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NOTICE 

SUR    LA    VIE    ET    LES    SERMONS 

DU  PERE  CHEMINAIS, 

PAU  LES  PP.  X.  DE  FELLER  ET  F.  BRETONNEAU  D.  C.  D.  J. 


Les  sermons  qu'on  donne  au  public  ne 
sont  proprement  que  les  ouvrages  d'un  ma- 
lade qui  a  su  profiter  des  heures  où  ses  in- 
commodités lui  donnaient  un  peu  de  relâche 
pour  écrire  re  qu'il  pensait  sur  les  principa- 
les vé.  ites  de  la  religion  ,  mais  qui  n'a  jamais 
cru  qu>-  ce  qu'il  écrivait  dût  voir  le  jour.  Son 
nom  seul ,  si  on  ose  le  dire  ,  fait  son  éloge. 
Cheminais  de  Mont  aigu  (Timoléon  ),  jésuite, 
né  à  Paris ,  en  1652,  d'un  commis  de  M.  de  la 
Vrillièrc,  secrétaire  d'état, eut  toutes  les  qua- 
lités qui  servent  «à  former  un  parfait  prédica- 
teur, sans  en  pouvoir  faire  tout  l'usage  qu'on 
avait  lieu  d'attendre  d'un  homme  entièrement 
disposé  à  seconder  les  vues  de  Dieu  sur  lui 
et  à  travailler  utilement  selon  sa  vocation. 

11  avait  l'esprit  solide,  droit  et  pénétrant  , 
une  imagination  vive  et  brillante,  mais  au- 
tant de  flegme  et  de  justesse  qu'il  fallait  pour 
rég'er  son  feu  :  un  génie  heureux  cl  une  fa- 
cilité extraordinaire  pour  inventer,  et  en 
même  temps  un  bon  goût  et  un  discernement 
un  pour  bien  choisir;  beaucoup  de  netteté 
cl  de  méthode,  des  réflexions  toujours  saines 
cl  judicieuses  ,  avec  une  expression  aisée  et 
noble  tout  ensemble. 

Mais  en  quoi  le  Père  Cheminais  a  excellé, 
c'est  à  tourner  ce  qu'il  disait  d'une  manière 
capable  d'aller  au  cœur  cl  d;!  faire  impres- 
sion sur  ceux  qui  l'écoulaient.  Il  possédait 
l'art  de  toucher  les  âmes,  ou  plutôt  sans 
nulle  affectation  et  sans  art,  il  donnait  aux 
Choses  les  plus  communes  une  onction  par- 
ticulière et  il  répandait  partout  des  senti- 
ments d'une  dévolion  tendre  et  affectueuse  : 
plusieurs  ont  versé  des  larmes  en  l'entendant 
parler,  et  il  était  difficile  de  s'en  défendre. 
C'était  là  proprement  son  caractère,  et  c'est 
<iu>M  ce  qui  le  distinguait  des  autres  prédi- 
cateurs. 

Sun  talent  extérieur  pour  bien  prononcer 
un  discours  répondait  parfaitement  à  ces 
qualités.  Il  avait  le  ton  de  la  voix  fort  beau  , 
un  air  modeste  cl  dévot ,  mais  vif  el  animé  : 
toute  son  action  était  naturelle  ,  cl  on  ne 
peul  souhaiter  dans  un  orateur  de  plus  gran- 
des dispositions  pour  la  déclamation.  Mais 
c'esl  à  quoi  il  s'est  le  moins  appliqué  dans 
(es  dernières  années  de  sa  rie,  parce  qu'une 

douleur  île  tète  habituelle    l'ayant  fort  affai- 
bli, el  l'affaiblissant  lous  les  jours  davantage, 
Orateurs  sj  ni      XII. 


il  ne  pouvait  pas  se  donner  là-dessus  loules 
les  peines  qui  sont  nécessaires  et  qu'il  aurait 
prises  s'il  eût  joui  d'une  parfaite  santé. 
•  C'esl  encore  par  cette  raison  qu'il  n'a  pas 
pu  vaquer  à  la  lecture  des  Pères  autant  qu'il 
l'eût  souhaité.  Il  élail  riche  par  lui-même,  e.t 
quoique  ses  serinons  ne  soient  peut-être 
pas  aussi  remplis,  en  quelques  endroits, 
qu'ils  l'auraient  été,  s'il  cûl  eu  plus  de  com- 
merce avec  les  auteurs  sacrés,  on  aura  tou- 
jours lieu  d'être  surpris  que,  dans  l'accable- 
ment où  il  était,  il  ail  si  bien  su  se  passer  de 
tous  les  secours  étrangers  et  suppléer  de  son 
fonds  à  ce  qui  lui  manquait  d'ailleurs. 

Il  avail  soin  néanmoins  de  ménager  tous 
les  jours  quelques  moments  pour  lire  la 
sainle  Ecriture,  et  il  sera  aisé  de  remarquer 
dans  plusieurs  de  ses  sermons ,  ou'il  s'en 
servait  bien  à  propos  el  qu'il  savait  tirer  d'un 
évangile  tout  ce  qui  était  propre  au  sujet 
qu'il  voulait  traiter. 

Tout  le  monde  sait  quel  succès  il  a  eu  ,  et 
quelle  réputation  il  s'esl  faile  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  a  prêché;  elle  a  longtemps  ap- 
proché de  celle  de  Bourdaloue,  elle  a  paru 
céder  ensuite  celle  proximité  à  Massillon  ;  il 
semble  néanmoins  que  ses  discours  sont  plus 
louchants  et  ont  en  général  plus  d'effet  sur 
les  cœurs,  quoique  peul-èlre  moins  éloquents 
que  ceux  de  l'évéque  de  Clermont. 

A  peine  eut-il  commencé  à  paraître  dans 
Paris,  qu'on  voulut  l'entendre  à  la  cour;  et 
ses  infirmités  seules,  qui  redoublèrent  alors, 
l'empêchèrent  d'y  prêcher  l'Avcnt,  pour  le- 
quel il  fut  nommé.  Mais  ceux  qui  l'ont  connu 
particulièrement  sont  encore  plus  louches  de 
la  manière  dont  il  regardait  l'estime  des 
hommes  et  du  mépris  qu'il  avail  pour  tout  ce 
qui  n'est  grand  qu'aux  jeux  du  monde.  Il 
était  entré  parfaitement  dans  l'esprit  de  son 
ministère,  et  fort  éloigné  des  idées  de  l'élo- 
quence profane,  il  s'est  toujours  souvenu 
qu'il  prêchait  l'Evangile  de  Jesus-Christ. 

Comme  son  zèle  était  pur  el  désintéressé, 
il  cherchait  bien  plus  à  édifier  ses  auditeurs 
qu'il  ne  pensait  à  leur  plaire  :  pour  cela  M 
retranchait  de  ses  sermons  tout  ce  qui  ne 
peut  Servir  qu'à  marquer  l'espiil  dans  un 
pré  iicateur.  Il  s'était  même  proposé  une  ma- 
nière de  prêcher  toute  simple,  suis  dh  ision  , 
sae  ■  ornem  ni.  mais  pathétique  el  louchante, 
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donl  on  trouve  le  proje-l  parmi  ses  papiers. 
Il  s'y  est  attaché  dans  quelques-unes  de  ses 
pièces,  enlr'autres  dans  celles  qu'il  a  compo- 
sées sur  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  et 
sur  la  charité  envers  les  prisonniers.  Il  sem- 
blait fort  disposé  à  suivre  un  jour  cette  mé- 
thode ,  dans  la  seule  pensée  qu'il  pourrait 
faire  par  là  plus  de  bien  auprès  du  pro- 
chain. 

11  n'a  jamais  eu  de  ces  empressements  de 
paraître  si  ordinaires  aux  personnes  qui 
réussissent  en  quelque  chose.  La  grande  ré- 
putation qu'il  s'était  acquise  en  si  peu  de 
temps,  bien  loin  de  l'élever,  ne  servait  qu'à 
l'humilier  et  à  le  confondre  dans  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  s  s  misères,  pour 
user  de  son  expression.  Quelque  applaudis- 
sement qu'il  eût  lorsqu'il  parlait,  il  n'avait 
point  de  peine  à  se  (aire  ;  et  il  semble  qu'il 
n'ait  reçu  du  ciel  un  si  grand  talent,  qu'aûn 
d'en  faire  un  sacrifice  à  Dieu.  Il  s'est  soumis 
là  dessus  aux  ordres  de  la  Providence  pen- 
dant huit  années,  avec  une  résignation  par- 
faite et  une  humilité  profonde,  en  se  recon- 
naissant toul-à-fait  indigne  d'un  ministère  si 
saint. 

Autant  que  le  Père  Cheminais  négligeait 
sa  propre  gloire,  autant  avait-il  d'ardeur  pour 
avancer  la  gloire  de  Dieu.  Malgré  ses  in- 
firmités il  prenait  sur  lui  tout  ce  qu'il  pou- 
vait, et  ses  amis  savent  combien  il  souffrait 
après  avoir  parlé  en  public.  Il  le  faisait 
néanmoins  de  temps  en  temps,  tout  lan- 
guissant qu'il  était,  et  le  travail  qu'il  entre- 
prit pour  se  mettre  en  état  de  prêcher  tous 
les  dimanches  du  carême,  ne  contribua  pas 
peu  à  la  maladie  dont  il  est  mort. 

Son  zèle  au  reste  ne  se  bornait  pas  à  la 
prédication.  Il  parlait  beaucoup  de  Dieu 
dans  les  entretiens  qu'il  avait  avec  les  gens 
du  monde,  et  il  en  parlait  d'une  manière 
propre  à  les  édifier  sans  leur  causer  de  l'en- 
nui. Son  humeur  agréable  ,  ses  manières 
honnêtes  et  le  tour  d'esprit  dont  il  assai- 
sonnait les  discours  les  plus  sérieux,  le  fai- 
saient écouter  avec  plaisir.  Dans  un  temps 
où  ses  infirmités  ne  lui  permettaient  pres- 
que nulle  application,  il  allait  tous  les  di- 
manches instruire  les  pauvres  de  la  campa- 
gne. Il  s'était  encore  attaché  à  former  les 
mœurs  des  jeunes  gens,  dont  il  s'attirait  ai- 


sément la  confiance,  et  on  aurail  peine  à 
croire  tout  ce  qu'il  faisait  pour  leur  inspirer 
l'horreur  du  vice  ou  pour  les  entretenir  dans 
la  vertu. 

II  sentait  lui  même  ce  qu'il  voulait  faire 
sentir  aux  autres,  et  sans  doute  ce  don  de 
toucher  les  cœurs,  qui  le  distinguait  si  fort, 
venait  en  partie  de  ce  qu'il  était  tout  péné- 
tré des  vérités  du  christianisme.  Il  avait  de 
grands  principes  de  religion,  qui  régnaient 
dans  sa  conduite  el  qui  lui  servaient  de  rè- 
gles pour  celle  des  âmes  qui  mettaient  leur 
conscience  entre  ses  mains.  Personne  n'a  su 
peut-être  jamais  mieux  s'accommoder  aux 
besoins  et  aux  faiblesses  du  prochain,  sans 
rien  relâcher  de  la  sévérité  raisonnable  que 
les  ministres  de  Jésus-Christ  doivent  avoir. 

Il  joignait  à  une  piété  solide  tout  ce  que 
la  dévotion  a  de  plus  tendre.  Il  avait  sans 
cesse  recours  à  Notre-Seigneur  par  des  aspi- 
rations vives  et  ferventes  ,  el  tous  les  jours  il 
s'entretenait  avec  lui  au  pied  des  autels  à  de 
certaines  heures  réglées. 

Ses  souffrances  continuelles  l'avaient  beau- 
coup détaché  de  la  vie.  Il  se  regardait  comme 
un  homme  qui  n'avait  plus  guère  de  temps 
à  vivre,  et  qui  ne  devait  penser  qu'à  l'é- 
ternité. Il  mourut  le  quinziè  ne  de  septem- 
bre de  l'année  1689,  âgé  de  trente-neuf  ans, 
et  Dieu,  pour  achever  de  le  purifier,  voulut 
qu'il  souffrît  jusqu'à  son  dern:er  jour.  Il  a 
été  regretté  de  tout  le  monde,  el  il  a  mérité 
de  l'être  ;  car  outre  ses  vertus  chrétiennes 
el  religieuses,  et  son  rare  talent  pour  la  pré- 
dication ,  on  peut  dire  qu'il  avait  toutes  les 
qualités  qui  rendent  un  homme  très-aimable  : 
une  probité  exacte,  un  naturel  obligeant  , 
une  candeur  admirable,  une  humeur  douce 
et  gaie  jusque  dans  le  fort  delà  douleur,  une 
conversation  charmante,  mais  toujours  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  sagesse  el  de 
modestie;  qu'il  était  enfin  un  ami  généreux, 
un  très-bel  esprit  et  un  parfait  honnête 
homme. 

Il  laissa  des  sermons,  dont  le  Père  F.  Bre- 
tonneau  fut  éditeur.  C'est  le  même  aux  soins 
duquel  nous  devons  ceux  de  Bourdaloue  et 
de  Giroust,  et  à  qui  le  Père  La  Rue  appli- 
quait à  cette  occasion  ces  paroles  de  l'éloge 
que  l'Eglise  fait  de  saint  Martin,  et  l'appe- 
lait :  Trium  morùuorum  suscilator  magnifiais. 


Lié» 


SERMONS  COMPLETS. 


SERMON  I. 

SUR   LES    SOUFFRANCES. 

Joannes  autem  cum  audisset  in  vinculis  opéra  Clirisli, 
mitlens  duosdediscipulis  suis,  ait  illi  :  Tu  es  qui  veulu- 
rus  es,  an  alium  expectamus? 

Jean  miant  appris  dans  la  prison  les  actions  merveilleu- 
ses de  Jésus-Cnrist,  lui  fit  dire  par  deux  de  ses  disciples 
qu'il  lui  envoya  :  Etes-vous  celui  qui  doit  venir,  ou  si  nous 
devons. attendre  un  autre  '!  (S.  Mallli.,  ch.  II.) 

Voici,  chrétiens,  quelque   chose  de  bien 


irrégulier,  ce  semble,  et  de  bien  étrange. 
Jean-Baptiste  est  en  prison,  et  il  y  est  par 
les  ordres  de  l'impie  Hérode  ,  c'est-à-dire, 
que  la  vertu  languit  dans  les  fers,  tandis  que 
le  vice  domine  sur  le  trône.  C'est  aussi  de  là 
que  les  Pères  ont  pris  occasion  de  justifier 
la  Providence  sur  les  adversités  qu'elle  en- 
voie aux  justes  :  matière  importante  et  dont 
je  vous  aurais  entretenus  volontiers,  s'il  ne 
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s'en  présentait  une  à  mon  esprit  encore  plus 
utile  et  plus  nécessaire  sur  l'usage  des  souf- 
frances. Rendons-nous  justice,  mes  chers 
auditeurs  ;  de  quelque  vertu  que  nous  puis- 
sions nous  flatter,  il  n'est  plus  de  Jean-Bap- 
tiste dont  la  vie  soit  exempte  des  moindres 
taches  du  péché;  les  plus  justes  d'entre  nous 
sont  les  moins  coupables  ;  mais  nous  som- 
mes tous  assez  grands  pécheurs,  pour  avoir 
mérité  les  afflictions  qui  nous  arrivent.  Ne 
pensons  donc  pas  à  justifier  le  ciel  sur  les 
adversités  du  juste,  mais  à  profiter  des  châ- 
timents dont  il  afflige  le  pécheur. 

Entrons,  s'il  vous  plaît,  dans  les  vues  de 
la  Providenre,  et  lâchons  de  nous  convain- 
cre aujourd'hui  de  cette  vérité  si  importante 
et  en  même  temps  si  consolante  pour  nous, 
que  la  saine  et  sage  Judith  inspirait  au  peu- 
ple de  Béthulie  :  savoir,  que  les  peines  qui 
nous  viennent  de  la  part  de  Dieu  ne  sont 
pas  des  châtiments  d'un  juge  qui  veut  nous 
perdre,  mais  d'un  Père  qui  a  dessein  de  nous 
corriger  :  Flagel'u  Domini,  quibus  quasi  servi 
corripimur  ,  ad  emendationem  et  non  ad 
perditionem  nos  tram  evenisse  credamus  (Ju- 
dith., cap.  VIII). 

Sur  quoi  je  vous  prie  de  faire  deux  ré- 
flexions avec  moi,  qui  vont  faire  les  deux 
parties  de  ce  discours.  Les  châtiments  dont 
Dieu  nous  afflige  ont  deux  fins  dans  les  vues 
de  la  Providence;  l'une  regarde  l'avenir, 
l'autre  le  passé:  celle  qui  regarde  l'avenir 
est  la  conversion  du  pécheur  et  le  changement 
de  ses  mœurs,  celle  qui  regarde  le  passé 
est  l'expiation  de  ses  fautes  et  la  satisfaction 
qu'il  doit  à  la  justice  de  Dieu.  Il  n'est  point 
de  moyen  plus  efficace  que  les  disgrâces  et 
les  peines  de  la  vie,  pour  obliger  le  pécheur 
à  se'  convertir  et  à  changer  de  mœurs  pour 
l'avenir;  c'est  le  sujet  du  premier  point.  Il 
n'en  est  point  de  plus  propre  à  lui  faire  ex- 
pier les  péchés  de  9a  vie  passée,  c'est  le  se- 
cond poiul.  Le  pécheur,  pour  entrer  dans  les 
vues  de  la  Providence  sur  l'usage  des  souf- 
frances ,  premièrement  est  inexcusable,  s'il 
ne  se  convertit,  et  s'il  n'en  devient  meilleur  : 
secondement  est  injuste,  s'il  ne  les  accepte 
de  la  main  de  Dieu  pour  expier  ses  offenses. 
Voilà,  chrétiens,  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours. Jugez  de  l'importance  de  celle  matière 
par  son  étendue  :  il  n'y  a  point  d'état  dans 
la  vie  où  Ion  ne  souffre:  chacun  se  plaint, 
et  peul-èlre  a-l-on  raison  de  se  plaindre  : 
un  joug  pesant,  dit  le  Sage,  a  élé  imposé 
aux  enfants  d'Adam,  depuis  le  jour  de  leur 
naissance  jusqu'au  jour  de  leur  mort  :  Ju- 
rjum  qrave  super  filios  Adam,  a  die  exitus  dp 
ventre  matris  corum  usque  in  diem  scpul- 
tnnr  [Eccli.,  XL).  Kt  cela  dans  toutes  les 
conditions,  dcpvis  le  prince  assis  sur  le  tronc 
jusqu'au  pauvre  couché  sur  le  fumier;  A  rc- 
tidente  super  tedem  gloriosam  usquead  humi- 
Halum  m  terni  et  in  rinere  (Ibid.).  De  quelle 
conséquence  est-il  donc,  pour  voua, d'appren- 
d|  une  lois  à  faire  un  bon  Otage  des  soiillran- 
ces;  et  quelle  consolation  serait-ce  pour  moi 

dans  celle  fatale  nécessité  de  souffrir,  dont  il 

pas  en  mon  pouvoir  de  vous  exempter, 
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vos  peines,  en  vous  appren  ni  à  en  tirer  ces 
deux  grands  avantages,  de  vous  convertir  à 
Dieu  pour  l'avenir,  de  satisfaire  à  Dieu  pour 
le  passé.  Demandons  au  Saint-Esprit  les  lu- 
mières dont  nous  avons  besoin,  par  l'entre- 
mise de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  dis  que  le  pécheur  est  inexcusable  de 
ne  penser  pas  à  sa  conversion  dans  l'adver- 
silé  et  de  n'en  pas  devenir  meilleur,  parce 
que  Dieu  ne  peut  pas  mettre  en  œuvre  un 
moyen  plus  puissant  et  plus  efficace  pour  le 
convertir.  En  effet,  chrétiens,  comme  la  pros- 
périté fait  sur  le  cœur  de  l'homme  trois  im- 
pressions dangereuses,  qu'elle  l'attache  au 
monde,  qu'elle  lui  fait  oublier  Dieu  cl  qu'elle 
lui  entretient  tous  ses  vices,  on  peut  dire 
que  l'adversité,  par  un  effet  lout  contraire, 
procure  au  pécheur  trois  avantages  opposés  ; 
car  en  premier  lieu,  elle  délache  son  cœur 
du  monde,  en  second  lieu,  elle  l'attache  plus 
fortemement  à  Dieu,  en  troisième  lieu,  elle 
nourrit  et  cultive  toutes  les  vertus.  Appli- 
quez-vous à  profiter  de  ces  leçons  si  salu- 
taires, que  Dieu  vous  fait  par  le  moyen  des 
adversités. 

Tout  convaincus  que  nous  sommes  du 
néant  des  biens  de  la  terre,  il  n'appartient 
qu'à  l'adversité  de  nous  en  faire  une  leçon 
forte  et  efficace,  qui  détrompe  notre  esprit 
et  qui  dégage  notre  cœur.  Nous  savons  lous 
en  général  que  rien  n'est  plus  frivole  que 
le  monde  ;  les  personnes  qui  y  sont  le  plus 
attachées  sont  les  plus  éloquentes  sur  la  va- 
nité de  ses  biens  ;  à  juger  de  ce  qu'ils  en 
pensent  par  les  portrails  vifs  et  touchants 
qu'ils  en  font  quelquefois,  on  les  croirait 
détrompés.  Mais  on  en  voit  peu  dans  la 
prospérité,  dont  ces  maximes  guérissent 
l'esprit,  et,  après  que  chacun  a  raison  sur  la 
fragilité  el  sur  l'inconstance  des  choses  hu- 
maines, la  passion  l'emporte  sur  le  raisonne- 
ment et  fait  tirer  des  conséquences  toutes 
conlraires.  Or ,  l'adversité  nous  applique 
personnellement  ces  principes  généraux  ; 
elle  nous  les  rend  propres, et,  par  une  science 
expérimentale  qui  seule  a  la  force  de  déta- 
cher le  cœur,  elle  nous  fail  sentir  ces  véri- 
tés qui  nous  étaient  comme  étrangères. 

On  ne  vous  dit  plus  en  général  que  la 
santé  est  un  bien  fragile,  sur  lequel  il  y  a 
peu  de  fond  à  faire;  que  Les  tempéraments 
les  plus  robustes  peuvent  cire  altérés  par 
les  plus  légers  accidents,  et  que,  quand  une 
fois  on  a  perdu  ce  trésor,  on  n'est  plus  rien 
dans  la  vie.  Tandis  que  vous  jouissez  d'une 
santé  parfaite,  que  vous  avez  des  forces,  de 
la  vigueur, ces  réflexions  vous  touchent  peu  ; 
l'expérience  d'aulrui  ne  vous  détrompe  pas  ; 
au  contraire  ,  les  infirmités  de  vos  égaux 
ou  de  vos  proches  qui  VOU9  fonl  place,  al- 
lument votre  ambition;  mais  une  longue 
maladie  que  Dieu  vous  envoie  ,  vous  con- 
vainc personnellement  de  celte  vérité.  C'est 
à  vous  qu'il  adresse  la  parole  par  l'adver- 
sité, comme  il  lit  à  Da\i<l  par  la  bourhe  de 
N  iili.m  :  Tu  es  illt  tir  (il  Reg.  cap.  XII).  Il 
vous  appnnd  que  c'esl  vous  qui  ne  devez 
plus  coin]  1er  sur  le>  doui  euri  de  la  \  ie  ,  eu 
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vous  ôlant  le  goût  des  plaisirs,  en  vous 
éîoignant  des  affaires  dont  vous  devenez  in- 
capable :  il  vous  fait  une  leçon  continuelle 
de  détachement  du  monde  ,  en  vous  bannis- 
sant du  commerce  et  des  assemblées.  Une 
infirmité  habituelle  vous  accoutume  peu  à 
peu  à  mourir  à  tout;  elle  vous  fait  sentir  à 
chaque  moment  par  ses  atteintes  douloureu- 
ses, par  des  langueurs  mortelles  et  par  l'ou- 
bli des  hommes,  que  le  monde  n'est  plus  rien 
pour  vous,  quelque  agréable  et  beau  qu'il 
soit  pour  les  autres.  Ainsi  Alexandre,  qui 
avait  toute  sa  vie  l'image  de  la  mort  devant 
les  yeux,  ne  s'aperçut,  dit  l'Ecriture,  qu'il 
était  mortel,  que  lorsqu'il  fut  lui-même 
frappé  de  maladie. 

On  ne  vous  dit  plus  en  général  qu'il  ne 
faut  pas  tellement  faire  dépendre  votre  des- 
tinée des  grands,  que  vous  mettiez  en  eux 
toute  votre  confiance  et  tout  votre  appui, 
sans  compter  sur  la  Providence.  Tandis  que 
vous  êtes  dans  la  prospérité,  toutes  ces  le- 
çons font  peu  d'impression  sur  vous.  Quelle 
apparence  de  détromper  un  homme  enivré 
de  sa  fortune,  aimé  de  son  maître,  qui  voit 
tout  trembler  sous  son  autorité?  Quoi  qu'il 
arrive  de  fâcheux  aux  autres,  leur  disgrâce 
n'est  point  une  instruction  pour  lui ,  au  con- 
traire, elle  lui  donne  un  nouvel  ascendant 
sur  eux;  il  se  regarde  dans  l'abond  ince 
comme  un  homme  priviligié:  Dixi  in  abun- 
danlia  mea,  non  movebor  in  œternum  (Psalm. 
XXIX).  Mais  la  froideur  d'un  maître  qui 
commence  à  retirer  sa  confiance,  la  faveur 
d'un  nouveau  venu  qui  s'empare  de  l'esprit 
du  prince,  une  disgrâce  éclatante  qui  change 
la  face  des  choses,  la  perfidie  de  vos  amis 
qui  vous  manquent  au  besoin,  tout  cela  vous 
dit  efficacement  que  c'est  vous  qui  ne  devez 
plus  vous  appuyer  sur  les  hommes  ;  que  c'est 
pour  vous  qu'ils  sont  infidèles  aussi  bien 
que  pour  les  autres,  et  que  maudit  est  celui 
qui  met  sa  confiance  en  un  br:is  de  chair: 
Maledictus  homo  qui  confiait  in  homine,  et 
ponit  carnem  brachium  siium  (Jer.   c.  XVII). 

On  ne  vous  dit  plus  en  général  qu'il  ne 
faut  pas  tellement  espérer  des  personnes  que 
vous  aimez,  que  vous  établissiez  voire  repos 
et  votre  bonheur  sur  le  commerce  que  vous 
avez  avec  eux.  Tandis  que  leur  présence 
vous  soutient  et  vous  rend  heureux,  \ous 
oubliez  dételles  leçons.  En  vain  vous  voyez 
tomberautour  de  vous  ceux  qui  vous  sont  in- 
différents ;  vous  vivez  avec  ceux  que  vous  ai- 
mez, comme  s'ils  ne  devaient  jamais  mourir. 
Mais  la  mort, en  vous  arrachant  d'enlreles  bras 
de  la  personne  qui  vous  était  la  plus  chère, 
un  père,  une  fille,  une  femme,  peut-être  un 
ami  qui  vous  tenait  encore  plus  au  cœur  que 
tout  cela,  vous  imprime  profondément  cette 
vérité  dans  l'âme,  et  par  une  perte  si  sen- 
sible, non-seulement  vous  fait  payer  avec 
usure  l'attachement  que  vous  aviez,  mais 
vous  fait  encore  une  leçon  touchante  sur  le 
néant  et  la  vanité  des  amitiés  humaines  si 
rarement  constantes  pendant  la  vie,  et  par 
une  fatale,  mais  inévitable  nécessité,  tou- 
jours sujettes  à  élre  interrompues  par  la  mort. 

Ce  n'est  cas  seulement  l'apôtre  qui  vous 


avertit  de  ne  pas  mettre  toute  voire  espé- 
rance dans  les  richesses  ,  que  c'est  un  fonds 
incertain  :  Divilibus  hujtu  sœculi  prœcipe  non 
sublime  sapere,  neque  sperare  in  incerto  divi- 
Harum  (I  Tint.,  cap.  VI).  Tandis  que  vos  af- 
faires vont  bien  ,  vous  vous  flattez  que  vous 
ne  manquerez  jamais;  mais  une  taxe,  la 
perte  d'un  procès,  la  suppression  d'une 
charge  ,  des  années  stériles  ,  une  banque- 
route ,  tout  cela  vous  fait  connaître  sensi- 
blement le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur 
les  biens  lemporels  ;  une  voix  intérieure 
vous  fait  entendre  souvent  ces  paroles  du 
prophète  royal  :  Divitiœ  si  affluant ,  nolite 
cor  apponere  (Ps.  LX1).  Si  les  richesses  vous 
viennent  en  abondance,  bien  davantage,  si 
elles  s'échappent,  si  elles  vous  sont  enle- 
vées ,  n'y  attachez  point  votre  cœur. 

Enfin  on  sait  assez  en  général ,  et  on  le  dit 
souvent  ,  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  par- 
fait sur  la  terre  ;  quoiqu'on  n'y  voie  per- 
sonne absolument  content,  le  peu  d'expé- 
rience que  l'on  a,  fait  qu'on  se  promet  quel- 
quefois un  sort  plus  heureux  que  les  au- 
tres ,  surtout  quand  on  entre  dans  le  monde. 
Mais  bientôt  les  traverses  qu'on  y  rencontre, 
je  dis  même  les  plus  légères  ,  font  ouvrir  les 
yeux;  car  tel  est  le  malheur  de  l'homme, 
qu'il  est  infiniment  plus  sensible  aux  maux 
qu'aux  biens  de  la  vie  :  de  quelque  fonds 
d'esprit  qu'on  se  flatte  ,  une  bagatelle  est 
quelquefois  capable  de  troubler  le  repos  du 
plus  heureux  homme  du  siècle.  Un  chagrin 
caché,  mais  qui  souvent,  pour  être  caché , 
n'en  est  que  plus  vif  et  dévorant ,  répand 
l'amertume  sur  la  prospérité  la  plus  di- 
gne d'envie  :  un  mari  débauché  ou  jaloux, 
avare  ou  prodigue,  une  femme  peu  régu- 
lière ou  peu  complaisante  ,  des  enfants  mal 
nés  ou  pour  l'esprit  ou  pour  le  cœur,  des 
parents  intraitables  ou  fâcheux  à  vivre  ,  un 
domestique  peu  fidèle  et  peu  sûr  ou  trop  im- 
périeux ,  et  cependant  nécessaire;  un  maître 
difficile,  dur,  impitoyable  ,  qui  n'aime  que 
lui,  auquel  on  se  trouve  attaché  par  son  état 
ou  par  sa  fortune  ;  une  seule  de  ces  circon- 
stances est  un  levain  qui  corrompt  toute  la 
masse  et  qui  empoisonne  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  la  plus  heureuse.  Ces  afflictions 
sont  d'un  secours  admirable  pour  nous  dé-- 
tromper,  et,  quoique  nous  ayons  cent  fois 
entendu  et  débité  des  maximes  sur  la  vanité 
du  siècle  ,  nous  convenons  alors  que  nous 
n'en  avions  pas  approfondi  la  vérité,  et  qu'il 
nous  fallait  ces  disgrâces  pour  nous  en  con- 
vaincre d'une  manière  pratique. 

Voilà  ,  mon  Dieu  ,  dit  saint  Augustin  ,  les 
ressorts  que  votre  Providence  a  fait  agir 
pour  me  détacher  du  monde.  Toujours  con- 
traire à  mes  désirs,  par  une  conduite  dure 
en  apparence  ,  mais  en  effet  miséricordieuse 
envers  moi ,  vous  avez  pris  plaisir  à  jeter 
l'amertume  sur  tout  ce  qui  pouvait  m'enga- 
ger  :  Aderas,  Domine,  misericorditer  sœvicns 
(Confess.).  Vous  avez  semé  d'épines  toutes 
les  voies  par  où  je  pouvais  m'écarter  de 
vous  ;  vous  m'avez  rendu  odieux  tout  ce  qui 
pouvait  me  faire  aimer  les  biens  de  la  terre. 
J'adore  celle  conduite  sur  moi,  elle  est  d'un 
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père  égalemenl  bon  ei  sage  ;  je  connais  ma 
faiblesse,  et  je  l'ai  Irop  éprouvée.  Non,  mon 
Dieu,  je  n'aurais  jamais  eu  la  force  de  rompre 
mes  chaînes  ,  si  le  monde  ne  m'avait  été 
cruel  et  impitoyable  :  malheur  à  celui  qui  le 
trouve  favorable  à  ses  désirs,  il  en  sera  tou- 
jours esclave. 

Mais,  d'autre  part,  rien  n'est  plus  capable 
de  nous  attacher  à  Dieu  que  l'adversité. 
Pourquoi  cela  ?  c'est  parce  qu'alors  nous 
sommes  réveillés  par  nos  propres  besoins 
et  comme  forcés  de  retourner  à  lui.  Car  re- 
marquez, chrétiens,  qu'en  quelque  étal  que 
l'homme  se  trouve,  il  veut  êlre  heureux  ,  il 
ne  perd  jamais  celte  inclination  naturelle  ; 
s'il  ne  trouve  pas  sa  consolation  dans  le 
monde  ,  il  la  cherche  en  Dieu.  Or,  il  n'ap- 
partient qu'à  l'adversité  de  mettre  l'homme 
dans  celle  heureuse  situation  d'esprit  où  les 
vues  de  l'éternité  fassent  une  forte  impres- 
sion sur  lui.  Dans  la  prospérité,  les  grandes 
(évités  de  la  foi,  les  objets  qu'elle  propose  , 
les  biens  de  l'autre  vie,  la  félicité  des  saints, 
la  douceur  qu'il  y  a  dans  le  service  de  Dieu, 
le  bonheur  de  la  vertu  ,  toutes  ces  choses 
nous  louchent  peu  ,  parce  que  les  sens  épui- 
sent toute  l'attention  de  l'homme  ,  et  le  ren- 
dent peu  capable  de  penser  à  des  biens  invi- 
sibles ,  bien  moins  encore  de  les  aimer. 
Mais  quand  une  fois  les  sens  sont  détrompés, 
rebutés  par  les  afflictions  du  corps  et  de  l'es- 
prit, celte  favorable  disposition  fait  revivre 
dans  le  cœur  les  maximes  éternelles  ;  la  foi 
rentre  dans  ses  droits,  tout  ce  que  l'homme 
charnel  n'avait  pu  comprendre  des  trésors 
inestimables  de  l'autre  vie,  lui  paraît  alors 
dans  un  jour  qui  l'éclairé  et  le  convainc  ; 
la  vertu,  qui  semblait  austère  ,  devient  ai- 
mable. 

Quand  vous  opposez  l'inconstance  et  la 
fragilité  des  choses  créées  ,  que  vous  venez 
d'éprouver,  à  ces  biens  durables  que  rien 
ne  peut  vous  ravir,  ce  moment  vous  fait 
connaître  tout  le  vide  des  uns,  cl  sentir 
toute  la  solidité  des  autres.  En  vain  on  vous 
disait  que  Dieu  était  le  meilleur  de  tous  les 
maitn  s  ,  le  plus  libéral,  le  plus  juste,  le 
plus  facile  à  servir;  cela  n'entrait  point  dans 
voire  esprit;  mais  quand  vous  le  comparez 
avec  le  monde  ,  je  dis  ce  monde  devenu  pour 
vous  injuste,  perfide,  cruel,  ingrat  ,  le  choix 
ne  M  plus  difficile  à  faire  ;  le  joug  du  Sei- 
gneur parait  doux  ,  sa  loi  raisonnable,  ses 
libéralités  sans  mesure.  Heureux,  dil-on  , 
MUX  qui  sont  à  Dieu  ,  il  n'y  a  que  cela  de 
•olide  dans  la  vie  :  le  salut  est  la  grande  af- 
faire ,  il  est  temps  d'y  penser.  Tournez-vous 
donc,  ,  o  mon  âme  !  vers  le  centre  de  votre 
repos  :  Convertere,  (mima  mea,  in  requiem 

titnm   [Pi.  <. XVIII). 

^  La  grâce  intérieure,  qui  ne  manque  jamais 
d'accompagner  ces  réflexions,  achève  i eu- 
rent la  conversion  du  pécheur.  Car  au  Ira- 
vers  de  ces  disgrâces,  Dieu  est  le  seul  qui 
nous  tend  encore  la  main  ;  il  prend  plaisir, ï 
se  montrer  plus  facile,  pour  profiter  de  ces 
moments  de  salut  qu'il  nous  a  lui-même 
ménagés  avec  lanl  de  soin.  Dans  ces  heures 
précieuses  où  l'homme  te  trouve  oblige  par 


son  propre  intérêt  à  n'avoir  plus  que  di>  l'a- 
version pour  le  monde,  le  Père  céleste  se  fait 
voir  à  lui  sous  un  visage  plein  de  douceur  ; 
il  f.iit  luire  un  rayon  d'espérance,  il  lui  ou- 
vre un  asile  dans  son  s<Mn,  il  le  réveille,  il 
le  console,  il  le  presse,  il  le  sollicite  par  des 
traits  si  insinuants  ,  que  l'homme  confus 
de  se  voir  recherché  d'un  maître  qu'il 
avait  oublié,  et  d'en  êlre  recherché  dans  un 
temps  où  tout  l'abandonne,  ne  peut  plus  se 
défendre  :  il  suit  avec  plaisir  l'attrait  de  la 
grâce.  N'est-ce  pas  par  ces  secrets  ressorts 
de  la  Providence  que  plusieurs  doivent  l'ac- 
complissement de  leur  salut  au  renverse- 
ment de  leur  fortune  ? 

Un  homme  dans  cet  état  va  se  consoler  au 
pied  des  autels  ;  il  fait  à  Dieu  mille  protesta- 
tions d'une  éternelle  fidélité.  Il  a  commencé 
par  être  dégoûté  du  monde  ;  mais  ce  dégoût 
produit  dans  la  suile  un  véritable  sentiment 
des  choses  du  ciel.  On  reconnaît  tous  ses 
égarements;  on  condamne  sa  conduite  pas- 
sée, ses  attachements,  ses  désirs;  on  verse 
loul  ensemble  des  larmes  de  douleur  et  de 
joie,  en  se  voyant  avec  l'enfant  prodigue 
entre  les  bras  d'un  père  plein  de  bonté;  cent 
fois  on  bénit  l'heureuse  disgrâce  qui  traversa 
nos  desseins,  qui  ruina  notre  fortune,  et  qui 
nous  aida  presque  malgré  nous  à  nous  déta- 
cher du  monde  ;  on  a  honte  alors  de  l'avoir 
aimé  ;  on  ne  voudrait  plus  de  ses  faveurs 
que  pour  en  faire  un  sacrifice  plus  entier  à 
Dieu.  Qu'on  regarde  bien  d'un  aulrc  œil  ces 
heureux,  dont  on  enviait  la  destinée  !  Que; 
leur  prospérité  paraît  digne  de  compassion, 
et  qu'on  s'estime  heureux  soi-même  de  n'y 
avoir  point  de  part  1 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  le  prophète  deman- 
dait à  Dieu  pour  les  Juifs  :  Impie  faciès  eo- 
rum  ignominia,  et  quœrcnl  nomen  tuum,  Do- 
mine (  Ps.  LXXX1I  ).  Il  avait  observe  que 
ce  peuple  ingrat  oubliait  Dieu  dans  l'abon- 
dance, et  perdait  jusqu'au  souvenir  de  ses 
miracles.  Au  contraire,  dès  qu'il  se  trouvait 
dans  la  pauvreté  et  l'humiliation,  il  invoquait 
le  Dieu  de  ses  pères.  Frappez-les  donc,  Sei- 
gneur, et  vous  les  verrez  revenir  à  vous  : 
Impie  faciès  eorum  ignominia,  et  (juwrcnt  no- 
men tuum.  Domine.  Souffrez  que  j'en  dise 
autant  pour  la  plupart  des  gens  du  monde  , 
mes  chers  auditeurs.  Affligez,  mon  Dieu, 
ceux  que  vous  avez  choisis  et  que  vous 
aimez,  ne  les  ménagez  pas  :  tandis  que  vous 
ferez  des  heureux,  vous  ne  ferez  que  des  in- 
grats. Impie  facics  eorum  ignominia,  et  quœ- 
rent nomen  tuum,  Domino. 

D'ailleurs  rien  n'est  plus  propre  à  nous 
maintenir  dans  le  bien,  et  à  cultiver  toutes 
les  vertus,  que  l'adversité.  Car  au  lieu  que  la 
prospérité,  comme  un  poison  lent  et  subtil  , 
gagne  le  cœur  peu  à  peu  cl  corrompt  insen- 
siblement les  âmes  les  mieux  nées  ;  qu'elle 
inspire  un  orgueil  secret,  dont  on  ne  s'a- 
perçoit pas  soi-même  ;  qu'elle  rend  l'homme 
Impérieux,  lier,  méprisant  à  mesure  qu'elle 
le  rend  indépendant  ;  qu'elle  le  jellc  dans  le 
lu\e  et  dans  la  mollesse  ;  qu'elle  fait  naître 
en  lui  la  dureté  envers  les  pauvres,  el  l'ou- 
bli   de  Dieu  ;   l'adversité    par    un   effet    tout 
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contraire  vous  donne  un  air  modeste  et  rete- 
nu. Elle  vous  rend  humble,  parce  qu'elle 
vous  rend  dépendant  ;  elle  vous  fait  aimer 
la  retraite,  parce  qu'elle  vous  sépare  des 
compagnies  où  vous  ne  pouvez  plus  paraî- 
tre avec  éclat  ;  elle  vous  inspire  de  la  com- 
passion pourles  malheureux,  en  vous  faisant 
sentir  à  vous-même  la  misère;  c'est  un  frein 
qui  vous  relient,  dès  que  vous  pensez  vous 
échapper.  Un  homme  affligé  ne  trouve  de 
ressource,  ni  de  consolation,  que  dans  les 
exercices  de  piété. 

Mais  il  en  est,  me  direz-vous,  qui,  bien 
loin  de  devenir  plus  vertueux  par  la  voie  des 
afflictions,  s'endurcissent  et  deviennent  plus 
méchants.  Us  blasphèment,  comme  le  mau- 
vais larron  sur  la  croix,  et  ils  y  consomment 
leur  réprobation.  A  cela,  messieurs,  com- 
ment puis-je  répondre,  sinon  en  déplorant 
leur  sort,  comme  saint  Augustin  déplorait 
celui  de  ceux  de  Carthage  ?  Vous  avez  perdu 
tout  l'avantage  de  vos  calamités,  leur  disait- 
il,  après  la  désolation  de  leurs  provinces  ; 
vous  êtes  devenus  misérables,  et  vous  n'en 
êtes  pasdevenusmeilleurs.  Dieu  voulait  vous 
rendre  véritablement  chrétiens,  en  vous  affli- 
geant, et  vous  vous  êtes  opiniâtres  dans  le 
péché  :  vous  avez  peut-être  autant  souffert 
que  les  plus  grands  sainls  de  l'Eglise,  vous 
le  dites  vous-mêmes  ;  mais  loin  de  vous 
sanctifier,  loin  de  vous  purifier  dans  la  four- 
naise, vous  n'en  êtes  sortis  que  plus  ardents, 
plus  vifs,  plus  passionnés  pour  tout  ce  qui 
qui  flatte  la  nature  et  entrelient  le  vice  :  et 
vous  êtes  d'autant  plus  inexcusables  devant 
Dieu,  qu'il  a  mis  en  œuvre  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  vous  convertir. 

Car,  dites-moi,  par  où  voulons -nous  que 
Dieu  nous  rappelle  ,  comme  il  s'en  estplaint 
par  le  prophète  Isaïe  :  Super  quo  perculiam 
vos  ultra  addentes  prœvaricationem  (  1s. 
cap.l)  ?  Par  où  voulez-vous  que  je  vous  fasse 
rentrer  dans  les  voies  de  la  justice  ,  si  vous 
épuisez  toutes  les  ressources  de  ma  provi- 
dence? Je  vous  ai  frappés  par  les  endroils  les 
plus  sensibles,  et  je  vous  trouve  toujours 
également  esclaves  de  vos  passions.  Quand 
je  vous  appelais,  lorsque  vous  étiez  dans  la 
prospérité,  vous  disiez  que  le  temps  de  la 
dévotion  n'était  pas  encore  venu  ,  vous  vous 
excusiez  sur  la  difficulté  qu'il  y  a  à  renoncer 
au  monde,  aux  plaisirs,  aux  vanités  du 
siècle,  quand  on  est  heureux ,  quand  on  a 
du  bien  ,  de  la  naissance  ,  de  la  santé  ,  des 
amis;  vous  répondiez  que  c'est  s'ensevelir 
tout  vivant  que  de  prendre  le  parti  de  la 
piété  :  j'attendais,  j'avais  compassion  de 
votre  faiblesse,  et  c'est  pour  vous  aidera 
rompre  les  liens  qui  vous  attachaient ,  que 
j'ai  pris  soin  de  vous  humilier,  de  vous  mor- 
tifier, de  renverser  vos  desseins  :  j'ai  retran- 
ché la  matière  au  luxe,  au  jeu  ,  a  la  débau- 
che par  la  perle  de  vos  biens  ;  je  vous  ai 
rendu  impossible  l'usage  des  plaisirs  ,  en 
vous  affligeant  de  maladies  continuelles  ;  il 
n'y  avait  plus  d'autre  voie  pour  aller  à  votre 
cœur  que  celle-là  :  voilà  le  temps  venu.  Et 
cependant  vous  aimez  encore  le  monde,  qui 
vous  échappe,  qui  vous  persécute,  qui  vous 


maltraite  ;  tout  odieux  qu'il  est,  il  vous  plait 
encore  plus  que  jamais.  Vous  vous  plaigniez 
qu'il  était  engageant;  il  n'est  rien  moins  à 
présent  pour  vous  ;  il  est  cruel ,  il  est  impi- 
toyable, il  est  le  premier  à  vous  punir  de. 
l'attachement  que  vous  avez  pour  lui.  Que 
fait  un  tel  et  une  telle,  dit-on  dans  le  monde? 
qu'attend-elle  ?  quelle  prétention  chimérique 
la  relient?  que  ne  pense-t-elle  à  son  salut? 
Il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  pour 
elle  que  celui  de  la  retraite.  Voilà  comme 
parle  le  monde,  et  cependant  vous  en  êles 
toujours  infatués.  Vous  vous  attachez  à  tout 
ce  que  vous  pouvez,  comme  un  désespéré 
qui  se  noie  ;  vous  tâchez  de  sauver  encore 
quelques  restes  du  débris.  Il  sied  mal  de 
vouloir  être  du  monde  dans  un  état  où  le 
monde  vous  rebute  ;  vous  n'en  pouvez  plus 
être  que  la  fable. 

Ah  1  chrétiens  ,  ne  donnons  pas  dans  un 
écueil  si  funeste  au  salut  de  l'homme  ;  ne 
résistons  pas  aux  desseins  du  père  qui  nous 
châtie  pour  nous  remettre  dans  le  bon  che- 
min ;  mettons-nous  en  état  de  dire  avec  le 
prophète  :  Castigasti  me  et  erudilus  sum 
(Jer.  c.  XIII.);  vous  m'avez  châtié,  Seigneur, 
mais  ce  n'est  pas  en  vain  ,  car  j'ai  tâché  de 
profiter  de  l'instruction  qu'il  vous  a  plu  de 
me  faire  par  l'adversité  ;  je  suis  entré  dans 
les  desseins  de  votre  providence  ,  et  j'ai  com- 
pris que  vous  aviez  des  vues  plus  particu- 
lières sur  le  salut  de  mon  âme  ;  j'ai  été  tou- 
ché de  la  bonté  que  vous  avez  de  me  détrom- 
per, de  me  dégoûter  du  monde  pour  m'atta- 
cher  à  vous  ;  je  vous  ai  cherché,  je  vous  ai 
réclamé  dans  ces  moments  de  tribulation  , 
et  c'est  là  que  j'ai  appris  à  vous  servir  :  Cas- 
tigasti me  et  eruditus  sum.  Mais  il  ne  suffit 
pas,  pour  faire  un  bon  usage  des  souffrances, 
Ile  s'en  servir  pour  se  convertir  et  changer 
de  mœurs  à  l'avenir,  il  faut  encore  les  rece- 
voir de  la  main  de  Dieu,  comme  une  peine 
qu'il  nous  envoie  pour  expier  nos  péchés 
passés  ;  c'est  la  seconde  vue  que  nous  de- 
vons avoir  ,  et  c'est  aussi  le  sujet  de  la  se- 
conde partie.  Renouvelez  votre  attention. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Le  pécheur  qui  ne  reçoit  pas  avec  soumis- 
sion les  afflictions  temporelles  que  Dieu  lui 
envoie  pour  expier  les  péchés  de  sa  vie,  est 
en  premier  lieu  injuste  à  l'égard  de  Dieu  , 
qu'il  veut  priver  des  satisfactions  qui  sont 
dues  à  sa  justice  ;  en  second  lieu,  injuste, 
si  je  l'ose  dire  ,  à  l'égard  de  lui-même,  de  se 
refuser  la  consolation  la  plus  solide  et  peut- 
être  la  seule  qu'il  puisse  avoir  dans  ses 
souffrances. 

Pour  entrer  dans  la  première  de  ces  deux 
réflexions  ,  il  faut  supposer  un  principe  in- 
contestable, que  tout  le  monde  sait  et  au- 
quel on  pense  peu  ,  savoir  que  tout  péché 
porte  avec  soi  non- seulement  l'obligation 
de  retournera  Dieu  par  la  contrition  ,  mais 
encore  de  satisfaire  à  la  justice  divine  daus 
cette  vie  ou  dans  l'autre  :  cela  est  d'une  in- 
dispensable nécessité.  Or,  par  le  mot  de  sa- 
tisfaction le  concile  de  Trente  nous  apprend 
que  l'Eglise  n'entend  pas  seulement  la  péni- 
tence que  le   prêtre  enjoint  dans    le  sacre-- 


9t 


SLRMON  I.  SUR  LES  SOIF FRAiNCES. 


nuni,  ni  celle  que  les  pénilents  s'imposent 
eus.  mêmes  ;  mais  il  déclare  au  chapitre 
neuvième  de  la  quatorzième  session  ,  que 
Dieu,  par  une  condescendance  de  père  pour 
nous,  a  bien  voulu  que  toutes  les  calamités 
temporelles  dont  il  afflige  les  pécheurs  ,  de 
quelque  genre  qu'elles  soient ,  puissent  ser- 
vir à  expier  les  péchés  de  la  vie  passée,  et 
que,  comme  telles  ,  il  les  accepte  en  vertu 
des  mérites  de  Jésus- Christ ,  quand  le  pé- 
cheur les  reçoit  avec  soumission  et  les  souf- 
fre avec  patience. 

Quelle  est  donc  l'injustice  du  pécheur  qui 
ne  veut  pas  se  soumettre  à  Dieu  dans  ses  af- 
flictions ?  la  voici,  chrétiens  :  c'est  qu'il  veut 
goûter  les  fruits  de  son  péché  sans  en  res- 
sentir les  peines  ;  il  en  aime  la  douceur  et 
n'en  peut  souffrir  l'amertume  ;  il  ne  veut  pas 
se  mortifier,  mais  il  ne  veut  pas  non  plus 
que  Dieu  l'afflige  :  c'est  un  coupable  qui 
voudrait  que  le  crime  fût  impuni.  Et  cepen- 
dant n'est-ce  pas  là,  messieurs,  la  conduite 
des  gens  du  siècle  ?  Dans  les  cloîtres,  je  vois 
des  austérités,  des  macérations,  des  jeûnes  , 
des  veilles  ,  du  silence,  de  la  retraite,  l'éloi- 
gnement  des  plaisirs  ;  mais  dans  le  monde  , 
quelle  pénitence  faites- vous?  Vous  vivez 
dans  le  luxe  et  dans  la  mollesse,  vous  ne  re- 
fusez rien  à  vos  sens  de  ce  qui  peut  les  satis- 
faire ;  et  cela,  non-seulement  les  mondains 
qui  vivent  dans  le  libertinage  ,  mais  la  plu- 
part des  personnes  qui  se  piquent  de  régula- 
rité et  même  de  vertu.  Car  voilà  ,  à  la  honte 
du  christianisme,  quelle  est  aujourd'hui  leur 
vie  :  un  logis  commode  et  quelquefois  su- 
perbe, une  table  délicate  ,  un  équipage  pro- 
pre. On  n'est  plus  du  grand  monde,  dont  on 
ne  peut  plus  être  et  dont  on  serait  peut-être 
incommodé,  mais  on  se  retranche  sur  un  pe- 
tit nombre  d'amis  d'un  commerce  aisé  ,  et 
quelquefois  on  ignore,  je  ne  dirai  pas  les  ri- 
gueurs ,  mais  jusqu'aux  œuvres  les  plus  fa- 
ciles de  la  pénitence. 

Or,  je  vous  demande  ,  chrétiens  ,  avec  le 
peu  de  soin  que  vous  avez  de  satisfaire  à  la 
justice  divine,  ne  serait-il  pas  naturel  en  cet 
état  de  prendre  au  moins  de  la  main  de  Dieu 
les  afflictionsqu'il  vous  envoie,  poursuppléer 
aux  pénitences  que  vous  ne  laites  pas?  Ne 
serait-il  pas  raisonnable  de  vous  dire  à  vous- 
mêmes  :  Voilà  une  disgrâce  qui  nous  vient  , 
recevons-la,  nous  l'avons  bien  méritée;  nous 
ne  faisons  rien  dans  le  monde  pour  expier 
nos  fautes  ,  voilà  la  pénitence  qui  convient 
à  notre,  étal.  Nous  nous  excusons  des  jeûnes 
de  l'Eglise  par  la  délicatesse  de  notre  com- 
plexion  ;  du  soin  de  méditer,  par  le  peu  d'u- 
sage que  nous  avons  de  ce  genre  de  prières. 
Qu  avons-nous  à  répliquer  aux  afflictions 
que  le  ciel  nous  envoie  7  quelle  excuse  nous 
peut  dispenser  de  les  prendre  en  patience  et 
sans  murmurer  '.'  Ne  sommes-nous  pas  trop 
heureux  qu'un  Dieu,  si  grièvement  et  si  sou- 
vent offensé,  veuille  se  contenter  de  ces  pei- 
nes temporelles  ,  et  qu'il  nous  fasse  payer 
dans  la  vie  présente  ce  qui  nous  coulerait  si 
cher  dans  l'autre,  s'il  différait  à  nous  punir.' 
m  livrais  toujours  dam  celle  mollesse  cl  eii- 
minetlc  indolence,  el  je  sortirais  de  ec  mon- 


de, redevable  à  sa  justice  pour  toutes  les  of- 
fenses de  ma  vie  passée. 

C'est  dans  celte  vue  que  le  prophète  royal 
disait  à  Dieu:  Seigneur,  vous  avez  fait  pa- 
raître un  trait  de  clémence  par  le  soin  que 
vous  avez  pris  de  vous  venger  des  pécheurs  : 
Deus  tu  propitius  fuisli  eis ,  et  ulciscens  in 
omnes  adinventiones  eorum  (Ps.  XCVIII). 
Mais  où  est  la  clémence  ,  dit  saint  Augustin 
expliquant  ce  passage,  si  Dieu  se  venge? 
Oui,  répond  ce  Père,  il  est  également  misé- 
ricordieux lorsqu'il  pardonne  et  lorsqu'il 
punit  le  péché  :  Non  solum  donans  peccata  , 
sed  etiam  vindicans  ,  propitius  fuit  (  Aug.  ) 
Comment  cela  ?  c'est  en  ce  qu'il  change  un 
supplice  rigoureux  qu'il  destinait  au  pé- 
cheur, en  une  peine  très-légère;  voilà,  mon 
Dieu  ,  en  quoi  vous  marquez  votre  bonté  à 
l'égard  des  gens  du  monde  ;  vous  en  usez 
comme  unsage créancier  qui  fait  quelquefois 
une  violence  salutaire  à  un  débiteur  négli- 
gent et  se  montre  dur  avec  lui,  pour  ne  pas 
le  laisser  endormir  par  une  fausse  et  ma- 
ligne indulgence,  qui  n'aboutirait  enfin  qu'à 
l'accabler  de  dettes  accumulées  les  unes  sur 
les  autres  ,  et  à  le  ruiner  sans  ressource  : 
Deus,  tu  propitius  fuisti  eis ,  cl  ulciscens  in 
omnes  adinventiones  eorum. 

Mais  on  voudrait  avoir  d'autres  croix  et 
d'autres  afflictions  dans  la  vie  ,  toute  autre 
peine  serait  plus  supportable  que  celle  que 
Dieu  nous  envoie  ;  on  aimerait  mieux  les 
pénitences  les  plus  rigoureuses  ,  les  jeûnes  , 
les  austérités.  Je  ne  m'arrête  pas  à  vous  faire 
voir  l'aveuglement  de  l'homme  ,  qui  estime 
toujours  plus  grands  les  maux  présents  qu'il 
endure,  que  les  maux  absents  qu'il  ne  souf- 
fre pas.  Je  me  contente  de  vous  faire  voir 
que  ce  langage  renferme  une  double  injus- 
tice à  l'égard  de  Dieu.  La  première  est  en  ce 
que  le  pécheur  ôtc  à  Dieu,  qu'il  a  offensé,  le 
droit  d'exiger  le  genre  de  satisfaction  qu'il 
lui  plaît  de  nous  imposer  ;  or,  c'est  un  droit 
dont  Dieu  se  montre  jaloux  dans  l'Ecriture  : 
Mea  est  ultio  ,  et  ego  retribuam  in  temporc 
(Deut.  c.  XXXII):  C'est  à  moi  à  tirer  du  pé- 
cheur la  vengeance  que  je  jugerai  le  plus  à 
propos  pour  réparer  ma  gloire  ,  et  j'aurai 
soin  de  prendre  mon  temps  pour  cela.  Que 
fait  le  pécheur?  il  veut  substituer  une  satis- 
faction de  son  choix.  Au  lieu  de  dire  avec 
soumission  :  C'est  à  vous  ,  mon  Dieu  ,  d'or- 
donner, il  n'appartient  pas  au  coupable  de 
choisir  le  genre  de  son  supplice  ;  c'est  trop  . 
mon  Dieu ,  que  vous  vouliez  vous  relâche.- 
d'une  éternité  de  peines  et  les  changer  en 
des  afflictions  temporelles:  ma  grande  affaire 
esl  que  les  satisfactions  que  je  fais  pour  nies 
[ici  liés  vous  soient  agréables  ;  or,  je  n'en 
puis  avoir  des  marques  plus  certaines  que 
de  me  soumettre  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
de  m'envoyer  ;  ces  afflictions  ne  sont  pas  de 
mon  choix,  ce  ne  sont  point  de  ces  péniten- 
ces d'éclat  où  il- peut  entrer  de  l'amonr-pro- 

pte,  de  la  vanité  ,  de  l'humeur  ;  ec  sont  des 
disgrâces  humiliantes  qui  ne  font  nul  hon- 
neur dans  le  monde,  et  où  la  nature  n'a  point 
départ;  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  mar- 
quées «le  votre  sceau  :  c'est  par  là,  Seigneur, 
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qu'elles  doivent  m'êtrc  chères  :  trop  heu- 
reux si  je  puis  m'assurer  que  je  salisfais  à 
cette  juslice  inexorable  devant  laquelle  les 
plus  justes  doivent  trembler:  Hic  ure  ,  hic 
seca,  modo  in  œternum  par  cas  (Aug.)  :  Brû- 
lez, mon  Dieu,  coupez  el  ne  ménagez  pas  un 
pécheur  trop  heureux  encore  une  fois  d'é- 
chapper à  une  peine  éternelle  qu'il  a  méri- 
tée. 

Le  pécheur,  en  voulant  choisir  lui-même 
ses  croix  et  ses  peines,  commet  une  secoude 
injustice  envers  Dieu,  en  ce  qu'elles  ne  sont 
pas  souvent  proportionnées  à  ses  offenses  : 
je  m'explique.  La  justice  demande  qu'il  y  ait 
de  l'égalité  entre  l'offense  et  la  satisfaction  : 
pro  mensura  peccati  erit  et  plagarum  modus 
(Deut.  c.  XXV).  Il  est  aisé  de  faire  quelques 
aumônes,  quelques  prières;  mais  ce  qui  fait 
une  satisfaction  proportionnée  à  la  faute , 
«'est  une  mortification  dans  le  même  genre 
qu'on  a  péché. 

Votre  cœur  s'est  laissé  enfler  d'un  orgueil 
secret,  vous  n'avez  rien  refusé  à  une  ambi- 
tion démesurée  ;  de  là  le  mépris  d'aulrui,  les 
jalousies  ,  les  médisances  ,  les  mensonges  , 
ies  calomnies.  Dieu  vous  envoie  une  disgrâce 
humiliante,  cela  est  dans  l'ordre,  tout  ce  que 
vous  feriez  de  vous-même  ne  vaudrait  ja- 
mais l'humiliation  qui  vous  est  arrivée.  Vo- 
tre péché  a  été  l'avarice  et  l'intérêt ,  vous 
n'avez  rien  omis  pour  vous  enrichir,  les 
moyens  les  plus  injustes  vous  ont  paru  légi- 
times, toute  votre  application,  tous  vos  soins 
ont  été  là.  Dieu  vous  afflige  par  une  perte  de 
biens,  et  vous  fait  rentrer  dans  le  néant  dont 
le  péché  vous  a  tiré  :  est-il  rien  de  plus  jus- 
te ?  Il  vous  punit  par  où  vous  vous  êtes  rendu 
coupable.  Vous  avez  eu  un  attachement  cri- 
minel pour  une  femme ,  pour  un  maître  ; 
vous  n'avez  rien  oublié  pour  gagner  leurs 
bonnes  grâces  ;  vous  leur  avez  tout  sacrifié  , 
votre  conscience,  votre  fortune,  votre  repos, 
votre  famille,  vos  amis  ;  une  infidélité  de  leur 
part,  que  le  ciel  permet,  est  un  moyen  ad- 
mirable pour  expier  cet  attachement.  Vous 
avez  abusé  de  la  santé  que  Dieu  vous  avait 
donnée  ,  par  le  mauvais  usage  que  vous  en 
avez  fait ,  en  menant  une  vie  de  plaisirs  ;  il 
vous  afflige  ensuite  de  maladies  continuelles: 
voilà  le  châtiment  que  vous  avez  mérité  ; 
c'est  à  vous-même  qu'il  faut  vous  en  pren- 
dre. Enfin  vous  avez  péché  par  un  amour 
aveugle  pour  des  enfants,  vous  avez  tout  fait 
pour  les  élever,  pour  les  enrichir  ;  vous  avez 
manqué  pour  eux  à  vos  devoirs  les  plus  es- 
sentiels ,  Dieu  vous  les  enlève  ou  suscite 
contre  vous  votre  propre  sang  ,  dans  la  per- 
sonne de  ces  enfants  ingrats.  Adorez  la  jus- 
lice divine,  dites  avec  le  prophète  royal  :  Jus- 
tus  es,  Domine,  et  rectum  judicium  luum  (Ps. 
CXVIII).  A  Dieu  ne  plaise  que  j'en  appelle 
de  cet  arrêt  :  je  reconnais,  Seigneur,  qu'il  est 
équitable  ;  je  ne  serais  pas  bien  puni  par 
tout  autre  châtiment  que  celui-là  ;  il  était  de 
votre  sagesse  ,  mon  Dieu  ,  de  le  choisir  el  de 
nie  frapper  par  cet  endroit:  Justus  es,  Do- 
mine, et  rectum  judicium  luum. 

En  second  lieu,  le  pécheur  qui  n'est  pas 
soumis  à  Dieu  dans  les  aifliclions,  est  injuste 


à  l'égard  de  lui-même,  parce  qu'il  se  prive 
de  la  seule  consolation  solide  qui  lui  reste 
dans  ses  souflrances,  qui  est  de  savoir  que 
par  là  il  satisfait  à  Dieu  pour  ses  péchés. 

Car,  sur  quoi,  je  vous  prie,  se  consolera- 
t-il?  Sera-ce  sur  le  secours  de  ses  parents 
ou  de  ses  amis? mais  combien  nousarrive-t-il 
d'afflictions,  où  leur  secours  est  impuissant? 
combien  de  maux,  où  l'industrie  des  hom- 
mes ne  peut  trouver  un  remède?  combien 
de  disgrâces  ,  qui  nous  rendent  coupables 
devant  ceux  qui  ne  nous  ont  aimés  que  par 
intérêt?  combien  de  chagrins,  qui  ne  nous 
viennent  que  par  la  dureté  de  nos  proches 
ou  par  la  trahison  de  nos  amis?  combien  de 
peines  que  nous  sommes  obligés  de  cacher 
au  fond  du  cœur,  parce  que  les  règles  de  la 
bienséance  el  le  respect  humain  nous  em- 
pêchent de  les  faire  éclater  !  Tel  est  mort  de 
langueur  et  consumé  d'un  long  ennui,  qui 
l'a  miné  secrètement  et  qui  n'est  jamais 
venu  à  la  connaissance  de  personne- 

La  raison  humaine  consolera-l- elle  un 
homme  dans  ces  cruelles  perj iexités  ?  mais 
ne  voyons-nous  pas  que  ceux  qui  se  piquent 
le  plus  de  raison,  sont  les  plus  impatients 
dans  leurs  souffrances,  elqu'ils  se  font  de  leur 
raison  même  un  nouveau  supplice  plus  cruel 
que  tout  ce  qu'ils  endurent  d'ailleurs  ? 
N'est-ce  pas  la  raison,  qui,  non  contente  des 
maux  présents  ,  s'attache  à  creuser  jusque 
dans  l'avenir,  et  fait  à  l'esprit  une  peinture 
formidable  de  ce  qui  peut-être  n'arrivera  ja- 
mais! C'est  elle  à  qui  rien  n'échappe  des 
circonstances  les  plus  affligeantes  du  mal , 
qui  s'applique  à  nous  en  faire  sentir  toute 
l'activité,  qui ,  lorsque  nous  pensons  nous 
dérober  à  la  douleur,  nous  rappelle  à  nous- 
mêmes  ,  et  par  mille  retours  fâcheux,  nous 
fait  payer  bien  cher  le  plaisir  d'avoir  pu 
oublier  pour  un  temps  que  nous  étions  mal- 
heureux. 

Qui  consolera  donc  encore  une  fois  le  pé- 
cheur dans  ses  disgrâces?  Sera-ce  la  satis- 
faction de  se  plaindre  el  de  murmurer  con- 
tre Dieu  et  contre  les  hommes?  car  il  y  a 
des  personnes  assez  déraisonnables,  pour  ne 
se  nourrir  ainsi  que  de  fiel  et  d'amertume. 
Mais  y  a-l-il  rien  de  plus  cruel  el  de  plus 
violent  que  cet  état?  n'est-ce  pas  là  propre- 
ment souffrir  en  réprouvé?  Savoir  que  quel- 
que effort  qu'on  fasse,  quelque  dureté  de 
cœur  qu'on  oppose  à  Dieu,  les  ordres  de  sa 
Providence  sont  inflexibles  ,  et  vouloir  ce- 
pendant toujours  lutter  contre  la  destinée 
qui  nous  attache  à  la  croix  :  Quid  iniquis 
voluntatibus  tam  contrarium  et  tam  adver- 
sum,  dit  saint  Bernard,  quam  conari  semper, 
impingere  semper,  et  frustra  (De  Con.  I.  V)  ? 
Esl-il  rien  de  plus  triste  et  de  plus  déplora- 
ble que  de  s'efforcer  toujours  en  vain  de 
rompre  sa  chaîne,  de  résister  sans  pouvoir 
se  défendre,  de  senlir  une  main  invisible  qui 
nous  porle  toujours  des  coups  inévitables, 
d'essayer  de  surmonter  celui  qui  no.us  fait 
la  loi,  et  d'être  toujours  au-dessous?  Quelle 
cruelle  consolation  pour  un  malheureux, 
que  de  vouloir  toujours  ce  qui  ne  sera 
jamais  ,   et    de    ne    vouloir  jamais   ce  qui 
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ra  toujours  ?  Quid  tam  panale  ,  qum 
sauver  telle,  quod  numquam  eut  (  Ibid  ,. 
De  là  suil  le  désespoir;  on  s  abandonne 
aux  transports  qu'inspire  une  douleur  qui 
n'a  plus  de  frein  ,  le  pécheur  succombe  ; 
il  appelle  la  mort  à  son  secours,  comme 
Saùl  qui  ne  put  soutenir  la  honte  de  sa 
défaite,  la  perte  de  sa  couronne  et  les  repro- 
ches de  sa  conscience  :  Sta  super  me,  et  in- 
terfice  me  (II  Rig.  I).  De  grâce,  dit  ce  prince 
désespéré,  enfoncez-moi  le  poignard  dans  le 
sein,  je  ne  puis  plus  souffrir  la  vie. 

Que  si  l'on  n'en  vient  pas  à  ces  extrémi- 
tés, on  traîne  une  vie  languissante  dans  le 
chagrin.  Combien  voit-on  de  ces  mondains 
malheureux,  qui  se  plaignent  de  tout,  de  la 
fortune  des  grands,  du  service  des  amisl 
De  là  naissent  les  dépits,  la  liberté  de  parler, 
les  intrigues  criminelles  ,  les  hauteurs  mal 
entendues,  les  paroles  qui  coûtent  cher  et 
dont  on  se  repent  ensuite  :  on  ne  compte  pas 
toujours  juste  sur  sa  fierté;  il  faut  après  s'hu- 
milier et  réparer  ses  fautes  avec  plus  de  pa- 
tience qu'il  n'en  eût  fallu  pour  souffrir  d'a- 
bord avec  soumission.  De  là,  ces  récils  en- 
nuyeux qu'on  fait  de  ses  disgrâces,  et  dont 
on  fatigue  des  gens  qui  n'y  prennent  point 
de  pari  ;  car,  dans  le  monde  on  est  peu  sen- 
sible aux  maux  d'aulrui;  on  n'aime  pas  les 
malheureux,  et  c'est  souvent  un  crime  que 
de  l'être. 

Le  vrai  chrétien  évite  tous  ces  défauts  ;  il 
renferme  sa  douleur  en  lui-même,  ou  il  ne 
la  répand  qu'aux  pieds  de  son  crucifix. 
C'est  là  qu'il  fait  à  Dieu  un  sacrifice  entier 
de  ses  ressentiments;  il  étouffe  les  secrcls 
murmures  de  son  cœur,  il  fait  taire  la  voix 
de  la  nature  qui  veut  éclater  ,  il  respecle 
les  grands  et  l'oint  du  Seigneur,  et  fait  voir 
que  l'Evangile  inspire  à  ceux  qui  le  prati- 
quent la  vraie  prudence  et  la  vraie  force 
d'esprit  :  Qui  paliens  est ,  in  multa  guberna- 
tur prudenlia[Prov.  cap.  XIV.) 

Finissons,  chrétiens,  parles  paroles  dont 
je  me  suis  déjà  servi  au  commencement  de 
ce  discours  :  Flagella  Domini ,  quibus  a  Deo 
quasi  servi  corripimur ,  ad  emendatiunem  , 
el  non  ad  perditionem  noslram  evenisse  cre- 
damus  (Judith.,  cap.  X).  Imprimons-nous 
fortement  cette  vérité  dans  l'esprit,  que  Dieu 
ne  nous  envoie  des  disgrâces  que  pour  nous 
corriger.  Apprenons  des  adversités  à  n'avoir 
plus  un  si  grand  attachement  pour  le  monde, 
mais  à  nous  attacher  à  Dieu  :  recevons-les 
aveesoumission,  pour  expier  nos  fautes  pas- 
sées, avec  humilité,  sans  murmurer  et  nous 
plaindre;  avec  courage,  sans  nous  laisser 
accabler  ;  avec  action  de  grâces,  en  bénis- 
sant la  main  paternelle  qui  nous  châtie.  Ne 
soyons  pas  du  nombre  de  ceux  qui  souffrent 
pour  un  temps,  mais  qui  succombent  à  la 
lin  :  mourons  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ , 
qui  voulut  y  consommer  l'ouvrage  de  noire. 
lalut,  cl  qui  n'en  descendit  pas,  quelque 
prétexte  qu'il  eût  de  le  faire  pour  convertir 
les  Juifs:  Detcendat  nunc  de  crucc,  et  credi- 
mus  ei  {S.Matth.  XXVIlj.  Les  saints  ont  dé- 
liré les  souffrances  avec  ardeur  :  si  nous  n'n 
voi:s  pas  assez  de  courage  pour  Ici  souhaiter 


comme  eux,  ayons  du  moins  assez  de  force 
pour  les  supporter,  quand  le  ciel  nous  les 
envoie.  Allons  à  la  gloire  par  le  chemin  que 
Jésus-Christ  nous  a  tracé;  tremblons  quand 
Dieu  nous  Iraite  avec  Irop  de  douceur;  mais 
assurons-nous  que,  s'il  nous  fait  souffrir,  il 
a  pour  nous  des  bontés  de  père,  el  qu'en  fai- 
sant un  saint  usage  des  souffrances,  nous 
mériterons  la  gloire  éternelle,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON   II. 

SL£\   LA  PASSION    DOMINANTE. 

Tu  quis  es? 

Qui  êlcs-vous  ?  (S.  Jean,  ch.  I.) 

C'est  la  demande  que  firent  les  Juifs  à  Jean- 
Baptiste,  surpris  des  actions  merveilleuses 
qu'il  faisait,  pour  savoir  au  vrai  s'ils  ne  se 
trompaient  pas  dans  l'idée  qu'ils  avaient, 
qu'il  pouvait  bien  être  le  Messie,  et  c'est 
aussi,  messieurs,  la  question  que  chacun  de 
nous  se  doit  faire  souvent  à  soi-même  ,  s'il 
veut  parvenir  à  se  connaître.  Connaissance, 
en  quoi  consiste  toule  la  sagesse  chrétienne  : 
connaissance  qui ,  lout  importante  qu'elle 
est,  n'est  point  si  abstraite  ni  si  difficile  qu'on 
veut  se  le  persuader.  Car,  sans  entrer  dans 
un  Irop  long  examen,  voulez-vous  savoir 
qui  vous  êtes  :  Tu  quis  es  ?  Observez  seule- 
ment quelle  est  la  passion  qui  vous  domine, 
quelle  est  l'habitude  qui  vous  fait  agir,  le 
péché  qui  vous  est  le  p'us  ordinaire  et  le  plus 
familier.  Quand  vous  l'aurez  découvert,  te- 
nez-vous-en là];  l'avoir  connu,  c'est  avoir 
acquis  la  connaissance  de  soi-même;  tous  les 
autres  vices  vous  peuvent  êlre  comme  étran- 
gers; mais  la  passion  dominante  fait  votre 
propre  caractère,  c'est  vous,  c'est  votre  fond, 
c'est   là  proprement  l'homme. 

Mais  connaissance  qui  ne  doit  point  être 
stérile  et  infructueuse.  Non  ,  mes  chers 
auditeurs,  il  ne  suffit  pas  de  se  connaître  en 
philosophe,  i!  faut  se  connaître  en  chrétien, 
pour  retrancher  le  vice  qui  règne  en  nous. 
Il  faut  concevoir  une  sainte  horreur  de  celle; 
passion  impérieuse,  pour  la  combattre  en- 
suite sans  relâche  :  c'est  toujours  par  là  , 
comme  par  l'endroit  le  plus  faible  ,  que  le 
lion  rugissant  qui  cherche  à  nous  dévorer, 
attaque  notre  cœur;  mais  aussi  celle  seule 
victoire  nous  met  à  couvert  des  plus  fortes 
tentations  de  l'ennemi. 

Or,  je  dis,  messieurs,  quctoulc  la  malignité 
de  la  passion  dont  je  parle  peut  se  réduire 
à  trois  choses  qui  vous  feront  connaître  par 
degré  le  péril  qu'il  y  a  de  la  fomenter,  et  l'a- 
vantage qu'on  relire  en  la  surmontant  ;  et 
c'est  à  ces  trois  articles  que  je  me  borne. 
sans  cher*  lier  à  diviser  autrement  mon  dis- 
cours. Car  premièrement,  la  passion  do- 
minante est  la  cause  de  tous  les  péchés  qun 
nous  commettons  :  secondement ,  elle  est  la 
source  de  toutes  les  fausses  maximes  qtftl 
nous  nous  faisons  eu  matière  de  consciente  . 
en  troisième  lieu,  c'est  elle  qui  nous  conduit 
le  plus  ordinairement  à  l'impénitente  finale. 

i  Mini  de  plus  capable  de  vous  la  rendre  odieu- 
se que  ces  trois  motifs,  cl  de  vous  taire  dire 
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avec  David  :  Non  dominetur  mei  omnis  injus- 
titia  (Ps.  XVIII).  Ne  souffrez  pas,  Seigneur, 
qu'aucune  iniquité  domine  en  moi?  Deman- 
dons au  Saint-Esprit  les  lumières,  etc.  Ave. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Oui,  messieurs  ,  on  peuldire  que  la  passion 
dominante  est  une  sorte  de  péché  originel 
qui  n'est  qu'un  en  espèce,  mais  qui  produit 
et  entretient  tous  les  autres.  Pourquoi 
cela?  parce  que,  dès  qu'une  passion  vous 
gouverne  et  règne  avec  empire  dans  votre 
cœur,  elle  vous  porte  à  tous  les  péchés  qui 
peuvent  contribuer  à  la  satisfaire.  Quand 
vous  auriez  naturellement  horreur  des  au- 
tres vices  ,  s'ils  flattent  votre  passion,  c'est 
un  poids  qui  vous  entraîne,  c'est  un  charme 
qui  vous  séduit, c'est  une  loi  qui  vous  tyran- 
nise. Faisons  sentir  cette  vérité  par  des  exem- 
ples de  l'Ecriture  qui  vous  représenteront 
ce  qui  se  passe  encore  tous  les  jours  dans  le 
monde,  et  qui  feront  la  principale  preuve  de 
la  première  proposition  que  j'ai  avancée. 

Saùl,  avant  que  de  monter  sur  le  trône, 
avait  du  mérite  et  de  la  vertu  :  c'est  ce  qui 
le  rendit  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  et  qui 
fut  cause  de  son  élévation.  Mais  il  se  laissa 
malheureusement  prévenir  d'une  forte  jalou- 
sie contre  David  :  de  cette  source  empoison- 
née ,  combien  sort-il  de  péchés  qui  corrom- 
pent la  pureté  de  ses  mœurs?  Il  devient 
soupçonneux  ,  les  éloges  qu'on  donne  à  Da- 
vid lui  font  ombrage  ;  défiant,  il  observe  tou- 
tes ses  actions;  critique,  il  donne  un  tour 
malin  aux  choses  les  plus  innocentes  ;  ingrat, 
il  oublie  le  service  que  ce  jeune  berger  ve- 
nait de  rendre  à  son  Etat  et  à  sa  personne  ; 
injuste,  il  ne  peut  plus  voir  de  bon  œil  un 
sujet  qu'il  regarde  comme  le  rival  de  sa- 
gloire  et  de  son  autorité,  quelque  soin  que 
David  ait  de  ménager  l'une  et  l'autre.  Il 
devient  lâche  et  timide,  se  livrant  à  la  tris- 
tesse que  lui  cause  la  prospérité  de  ce  jeune 
homme  ;  malin  à  son  égard,  rendant  sa  fidé- 
lité suspecte  par  des  médisances  secrètes; 
faux,  trompeur  et  dissimulé,  il  ne  pense  plus 
qu'à  lui  tendre  des  pièges  pour  le  surprendre. 
Il  passe  jusqu'à  la  cruaulé  :  il  ajoute  à  tous 
ces  péchés  le  parjure,  manquant  au  serment 
qu'il  avait  fait  à Jonathas  de  ne  plus  attenter 
sur  la  personne  de  David.  On  doit  être  sur- 
pris de  voir  tous  ces  vices  dans  un  prince 
qui  avait  de  la  vertu  ;  il  en  conçoit  lui-même 
de  l'horreur  en  certains  moments,  et  recon- 
naît l'injustice  de  son  procédé.  Justior  lu  es 
quant  ego  (\Reg.  XXIV).  Ah!  vous  avez  plus 
de  vertu  que  moi,  s'écrie-t-il  à  David,  et  ce- 
pendant il  continue  de  le  persécuter  avec 
plus  d'acharnement  que  jamais.  Qui  est  à  la 
télé  de  tant  de  crimes  ?  la  jalousie,  messieurs: 
tandis  que  celte  passion  le  domine,  il  ne  faut 
plus  s'étonner  qu'il  soit  esclave  de  toutes 
les  autres. 

Jésabel  était  une  princesse  fière  et  impé- 
rieuse ;  sa  passion  était  l'orgueil  et  l'envie 
de  régner  :  de  là  celte  longue  suite  de  péchés 
que  nous  lisons  dans  l'histoire  sainte.  Elle 
forme  des  intrigues  contre  son  propre  mari  ; 
elle  est  violente  jusqu'à  l'emportement  con- 
tre ceux  qui   lui  résistent  ;  injuste  à  l'égard 


de  Naboth  ,  dont  elle  entreprend  d'usurper 
l'héritage  ;  hautaine  et  méprisante,  délicate 
et  maligne  ;  ne  parlant  de  lui  qu'en  des  ter- 
mes offensants  et  injurieux  ;  ne  pouvant 
souffrir  qu'il  représente  son  bon  droit  ;  don- 
nant de  mauvais  conseils,  et  excitant  contre 
Naboth  l'indignation  d'Achab  ,  qu'elle  rend 
jaloux  de  son  autorité  :  Grandis  aucloritalis 
es  (V  Reg.  XXI).  Vraiment,  lui  dit-elle, 
vous  savez  bien  vous  faire  obéir.  Elle  va  jus- 
qu'à la  calomnie,  le  faisant  accuser  fausse- 
ment d'avoir  mal  parlé  du  gouvernement  et 
blasphémé  le  nom  du  Seigneur.  Elle  ajoute 
à  ces  crimes  l'impiété  et  l'irréligion,  mépri- 
sant les  avis  du  prophète  Elie,  envoyé  de 
Dieu  pour  la  reprendre.  Elle  devient  fourbe, 
remplissant  la  cour  de  faux  prophètes  pour 
ramener  à  elle  l'esprit  du  prince,  et  l'enga- 
ger à  suivre  ses  conseils.  Elle  devient  cruelle 
jusqu'à  faire  mourir  un  sujet  innocent  et  à 
persécuter  Elie,  parce  qu'il  lui  annonçait  des 
vérités  tristes  et  fâcheuses.  Tous  ces  péchés 
sont  des  effets  nécessaires  de  son  orgueil  et 
de  son  ambition. 

Le  grand-prêtre  Héli  n'était  sujet  ni  à  l'en- 
vie, ni  à  l'ambition,  ni  à  l'avarice  ;  sa  pas- 
sion dominante  était  un  vice  que  plusieurs 
croient  innocent  et  qui  fut  cependant  la 
source  de  tous  ses  malheurs  :  il  aimait  le 
repos  et  haïssait  les  affaires  ;  c'était  un  ca- 
ractère d'esprit  doux  et  facile  ,  ennemi  du 
bruit  et  de  l'embarras  :  de  là  ,  combien  de 
péchés  d'omission  qui  le  rendent  coupable 
aux  yeux  de  Dieu  ?  Il  laisse  faire  sa  charge 
par  des  enfants  indignes  d'approcher  des  au- 
tels. Il  ne  s'informe  pas  des  désordres  de 
leur  vie  ;  il  souffre  qu'au  scandale  du  peuple 
de  Dieu  ils  déshonorent  leur  caractère  par 
des  excès  honteux  ;  que  par  une  avarice 
sordide  ils  éloignent  les  fidèles  de  l'autel  des 
sacrifices.  Averti  de  leur  conduite,  il  se  con- 
tente de  reprendre  mollement  ceux  qu'il  fal- 
lait retirer  du  ministère.  Voilà  ,  messieurs, 
où  le  conduit  une  passion  qu'il  n'a  pas  eu 
soin  de  combattre. 

Cherchons  encore  un  exemple  ,  chrétiens, 
qui  vous  convainque  de  la  vérité  que  je  vous 
prêche  ;  car  je  ne  puis  vous  en  apporter  de 
preuve  plus  sensible.  Judas  est  dominé  par 
une  passion  d'intérêt  :  de  là  viennent  l'égare- 
ment et  l'aveuglement  de  son  esprit  ;  il  ne 
pense  plus  qu'à  l'argent  ;  c'est  un  hypocrite 
qui,  tandis  que  Madeleine  répand  des  par- 
fums sur  la  tête  du  Sauveur,  fait  semblant 
qu'il  n'a  regret  à  cette  dissipation  qu'en  fa- 
veur des  pauvres  ;  c'est  un  fourbe  et  un  lar- 
ron, qui  s'approprie  les  aumônes  qu'il  reçoit. 
Il  passe  plus  avant  :  après  avoir  trahi  sa 
conscience,  il  vend  son  Maître,  et,  commu- 
niant en  cet  étal  avec  les  apôtres  ,  il  met  le 
comble  à  ses  péchés  par  un  sacrilège;  il  y 
ajoute  l'infidélité,  doutant  si  le  Filsde  Dieu 
lisait  dans  son  cœur  et  s'il  en  connaissait  le 
fond:  Numquid  ego  sum(Mallh.,  cap. XXVI). 
Est-ce  moi  qui  dois  vous  trahir?  Quel  en- 
chaînement de  péchés  dans  un  apôtre,  éle\é 
à  l'école  de  Jésus-Christ  et  témoin  de, ses  mi- 
racles! Remontons  à  la  source  ,  comme  on 
fait  dans  les  maladies  du  corps  ;  tout  le  mal 
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réside  dans  la  passion  dominante;  c'est  de  là 
que  le  poison  se  répand  sur  toutes  les  actions 
de  la  vie. 

En  effet  ,  messieurs  ,  l'ambitieux  veut 
avancer  sa  fortune,  et  il  ne  le  peut  qu'en 
s'élevant  sur  la  ruine  des  autres  ;  pour  en 
venir  à  bout,  que  de  médisances,  que  de  faux 
rapports,  que  de  trahisons,  que  d'intrigues 
criminelles,  que  de  mystères  d'iniquités,  où 
toute  la  malice  de  l'homme  est  mise  en  usa- 
gel  Le  sensuel,  le  voluptueux  est  tourmenté 
d'une  violente  passion  ,  et  il  la  veut  satis- 
faire ;  à  quels  désordres  ne  s'abandonne-t-il 
point  1  Idolâtre  d'une  vaine  beauté  ,  dont  il 
adore  tous  les  caprices,  il  n'est  rien  où  il  ne 
se  porte  pour  lui  plaire.  Samson  révèle  son 
secret,  Hérode  fait  tuer  Jean-Baptiste:  em- 
portements ,  dépits  ,  jalousies,  dépenses  ex- 
cessives, divisions  dans  les  familles,  mépris 
des  choses  saintes,  oubli  entier  de  Dieu,  ce 
stont  des  suites  inévitables.  On  a  beau  vous 
faire  des  remontrances  et  des  reproches  ; 
tandis  que  votre  cœur  est  esclave  d'une  pas- 
sion brutale  ,  il  faut  qu'il  soit  sujet  à  tous 
ces  vices.  En  vain  vous  couperez  les  bran- 
ches de  cet  arbre  fatal  ;  tandis  que  le  tronc 
demeure  sur  pied,  il  en  repoussera  incessam- 
ment de  nouvelles. 

Vérité  si  connue  dans  le  monde  ,  que  la 
plupart  des  fautes  où  les  hommes  tombent 
ne  viennent  que  de  ce  qu'on  les  prend  par 
leur  faible.  On  étudie  leur  passion,  mais  sur- 
tout celles  des  grands  ,  à  qui  on  a  intérêt  de 
plaire;  c'est  par  là  qu'on  les  surprend  :  il 
n'est  pas  imaginable  combien  on  forme  de 
desseins  sur  une  passion  qu'on  a  découverte 
dans  une  personne  qu'on  veut  gagner.  Ceux 
qui  sont  intéressés  à  flatter  le  vice  qui  do- 
mine en  vous,  ont  les  yeux  trop  ouverts  pour 
ne  le  pas  apercevoir,  cl  sont  trop  attentifs 
à  tout  ce  qui  peut  l'entretenir  pour  le  man- 
quer :  tout  y  conspire,  discours,  présents, 
ouvrages  d'esprit,  manière  de  vivre,  d'agir, 
de  penser  ;  tout  vient  aboutir  à  ce  centre  ; 
on  ne  réussit,  dit-on,  auprès  d'une  telle  per- 
sonne que  par  là;  il  faut  être  de  ses  plaisirs 
et  de  son  jeu  ,  il  faut  entrer  dans  ses  haines 
et  dans  ses  aversions,  il  faut  flatter  sa  vanité, 
il  faut  acheter  son  suffrage,  il  faut  gagner 
les  compagnons  de  ses  débauches  :  c'est  ainsi 
qu'on  peut  s'ouvrir  un  chemin  facile  à  son 
cœur,  et  le  tourner  ensuite  à  ce  qu'on  vou- 
dra ,  jusqu'à  l'injustice  et  à  la  violence.  Le- 
çon importante  pour  tous  les  hommes,  mais 
surtout  pour  les  personnes  constituées  en  di- 
gnité. 

Ah!  Seigneur,  s'écriait  le  Sage  ,  dans  la 
connaissance  qu'il  avait  des  excès  étranges 
où  nous  porte  une  passion  qui  nous  maîtrise, 
ne  souffrez  pas  que  mes  yeux  ,  éblouis  du 
faux  éclat  de  la  grandeur,  élèvent  leur  vue 
ambitieuse  aux  premières  places  :  Extollen- 
tiam  oculorum  meorum  ne  datais  mihi  (Eccl. 
cap.  XXIII;.  Ecartez  loin  de  moi,  Seigneur,  ces 
désirs  vifs  et  insatiables,  dont  la  violence  ne 
souffre  ni  bornes  ni  mesure  :  j'en  connais  l<  s 
conséquences  pernicieuses  ,  j'en  ai  vu  les  ef- 
fets tragiques  dans  les  premiers  hommes  du 
monde;   quelque   zèle   que   j'aie  pour  votre 


service  et  pour  l'observation  de  voire  sainte 
loi  ,  je  ne  réponds  plus  de  mon  cœur,  dès 
qu'il  sera  dominé  par  une  passion  :  Et  omne 
desiderium  avorte  a  me  (Ibid.).  J'ai  dit  en 
premier  lieu  que  la  passion  dominante  était 
la  cause  de  tous  les  péchés  que  nous  com- 
mettons; je  dis  en  second  lieu  qu'elle  est 
encore  la  source  de  toutes  les  fausses  maxi- 
mes que  nous  nous  faisons  en  matière  de 
conscience  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Un  second  effet,  qui  marque  encore  mieux 
la  malignité  de  la  passion  dominante,  c'est 
que  non-seulement  elle  est  la  cause  de  tous 
nos  péchés  ,  mais  qu'elle  est  aussi  la  source 
de  toutes  les  fausses  maximes  que  nous  nous 
faisons  en  matière  de  conscience.  Car,  re- 
marquez ,  messieurs  ,  qu'on  ne  se  contente 
pas  de  satisfaire  sa  passion  ,  mais  on  veut 
aussi  se  la  justifier  :  Sanctum  estquod  volu- 
mus,  dit  saint  Augustin  ;  ce  que  nous  vou- 
lons fortement ,  nous  voulons  toujours  qu'il 
soit  juste  et  raisonnable;  ce  serait  peu  de  sui- 
vre sa  passion,  si  on  n'avait  le  plaisir  de 
l'autoriser;  on  serait  troublé  par  les  remords 
de  sa  conscience,  si  ce  qu'on  fait  se  montrait 
toujours  sous  l'image  affreuse  du  péché. 
Mille  retours  délicats  et  certains  doutes  in- 
volontaires viennent  traverser  vos  désirs. 
On  est  en  peine  si  les  attachements  qu'on 
a  n'ont  rien  de  criminel,  et  ce  doute  peut 
troubler  le  repos  d'une  personne  qui  a  encore 
de  la  crainte  de  Dieu  :  on  entre  en  quelque 
sorte  en  scrupule  sur  certains  profits  illégi- 
times ,  où  l'on  ne  voit  pas  assez  de  bonne 
foi  ;  on  ne  sait  si  la  froideur  où  l'on  est  avec 
certaine  personne  ne  va  point  jusqu'à  bles- 
ser la  charité  que  nous  ordonne  l'Evangile  : 
il  vient  quelquefois  des  réflexions  sur  la  li- 
berté indiscrète  qu'on  se  donne  de  railler,  de 
censurer  ceux  qu'on  n'aime  point  et  que 
l'on  envie  secrètement  :  la  conscience  vous 
reproche  quelquefois  des  jeux  excessifs  et 
immodérés  qui  intéressent  vos  affaires  tempo- 
relles; elle  fait  sentira  d'autres  le  péril  d'u- 
ne vie  molle,  oisive,  sensuelle  :  ces  moments 
seraient  capables  de  répandre  l'amertume 
sur  tout  ce  qu'on  a  de  satisfaction  ,  en  sui- 
vant le  penchant  de  sa  passion  dominante. 
Mais  observez  ici  quelle  est  sa  malignité  : 
elle  détourne  l'esprit  de  tout  ce  qui  pourrait 
le  convaincre  de  ses  devoirs,  et  ne  l'applique 
qu'à  examiner  les  raisons  qui  peuvent  la  fa- 
voriser. On  résout  tous  les  doutes  qui  nais- 
sent ,  non  pas  en  s'éclaircissant  ,  qui  est  la 
seule  voie  légitime ,  mais  en  passant  par- 
dessus, qui  est  un  libertinage  de  conscience  ; 
non  pas  en  les  réfutant  par  des  raisons  soli- 
des ,  appuyées  sur  l'autorité  de  gens  qui 
aient  de  la  science  et  de  la  vertu  ,  car  cela 
serait  dans  l'ordre  ;  mais  en  les  supprimant 
par  indulgence  pour  soi-même,  en  les  trai- 
tant de  scrupule  et  de  faiblesse  .  en  retenant. 
comme  parle  saint  Paul  ,  captive  dans  son 
COSUr  la  vérité,  qui  veut  se  montrer  :  Peft- 
lutrm  Dei  in  injutlilid  dctinenl  (liom.  rop  I). 
l'n  toute  autre  matière  on  sera  sévère  tant 
qu'il  vous  plaira,  même  au  delà  delT.v.ni 
rjle  ;  niais   sur  tout  ce  qui  louehc  la  p  ISfiOll 
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dominante,  on  est  large  jusqu'à  se  faire  des 
maximes  libertines.  Je  ne  sais,  dit  un  homme 
intéressé,  en  quelle  conscience  on  peut  ab- 
soudre des  gens  que  je  vois  dans  le  monde 
entretenir  des  commerces  suspects  qui  font 
parler,  garder  des  haines  scandaleuses,  se 
permettre  des  médisances  ouvertes,  com- 
mettre des  profanations  et  des  impiétés  dans 
les  églises,  cela  crie  vengeance  :  mais  il 
conçoit  admirablement  qu'on  puisse  faire 
profiter  son  argent  au  delà  des  bornes,  ou 
plutôt  sans  autres  bornes  que  l'impuissance 
d'en  tirer  davantage,  qu'on  puisse  frustrer 
ses  créanciers  de  ce  qu'on  leur  doit  par  des 
formalités  de  justice  ;  faire  des  gains  illégi- 
times condamnés  par  l'usage  des  gens  d'hon- 
neur ou  par  la  loi  ;  raffiner  sur  des  voies 
sordides  de  s'enrichir  aux  dépens  du  pro- 
chain ;  retenir  entre  ses  mains  le  salaire 
des  travaux  d'autrui,  la  dot  d'une  sœur,  la 
légitime  d'un  frère,  le  legs  d'un  parent  ,  le 
dépôt  d'un  ami  ;  il  ne  manque  jamais  de 
bonnes  raisons  pour  autoriser  en  cela  son 
procédé. 

Un  autre  d'un  caractère  plus  droit,  mais 
d'une  humeur  fâcheuse  et  co'ère,  déclame 
hautement  contre  l'avarice,  condamne  l'am- 
bition, la  débauche,  le  libertinage  ;  tous  ces 
péchés  lui  paraissent  inexcusables  ;  mais 
pour  les  emportements,  il  a  toujours  des 
raisons  qui  les  autorisent  ;  il  croit  que  les 
fautes  les  plus  légères  lui  donnent  droit  de 
traiter  durement  les  siens  et  trouve  partout, 
non-seulement  de  quoi  nourrir  le  Gel  de  sa 
passion,  mais  de  quoi  se  la  justifier. 

L'envieux  manqua-t-il  jamais  de  prétextes 
pour  couvrir  son  envie?, C'est  indignation 
de  voir  des  gens  qui  ne  méritent  pas  l'hon- 
neur qu'o;;  leur  rend,  la  réputation  qu'ils 
ont,  les  faveurs  qu'on  leur  fait,  les  places 
qu'ils  occupent  ;  c'est  une  franchise  d'hu- 
meur qui  ne  sait  point  flatter  ;  c'est  un  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu,  de  l'intérêt  public  ou 
de  ses  amis,  qui  le  porte  à  déchirer  par  des 
médisances  cruelles  ceux  dont  la  prospé- 
rité lui  fait  mal  au  cœur:  il  est  bon,  dit- 
on,  que  ces  personnes  soient  connues  pour 
ce  qu'elles  sont.  Mais  ne  croyez  pas  qu'il 
applique  son  esprit  à  découvrir  la  malignité 
de  ses  intentions  et  la  fausseté  de  ses  pré- 
textes. Il  n'observe  pas  que  si  c'était  un  zèle 
véritable,  il  éclaterait  contre  tous  ceux  qui 
font  tort  à  Dieu  et  au  prochain,  et  que  ce- 
pendant il  ne  se  déchaîne  que  contre  ceux 
dont  il  croit  que  le  succès  dans  les  affaires 
recule  les  siennes  ;  que  si  c'était  indigna- 
tion, elle  serait  égale  contre  tous  les  sujets 
indignes  de  leur  élévation,  et  que  cependant 
il  n'en  ressent  que  contre  ceux  qui  entrent 
en  concurrence  avec  lui  et  dont  la  gloire 
diminue  la  sienne.  Tel  est  le  vindicatif, 
l'ambitieux,  le  sensuel  et  tout  homme  do- 
miné par  une  passion  violente,  appliqué  sans 
relâche  à  tout  ce  qui  peut  l'autoriser  :  il  ne 
veut  rien  voir  de  ce  qui  condamne  son  pro- 
cédé ,  et  ce  serait  un  exemple  rare  que  celui 
d'un  homme  qui  serait  entêté  d'une  passion 
cl  qui  s'avouerait  coupable. 

Voilà,  mon  Dieu,  notre  aveuglement  :  non 


contents  de  vous  offenser,  nous  voulons  que 
vous  nous  teniez  compte  de  nos  offenses  , 
que  vous  nous  sachiez  gré  de  nos  défauts  : 
nous  canonisons  jusqu'à  nos  vices,  el  nous 
voulons  f  lire  servir  votre  nom,  votre  gloire, 
votre  sainte  loi  à  nos  iniquités,  comme  vous 
nous  l'avez  reproché  par  votre  prophète  : 
Servir e  me  fecisli  in  peccatis  tuis  (Isa.,  c. 
XL1II  ). 

On  va  bien  plus  loin  ;  non-seulement  on 
autorise  sa  passion  autant  qu'on  peut  par 
soi-même,  mais  on  veut  encore  s'appuyer 
du  conseil  d'autrui.  L'avis  des  confesseurs 
et  des  théologiens,  qui  donnent  dans  votre 
sens,  est  toujours  le  plus  sage  ;  on  ne  peut 
souffrir  que  ceux-là,  tous  les  autres  sont  des 
gens  outrés,  des  génies  bornés  qui  ont  peu  de 
lumières;  car  on  ne  consulte  pas  la  personne 
pour  savoir  son  avis,  mais  pour  la  faire  en- 
trer dans  le  nôtre.  De  là  ce  soin  artificieux 
de  bien  marquer  les  circonstances  qui  peu- 
vent vous  être  favorables  et  de  supprimer 
celles  qui  pourraient  vous  être  contraires  ; 
et  comme  le  rapport  que  vous  faites  passe 
par  votre  canal,  que  l'attachement  que  vous 
avez  à  votre  passion  vous  fait  déguiser  à 
vous-même  el  n'expliquer  aux  autres  qu'à 
demi  ce  mystère  d'iniquité,  que  vous  recelez 
dans  le  fond  du  cœur,  il  est  naturel  que  \ous 
attiriez  dans  votre  sentiment  des  gens  à  qui 
vous  ne  faites  voir  la  chose  que  par  un  bon 
côté  :  Loquimini  nobis  placenlia  ;  videte  no- 
bis  errores  (  Isa.,  c.  XXX  ).  N'ai-je  pas  rai- 
son, dit-on,  d'en  user  de  la  sorte  ?  cela  n'est- 
il  pas  dans  les  règles  ?  vous  qui  avez  du  bon 
sens,  m'obligeriez-vous  en  conscience  à  tenir 
une  autre  conduite? On  se  donne  à  soi-même 
une  décision  que  la  passion  aveugle  a  dictée: 
souvent  le  ministre  du  Seigneur,  par  une 
lâcheté  condamnable,  n'ose  résister  à  une 
personne  ainsi  prévenue;  car  si  la  vérité  fait 
des  ennemis,  c'est  surtout  en  ce  qui  louche 
la  passion  dominante  ;  c'est  l'endroit  sensi- 
ble, on  rompt  avec  quiconque  ose  la  contre- 
dire, el  c'est  par  là  que  le  monde  est  rempli 
de  dupes  en  matière  de  conscience,  qui  se 
trompent  eux-mêmes  et  qui  sonl  trompés 
par  les  autres.  Par  là  ils  se  font  un  front 
d'airain  contre  les  plaintes  el  les  murmures  : 
toujours  occupés  à  faire  leur  apologie,  ils 
ne  s'aperçoivent  pas  que  le  besoin  continuel 
de  se  justifier  csl  une  marque  évidente  d'une 
conduite  irrégulière  ;  et  c'est  une  chose  qui 
ne  surprend  plus  que  de  voir  des  gens  en- 
têtés sur  une  chose  dont  on  les  blâme  par- 
tout, tenir  seuls  contre  tous,  s'applaudir  à 
eux-mêmes  et  se  croire  en  sûreté  de  cons- 
cience. 

On  demande  quelquefois  ce  que  dit  un  con- 
fesseur, un  directeur,  de  la  conduite  d'un  le! 
ou  d'une  telle?  comment  il  accorde  leur  pro- 
cédé avec  l'Evangile,  avec  la  dévolion  ,  avec 
les  communions  fréquentes  :  il  dit  ce  que  vous 
diriez  vous-mêmes,  si  vous  entendiez  parler 
la  personne  dont  il  s'agit,  et  qu'elle  vous  lut 
inconnue;  il"  juge  des  choses  comme  on  les 
expose,  el  non  pas  comme  vous  les  connais- 
sez, et  comme  elles  sonl;  il  prononce  sur  le 
rapport,   il  décide   sur  l'accusation,  et    ce 
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n'est  pas  lui  qui  se  trompe,  mais  ceux  qui 
pensent  le  tromper.  De  là  il  est  naturel  que 
la  passion  dominante  nous  conduise  à  l'im- 
pénilence  finale;  et  c'est  ce  que  j'ai  entrepris 
de  vous  montrer  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Un  dernier  Irait  de  malignité  qui  passe  les 
deux  autres,  c'est  que  la  passion  dominante 
conduit  ordinairement  à  l'impénilence  finale. 
Toutes  les  passions  peuvent  mener  dans  cet 
écueil;  mais  celle-ci  n'y  manque  guère: 
pourquoi  cela?  c'est  parce  qu'on  vit  dans  ce 
péclié,  qu'on  l'aime  et  qu'on  s'y  entretient. 
Comme  on  ne  satisfait  les  autres  passions 
que  rarement,  elles  nous  sont  pour  ainsi 
dire  étrangères;  on  ne  contracte  point  d'al- 
liance avec  elles  ;  mais  parce  que  la  pas- 
sion dominante  est  celle  qui  occupe  l'esprit 
et  le  cœur,  qu'on  n'agit  que  par  son  mouve- 
ment, que  c'est  celle  qui  remue  les  ressorts 
de  noire  âme.  et  que,  par  une  influence  se- 
crète, elle  produit  toutes  les  actions  que  nous 
faisons,  ces  actes  réitérés  lui  font  prendre 
de  profondes  racines. 

El  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  doit 
tous  en  donner  le  plus  d'horreur.  Si  vous 
êtes  jamais  assez  malheureux  pour  vous 
perdre,  elle  sera  la  cause  de  votre  réproba- 
tion. On  meurt  comme  on  a  vécu.  Vous  le 
savez,  et  vous  le  dites  tous  les  jours  vous- 
mêmes  :  ceux  qui  ont  aimé  le  jeu,  jouent 
jusqu'à  la  fin;  ceux  qui  ont  été  vains,  affec- 
tent de  se  distinguer  même  en  mourant; 
ceux  qui  ont  eu  des  haines  invétérées,  les 
veulent  autoriser  à  la  moit;  on  ne  veut  pas 
condamner  sa  conduite  passée,  ou  l'on  ne  se 
réconcilie  qu'en  apparence  :  ceux  qui  ont 
vécu  dans  l'impureté  font  gloire  de  mourir 
fidèles  à  l'idole  à  qui  ils  ont  tout  sacrifié  ; 
ceux  qui  ont  retenu  le  bien  d'aulrui  ne  veu- 
lent pas  se  déshonorer  ni  dépouiller  leurs  hé- 
ritiers; et  chacun,  soutenant  toujours  son  ca- 
ractère, vérifie  cette  menace  formidable  de  Jé- 
sus-Christ: In  peccatovestro  moriemini  (Joan., 
c  VIII),  Vous  mourrez  dans  votre   péché. 

Il  est  juste  que  ce  péché  qui  vous  a  fait  tant 
de  fois  perdre  la  grâce,  oublier  Dieu,  négli- 
ger votre  devoir,  abuser  des  sacrements;  il 
est  juste,  dis-je,  si  vous  devez  être  damné, 
que  ce  soit  ce  péché  qui  vous  damne;  car 
d'en  vouloir  goûter  tout  le  plaisir  pendant 
la  vio,  et  y  renoncer  à  la  mort,  en  êlreépcr- 
dument  possédé  tandis  qu'il  nous  flatte,  et 
avoir  la  commodité  de  le  haïr  lorsqu'un  sup- 
plice éternel  nous  effraie;  trouver  à  point 
nommé  de  quoi  s'en  défaire,  lorsqu'il  n'a 
plus  que  l'enfer  à  nous  présenter;  exiger  de 
\otre  cœur  que  vous  avez  livré  en  proie  à 
l'avance,  à  la  vengeance,  à  l'ambition  ,  à  la 
volupté, qu'il  se  relève  de  cet  abîme  et  de  ce 
gouffre  de  vices  pour  embrasser  une  vertu 
qu'il  a  toujours  eue  en  horreur,  qu'il  rompe 
tous  le>  liens  dont  vous  l'avez  garrotté  pour 
se  mettre  dans  cette  heureuse  liberté  des  en- 
fants de  Dieu,  qui  a  coûté  tant  de  combats 
aux  saints  ;  qu'il  parle  une  langue  qui  lui 
est  étrangère  ;  qu'il  forme  des  désirs  qui  sont 
au  dessus  de  lui  ;  qu'il  dompte  un  ennemi 
par    qui     il    s'est   toujours   laissé    dominer, 
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gourmander,  tyranniser  ;  le  prétendre  ainsi  ; 
l'espérer,  n'est-ce  pas  une  espérance  pré- 
somptueuse? Le  pécheur  doit-il  attendre 
cette  grâce  du  ciel  et  cet  effort  de  lui- 
même  ? 

Ah  !  il  est  juste,  au  contraire,  qu'il  meure 
dans  l'habitude  où  il  a  toujours  vécu  ;  que 
pour  punition  de  ses  péchés  passés,  il  forme 
jusqu'aux  approches  de  la  mort  mille  projets 
sensuels  ;  qu'il  regrette  la  perte  de  son  plai- 
sir, lorsqu'on  croira  qu'il  pleure  son  péché; 
que  son  esprit,  lui  retraçant  l'image  de  ses 
voluptés  ou  de  ses  haines  invétérées  ,  ar- 
rache de  lui  jusqu'au  lit  de  mort  des  com- 
plaisances criminelles;  qu'il  laisse  voir  jus- 
que dans  ses  yeux  mourants  que  le  feu  de  la 
convoitise  n'est  pas  encore  éteint,  el  que  tan- 
dis que  les  personnes  qui  ne  le  connaîtront 
pas  à  fond  le  croiront  converti ,  il  mette  le 
dernier  sceau  à  sa  réprobation  par  un  atta- 
chement actuel  à  son  péché  :  In  peccato  ves- 
tro  moriemini.  Voilà  la  fin  tragique  où  nous 
conduit  une  passion  dominante;  elle  a  fait 
la  félicité  du  pécheur  pendant  la  vie,  elle  fera 
son  supplice  dans  les  enfers,  elle  sera  son 
bourreau,  le  ver  rongeur  qui  le  consumera: 
In  peccato  vestro  moriemini. 

Je  vois  bien,  dit-on,  en  certains  moments 
le  péril  où  m'expose  la  passion  qui  me  gou- 
verne; mais  quelle  apparence  de  la  surmon- 
ter? Elle  est  fondée  sur  l'humeur  et  sur  le 
tempérament  :  peut-être  on  pourrait  l'affai- 
blir, mais  la  peut  on  détruire?  Si  je  prends 
aujourd'hui  quelque  empire  sur  elle,  il  faut 
demain  recommencer  tout  de  nouveau  ;  s'il 
ne  fallait  qu'un  coup  d'éclat  pour  s'en  défaire 
une  fois,  on  pourrait  s'y  résoudre;  mais 
comme  elle  est  née  dans  notre  propre  fonds, 
qu'elle  tire  ses  forces  des  nôtres,  qu'elle  sou- 
lève notre  cœur  contre  nous-mêmes  tant  que 
nous  subsistons,  c'est  un  ennemi  qui  se  for- 
tifie malgré  nous  chaque  jour,  et  qui  ne  peut 
mourir  qu'avec  nous. 

J'avoue,  messieurs,  que  la  victoire  est  dif- 
ficile, mais  elle  n'est  pas  impossible,  et  elle 
est  nécessaire.  Ah  I chrétiens, connaissez  vous 
si  peu  quel  est  le  pouvoir  de  la  grâce? Saint 
Paul  ressentit  autrefois  les  mêmes  peines 
que  vous,  et  dans  la  crainte  de  ne  pouvor 
pas  les  vaincre,  il  demanda  à  Dieu  d'en  être 
délivré  ;  mais  le  Seigneur  lui  répondit  qu'il 
ne  savait  quelle  était  l'efficace  du  remède 
qu'il  lui  préparait;  qu'il  comptât  sur  la 
grâce  et  qu'il  en  éprouverait  dans  la  suite 
les  salutaires  effets  :  Sufficit  libi  gratta  mca 
(II  Cor.,c.  XII). 

Vous  vous  plaignez,  chrétiens,  de  l'impor- 
lunité  d'une  passion  qui  vous  presse  sans 
relâche;  mais  faites-vous  si  peu  d'attention 
à  la  sainte  imporlunité  de  la  grâce  qui  vous 
sollicite  avec  des  soins  plus  vifs  et  plus  em- 
pressés? Avez-vous  jamais  approché  du  sa- 
crement de  pénitence,  avez-vous  fait  une 
communion  ,  avez-vous  entendu  la  parole  de 
Dieu  ,  avez-vous  été  témoins  de  quelque  61  <- 
nement  tragique,  de  quelque  mort  subite, 
avez-vous  même  été  d'une  partie  de  plaisir 
où  Dieu  ne  vous  ;nl  pas  reveilles  sur  ce  vice 
que  vous. limez   plus  que  les  autres  ?  Coin— 


53 


ORATEUKS  SACRLS.  CHEMINAIS. 


>fl 


bien  de  fois  vous  a-t-il  obligés  malgré  vous 
de  rentrer  en  vous-mêmes?  Combien  de  fois 
vous  a-l-il  conyaiucus  et  confondus  en  secret 
par  l'exemple  d'autrui  ?  Combien  de  fois  une 
voix  intérieure  vous  a-t-elle  dit  à  l'oreille 
du  cœur  ce  que  Dieu  dil  autrefois  à  Abra- 
ham :  Toile filium  iuumunigenitum,quem  clili- 
gis  (Gencs.  c.  XXII).  La  victime  que  je  vous 
demande  en  sacriflee,  c'est  celte  passion  bieu- 
aimée,  c'est  cet  enfant  chéri  que  voire  cœur 
a  conçu  et  nourri  avec  tant  de  soins;  toute 
autre  "victime  m'est  indifférente.  En  vain  vous 
avez  essayé  d'échapper  à  la  grâce  qui  vous 
poursuivait;  toujours  vigilante  et  toujours 
attentive  à  votre  salut,  sans  jamais  prendre 
le  change,  elle  n'a  point  cessé  de  troubler  la 
fausse  paix  de  votre  conscience,  et  si  vous 
me  dites  qu'il  vous  en  avait  trop  coûté  pour 
résister  aux  attaques  fréquentes  d'une  pas- 
sion qui  vous  tyrannise,  je  pourrais  vous  ré- 
pondre qu'il  vous  en  a  peut-être  plus  coulé 
pour  tenir  contre  les  puissantes  sollicitations 
de  la  grâce  qui,  rejetée,  méprisée,  combat- 
tue tant  de  fois,  ne  vous  a  point  encore 
abandonnés. 

Que  dis-je,  mon  cher  auditeur?  elle  vous 
a  fait  haïr  ce  péché  au  pied  des  aulels;  vous 
l'avez  délesté  plus  d'une  fois;  vous  avez  juré 
de  vous  en  défaire  :  élevé  au-dessus  de  vous- 
même,  et  fortiûé  du  secours  d'en  haut,  vous 
avez  compris  qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui 
pût  être  auteur  de  ce  miracle  ;  vous  avez  senti 
que  sa  main  pouvait  rompre  vos  chaînes  ; 
vous  conveniez  alors  que  tout  était  possible 
à  la  grâce,  Or,  ce  que  vous  avez  pu  dans 
certains  moments,  pourquoi  désespérez-vous 
de  le  pouvoir  encore?  Le  même  Dieu  qui 
vous  a  soutenu  ,  ne  le  peut-il  plus  ?  son  bras 
est-il  raccourci  ?  le  soin  qu'il  a  de  vous  pres- 
ser n'est-il  pas  un  gage  assuré  du  secours 
qu'il  vous  prépare?  Vous,  que  Dieu  semble 
avoir  particulièrement  entrepris  et  distin- 
gué des  autres  ,  en  troublant  ce  repos  mor- 
tel, dont  tant  de  pécheurs  jouissent  tranquil- 
lement; vous,  dis-je,  appréhendez-vous  qu'il 
vous  laisse?  Mais,  parlez  de  bonne  foi,  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  vous  arrête  :  vous  pouvez 
vaincre  votre  passion,  et  vous  n'en  doutez  pas; 
mais  vous  n'osez  la  combaltre,  c'est  un  mal 
que  vous  aimez,  c'est  un  ennemi  que  vous 
flattez  ;  vous  craignez  une  victoire  qui  doit 
vous  coûter  la  perte  de  quelques  plaisirs. 

Victoire  néanmoins  nécessaire;  votre  éter- 
nité, votre  unique  et  grande  affaire  dépend 
de  là  :  il  faut  vous  sauver;  le  royaume  des 
cieux  veut  être  emporté  par  forée,  la  mort 
est  plus  proche  de  vous  que  vous  ne  pensez  ; 
mille  autres  que  vous  avez  connus,  ont  mal 
(ini ,  vous  mourrez  comme  eux  dans  votre 
péché  :  Inpeccato  vestro  moriemini. 

Finissons,  chrétiens,  par  la  prière  que  Ju- 
dith fit  à  Dieu ,  pour  s'encourager  à  couper 
la  tête  d'Holopherne,  qui  était  le  chef  des  en- 
nemis d'Israël  :  Confirma  me,  Domine,  in  hue 
hora  [Judith,  cap.  XIII).  Seigneur,  lui  dit- 
elle,  Dieu  de  nos  pères,  soutenez  ma  main 
tremblante  à  ce  moment  qui  va  décider  de 
voire  gloire  et  du  repos  de  votre  peuple.  Di- 
sons de  même,  chrétiens,  sur  le  point  d'im- 


moler à  Dieu  cette  passion,  qui  est  la  courte 
de  tous   nos    péchés  :  Confirma  me,  Domine 
JJeus.  La  voici  venue   pour  moi,  mon  Dieu, 
cette  heure  du  salut,  où  je  dois  vous  sacri- 
fier la  viclime  que   vous   m'avez  demandée 
tant  de  fois  et  que  j'ai  toujours  eu  la  lâcheté 
de  vous  refuser.  Je  le  hais,  ce  malheureux 
péché  qui  fomenle  l'inimitié   qui   est  entre 
vous  et  moi  :  j'ai   enfin  compris  à  quoi  il 
m'expose,  et  dès  ce  jour,  mon  Dieu ,  je  le 
veux  détruire.  Mais  je  sens  bien  que  j'ai  be- 
soin de  vous  pour  cela  :  je  rougis  de  me  voir 
si  faible  contre  un  ennemi  qui  est  le  vôtre 
et  le  mien  :  secourez-moi ,  Seigneur,   forti- 
fiez-moi :  Confirma  me.  J'ai  fait  cent  fois  les 
plus  belles  réflexions  du  monde,  j'ai  formé 
les  résolutions  les  plus  fortes,  j'ai  pris  les 
mesures  les  plus  justes  ;  mais  quand  je  viens 
au  moment  fatal  où  il  faut  frapper  le  coup, 
je  sens  expirer  ma  haine,   toute   ma   vertu 
m'abandonne,  je  n'ai   pas  la  force  de  lever 
le  bras  :  soutenez-moi  ,  Seigneur,   rassurez 
mon  cœur  perfide,  où  il  y  a  malgré  moi  une 
secrète  intelligence   contre  vous  :  Confirma 
me,  Domine  Deus.  Je  vous  en  ai  prié  d'autres 
fois,  mais  sans  désirer  de  l'obtenir  ;  aujour- 
d'hui je  le  désire  :  j'en  ai  désespéré  jusqu'à 
présent,  mais  je  me  sens  maintenanl  animé 
d'une  confiance  qui  me  répond  du  succès; 
ce  ne  peut  être  en  vain  que  vous  m'inspirez 
un  dessein  si  fort  au-dessus  de  moi.  Ache- 
vez, Seigneur,  ce  que  vous  avez  si  heureu- 
sement commencé,  faites  voir  en  moi  un  mi- 
racle de  votre  grâce.  Et  hoc  quod  credens 
perte  fieri  posse  cogitavi,  perficiam  (Ibid.). 
Faites,  mon  Dieu,  qu'après  être  sorti  de  ce 
honteux  esclavage,  je  n'y  rentre  jamais,  et 
qu'après  avoir  combattu  ma  passion  domi- 
nante pendant  ma  vie,  je  reçoive  la  couronne 
de  gloire  dans  l'éternité,  etc. 

SERMON  III. 

SUR  LA   PÉNITENCE  DE    MADELEINE. 

Propter  quod  dieo  tibi  :  Remilluntur  ei  peccala  niulta, 
quemiam  dilexil  multura. 

C'est  pourquoi  je  vous  déclare  qu'on  lui  remet  beaucoup 
de  péchés,  purce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  (S.  Luc,  ch. 

Je  ne  sais,  messieurs,  lequel  des  deux  est 
le  plus  capable  de  nous  engager  à  faire  une 
sincère  pénitence,  ou  la  conduite  de  Made- 
leine à  l'égard  du  Sauveur  du  monde  ,  ou  la 
conduite  de  Jésus-Christ  à  l'égard  de  Made- 
leine ;  ou  la  contrition  amère  de  cette  femme 
pécheresse,  ou  la  prompte  absolution  d'un 
Dieu  si  miséricordieux;  ou  l'amour  généreux 
de  celte  sainte  pénitente,  ou  la  rémission  en- 
tière et  la  grâce  abondante,  dont  cet  amour 
est  récompensé  par  Jésus-Christ.  L'un  et  l'au- 
tre me  paraissent  également  propres  à  nous 
toucher  :  ses  larmes  et  sa  grâce,  la  ferveur 
de  son  amour  et  la  bonté  d'un  Dieu  Sau- 
veur :  Remitluntur  ei  peccatamulta,  quoniam 
dilexit  multum. 

En  effet,  messieurs,  il  semble  que  Dieu  ait 
suscité  dans  l'Eglise  cette  sainte  pénitente, 
pour  servir  de  modèle  aux  pécheurs  et  pour 
leur  faire  comprendre  de  quels  sentiments  les 
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âmes  les  plus  égarées  sont  capables  a  son 
é"ard,  quand  elles  veulent  répondre  a  la 
crâce  :  modèle  efûcace  et  louchant,  puisque 
Madeleine  a  la  consolation  d'avoir  peut-être 
donné  à  l'Eglise  plus  de  vrais  pénitents  par 
son  exemple ,  que  les  prédicateurs  les  plus 
zélés  n'en  ont  converti,  en  exposant  les  véri- 
tés les  plus  terribles  de  l'Evangile. 

Mais  si  la  pénitence  de  Madeleine  est  un 
exemple  puissant,  la  bonté  que  le  Sauveur 
du  monde  a  pour  elle  est  encore  plus  enga- 
geante. Si  l'Evangile  ne  nous  représentait 
dans  Madeleine  que  des  larmes  stériles  et 
infructueuses,  qu'une  pénitence  douteuse, 
dont  le  succès  demeurât  incertain  ;  si  elle 
avait  seulement  beaucoup  aimé  et  qu'il  ne 
parût  pas  qu'elle  eût  été  beaucoup  aimée  ; 
on  serait  peut-être  ébranlé  par  un  exemple 
si  généreux  et  si  rare,  mais  on  ne  serait  pas 
enlevé  ;  une  douleur  si  vive,  qui  ne  serait 
pas  récompensée  d'une  prompte  et  entière 
rémission,  nous  rendrait  amers  les  fruits  de 
la  pénitence.  Mais  quand  on  voit  une  péni- 
tence acceptée,  des  soupirs  écoutés,  des  lar- 
mes suivies  de  la  joie,  l'amour  payé  d'un 
amour  réciproque  ,  un  Dieu  devenu  le  pro- 
tecteur d'une  femme  pécheresse,  un  Dieu  qui 
répond  aux  ferveurs  de  sa  charité  par  une 
profusion  de  grâces  et  qui  ne  veut  pas  se 
laisser  vaincre  par  l'homme  en  bonté,  en 
générosité,  en  libéralité ,  rien  n'est  plus  ca- 
pable d'engager  les  pécheurs  à  la  pénitence  ; 
et  s'il  leur  restait  encore  de  la  langueur 
après  l'exemple  de  Madeleine,  la  manière 
dont  elle  est  reçue  du  Sauveur,  doit  ache- 
ver l'ouvrage  de  leur  conversion.  C'est  à  ces 
deux  pensées  que  je  m'arrête,  parce  qu'elles 
renferment  tout  le  texte,  l'esprit  et  la  suite 
de  mon  Evangile,  et  que  l'une  semble  être 
née  pour  soutenir  l'autre.  Appliquez-vous-y, 
messieurs,  elles  vont  faire  tout  le  sujet  de 
mon  discours. 

Je  dis  que  l'Evangile  de  ce  jour  nous  four- 
nil en  même  temps  et  le  modèle  et  le  motif 
d'une  parfaite  pénitence  :  le  modèle  dans  la 
conversion  de  Madeleine,  le  molif  dans  le 
pardon  que  lui  accorde  Jésus-Christ.  Kien 
de  plus  instructif  pour  les  pécheurs  que 
l'exemple  de  celle  sainte  pénitente;  rien  de 
plus  capable  de  les  encourager  que  l'heureux 
succès  de  sa  pénitence.  Elle  a  beaucoup  ai- 
mé; sa  charité  est  la  mesure  de  celle  que 
vous  devez  avoir  en  retournant  à  Dieu  :  elle 
a  été  beaucoup  aimée;  celte  grâce  est  le  mo- 
lif le  plus  puissant  de  vous  convertir  à  Dieu. 
Convertimini  ad  me  et  convertar  ad  vos 
{Zach.  c.  I).  Convertissez-vous  à  moi, comme 
Madeleine  s'est  convertie,  et  je  me  converti- 
rai à  vous,  comme  je  me  suis  converti  à  elle, 
lin  deux  mots,  le  modèle  d'une  parfaite  pé- 
nitence dans  la  conversion  de  Madeleine  ;  le 
molif  d'une  parfaite  pénitence  dans  l'absolu- 
Gon  que  lui  accorde  le  Sauveur  du  monde; 
ce  sont  les  deux  parties  de  ce  discours  :  de- 
mandons les  lumières  au  Saint-Esprit  par 
l'entremise  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

Plll  Mil  III      PAIVTIK. 

Quand  je  propose  aux  pécheurs  la  péni- 
tence de  Madeleine  comme  le  modèle  d'une 


parfaite  conversion,  ne  croyez  pas,  Messieurs, 
que  je  parle  seulement  à  ceux  qui  sont  dans 
la  débauche  et  dans  le  libertinage.  C'est  une 
question  parmi  les  Pères,  si  par  le  mot  de 
pécheresse,  dont  l'Ecriture  se  sert  :  Mulier 
quœ  erat  in  civitate  peccatrix  (Luc,  c.  VII), 
c'estune  question,  dis-je,  de  savoir  si  on  nous 
marque  une  personne  qui  eut  de  mauvais 
commerces,  et  qui  vécut  dans  le  désordre  ; 
ou  si  c'était  seulement  une  femme  mondaine, 
aimant  le  luxe,  le  jeu,  le  plaisir,  et  s'aimant 
surtout  elle-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  la  pénitence  n'est  pas  unique- 
ment pour  les  personnes  qui  ont  des  enga- 
gements scandaleux  dans  le  monde  :  bien  des 
gens  y  vivent  avec  honneur ,  qui  devant  Dieu 
n'ont  pas  moins  besoin  de  conversion  que 
Madeleine  :  on  s'éloigne  de  Dieu  par  plus 
d'une  voie;  ce  n'est  pas  seulement  par  le  pé- 
ché d'impureté  qu'on  se  damne,  mais  par 
tous  les  vices  que  condamne  la  loi  de  Dieu. 
C'est  donc  à  tous  les  pécheurs,  de  quelque  ca- 
ractère qu'ils  soient,  que  l'Evangile  propose 
la  pénitence  de  Madeleine  pour  modèle  , 
comme  le  plus  parfait  que  nous  ayons  :  je 
m'explique. 

La  pénitence ,  à  la  considérer  dans  son 
principe  ,  qui  est  la  douleur  et  la  contrition  , 
a  deux  qualités  ,  dont  l'une  lui  est  essen- 
tielle et  ne  doit  jamais  manquer;  l'autre  est 
purement  accidentelle  et  ne  se  trouve  que 
quand  la  pénitence  est  parfaite.  Ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  la  douleur  est  un  amour 
de  préférence,  par  lequel  nous  aimons  Dieu 
plus  que  nous-mêmes,  plus  que  notre  péché, 
plus  que  les  causes  du  péché,  plus  que  les 
effets  du  péché.  Préférence  absolument  né- 
cessaire :  de  quelque  nature  que  soit  la  pé- 
nitence, il  faut  que  le  pécheur  aime  Dieu 
pardessus  tout,  qu'il  soit  prêt  à  quitter  tout 
pour  lui  plutôt  que  de  l'offenser.  Mais,  outre 
cet  amour  de  préférence,  il  y  a  quelquefois 
un  amour  sensible  qui  l'accompagne,  lorsque 
la  douleur  se  fait  sentir  au  dedans  et  qu'elle 
se  produit  au-dehors.  C'est  en  quoi  consiste 
la  perfection  de  la  pénilence,  et  c'est  ce  qui 
remet  entièrement,  selon  les  théologiens  ,  la 
coulpe  et  la  peine.  L'un  cl  l'autre  se  sont 
trouvés  au  souverain  degré  d'excellence  dans 
la  conversion  de  Madeleine  :  amour  de  préfé- 
rence amour  sensible  :  Dilexit  mullum  (Luc, 
VII). 

Amour  de  préférence  :  cela  paraît  par  la 
simple  exposition  de  l'Evangile  :  Ut  cognovit 
quod  accubuisset  in  domo  phariicei  (lbid). 
Remarquez,  messieurs,  qu'elle  pensait  à  Jé- 
sus Christ ,  qu'elle  étail  instruite  des  lieux 
où  il  allait,  et  qu'elle  suivait  même  ses  pas  : 
marque  évidente  que  Dieu  commençait  à  se 
rendre  maître  de  son  cœur.  Ce  n'est  guère 
là  l'usage  des  femmes  mondaines  de  cher- 
cher celui  qui  pcul  les  faire  retourner  à 
Dieu  ;  occupées  de  l'amour  d'elles  mêmes  , 
elles  sont  assez  averties  des  parties  de  diver- 
tissement et  des  assemblées  de  plaisir;  mais 
elles  sont  peu  en  peine  de  savoir  qui  les  re- 
tirera de  leur  égarement  :  elles  regardent,  au 
< «intraire,  les  gens  destinés  à  un  si  saint  mi- 
nistère comme   des  bnmmes  incommodci , 
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qu'il  faut  éviter.  Madeleine  avail  été  dans 
cette  erreur,  mais  elle  en  est  bien  revenue; 
ce  ne  sont  plus  de  ees  rendez-vous  profanes 
qu'elle  a  soin  de  s'instruire  ;  une  plus  saints; 
pensée  occupe  son  esprit: elle  ne  cherche 
que  celui  qui  lui  a  percé  le  cœur  d'une  dou- 
leur si  amère  et  d'un  si  vif  repentir  de  S(  s 
péchés  ;  le  trait  lui  en  est  demeuré  bien  avant 
dans  l'âme  et  ne  lui  donne  point  de  repos. 
Elle  ne  peut  plus  penser  à  d'autres  qu'au 
Sauveur  du  monde  ;  elle  soupire  après  le  mo- 
ment heureux  où  elle  pourra  se  voir  à  ses 
pieds. 

Dès  qu'elle  eut  appris  où  il  était,  empor- 
tée par  une  sainte  impatience,  elle  y  court , 
elle  y  vole.  Ce  n'est  pas  par  un  motif  d'inté- 
rêt temporel,  comme  les  Juifs,  qui  n'allaient 
à  Jésus-Christ  que  pour  la  santé  du  corps  et 
pour  la  guérison  de  leurs  maladies  ;  de  plus 
nobles  soins  la  font  agir  :  la  grâce  d'un  Dieu 
lui  était  devenue  plus  chère  que  la  vie,  que 
la  santé,  que  les  biens,  que  les  plaisirs  ;  un 
Dieu  seul  lui  paraît  digne  de  son  attache- 
ment ;  c'est  lui  seul  qu'elle  cherche  dans  la 
personne  sacrée  de  Jésus-Christ  ;  c'est  par 
un  amour  de  préférence  qu'elle  oublie  tout 
pour  aller  à  lui.  Chélienne,  dit  un  savant 
homme,  avant  la  publication  de  l'Evangile, 
elle  nous  apprend  à  chercher  Dieu  pour  lui- 
même. 

Préférence  absolue.  Ut  cognovit  ;  dès  qu'elle 
eut  appris  où  était  le  Sauveur,  elle  ne  ba- 
lança pas  un  moment.  Elle  avait  sans  doute 
des  amis,  et  ces  amis  ne  lui  étaient  pas  indif- 
férents ;  elle  était  aimée  ,  recherchée,  ado- 
rée; elle  se  trouvait  dans  un  âge  et  dans  une 
situation  à  pouvoir  vivre  dans  le  monde  avec 
agrément  :  l'amour  de  son  Dieu  effaça  toutes 
ces  idées,  tous  ces  sentiments  ;  il  s'empara 
de  son  esprit  et  de  son  cœur;  de  sorte  qu'elle 
lui  sacrifia  dès  lors  tous  ceux  qu'elle  avait 
nimés  le  plus  tendrement.  Ce  ne  fut  ni  par 
infidélité, ni  par  légèreté,  ni  par  insensibilité  . 
trop  sensible,  hélas  1  et  trop  fidèle  à  ses  pro- 
fanes amants,  elle  vous  fit,  Seigneur,  un  sa- 
crifice qui  lui  coûta  cher  et  qu'elle  n'eût  ja- 
mais fait  pour  tout  autre  que  pour  vous.  Elle 
n'examina  pointsiceux  qu'ellequittaitétaient 
des  personnes  à  qui  elle  fût  obligée,  ou  qui 
lui  fussent  nécessaires;  si  la  reconnaissance 
ou  l'intérêt  exigeait  d'elle,  selon  le  monde  , 
ces  ménagements  et  des  égards  ;  elle  se  sou- 
\int,  ô  mon  Dieu  ,  que  c'est  à  vous  qu'elle 
avait  les  premières  et  les  plus  sensibles  obli- 
gations ;  elle  ne  fut  touchée  que  du  regret 
d'avoir  été  si  longtemps  ingrate  envers  vous, 
elle  se  reposa  sur  vous  du  soin  de  ses  in- 
térêts ;  et  comme  elle  vous  avait  sacrifié  jus- 
qu'alors à  ses  ennemis,  elle  voulut  vous  ven- 
ger aux  dépens  de  ses  propres  inclinations; 
elle  crut  vous  devoir  cela,  persuadée  que 
ceux  qu'elle  avait  aimés  n'auraient  pas  su- 
jet de  se  plaindre  d'elle,  s'ils  ne  se  voyaient 
abandonnés  qu'en  faveur  de  Dieu  qu'elle 
commençait  à  connaître,  et  qu'elle  aurait 
toujours'aimé,  si  elle  l'eût  toujours  connu  : 
Ut  cognovit. 

Préférence  fondée  sur  la  connaissance 
qu'elle  cul  de   l'cnormité  de  ses   péchés   et 
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de  la  bonté  d'un  Dieu  Sauveur.  Elle  avait 
vécu  jusqu'-alors  comme  les  femmes  mon- 
daines, sans  connaître  Dieu  et  sans  se  con- 
naître elle-même.  Je  ne  sais  par  quelle  heu- 
reuse aventure,  dit  saint  Crégoire,  elle  en- 
lendit  prêcher  le  Sauveur  du  monde;  elle 
apprit  de  lui-même  qu'il  était  venu  pour 
sauver  les  pécheurs,  qu'il  ne  dédaignait  pas 
les  plus  égarés;  elle  le  vit  entreprendre  avec 
chaleur  leur  défense  contre  les  pharisiens  ; 
elle  eut  peut-être  la  consolation  d'entendre 
de  sa  bouche  la  parabole  de  l'enfant  prodi- 
gue et  celle  du  bon  pasteur  :  l'excès  de  sa 
miséricorde,  par  rapport  à  une  pécheresse 
comme  elle,  la  toucha  ,  la  charma  et  l'en- 
leva. 

Il  est  Sauveur,  dit-elle  ,  et  je  suis  perdue  ; 
il  est  venu  chercher  les  plus  égarés  ;  où  trou- 
vera-1- il  un  plus  grand  égarement  que  le 
mien?  Je  suis  indigne  de  ses  grâces,  il  est 
vrai  ;  mais  si  j'étais  moins  criminelle,  peut- 
être  ne  serais-je  pas  une  conquête  digne  de 
lui.  Il  est  Sauveur  ;  en  puis-je  douter  après 
les  marques  éclatantes  que  j'ai  vues  de  mes 
yeux?  Tout  Jérusalem  l'adore,  malgré  l'en- 
vie de  nos  prêtres  ;  les  aveugles,  les  sourds, 
les  muets  guérissent  ;  les  démons  tremblent 
et  fuient  devant  lui,  les  morts  res  uscitent; 
chaque  jour  produit  un  nouveau  miracle,  et 
toute  sa  personne  est  un  prodige  encore  plus 
surprenant.  Quel  air  de  majesté  sur  son  vi- 
sage! quelle  grâce,  quelle  force  dans  ses  pa- 
roles î  Est-ce  un  homme  ?  Est-ce  un  Dieu? 
Quelle  grandeur  dans  une  simplicité  appa- 
rente !  mais  quelle  sainteté  et  quelle  vertu, 
quelle  douceur  envers  le  prochain,  quelle 
modestie  avec  tant  de  mérite  et  tant  de  répu- 
tation !  mais  quelle  ardeur  pour  ramener  à 
Dieu  les  âmes  perdues  1  Ah  !  il  est  sans  doute 
Sauveur.  Mais  ce  Sauveur  de  tous  en  géné- 
ral veut  être  le  mien  en  particulier  ;  il  me  l'a 
fait  sentir  jusqu'au  fond  de  l'âme,  par  les 
traits  les  plus  perçants;  c'est  à  moi  qu'il  a 
parlé;  il  a  lu  dens  mon  cœur;  il  en  connaît 
le  secret.  Insensible  jusqu'à  présent  aux  avis 
et  aux  remontrances,  ai-jc  pu  tenir  contre 
lui  ?  J'ai  senti  en  moi  quelque  chose  de  nou- 
veau :  je  ne  sais  comment  il  a  changé  mon 
cœur,  mais  il  l'a  touché  ,  remué  ,  pénétré. 
Cent  autres  l'ont  vu  et  l'ont  écouté  sans  nul 
sentiment;  ce  n'était  point  à  eux,  c'était  à 
moi  qu'il  en  voulait  ;  il  a  jeté  sur  moi  cet  œil 
de  discernement  qui  fait  les  élus  :  il  m'a  dis- 
tinguée, il  m'a  préférée;  il  est  juste  de  re- 
connaître celte  distinction  par  une  préfé- 
rence réciproque;  j'ai  été  si  sensible  à  ceux 
qui  m'ont  recherchée  ,  serai-je  ingrale  à  l'é- 
gard d'un  Dieu  qui  m'a  prévenue  de  sa  grâcr? 
Je  ne  serais  pas  digne  de  vivre,  si  je  pouvais 
désormais  vivre  pour  d'autres  que  pour  lui. 

Préférence  haute,  publique,  éclatante  :  In 
domo  Pharisœi.  Ce  fut  dans  la  maison  de 
Simon  le  Pharisien  qu'elle  voulut  se  déclarer. 
Elle  n'attendit  pas  que  Jésus-Chris?  se  fût 
retiré  chez  lui  pour  l'aller  trouver  en  sûreté, 
comme  Joseph  d'Arimathie  qui  n'osa  le  sui- 
vre ouvertement,  par  la  crainte  qu'il  avait 
des  Juifs  :  elle  choisit  une  maison  oifvcrle  à 
(oui  le  monde;  un  temps  de  festin,  où  tous 
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les;  conviés  devaient  se  rendre,  l'occasion 
la  moins  propre  en  apparence  pour  le  des- 
sein qu'elle  projetai!  :  elle  voulut  que  sa 
préférence  parût  aux  yeux  de  toute  la  ville, 
qu'on  sût  désormais  ce  qu'elle  était  ;  elle  vou- 


lut se  déclarer  une  fois  hautement,  et  s'enga- 
ger pour  jamais  par  une  action  d'éclat.  Hon- 
teuse d'avoir  soutenu  pour  le  vice  tous  les 
reproches  d'une  ville  que  lui  attirait  sa  con- 
duite, elle  veut  aujourd'hui  soutenir  pour  la 
vertu  le  mépris  et  les  railleries  qu'elle  attend 
du  monde  après  un  changement  si  surprenant. 
Elle  a  fait  gloire  de  ses  dérèglements;  la 
grâce  a  changé  cet  ordre,  elle  ne  fait  plus 
gloire  que  d'être  à  Dieu  :  en  quelque  lieu 
qu'elle  rencontre  le  Sauveur,  elle  est  résolue 
de  se  jeter  à  ses  pieds  et  de  faire  éclater  sa 
conversion  ,  le  trouvât-elle  dans  une  place 
publique.  Elle  ne  craint  point  les  yeux  du 
monde, elle  lescherche:  elle  entre  chezSimon 
le  Pharisien  sans  être  connue,  sans  parler  à 
personne;  elle  se  glisse  dans  la  salle  du  fes- 
tin, elle  perce  la  foule  ;  elle  démêle  au  tra- 
vers de  l'assemblée  celui  qu'elle  cherche  ; 
elle  ne  fait  point  excuse  de  sa  liberté,  elle  ne 
prépare  point  les  esprits  à  un  procédé  si  ex- 
traordinaire ;  elle  a  le  courage  de  poursui- 
vre un  projet,  dont  l'exécution  n'est  pas  tou- 
jours si  facile  qu'elle  l'a  paru  d'abord;  que 
dis-je  !  elle  a  le  courage  de  mépriser  le 
monde  ;  ou  plutôt,  hélas  1  y  pense-t-elle  ?  y 
avait-il  encore  un  monde  pour  elle  ?  Occu- 
pée qu'elle  était  de  l'amour  de  Jésus-Christ, 
elle  aurait  percé  une  armée  entière  sans 
penser  à  d'autres  qu'à  lui  ;  c'est  à  lui  seul 
qu'elle  veut  plaire,  et  non  pas  aux  hommes; 
c'est  aux  yeux  de  son  Dieu  qu'elle  pense  à 
faire  agréer  le  sacrilice  de  ses  larmes.  Que 
ceux-là  craignent  le  fantôme  du  respect  hu- 
main, qui  n'aiment  Dieu  qu'à  demi  ;  on  est 
bien  peu  touché  quand  on  a  le  loisir  de  pen- 
ser à  ce  que  le  monde  dira. 

Madeleine  passe  de  cet  amour  de  préfé- 
rence, qui  lui  a  fait  tout  quitter  pour  Dieu, 
à  l'amour  sensible  ,  qui  fait  la  perfection  de 
la  pénitence.  Oui,  chrétiens,  elle  pleure  ses 
péchés  avec  une  sensibilité  la  plus  vive  et  la 
plus  durable  qui  fût  jamais. 

Sensibilité  vive,  tout  parle  dans  sa  péni- 
tence. Il  n'est  point  de  marque  d'un  cœur 
contrit  qu'elle  ne  donne;  et  comme  dans  ses 
engagements  de  passion,  elle  avait  nus  en 
œuvre  tout  ce  qu'un  caractère  tendre  peut 
imaginer  do  plus  louchant,  elle  veut  aujour- 
d'hui réparer,  parla  vivacité  de  sa  douleur, 
le  mauvais  usage  qu'elle  avait  fait  d'un 
cœur  que  Dieu  n'avait  formé  que  pour  lui. 
Suivons  sur  cela  le  texte  de  notre  Kvangile. 

l-.'i  slans  relro  secus  pertes  rjus  (Luc.  c.YU). 
Bile  n'ose  se  présentera  Jésus-Christ  ;  elle 
16  jogfl  trop  indigne  de  paraître  à  ses  yeux. 
Quelque  bonté  qu'il  ait  pour  lei  pécheurs, 
elle  sait  jusqu'où  va  la  haine  qu'il  porte  au 
péché  ;  elle  n'est  pas  assez  purifiée  pour 
soutenir  la  vue  d'un  Dieu  si  pur  et  si  saint. 
C'est  assez,  et  c'est  encore  trop  pour  elle 
qu'il  daigne  la  souffrir  à  ses  pieds  :  elle  ne 
connaît  plus  de  lieux  8SS62  humiliants  ;  mais 
comme  elle  ne  peut  descendre  plus  lias,  c'est 
Okatkubs  sàcnts.  XII. 
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à  ce  tribunal  de  miséricorde  qu'elle  vient  en 
rampant;  elle  y  demeure  à  genoux  en  pos- 
ture de  criminelle. 

Lacyrmis  cœpit  rigare  pedes  ejus  (Ibid.). 
Elle  avait  profané  ses  yeux  par  des  regards 
trop  libres,  par  des  traits  empoisonnés  qui 
corrompaient  les  âmes  les  plus  innocentes; 
elle  avait  indignement  prostitué  ses  larmes  à 
l'amour,  au  dépit,  à  la  jalousie;  elle  expie 
ses  fautes  par  le  sacrifice  de  ses  mêmes  lar- 
mes ;  ses  yeux  attachés  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  ,  et  fermés  pour  jamais  à  tous  les  ob- 
jets profanes,  en  répandent  des  torrents  :  ce 
ne  sont  point  quelques  larmes  échappées  qui 
sortent  à  peine  des  yeux,  elles  suffisent  pour 
arroser  les  pieds  du  Sauveur  du  monde. 

Et  capillis  capitis  sui  tergebat  (Ibid.). 
Elle  dénoue  au  même  temps  ses  cheveux, 
elle  les  mêle,  elle  les  confond,  elle  en  essuie 
les  pieds  de  Jésus-Christ.  Elle  a  horreur  de 
ces  vaines  parures  qu'elle  a  tant  aimées,  elle 
ne  peut  plus  les  souffrir,  comme  a,  dit  saint 
Jérôme  d'une  illustre  pénitente  de  son  temps  ; 
elle  hait  jusqu'aux  ornements  et  à  la  beauté 
de  son  visage  qui  avait  pu  plaire  à  d'autres 
yeux  qu'à  ceux  de  Dieu. 

El  oaculabatur  pedes  ejus,  et  unguento  un- 
gebal  (Ibid.).  Elle  veut  expier  par  de  saints 
baisers  les  libertés  qu'elle  a  prises  autre- 
fois; elle  répand  avec  profusion  les  parfums 
dont  elle  faisait  un  mauvais  usage,  rien  n'a 
servi  dans  elle  au  péché  qui  ne  devienne  un 
instrument  de  pénitence.  Elle  répare  par  un 
saint  excès  de  douleur  ces  excès  honteux  où 
porte  quelquefois  la  fureur  de  l'amour  pro- 
fane ;  elle  n'a  pas  la  force  de  proférer  une. 
parole  pour  implorer  la  clémence  du  Sauveur 
du  monde.  Mais  qu'aurai l-elle  pu  dire  qui 
approchât  de  ce  qu'elle  faisait?  Que  pou- 
vaient ajouter  ses  paroles  à  ses  actions  ?  Ses 
yeux  parlaient  pour  elle  ;  il  y  a  un  langage 
du  cœur  que  le  monde  n'entend  pas  et  qui 
est  entendu  de  Dieu. 

Ah  !  s'il  m'était  permis  d'entrer  dans  le 
secret  de  son  âme  et  d'en  développer  le  mys- 
tère ;  quels  sentiments  se  succédèrent  en 
foule  l'un  à  l'autre,  de  douleur,  de  confu- 
sion, de  repentir,  de  respect,  de  tendresse  ! 
Quelle  horreur  des  égarements  de  sa  vie, 
quelle  sainte  haine  de  soi-même,  quels  trans- 
ports d'amour  et  de  reconnaissance  envers 
un  Dieu  si  bon  ,  que  de  protestations  d'une 
éternelle  fidélité,  que  de  rétractations  de  sa 
conduite  passée, que  de  sacrifices  de  ce  qu'elle 
avait  le  plus  aimé,  que  de  regrets  d'avoir 
souffert  ces  adorations  profanes,  ces  noms 
de  divinité,  toutes  ces  marques  d'un  respect 
impie  dont  elle  avait  nourri  sa  vanité  et  sa 
passion  1 

Cent  fois  elle  repassa  dans  son  esprit  tou- 
tes les  années  de  sa  vie  dans  l'amertume  de 
son  cœur,  et  cent  fois  elle  pleura  tout  de 
nouveau  sur  les  égarements  de  sa  jeunesse  ; 
elle  vit  alors  ses  amants  profanes  avec  d'au- 
tres \  eux:  plus  ils  lui  avaient  été  chers,  plus 
elle  en  eut  d  horreur  ;  plus  ils  lui  avaient  paru 
dignei  de  ses  attachements,  plus  ils  lui  iem 
blcrcnt  alors  dignes  d'une  lainle  haine;  plut 
heureuse  et  plus  contente,  il  elle  avaii  pq 

(Deux.) 


43 


ORATEURS  SACRES.  CHEMINAIS. 


44 


les  voir  aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  joindre 
leurs  larmes  aux  siennes,  que  de  les  voir  à 
ses  genoux,  idolâtres  d'une  vainc  beauté, lui 
prodiguer  un  encens  qui  n'était  dû  qu'à  Dieu. 
Que  n'eût-elle  pas  fait  pour  ramener  au  bon 
pasteur  ses  brebis  égarées,  dont  elle  avait 
peut-être  causé  la  perle  I  Ne  doutez  pas  que 
sa  bouche  collée  sur  les  pieds  du  Sauveur  ne 
parlât  pour  leur  salut;  désolée  de  ne  pouvoir 
tourner  à  Dieu  les  cœurs  qu'elle  avait  tou- 
chés ,  elle  fut  inconsolable  de  ne  le  voir  pas 
autant  aimé  des  hommes  qu'elle  en  avait  été 
aimée. 

Mais  ne  croyez  pas  que  cette  sensibilité  si 
vive  fût  l'effet  d'une  ferveur  passagère  ,  elle 
ne  fit  qu'augmenter  tout  le  reste  de  ses  jours. 
Ce  fut  non  seulement  sans  retour  au  monde 
qu'elle  s'attacha  à  Jésus-Christ;  mais  tou- 
jours également  sensible  à  la  grâce  de  son 
Dieu  ,  elle  soutint  jusqu'à  la  fin  le  caractère 
d'une  sainte  pénitente.  Attentive  désormais  à 
suivre  le  Sauveur,  elle  ne  perdit  aucune  de 
ses  instructions  ;  et  lorsque  ,  dans  ses  cour- 
ses apostoliques,  il  daignait  loger  chez  elle, 
tandis  que  Marthe  était  occupée  à  le  rece- 
voir, Madeleine  se  tenait  dans  le  silence  et 
lui  faisait  un  sacrifice  de  son  cœur  contrit  et 
humilié.  Lorsqu'il  vint  en  Béthanie,  où  il 
ressuscita  Lazare,  pendant  que  Marthe  le 
servait  à  table,  Madeleine  n'oublia  pas  de 
venir  à  ses  pieds  y  répandre  des  parfums  et 
renouveler  les  marques  de  sa  ferveur  et  de 
son  amour. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  ces  temps-là 
qu'elle  s'attacha  le  plus  à  lui ,  son  zèle  re- 
doubla dans  le  fort  de  la  persécution.  Les 
apôtres  furent  intimidés  par  les  Juifs;  les 
brebis,  effrayées  à  la  vue  des  mauvais  traite- 
ments que  l'on  faisait  au  pasteur,  se  dissi- 
pèrent, pour  user  de  l'expression  de  l'Ecri- 
ture :  il  n'y  eut  que  Madeleine,  cette  brebis 
autrefois  égarée,  qui  le  suivit  constamment 
jusqu'à  la  mort;  que  dis-je,  jusqu'à  la  morll 
Sa  fidélité  alla  bien  au-delà  de  ce  terme,  qui 
finit  les  plus  forts  attachements;  elle  fut  in- 
consolable de  l'avoir  perdu  ;  elle  prévint  le 
lever  de  l'aurore  pour  lui  rendre  ses  der- 
niers devoirs,  elle  pleura  amèrement  sur  son 
tombeau  ;  et  lorsqu'après  sa  résurrection 
glorieuse  il  quitta  la  terre  pour  monter  au 
ciel,  Madeleine  qui  n'avait  plus  rien  de  cher 
au  monde,  après  la  personne  sacrée  de  Jé- 
sus-Christ ,  s'ensevelit  toute  vivante  dans 
une  grotte  pour  le  reste  de  ses  jours,  où  elle 
acheva  de  consommer  le  sacrifice  de  sa  péni- 
tence. 

■  Voilà,  chrétiens  auditeurs,  le  modèle  que 
l'Evangile  vous  propose.  Fasse  le  ciel  que 
vous  en  ayez  été  touchés!  le  seul  récit  d'une 
action  si  généreuse,  quelque  simple  qu'il 
soit,  a  toujours  sa  force.  Peut-être  vous  a-l- 
il  obligés  malgré  vous  à  faire  sur  vous-mêmes 
des  retours  qui  vous  couvrent  d'une  sainte 
confusion  ;  honteux  de  ressembler  à  Made- 
leine par  les  égarements  d'une  vie  mondaine, 
vous  avez  peut-être  désiré  de  lui  ressembler 
par  une  sincère  pénitence;  vous  avez  peut- 
être  été  sur  le  point  de  vous  déclarer  par  une 
conversion  aussi  éclatante  que  la  sienne  ; 


vous  avez  bien  reconnu  que  la  pénitence 
ordinaire  que  vous  faites  est  un  amusement, 
un  fantôme,  une  illusion  :  vous  connaissez 
votre  caractère  vif,  ardent  et  qui  ne  fait 
rien  à  demi;  il  vous  faut  un  coup  d'éclat 
pour  mettre  ordre  à  votre  salut;  on  a  beau 
dire  qu'on  peut  se  convertir  sans  rompre  si 
hautement  avec  le  monde  ;  des  personnes 
moins  vives,  moins  ardentes,  le  pourraient 
peut-être  ;  mais  pour  des  gens  extrêmes 
comme  vous,  il  n'y  a  point  de  milieu.  Voilà 
l'unique  voie  de  salut  qui  vous  reste  ;  il  faut 
que  vous  soyez  loutàDieu  ou  tout  au  monde  ; 
il  faut  un  saint  excès  de  ferveur  qui  vous 
enlève,  qui  vous  arrache  à  la  vanité,  à  vous- 
mêmes.  Traitez  la  pénitence  que  je  vous  im- 
pose d'impraticable,  d'indiscrète,  d'outrée, 
tant  qu'il  vous  plaira.  Il  faut  quelquefois 
aller  jusqu'à  la  sainte  folie  de  la  croix,  folie 
selon  le  monde,  et  sagesse  devant  Dieu  ;  il  y 
a  ici  des  gens  à  qui  j'ose  dire  que  le  royaume 
de  Dieu  est  fermé  sans  cela. 

Ah  1  messieurs,  si  Madeleine  s'était  arrêtée 
à  toutes  les  réflexions  que  je  vois  faire  aux 
gens  du  siècle  :  On  jugera  qu'il  y  avait  du 
mal,  puisque  j'ai  rompu  avec  telle  et  telle 
personne;  il  faut  attendre,  le  temps  faci- 
litera les  choses  ;  nous  ne  sommes  pas 
encore  dans  un  âge  à  renoncer  tout  à  fait 
au  monde,  je  n'aime  point  ces  conversions 
qui  font  du  bruit;  que  dira-t-on  si  l'on  me 
voit  tout-à-coup  changer?  On  peut  se  sau- 
ver sans  se  mettre  dans  une  si  grande  dévo- 
tion ;  si,  dis-je,  Madeleine  eût  parlé  de  la 
sorte,  elle  était  perdue  sans  ressource  ;  un 
moment  plus  lard,  de  pénitente  elle  deve- 
nait une  réprouvée;  jugez  par  là  de  quelle 
importance  il  est  d'user  bien  d'un  tel  mo- 
ment. Mais  s'il  vous  reste  encore  de  la  lan- 
gueur après  un  si  bel  exemple,  la  bonté 
avec  laquelle  le  Sauveur  du  monde  en  use 
envers  Madeleine  est  un  puissant  motif  qui 
doit  achever  l'ouvrage  de  votre  conversion; 
c'est  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Quoique  la  crainle  des  jugements  de  Dieu 
semble  être  le  motif  le  plus  propre  à  toucher 
les  mondains,  à  ciuse  de  l'amour  qu'ils  ont 
pour  eux-mêmes,  il  est  encore  des  âmes  as- 
sez bien  nées  pour  se  laisser  toucher  par 
des  motifs  plus  généreux;  certains  traits 
d'une  bonté  extraordinaire  excitent  dans 
leurs  cœurs  je  ne  sais  quelle  noblesse  de 
sentiments  dont  la  nature  semble  avoir  jeté 
les  premières  semences,  et  que  la  grâce  fait 
éclore  et  naître  en  son  temps.  Or,  cette  bonté 
ne  parut  jamais  mieux  que  dans  le  panloo 
que  Jésus-Christ  accorde  à  Madeleine;  grâce 
qui  répond  aux  démarches  qu'elle  a  faites, 
et  qui  y  répond  d'une  manière  même  qui  les 
surpasse  ;  comment  cela?  Ecoutez-moi. 

Madeleine  avait  fait  paraître  dans  sa  pé- 
nitence un  amour  de  préférence  et  un  amour 
sensible.  Or,  le  Fils  de  Dieu  répond  parfai- 
tement à  l'un  et  à  l'autre.  Oui,  messieurs, 
Jésus-Christ  donne  aujourd'hui  à  Madeleine 
les  marques  d'une  préférence  toute  particu- 
lière ;  il  avait  longtemps  gardé  le  silence, 
tandis  qu'elle  pleurait  à  ses  pieds  cl  qu'elle 
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tâchait  do  le  toucher  de  compassion  par  tous 
les  témoignages    d'une   douleur    également 
vive  et  respectueuse.  Il  semble  qu'il  ne  dai- 
gnait pas  l'écouler  et  qu'il  ne  se  fût  pas 
même  aperçu  de  la  posture  humiliante  où 
était  cette  pauvre  pécheresse  ;  et  si  quelque 
chose  pouvait  désoler  une  pénitente  de  si 
bonne  foi,  c'était  de  voir  qu'après  avoir  fait 
des  avances  aussi  fortes ,  et  des  démarches 
aussi   publiques  que  celles-là  ,  elle   n'avait 
encore  pu  tirer  de  lui  aucune  marque  qui 
pût  lui  faire  espérer  la  rémission  de  ses  pé- 
chés. Où  est  donc,  Seigneur,  ce  Père  dont 
les  entrailles  sont  émues  de  compassion  à  la 
vue  de  l'enfant  prodigue?  Où  est  la  joie  du 
bon  pasteur  sur  le  recouvrement  de  sa  bre- 
bis égarée?  Voilà  une  pécheresse  à  vos  pieds 
plus  touchée  que  le  prodigue;   une  brebis, 
qui  loin  de  se  faire  rechercher,  revient  d'elle- 
même,  il  ne  faut  point  la  traîner  de  force, 
elle  suit  avec  plaisir  l'attrait  de  la  grâce  ; 
avez-vous  oublié  ces   paraboles  si   conso- 
lantes pour  les  pécheurs?  Non,  chrétiens,  il 
se  tourne  vers  elle,  dit  l'Evangile,  pour  la 
consoler  :  Conversus  ad  mulierem  (Luc.  c.  I). 
Elle  s' était  convertie  à  lui,  il  se  convertit  à 
elle,  selon  l'expression  du  prophète;  plus  il 
s'était  fait  de  violence  pour  ne  la  pas  regar- 
der, plus  il  semble  prendre  de  plaisir  à  lui 
témoigner  une  préférence  absolue  et  écla- 
lanie. 

Préférence  absolue  au-dessus  de  tous  les 
justes,  sans  en  excepter  Simon  le  pharisien 
chez  qui  il  mangeait.  Celait  un  homme  d'une 
vie  austère,  qui  faisait  profession  de  la  vertu 
la  plus  exemplaire  ;  c'est  à  lui-même  que 
Jésus-ChrisUadresse  la  parole,  pour  lui  faire 
sentir  que  celte  femme  qu'il  regardait  avec 
mépris  comme  une  pécheresse ,  était  plus 
agréable  aux  yeux  de  Dieu  que  lui.  Il  l'in- 
struit par  une  parabole  familière,  pour  faire 
mieux  comprendre  aux  assistants  l'état  de 
celle  sainte  pénilente  ,  cl  l'avantage  qu'elle 
avait  acquis  en  un  moment  sur  les  âmes  les 
plus  saintes  ;  il  veut  le  convaincre  par  son 
propre  témoignage  ;  et  après  avoir  tiré  de  sa 
bouche  l'aveu  d'une  vérité  dont  il  se  sert  même 
contre  lui.  ce  Sauveur  miséricordieux  qui,  tan- 
dis que  Madeleine  était  à  ses  pieds  ,  semblait 
avoir  tout  ignoré,  n'avoir  rien  vu,  rien  ob- 
servé, reprend  enfin,  avec  une  exactitude  à 
qui  rien  n'échappe,  toutes  les  particularités 
de  sa  pénitence,  en  relève  le  mérite  par  la 
comparaison  de  ce  qu'avait  fait  le  pharisien, 
en  parle  avec  des  termes  d'éloge  cl  d'admi- 
ration :  Vides  hune  mulierem  (/Otd.)?  Voyez- 
vous,  dit-il,  cette  femme?  avez-vous  remar- 
qué ce  qu'elle  vient  de  faire?  vous  vous 
croyez  plus  juste  qu'elle,  vous  ne  daigneriez 
pis  comparer  voire  étal  avec  le  sien  ,  et  moi 
je  vous  déclare  qu'il  est  préférable  au  vôtre 
et  qu'elle  a  plus  fait  que  vous.  Depuis  que 
je  suis  ici,  vous  ne  m'avez  pas  présenté  d'eau 
pour  me  laver  les  pieds,  cl  celle   fi  mine  n'a 

fias  cessé  de  les  arroser  <l  i  ses  larmes  cl  de 
es  essuyer  avec  ses  cheveux  :  Httcautem  la- 
crytriii  rigavit  pedei  mtot  ri  capillit  suit  ter- 
lit  (Ibid.).  Vous  ne  iii'.imz  point  donné  le 
baiser  de  paix,  elle  n'a  pas   cessé  de  baiser 


mes  pieds  :  Non  cessavit  osculari  pedes  meos 
(Ibid.).  Vous  ne  m'avez  point  répandu  de 
parfums  sur  lalêle,  elle  en  a  versé  avec 
profusion  jusque  sur  mes  pieds  :  Unguenlo 
unxit  pedes  meos  (Ibid.).  Or,  lui  remettre 
toutes  ces  circonstances  devant  les  yeux, 
n'était-ce  pas  lui  marquer  que  l'amour  de 
Madeleine  surpassait  le  sien,  et  que  par  con- 
séquent celle  qu'il  méprisait  était  au-dessus 
de  lui? 

Préférence  haute,  publique,  éclatante;  il  ne 
dédaigne  pas  de  prendre  en  main  la  défense 
d'une  femme  décriée  pour  le  dérèglement  de 
ses  mœurs.  Son  silence  avait  donné  lieu  de 
croire  aux  assistants  qu'il  avait  peut-être 
honte  de  protéger  une  personne  de  mauvaise 
vie,  on  jugea  même  qu'il  ne  devait  pas  souf- 
frir qu'elle  l'approchât;  si  cet  homme  était 
prophète  ,  dit  lui-même  le  pharisien,  il  sau- 
rait de  quel  caractère  est  cette  femme  :  Hic 
si  esset  propheta  ,  sciret  utique  quœ  et  quatis 
est  millier  y  quœ  langit  eum  (Ibid.).  Vous 
vous  (rompez,  dit  saint  Jean  Chrysostome, 
c'est  parce  qu'il  est  prophète  qu'il  la  souffre 
et  qu'il  agrée  le  sacrifice  de  ses  larmes.  Tel 
est  l'ordre  de  la  grâce;  Dieu  ne  compte  que 
sur  la  disposition  présente  du  cœur,  un  mo- 
ment a  élevé  Madeleine  au-dessus  des  âmes 
les  plus  vertueuses.  Justes,  tremblez  à  la  vue 
de  ces  pécheurs  que  vous  méprisez;  peut-être 
y  en  a-t-il  ici  dont  vous  désespérez,  qui  dès 
aujourd'hui  seront  plus  grands  devant  Dieu 
que  vousMls  se  sauveront  par  l'humilité  de  leur 
pénitence,  et  peut-être  serez-vous  réprouvés 
par  l'orgueil  que  vous  inspire  votre  justice 
prétendue.  C'est  le  style  de  l'Evangile  :  Pu- 
blicani  et  meretrices  prœcedent  vos  in  reg- 
num  Uei  (Matt.  c.  XXII).  Les  publicains  et 
les  femmes  de  mauvaise  vie,  dit  Jésus-Chrisl, 
passeront  devant  vous  dans  le  royaume  do 
Dieu. 

Jésus-Chrisl  ne  se  contente  pas  de  payer 
l'amour  de  préférence  que  lui  témoigne  Ma- 
deleine, par  une  préférence  réciproque  ;  mais 
il  récompense  la  sensibilité  de  son  cœur  par 
les  marques  les  plus  sensibles  d'une  charité 
parfaite.  Oui,  messieurs,  il  répond  à  la  dou- 
leur de  notre  pénilente  ,  à  cette  douleur  si 
vive  et  si  forte  ,  par  la  consolation  la  plus 
vive  et  la  plus  louchante  que  puisse  sentir 
une  âme  contrite,  qui  est  de  savoir  que  tous 
ses  péchés  lui  sont  remis  quant  à  la  coulpc  et 
quant  à  la  peine  :  Remittuntur  ei  peccata 
milita,  quorriam  dilexit  mullum  (Luc.  c.  Vil). 
Quelle  joie  pour  elle  d'apprendre,  non  pas  de 
la  bouche  d'un  homme,  qui  par  charité  nous 
rassure,  et  qui  au  fond  n'en  peut  avoir  nulle 
certitude;  non  pas  par  le  ministère  d'un  ange 
visible,  député  de  Dieu  pour  lui  porter  une  si 
heureuse  nouvelle,  vision  qui  pourrai!  être. 
sujette  à  l'erreur:  mais  d'entendre  <lu  Sau- 
veur même  cet  oracle  qui  lui  rend  la  vie  ; 
de  voir  que  la  rémission  de  ses  péchés  eiait 
un  point  décidé  si  nettement,  en  termes  si 
précis,  et  marqué  par  la  vci  ité  même  ;  que  ce 
point,  le  plus  important  pour  son  salut,  dont 
nul  autre  ne  peut  s'assurer  sans  une  (ciné- 
raire présomption,  deyenail  pour  elle  un  ar- 
ticle de  sa  créance,  un  point  de  foi  dont  ella 
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ne  pouvait  douter  sans  infidélité.  Ah  ! 
quelle  consolation  de  voir  que  tous  les  pé- 
chés d'une  vie  ,  qui  jusqu'alors  n'avait  été 
qu'une  suite  affreuse  de  désordres,  sont  effa- 
cés en  un  moment  ;  de  voir  tout  à  coup  dis- 
paraître tant  de  pensées  criminelles,  tant  de 
mauvais  désirs,  tant  d'actions  et  tant  de  pa- 
roles coupables  devant  Dieu  !  Quelle  salis- 
faction  à  une  âme  pénitente  d'avoir  payé  en 
si  peu  de  temps  ,  pour  des  peines  éternelles 
qu'elle  avait  tant  de  fois  inérilées  ;  d'avoir 
si  (ôt  atteint  un  état  où  il  eût  été  avantageux 
aux  âmes  les  plus  parfaites  de  se  trouver, 
après  quarante  et  cinquante  années  de  la  vie 
la  plus  austère  ;  de  savoir,  en  un  mol, qu'elle 
aimait  Dieu  et  qu'elle  en  était  aimée  ! 

Telle  est  la  consolation  d'un  cœur  vrai- 
ment pénitent  ;  au  milieu  de  ses  alarmesetde 
sesappréhensions  une  voix  secrèlelerassure: 
Confide,  fili ,  remiltuntur  libi  peccata  tua 
(Matlh.,  c.  IX).  Ayez  confiance,  âme  touchée 
de  repentir  ,  vos  péchés  vous  sont  remis.  La 
plupart  de  nos  incertitudes  viennent  du  peu 
de  douleur  que  nous  avons  de  nos  fautes  :  ra- 
rement est-on  en  peine  et  en  scrupule  sur  les 
péchés  qu'on  a  pleures;  un  secret  témoignage 
nous  dit  à  l'oreille  du  cœur,  que  lesacrificede 
nos  larmes  est  exaucé  ;  on  ne  présume  pas  , 
maison  ne  peut  entrer  en  défiance,  on  dit  avec 
saint  Paul  :  Certus  swn  (Rom.,  VIII).  Je  suis 
sûr.  Or,  celte  assurance,  qui  est  aux  âmes 
touchées  du  désir  et  du  soin  de  leur  salut 
un  plaisir  plus  pur  et  plus  exquis  que  toutes 
les  joies  du  monde,  n'est  pas  accordée  à  Ma- 
deleine, après  vingt  ans  de  pénitence  ,  mais 
au  premier  moment  de  son  retour  à  Dieu  : 
Vade  in  pace  (Luc,  VII).  Allez  ,  lui  dit  le 
Sauveur  ,  et  désormais  soyez  en  paix.  Il  ne 
lui  dit  pas  comme  aux  autres:  Jam  noli  pec- 
care  (Joan.,  V)  :  Ne  péchez  plus.  Hélas  1 
comment  le  ferait-elle  après  une  grâce  si 
entière  et  si  engageante  ?  Il  connaît  la  dispo- 
sition de  son  cœur;  une  âme  moins  touchée 
aurait  besoin  d'un  pareil  avis;  mais  pour 
elle,  on  ne  pense  point  à  l'instruire  pour  l'a- 
venir, on  pense  seulement  à  la  consoler  sur 
le  passé  :  on  craint  que  la  ferveur  de  son 
amour  et  la  délicatesse  de  sa  conscience  ne 
lui  laisse  quelque  doute  ,  quelque  scrupule  ; 
et  la  voix  efficace  et  loute-puissanle  d'un 
Dieu  lui  rend  le  calme  et  la  paix  :  Fade  in 
pace.  Ah  1  Seigneur,  quel  trouble  ne  céderait 
pas  à  une  parole  si  consolante  ,  à  des  assu- 
rances si  positives  ,  à  des  gages  si  sensibles 
de  votre  miséricorde  ! 

Le  Sauveur  du  monde  ne  s'en  tint  pas  là  ; 
car  si  d'une  part  Madeleine  conserva  celte 
ferveur  sensible  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il 
ne  cessa  jamais  ,  de  son  côté,  d'y  répondre 
par  des  marques  continuelles  d'une"  bonté 
particulière.  Il  logeait  chez  les  deux  sœurs 
dans  ses  tournées  apostoliques,  et  sanctifiait 
leur  maison  par  sa  présence  et  par  ses  ins- 
tructions. Si  Marthe  se  plaint  de  ce  qu'il 
souffre  l'oisiveté  de  Madeleine  qui ,  attachée 
à  ses  pieds  et  charmée  de  ses  paroles  ,  lais- 
sait à  sa  sœur  tout  le  soin  du  domestique , 
Jésus -Christ  prend  la  défense  de  Madeleine, 
il  déclare   hautement  que  le  parti  qu'elle  a 


pris  est  le  meilleur  et  le  plus  agréable  à  ses 
yeux  :  Maria  opiimam  partent  elegit ,  quœ 
non  auferetur  ab  ea  (Luc,  XX).  S'il  res- 
suscite Lazare  ,  c'est  à  la  prière  de  Made- 
leine qu'il  vient.  Si  Judas,  au  festin  de  Bé- 
thanie,  murmure  des  parfums  qu'elle  répand 
sur  la  tèle  de  Jésus-Christ ,  il  loue  son  ac- 
tion, et, touché  comme  de  reconnaissance,  il 
prédit  qu'on  en  fera  l'éloge  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Si  Madeleine  est  la  pre- 
mière qui  le  cherche  au  tombeau  ,  elle  est 
aussi  la  première  à  qui  Jésus -Christ  se 
montre  revélu  de  la  gloire  :  c'est  elle  qu'il 
destine  à  être  l'apôtre  des  apôtres  mêmes  : 
Vadeadfratresmeos,  et  die  eis  (Joan.,  XX). 
Et  l'on  peut  dire  que  cette  sainte  pénitente 
ne  s'est  jamais  distinguée  par  les  marques 
de  zèle  qu'elle  a  données  à  la  personne  de 
Jésus-Christ,  qu'elle  n'ait  trouvé  dans  lui 
un  retour  parfait.  Tant  il  est  vrai  que  le  pé- 
cheur ne  fait  jamais  un  pas  pour  retourner 
à  Dieu,  que  Dieu  ne  réponde  avec  avantage 
à  la  moindre  de  ses  demandes  :  Convertimini 
ad  me,  et  convertar  ad  vos  (Zach.,  c  I). 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  modèle  cl  le 
molif'd'une  parfaite  conversion.  Que  ne  sui- 
vez-vous un  si  bel  exemple?  à  qui  tienl-il 
que  vous  ne  soyez  à  Dieu  ?  qui  vous  arrête  ? 
J'attends  la  grâce  ,  me  direz-vous  ;  j'attends 
le  moment  heureux  qui  rompra  ma  chaîne. 
Quoi,  pécheur,  les  vérités  que  je  viens  de 
vous  annoncer  ne  sont  donc  pas  des  grâces 
pour  vous  !  Qu'esl-ce  que  la  grâce  ,  je  vous 
prie?  C'est  une  lumière  dans  l'cspril ,  c'est 
une  ardeur  dans  la  volonté  :  un  exemple  si 
beau  n'est-il  pas  la  lumière  la  plus  vive  ,  le 
motif  le  plus  puissant  que  Dieu  vous  puisse 
présenter  au-dehors? 

Vous  attendez  la  grâce  :  osez-vous  dire 
que  vous  en  manquez,  après  les  sentiments 
que  Dieu  vient  de  vous  inspirer  par  ma 
bouche  ?  Osez-vous  blasphémer  contre  la 
Providence,  qui  vous  assure  que  c'est  elle 
qu:  veut  votre  conversion  ,  et  que  c'est  vous 
qui  ne  la  voulez  pas  :  Quoties  volui  et  no- 
luisti(Act.,  c  XXV)  ! 

Mais  vous  attendez  une  grâce  plus  forte  ; 
c'est-à-dire  que  vous  insultez  à  Dieu,  qui 
vous  invite:  il  ne  vous  presse  pas  assez; 
vous  ne  vous  rendez  pas  à  d'aussi  faibles 
sollicitations  !  C'est  peu  qu'il  vous  recherche, 
ingrat  !  Vous  voulez  lui  prescrire  la  manière 
dont  il  doit  vous  rechercher.  Vous  espérez 
des  grâces  plus  fortes;  quelles  voies  pour  les 
obtenir  que  de  s'endurcir  aux  premières  !  à 
combien  de  grâces  étiez-vous  autrefois  sen- 
sible !  elles  ne  vous  touchent  plus  aujour- 
d'hui :  une  mort  imprévue  ,  une  disgrâce 
dans  le  monde,  la  perfidie  d'un  ami  ,  d'une 
femme  ,  un  chagrin  ,  un  exemple  de  péni- 
tence ,  donnaient  lieu  à  des  réflexions  ;  dans 
les  premiers  feux  de  la  jeunesse ,  la  grâce 
trouvait  un  moment;  aujourd'hui  rien  ne 
vous  frappe ,  et  vous  attendez  la  grâce  ; 
quelle  illusion  I 

Mais  encore  quelle  grâce  attendez-vous  ? 
Unegrâcequi  seule  achève  l'ouvrage  de  voire 
conversion?  Quelle  chimère!  Est -il  une 
grâce,  quelque  forte  qu'elle  soit.,  dont  l'eflet 
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ne  dépende  de  la  coopération  de  l'homme? 
Or,  tandis  que  vous  attendez,  votre  volonté 
n'agit  pas;  donc,  tandis  que  vous  attendez  , 
votre  conversion  est  impossible.  Mais  vous 
attendez  une  grâce  victorieuse  qui  vous  en- 
lève, dont  l'attrait  et  la  douceur  vous  tourne 
au  bien  sans  peine,  sans  trouble,  sans  com- 
bats ;  autre  chimère.  Le  cœur  ne  change  pas 
tout  à  coup  d'objet  et  d'inclination  sans  se 
faire  violence  :  ce  fort  armé,  qui  est  en  pos- 
session de  votre  cœur,  en  disputel'entrée  à  la 
grâce,  il  vend  chèrement  sa  défaite:  ilveutêlre 
combattu,  vaincu  par  la  force  ;  on  ne  passe 
(pas  aisément  du  vice  à  la  vertu ,  il  faut  qu'il 
en  coûte;  il  faut  que  l'orage  précède  le  calme; 
la  grâce  adoucit ,  mais  elle  n'ôte  pas  le  tra- 
vail. Quelque  efficace  ,  quelque  doux  qu'ait 
été  l'attrait  de  la  grâce  qui  convertit  saint 
Augustin,  quelle  peine  n'eut-il  pas  à  se  déga- 
ger du  vice  ?  de  quelles  perplexités  ne  fut-il 
point  agité  ?  quelle  horreur  de  lui-même  1 
quelle  frayeur  dans  la  seule  pensée  du  chan- 
gement !  quel  regret  à  ce  qu'il  allait  quitter! 
quelle  crainte  de  l'avenir;  quels  retours, 
quelles  irrésolutions  ,  quelle  contrariété  de 
sentiments  tenaient  son  esprit  flottant  dans 
une  incertitude  continuelle  I  II  fallut  prendre 
sur  soi  et  se  faire  la  dernière  violence,  pour 
répondre  à  la  grâce  ,  et  vous  prétendez  qu'il 
ne  vous  en  coûte  rien. 

Vous  attendez  la  grâce;  ô  ciel  !  quelle  ma- 
nière de  l'attendre  !  en  lui  résistant ,  en  la 
combattant,  en  lui  fermant  toutes  les  ave- 
nues de  votre  cœur.  Est-on  jeune?  c'est  la 
saison  des  plaisirs;  il  faut  attendre  un  âge 
plus  mûr:  Expecta  [haie,  CXXVIII).  A-t-on 
atteint  cet  âge  ?  on  a  des  affaires  ;  il  faut  at- 
tendre sur  le  retour  de  l'âge  :  Reexpecta. 
A-l-on  de  la  santé?  il  n'est  pas  temps  de 
songer  à  Dieu  :  Expecta.  Est-on  malade?  on 
n'est  pas  encore  a  l'extrémité  :  lleexpecta. 
L'exemple  d'aulrui  vous  touche-t-il?  c'est 
hypocrisie ,  c'est  nécessité.  Une  mort  vous 
frappe-t-elle  ?  c'était  une  personne  âgée  ou 
malsaine.  Une  action  vertueuse  vous  édifie— 
t— elle  ?  vous  l'empoisonnez.  Enfin  ,  quelque 
grâce  que  Dieu  vous  fasse,  vous  l'clouflez 
dans  sa  naissance;  et  cependant  vous  atten- 
dez la  grâce  I  Avec  cela,  il  n'est  point  de  lu- 
mières ,  point  d'inspirations  du  ciel  qui  ne 
deviennent  inutiles  :  il  n'est  point  de  précau- 
tions ,  point  de  bons  conseils  qui  ne  soient 
perdus;  point  de  temps  de  salut  et  de  miséri- 
corde, point  do  fêtes  solennelles  dans  l'Eglise 
que  vous  ne  laissiez  passer,  sous  prétexte 
que  vous  attendez  la  grâce;  et  moi,  je  vous 
déclare  que  je  ne  l'attends  plus   pour  vous. 

\  nus  attendez  la  grâce  1  mais,  encore  une 
fois,  de  quelle  manière  l'attendez-vous?  sans 
aller  au-devant,  sans  lui  aplanir  les  voies. 
Ëstae  ainsi  que  vous  alterniez  voire  fortune? 
Quel  soin  d'en  écarter  tous  les  obstacles  ,  de 
l'avancer  par  vous,  par  vos  amis;  de  prier, 
de  presser  jusqu'à  l'importunilél  Voilà  ,  dit 
saint  Augustin,  comme  il  faut  attendre  la 
triée  :  Non  traherit  '  on  ut  traharii  [Aug.). 
Vous  vous  plaignez  que  vous  ne  sentez  rien 
qui  vous  attire  au  Père  céleste;  que  ne 
r>rie«-vous  donc,  afin  qu'il  tourne  rolte  cœur 


vers  l<ui  ?  Que  n'allez-vous  au-devant  par  les 
bonnes  œuvres  ,  par  les  retraites,  par  les 
charités  ,  par  les  aumônes?  Que  ne  le  cher- 
chez-vous ,  à  l'exemple  de  Madeleine?  On  le 
trouve  dès  qu'on  le  cherche  sincèrement. 
Voici  le  temps  de  la  pâque  qui  approche; 
vous  êtes  assemblés  dans  une  maison  consa- 
crée à  la  pénitence,  où  les  besoins  sont  pres- 
sants ;  il  s'agit  de  bâtir  un  asile  à  des  pauvres 
pénitentes  (1);  si  vous  voulez  vous-mêmes 
devenir  pénitents ,  méritez  cette  grâce  par 
l'aumône.  Ah  1  qu'elles  ne  regrettent  pas 
dans  leur  retraite,  comme  les  Israélites  dans 
le  désert ,  l'abondance  et  toutes  les  commo- 
dités qu'elles  avaient  dans  l'Egypte;  qu'elles 
sentent  ,  au  contraire,  le  secours  de  la  Pro- 
vidence par  vos  mains  ,  et  qu'elles  avouent 
que  le  Seigneur  ne  manque  jamais  de  pour- 
voir aux  besoins  de  ceux  qui  s'abandonnent 
à  lui.  Qu'elles  bénissent  le  jour  fortuné  où, 
arrachées  de  la  cruelle  servitude  qui  les  do- 
minait ,  elles  entrèrent  dans  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu;  qu'elles  soient  contraintes 
d'aimer  la  vertu,  par  les  fruits  de  la  vertu 
même.  Ce  sera  le  moyen  d'attirer  sur  vous 
la  grâce  d'une  véritable  conversion  en  celle 
vie  et  la  gloire  éternelle  en  l'autre,  etc. 

SERMON  IV. 

SUR  LA  RECHUTE  DANS  LE  PÉCHÉ. 


Vflde,  et  jam  amplius  noli  peccare. 

Allez,  ne  péchez  plus  dans  la  suite  (S. 
VIII). 


Jean,  chap. 


Voilà,  messieurs,  et  le  fruit  le  plus  solide, 
et  la  marque  la  plus  assurée  d'une  véritable 
pénitence;  ce  n'est  que  par  le  changement  de 
nos  mœurs  que  nous  pouvons  bien  connaître 
si  notre  retour  vers  Dieu  a  été  sincère  ;  et 
Tertullien  n'a  point  craint  de  dire  en  général 
que  la  conversion  du  pécheur  doit  être  jugée 
fausse  dès  qu'il  ne  fait  voir  nul  amendement 
dans  sa  conduite  :  Ubi  emendatio  nulla  ,  pœ- 
nilentia  vana  [Tertull.).  Prenons  garde  ce- 
pendant ,  mes  chers  auditeurs  ,  de  donner 
dans  un  autre  écueil ,  car  il  y  a  là-dessus 
deux  illusions  également  à  craindre  ,  et  sur 
lesquelles  il  est  important  de  vous  instruire 
dans  ce  discours  ,  où  j'entreprends  de  vous 
parler  de  la  rechute  dans,  le  péché. 

Que  je  dise  aujourd'hui  à  la  plupart  des 
chrétiens  ce  que  sainl  Jean-Baptiste  disait 
autrefois  aux  Juifs  :  Facile  ergo  fruclus  di- 
qnos  pœnilcnliœ  (Luc,  III)  :  Faites  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  Nous  le  faisons,  me  ré- 
pondront quelques-uns,  et  nous  ne  manquons 
pas  d'approcher  des  saints  mystères  aux 
fêtes  solennelles  ;  première  illusion  des  chré- 
tiens, qui  croient  que  c'est  assez  de  se  con- 
fesser pour  faire  une  vraie  pénitence,  quoi- 
qu'ils retombent  ensuite  dans  leurs  péchés. 
A  quoi  nous  servira  de  faire  pénitence ,  di- 
ront les  autres,  puisque  nous  retombons  in- 
cessamment dans  les  mêmes  fautes  î  Seconde 
illusion  :  on  s'excuse  sur  un  faux  respect 
pour  le  sacrement  de  pénitence  ,  qu'on   ne 
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veut  pas  profaner.  C'est  pour  vous  détrom- 
per ,  messieurs  ,  de  ces  <|cux  erreurs,  que 
j'établis  ici  deux  propositions,  qui  vont  faire 
ie  partage  de  ce  discours.  Le  pécheur  est 
tranquille  sur  ses  rechutes,  parce  qu'il  ap- 
proche du  sacrement  de  pénitence,  et  moi  je 
prétends  que  la  rechute  doit  le  faire  trem- 
bler sur  sa  pénitence.  Le  pécheur  s'éloigne 
du  sacrement  de  pénitence ,  parce  qu'il  est 
sujet  à  la  rechute;  et  moi  je  prétends  que  la 
rechute  est  le  motif  le  plus  pressant  et  la 
raison  la  plus  forle  qui  le  doive  engager  à 
y  avoir  recours.  Deux  vérités  qu'il  ne  faut 
pas  séparer  :  ne  retombez  plus,  car  la  rechule 
est  une  marque  d'une  fausse  pénitence  ; 
c'est  le  premier  point.  Si  vous  retombez,  ne 
vous  éloignez  point  pour  cela  du  sacrement 
de  pénitence ,  parce  que  la  rechute  même 
est  une  raison  de  s'en  approcher;  c'est  le 
second  point.  Demandons  les  grâces,  etc.  Ave, 
Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

La  rechute  doit  faire  craindre  au  pécheur 
que  sa  pénitence  n'ait  pas  été  sincère  et  vé- 
ritable. A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  jeter 
par  là  le  scrupule  dans  les  esprits,  et  que  par 
un  zèle  outré^je  donne  la  rechule  comme  une 
marque  infaillible  d'une  fausse  pénitence  1 
Je  sais  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  con- 
naître le  fond  des  cœurs;  que  l'Apôtre  m'a- 
vertit de  ne  pas  juger  avant  le  temps  ;  que 
l'Evangile  m'apprend  qu'il  y  a  douze  heures 
dans  le  jour,  où  la  volonté  de  l'homme  peut 
changer  :  je  "sais  que  la  pénitence  des  Nini- 
viîes  qui  fut  jugée  véritable,  au  sentiment  de 
Dieu  même,  ne  les  empêcha  pas  de  retomber. 
Ainsi,  chrétiens,  je  ne  viens  pas  ici  vous  dé- 
sespérer :  faisons  grâce  ou  plutôt  faisons  jus- 
tice à  la  faiblesse  de  l'homme,  et  n'outrons 
pas  une  vérité  assez  terrible  d'elle-même. 

Je  dis  donc  seulement  que  la  rechute  ac- 
compagnée des  circonstances  que  je  vais  vous 
marquer  et  qui  ne  sont  que  trop  ordinaires, 
est  une  conjecture  si  forte  d'une  fausse  péni- 
tence, qu'il  faut  être  aveuglé  d'une  extrême 
présomption  pour  se  flatter  qu'on  est  vrai- 
ment pénitent  dans  cet  état.  En  effet,  chré- 
tiens, la  vraie  pénitence  renferme  un  propos 
sincère  de  ne  plus  pécher  ;  propos  efficace, 
qui  détruit  les  causes  du  péché  ;  surnaturel, 
qui  doit  être  plus  ferme  que  toutes  les  réso- 
lutions humaines  :  les  Pères  l'appellent  un 
vœu,  un  serment  :  Votum  sacramentum  pœ- 
nitentiœ  :  propos  de  préférence  ,  qui  vous 
mette  dans  la  disposition  de  perdre  plutôt  la 
vie,  la  fortune,  les  biens  que  la  grâce;  uni- 
versel, qui  s'étende  sur  tous  les  temps.  Or,  il 
est  des  circonstances  dans  la  rechute,  qu'on 
peut  juger  vraisemblablement  et  presque  in- 
failliblement être  incompatibles  avec  un  sem- 
blable repos. 

Première  circonstance  :  quand  la  rechute 
est  prompte,  que  le  pécheur  retombe  peu  de 
temps  après  sa  pénitence,  la  même  semaine, 
»\e  même  jour,  et  quelquefois  jusqu'au  pied 
de  l'autel  où  il  vient  de  participer  aux  saints 
^mystères,  et  où  son  esprit  s'égare  en  mille 
complaisances  criminelles  sur  la  première 
pensée  qui  se  présente  ;  d'envie,  de  vengean- 


ce ,  de  haine,  d'impureté,  d'irréligion.  Car 
comment  croirai-je  alors  que  ce  pécheur  était 
prêt  peu  auparavant  à  sacrifier  tout,  plutôt 
que  de  retourner  à  ses  désordres  ;  que  sa  ré- 
solution était  plus  forte  que  celle  qu'il  forme 
sur  les  choses  temporelles,  et  que  les  pro- 
testations qu'il  faisait  partaient  d'un  cœur 
vraiment  contrit  et  touché? 

Je  vous  le  demande  à  vous-mêmes,  mes- 
sieurs :  avez-vous  celte  incons'anec  dans  les 
desseins  ordinaires  que  vous  prenez  ?  Qu'un 
homme  ait  fait  un  pareil  propos  sur  la  ven- 
geance ou  la  haine,  les  mois  entiers  ne  suf- 
fisent pas  pour  le  lui  arracher  de  l'esprit  ;  il 
faut  employer  des  temps  infinis  en  négocia- 
tions et  souvent  sans  succès  :  ici  à  peine 
vois-je  un  jour  d'intervalle  entre  la  pénitence 
et  le  crime  ;  et  je  me  persuaderai  qu'elle  a  été 
sincère  !  Quoique  la  volonté  soit  inconstante, 
elle  ne  change  pas  tout  à  coup  sur  les  choses 
qu'elle  a  voulu  fortement  ;  il  faut,  pour  ainsi 
dire,  que  le  temps  la  prépare;  il  faut  qu'il 
efface  les  idées  d'une  première  résolution.  On 
le  remarque  tous  les  jours  dans  les  affaires 
du  monde  :  il  n'est  pas  encore  à  propos,  dit- 
on,  de  faire  une  telle  proposition  ;  il  vient  de 
se  déclarer,  il  a  protesté  le  contraire,  on  ne 
fera  rien  sur  son  esprit,  laissez  mourir  la 
chose.  Mais  je  trouve,  homme  aveugle,  à  qui 
je  parle,  que  le  péché  fait  d'abord  la  même 
impression  sur  vous  ;  pénitent  et  pécheur 
presque  à  la  même  heure,  je  vous  vois  pas- 
ser d'une  extrémité  à  l'autre  sans  milieu,  ai- 
mer ce  que  vous  avez  haï,  prendre  plaisir  à 
ce  que  vous  avez  détesté,  chercher  avec  pas- 
sion ce  que  vous  avez  résolu  de  fuir  :  non, 
ne  vous  flattez  point  que  votre  pénitence  ait 
été  véritable,  cette  promptitude  à  changer 
nous  instruit  trop  clairement  du  passé.  Ju- 
geriez-vous  autrement  d'un  ennemi  réconci- 
lié, qui  le  jour  même  vous  ferait  insulte?  Si 
l'offense  suivait  de  si  près  la  satisfaction  , 
s'il  n'attendait  pas  à  recommencer  qu'il  fût 
sorti  d'auprès  de  vous,  pourriez-vous  croire 
qu'il  y  eût  eu  de  la  droiture  et  de  la  sincérité 
dans  son  procédé  ? 

Mais  n'est-ce  pas  là,  chrétiens,  la  conduite 
que  nous  tenons  avec  Dieu?  On  voit  aux 
fêtes  solennelles  nos  églises  remplies  de  pé- 
nitents ;  et  je  n'ai  garde  de  blâmer  une  si 
sainte  pratique,  on  se  fait  un  mérite  de  n'y 
pas  manquer  :  si  une  malheureuse  expé- 
rience ne  nous  avait  accoutumés  à  voir  les 
abus  qui  se  font  des  sacrements,  on  devrait 
attendre  de  ce  zèle  si  universel  un  change- 
ment de  mœurs  admirable  dans  une  ville.  Et 
cependant  qu'en  est-il  ,  messieurs?  vous  le 
savez  :  après  une  courte  suspension,  le  tor- 
rent rompt  bientôt  la  digue,  et  n'en  devient 
que  plus  rapide  et  plus  impétueux  ;  l'on  voit 
régner  avec  le  même  empire  l'envie,  la  haine, 
les  querelles  ,  les  divisions,  l'impureté,  l'or- 
gueil, le  libertinage;  lous  ces  vices  n'y  per- 
dent rien  :  Cilo  feeerunt,  obliti  sunt  operum 
cjus(Ps.  CL).  C'est  le  reproche  que  Dieu  fait 
aux  Juifs  dans  l'Ecriture  :  il  ne  se  plaint  pas 
seulement  qu'ils  aient  oublié  ses  bienfaits, 
mais  qu'ils  les  aient  oubliés  si  vile  :  Cito  f<- 
cerunt,  obliti  sunt  operum  ejus.  Il  y  a  lieu  do 
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penser  que  ceux  qui  les  oublient  de  la  sorte 
n'y  ont  jamais  été  bien  sensibles. 

Seconde  circonstance  :  quand    la  rechute 
dans  le  péché  n'est  précédée  d'aucun  remède 
pour  s'en  garantir,  et  qu'on  n'a  pm  nulle 
mesure  pour  se  maintenir  dans  la  grâce  de 
Dieu  ,  l'on  a  sujet  sans  doute  de  dire  alors 
que  le  propos  n'était  pas  efficace,  et  par  con- 
séquent que  la   pénitence  était  fausse  :   en 
voici  la  raison.  Un  propos  efficace  ne  doit  pas 
seulement  exclure  la  volonté  de  pécher;  mais 
il  doit  détruire  les  causes  du  péché  :  quand 
donc  !e  pécheur  qui  retombe,  n'a  mis  aucun 
ordre  à  sa  conscience,   pour  se  conserver  ; 
qu'il  n'a  eu  aucun  soin  d'affaiblir  en  lui  l'ha- 
bitude et  de  fortifier  son  esprit  par  les  maxi- 
mes éternelles,  par  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu;  que  bien  loin  d'éviter  les  occasions, 
il  les  cherche  à  l'ordinaire,  sa  rechute  ne 
fait-elle  pas  justement  douter  de    sa  péni- 
tence ?  Il  en  est  comme  d'un  malade  qui  ne  se 
ménage  point  dans  la  convalescence^et  qui 
ne  veut  pas  s'abstenir  des  choses  qu'il  sait 
lui  être  contraires  :  on  a  raison  de  conclure 
que  l'amour  de  son  plaisir  l'emporte  en  lui 
sur  l'amour  de  la  santé.  Et  n'est-ce  pas  aussi 
une  conséquence  nécessaire,  que  cet  homme 
qui  v oit,  qui  entretient,  qui  cultive  indiffé- 
remment tous  ceux  qui  le  corrompent  ;  qui 
fréquente  avec  la  même  liberté  les  endroits 
où  l'air  est  contagieux  pour  lui  ;  qui  toujours 
veut  être  des  mêmes  assemblées  ,  des  mêmes 
spectacles,  des  mêmes  divertissements  où  il 
a  déjà  tant  de  fois  échoué;  que  cet  homme, 
dis-jc,  n'a  jamais  renoncé  sérieusement  à  son 
péché?  Or,  voilà  ce  qui  arrive  incessamment 
(Lus  la  rechute  ;  on  n'apporte  nul  soin,  nulle 
précaution  ;  on  serait  fâché  même  d'en  pren- 
dre, parce  qu'on  aime  sa  faiblesse,  et  qu'on 
ne   veut   pas,   se  mettre    hors   d'état  de  re- 
tomber: marque  évidente  d'une  fausse  péni- 
tence. 

Troisième  circonstance  :  quand  la  rechute 
est  fréquente,  qu'on  ne  voit  nulle  diminution 
dans  le  nombre  des  fautes,  qu'on  ne  retombe 
pas  une  ou  deux  fois,  mais  aussi  souvent,  ou 
même  plus  qu'auparavant,  Car  prenez  garde, 
mes  chers  auditeurs,  que  dès  qu  une  affection 
domine  dans   le  cœur,  elle  répand    une  se- 
crète influence  sur  la  conduite  ordinaire  de 
la  vie;  toutes  les  actions  s'en  ressentent,  ou 
s'il  en  échappe  une  qui  lui  soit  contraire,  les 
autres  constamment  lui  sont  conformes.  Une 
personne,  par  exemple,  voua  paraît  affec- 
tionnée  et   vous  f.iil  des  protestations  d'aini- 
lié  :  elle  peut  manquer  de  vous  servir  dans 
une  rencontre  ;  on  peut   s'oublier  une   Ibis  : 
mais  si  cette  même  personne  ne  pense  j,nu    i- 
;i  \ous  dans  les  occasions;  dès  là  ses  pro- 
i  stations  vous  deviendront  suspectes,  vous 
I    s   niellerez    comme    des    offres    friuihs  et 
i  himériques,  vous  direz  qu'elle  vous  a  trom- 
pé,   1 1  I  esl   le   pécheur  à  l'égard  de  bien  : 
en  vain  il  allègue  sa  faiblesse  pour  excuse; 
oo  lui  accorde  que  sa  pénitence  ne  l'a  pas 
rendu    impeccable,  on    n'ignore    pas   que 

l'homme  e>t    inconstant  :  mais  ces  promi 

lanl  de  f"is  réitérées,  i  es  résolution  .  Bi  elles 

avaient  été  ellicac.es,  du   moins  en  plusieurs 


rencontres,  auraient  leur  effet;  on  se  garan- 
tirait de  ces  fautes,  qui  font  faire  attention 
par  elles-mêmes  et  qu'on  ne  peut  commettre 
sans  réflexion.  Ici  le  contraire  arrive  ;  le  pé- 
cheur résiste  rarement  à  l'occasion,  il  ajoute 
chaque  jour  iniquité  sur  iniquité,  il  revient 
avec  pius  d'acharnement  à  son  péché  :  n'est- 
il  pas  plus  vraisemblable  qu'il  avait  un 
ferme  propos  d'y  retomber  et  non  pas  de 
l'éviter? 

Quatrième  circonstance:  quand  on  devient 
hardi  dans  la  rechute  ,  qu'on  franchit  le  pas 
avec  plus  de  facilité,  qu'on  n'est  plus  arrêté 
par  la  crainte,  qu'on  vit  tranquille  dans  son 
crime,  sans  remords,  sans  scrupule,  on  peut 
juger  que  la  conversion  a  été  feinte;   qu'on 
n'est  pas  retourné  à  Dieu  en  vérité.  En  effet, 
c  ux  que  la  faiblesse  entraîne  au  péché,  n'y 
viennent  qu'avec  peine;   il  faut  livrer  des 
combats  contre  soi-même  ;  ils  ne  commet- 
tent, pour  ainsi  dire,  l'offense  qu'à  demi ,  ils 
n'y  consentent  qu'en  tremblant;  ils  rougis- 
sent en  secret  de  leur  infidélité,  ils  se  la  re- 
prochent ,  ils  se  disputent  le  plaisir.  Ce  n'est 
pas  assez,  le  repentir  suit  de  près  l'action; 
il  s'élève  dans  l'âme  un  trouble   salutaire  : 
l'aiguillon   de  la  conscience  la  pique  sans 
relâche.  Mais  quelle  apparence  qu'un  homme 
qui  vient  de  détester  sa  faute  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  la  commette  encore 
avec  facilité,  sans  peine  ,  sans  répugnance? 
Quelle  apparence  que  celui  qui   regarde  la 
grâce  de  Dieu  comme  le  premier  de  tous  les 
biens,  la  perde  ensuite  avec  froideur,  avec 
indifférence,  avec  mépris?  Quelle  apparence 
que  des  âmes  que  rien  n'étonne  ,  qui  ne  ba-r 
lancent    pas  un  moment  entre  Dieu  et   le 
monde;  que  des  âmes  qui  se  familiarisent 
avec  le  vice;  qui  boivent  l'iniquité  comme 
l'eau  ,  pour  user  de  l'expression  de  Job  :  Bi- 
bit  quasi    aquam  iniquilatem  (Job,  c.  XV); 
qui  demeurent  dans  un  sommeil  léthargique, 
dont  rien  ne  trouble  le  repos;  qui  vont  jus- 
qu'à faire  gloire  de  leurs  désordres  ,  à  les 
traiter  de   bagatelles  ,   à  y   retourner  avec 
plaisir  :  quelle  apparence,  dis-je  que  ces  per- 
sonnes aient  été  peu  auparavant  converties 
de  bonne  foi  ? 

Mais  il  en  est,  me  dira-t-on,  qui  n'en  sont 
pas  là  :  ils  pleurent  au  contraire,  ils  gémis- 
sent, ils  sont  dans  des  alarmes  fort  grandes, 
dès  qu'ils  sont  mal  avec  Dieu,  et  ils  ne  lais- 
sent pas  de  retomber.  A  cela  je  réponds  avec 
saint  Augustin,  qu'il  faut  distinguer  deux 
choses  dans  le  péché;  la  malice  du  péché,  et 
le  trouble  qui  naît  du  péché;  souvent  on  veut 
éviter  l'un  et  conserver  l'autre:  je  m'expli- 
que. Un  pécheur  peut  aimer  son  péché  ,  cl 
ne  Mimoins  être  troublé  dans  ce  même  pèche  ; 
il  en  peut  aimer  la  malice,  et  vouloir  en  se- 
couer les  remords  :  le  poids  que  le  péché 
1, lisse  sur  la  conscience,  quand  il  esl  connu. 
nous  incommode;  on  veut  étouffer  de  secrets 
sentiments  qui  H0U8  inquiètent;  et  c'est  C6 
que  le  pécheur  lâche  de  faire  par  sa  fausse 
pènil  née.  Il  croit  être  quille  de  tout  des  qu'il 
a  décl  ne   ses  fautes  :   content  d'un  cal 

trompeur  ,  s  il  pomail  avoir  le  repos   en  m 
vant  dans  son  crime,  peut-être  il  s'en  lien- 
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drait-là  ;  mais  la  grâce,  les  jugements  éter- 
nels, l'éducation  chrétienne,  quelquefois 
même  la  timidité  naturelle,  le  pressent  si  vi- 
vement,  qu'il  n'a  point  d'autre  ressource 
que  d'aller  se  jeter  aux.  pieds  d'un  prêtre 
pour  se  soulager  par  un  aveu  comme  forcé  , 
et  pour  se  conserver  en  paix  dans  son  pre- 
mier attachement. 

De  là  ,  s'il  m'est  permis  de  sonder  ici  le 
cœur  de  l'homme  et  d'en  découvrir  toute  la 
malignité,  on  s'étudie -a  ne  pas  retomber  avec 
toutes  les  circonstances  que  je  viens  de  vous 
marquer  :  on  ne  revient  pas  quelquefois  à 
son  péché  si  promplement,  pour  se  donner  le 
loisir  de  croire  qu'on  l'a  quitté;  on  fait  même, 
sous  prétexte  de  vouloir  se  corriger,  quelque 
démarche  apparente,  qui  coûte  peu,  quelque 
aumône  légère,  quelques  prières  qui  ne  tou- 
chent point  à  l'essentiel;  on  se  borne  à  un 
nombre  de  rechutes  moins  considérable , 
pour  se  persuader  à  soi-même  qu'on  veut 
changer  et,  pour  se  faire  entendre  à  un  con- 
fesseur, que  le  repos  est  efficace.  On  prend  la 
honte,  qui  accompagne  le  crime,  pour  une 
marque  de  la  répugnance  qu'on  a  à  le  com- 
mettre; et  le  remords  qui  suit  de  près  l'action, 
flatte  le  pécheur  d'une  délicatesse  de  con- 
science qui  le  met  en  repos  :  on  se  sait  bon 
gré  d'être  encore  susceptible  des  impressions 
de  la  grâce  :  on  entre  dans  les  tribunaux  de 
la  pénitence,  on  s'avoue  pécheur,  et  tout 
cela  sans  préjudice  de  la  passion  qu'on  fo- 
mente souvent  par  là  même  :  on  gémit  ,  on 
s'accuse,  dit  saint  Augustin  ,  mais  on  ne  se 
corrige  pas  :  Accusalur  anima  ,  non  sanatur 
(Aug.).  On  convient  de  ses  emportements,  de 
ses  lâchetés  au  service  de  Dieu,  de  ses  ven- 
geances, de  ses  impuretés  ,  de  sa  mauvaise 
foi  ,  de  ses  médisances  ,  de  ce  libertinage  de 
mœurs  qui  ne  se  contraint  en  rien  ;  mais  cela 
se  fait  sans  conséquence  pour  l'avenir  :  Pro- 
nuntiaiur  offensa  ,  sed  non  tollitur  (  Aug.  ). 
Mais  je  ne  connais  point  d'autre  pénitence  , 
ajoute  ce  Père,  que  celle  qui  produit  dans  le 
cœur  une  sainte  haine  du  péché  et  un  amour 
de  Dieu  :  Pœnitenliam  certam  non  facit ,  nisi 
odium  peccati  et  amor  Dei  (Aug.). 

Ainsi,  chrétiens,  si  vous  voulez  goûter  la 
douceur  que  produit  dans  une  âme  une  con- 
version sincère,  faites  de  dignes  fruits  de  pé- 
nitence :  Facile  fruclus  dignos  Pœnitentiœ 
(Luc.  c.  III).  Quels  sont  ces  fruits?  C'est  le 
changement  de  vos  mœurs.  Si  vous  êtes  pé- 
nitents de  bonne  foi ,  vous  mènerez  une  vie 
nouvelle  ;  vous  marcherez  devant  Dieu  en 
vérité;  vous  ne  retournerez  plus  à  vos  pre- 
mières habitudes;  vous  n'aurez  plus  de  ces 
caprices  ,  de  ces  travers  d'humeurs  ,  de  ces 
enflures  de  cœur,  de  ces  manières  lâcheuses, 
hautaines,  impérieuses;  vous  quitterez  ce 
faste  et  ce  luxe;  en  un  mot  vous  serez  tout 
autres  que  vous  n'avez  été. 

Hors  delà,  dit  saint  Augustin,  c'est  en 
vain  que  vous  vous  humiliez,  que  vous  comp- 
tez sur  le  nombre  de  vos  confessions  ,  que 
vous  vous  rassurez  sur  les  larmes  que  vous 
versez  :  que  vous  sert  tout  cela  ,  si  vous  ne 
changez  de  vie?  Pœnilentibus  dico  :  quid 
prodest  quia  humiliamini ,  si' non  mutamini 


(Aug.)  ?  Que  dis-je?  ces  pénitences  serviront 
à  votre  damnation  :  voulez-vous  savoir  com- 
ment? faisons  une  supposition,  chrétiens, 
qui  vous  fera  sentir  toute  l'énormité  de  vos 
rechutes,  et  qui  seule  est  capable  de  troubler 
la  fausse  paix  de  votre  cœur. 

Dites-moi,  vous  qui  retombez souventetqyi 
vous  croyez  en  sûreté  ,  parce  que  vous  vous 
flattez  que  vous  avez  eu  soin  de  vous  relever 
autant  de  fois,  si  vous  aviez  passé  deux  ou 
trois  années  sans  approcher  des  sacrements 
et  que  je  vous  misse  devant  les  yeux  des  mil- 
lions de  péchés  de  rechute,  que  vous  auriez 
commis  depuis  ce  temps-là,  ce  nombre  vous 
étonnerait  sans  doute,  vous  auriez  horreur 
de  vous-même;  votre  impénitence  surtout 
vous  ferait  trembler  pour  l'avenir;  vous  di- 
riez avec  David  ,  saisi  d'une  sainte  frayeur  : 
Multiplicatœ  sunt  super  capillos  capitis  mei 
(Ps.  XXXIX).  Hélas  !  j'ai  chaque  jour  ajouté 
faute  sur  faute,  et  je  n'ai  rien  effacé  par  la 
pénitence;  que  deviendrai-je  ,  si  je  suis  sur- 
pris dans  cet  état?  peut-être  une  semblable 
pensée  vous  tirerait  des  larmes  de  componc- 
tion ;  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  vous 
ferait  pensera  une  conversion  entière.  Or  , 
je  vous  prie  ,  qu'est-ce  qui  vous  rassure  à 
présent,  et  qui  vous  empêche  de  trembler  sur 
votre  état?  est-ce  le  changement  de  vos 
mœurs?  non,  sans  doute,  vous  reconnaissez 
que  vous  êtes  toujours  le  même.  Quoi  donc  I 
c'est  que  le  nombre  de  vos  péchés  se  trouve 
joint  avec  un  pareil  nombre  de  confessions  : 
ce  mélange  monstrueux  de  pénitences  et  de 
rechutes,  qui  doit  seul  augmenter  votre 
frayeur,  est  le  seul  motif  qui  vous  calme 
l'esprit;  c'est-à-dire,  que  l'abus  des  sacre- 
ments ,  qui  ajoute  aux  autres  péchés  la 
circonstance  du  sacrilège,  vous  met  en  re- 
pos. 

Au  lieu  de  vous  dire  à  vous-même:  Si  de- 
puis dix  ans  j'avais  vécu  sans  sacrements, 
je  me  regarderais  comme  un  impie,  un  ana- 
thème,  digne  de  la  colère  de  Dieu  et  des  fou- 
dres de  l'Eglise  ;  mais  j'ai  vécu  comme  si  je 
n'en  avais  point  approché;  je  n'ai  pas  été 
moins  sujet  aux  mêmes  désordres  :  mes  re- 
chutes ne  m'alarment  point ,  parce  que  j'ai 
souvent  eu  part  à  un  sacrement,  dont  l'effet 
naturel  est  de  les  empêcher.  Au  lieu  de  vous 
dire  à  vous-même  :  Je  tremble  pour  ceux  qui 
abandonnent  le  sacrement  de  pénitence;  mais 
ne  dois-je  rien  craindre  pour  moi,  qui  le  fré- 
quente sans  fruit  ?  Mes  pénitences  ne  sont- 
elles  point  le  plus  grand  de  mes  péchés?  Au 
lieu  de  vous  faire  ces  reproches  salutaires, 
vous  vous  dites  avec  assurance  :  Tout  ceci 
n'est  rien;  j'en  ai  demandé  pardon  à  Dieu,  je 
suis  dans  la  dévotion.  Mais  encore  une  fois  : 
Quid  prodest  (Aug.}1  A  quoi  vous  sert-il  de 
vous  confesser,  de  vous  humilier,  si  vous  ne 
changez  pas? 

Voulez-vous  le  savoir?  cela  sert  à  nourrir 
votre  présomption  ,  à  fomenter  votre  impé- 
nitence ,  à  vous  endurcir  contre  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu.  A  quoi  cela  sert-il  ? 
à  scandaliser  la  dévotion,  à  décrier  l'usage 
des  sacrements  ,  à  autoriser  la  conduite  des 
libertins  qui  s'en  éloignent  cl  qui  disent  3 
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votre  occasion  :  à  quoi  bon  les  fréquenter? 
Un  tel  et  une  telle  en  sont-ils  meilleurs  ?  A 
quoi  cela  sert-il?  A  vous  endormir  dans  cette 
erreur  damnable,  qui  vous  fait  croire  qu'il 
suffit,  pour  être  absous  ,  que  le  prêtre  ait 
prononcé  la  sentence  de  l'absolution;  comme 
s'il  ne  fallait  pas  que  le  cœur  renonçât 
au  péché,  pour  en  avoir  le  fruit,  et  pour 
qu'elle  soit  ratifiée  par  Jésus-Christ ,  qui  dit 
en  même  temps  :  El  moi  je  vous  condamne. 
A  quoi  cela  sert-il?  à  damner  souvent  avec 
vous  les  confesseurs,  qui  par  une  molle  com- 
plaisance vous  donnent  l'absolution,  et  qui 
n'ont  pas  la  force  de  vous  détromper  sur  l'a- 
bus énorme  que  vous  commettez.  A  quoi  cela 
vous  sert-il ,  en  un  mot?  A  satisfaire  la  fai- 
blesse de  votre  imagination, sans  guérir  lama- 
lignitéde  votre  cœur,  et  à  vous  conduire  ,  par 
voie  d'illusion  et  de  tromperieà  l'impénitcnce 
finale.  Mais  si  cela  est,  il  vaut  mieux  que  les 
pécheurs  de  rechute  s'éloignent  de  la  péni- 
tence :  autre  conséquence  plus  fausse  et 
plus  pernicieuse;  puisque  la  rechute  est  la 
raison  la  plus  forte  et  le  motif  le  plus  pres- 
sant de  s'approcher  de  la  pénitence  :  c'est  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  la  malignité  du  pécheur  qui  lui  fait 
tirer  d'un  mauvais  principe  une  conséquence 
encore  plus  mauvaise  :  Je  retombe  toujours 
dans  mon  péché  ,  donc  je  dois  m'éloigner  de 
la  pénitence;  au  lieu  de  conclure:  Je  pèche 
souvent,  donc  je  dois  souvent  m'approcher 
de  la  pénitence  ;  car  voilà  la  conséquence  la 
plus  juste  et  la  plus  sûre,  et  c'est  ce  que  je 
veux  établir,  en  vous  faisant  sentir  et  l'in- 
justice et  le  danger  de  la  proposition  op- 
posée. 

L'injustice  paraît ,  messieurs ,  en  ce  que  le 
pécheur  dont  je  parle  fonde  son  impénilence 
sur  la  raison  même  la  plus  essentielle  qui 
l'oblige  à  retourner  à  Dieu  ;  rar  pourquoi  de- 
vons-nous faire  pénitence?  Parce  que  tout 
homme  est  pécheur,  et  qu'en  péchant  il 
contracte  une  obligation  indispensable  de  sa- 
tisfaire, soit  en  celte  vie,  soit  en  l'autre,  au 
maître  qu'il  offense  :  donc  plus  l'homme  est 
pécheur,  plus  il  a  besoin  de  pénitence;  plus 
Dieu  est  offensé,  plus  on  doit  penser  à  l'a- 
paiser cl  à  le  satisfaire.  Âmplius  lava  me  ab 
ini(/uilate  mea ,  cl  a  peccato  mco  munda  me. 
[Ps.  L).  Lavez-moi ,  Seigneur,  disait  le  pro- 
phète royal  ,  et  recommencez  encore  à  me 
laver  de  mes  iniquités;  purifiez -moi  des 
souillures  que  je  contracte  chaque  jour  ; 
comme  je  ne  cesse  point  d'attirer  contre  moi 
voire  colère,  De  vous  lassez  point  de  m'ac- 
COrder  le  pardon  que  je  vous  demande,  C'est 
la  pratique  des  saints,  qui  sonld'autant  plus 
exacts  a  satisfaire  à  la  justice  divine,  qu'ils 
se  reconnaissent  plus  sujets  à  tomber.  Pcc- 
cnxii ,  dit  saint  Jean  Cbrysostome  ,  pœnitere; 
millirs  peeeaiti,  milliee  pœnitere.  Ave/  vous 
péché?  faites  pénitence;  et  es- vous  retourné 
mille  fois  à  voire  péché,  recommencez  mille 
fois  à  en  faire   pénitence  ;  cela   e»t   dans 

l'ordre. 

Or,  c'est  Ici  que  je  ne  comprends  pas  l'in 
justice  du  pécheur  i  la  fculi  sujet .  dïl i 


la  rechute,  donc  je  ne  dois  plus  penser  à  la 
pénitence?  Quelle  affreuse  conséquence  pour 
un  chrétien!  c'est-à-dire,  mon  Dieu,  main- 
tenant que  je  me  suis  mis  en  possession  de 
vous  offenser,  je  ne  dois  plus  avoir  soin  de 
vous  satisfaire  ;  cela  était  bon  quand  je  pé- 
chais une  fois  en  passant,  et  que  je  n'avais 
qu'une  faute  à  expier  :  mais  présentement 
que  j'ajoute  chaque  jour  crime  sur  crime, 
que  j'en  commets  plus.dans  un  mois  que  je 
n'en  commettais  les  années  entières  ,  je  me 
crois  d'spensé  de  les  réparer  par  la  péni- 
tence ;  c'est  à-dire  qu'à  force  de  pécher  sou- 
vent ,  je  suis  en  droit  de  vous  insulter.  J'au- 
rais compté  pour  quelque  chose  la  première 
offense  ;  mais  maintenant  que  je  l'ai  redou- 
blée et  réitérée  cent  fois,  je  ne  dois  plus 
faire  aucune  démarche  pour  rentrer  en  grâce 
avec  vous;  car  voilà,  chrétiens,  le  sens  na- 
turel de  la  conclusion  que  vous  tirez  de  vos 
rechutes  :  est-il  rien  de  plus  mal  fondé  que 
ce  raisonnement ,  et  cependant  est-il  rien  de 
plus  ordinaire  dans  le  monde? 

Oui,  messieurs,  on  peut  dire  que  ce  sont 
les  justes  qui  font  pénitence  dans  l'Eglise  , 
non  pas  les  pécheurs.  Qu'une  âme  timorée 
ait  commis  une  faute  légère  ,  elle  a  recours 
incontinent  à  la  confession,  et  nous  voyons 
que  des  pécheurs  publics,  scandaleux,  qui 
devraient  employer  le  reste  de  leurs  jours  à 
pleurer  et  à  gémir,  passent  les  années  en- 
tières sans  aucun  exercice  de  piété.  Secun- 
dum  uutem  duritiam  tuam,  et  impœnitens  cor, 
tfiesaurizas  tibi  iram  in  die  irœ  (Rom. ,  1,2). 
Vous  ne  pensez  pas,  ô  homme,  que  vous  ac- 
cumulez un  trésor  de  colère  pour  le  jour  des 
vengeances  du  Seigneur,  Un  trésor,  dit  saint 
Augustin,  marque  deux  choses  :  la  quantité 
de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  entasse  ,  car  une 
somme  légère  ne  s'appelle  pas  un  trésor  ;  et 
le  secret  de  l'endroit  où  on  le  cache.  Tel  est 
le  trésor  de  l'impénitent  :  mille  péchés  se 
succèdent  les  uns  aux  autres,  tout  cela  entre 
dans  cet  abîme  profond.  Après  une  jeunesse 
débordée,  on  voit  les  désordres  de  l'âge  sui- 
vant,  et,  jusque  dans  la  vieillesse  la  plus 
avancée,  on  continue  à  grossir  ce  trésor;  on 
le  lient  caché  et  couvert,  toujours  enseveli 
dans  le  sommeil  d'une  mort  éternelle,  comme 
parle  l'Ecriture  :  Quasi  mortuos  sempilemot 
(Thr.  ,  c.  111).  Toujours  ennemi  de  Dieu  ,  on 
accumule  dette  sur  délie,  sans  rien  acquit- 
ter, et  comme  un  homme  qui  emprunte  et  qui 
ne  paie  jamais,  on  se  laisse  enfin  accabler, 
on  s'abîme  sans  ressource. 

Mais  le  comble  de  l'injustice  est  que  le  pé- 
cheur veut  encore  que  Dieu  lui  sache  gré  de 
son  impénilence.  Pour  moi,  dira  - 1-  il  ,  je 
n'approche  point  de  la  pénitence,  parce  que 
je  retombe  incessamment.  Je  suis  de  bonne  foi 
avec  Dieu;  je  ne  veux  point  abuser  des  sa- 
crements, je  ne  fais  point  comme  une  infinité 
de  gens  que  je  vois  qui  les  fréquentent,  el 
qui  n'en  sont  pas  meilleurs.  Avec  cela  ,  on 
croit  être  en  droit  de  demeurer  dans  son 
péché,  «le  railler  la  piété,  d'insulter  aux  de- 
vols  :  on  se  confirme  dans  sa  pensée  par  des 
éloges  que  donnent  quelquefois  des  mus  de 
hi.  m    ,'i  .elfe  bonne    fui    m.  t.n<lu«',  i  •    »<i    •" 
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sent  pas  la  malice  énorme  que  renferme  celle 
conséquence  ;  car  qu'est  ce  à  dire  :  Je  suis  de 
bonne  foi  avec  Dieu  ?  C'est-à-dire  :  Mon  Dieu, 
je  ne  vous  trahis  pas,  mais  je  vous  fais  une 
guerre  ouverle  ;  je  ne  veux  pas  vous  trom- 
per, mais  je  fais  profession  de  vivre  mal  avec 
vous  ;  je  n'abuse  point  des  sacrements,  mais 
je  les  méprise,  et  je  n'en  veux  pas  profiler; 
je  ne  veux  pas  m'acquilter  mal  des  devoirs 
de  la  religion  ,  mais  je  fais  gloire  de  les 
abandonner  tout  à  fait  ;  je  ne  suis  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  font  encore  quelques 
démarches  vers  vous,  et  qui  ne  se  soutien- 
nent pas  ;  mais  je  veux  êlre  un  pécheur 
constant  et  par  état  ;  je  ne  veux  point  de  ces 
vicissitudes  et  de  ces  alternatives  ;  je  veux 
demeurer  immuable  dans  l'habitude  du  pé- 
ché, et  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  moment  dans 
ma  vie  qu'on  puisse  dire  être  à  vous.  Et  c'est 
sur  cela  qu'on  croit  être  excusable,  et  qu'on 
veut  se  maintenir  dans  la  possession  d'offen- 
ser Dieu  :  est-il  rien  de  plus  terrible  et  de 
plus  criminel  que  ce  libertinage  de  con- 
science ? 

Le  danger  de  celte  conséquence  n'est  pas 
moins  grand  que  l'injustice,  soit  qu'on  le 
regarde  du  côlé  de  l'homme ,  soit  qu'on  le 
considère  par  rapporl  à  Dieu.  Danger  de  la 
pari  de  l'homme,  vous  le  savez,  chrétiens,  et 
peut-être  l'avez-vous  appris  par  une  funeste 
expérience;  dès  que  l'homme  n'a  plus  de  frein 
qui  l'arrête,  sa  passion  le  porte  aux  der- 
nières extrémités.  Or,  la  pénitence  est  le 
frein  le  plus  puissant  pour  retenir  nos  pas- 
sions. Quand  on  pense  seulement ,  disait  au- 
trefois Sénèque,  qu'on  doit  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  un  homme  sage,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  contenir  une  âme  bien 
née  dans  son  devoir.  Que  sera-ce  d'avoir 
à  rendre  compte  des  sentiments  les  plus  se- 
crets de  son  cœur,  non  pas  à  un  ami ,  mais 
à  un  homme  qui  vous  lient  la  place  de  Dieu, 
revêtu  de  l'autorité  de  Jésus-Christ  même, 
à  tiui  toul  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la 
religion  nous  oblige,  sous  peine  de  sacrilège, 
à  déclarer  les  circonstances  les  plus  humi- 
liant s  de  nos  péchés  ;  mais  à  un  juge  qui 
doit  prononcer  sur  votre  état,  vous  repren- 
dre, vous  intimider,  vous  faire  sentir  toute 
lénormilé  de  vos  offenses?  Cette  pensée 
seule  est  capable  d'imprimer  la  crainte  du 
péché  et  d'en  donner  de  l'horreur;  on  a  de 
la  confusion  de  se  voir  toujours  si  faible, 
d'exposer  toujours  aux  yeux  du  prêtre  les 
mêmes  misères,  surtout  quand  on  s'est  ar- 
rêté à  une  personne  sage  et  zélée,  comme  le 
conseillent  tous  les  théologiens  aux  pécheurs 
de  rechute,  et  suivant  l'avis  même  de  saint 
Augustin  qui  ne  veut  pas  que,  par  honte  ou 
p.ir  mauvaise  foi,  on  divise  la  confession. 

Mais  avez-vous  une  fois  abandonné  la  pé- 
nitence, alors  rien  n'est  plus  capable  de  vous 
retenir;  on  ne  compte  plus  le  nombre,  on 
n'est  plus  arrêté  par  les  circonstances,  les 
plus  honteuses  perdent  pour  vous  la  honte 
qui  y  est  attachée  :  Confregisti  jugum  (Je- 
rem.,  c.  II)  :Vous  avez  secoué  ce  joug  qui 
vous  tenait  encore  assujetti  sous  la  loi  de 
Dieu  :  Rupisti  vincula   Qbift.)  :   Vous  av«z 


rompu  les  liens  les  plus  forts  qui  vous 
attachaient  à  votre  devoir  :  Dixisti ,  non 
serviam  :  Vous  avez  dit:  M'en  voilà  quitte,  je 
n'ai  plus  à  rendre  compte  de  ma  conduite  à 
personne;  que  s'ensuit-il  de  celte  malheu- 
reuse liberté?  In  omni  colle  sublimi  et  sub 
omni  ligno  frondoso  tu  prosternebaris  (Ib.)  ; 
c'est-à-dire  qu'après  cela,  il  n'est  point  d'exilé* 
mile  à  laquelle  on  ne  se  porte:  une  faute  en 
attire  une  autre;  un  péché  facilite  un  aulre 
péché,  on  descend  par  degrés  jusqu'au  plus 
profond  de  l'abîme;  ce  n'est  plus  qu'égare- 
ment, que  débauche,  que  corruption;  chaque 
jour  produit  de  nouveaux  monstres  :  ce  sont 
des  raffinements  d'impiété  et  de  libertinage;  on 
passe  de  la  colère  à  la  haine,  de  la  haine  à 
la  vengeance  ;  on  tombe  enfin  dans  ce  déplo- 
rable état  du  péché  habituel  que  l'Ecriture 
nous  dépeint  tantôt  sous  la  figure  d'une 
cruelle  servitude  ,  tantôt  sous  celle  d'une 
plaie  en  vieillie  et  devenue  incurable  à  force 
d'êlre  négligée. 

Et  voilà  ce  qui  conduit  la  plupart  des  chré- 
tiens à  l'impénitence  finale;  on  a  perdu  l'u- 
sage de  la  confession  ,  on  ne  peut  presque 
plus  le  reprendre.  Si  la  pensée  vient  encore 
quelquefois  de  mettre  ordre  à  sa  conscience, 
une  vie  noircie  de  crimes  et  loute  pleine  de 
désordres  se  présente  à  vous,  en  sorte  qu'on 
ne  sait  par  où  commencer.  Auparavant  on 
savait  où  l'on  en  était  avec  Dieu  ;  il  y  avait 
des  temps  de  pénitence,  certains  points  fixes 
dans  l'année,  mais  la  irace  en  est  perdue; 
c'est  un  embarras,  une  confusion,  un  chaos 
affreux  de  péchés,  qu'on  désespère  de  dé- 
brouiller :  on  recule  de  jour  en  jour  ;  le  tor- 
rent s'enfle  et  grossit;  et  nous  entraîne  en- 
fin dans  le  précipice. 

Danger  du  côlé  de  Dieu ,  le  pécheur  se 
ferme  tous  les  chemins  à  la  grâce  en  s'éloi- 
gna n  t  de  la  pénitence  :  comment  cela?  le  pé- 
ché de  rechute  étant  plus  difficile  à  guérir, 
on  a  besoin  de  secours  plus  puissants  pour 
s'en  relever;  or  la  voie  naturelle  pour  les 
obtenir,  c'est  le  sacrement  de  pénitence,  que 
la  Providence  a  établi  dans  l'Eglise  comme  un 
remède  salutaire  à  nos  faiblesses;  car, outre 
la  grâce  sanctifiante  que  le  sacrement  confère, 
il  donne  encore  une  grâce  sacramentelle  dont 
l'effet  propre  est  d'empêcher  la  rechute. 
Quand  donc  vous  vous  privez  de  cette  grâce, 
quand  vous  r.  noncez  à  cette  ressource  éta- 
blie par  la  Providence  ,  comment  Dieu  vous 
assistera-l-il?  Vous  avez  coupé  ces  canaux 
par  où  les  eaux  du  ciel  coulaient  vers  vous; 
que  devez-vous  attendre  qu'une  mortelle  sé- 
cheresse (Isa.,  c.  111)?  J'ordonnerai  aux 
nuées,  dit  le  Seigneur,  de  ne  verser  plus  la 
pluie  sur  vous,  c'est-à-dire  que  vous  ne  de- 
vez rien  espérer  d'en  haul,  puisque  vous  né- 
gligez les  secours  qui  vous  en  viennent;  il 
n'y  a  plus  de  grâce  de  releur. 

De  là  ces  rechutes  honteuses  qui  font  rou- 
gir les  pécheurs  les  plus  endurcis;  de  là 
cette  faiblesse  extrême  dont  ils  sont  surpris 
les  premiers,  celte  insensibilité,  cet  endur- 
cissement, et,  si  je  l'ose  dire,  celle  slupidilé 
sur  leur  état;  on  en  Irome  qui  passent  les 
années  entières  sans  avoir  un  bon  sentiment, 
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une  bonne  pensée ,  un  mouvement  qui  les 
porte  à  Dieu.  S'ils  avaient  approché  du  tri- 
bunal de  la  pénitence,  peut-être  Dieu,  tou- 
ché de  cette  démarche,  aurait  jeté  un  regard 
de  compassion  sur  eux;  il  aurait  peut-être 
amolli  la  dureté  de  leur  cœur  :  Quis  scit  si 
convertatur  et  ignoscat  (Joel.,c.\l)t  Peut- 
être  aurait-il  permis  qu'il  sortît  de  la  bouche 
du  prêtre  une  parole  de  salut;  car  c'est  ce 
qui  arrive  tous  les  jours;  les  choses  les  plus 
communes  que  dit  un  confesseur  ont  une 
onction  et  une  efficacité  particulière  que  leur 
donne   le  sacrement.    Ailleurs  elles  tombe- 
raient à  terre  ,  cette  semence  divine  ne  pro- 
duirait aucun  fruit;  là  elle  devient  un  fonds 
admirable  de  bénédictions  ,  une  riche  source 
de  grâces.  Oui ,  messieurs,  quand  un  péni- 
tent de  bonne  foi  se  met  dans  son  devoir,  il 
ne  faut  qu'un  moment  pour  achever  sa  con- 
version; tel  a  commencé  sa  confession  avec 
indifférence,  avec  froideur,  qui  l'a  quelque- 
fois finie  les  larmes  aux  yeux.   Quand  celte 
femme  pécheresse  de  Samarie  parla  d'abord 
au  Sauveur  du  monde,  c'était  une    femme 
perdue  ;  mais  l'entretien  qu'elle  eut  avec  lui, 
la    remit   bientôt   dans  la   bonne  voie.    La 
femme  surprise  en  adultère  étant  présentée 
à  Jésus-Christ  par  les  Juifs,  n'eut  que  de  la 
honte  ou  ne  fut  touchée  que  de  la  perte  de 
son  honneur  :  mais,  étant  aux  pieds  du  Fils 
de  Dieu,  elle  ne  se  sentit  plus  touchée  que 
du  regret  de  son  péché;  les  bontés  qu'il  lui 
fit  paraître  la  charmèrent.  Elle  vit  que  bien 
loin  de  dédaigner  les  grands  pécheurs  par 
une  vertu  fière  et  orgueilleuse,  ou  de  leur 
insulter  par  un  zèle  amer  et  chagrin,  il  les 
prenait  sous  sa  protection  et  faisait  leur  apo- 
logie; elle  ne  put  résister  à  tant  de  modestie, 
à  tant  de  douceur;  et  le  Fils  de  Dieu  trouva 
le  secret  de  la  convertir  en  la  défendant  con- 
tre toutes  les  invectives  des  pharisiens. 

Mais  à  quoi  me  servira  ma  pénitence,  di- 
rez-vous?  ne  vaut-il  pas  mieux  m'éloigner 
du  sacrement,  que  de  m'expos  r  à  en  faire 
un  mauvais  usage?  Ah!  chrétiens,  il  n'est 
point  de  pire  étal  que  celui  des  personnes 
qui  s'abandonnent  au  péché  sans  aucun  rc- 
lour.  Quand  un  pécheur,  sujet  à  retomber, 
se  trompe  dans  la  pratique  de  la  pénitence, 
sa  faute  est  plus  excusable  que  celle  d'un  pé- 
cheur impénitent:  il  fait  du  moins  encore 
quelques  pas  pour  retournera  Dieu  ,  il  lâche 
de  se  réconcilier  avec  lui;  il  a  encore  «lu  res- 
pect pour  les  exercices  de  sa  religion.  Kl  voilà 
la  différence  que  met  le  Sage  entre  le  juste 
cl  l'impie  :  Srplies  enim  cadel  juslus  et  resur- 
r/rt:  iinpii  autem  eorrueni  in  malum  (Prov., 
C  XXIV)  :  Le  juste  tombe  sepl  fois  clse  re- 
lève aillant  de  lois  qu'il  tombe,  et  c'est  en 
cela  qu'il  est  juste;  au  lieu  que  l'impie  tombe 
si  rodera  en  I  qu'il  ne  s'en  relève  jamais. 

Quel  parti  doit  donc  prendre  un  pécheur 
sujet  aux  rechutes?  c'est  de  ne  point  aban- 
donner la  pénitence  et  de  n'en  pas  faire  une 
fausse,  c'est  de  Be  leri  il  de  sa  rechute  même 
comme  du  molil  le  plus  propre  à  exciter 
d.ins  s<m  cieur  nnrrai  repentir*  o'esl  de  se 

dire  a  loi    '         /LQgMtift  «iMll    nnhi  umli- 

que  (Dan.,  c.  Xlll).  Me  voilà  cuire  deux  cx- 


02 


trémités   également  redoutables  pour  moi, 
l'une  de  faire  une  fausseconversion,el  l'autre 
de  renoncer  entièrement  à  la  pénitence.  Vous 
voyez,  mon  Dieu,  où  me  réduit  le  déplorable 
étal  de  ma  conscience  :  Infiocus  sum  in  limo 
profundi,  et  non  est  substantiel  (Ps.  LXVlll). 
Me  voici  comme  plongé  dans  un  abîme  où  je 
ne  trouve  plus  de  fond  pour  me  soutenir  ;  je 
crains  d'abuser  de  la  pénitence  dans  ce  mal- 
heureux état:  mais  non,  Seigneur,  j'aime 
mieux  faire  mes  efforts  pour  aller  à  vous  ; 
peut-il  m'arriver  rien  de  plus  funeste  que  de 
demeurer  volontairement  séparé  de  Dieu  , 
que  de  choisir  votre  disgrâce  comme  un  état 
fixe  et  durable?  malheur  à  moi  si  je  puis  vi- 
vre en  repos  sans  être  bien  avec  vous  !  Sur- 
ffam  et  ibo  ad  patrem  [Luc,  c.  XV).  Daignez, 
Seigneur,  me  tendre  encore  la  main;  si  mon 
retour  n'est  pas  sincère,  si  mon  cœur  me 
trahit,  je  le  désavoue.  Je  veux,  mon  Dieu, 
venir  à  vous  en  vérité  ;  je  sais  que  je  vous 
l'ai  juré  plusieurs   fois  ,  mais  toujours   en 
vain  :  je  n'ai  pas  oublié  ces  protestions  si 
souvent  réitérées  enlre  les  mains  des  prêtres 
de  l'Eglise  ;  mais  quand  je  vous  l'ai  dit,  Sei- 
gneur, il  était  vrai,  je  le  pensais  alors  comme 
je  le  disais,  je  parlais  avec  David  de  l'abon- 
dance  de  mon   cœur  :  Dixi  in  abundantia 
mea  :  Non  movebor  in  œternum  [Ps.  XXVI). 
Animé  de  votre  esprit  ,  rempli  d'une  force 
toute  divine,  dans  ces  moments  si  heureux 
où  je  me  suis  senti  élevé  au-dessus  de  moi- 
même,  j'ai  oublié  ma  faiblesse,  je  me  suis 
cru  inébranlable,  et,  si  c'est  un  mal  que  de 
l'avoir  cru  ,  accusez-en  le  mouvement  inté- 
rieur qui   me  transportait:  je  n'ai  fait  que 
suivre  les  impressions  que  votre  grâce  faisait 
sur  mon  cœur;  et  que  n'aurais-je  pas  pro- 
mis, soutenu  d'un   Dieu!  Vous  avez  retiré 
votre  main,  Seigneur,  vous  avez  détourné  vo- 
tre visage,  et  je  me  suis  vu  renversé,  troublé, 
découragé,  Vaincu  :  Averlisti  faciem  tuam  a 
me,  et  factus  sum  conlurbatus  (Ibid.).  Quoi! 
faut-il  pour  cela  que  je  désespère   de  l'ave- 
nir, et  que,  pour  avoir  élé  plusieurs  fois  in- 
fidèle, je  consente  à  l'être  toujours?  Ah  !  Sei- 
gneur, éloignez  de  moi  cet  esprit  d'irapéni- 
tence;  ôtez-moi  cette  fausse  paix  du  pécheur 
qui  croit  être  un  ennemi  plus  digne  de  par- 
don, parce  qu'il  est  un  ennemi  plus  irrécon- 
ciliable. Usez  envers   moi,  mon   Dieu,  de 
cette   clémence  paternelle  qui  a  promis    le 
pardon    au    pécheur    toutes    les    fois    qu'il 
gémira;  agréez  les  faibles  efforts  d'une  âme 
qui,  tout   infidèle   qu'elle   est,  ne    se  lasse 
point  de  retourner  à  \ous.  Il  faut,  Seigneur, 
à  quelque  prix   que  ce  soit,  que  je  recouvre 
voire  grâce;  et,  si  cent  fois  je  vous  offense, 
je  veux  cent  fois  me  réconcilier  avec  vous; 
il   me  sera  aussi  dur  à  la  centième  fois  de 
me  voir  éloigné  de  mon   Dieu,  qu'à  la  pre- 
mière.  Que  mes  ingratitudes  et   mes  infidé- 
lités  ne  me   servent  jamais  de  raison  pour 
n'élre  plus  à  vous  ,  mais   pour  y  être    plus 
fortement;  je  trouverai,  comme  David,  dans 

mes    desordres    passés   de   quoi  \  oiis  ;,mu\r  : 

Ihus  tneui  misiricordiù  mea  (/'.«.  Lv  III  ). 

.Mon  Dieu  et  ma  miséricorde,  disait-il,  ai 
son  péché  ,  j'espère  qu'enfin  confus  et  hisse 
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de  déplaire  à  un  Dieu  qui  m'aura  été  si  mi- 
séricordieux et  si  non,  je  trouverai  mon  re- 
mède dans  mon  mal  même  ;  je  me  relèverai 
pour  toujours  ;  et  j'arriverai  à  cet  heureux 
état  de  la  gloire,  où  la  plus  grande  félicité 
des  bienheureux  est  de  ne  plus  vous  offenser 
et  de  vous  aimer  sans  interruption  pendant 
toute  l'éternité. 

SERMON  V. 

SUR    LE   JUGEMENT    DERNIER. 

Tune  videbtinl  Filium  homiuis  venienlem  in  nube  cum 
poieslate  magna  et  majeslate. 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  venant  sur  une  nuée 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté  (S.Luc, 
cft.XXI). 

On  demande  quelquefois, messieurs,  quelle 
nécessité  il  y  a  que  Jésus-Christ  vienne  avec 
tant  de  pompe  et  d'éclat  juger  souveraine- 
ment tous  les  hommes  ,  puisque  dans  les 
principes  de  notre  religion,  c'est  une  vérité 
incontestable,  que  l'homme  au  sortir  de  la 
vie  tombe  entre  les  mains  du  Dieu  vivant, 
qui  décide  de  son  sort  pour  toute  une  éter- 
nité :  Slatum  est  hominibus  semel  mori  ,  dit 
l'apôtre  saint  Paul;  posl  hoc  aulem  judicium 
(  Hebr.  IX  ).  C'est  une  loi  portée  pour  tous 
les  hommes  de  mourir  une  fois,  et  d'être  jugés 
après  la  mort.  II  est  même  des  chrétiens  en 
qui  cette  réflexion  affaiblit  la  crainte  du  ju- 
gement universel ,  lorsqu'ils  pensent  que 
leur  destinée  sera  déjà  conclue  pour  jamais. 
Cependant  Jésus-Christ,  auteur  et  consom- 
mateur de  notre  foi,  à  qui  cet  article  de  no- 
tre créance  était  encore  mieux  connu  qu'à 
nous,  n'a  pas  laissé  de  nous  proposer  le  ju- 
gement dernier  comme  une  des  vérités  les 
plus  redoutables  de  l'Evangile.  Tachons 
donc,  messieurs,  de  bien  pénétrer  ce  qui  est 
propre  à  celte  action  si  terrible  et  si  solen- 
nelle, pour  en  tirer  le  fruit  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  proposé,  lorsqu'il  a  pris  soin  de 
nous  on  décrire  l'appareil  avec  des  circon- 
stances si  particulières  et  si  bien  marquées. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  se  plaint,  non-seu- 
lement que  les  méchants  et  les  gens  de  bien 
sont  mêlés  ensemble  ,  mais  encore  que  par 
un  renversement  étrange,  les  méchants  sont 
dans  l'estime  et  les  gens  de  bien  dans  le  mé- 
pris. Ce  désordre  apparent ,  qui  a  révolté 
tant  d'esprits  dans  le  paganisme  et  même 
dans  la  loi  judaïque,  a  paru  aux  hommes 
inspirés  de  Dieu,  une  des  preuves  les  plus 
fortes  et  les  plus  évidentes  du  jugement  fu- 
tur. C'est  la  conclusion  qu'en  lire  le  Sage  : 
Vidi  sub  sole  in  loco  judicii  impietatem  ,  et  in 
loco  juslitiœ  iniquitatem  (Eccli.  III).  J'ai  vu, 
dil-ii,  avec  indignation  l'impiété  sur  le  trône, 
et  l'iniquité  sur  les  tribunaux  de  la  justice  ; 
puis  il  ajoute  :  Et  diœiin  corde  meo,juslum 
et  irnpium  judicabit  Deus.  J'ai  conclu  de  là  , 
dit-il,  qu'il  y  avait  un  jugement,  où  Dieu 
jugerait  l'homme  de  bien  et  l'impie  :  je  n'ai 
pu  autrement  accorder  l'idée  que  nous  avons 
par  la  lumière  naturelle  de  la  souveraine 
équité  d'un  Dieu ,  avec  ee  qu'il  y  a  d'injusle 
en  apparence  dans  ces  états  opposés  des  bons 
aux  méchants  ;  et  j'ai  compris  en  même 
temps  qu'il  y  aurait  un  jour  où  Dieu  r,ouron« 


lierait  la  vertu  de  gloire,  et  couvrirait  le  vice 
d'infamie  :  c'est  aussi  la  conséquence  que 
les  Pères  ont  tirée  de  ce  principe  après  le 
Sage. 

Attachons-nous  donc  à  la  fin  que  Jésus- 
Christ  a  eue  en  vue  dans  le  jugement  dernier, 
pour  pénétrer  celte  vérité  fondamentale  de 
notre  religion  ;  et  puisqu'il  ne  viendra  pas 
tant  pour  décider  de  notre  éternité,  qui  sera 
déjà  conclue  en  bien  ou  en  mal,  que  pour 
rendre  à  la  vertu  la  gloire  qui  lui  est  due,  et 
au  vice  toute  la  honte  qu'il  mérite;  puisqu'il 
a  voulu  intéresser  l'homme  par  l'endroit  qui 
lui  est  le  plus  sensible,  considérons  dans  le 
jugement  universel  l'action  principale  qui 
le  distingue  du  jugement  particulier,  je  veux 
dire  la  manifestation  des  consciences.  Mani- 
festation si  glorieuse  pour  les  saintes  âmes, 
et  si  honteuse  pour  les  âmes  criminelles  : 
deux  pensées  qui  vont  faire  les  deux  parties 
de  ce  discours  ,  où  je  vous  montrerai  le  jour 
du  jugement,  comme  un  jour  de  confusion 
pour  les  pécheurs,  comme  un  jour  de  gloire 
pour  les  justes.  Demandons  les  lumières  du 
Saint-Esprit  :  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  parole  bien  expresse  que  celle 
de  saint  Paul  :  Omnes  enim  nos  manifestari 
oporlet  ante  tribunal  Christi,  ut  referai  unus- 
quisque  propria  corporis  prout  gessit,  sive 
bonum,  sive  malum  (II  Cor.  V).  Ecoutez,  ô 
homme  qui  ne  craignez  rien  tant  que  d'être 
connu,  l'arrêt  irrévocable  porté  contre  vous 
par  la  justice  divine  :  il  faut  vous  résoudre 
à  vous  voir  une  fois  pleinement  connu  de 
tout  le  monde,  non  pas  par  les  qualités  na- 
turelles, l'esprit,  le  bon  sens,  la  beauté,  la 
bonne  grâce,  le  bon  cœur,  qualités  dont  on 
tire  avantage  sans  sujet,  puisqu'elles  sont 
l'ouvrage  de  Dieu  seul,  et  non  pas  de  l'hom- 
me ;  mais  par  les  qualités  morales,  qui  seu- 
les appartiennent  proprement  à  l'homme. 
Oporlet,  il  le  faut  :  quelque  impénétrable 
qu'ait  été  jusqu'à  présent  votre  conduite  aux 
yeux  les  plus  éclairés,  c'est  un  Dieu  qui  en- 
treprend aujourd'hui  de  la  découvrir  à  tout 
l'univers.  Or,  que  peut  cacher  le  cœur  hu- 
main dans  ses  replis  les  plus  secrets  à  l'œil 
de  celui  qui  l'a  formé?  Entrons  dans  le  sens 
des  paroles  de  l'Apôtre,  et  tâchons  d'en  faire 
sentir  toule  la  force  pour  l'édification  de  vos 
âmes. 

Omnes  enim  nos  manifestari  oportet.  Re- 
marquez, messieurs  ,  le  terme  dont  se  sert 
l'Apôtre:  il  faut  que  nous  soyons  tous  mani- 
festés. Il  ne  dit  pas  seulement  connus,  pour 
ne  pas  confondre  celte  manifestation  avec  la 
connaissance  ordinaire  que  nous  avons  des 
hommes;  connaissance  défectueuse  et  im- 
parfaite pour  deux  raisons.  Car,  en  premier 
lieu,  on  ne  connaît  l'homme  que  par  quelque 
endroit  de  sa  vie;  et  sur  cela  on  prétend 
pouvoir  en  connaître  toule  la  suite  :  juge- 
ment téméraire,  puisqu'enfin  le  vice  ni  la 
vertu  ne  consistent  pas  dans  une  action  pas- 
sagère, mais  dans  une  habitude  formée  de 
plusieurs  actes  réitérés.  En  second  lieu,  on 
ne  juge  que  par  les  apparences  qui  frappant 
les  sens,  et  1  on  ne  connaît  ni  les  fiction»  iq 
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crêtes  qui  se  font  sans  témoins,  ni  les  in- 
tentions encore  plus  cachées,  qui  en  sont 
comme  l'âme  et  qui  en  font  tout  le  prix  :  ju- 
gement encore  mal  fondé,  puisque  la  pru- 
dence la  plus  éclairée  ne  fournit  que  des 
conjectures  fort  sujettes  à  l'erreur. 

Or  l'apôlre  saint  Paul  s'est  servi  du  terme 
de  manifestation,  pour  l'opposer  à  ces  deux 
connaissances  imparfaites.  En  effet ,  mes- 
sieurs ,  qu'est-ce  que  manifester?  Ce  n'est 
pas  seulement  connaître  une  partie  de  la 
vie,  un  morceau  de  l'histoire,  quelques  traits 
distingués  ;  mais  c'est  en  développer  toute 
la  suite,  c'est  entrer  dans  lout  le  détail,  en 
sorte  que  rien  n'échappe  à  celui  qui  doit  ju- 
ger. Qu'est-ce  que  manifester?  Ce  n'est  pas 
seulement  voir  ce  qui  paraît,  et  deviner  le 
reste  par  des  conjectures  incertaines  ;  mais 
c'est  donner  une  évidence  si  claire  du  fait, 
qu'on  n'en  puisse  nullement  douter.  On 
pourra  donc,  sans  craindre  le  jugement  té- 
méraire ,  juger  infailliblement  ;  et  on  ne 
pourra  même  ne  le  pas  faire,  parce  que  la 
connaissance  sera  entière,  parce  que  la  con- 
naissance sera  évidente  :  Omnes  enim  nos 
manifeslari  oportet. 

Connaissance  entière  ;  ce'ne  sera  pas  seu- 
lement une  action  dont  vous  aurez  à  soute- 
nir le  reproche,  mais  toute  votre  vie  qu'on 
vous  étalera  devant  les  yeux.  On  ne  vous 
produira  pas  seulement  une  injustice  se- 
crète que  l'avarice  vous  a  fait  faire,  pour 
vous  établir  dans  le  monde  ;  on  révélera 
tout  le  mystère  d'iniquité  que  vous  avez  ca- 
ché avec  tant  de  soin.  On  verra  comment 
dès  votre  jeunesse,  vous  fîtes  servirvos  plai- 
sirs mêmes  à  votre  intérêt;  n'ayant  de  liai- 
son, de  commerce,  d'habitude,  qu'avec  les 
gens  que  vous  jugiez  devoir  vous  être  utiles, 
quelque  scélérats  qu'ils  fussent;  sacrifiant 
vos  meilleurs  amis,  et  vos  plus  proches  pa- 
rents, à  ceux  qui  pouvaient  avancer  vos  af- 
faires; violant  les  droits  les  plus  sacrés  de 
l'amitié  et  de  la  nature  ;  enfin  vous  jetant 
aveuglément  dans  le  parti  le  plus  propre  à 
faire  une  fortune  prompte  et  opulente,  sans 
examiner  si  la  conscience  et  le  salut  y  se- 
raient intéressés.  On  verra  ce  caractère  sou- 
tenu dans  la  suite  par  un  acharnement  opi- 
niâtre à  plaider,  sans  vouloir  entendre  à  au- 
cune proposition  d'accommodement  ;  par 
une  application  infatigable,  qui  vous  rendit 
l'esprit  si  fertile  en  expédients,  pour  vous 
approprier  le  bien  d'autrui.  On  vous  verra 
méditer  dans  le  cabinet,  comme  un  lion  dans 
sa  caverne  :  Jnsidiatur  in  abscondilo,  quasi 
leo  in  spécula  sua  (Ps.  IX),  jeter  des  yeux  de 
convoitise  sur  tout  ce  qui  pouvait  être  à 
votre  bienséance  ;  dresser  des  embûches  à  la 
faiblesse  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ;  attirer 
le  pauvre  dans  le  piège,  sous  prétexte  de 
l'obliger  par  des  prêts  intéressés,  et  le  dé- 
pouiller enfin  de  ce  que  le  travail  de  ses 
mains  lui  avait  acquis,  et  de  ce  qui  suffisait 
à  peine  pour  le  faire  vivre  :  Omncs  enim  nos 
manifeslari  oporlet. 

Homme  sensuel  et  voluptueux,  vous  n'a- 
vez jiti  oublier  l'origine  de  celle  passion  que 
\ous  nourrissez  depuis  tant  d'aunees;  vous 


vous  souvenez  de  toutes  les  abominations  se- 
crètes que  vous  avez  eu  soin  de  dérober  à  la 
connaissance  des  hommes;  votre  conscience 
vous  reproche  tant  de  commerces  honteux, 
tant  de  lois  violées,  tant  de  sacrements  pro- 
fanés :  rassemblez,  s'il  se  peut,  tous  les  dé- 
bordements d'une  jeunesse  libertine,  tous  les 
désordres  d'une  vieillesse  corrompue,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  religion,  uni 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme  dans  la  dé- 
bauche ;  voilà  le  spectacle  que  vous  aurez  à 
soutenir  :  Omnes  enim  nos  manifeslari  oportet. 

Ame  ambitieuse,  dont  la  passion  domi- 
nante est  l'amour  de  la  gloire,  n'espérez  pas 
éviter  ce  moment  fatal,  où  tout  votre  orgueil 
sera  confondu.  Là  paraîtront  ces  faiblesses, 
ces  lâchetés,  ces  injustices,  cet  esprit  fourbe, 
artificieux  et  capable  des  plue  noires  trahi- 
sons. Là,  on  vous  remettra  devant  les  yeux 
tant  d'occasions  où  vous  avez  tout  sacrifié 
à  votre  ambition  ;  où  vous  avez  déchiré  par 
des  médisances  ouvertes,  ceux  dont  la  pros- 
périté vous  faisait  de  la  peine;  où  vous  avez 
pris  plaisir  à  brouiller,  à  diviser,  à  aigrir  les 
esprits  par  une  humeur  inquiète  et  maligne  ; 
à  tromper  les  personnes  les  mieux  préve- 
nues en  votre  faveur;  à  trahir  votre  ami, 
votre  allié,  votre  parent,  et  s'il  l'a  fallu,  votre 
patron  même;  c'est  ce  qui  sera  développé 
dans  toute  son  étendue,  et  le  mot  de  mani- 
festation porte  celte  connaissance  entière  : 
Omnes  enim  nos  manifestari  oportet. 

Connaissance  certaine,  fondée  sur  l'évi- 
dence du  fait.  On  ne  l'apprendra  pas  comme 
une  chose  passée;  on  le  verra,  dit  Isaïe, 
comme  une  chose  présente  :  Videbitur  op- 
probrium  tuum(lsa.,  XLVIl).On  lira  dans  la 
lumière  de  Dieu,  comme  dans  un  mémoire 
fidèle,  toutes  les  circonstances,  lout  le  dérè- 
glement d'une  passion  illégitime,  tout  le  dé- 
tail d'une  fourberie,  tous  les  détours  et  toute 
la  marche  d'une  intrigue  secrète  :  circon- 
stances dont  les  libertins  qui  font  gloire  du 
vice,  rougiraient  plus  que  du  vice  même  ; 
car  voilà  ce  qui  fait  sentir  toute  la  faiblesse 
et  toute  la  misère  de  l'homme.  C'est  là  que 
la  générosité  prétendue  des  faux  amis,  la 
probité  de  nos  libertins  qui  se  piquent  d'avoir 
de  la  droiture,  la  modération  de  nos  sages 
du  siècle,  les  vertus  morales  de  nos  mon- 
dains qui  se  flattent  d'avoir  le  cœur  si  bien 
fait  ;  c'est  là,  dis-je,  que  toutes  ces  qualités 
seront  mises  dans  le  creuset  :  on  connaîtra 
si  elles  sont  à  l'épreuve  de  ce  feu  dévorant, 
qui  sépare  l'or  pur  de  la  vertu  d'avec  l'a- 
mour de  soi-même.  On  ne  sera  plus  en  état 
d'imposer  par  des  apparences  spécieuses;  le 
principe  de  l'action,  qui  est  le  motif  et  l'in- 
tention, sera  aussi  évident  que  l'action 
même  :  Manifeslabil,  dit  l'Apôtre,  consilia 
cordium  (I  Cor.,  VI,  k).  Et  cela  se  passera 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ;  on  ne 
jugera  plus  suivant  les  règles  du  monde, 
mais  suivant  celles  de  l'Evangile.  Imaginez- 
vous  que  vous  avez  à  comparaître  devant 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  saints  sur  la  terre. 
Mais  quand  vous  n'auriez  à  craindre  (pie  \<: 
jugement  des  hommes  tel  qu'il  est,  pourrie»* 
vous  soutenir  celle  manifestation  entière  cl 
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évidente?  Ahl  ehréliens,  arrêtons-nous  ici. 
Quelle  confusion  pour  une  personne  qui  a 
lie  l'honneur  et  qui  se  voit  déshonorée  d'une 
si  étrange  manière  1  Omnes  enim  nos  mani- 
festari  oporiet. 

Confusion  surprenante;  on  avait  pris  les 
mesures  les  plus  justes,  les  lieux  les  plus 
sûrs,  les  temps  les  plus  propres;  on  ne  s'é- 
tait jamais  ouvert  à  personne,  non  pas  même 
à  ses  confesseurs  ;  on  se  flattait  de  n'être  ja- 
mais connu  ;  on  avait  eu  le  plaisir  de  trom- 
per la  vigilance  de  ceux  qui  nous  éclairaient 
déplus  près;  on  s'était  applaudi  en  soi-même 
des  fruits  de  son  iniquité  et  de  sa  trahison: 
Spes  hypocritœ  peribit  (Job,  c.  V1I1).  L'hy- 
pocrite voit  son  espérance  confondue,  son 
action  exposée  avec  ses  circonstances  les 
plus  honteuses  :  Accedam  ad  vos  in  judicio, 
dit  Dieu,  et  ero  teslis  velox  (Malach.,  c.  III;. 
Je  viendrai  fondre  sur  vous  au  jugement 
comme  un  témoin  qui  surpr  nd,  el  qu'on 
n'aperçoit  pas.  Quelle  consternation  1 

Confusion  universelle;  c'est  aux  yeux  de 
tout  le  monde  que  vous  vous  verrez  décou- 
verts. Jamais  la  confusion  n'est  si  générale 
pendant  la  vie:  l'infamie  est  connue  de  peu 
de  personnes,  les  parents  sont  intéressés  à 
la  cacher;  la  charité  chrétienne  la  fait  sup- 
primer; tout  noirci  qu'on  est  dans  l'esprit 
des  autres,  on  a  toujours  quoique  ami  qui 
nous  estime  encore  et  qui  nous  venge  du 
mépris  d'autrui.  Là  l'univers  entier  sera  té- 
moin de  votre  honte  :  Ostendam  yentibus 
nuditalem  tuam,  dit  Dieu,  et  reynis  ignomi- 
niam  tuam  (Nahum.,  c.  III).  Quel  affreux 
spectacle  1  Maîtres  superbes,  juges  intéres- 
sés, faux  amis,  époux,  épouses  infidèles, 
quels  seront  alors  les  yeux  que  vous  crain- 
drez le  plus? 

Confusion  amère,  accompagnée  de  re- 
proches et  d'insultes;  on  vous  regardait 
comme  une  personne  de  probité;  on  n'avait 
pas  eu  la  pensée  que  vous  fussiez  capable 
d'uneactiondont  vous  dussiez  jamais  rougir; 
on  s'était  fié  à  vous;  ceux-là  même  qui  au- 
raient répondu  de  votre  vertu  au  péril  de 
leur  vie,  vous  verront  tel  que  vous  êtes. 
Quel  étonnement  1  Unusquisque  ad  proxi- 
mum  suum  stupebit  (lsai.,  XIII).  El  que  dira 
un  laïque,  un  homme  du  monde  à  des  gens 
d'Eglise  INostri  nrnilis  effeclus  es  (lsai. ,  XIV). 
Quoi!  vous  étiez  aussi  corrompu  que  nous* 
vous  qui  nous  faisiez  des  leçons  si  saintes, 
vous  étiez  un  hypocrite?  De  là  quel  dépit, 
quel  accablement  î  forcé  parle  témoignage 
de  sa  conscience,  et  par  l'évidence  du  fait,  si 
le  pécheur  ose  lever  les  yeux,  ce  sera  pour 
faire  un  aveu  que  la  vérité  lui  arrachera  : 
Respiciet  homines,  dit  l'Ecriture,  et  dicet  : 
peccavi  (Job,  XXXIII)  ;  oui,  j'ai  péché,  je 
vous  ai  trompé. 

Confusion  éternelle  :  il  n'en  est  point  de 
pareille  sur  la  terre  ;  on  se  relève  de  tout  :  le 
temps  efface  les  fautes  ,  les  services  les  ré- 
parent ;  on  voit  des  gens  diffamés  dans  le 
monde  ,  après  avoir  disparu  quelques  an- 
nées,  revenir  sur  la  scène,  lever  la  tête  et 
lâcher  de  faire  oublier  aux  autres  ce  qu'ils 
oublient  si  volontiers  eux-mêmes.  Là  ,  c'est 


une  infamie  sans  retour,  la  tache  est  ineffa- 
çable, on  ne  s'en  lavera  jamais  :  Confundcn- 
tur  vehementer,  dit  Jcréinie ,  quia  nonintd- 
lexerunt  opprobrium  sempilernum  (Jerem. 
IX,  20). 

De  là  confusion  désespérante  ;  car  le  pé- 
cheur se  voyant  découvert  aux  yeux  de  tout 
l'univers,  accablé  des  reproches  de  sa  con- 
science et  des  insultes  amères  qu'il  recevra 
de  toutes  parts  ,  considérant  l'avenir  et  n'y 
trouvant  qu'une  éternité  malheureuse  ,  en- 
trera dans  ce  cruel  désespoir  que  l'Ecriture 
nous  peint  avec  des  expressions  si  tragi- 
ques. Car  tanlôt ,  s'adressant  aux  monta- 
gnes, il  souhaitera  d'être  enseveli  sous  leurs 
ruines:  Tune  incipient  dicere  montibus ,  Ca- 
dile  super  nos;  et  collibtis,  Operite  nos  (Luc. 
XXIII).  Tanlôt  il  appellera  la  mort  à  son  se- 
cours, et  la  mort  impitoyable  s'éloignera  de 
lui  :  Desiderabunl  mori  ,  et  fugiet  mors  ab 
eis  (Apoc.  IX). 

Ah  1  mondains,  que  deviendrez-vous  alors 
avec  vos  idées  sur  le  point  d'honneur?  Quand 
nous  vous  disons  qu'il  faut  pardonner  à  vos 
ennemis,  vous  nous  opposez  les  maximes  du 
siècle  :  un  homme  sans  honneur,  dites-vous, 
est  un  homme  perdu;  dès  qu'on  est  flétri  de 
ce  côté-là,  il  faut  périr  ou  se  venger.  Je  ne 
veux  point  aujourd'hui  combattre  votre  déli- 
catesse, j'approuve  le  soin  que  vous  avez  de 
votre  réputation;  mais  pensez  donc  à  ne  rien 
faire  qui  vous  puisse  déshonorer  un  jour  à  la 
vue  du  monde.  Quand  vous  êtes  sur  le  point 
de  faire  une  action  dont  vous  rougiriez  si 
elle  était  connue,  dites-vous  à  vous-même  : 
que  vais-je  faire?  ce  monde  que  je  crains 
saura  un  jour  le  détail  du  crime  que  je 
veux  commettre  :  si  je  savais  seulement 
qu'après  ma  mort  il  dût  être  révélé  ,  cette 
seule  pensée  me  retiendrait,  et  cependant  je 
ne  serais  plus  pour  en  soutenir  la  honte  :  au 
jugement  de  Dieu,  il  faudra  paraître  en  per- 
sonne et  recevoir  l'affront  le  plus  sangla  ni. 
Voilà,  chrétiens,  le  soin  qu'il  faudrait  avoir 
de  votre  honneur,  au  lieu  de  l'exposer  comme 
vous  faites,  par  des  actions  indignes  de  vous, 
à  une  confusion  insoutenable.  Je  vous  laisse 
à  faire  toutes  les  réflexions  que  demande  une 
matière  si  terrible  ;  et  je  passe  à  la  seconde 
partie,  où  je  dois  vous  proposer  la  gloire  des 
gens  de  bien. 

SECONOE   PARTIE. 

Quoique  la  gloire  soit  l'apanage  naturel 
de  la  vertu  ,  il  arrive  souvent  que  la  vertu 
est  sans  honneur  dans  le  monde  pour  deux 
raisons  :  la  première  est  que  les  gens  de  bien 
se  cachent,  suivant  le  conseil  de  l'Evangile, 
autant  qu'il  leur  est  possible  ,  d'où  il  arrive  « 
que  leur  mérite  demeure  dans  l'obscurité  et 
n'est  pas  toujours  honoré;  la  secondées! que 
les  bonnes  œuvres  d'éclat  qu'ils  sont  obligés 
de  pratiquer  pour  l'exemple,  sont  censurées 
et  empoisonnées  d'ordinaire  par  les  liber- 
tins :  de  là  vient  que,  n'étant  pas  reconnues 
pour  ce  qu'elles  sont,  elles  n'ont  pas  aussi 
la  gloire  qu'elles  méritent.  Aussi  l'humilité 
•des  justes  et  la  malignité  des  méchants  con- 
spirent ensemble  pour  ôter  à  la  vertu  l'hon- 
neur qui  lui  appartient.  Or,   il  était  de  la 
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justice  de  Dieu  qu'il  y  eût  un  jour  où  tant 
d'actions  héroïques,  qui  sont  ensevelies  dans 
l'oubii  ou  qui  sont  critiquées  ,  fussent  con- 
nues de  toute  la  terre  et  entièrement  justi- 
fiées, et  c'est  ce  qui  fera  la  consolation  des 
personnes  de  piété  dans  le  terrible  jour  des 
vengeances  du  Seigneur.  Ce  juge  souverai- 
nement éclairé  saura  départir  selon  le  mé- 
rite, la  gloire  qui  est  si  injustement  prosti- 
tuée sur  la  terre  à  des  scélérats  et  à  des  im- 
pies :  Tune  laus  eril  unicuique  a  Deo  (II 
Cor.  IV). 

Vous  savez,  messieurs,  que  les  vertus 
n'ont  pas  toutes  le  même  éclat.  Il  y  en  a  que 
la  naissance  ou  la  fortune  relève  ;  la  plupart 
des  actions  vertueuses  que  font  les  person- 
nes constituées  en  dignité  leur  sont  comp- 
tées. Il  y  en  a  qui  éclatent  par  elles-mêmes 
aux  yeux  des  hommes,  et  qui  attirent  leur 
estime:  un  grand  zèle  pour  le  salut  du  pro- 
chain, une  vie  austère  ,  des  charités  publi- 
ques, être  de  toutes  les  bonnes  œuvres  d'une 
ville,  travailler  à  la  réformation  des  mœurs, 
à  l'avancement  des  affaires  de  la  religion.  On 
ne  manque  guère  de  rendre  justice  à  ces 
vertus  ;  et  si  les  louanges  humaines  n'en 
sont  pas  toujours  le  motif,  elles  soutiennent 
du  moins  l'homme  et  le  récompensent  d'une 
partie  de  ses  soins.  Mais  il  est  des  vertus 
d'une  espèce  bien  différente,  obscures  d'elles- 
mêmes  et  qui  ne  sont  connues  que  de  Dieu. 
Elles  n'ont  rien  qui  nourrisse  l'amour-propre 
ni  qui  flatte  la  nature  ;  elles  vous  laissent 
toute  la  peine  d'une  aclion  sainte,  sans  es- 
pérance d'autre  gloire  que  celle  de  l'éter- 
nité. 

Combien  de  gens,  par  exemple,  qui  ne  sont 
pas  dans  les  premières  places  du  royaume, 
mais  dans  des  emplois  subalternes,  ont  toute 
la  fatigue  et  tous  les  désagréments  des  en- 
treprises les  plus  glorieuses  qui  regardent 
la  religion  ,  sans  en  avoir  nullement  1  hon- 
neurl  Combien  de  personnes  dans  une  con- 
dition privée  pratiquent  tous  les  devoirs  du 
chrétien  ,  sans  qu'on  fasse  attention  à  leur 
conduite  !  combien  d'autres  engagées  dans 
les  liens  du  mariage  ,  trouvent  dans  leur 
domestique  des  croix  insupportables,  qu'elles 
souffrent  avec  une  modération  héroïque, 
s'éludiant  à  ménager  un  mari  jaloux;  soute- 
nant chaque  jour  toutes  les  fiertés  d'une  hu- 
meur vaine  et  impérieuse  ,  tous  les  caprices 
d"un  esprit  volage  et  bizarre,  les  emporte- 
ments d'un  naturel  dur  et  farouche  ;  éioul- 
fanl  ,  dissimulant,  oubliant  tout  sans  jamais 
faire  d'éclat  ,  bien  loin  d'en  venir  à  ces  di- 
vorces, qui  sont  si  ordinaires  et  si  seanda- 
li'U\  :  suis  ouvrir  même  leur  cœur  qu'à  Dieu 
seul,  sans  M>  plaindre  qu'aux  pieds  du  cru- 
cifix, et  encore  en  des  termes  <]ui  ne  mar- 
quent ni  aigreur,  ni  ressentiment  I  Combien 
de  mal  'dis  qui  languissent  depuis  plusieurs 
années  ou  tourmenté!  de  douleurs  aiguës, 
ou  affliges  de  maux  habituels  et  secrets,  sans 
être  plaints  de  personne  ;  qui  n'ont  pas  seu- 
lement leur  douleur  à  supporter,  mais  sou— 
vont,  i  ommelc  sainlhomme  Joli,  les  reproches 
ou  I  indifTeience  de  leurs  parents  et  de  leurs 
amis,  et  qui,  dans   une  soumission  entière 


aux  ordres  de  Dieu  ,  adorent  ses  rigoureux 
jugements,  tout  prêts  non-seulement  à  lui 
sacrifier  leur  vie,  ce  serait  peu  et  il  est  fa- 
cile alors,  mais  à  la  traîner  tant  qu'il  lui 
plaira  dans  une  langueur  plus  fâcheuse  que 
la  mort?  combien  de  pauvres  honteux  jus- 
que dans  les  conditions  les  plus  relevées, 
se  voient  tous  les  jours  à  la  veille  de  man- 
quer du  nécessaire  et  en  manquent  effective- 
ment quelquefois,  sans  autre  ressource  que 
leur  résignation  et  leur  patience  1  combien 
de  fervents  chrétiens  ,  sous  les  dehors  d'une 
vie  commune,  et  au  milieu  du  grand  monde, 
ont  un  commerce  continuel  avec  Dieu,  et  lui 
font  tous  les  jours  mille  sacrifices  intérieurs 
de  ce  qu'ils  oui  de  plus  cher!  ils  adorent  le 
Seigneur  en  esprit  et  en  vérité,  tout  renfer- 
més en  eux-mêmes  et  semblables  à  ces  grands 
fleuves  qui  par  des  rout  s  secrètes  coulent 
sous  terre  et  se  dérobent  à  nos  yeux.  Mais 
aussi  comme  ces  fleuves,  après  s'être  perdus 
pour  quelque  temps,  reprennent  leur  premier 
cours  et  recommencent  à  paraître  avec  plus 
de  majesté,  ainsi  ces  âmes  cachées,  qui  ne 
sont  connues  que  de  Dieu, sortiront  enfin  de 
l'obscurité,  et  paraîtront  au  grand  jour  dans 
toute  la  gloire  qui  leur  est  due. 

Le  Père  céleste  qui  lit  dans  le  cœur  de  ses 
fidèles  serviteurs  ,  leur  rendra  avec  usure 
tout  l'honneur  qu  ils  ont  méprisé  pour  lui. 
Pendant  qu'ils  vivaient  sur  la  terre,  ils  étaient 
sans  nom;  le  monde  ne  parle  avec  admira- 
tion que  de  ce  qu'il  estime,  de  la  noblesse, 
de  l'esprit ,  de  la  beauté ,  de  la  valeur  ;  la 
gloire  était  prodiguée  à  toutes  ces  qualités 
frivoles  qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  et 
qui  ne  la  méritent  pas.  Le  juste  dans  le  si- 
lence pratiquait  les  vertus  les  plus  éminentes, 
et  il  était  oublié;  il  n'était  fait  mention  de  lui 
nulle  part;  il  était  le  seul  qui  fût  digne  d  e- 
loge,  et  il  était  le  seul  à  qui  l'on  n'en  donnait 
pas  ;  il  gardait  son  secret  entre  Dieu  et  lui  : 
Secrclum  menai  mihi  (Jsai.  IV).  Mais  la  scène 
changera  bien  au  jugement  dernier.  Car  ce 
juge  équitable  effacera  jusqu'au  souvenir  de 
ces  qualités  que  le  monde  admire  ,  et  fera 
connaître  à  l'univers  ces  vertus  obscures, 
pour  lesquelles  le  monde  n'a  que  du  mépris. 

Alors  ces  grands  hommes  qui  ont  fait  la;;t 
de  bruit  sur  la  terre;  ces  personnes  si  dis- 
tinguées par  leur  naissance  et  par  leur  (or- 
tune  ,  se  trouveront  dans  un  étal  bien  diffé- 
rent de  celui  où  ils  ont  été  :  leur  mémoire, 
dit  l'Ecriture,  se  dissipera  et  s'évanouira  tout 
à  coup  :  Peribil  memoria  connu  (l's.  IX).  C'est 
alors  qu'il  sera  plus  glorieux  à  l'homme  d'a- 
voir servi  Dieu  dans  la  retraite  ,  que  d'avoir 
paru  avec  éclat  dans  le  monde,  ('/est  .alors 
qu'une  bonne  œuvre  faite  en  cachette  effacera 
ces  actions  même  de  piété,  qui  ont  eu  les 
hommes  pour  témoins.  Vos  amis,  Seigneur, 
sont  trop  bien  payés  :  Nimis  honoriÂcali  tuni 
amici  fut,  Deus  (Ps.  GX XX VIII).  Ils  ont  mé- 
prisé une  fausse  gloire  qui  n'a  rien  de  solide  ; 
vous  leur  rendez  une  gloire  solide,  qui  n'a 
rien  de  faux. 

Vous  le  savez  ,  messieurs,  quel  us.;<jc  on 
fait  des  louanges  dans  le  monde  :  cens  qui 
les  donnent,  se  trompent  si  souvent  dans  !.. 
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jugement  qu'ils  font  do  nous  sur  des  appa- 
rences, sur  des  bruits  incertains  ,  sur  la  foi 
d'aulrui,  sur  leurs  propres  lumières  et  sur 
leurs  caprices  1  Combien  de  fois  a-t-on  été 
loué  sur  des  qualités  qu'on  n'avait  pas! 
Quelle  part  n'ont  point  dans  les  éloges  ,  la 
coutume,  la  flatterie,  l'intérêt,  la  crainte  et 
quelquefois  la  malignité!  Ce  sera  au  seul 
jugement  de  Dieu  que  les  hommes  ne  seront 
point  trompés  dans  l'idée  qu'ils  auront  de 
vous  et  qu'ils  ne  pourront  vous  tromper; 
éclairé  d'une  lumière  céleste,  l'homme  juste 
lira  dans  tous  les  cœurs;  il  y  verra  l'image 
de  ses  vertus  vivement  gravée;  il  lui  sera 
permis  enfin  de  jouir  de  sa  gloire  ;  ce  ne  sera 
plus  désormais  un  fruit  défendu  pour  lui. 

Si  les  vertus  cachées  ont  besoin  de  témoins 
qui  les  fassent  connaître  ,  les  vertus  écla- 
tantes ont  besoin  d'un  protecteur  qui  prenne 
leur  défense  en  main.  La  malignité  des  mé- 
chants est  telle,  qu'ils  ne  sauraient  souffrir 
le  bien  dans  autrui  ,  ils  sentent  malgré  eux 
qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'estime  pour  la 
vertu  reconnue;  la  vraie  piété  force  les  plus 
libertins  à  la  respecter.  Que  font-ils  ?  ils 
prennent  le  parti  de  la  contester.  Le  zèle, 
quelque  épuré  qu'il  soit,  est  inquiétude,  va- 
nité, envie  de  dominer,  de  se  distinguer,  de 
faire  du  bruit  dans  le  monde;  tout  ce  que  font 
les  grands  pour  la  religion  est  politique, 
intérêt,  hypocrisie,  dissimulation,  faiblesse 
d'esprit;  la  retraite  dune  personne  qui  em- 
brasse le  parti  de  la  piété,  est  l'effet  du  dé- 
goût, de  la  beauté  qui  passe  ,  du  monde  qui 
l'abandonne,  de  l'infidélité  ,  du  caprice,  d'un 
tour  d'imagination;  la  fermeté  des  personnes 
constituées  en  dignité  est  une  dureté  de  na- 
turel ,  une  affectation  de  sainteté  pour  aller 
à  ses  fins,  une  singularité  des  gens  qui  veu- 
lent se  mettre  sur  le  pied  d'hommes  extraor- 
dinaires: ainsi  par  le  soin  que  prennent  ici 
les  méchants  d'empoisonner  toutes  les  vertus, 
ils  ont  trouvé  l'art  de  se  défendre  de  l'estime 
et  du  respect  qu'elles  leur  inspirent  malgré 
eux.  Et  c'est  ici  que  je  trouve  beaucoup  à 
dire  à  celte  probité  prétendue  de  nos  mon- 
dains, qui  trouveraient  étrange  qu'on  leur 
disputât  leur  naissance ,  leurs  biens  ,  leur 
esprit,  leurs  belles  actions,  et  qui  ne  croient 
pas  qu'il  soit  indigne  d'un  honnête  homme 
de  calomnier  la  piété  des  justes  ,  lesquels  ne 
se  réservent  point  d'autre  bien  que  celui-là. 
Ah  !  messieurs  ,  souffrez  que  Dieu  soit  servi 
si  vous  ne  voulez  pas  le  servir  vous-mêmes. 

Mais  consolez-vous,  âmes  justes,  votre 
jour  viendra.  Le  Seigneur  a  les  yeux  atta- 
chés sur  vous;  i!  n'est  pas  temps  encore  de 
faire  connaître  aux  hommes  ce  que  vous  êtes 
devant  lui  ;  il  aura  soin  de  vous  justifier  lui- 
même  à  la  face  du  monde  entier;  sa  justice, 
qui  semble  endormie,  se  réveillera  tout  à 
coup  et  confondra  vos  ennemis.  Et  comme 
autrefois  les  Israélites  étant  poursuivis  par 
les  Egyptiens,  qui  les  avaient  si  longtemps 
tenus  sous  un  cruel  esclavage,  Moïse  fit  ar- 
rêter son  armée  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
alors,  élevant  la  voix  :  Demeurez,  dit-il,  et 
soyez  aujourd'hui  témoins  des  merveilles  que 
Pieu  va  faire  en  votre  faveur  :  Slale  et  videte 


magnolia  Domini,  guœ  facturus  est  hodie 
(Exod.,XW).  Je  ne  demande  point,  continua 
ce  sage  conducteur,  que,  les  armes  à  la 
main,  vous  remportiez  une  victoire  sanglante 
sur  vos  ennemis.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
lever  le  bras  pour  les  vaincre;  mais  levez 
seulement  les  yeux,  et  soyez  spectateurs 
d'une  défaite  qui  ne  vous  coûtera  point  de 
sang  :  State  et  videle;  voyez  ceux  qui  vous 
poursuivaient  ensevelis  sous  les  flots,  et 
jouissez  à  loisir  des  avantages  que  votre  Dieu 
vous  donne  sur  eux  :  State  et  videte  magna- 
lia  Domini.  Ainsi  vous  dira  le  Seigneur  au 
jour  de  ses  vengeances  :  Ames  justes,  je  ne 
demande  point  que  vous  entrepreniez  de 
vous  justifier  pour  confondre  les  pécheurs; 
je  veux  seulement  que  vous  ayez  le  plaisir 
d'être  témoins  de  leur  confusion  :  State  et 
videte.  Voyez  ce  libertin  convaincu  de  la 
droiture  de  vos  intentions,  par  une  lumière 
vive  et  pénétrante  qui  la  lui  fait  sentir  jus- 
qu'au fond  de  l'âme;  voyez  dans  son  esprit 
l'idée  de  votre  vertu,  si  profondément  impri- 
mée, qu'il  ne  la  peut  effacer  :  State  et  videte. 
Soyez  témoins  de  l'aveu  contraint  et  forcé 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  vous  rendre  ;  de 
la  rétractation  publique  qu'il  est  obligé  de 
faire,  non  pas  en  présence  de  deux  ou  trois 
personnes,  mais  à  la  face  de  tout  l'univers  ; 
de  la  contradiction  qu'il  est  obligé  de  soute- 
tenir  contre  lui-même,  lorsqu'il  reconnaît 
qu'il  avançait  de  vous  des  choses  qu'il  ne 
croyait  pas  ;  de  sa  mauvaise  foi,  lorsqu'il  af- 
fectait du  mépris  pour  ce  qu'il  estimait  inté- 
rieurement; des  lâches  artifices  dont  il  s'est 
servi  pour  noircir  votre  réputation.  Et  vous, 
pécheurs,  voyez  la  vie  du  juste  que  vous 
avez  calo  unie  :  State  et  videte.  Parcourez 
toute  son  histoire;  rapprochez  toutes  ses  ac- 
tions pour  connaître  son  vrai  caractère; 
voyez-le  tantôt  dans  une  occasion  délicate 
être  à  l'épreuve  de  l'intérêt  et  insensible  au 
plaisir;  là,  se  relâcher  de  ses  droits  pour  le 
bien  de  la  paix;  ici,  risquer  les  bonnes  grâ- 
ces d'un  maître,  d'un  ami,  d'un  parent,  en 
faveur  de  la  vertu  ;  quelquefois  prier  à  l'au- 
tel pour  ses  ennemis;  d'autres  fois  prendre 
leur  parti  dans  les  conversations  ;  toujours  se 
déclarer  pourle  bien,  malgré  les  plus  violentes 
attaques  et  les  railleries  les  plus  piquantes; 
considérez,  examinez  de  près;  sonl-ce  là  les 
traits  d'une  fausse  piété?  une  vertu  contre- 
faite peut-elle  se  soutenir  si  longtemps  et 
si  universellement?  State  et  videte. 

Ah  !  chrétiens,  quelle  gloire  que  d'avoir  un 
Dieu  pour  défenseur!  Dès  qu'il  aura  parlé 
pour  vous,  qui  pourra  vous  refuser  l'hon- 
neur qu'il  vous  rend  lui-même:  Tune  laus 
erit  unicuique  a  Deo  (I  Cor.,  IV).  Ainsi  voyons- 
nous  dans  le  monde:  si  quelque  malheureux, 
opprimé  par  la  cabale  de  ses  ennemis,  est 
noirci  de  calomnies,  et  qu'il  échappe  de  la 
bouche  du  prince  un  mot  qui  lui  soit  favo- 
rable, il  n'en  faut  pas  davantage  pour  ra- 
mener tous  les  esprits  et  les  tourner  de  son 
côté;  ceux  qui  lui  étaient  les  plus  contraires 
sont  les  premiers  à  revenir.  Tel  sera  le  bon- 
heur du  juste  quand  Dieu  aura  prononcé  en 
sa  faveur;  les  plus  libertins  se  rendront,  la, 
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maiignile  la  plus  envenimée  se  taira,  l'envie 
sera  étouffée,  et  l'admiration,  dit  le  Sage, 
prendra  sa  place  :  Mirabuntur  in  subitatione 
insperatœ  salutis  [Sap.Y).  ils  avoueront  que 
c'était  un  effet  de  leur  faiblesse  de  ne  pou- 
voir se  figurer  l'idée  d'une  vertu  si  parfaite  ; 
ils  seront  surpris  de  voir  des  gens  qu'ils 
croyaient  avoir  perdus  de  réputation,  braver 
le  mensonge  et  la  calomnie,  paraître  aux 
yeux  du  monde  avec  toute  la  gloire  qu'ils  ont 
méritée:  Mirabuntur  in  subitatione  insperatœ 
salutis,  gloire  que  personne  ne  pourra  désor- 
mais leur  ravir;  gloire  dont  ils  ne  pourront 
plus  déchoir  par  leur  faute;  gloire,  non  pas 
auprès  d'un  petit  nombre  de  personnes,  mais 
universelle  ;  gloire,  non  pas  frivole  et  pas- 
sagère, mais  solide  et  éternelle  :  Mirabuntur 
in  subitatione  insperatœ  salutis. 

Voilà,  chrétiens,  une  ambition  digne  de 
vous.  Votre  religion  ne  vous  défend  pas  d'ai- 
mer la  gloire,  mais  elle  vous  propose  une 
gloire  qui  mérite  vos  soins.  Quomodo  vos 
votestis  credere,  disait  le  Fils  de  Dieu,  qui 
gloriam  ad  invicem  accipilis;  et  gloriam  quœ 
a  solo  Deo  est,  non  quœritis  (Joan.,  V). 
Comment  pouvez-vous  croire  à  l'Evangile 
et  vivre  si  jaloux  de  la  gloire  qui  vient  des 
hommes  et  si  peu  soigneux  de  vous  procu- 
rer celle  qui  vient  de  Dieu?  La  première  est 
si  frivole  et  cependant  si  recherchée  1  quelle 
ardeur  de  plaire  aux  maîtres  de  la  terre  !  Ah  1 
du  moins,  messieurs, je  voudrais  qu'on  eût  une 
égale  ardeur  pour  plaire  à  Dieu.  Nos  braves 
prodiguent  leur  sang  et  leur  vie  pour  mériter 
la  faveur  du  prince,  et  néanmoins  combien 
d'actions  perdues  qui  ne  viennent  pas  à  sa 
connaissance?  combien  de  soins  qui  ne  pa- 
raissent pas?  Vous  le  savez,  messieurs,  que 
de  mers  passées,  que  de  périls  courus,  que  de 
fatigues  essuyées,  que  de  dépenses  excessives, 
que  de  complaisances  pour  des  maîtres  qui 
n'en  savent  rien,  à  qui  la  bienséance  même 
vous  empêche  de  les  faire  remarquer  ou 
qu'on  n'en  peut  persuader.  Votre  Dieu,  cbié- 
tiens,  n'oublie  rien  de  ce  que  vous  faites 
pour  lui  ;  un  mouvement  du  cœur,  un  simple 
désir,  une  aspiration  perce  les  cieux  et  va 
jusqu'à  lui;  ce  qui  est  inconnu  à  tout  l'uni- 
vers, il  le  sait;  et  souvent  tout  le  monde  sait 
ce  que  vous  avez  fait  pour  un  maître  qui  est 
le  seul  qui  l'ignore. 

Mais  d'ailleurs  combien  de  services  con- 
testés par  des  gens  qui  empoisonnent  les 
choses,  qui,  pour  vous  détruire,  donnent  un 
mauvais  tour  à  ce  que  vous  faites?  Les 
grands,  quelque  éclairés  qu'ils  soient,  ne 
peuvent  pas  penser  à  tout  et  voir  tout  par 
eux-mêmes;  souvent  on  leur  enlève  des  ser- 
viteurs fidèles  qu'ils  ne  soutiennent  pas, 
parce  qu'ils  ne  savent  que  penser  de  leur 
conduite.  Or,  Dieu  ne  peut  être  surpris;  ado- 
rez-le en  esprit  et  en  vérité  ;  tout  l'univers 
déchaîné  contre  vous  ne  saurait  vous  faire 
perdre  son  eslime.  Donnez-lui  seulement, 
dans  l'innocence  de  vos  mœurs,  de  quoi  con- 
fondre, vos  ennemis,  et  laissez-lui  le  soin  de 
voire  gloire;  cherchez  à  le  contenter,  vous 
n'avez  besoin  de  personne  que  de  vous- 
mêmes.  Dites,  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  Milii 
Oiiv  1 1  i  mi  su  m  s    \  Il 


autem  pro  minimo  est  ut  a  voDis  judicer,  aut 
ab  humano  die  (I  Cor.,  IV).  Il  m'importe  fort 
peu  de  quelle  manière  les  hommes  pensent 
de  ma  conduite,  pourvu  que  j'aie  mon  juge 
pour  moi.  C'est  Dieu  seul  à  qui  j'ai  à  répon- 
dre :  Qui  autem  judicat  me,  Dominus  est 
(Ibid.).  Je  ne  suis,  au  vrai,  que  ce  que  je 
suis  devant  lui.  Malheur  à  moi,  si  j'aspire  à 
d'autre  gloire  qu'à  l'honneur  de  lui  plaire  et 
si  je  suis  assez  lâche  pour  quitter  la  vertu, 
afin  d'éviter  la  persécution  du  monde.  Voilà 
le  fruit  que  vous  devez  retirer  de  ce  discours, 
si  vous  voulez  arriver  au  bonheur,  qui  sera 
le  partage  des  élus  au  jugement  dernier,  et 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  VI, 

SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER, 

Tune  sedebit  super  sedem  majeslatis  suœ,  et  congrega- 
bumur  aille  eum  omnes  geutes. 

Alors  il  s'assiéra  sur  son  trône,  et  toutes  les  nations  s'as- 
sembleront devant  lui  [S.  Matlli.,  cli.  XXV). 

Voici,  messieurs,  une  de  ces  grandes  véri- 
tés où  l'éloquence  humaine  perd,  ce  semble, 
toute  sa  force,  où  l'art  devient  inutile  et  qu'il 
suffit  de  proposer  simplement  pour  frapper, 
pour  étonner,  pour  convertir  les  cœurs  les 
plus  endurcis.  Aussi  je  ne  veux  point  me 
prescrire  d'autre  ordre ,  dans  ce  jugement 
formidable,  que  l'ordre  de  l'action  même. 
Parcourons-la  tout  entière;  nous  en  verrons 
d'abord  tout  le  terrible  appareil  ;  nous  la 
considérerons  après  cela  dans  elle-même, 
avec  toutes  les  circonstances  qui  la  doivent 
accompagner;  enfin  je  lâcherai  de  vous  en 
bien  représenter  les  suites,  et  cela  en  expli- 
quant seulement  le  texte  de  l'Ecriture.  Ap- 
pliquez-vous, chrétiens,  à  une  matière  qui  a 
autrefois  effrayé  jusqu'à  des  païens,  qui  seule 
a  fait  tant  de  solitaires,  tant  de  saints  reli- 
gieux, et  qui  peut-être  vous  touchera  malgré 
la  faiblesse  de  mes;  expressions.  Demandons 
les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'interces- 
sion de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  première  chose  à  quoi  je  fais  réflexion, 
messieurs,  parmi  le  désordre  et  la  confusion 
de  toute  la  nature,  c'est  au  bruit  de  cette 
trompette  fatale  qui  retentira  dans  les  quatre 
parties  du  monde  et  qui  réveillera  les  morts 
jusque  dans  le  fond  des  sépulcres  :  Surgile, 
mortui,  levez-vous,  morts  :  parole  aussi  puis- 
sante que  celle  qui  fit  sortir  le  monde  du 
néant.  L'ange  ne  dit  point  :  Princes,  rois;  il 
n'y  en  aura  plus;  les  noms,  les  rangs,  les  di- 
gnités, tout  sera  confondu  dans  la  poussière 
du  tombeau.  Mortui.  Morts.  In  momento,  in 
ictu  oculi  (l  Cor.,XV).  Il  fautdu  lemps  sur  la 
terre  pour  comparaître,  mais  un  moment 
suffira  pour  assembler  l'univers  tout  entier 
devant  le  tribunal  de  Dieu.  Ad  judicium. 
Ce  n'est  pas  assez  que  l'âme  ait  été  jugée,  il 
faut  encore  que  le  corps  reçoive  ou  le  fruit 
de  ses  travaux,  ou  la  peine  de  ses  plaisirs  : 
Surgi  le,  mortui,  et  venile. 

En  effet,  messieurs,  est-il  juste  que  le 
corps,  qui  aura  été  l'instrument  ou  du  salut 
ou  de  la  damnation  de  l'homme,  de  sa  sou- 
(Trois.) 
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mission  ou  de  sa  révolte  envers  Die»,  soit 
s  mis  châtiment  ou  sans  récompense?  que  les 
corps  dp  tant  de  martyrs  brisés,  déchirés, 
brû'és,  déshonorés;  que  ceux  de  tant  de  so- 
I  l.iires  macérés  par  des  jeûnes,  des  veilles, 
lie  longues  et  de  rigoureuses  pénitences;  que 
ceux  de  tant  de  vierges  sanctifiés  par  la  con- 
tinence ;  est-il,  dis-je,  raisonnable  qu'ayant 
en  leur  part  au  mérite,  ces  corps  n'en  aient 
point  à  la  récompense? 

Dieu  doit-il  permettre,  au  contraire,  que 
les  corps  des  réprouvés,  souillés  tant  de  fois 
par  des  débauches  honteuses,  après  avoir 
servi  d'amorces  à  la  convoitise,  demeurent 
sans  punition  et  que  l'âme  qu'ils  ont  perdue 
soit  seule  la  victime  des  vengeances  du  Sei- 
gneur? Non,  sans  doute,  et  pour  cela,  dit 
l'Apôtre,  nous  ressusciterons  tous,  quoique 
d'une  manière  différente  :  Omnes  quidem  rc- 
surgemus ,  sed  non  omnes  immutabiinur  (I 
Cor.,  XV). 

C'est  alors  que  les  saints  et  les  réprouvés 
comprendront,  dans  un  sens  bien  opposé,  la 
vérité  de  cette  parole  :  Ncmo  unr/uam  carnem 
sitam  odio  habuil  (Eplies.,  V)  :  Personne  ne 
hait  sa  propre  chair.  Ceux-là  ,  après  tant 
d'austérités,  croiront  encore  n'en  avoir  pas 
assez  fait  ;  ils  verront  que  celte  haine  impla- 
cable qu'ils  avaient  pour  leur  corps  était  l'a- 
mour le  plus  solide  qu'ils  pussent  avoir  pour 
eux-mêmes.  Quelle  consolation  de  s'être  re- 
fusé les  vaines  douceurs  de  la  vie,  d'avoir 
vaincu  le  plaisir  et  mortifié  les  sens,  d'avoir 
pratiqué  l'abnégation  chrétienne!  Que  ces 
corps,  atténués  ici  bas  par  la  pénitence,  au- 
ront d'éclat  et  de  beauté!  que  ces  corps,  qui 
font  sur  la  (erre  tant  de  peine  aux  âmes  sain- 
tes, seront  soudes,  agiles,  soumis!  Venez, 
dira  l'âme,  ô  dépouille  fragile  de  ma  morta- 
lité ;  vous  avez  contribué  à  ma  gloire,  il  est 
temps  que  vous  ayez  la  vôtre  :  voilà  ce  que 
je  vous  destinais  lorsque  je  vous  étais  si 
cruelle.  Je  vous  cl t si i s  bien  :  Qaod  ego  facio 
lu  nescis  modo,  scies  aulem  posten  (Joan., 
Xlil;;  vous  ne  saviez  pas  à  quoi  était  bon  ce 
jeûne,  celle  pénitence,  celte  maladie;  vous 
le  saurez  aujourd'hui  et  vous  me  pardonne- 
rez aisément  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait. 

Mais  quel  sera  voire  désespoir,  pécheurs 
qui  m'entendez  1  Quand  on  veut  vous  guérir 
du  grand  soin  que  vous  avez  de  votre  corps 
cl  qu'on  vous  dit  qu'il  doit  être  la  pâture  des 
vers,  cela  vous  touche  peu,  parce  que  vous  sa- 
vez qu'il  sera  alors  sans  vie  et  sans  sentiment; 
mais  au  jour  terrible  des  vengeances  du  Sei- 
gneur, il  faudra  que  voire  âme  rentre  dans 
ce  corps  hideux,  défiguré,  réservé  à  des  flam- 
mes éternelles.  Yeniet  vide,  venez,  vous  dira 
Dieu,  voyez,  reconnaissez-le  ce  corps  que 
vous  avez  idolâtré,  dont  vous  avez  fait  votre 
dieu,  que  vous  avez  tant  aimé,  que  vous  eû- 
tes tant  de  peine  à  quitter  à  la  mort,  avec 
qui  vous  eussiez  voulu  avoir  une  liaison  éter- 
nelle; vous  l'aurez,  mais  pour  votre  tour- 
ment. Voilà  le  maître  que  vous  avez  choisi  à 
mon  préjudice,  dont  vous  avez  suivi  malgré 
moi  les  appétits  terrestres  et  sensuels  :  Yeni 
cl  vide,  voyez,  élicz-vous  née  pour  obéir  à  ce 
cadavre? 


Ah!  c'est  alors  que  l'âme  criminelle  soc- 
hailera  mille  fois  de  voir  anéantir  celte  chair 
de  péché  qui  a  pu  plaire  à  d'autres  qu'à 
Dieu.  Mais  si  le  corps  pouvait  s'expliquer  à 
son  tour,  quels  reproches  ferait-il  à  l'âme? 
fallait-il  le  livrer  à  ses  brutales  passions, 
fallait-il  tant  le  contraindre  pour  la  vanité, 
pour  le  monde?  Que  de  peines,  de  jeûnes,  de 
veilles,  de  modes,  de  voyages,  de  fatigues! 
Que.  ne  lui  en  faisait-elle  faire  autant  pour 
Dieu,  ou  que  n'a-l-il  été  le  corps  d'un  pauvre 
et  d'un  malheureux!  Le  trisle  combat,  chré- 
tiens, quelle  horreur! 

SECONDE    PM'.TIE. 

Alors  on  verra  paraître  l'étendard  du  Fils 
de  l'homme  et  lui-même  il  viendra  avec  tout 
l'éclat  de  sa  majesté  :  Tune  apparebit  signum 
Filii  Ilomims  [Mat th.,  XXIV).  Le  premier 
avènement  de  Jésus  Christ  sur  la  terre  a  élé 
obscur,  ce  Dieu-Homme  a  paru  sans  gloire, 
sans  biens,  sans  pouvoir;  sa  croix  a  élé  con- 
sidérée par  les  gentils  comme  une  folie  ;  les 
mondains  en  sont  scandalisés  tous  les  jours, 
aussi  bienfjue  les  Juifs;  elle  est  méprisée  jus- 
que dans  le  centre  de  l'Eglise,  ceux-là  mê- 
me qui  vivent  du  crucifix  le  déshonorent, 
le  juste  en  gémit,  le  pécheur  s'en  prévaut. 
Où  est  Dieu,  dit-il,  qui  laisse  aller  ainsi  le 
monde?  Fueruni  milti  lacrymœ  meœ  panes  die 
ac  nocte,  dum  dicitur  mihi  quolidie  :  Ubi  est 
Bcus  luus  (Ps.  XLI). 

Justes,  consolez-vous,  regardez,  levez  la 
lète  :  Respicile  et  levate  capita  vestra  [Luc, 
XXI).  Vous  le  verrez  ce  Dieu  si  indignement 
traité  par  les  hommes,  jetant  partout  la  ter- 
reur, porté  sur  un  nuage  au  milieu  des 
éclairs,  le  visage  plein  d'une  auguste,  ma- 
jesté, traînant  à  sa  suite  un  million  d'anges; 
plus  brillant  que  !e  soleil,  plus  lumineux 
qu'il  ne  parut  sur  le  Thabor,  plus  foudroyant 
qu'il  ne  parut  à  Moïse  sur  la  montagne,  plus 
terrible  que  ne  fut  l'ange  exterminateur  à 
l'armée  de  Sennachérib.  C'est  à  la  vue  de  ce 
trône,  dont  parle  sainl  Jean,  que  le  ciel  el  la 
terre  fuiront  et  s'évanouiront  :  Fugil  (erra  et 
cœlum  (Apoc.,  XX).  Les  montagnes,  les  col- 
lines, les  cèdres  du  Liban  courberont  leurs 
têtes  orgueilleuses  ,  c'est-à-dire  que  toute 
grandeur  périra,  se  taira,  s'anéantira  devant 
la  majesté  de  Dieu  ;  tous  les  litres  de  distinc- 
tion s'en  iront  en  fumée  :  Exaltqbititr  autan 
Dominus  solus  in  die  illa  (/.«.,  II).  Dieu  seul, 
dans  la  déroute  et  la  confusion  générale  de 
l'univers,  sera  grand. 

Quels  seront  vos  sentiments,  serviteurs 
de  la  croix,  lorsque  vous  la  verrez  suspen- 
due dans  les  airs  et  toute  rayonnante  de  lu- 
mière? Nous  savions  bien,  direz-vous,  qu'en- 
fin le  jour  du  Seigneur  viendrait,  et  qu'il  re- 
prendrait le  soin  de  sa  gloire.  Il  nous  l'avait 
bien  dit,  que  nous  serions  méprisés,  obscurs  , 
et  malheureux  sur  la  terre,  que  nous  y  se- 
rions maltraités  el  persécutés  comme  lui; 
que  l'Evangile  aurait  peu  de  vrais  disciples, 
que  le  monde  enfin  prévaudrait;  mais  que 
notre  tristesse  sérail  changée  en  une  joie 
pure  et  durable  :  Trislitia  vestra  vcrtrtw  in 
gmiditnn  (Joan.  XVI).  Ayez  confiance, 
;  nies  fidèles  ,  persévérez;  la  parole  de  Dieu 
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n'a  jamais  manqué  ;  le  jour  du  Seigneur 
viendra  pour  vous  ,  il  vous  l'a  promis,  il  s'y 
est  solennellement  engagé  :  Videbilis  eum. 
Vous  marchez  présentement  la  lêle  baissée, 
courbée  sous  la  pénitence,  humiliée  sous  le 
poids  de  l'affliction,  sous  le  joug  de  la  loi  : 
alors  vous  la  lèverez  :  Levate  capita  {Luc. 
XXI).  Vous  cesserez  de  craindre,  lors- 
que tout  l'univers  sera  consterné;  ce  spec- 
tacle d'horreur  sera  pour  vous  un  spectacle 
agréable.  Au  lieu  que  le  pécheur,  qui  mar- 
che maintenant  avec  tant  de  faste; cet  homme 
orgueilleux,  fier,  plein  de  lui-môme,  ram- 
pera comme  un  ver  de  terre  :  Jncurvabitur 
sublimilas  hominum ,  et  humiliabilur  altiludo 
virorum  (Isa.  II). 

Oui  peut  dire,  athée,  impie,  libertin  et 
mondain, de  quelle  frayeur  vous  serez  saisis, 
lorsque  ce  Dieu  que  vous  avez  méprisé  dans 
la  débauche,  dans  le  plaisir,  dans  la  fortune, 
vous  paraîtra  si  grand  et  si  terrible?  Vous 
vouliez  qu'il  vous  vînt  rendre  compte  de  sa 
conduite ,  le  voilà  ;  soutenez  ,  si  vous  le  pou- 
vez ,  la  terreur  de  ses  regards.  Vous  le  vou- 
liez glorieux,  immortel ,  impassible,  ses  fai- 
blesses vous  scandalisaient;  approchez  du 
trône  de  sa  gloire.  Balthasar  trembla  pour 
une  main  qui  traçait  sa  destinée  sur  un 
mur;  que  sera-ce  de  vous  à  la  présence  de 
ce  juge  redoutable? 

TROISIÈME    PARTIE. 

Exibunt  anijeli  :  et  separabunt  malos  de 
medio  justorum  (  Maltli.  XXXI  ).  Le  mé- 
lange des  bons  et  des  méchants  sur  la  terre 
est  de  l'ordre  de  la  providence;  parmi  douze 
apôtres  il  se  trouva  un  traître.  Ces  deux  ci- 
lés  ,  dont  parle  saint  Augustin  ,  des  élus  cl 
des  réprouvés,  s'élèvent  insensiblement;  les. 
gens  de  bien  gémissent  de  la  violence  des 
méchants,  et  les  méchants  profitent  de  la 
modération  ,  de  la  charité,  de  la  libéralité 
des  gens  de  bien  :  Sinite  ulraque  crescere  us- 
queaû  messem  [Mat th. ,  X1I1).  Dieu  \ciil  qu'on 
laisse  croître  le  bon  grain  et  l'ivraie  jusqu'à 
la  moisson.  Mais  le  voici  ce  temps  où  l'or  fin 
sera  séparé  des  autres  métaux  ,  où  le  bon 
grain  sera  séparé  d'avec  la  paille;  où  les 
brebis  seront  distinguées  des  boucs.  Dans 
celle  horrible  confusion,  les  anges,  se  faisant 
un  passage  au  travers  de  tous  les  peuples 
assembles,  placeront  les  élus  à  la  droite  cl 
les  réprouvés  à  la  gauche.  Séparation  fatale, 
qui  sera  le  fondement  de  loutes  les  autres 
séparations. 

Ce  ne  sont  pas  ici  des  distinctions  de  nais- 
sance, de  rang,  d'emploi,  de  charge  ,  de  fa- 
veur, que  les  hommes  ont  imaginées  pour 
Hitler  p;ir  là  leur  orgueil  durant  la  vie;  ilis- 
lint  lions  lOUYgnt  injustes,  toujours  frivoles 
et  jamais  durables.  Celle-ci  esl  une  distinc- 
tion du  vrai  mérite,  au  jugement  le  plus  sûr 
et  le  plus  éclairé  dans  l'affaire  la  plus  im- 
pôt lanle  et  pour  toute  une  éternité.  L'intri- 
gue, la  cabale ,  les  amis  n'y  pourront  rien. 
Le  pécheur  se  présentera  pour  avoir  entrée 
dans  le  parti  «les  élus  ;  les  anges  le  rejette- 
ront impitqyahlçmenl  :  il  redoublera  .dors 
ses  instances  ;  op  sera  sourd  à  ses  prières: 
on  verra  le  mari  d'un  côte  cl  la  femme   de 


l'autre  faire  enlr'eux  un  divorce  éternel ,  le 
fils  séparé  d'avec  le  père,  la  fille  d'avec  la 
mère  :  Duo  erunt  in  ayro ,  unus  assumetur, 
et  alter  relinquetur  (Malth.,  XXIV). 

Ah  1  chrétiens,  qu'il  sera  doux  alors  d'être 
distingués  de  la  foule  !  on  est  si  touché  de  la 
distinction  qui  se  fait  de  nous  dans  la  confu- 
sion d'une  assemblée,  dans  une  cérémonie 
publique,  à  l'entrée  d'un  grand,  dans  une 
fêle,  à  un  bal ,  à  une  représentation  :  on  se. 
fait  un  honneur  de  trouver  quelqu'un  qui 
nous  démêle,  qui  nous  dislingue  du  commun. 
Ce  sera  au  jugement  dernier,  ou  jamais,  que 
ce  plaisir  piquant  se  fera  sentir.  Craindra-t- 
on alors  de  paraître  homme  de  bien?  rou- 
gira-t-on  de  l'Evangile?  évitera-t-on  de  faire 
une  profession  ouverte  d'être  chrétien  ? 
que  ne  ferait-on  pas  plutôt  pour  passer  au 
parti  de  la  vertu?  quelle  douleur  pour  ceux 
qui  l'auront  quittél  quels  efforts  pour  être 
admis  au  petit  nombre  des  élus!  efforts  inu- 
tiles :  Peccator  videbit,  et  irascetur  ;  dentibus 
suis  (remet  et  tabescet  (Ps.  CXI).  Le  pécheur 
vain  et  superbe  verra  des  gens  qu'il  traitait 
de  misérables,  d'esprits  faibles,  passer  de- 
vant lui  :  l'homme  d'Eglise  verra  des  laïques 
et  des  gens  de  mauvaise  vie,  qui,  pour  avoir 
fait  pénitence,  seront  placés  aux  premiers 
rangs  :  Publicani  et  merelrices  prœcedent  vos 
{Mat th.  XXI).  Les  chrétiens  verront  l'héri- 
tage que  Dieu  leur  destinait  occupé  par  des 
étrangers  et  des  barbares  :  des  femmes  du 
grand  monde  verront  des  filles  de  rien  éle- 
vées au-dessus  de  leurs  têtes  :  Videnles  lur- 
babuntur  (Scip.  V).  A  ce  spectacle  ils  demeu- 
reront confus ,  (roubles,  déconcertés  ;  ils  se 
reprocheront  mille  fois  à  eux-mêmes  leur  folie: 
Nos  inscnsali  vitam  illorum  œstimabamus  in- 
saniam,  et  finem  illorum  sine  honore;  ecce 
quomodo  computati  snnt  inter  (ilios  Dei ,  et 
inter  sanctos  sors  illorum  est  (Ibid.). 

QUATRIEME    PARTIE. 

Il  est  dans  le  monde  une  autre  confusion 
et  un  autre  mélange  de  bons  et  de  méchants, 
que  la  malice  des  hommes  a  introduits  par 
deux  voies:  par  l'hypocrisie,  qui  fait  qu'un 
pécheur  passe  pour  homme  de  bien;  cl  par 
la  calomnie,  qui  fait  que  l'innocent  passe 
pour  coupable.  Il  est  de  la  justice  que  cha- 
cun soit  connu  pour  ce  qu'il  est  ;  c'est  ce  qui 
se  fera  au  jugement  universel ,  par  la  mani- 
festation des  consciences  :  Illuminabit  abs- 
condita  tenebrarum  ,  et  mani(cslabit  consilia 
cordium  (I  Cor.,  IV).  Ce  sera  là  que  se  dé- 
partira la  véritable  gloire  aux  âmes  fidèles  , 
mais  ce  sera  là  aussi  que  le  pécheur  se  verra 
couvert  d  infamie;  et  pour  lui  faire  sentir 
quelle  sera  sa  honte,  allons  par  degrés. 

I.  Nihil  est  opertum  r/uod  non  rcrclaitlhir, 
et  occultum  quod  non  scietur  (Matth.  X).  Ac- 
tions ,  intentions,  pensées ,  désirs  les  plus 
cachés,  tout  sera  mis  dans  un  jour  si  clair, 
que  rien  n'échappera  aux  yeux  de  l'univers. 
Oui,  les  yeux  d'un  monde  entier  seront  .illa- 
ebés  sur  vous.  Nous  nous  cachons  et  nous 
l.c  lions  de  dérober  aux  hommes  les  traces 
de  noire  conduite  ;  on  la  découvrira.,  on  nous 
pénétrera.  Certes  il  n'y  a  point  d'homme  qui 
ne  rougit,  si  on  lisait  dans  son  (dur  toutes 
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les  pensées  bizarres  qui  lui  viennent  dans  le 
cours  d'une  passion  de  vengeance,  d'ambi- 
tion ,  de  colère;  tous  les  retours  sur  soi,  sur 
son  mérite,  sur  ses  services  passés,  sur  ses 
qualités  naturelles;  les  comparaisons  secrè- 
tes qu'on  fait  de  soi-même  avec  ceux  que 
l'on  nous  préfère;  le  mépris  que  l'on  con- 
çoit pour  ceux  qui  font  ces  préférences  ;  les 
desseins,  les  intrigues  que  Ion  forme  pour 
se  venger;  les  lâchetés  que  l'on  trame,  les 
supplications,  les  recherches,  les  sentiments 
tout  opposés  qui  se  succèdent  et  qui  roulent 
les  uns  sur  les  autres  comme  les  flots  de  la 
mer  :  Cor  impii  quasi  mare  fervens  (Isai., 
LV1I).  Et  voilà  le  spectacle  qui  sera  exposé 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  Jugeons  do 
cette  honte  par  celle  d'une  personne  bien 
née  ,  qu'on  mène  au  supplice  et  à  qui  on  lit 
sa  sentence  à  la  vue  de  toute  une  ville  :  il  y 
en  a  qui  sont  morts  dans  la  seule  crainte  de 
subir  une  telle  infamie  :  Tune  dicent  monli- 
bus  :  Cadite  super  nos  ,  et  collibus  :  Opcrile 
nos  (Luc,  XXIII). 

II.  Il  est  des  libertins  qui  ne  rougissent 
plus  de  rien  :  Frons  meretricis  fada  est  libi 
(Jerem.,  III).  lis  font  même  gloire  de  leurs 
désordres  :  Pcccatum  suum  quasi  Sodoma 
prœdicaverunt  (Isa.,  III).  Or,  Dieu  rendra  au 
vice  la  honte  qui  lui  est  naturelle,  et  le  ca- 
ractère d'infamie  qui  lui  est  attaché.  Il  ra- 
mènera l'esprit  de  tous  les  hommes  à  la  juste 
idée  qu'il  en  faut  avoir  :  Est  et  lurpium  pœna 
Deus,  dit  saint  Bernard  ,  quia  lux  est.  Dieu 
investira  le  pécheur  d'une  lumière  vive,  qui 
fera  son  supplice;  lumière  qui  non-seule- 
ment découvrira  l'action,  mais  la  honte  de 
l'action.  C'est  ce  qu'on  éprouve  quelquefois 
dès  cette  vie  ,  quand  on  regarde  le  péché  par 
les  lumières  de  la  foi  ;  les  plus  mondains  rou- 
gissent ,  au  tribunal  de  la  pénitence  ,  des 
fautes  dont  ils  se  glorifientailleurs  :Esl  et  lur- 
pium pœna  Deus  ,  quia  lux  est.  Le  voile  sera 
levé,  le  vice  ne  sera  plus  coloré  par  ces  ter- 
mes spécieux  de  galanterie,  d'amourettes  ; 
la  friponnerie  ne  passera  plus  pour  adresse  , 
la  fourberie  pour  politique  :  Lux  est,  au  pre- 
mier rayon  de  la  lumière  de  Dieu  ,  le  crime 
paraîtra  dans  toute  sa  difformité. 

III.  Honte  par  comparaison,  1°  avec  les 
infidèles  :  Surgent  viri  Ninivilœ  in  judicio 
(Luc,  XI).  On  y  verra  plus  de  probité  ,  de 
bonne  foi  dans  le  commerce,  plus  de  fidélité 
dans  le  mariage,  plus  de  zèle  pour  la  reli- 
gion. 2°  Avec  ceux  d'une  professsion  diffé- 
rente; un  bon  laïque  sera  comparé  avec  un 
mauvais  ecclésiastique;  un  séculier  homme 
de  bien,  avec  un  méchant  religieux.  Ce  sera 
quelque  chose  d'insoutenable  que  celte  honte; 
car  voyez  seulement  combien  les  gens  de  ca- 
ractère sont  confus,  quand  ils  sont  surpris 
même  par  une  seule  personne  dans  quelque 
action  qui  est  hors  de  leur  état;  comme  ils 
en  rougissent,  comme  ils  la  déguisent, 
comme  ils  lâchent  de  l'excuser!  que  sera-ce 
à  la  vue  de  tout  l'univers  ? 

CINQUIEME    PARTIE. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent,  messieurs, 
n'est  qu'un  appareil,  et  si  cet  appareil  est 
capable  de  nous  toucher,  quelle  impression 


doit  faire  sur  nous  la  sentence  décisive  que 
le  juge  prononcera  Hîladius  ex  utruque  parle 
acutus  (Apoc.,V,  19)  ;  c'est  un  glaive  per- 
çant les  élus  (l'une  joie  vive  et  piquante  et 
les  damnés  d'une  douleur  désespérante.  Car 
tout  l'univers  étant  dans  un  profond  silence, 
et  dans  l'attente  de  sa  destinée,  le  Fils  de 
Dieu,  avec  un  visage  plein  de  douceur  et  de 
majesté, se  lournantà  la  droite, diraaux  élus  : 
Venile  benedicli  Patris  mei ,  possidete  para- 
tum  vobis  reqnum  a  constilutione  mundi 
(Malth.,  XXV). 

Venile,  venez;  invitation  douce.  Ce  n'est 
plus  comme  autrefois  à  la  croixque  je  vous 
appelle,  ce  n'est  plus  à  l'abnégation  de  vous- 
mêmes  nia  la  pénitence,  c'est  à  goûter  avec 
moi  des  plaisirs  que  l'esprit  humain  ne 
comprend  pas  et  qui  doivent  remplir  la  vasl.: 
étendue  de  votre  cœur.  Venile,  venez  voir  si 
le  ciel  vaut  toutes  les  peines  que  vous  avez 
prises  pour  moi,  et  si  je  vous  ai  trompés. 

Benedicli  Patris  mei.  Ennemis  du  monde, 
haïs  ,  méprisés  ,  obscurs,  maltraités,  mais 
bien-aimés  de  mon  Père, source  de  toute  bé- 
nédiction et  de  tout  bonheur. 

Possidete.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  plaisirs 
passagers,  comme  le  monde  en  donne  à  ceux 
qui  le  servent:  son  règne  est  passé,  sa  gran- 
deur est  évanouie,  ses  idoles  sont  réduites 
en  cendres,  c'étaient  les  ouvrages  du  temps. 
Venez  posséder  l'éternité  ;  ce  sera  pour 
vous  un  domaine,  inaliénable  :  Gaudium  ve- 
strum  nemo  tollet  a  vobis  (  Joan.,  XVI). 

Paralum  vobis  reqnum  (  Malth.  XXV  ). 
Oui,  vous  posséderez  un  royaume  préparé, 
destiné  pour  vous  ;  le  monde  n'était  qu'un 
lieu  de  passage,  et  si  vous  y  avez  souffert, 
voilà  l'héritage  qui  vous  attendait.  Eugo, 
serve  bone.intra  in  gaudium  Domini  tui  (1b.). 
Ah  !  Seigneur,  qu'avons-nous  fait  qui  mé- 
rite la  possession  d'un  Dieu?  Esurivi  et  de- 
distis  mihi  manducarc (Ibid.) ,  J'ai  eu  faim, et 
vous  m'avez  donné  à  manger;  si  la  récom- 
pense paraît  au-dessus  de  vos  mérites,  sou- 
venez-vous que  je  récompense  en  Dieu. 

Après  quoi  se  tournant  à  la  gauche  avec 
un  visage  allumé  de  colère  et  d'indignation, 
il  lancera  ce  coup  de  foudre,  il  enfoncera  ce 
glaive  à  deux  tranchants  ,  il  fulminera  cet 
anathème  éternel ,  que  nul  homme  ne  peut 
prononcer  sans  en  altérer  la  force  :  Discedile 
a  me,  maledicti,  in  ignem  œternum  (Ibid.). 

Discedile  ,  retirez-vous.  Vous  avez  fait 
consister  votre  bonheur  à  vous  éloigner  de 
moi  ;  cent  fois  j'ai  voulu  m'approcher  de 
vous  ,  et  toujours  j'ai  été  méprisé,  rebuté. 
Discedile.  Mondains  ,  cherchez  ces  idoles  à 
qui  vous  avez  tout  sacrifié  ,  ces  divinités 
dont  vous  avez  tout  attendu;  vous  ne  serez 
plus  mon  peuple  ,  et  je  ne  serai  plus  votre 
Dieu,  discedite.  Mais,  Seigneur,  quelle  cruel- 
le séparation,  au  moment  que  nous  commen- 
çons à  vous  connaître  :  après  avoir  vaine- 
ment cherché  dans  les  biens  de  la  terre  celte 
satisfaction  pleine  et  entière,  ce  bonheur 
achevé  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  vous, 
sur  le  point  d'en  jouir,  vous  nous  condam- 
nez à  le  perdre  1  Faites-donc,  Seigneur,  que 
vous  nous  soyez  aussi  indifférent  que  vous 
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nous  l'avez  été  dans  le  monde  ;  rendez-nous 
cette  insensibilité  que  nous  avions  pour 
vous  ;  étouffez  celle  inclination  ,  cette  viva- 
cité, cette  rapidité  qui  nous  entraînent  vers 
vous. 

Discedite  maledicti.  Bénis  du  monde,  mais 
maudits  de  mon  Père,  encore  une  fois  ,  reti- 
rez-vous. Mais  quel  sera  notre  asile  ?  où  al- 
ler, Seigneur,  après  cet  arrêt? 

In  ignem.  Au  feu  ,  sensuel ,  voluptueux, 
amateur  de  votre  corps,  ennemi  de  la  croix  ; 
traînez-y  ce  cadavre  dont  vous  avez  fait  vo- 
ire Dieu.  Ah!  Seigneur,  vous  qui  connaissez 
seul  ce  que  vous  valez,  comptez- vous  pour 
si  peu  la  perte  d'un  Dieu ,  qu'elle  ne  suffise 
pas  pour  nous  rendre  malheureux?  N'êles- 
vouspascontentde  tantd'années  qu'ilya  que 
nous  brûlons  sans  relâche?  Ne  nous  laissez- 
vous  rien  espérer? 

JEtemum.  Eternellement  t  point  de  bornes, 
point  de  fin  ,  point  d'espérance.  Où  est  donc, 
grand  Dieu,  votre  bonté  ?  Vous  l'avez  épui- 
sée ;  les  justes  en  étaient  indignés  ;  plusieurs 
ont  même  quille  mes  voies,  parce  que  j'étais 
trop  lent  à  vous  punir  ;  moi-même,  lassé  de 
vos  mépris,  j'ai  eu  cent  fois  le  bras  levé  pour 
vous  perdre.  Cependant  un  reste  de  bonté 
parlait  encore  pour  vous;  le  sang  que  j'ai 
versé  ,  les  prières  de  l'Eglise,  les  soupirs  des 
justes,  l'espéranced'uneconversion  toujours 
reculée  ,  ont  arrêté  mes  vengeances;  je  me 
suis  tû  :  Silui  (Isa.  XLII).  Je  n'ai  point 
éclaté  :  Tacui.  J'ai  souffert  que  vous  ajou- 
tassiez crime  sur  crime  :  Patiens  fui.  Après 
une  jeunesse  débordée,  j'ai  souffert  l'avarice 
et  l'ambition  d'un  âge  plus  avancé  ;  je  vous 
ai  conservés  dans  une  vieillesse  encore  plus 
criminelle  par  votre  endurcissement  ;  vous 
avez  comblé  la  mesure  :  Sicut  parturiens  lo- 
quar  :  Ma  gloire  y  est  intéressée  ;  il  faut  que 
l'univers  apprenne  aujourd'hui  qu'il  y  a  un 
Dieu  vengeur  :  vous  avez  eu  votre  lemps  , 
voici  mon  jour  :  Discedite  (Mat th.  XXV). 

Du  moins,  Seigneur,  dans  vos  plus  sé\  ères 
vengeances,  vous  avez  laissé  toujours  échap- 
per quelque  Irait  de  miséricorde  :  Cum  ira- 
lus  ftieris  misericordiam  facics.  Le  temps  de 
ma  miséricorde  est  expiré  ;  il  y  a  désormais 
un  cahos  éternel  et  insurmontable  cnlrc  moi 
et  vous;  ma  justice  demande  aujourd'hui  ses 
droits  :  ils  sont  inaliénables,  et  c'est  main- 
tenant qu'elle  les  reprend.  Ma  bonté  éclate- 
ra en  d'autres  lieux  :  ceux  qui  l'ont  honorée 
en  ressentiront  les  effets  ,  mais  ceux  qui 
l'ont  outragée  passeront  pour  jamais  entre 
les  mains  d'une  justice  inflexible  :  c'est  à  elle 
à  nie  venger  pleinement  de  vous;  un  châti- 
ment qui  a  des  bornes  peut  satisfaire  une 
créature  bornée;  c'est  punir  en  homme  et 
non  pas  en  Dieu  ;  qu'on  connaisse  toute  l'é- 
normilé  de  l'offense  par  la  rigueur  et  l'éter- 
nité du  supplice  :  Dtsperdam  Ephraim  quo- 
niatn  Deut  cqn  ,  et  non  homo  (Osrc,  XI). 

Ut  si  vous  voulez,  âmes  perfides,  que  je 
trouve  dans  vous-mêmes  de  quoi  justifier  ma 
conduite,  répondez  à  eelni  qui  connaît  toule 
la  malice  de  voire  cœur.  Si  je  vous  avait  lais- 
sées éternellement  sur  la  terre,  m-  m'auriez 
vous  pas  éternellement  offensé  '  vi  la  di 


de  voire  révolte  n'est  pas  éternelle,  à  qui  en 
su.i s— j e  redevable?  Est-ce  à  la  bonté  de  votre 
cœur  infidèle,  endurci,  corrompu?  Or,  appre- 
nez aujourd'hui  que  ce  que  vous  n'avez  pu 
contre  mdi,  je  le  puis  contre  vous.  Ce  n'étaient 
pas  là  mes  premières  vues,  et  ce  que  j'ai 
fait  pour  vous  sauver,  le  montre  bien  à  l'u- 
nivers :  mais  vous  avez  rendu  inutiles  tou-  ' 
tes  mes  peines  :  Discedite  (Mallh.,  XXV). 
Retirez-vous  :  prononcer  plus  longtemps  la 
sentence,  c'est  dérober  du  lemps  au  sup-  . 
plice. 

Ce  sera  alors  que  ces  malheureuses  vie- 1 
times,  ne  trouvant  plus  d'autre  ressource, 
souhaileront  mille  fois  d'être  anéanties  , 
mais  en  vain  :  il  faudra  toujours  subsister  et 
que  l'arrêt  s'exécute.  Un  tourbillon  de  flam- 
mes les  enveloppera,  et  la  terre  s'ouvrant 
sous  leurs  pieds,  ils  seront  précipités  dans 
l'abîme  par  la  chute  la  plus  funeste  et  la  plus 
terrible  :  lbunl  hi  in  supplicium  œternum  : 
tandis  que  les  justes ,  au  milieu  des  chants 
de  joie  et  des  acclamations,  iront  prendre 
possession  d'un  royaume  éternel  :  Jnstiau- 
tem  'in  vitam  œternam. 

Avez-vous  bien  compris  l'importance  de 
ces  vérités,  messieurs?  Intellexistis  hœc  om- 
nia  (Matth.,  XIII).  Combien  de  gens  ont 
quitté  le  siècle,  on  fait  pénitence,  dans  la 
pensée  de  ce  jugement  formidable  ?  Malheur 
a  vous,  si  ce  qu'il  y  a  de  plus  louchant  dans 
l'Evangile  demeure  ici  sans  effet.  Sont-cc 
des  fables  que  tout  ce  que  je  vous  ai  proposé? 
Il  faut  renoncer  à  la  foi,  ou  le  croire  ;  mais  le 
croire  et  vivre  toujours  comme  vous  vivez, 
cela  se  peul-il  ?  Quel  charme  !  quel  enchan- 
tement !  Vous  serez  jugés  sur  ce  que  vous  ve- 
nez d'entendre:  vous  allez  vous  dissiper, vous 
remplir  l'esprit  de  mille  affaires  mondaines; 
mais  il  en  faut  toujours  revenir  là  -.Surgite, 
mortui:  Levez-vous,  morts.  Diles-vous  cela, 
messieurs,  dans  le  secret  du  cœur,  au  milieu 
du  monde;  rien  n'est  plus  capable  de  vous 
faire  embrasser  le  parti  de  la  vertu  ,  de  vous 
y  maintenir,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
vous  donner  la  récompense  éternelle,  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

SERMON  VII. 

SUK  LA  CRAINTE  DES  JUGEMENTS  DE  DIEU. 

Erunt  si^iiain  sole  et  lima,  et  st  cl  lis  ;  ri  in  terris  pres- 
sura genlium  prae  crmfusione  sonims  maris  et  flucluum 

Il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune,  ri  dans 
tes  étoiles  :  ei  sur  la  terre  les  nations  seront  dans  l'abatte 
ment  ci  dans  la  consternation,  (ai  bruit  effroyable  que  fe- 
ront les  [hits  de  la  nue  (S.  Luc,  eh.  \\\). 

Heureux,  mes  chers  auditeurs,  ceux  qui  vi- 
vrontdansces  lempsde  tribulations,  où  laco- 
lèrcdcDieu  se  manifestera  par  des  signes  si  ter- 
ribles, etréveillera  dans  les  pécheurs  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu.  Sinousavions  ces  spec- 
tacles redoutables  à  vous  mettre  devant  les 
yeux,  le  soleil  éclipsé,  la  lune  teinte  de  sang, 
les  étoiles  détachées  du  ciel, la  terre  ébranlée 
jusque  dans  les  fondements,  la  mer  en  fu- 
reur et  hors  de  ses  bornes,  les  éléments  con- 
fondus, cl  toule  la  nature  déconcertée,  peut- 
être  pourrions-nous  alors  exciter  dans  \ns 
Ames  une  crainte  salutaire,  qui  vohs  met* 
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trait  en  état  de  prévenir  le  jour  terrible  des 
vengeances  de  la  justice  divine  ,  ce  jour 
amer,  ce  jour  funeste  ,  ce  jour  plein  de  co- 
lère et  d'indignation,  Dans  ces  heureux 
temps  où  la  foi  vive  des  fidèles  les  rendait 
dociles  à  la  parole  de  Dieu,  où  la  simple  ex- 
position de  l'Evangile  sur  le  jugement  faisait 
trembler  le  pécheur,  peuplait  les  déserts  de 
solitaires,  et  donnait  à  l'Eglise  des  vierges, 
des  martyrs  et  des  confesseurs  ,  je  n'aurais 
eu  garde  de  former  un  tel  souhait.  Je  sais 
que  le  prophète  Amos  m'avertit  de  no  point 
désirer  le  jour  du  Seigneur  :  Vœ  desideran- 
tibus  diem  'Domini.  Je  sais  que  la  seule  at- 
tente des  maux  qui  doivent  arriver  au  monde 
fera  sécher  les  hommes  de  frayeur  :  Arescen- 
tibus  prœ  timoré  (Luc,  XXI).  Mais  en- 
core une  fois  ,  que  puis-je  souhaiter  de 
plus  salutaire  à  un  siècle  aussi  dur  et  aussi 
insensible  que  le  nôtre?  Ceux  qui  nous  sui- 
vront, frappés  de  ces  spectacles  d'horreur, 
épouvantés  par  des  présages  si  affreux,  au- 
ront du  moins  l'avantage  de  rentrer  dans 
eux-mêmes  ;  ils  lèveront  les  mains  au  ciel  , 
ils  gémiront  devant  Dieu,  ils  penseront  à  im- 
plorer sa  miséricorde,  ils  se  convertiront, 
et  se  disposeront  par  leur  pénitence  à  sou- 
tenir tout  le  poids  de  sa  colère  ;  tandis  que 
réservés  à  ce  même  jour,  qui  est  pour  nous 
aussi  bien  que  pour  eux,  nous  n'avons  rien 
qui  nous  alarme,  et  nous  vivons  dans  une  in- 
sensibilité, qui  désole  ceux  à  qui  il  reste 
encore  un  peu  de  zèle  pour  la  maison  du 
Seigneur, 

Oui,  chrétiens,  je  ne  vois  rien  de  plus  dé- 
plorable dans  l'Eglise  que  l'endurcissement 
de  plusieurs  des  fidèles,  qui  ont  perdu  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu.  Comme  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  efficace 
pour  les  convertir;  que  Félix,  tout  païen 
qu'il  était,  fut  effrayé  d'entendre  saint  Paul 
prêcher  cette  vérité  redoutable  :  Disputante 
autem  Mo  de  justitia  et  castitate,  de  judicio 
futuro,  tremefactus  Félix  (Act.,  XXIV)  ;  l'E- 
glise la  met  rlans  la  bouche  des  prédicateurs, 
pour  vous  disposer  à  la  venue  de  Jésus- 
Christ.  Mais,  hélas  1  il  ne  leur  reste  sou- 
vent que  la  triste  consolation  d'avoir  justifié 
la  divine  Providence,  en  vous  annonçant 
les  vérités  les  plus  terribles  de  l'Evangile  ; 
et  la  douleur  de  contribuer  à  votre  damna- 
tion, par  ce  qu'il  y  a  de  plus  salutaire  et  de 
plus  capable  de  vous  loucher. 

Tâchons  donc,  Messieurs,  de  réveiller  en 
vous  cette  crainte  des  jugements  éternels, 
qui  a  fait  tant  de  saints,  et  qui  soutient  en- 
core aujourd'hui  tant  de  serviteurs  de  Dieu 
dans  l'exercice  de  la  pénitence.  Si  je  vois 
avec  regret  que  les  vérités  les  plus  fortes  ne 
fassent  pas  d'impression  sur  vous,  vous  au- 
rez sujet  encore  plus  que  moi  de  déplorer 
ce  malheureux  effet  de  votre  insensibilité. 
Nous  devons  contribuer  tous  ensemble  à 
rendre  à  ces  graudes  vérités  toute  la  force 
qu'elles  ont  eue  sur  l'esprit  des  premiers 
chrétiens.  Et  c'est  à  quoi  je  veux  travailler 
dans  ce  discours,  non  pas  en  vous  faisant 
une  peinture  formidable  du  jugement  der- 
nier ,  mais  mon  dessein  est  de  rechercher 


avec  vous  les  raisons  qui  ont  pu  affaiblir 
en  nous  la  crainte  des  jugements  de  Dieu. 
J'en  remarque  cinq  principales  que  j'entre- 
prends de  combattre  ici  par  ordre.  Permet- 
tez-moi, mes  chers  auditeurs,  de  n'observer 
aujourd'hui  d'autre  méthode  :  peut  être  celle- 
ci  me  donnera  lieu  de  vous  entretenir  d'une 
manière  plus  utile,  et  plus  propre  à  vous 
édifier.  Demandons  auparavant  les  lumières 
au  Saint-Esprit,  etc.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE 

La  première  cause  qui  se  présente  à  moi, 
lorsque  j'examine  les  raisons  qui  ont  affai- 
bli en  nous  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu,  c'est  l'infidélité.  Non  pas  qu'il  y  ai 
un  grand  nombre  de  gens  incrédules  qui 
doutent  de  celte  vérité  fondamentale  de  la 
religion,  mais  nous  n'avons  qu'une  foi  fai- 
ble et  languissante,  qui  ne  suffit  pas  pour 
intimider  nos  esprits.  Or,  si  l'infidélité  est 
inexcusable  à  l'égard  de  tous  les  articles  de 
notre  créance,  elle  l'est  bien  plus  en  celui- 
ci  qu'en  aucun  autre  :  pourquoi  cela  ? 
parce  qu'il  est  également  fondé  sur  la  foi, 
et  sur  la  raison. 

Pour  entendre  ma  pensée,  remarquez, 
Messieurs,  qu'encore  que  tous  les  articles 
que  la  foi  nous  propose  soient  également 
établis  sur  l'autorité  divine,  il  en  est  cepen- 
dant qui  sont  plus  ou  moins  expliqués  dans 
les  livres  saints.  Il  y  en  a  que  le  Saint-Es- 
prit semble  avoir  pris  plaisir  à  nous  mar- 
quer avec  des  traits  si  sensibles,  des  cir- 
constances si  particulières,  qu'il  ne  laisse 
aucun  lieu  à  la  malignité  des  hérétiques,  de 
pouvoir  douter  du  fond  de  ces  articles,  ou 
altérer  le  sens  des  paroles  de  l'Ecriture. 
Tel  est  l'article  dont  nous  parlons.  L'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  nous  le  représen- 
tent de  concert  avec  les  mêmes  couleurs  et 
sous  les  mêmes  images.  Jésus-Christ  n'a 
fait  qu'exposer  ce  qu'avaient  dit  les  pro- 
phètes avant  lui  sur  le  jugement  dernier. 
Non-sculèment  il  l'a  annoncé  en  public  pour 
effrayer  le  peuple  :  mais  il  a  répété  en  par- 
ticulier à  ses  apôtres  ce  qu'il  en  avait  dé- 
claré devant  tout  le  monde.  Il  nous  a  peint 
les  préparatifs  et  l'appareil  d'une  action  si 
extraordinaire  et  si  formidable.  II  s'est  at- 
taché à  nous  en  marquer  toutes  les  particu- 
larités et  tout  le  détail.  Il  nous  a  enseigné 
jusqu  aux  termes  dont  le  juge  doit  user  en 
prononçant  la  sentence;  et  après  s'être  étu- 
dié à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  con- 
cerner un  article  si  essentiel ,  il  a  confirmé 
la  vérité  de  ses  paroles  par  un  serment  so- 
lennel, dont  il  ne  s'est  presque  servi  qu'en 
cette  rencontre  :  Cœlum  et  terra  transibunt  ; 
verba  autem  mea  non  transibunt  (Luc,  XXI). 
Je  vous  dis,  en  vérité,  que  le  ciel  et  la  terre 
périront ,  mais  que  ma  parole  subsistera. 
Que  voulez-vous  de  plus  marqué  dans  l'E- 
vangile? 

Aussi  cet  article  est-il  gravé  si  profondé- 
ment dans  le  cœur  de  tous  les  chrétiens,  que 
l'hérésie,  qui  a  osé  attaquer  la  vérité  de  tous 
les  autres,  n'a  jamais  touché  à  celui-là.  L'E- 
glise, dont  les  enfants  rebelles  ont  combattu 
la  divinité  du  Saint-Esprit)  l'Incarnation, 
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les  sacrements,  la  morale  de  l'Evangile,  ne 
S*esl  point  vue  troublée  dans  la  créance 
qu'elle  a  toujours  eue  du  jugement  uni- 
vei  sel  ;  el  tout  ce  qui  a  fait  profession  du 
nom  chrétien,  a  toujours  reconnu  que  Jé- 
sus-Christ viendrait  juger  les  vivants  el  les 
inorls. 

Mais  pourquoi  me  borner  à  l'Eglise  des 
chrétiens,  tandis  que  j'ai  pour  moi  tous 
les  peuples  et  toutes  les  religions  du  monde  ? 
Non,  Messieurs,  je  ne  veux  point  aujour- 
d'hui captiver  votre  esprit  sous  le  joug  de 
la  foi  ;  je  ne  vous  propose  point  de  ces  mys- 
tères obscurs,  où  la  raison  enveloppée  de 
ténèbres  ne  pénètre  point  :  usez  de  toute 
l'étendue  de  vos  lumières,  et  demandez-vous 
à  vous-mêmes  ce  que  vous  pensez  du  juge- 
ment dernier.  Avez-vous  pu  \ous  figurer 
l'idé ■■  d'un  Dieu  qui  ne  fût  pas  juste  et  qui 
n'eût  pas  soin  de  récompenser  les  bons  et 
de  punir  les  méchants  ;  de  condamner  le 
vice,  cl  de  couronner  la  vertu  ?  Qu'en  pen- 
sent le  plu;  tranquilles  parmi  vous,  sans  se 
prévenir  d'aucuns  préjugés?  Dieu  est  témoin 
de  toutes  mes  actions,  dit-on  tous  les  jours  ; 
il  est  mon  juge,  et  c'est  à  son  jugement 
que  j'en  appelle.  Combien  de  fois  vous  ètes- 
vous  consolés  de  l'injustice  qu'on  vous  fai- 
sait, sur  celte  espérance  :  Dieu  lit  dans  mon 
cœur,  il  voit  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  ;  il 
me  tendra  justice  de  la  violence  que  j'en- 
dure? Combien  de  fois  aussi  celle  pensée 
v ou-,  a-t-clle  fait  trembler  dans  le  pèche; 
lorsque  justifiés  par  le  suffrage  des  hommes 
que  vous  avez  (rompes,  votre  conscience 
vous  a  menacés  de  ce  juge,  qu'on  ne  peut 
ni  tromper,  ni  corrompre,  ni  éviter?  Quelle 
peine  n'avez-vous  pas  à  élouffer  cette  voix 
secrète,    qui    vous    trouble   au     milieu    des 

Slaisirs,  qui  réveille  votre  crainte  au  moin- 
re  périt,  qui  vous  fait  pâlir,  trembler,  et 
3 ni  semble  exécuter  par  avance  l'arrêt  qui 
oit  être  prononcé  contre  vous  ?  Celle  pen- 
sée, qui  fait  le  repos  el  la  consolation  du 
ju->lc,  l'ait  le  supplice  el  la  terreur  du  nie- 
chant.  Si  ce  n'est  pas  une  impression'  de  la 
lumière  najurelle ,  pourquoi  est-elle  com- 
mune à  loulcs  les  nations  du  monde  ?  Pour- 
quoi règne  t-elle  dans  tous  temps?  Ah  !  Mes- 
sieurs, c'est  parce  qu'il  était  important  que 
ecl  article,  qui  esl  un  premier  principe  en 
matière  de  religion,  lui  évident  par  lui- 
même,  que  personne  ne  pût  douter  d'une 
\ éiité,  qui  doit  être  la  règle  de  nos  mœurs; 
que  celle  connaissance  d'un  juge  engageât 
les  h. mimes  à  se  le  rendre  favorable  par 
I  ici'prnplissemclil  de  ses  volontés.  Dieu 
l'.iit  te  premier  bas  pour  nous  aidr  à  fran- 
chir les  iihtrcs  .  tredere  enim  o'portet  accè- 
diiUeih  n'I  liiiiui.  dit  l'Apôtre,  aùia  est,  el 
éhiiûûsièrètAuner'àtoï  Ht  (IJrb.,  XI). 
i  e-i  belle  forte  |,  rstiasiôn  qiii  âcnëvii  de 
convertir  sailli  Atigli  lin.  Seigneur,  dit-il, 
eh  parlant  à  Dieu,  rien"  ne  contribua  davan- 
tage a  me  retirer  du  gouffre  profond  OÙ  les 
volupté-  sensuclli  -  m  avaiéill  piringé,  ijUc  la 
(.r.r  ii le  de  vi.  jilgpmenU  étërlieU  C  if  qboi- 
nu'une  curiosité  darl»prcdic  inYûl  lui  éga 
rer  et  passer  par   différentes  se.  tes  Je  phi- 


losophes et  d'héréliques,  je  n'avais  jamais 
pu  m'ôter  de  l'esprit  la  créance  d'un  juge- 
ment; la  chose  me  paraissait  Irop  claire  el 
trop  universellement  établie  pour  en  douter. 
En  quel  état,  me  disais-je  à  moi-même  , 
faudra-t-il  au  sortir  de  la  vie  que  je  paraisse 
devant  Dieu?  que  lui  dirai-je  ?  pourrai-je 
alléguer  pour  excuse  mon  ignorance  dans 
une  matière  qui  me  paraît  si  évidente?  mais 
avouerai-je  ma  créance,  après  avoir  vécu 
dans  un  libertinage  aussi  déclaré,  que  si 
j'avais  cru  tous  les  péchés  impunis?  Ainsi 
serai -je  excusable  de  croire  tout  ce  que  je 
crois,  et  de  vivre  comme  je  vis?  Cela  ne  se 
peut  véritablement  soutenir. 

SECONDE  PARTIE. 

La  seconde  cause  qui  affaiblit  en  nous  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu,  c'est  l'éloi- 
gnemenl.  11  esl  certain,  Messieurs,  que  les 
maux  éloignés  nous  frappenl  moins  vive- 
ment; ce  qui  ne  doit  arriver  qu'après  une 
longue  révolution  d'années  nous  parait  ne 
devoir  arriver  jamais. 

Or,  voilà  ce  que  le  mondain  se  dit  à  lui- 
même  dans  le  secret  du  cœur,  pour  se  ras- 
surer; il  se  fait  la  demande  que  les  apôtres 
firent  au  Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  leur  parla 
des  signes  qui  doivent  précéder  le  jugement 
dernier:  Prœceptor,  quando  hœc  erunt  (Luc, 
XXI).  El  il  se  répond  à  lui-même,  nous  n'en 
sommes  pas  encore  là.  Il  envisage  ce  jour 
de  colère  au  bout  d'une  longue  suite  d'an- 
nées, et  comme  les  objets  diminuent  dans 
un  eloignement,  el  se  réduisent  presque  à 
rien  ;  celui-ci  perd  toule  sa  force,  el  ne  l'ail 
presque  plus  nulle  impression  sur  son  es- 
prit. Voilà  le  malheur  déplorable  de  l'hom- 
me qui  aime  son  erreur  et  qui  ne  craint 
rien  Util  que  de  se  voir  détrompé. 

Mais  je  veux  aujourd'hui,  pécheur,  vous 
rapprocher  cet  objet  si  près,  qu'il  ne  jmisse 
vous  échapper.  Vous  me  demandez  quand  le 
jugement  seTera?Je  vous  réponds  avec  Jé- 
sus-Christ que  ,  pour  le  jugement  universel , 
l'heure  fatale  n'en  est  connue  de  personne  que 
du  père  céleste  cl  de  ceux  auxquels  il  lui  a 
plu  de  le  révéler;  mais  pour  vous  qui  louchez 
de  près  ce  terme  décisif  de  voire  éternité ,  ce 
sera  pcul-è!re  demain, dans  lasemaine,  dans 
l'année.  Ces  signes  lunesles  de  la  colère  de 
Dieu  ne  paraîtront  au  monde  entier  qu'après 
un  long  temps;  mais  pour  vous  qui  m'écou- 
tez ,  j'ai  à  vous  il  ré  que,  dès  que  la  mort 
vous  aura  feimé  les  yeux  ,  loulcs  ces  prédic- 
tions s'accompliront  en  votre  prëseiice.  Alors 
le  soleil  sera  éclipsé  ,  les  éléments  seront 
comme  s'ils  n'étaient  pas.  les  cieux  et  la 
terre  périront  à  votre  égara  ;  il  n'y  aura  plus 
de  monde  pour  vous.  Vous  vous  trouver  z 
seul  avec  Dieu;  vous  aurez  à  soutenir  tout 
le  poids  de  sa  majesté  ,  toute  la  rigueur  de  sa 
justice,  loue  la  pénétration  et  toutes  les  lu- 
miè  es  d  sa  sagesse,  dans  l'examen  le  plus 
sévèie  qui  (ùi  jadiaiâ  et  dans  l'attente  formi- 
dable de  l'arrêt  décisif  de  votre  bonheur  <>,i 
de  votre  malheur  éternel.  Tout  ce  qui  vous 
regardé  cti  personne  datis  le  jugement,  voir; 
pend  sur  la  léle;  aut  ml  l'heure  de  votre 
mort  esl  prochaine,    autant    êtes-vous    près 
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de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant.  Gr 
ce  qu'il  y  a  de  redoutable  pour  chacun  en 
particulier  dans  le  jugement  universel,  ce 
n'est  pas  ce  qui  doit  arriver  au  commun  des 
hommes;  les  malheurs  publics  ne  nous  tou- 
chent point  de  si  près  ;  ce  qui  frappe  dans  ce 
jour  des  vengeances  du  Seigneur,  c'est  ce 
qui  s'adresse  à  nous  personnellement.  Et 
c'est  cela  môme,  encore  une  fois,  mon  cher 
auditeur,  qui  n'est  point  éloigné  de  vous  :  il 
en  est  peut-être  dans  mon  auditoire  à  qui 
Dieu  va  faire  rendre  compte  de  leur  vie;v  il 
eu  meurt  tous  les  jours  ,  qui  regardaient  le 
jugement  comme  fort  éloigné;  vous  allez  être 
surpris  comme  les  autres. 

Ahl  quel  serait  votre  étonnemenl,  mes- 
sieurs, si  un  prophète,  envoyé  de  Dieu  vous 
annonçait  de  sa  part  que  le  jugement  univer- 
sel doit  arriver  dans  l'année!  quelle  conster- 
nation dans  une  ville, quelles  prières,  quelle 
pénitence!  aveugles  que  nous  sommes!  il  en 
est  ici  à  qui  je  puis  dire,  fondé  sur  l'expé- 
rience qui  vaut  un  miracle,  que  dans  cette 
même  année  ils  paraîtront  devant  Dieu  et  pas 
un  ne  rentre  en  soi-même,  pas  un  ne  pense 
à  se  mettre  en  état  de  rendre  compte  de  sa 
vie  passée!  Je  vous  vois  occupés  à  craindre, 
à  prévenir  des  maux  imaginaires,  ettranquil- 
les  sur  le  plus  formidable  et  le  plus  inévita- 
ble de  tous  les  malheurs. 

En  vérité,  messieurs,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  touché  de  compUssion,  quand  on 
fait  un  peu  de  réflexion  sur  la  conduite  des 
hommes.  Nous  voyons  tant  de  gens  alarmés 
sur  l'avenir,  se  faire  des  sujets  de  crainte  de 
cent  choses  qui  n'arriveront  jamais;  ils  se 
figurent  dans  la  suite  de  leur  vie  des  disgrâ- 
ces chimériques  ;  l'un  craint  de  manquer  sur 
la  fin  de  ses  jours  ,  l'autre  de  perdre  un  pa- 
tron, un  appui  ;  un  autre  de  ne  réussir  pas 
dans  une  entreprise,  un  autre  que  ses  en- 
fants ne  se  soulèvent  contre  lui  :  la  femme 
craint  les  surprises,  les  violences,  les  trahi- 
sons d'un  mari,  et  le  mari  cellesd'une  femme  : 
c'est  une  chose  surprenante  de  voir  sur  tout 
cela  les  agitations,  les  mesures,  les  précau- 
tions ,  les  raisonnements  et  les  perplexités 
continuelles  qui  rendent  la  vie  amère;  tan- 
dis qu'au  milieu  de  ces  alarmes ,  on  passe 
devant  Dieu  pour  aller  rendre  compte  de 
toute  sa  conduite.  Tous  les  malheurs  qu'on 
craignait  ne  sont  qu'en  idée  et  le  seul  qu'on 
ne  craignait  pas  est  le  seul  qui  nous  arrive. 

Ah!  mon  Dieu,  c'est  bien  ici  que  je  puis 
dire  avec  le  prophète  :  Us  ont  craint  là  où  il 
n'y  avait  rien  à  craindre  :  lllic  trepidaverunt 
timoré,  ubi  non  erat  timor  (Psal.  XIII). 
Quelle  surprise  pour  une  âme  de  voirtousces 
fantômes,  qui  lui  faisaient  peur  dans  le 
monde,  disparaître,  s'évanouir,  et  de  trou- 
ver en  leur  place  un  jugement  sévère  auquel 
on  n'a  point  pensé,  une  éternité  sur  laquelle 
on  n'a  pris  nulle  mesure  1  quels  regrets  d'a- 
voir si  mal  employé  ses  soins  !  quel  déses- 
poir! hélasîl'on  vous  l'avait  tant  dill  Dieu 
avait  si  souvent  essayé  de  vous  toucher  de 
la  crainte  de  ses  jugements  ;  tant  de  person- 
nes enlevées  et  surprises  à  vos  yeux  vous 
menaçaient  d'une  Gn  semblable  :  vous  n'au- 


riez pas  voulu,  disiez-vous,  être  en  leur 
place,  et  vous  vous  y  êtes  mis!  vous  appré- 
hendiez pour  eux  ;  q«ue  ne  craigniez-vous  pour 
vous-même?  Un  criminel  tremble  toutes  les 
fois  qu'il  entend  ouvrir  les  portes  de  sa  pri-  . 
son  ;  il  croit  toujours  qu'il  va  paraître  devant 
le  juge  ;  ses  compagnons  qu'on  enlève  devant 
lui ,  au  lieu  de  le  rassurer,  l'intimident  da- 
vantage. Tel  devrait  être  notre  état,  chré- 
tiens; il  en  passe  tous  les  jours  au  tribunal 
de  Dieu,  pour  être  jugés  en  dernier  ressort; 
notre  jour  viendra,  noire  temps  est  proche, 
nous  le  savons,  nous  le  disons,  nous  ne  som- 
mes pas  prêts,  cependant  nous  vivons  en 
repos. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Mais  je  vois  ce  qui  vous  rassure, et  c'est  la 
troisième  raison  que  j'ai  à  vous  proposer  et 
qui  semble  contribuer  le  plus  à  affaiblir  dans 
nous  la  crainte  des  jugements  de  Dieu.  Vous 
regardez  autour  de  vous  et  vous  voyez  que 
la  plupart  des  hommes  vivent  à  peu  près  de 
la  même  sorte.  Si  je  suis  condamné,  dites- 
vous  ,  et  si  j'ai  lieu  de  craindre,  il  y  en  a 
bien  d'autres  que  moi  ;  je  vois  que  nous  te- 
nons à  peu  près  le  même  chemin  ;  je  vis 
comme  les  personnes  de  ma  condition,  de 
mon  âge.  Ceux  qui  parlent  ainsi,  s'ils 
veulent  s'examiner  de  bonne  foi ,  trouveront 
que  c'est  sur  cela  qu'ils  s'appuient  et  qu'ils 
autorisent  leur  conduite.  En  effet,  si  tout  le 
monde  vivait  bien  et  que  seuls  ils  se  trouvas- 
sent dans  le  désordre,  quelle  frayeur  leur 
causerait  l'état  de  leur  conscience  1  Mais  ils 
n'en  doivent  pas  moins  craindre;  car  enfin 
on  ne  sera  pas  jugé  sur  les  actions  des  autres. 
Dieu  prendra  pour  règle,  non  la  coutume, 
mais  l'Evangile;  non  l'exemple  des  hommes, 
mais  celui  de  Jésus-Christ.  C'est,  messieurs, 
un  abus  de  croire  que  la  multitude  des  gens 
vicieux  autorise  le  vice  ou  lui  procure  l'im- 
punité. Cela  peut  arriver  dans  le  gouverne- 
ment humain,  où  la  faiblesse  oblige  à  donner 
des  amnisties  au  trop  grand  nombre  de  cou- 
pables ;  mais  devant  Dieu  ,  qu'est-ce  que  l'u- 
nivers entier?  La  multitude  l'a-t-elle  empê- 
ché de  noyer  le  monde  par  un  déluge  universel, 
de  réduire  en  cendres  cinq  villes  infâmes, 
d'exterminer  les  anges  rebelles?  Partout 
où  Dieu  trouvera  le  péché,  peut-il  s'em- 
pêcher de  le  haïr?  et  quelle  idée  aurions-nous 
de  la  divinité  si,  à  force  de  multiplier  les 
coupables,  le  crime  devenait  permis?  Non, 
chrétiens,  Dieu  ne  veut  point  d'enfants  infi- 
dèles :  Non  enim  concupiscit  multiludinem 
filiorum  infidelium  {Ecoles.,  XV). 

Mais  quelle  est  la  folie  de  l'homme  de  se 
rassurer  sur  ce  qui  devrait  le  faire  tremblerl 
Car,  dites-moi,  messieurs,  dans  l'Evangile 
quelle  marque  plus  certaine  avons-nous  de 
la  réprobation,  que  de  suivre  la  multitude? 
Quand  Jésus-Christ  a  voulu  nous  faire  distin- 
guer la  voie  de  perdition  d'avec  la  voie  de 
salut,  quel  signe  nous  a-t-il  laissé  pour  Iq 
reconnaître  infailliblement?  La  voie  qui  mène 
à  la  perdition  est  large  et  spacieuse  et  il  y  en 
a  plusieurs  qui  passent  par  là  (Matth.,  VII). 
Voilà  une  parole  décisive.  Mais  aujourd'hui 
cette  marque  certaine  de  la  réprobation  de 
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l'homme  est  celle  qui  vous  affermit  contre 
la  crainte  des  jugements  du  Seigneurl  vous 
espérez  que  cette  raison  sera  recevable  ai 
jugement  de  Jésus-Christ  même  qui  vous  l'a 
donnée  pour  un  signe  d'une  perte  assurée. 
Vous  lui  direz  que  c'est  sur  cela  que  vous 
avez  calmé  votre  conscience;  qu'à  vous  con- 
sidérer seul  ,  vous  auriez  peut-être  tremblé 
sur  les  désordres  de  votre  vie,  mais  que  vous 
avez  suivi  sans  peine  le  torrent.  Ahl  mes- 
sieurs, penser  de  la  sorte,  se  conduire  par 
ce  principe  ,  n'est-ce  pas  insulter  à  l'Evan- 
gile? n'est-ce  pas.  mépriser  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ? n'est-ce  pas  se  damner  de  propos 
délibéré? 

11  est  étrange,  au  reste,  qu'on  ne  raisonne 
ainsi  que  dans  l'affaire  du  salut;  car  dans 
un  incendie,  dans  un  sac  de  ville,  dans  une 
maladie  dangereuse,  dans  une  taxe  générale, 
on  ne  se  rassure  point  sur  le  péril  d'aulrui. 
Dans  un  naufrage  où  tout  le  monde  est  ense- 
veli sous  les  eaux,  pourquoi  vous  sauver 
dans  l'esquif,  pourquoi  vous  attacher  aux 
planches  et  disputer  votre  vie  avec  les  flots? 
que  ne  vous  laissez-vous  périr?  il  y  en  a 
tant  d'autres  qui  périront  avec  vous.  Il  court 
une  maladie  contagieuse  ;  pourquoi  cher- 
cher un  asile  à  la  campagne?  Que  ne  laissez- 
vous  approcher  ce  fléau  de  vos  maisons?  Si 
vous  êtes  emporté,  tant  d'autres  le  seront 
avec  vous.  On  fait  une  taxe  universelle, 
pourquoi  vous  en  défendez-vous?  que  ne 
vous  laissez-vous  ruiner?  tant  d'autres  le 
seront  aussi  bien  que  vous.  On  supprime  des 
charges,  pourquoi  travailler  tant  à  être  con- 
servé? pourquoi  employer  votre  argent,  vo- 
tre crédit,  vos  amis? Tant  d'autres  seront  en- 
veloppés dans  la  même  disgrâce. 

Chacun  y  est  pour  soi,  dites-vous. Quoi  !  ce 
principe  vaudra  partout,  hors  dans  l'affaire 
du  salut  1  Les  jugements  de  Dieu  sont  le  seul 
danger  où  le  grand  nombre  vous  rend  intré- 
pide 1  Ahl  messieurs,  c'est  ici  qu'il  faut  dire 
à  chacun  en  particulier  :  Salva  animam  luam 
(111  lieg.,  I)  :  Sauvez  votre  âme;  personne 
ne  répondra  pour  vous  devant  Notre -Sei- 
gneur; ceux  qui  vous  rassurent  seront  as- 
sez en  peine  pour  eux-mêmes;  croyez-moi, 
c'est  une  triste  consolation  que  de  périr  avec 
plusieurs.  Souvenez-vous  que  le  nombre  des 
élus  est  petit,  et  que  celui  des  réprouvés  est 
grand  ;  là  où  vous  verrez  la  multitude,  trem- 
blez, s'ilvous  reste  de  la  foi  ;  quelque  bonne 
que  vous  paraisse  celte  voie,  il  faut  abso- 
lument qu'elle  soit  mauvaise,  puisque  Jésus- 
Christ  nous  avertit  que  c'est  la  voie  des  ré- 
prouvés ;  il  n'y  a  que  les  imprudents  qui  se 
règlent  sur  la  témérité  des  autres;  Jésus- 
Christ  sait  mieux  ce  qui  en  est  que  nous;  là 
où  le  guide  tremble,  le  voyageur  doit  trem- 
bler; là  où  le  pilote  est  alarmé,  le  passager 
doit  craindre  :  et  ce  n'est  point  force  d'es- 
prit, c'est  fureur  que  de  ne  vouloir  oas  ou- 
vrir les  yeux  au  danger. 

QUATBItMl     PARTIE. 

Il  en  est  d'autres  qui  se  rassurent  sur  leurs 
bonnes  œuvres  ;  quatrième  raison  qui  affai- 


blit dans  le  christianisme  la  crainte  des  ju- 
gements de  Dieu.  Ce  sont  des  gens  qui  ne 
vivent  point  dans  le  désordre,  qui  ont  même 
quelques  vertus  morales,  qui  font  quelques 
actions  de  piélé  qu'on  loue  dans  le  monde. 
L'est  îme  des  gens  de  bien  leur  inspirejenesais 
quelle  conûance  secrète;  s'ils  craignent,  ce 
n'est  pas  pour  eux,  c'est  pour  leur  prochain. 
Ils  gémissent  sur  la  corruption  du  siècle  ; 
ils  tremblent  pour  le  salut  de  tout  le  monde  ; 
ils  sont  en  peinecomment  bien  des  personnes, 
qu'ils  condamnent  par  avance,  répondront  à 
Dieu;  mais  pour  eux,  ils  se  reposent  sur  un 
zèle  prétendu,  sur  une  vie  qui  ne  semble  pas 
pas  tout  à  fait  criminelle  :  Prcesiimptio  ne- 
quissima,  s'écriait  le  Sage,  unde  creala  es  ? 
[JEccl., XXXVII).  Malheureuse  présomption, 
où  avoz-vous  pris  naissance?  Défions-nous, 
chrétiens,  de  nous-mêmes,  dans  quelque  état 
que  nous  soyons  sur  la  terre;  celte  vaine 
confiance  n'est  point  l'ouvrage  du  Saint-Es- 
prit.  Saint  Paul,  écrivant  à  une  Eglise  des 
premiers  fidèles,  veut  qu'ils  travaillent  à  leur 
salut,  non-seulement  avec  crainte,  mais  avec 
tremblement  :  Cum  metu  et  tremore  veslram 
salutem  operamini  (II  Phil.,  II).  Et  cepen- 
dant, messieurs,  quels  étaient  ces  chrétiens 
là  ?  des  gens  que  l'Apôtre  loue  de  leurs  au- 
mônes, de  leur  charité,  de  leur  constance  à 
souffrir  les  persécutions  les  plus  cruelles  ; 
des  gens  emprisonnés  pour  la  foi,  toujours 
prêts  à  répandre  leur  sang,  toujours  iné- 
branlables malgré  la  proscriplion  de  leurs 
biens  et  de  leurs  têtes,  pieux,  charitables, 
paliens.  11  veut  que  des  chrétiens  de  ce  ca- 
ractère soient  dans  une  crainte  continuelle. 
Il  ne  leur  dit  pas  qu'ils  tremblent  pour  leurs 
frères,  mais  qu'ils  tremblent  pour  eux-mêmes. 
David,  ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu,  ce 
roi  pénitent,  après  avoir  baigné  sa  couche 
de  ses  larmes,  après  avoir  fait  ses  délices  de 
la  loi  de  Dieu  qu'il  portail  gravée  dans  son 
âme,  après  avoir  fait  la  guerre  aux  impies, 
aux  ennemis  du  Seigneur,  que  dirai— je  en- 
core ?  après  avoir  passé  sa  vie  dans  l'exer- 
cice des  actes  les  plus  héroïques  de  toutes 
les  vertus,  David  demande  à  Dieu  pour  ré- 
compense qu'il  nenlrc  point  en  jugement 
avec  lui  ;  il  s'estime  trop  bien  payé  de  ses 
bonnes  œuvres,  pourvu  que  le  Seigneur  dai- 
gne ne  les  pas  examiner  :  Non  in  très  in  ju- 
dicium  cum  servo  luo,  quia. non  justificabilur 
in  conspectu  luo  omnis  vivent  [Ps.  CXLI) 

El  ce  n'est  point  un  sentiment  d'humilité  ; 
quand  on  veut  remonter  à  la  source  de  ces 
actions  qui  nous  rassurent,  on  ne  s'aper- 
çoit que  trop  qu'elle  est  d'ordinaire  empoi- 
sonnée. Où  est  l'homme  qui  pratique  la  ver- 
tu par  un  motif  purement  chrétien  ,  le  seul 
recevable  au  jugement  de  Dieu?  Si,  par 
exemple,  un  magistrat  qui  sacrifie  les  heures 
les  plus  agréables  de  son  repos  pour  rendre 
la  justice,  trouve  qu'il  ne  s'immole  au  public 
que  pour  se  faire  la  réputation  d'un  bon 
juge,  ou  pour  aller  aux  fins  qu'il  s'est  pro- 
poiéci  par  ces  voie.!  louables  devant  les 
hommes,  mais  non  pas  devant  Dieu  ;  si  un 
homme  engagé  dans  le  négoce  <>u  dans  les  li- 
ii.iikcs  voit  que  ce  qu'il  g  de  probité  al  de. 
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bonne  foi  n'e9t  que  l'effet  d'une  crainte  basse  et 
sur  vile  qui  lui  fait  âppréhehder  8'êtrfe  surpris 

dans  quoique  Infidélité  qui  le  déshonore  et 
qui  ruine  son  commerce;  si  une  femme,  qui 
a  de  l'honneur,  s'aperçoit  que  celle  régula- 
rité n'est  que  l'effet  d'une  fierté  nalun  lie 
qui  lui  fait  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
blesser  sa  réputation;  et  qu'à  l'exemple  des 
veslales  qui  sacrifiaient  leur  pudeur  aux 
fausses  divinités,  elle  fasse  un  sacrifice  de  la 
sienne  à  la  passion  prédominante  qu'elle  a 
pour  la  gloire  ;  si  les  enfants  n'ont  d'égards, 
de  tendresse  et  de  respect  pour  leurs  parents 
que  par  l'espérance  de  l'héritage  qu'ils  en 
attendent;  et  si  les  parents  ne  s'épuisent  par 
des  travaux  incroyables  que  pour  satisfaire 
l'envie  qu'ils  ont  de  voir  leurs  enfants  élevés 
dans  le  monde;  si  des  personnes  engagées 
dahs  le  mariage  n'ont  autant  de  fidélité  l'un 
pour  l'autre,  que  ce  que  la  passion  leur  eu 
peut  inspirer;  si  les  gens  engagés  dans 
l'Eglise  n'ont  point  d'autre  zèle  -que  de  se 
distinguer  dans  leur  ministère;  si  des  chré- 
tiens n'ont  point  d'autre  charité  entre  eux 
que  d'obliger  ceux  auxquels  ils  ont  intérêt 
de  plaire  ou  de  ne  pas  déplaire;  si  des  gens 
suspecls  ne  prennent  le  parti  de  la  dévotion 
que  pour  obtenir  ce  qu'ils  cherchent  avec 
soin;  si  on   est  humble  pour  éviter  le  ridi- 

on  est  sobre 
modère  les 


si 


cule  de  ceux  qui  se  louent; 
par  régime  et  par  santé;  si  ou 
saillies  de  sa  fcolêrë  pour  éviter  le  blâme 
d'iJlre  un  emporté;  si  on  mène  une  vie  fru- 
gale par  avarice,  line  vie  retirée  par  mé- 
lancolie, une  vie  agissante  par  inquiétude  ; 
enfin  si  chaque  bonne  œuvre  a  son  vice  qui 
la  gâte  et  qui  la  corrompe,  et  que  nous 
osions  nous  reposer  sur  cela ,  peut-on  voir 
une  illusion  plus  grossière  et  plus  dange- 
reuse, et  ne  puis-je  pas  ici  m 'écrier  avec 
David  ?  Non  est  qui  facial  bonum,  non  eêl 
usque  ad  unum(Ps.Xlll).Qin>\  fond  pouvons- 
nous  faire  sur  des  actions  de  cette  nature? 
Par  combien  de  fautes  ces  vertus  apparentes 
sont-elles  comme  anéanties  ?  Ah  1  souvenez- 
vous,  chrétiens,  qu'un  seul  péché  peut  ba- 
lancer un  million  de  bonnes  œuvres,  et  que 
vous  n'aurez  peut-être  pas  Une  bonne  œuvre 
à  produire  conlre  un  million  de  péchés  :Non 
poteril  ei  respondere  unum  pro  mille  (Job.,  I). 

CINQUIÈME   PARTIE. 

Je  sais  quelle  est  encore  la  ressource  d'une 
âme  présomplueuse.  Les  miséricordes  du  Sei- 
gneur sont  infinies,  dites-vous;  il  est  bon,  il 
n'a  pas  créé  l'homme  pour  le  perdre.  Oui  , 
sans  doule,  il  est  bon,  répliquait  ïertullien 
à  l'hérétique  Marcion  ,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  juste  ;  car  étant  bon  par  excellence, 
il  doit  avoir  une  haine  essentielle  pour  le 
péché,  et  par  conséquent  le  détruire  partout 
où  il  le  trouve*  et  c'est  ce  qui  fait  sa  justice. 
Il  est  bon  ;  donc  il  doit  sauver  tout  ce  qu'il  y 
a  de  scélérats ,  de  gens  sans  foi  ,  sans  loi , 
sans  conscience,  sans  religion.  Quel  Dieu 
nous  faisions-nous,  ou  plutôt  quel  monstre 
de  divinité,  qui  tolère  tous  les  vices  ?  11  n'a 


pas  créé  lihomme  pour  le  perdre;  que  pou- 
vez-vous  conclure  de  là?  Avait-il   créé  les 
anges   rebelles,  Antiochus  cl  Judas;  pour  les 
perdre?    el    cependant    que    nous    enseigne 
la    loi    sur    cela?  Quelle   idée   nous    donne 
l'Kcrilure  du    Dieu    des     vengeances,    eni- 
vrant s;s  flèches  de  sang,   se   consolant  sur 
les    maux   dont    il   accablera   ses    ennemis, 
tonnant,    foudroyant,    renversant ,   s'expli- 
qua nt  tant  de  l'ois  en  des  termes  de  colèie, 
d'indignation,  de  fureur?  11  est  bon,  cl  c'est 
sur  cela  que  je  tremble  pour  vous  :  une  boute 
méprisée,  quoi  de  plus  redoutable?  Il  est  bon 
pour  vous  aujourd'hui  ,  si   vous  voulez  vous 
convertir;  il   est  Sauveur  jusqu'au  dernier 
soupir  de  votre  vie;  mais  hors  de  là,  vous  iie 
trouverez   en    lui   qu'un   juge  sans   miséri- 
corde; des  bornes  fatales  mettront  fin  pour 
jamais  à  sa  boulé.  I!  est  bon;  sur  cela,  vous 
présumez   pendant   h    vie?  Je   crains  pour 
vous  le  désespoir  à  la  mort;  car  c'est  la  des- 
tinée de  eux  qui  se  fout  ainsi  un  fantôme  de 
miséricorde,  d'entrer  à  ce  dernier  moment 
dan<  une  si  grande  frayeur  des  jugements 
de  Dieu,  qu'ils  perdent  toute  espérance.  Spes 
hypooHœ  prriblt   (  Job,    Vill  ).  Cette  fausse 
confiance,  qui    vous   Soutient,  vous  aban- 
donner, i. 

Je  tombe  d'accord  de  ces  vérités,  ajoute- 
t-on;et  si  on  y  pensait,  on  vivrait  sans 
doute  d'une  autre  manière  dans  le  monde, 
mais  on  n'y  pense  pas.  Ah  !  chrétiens,  faites- 
vous  réflexion  à  ce  que  vous  dites?  vous  ve- 
nez de  prononcer  conlre  vous-mêmes,  quand 
vous  avez  dit  qu'on  vivrait  bien  mieux,  si  on 
pensait  plus  souvent  aux  jugements  de  Dieu. 
A  quoi  tient— il  que  vous  n'y  pensiez?  Vous 
reconnaissez  que  rien  n'est  plus  efficace 
pour  la  réformation  de  vu;  mœurs  j  en  quelle 
confiance  omettez-vous  un  moyen  si  salu- 
taire? Vous  savez  ie  besoin  où  vous  êtes 
d'être  réveillés  par  ces  grands  objets;  êtes- 
vous  excusables  de  n'y  pas  faire  attention? 
Par  où  voulez-vous  que  la  grâce  vous  louche 
le  cœur  sur  ces  vérités,  si  vous  ne  les  consi- 
dérez jamais?  Quand  elles  seraient  encore 
plus  terribles,  le  seraient-elles  pour  ceux 
qui  n'y  pensent  pas?  Que  répondrez-vous  à 
Dieu,  lorsqu'il  vous  reprochera  qu'il  ne  te- 
nait qu'à  vous  de  vous  convertir,  que  vous 
aviez  en  main  les  remèdes  les  plus  efficaces, 
que  vous  tombiez  d'accord  qu'il  ne  fallait 
qu'y  penser? 

On  n'y  pense  pas,  diles-vous;  et  c'est  ce 
qui  m'épouvante  de  voir  le  soin  que  nous 
avons  de  solliciter  les  juges  pour  une  affaire 
temporelle,  de  les  gagner  par  nos  soumis- 
sions, de  les  engager  par  nos  amis,  de  les 
corrompre  même,  s'il  se  peut,  par  nos  pré- 
sents, de  ne  rien  oublier  enfin"  pour  nous  les 
rendre  favorables ,  et  de  comparer  avec  celle 
chaleur  et  celte  vivacité,  la  négligence  pro- 
fonde où  nous  sommes  à  l'égard  de  noire 
salut.  Il  ne  faut  pas  avertir  un  homme  qui  a 
un  procès,  de  penser  à  sa  cause  :  il  en  est 
occupé,  possédé,  enivré;  il  y  pense  les  jours 
et  les  nuits,  il  ne  peut  plus  parler  d'autre 
chose;  il  en  devient  incommode,  et  l'usage 
>eul  qu'on  l'excuse.    Hélas  1  quelle   leçon 
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pour  nous,  chrétiens!  nous  avons  un  Maître 
équitable,  sévère  et  inflexible,  noire  cause 
est  mauvaise;  il  doit  prononcer  en  dernier 
ressort,  il  nous  reste  peut-être  peu  de  jours 
à  vivre,  pendant  lesquels  nous  pouvons  l'a- 
paiser, et  nous  négligeons  de  le  faire  :  cela 
se  peut-il  comprendre? 

On  n'y  pense  pas,  dites-vous;  vous  y  mêl- 
iez bon  ordre,  messieurs  ;  le  soin  que  vous 
avez  de  vous  ménager  mille  amusements  ;  de 
faire  que  les  plaisirs,  les  projets,  les  affaires, 
les  entreprises,  se  succèdent  sans  cesse  les 
unes  aux  autres  ;  que  cette  figure  du  monde 
qui  passe,  vous  présente  toujours  quelque 
nouvelle  scène;  ces  soins  frivoles  vous  oc- 
cupent trop  pour  vous  permettre  de  vous  ap- 
pliquer aux  choses  du  ciel  :  Fascinalio  enim 
nugueitalis  obscurat  bona  (Sap.  IV).  Vous  ne 
craignez  rien  tant  que  de  rentrer  un  moment 
dans  vous-mêmes  et  de  vous  détromper;  les 
pensées  de  l'autre  vie  sont  pour  vous  trop 
sérieuses,  et  elles  vous  ennuient.  Vous  n'o- 
meltez  rien  pour  remplir  si  bien  toutes  les 
heures  vides,  qu'il  ne  reste  plus  rien  aux 
réflexions  importantes  sur  toute  l'éternité. 
Vous  aimez  votre  erreur  et  votre  indolence, 
vous  la  nourrissez; quiconque  vient  troubler 
ce  repos  est  un  fâcheux.  Si  quelque  mort 
vous  réveille  de  ce  profond  assoupissement, 
vous  vous  dérobez  au  plutôt  à  ce  triste  ob- 
jet, et  il  vous  faut  de  la  compagnie  au  moins 
pour  vous  étourdir.  Dites  après  cela, On  n'y 
pense  pas.  Ah!  quelle  consolation  d'y  avoir 
pensé,  lorsque  votre  âme  ,  sortant  de  ce 
monde,  se  verra  comme  investie  et  frappée 
de  la  majesté  du  souverain  juge  des  hommes! 

On  n'y  pense  pas;  je  l'avoue,  et  c'est  pour 
cela  que  tout  l'univers  est  tombé  dans  la  dé- 
solation, pour  user  des  paroles  du  prophète: 
Desolatione  desolata  est  omnis  terra,  quia 
iiullus  est  qui  recogilet  corde  (Jerem.,  XII). 
Datis  les  quatre  parties  du  momie,  l'homme 
rampant  comme  les  animaux,  sans  lever  les 
yeux  au  ciel,  vil  au  gré  de  ses  passions,  s'a- 
bandonne aux  voluptés  sensuelles, s'acharne 
à  rechercher  les  biens  de  la  vie  présente,  se 
veut  faire  un  ciel  ici-bas;  et  ce  débordement 
de  crimes,  d'injustices,  d'infidélités  qui  fait 
gémir  les  gens  de  bien,  vient  de  ce  qu'on  ne 
l'ail  plus  ces  réflexions  solides  sur  les  juge- 
menls  de  Dieu,  donl  les  premiers  fidèles 
étaient  pénétrés  :  Desolatione  desolata  est 
omnis  terra,  quia  nullus  est  qui  recogilet 
corde. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  pense  et  qu'on  ne 
les  craigne,  me  direz-vous  ;  car  je  vois  une 
infinité  de  gens,  lorsqu'on  leur  parle  de  la 
mort,  qui    prendraient    aisément  leur  parti; 

asseï  de  disgrâces  leur  rendent  la  \ie  amèrei 

mais  i  eSl  bellfi  mêrtle  crainte  des  jugements 
du  Seigneur,  qui  lotir  fait  éloigner  celte  pen- 
Bée.  Les  préjugés  de  la  religion  sont  terri- 
bles ;  il  y  en  n  déplus  gens  de  bien  que 
moi,  qui  (remblenl  à  ce  passage.  Ah  !  chré- 
tiens, vous  eraignez  les  jugements  de  Dieu, 
mais  comment  les  craignez-vous .'  Snnl-ce 
*0|  péChéS  qui  vous  inspirent  cette  Crainte  ' 
Eh  !  chaque  jour  vous  en  ajoutez  de  nou- 
veaux j  vous  enrichissez  ce  Irésor  de  colère, 


que  Dieu  ouvrira  au  jour  de  ses  vengeances. 
Est-ce  pour  n'avoir  pas  fait  pénitence  de 
vos  fautes  passées  ?  Que  ne  la  faites-vous  ? 
Est-ce  parce  qu'il  vous  reste  des  choses 
douteuses  sur  la  conscience,  sur  lesquelles 
vous  ne  vous  êtes  jamais  bien  contentés, 
que  vous  n'avez  jamais  bien  expliquées?  A 
quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  procuriez  un 
repos  parfait  là-dessus?  Attendez-vous  à  la  ' 
mort?  Il  sera  bien  temps,  quand  vous  ne  le 
pourrez  plus. 

Vous  craignez  les  jugements  de  Dieu  ; 
mais  si  cela  était,  ne  changeriez-vous  pas  de 
vie  ?  Seriez-vous  toujours  du  grand  monde  ? 
Auriez-vous  tant  d'attachement  au  jeu,  à  la 
vanilé,  à  la  bagatelle?  Il  ferait  beau  voir  un 
criminel  qui  tremble  dans  l'alleute  de  son 
juge,  donner  les  jours  et  les  nuits  aux  plai- 
sirs et  à  la  débauche. 

Vous  craignez  les  jugements  de  Dieu  ; 
dites  plutôt  que  Dieu  lâche  de  vous  en  ins- 
pirer la  crainte,  et  que  vous  la  combattez  ; 
que  votre  conscience  alarmée  veut  vous 
étonner,  et  que  vous  lâchez  d'en  étouffer  la 
voix. 

Vous  craignez  les  jugements  de  Dieu  , 
mais  d'une  crainte  toute  stérile,  qui,  depuis 
tant  d'années,  ne  vous  a  pas  l'ail  faire  un 
pas  pour  aller  au-devant  des  malheurs  qui 
vous  menacent.  Ne  prétendez  pas  vous  faire 
deviint  Dieu  un  mérite  de  celle  crainte  :  les 
démons  (remblenl  ;  Judas,  Anliochus  crai- 
gnaient et  le  faisaient  même  plus  que  vous; 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  crainte 
des  réprouvés,  qui  ne  convertit  pas,  et  la 
crainte  des  enfants  de  Dieu.  Etal  déplorable, 
messieurs,  où  vous  éles  1  un  chrétien  qui  ne 
pense  pas  au  jugement  éternel,  peut  êlrc 
réveillé  de  ce  profond  sommeil  par  un  objet 
si  terrible  ;  il  y  a  encore  une  ressource  pour 
lui  :  mais  vous  qui  y  pensez,  et  qui  avec  cela 
ne  changez  pas,  que  pouvez-vous  attendre? 
Que  peuvent  faire  pour  vous  les  plus  zélés 
ministres  de  l'Evangile?  Dieu  même  peut-il 
vous  proposer  quelque  chose  de  plus  lou- 
chant, de  plus  formidable,  de  plus  capable 
de  vous  alarmer? 

Vous  craignez  les  jugements  de  Dieu  :  il 
serait  moins  fâcheux  pour  vous  de  ne  les 
pas  craindre,  comme  vous  faites;  car  j'ap- 
prends de  l'Evangile  que  ce  sera  le  principal 
sujet  de  votre  condamnation.  Souvenez-vous 
de  la  parabole  du  serviteur  paresseux,  à  qui 
la  crainte  avail  fait  enfouir  son  talent  :  De 
on  tuo  t-e  judico  ,  serve  net/uam  (Luc, 
XIX).  Méchant  serviteur,  je  ne  veux  point 
d'autre  témoignage  que  le  vôtre  :  Sciebas 
quod  (go  homo  awlêrui  $um  Ubid.).  Quoi  1 
vous  s;iviez  que  je  suis  un  maître  exact,  ri- 
goureux, difficile  :  Tollens  quod  non  posai, 
cl  HHtcns  quod  non  seminari  (lb.)  ;  voulant 
trouver  où  je  n'ai  pas  mis,  et  recueillir  où 
je  n'ai  pas  semé  :  que  de  vais- je  donc  atten- 
dre d'une  terre  si  soigneusement  cultivée; 
où  celle  semence  divine  de  la  grâce  a  été  si 
libéralement  répandue.'  Sciebas,  vous  le  sa- 
viez, vous  en  étiez  instruit  jusqu'à  en 
(les  leçons  aux  autres  ;  vous  leur  dis 
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qu'il 

ne  fallait  pas  tant  présumer,  que  'les  saints 
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avaient  tremblé.  FA  quare?  Pourquoi  donc 
n'avcz-vous  pas  fait  pénitence?  Pourquoi 
n'ai- je  point  remarqué  de  changement  dans 
vos  mœurs  ?  Et  vous  dites  que  vous  craignez 
les  jugements  de  Dieu  ?  Dites,  pécheur ,  dites, 
mondain.,  que  vous  les  méprisez,  que  vous 
leur  insultez;  que  ce  juge  à  qui  vous  avez 
à  répondre,  tout  redoutable  qu'il  est,  ne  l'é- 
tait point  assez  pour  vous  ;  qu'il  a  eu  moins 
I  de  poids  sur  votre  esprit  que  le  jugement  des 
n  hommes,  qui  suffisait  pour  vous  faire  pren- 
dre une  conduite  nouvelle,  et  pour  vous 
faire  quelquefois  abandonner  jusqu'au  parti 
de  la  vertu. 

Ah!  voulez-vous  savoir,  messieurs,  qui 
craint  les  jugements  de  Dieu  comme  il  faut  ? 
C'est  ce  solitaire  enfermé  ,  qui  les  repasse 
nuit  et  jour  dans  son  esprit ,  qui  les  prévient 
par  une  rigoureuse  pénitence.  C'est  cette 
vierge  retirée  du  monde  qui  mortifie  son 
corps  par  l'éloignement  des  plaisirs  du  siè- 
cle ;  c'étaient  ces  pénitents ,  dont  parle  saint 
Jean  Climaque,qui  ,  après  plusieurs  années 
de  la  vie  la  plus  austère  ,  se  demandaient 
les  uns  aux  autres  :  Pensez-vous ,  mon  frère, 
que  Dieu  ait  oublié  mes  offenses?  Puis-je  es- 
pérer qu'il  me  pardonne?  C'est  cet  homme 
juste  qui  pèse  toutes  ses  actions  à  la  balance 
du  sanctuaire,  qui  dit  avec  le  saint  homme 
Job  :  Verebar  omnia  opéra  mea  ,  sciens  quod 
non parceres  delinquenti  (Job,  IX).  Seigneur, 
dans  la  persuasion  où  je  suis  que  vous  ne 
me  pardonnerez  pas,  si  je  me  pardonne  à  moi- 
même,  je  fais  une  attention  particulière  sur 
toute  ma  conduite.  Je  ne  me  contente  pas  de 
ces  appréhensions  vaines,  qui  ne  vont  point 
à  la  réformalion  des  mœurs  ,  mais  je  fais  un 
examen  sévère  de  chaque  action  de  ma  vie: 
je  me  demande  compte  à  moi-même  de  tous 
les  mouvements  de  mon  cœur,  j'observe  si 
j'ai  rempli  les  devoirs  de  mon  état ,  de  ma 
charge,  de  père  de  famille  ,  de  juge  ;  si  je 
m'en  acquitte  avec  l'esprit  que  je  dois,  avec 
la  ferveur,  le  soin  ,  la  régularité  que  vous 
demandez  :  Verebar  omnia  opéra  mea.  Les 
plus  légères  fautes  n'échapperont  point  à 
ma  diligence  et  à  ma  pénitence  ;  car  voilà, 
mon  Dieu  ,  l'effet  que  doit  produire  en  moi 
la  crainte  de  vos  jugements  ;  j'en  use  de  la 
sorte  ,  parce  que  je  sais  qu'un  Dieu  aussi 
saint  que  vous  ne  peut  souffrir  la  moindre 
tache  :  Sciens  quod  non  parceres  delinquenti. 
Je  finis  ,  mes  chers  auditeurs,  par  les  pa- 
roles qui  furent  la  conclusion  du  discours 
que  Jésus-Christ  fit  au  peuple  sur  le  juge- 
ment dernier  :  Vigilate  itaque  omni  tempore 
orantes,  ut  digni  habeamini  fugere  ista  omnia, 
quœ  ventura  sunt,  et  stare  an  te  Filiumhomi- 
nis  (Luc,  XXI).  Veillez  donc,  leur  dit  le 
Sauveur  du  monde ,  car  c'est  en  cette  vue 
que  je  vous  ai  fait  ces  menaces ,  c'est  pour 
vous  obliger  à  les  prévenir.  Quand  on  veut 
perdre ,  on  ne  menace  point,  on  frappe  ;  mon 
dessein  est  de  réveiller  en  vous  le  soin  de  la 
prière  et  des  bonnes  œuvres.  Mettez-vous  en 
état  de  soutenir  la  présence  du  Fils  de  l'hom- 
me ;  ne  vous  contentez  pas  d'une  crainte 
lâche  ,  ois;ve,  paresseuse  :  Vigilate.  Ce  n'est 
qu'en  veillant  sur  soi  qu'on  mérite  d'échap- 


per à  la  sévérité  de  mes  jugements  :  Omni 
tempore;  veillez  en  tout  temps,  mais  surtout 
en  ce  saint  temps  que  l'Eglise  destine  à  la 
pénitence  ;  voyez  ce  que  vous  avez  à  crain- 
dre, mettez-y  ordre  de  bonne  heure  ;  ne  lais- 
sez rien  d'impur,  de  douteux  ;  ne  vous  per- 
mettez rien  que  vous  puissiez  vous  repro- 
cher au  jour  des  vengeances  du  Seigneur, 
afin  que  vous  entendiez  de  la  bouche  de  votre 
juge  celte  parole  consolante  :  Venite,  bene- 
dicti,  Venez,  etc. 

SERMON  VIII. 

SUR    LA   PROFESSION   RELIGIEUSE. 

Vocabis  me,  et  ego  respondebo  libi. 

Vous  m'appellerez,  el  je  vous  répondrai  (Job.,  chap. 

On  peut  dire  que  la  vocation  à  l'état  reli- 
gieux est  une  grâce  singulière  ,  mais  on  doit 
ajouter  en  même  temps  que  si  elle  n'est 
soutenue  par  une  fidèle  correspondance  de 
la  part  de  l'homme ,  ce  qui ,  dans  les  pre- 
mières vues  de  Dieu  ,  était  un  heureux  pré- 
jugé pour  le  salut,  devient  par  l'abus  qui 
s'en  fait  une  funeste  marque  de  réproba- 
tion. L'entrée  en  la  religion  est,  de  la  part  de 
l'homme,  un  sacrifice  bien  héroïque  ;  mais 
si 4a  victime  n'est  pas  avouée  de  Dieu,  si 
elle  n'est  conduite  à  l'autel  de  sa  main  ,  si  ce 
n'est  pas  Jésus-Christ  qui  l'attire  à  son  Père, 
et  qu'elle  s'ingère  dans  le  lieu  saint  de  son 
propre  mouvement ,  ou  par  l'instigation 
d 'autrui ,  on  court  risque  de  se  perdre  à  l'au- 
tel même  où  l'on  cherchait  un  asile.  Il  ne 
faut  donc  point  séparer  ces  deux  choses  ,  la 
vocation  de  la  part  de  Dieu ,  et  la  correspon- 
dance de  la  part  de  l'homme  ,  si  l'on  veut 
que  le  choix  de  l'état  religieux  soit  une  mar- 
que bien  fondée  de  prédestination  ;  mais 
lorsque  ces  deux  avantages  se  trouvent 
réunis  dans  un  même  sujet,  je  ne  vois  point 
de  plus  solide  préjugé  pour  le  salut. 

C'est  à  celte  vérité  si  consolante  que  je 
m'arrête,  ma  très-chère  sœur  ,  ne  trouvant 
rien  de  plus  solide  en  cette  matière,  ni  qui 
convienne  mieux  à  la  conjoncture  présente, 
où  j'ai  l'honneur  de  vous  parler.  Ce  temps 
d'épreuve  que  vous  avez  soutenu  avec  tant 
de  zèle  el  de  courage,  cette  pénible  carrière 
que  vous  avez  fournie  avec  tant  d'ardeur, 
cette  approbation  générale  que  vous  vous 
êles  acquise  dans  une  maison  remplie  de 
personnes  qui  ont  tant  de  lumières  pour  dis- 
cerner le  mérite  ,  et  qui  ont  aussi  tant  d'in- 
térêt d'en  faire  le  juste  discernement  ;  tout 
cela,  dis-je,  fait  voir  quel  est  1' esprit  qui 
vous  a  conduite  dans  la  retraite  ;  les  motifs 
humains  n'inspirent  point  cette  vivacité  que 
vous  avez  pour  les  choses  du  ciel  et,  si  je 
l'ose  dire  ,  cette  sainte  allégresse  que  vous 
faites  paraître  dans  les  voies  de  Dieu.  D'ail- 
leurs, les  dépouilles  du  monde  profane  que 
vous  portez  dans  le  lieu  saint ,  et  que  vous 
allez  consacrer  par  le  don  que  vous  en  faites 
à  l'autel ,  nous  marquent  assez  que  les  con- 
sidérations de  fortune,  qui  facilitent  à  tant 
d'autres  leur  entrée  en  religion,  bien  loin 
d'avoir  part  à  la  voire,  ont  été  un  desplu* 
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grands  obstacles  qu'il  vous 
monter. 

Mais  s'il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que 
votre  vocation  ne  soit  légitime  ,  il  y  a  moins 
de  sujet  encore  de  douter  de  voire  corres- 
pondance ;  le  caractère  de  votre  esprit ,  rai- 
sonnable, égal  et  constant,  ne  promet  rien 
qu'il  ne  soutienne  ;  le  passé  nous  répond  de 
l'avenir,  et  les  vœux  que  vous  allez  pro- 
noncer vous  obligeront  moins  à  celle  fi- 
dèle correspondance ,  qu'une  vertu  solide 
et  constante,  et  l'ardeur  de  plaire  à  l'Epoux 
céleste  que  vous  choisissez  aujourd'hui.  Souf- 
frez donc  qu'à  l'exemple  des  anciens  ordres 
religieux ,  où  le  supérieur,  après  avoir  reçu 
du  sujet  qui  se  présente  les  vœux  de  sa  pro- 
fession ,  l'assure  ,  en  échange  de  la  gloire 
éternelle  qu'il  lui  promet  de  la  part  de  Jé- 
sus-Christ, fondé  sur  ces  paroles  :  Cenlu- 
plum  accipiel,  et  vitam  œtemam  possidebit 
(Maltlt.,  XV)  :  souffrez  ,  dis-je,  que  j'ose 
vous  promettre  aujourd'hui  le  même  avan- 
tage de  la  part  de  Dieu  ,  en  lâchant  de  vous 
convaincre  de  cette  vérité  si  pleine  de  conso- 
lation ,  savoir,  que  l'action  que  vous  allez 
faire  est  la  marque  la  plus  assurée  que  vous 
puissiez  avoir  eu  celte  vie  de  votre  prédesti- 
nation, Demandons  les  lumières  ,  etc.  Ave , 
Maria. 

Rien  n'est  plus  capable  de  nous  faire  en- 
treprendre de  grandes  choses  qu'un  objet  qui 
fait  naître  l'espérance  d'un  grand  bien,  et 
qui  nous  délivre  de  la  crainte  d'un  grand 
mal.  Telles  sont  les  marques  de  prédestina- 
tion à  l'égard  du  chrétien.  Comme  le  salut 
est  le  plus  grand  des  biens  qu'il  ait  à  espérer, 
et  la  damnation  le  plusgranddes  maux  qu'il 
ait  à  craindre,  tout  ce  qui  peut  fonder  l'espé- 
rance de  l'un  et  diminuer  la  crainte  de  l'au- 
tre, le  remplit  d'une  confiance  qui  l'anime 
aux  entreprises  les  plus  difficiles,  et  qui  le 
soutient  dans  l'exécution  ;  et  plus  ces  con- 
jectures sont  fondées,  plus  il  trouve  de  quoi 
s'encourager  dans  les  voies  pénibles  du  salut. 
Or,  entre  les  marques  de  prédestination,  je 
n'en  vois  pas  de  plus  solide  que  la  vocation 
à  l'état  religieux,  soutenue  d'une  fidèle  cor- 
respondance. Car  comme  le  salut  est  une 
affaire  qui  se  passe  uniquement  entre  Dieu 
et  l'homme,  qu'elle  ne  dépend  que  du  con- 
cours et  d'une  entière  conformité  de  ces  deux 
volontés;  il  n'est  point  de  conjecture  plus 
forte  du  salut,  que  de  les  voir  concerter  à 
fenvi  celte  grande;  affaire,  et  prendre  de  part 
et  d'autre  les  mesures  les  plus  justes  pour 
la  faire  réussir.  C'est  ce  que  je  trouve  dans 
les  paroles  de  mon  texle,  qui  renferment 
toute  l'économie  de  la  vocation  religieuse  : 
Vocàbi»  me,  et  ego  respondebo  tibi  :  Dieu  ap- 
pelle, et  l'homme  répond.  Celte  vocation  à 
l'état  religieux  est,  en  Dieuqui  nous  appelle, 
la  marqoe  la  plus  forte  qu'il  puisse  donner 
d'un  désir  efficace  du  salut  de  1  homme  :  c'est 
le  premier  point.  La  correspondance  à  celle 
grâce  est,  en  l'homme  qui  répond,  la  preuve 
la  plus  forte  que  l'homme  même  puisse  don 
ner  d'un  désir  sincère  de  son  salul  :  c'est  le 
second  point. 
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PREMIERE    PARTIE. 

On  ne  peut  mieux  juger  que  Dieu  veut 
d'une  manière  spéciale  le  salut  d'une  per- 
sonne qu'il  appelle  à  la  religion,  qu'en  con- 
sidérant le  terme  d'où  il  la  tire,  celui  où  il 
la  conduit,  et  l'attrait  même  de  la  vocation. 
En  premier  lieu,  le  terme  d'où  il  la  lire,  c'est 
le  monde,  écueilsi  terrible  pour  le  salut,  non- 
seulement  par  les  dangers  continuels  où  l'â- 
me fidèle  est  exposée,  mais  plus  encore  par 
la  fausse  confiance  que  le  monde  donne  au 
au  milieu  du  péril.  En  second  lieu,  le  lerme 
où  il  la  conduit,  c'est  la  religion  ;  état  avan- 
tageux pour  le  salut,  et  par  la  retraite  qui 
esl  un  asile  et  un  lieu  de  sûrelé  pour  la  ver- 
tu, et  par  la  vigilance  continuelle  que  la  re- 
traite même  inspire.  En  troisième  lieu,  l'at- 
trait de  la  vocation  :  c'est  cette  grâce  singu- 
lière qui  renferme  la  distinction  et  le  choix 
que  Dieu  fait  d'une  personne,  parmi  tant 
d'autres  qu'il  laisse  dans  la  corruption  du 
siècle.  Examinons  ces  trois  circonstances  de 
la  vocation  à  l'état  religieux,  qui  sont  trois 
preuves  sensibles  d'une  volonté  plus  forte  et 
plus  efficace  du  salut  de  l'homme. 

Quand  je  dis  que  le  monde  est  dangereux 
pour  le  salut,  et  surtout  aux  jeunes  person- 
nes qui  commencent  à  y  entrer,  n'attendez 
pas,  messieurs,  que  je  vous  fasse  une  vive 
peinture  de  la  corruption  du  siècle,  qui  vous 
est  mieux  connue  qu'à  moi  que  j'invective 
contre  la  licence  et  le  dérèglement  des 
mœurs,  que  vous  blâmez  peut-être  vous- 
mêmes,  et  que  je  vous  représente  enfin  ces 
malheureux  esclaves  du  vice,  que  le  feu  de 
l'âge,  le  torrent  du  monde,  et  la  violence  des 
passions  ont  portés  par  degrés  jusqu'aux 
derniers  excès  de  la  débauche,  du  liberti- 
nage, et  peut-être  de  l'impiété.  Quoique  ces 
vices  soient  les  plus  grands  et  les  plus  énor- 
mes, et  que  par  là  ils  semblent  être  un  sujet 
plus  digne  du  zèle  de  la  chaire,  et  de  l'indi- 
gnation des  gens  de  bien  ,  ils  ne  sont  peut- 
être  pas  toujours  les  plus  contagieux  ni  les 
plus  à  craindre.  J'avoue  que  dans  les  pre- 
mières démarches  de  la  jeunesse,  où  le  plai- 
sir seul  esl  l'âme  qui  donne  le  mouvement 
à  (oui,  où  la  raison  d'une  part  se  trouve 
faible  et  sans  expérience,  et  de  l'autre  aveu- 
glée par  la  présomption,  qui  la  met  hors  d'é- 
tat de  s'appuyer  des  conseils  dautrui  ;  j'a- 
voue, dis-je,  qu'il  est  des  pas  si  glissants, 
des  moments  si  périlleux,  et  des  conjonctu- 
res si  fatales  que  l'on  peut  voir  périr  en  un 
jour  loutcs  les  espérances  du  naturel  le  plus 
heureux,  et  de  l'éducalion  la  plus  régulière. 
Notre  siècle  ne  fournit  que  trop  d'exemples 
de  ces  événements  tragiques,  qui  font  gémii 
des  pères,  souvent  pins  touchés  de  voi" 
échouer  leur  fortune,  que  le  salut  de  leur? 
enfants.  Mais  encore  une  fois,  ce  n'est  point 
par  là  que  le  monde  me  paraît  ^)lus  dan- 
gereux pour  le  salul:  le  vice,  quand  il  lève 
le  masque,  et  qu'il  laisse  voir  toute  l'horreur 
et  toute  l'infamie  qui  l'accompagne,  perd 
beaucoup  de  sa  force  et  de  ses  charmes  ; 
(elle  ioiage    alfreuse    de  ses  excès  et   de  sa 

honie  esi    souvent    plus  odieuse  qu'enga- 
geante :  Upprvbrium,  dit  saint  Eucher,  po- 
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tius  quant  exemplum  :  c'est  philôt  un  remède  qui  conduit  à  la 
salutaire  pour  guérir  le  cœur  de  l'homme, 
qu'un  attrait  capable  do  le  séduire.  Il  y  a 
dans  l'esprit  humain  je  ne  sais  quels  princi- 
pes de  raison,  et  certaines  semences  de  vertu, 
que  la  nature  y  a  mises,  et  que  la  grâce  ré- 
veille à  la  vue  du  crime  :  et  si  vous  trouvez 
dans  le  monde  dos  gens  libertins  qui  contri- 
buent à  les  étouffer,  vous  y  trouvez  au*si  un 
grand  nombre  d'honnêtes  gens  qui  vous 
aident  à  les  maintenir. 

Mais  un  danger  presque  inévitable  dans 
le  siècle,  c'est  l'exemple  de  la  plus  saine 
partie  de  ces  honnêtes  gens,  qui  bien  éloi- 
gnés des  vices  honteux  et  des  excès  dont  ils 
ont  horreur,  n'en  sont  pas  pour  cela  plus 
proches  du  royaume  de  Dieu  :  je  veux  dire 
celle  vie  molle,  oisive  et  sensuelle,  où  l'on 
se  trouve  né;  qui  ne  se  refuse  rien  des  ai- 
ses et  des  douceurs  que  la  nature  recherche  ; 
qui  fait  son  élude  et  son  occupation  princi- 
pale du  plaisir  ;  où  le  jeu  succède  à  la  bonne 
chère,  le  bal  à  la  comédie  et  aux  spectacles; 
où  le  jour  entier  n'est  qu'un  enchaînement 
continuel  de  parties  de  divertissements  cl 
d'amusemenls  frivoles;  où  l'on  se  permet 
l'ambition  comme  une  passion  digne  d'une 
âme  bien  née,  où  l'on  a  loute  la  vivacilé 
possible  sur  l'honneur  et  sur  l'intérêt;  une 
vie  en  un  mot,  où  l'on  ne  voit  aucun  trait 
de  christianisme,  et  dont  les  gens  du  monde 
sont  tellement  épris,  et  si  je  l'ose  dire,  infa- 
tués ,  qu'il  ne  leur  vient  pas  même  dans 
l'esprit  de  douter  s'ils  sont  dans  la  voie  du 
salut.  Voilà  l'endroit  par  où  le  monde  me 
paraît  plus  dangereux  :  un  danger  pressant, 
et  un  danger  qu'on  ne  sent  pas.  Je  dis  un 
danger  pressant;  car  souffrez,  messieurs, 
que  je  louche  en  passant  une  malière  qui 
demanderait  un  discours  entier,  et  que  je 
vous  propose  les  raisons  que  j'ai  de  douter, 
que  les  gens  de  ce  caractère  soient  dans  le 
hon  chemin. 

Commerien  n'est  plus  important  à  l'homme 
que  de  connaître  s'il  est  dans  la  bonne  voie, 
le  Fils  de  Dieu  s'est  appliqué  à  nous  donner 
une  règle  aisée,  dont  le  savant  el  l'ignorant 
fussent  également  capables  :  Lataporta,  dit- 
il,  et  spatiosa  via  est  ,  quœducit  ad  perditio- 
nem,  el  mulli  sunt  qui  intrant  per  eam  (Mat th. 
VII).  Le  chemin  qui  mène  en  enfer  est  large 
et  spacieux;  et  si  vous  voulez  le  connaître  à 
coup  sûr,  observez  s'il  est  suivi  par  la  multi- 
tude ;  car  le  grand  nombre  va  là.  Remarquez, 
messieurs,  que  celte  règle  ne  peut  pas  s'ex- 
pliquer seulement  sur  ces  personnes  qui  vi- 
vent dans  un  liherlinage  déclaré  de  mœurs  et 
de  créance;  car  il  est  visible  que  ce  n'est 
pas  là  le  grand  nombre;  et  quoique  le  siècle 
n'en  fournisse  que  trop  de  cette  sorte,  ces 
gens  néanmoins  comparés  avec  ceux  qui  mè- 
nent la  vie  molle,  oisive  et  sensuelle,  que  je 
viens  de  vous  décrire,  font  sans  doute  le  plus 
petit  nombre.  D'où  je  conclus  ,  que  c'est  aux 
mondains  dont  je  parle  qu'il  faut  appliquer 
celte  règle. 

Mais  suivons  la  penséi'  du  Fils  de  Dieu  : 
Quum  angusta  porta  et  arcta  via  est  quœ  du- 
cil  ad  vitam   IMattk.,  Vil)  !  Que  le  chemin 
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vie  est  étroil  1  Faites  ré- 
flexion, messieurs,  qu'il  ne  dit  pas  que  ïe 
chemin  qui  conduit  à  la  perfection  de  l'E- 
vangile est  étroit;  vous  pourriez  l'appliquer 
aux  religieux  qui  font  profession  de  suivre 
les  conseils  évangéliques;  mais  le  chemin 
qui  conduit  à  la  vie  éternelle;  c'est-à-dire  le 
chemin  du  salut,  par  où  il  faut  que  tout  le 
monde  passe  si  l'on  veut  se  sauver  :  Quam 
angusta!  Qu'il  est  étroit!  Ces  termes  font 
sentir  la  difficulté,  il  en  paraît  lui-même  sur- 
pris. Il  ne  dit  pas  seulement,  11  et  difficile, 
mais  Qu'il  est  dilficile!  Que  la  voie  est 
étroite  !  Il  ne  dit  pas,  Pensez-y,  travaillez-y, 
appliquez-vous  y, ce  serait  peu  ;  mais,  Faites 
efforl  :  Conlendite  (Luc,  XX1IIJ.  Ce  n'est 
pas  trop  de  tout  l'homme  soutenu  par  la 
grâce.  Ne  comptez  pas  sur  les  soins  ordinai- 
res, ils  n'y  feront  rien,  l'affaire  est  trop 
épineuse  ;  je  ne  veux  point  îous  déguiser  la 
grandeur  de  l'entreprise,  ni  la  difficulté  de 
l'exéculion  ;  elle  est  telle  qu'il  y  a  de  quoi 
étonner  un  Dieu.  Mais  pour  ne  vous  y  trom- 
per pas,  voilà  le  dernier  trait  par  où  vous 
la  connaîtrez  :  Pauci  sunt,  qui  inveniunt  eam 
(Mallh.,  VII).  Il  y  a  peu  de  gens  qui  mar- 
chent dans  celle  voie;  c'est  le  petit  nombre 
qui  tient  le  chemin  du  salut. 

Or,  je  vous  demande,  messieurs,  si  vous 
vous  reconnaissez  à  celte  marque  :  celle 
règle  que  nous  a  donnée  Jésus-Christ,  pour 
connaître  le  vrai  chemin  du  ciel,  convicnl- 
elle  à  la  vie  que  vous  menez?  lin  bonne  foi, 
est-il  bien  difficile  de  vivre  comme  vous  vi- 
vez? Ah!  messieurs,  cela  fait  trembler, 
quand  on  a  un  peu  de  foi,  de  vous  voir 
tranquilles  dans  cet  élat,  assurés  de  voire 
salut,  vouloir  aller  au  ciel  par  un  chemin 
que  Jésus-Christ  nous  dit  êlre  le  chemin  de 
la  perdition. 

Et  il  ne  sert  à  rien  de  répondre  qu'on  ob- 
serve la  loi ,  et  que  Jésus-Christ  n'en  de- 
manda pas  davantage  à  ce  jeune  homme  qui 
l'interrogea  :  Si  autem  vis  ad  vitam  ingredi, 
serva  mandata  (Matth.,  XIX).  Si  vous  voulez 
vous  sauver,  gardez  mes  commandements. 
J'avoue,  messieurs,  qu'il  n'en  faut  pas  da- 
vantage, et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
vous  imposer  un  fardeau  dont  Jésus-Christ 
ne  vous  charge  pas  1  Mais  prenez  garde 
aussi  de  vous  décharger  de  celui  qu'il  vous 
impose.  Car  êlre  dans  la  voie  large,  comme 
il  est  visible  par  les  termes  de  l'Evangile  que 
vous  y  êtes,  et  avec  cela  garder  la  loi,  c'est 
une  contradiction  manifeste.  En  effet,  mener 
une  vie  de  plaisirs  ,  sans  aller  jamais  aux 
plaisirs  illégitimes  ;  mener  une  vie  molle, 
sans  mener  une  vie  criminelle;  aimer  l'en- 
jouement et  la  galanterie  dans  les  conversa- 
lions,  sans  que  le  cœur  s'échappe  et  vole 
au-delà  des  bornes  que  la  loi  prescrit;  culti- 
ver des  amitiés  tendres  entre  personnes  de 
différent  sexe,  sans  aller  à  la  passion;  esti- 
mer la  gloire  et  la  grandeur,  sans  livrer  son 
cœur  à  l'ambition,  sans  être  piqué  de  jalou- 
sie contre  vos  égaux  qui  vous  passent,  sans 
les  détourner  de  leurs  fins  par  de  secrètes 
médisances,  pour  aller  aux  vôlres ,  avoir 
toute  la  délicatesse  sur  le  point  d'honneur, 
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et  on  même  temps  toute  la  sévérité  de  la  loi  quelque  disposition    pour  le  bien,   et  dont 
évangéliquc  sur  le  pardon  des  injures,  dans  j'avais  à  craindre  une  égale  facilité  poursui- 
un  siècle  où  la  raillerie  n'épargne  ni  le  pro-  vre  les  maximes  de  la  vie  mondaine,  m'a  fait 
fane,   ni  le  sacré  ;  avoir  l'esprit  et  le  cœur  prévenir  les  pièges  que  le  monde  vous  pré- 
pleins  du  monde  et  ne  l'aimer  pas  plus  que  parait.  Rrcordalus  sumtui,  je  ne  vous  ai  pas 
Dieu;  ignorer  la  prière  et  les  bonnes  œuvres,  oubliée  dans  ce  lemps  fatal  à  l'innocence  et  à 
passer  le  jour  et  la  nuit  à  lout  ce  que  la  va-  la  vertu.  Ce  n'est  pas  que  j'oublie  les  autres, 
nité    des  modes   vous    peut   inspirer    pour  le  sein  de  ma  miséricorde  est  ouvert  à  louf 
plaire,  et  avec  cela  faire  son  devoir  de  chré-  le  monde;  mais  je  me  suis  souvenu  de  vous 
tien,  de  père  de  famille,  de  femme  régulière;  particulièrement  ;    le  péril  que  vous    alliez 
vivre  selon  son  humeur  cl  son  caprice   sans  courir  a  réveillé  ma  tendresse.  J'aurais    pu 
se  contraindre,  et  n'éclater  pas  quelquefois  vous  laisser  engager  dans  les  voies  corrom- 
en  des  emportements  suivis  de  haine  et  de  pues  du  siècle  avec  des  grâces  de  protection, 
divorces;  n'être    pas   méprisant,  fier  et  or-  comme  j'en  use  à  l'égard  des  gens  du  monde  ; 
gueillcux  ;  c'est  une  chimère  :  quiconque  vit  mais  j'ai  bien  prévu  que  vous  en  abuseriez 
de  la  sorte  est  dans  la  voie  large.  Or,  qui-  comme  la  plupart  en  abusent.  Je  pouvais  me 
conque  est  dans  la  voie  large  ne   garde  pas  contenter  de  vous  secourir  dans  un  combat  si 
la  loi.  dangereux,    mais    j'ai   cru    qu'il  était  plus 
Ah!  messieurs,  il  est  si  vrai  qu'on  ne  la  à  propos  de  ne  pas  vous  y  exposer.  C'était 
garde  pas  dans  cette  vie  molle  et  mondaine  assez  par  rapport  aux  vues  d'une  providence 
des  honnêtes  gens  du  siècle,  que  s'il  fallait  générale  de  vous   donner  des  grâces  ordi- 
l'observer,  cette  vie  qu'ils  aiment  tant  leur  paires,  pour  bien  vivre  dans  le  monde;  mais 
deviendrait  insipide.  C'est  le  sort  des  mon-  cette  conduite   n'était  pas  assez  sûre  pour 
dains  de  s'ennuyer  des  plaisirs,  dès    qu'ils  faire  réussir  les  vues  particulières  que  j'ai 
sont  réglés   par    la  loi.   S'il   fallait   prendre  sur  vous.  Je  pouvais  vous  inspirer  des  pon 
garde,  à  chaque  démarche,  si  cequ'on  pense,  sées  de  retraité  après  de   longs  égarements 
ce  qu'on  dit  et  ce  qu'on  fait  ne  répugne  point  dans  les  voies  du  siècle,  et  vous  sauver  par 
à  la  loi    de  Dieu,   la  vie   du  monde  devien-  la  pénitence  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  était  plus  di- 
drait  une  croix   et  un  supplice  insupporta-  gne  de  moi,  et  plus  avantageux  pour  vous, 
ble  ;  comme  il  arrive  à  ceux,  qui,  louches  de  de  vous  préserver  de  ces  chutes,  et  de  vous 
Dieu,  ouvrent  les  yeux  aux  dangers  conli-  sauver  par  une  vie  pure  et   innocente  :  In 
nuels  que  court  leur  salut ,  et  prennent   le  charilate  perpétua  dilexi  le,  ideo  altraxi  le, 
parti  de   faire    leur  devoir  de  chrétiens.  Le  miserons    (Jerem.  XXXI).    L'amour  que  j'ai 
inonde  alors  leur  devient  odieux  et  leur  est  pour    vous   ne  souffre  point  d'interruption, 
à   charge;    autant     il     leur    était   agréable  cl  comme  il  n'a  jamais  commencé,  i!  ne  veut 
d'y  vivre,   autant  leur   est-il    fâcheux   d'y  jamais  finir  :  Ideo  altraxi  le  :  voilà  pourquoi 
éprouver    les    contradictions    éternelles    du  j'ai  pris  soin  de  vous  attirer  à  moi  dans  un 
monde   et  de  1  Evangile;  ils  sont  dans  un  temps  où  j'ai  prévu  que  vous   m'obligeriez 
état  violent,  et  préfèrent  souvent   une  re-  peut-être  à  ne  plus  vous  aimer.  Ce  n'est  pas 
traite  entière  à  un  combat  si  rude  et  si  pé-  précisément  pour  vous  empêcher  de  goûter 
rilleux.  les    douceurs   du    monde,   que  je  vous  en- 
Voilà  encore  une  fois  par  où  le  monde  me  lève  au  monde,  c'esl  pour  vous  mctlre  à  cou 
paraît  le  (Mus  à  craindre  :  par  sa  régularité  vert  de  ses  embûches.  Vous  les  connaîtrez 
prétendue.  Car  que  peut  faire  une  jeune  per-  un  jour,  quand  je  vous  ferai  voir  dans  la 
sonne  pour  ne  pas   entrer  dans   ces  voies?  gloire  la  suite  des  malheurs  qui  vous  allen 
elle  s*y  voil  entraînée  par  la  plus  saine  par-  daient  :  Ideo  altraxi  le  miserans.  Si  je  vous 
tic  des  honnêtes  gens  du  monde,  elle  s'y  voit  avais  moins  aimée,  je  vous  aurais  épargnée 
autorisée  par  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  davantage;  si  j'avais  été  moins  jaloux  de  la 
à  sa  conduite;  ceux  qui   vivent  de  la  sorte  possession  de  votre  cœur,  je  l'aurais  livré  en 
sont  souvent  les  premiers  à  lui  décrier  les  proie  à   loul  ce   que  le    siècle   vous  aurait 
grands  vices,  ils  font  profession  d'une  exacte  inspiré  de  passions  frivole»  ;  je  ne  vous  au 
probité,  cl  peut-être  même  d'une  dévotion  rais   pas  attirée,   pressée,  sollicitée  si  vive 
puis    croient   ia    plus    raisonnable,   parce  ment,  je  n'aurais  pas  été  jusqu'au  milieu  de 
•qu'en  examinant  chaque   chose  dans  le  dé-  vos  plaisirs  répandre  l'amertume  dans  voire 
lail,  on  nvy  voil  rien  qui  blesse  la  conscience,  cœur,  vous  donner  du  dégoût  pour  le  momie, 
On  se  rassure  sur  l'usage  du  monde  et  sur  et   vous  inspirer  même  de  l'amour  pour    la 
la  multitude,  on  s'aide  à  se  tromper  les  uns  retraite.  Je  ne  vais  pas  ainsi  troubler  le  rô- 
les autres,  eton  ne  considère  pas,  dit  saint  Je-  pos  de   tant    d'âmes    mondaines,  que    vous 
rome,  que  les  gens  qu'on  suit  sont  moins  des  voyez  si  tranquilles  et  dans  une  ivresse  si 
guides  dans  la  \  oie  du  salut,  que  des  (  ompa-  profonde,  au  milieu   des  divertissements  et 
rnons  de  notre  effarement  :  Non  via;  duces,  des  vanités  du  siècle.  Mais  pour  vous,   il  ne 
otd  erroris  comité*.  faut  pas  que  vous  m'échappiez,  c'esl  pour- 
C'esl  a  l'entrée  de  celte  voie  où  vous  étiez  <;uoi  je  vous  ai  attirée  à  moj  :  Jdco  altraxi  te. 
sur  le  point  de  vous  engager,  ma  Irès-elièrc  Or,   voilà  ce  que  j'appelle    des  conjectures 
so»ur,    que    Dieu  vous    a    choisie   pour  son  fortes  d'une  volonté   plus  efficace  du   s.ilul 
épouio  dans  la  fleur  de  votre  âge.  Recordatut  de  l'homme  :  celle  prédilection  de   la  pari   de 
sinniui,  vous  dit-il  parle  prophète Jérémie,  Dieu. 

înrrmns    adoUnccri  tin  m    tumn      ./«//,„.    V|).  Mais   il  y  a,  me  diro/-\ ous,  quelque  chose 

La   vue  d'une  jeunesse  en  qui  j'ai  trouve  à  craindre  dans  la  religion  co o  ailleurs  ; 
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ceci  me  donne  lieu  de  passer  à  la  seconde 
preuve  de  la  vérilé  que  j'ai  avancée,  preuve 
qui  résoudra  pleinement  celle  difficulté.  Car 
il  n'csl  point  d'homme  de  bon  sens  el  de 
bonne  foi,  qui  ne  convienne  que  l'état  reli- 
gieux, est  infiniment  plus  éloigné  des  occa- 
sions de  perdre  la  grâce,  que  l'état  des  gens 
du  monde.  Mais  parce  qu'il  n'est  point  de 
condition  dans  la  vie,  pour  exempte  qu'elle 
sol  de  la  contagion  du  siècle,  qui  puisse 
vot.s  mettre  à  couvert  do  tous  les  traits  de 
l'en::  a,mi,  ce  n'est  pas  tant  par  la  retraite  que 
la  rc;c;ion  me  paraît  un  asile  pour  la  vertu, 
que  pc  la  vigilance  qu'elle  inspire  au  milieu 
de  la  retrait". 

En  r-ffet,  messieurs,  nous  pouvons  dire 
que  cette  tour  évangélique,  qui  est  la  figure 
sous  laquelle  Jésu^-Christ  nous  a  dépeint  la 
religion,  est  semblable  à  la  tour  de  David, 
où  étaient  attachées  des  armes  sans  nombre  : 
Mille  clypei  pendent  ex  ea,  omnis  armatura 
fortium  (tant.  IV).  Là  ,  tout  ce  qu'une  sainte 
ferveur  a  fait  imaginer  aux  héros  du  chris- 
tianisme de  plus  propre  à  repousser  les  en- 
nemis de  notre  salut  est  mis  en  usage.  Là,  le 
bon  exemple  soutenu  de  l'autorité  des  gens 
d'âge,  qui  ont  vieilli  dans  le  service  du  Dieu 
des  armées,  a  toute  sa  force,  et  sans  rien 
craindre,  ni  de  la  censure  des  critiques,  ni 
de  la  raillerie  des  profanes,  entraîne  tout 
après  soi  ;  au  contraire,  le  mauvais  exem- 
ple, s'il  ose  paraître,  demeure  d'ordinaire 
sans  effet,  et  parce  qu'il  est  puni,  et  parce 
qu'il  n'est  jamais  approuvé.  Là,  toutes  les 
mesures  qu'on  a  prises  pour  maintenir  le 
bon  ordre,  règlements,  constitutions,  avis-, 
conseils,  exhortations,  pratiques  de  piété, 
sont  autant  de  barrières  qu'on  oppose  aux 
passions  de  ceux  qui  pourraient  s'oublier. 
Là,  les  bienséances  de  l'habit  que  vous  por- 
tez, la  sainteté  du  lieu  que  vous  habitez,  la 
dignité  de  l'état  où  vous  vous  trouvez  enga- 
gée, vous  font  sentir  toule  l'horreur  et  toute 
l'indignité  du  péché  mortel.  Là,  tout  lemonde 
témoin  de  la  foi  que  vous  avez  jurée  au  pied 
des  autels,  a  les  yeux  attachés  sur  vous  et 
observe  vos  démarches;  vigilance  d'un  si 
grand  secours  à  l'homme,  de  quelque  vertu 
qu'il  se  flatte,  qu'on  en  a  toujours  besoin,  et 
qu'on  ne  peut  n'en  pas  profiter  ;  tel  qui  ne 
pense  pas  d'abord  à  l'œil  de  Dieu  qui  l'éclairé, 
n'oublie  jamais  l'œil  des  hommes  dont  il 
sent  la  présence,  et  dont  il  craint  la  censure. 
Là,  l'heureuse  habitude  que  vous  avez  con- 
tractée de  pratiquer  les  conseils  évangéli- 
ques,  el  de  faire  des  œuvres  de  surérogation, 
vous  donne  une  facilité  merveilleuse  pour 
accomplir  la  loi,  et  vous  fait  aisément  cou- 
rir, selon  l'expression  du  prophète  royal, 
dans  la  voie  des  commandements.  Là,  re- 
traite sur  retraite,  revue  sur  revue,  fait  in- 
cessamment réparer  les  pertes  passées,  et 
prendre  des  précautions  contre  les  périls  à 
venir.  Là,  la  première  teinture  que  vous  pre- 
nez est  seule  capable  de  vous  préserver  des 
grandes  chutes  tout  le  reste  de  vos  jours  ; 
car  au  contraire  du  monde,  où  les  grands 
péchés  passent  pour  légers,  ici  par  les  heu- 
reux préjugés  dune  sainte  éducation,  les 


plus  légers  passent  pour  énormes;  et  tel,  que 
l'on  considère  dans  la  religion  comme  une 
personne  lâche  el  tiède,  serait  souvent  un 
exemple  de  vertu  dans  le  monde.  Là,  l'es- 
prit, dégagé  des  soins  de  la  vie,  se  trouve  re- 
cueilli dans  l'unique  affaire  nécessaire  à 
l'homme  ;  et  tandis  que  les  séculiers  les  plus 
vertueux,  qui  sont  même  exempts  du  ver  de 
l'ambition  et  de  l'avarice,  sont  obligés  par 
leur  état  de  se  répandre  au-dehors,  et  de 
s'occuper,  ou  à  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion légitime  de  leurs  biens,  ou  à  remplir 
les  devoirs  de  la  profession  qu'ils  ont  em- 
brassée ;  Dieu  semble  dire  aux  religieux  ces 
paroles  du  prophète  :  Vacate  et  videte,  quo- 
niam  ego  sum  Deus  (Ps.  kl).  Ne  vous  embar- 
rassez point  de  ces  soins  profanes;  contem- 
plez à  loisir  les  miséricordes  de  celui  qui 
vous  a  procuré  unesi  heureuse  liberté,  jouis- 
sez de  votre  Dieu,  et  soutirez  qu'il  jouisse  un 
peu  de  vous.  Là,  en  un  mot,  Dieu  engagé 
par  les  soins  de  sa  providence,  par  les  priè- 
res de  toute  la  communauté,  par  la  Gdélilé 
de  chaque  particulier,  répand  une  infinité 
de  grâces  si  puissantes  et  si  efficaces  (nous 
pouvons  le  dire  à  notre  consolation,  et  nous 
devons  ce  témoignage  au  divin  protecteur 
qui  nous  soutient),  qu'il  est  ordinaire  de  voir 
dans  les  maisons  religieuses,  des  âmes  assez 
pures  pour  y  vivre  des  quarante  et  cin- 
quante années  sans  péché  mortel,  et  pour 
y  porter  jusqu'au  tombeau  la  grâce  de  leur 
baptême  ou  de  leur  profession ,  qui  est 
un  second  baptême ,  selon  le  sentiment 
des  théologiens,  et  des  maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle. 

Voilà  des  conjectures  bien  fortes  pour  le 
salut  de  ceux  que  Dieu  appelle  en  religion. 
Tout  le  monde,  dit  Jésus-Christ ,  ne  sent  pas 
ces  vérités,  quoiqu'on  les  voie  et  qu'on  vou- 
lût même  les  sentir:  Non  omnes  capiunl  ver- 
bum  istud ,  sed  quibus  datum  est  (Mattlt.  , 
XIX).  Tous  ne  les  comprennent  pas  ,  mais  , 
par  votre  miséricorde  infinie  ,  Seigneur  ,  je 
suis  du  nombre  de  ceux  qui  les  comprennent. 
Il  n'appartient ,  dites-vous  ,  Seigneur  ,  qu'à 
ces  âmes  privilégiées  à  qui  votre  Père  a  bien 
voulu  communiquer  celte  prérogative  :  Qui- 
bus datum  est  ;  j'y  ai  donc  part  à  cette  grâce 
spéciale  de  la  vocation,  à  celte  faveur  si  peu 
estimée,  parce  qu'elle  est  si  peu  connue  des 
gens  du  monde  ?  Or,  s'il  y  a  quelque  distinc- 
tion qui  me  doive  flatter,  c'est  celle  qu'il  vous 
a  plu  faire  ainsi  de  moi.  La  distinction  de  la 
naissance,  du  rang,  des  biens  de  fortune,  des 
qualités  naturelles ,  n'est  pas  celle  par  où 
vous  marquez  vos  amis  ;  souvent  elle  nuit 
plus  qu'elle  ne  sert  pour  l'éternité  ;  mais  que 
celle-ci  porte  avec  soi  d'heureux  préjugés 
pour  le  salut  1  Je  la  ressens,  Seigneur,  toute 
entière,  et  plus  je  creuse  dans  l'abîme  impé- 
nétrable de  voire  prédestination  ,  plus  j'y 
trouve  de  quoi  me  convaincre  que  vous  avez 
des  vues  plus  particulières  sur  le  salut  de 
mon  âme.  Souffrez,  Seigneur,  que  j'en  tire 
cet  avantage.  Dois-je  croire  que  vous  m'ayez 
ainsi  distinguée  pour  me  confondre  ensuite 
dans  la  masse  des  réprouvés  ;  que  vous 
m'ayez  engagée  si  avant  pour  me  laisser  en 
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arrière  ;  que  vous  m'ayez  conduite  dans  le 
désort  avec  votre  peuple  favori ,  pour  m'y 
laisser  périr?  Je  sais  que  je  puis  encore  me 
perdre  ;  mais  qu'il  faudra  pour  cela  livrer 
de  combats  contre  vous  ;  qu'il  m'en  coûtera 
d'efforts  pour  échapper  à  votre  bonté  ;  qu'il 
faudra  que  je  porte  loin  mon  ingratitude 
pour  anéantir  ce  bienfait  ;  et  quand  je  serais 
assez  malheureuse  pour  le  faire  ,  qu'il  sera 
toujours  vrai  de  dire  que  c'est  bien  malgré 
vous  que  je  me  suis  perdue,  et  que  de  votre 
part  vous  n'avez  rien  omis  pour  me  sauver  I 
î)  La  facilité  que  vous  donne  l'attrait  de  la 
vocation  pour  exécuter  une  entreprise  si  diffi- 
cile ,  est  encore  une  preuve  bien  sensible  de 
celte  vérité  :  Verbum  istud  [Matth.,  XIX  ). 
Oui,  celte  parole  si  dure  à  l'homme  sensuel  , 
qui  porta  la  tristesse  dans  le  cœur  de  ce. 
jeune  homme  de  l'Evangile  à  qui  Jésus-Christ 
l'annonça  :  Abiit  mœrcns  [Marc. ,  X  )  ;  celle 
même  parole  vous  sera  expliquée  d'une  ma- 
nière à  vous  en  faire  sentir  toute  la  force  et 
toute  la  douceur  cacliée.  Or,  c'est  ici  que 
l'attrait  dont  Dieu  se  sert  pour  former  un  tel 
engagement  me  paraît  quelque  chose  de  di- 
vin ,  et  fait  bien  voir  que  c'est  un  Dieu  qui 
vous  guiile  dans  ce  passage  du  monde  à  la 
religion.  Le  mondain  ne  saurait  y  penser 
sans  frémir  ;  une  âme  appelée  de  Dieu  est 
emportée  par  l'Esprit  divin.  Etonnée  elle- 
même  de  la  grandeur  c!e  son  entreprise  et 
de  la  facilité  qu'elle  trouve  à  l'exécuter,  elle 
doute  si  c'est  clic  qui  marche  ou  si  elle  csl 
portée  sur  les  ailes  de  la  grâce  ,  tant  elle  a 
de  plaisir  à  suivre  l'attrait  qui  la  conduit. 
Plus  savante  en  un  moment  sur  la  vanité  du 
monde  que  tous  les  sages  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  ,  elle  en  découvre  tout  le  néant  à  la 
faveur  du  rayon  qui  l'éclairé  ,  et  au  lieu  que 
les  mondains  ne  reconnaissent  qu'après  une 
longue  expérience  le  fantôme  après  lequel 
ils  ont  couru  ;  elle  perce  d'un  coup  d'œil  le 
vide  de  toutes  les  choses  temporelles.  La 
seule  éternité  étale  devant  ses  yeux  la  durée 
de  ses  espaces  infinis,  et  fixe  là  tous  ses  re- 
gards. Elle  sent  bien  que  ce  n'est  pas  de 
son  propre  fonds  qu'elle  tire  ces  grandes 
vues  ,  mais  de  la  grâce  de  sa  vocation  qui 
l'éclairé  ,  tandis  que  les  autres  sont  dans  les 
ténèbres  ;  et  comme  la  colonne  de  feu  qui 
conduisait  les  Israélites,  d'une  part,  éclairait 
les  enfants  de  Dieu  ,  et  de  l'autre  n'était 
qu'obscurité  pour  les  Egyptiens,  ainsi  ce  di- 
vin attrait,  si  lumineux  pour  les  âmes  appe- 
lées ,  est  un  chaos  impénétrable  aux  gens 
du  monde.  Ceux  qui  sont  de  bonne  foi  ne 
peuvent  qu'admirer  el  retourner  chez  eux  , 
confus  de  leurs  vains  attachements  ,  comme 
saint  Augustin  le  rapporte  de  lui-même  cl 
«le  son  ami,  à  la  vue  d'une  conversion  su - 
bile  de  deux  courtisans  ,  de  laquelle  ils  fu- 
rent leinoins:  Nos  abimus  in  palalium ,  cor 
trahentet  in  terram  [Awj.). 

Outre  la  facilité  intérieure  que  vous  donne 
la  grâce  ,  il  y  a  un  secours  extérieur  de  la 
main  de  Dieu  ,  qui  aplanit  toutes  Ira  diffi- 
cultés elqui  lève  des  obstacles  que  le  monde 
vous  oppose  et  qu'on  croyait  insurmoul.i 
Mes.  Il  enlève  à  l'un  son  parent,  A  l'autre 
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son  ami  :  là  il  brouille  les  affaires,  ici  il  les 
fait  réussir  ;  il  remue  devant  vous  cent  ma- 
chines par  des  ressorts  inconnus  aux  hom- 
mes ,  il  vous  rend  partout  victorieux  ,  en 
combattant  pour  vous  la  tendresse  d'une  fa- 
mille, la  faiblesse  de  l'âge  ;  et  tout  cela  pour 
s'assurer  de  sa  conquête  :  Deus  eorum  pug- 
navit  pro  eis ,  et  vieil  (  Judith  ,  V  ).  Voyons 
maintenant  ce  que  l'âme  chrétienne  fait  rie 
son  côté ,  et  comme  elle  répond  à  la  grâce 
de  la  vocation  :  c'est  le  sujet  de  ma  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Quoique  Dieu,  par  la  plénitude  et  pai 
l'élévation  de  son  être  ,  soit  dans  un  état  où 
nulle  créature  ne  lui  peut  marquer  une  re- 
connaissance proportionnée  à  la  grandeur 
des  obligations  que  nous  lui  avons,  cependant 
on  peut  dire  que  ,  dans  l'action  présente, 
l'homme  égale  par  sa  correspondance  ,  au- 
tant qu'on  le  peut ,  l'excellence  de  la  grâce 
qu'il  reçoit:  Vocabis  me  ,  et  ego  respondebo 
tibi  ;  seconde  conjecture  qui  me  répond  du 
salut  de  l'homme. 

En  effet ,  remarquez  ,  messieurs  ,  qu'aux 
trois  avantages  que  renferme  le  bienfait  de 
la  vocation,  l'homme  répond  par  trois  actions 
héroïques  où  l'engage  sa  fidélité  à  la  grâce. 
Car,  en  premier  lieu  ,  si  Dieu  délivre  une 
âme  des  pièges  et  des  embûches  du  monde, 
elle  lui  sacrifie  en  récompense  tout  ce  que  le 
monde  a  d'agréments  et  de  charmes  pour  at- 
tirer le  cœur  de  l'homme.  En  second  lieu  ,  si 
Dieu  la  fait  passer  dans  un  état  qui  est  un 
port  et  un  asile  pour  la  verlu,  elle  embrasse 
en  reconnaissance  toute  la  rigueur  et  toute 
l'austérité  de  cet  état.  En  troisième  lieu  ,  si 
Dieu  lui  facilite  l'entrée  de  la  religion  par  un 
attrait  qui  la  prévient  de  sa  part ,  elle  s'en 
ferme  la  sortie  par  l'obligation  du  vœu  dont 
elle  consomme  le  sacrifice  qu'elle  fait  à  Dieu. 
Reconnaissance  digne  d'une  âme  vraiment 
pénétrée  du  désir  de  son  salut  :  Vocabis  me  , 
et  ego  respondebo  tibi.  Examinons  ces  trois 
circonstances. 
•)  Le  monde  a  quelque  chose  de  bien  enga- 
geant, on  ne  peut  en  disconvenir  ;  il  est  vain, 
si  vous  voulez,  il  est  perfide,  il  est  trompeur, 
il  trahit  ceux  qu'il  caresse  ,  il  étouffe  ceux 
qu'il  embrasse,  il  est  frivole,  il  passe,  il  nous 
échappe  ,  il  change  ,  il  disparaît,  il  n'a  que 
des  biens  passagers  ,  que  des  ombres  ,  des 
fantômes  de  bonheur  qui  nous  amusent,  qui 
nous  jouent  cl  qui  aboutissent  à  de  vérila 
blés  malheurs  ;  loul  cela  n'est  que  trop  vrai, 
messieurs  ,  chacun  en  convient  assez  ;  mais 
quand  il  faut  le  quitter,  il  y  a  dans  notre 
cœur  une  secrète  intelligence  avec  lui,  qu'on 
ne  peut  rompre  ;  on  en  dira  tant  de  mal  qu'on 
voudra  ,  mais  s'il  en  faut  venir  à  la  conclu- 
sion ,  on  sent  mourir  toute  la  haine  qu'on 
pense  avoir.  Je  ne  sais  quel  charme  trouble 
la  raison,  on  l'aime  en  même  temps  qu'on  le 
méprise;  il  éblouit,  s'il  ne  plaît  ;  il  amuse, 
s'il  ne  contente  ;  il  Bar  prend  par  ses  pro- 
messes, s'il  ne  paie  pas  par  ses  f av  eni  s  .  Fat' 
rinatio  tnim  nugacitatis  obecwftt  bona  ,  dit 
le  Sage  ( Sap. ,  IV).  Je  ne  sais  coinin 
«  xpliquer  celte  force  impérieuse  qu'il  a  su; 
(Quatre.) 


107 


ORATïH'RS  SACRKS.  CHEMINAIS. 


108 


le  cœur  de  l'homme,  mais  il  faut  qu'elle  soil 
bien  grande  ,  puisque  ,  depuis  tant  de  siècles 
que  les  sages  se  sont  servis  de  toutes  les  lu- 
mières de  la  raison  ,  et  les  chrétiens  de  tou- 
tes celles  de  la  foi  ,  le  monde  voit  toujours 
des  adorateurs  en  foule  qui  fléchissent  le  ge- 
nou devant  lui.  Voilà  le  premier  sacrifice 
que  font  à  Dieu  ceux  qui  sont  fidèles  à  la 
grâce  de  leur  vocation  ;  si  nous  en  mesurons 
le  prix  par  la  difficulté  de  l'entreprise  ,  nous 
pouvons  dire  qu'il  n'est  point  d'action  plus 
héroïque  dans  la  vie. 

Que  dis-je,  on  sacrifie  le  monde?  On  fait 
bien  plus  en  celte  rencontre.  Si  le  religieux 
n'avait  qu'à  sacrifier  le  monde  tel  qu'il  est, 
vain,  faux,  trompeur,  incapable  de  rendre 
l'homme  heureux,  tel  enfin  qu'une  funeste 
expérience  le  fait  connaître  à  ceux  qui  ont 
vieilli  dans  son  service,  le  sacrifice  alors  per- 
drait peut-être  quelque  chose  de  sa  valeur; 
mais  une  jeune  personne  non  -  seulement 
quitte  le  monde,  mais  l'idée  qu'elle  se  tonne 
du  monde.  Le  peu  d'expérience  qu'elle  a  lui 
en  fait  un  portrait  bien  plus  beau  et  plus  en- 
gageant ;  l'imagination  grossit  les  objets, 
leur  prête  des  couleurs  plus  vives,  des  Irails 
plus  touchants,  supplée  par  cette  fausse  pein- 
ture à  tout  ce  qui  manque  à  l'original,  et  de- 
vient ingénieuse  à  se  faire  un  ennemi  beau- 
coup plus  difficile  à  vaincre  qu'il  n'est  en  ef- 
fet: Dulcius  putnt  omnequod  nescit,  dit  saint 
Jérôme;  on  se  figure  aisément  ce  qu'on  ne 
connaît  pas  ,  beaucoup  plus  doux  et  plus 
charmant  qu'il  n'est. 

On  se  trouve  dans  un  âge  où  cette  figure 
du  monde  qui  passe  devant  les  jeux  ne 
laisse  voir  que  de  belles  apparences,  dont  l'é- 
clat surprend.  On  n'a  pas  eu  le  loisir  d'éprou- 
ver les  misères  qu'il  cache,  ni  de  ressentir  sa 
perfidie,  ses  revers  et  ses  retours  si  fâcheux. 
Ainsi  quoiqu'à  considérer  le  monde  dans  lui- 
même,  ce  ne  soit  pout  être  pas  toujours  une 
si  grande  victime  à  sacrifier  :  Dieu  cependant 
qui  lit  dans  le  cœur  de  l'homme  et  qui  y  voit 
l'idole  qu'une  jeune  personne  s'est  formée, 
veut  bien  qu'on  lui  fasse  un  grand  sacrifice 
de  rien.  Action  d'autant  plus  difficile  qu'on 
la  fait  dans  un  temps  qu'on  est  en  posses- 
sion de  regarder  comme  la  saison  des  plaisirs; 
dans  un  temps  où  l'on  est  soi-même  comme 
l'âme  et  la  fleur  du  monde,  où  le  monde  vous 
cherche,  lui  dont  il  est  si  difficile  de  se  défen- 
dre, lors  même  qu'il  vous  abandonne.  Mais 
si  l'âge  est  soutenu  des  qualités  personnelles, 
et  que  la  personne  se  trouve  avoir  une  en- 
tière disposition  pour  le  monde  ;  tout  cela 
forme  des  nœuds  qui  ne  peuvent  être  rom- 
pus que  par  une  vertu  extraordinaire. 

Voilà,  ma  très-chère  sœur,  le  sacrifice  hé- 
roïque qu'il  vous  a  fallu  faire  pour  être  fi- 
dèle à  la  grâce  de  la  vocation  :  Vocabis  me, 
et  egorespondebo  libi:  vous  m'avez  appelée, 
Seigneur,  et  vous  avez  jeté  sur  moi  cet  œil  de 
discernement,  qui  me  sépare  de  la  masse  cor- 
rompue du  siècle  ,  et  moi  je  veux  en  recon- 
naissance vous  sacrifier  ce  que  le  siècle  a  de 
plus  engageant  pour  moi.  Vous  voulez  me 
préserver  de  sa  malice  et  de  sa  corruption, 
et  moi  ie  veux  vous  immoler  ses  pompes  et 


ses  vanités.  Vous  m'en  délivrez ,  parce  que 
vous  savez  qu'il  est  moirplus  dangereux  en- 
nemi ,  et  moi  je  veux  m'en  séparer,  parce 
que  je  sais  qu'il  est  le  vôtre.  Car  enfin,  Sei- 
gneur, puisqu'il  faut  l'avouer,  ce  n'est  point 
précisément  la  vanité  du  siècle  qui  me  fait 
renoncer  au  monde.  Le  monde,  tout  vain 
qu'il  est,  aurait  peut-être  de  quoi  m'attirer, 
je  ne  suis  pas  tout  à  fait  insensible  à  ses  char- 
mes :  tous  mes  sens  me  parlent  pour  lui  ;  je 
doute  encore  une  fois  que  la  seule  vanité  suf- 
fît pour  m'en  détromper.  Mais  il  est  votre  en- 
nemi, Seigneur,  le  perfide  vous  hait,  il  vous 
a  mis  en  croix,  il  abhorre  vos  maximes,  vous 
m'assurez  qu'on  ne  peut-être  votre  ami  et  le 
sien:  en  voilà  trop,  Seigneur,  pour  ne  pas 
rompre  tout  commerce  avec  lui.  Quelque  trait 
que  lui  donne  la  prévention  d'une  jeunesse, 
qui  ne  s'en  laisse  que  trop  éblouir,  quelque 
beau  que  mon  imagination  me  le  représente, 
c'est  assez  ,  mon  Dieu,  qu'il  vous  déplaise, 
pour  m'obliger  à  faire  un  éternel  divorce 
avec  lui.  Qu'il  soit  vain,  qu'il  ne  le  soit  pas, 
ce  n'est  pas  là  ce  que  j'y  considère;  fût-il 
encore  mille  lois  plus  engageant  que  ne  le 
dépeint  la  folle  opinion  des  hommes,  puisque 
je  ne  le  puis  aimer  sans  risquer  de  vous  per- 
dre, puisqu'il  faut  se  déclarer  en  faveur  de 
l'un  ou  de  l'autre,  que  tout  partage  vous 
blesse  et  vous  est  injurieux,  je  ne  balance 
plus,  malgré  l'inclination  que  j'ai  pour  lui, 
à  m'en  éloigner  pour  jamais. 

Ce  n'est  pas,  après   tout,  que   j'ignore  les 
fruits  de  l'éternel  adieu  que  je  lui  fais.  Je 
sais  qu'en  même  temps  que  je  suis  crucifiée 
au  monde,  le  monde  m'est  pareillement  cru- 
cifié. Je  sais  que  j'éloigne  tous  ses  partisans 
de  moi,  et  que  je  romps  non-seulement  les 
liens  de  la  chair  et  du  sang  qui  les  attachait 
à  eux,  mais  aussi  tout  ce  qui  les  attachait  à 
moi.  Je  sais  que  devenant  inutile  à  leurs  pro- 
jets, à  leurs  vues,  à  leurs  plaisirs,  à  leurs  in- 
térêts, quelque  apparence  qu'ils  gardent  en- 
core au  dehors,  j'étouffe  au  fond  toute  la  vi- 
vacité de  leur  amitié  ;  je  ne  me  réserve  rien 
qui   puisse  servir  d'amorce  à  ce  feu  que  je 
laisse  volontiers  s'éteindre  pour  vous.  Je  sais 
qu'après  cette  cérémonie  où  le  monde,  qui  a 
les  yeux  atiachés  sur  moi  pour  la  dernière 
fois,    ne  peut  s'empêcher  d'admirer  en   moi 
l'ouvrage  de  vos  mains,  je  demeure  seule  à 
l'autel  ensevelie  dans  un  éternel  oubli,  elc'esl 
à  ce  moment,  Seigneur,   que  j'aspire,  il  me 
semble  que  je  suis  encore   du  inonde  tandis 
que  le  monde  est  témoin  du  sacrifice  que  je 
vous  fa;s  :  le  moment  heureux  sera  celui  où 
il  n'y  aura  que  vous   et  que  moi.    Qu'il  me 
tarde  de  me  voir  entièrement  affranchie  de 
son  empire  !  que  ne  m'est-il  permis  dès  ce  mo- 
ment de  lui  jurer  une  haine  éternelle  sur  les 
autels!  que  je  vais  renoncer  avec  plaisir  à 
toutes  les  vaines  prétentions  du  siècle.    Eh  ! 
pourquoi  mon  corps  est-il  encore  du  monde, 
tandis  que  mon  esprit  et  mon  cœur  l'abhor- 
rent comme  votre  ennemi  mortel? 
y)     En  quittant  le  monde,  on  ne  laisse  pas  tou- 
jours une  fortune  aisée  et  commode,  mais  en 
entrant  en  religion,  on  embrasse  toujours 
un  genre  de  vie  pénible  et  fâcheux  :  seconde 
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marque  dans  l'homme  d'une  volonté  sincère 
de  se  sauver.  En  effet,  on  peut  dire  que  l'es- 
prit et  le  corps  y  sont  également  maltraités. 
L'esprit  y  perd  sa  liberté,  avantage  que  tuus 
les  siècles  et  toutes  les  nations  du  monde  ont 
regardé  comme  un  bien  supérieur  à  tous  les 
autres.  Sacrifice  si  universel,  qu'il  embrasse 
tous  les  moments  de  la  vie,  où  chaque  action 
ne  se  fait  plus  que  par  l'impression  d'un  mou- 
vement étranger.  Sacrifice  si  contraire  à  l'a- 
mour-propre,  qu'il  le  gêne  en  tout  par  une 
infinité  de  lois  ,  de  coutumes  et  d'observan- 
ces, par  une  exactitude  régulière,  qui  de  tou- 
tes les  vertus  est  celle  dont  l'amour-propre 
s'accommode  le  moins,  n'y  trouvant  point, 
comme  ailleurs,  je  ne  sais  quel  éclat  qui  flatte 
sa  vanité,  et  y  trouvant  toute  la  crainte  des 
vertus  les  plus  héroïques.  Sacrifice  qui  s'é- 
tend jusque  sur  le  lieu  de  votre  demeure,  ou 
le  fixant  paruneclôtureéternelle.oulechan- 
geant  sans  cesse  selon  la  volonté  d'aulrui. 
Sacrifice  qui  retranche  absolument  tout  l'a- 
gréable du  commerce  de  la  vie,  en  vous  éloi- 
gnant de  vos  proches  et  de  vos  amis,  en  vous 
arrachant  aux  gens  du  siècle  qui  pourraient 
vous  plaire,  et  vous  liant  pour  toujours  à 
une  communauté,  où  les  humeurs,  l'éduca- 
tion, le  tempérament,  les  âges  et  les  qualités 
différentes  des  personnes  vous  donnent  quel- 
quefois occasion  de  pratiquer  la  charité  et  la 
patience.  Sacrifice,  en  un  mot,  qui  dépouille 
tellement  l'homme  du  domaine  de  soi-même, 
que  s'il  faut  agir  ou  prier,  parler  ou  se  taire, 
aimer  ou  haïr,  se  reposer  ou  travailler,  va- 
quer aux  affaires  ou  demeurer  dans  la  re- 
traite, ce  n'est  plus  votre  cœur  que  l'on  con- 
sulte pour  savoir  ce  qu'il  veut,  mais  la  vo- 
lonté d'aulrui  ;  et  s'il  vous  reste  encore  quel- 
que mouvement  qui  vous  soit  propre,  ce  n'est 
plus  que  pour  le  combattre  et  pour  l'étouffer. 
En  vain  notre  siècle  a  semblé  vouloir  avi- 
lir l'excellence  de  l'état  religieux ,  en  éri- 
geant des  maisons  où  la  piété  fleurit  sans 
doute  et  dont  l'Eglise  est  édifiée.  L'état  reli- 
gieux, à  le  considérer  dans  lui-même;  je  dis 
dans  lui-même  et  non  pas  dans  les  sujels 
qui  le  composent,  est  toujours  un  état  plus 
parfait,  selon  l'Evangile.  C'est  à  ma  confu- 
sion que  j'en  parle  de  la  sorle  ;  mais  c'est 
après  saint  Jean  Chrysoslome  et  les  Pères  de 
l'Eglise.  Les  autres  donnent  beaucoup  à  Dieu, 
en  édifiant  le  prochain  par  leur  vie  réglée  et 
vertueuse;  mais  tandis  qu'ils  sont  maîtres 
d'eux  mêmes,  ce  n'est  pas  un  sacrifice  de 
leur  propre  personne  ;  ils  sont,  si  vous  vou- 
lez, les  prêtres,  mais  ils  ne  sont  pas  la  vic- 
time ;  et  la  liberté  qu'ils  sont  si  jaloux  de  se 
réserver,  marque  la  grandeur  du  sacrifice  de 
ceux  qui  l'abandonnent  pour  Dieu. 

Le  corps  est  mortifié  par  l'éloignement  des 
douceurs  et  des  aises  de  la  vie.  On  sait 
quelle  est  pour  le  plaisir,  je  ne  dis  pas  l'in- 
clination et  la  pente,  mais  l'emportement  et 
la  fureur  de  I  homme,  qui  en  oublie  son  de- 
voir, son  honneur,  ses  intérêts,  sa  fortune, 
son  salut.  Dana  la  seule  vue  de  Dieu,  il  faut 
que  le  religieux  combatte  éternellement  ses 
passions  et  que,  malgré  le  feu  de  lâgc,  nial- 
/jré  la  force  du   tempérament,  il  se  défende 


contre  tous  les  traits  de  l'ennemi.  Que  de  vic- 
toires secrètes  1  que  d'actions  héroïques,  qui 
n'ont  que  le  Siigneur  pour  témoin  !  par  com- 
bien d'austérités  lâche- l-on  d'affaiblir  la 
chair?  combien  de  veilles  pour  cela,  combien 
de  jeûnes,  de  prières,  de  lectures,  de  médi- 
tations met-on  en  œuvre?  combien  de  com- 
modités si  fort  en  usage  parmi  les  gens  les 
plus  réguliers  du  siècle,  dont  le  nom  même 
est  inconnu  dans  la  religion? 

Faiblesse  humaine;  hélas!  faut-il  donc  que 
l'homme  ait  besoin  de  tant  de  remèdes  pour 
se  maintenir  dans  la  grâce?  En  voilà  sans 
doule  assez  pour  effrayer  ces  âmes  faibles  et 
lièdes,  qui  manquent  tous  les  jours  à  leur 
vocation.  Mais  il  est  juste,  Seigneur,  dit  une 
âme  fidèle  et  fervente,  qu'il  en  coûte  pour 
vous  aimer.  Vous  me  donnez  les  avantages 
et  la  sûreté  de  la  religion  ;  et  moi  je  yeux 
vous  en  sacrifier  les  difficultés  et  les  peines  : 
vous  m'en  procurez  les  secours  et  les  grâces, 
et  moi,  Seigneur,  j'en  veux  prendre  pour 
vous  les  croix  et  les  austérités.  Vous  voulez 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  je  sois  hors 
d'état  de  me  perdre;  et  moi  je  veux  à  quel- 
que prix  que  ce  puisse  être,  me  mettre  hors 
d'état  de  vous  offenser.  Ce  genre  de  vie  aus- 
tère, je  l'avoue,  a  quelque  chose  qui  révolle 
la  nature  et  qui  alarme  les  sens  ;  à  le  consi- 
dérer seul,  il  serait  capable  de  m'efïraycr  : 
mais  dès  que  j'envisage  les  croix  comme  un 
secours  nécessaire,  ou  du  moins  utile  pour 
me  conserver  en  grâce,  dans  celte  pensée 
tout  cela  me  devient  précieux.  Heureuse,  si 
je  puis  arriver  au  lerme,  par  quelque  voie 
qu  il  vous  plaise  de  m'y  appeler;  elle  sera 
toujours  trop  douce  pour  moi,  si  elle  me 
conduit  à  vous. 


Je  ne  suis  plus  surpris  après  cela,  que  '  v 
saint  Thomas  nous  assure  avec  les  Pères, 
que  l'enlréc  en  religion  est  un  second  b  ip- 
lême,  qui  remet  les  péchés  commis  dans  le 
siècle,  non-seulement  par  voie  d'indulgence 
mais  par  voie  de  satisfaction,  étant  l'œuvré 
la  plus  pénible  qu'on  puisse  entreprendre  ; 
par  voie  de  mérite,  renfermant  un  acte  d'une, 
valeur  inestimable,  savoir  une  préférence  de 
Dieu  la  plus  haute  et  la  plus  héroïque  qui 
puisse  être  ;  non  pas  en  idée  au  pied  d'un 
oratoire,  où  il  est  aisé  de  s'offrir  à  tout,  mais 
en  effet,  dans  la  démarche  la  plus  difficile  de 
la  vie.  Car  au  lieu  qu'il  faut  ménager  la  dé- 
licatesse des  gens  du  monde  et  que,  pour  ne 
pas  les  blesser,  on  les  dispense  quelquefoisi 
d'entrer  dans  un  détail  trop  exact  sur  leurs 
propres  intérêts  par  rapport  à  Dieu  ;  iri  la 
personne  qui  se  donne  à  lui  va  chercher 
jusque  dans  l'avenir,  avec  l'Apôtre,  tout  ce 
qui  pourrait  la  séparer  de  ce  qu'elle  aime 
par-dessus  toutes  choses.  Quii  ergo  nos  se- 
parabil  à  charitale  Chriult  (  Rom.  VIII).  Je 
vois  bien,  dit-elle,  Seigneur,  que  pour  épar- 
gner ma  faiblesse,  voire  providence  me  ca- 
che  nue  partie  des  peines  de  mon  état  :  mais 
non,  Seigneur,  ne  retranche!  rien  du  sacri- 
fice que  je  \  mi\  vous  (aire.  C'est  pour  jamais 
que  je  renonce  au  monde  el  à  toutes  ses  va- 
nités, à  tous  SCS  plaisirs.  Non-seulement  jo 
vous  aime;  mais  je  veux  autant  qu'il   m'est 
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possible,  m'ûter  le,  pouvoir  de  ne  vous  aimer 
pas,  en  m'obligeanl  pour  toujours.  .le  n'ex- 
cepte ni  peines,  ni  ennuis,  ni  maladies,  ni  la 
mort  même.  Si  je  ne  trouve  pas  dans  la  suite 
de  ma  vie  toule  la  joieet  toute  la  satisfaction 
que  je  m'étais  promise,  je  prendrai  patience 
pour  l'amour  de  vous.  Si  vous  m'ôtez  la  santé 
et  le  pouvoir  d'agir,  je  souffrirai  pour  vous. 
En  un  mot,  si  je  ne  puis  vivre,  je  mourrai  pour 
vous.  11  serait  bien  honteux  que  le  monde 
eût  fcanl  d'adorateurs  capables  de  lui  faire  un 
pareil  sacrifice  et  qu'il  ne  sctrouvâlpersonnc 
qui  voulût  vous  servir  à  ses  dépens. 

Heureux  l'homme,  qui  fait  pour  Dieu  un 
acte  de  cette  naturel  que  c'est  un  grand  pré- 
jugé pour  le  salut  et  un  grand  fonus  de  con- 
fiance! souvenez-vous,  Seigneur,  que  quel- 
que indigne  que  je  sois  de  vos  bontés,  il  a 
été  un  temps  dans  la  vie,  où  je  puis  dire  que 
je  vous  ai  véritablement  aimé.  Je  sens  que  si 
je  lève  mes  yeux  jusqu'à  vous,  c'est  peu  pour 
un  Dieu  aussi  grand  que  vous  êtes  ;  mais 
quand  je  ne  regarde  que  moi,  c'est  beau- 
coup pour  une  créature  aussi  faible  que  je 
suis.  Et  quand  par  malheur  il  serait  arrivé 
que  je  n'eusse  pas  été  bien  appelé  en  reli- 
gion, je  ne  puis  croire,  Seigneur,  que  vous 
n'eussiez  pas  pour  agréable  l'effort  que  je 
fais  dans  la  seule  vue  de  vous  plaire.  Ceux 
à  qui  vous  éles  indifférent,  mon  Dieu,  ne 
font  point  ces  avances;  et  je  me  fittle  que 
vous  voulez  bien  que  j'aie  la  satisfaction  de 
croire  que  vous  m'aimez  et  que  je  vous  aime. 

Pour  vous,  mes  chers  auditeurs,  dont  Dieu 
n'a  pas  exigé  un  pareil  sacrifice  et  qui  re- 
connaissez le  danger  de  votre  état,  redou- 
blez vos  soins  et  vos  efforts  à  la  vue  du  pé- 
ril. Gardez-vous  de  celte  confiance  que  le 
monde  inspire,  plus  dangereuse  pour  le  sa- 
lut que  tous  les  dangers  du  monde.  Quand 
nous  vous  disons  qu'il  faut  vous  sauver  :  11 
est  si  difficile,  dites-vous,  de  faire  son  salut 
dans  le  monde  !  et  quand  nous  vous  repré- 
sentons que,  puisque  cela  est  si  difficile,  il 
faut  donc  s'y  appliquer  avec  plus  de  soin  et 
plus  de  vigilance,  se  fortifier  par  la  fréquen- 
tation des  sacrements ,  avoir  recours  à  la 
prière  et  à  la  retraite  :  Cela  est  bon,  dites- 
vous,  pour  des  gens  qui  vivent  dans  un  cloî- 
tre. Prétendez- vous  dire  par  là  que  le  ciel 
n'est  pas  pour  vous,  ou  qu'il  n'appartient 
qu'aux  religieux  de  se  sauver  par  la  peine  et 
que  le  salut  ne  vous  doit  rien"  coûter?  Quel 
abus,  mon  frère,  dit  saint  Basile  1  Qui  doit 
être  plus  tranquille  pendant  l'orage,  d'un 
homme  qui  est  au  port,  ou  de  celui  qui  est 
en  pleine  mer?  Qui  doit  se  tenir  le  plus  as- 
suré, de  celui  qui  est  exposé  aux  embusca- 
des des  ennemis,  ou  de  celui  qui  est  dans  un 
lieu  de  sûreté?  Il  est  visible  que  c'est  à  vous 
à  craindre  davantage,  puisque  votre  état  est 
plus  dangereux;  mais  à  craindre,  non  pas 
d'une  crainle  vaine,  oisive, stérile, mais  d'une 
crainte  agissante  et  semblable  à  celle  de  Job. 
Semper  enim  quasi  tumentes  super  me  fluclus 
timui  Deum  (  Job.  XXXI  ).  J'ai  toujours 
craint  Dieu  comme  une  montagne  d'eau,  qui 
vient  fondre  sur  moi  pendant  l'orage.  Il  ne 
d?t  pas  comme  un  foudre,   comme  un  ton- 


nerre ;  celle  crainte  est  inutile  et  ne  vous 
met  pas  en  garde  contre  le  coup  qui  vous 
menace.  Mais  la  crainte  que  donne  un  orage 
fait  faire  les  derniers  efforts  :  on  monte  aux 
cordages,  on  vide  les  eaux,  on  jette  les  mar- 
chandises les  plus  précieuses  pour  déchar- 
ger le  vaisseau  et  pour  sauver  sa  vie.  Ainsi, 
Seigneur,  faites  que  la  crainte  de  vos  juge- 
ments nous  fasse  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
veiller,  prier,  travailler,  renoncer  A  tout, 
pour  parvenir  un  jour  au  port  de  la  'élicité 
éternelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON    XI 

SUR    LA   PROFESSION    RELIGIEUSE. 

Dicebat  autem  ad  omnes  :  Si  quis  vull.  post  me  venire, 
abnegel  semelipsum,  et  tnllat  crucem  suai»  quolidie. 

Le  Fils  de  Dieu  disait  à  tous  :  Si  quelqu'un  veut  nie 
suivre,  qu'il  renonce  à  soi-même,  cl  qu'il  porte  tous  les 
jours  sa  croix  [S.  Luc,  ch.  IX). 

11  paraîtra  sans  doute  étrange  à  plusieurs, 
que  le  Fils  de  Dieu,  faisant  une  leçon  si  dure 
d'abnégation  et  de  mortification  continuelle, 
il  n'en  dispense  personne.  Dicebat  autem  ad 
omnes ,  remarque  l'évangélisle.  Ce  n'était 
pas  seulement  à  ses  disciples  ni  à  ceux  qui 
aspiraient  à  la  perfection  que  le  Sauveur  im- 
posait l'obligation  de  renoncer  à  eux-mê- 
mes et  de  porlcr  leur  croix  ;  c'est  générale- 
ment à  tout  le  monde  qu'il  parle;  il  n'ex- 
cepte ni  âge,  ni  sexe,  ni  conditions,  ni  étals; 
il  veut  que  du  moment  qu'on  est  chrétien  on 
commence  par  renoncer  à  soi-même  et  qu'on 
porte  sa  croix  chaque  jour  ;  hors  de  là  on  ne 
peut  êlre  du  nombre  des  siens.  Voilà,  mes- 
sieurs, une  parole  bien  décisive  contre  les 
mondains,  qui  prétendent  borner  la  pratique 
de  l'abnégation  à  un  petit  nombre  de  person- 
nes qui  ont  pris  le  parti  de  la  retraite.  Il  n'y 
avait  ni  cloîtres  ni  monastères  quand  le  Fils 
de  Dieu  prononça  ces  paroles  :  Si  quis  vult 
venire  post  me,  abneget  semetipsum,  et  tollat 
crucem  suam  quolidie.  A  la  vérité  il  déclara 
que  le  célibat  et  le  renoncement  aux  biens 
de  fortune  ne  regardaient  pas  toule  sorte  de 
gens  :  Non  omnes  capiunt  verbum  istud;  mais 
pour  l'abnégation  de  soi-même,  aucun  n'en 
est  exempt;  il  proleste  hautement  qu'il  ne 
reconnaît  pour  disciples  que  ceux  qui  la 
pratiquent  tous  les  jours  :  Dicebat  autem  ad 
omnes.  Que  si  le  monde  croit  avoir  dérogé  à 
celte  loi  par  un  usage  contraire,  qu'il  sache 
qu'il  n'y  a  pas  de  prescription  contre  l'Evan- 
gile et  que  la  parole  de  Jésus-Christ  ne  cède 
ni  à  la  puissance  des  grands,  ni  à  l'orgueil  des 
savants, ni  à  l'autorité  des  riches. ni  à  la  mol- 
lesse des  voluptueux  :  Dicebat  autem  ad  omnes. 

C'est  pour  avoir  bien  compris  l'importance 
et  la  nécessité  de  celte  abnégation  chré- 
tienne, ma  très-chère  sœur,  que  vous  avez 
pris  le  parti  que  vous  embrassez  aujour- 
d'hui. Vous  vous  êtes  appliqué  personnel- 
lement ces  paroles  que  Jésus-Christ  dit  à 
tout  le  monde,  et  vous  vous  les  êtes  appli- 
quées d'une  manière  bien  différente  de  celle 
dont  se  les  appliquent  les  mondains.  Ce  n'est 
pas  en  cherchant  des  tempéraments  à  celte 
vérité  qui  n'en  souffre  point ,  c'est  en  lui 
laissant  toute  la  force  et  toute  l'étendue 
au'elle   peut  avoir.  Ce  n'est   pas  même  en 
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vous  bornant  au  sens  dont  se  contentent  les 
personnes  régulières  qui  suivent  une  règle 
moins  austère,  quoique  sainte  et  autorisée 
de  l'Eglise.  Vous  avez  cru  que  c'était  mieux 
comprendre  le  véritable  sens  de  ces  paroles 
que  de  leur  donner  une  interprétation  plus 
rigide. La  force  chrétienne, jointe  à  la  solidité 
inaturclle  de  votre  esprit,  vous  a  fait  expli- 
quer à  la  rigueur  tous  les  termes  d'un  ora- 
cle si  terrible.  Vous  n'avez  pas  seulement 
pris  la  croix,  mais  la  plus  pesante  :  cet  ha- 
bit pénitent  et  humble,  cette  règle  qui  n'ac- 
corde rien  aux  sens  et  à  la  nature  ;  celte  re- 
traite entière  qui  vous  dérobe  pour  jamais, 
non-seulement  au  commerce,  mais  a  la  vue 
du  monde;  celte  vie  cruficiéc  qui  vous  fait, 
pour  ainsi  dire,  mourir  chaque  jour  et  renaî- 
tre à  de  nouvelles  peines  ;  où  l'on  ne  donne 
chaque  jour  au  corps  que  ce  qui  est  précisé- 
ment nécessaire  pour  tenir  la  victime  en  état 
de  s'immoler  sans  cesse,  et  de  renouveler  à 
toute  heure  son  sacrifice  :  tous  ces  dehors 
capables  de  ralentir  la  ferveur  des  âmes 
les  mieux  appelées,  ont  été  pour  vous  un  at- 
trait à  la  religion  ;  et  ce  qui  paraît  un  obsta- 
cle insurmontable  à  tant  d'aulrcs  csl  devenu 
pour  vous  une  raison  puissante  qui  vous  a 
déterminée  au  genre  de  vie  que  vous  embras- 
sez. Tant  il  est  vrai  qu'on  ne  manque  dans  le 
monde  que  de  foi  ,  et  que  quand  on  est  forte- 
ment persuadé  des  vérités  de  l'Evangile,  on 
ne  trouve  rien  de  trop  fort  ni  de  trop  auslère. 
Altaquée  cependant  par  tout  ce  que  la  ten- 
dresse du  sang  et  de  l'amitié  lui  a  suscité  de 
parents  et  d'amis  qui  ont  combattu  sa  voca- 
tion, celle  fer  vente  épouse  de  Jésus-Chris  lavait 
besoin,  Mademoiselle  (1),  que  Votre  Allcssc 
Royale  secondât  son  zèle.  Elle  a  trouvé  dans 
votre  personne  une  prolectrice  puissante,  cl 
encore  plus  illustre  par  sa  religion  que  par 
sa  naissance.  Tout  ce  que  le  sang  de  la  pre- 
mière maison  du  monde  ,  tout  ce  que  l'al- 
liance et  la  considération  d'un  grand  roi, 
tout  ce  qu'un  mérite  personnel  peut  donner 
de  grandeur  et  d'élévalion  à  une  princesse 
de  voire  rang,  bien  loin  de  vous  inspirer 
celle  indifférence  si  ordinaire  aux  grands 
pour  les  maisons  religieuses,  semble  n'avoir 
servi  qu'à  faire  connaître,  si  je  l'ose  dire,  la 
tendresse  particulière  que  vous  avez  pour 
celle-ci.  Votre  Allcsse  Royale,  en  autorisant 
par  sa  protection  et  par  sa  présence  la  céré- 
monie de  ce  jour,  ne  marque  pas  seulement 
la  bonté  qu'elle  a  pour  un  ministre  fidèle  et 
dévoué  à  ses  intérêts  ,  mais  plus  encore  l'es- 
time qu'elle  fait  des  personnes  qui  vivent 
dans  l'exercice  continuel  de  l'abnégation 
chrétienne.  Elle  ne  se  contcnle  pas  de  sanc- 
tifier ses  mains  par  les  aumônes  et  par  les 
bonnes  œuvres  qu'elle  pratique  d'une  ma- 
nière si  édifiante  à  l'égard  des  pauvres  de 
Jésus-Christ ,  mais  elle  veul  encore  consacrer 
ces  mêmes  mains  en  donnant  le  voile  aux 
épouses  de  Jésus-Chrisl,  et  semble  par  là  nous 
insinuer  qu'elle  fait  plus  d'état  de  ce  renonce- 
ment au  monde  que  des  grandeurs  de  la  terre. 
Voilà  ,  messieurs ,   une  double  Instruction 

(i)  Ce  discourt  fut  prononcC  devant  son  Aliène  Royale 
Mademoiselle. 


pour  nous,  dont  il  esl  important  de  profiler; 
et  puisque  Jésus-Chrisl  adresse  ses  paroles 
à  lout  le  monde  :  Dicebat  autem  ad  omnes,  ne 
nous  en  servons  pas  seulement  pour  appren- 
dre à  estimer  la  profession  religieuse  ;  tâ- 
chons au  même  temps  de  nous  en  appliquer 
le  sens  conformément  à  notre  étal,  et  deman- 
dons pour  cela  des  lumières  au  Saint-Es- 
prit, elc.  Ave,  Maria. 

Non,  messieurs,  ce  n'esl  point  précisément 
la  retraite  qui  fait  des  monastères  un  asile  et 
un  lieu  de  sûreté  pour  la  vertu.  Ce  n'est  pas 
même  la  sainteté  de  l'habit  et  de  la  profes- 
sion qui  met  les  religieux  à  couvert  des  en- 
nemis de  leur  salut.  Quoique  ces  avantages 
soient  de  grands  secours  pour  eux  ,  ils  n'em- 
pêchent pas  ces  chutes  déplorables  qui  vous 
scandalisent  el  dont  on  prend  mal  à  propos 
occasion  dans  le  monde  de  maltraiter  si  fort 
l'état  religieux  ,  comme  si  la  chute  d'un 
particulier  devait  décider  de  la  vertu  des  au- 
tres ,  ou  que  la  lâcheté  personnelle  d'un 
homme  engagé  dans  la  robe,  dans  l'Eglise, 
dans  l'épée,  dût  flétrir  l'honneur  de  tant  de 
gens  de  mérite  qui  se  distinguent  tous  les 
jours  dans  ces  professions.  Encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  précisément  la  retraite  qui  fait 
la  sûreté  du  religieux  ,  c'est  la  pratique  du 
renoncement  el  de  l'abnégation  continuelle 
de  soi-même;  soit  qu'on  entende  par  ces  ter- 
mes la  mortification  intérieure  des  passions  ; 
soil  qu'on  y  renferme  la  mortification  des 
sens,  qui  ne  doit  êlre  regardée  que  comme 
un  moyen  pour  aller  à  l'autre.  Tandis  qu'il 
s'en  tient  à  cette  pratique  qui  csl  comme 
l'âme  de  tous  les  ordres  religieux,  il  ne  craint 
point  les  coups  que  lui  portent  les  ennemis 
de  son  salut,  le  monde,  le  démon  et  la  chair. 
Pourquoi  cela?  pour  deux  raisons  qui  sont 
d'une  grande  instruction  cl  que  je  vous  prie 
d'écouter,  parce  qu'elles  vont  faire  lout  le 
partage  de  ce  discours.  La  première,  c'est 
que  l'exercice  de  celle  abnégation  conti- 
nuelle de  soi-même  esl  un  préservatif  qui 
le  garantit,  dans  la  suite  de  la  vie,  des  grands 
péchés  à  quoi  sont  exposés  ceux  qui  ne  sui- 
vent que  leur  inclination  naturelle.  El  la  se- 
conde, c'est  que  cette  même  abnégation  est 
un  remède  qui  efface  chaque  jour  les  fautes 
commises  auxquelles  la  fragilité  humaine  no 
saurail  parer.  Deux  avantages  qui  vous  fe- 
ront sentir  la  sûreté  de  l'état  religieux,  et  en 
même  temps  l'obligation  qu'oui  tous  les  chré- 
tiens de  pratiquer  l'abnégation  d'eux-mêmes 
cl  comme  un  préservatif  contre  les  péchés  à 
commettre,  et  comme  un  remède  pour  les 
péchés  déjà  commis.  Commençons. 
PHBMlènB    PARTIS. 

J'avoue,  messieurs,  que  les  sages  selon  la 
chair,  qui  regardent  d'un  mil  profane  les 
pratiques  les  plus  ordinaires  des  communau- 
tés religieuses  ,  n'ont  que  du  mépris  pour 
toutes  ces  observances,  et  trouvent  étrange 
que  l'homme  se  captive  au  point  de  se  dis- 
puter les  satisfactions  les  plus  innocentes.  Us 
se  disent  à  eux-mêmes  que  le  joug  de  la  loi 
esl  ass  /.  pesant  et  assez  rude,  sans  qu'on  so 
charge  encore  de  tanl  d'œuvrel  de  snréro- 
gation,  cl  qu'après  tout  on  se  peut  sauver  par 
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il  s  voies  plus  douces.  Ainsi  parlent  ceux  qui 
ic  connaissent  ni  la  fragilité  extrême  de 
l'homme,  ni  la  difficulté  de  la  loi;  mais  qui- 
<  onque  aura  bien  pénétré  l'une  et  l'autre ,  et 
qui  sera  entré  dans  l'esprit  de  l'Evangile, 
prendra  la  pensée  de  tant  de  saints  fonda- 
teurs, qui  ont  travaillé  sur  Je  même  plan,  et 
qui,  inspirés  de  Dieu  pour  former  de  parfaits 
chrétiens  sur  ce  modèle  ,  ont  tous  été  pres- 
que par  des  routes  différentes  A  la  même  fin, 
qui  était  de  sauver  l'homme  ;  il  admirera  leur 
sagesse,  il  reconnaîtra  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  moins  exiger,  pour  nous  conduire 
par  une  voie  sûre  au  terme  où  nous  aspirons. 

En  effet,  messieurs,  ils  ont  bien  pressenti, 
que  quelques  mesures  qu'ils  prisse  nt  pour 
élever  les  hommes  au  souverain  degré  de  la 
perfection  ,  ce  serait  le  partage  d'un  petit 
nombre,  qu'une  vertu  consommée  distingue 
dans  les  maisons  religieuses.  Mais  ils  ont 
compris  en  même  temps  qu'il  fallait  pourvoir 
au  salut  des  autres,  et  que  pour  en  venir  à 
une  parfaite  observation  de  la  loi,  il  fallait 
«spirer  à  quelque  chose  de  plus  élevé.  Crai- 
gnant tout  de  la  fragilité  de  l'homme,  ils  ont 
exigé  de  lui  toute  la  perfection  de  l'E>angile, 
pour  ne  manquer  pas  le  point  nécessaire  au 
salut.  Instruits  par  une  longue  et  funeste 
expérience  de  son  extrême  faiblesse  qui  le 
fait  demeurer  toujours  beaucoup  au-dessous 
des  projets  qu'il  a  formés,  ils  ont  bien  juge 
que  s'il  ne  portait  ses  vues  à  quelque  chose 
de  plus  sublime  que  la  pure  pratique  de  la 
loi,  il  ne  parviendrait  jamais  à  ce  qu'il  y  a 
de  capital  et  d'essentiel. 

C'est  pour  ce  sujet,  qu'afin  de  le  préserver 
des  grands  vices,  ils  ont  tâché  d'extirper 
jusqu'à  la  racine  des  plus  légères  imperfec- 
tions :  ils  en  ont  usé  en  cela  comme  un  sage 
commandant,  qui  ne  se  contente  pas  que  le 
corps  de  la  place  soit  bon  el  bien  muni,  mais 
qui  bâtit  encore  des  dehors  pour  retarder  les 
efforts  de  l'ennemi.  Ainsi  pour  aller  au-de- 
vant de  l'ambition  si  naturelle  à  l'homme, 
ils  ont  voulu  qu'il  étouffât  ce  monstre  dès  sa 
naissance;  qu'il  fût  élevé  dans  un  exercice 
continuel  d'humilité  ;  qu'il  vécût  dans  le  si- 
lence et  dans  l'obscurité  de  la  retraite,  qu'on 
rût  soin  de  l'accoutumer  au  mépris  de  soi- 
même,  en  lui  mettant  ses  défauts  devant  les 
yeux.  C'est  pour  aller  au-devant  des  désordres 
de  la  propre  volonté,  quand  elle  est  peu  disci- 
plinée, qu'ils  ont  pris  tant  de  soin  de  la  rom- 
pre par  la  pratique  des  choses  les  plus  con- 
traires aux  sens  et  à  la  raison;  qu'ils  ont 
vouludompterpar  làlelibertinagedel'homme 
qui  répugne  à  la  sujétion!  c'est  pour  aller  au- 
devant  des  vices  du  corps,  et  pour  le  rendre 
souple  à  l'esprit  et  à  la  loi,  qu'ils  ont  jugé 
expédient  de  le  mortifier  par  toutes  les  aus- 
térités que  leur  zèle  leur  inspirait;  qu'ils  lui 
ont  non-seulement  retranché  les  plaisirs  que 
la  loi  défend,  mais  refusé  même  les  satisfac- 
tions que  la  loi  permet,  pour  le  réduire  à  la 
servitude  et  à  l'obéissance.  C'est  pour  déra- 
ciner entièrement  la  convoitise  qui  nous  fait 
•limer  les  biens  de  la  terre,  qu'ils  ont  voulu 
que  le  religieux  se  dépouillât  de  toutes  cho- 
ses; qu'il  n'eût  pas  même  le  domaine  de  cel- 


les dont  l'usage  lui  serait  permis;  que  tout  ce 
qui  servirait  à  sa  personne  ,  portât  avec  soi 
un  caractère  de  pauvreté  qui  lui  remît  in- 
cessamment son  état  devant  les  yeux.  En  un 
mol,  c'est  pour  inspirer  aux  religieux  une 
soumission  aveugle  à  la  volonté  divine,  qu'ils 
l'ont  obligé  de  renoncer  à  la  sienne,  et  qu'à 
la  tête  de  leurs  constitutions,  ils  ont  mis 
celle-là  comme  le  fondement  des  autres,  sa- 
voir, qu'on  s'appliquât  à  pratiquer  en  toutes 
choses  une  abnégation  continuelle  de  soi- 
même,  et  une  mortification  entière  des  sens 
et  des  passions  ;  persuadés  que  la  sûreté  de 
l'état  religieux  dépendait  de  là;  qu'on  se  ver- 
rait vaincu  par  l'ennemi  de  notre  salut,  du 
moment  qu'on  cesserait  de  se  vaincre  soi- 
même,  et  que  la  religion,  toute  sainte  qu'elle 
est,  ne  peut  servir  d'asile  qu'à  ceux  qui  com- 
battent les  armes  à  la  main. 

La  religion  semble  insinuer  à  chacun  des 
siens  parla  multitude  des  observances  qu'elle 
leur  impose  ,  cet  avis  si  salutaire  que  saint 
^aul  donnait  aux  Ephésiens  :  Accipite  arma- 
turam  Deit  ut  possitis  resistere  in  die  mal o. 
(  Ephes.  VI  ).  Revêtez-vous  des  armes  du 
Seigneur ,  dont  cet  Apôtre  fait  ensuite  le 
détail,  le  bouclier  de  la  foi  ,  le  glaive  tran- 
chant de  la  parole,  un  casque  du  salut  ;toute 
l'armure  céleste  que  l'Evangile  fournit  au 
fhréJien  pour  repousser  l'ennemi.  Mais  à 
quelle  fin  tant  de  préparatifs?  Le  voici,  dit 
l'Apôtre  :  Ut  possitis  resistere  in  die  malo  ; 
c'est  pour  être  en  état  de  résister  dans  de 
certainsjours  mauvais  et  dangereux  pour  le 
salut.  Comme  s'il  nous  disait  :  ne  jugez  pas 
de  vous  sur  les  dispositions  présentes  de 
votre  cœur  ;  peut-être  êtes-vous  aujourd'hui 
dans  la  situation  d'esprit  la  plus  tranquille  et 
la  plus  heureuse  ;  mais  ne  comptez  pas  sur 
ce  calme  :  tel  jour  vous  atlend  où  vous  au- 
rez besoin  de  l'abnégation  la  plus  parfaite  et 
de  la  vertu  la  plus  pure.  Mettez-vous  en  état 
de  tenir  ferme  dans  ces  jours  de  trouble  et 
de  confusion  ,  où  l'on  a  tant  de  peine  à  dé- 
mêler qui  règne  sur  nous  ,  Jésus-Christ  ou 
le  monde  ;  dans  ces  jours  critiques  où  l'on  a 
vu  tomber  les  colonnes  de  l'Eglise,  les 
étoiles  du  ciel  s'éclipser,  le  solitaire  périr 
même  au  milieu  des  déserts  ;  dans  ces  jours 
enfin  si  terribles  où  toute  la  sainteté  de  Da- 
vid ,  toute  la  sagesse  de  Salomon  et  toute  la 
force  de  Samson  ne  suffisent  pas  pour  ga- 
rantir l'homme  de  ces  chutes  déplorables 
qui  sont  devenues  dans  l'histoire  des  exem- 
ples célèbres  de  la  fragilité  humaine. 

Souvenez-vous  que  vous  n'avez  pas  seu- 
lement à  combattre  contre  la  chair  et  le  sang, 
mais  contre  l'ennemi  le  plus  vigilant,  le  plus 
subtil  et  le  plus  acharné  à  votre  perle  : 
Quoniam  non  est  nobis  colluclatio  adversus 
carnem  et  sanguinem.  S'il  a  l'artifice  de  vous 
rendre  infidèles  en  des  choses  fort  légères 
pour  vous  disposer  à  de  plus  grandes  fautes, 
usez  envers  lui  de  la  même  industrie,  re- 
noncez à  vous-même  dans  ces  petites  obser- 
vances pour  être  plus  propres  à  soutenir  re 
qu'il  y  a  de  difficile  dans  les  occasions  im- 
portantes. Vous  vous  trouverez  en  telle  ren- 
contre où  vous  sentirez  par  expérience  que 
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tous  les  combats  que  vous  avez  livrés  contre 
vos  passions  pendant  le  cours  de  plusieurs 
années  de  religion ,  étaient  nécessaires  pour 
yous  faire  remporter  la  victoire  à  ce  jour 
fatal  où  l'esprit  tentateur  vous  attendait  : 
Activité  armaturam  Dei ,  ut  possitis  resistere 
in  die  malo. 

Aussi  faut-il  avouer  que  le  religieux  élevé 
dans  ces  maximes  de  renoncement  et  d'ab- 
négation de  soi-même ,  croît  en  vertu  de 
jour  en  jour  et  devient  capable  de  résister 
aux  attaques  les  plus  pressantes.  C'est  celle 
maison  dont  je  parle  que  la  furie  des  vents 
et  des  flots  s'efforce  en  vain  de  renverse  r  : 
elle  brave  l'orage  parce  qu'elle  est  fondée 
sur  la  pierre  ferme  :  Fundata  enim  erat  super 
pelram  (Luc.  VI).  Tandis  que  des  personnes 
vertueuses  ,  qui  n'ont  pas  ce  fond  d'abnéga- 
tion ,  sont  emportées  bientôt,  parce  que 
leur  édifice  n'est  bâti  que  sur  le  sable.  Le 
religieux  ne  ressemble  pas  à  ce  roi  faible  de 
l'Evangile  qui ,  dans  le  temps  où  il  faudrait 
livrer  le  combat  et  en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi,  est  obligé  d'envoyer  au-devant  de 
lui  des  négociateurs  pour  traiter  de  paix  et 
pour  faire  un  aveu  honteux  de  sa  faiblesse  ; 
il  a  de  quoi  tenir  tète  aux  plus  redoutables 
ennemis  de  son  salut,  parce  qu'il  a  ramassé 
des  forces  suffisantes  pour  lui  résister  et 
qu'il  s'est  exercé,  aguerri,  préparé  de  lon- 
gue main  par  de  légères  épreuves,  à  en  sou- 
tenir de  plus  violentes.  Il  ne  se  voit  pas  ré- 
duit à  la  confusion  de  l'architecte  imprudent, 
qui  pour  n'avoir  pas  compté  juste  sur  ses 
forces  et  sur  son  argent ,  est  contraint  de 
laisser  son  ouvrage  imparfait  et  d'essuyer 
les  railleries  de  ceux  qui  lui  reprochent  de 
n'avoir  pu  achever  ce  qu'il  a  commencé  : 
c'est  un  ouvrier  sage  qui  prend  ses  mesures 
à  loisir,  qui  s'examine  suivant  le  conseil  de 
l'Evangile  ,  qui  médite  longtemps  dans  la 
retraite  les  moyens  de  conduire  à  sa  perfec- 
tion cette  tour  évangélique  qu'il  entreprend 
d'élever.  En  un  mot ,  il  ne  ressemble  pas  à 
ces  vierges  folles  qui,  faute  d'huile  dans 
leurs  lampes,  manquent  l'heure  que  l'Epoux 
arrive  ;  il  est  dans  une  vigilance  conti- 
nuelle, à  l'exemple  des  vierges  sages,  et 
observe  tous  les  moments  pour  ne  pas  man- 
quer le  moment  déci>if  de  l'éternité. 
,  Voilà,  messieurs  ,  ce  qui  fait  la  sûreté  et , 
si  je  l'ose  dire  ,  le  bonheur  du  religieux  dans 
son  élal.  11  n'a  pas  les  douceurs  de  ces  gens 
du  monde  qui,  à  l'entrée  de  la  carrière, 
trouvent  un  chemin  tout  semé  de  lleurs  ,  et 
qui  ne  vivent  dans  leur  jeunesse  que  selon 
leurs  inclinations  naturelles,  ennemis  de  la 
trène  et  de  la  contrainte  ;  il  trouve  au  con- 
irairc  un  chemin  rude,  plein  de  ronces  ,  et 
où  chaque  pas  lui  coûte  ,  une  voie  si  pénible 
à  tenir  qu'on  ne  peut  se  faire  passage  que 
par  une  violence  continuelle;  il  lui  faut  à 
tout  moment  se  combattre,  se  contredire, 
se  sacrifier.  Mais  leur  condition  change  bien- 
tôt ;  car  tandis  que  le  mondain  devenu  es- 
clave de  ses  passions  sur  lesquelles  il  n'a 
pris  nul  empire  ,  gémit  sous  leur  honteuse, 
servitude,  qu'il  est  emporté  à  leur  gré  d'é- 
garement  en    égarement  ;   qu'il   n'a  pas   la 
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force  de  rompre  sa  enaîne  ;  que  tout  l'arrête 
et  lui  paraît  impraticable  dans  la  loi  de  Dieu: 
le  religieux  au  contraire,  accoutumé  à  vain- 
cre,  prend  enfin  le  dessus,  observe  la  loi 
sans  peine  et  court  aisément  avec  le  pro- 
phète royal  dans  la  voie  des  commandements. 
Content  de  sa  cellule,  il  n'envie  ni  la  fortune 
ni  le  bien  d'autrui.  Heureux  dans  son  hum- 
ble médiocrité,  il  s'étonne  de  voir  des  gens 
opulents  dans  le  monde,  qui,  mal  satisfaits 
de  leur  état,  soupirent  incessamment  api  es 
de  nouvelles  charges  et  de  nouveaux  hon- 
neurs. Egal  et  tranquille  dans  les  souffrances, 
qu'il  reçoit  avec  soumission  de  la  main  de 
Dieu,  il  ne  comprend  pas  le  langage  des 
personnes  du  monde  ,  alors  qu'il  entend  dire 
que  des  gens  du  premier  ordre ,  accablés 
sous  de  légères  disgrâces  dont  ils  se  font  un 
monstre  ,  ou  piqués  d'un  refus  ,  d'une  pré- 
férence qui  leur  fait  oublier  que  leur  fortune 
est  encore  enviée  par  mille  autres  ,  dépéris- 
sent à  vue  d'oeil,  languissent  et  meurent 
enfin  de  chagrin.  Accoutumé  à  combattre  en 
la  présence  de  Dieu  qui  le  regarde ,  et  à 
remporter  encore  plus  de  victoires  secrètes 
que  de  publiques  ,  il  est  surpris  que  des  gens 
d'une  réputation  établie  tombent  dans  des 
faiblesses  dont  on  les  croyait  incapables. 
Fortifié  et  devenu  comme  invincible  par  les 
bonnes  habitudes  qu'il  a  contractées  en  re- 
nonçant à  soi-même,  il  a  la  joie  de  voir 
qu'il  lui  en  coûterait  souvent  plus  pour 
vivre  mal  que  pour  bien  vivre  ;  il  voit  fré- 
mir autour  de  lui  toutes  les  passions  sans 
en  être  ému.  Or,  s'il  y  a  une  grandeur  ca- 
pable de  satisfaire  une  âme  vraiment  chré- 
tienne, c'est  d'avoir  acquis  cette  supériorité 
au-dessus  de  tous  les  événements  de  la  vie. 
Quelle  élévation  ,  quelle  noblesse  d'être 
également  insensible  aux  prospérités  et  aux 
disgrâces  du  monde  ,  à  ses  caresses  et  à  ses 
menaces,  à  son  estime  et  à  ses  mépris  1  11 
est  dans  les  maisons  religieuses  des  homir.es 
de  ce  caractère;  et  ce  n'est  point  précisé- 
ment à  la  retraite  qu'ils  sont  redevables  de 
cette  heureuse  situation  d'esprit,  c'est  à  la 
seule  pratique  de  l'abnégation  chrétienne 
qui  fait  l'essence  de  la  profession  religieuse. 
Un  désir  mal  mortifié  serait  capable  de  trou- 
bler leur  repos  dans  la  plus  profonde  solitude. 
Ce  n'est  pas  là  ,  messieurs  ,  l'éducation 
qu'on  a  dans  le  siècle.  Un  homme  du  monde, 
accoutumé  de  bonne  heure  à  suivie  ses  in- 
clinations, ignore  l'art  de  se  combattre  et  de 
se  vaincre.  S'il  prend  quelque  chose  sur  soi, 
ce  n'est  point  pour  se  faire  cette  violence 
qui  emporte  le  royaume  des  cieux  ;  c'est 
moins  pour  mortifier  ses  passions  que  pour 
s'y  abandonner.  Aussi  ont-elles  là  toute  leur 
vivacité;  elles  ne  sont  retenues  par  aucun 
frein  ,  elles  vous  gouvernent  avec  empire. 
Est-on  louché  de  quelque  objet?  il  faut  à 
quelque  prix  que  ce  soit  se  contenter;  on 
ne  sait  ce  que  c'est  que  d'aller  au-devant 
d'une  passion  d'engagement  pour  s'en  dé- 
fendre. A-t-on  reçu  une  offense'.'  il  faut  cou- 
rir à  la  vengeance  ;  rien  ne  paraît  plus  rai- 
sonnable. L'ambition  Irace-t-elle  un  chemin 
à  la  KlokeT  on  v  va  18*1  examiner.  L'intérêt 
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fait-il  IuLc  à  vos  yeux  quelque  rayon  d'es- 
pérance? on  vole  sans  penser  si  les  voies 
sont  légitimes.  Le  devoir  exigc-t-il  de  vous 
de  la  gène  et  de  la  contrainte?  on  le  néglige. 
Se  préscntc-t-il  une  partie  de  divertissement, 
où  la  conscience  soit  intéressée?  il  en  faut 
être.  La  mode  a-t-elle  établi  une  manière  de 
s'habiller  avec  luxe  ou  avec  immodestie?  on 
s'y  conforme,  sans  avoir  égard  ni  à  la  dé- 
pense ni  à  la  pudeur.  Faut-il  pour  le  bien 
de  la  paix  relâcher  quelque  chose  de  ses  in- 
térêts? on  n'y  veut  pas  seulement  entendre. 
Tout  ce  qui  gène,  blesse  le  libertinage  du 
siècle  :  on  se  dispense  de  tout;  et  c'est  une 
des  maximes  les  plus  universellement  reçues 
dans  le  monde,  qu'il  ne  faut  so  contraindre 
que  le  moins  qu'on  peut. 

Or  je  dis,  messieurs,  que  rien  n'est  plus 
dangereux  pour  le  salut,  que  cette  éducation 
libertine  ,  qui  a  pour  principe  de  suivre  en 
tout  son  humeur.  Pourquoi  cela?  parce 
qu'elle  vous  met  hors  d'état  de  satisfaire 
aux  devoirs  de  votre  condition,  non-seule- 
ment selon  le  conseil,  mais  selon  le  précepte 
de  l'Evangile;  et  c'est  dans  cette  vue  que 
Jésus-Christ  exigeait  de  toutle  monde  l'abné- 
gation de  soi-même  :  Dicebat  autem  ad  omnes. 

En  effet,  chrétiens,  qu'il  y  ait  dans  tous 
/es  états  des  devoirs  de  cette  nature ,  qu'il 
est  impossible  de  remplir  sans  un  entier  re- 
noncement à  soi-même,  est-il  rien  de  plus 
certain  et  de  plus  ordinaire  dans  la  vie?  Une 
femme,  par  exemple,  obligée  par  les  lois  du 
mariage  à  se  soumettre  entièrement  aux  vo- 
lontés d'un  mari,  quand  la  conscience  n'y 
est  point  intéressée;  à  n'avoir  pour  lui  nulle 
lâche  complaisance,  lorsqu'il  s'agit  d'offen- 
ser Dieu,  à  ménager  ses  humeurs  et  ses  ca- 
prices; à  le  retenir  dans  son  devoir  par  une 
conduite  irréprochable;  à  le  faire  revenir  de 
ses  égarements  par  une  conduite  pleine  de 
douceur  et  de  condescendance,  si  rare  même 
dans  les  femmes  régulières,  à  soutenir  tout 
le  poids  d'une  famille  nombreuse;  à  essuyer 
toutes  les  duretés  d'un  enfant  ingrat,  peut- 
elle  remplir  tous  ces  devoirs  si  essentiels  à 
son  état,  sans  avoir  appris  de  bonne  heure 
à  se  vaincre;  un  mari  d'autre  part  obligé 
à  condescendre  aux  faiblesses  d'une  femme, 
pour  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre  do- 
mestique ;  à  fournir  sans  cesse  à  la  vanité  et 
au  luxe  des  habits  ,  ce  que  la  bienséance 
exige  seulement  quelquefois  ;  à  travailler 
sans  cesse  à  la  fortune  de  ses  enfants,  et  à 
réparer  par  ses  soins  et  par  son  travail  ce 
que  la  nature  leur  a  refusé  et  d'esprit  et  d'in- 
dustrie ;  des  cnlants  d'ailleurs  nés  de  parents 
qui  n'aiment  qu'eux-mêmes,  obligés  à  mar- 
quer de  l'amour  et  du  respect  à  des  gens  qui 
semblent  ne  leur  avoir  donné  la  vie  que  pour 
les  rendre  malheureux,  et  qui  ne  veulent 
pas  faire  la  moindre  avance  en  leur  faveur; 
un  magistrat  obligé  par  le  devoir  de  sa  charge 
à  sacrifier  au  public  les  heures  les  plus  agréa- 
ftles  de  son  repos,  à  se  déclarer  conlre  son 
propre  sang ,  à  oublier  sur  le  tribunal  de  la 
justice  des  injures  qui  ne  regardent  que  sa 
personne;  un  homme  chargé  du  bien  d'au- 
Irui  ou  accablé  de  dettes,  obligé,  après  avoir 


joui  d'une  florissante  fortune,  de  se  dégrader 
lui-même,  et  d'arracher  le  pain  à  ses  enfants 
pour  satisfaire  à  ses  créanciers  avides  qui  lo 
persécutent;  un  homme  opprimé  par  la  vio- 
lence et  par  la  cabale  de  ses  ennemis,  obligé 
par  le  christianisme  à  pardonner  à  des  gens 
qui  voudraient  lui  avoir  été  la  vie;  un  hommo 
entêté  d'une  passion  criminelle,  obligé  de 
rompre  ce  honteux  commerce  qu'il  entretient 
depuis  plusieurs  années,  et  de  faire  un  di- 
vorce éternel  avec  la  personne  qu'il  aime 
jusqu'à  la  folie;  un  homme  dans  le  service 
dès  sa  jeunesse,  qui  voit  passer  devant  lui 
des  gens  inférieurs  en  âge,  en  mérite  et  en 
qualité,  obligé  par  sa  religion  de  n'avoir  ni 
haine,  ni  envie,  ni  ressentiment  :  voilà,  mes- 
sieurs, les  occasions  où  il  faut  se  contrain- 
dre; où  il  faut  renoncer  à  soi-même  ,  si  l'on 
veut  se  sauver.  Dire  donc  que  la  pratique  de 
l'abnégation  chrétienne  n'est  que  pour  les 
cloîtres,  n'est-ce  pas  lui  donner  des  bornes 
trop  étroites? 

On  dit  après  cela,  quand  l'occasion  est  ve- 
nue: Il  faudrait  être  un  saint  pour  souffrir 
ces  traverses,  et  pour  ne  s'oublier  pas  dans 
ces  cruelles  conjonctures.  En  doutez-vous, 
messieurs,  qu'il  fallût  l'être?  Jésus-Christ  ne 
nous  a-t-il  pas  ordonné  à  tous  d'y  travailler  ? 
Saint  Paul,  écrivant  aux  chrétiens,  leur  don- 
nait-il une  autre  qualité  que  celle  de  saints? 
Quelle  idée  vous  êtes-vous  donc  formée  de 
l'Evangile?  Ne  vous  a-t-on  pas  cent  fois  prê- 
ché cette  obligation  dans  la  chaire  de  vérité? 
Si  l'on  peut  faire  son  devoir  de  chrétien  sans 
cette  abnégation  cl  ce  renoncement  à  soi- 
même,  que  ne  le  faites-vous  dans  les  occa- 
sions que  je  viens  de  vous  marquer;  et  si  on 
ne  le  peut  pas,  pourquoi  vous  dispenser  de 
celte  abnégation,  dont  la  pratique  vous  est 
nécessaire?  Il  ne  faut,  dilcs-vous,  qu'obser- 
ver la  loi  pour  être  sauvé  ;  j'en  conviens,  que 
ne  l'observcz-vous  donc  dans  ces  rencon- 
tres ?  Non, non,  on  ne  remporte  pas  tout  d'un 
coup  des  victoires  du  premier  ordre;  il  fallait 
vous  disposer  de  longue  main,  suivant  le 
conseil  de  l'Apôtre  :  Accipile  armaturam  Dei, 
ut  possitis  resistere  in  die  malo.  Il  n'est  pas 
temps,  lorsqu'il  faut  combattre  à  ces  jours 
de  bataille  ,  d'apprendre  à  vous  servir  de  ces 
armes  spirituelles.  11  en  est  à  peu  près  de 
ces  personnes  comme  du  jeune  berger  Da- 
vid; pour  défaire  le  géant,  on  le  veut  armer 
en  guerrier,  mais  on  lui  donne  des  armes 
qu'il  n'a  jamais  maniées,  et  il  ne  peut"  s'en 
servir  :  Non  usum  habeo  (I  Reg.  V,  17)  ;  je  ne 
suis  point  fait  à  combattre  de  la  sorte. 

Ainsi  parle  le  mondain  dans  une  occasion 
de  conséquence,  où  il  est  nécessaire  de  vain- 
cre pour  le  salut.  Vous  lui  mettez  en  main 
l'Evangile,  vous  choisissez  dans  les  maximes 
chrétiennes  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  ce  glaive 
tranchant  de  l'abnégation  propre  que  Jésus- 
Christ  est  venu  apporter  au  monde  :  Non 
veni  paeem  mittere,  sed  gladium  (Matth.  X). 
Vous  lui  faites  considérer  les  victoires  signa- 
lées que  les  héros  du  christianisme  ont  rem- 
portées avec  ces  armes,  mais  en  vain.  Non 
usum  habeo;  vous  parlez  à  un  homme  qui 
n'a  nul  usage  et  nulle  expérience  en  ce  genre 
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da  milice;  il  n'a  pas  appris  à  se  vaincre  une 
fois  dans  la  vie;  il  ne  saurait  avancer  un 
pas  ;  tout  l'arrête,  tout  l'étonné,  et  avec  les 
mêmes  armes  qui  rendent  tant  de  fervents 
religieux  vainqueurs  de  l'ennemi  dans  les 
plus  rudes  assauts,  il  demeure  sans  force  et 
sans  vigueur.  Vaincu  avant  que  d'être  atta- 
qué, l'abnégation  est  une  langue  étrangère 
qu'il  n'entend  pas,  et  nous  avons  la  douleur 
de  voir  des  chrétiens  aussi  peu  versés  dans 
ces  pratiques  de  notre  religion,  que  les  na- 
tions les  plus  infidèles.  On  n'ose  même  les 
leur  proposer,  dans  l'appréhension  qu'on  a 
d'exposer  à  la  raillerie  de  ces  profanes  mon- 
dains les  plus  saintes  vérités;  il  faut  cher- 
cher du  tempérament  à  ce  qui  n'en   souffre 
pas;  il  faut  autoriser  des  divorces  scanda- 
leux par  l'antipathie  des  humeurs,  comme  si 
l'Apôtre,  en  défendant  de  séparer  ce  que  le 
Seigneur  a  joint  d'un  lien  indissoluble,  n'a- 
vait pas  ordonné  de  supporter  les   défauts 
l'un  de   l'autre;  il  faut  excuser  une  haine 
invétérée  par  une  aversion  qu'on  veut  être 
insurmontable,  et  sur  cela  approuver  des 
gens  qui,  à  la  honte  du  christianisme,  ne  se 
voient  qu'à  la  sainte  table  ;  il  faut  soutenir 
l'injustice  à  l'égard  des  créanciers,  que  l'on 
ne  paye  pas,  par  un  fantôme  d'état  et  de  rang 
dont  on  ne  veut  pas  descendre  ;   il  faut  per- 
mettre des  occasions  prochaines  de  pécher 
par  des  nécessités  de  fortune  ,  d'intérêt,  d'é- 
tablissement, comme  si  l'on  pouvait  se  dis- 
penser jamais  d'arracher  l'œil  qui  scandalise. 
Mais  vous  me  direz  qu'on  pratique  celte 
abnégation   continuelle  dans  le  monde,  au- 
tant cl  [dus  que  dans  les  maisons  religieu- 
ses. Je  l'avoue,  messieurs,  mais  on  la  prati- 
que d'une  manière  qui  va  plutôt  à  cacher  les 
vices  qu'à  les  déraciner,  comme  Laclancc  le 
reprochait  autrefois  aux  philosophes  païens: 
Philosophia  non  excindit,  sed  abscondit  vida. 
On  s'étudie  à  être  doux  et   honnête  au  de- 
hors,  tandis  que  le  cœur  se  livre  en  secret 
aux  mouvements  les  plus  emportés  ;  on   se 
soumel  en  apparence  à  ceux  que  Dieu  a  mis 
au-dessus  de  nos  têtes ,  tandis  "qu'intérieure- 
ment l'esprit  se  révolte.  Ainsi,  loin  que  colle 
abnégation  serve  au  chrétien  de   préparalif 
à   soutenir   les  attaques  d'une  passion,  ce 
sont  des  dispositions  à  la   faire  éclater,  dès 
qu'on  uYsl  plus  intimidé  par  l'œil  des  hommes 
qui  vous  éclaire.    Aussi  voyons-nous,  dans 
l'occasion,  les  gens  de   ce  caractère  aller  à 
des  emportements  étranges,  tramer  les  ven- 
geances les  plus  cruelles,  nourrir  les  haines 
les  plus  envenimées,  et  toutes  les   passions 
qu'ils  renfermaient  au  dedans  du  cœur,  dès 
•  lue  la  digue  est  levée,  fondre  comme  un  tor- 
rent avec  d'autant  plus  d'impétuosité  cl  de 
furie,  qu'on  s'est  fait  plus  de  violence  pour 
les  retenir. 

Il  n'en  va  pas  ainsi  du  religieux  :  il  a  soin 
d'extirper  le  vice  jusqu'à  la  racine  :  il  ne 
l'autorise  pas,  il  le  blâme;  il  ne  flalle  pas,  il 
le  combat  ouvertement  ;  il  ne  se  contente  pas 
de  paraître  vertueux,  il  met  sa  principale 
élude  à  le  devenir,  il  n'apprend  pas  à  M 
contrefaire  pour  le  monde:  mais  à  se  vain- 
cre nour   Dieu     Le  soin   qu'il   a    d'amortir 


peu  à  peu  le  feu  de  la  convoitise,  en  étei- 
gnant jusqu'aux  moindres  étincelles,  va  au 
devant  de  ces  grands  incendies  qu'une  pas- 
sion naissante  peut  allumcr,et  s'il  lui  échappe 
quelques  fautes  légères  dans  la  vie,  il  a  la 
consolation  de  les  expier  par  l'abnégation  de 
soi-même;  c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  vérité  incontestable  dans  la  mo- 
rale chrétienne,  que  Dieu  ne  laisse  aucun 
péché  impuni  :  Nullum  peccalum  Dominus 
inultum  relaxai,  dit  saint  Grégoire  écrivant 
sur  Job,  aul  enim  nos  fientes  msequimur,  oui 
ipse judicando  réservât.  Ou  l'homme,  dit  ce. 
Père,  efface  son  péché  par  ses  larmes,  ou 
Dieu  le  réserve  à  son  jugement  ;  ou  l'homme 
pénitent  venge  Dieu,  ou  Dieu  le  punit. 

C'était  une  loi  indispensable,  portée  par 
la  jusiiee  divine,  et  c'est  en  ce  sens,  continue 
saint  Grégoire,  que  Job  disait  à  Dieu  :  Ve- 
rebar  omnia  opéra  mea,  sciens  quod  non  par- 
ceres  dclinquenli  (  Job.  IX  ).  Je  faisais  une 
attention  particulière,  et  je  (remblais  sur 
toutes  les  actions  de  ma  vie,  persuadé  que  si 
je  manquais,  vous  ne  me  pardonneriez  pas. 
Or  le  pardon  dont  parle  Job  ne  tombe  pas 
sur  la  coulpc  :  il  est  évident  que  la  persua- 
sion eût  été  fausse,  puisque  Dieu  la  pardonne 
dès  qu'on  se  convertit  à  lui  ;  mais  il  tombe 
sur  la  peine  duc  au  péché,  que  Dieu  change 
bien  d'éternelle  en  temporelle,  mais  qu'il  ne 
relâche  jamais  entièrement  sans  expiation. 

Or,  ce  qui  fait  un  des  principaux  avanta- 
ges de  l'état  religieux,  c'est  que  la  vie  péni- 
tente et  crucifiée  qu'on  y  mène  dans  la  pra- 
tique d'une  abnégation  continuelle,  prévient 
en  l'homme  la  sévérité  des  jugements  de 
Dieu,  et  voilà  pourquoi  les  Pères  de  l'Eglise 
l'ont  regardé  comme  un  état  de  pénitence'. 
S'il  échappe  au  religieux  quelque  faute,  dont 
la  fragilité  humaine  n'est  jamais  exemple, 
c'est  une  faute  expiée  sur  l'heure;  on  n'en- 
richit point  ce  trésor  de  colère,  dont  parle 
saint  Paul,  cl  que  Dieu  ouvrira  au  jour  dé 
ses  vengeances.  S'il  manque  à  observer  une 
règle,  l'observance  d'une  autre  esl  une  salis- 
faction  présente.  S'il  lui  arrive  de  proférer 
une  parole  indiscrète,  elle  esl  incontinent 
punie  par  un  long  silence.  Si  quelque  sen- 
sualité peut  avoir  lieu  dans  une  table  aussi 
frugale  que  l'est  celle  des  communautés,  les 
abstinences  et  les  jeûnes  la  réparent  cl  l'effa- 
ccnl  aussitôt. 

Si  l'on  se  soustrait  en  quelque  chose  à  l'o- 
béissance ,  on  le  rend  avec  usure  par  une 
soumission  continuelle  dans  toutes  les  ac- 
tions de  la  vie.  Si  l'on  apporte  quelque  né- 
gligence au  service  de  Dieu  ,  elle  est  récom- 
pensée parla  longueur  cl  par  l'assiduité  des 
prières.  S'il  reste  encore  quelque  attache- 
ment au  inonde,  et  si  l'on  prend  plaisir  à 
pratiquer  les  personnes  du  siècle,  cet  atta- 
chement, ce  plaisir  est  comballu  par  la  règle 
qq]  prescrit  les  homes  aux  entrevues,  qui 
en  marquent  le  temps,  le  lieu  et  les  heures. 
Si  on  a  quelquefois  l'esprit  un  peu  dissipe. 
Cela  esl  vengé  par  une  retraite  éternelle: 
pénitence  si  austère,  que  quand  les  gens  du 
monde  en  ont   fuil  huit  jours,  ils  se  perfUfl 
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•lent  avoir  fail  à  Dieu  la  satisfaction  la  plus 
•impie  et  la  plus  pénible.  En  un  mot,  les  pé- 
chés les  plus  légers  y  sont  condamnés  et  y 
sont  punis  plus  sévèrement  que  les  péchés 
les  plus  énormes  ne  le  sont  ailleurs. 

C'est  pour  cela  que  saint  Thomas,  dans  un 
livre  qu'il  a  écrit  sur  cette  matière,  fait  voir 
que  non-seulement  il  n'est  point  de  péni- 
tence, dans  l'Eglise,  qui  soit  comparable  à  la 
vie  religieuse,  non  pas  même  la  pénitence 
publique,  quoique  la  plus  rigoureuse  que 
l'Eglise  ait  jamais  imposée,  parce  qu'après 
tout  elle  est  passagère,  au  lieu  que  l'étal  re- 
ligieux dure  jusqu'à  la  mort;  mais  encore  il 
prouve  qu'elle  excède  tellement  toutes  les 
pénitences  qu'on  peut  imposer,  qu'il  n'y  a 
point  de  puissance  dans  l'Eglise  qui  puisse 
obliger  un  pécheur,  de  quelque  crime  qu'il 
soit  coupable,  à  entrer  en  religion. 

Voilà  la  consolation  d'un  religieux  qui  vit 
selon  l'esprit  de  sa  vocation.  Je  connais,  Sei- 
gneur, toute  ma  faiblesse  ;  ma  douleur  est 
que,  malgré  la  sainteté  de  ma  profession,  je 
ne  puis  vivre  avec  toute  la  pureté  de  cons- 
cience que  je  voudrais  ;  mais  aussi  je  vis 
dans  un  état  où,  chaque  jour,  je  puis  sans 
peine  expier  mes  fautes  ;  si  j'ai  le  déplaisir 
de  commettre  encore  contre  vous  quelque 
infidélité,  je  vous  vois  du  moins  vengé  dès  le 
jour  même.  Je  n'attends  pas  à  vous  satisfaire 
que  vous  l'exigiez  de  moi.  Quand  volrejus- 
tice,  Seigneur,  voudrait  se  relâcher  au  point 
d'épargner  un  coupable,  un  ingrat,  un  re- 
belle, mon  cœur  n'y  consentirait  jamais  ;  je 
ne  serais  pas  content  de  moi-même,  quand 
vous  pourriez  vous  résoudre  à  l'être  de  moi  ; 
il  est  trop  jusle,  Seigneur,  que  qui  a  pu  con- 
trister  un  aussi  bon  Père  que  vous,  ressente 
l'amertume  de  sa  faute.  Je  veux,  mon  Dieu, 
que  ce  soit  là  toute  la  consolation  de  mon 
état,  m'en  laisser  soutenir  toute  la  durée, 
elle  est  trop  bien  payée  par  le  plaisir  que 
j'ai  de  savoir  que  je  vous  venge,  quand  je 
consens  à  souffrir.  Ce  m'est  assez  de  pou- 
voir espérer  que  vous  aurez  agréable  la 
vie  pénitente  que  j'ai  embrassée  pour  vous, 
et  qu'au  jour  redoutable  des  vengeances, 
vous  ne  punirez  pas  dans  moi  ce  que  j'aurai 
déjà  puni.  C'est  avec  joie  que  je  prendrai 
sur  moi  tout  ce  que  je  pourrai  de  croix  et  de 
peines,  dans  l'appréhension  de  sortir  de  ce 
monde  redevable  de  votre  justice  ;  je  veux, 
autant  qu'il  me  sera  possible,  tomber  entre 
les  mains  de  votre  pure  miséricorde,  et  me 
mettre  en  état  de  vous  posséder,  dès  que  vous 
aurez  rompu  les  liens  qui  m'attachent  ici- 
bas  ;  je  veux,  que  mon  âme  s'élance  d'un  plein 
vol  dans  le  sein  de  l'Epoux,  et  qu'elle  aille 
jouir  d'abord  de  ses  chastes  embrassements  ; 
je  n'estime  pas  seulement  mon  état,  parce 
qu'il  me  préserve  des  grandes  chutes,  mais 
je  l'aime  encore  par  l'occasion  qu'il  me 
donne  de  satisfaire  incessamment  pour  les 
fautes  que  je  commets  tous  les  jours  :  heu- 
reuse nécessité  pour  moi  de  purifier  mon 
cœur,  par  une  vie  pénitente,  de  ces  taches 
qui  me  retarderaient  la  vue  d'un  Dieu. 

Le  monde  tient  une  conduite  bien  opposée 
à  celle-là  ;  car  en  négligeant  la  pratique  de 


l'abnégation  continuelle  de  soi-même,  et  lais- 
sant les  exercices  de  la  pénitence,  on  accu- 
mule tous  les  jours  dettes  sur  dettes,  et  on 
ne  satisfait  jamais  à  rien.  Tantôt  l'ambition 
fail  faire  au  mondain  les  démarches  les  plus 
injustes  et  les  plus  violentes,  et  tantôt  l'ava- 
rice le  fait  aller  à  ces  extrémités  étranges; 
tantôt  la  colère  le  transporte,  et  tantôt  la 
haine;  chaque  passion  qu'on  veut  contenter 
ajoute  à  ce  trésor  de  colère,  el  la  pénitence 
ne  le  diminue  jamais  ;  chaque  âge,  selon 
l'humeur  et  l'inclination,  a  ses  vices,  mais  le 
fonds  est  toujours  le  même  ;  l'intérêt  succède 
au  plaisir,  l'ambition  est  réveillée  dès  que 
l'amour  est  endormi  ;  si  ce  ne  sont  plus  les 
parties  de  divertissement  qui  nous  amusent, 
ce  sont  les  affaires  qui  nous  occupent  ;  ainsi 
l'on  change  de  péché,  maison  demeure  tou- 
jours pécheur.  Quel  eflroyable  compte  à  ren- 
dre au  tribunal  de  Dieu  pour  des  gens  qui, 
pendant  une  vie  qui  n'esl  qu'un  tissu  de  fau- 
tes, n'ont  pas  une  fois  pensé  à  faire  péni- 
tence! Quand  Dieu  même  leur  ferait  miséri- 
corde pour  le  salut,  ce  qu'ils  auront  à  payer 
avant  que  d'entrer  dans  la  gloire,  ne  doit- il 
pas  les  faire  trembler? 

Voilà  par  où  la  vie  des  gens  du  monde  me 
paraît  inexcusable.  Car  ils  devraient  consi- 
dérer que  si  les  religieux  embrassent  un  état 
d'abnégation  et  de  renoncement  à  eux-mê- 
mes, par  un  choix  volontaire,  ce  devoir 
passe  en  obligation  pour  les  personnes  du 
siècle.  Un  chrétien  qui  a  vécu  dans  l'inno- 
cence fait,  si  vous  voulez,  une  œuvre  de  su- 
brogation en  se  mortifiant;  mais  un  pécheur 
s'acquitte  d'un  devoir  de  justice.  Quand  tous 
les  chrétiens,  en  vertu  de  leur  profession, 
ne  seraient  pas  obligés  à  cette  vie  pénitente 
et  crucifiée  qui  fait  l'esprit  de  l'Evangile,  un 
pécheur  y  serait  obligé  à  raison  de  son  état 
de  coupable  devant  Dieu;  c'est  un  tribut 
qu'il  doit  au  maître  qu'il  a  offensé  el  qu'il 
faut  payer  tôt  ou  tard.  Oui,  messieurs,  il 
faut  s'abstenir  quelquefois  des  choses  que  la 
loi  permet,  quand  on  s'est  permis  celles  que 
la  loi  défend  ,  et  c'est  en  ce  sens  que  Jésus- 
Christ  adresse  ces  paroles  à  tout  le  monde  : 
Dicebat  autem  ad  omnes,  Si  quis  cull  venir e 
post  me,  abneget  semetipsum. 

Or  l'abus  le  plus  déplorable  qui  soit  dans 
l'Eglise,  c'est  que  s'il  y  reste  encore  quelque 
vestige  de  pénitence,  ce  ne  sont  pas  les  pé- 
cheurs qui  la  font,  mais  ce  qu'il  y  a  d'âmes 
plus  vertueuses.  Les  innocents  pleurent  et 
gémissent,  tandis  que  les  coupables  sont 
dans  le  plaisir  et  dans  l'abondance.  Quelle 
horrible  différence  au  jugement  de  Dieu, 
lorsque  devant  le  trône  de  justice  il  verra 
d'une  part  comparaître  une  jeune  personne  , 
qui  dès  ses  premières  années  retirée  du 
monde  avant  que  d'avoir  été  en  état  de  le 
connaître,  après  une  jeunesse  passée  dans 
l'innocence,  aura  mortifié  son  corps,  aura 
jeûné,  veillé,  prié,  couché  sur  la  dure,  vécu 
dans  une  abnégation  continuelle  d'elle-même 
se  faisant  violence  en  tout,  portant  sa  croix 
chaque  jour  ,  que  dis-je,  chaque  moment  de 
la  vie,  et  que  d'autre  part  il  verra  paraître 
une  âme  mondaine  accoutumée  à  vivre  dan9 
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le  luxe  et  dans  la  mollesse,  une  femme  pleine 
d'amour  pour  elle-même,  enivrée  de  sa 
beauté,  idolâtre  de  son  corps,  occupée  uni- 
quement de  son  plaisir,  qui  n'a  rien  refusé  à 
ses  sens,  toujours  entourée  d'adorateurs  ,  ou 
acharnée  à  soutenir  un  gros  jeu,  en  un  mot 
qui  aura  mené  la  vie  du  monde;  qui  croira 
que  ces  personnes  ont  été  élevées  dans  le 
sein  de  la  même  Eglise,  qu'elles  avaient  le 
même  Evangile  à  pratiquer,  le  même  ciel  à 
espérer,  le  même  maître  à  servir,  et  que 
toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  elles  c'est 
que  celle  qui  a  vécu  dans  la  pénitence  était 
innocente  et  vertueuse,  et  celle  qui  a  vécu 
dans  la  mollesse  et  dans  le  plaisir,  était  pé- 
cheresse et  coupable. 

En  vérité,  mes  chers  auditeurs  ,  n'est-ce 
pas  insulter  à  la  justice  de  Dieu  ?  C'est  bien 
là  qu'il  faut  demander  :  Si  justus  vix  salva- 
bitur,  impiux  et  peccator  ubi  parebunt  (I  Pet., 
IV)?  si  le  juste  en  cet  état  et  après  une 
telle  vie,  ne  paraît  qu'en  tremblant;  s'il  n'a 
pas  trop  de  ces  satisfactions  pesées  à  la  ba- 
lance du  sanctuaire,  que  deviendra  le  pé- 
cheur impie,  endurci,  impénitent?  Vous  ac- 
cusez quelquefois  la  Providence,  quand  vous 
voyez  des  sujets  indignes  de  remplir  des  pla- 
ces honorables  ;  vous  demandez  où  est  Dieu 
qui  souffre  de  pareils  abus  ;  tournez  cette  in- 
dignation contre  vous-mêmes.  Vous  savez  de 
quels  excès  vous  êtes  coupables,  dans  quel 
luxe  cependant,  dans  quelle  mollesse  vivez- 
vous?  victimes  sauvées  des  flammes  de  l'en- 
fer que  vous  avez  méritées,  peut-on  vous  ré- 
soudre à  souffrir  la  moindre  chose  ?  quelle 
délicatesse  !  quel  attachement  à  vos  aises  ! 
quel  soin  de  ne  rien  perdre  des  agréments  de 
votre  condition! 

Qu'on  dise  après  cela  ,  si  j'étais  religieux, 
je  voudrais  vivre  dans  loute  l'austérité  de 
ma  règle,  on  ne  me  verrait  plus  dans  le 
monde,  je  serais  mort  à  tout  :  il  vous  sied 
bien  d'en  parler  de  la  sorte  !  si  vous  recon- 
naissez que  des  gens  de  bien  sont  obligés  à 
celle  abnégation  d'eux-mêmes,  à  celte  vie 
crucifiée,  quelle  est  là-dessus  voire  obliga- 
tion ?  et  si  vous  jugez  qu'il  est  indigne  de 
leur  profession  de  ne  pas  vivre  dans  la  péni- 
tence, n'est-ce  pas  une  plus  grande  indignité 
qu'un  mondain  croie  être  en  droit  de  s'en 
dispenser,  parce  qu'il  n'est  pas  religieux,  et 
qu'après  avoir  vécu  en  païen,  le  désordre  de 
sa  vie  lui  devienne  un  litre  légitime  pour 
finir  de  même  et  pour  prescrire  à  l'Evangile  ? 
que  si  la  corruption  du  monde  a  pu  autoriser 
une  contradiction  aussi  visible  et  aussi  gros- 
sière que  celle  qui  paraît  en  ces  deux  ter- 
nies, un  pécheur  dans  le  plaisir,  un  pécheur 
dans  l'ahondanec,  sachez  que  c'est  une  in- 
décence plus  monstrueuse  devant  Dieu,  qui 
juge  de  la  chose  comme  elle  est,  que  de  voir 
un  religieux  immorlifié.  Oui,  messieurs,  si 
quclqu  on  des  deux  avait  droit  de  vivre  dans 
le  luxe  et  dans  la  joie,  il  serait  moins  dérai- 
sonnable que  ce  fût  un  homme  qui  a  tou- 
jours été  fidèle  observateur  de  la  loi  de  Dieu, 
qu'un  prévaricateur  éternel. 

C'est  sur  celte  règle  que  les  Pères  de  l'E- 
ï.Tisc  exhortaient  h  s  Bdèlei  a  la  pénitence  | 


en  les  comparant  avec  les  solitaires  de  leur 
(emps.  Voici,  mes  frères,  leur  disait  saini 
Jean  Chrysostome,  voici  des  gens  qui  la 
plupart  ont  vécu  régulièrement  et  qui  font 
pénitence;  vous  qui  avez  vécu  dans  le  dé- 
sordre ,  pouvez-vous  vous  défendre  de  la 
faire  ?  Si  cela  vous  épouvante,  rappelez  dans 
votre  esprit  leur  vie  et  la  vôtre,  vos  péchés 
et  leur  innocence,  votre  mollesse  et  leurs 
austérités  ,  le  peu  que  l'on  vous  demande  et 
la  générosité  qu'ils  ont  de  tout  accorder. 
Eh  quoi  !  pensez-vous  qu'il  y  ait  deux  espè- 
ces différentes  d'hommes,  dont  les  uns  se 
doivent  sauver  par  les  croix  et  les  autres 
par  le  plaisir  ?  Souvenez-vous  que  la  parole 
du  Sauveur  s'adresse  à  tous  ,  Dicebat  autem 
ad  omnes.  Malheur  à  qui  cherche  des  excep- 
tons à  celte  règle  générale  ;  il  est  trop  juste 
de  nous  y  conformer  et  de  marcher  à  la  suite 
d'un  Dieu  crucifié,  qui  n'a  pas  voulu  s'en 
exempter  lui-même,  et  qui  par  là  nous  a 
montré  le  seul  et  unique  chemin  de  la  gloire. 
Je  vous  la  souhaite,  elc. 

SERMON   XII. 

SUR  LES  TROIS  VOEUX  DE  RELIGION. 

Omnis  qui  reliquerit  domum,  vel  fralres,  aut  sorores. 
autpatrem,  aul  niatrem,  aul  uxorem,  aut  filios,  autagros, 
propter  nomen  meum,  cenluplum  accipiet,  et  vilam  aeter- 
nam  possidebit. 

Quiconque  abandonnera  pour  moi  sa  maison ,  ou  ses 
frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme, 
ou  ses  enfants  t  ou  ses  terres,  recevra  le  centuple,  et  pos- 
séderala  vie  étemelle  (S.  Maltli.,  eh.  XXIX). 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  dit  saint  Jérôme, 
que  le  Sauveur  du  monde,  en  proposant  une 
si  grande  récompense  à  ceux  qui  seraient 
capables  de  ce  renoncement  général  à  toutes 
choses,  attacha  celle  condition  essentielle  à 
sa  promesse:  Propter  nomen  meum  [Matth., 
c.  XIX);  en  mon  nom,  c'est-à-dire  en  ma 
considération.  Il  ne  se  contenta  pas  de  dire 
à  ses  apôtres  :  vous  qui  avez  tout  abandonné, 
mais  vous  qui  m'avez  suivi  :  Non  dixit,  qui 
reliquistis  omnia  (liieron.).  Pourquoi  cela? 
parce  qu'il  s'est  trouvé  des  philosophes,  ré- 
pond ce  Père  ,  cl  d'autres  gens  de  ce  carac- 
tère, qui  ont  eu  assez  de  force  d'esprit  pour 
mépriser  les  richesses  ,  les  plaisirs  et  les 
grandeurs  de  la  terre:  mais  ils  n'ont  pas 
pour  cela  suivi  Jésus-Christ ,  qui  est  un 
avantage  propre  des  apôtres  et  des  fidèles  : 
Sed  qui  seculi  eslis  me,  quod  propric  apostolo- 
rum  est,  atque  credentium  (Jbid.) 

Disons  de  même  des  gens  du  monde  :  le 
démon  jaloux  de  la  gloire  qu'on  rend  à  Dieu 
par  ce  renoncement  à  tous  les  biens  d'ici- 
bas,  a  trouvé  des  disciples  qui  contrefont 
pour  le  monde,  ce  que  les  religieux  font 
pour  Jésus-Christ.  Oui,  messieurs,  le  monde  i 
ses  pauvres,  ses  vierges  et  ses  esclaves,  comme 
l'Evangile,  auxquels  il  dit  aussi  bien  qu 
Jésus-Christ:  On  ne  peut  êlrc  mon  disciple, 
qu'en  renonçant  à  tout  pour  l'amour  de  moi. 
Or,  ce  n'est  pas  à  ces  disciples  du  monde  que 
lésttS-Cbrifl  a  promis  le  centuple  en  celle 
vie,  et  la  gloire  en  l'autre  ;  ee  n'est  qu'aux 
fidèles  qui,  animés  d'une  vive  foi,  sedépouil- 
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lent  de  (oui  pour  la  vie  éternelle,  et  principa- 
lement par  les  vœux  de  religion.  Attachons- 
nous  donc  à  montrer  dans  ce  discours  l'ac- 
complissement de  la  parole  de  Jésus-Christ, 
en  faisant  voir  dans  les  (rois  parties:  premiè- 
rement les  avantages  des  pauvres  de  Jésus- 
Christ  par-dessus  les  pauvres  du  monde;  se- 
condement, les  avantages  des  vierges  de  Jé- 
sus-Christ par-dessus  les  vierges  du  monde; 
troisièmement,  les  avantages  des  esclaves 
de  Jésus-Chrisl,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce 
ternie ,  par-dessus  les  esclaves  du  monde, 
c'est  (oui  mon  dessein.  Demandons,  etc. .Are, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quand  je  parle  des  pauvres  du  monde,  ne 
pensez  pas,  messieurs,  que  je  comprenne 
sous  ce  nom  ceux,  que  Dieu  a  fait  naître  dans 
une  condition  basse  et  abjecte  ;  c'est  l'ou- 
vrage de  la  Providence,  et  non  pas  celui  du 
inonde.  Je  parle  de  ceux  qui  étant  nés  dans 
une  fortune  assez  opulente  et  assez  aisée,  ou 
sont  devenus  pauvres  en  voulant  vivre  selon 
les  maximes  du  monde;  ou  quoique  assez 
riches  pour  ne  pas  manquer  du  nécessaire, 
sont  néanmoins  dans  le  besoin  parce  qu'ils 
veulent  se  conformer  au  monde,  sans  quoi 
ils  pourraient  mener  une  vie  contente  et 
heureuse. 

J'appelle,  par  bxcmp'é,  pauvres  du  monde 
une  infinité  de  gons  d'épéc,  que  la  seule  am- 
bition de  s'élevf:r  par  la  voie  des  armes,  a 
ruinés  par  des  dépenses  excessives;  qui,  se 
laissant  aller  au  torrent  du  monde,  qui  aime 
le  faste  et  l'éclat  dans  le  train,  l'équipage, 
les  habits,  la  livrée,  ont  engagé  leurs  terres, 
épuisé  leurs  bourses,  cl  consumé  une  par- 
lie  de  leur  patrimoine.  J'appelle  pauvres  du 
inonde,  ceux  qui  emportés  par  le  feu  de  la 
jeunesse  ont  donné  dans  la  débauche,  cl  qui 
pour  satisfaire  aux  frais  où  leur  passion  les 
engageait,  ont  contracté  de  toute  part  des 
dettes  secrètes  qu'on  réveille,  et  dont  ils 
sont  incommodés.  J'appelle  pauvres  du 
monde,  ceux  qui,  pour  se  pousser  dans  les 
affaires  ou  dans  le  négoce,  ont  fait  des  avan- 
ces, ou  des  perles  considérables,  dont  ils  ne 
sauraient  se  relever.  J'appelle  pauvres  du 
inonde  ceux  qu'une  aveugle  fureur  acharne 
ii  soutenir  un  gros  jeu,  qui  les  oblige  à  tout 
vendre  et  à  tout  engager,  et  qui,  loin  de  se 
rebuter  par  leurs  perles,  semblent  prendre 
plaisir  à  s'abîmer  sans  ressource.  J'appelle 
pauvres  du  monde  ceux  qui,  étant  sortis 
d'un  sang  illustre,  ou  révolus  de  charges 
considérables,  se  trouvent  avoir  peu  de  bien 
cl  que  le  monde  cependant  oblige,  par  une 
bienséance  lyrannique ,  à  vivre  dans  une 
magnificence  qui  passe  infiniment  leurs  re- 
tenus. J'appelle  pauvres  du  monde  ceux  qui, 
ayant  pris  d'abord  un  grand  vol  dans  le 
monde,  et  s'étant  mis  sur  un  pied  de  dé- 
pense extraordinaire,  se  trouvent  dans  la 
cruelle  nécessité  de  ne  pouvoir  rien  relâ- 
cher de  leur  luxe  et  de  ne  pouvoir  y  fournir. 
On  peut  dire  que  tous  ces  gens,  quoique 
riches  en  apparence,  sont  pauvres  en  effet, 
parce  qu'ils  ont  effectivement  des  besoins 
réels,  et  véritables,  cl    l'on  peut  dire  aussi 


qu'ils  sont  à  proprement  parler  les  pauvres 
du  monde,  parce  qu'en  effet  ils  ne  seraient 
pas  pauvres  sans  les  folles  maximes  du 
monde,  qu'ils  onl  voulu  suivre  et  auxquel- 
les ils  veulent  encore  se  conformer.  Ajoutons, 
messieurs,  que  le  grand  monde  n'est  composé 
que  de  ces  pauvres  qui  lui  ont  tout  sacrifié. 

Or,  je  dis  que  la  pauvreté  évangélique des 
religieux  a  trois  avantages  bien  remarqua- 
bles sur  celle  des  pauvres  du  monde.  Car  en 
premier  lieu,  elle  est  accompagnée  de  gloire 
et  le  mépris  est  inséparablement  attaché  à 
l'autre  ;  en  second  lieu,  elle  produit  le  re- 
pos et  la  paix  dans  l'âme,  et  l'autre  porte 
avec  soi  le  trouble  et  l'inquiétude;  en  troi- 
sième lieu,  elle  conserve  l'innocence  et  la 
purelé  des  mœurs,  et  l'autre  est  une  source 
de  péchés  et  de  crimes.  Ecoutez-moi,  mes- 
sieurs, dans  une  matière  si  avantageuse  pour 
la  religion,  et  si  capable  de  détromper  les 
gens  du  siècle  de  rattachement  qu'ils  ont 
pour  le  monde. 

Les  pauvres  du  monde  sont  exposés  au 
mépris  et  à  l'infamie  :  la  seule  proposition 
vous  convainc  de  cette  vérité.  Consultez, 
messieurs,  vos  sentiments  sur  cela  :  comme 
le  monde  est  rempli  d'estime  pour  les  biens 
de  fortune,  que  c'est  par  là  qu'il  mesure  la 
grandeur  et  qu'il  règle  l'opinion  qu'il  a  des 
hommes,  aussi  ne  peut-il  s'empêcher  d'avoir 
le  dernier  mépris  pour  ceux,  qui  n'ont  pas 
de  bien;  et  plus  encore  pour  ceux  qui  de- 
vraient en  avoir,  tels  que  sont  les  pauvres 
du  monde  que  je  viens  de  vous  décrire.  C'est 
une  chose  établie  que  cette  règle  de  juger 
des  gens  sur  le  pied  de  leurs  richesses  : 
Tanli,  quantum  habeas,  sis  (Horat.).  Eût-on 
d'ailleurs  tout  le  méri(c,  et  toutes  les  quali- 
tés qui  peuvent  rendre  un  homme  recom- 
mandable  ,  la  pauvreté  est  une  lâche  qui 
efface  tout  :  c'est  un  misérable ,  dit-on  , 
qui  n'a  rien  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
éloigner  un  homme  de  toutes  les  prétentions 
qu'il  pourrait  avoir  dans  la  vie  civile.  S'il 
faut  nouer  commerce  avec  les  gens,  s'il  se 
présente  une  alliance  ,  s'il  faut  s'élever  à 
quelque  emploi,  la  qualité  de  pauvre  est  ca- 
pable de  refroidir  les  meilleures  intentions  ; 
c'est  un  lilre  odieux  aujourd'hui  :  Etiatn 
proximo  suo  pauper  oiiiosus  eril  (Prov., 
XIV).  On  craint  un  homme  réduit  en  cet 
état  ;  on  appréhende  qu'il  ne  nous  tombe 
sur  les  bras  ;  on  le  fuit,  on  J'écarte,  on  se 
licnl  en  garde  contre  ses  attaques,  comme 
s'il  était  frappé  de  quelque  maladie  conta- 
gieuse :  Pauper  odiosus  erit. 

D'autre  part  comme  le  pauvre  connaît  la 
conduite  des  gens  du  monde,  il  n'appréhende 
rien  plus  que  de  laisser  apercevoir  sa  mi- 
sère, quelque  incommodité  qu'il  en  reçoive 
dans  le  particulier,  les  dernières  extrémités 
lui  paraissent  moins  cruelles,  que  la  confu- 
sion de  découvrir  le  désordre  de  ses  affaires, 
houleux  lui-même  de  sa  pauvreté,  il  fait 
les  derniers  efforts  pour  en  dérober  la  con- 
naissance au  public  ;  il  sait  que  cel  aveu  esl 
un  coup  mortel  à  son  honneur  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  le  diffère  autant  qu'il  peut.  De  là 
lous  ces  artifices,  pour  cacher  sa  misère  :  ou 
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jeûne  pour  étaler  la  livrée  ,  pour  avoir  tou- 
jours l'équipage  sur  pied  ;  on  affecte  des  de- 
hors d'autant  plus  somptueux  et  plus  riches 
que  le  fonds  est  plus  épuisé  et  la  ruine  plus 
prochaine;  on  fait  la  meilleure  contenance 
qu'il  est  possible  dans  le  plus  déplorable 
état,  et  l'on  ne  craint  rien  tant  que  d'être 
connu  pour  ce  qu'on  est. 

Mais  c'est  inutilement  qu'on  joue  la  comé- 
die ;  c'est  un  personnage  qu'on  ne  peut  pas 
soutenir  longtemps  ;  tant  d'occasions  se 
présentent ,  et  tant  d'yeux  sont  attachés 
sur  vous,  qu'on  devine  aisément  votre  folie; 
vous  n'êtes  plus  en  état  de  vous  produire 
dans  le  grand  monde  ,  on  s'aperçoit  que 
vous  n'êtes  plus  des  fêles,  ni  des  réjouis- 
sances, ni  des  grandes  compagnies;  ou,  si 
vous  voulez  encore  en  être,  comme  vous  n'ê- 
tes plus  en  état  de  le  faire  avec  honneur,  il 
faut  souffrir  les  railleries  de  tout  le  monde  ; 
car  la  misère  se  fait  sentir  malgré  ce  qu'on 
fait  pour  la  cacher  :  Facicm  ejus  prœcedit 
egcslas  (Job,  XLI)  ;  elle  paraît  tôt  ou  tard 
flans  le  train, dans  l'équipage,  dans  la  table, 
dans  les  habits.  Je  ne  dis  rien  des  affronts 
plus  sensibles, auxquels  la  pauvreté  vous  ex- 
pose ,  de  ces  refus  outrageants  et  piquanls 
jusqu'au  vif  qu'il  faut  si  souvent  essuyer; 
de  ces  brusques  incartades,  et  de  ces  éclats 
fâcheux  de  créanciers  avides,  d'aulanl  plus 
acharnés  à  vous  faire  insulte  qu'ils  espèrent 
vous  contraindre  plus  aisément  parles  voies 
de  l'honneur  ;  de  ces  honteuses  diffamations 
auxquelles  exposent  les  procédures  de  la  jus- 
tice; de  ces  préférences  cruelles  de  gens  sans 
naissance  et  sans  mérite,  que  leur  argent 
élève  au-dessus  de  vous  ;  de  ces  reproches 
d'autant  plus  offensants  qu'ils  sont  mieux 
fondés,  que  la  colère  arrache  quelquefois  à 
des  gens  indiscrets  dans  les  meilleures  com- 
pagnies ;  de  l'empire  que  prennent  sur  vous 
des  personnes  qui  croient  que  vous  leur  de- 
vez tout,  et  qui  vous  vendent  leurs  services 
au  prix  de  l'honneur:  voilà  comme  le  monde 
vous  traite. 

Jésus-Christ,  messieurs,  traite  ses  pauvres 
plus  honorablement  ;  leur  pauvreté,  loin  de 
leurêlre  un  sujet  déboute,  leur  est  glorieuse; 
quelque  estime  que  fasse  !c  monde  des  biens 
(ic  la  fortune,  il  ne  peut  s'empêcher  d'estimer 
ceux  qui  les  savent  mépriser  :  plus  il  l'ail 
état  des  richesses,  plus  il  admire  ceux  qui  oui 
la  force  de  s'en  détacher  par  un  motif  de  re- 
ligion ;  ce  renoncement  volontaire  à  tous  les 
biens  de  la  fortune  a  quelque  chose  d'hé- 
roïque; et,  dès  qu'on  est  pauvre  de  son  choix, 
la  pauvreté  devient  illustre  et  vénérable. 

Le  pauvre  de  Jésus-Christ  n'est  point  obli- 
gé de  cacher  son  état;  il  le  peut  avouer 
sans  honte,  il  en  fait  une  profession  solen- 
nelle. Il  peut  se  passer  avec  honneur  de  la 
pompe  et  du  luxc.el,  loin  de  rougir  de  n'avoir 
pas  ce  que  les  gens  du  monde  estiment  si 
fort ,  il  lui  serait  honteux  de  l'avoir  et  d'en 
faire  montre.  Klrvé  qu'il  est  au-dessus  de 
tontes  les  grandeurs  humaines  ,  il  rougirait 
d'abaisser  ses  inclinations,  et  de  donner  son 
estime  à  des  biens  périssables,  et  le  monde, 
qui  ne  peut  lui  refuser  Ihonncur  qu'il  mérite 


dans  sa  pauvreté,  n'aurait  que  du  mépri9 
pour  lui  ,  s'il  sortait  des  bornes  de  son  état 
par  le  désir  ou  par  la  possession  et  la  vainc 
ostentation  des  biens  de  fortune. 

Pour  le  trouble  et  l'inquiélude,  qui  accom- 
pagne les  pauvres  du  monde,  c'est  une  suite 
naturelle  et  un  effet  nécessaire  de  leur  pau- 
vreté. Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  passé  par 
celte,  épreuve  qui  sachent  à  quel  point  il  est 
dur  de  se  voir  en  danger  de  n'avoir  pas  le 
nécessaire  :  l'appréhension  de  manquer  est 
le  fléau  le  plus  terrible  de  la  vie  ;  on  retrace 
dans  son  esprit  la  destinée  de  ceux  qu'on  a 
vus  tomber  dans  la  misère ,  ou  déchoir  de 
leur  état  :  on  se  voit  avec  horreur  tous  les 
jours  à  la  veille  de  courir  la  même  fortune  : 
Pavor  pauperum  egeslas  eorum  ,  dit  le  Sage 
(  Prov.,  X  ).  Les  pauvres  trouvent  dans 
leur  pauvreté  même  un  fonds  inépuisable  de 
crainte  et  d'alarmes  sur  l'avenir. 

On  voit  que  la  dépense  va  toujours  et 
que  les  fonds  s'épuisent  ;  qu'on  a  tari  toutes 
les  sources  par  des  emprunts  continuels  ; 
qu'il  court  de  gros  intérêts  cl  que  la  princi- 
pale dette  vous  demeure  sur  les  bras  ;  qu'il 
survient  des  frais  imprévus  pour  .lesquels 
il  faut  faire  des  avances  extraordinaires; 
que  des  terres  ,  dont  on  attendait  le  revenu, 
vous  demandent  au  lieu  d'apporter  :  Pavor 
pauperxim ,  cqcstas  eorum. 

Ce  sont  là  les  vrais  chagrins  de  la  vie  ,  de 
se  voir  obligé  de  répandre  ce  qu'on  n'a  pas  : 
ici  un  créancier  vous  presse  impitoyable- 
ment ;  là  un  domestique  réclame  ses  gages  ; 
ici  l'arlisan  crie  miséricorde  sur  les  délais 
dont  on  le  paie;  ici  les  enfants,  qui  n'cnlrenl 
point  en  considération  du  désordre  de  leurs 
affaires,  veulent  vivre  sur  le  pied  sur  lequel 
ils  ont  été  élevés;  ici  les  officiers  renoncent 
à  faire  des  provisions  ,  et  déclarent  ne  pou- 
voir plus  trouver  de  crédit  dans  une  ville  ; 
quelle  croix  pour  un  homme  !  que  de  cruelles 
réflexions  lui  passent  alors  par  l'esprit  1  que 
denuitssans  repos,  ctdc  jours  en  des  frayeurs 
continuelles  :  Ùi  sunt  qui  a  sollicitudinibus 
vitœ,  etc.  (Luc,  VlilJ.  Ce  sont  des  épines  qui 
piquent  sans  cesse ,  qui  déchirent  le  cœur  et 
le  percent  jusqu'au  vif,  douleur  qu'on  se 
voit  obligé  de  supporter  et  de  dévorer  seul , 
parce  qu'on  ne  sait  à  qui  s'ouvrir  sur  le 
mauvais  état  de  ses  affaires;  parce  qu'on 
sent  bien  même  qu'il  est  inutile  de  s'en  ex- 
pliquer; que  ceux  qui  voudraient  vous  sou- 
lager ne  le  peuvent,  cl  que  ceux  qui  le  pour- 
raient ne  le  veulent  pas  ;  on  se  ronge  ,  on  se 
consume  ,  on  dépérit  à  vue  d'œil  ;  on  entre 
quelquefois  dans  des  désespoirs  et  dans  des 
mélancolies  noires,  qui  empoisonnent  toutes 
les  douceurs  de  notre  vie,  qui  vous  font  lan- 
guir par  une  mort  lente,  et  qui  ne  finissent 
qu'au  tombeau. 

Hélas I  Seigneur,  où  c-l  le  pauvre  parmi 
ceux  qui  vous  servent  dans  la  religion,  qui 
ait  jamais  éprouvé  ces  cruelles  inquiétudes 
sur  sa  pauvreté? Combien  de  fois  les  pauvres 
du  monde  ont-ils  envié  la  destinée  de  vos 
pauv  res  ?  combien  de  fois  dans  le  fort  de  leur 
tristesse  onl-il9  élé  forcés  de  rendre  rel  aveu 
qui  vous  est  si  glorieux  et  qui  leur   est  si 
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douloureux,  qu'il  n'appartient  qu'aux  per- 
sonnes retirées  du  monde  de  goûter  le  repos 
et  la  tranquillité  ;  que  le  monde  non-seule- 
ment ne  la  peut  donner,  mais  qu'il  trouble 
toujours  la  paix  de  l'esprit  et  du  cœur;  tan- 
dis que  vos  pauvres,  toujours  assurés  du  né- 
cessaire et  dédaignant  le  superflu ,  ont 
souvent  plus  de  crainte  de  trouver  trop  les 
aises  et  les  commodités  de  la  vie,  que  d'en 
manquer. 

Ils  ne  craignent  ni  les  injures  du  temps,  ni 
la  bizarrerie  des  saisons,  ni  la  stérilité  des 
campagnes,  ni  taxes,  ni  banqueroutes  ;  ces 
fléaux  n'approchent  point  de  leurs  cellules  : 
Flagellum  non  appropinquabit  tabernaculo 
tuo  (Psal.  XCI);  ou  si  la  maison  du  Seigneur 
en  est  frappée,  ils  ont  une  ressource  en  la 
providence  du  Maître  qu'ils  servent;  provi- 
dence que  le  monde  ignore,  en  ne  comptant 
que  sur  sa  prévoyance  et  sur  son  argent  ; 
mais  providence  qu'une  âme  vraiment  reli- 
gieuse estime  plus  que  les  fonds  les  plus  opu- 
lents. Elle  en  connaît  toute  la  douceur  et 
toute  l'étendue  :  accoutumée  à  se  reposer 
dans  le  sein  de  Dieu  et  sur  l'infaillibilité  de  sa 
parole,  elle  est  tranquille  où  le  monde  trem- 
ble :  Dominus  régit  me,  et  nihil  mihi  deerit  (Ps. 
XXII)  ;  c'est  le  Seigneur  qui  me  gouverne, 
je  ne  puis  manquer  de  rien.  Que  les  pauvres 
du  monde  soient  dans  le  besoin,  la  Provi- 
dence ne  s'est  pas  engagée  à  fournir  à  leur 
luxe  et  à  leur  ambition;  que  le  monde  qui 
les  gouverne  fournisse  aux  dépenses  qu'il 
les  oblige  de  faire;  pour  moi  qui  règle  mes 
besoins  sur  l'Evangile  et  non  pas  sur  le 
monde,  je  sais  que  la  Providence  est  enga- 
gée à  me  fournir  le  nécessaire;  que  le  reste 
me  manque,  il  m'importe  peu;  on  ne  man- 
que jamais  des  choses  qu'on  ne  désire  pas; 
je  ne  mets  pas  de  différence  entre  possé- 
der et  ne  pas  désirer.  Le  monde  en  vous 
laissant  manquer  de  tout,  vous  laisse  le  dé- 
sir d'avoir,  et  c'est  ce  qui  fait  votre  supplice  : 
le  pauvre  de  Jésus-Christ  en  renonçant  aux 
biens  de  fortune,  perd  en  même  temps  le 
désir  d'en  avoir,  et  c'est  ce  qui  fait  son 
repos. 

De  là  naît  encore  le  troisième  avantage 
des  pauvres  de  Jésus  Christ  par-dessus  les 
pauvres  du  monde,  en  ce  que  la  pauvreté 
des  premiers  est  accompagnée  d'innocenc;* 
et  de  vertu,  et  que  l'autre  est  une  source  de 
péchés  et  d'injustice  :  Radix  omnium  malo- 
rum  est  cupidilas  (ITim.  VI).  La  convoitise 
est  la  racine  de  tous  les  péchés  ;  mais,  quand  la 
convoitise  est  réveillée  par  des  besoins  pres- 
sants, il  n'est  point  d'extrémités  auxquelles 
on  ne  se  porte.  D'abord  on  commence  par  ten- 
ter les  voies  légitimes,  pour  trouver  l'argent 
dont  on  a  besoin  ;  mais  comme  les  besoins  de 
ces  pauvres  du  monde  exigeraient  des  som- 
mes considérables  ,  et  que  les  voies  justes 
d'acquérir  vont  à  peu  de  chose,  la  soif  outrée 
de  l'or  et  de  l'argent  vous  fait  franchir  la 
barrièi'e  du  devoir  :  Rem,  disait  cet  ancien  , 
si  possis,  juste  ;  si  non,  quoeumque  modo ,  rem 
(Juven.).  La  même  nécessité  qui  fait  le  vo- 
leur dans  un  bois,  ou  sur  un  grand  chemin, 
fait  dans  les  villes  et  à  la  cour  le  bourgeois 


injuste,  le  courtisan  usurpateur,  l'homme 
d'église  avare  et  intéressé  :  celte  fatale  con- 
joncture fait  faire  des  efforts  et  rend  l'esprit 
fertile  en  expédients.  De  là,  ces  industries  sans 
nombre,  pour  s'approprier  le  bien  d'autrui, 
ces  tours  de  souplesse  si  connus  des  gens 
du  métier,  ces  friponneries  secrètes  :  on 
emprunte,  sûr  de  ne  rendre  jamais;  on 
vit  aux  dépens  de  l'artisan  ,  on  ignore 
le  précepte  de  l'aumône ,  puisque,  loin  de 
reconnaître  du  superflu  ,  on  ne  trouve  ja- 
mais le  nécessaire  pour  fournir  à  son  luxe 
et  à  sa  dépense  ;  on  confond  le  patri- 
moine de  Jésus-Christ  avec  le  sien,  on  inté- 
resse encore  celui  de  ses  amis,  ou  de  ses  pro- 
ches, avec  les  terres  dont  on  paraît  avoir  le 
domaine,  quoiqu'il  soit  absorbé  par  des  det- 
tes qui  passent  le  fonds  ;  on  en  impose  au  pu- 
blic qu'on  vole  sous  des  litres  honnêtes 
d'emprunt;  et,  pourvu  qu'on  ait  un  nom  qui 
fasse  bruit  dans  le  monde,  on  le  regarde 
comme  une  raison  qui  donne  droit  de  vivre 
sur  le  bien  des  autres.  On  se  fait  avec  cela 
une  conscience  sur  de  faux  principes  des 
bienséances  de  son  élat,  dont  ne  veut  pas 
déchoir,  de  l'impuissance  absolue  où  l'on 
est  de  se  satisfaire,  de  la  volonté  chimérique 
qu'on  prétend  avoir  de  le  faire  quand  on 
pourra;  comme  si  ces  vains  prétextes  du 
monde  vous  donnaient  droit  d'usurper  le  bien 
de  votre  prochain.  On  sent  bien  néanmoins 
qu'on  se  damne,  on  entre  dans  un  secret  dé- 
sespoir de  son  salut,  et ,  après  avoir  essuyé  la 
honte  et  le  trouble  des  pauvres  du  monde, 
on  porte  sa  fureur  jusqu'à  vouloir  éprouver 
leur  sort  dans  l'éternité  par  la  damnation  de 
son  âme. 

Heureux  est  le  pauvre  de  Jésus-Christ,  qui 
trouve  dans  sa  pauvreté  un  asile  pour  sa 
vertu.  La  convoitise  est  la  racine  de  tous  les 
péchés;  cette  racine  étant  coupée,  quelle 
injustice  peut-il  commettre?  On  ne  pense 
guère  à  s'approprier  le  bien  d'autrui ,  quand 
on  renonce  au  sien  propre;  loin  de  lomber 
dans  ces  désordres,  il  ignore  jusqu'au  nom 
des  fourberies  que  pratiquent  les  pau- 
vres du  monde;  et  si  par  hasard  ces  misères 
viennent  à  sa  connaissance,  ce  n'est  que 
pour  lui  faire  sentir  le  bonheur  de  son  état  et 
pour  plaindre  le  malheur  des  autres. 

Après  la  gloire,  le  repos  et  l'innocence  de 
sa  pauvreté,  il  regarde  encore  le  ciel  comme 
un  héritage  sur  lequel  il  a  droit  :  Beali  pau- 
peres  spiritu,  quoniam  ipsorum  est  regnum 
cœlorum  (S.  Matth.  V).  Le  royaume  des 
cieux  est  à  lui ,  c'est  son  bien  ,  c'est  son  pa- 
trimoine, et  le  centuple  qu'il  trouve  dans 
cette  vie,  lui  répond  de  la  vie  éternelle  comme 
d'un  fonds  qui  lui  est  acquis. 

Pour  vous,  mes  chers  auditeurs  ,  si  vous 
êtes  des  pauvres  du  monde,  je  ne  vois  point 
de  voie  pour  vous  sauver  que  de  passer  à 
celle  des  pauvres  de  Jésus-Christ,  je  ne  dis 
pas  en  religion  :  heureux  celui  qui  le  peut 
et  que  Dieu  y  appelle  ;  mais  en  renonçant  aux 
maximes  tyranniques  du  siècle,  et  en  ré- 
glant voire  dépense  et  vos  affaires  sur  le 
pied  de  l'Evangile;  de  pauvre  que  vous  êtes, 
c'est  le  moyen  de  vous  enrichir  en  un  Dio- 
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incnl.  Quand  vousaurer  secoué  cette  nécessité 
chimérique  de  vivre  de  telle  et  telle  manière, 
vous  verrez  disparaître  une  infinité  de  be- 
soins :  le  inonde  même  que  vous  craignez 
honorera  votre  probité,  votre  bonne  foi;  car, 
ne  croyez  pas  qu'il  voie  sans  murmure  l'ob- 
stination que  vous  avez  à  soutenir  un  état, 
dont  il  connaît  aussi  bien  que  vous  que  la  dé- 
pense passe  vos  forces.  Voilà  l'unique  secret 
de  vous  enrichir;  hors  de  là,  toujours  pau- 
vre, méprisé,  inquiet,  injuste,  vous  vous 
perdrez  infailliblement.  Passons  à  la  seconde 
partie  ;  et,  après  avoir  vu  l'avantage  des 
pauvres  de  Jésus  Christ  sur  les  pauvres  du 
monde,  voyons  celui  des  vierges  de  Jésus- 
Christ  sur  les  vierges  du  monde. 

SECONDE    PARTIE. 

Saint  Augustin  dans  le  livre  qu'il  a  écrit 
sur  les  vierges,  dit  que  l'Eglise  n'honore  pas 
précisément  les  vierges  comme  vierges,  mais 
comme  des  vierges  consacrées  à  Dieu  par  la 
religion,  qui  fait  tout  le  prix  et  le  mérite  de 
leur  virginité  :  Propter  Rcgnum  ccelorum 
(Matlh.  XIX).  Il  faut,  dit  Jésus-Christ,  qu'el- 
les soient  telles  pour  le  royaume  des  cieux. 
Or,  le  monde  a  ses  vierges,  qui  ne  sont  telles 
que  par  des  vues  purement  humaines  et  par 
des  intérêts  temporels. 

Les  vierges  du  monde,  par  exemple,  sont 
ceux  qui,  avec  de  la  naissance  et  peu  de 
bien,  faute  d'égalité  dans  les  personnes  ou 
dans  la  fortune,  demeurent  dans  le  célibat 
toute  leur  vie.  Les  vierges  du  monde 
sont  une  infinité  de  jeunes  personnes  qui, 
pour  attendre  un  parti  avantageux  qui 
soil  à  leur  gré,  ou  dans  1  espérance  de  re- 
cueillir des  successions  opulentes,  oudefairc, 
par  leur  industrie,  une  fortune  considérable 
qui  les  mettent  en  élat  de  trouver  un  meil- 
leur parti,  passent  toute  leur  jeunesse  sans 
se  marier  et  ne  le  font  que  lorsqu'il  n'est 
peut-être  plus  expédient  pour  leur  salut 
de  le  faire;  les  vierges  du  monde  sont  tant 
de  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui,  se 
trouvant  engagés  auprès  des  personnes  de 
qualités  d'où  le  mariage  les  éloignerait,  y 
demeurent  par  des  conditions  d'intérêt  et  sa- 
crifient leur  virginité  à  leur  fortune;  les 
vierges  du  monde  sont  une  infinité  de  gens 
libres  qui,  ennemis  de  la  contrainte  et  du 
joug  du  mariage,  et  jaloux  do  leur  liberté, 
veillent  vivre  dans  l'indépendance  et  dans  le 
repos  qu'ils  craignent  de  perdre;  les  vierges 
du  monde  sont  tant  de  personnes  de  qualité 
qui,  par  l'ambition  qu'elles  ont  de  s'agrandir 
dans  l'Eglise,  cl  tant  d'autres  d'une  naissance 
obscure  qui,  par  le  seul  avantage  d'y  trou- 
ver leur  subsistance,  s'engagent  dans  les  or- 
dres sacrés;  les  vierges  du  monde  sont  tant 
de  gens  d'épée  qui,  par  des  raisons  de  fa- 
mille, étant  les  derniers,  s'engagent  à  des 
ordres  militaires  où  ils  se  trouvent  liés  par 
le  vomi  de  chasteté;  r-nfln  les  vierges  du 
monde  sont  ceux-là  mêmes  qui,  étant  enga- 
gés dans  le  mariage,  lool  contrainte,  ou  par 
les  lolrmiléi  continuelles  dont  l'un  ou  l'au- 
tre est  atteint,  ou  par  les  a\ersionsct  les  an- 
tipathies insurmontable!  qui  les  divisent,  ou 
par  des  affaires  qui  les    appellent  en  dill. 


rents  lieux,  de  vivre  comme  les  vierges;  ou 
ce  sont  encore  ces  femmes  qui,  ayant  l'es- 
prit et  le  cœur  tourné  à  la  galanterie,  ne  de- 
meurent dans  les  bornes  de  leur  devoir  que, 
par  la  crainte  des  éclats  d'une  famille  ,  ou 
d'un  mari ,  ou  par  la  seule  fierté  naturelle  , 
et  qui  font  ainsi  un  sacrifice  de  leur  orgueil- 
leuse pudeur  à  la  gloire  même.  Voilà  ceux 
que  je  mets  au  nombre  des  vierges  du  monde, 
parce  que  effectivement  Jésus-Christ  n'a 
nulle  part  à  leur  virginité  ,  et  l'on  peut  dire 
que  c'est  le  monde  seul  qui  la  leur  inspire  et 
qui  leur  en  est  redevable. 

Or,  je  dis  que  les  vierges  de  Jésus-Christ 
ont  de  grands  avantages  par -dessus  les  folles 
vierges  du  monde.  Je  les  réduis  à  deux  prin- 
cipaux :  appliquez-vous ,  messieurs  ,  à  faire 
sur  cela  des  réflexions  qui  sont  si  néces- 
saires pour  le  salut,  et  qu'on  fait  si  peu  dans 
le  monde.  Ces  deux  avantages  consistent  en 
ce  que  les  vierges  du  monde,  ayant  les  mêmes 
obligations  et  la  même  étendue  de  devoirs 
que  les  vierges  de  Jésus-Christ  ,  elles  n'ont 
ni  la  même  facilité  pour  les  remplir  ,  ni  la 
même  récompense  à  espérer.  Renouvelez 
vos  attentions. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  les  vierges  du 
monde  ont  les  mêmes  obligations  de  cons- 
cience à  remplir,  et  la  même  étendue  de  de- 
voirs en  matière  de  pureté.  Car  il  ne  faut 
pas,  messieurs,  que  vous  donniez  dans  l'er- 
reur grossière  de  ceux  qui  se  persuadent 
que  les  religieux  ont  là-dessus  des  obligations 
plus  étroites  que  les  gens  du  monde  ;  et, 
parce  qu'il  est  moins  ordinaire  aux  religieux 
de  s'oublier ,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il 
soil  plus  permis  aux  mondains  de  passer  en 
cela  par-dessus  les  règles  du  devoir.  Abus  , 
chrétiens  ,  illusion  mal  fondée  !  Il  est  bien 
vrai  que  l'obligation  du  religieux  a  pour  fon- 
dement un  double  motif  .la  loi  qui  lui  est 
commune  avec  tous  les  fidèles  ,  et  sa  pro- 
messe qui  lui  est  particulière  à  raison  du 
vœu  qu'il  a  fait  ;  mais,  à  l'égard  de  l'étendue 
des  devoirs  qu'impose  aux  religieux  leur 
état,  la  condition  est  entièrement  égale. 

C'est  aux  gens  du  monde  aussi  bien  qu'à 
ceux-ci  que  l'Apôtre  ordonne  de  conserver 
leurs  corps  cl  leurs  âmes  exempts  des  souil- 
lures de  la  chair  ,  et  de  se  regarder  comme 
les  temples  du  Di.  u  vivant.  C'est  vous,  mes- 
sieurs, aussi  bien  que  les  vierges  de  Jésus- 
Chiisl  que  regardent  ces  menaces  :  Nolitc 
errare,  neque  fonn'carii ,  nrque  ailnllrri ,  ne- 
que  molles  rcgnum  Dei  possidekant  (I  Cor. 
VI).  C'est  de  tous,  en  général,  que  l'Evangile 
exige  une  inviolable  pureté  ,  qui  règle  jus- 
qu'aux désirs  du  cœur,  et  qui  ait  en  horreur 
jusqu'à  l'ombre  et  à  l'image  du  crime  ;  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ail  d'exception  pour  per- 
sonne,  el  il  sérail  bien  étrange  que  le  monde, 
par  un  libertinage  dont  il  lait  gloire,  se  lût 
affranchi  de  ce  joug;  qu'en  osant  commettre 
le  crime  avec  effronterie ,  le  crime  lui 
devint  permis  ,  et  qu'il  ne  tint  qu'a  se  dé- 
fi.irer  hautement  prévaricateur  de  la  loi  , 
pour  s'élever  au-dessus  d'elle.  Cela  se  peut 
dans  le  gouvernement  humain,  quand  ilfsl 
Faible;  mais  cela  n'esi  jamais  a  l'égard  de 
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Dien.  Les  vierges  du  monde  sont  sujettes  à 
la  mémo  obligation  que  nous,  et  le  monde 
lui-même  a  trouvé  le  secret  d'empêcher  la 
prescription  ,  en  attachant  leur  honneur  à 
cette  vertu,  afin  que  ceux  que  la  conscience 
n'arrêterait  pas  ,  fussent  au  moins  retenus 
dans  le  devoir  par  la  crainte  de  la  honte  et 
de  l'infamie. 

Mais, avec  les  mômes  obligations,  qu'il  s'en 
faut  bien  que  les  mondains  trouvent  les 
mêmes  facilités  que  les  épouses  de  Jésus- 
Christ,  ni  du  côté  de  Dieu,  ni  du.  côté  de  leur 
état;  et  c'est  ici  où  leur  condition  me  paraît 
à  plaindre  et  leur  sort  à  déplorer,  de  se  voir 
obligés  à  la  plus  austère  vertu  dans  la  plus 
débordée  licence  du  siècle  ;  d'avoir  à  conser- 
ver toute  l'innocence  et  la  pureté  des  soli- 
taires au  milieu  des  périls  et  des  occasions 
les  plus  engageantes  ;  de  voir  autour  de  soi 
frémir  les  passions  les  plus  vives,  et  passer 
les  objets  les  plus  capables  d'amollir  le  cœur, 
et  de  n'en  ressentir  pas  la  moindre  impres- 
sion ;  de  prendre  incessamment  le  poison  par 
les  yeux  dans  les  spectacles  et  la  vaine 
pompe  du  monde,  par  les  oreilles  dans  les 
conversations  et  les  compagnies  ,  et  d'être 
toujours  contraint  de  se  tenir  en  garde  pour 
empêcher  qu'il  ne  passe  jusqu'au  cœur  :  en 
un  mot,  d'êirc  dans  la  fournaise  avec  les  en- 
fants de  Babylone  et,  comme  eux,  de  ne  pas 
brûler. 

Cela  demande  une  vertu  bien  héroïque  , 
qu'il  est  rare  de  trouver  dans  les  personnes 
du  siècle,  et  c'est  ce  qui  me  fait  trembler 
pour  leur  salut  :  Qui  cl  tibi  necesse  est  in  ea 
versari  domo  ,  in  qua  necesse  habeas  quotidie, 
aut  vincere  ,  aut  perirc  (Il  ter  on.)?  Qu'avcz- 
vous  à  faire  ,  écrivait  autrefois  saint  Jérôme 
à  une  personne  du  monde  ,  de  demeurer 
dans  une  maison  où  vous  êtes  tous  les  jours 
dans  la  nécessité ,  ou  de  soutenir  un  rude 
combat  et  de  remporter  une  victoire  fort  in- 
certaine, ou  de  périr  par  une  chute  trop  fa- 
cile et  trop  assurée  :  Securius  est  perire  non 
posse ,  quant  juxta  periculum  non  periisse. 
Il  est  plus  sûr,  croyez-moi  ,  en  se  dérobant 
au  péril,  de  se  mettre  dans  une  heureuse  né- 
cessité de  faire  son  devoir,  que  de  ne  pas 
succomber  dans  le  danger.  Or,  c'est  ce 
que  font  les  épouses  de  Jésus-Christ  ;  leur 
retraite  est  un  asile  contre  la  corruption 
du  siècle;  leur  voile  ,  pour  user  des  termes 
de  Tertullien,  leur  tient  lieu  de  casque,  pour 
repousser  tous  les  traits  de  l'ennemi  et  pour 
se  mettre  à  couvert  de  tous  les  scandales 
du  monde  :  Virgo  confugit  ad  velamen  , 
quasi  ad  galeam,  contra  iclum  tentationum 
adversus  jacula  scandalorum  (Tert.). 
I  Accoutumée  qu'elle  est  à  la  seule  voix  de 
son  Epoux  céleste  ,  qu  elle  consulte  dans  la 
lecture  et  dans  la  prière,  celle  vierge  regarde 
les  discours  profanes  comme  une  langue 
qu'elle  n'enlend  plus  :  elle  a  renoncé  au 
luxe,  à  la  pompe,  aux  vains  ornements  qui 
allument  et  qui  nourrissent  cette  passion 
malheureuse  ;  son  état  ne  la  met  pas  seule- 
ment à  couvert  de  ces  périls  ,  mais  il  en  dé- 
fend aussi  ceux  qui  la  voient,  et  le  respect 
qu'inspire  la  dignité  de  l'état  religieux  ,  la 
sainteté  du  lieu  qu'elle  habile  ,  et  les  bien- 


séances de  l'habit  dont  elle  est  revêtue,  sont 
une  barrière  qu'il  est  difficile  de  rompre. 

Que  dirai-jc  des  secours  qu'elle  lire  de 
Jésus-Chrisl ,  son  époux  ,  sur  l'appui  duquel 
elle  fonde  sa  vertu  :  Innixa  super  dilectum 
suum  (Cant.,  VIII),  appui  sur  lequel  les 
vierges  du  monde  comptent  assez  peu  ;  car 
comme  ce  n'est  point  toujours  la  Providence 
qui  les  engage  dans  leur  état,  mais  que  c'est 
de  leur  propre  mouvement  et  par  des  vues 
purement  humaines  qu'elles  sont  entrées 
dans  ces  voies  ,  Dieu  ne  les  regarde  point 
comme  ses  épouses.  II  ne  s'est  point  engagé 
à  veiller  sur  elles  par  des  soins  d'une  provi- 
dence spéciale  ;  au  contraire,  ce  sont  souvent 
des  rebelles,  qui  se  sont  soustraites  à  sa  con- 
duite, et  qui  par  là  s'attircnl  la  privation  des 
grâces  du  Ciel.  Or,  quel  est  sur  cela  leur 
malheur  d'avoir  à  soutenir  le  combat  le  plus 
rude  et  le  plus  opiniâtre,  sans  être  assurée» 
de  la  protection  particulière  de  Dieu  ;  d'avoir 
à  conserver  une  vertu  que  tous  les  Pères 
nous  assurent  nous  être  impossible  de  con- 
server sans  une  grâce  extraordinaire,  et  de 
n'oser  se  promettre  cette  grâce  sans  une  té- 
méraire présomption  ?  Car  enfin  ,  c'est  au 
monde  à  soutenir  l'honneur  de  ses  vierges  , 
et  non  pas  à  Jésus-Christ,  qui  n'a  nulle  part 
à  leur  vertu. 

Il  n'en  va  point  ainsi  de  vos  épouses,  Sei- 
gneur; comme  elles  n'ont  pris  ecl  engage- 
ment que  par  une  vocation  légitime  ,  que  les 
intérêts  du  monde  n'ont  nulle  part  a  leur 
virginité;  qu'elles  ne  l'ont  vouée  que  pour 
répondre  à  vos  inspirations  ,  et  pour  rcus 
plaire,  vous  vous  trouvez  engagé  par  le  choi  l 
que  vous  avez  fait  d'elles  a  soutenir  l'ou- 
vrage de  vos  mains  :  Scio  enim  cui  crediai 
(Il  Tim.,  I).  C'est  vous,  Seigneur,  qui  m'a- 
vez engagée  dans  l'état  religieux;  je  n'aurais 
jamais  tant  présumé  de  mes  forces  ,  et  ce 
n'est  pas  sans  avoir  connu  ma  faiblesse  que 
j'ai  formé  un  projet  aussi  difficile  que  celui 
là.  Je  savais,  Seigneur,  et  j'en  étais  persuadée, 
qu'il  ne  m'appartient  pas  de  vivre  sur  la 
terre  comme  les  anges  vivent  au  ciel ,  mais 
vous  avez  voulu.  En  vain  vous  l'ai-je  repré- 
senté :  vous  m'avez  pressée  ,  sollicitée  ,  ras- 
surée; c'est  à  vous  à  finir  ce  que  vous  avez 
commencé;  il  y  va  de  l'intérêt  de  votre  gloire 
de  conserver  avec  soin  le  dépôt  sacré  de  ma 
virginité  :  Scio  enim  cui  credidi  quia  polens 
est  depositum  meum  servare  (Ibid.).  Car  , 
quelle  apparence,  mon  Dieu  ,  que  vous  eus- 
siez exige  de  moi  ce  sacrifice,  si  vous  n'eus 
siez  eu  le  dessein  de  me  donner  les  grâce» 
dont  j'ai  besoin  pour  l'accomplir?  ccl.1 
n'est  point  du  caractère  d'un  Dieu  aussi  bon 
que  vous  :  vous  aidez  bien  quelquefois  ceux 
que  vous  n'appelez  pas;  mais  il  est  inouï  que 
vous  ayez  jamais  abandonné  ceux  que  vou# 
engagez  aux  plus  grandes  entreprises. 

La  récompense  des  vierges  de  Jésus-Christ 
est  le  repos  de  conscience  en  celte  vie,  et  la 
gloire  en  l'autre.  Quand  je  parle  de  repos, 
je  n'entends  pas  une  paix  qui  ne  soit  trou- 
blée par  aucune  atlaque.  La  vie  de  l'homme 
est  une  guerre  continuelle;  mais  au  travers 
de  ces  alarmes,  il  règne  je  ne  sais  quelle  as- 
surance et  je  ne  sais  quel  calme  ,  que  pro- 
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duit  une  conscience  timorée.  Comme  le  motif 
de  leur  vertu  n'est  que  le  soin  de  plaire  à 
Dieu  ,  le  fruit  de  celle  même  vertu  est  l'as- 
surance secrète  qu'on  a  de  lui  plaire;  quel- 
que image  quipuissebrouiller  son  esprit, elle 
sait  que  l'œil  de  Dieu  qui  l'éclairé,  discerne 
ses  véritables  sentiments  :  Teslis  in  cœlo  fide- 
lis  (Psal.  LXXX1I).  C'est  un  témoin  qui  lit 
dans  le  fond  du  cœur  au  travers  des  ténèbres 
que  le  démon  y  répand.  Or,  il  n'est  point  de 
plaisir  plus  exquis  pour  une  âme  fidèle  que 
cet  heureux  témoignage. 

Plaisir  que  n'ont  pas  les  vierges  du  monde  ; 
car  comme  leur  vertu  n'est  fondée  que  sur 
des  raisons  humaines,  elle  ne  règle  que  les 
dehors  ,  et  ne  va  pas  jusqu'à  étouffer  les  dé- 
sirs criminels  dans  le  cœur,  où  le  monde  ne 
voit  pas.  Or,  c'est  un  supplice  bien  cruel  de 
porter  dans  son  cœur  toute  l'horreur,  tout  le 
trouble  et  toute  la  peine  du  crime,  sans  oser 
goûter  les  fruits  malheureux  de  son  iniquité  ; 
d'avoir  les  dehors  aussi  réguliers  que  les 
vestales  ,  et  le  cœur  aussi  corrompu  que  les 
femmes  les  plus  libertines  ;  d'avoir  des  yeux 
pleins  d'une  convoitise  éternelle,  commeparle 
l'apôtre  :  Oculos  habentes  plenos  adulterii 
(II  Pet.,  Il),  et  d'être  contraint  par  les  lois  du 
monde  de  garder  toutes  les  apparences  de  la 
plus  austère  vertu  1  El  cependant  n'est-ce 
pas  l'état  de  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  ren- 
fermés sous  le  nom  des  vierges  du  monde? 

Leur  destinée  ne  me  parait  pas  plus  heu- 
reuse pour  l'autre  vie;  car  ou  leur  virginité 
sera  la  cause  de  leur  perte,  ou  du  moins 
elle  ne  sera  nullement  méritoire  pour  leur 
salut.  C'est  à  ces  vierges  folles  que  Jésus- 
Christ  aura  droit  de  dire  :  Nescio  vos  (Malth. 
XXV)  :  je  ne  vous  connais  point;  que  le 
monde  vous  récompense  du  sacrifice  que 
vous  lui  avez  fait ,  pour  moi  je  n'ai  point  de 
place  à  vous  donner  parmi  mes  vierges  : 
Nescio  vos  :  je  connais  celles  que  j'ai  choi- 
sies, cl  qui,  en  vue  de  me  plaire  après  le 
vœu  qu'elles  ont  fait  de  leur  virginité,  ont 
été,  à  l'exemple  des  vierges  sages,  dans  une 
vigilance  continuelle  jusqu'au  jour  de  ma 
visite.  :  je  sais  les  combats  qu'elles  ont  sou- 
tenus pour  moi;  témoin  de  leur  fidélité,  je 
ne  puis  leur  en  refuser  la  récompense;  et 
autant  qu'elles  se  sont  attachées  à  moi  par 
le  lien  de  la  religion  ,  autant  est-il  juste  que 
[e  me  communique  à  elles  :  II i  sunt ,  qui  se- 
yuunlur  Aqnum,  quoeumque  icrit;  Virgines 
tnim  sunt  [Apoc.f  XIV);  à  quelque  degré  d'é- 
lévation  (lue je  me  porte,  il  est  raisonnable 
que  leur  esprit  exempt  des  ordures  dé  la 
chair,  <l  qui  n'eut  jamais  nul  commerce  avec 
1rs  g<  us ,  me  suive  partout  avec  toutes  les 
pures  intelligences  :  plus  on  se  détache  du 
corps  ,  plus  ou  est  en  droit  de  s'approcher  de 
Dieu,  qui  est  un  pur  esprit  :  lli  sunt,  qui , 
etc.  Telle  est  la  récompense  des  vierges  de 
Jésus-Christ. 

Pour  vous  qui  êtes  du  nombre  des  vierges 
du  monde,  passez  nu  rang  des  vierges  sages 
par  votre  vigilant  e.  Plui  votre  état  est  dilfi- 
cile  à  soutenir  dans  le  siècle ,  plus  il  faut  re- 
doubler nos  soins  ;  un- lit'/.  Dieu  de  votre  COlé, 
en  faisant  pour  lui  i  e  que  vous  avea  fait  oour 
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le  monde  :  ne  soyez  pas  assez  malheureux 
pour  vous  damner  par  où  les  autres  devien- 
nent de  si  grands  saints.  Souvenez-vous  que 
l'âme  la  plus  corrompue  peut  devenir  en  un 
moment  aussi  pure  que  les  anges;  et  que 
l'âme  la  plus  pure  peut  devenir  aussi  tout 
d'un  coup  la  plus  criminelle  ;  l'un  vous  tien- 
dra dans  la  confiance,  et  l'autre  dans  la 
crainte.  Il  me  resle  à  vous  montrer  l'avan- 
tage des  esclaves  de  Jésus-Christ,  pour  par- 
ler de  la  sorle ,  sur  les  esclaves  du  monde. 
C'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

11  n'est  rien  dont  l'homme  se  pique  tant, 
et  dont  il  soit  si  jaloux  que  de  la  liberté,  et 
rien  au  fond  qu'il  lui  soit  si  impossible  de 
défendre  et  de  conserver.  Outre  la  subordi- 
nation générale  qui  se  trouve  entre  les  hom- 
mes ,  et  qui  est  de  l'ordre  de  la  Providence, 
l'abus  que  les  maîtres  font  de  l'autorité  qu'ils 
ont  reçued'en  haut,  et  l'intérêt  bas  et  servile 
des  sujets  qui  ont  besoin  de  leur  protection  , 
appesantissent  le  joug  de  la  servitude,  et  cap- 
tivent la  liberté  par  des  chaînes  qu'il  est  bien 
difficile  de  rompre.  C'est  donc  à  l'homme 
une  indispensable  nécessité  de  vivre  dans  la 
dépendance,  soit  qu'il  fasse  au  monde  un 
sacrifice  de  sa  liberté,  ou  qu'il  le  fasse  à 
Dieu  par  les  vœux  de  religion.  Il  ne  s'agit 
plus  de  délibérer  auquel  des  deux  il  est  le 
plus  expédient  de  faire  un  si  grand  sacrifice. 
Or,  je  dis  que  la  seule  différence  de  ces  maî- 
tres ,  Dieu  et  le  monde ,  donne  à  l'obéissance 
du  religieux  trois  avantages  par-dessus  la 
servitude  et  l'esclavage  du  monde.  Souffrez, 
messieurs  ,  que  je  vous  développe  celle  vé- 
rité en  peu  de  mots  et  que  j'achève  par  là  l'é- 
loge de  la  religion. 

C'est  à  Dieu  que  le  religieux  fait  un  sacri- 
fice de  sa  liberté  :  car,  messieurs,  il  ne  faut 
ici  considérer  l'homme  qui  le  gouverne  que 
comme  le  canal  par  où  son  obéissance  et  sa 
soumission  passent  jusqu'à  Dieu,  puisqu'il 
n'est  point  de  religieux  dans  l'Eglise  qui 
voulût  en  faveur  de  quelque  homme  que  ce 
pût  être  se  dépouiller  de  sa  liberté,  et  que 
c'est  à  Dieu  seul  qu'il  l'a  vouée  en  ternies 
formels;  bien  différent  en  cela  des  esclaves 
du  monde,  qui  bornent  leurs  vues  et  leurs 
services  à  l'homme  seul  et  qui  le  regardent 
comme  l'arbitre  de  leur  fortune,  dont  ils  at- 
tendent leur  récompense. 

Or,  je  dis  que  l'obéissance  d'un  religieux, 
jointe  aux  peines  qui  lui  sonl  communes 
avec,  les  gens  du  siècle,  trouve  dans  la  qua- 
lité du  maître,  qui  est  Dieu  ,  trois  motifs 
bien  capables  d'adoucir  le  joug  et  de  faciliter 
les  voies  de  la  soumission  :  le  premier 
l'excellence  du  maître,  auquel  il  csl  plusaUc 
de  se  soumettre  ;  le  second  est  la  bienveil 
lance  du  maître,  en  faveur  duquel  il  dcvii  ni 
plus  facile  de  soutenir  la  gène  cl  la  cou 
trainte;  et  le  troisième  est  la  sainteté  du 
maître,  auquel  on  peut  obéir  aveuglément  . 
sans  risquer  le  salut  de  son  âme.  Trois  avan- 
tagea bien  consolants  pour  les  fîmes  reli- 
gieuses, el  bien  inconnus  aux  gens  du  momie; 
ils  demanderaient  un  di  cours  entier,  je  les 
louche  en  peu  de  "  ois. 
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L'excellence  du  maître  adoucit  le  joug  de 
l'obéissance  :  il  est  certain,  messieurs  ,  qu'il 
est  plus  facile  d'obéir  à  ceux  qui  semblent 
nés  pour  nous  commander;  le  mérite  est  une 
espèce  de  supériorité  naturelle,  qu'il  est  plus 
aisé  de  reconnaître  qu'aucune  autre;  on  s'y 
soumet  presque  sans  réflexion,  et  l'on  au- 
rait plus  de  répugnance  à  prendre  quelque 
empire  sur  des  personnes  d'un  mérie  distin- 
gué qu'à  leur  obéir.  Au  contraire,  quand 
le  mérite  manque  à  ceux  que  le  monde  élève 
au-dessus  de  nos  têtes  ,  l'on  répugne  à  la 
soumission;  on  sent  je  ne  sais  quelle  résis- 
tance secrète  que  produit  le  peu  d'estime 
qu'on  a  pour  eux,  et  l'on  regarde  ce  renver- 
sement de  l'ordre  naturel  comme  un  attentat 
à  sa  liberté. 

Telle  est  cependant  la  destinée  des  escla- 
ves du  monde;  c'est  la  naissance,  la  fortune, 
la  faveur,  l'argent  qui  vous  donne  un  maî- 
tre, et  presque  jamais  le  mérite.  Il  semble 
que  ce  défaut  devrait  tempérer  l'autoriié  de 
tous  les  grands;  et  c'est  cela  même  qui  les 
rend  plus  jaloux  de  la  maintenir  ;  ces  maîtres 
si  peu  dignes  de  l'être,  ne  le  sont  jamais  as- 
sez à  leur  gré;  moins  ils  ont  de  quoi  soule- 
tenir  leur  rang  et  s'attirer  le  respect,  plus 
ils  ont  soin  de  l'exiger  et  de  vous  faire  sentir 
le  poids  de  leur  autorité.  Ils  vous  regardent 
comme  des  hommes  d'une  espèce  différente 
de  la  leur,  comme  des  victimes  qui  ne  sont 
nées  que  pour  être  immolées  à  leur  plaisir, 
ou  à  leur  intérêt ,  suivant  celte  maxime  de 
César,  si  familière  aux  grands  du  monde  : 
Humanum  paucis  vivit  genus ,  que  les  hom- 
mes ne  sont  que  pour  un  petit  nombre  de 
personnes  distinguées  qui  se  trouvent  dans 
l'élévation  ;  ou,  selon  le  mot  d'un  autre  em- 
pereur :  0  homines  ad  servitutem  natosl 

Cette  prodigieuse  inégalité  de  conditions 
semble  bien  dure  au  mondain  ,  dans  une 
égalité  aussi  grande  qu'est  celle  d'un  homme 
à  un  autre  homme.  Mais  quand  on  y  joint 
un  mérite  inégal  de  la  part  du  maître,  la 
soumission  devient  un  fardeau  insupportable; 
il  faut  incessamment  étouffer  les  saillies  de 
l'orgueil  qui  se  révolte;  il  faut  même  faire 
taire  la  raison  ,  et  renoncer  à  ses  propres  lu- 
mières ,  pour  suivre  les  visions  et  les  idées 
chimériques  d'un  grand  qui  est  persuadé 
que  la  supériorité  de  l'esprit  doit  suivre  celle 
des  états  et  des  conditions. 

Il  faudrait  alors  remonter  à  la  Providence, 
et  chercher  dans  ses  ordres  de  quoi  se  con- 
soler; mais  c'est  une  ressource  que  les  mon- 
dains ne  connaissent  pas;  le  maître  qu'ils 
servent  n'est  point  dans  le  ciel,  c'est  l'homme 
seul  qu'ils  voient;  c'est  à  lui  qu'ils  ont  vendu 
leur  liberté  ;  il  n'est  pas  seulement  la  voie, 
mais  le  terme  de  leurs  respects  et  de  leur 
obéissance.  Il  n'appartient  qu'au  religieux 
de  trouver  alors  de  quoi  se  consoler.  Que  les 
personnes  que  Dieu  élève  au-dessus  de  lui, 
6oient  indignesde  son  obéissance,  ou  qu'elles 
en  abusent;  ce  n'est  point  à  l'homme  qu'il 
l'a  promise  ,  ou  qu'il  la  rend  :  c'est  à  un 
maître  dont  l'excellence  et  le  mérite  lui  sont 
connus.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  être 
digne  d'un  sacrifice  aussi  grand  que  celui  de 


la  liberté  ;  mais  on  peut  dire  aussi  qu'il  le 
mérite  parfaitement,  et  que  si  la  dépendance 
est  inévitable  à  l'homme ,  il  lui  doit  être  glo 
lieux  de  vivre  sous  celle  d'un  Dieu. 

Maître  qu'il  est  de  l'univers,  il  a  sur  tous 
les  êtres  créés  un  domaine  essentiel,  telle- 
ment inaliénable,  que  s'il  pouvait  s'en  dé- 
pouiller, il  ne  serait  plus  Dieu.  Etre  si  né- 
cessaire qu'il  n'a  jamais  pu  ne  pas  être,  et 
en  cela  bien  au-dessus  de  tous  les  grands  de 
la  terre ,  dont   l'être   purement  arbitre  n'a 
pour  base  que  le  néant  d'où  ils  sont  sortis. 
Etre  si  immuable,  que  parmi  les  révolutions 
des   empires ,  les  décadences  des  Etals  ,  les 
chutes  des  princes,  les  victoires  et  les  dé- 
faites des  conquérants,  tantôt  vainqueurs, 
tantôt  vaincus,  il  se  trouve  toujours  au  même 
point  de  grandeur  :  Tu  aulem  idem  ipse  es 
(Ps.  Cl).  11  ne  peut  ni  croître  ni  déchoir;on 
ne  le  voit  agité  ni  d'espérance  ni  de  crainte; 
adoré,  non  adoré;  servi,  non  servi;  attaqué 
de  l'impie  ,  maudit  du  libertin,  combattu  par 
l'athée;  il  n'a  point  besoin,  comme  les  prin- 
ces ,  pour  être  grand ,  d'être  reconnu  pour 
tel  :  Tu  aulem  idem  ipse  es.  Il  n'a  qu'à  laisser 
tomber  ses  ennemis  d'eux-mêmes  et  par  leur 
propre  poids ,  dans  le  fond  de  leur  néant  : 
Déficientes    quemadmodum    fumus    déficient 
(Ps.  XXX VI).  Maître  éternel  en   sa  durée: 
toutegrandeur  humaine  finit  nécessairement, 
cela  est  attaché  à  la  condition  de  l'homme  , 
il  doit  un   tribut  à  la  mort;  il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  survivre  à  tous  les   siècles   : 
Régi  sœculorum  immortali  soli  Deo  honor  et 
gloria.  Les   princes   ne  régnent  dans  celte 
longue  suite  de  siècles  qui   roulent  sur  nos 
têles  qu'une  petite  mesure  de  temps  ;  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  tous  les  siècles  est 
le  Père  de  l'éternité,  qui  donne   l'être   au 
temps  même  ,  et  que  le  temps  ne  peut  alté- 
rer :  Régi  sœculorum  immortali ,  etc.  Maître 
dont  le  pouvoir  n'est  borné,  ni  par  les  espa- 
ces infinis  des  cieux  ,  ni  par  l'immense  éten- 
due de  la  terre;  il  est  Dieu  partout,  tonnant, 
foudroyant,  renversant,  s'il  lui  plaît,  répan- 
dant d'une  main  libérale   sur  chaque  être 
créé  tout  le  bien  dont  il  jouit,  la  lumière  et 
les  ténèbres,  le  jour  et  la  nuit  :  Tuus  est  dies, 
et  tua   est  nox  (Ps.  LXXIII).  Tout,  malgré 
l'homme,  fait  sa  volonté;  les  cieux  roulent 
par  ses  ordres, les  saisons  se  succèdent  par 
une  suite  régulière  ,  les  éléments  ne  sortent 
point  de  leur  sphère,  la  mer  s'élève  et  se 
calme  à  son  gré,  et  il  n'est  pas  au  pouvoir 
de  tous  les  potentats  do  l'univers  d'arrêter 
un  moment  l'ordre  du  monde.  Maître  en  un 
mot,  de  qui  tout  dépend  si  absolument,  quo 
toute  la  nature  retomberait  dans  son  premier 
chaos,  si  elle  n'était  pour  ainsi  dire  soutenue 
et  comme  suspendue  sur  les  abîmesdu  néant, 
par    l'assistance    et     l'appui    continuel    de 
la   main  qui  l'a   formée.  Voilà  quel  est  le 
maître  que  vous  servez,  âmes   religieuses; 
jugez  s'il  est  digne  du  sacrifice  que  vous  lui 
avez  fait  de  votre  liberté. 

Dieu  n'est  pas  seulement  le  plus  grand 
maître,  il  est  encore  le  meilleur  de  tous  les 
maîtres,  qualité  bien  capable  d'adoucir  le 
joug  dG  l'obéissance.  Quelque  pénible  que 
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soit  la  dépendance,  elle  devient  aisée  quand 
on  sert  un  maître  bien  intentionné,  géné- 
reux, libéral  et  dont  on  sent  qu'on  est  aimé  ; 
quelque  amour  que  l'homme  ait  pour  lui- 
même,  il  n'est  point  d'intérêt  qu'il  ne  sacrifie 
pour  iln  maître  dont  il  se  voit  considéré  ;  il 
n'est  rien  qui  flatte  davantage  un  sujet  qu'une 
pareille  bienveillance  ;  et  si  les  grands  sa- 
vaient tout  ce  qu'ils  peuvent  sur  leurs  sujets 
par  l'.iuiour,  ils  seraient  encore  plus  maîtres 
des  cœurs  de  ceux  à  qui  ils  commandent 
qu'ils  ne  le  sont  <!e  leur  fortune. 

Mais,  ô  cruelle  destinée  des  esclaves  du 
monde!  ils  servent  des  maîtres  enivrés  de 
leur  amour-propre,  possédés  de  leurs  inté- 
rêts particuliers  et  incapables  d'entrer  dans 
ceux  d'aulrui.  Sacrifiez-leur  votre  fortune, 
votre  sang  et  votre  vie,  c'est  trop  d'honneur 
pour  vous  de  mourir  à  leur  service;  passez 
les  jours  cl  les  nuits  à  travailler  à  leurs  af- 
faires, ils  affectent  de  l'ignorer,  pour  n'être 
pas  obligés  de  le  reconnaître;  efforcez-vous, 
par  l'assiduité  la  plus  constante  et  Rattache- 
ment le  plus  opiniâtre,  à  leur  rendre  tous 
les  devoirs  pour  parvenir  à  leur  plaire,  s'il  y 
a  de  la  bizarrerie  dans  leur  humeur,  comme 
il  arrive  assez  souvent,  toutes  vos  démarches 
sont  reçues  avec  froideur  et  avec  indifférence; 
ayez  vingt  ans  de  service  auprès  d'eux,  un 
nouveau  venu  vous  efface  en  un  jour;  faites 
une  faute  après  plusieurs  années  d'une  in- 
violable fidélité,  toutes  vos  peines  sont  ou- 
bliées ;  devenez  inutile  à  leurs  intérêts,  vous 
leur  devenez  odieux  et  Insupportable  ;  faites- 
les  souvenir  de  la  récompense  après  le  ser- 
vice rendu,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
vous  attirer  leur  disgrâce,  et  l'on  peut  vous 
lasser  par  des  longueurs  affectées,  par  des 
froideurs  étudiées,  par  des  querelles  susci- 
tées mal  à  propos.  Un  maître  ingrat  se  sait 
encore  bon  gré  de  vous  avoir  frustré  du  fruit 
de  votre  travail.  Que  si  quelque  autre,  plus 
trailable  et  plus  humain,  veut  bien  que  vous 
vou-  avanciez  avec  lui,  par  quels  rudes  ser- 
vices vous  fait-il  acheter  une  récompense 
toujours  longtemps  attendue,  souvent  dispu- 
tée, quelquefois  reprochée,  peu  de  temps 
possédée,  et  qui  finit  enfin  a  la  mort! 

H  n'en  va  pas  ainsi  de  notre  Dieu,  le  meil- 
leur et  le  plus  libéral  de  tous  les  maîtres; 
s'il  exige  beaucoup  de  nous,  il  nous  d  nne 
iflïftimenl  plus  qu'il  n'exige;  s'il  nous  or- 
donne de  travailler  à  sa  gloire,  il  veille  en 
même  temps  sur  nos  intérêts;  s'il  nous  char- 
ge d'un  fardeau  pénible  et  d'un  joug  pesant, 
il  sait  le  secret  de  l'adoucir;  on  ne  fait  rien 
pour  lui,  dont  il  ne  soit  témoin  et  qu'il  ne 
paie  au  centuple;  on  est  toujours  sûr  de  lui 
plaire,  dès  qu'un  le  veut;  sûr  de  sa  grâce, 
dès  qu'on  la  demande;  sûr  de  sa  protection, 
dès  qu'on  l'implore;  sûr  de  n'être  jamais 
abandonné  de  lui,  si  on  ne  l'abandonne  soi- 
iimmii.  ;  m'ii-  de  le  trouver  m  disposé  à  récom- 
penser H"-  Miurcs,  qu'il  appréhende  plus 
que  nous-mêmes  que  sa  récompense  ne  nous 
ci  happe. 

Car  c'est  encore  un  avantage  de  l'ol 
-.mec  ruligû  use,  de  mettre  le  s  lut  de  l'hom- 
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point,  pour  obéir  aux  maîtres  du  monde,  dis- 
cerner ce  qui  est  juste  d'avec  ce  qui  ne  l'est 
pas  ;  il  faut  être  à  tout,  exécuter  les  choses 
souvent  les  plus  dures  et  les  plus  injustes, 
devenir  le  vil  instrument  des  fourberies,  de 
l'avarice,  des  vengeances  et  des  plaisirs  d'au- 
lrui; faire  taire  la  conscience,  qui  crie  con- 
tre nous  en  ces  rencontres;  mettre  à  l'écart 
les  principes  de  religion,  ne  pas  examiner 
des  affaires  délicates  où  l'on  sent  bien  qu'on 
intéresse  son  salut,  se  calmer  sur  la  probité 
prétendue  des  gens  qu'on  sait  n'en  point 
avoir;  et,  ?près  avoir  exposé  ses  biens,  sa 
fortune  et  sa  vie,  exposer  encore  son  âme  et 
se  damner  pour  eux.  Voilà  l'obéissance 
qu'exige  le  monde  :  et  ce  qu'il  y  a  d'admira- 
ble, il  trouve  des  esclaves  à  ce  prix. 

L'obéissance  religieuse  vous  met  à  couvert 
de  ce  péril:  on  ne  peut  rien  vous  commander 
d'injuste,  tout  est  réglé  selon  l'Evangile: 
quelque  difficiles  que  puissent  être  les  gens 
qui  commandent  dans  le  lieu  saint,  comme 
ils  sont  élevés  dans  l'école  de  Jésus-Christ  et 
qu'ils  ont  de  la  probilé,  il  ne  leur  peut  échap- 
per aucun  ordre  où  votre  conscience  soit  in- 
téressée; et  quand  même  ils  seraient  capa- 
bles de  s'oublier  jusqu'à  ce  point-là,  vous 
rentrez  en  possession  de  la  liberté  dont  vous 
vous  êtes  dépouillés  et  devenez  exempts  de 
tout  ce  qui  peut  blesser  les  intérêts  de  votre 
conscience. 

Mais  on  peut,  me  direz-vous,  secouer  l'o- 
béissance du  monde  et  non  pas  celle  de  la 
religion.  On  le  peut,  messieurs,  et  qui  le 
peut?  Est-ce  le  pouvoir  que  d'y  trouver  sa 
fortune  attachée,  de  tirer  de  là  sa  subsis- 
tance, de  ne  pouvoir  quitter  sans  se  mettre 
hors  d'état  d'avoir  ailleurs  une  ressource, 
sans  se  diffamer  et  sans  être  perdu  de  répu- 
tation, sans  perdre  souvent  tout  le  fruit  d'un 
long  service,  sans  être  oblige  d'entrer  dans 
une  carrière  nouvelle  d'affaires  et  d'occupa 
lions  où  l'on  se  trouve  étranger?  est-ce  la  le 
pouvoir?  est-ce  là  cette  liberté  dont  on  se  pi- 
que tant  dans  le  monde?  Esclave  plus  souple 
et  plus  obéissant,  il  faut  ronger  son  frein, 
obéir  jusqu'à  la  mort  en  murmurant,  et,  tou- 
jours se  dallant  d'une  liberté  chimérique, 
passer  ses  jours  dans  un  véritable  esclavage. 

Finissons  par  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Noliie  ficri  servi  hominum  (I  Cor.,  c.  Vil  ). 
Ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes. 
Il  faut  leur  obéir  en  révérant  en  eux  l'image 
de  Dieu,  et  respectant  le  caractère  d'autorité 
dont  il  les  a  revêtus,  et  non  pas  en  vous 
arrêtant  à  un  faste  extérieur  qui  frappe  les 
sens  :  Sicnt  Domino  et  non  hominibus  [Kphet., 
c.  VI  ).  Par  là  vous  jouirez  en  celle  vie  de 
l'heureuse  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et 
dans  l'aulrc  de  la  gloire,  etc. 
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SERMON  XIII. 

SUR  LA  RÉNOVATION   DES   VOEUX  DU  RELIGION. 

Memenlo  diei  hujus,  in  qua  egressi  estis  de  ^Egypto,  et 
de  domo  servilutis  ;  quoniam  in  manu  forti  eduxit  vos  Do- 
minus  de  loco  isto. 

Souvenez-vous  de  ce  jour  mémorable  auquel  vous  sor- 
tîtes de  CEqijpte,  et  de  la  maison  de  servitude,  parce  que 
le  Seigneur  déploya  toute  la  force  de  son  bras  pour  vous 
retirer  de  ce  lieu-là  {Exod.,  en.  XIII). 

Après  que  Dieu  eut  délivré  le  peuple  d'Is- 
raël du  joug  de  !a  servitude  sous  lequel  il 
gémissait  depuis  si  longtemps  dans  l'Egypte, 
et  que  toutes  les  tribus  rassemblées  au 
delà  du  rivage  de  la  mer  eurent  contemplé 
à  loisir  la  déroute  de  leurs  ennemis  ensevelis 
dans  les  flots,  les  Israélites,  pénétrés  des  plus 
tendres  sentiments  de  reconnaissance  que 
devait  leur  inspirer  un  bienfait  aussi  récent  et 
aussi  remarquable  que  celui-là,  chantèrent 
à  la  gloire  du  Dieu  des  armées  ce  cantique 
si  touchant  que  nous  lisons  dans  l'Ecriture, 
et  où  les  grandeurs  divines  sont  si  no- 
blement et  si  saintement  exprimées.  Après 
quoi  Moïse,  s'adressant  au  peuple,  leur  parla 
en  ces  termes  :  Souvenez-vous,  leur  dit  ce 
sage  législateur,  de  ce  jour  mémorable  où 
Dieu  a  fait  tant  de  miracles  pour  vous  dé- 
livrer de  la  puissance  tyrannique  de  vos 
ennemis  ;  et  quand  vous  aurez  pris  pos- 
session de  cette  terre  heureuse  et  fertile, 
où  il  m'a  ordonné  de  vous  conduire,  célébrez 
chaque  année  la  mémoire  de  ce  bienfait  par 
une  fête  solennelle. 

Que  les  pères,  pour  en  conserver  l'idée, 
et  pour  la  faire  passer  jusque  dans  les  siècles 
à  venir,  prennent  soin  d'instruire  leurs  en- 
fants de  tous  les  prodiges  qui  accompagnè- 
rent un  événement  si  merveilleux  :  Cele- 
brabis  hune  morem  sacrorum  mense  isto,  nar- 
rabisque  filio  tuo  in  die  illa,  dicens  :  Hoc 
est  quod  fecit  mihi  Dominas,  quando  egressus 
sum  de  Mgypto.  Voilà,  mon  fils,  ce  que  le 
Dieu  d'Israël  a  fait  en  faveur  de  vos  pères. 
Reconnaissez  dans  lapeintureque  je  vous  en 
fais,  des  traits  visibles  d'une  providence  spé- 
ciale sur  nous  :  Hoc  est,  quod  fecit  mihi  Do- 
minus.  Ce  nuage  mystérieux,  ce  fut  un  flam- 
beau que  notre  Dieu  alluma  pour  éclairer 
la  roule  des  enfants  d'Israël,  et  pour  aveu- 
gler les  Egyptiens  qui  les  poursuivaient.  Là 
les  flots  se  tinrent  suspendus,  et  nous  ou- 
vrirent un  passage  libre  au  travers  de  la 
mer;  et  Pharaon,  à  la  tête  de  son  armée, 
fut  enseveli  dans  les  eaux.  Ailleurs  et  au 
milieu  du  désert,  nous  vîmes  sortir  l'eau  du 
rocher  pour  désaltérer  les  peuples  :  nous  vî- 
mes tomber  la  manne  qui  nous  servit  si 
longtemps  de  nourriture  :  Hoc  est.  Je  vous 
conjure  d'avoir  toujours  ces  objets  devant 
les  yeux,  et  de  ne  point  souffrir  que  le  temps 
efface  de  votre  esprit  le  souvenir  d'un  jour 
signalé  par  tant  de  prodiges  :  Et  erit  quasi 
signum  in  manu  tua,  et  quasi  monumentum 
ante  oculos  luos.  Pourquoi  des  ordres  si 
marqués  et  si  souvent  réitérés  ?  Pourquoi 
ce  souvenir  tant  recommandé,  en  des  termes 
si  vifs  et  si  pressants.  Ut  lex  Domini  sit  sem- 
••çrin  ore  tuo  :  c'est,  ajouta  le  saint  con- 


ducteur du  peuple  de  Dieu,  afin  que  vous 
soyez  fidèles  à  observer  la  loi  du  Seigneur  : 
n'étant  pas  vraisemblable  qu'un  peuple  qui 
se  verra,  pour  ainsi  dire,  environné  de  toutes 
parts  des  bienfaits  de  Dieu,  qui  n'aura  l'es- 
prit occupé  que  du  souvenir  des  faveurs  qu'il 
en  a  reçues,  puisse  s'oublier  de  telle  sorte, 
et  en  venir  jusqu'à  ce  point  d'ingratitude  et 
d'infidélité,  que  de  se  révolter  contre  la  loi 
de  son  bienfaiteur  :  Ut  lex  Domini  sit  sem- 
per  in  ore  tuo.  C'est  à  vous,  âmes  religieuses, 
que  j'adresse  maintenant  les  mêmes  paroles  : 
et  n'est-ce  pas  là  une  figure  bien  naturelle 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  cérémonie  de  co 
jour  ?  on  vous  appelle  encore  aux  pieds  des 
autels,  pour  y  renouveler  ce  serment  que 
vous  avez  fait  par  les  vœux  de  religion  ;  et 
l'on  prétend  retracer  ainsi  dans  vos  esprits 
le  souvenir  des  obligations  que  vous  avez  à 
Dieu.  Ceux  qui  vous  ont  précédées  dans  la 
sainte  profession  que  vous  avez  embrassée; 
ces  sages  fondateurs  ont  regardé  cette  pra- 
tique comme  un  des  principaux  moyens  pour 
conserver  le  premier  esprit  de  votre  voca- 
tion, et  pour  vous  maintenir  dans  une  par- 
faite observance  de  la  discipline  régulière  : 
Mementote  diei  hujus.  Ne  l'oubliez  jamais 
ce  jour  heureux,  et  cette  action  la  plus  hé- 
roïque de  votre  vie,  quand  Dieu  vous  in- 
spira le  dessein  de  vous  consacrer  à  lui,  et 
que  suivant  l'inspiration  divine  ,  vous  lui 
fîtes  un  sacrifice  solennel  de  vous-mêmes  : 
Ut  lex  Domini  sit  semper  in  ore  tuo.  Ce  sou- 
venir vous  réveillera  ;  il  vous  animera  d'une 
ferveur  toute  nouvelle  ;  il  vous  engagera  à 
remplir  toute  l'étendue  de  vos  devoirs  :  com- 
ment cela  ?  Je  vais  vous  le  montrer,  après 
que  nous  aurons  imploré  le  secours  du  ciel 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

Saint  Jacques  nous  fait  connaître,  par  une 
comparaison  bien  sensible,  l'état  déplorable 
de  ces  âmes  inconstantes,  qui,  après  avoir 
écouté  la  voix  de  Dieu,  après  s'être  instruites 
de  leurs  devoirs  les  plus  indispensables,  et 
en  avoir  approfondi  toutes  les  obligations 
par  une  spéculation  sèche  et  stérile,  se  dé- 
mentent ensuite  dans  la  pratique,  et,  per- 
dant jusqu'au  souvenir  de  ce  qu'ils  doivent 
être,  sont  hors  d'état  de  l'être  jamais  :  Hic 
comparabitur  viro  consideranli  vultum  nati- 
vitalis  suœ  in  speculo  (  Jac,  I  ).  Ces  gens- 
là  ,  dit  cet  apôtre  ,  ressemblent  à  un  jeune 
homme,  qui ,  dans  la  fleur  de  son  âge,  con- 
sulte un  miroir  pour  examiner  les  traits  de 
son  visage,  et  pour  se  voir  tel  qu'il  est: 
Consideravit  se,  et  abiit,  et  statim  oblitus  est 
qualis  fuerit.  Il  ne  s'y  voit  qu'en  passant,  et 
les  espèces  s'effaçant  bientôt  de  son  esprit, 
elles  lui  dérobent  le  souvenir  de  ce  qu'il  a 
vu.  11  ignore  les  changements  et  les  altéra- 
tions continuelles,  que  les  années  et  les  ma- 
ladies ont  faites  sur  lui.  Enfin,  il  ne  se  con- 
naît plus,  s'il  n'a  tout  de  nouveau  recours 
au  miroir.  Ainsi,  dans  la  première  ferveur 
de  la  jeunesse,  le  religieux  a  considéré  les 
engagements  de  sa  profession  ;  il  s'est  vu 
dans  l'heureuse  situation  d'esprit  et  de  cœur 
où  l'avait  mis  sa  naissance  spirituelle  à  la 
religion  •  Viro  consideranli  vultum  nativita- 
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tis  suœ.  Mais  bientôt  il  a  détourné  ailleurs 
ses  yeux  :  il  est  distrait  et  dissipé;  il  a  oublié 
une  partie  de  ses  devoirs,  et,  en  les  oubliant, 
il  les  a  négligés  :  Consideravit  se,  et  abiit,  et 
statim  oblitus  est  qualis  fuerit.  Or,  l'unique 
moyen  de  le  faire  revenir  à  la  connaissance 
de  soi-même,  et  à  une  vie  plus  conforme  à 
sa  vocation,  c'est  de  la  lui  remettre  devant 
les  yeux ,  cette  vocation  sainte  ,  de  lui  en 
rappeler  le  souvenir;  et  voilà  la  fin  que  l'on 
se  propose  dans  la  rénovation  des  vœux.  Je 
dis  que  ce  souvenir  vous  engage  à  la  prati- 
que de  la  perfection  religieuse  par  trois  rai- 
sons :  la  première  est  une  raison  de  recon- 
naissance, la  seconde  une  raison  de  justice, 
■et  la  troisième  une  raison  d'intérêt.  Recon- 
naissance, pour  répondre  à  l'excellence  du 
bienfait  de  Dieu,  en  nous  appelant  à  l'état 
religieux;  justice,  pour  satisfaire  à  la  pa- 
role que  nous  avons  donnée,  et  aux  pro- 
messes que  nous  avons  faites  à  Dieu,  en  en- 
trant dans  l'état  religieux;  intérêt,  pour  nous 
mettre  à  couvert  du  péril  auquel  nous  nous 
exposons  en  dégénérant  de  la  sainteté  que 
Dieu  demande  de  nous  dans  l'état  religieux. 
Trois  courtes  réflexions,  qui  vont  faire  la 
matière  de  cet  entretien  et  le  sujet  de  votre 
attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Rien  ne  doit  plus  nous  engager  à  remplir 
par  reconnaissance  les  devoirs  de  notre  état 
que  le  bienfait  inestimable  de  noire  vocation  ; 
car  pour  peu  qu'un  homme  ait  l'âme  bien 
placée,  quels  sont  ses  sentiments  quand  il 
se  trouve  prévenu  par  un  autre  de  quelque 
faveur,  surtout  si  c'est  une  de  ces  faveurs 
signalées  auxquelles  on  n'avait  pas  lieu  de 
s'attendre!  Quels  retours  d'un  amour  réci- 
proque, quelles  protestations  et  quelles  of- 
fres de  service  1  Quel  langage  du  cœur,  de  la 
bouche,  des  yeux  1  Ne  semblent-ils  pas  être 
d'intelligence  pour  expliquer  les  transports 
de  notre  gratitude  ?  Dans  ce  point  de  recon- 
naissance, pour  ainsi  parler,  on  ferait  tout 
pour  le  bienfaiteur  ;  on  ne  laisse  échapper 
aucune  des  circonstances  qui  peuvent  re- 
hausser le  don  qu'on  a  reçu ,  on  ne  voit  rien 
d'égal  à  sa  générosité,  à  la  bonne  grâce  dont 
il  a  assaisonné  le  présent,  au  désintéresse- 
ment qui  l'accompagne  ;  on  ne  peut  se  taire, 
on  ne  peut  se  contenir  ;  on  voudrait  lui  ren- 
dre, sinon  une  grâce  pareille,  du  moins  un 
témoignage  authentique  de  son  attachement; 
et  si  Ton  ne  le  fait  pas,  c'est  qu'on  n'est  pas 
en  pouvoir  de  le  faire. 

J'en  appelle,  âmes  religieuses,  à  votre  pro- 
pre expérience  :  que  pensiez-vous  lorsque, 
délivrées  des  liens  du  monde,  vous  commen- 
çâtes à  jouir  de  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu  ,  et  que  vous  prîtes  possession  d'un 
bien  que  vous  aviez  souhaité  avec  tant  d'em- 
pressement ?  Quels  furent  alors  les  premiers 
mouvements  de  votre  cœur?  Remettez-vous, 
si  vous  le  pouvez,  dans  celle  sainlc  disposi- 
tion d'espril,  où  vous  vous  trouvâtes  devant 
Dieu.  Que  ne  lui  dites-vous  pas  dans  les  pre- 
miers sentiments  de  voire  reconnaissance î 
Quelles  résolutions  ne  fîles-vous  pa^  i  m  i 
pieds,  d'élrc  à  lui,  et  à  lui  seul?  On  potu  II -/■ 
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vous  trouver  des  expressions  assez  tendres 
et,  si  je  l'ose  dire,  assez  passionnées  ,  pour 
lui  faire  connaître  votre  amour  ?N'auriez- 
vous  pas  juré,  en  ce  temps-là,  que  votre  fi- 
délité devait  être  éternelle?  et  quelle  indi- 
gnationauriez-vous  conçue  contre  vous-mê- 
mes, si  vous  vous  étiez  crues  capables  d'une 
ingratitude  aussi  monstrueuse  quecelle  d'ou- 
blier un  jour  le  bienfait  et  le  bienfaiteur? 

C'est  néanmoins  l'état  où  le  temps  vous  a 
fait  tomber.  Il  a  effacé  de  votre  esprit  l'i- 
mage d'un  bien  qui  tenait  autrefois  le  pre- 
mier rang  dans  votre  estime  ;  il  a  ralenti  ces 
empressements  que  vous  inspirait  la  recon- 
naissance, et  vous  vous  êtes  trouvées  ingrates 
à  mesure  que  dans  la  suite  des  années  vous 
avez  plus  reçu  de  grâces  de  la  main  de 
Dieu. 

Mais  que  fait  la  rénovation  de  vos  vœux  ? 
Elle  ramène  votre  esprit,  elle  vous  fait  pen- 
ser à  ce  qui  ne  devait  jamais  sortir  de  votre 
mémoire  ;  elle  l'y  grave  plus  profondément. 
De  là,  elle  rend  au  bienfait  de  Dieu  toute  la 
grâce  de  la  nouveauté,  et  à  votre  reconnais- 
sance sa  première  vivacité  et  son  premier 
feu.  Elle  vous  engage  à  reconnaître,  autant 
qu'il  dépend  de  vous,  par  votre  zèle  et  votre 
ferveur,  ce  que  vous  ne  pourriez  jamais  bien 
payer. 

Ce  nouvel  engagement  est  plus  volontaire 
et  plus  ardent  que  jamais  ;  car  plus  on 
avance,  plus  on  a  de  lumières  ;  et  plus  on  a 
de  lumières,  plus  on  est  en  état  d'examiner 
mûrement  tous  les  avantages  d'un  bienfait 
auquel  notre  salut  est  attaché,  et  de  péné- 
trer toute  la  profondeur  de  cette  miséricorde 
infinie  qui  vous  a  prévenus. 

Il  est  donc  vrai ,  Seigneur,  que  vous  avez 
rompu  les  liens  qui  m'attachaient  au  monde, 
et  que  vous  avez  eu  pour  moi  cet  œil  de 
discernement  qui  m'a  séparé  de  la  masse 
corrompue  du  siècle  :  Dirupisti  vincula  mca 
(Ps.  CXV).  Et  dans  quel  âge,  Seigneur,  m'a- 
vcz-vous  choisi  de  la  sorte  ?  Dans  un  âge  où 
à  peine  je  vous  connaissais,  et  où  jo  n'étais 
connu  de  vous  que  par  mes  infidélités  ;  dans 
un  âge  le  plus  glissant  et  le  plus  fragile,  où 
le  torrent  de  la  coutume  et  du  mauvais 
exemple  allait  m'entraîner  avec  les  autres; 
dans  un  âge  où  le  monde  allait,  pour  ainsi 
dire,  prendre  possession  de  moi,  me  gouver-  ; 
ner  à  son  gré,  et  m'assujettit*  au  joug  de  ses 
maximes  et  de  ses  lois.  Voilà  le  temps,  Sei-  > 
gneur,  où  vous  avez  brisé  ma  chaîne,  pour  i 
me  délivrer  d'une  servitude  où  vous  avez  ' 
laissé  tant  de  sujets  plus  dignes  que  moi  de  ; 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Et  ce  qui  me 
confond,  quand  je  me  souviens  de  tout  cela, 
c'est  d'avoir  pu  l'oublier,  et  de  m'en  être 
rendu  indigne  par  cet  oubli  et  par  le  dérègle- 
ment de  ma  conduite.  C'est  que,  malgré  mes 
égarements,  votre  main  libérale  ait  toujours 
été  ouverte  pour  moi,  et  pour  me  conserver 
un  bien  que  je  prodiguais  et  que  j'exposais 
chaque  jour.  Vous  me  l'avez  redonné  ,  Sei- 
gneur, autant  de  fois  que  vous  me  l'avez 
conservé,  et  vous  l'avez  toujours  marqué  du 
sceau  d'une  affection  paternelle  et  d'une  pro- 
vidence spéciale  :  Dirupisti  vincula  mca.  Quo 
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fcrai-je  donc  pour  vous  ,  ou  plutôt  que  ne 
fcrai-je  pas  pour  «n'acquitter  d'une  partie  de 
mes  obligations  envers  vous  ?  Quid retribuam 
Domino  proomnibusqiueretribuitmihi  (Ibid.)'! 
One  rendrai-je  au  Seigneur,  disait  David, 
pour  toutes  les  grâces  dont  il  m'a  comblé 
jusqu'à  présent?  Fora-l-il  toujours  tout  pour 
'moi,  et  ne  ferai-je  jamais  rien  pour  lui  ?  Me 
verrai -je  environné  de  ses  bienfaits  sans 
qu'il  voie  aucune  marque  de  ma  reconnais- 
sance,  et  n'aurai-je  jamais  la  satisfaction 
de  lui  témoigner  combien  je  suis  sensible  à 
toutes  les  faveurs  dont  il  m'honore  ?  Non, 
sans  doute,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  mais  je 
vais  lui  faire  un  sacrifice,  et  par  là  uu  dé- 
vouement entier  de  ma  personne  et  de  tout 
ce  que  je  suis.  Cent  fois  j'invoquerai  le  nom 
de  mon  bienfaiteur ,  et  je  ferai  retentir  le 
temple  du  bruit  de  ses  louanges  et  de  sa 
gloire  :  Calicem  saiularis  accipiam,  et  nomen 
Domini  invocabo. 

Tels  doivent  être  vos  sentiments  en  ce 
saint  jour.  Je  ne  ferai  jamais  rien,  Seigneur, 
qui  puisse  égaler  ce  que  j'ai  reçu  de  vous; 
mais  je  puis,  au  moins ,  en  vous  servant, 
vous  donner  un  léger  témoignage  de  la  re- 
connaissance dont  je  suis  rempli.  Je  pren- 
drai donc  de  voire  main  ce  calice  salutaire, 
qu'il  a  plu  à  votre  providence  de  me  présen- 
ter :  Calicem  salutaris  accipiam.  Je  suppor- 
terai toutes  les  épreuves  par  où  il  vous  plaît 
de  me  faire  passer  dans  mon  état,  sans  ré- 
clamer d'autre  secours  que  le  vôtre:  Et  no- 
men Domini  invocabo.  Je  subirai  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rude  et  de  plus  fâcheux  dans  l'exacte 
observance  de  mes  devoirs  ;  j'adorerai  la 
main  qui  m'humiliera ,  qui  m'exercera  ;  je 
me  soumettrai  aux  ordres  de  la  Providence 
qui  me  gouvernera,  et  quelque  rigoureux 
qu'ils  semblent  être  à  mon  égard,  on  ne  me 
verra  point  éclater,  ni  contre  vous,  ni  contre 
vos  ministres.  Je  veux  qu'on  connaisse  par 
là  de  quel  désir  je  suis  touclié  de  faire  quel-, 
que  chose  qui  vous  puisse  agréer.  Je  ne  veux 
point  qu'on  m'adoucisse  par  des  consolations 
humaines  les  rigueurs  de  ma  profession. 
Loin  d'ici  ces  amis  profanes  et  pernicieux 
qui  voudraient  m'inspirer  des  sentiments  in- 
dignes de  moi  !  mon  cœur  n'est  plus  capable 
d'aucune  autre  impression  que  de  celle  que 
la  reconnaissance  fait  sur  lui  ;  ou  qu'on  m'ôte 
le  souvenir  du  bienfait  dont  vous  m'avez  gra- 
tifié, Seigneur  ,  ou  qu'on  me  laisse  la  lilierté 
de  le  reconnaître.  Car  quelle  indécence  se- 
rait-ce pour  moi,  el  quelle  indignité  si  je  de- 
meurais insensible  à  tant  de  grâces,  si  je  les 
anéantissais  par  une  vie  toute  mondaine,  et 
si  j'insultais,  pour  ainsi  dire,  à  la  bonté 
divine  par  le  mépris  de  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux 1  Ce  fut  pour  piquer  le  peuple  juif 
d'une  pareille  reconnaissance,  que  Moïse  or- 
donna aux  Israélites  de  conserver,  dans  le 
sanctuaire  de  cette  manne  cé'este  dont  Dieu 
les  avait  nourris  dans  le  désert  :  Impie  qo- 
mor  ex  eo,  et  custodiaiur  in  fuluras  rétro 
gmeraliones  :  ut  novaint  pancni,  quo  alui 
vos  in  solitudine  (Exoil.  ,  XVI).  Il  était  per- 
suadé que  la  postérité  d'Israël,  ayant  devant 
les  jeux  des  gages  aussi  visibles  que  ceux- 


là  d'une  providence  si  libérale  et  si  vigilante 
pour  la  conservation  de  leurs  pères,  ne  pour- 
rait pas  se  dispenser  d'une  parfaite  observa- 
tion de  la  loi  du  Seigneur  :  Mementole  diei 
Imjus  in  qua  eqressi  eslis  de  JEqypto....  ut 
lex  Domini  sit  semper  in  ore  luo. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  un  sentiment 
de  reconnaissance  que  le  souvenir  de  notre 
vocation  nous  engage  aune  fervente  prati- 
que de  nos  devoirs,  mais  encore  par  un  sen- 
timent de  justice.  Le  titre  de  religieux  que 
nous  portons,  et  dont  nous  faisons  une  pro- 
fession publique,  exige  de  nous  un  genre  de 
vie  conforme  à  l'étal  où  nous  sommes.  Un 
homme  du  monde,  qui   n'est  lié  par  aucun 
vœu,   peut   bien  délibérer  sur  l'observation 
des  conseils  évangéliques;  ce  sont  des  œu- 
vres de  surérogation  pour  lui;  mais  dès  que 
nous  sommes  engagés  par  vœu  à  les  obser- 
ver,   dès  que  par  une  promesse  solennelle 
nous  nous  sommes  consacrés  à  Dieu  et  dé- 
voués à  ses  autels,  il  acquiert  un  droit  de 
nous  demander  une  vie  pénitente,  austère, 
retirée,  une  vie  toute  sainte  ;  et  nous  ne  pou- 
vons nous  en  défendre,  sans  lui  disputer  le 
domaine  d'un  bien  que  nous  lui  avons  cédé 
dans  les  formes.  En  effet,  le  religieux  n'est- 
il  pas    bien  injuste   lorsqu'il  se  pique  tant 
de  liberté,  après  en  avoir  fait  une  cession 
volontaire  entre  les   mains  de  Dieu  par  le 
vœu  d'obéissance?  Serait-il  de  l'équité  qu'il 
osât   souiller  par  des  plaisirs   sensuels   un 
corps  qui  n'est  plus  à  lui,  et  qu'il  doit  regar- 
der comme  une  offrande  présentée  au  maî- 
tre qu'il  a  choisi?  Ne  serait-ce  pas  une  es- 
pèce  d'usurpation    que   de  vouloir  rentrer 
dans  la  possesion  des  biens  de  la  terre,  aux- 
quels il  a  renoncé  pour  toujours  ?  En  faut-il 
davantage  qu'un  tel  souvenir  pour  1  obliger 
à  se  rendre  justice  là-dessus,  el  ne  doit-il  pas 
appréhender  de  rien  soustraire  du  sacrifice 
qu'il  a  fait  à  un  Dieu  jaloux  de  sa  victime  ? 
Odio   habens   rapinam   in    holocausto  (  ha. 
LXI  ).  Cet  honneur,   ce   peu  de  réputation 
que  m'ont  acquis  mon  travail  et  mes  peines 
n'est-il  pas  un  fruit  désormais  défendu  pour 
moi?  M'esl-il  permis  de  reprendre  un  bien 
qui    n'appartient  plus  qu'à  Dieu?  Ce  temps 
que  je  lui  dérobe,  pour  le  perdre  en  des  con- 
versations inutiles,  en  des  commerces  d'une 
amitié  frivole,  et  peut-être  dangereuse,  n'est- 
ce  pas  un  vol  que  je  lui  fais  sur  le  cours  de  ma 
vie?  Cet  esprit  que  j'applique  à  la  bagatelle 
et  à  des  occupations  indignes  de  ma  profes- 
sion, n'est-ce   pas  un  fonds   que  Dieu  m'a 
mis  entre  les  mains  pour  le  cultiver  et  pour 
l'employer  à  sa  gloire?  N'avais-je  pas  promis 
que  tous  les  fruits  qu'il  produirait  retourne- 
raient à  lui? Et  qu'aurai-je  à  répondre,  lors- 
qu'il m'obligera  de  rendre  compte  de  l'usage 
profane  que  j'en  ai  fait  jusqu'à  présent,  et 
que  j'en  fais  encore  tous  les  jours? 

Plût  à  Dieu  que  dans  ces  chagrins  violents 
dont  nous  nous  laissons  quelquefois  acca- 
bler, et  dans  ces  murmures  qui  nous  font 
éclater  contre  les  ordres  de  la  Providence, 
nous  eussions  ce  souvenir  présent  à  l'esprit! 
ce  serait  comme  une  digue  insuruiontable  et 
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capable  d'arrêter  toutes  les  saillies  de  noire 
cœur;  car  de  quoi  vous  plaignez-vous,  âme 
infidèle?  Est-ce  de   n'être    pas    considérée 
!   dans  la  maison  de  Dieu,  et  de  n'y  être  pas 
I  distinguée  par  des    fonctions    honorables? 
!  Pouvez-- vous  vous  souvenir  de  ce  que  vous 
\  êtes   sans  rougir  d'un  sentiment  aussi  dérai- 
sonnable que  celui-là  ?  N'avcz-vous  pas  re- 
noncé dans  ce  second  baptême  qui  vous  a  fait 
religieux,   aussi  bien  que  dans  le  premier 
(lui  vous  fit  chrétien,  à  toutes  les  pompes  et 
à  toutes   les  vanités?  N'avez-vous   pas  dit 
anatbème  à  ces  fausses  maximes  du  siècle, 
qui  allument  l'ambition  dis  mondains,   et 
qui  les  font  courir  après  les  dignités  et  les 
grandeurs  ?  N'êlcs-vous   pas  entré  dans  l'é- 
cole de  Jésus-Christ,  pour  y  apprendre  à  être 
humble  comme  lui,  et  pour  v  devenir  petit 
comme  un  enfant?  Vous  plaignez-vous  de 
la  peine  et  du  travail   à  quoi  vous  assujettit 
l'emploi  dont  la  Providence  vous  a  chargé? 
N'avcz-vous  pas  compté  sur  cela,  et  peut- 
être  sur  quelque  chose  de  plus,  en  vous  ren- 
fermant dans  la  maison   du  Seigneur!   Les 
ordres  religieux  ont-ils  été  institués  pour  y 
mener  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  la  vie 
douce?  Le  Dieu  que  vous  avez  pris  pour  vo- 
tre modèle  n'a-t-il  pas  vécu  dans  la  peine?  Il 
ferait   beau  voir  un   homme  obligé  par  son 
état  à  se  revêtir  de  toute  la  mortification  de 
Jésus-Christ,  comme  parle  l'Apôtre,  vouloir 
vivre  dans  l'oisiveté  cl  la  paresse  !  Est-ce  du 
peu  d'indulgence  qu'on  a  pour  vous  quand 
vous  vous  écartez  des  règles  de  votre  devoir? 
Les  avez-vous  choisies  pour  les  enfreindre 
impunément?  En  vous  soumettant  à  des  su- 
périeurs pour  vous  conduire,   ne  vous  êtes- 
•vous   pas  soumis  aux  justes  répréhensions 
qu'ils   seraient   forcés  tic  vous   faire,   pour 
vous  redresser  et  vous  corriger?  Avez-vous 
reconnu  aussi  solennellement  que  vous  l'a- 
vez fait   leur  autorité,  pour  n'en  pas  ressen- 
tir les   effets  dans    les  rencontres  ;  et  vous 
convicnl-il  d'être  quelquefois  dans  le  cloître 
plus   indocile,    plus  délicat  sur  une  parole 
qu'on   vous  dit  (jue  vous  ne  l'auriez  été  au 
milieu  du  siècle  ?  Est-ce  de  vous  voir  contre- 
dit dans  vos  sentiments,   traversé  dans  vos 
desseins,  appliqué  à  des  exercices  contraires 
à  vos  inclinations?  N'ctos-vous  pas  convenu 
de  tout  cela  ?  Ne  vous  avait-on  pas  averti 
qu'ayant  à  demeurer  parmi  des   personnes 
dont  le>  tempéraments,  les  humeurs,  les  es- 
prits étaient  loul  différents,  il   fallait  vous 
attendre  à  en  être  contrarié  dans  quelques 
occasions  et  même  rebuté;  cl  ne  vous  élicz- 
VOUS  pas  proposé  de  vous  surmonter  là-dcs- 
sus,  et  d'en  faire  le  sacrifice  à    Dieu  sans 
restriction  !  Avicz-vous  mis  à  vos  vœux  ces 
conditions,  qu'on   ne  vous  ordonnerait  que 
des  choses    conformes  à   voire  goût,   qu'on 
.1  ur «lit    égard  â  fOS    caprices?   Esl-ce  ainsi 
que  vous  l'aviez   prétendu 7  Vous   sa\ez  le 
contraire,  et  je  vous  renvoie  au  témoignage 
de  voire  conscience.  Or,  pouvez- vous  ainsi 
vous  souvenir  de  ce  que  mus  avea  promis, 
et  ne  vuis  pas  faire  à  vous-même   plus  le 
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que  saint  Bernard  faisait  faire  à  ses  reli- 
gieux, et  que  vous  devez  faire  vous-mêmes 
en  ce  saint  temps.  S'il  arrive,  leur  disait  ce 
grand  maître,  que  quelqu'un  de  vous  se 
scnle  surpris  de  ces  mouvements  soudains 
que  la  nature  corrompue  a  coutume  d'exci- 
ter dans  les  cœurs,  qu'il  ait  recours  au  sou- 
venir de  sa  profession  comme  à  un  remède 
efficace  et  prompt  ;  qu'il  se  fasse  avec  ai- 
greur ces  reproches  à  lui-même:  Quoi  I  vous 
avez  de  tels  sentiments,  de  telles  pensées, 
vous  ministre  des  autels  ,  vous  prêtre,  vous 
religieux  !  Increpet  se  et  dicat,  tu  ne  hœc  de- 
bes  cogitare,  qui  sacerdos  es,  qui  clericus  es, 
qui  religiosus  es  ?  Un  homme  ouvertement 
déclaré  pour  le  bon  ordre  et  pour  la  justice 
peut-il  donner  entrée  dans  son  esprit  à  des 
sentiments  aussi  injustes  que  ceux-là  ?  Cul- 
tor  justitiœ  débet  in  se  quidquam  iniquum  ad- 
miltere?  En  disant  cela,  ajoute  ce  Père,  il 
étouffera  dans  son  principe  la  passion  qui 
l'inspire,  et  il  arrêtera  les  funestes  progrès 
qu'elle  allait  faire,  en  lui  opposant  la  qua- 
lité de  religieux.  Hœc  dicendo  excludet 
fluxum  illicilœ  cogitalionis  per  recordatio- 
nem  propriœ  professionis. 

Profitez  de  celle  leçon  ,  mesdames ,  vous 
n'en  pouvez   avoir  une  meilleure   occasion 
que  la  rénovation  de  vos  vœux;  allez  vous 
prosterner  devant  l'autel  du  Dieu  vivant,  et 
là  toutes  recueillies  dans  le  souvenir  de  l'en- 
gagement que  vous  ayez  contracté,  instrui- 
sez-vous vous-mêmes,  confondez-vous  vous- 
mêmes  :  Tu  ne  hœc  debes  cogitare ,  qui  reli- 
giosus es?  Dois-je  être  si  sensible  en  religion, 
et  si  remplie  de  moi-même?  Serai-je  toujours 
occupée  de  ces  vaines  idées  de  préférence 
qui  flattent  mon  orgueil?  Chercherai -je  tou- 
jours à  tenir  les  premières  places  et  à  domi- 
ner ,  là  où  je  devrais  me  faire  un  plaisir  de 
me  voir  aux  derniers  rangs,  et  une  gloire  do 
servir  ?  Tu  ne  hœc  debes  cogitare?  Cet  amour 
de  moi-même  et  de  mes  aises,  ce  repos  sans 
faste,  à  la  vérité,  mais  aussi  sans  gène  et  sans 
contrainte,  dont  je  goûte  la  douceur,  éloignée 
que  je  suis  de  tout  ce  qui  trouble  les  gens 
du   monde;    celle  vie   tranquille  et  comme 
celle  vie  tiède  et  lâche,  est-ce  là  une  vie  re- 
ligieuse, et  est-ce  à  cela  que  je  me  dois  bor- 
ner :  Tu  ne  hœc   debes   cogitare?   Vient-on 
dans  le  cloître,  pour  y  être  aussi  dissipée  et 
aussi  négligente    que  je  le  suis,  sans  esprit 
de  retraite,  de  mortification  .  d'oraison,  sans 
fidélité  à  ma  règle  ,  sans  dévotion  dans  les 
pratiques  de  piété,  dans  les  confessions,  dans 
les  communions  qui  sont   si  fréquentes,   et 
dont  je  relire  si  peu  de  fruit?  N'est-ce  pas  là 
déshonorer  le   service  de  Dieu,  auquel  je 
m'élais  dévouée  avec  tant  de  solennité?  n'est- 
ce  pas  déshonorer  la  religion,  déshonorer  le 
saint   habit  que  je  porte?  est-ce  là  l'édifica- 
tion que  je  dois  aux  personnes  avec  qui  je 
vis?  et  n'est-ce  pas  au  contraire  un  scandale 
pour  elles?  n'est-ce  pas  me  démenlir  moi- 
même  et,  en  me  démentant  de  la  sorte  ,  me 
privr  de   tous   les  avantages  attaches  à  mon 
61   '  '  I  -  m  hae  dtbtt  eogttare,  gui  rtligiosw 
•    n'y  ai-je  pense  plus  I  n<  ur.  ou 

que  n'y  ai-je  mieux  pensé?  Mais  vous  m'ou- 
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VTez  aujourd'hui  les  yeux,  et  je  rougis  de 
mes  injustices.  Je  les  veux  réparer.  De  quel 
front  irais-je  renouveler  des  promesses  que 
j'ai  tant  de  fois  violées,  si  c'était  pour  les 
violer  encore  dans  la  suite?  Je  m'imagine 
que  c'est  maintenant,  mon  Dieu,  que  je  vais 
entrer  en  religion.  On  n'est  proprement  reli- 
gieux que  du  moment  que  l'on  commence  à 
se  comporter  en  religieux. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Enfin,  il  y  va  de  yotre  intérêt,  mesdames, 
et  c'est  par  celte  raison  encore  que  le  sou- 
venir de  votre  vocation  vous  engage  à  ne 
vous  pas  relâcher  dans  l'observance  de  la 
discipline  religieuse.  Car  à  quoi  vous  expose 
un  état  de  relâchement  et  de  langueur?  Il  ne 
faut  point  vous  flatter  sur  cela.  Quelques 
secours  que  la  religion  nous  fournisse,  pour 
combattre  la  nature  corrompue,  la  nature 
se  rétablit  insensiblement  dans  ses  droits  ; 
et  pour  peu  que  nous  nous  laissions  aller  au 
penchant  qu'elle  nous  donne,  elle  mine  avec 
le  temps  celte  délicatesse  de  conscience  qui 
nous  retenait,  et  nous  fait  perdre  notre  in- 
nocence. 

Vous  vous  bornez  d'abord,  et  vous  comptez 
avec  vos  désirs.  Mais  la  passion  que  vous 
prenez  pour  guide  vous  mène  ensuite  bien 
plus  loin  que  vous  ne  l'aviez  prétendu.  Un 
désir  nourrit  l'autre.  On  veut  seulement  se 
distraire  par  quelques  conversations  avec  les 
personnes  du  siècle.  On  s'y  propose  même 
une  fin  chrétienne  et  religieuse.  Ce  sont  des 
entretiens  édifiants  et  de  piété.  Mais  bientôt, 
au  lieu  d'inspirer  aux  autres  les  sentiments 
du  christianisme ,  les  autres  vous  inspirent 
les  sentiments  du  monde  dont  ils  sont  rem- 
plis, et  de  là  naît  le  dégoût  de  votre  état,  de 
là  des  visites  trop  longues,  trop  fréquentes 
que  l'on  reçoit ,  et  quelquefois  des  liaisons 
dont  le  passé  ne  nous  fait  que  trop  voir  com- 
bien les  conséquences  dans  l'avenir  sont  à 
craindre. 

On  veut  se  procurer  un  léger  soulagement. 
Il  n'est  pas  tout  à  fait  contraire  à  la  pau- 
vreté que  l'on  a  vouée  et  aux  intentions  des 
supérieurs.  On  se  fait  des  principes  larges 
pour  interpréter  leur  volonté.  On  leur  ar- 
rache des  pouvoirs  qu'ils  n'accordent  qu'à 
regret.  On  leur  déguise  souvent  une  partie 
des  choses  ;  et  l'on  s'accoutume  peu  à  peu  à 
les  tromper,  et  à  se  tromper  soi-même.  On 
commet  des  péchés  beaucoup  plus  griefs 
qu'on  ne  pense,  en  donnant,  en  disposant, 
en  s'accommodant.  Ceux  qui  le  voient  en 
gémissent,  et  en  sont  d'autant  plus  touchés, 
qu'ils  n'y  peuvent  apporter  de  remède,  parce 
qu'ils  craignent,  en  se  rendant  plus  difficiles 
$  votre  égard  ,  de  vous  faire  tomber  en  de 
plus  grandes  fautes.  N'est-ce  pas  de  là  qu'on 
trouve  quelquefoisdes  religieux  plus  adonnés 
dans  le  monastère  ,  au  soin  d'eux-mêmes  et 
de  leur  santé  ,  plus  appliqués  à  la  recherche 
de  toutes  leurs  coramodilés  qu'ils  ne  l'au- 
raient été  dans  le  monde? 

Votre  ardeur  dans  la  prière,  votre  appli- 
cation au  travail  se  ralentit.  Dieu  se  retire 
de  vous  à  mesure  que  vous  vous  retirez  de 
lui.  Un  exercice  que  vous  négligez  vous  en 


fait  négliger  un  autre,  et  vous  venez  pres- 
que à  les  abandonner  lous.  A  cet  esprit  inté- 
rieur que  vous  perdez,  succède  un  esprit  in- 
quiet, volage,  impatient,  jaloux,  vain.  Ce- 
pendant il  se  rencontre  des  occasions  criti- 
ques où  la  vanité  est  mortifiée,  où  la  patience 
est  éprouvée,  où  l'envie  est  piquée,  où  il 
faudrait  de  la  charité ,  de  la  modération  ,  de 
la  constance,  de  la  fermeté. Vous  vous  oubliez 
dans  la  tentation  et  vous  faites  de  ces  chute9 
déplorables  dont  le  repentir  ne  peut  être  trop 
amer  et  dont  le  scandale  passe  jusqu'au  de- 
hors. En  dis-je  trop?  ou  plutôt,  en  dis-je 
assez?  je  vous  en  fais  juges  vous-mêmes  et 
je  m'en  rapporte  à  vos  propres  connais- 
sances. 

Que  ces  solitaires  dont  parle  saint  Jérôme 
avaient  bien  compris  le  danger  qu'il  y  a  à 
donner  la  moindre  atteinte  aux  devoirs  de  sa 
vocation  I  Rursus  ad  sœculum  redii,  disait 
saint  Hilarion,  voyant  que  le  bruit  de  ses 
miracles  le  faisait  suivre  dans  la  Palestine 
et  lui  attirait  un  concours  extraordinaire  de 
gens  qui  le  venaient  consulter  :  me  voilà  de- 
venu un  homme  du  monde ,  et  dans  un  aussi 
grand  péril  que  j'étais  au  milieu  du  siècle. 
Ainsi  saint  Paul,  que  ses  prodiges  avaient 
rendu  célèbre  dans  l'Egypte,  et  qu'on  re- 
cherchait de  toutes  parts ,  ne  pouvait  se 
souvenir  de  sa  première  solitude,  sans  un 
regret  sensible  de  l'avoir  perdue  :  Flebat  de- 
siderio  cvnservatèonis  antiquœ.Ce  saint  homme 
pleurait  en  se  souvenant  de  l'assurance  et  de 
la  tranquillité  où  il  vivait  dans  l'obscurité 
de  sa  retraite;  et,  touché  de  ce  souvenir,  il 
passait  la  mer,  il  allait  chercher  les  îles  les 
plus  écartées  et  se  dérobait  au  monde  pour 
vaquer  à  Dieu  seul.  Voilà  ce  que  produisait 
en  lui  la  vue  de  sa  profession  et  ce  qu'elle 
doit  produire  en  nous.  Mais,  parce  que  l'on 
manque  sur  cela  d'une  vigilance  si  néces- 
saire ;  parce  que  l'on  ne  fait  point  assez  sou- 
vent de  pareils  retours  sur  soi-même,  on 
vit  dans  une  confiance  trompeuse  ;  on  se 
croit  en  sûreté  lorsque  le  péril  est  extrême. 
En  vain  ceux  à  qui  le  ciel  a  commis  la  charge 
de  nous  conduire  s'efforcent-ils  de  nous  re- 
dresser par  un  zèle  charitable  :  on  regarde 
quelquefois  leurs  avis  comme  des  scrupules, 
et  même  comme  des  visions.  C'est  ainsi  que 
Loth  traita  de  raillerie  l'avertissement  de 
l'ange  et  le  conseil  qu'on  lui  donna ,  de  la 
part  de  Dieu ,  de  prendre  garde  à  lui  et  de  se 
sauver  :  Visus  est  eis  quasi  ludens  loqui. 
11  crut  que  l'on  se  moquait; et  sa  témérité  fui 
telle ,  que  la  ville  étant  déjà  toute  en  feu ,  il 
fallut  que  l'ange  le  prît  par  la  main  et  le  for- 
çât à  sortir  de  là. 

Heureuse  et  salutaire  violence  que  vous 
fait  présentement  la  religion!  Pour  vous  dis- 
poser à  cette  cérémonie  ,  elle  vous  a  interdit 
tout  commerce,  même  entre  vous;  elle  vous 
a  obligées  à  un  silence  plus  étroit  ,  à  une 
plus  longue  méditation ,  à  une  revue  plus 
exacte  de  votre  vie,  clans  ces  temps  de  re- 
nouvclloment  elle  vous  a  fait  de  plus  fortes 
et  de  plus  pressantes  instances;  elle  vous  a 
mis  dans  les  mains  la  sainte  règle  que  vous 
devez  observer;  elle  vous  l'a  fait  considérer 
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de  Plus  près.  On  vous  a  parle,  et  Dieu  aux 
paroles  a  ajouté  l'onction  de  sa  grâce.  Il  est 
difficile  que  tout  cela  naît  pas  fait  naître 
dans  vos  esprits  bien  des  reflexions  sur  la 
perfection  à  quoi  vous  êtes  appelées ,  et  dans 
vos  cœurs  bien  des  désirs  de  l'acquérir.  Je 
in'issure  que  vous  avez  gémi  devant  Dieu, 
nue  vous  vous  êtes  accusées,  condamnées 
vous-mêmes  à  ses  pieds;  que  vous  avez  trem- 
blé sur  le  compte  que  vous  aurez  à  lui  ren- 
dre d'une  vocaiion  si  sublime  ,  et  peut-être 
si  mal  soutenue;  que  vous  avez  compris  les 
suites  funestes  que  cause  l'irrégularité  dans 
les  maisons  religieuses,  et  que  vous  avez 
pris  de  bons  desseins  pour  votre  propre  ré- 
formalion.  Grâces  au  Seigneur  qui  a  fait 
choix  de  vous  pour  vous  consacrer  spéciale- 
ment à  son  service ,  vous  avez  entendu  sa 
voix  lorsqu'il  vous  a  dit,  comme  à  cet  évé- 
que  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse  :  Scio 
opéra  tua  ,  et  laborem,  et  patientiam  tuam 
(Apoc,  c.  II).  Je  sais  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  dans  les  premières  années  où  vous 
a\cz  commencé  à  me  suivre.  Je  sais  combien 
il  vous  en  a  coûté  pour  renoncer  au  sang  et 
à  la  chair,  et  avec  quelle  générosité  vous 
avez  quitté  père,  mère,  frères,  sœurs,  pa- 
rents et  amis.  Je  sais  avec  quel  courage  vous 
avez  porté  le  fardeau  que  je  vous  ai  imposé. 
Tout  cela  est  écrit  et  marqué  :  cependant  j'ai 
quelque  chose  contre  vous,  c'est  que  votre 
charité  s'est  refroidie  :  Sed  habeo  adversum 
te  quod  charitatem  reliquisli  (Ibid.). Ouest  ce 
détachement  de  vous-même,  celte  assiduité 
à  mes  autels,  celte  soumission  aux  person- 
nes qui  vous  gouvernent,  cette  volonté 
prompte  et  agissante  qui  embrassait  tout , 
qui  allaita  tout  avec  un  empressement  qu'il 
fallait  même  arrêter?  Souvenez-vous  de  quel 
degré  vous  êtes  déchue  et  pensez  à  y  remon- 
ter :  Memor  esta  unde  excideris  (Ibid.).  Je 
m'attendais  que  vous  avanceriez  toujours ,  et 
c'est  bien  à  votre  honte  que  je  vous  demande 
au  moins  de  redevenir  telle  que  vous  éliez 
alors  :  Prima  opern  fuc.  Autrement  je  vien- 
drai bientôt  à  vous  et  je  saurai  bien  vous  pu- 
nir de,  votre  lâcheté  et  de  votre  froideur.  Crai- 
gnez lotit  d'un  Dieu  qui  a  fait  tout  pour  vous, 
et  pour  qui  vous  ne  faites  pas  tout  ce  qu'il  a 
droit  d'exiger  de  voire  correspondance  et  de 
votre  zèle  pour  sa  gloire  :  Sin  autem  venio 
tibi  (Ibid.). 

Rendons-nous,  mes  Irès-chères  sœurs  ,  à 
tir  si  puissantes  sollicitations.  Tout  vous  y 
porte,  la  reconnaissance,  la  justice,  l'in- 
térêt. Nous  disons  aux  gens  du  monde, 
qu'il  y  a  des  jours  de  grâce  où  il  est  impor- 
tant de  répondre  à  Dieu  ,  parce  que  c'est  à 
cela  qae leur salul  estattaché.  Diles-k-voos  .1 
vous-mêmes  ;  s'il  y  a  un  jour  de  grâce  pour 
vous,  c'est  celui-ci.  Ne  le  manquez  pas;  car 
( est  de  là  peut-être  que  dépend  voire  sanc- 
tification. 

Oui ,  ce  sera  ,  Seigneur,  un  jour  de  grâce 
pour  moi ,  parce  qae  ce  sera  un  jour  de  COU- 
rersion  ,  un  jour  de  rénovation,  il  faut  qu'il 
commence  â  vous  dédommager  detanl  dau- 
trei  jours  que  je  voua  ai  fa  il  perdre  cl  qui 
■OUI  perdus  pour  moi-même.  Je  no  les  compte 
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point  dans  ma  vie,  puisque  vous  ne  les  comp- 
tez point.  Hélas  I  mon  "Dieu,  ne  pourrais-je 
pas  bien  m'appliquer  à  moi-même  ce  qui 
est  dit  de  Saiil ,  que  c'était  un  enfant  de  cent 
années  :  Puer  centum  annorum!  Après  les 
trente  ,  les  quarante  années  ,  ne  suis-je  pa9 
encore  dans  la  religion  un  enfant?  Il  y  a  une 
sainte  enfance  où  nous  devons  toujours  nous 
conserver  ;  c'est-à-dire ,  un  état  de  simplicité, 
de  candeur,  d'exactitude,  d'obéissance;  mais 
il  y  a  une  enfance  criminelle,  lorsqu'après 
un  long  temps  nous  nous  trouvons  aussi  peu 
et  même  moins  avancés  que  nous  ne  l'étions 
à  l'entrée  de  la  carrière.  N'est-ce  pas  là  mon 
état,  Seigneur,  et  le  sera-ce  toujours?  Le 
temps  n'est-il  pas  venu  où  j'en  dois  sortir? 
Me  refusez -vous  lés  moyens  jrour  cela  ?  Il  ne 
lient  qu'à  un  nouvel  effort,  à  une  Nouvelle 
résolution.  Je  la  prends,  Seigneur,  en  votre 
présence  ;  et  avec  votre  secours  je  l'exécute- 
rai ,  afin  qu'après  vous  avoir  servi  sur  la 
terre  ,  selon  ma  profession  ,  j'aille  selon  vo- 
tre promesse,  recevoir  la  récompense  dans 
le  ciel ,  où  nous  conduise  le  Père ,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit. 

SERMON  XIV 

SUR  LA  FERVEUR  DANS  LE  SERVICE    DE    DIEU. 

Discours  fait  pour  une  communauté  religieuse. 

Spiiïtu  ferventes,  Domino  servienlcs. 
Soyons  fervents  en  esprit,  puisque  nous  servons  Dieu 
(Rom.,  cli.  XII). 

Quoique  la  grandeurdeDicu  impose  à  tous 
les  chrétiens  une  obligation  générale  de  le 
servir  avec  ferveur,  on  peut  dire  que  ce  de- 
voir est  particulier  aux  personnes  religieu- 
ses. Pourquoi  cela?  pour  trois  raisons  qui 
sont  propres  de  leur  état,  et  que  je  vous  prie 
d'écouter,  parce  qu'elles  vont  faire  tout 
l'ordre  et  la  distribution  de  ce  discours. 

La  première  est  que  la  fin  de  l'étal  reli- 
gieux, et  le  degré  d'excellence  qu'il  a  par- 
dessus l'état  séculier,  dépend  uniquement  de 
la  ferveur,  sans  laquelle  il  devient  vil  et  mé- 
prisable. 

La  seconde  est  qu'il  n'y  a  de  bonheur  et 
de  satisfaction  dans  le  cloître  que  pour  ceux 
qui  remplissent  leurs  devoirs  avec  ferveur; 
hors  de  là,  c'est  une  vie  triste  cl  malheu- 
reuse. 

La  troisième  est  que  la  sûrelé  de  l'état  re- 
ligieux est  absolument  attachée  à  la  ferveur, 
sans  laquelle  on  court  risque  de  se  damner 
en  religion  comme  ailleurs. 

Appliquez-vous,  âmes  religieuses,  à  une 
matière  aussi  importante  qu'elle  est  conve- 
nable à  voire  profession.  Celles  qui  sont  fer- 
ventes y  trouveront  de  quoi  satisfaire  leur 
zèle  et  leur  piété;  et  si  parmi  tant  de  fidèles 
épouses  de  Jésus-Christ  il  se  trouvait  quel- 
que âme  tiède  et  lâche  dans  le  service  de 
Dieu,  qu'elle  lâche  aujourd'hui  de  reprendre 
sa  première  ferveur.  C'esl  à  vous,  mon  Dieu, 
qu'il  faut  demander  ce  renouvellement  que 
saint  Bernard  appelle  un  miracle  de  la 
grâce;  je  vous  le  demande  par  l'entremise 
de  Marie.   Ave,  Maria. 

nu.Mii  iu    v\,n  III. 

Pour  quelle  fin  a-t-011  établi  des  ordres rc- 
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j  ligieux  dans  l'Eglise?  Remontons  à  la  source, 
entrons  dans  lïntenlion  des  fondateurs  et  de 
ceux,  qui  ont  dolé  ces  saintes  maisons  de  re- 
venus considérables.  A  la  naissance  de  l'E- 
glise, où  le  sang  de  Jésus-Christ  encore  bouil- 
lant animait  le  zèle  et  allumait  la  ferveur 
des  premiers  chrétiens,  il  n'y  avait  point  de 
monastères.  Toute  l'Eglise  ne  faisait  qu'une 
communauté  nombreuse,  où  chacun  appor- 
tait ses  biens  aux  pieds  des  Apôtres,  et  se 
dépouillait  de  tout  pour  vaquer  uniquement 
au  service  de  Dieu.  Hélas  1  peul-on  pensera 
ces  temps  de  bénédiction  sans  les  regretter? 
Mais  c'est  le  sort  des  choses  humaines  de  ne 
pouvoir  subsister  longtemps  dans  le  même 
état.  Celle  ferveur  naissante  du  christia- 
nisme se  ralentit  peu  à  peu,  et  ce  fut  alors 
qu'on  pensa  à  bâtir  des  monastères.  Ceux 
à  qui  il  restait  encore  du  zèle  pour  la  mai- 
son du  Seigneur,  ne  purent  souffrir  la  cor- 
ruption du  siècle;  ils  crurent  qu'il  fallait 
chercher  la  vertu  dans  la  retraite,  et  lui  éri- 
ger des  asiles  pour  sauver  les  restes  d'Israël. 
Tout  l'Orient  fut  en  peu  de  temps  peuplé  de 
solitaires;  l'Occident  suivit  bientôt  après; 
les  dames  romaines  quittèrent  le  monde 
pour  aller  s'ensevelir  toutes  vivantes  dans 
les  déserts.  Sur  ce  plan  on  vit  de  siècle  en 
siècle  des  saints  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
inspirés  de  Dieu,  fonder  des  ordres  reli- 
gieux, différents  en  apparence,  mais  au  fond 
semblables  dans  leur  fin,  qui  fut  de  donner  à 
Dieu  de  fidèles  serviteurs,  lesquels,  malgré 
la  corruption  générale,  ne  fléchissent  point 
le  genou  devant  l'idole,  et  servissent  le  Sei- 
gneur en  esprit  et  en  vérité.  Ceux  qui  n'eu- 
rent pas  le  courage  de  les  suivre,  édifiés  de 
leur  piété,  voulurent  contribuer  à  l'œuvre  de 
Dieu.  Oui,  le  monde,  tout  profane  qu'il  est, 
a  souvent  employé  ses  trésors  d'iniquité 
pour  bâtir  de  saintes  retraites;  on  a  voulu 
que  dans  la  république  chrélienne,  où  tant 
d'autres  sont  occupés  aux  emplois  de  la  vie 
civile,  il  y  en  eût  qui  fussent  consacrés  aux 
exercices  delà  vie  intérieure:  les  lois  ecclé- 
siastiques et  civiles  ont  attaché  à  leur  état 
des  privilèges  considérables,  afin  qu'ils  ne 
fussent  dissipés  ni  par  le  soin  des  affaires 
temporelles,  ni  par  les  engagements  du  ma- 
riage, ni  par  la  tendresse  de  leurs  proches  ; 
mais  qu'uniquement  recueillis  en  Dieu,  ils 
pussent  édifier  les  fidèles  par  la  sainteté  de 
leurs  mœurs,  vaquer  à  la  contemplation  des 
choses  divines,  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur, et  le  dédommager  par  leur  ferveur 
do  l'indévotion  et  de  la  tiédeur  des  autres 
ch  réliens. 

Telle  a  été  l'intention  de  l'Eglise,  des  fon- 
dateurs, et  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  la 
profession  religieuse  ;  dessein  que  tant 
d'âmes  saintes  ont  si  heureusement  exécuté, 
que  plusieurs  remplissent  encoreaujourd'hui, 
et  que  l'on  soutiendra  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. Vous  le  savez,  mon  Dieu,  et  vous  con- 
naissez les  vôtres;  vous  en  avez,  et  vous  en 
aurez  toujours. 

Mais  voyons  de  quelle  manière  un  reli- 
gieux tiède  et  lâche  répond  à  une  vocation 
si  sainte;  suivons-le,  je  vous  prie,  et  consi- 


dérons ce  que  devient  un  projet  si  grand  en- 
tre ses  mains.  On  veut  former  une  âme  chré- 
tienne qui  soit  détachée  de  la  terre  et  qui 
ne  respire  que  le  ciel;  dès  que  la  tiédeur 
s'est  emparée  d'une  personne  consacrée  à 
Dieu,  elle  devient  mondaine,  inquiète,  cu- 
rieuse des  désirs  du  siècle,  et  presque  jamais 
touchée  des  choses  du  ciel.  On  avait  dessein 
d'élever  une  âme  à  l'oraison  ;  on  se  promet- 
tait quelle  aurait  du  goût  pour  la  solitude; 
la  prière  est  pour  un  religieux  sans  ferveur 
une  torture  et  une  gêne  insupportable  ;  il  la 
fuit  ;  il  en  laisse,  il  en  dérobe  une  partie  ;  il 
se  livre  à  tous  les  égarements  d'une  imagi- 
nation volage,  et  souvent  il  a  plus  de  peine 
à  se  recueillir  et  moins  d'usage  de  l'oraison 
que  les  gens  du  monde.  On  voulait  ériger  un 
asile  où  la  charité  bannie  du  monde  fût  à 
couvert  de  l'intérêt  qui  divise  toujours  les 
cœurs  ;  dès  que  la  tiédeur  y  domine,  un  in- 
térêt bas  et  léger  y  sème  les  divisions,  l'ai- 
greur, l'envie,  les  murmures,  et  quelquefois 
des  aversions  insurmontables.  On  espérait 
garder  à  Jésus-Christ  des  épouses  fidèles, 
dont  le  cœur  ne  serait  occupé  que  de  lui 
seul  ;  dès  qu'une  âme  est  devenue  tiède,  elle 
a  des  liaisons  purement  humaines  qui,  pour 
n'être  pas  tout-à-fait  criminelles,  ne  laissent 
pas  de  partager  et  même  de  souiller  le  cœur  ; 
Jésus-Christ  n'y  règne  plus  ;  sa  tendresse 
occupée  ailleurs  l'entraîne  vers  ses  proches 
et  vers  ses  amis,  épuise  toutes  ses  affections, 
et  la  rend  froide  et  insensible  aux  choses  de 
Dieu.  On  voulait  former  jusque  dans  un 
cloître  des  personnes  apostoliques,  dont  la 
conversion  fût  édifiante,  qui  sussent  parler 
de  la  piété  d'une  manière  à  l'inspirer  aux 
gens  du  siècle,  quand  lassés  de  leurs  af- 
faires ils  viendraient  chercher  auprès  d'elles 
un  peu  de  repos,  et  respirer  l'air  de  la  dévo- 
tion ;  une  âme  lâche  et  languissante  ne 
cherche  plus  elle-même  qu'à  se  consoler 
avec  le  monde,  et  à  se  délasser  de  ses  exer- 
cices spirituels  par  des  conversations  vaincs, 
frivoles,  inutiles,  où  elle  prend  des  maximes 
qu'elle  devrait  combattre,  et  laisse  voir  des 
faiblesses  qui  scandalisent,  bien  loin  d'édi- 
fier. On  voulait  enfin  leur  apprendre  dans 
cette  école  d'abnégation,  la  mortification  de 
leurs  sens  et  de  leurs  passions,  l'amour  des 
croix  et  des  souffrances;  dès  qu'on  vit  dans 
la  tiédeur,  c'est  un  retour  sur  soi-même  en 
tout,  une  recherche  continuelle  de  ce  qui 
peut  faire  plaisir,  une  délicatesse  qui  raTfine 
quelquefois  sur  les  gens. les  plus  sensuels, 
un  amour-propre  qui,  pour  n'êlre  point  af- 
faibli par  des  objets  étrangers,  en  est  d'au- 
tant plus  fort  qu'il  se  renferme  en  lui  seul, 
et  qu'il  s'applique  tout  entier  à  s'imaginer 
une  vie  douce  et  commode. 

C'est  ici  que  je  ferais  volontiers  à  ces  sor- 
tes de  personnes  la  demande  que  saint  Ber- 
nard se  faisait  à  lui-même  pour  se  maintenir 
dans  la  ferveur  :  Ad  quid  venisti?  Est-ce  là 
ce  que  vous  êtes  venu  chercher  dans  la  reli- 
gion ?  était-il  nécessaire  de  bâtir  des  monas- 
tères, de  renoncer  au  monde  avec  tant  d'é- 
clat, de  s'arracher  du  sein  de  ses  pioches 
pour  vivre  de  la  sorte  dans  un  cloître  ?  Ou 
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est  le  fondateur  inspiré  de  Dieu,  qui  voulût 
ériger  un  ordre  dans  l'Eglise,  drosser  des 
constitutions,  essuyer  toutes  les  peines  et 
les  contrariétés  des  nouveaux  établissements, 
pour  voir  l'œuvre  du  Seigneur  négligé,  le  re- 
lâchement introduit  jusque  dans  le  lieu 
saint  et  le  monde  régner  dans  l'héritage  de 
Jésus-Christ  ?  Où  est  le  pécheur  pénitent  qui 
voulût  au  lit  de  la  mort  faire  ces  legs  consi- 
dérables qu'on  a  faits  à  l'Eglise,  pour  entre- 
tenir des  religieux  si  mondains,  et  qui  crût 
réparer  ses  fautes  en  entretenant  celles 
d'autrui  ?  Nous-mêmes,  si  nous  avions  cru 
dégénérer  un  jour  et  tomber  dans  la  tiédeur, 
aurions  nous  jamais  fait  la  démarche  que 
nous  avons  faite  en  quittant  le  monde? 

Nous  nous  flattons  peut-être  sur  ce  que 
nous  vivons  dans  une  sainte  maison,  comme 
lcsJuifs  se  gloriûaient  d'avoir  le  vrai  temple 
du  Seigneur  :  Templum  Domini,  templum  Do- 
mini  (Jerem.  Vil).  Mais  que  nous  servira 
d'être  dans  le  sanctuaire,  si  notre  cœur  est 
éloigné  de  Dieu  comme  le  leur,  et  si  nous  ne 
le  servons  fidèlement?  J'avoue  que  la  mon- 
tre est  encore  belle,  et  que  l'extérieur  est 
réglé;  mais  c'est  l'esprit,  et  l'esprit  de  fer- 
veur qui  vivifie,  la  chair  ne  sert  à  rien. 
Après  le  retour  de  Babylone ,  quand  on  re- 
bâtit le  temple,  les  plus  jeunes, qui  n'avaient 
pas  \u  l'ancien,  admiraient  le  nouveau  ;  la 
structure,  l'ordonnance,  la  somptuosité  leur 
en  paraissait  merveilleuse  ;  mais  les  vieil- 
lards,qui  avaient  vu  le  premier, gémissaient 
et  ne  pouvaient  s'empêcher  de  le  regretter. 
Ne  pourrait-on  pas  penser  de  même  de  l'état 
religieux?  A  le  considérer  tel  qu'il  est  encore 
aujourd'hui,  il  y  a  de  quoi  bénir  le  ciel  de 
la  discipline  et  de  l'ordre  qui  s'y  observe  ; 
mais  quand  nous  lisons  ce  qui  était  dans  sa 
première  institution,  n'avons-nous  pas  lieu 
de  gémir  et  de  nous  humilier?  A  la  vérité  on 
y  chante  les  louanges  de  Dieu  nuit  et  jour; 
mais  où  est  cet  esprit  de  recueillement,  cette 
allention  respectueuse  qui  fait  l'âme  de  la 
prière,  et  qui  égalait  le  cœur  des  ferventes 
religieuses  aux  chœurs  des  anges  ?  On  garde 
exactement  la  clôture,  mais  est-on  mort  au 
monde  comme  alors?  en  est-on  aussi  dé- 
trompé, aussi  détaché  qu'on  l'était?  On 
pratique  des  austérités;  mais  sont-elles  ani- 
mées de  l'esprit  de  pénitence ,  sans  lequel 
toutes  les  mortifications  du  corps  ne  sont 
rien,  et  qui  eu  fait  tout  le  prix  ?  On  commu- 
nie autant  et  peut-être  plus  qu'autrefois, 
mais  où  est  la  dévotion  qui  rend  les  commu- 
nions saintes  et  fructueuses  ?  Qnomodo  ob- 
i ntiun  est  aurum(Thren.  IV)?  Comment  cet 
or  si  pur  et  si  fin  de  la  charité  et  de  la  fer- 
veur est-il  si  altéré  qu'on  ne  le  connaisse 
plus  ?  c  est  par  le  mélange  de  l'amour-proprc 
et  de  la  tiédeur. 

après  cela  faut-il  s'étonner  que  l'état  reli- 
gieux, autrefois  si  vénérable, tombe  dans  le 
méprii  .'  Faeti  swmis  opprobrium  vi$inù 
nostris  ;  subsannntio  et  illusio  kii,  (/ni  in 
circuitu  noitro  ItMl  (/W.  I. XXVIII).  Sei- 
gneur, [tournons -nous  dire  avec  le  propbi 
nous  tommes  devenus  l'opprobre  de  nos  voi- 
sins et  un  sujet  de  raillerie  pour  nos  enne- 


mis :  je  ne  dis  pas  seulement  auprès  des  li.- 
bcrlins  qui,  par  une  malignité  naturelle,  se 
scandalisent  de  nos  moindres  fautes  et  pren- 
nent de  là  occasion  de  railler  des  ordres  re 
ligieux  ;  mais  je  parle  des  personnes  qui  font 
profession  de  piété,  et  qui,  mal  édifiées  de  ne 
trouver  pas  toujours  dans  les  personnes  re- 
ligieuses la  régularité  et  la  ferveur  que  la 
religion  demande,  en  méprisent  notre  état,  et 
ne  le  regardent  plus  comme  une  école  de 
perfection,  jusqu'à  dire  qu'il  n'est  pas  si  bon 
qu'on  pense  de  se  retirer  dans  un  cloître 
pour  servir  Dieu.  Il  peut  y  entrer  de  la  pré- 
vention, j'en  conviens;  mais  malheur  à  nous, 
s'il  y  entrait  de  la  vérité  !  malheur  à  nous, 
si  une  profession,  si  respectée  des  libertins 
même  dans  les  premiers  temps,  s'avilissait 
entre  nos  mains  et  devenait  méprisable  jus- 
qu'auprès des  gens  de  bien,  et  plus  encore 
si  nous  en  venions  jusqu'à  la  mépriser  nous- 
mêmes! 

C'est  ici  que  je  voudrais  qu'on  mît  en  œu- 
vre ce  zèle  si  vif  qu'on  fait  quelquefois  écla- 
ter pour  la  gloire  de  son  ordre.  On  est  si 
jaloux  lorsqu'il  s'agit  d'en  soutenir  lesdroits, 
l'antiquité,  les  privilèges,  la  réputation  1  Ce 
zèle  peut  être  louable,  mais  ce  n'est  pas  là 
ce  que  vous  devez  avoir  le  plus  à  cœur. 
Commencez  par  vous  rendre  dignes  enfants 
de  vos  pères,  montrez-vous  héritiers  de  leur 
vertu  et  de  leur  sainteté  ;  maintenez  ce  bien 
qu'ils  ont  estimé  plus  que  tous  les  autres,  et 
faites  voir  qu'il  y  a  encore  des  prophètes 
dans  Israël.  La  vie  d'une  fervente  religieuse 
donne  plus  d'éclat  à  son  ordre,  à  sa  commu- 
nauté, que  la  qualité,  l'esprit,  tous  les  avan- 
tages de  la  nature  ou  de  la  fortune.  La  fer- 
veur est  non-seulement  l'âme  d'une  commu- 
nauté entière,  mais  elle  en  est  l'honneur  et 
la  gloire  ;  l'odeur  de  la  vertu  se  répand  jus- 
qu'au dehors  et  inspire  je  ne  sais  quelle  vé- 
nération à  tout  le  monde  :  au  contraire,  une 
maison  où  Dieu  est  servi  lâchement,  après 
avoir  une  fuis  dégénéré  de  l'excellence  do 
son  état,  ne  manque  pas  de  s'attirer  uno 
mauvaise  réputation  qui  achève  de  la  perdre. 
Mais  ne  croyez  pas  qu'il  s'agisse  ici  seule- 
ment de  votre  gloire,  il  s'agit  de  votre  repos 
cl  du  bonheur  de  votre  vie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Vous  le  savez,  mesdames .  on  veut  tou- 
jours être  heureux  dans  quelque  état  qu'on 
se  trouve;  et  chacun  dans  la  vie,  quoique 
par  des  routes  différentes,  aspire  à  la  même 
fin,  qui  est  de  vivre  content.  Or  ,  c'est  ce  qui 
devient  impossible  aux  âmes  lièdes;  elles 
n'ont  plus  do  satisfaction  ni  du  côté  du 
monde ,  ni  du  côté  de  Dieu.  Je  dis  du  côté  du 
monde  :  on  a  laissé  père,  mère,  frères  et 
sœurs,  parents,  amis,  héritages;  mourez  à 
tout  si  vous  êtes  sages,  car  tout  est  mort 
pour  vous.  Vous  vousètesdépouillées  de  tout 
ce  qui  peut  nourrir  la  convoitise  et  attacher 
le  monde  à  vous;  quelque  apparence  qu'il 
garde  encore  au-dehors,  dès  qu'on  ne  peut 
plus  rien  pour   ses  Intérêts,  tout  languit,  et 

ce  ii  i  si  pins  qu'une  veine  ostentation  d'ami- 
tié. Hélas  I  qu'on  est  à  plaindre  quand  on 

attend  de  lu  son  repos  ,  quand  vous  soupirez 
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après  une  conversation  qui  vous  laisse  le 
cœur  vide  et  qui  vous  rend  la  dupe  du  mon- 
de, lequel  ne  pense  plus  à  vous  !  Que  dis-je  ? 
l'indifférence  est  le  mieux  qu'on  en  puisse 
attendre;  il  va  à  votre  égard  jusqu'à  la 
malignité.  Oui,  tout  corrompu  qu'il  est,  il 
veut  qu'on  fasse  son  devoir  en  religion,  il 
vous  pardonne  souvent  moins  de  fautes  que 
la  religion  même;  il  est  impitoyable  envers 
celles  qui  l'aiment  encore  après  l'avoir  quit- 
té, il  en  fait  des  railleries  piquantes,  et  c'est 
souvent  de  là  que  vous  viennent  les  chagrins 
les  plus  cuisants  dans  votre  état. 

La  maison  du  Seigneur  ne  vous  est  pas 
plus  favorable.  Tout  conspire  à  vous  désoler; 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  vos  têtes  et  qui 
volontiers  vous  tiendraient  lieu  de  père  et 
de  mère  par  leur  douceur,  se  trouvent  obli- 
gés par  leur  caractère  à  devenir  vos  juges 
et  vos  censeurs;  à  vous  avertir,  comme  veut 
l'Apôtre,  jusqu'à  l'importunité;  à  s'opposer  à 
vos  désirs,  à  vous  traverser  dans  vos  entre- 
prises, sans  que  vous  puissiez  au  fond  vous 
plaindre  de  vous-mêmes.  Irez-vous  au  pied 
du  crucifix  répandre  votre  cœur  dans  le  sein 
de  Dieu?  C'est  ce  que  peut  faire  une  âme 
fervente:  mais  le  ciel  est  d'airain  pour  vous, 
il  est  sourd  à  vos  prières  ;  en  vain  vous  de- 
mandez le  centuple  promis  aux  religieux,  il 
n'y  en  a  pas  pour  vous.  Cependant  il  faut  ob- 
server la  discipline  religieuse,  la  règle  est 
également  pour  les  lâches  et  pour  celles  qui 
sont  ferventes  ;  il  faut  sans  onction  soutenir 
un  joug  qui  de  jour  en  jour  vous  devient 
plus  insupportable  ;  et  sans  être  nourrie  du 
pain  des  forts,  il  faut  avec  eux  s'élever  jus- 
qu'à la  montagne  du  Seigneur.  De  là  l'ennui, 
le  dégoût,  l'horreur  de  la  vie  régulière.  De 
là  un  désespoir  secret  de  ne  pouvoir  jamais 
parvenir  à  la  perfection  de  son  état  ;  et  peu 
s'en  faut  qu'a  l'exemple  des  Israélites  infi- 
dèles, qui  regrettaient  l'Egypte  dans  le  dé- 
sert où  Dieu  les  avait  conduits ,  on  ne  re- 
grette avec  douleur  ce  qu'on  avait  quitté 
avec  plaisir. 

Dites-moi,  épouse  infidèle,  de  quoi  vous 
plaignez-vous?  Dieu  a  promis  le  centuple,  il 
est  vrai;  mais  à  qui  l'a-t-il  promis?  A  ceux 
qui  quitleraientlc monde;  l'avcz-vous quitté? 
ne  l'aimez-vous  pas  encore ,  et  peut-être 
plus  que  jamais?  Il  a  promis  le  centuple  à 
ceux  qui  quitteraient  leur  famille.  N'êles- 
vous  pas  encore  attachée  à  la  chair  et  au 
sang,  et  plus  entêtée  de  l'élévation  de  vos 
proches  qu'ils  ne  le  sont  peut-être  eux-mê- 
mes? Il  a  promis  le  centuple  à  ceux  qui 
n'auraient  point  d'autre  époux  que  lui  ;  et  si 
vos  amis  occupent  autant  votre  cœur,  et 
peut-être  plus  que  ne  l'aui'ait  fait  un  époux, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  vice  grossier,  n'est- 
ce  pas  une  infidélité  au  regard  de  Dieu?  11  a 
promis  le  centuple  à  ceux  qui  auraientquitté 
les  commodités  de  la  vie,  en  laissant  leur 
bien  ;  mais  n'avez-vous  pas  soin  de  les  re- 
prendre, et  de  vous  ménager  une  vie  douce 
et  commode,  souvent  contre  le  vœu  de  la 
pauvreté,  usant  de  permissions  extorquées, 
et  sauvant  du  monde  tout  ce  que  vous  en 
pouvez  sauver?  Enfin  il  a  promis  le  centuple 


à  ceux  qui  renonceraient  à  eux-mêmes  , 
à  leur  liberté;  ne  l'avez  vous  pas  reprise  en 
vous  défendant  d'obéir,  et  vous  mettant  en 
tel  état  qu'on  n'ose  plus  vous  commander? 
Est-ce  Jésus-Christ  qui  vous  manque  de  pa- 
role, ou  n'est-ce  point  vous  qui  en  manquez 
à  Jésus-Christ  ? 

Si  nous  pouvions  rappeler  ici  l'idée  de  ces 
anciennes  et  ferventes  religieuses  ,  qui  ont 
jeté  les  fondements  du  monastère  où  vous 
vivez,  et  qui  ont  suivi  votre  règle,  non  pas 
comme  vous  l'observez,  mais  à  la  lettre  et 
sans  nul  adoucissement;  à  la  vue  de  ces 
grands  modèles  ,  quelle  devrait  être  votre 
confusion  1  quelles  leçons  vous  feraient-elles  ! 
Elles  ont  vécu  heureuses  en  religion,  parce 
qu'elles  y  ont  vécu  inconnues  ;  vous  avez  du 
chagrin  de  vous  voir  oubliées,  et  c'est  ce  qui 
faisait  toute  leur  consolation.  Elles  ont  vécu 
heureuses  en  religion,  parce  qu'elles  y  ont 
été  humbles,  douces,  pacifiques;  parce  qu'el- 
les ont  mis  leur  gloire  à  obéir,  leur  ambition 
à  occuper  les  dernières  places  dans  la  mai- 
son du  Seigneur,  et  à  servir  toutes  les  au- 
tres. Elles  ont  vécu  heureuses  en  religion, 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  les  douceurs 
que  vous  y  avez;  dans  les  commencements 
d'une  maison  qui  n'était  pas  encore  établie, 
une  pauvreté  austère  leur  donnait  lieu  de 
manquer  de  tout  avec  plaisir;  contentes  de 
ce  qu'on  n'ose  aujourd'hui  vous  présenter, 
elles  étaient  confuses  de  se  voir  encore 
mieux  servies  que  Jésus-Christ;  et  loin  d'as- 
pirer au  superflu  qu'on  vous  voit,  elles  ne 
pensaient  qu'à  se  refuser  même  le  néces- 
saire. Elles  ont  vécu  heureuses  en  religion, 
non  pas  en  se  dispensant  des  austérités  de 
la  règle,  mais  en  ajoutant  des  mortifications 
volontaires,  sans  se  contenter  de  celles  qui 
se  pratiquaient.  Voilà  le  chemin  qu'elles  ont 
tenu;  voilà  d'où  leur  venait  ce  calme  et  ce 
repos  qu'elles  ont  goûlédans  leur  état;  cette 
séréniléqui  paraissait  jusque  sur  leur  visage, 
qui  édifiait  les  gens  du  monde  et  qui  faisait 
regarder  la  profession  religieuse  avec  en- 
vie. 

Ce  n'est  donc  ni  aux  lieux  où  vous  êtes, 
ni  à  la  règle  que  vous  pratiquez ,  ni  aux 
vœux  que  vous  observez,  ni  aux  personnes 
avec  qui  vous  avez  à  vivre,  qu'il  faut  vous 
en  prendre,  si  vous  ne  trouvez  pas  le  même 
bonheur.  Elles  ont  eu  tout  cela  à  soutenir, 
et  plus  que  vous.  Prenez-vous  en  à  votre 
lâcheté,  votretranquillitéestenlre  vos  mains. 
Reprenez  votre  première  ferveur,  et  vous 
verrez  revenir  à  vous  l'abondance  de  la  paix, 
et  le  centuple  qui  vous  est  promis.  Hors  de 
là  toujours  inquiète,  toujours  chagrine,  tou- 
jours contrainte  au-iledans  et  au-ilchors  de 
vous-même,  quoi  que  vous  puissiez  faire 
pour  amuser  votre  esprit  mal  content,  vous 
ne  trouverez  jamais  rien  qui  vous  puisse 
remplacer  le  bonheur  d'une  vie  fervente. 

Que  dis-jc  ici ,  que  vous  n'ayez  point 
éprouvé?  Combien  de  fois  vous  l'étes-vous 
dit  à  vous-même,  que  vous  ne  seriez  jamais 
parfaitement  heureuse,  que  vous  ne  fussiez 
tout-à  fait  à  Dieu?  Que  ne  vous  le  dites-vous 
encore  oour  la  dernière  fois  1    Converlere 
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anima  mea  in  requiem  tuam  (  Psal.  CXIV  ). 
Tournez-vous  donc,  ô  mon  âme,  vers  le 
centre  de  votre  repos;  ne  vivez  pas  malheu- 
reuse dans  un  lieu  où  tant  d'autres  trouvent 
leur  félicité,  et  ne  vous  privez  pas  des  dou- 
ceurs de  votre  état,  puisque  vous  en  avez 
les  croix  :  votre  repos  n'est  point  où  vous  le 
cherchez,  vous  le  savez  trop  ;  essayez  si  vous 
le  trouverez  en  Dieu,  et  si  en  vous  donnant 
plus  de  peine ,  vous  n'aurez  pas  plus  de 
satisfaction  que  vous  n'en  avez.  Que  si  vous 
êtes  peu  touchée  du  bonheur  de  la  vie  pré- 
sente, si  vous  aimez  mieux  traîner  votre 
chaîne  avec  lâcheté,  que  de  la  rompre  avec 
courage  pour  vous  mettre  dans  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu  ,  pensez  au  moins  au 
danger  que  vous  courez  pour  l'éternité. 

TROISIÈME    PARTIE. 

11  n'est  point  d'état  plus  dangereux  pour 
le  salut  que  celui  de  la  tiédeur  :on  a  à  crain- 
dre ou  d'élre  actuellement  en  péché  mortel, 
ou  du  moins  d'y  tomber  bientôt.  Je  dis  d'être 
actuellement  en  péché  mortel,  et  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  une  proposition  outrée.  Je 
sais  qu'on  se  flatte  en  cet  état  sur  ce  qu'on 
ne  voit  rien  de  grossier  qui  blesse  ouverte 
ment  la  conscience  ;  car  c'est  un  effet  ordi- 
naire à  la  tiédeur  de  rendre  le  cœur  insensi- 
ble. Oui,  ce  sont  les  lièdes  qui  prononcent 
sur  cela  le  plus  hardiment  :  à  peine  le  juste 
oserait-il  se  promettre  qu'il  est  en  grâce  ; 
l'âme  négligente  et  lâche  n'en  doute  pas,  elle 
tient  son  salut  pour  assuré.  Mais  sur  quoi, 
je  tous  prie  ?  Dans  le  monde  un  chrétien  qui 
n'est  pas  fervent  n'est  pas  pour  cela  en 
mauvais  état;  mais  il  n'en  est  pas  |de  même 
dans  la  religion.  Tous  les  théologiens  nous 
assurent  qu'un  religieux  qui  abandonne  le 
soin  de  sa  perfection,  qui  ne  pense  plus  à 
l'acquérir,  et  qui  s'en  tient  là,  est  en  état  de 
péché  mortel,  et  en  voie  de  damnation.  Or, 
s'il  y  a  quelqu'un  dans  les  maisons  religieu- 
ses qui  soit  de  ce  caractère,  c'est  un  reli- 
gieux tiède  qui  viole  ses  règles  aisément, 
constamment,  tranquillement,  et  qui  ne  veut 
pas  se  corriger  de  ses  imperfections.  Us  en- 
seignent d'ailleurs  qu'un  religieux  qui  est 
cause  par  son  exemple  que  quelque  règle 
cesse  d'être  en  vigueur,  et  d'être  observée, 
n'est  pas  en  sûreté  de  conscience.  Ces  per- 
sonnes, qui  mènent  une  vie  tiède,  n'ont-ellcs 
pas  lieu  de  craindre  que  leurs  exemples 
n'autorisent  le  péché  des  autres,  n'abolissent 
les  lois  par  le  non-usage,  ne  minent  peu  à 
peu,  et  n'anéantissent  enfin  la  discipline  ré- 
gulière ?  Avec  quelle  hardiesse  osenl-cllcs 
donc  s'assurer  d'être  en  bon  état?  N'y  a-t-il 
que  les  vices  honleuxqui  nous  fcrmcntl'en- 
tree  du  ciel?  Eh  quoi  1  l'envie  ,  les  haines, 
les  divisions,  les  murmures,  les  médisances, 
l'ambition,  l'orgueil  que  saint  Paul  met  au 
nombre  des  vices  de  la  chair,  et  qui  sont  in- 
séparables de  la  tiédeur,  ne  suffisent-ils  pas 
pour  nous  perdre? 

Mais  je  veux  que  roui  soyez  dans  la  grâce 
de  Dieu;  pouvez- vous  roui  promettre  de 
vous  y  conserver  longtemps,  en  demeurant 
dans  la  tiédeur.'  <>-  /  vous  espérer  en  ces 
moments  périlleux  où  Ju  chair  se   révolte 
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contre  l'esprit,  et  où  il  est  si  difficile  de  dis- 
cerner qui  règne  dans  le  cœur,  Dieu  ou  le 
péché  ;  osez-vous,  dis-je,  présumer  que  vous 
résisterez  constamment  ?  Croyez-vous  que 
votre  volonté,  toujours  infidèle  envers  Dieu 
dans  les  choses  que  vous  jugez  de  peu  d'im- 
portance, s'en  tiendra  justement  au  point  in- 
divisible qui  sépare  du  péché  mortel,  et  ne 
franchira  pas  la  barrière?  Qui  sait  si  votre 
faiblesse,  volontaire  en  tant  d'articles  ,  ne 
vous  laissera  point  aller  au  de-là  de  vos  dé- 
sirs ?  Qui  sait  si  votre  cœur  affaibli,  et  comme 
disposé  par  degré,  ne  se  portera  pas  jusqu'à 
ces  dérèglements  qui  ont  commencé  la  ré- 
probation de  tant  d'âmes  religieuses?  Qui 
sait  si  Dieu,  qui  vous  avait  toujours  conduite 
par  la  main,  ne  se  lassera  point  enfin  de 
vous  soutenir,  et  ne  permettra  point  de  ces 
chutesdéplorablcs,  paroù  l'on  tombe  ensuite 
d'abîme  en  abîme,  et  qui  ne  manquent  pas 
d'aboutir  à  une  Gn  malheureuse  ? 

Que  ne  puis-je  produire  à  vos  yeux  quel- 
qu'une de  ces  personnes  qui  du  lieu  saint 
ont  passé  dans  les  enfers,  et  ont  laissé  aux 
autres  un  exemple  tragique  du  péril  qu'il  y 
a  de  négliger  les  devoirs  de  sa  professionl 
car  ne  nous  flattons  point  sur  notre  état,  on 
peut  s'y  damner,  et  il  en  est  qui  sont  assez 
malheureux  pour  s'y  perdre.  Que  vous  dirait- 
elle  ,  cette  personne  infortunée?  vous  la 
croyez  beaucoup  plus  coupable  que  vous, 
elle  a  peut-être  été  pendant  un  temps  plus 
fervente  ;  et  qui  voudrait  remonter  jusqu'à  la 
cause  de  sa  perte,  trouverait  que  la  tiédeur 
et  le  relâchement  où  vous  êtes,  en  ont  été  lo 
principe.  Des  péchés  légers  en  ont  attiré 
d'autres  ;  un  attachement  qui  n'a  pas  d'abord 
paru  si  mauvais,  et  dont  on  n'a  senti  la  force 
que  quand  il  n'a  plus  été  temps  ;  une  aver- 
sion légère  que  l'on  a  fomentée,  et  qui  dans 
la  suite  est  devenue  une  haine  implacable  ; 
des  négligencessur l'observation  deses  vœux, 
une  dissipation  d'esprit,  une  liberté  de  parler 
cl  de  tout  dire,  de  pareilles  fautes  sur  quoi 
j'étais  tranquille,  vous  dirait-elle,  m'ont  con- 
duite insensiblement  au  désordre  ;  une  occa- 
sion dangereuse  s'est  présentée,  et  m'a  trou- 
vée faible  ;  j'ai  suivi  mon  penchant  sans  être 
presque  en  pouvoir  d'y  résister  ;  et  comme 
les  personnes  consacrées  à  Dieu  ne  tombent 
guère  dans  une  faute  considérable,  qu'elle 
ne  soit  suivie  de  sacrilèges  et  de  profanations 
des  choses  saintes,  je  me  suis  trouvée,  plu- 
tôt engagée  dans  ces  crimes  horribles,  que  je 
n'ai  eu  le  loisir  d'y  penser;  je  me  suis  en- 
suite endurcie,  malgré  les  remords  de  ma 
conscience,  et  j'ai  consommé  ma  réprobation 
jusque  dans  le  lieu  saint. 

J'en  vois  bien,  me  direz-vous,  tout  le  dan- 
ger, mais  il  est  difficile  de  se  maintenir  clans 
la  ferveur;  c'est  un  état  violent  à  la  nature, 
j'en  conviens,  mais  il  est  nécessaire,  mais 
vous  l'avez  promis  à  Dieu  ,  mais  il  n'est 
point  d'étal  et  de  condition  dans  le  monde 
où  il  n'y  ail  autant  et  plus  d'obstacles  à  >nr- 
monler,  et  cependant  les  mondains  se  relâ- 
chent-ils pour  cela?  Voyez,  disait  le  Sei- 
gneur <i  son  peuple  par  le  prophète  Jérémic, 
voyez,   si  les  nations  étrangères  en  usent  de 
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la  sorte  envers  les  dieux;  passez  aux  îles 
les  plus  recules  et  considérez  si,  depuis  tant 
d'années,  aucune  a  renoncé  à  ses  divinités; 
quels  dieux  soul-ce  qu'ils  adorent  1  je  ne  vois 
que  mon  peuple  qui  déroge  à  la  gloire  qu'il 
a  de  servir  le  vrai  Dieu  :  Transite  ad  insulas 
Cet  lit  m,  et  videle;  et  in  Cedar  nullité ,  et  con- 
sidérale  vehemenler  ;  et  videle  si  factum  est 
hnjuscemodi  ;  si  mutavit  gens  deos  suos ,  et 
cerlc  ipsi  non  sunt  dii ;  populus  vero  meus 
mutavit  gluriam  suam  in  idolum  (Jercm., 
c.  II). 

Je  pourrais  vous  en  dire  autant,  âmes  re- 
ligieuses :  passez  en  esprit  dans  le  monde  à 
qui  vous  ne  pensez  peut-être  que  trop,  jetez 
un  coup  d'œil  sur  les  croix  des  différents 
étals  de  la  vie,  rappelez  seulement  les  plain- 
tes secrètes  dont  vous  avez  été  dépositaires. 
Combien  de  fois  un  parent,  un  ami  dans  l'af- 
fliction vous  a-l  il  fait  une  peinture  affreuse 
du  monde  jusqu'à  vous  faire  bénir  le  bonheur 
de  votre  étal!  Que  ne  vous  a-t-il  pas  dit  de 
la  violence,  de  l'ingratitude,  de  la  dureté  des 
maîtres  qu'il  sert?  combien  de  fois  a-t-il 
juré  devant  vous,  que,  s'il  pouvait-être  li- 
bre, il  ne  s'engagerait  jamais  dans  l'escla- 
vage sous  lequel  il  gémit  1  II  l'a  dit;  en  est-il 
pour  cela  devenu  moins  vif  et  moins  ardent 
à  servir  le  monde  ?  s'est-il  relâché  sur  le  soin 
de  lui  plaire?  esclave  malheureux  de  ses  ca- 
prices, a-l-il  pu  se  résoudre  à  quitter  ses 
dieux,  tout  impitoyables  qu'ils  sont?  n'a-t-il 
pas  au  contraire,  malgré  tant  de  rebuts  et 
tant  de  dégoûts,  redoublé  ses  assiduités,  son 
travail ,  jusqu'à  prendre  sur  sa  santé,  son 
bien  ,  ses  plaisirs?  Et  certe  ipsi  non  sunt 
dii;  et  en  vérité  sont-ce  là  des  dieux  comme 
le  vôtre?  faibles  appuis,  qui  peuvent  à  peine 
se  soutenir  eux-mêmes,  qu'une  disgrâce  hu- 
milie, qu'une  maladie  vous  emporte,  sont- 
ce  là  des  dieux  auprès  de  l'Immortel?  Insen- 
sibles à  vos  maux  ,  sourds  à  vos  prières,  in- 
grats à  vos  services  qu'ils  ignorent  ou  qu'ils 
veulent  ignorer,  sont-ce  là  des  dieux  à  com- 
parer en  bonté  à  celui  que  vous  servez,  qui 
vous  console,  vous  soutient,  vous  anime  ;  à 
qui  rien  de  vos  services  n'échappe,  jusqu'au 
simple  désir  de  lui  plaire  ,  désir  de  plaire  qui 
est  compté  pour  rien  dans  le  monde,  quand  il 
est  sans  effet  ?  Et  certe  ipsi  non  sunt  dii; 
non,  ce  ne  sont  pas  des  dieux,  et  quelquefois 
pas  même  des  hommes  ;  et  cependant  de  quel 
air  sont-ils  servis!  Je  vois  partout  de  la  vi- 
gilance, du  zèle,  des  soins,  de  l'empresse- 
ment; il  n'ya  que  le  peuple  du  Seigneur,  que 
les  gens  consacrés  à  lui  qui  soient  lièdes  et 
qui  oublient  l'honneur  qu'ils  ont  de  le  ser- 
vir, pour  sacrifier  encore  à  cette  vaine  idole 
du  monde  :  Populus  vero  meus  mutavit  glo- 
riam  suam  in  idolum. 

Ne  souffrez  pas,  âmes  religieuses,  que  le 
monde  soit  mieux  servi  que  notre  Dieu. 
Vous,  qu'une  sainte  ferveur  anime  (car  il  en 
est  toujours,  dans  chaque  maison  ,  que  Dieu 
suscite  pour  confondre  les  lâches  et  qui  sont 
l'appui,  la  gloire ,  l'ornement  et  la  consola- 
tion des  communautés),  vous  ,  dis-je  ,  qui 
soutenez  la  régularité,  ne  vous  lassez  point. 
Je  sais  qu'il  vous  en  coûte  pour  vous  main- 
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peines,  et  la  plus  grande  pour  vous  est  do 
voir  que  le  relâchement  quelquefois  se  glisse 
trop  avant  dans  la  religion.  Vous  voudriez 
voir  ce  zèle  dont  vous  brûlez  allumé  dans 
tous  les  cœurs,  et  sans  doute  il  le  devrait 
être,  mais  ne  vous  rebutez  pas;  un  jusie 
seul,  comme  Loth  ,  suspendit  la  colère  de 
Dieu  contre  une  ville  entière.  Que  les  autres 
viennent,  comme  le  prodigue,  à  s'éloigner 
peu  à  peu  de  leur  père;  soyez  toujours  au- 
près de  lui.  Qu'il  ait  la  consolation  (Je  pou- 
voir vous  dire  :  Fili ,  tu  semper  mecum  es 
(Luc,  c.  XV)  :  Ma  fille,  vous  êtes  toujours 
avec  moi.  Restez-vous  seule,  tâchez  de  le 
dédommager  de  l'infidélité  des  autres;  que 
vous  reste-t-il  des  peines  passées,  que  le 
mérite  devant  Dieu  et  la  gloire  devant  les 
hommes?  Vous  n'avez  à  surmonter  que  des 
tentations  que  vous  avez  déjà  cent  fois  sur- 
montées; un  ennemi  vaincu  est  un  ennemi 
méprisable.  Soutenez,  combattez,  persévé- 
rez ;  peut-être  votre  terme  est-il  plus  proche 
que  vous  ne  pensez,  ne  souffrez  pas  que  la 
couronne  vous  soit  enlevée. 

Pour  vous,  qui  avez  été  fervente  et  qui  ne 
l'êtes  plus  ,  reprenez  le  chemin  que  vous 
avez  quitté;  soupirez  après  vos  premières 
années  de  religion  que  vous  pouvez  regarder 
comme  votre  état  d'innocence;  vous  étiez 
alors  si  contente ,  9i  régulière,  si  attachée  à 
la  prière,  au  silence,  à  la  retraite;  tout  le 
monde  édifié  avait  les  yeux  sur  vous  :  Cur- 
rebâtis  bene,  quis  vos  impedivit  (Galat.,  c.  V)? 
Vous  avanciez  à  si  grands  pas  vers  la  per- 
fection ;  qui  vous  a  ralentie  ?  hélas  1  souvent 
une  bagatelle  ;  il  faut  si  peu  de  chose  pour 
arrêter  de  grands  projets!  un  désir  déréglé, 
une  passion  immorlifiée  est  capable  de  mettre 
un  éternel  divorce  entre  Dieu  et  vous  ;  rom- 
pez le  mur  de  séparation,  vous  verrez  l'é- 
poux que  vous  avez  aimé  revenir  à  vous. 

Pour  vous,  s'il  en  est  ici  quelqu'une  qui 
n'ait  jamais  été  dans  la  ferveur,  comme  il 
s'en  trouve  quelquefois  dans  les  maisons  re- 
ligieuses qui  n'ont  jamais  bien  pris  l'esprit 
de  leur  vocation,  priez  le  Seigneur  qu'il  vous 
ouvre  les  yeux  et  qu'il  vous  donne  un  cœur 
docile;  ne  cessez  point  de  lutter  contre  lui. 
comme  Jacob ,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
forcé  à  vous  donner  sa  bénédiction.  El  ne  me 
dites  point  pour  excuse,  que  vous  êtes  entrée 
sans  vocation  ;  tous  les  théologiens  ensei- 
gnent que  quand  vous  en  auriez  manqué, 
dès  lors  que  la  Providence  a  permis  que 
vous  fussiez  liée  par  des  vœux  à  un  élat 
aussi  saint  que  le  vôtre,  la  volonté  de  Dieu 
est  que  vous  y  demeuriez  et  que  vous  y  fas- 
siez voire  salut.  Dites -lui  comme  Esati  : 
Num  unam  tantum  benedictionem  habes,  Pa- 
ter? mihi  quoque  obsecro  ut  benedicas  (Gen., 
c.  XXVII).  Quoi  I  Seigneur,  n'avez-vous  dans 
le  trésor  de  votre  bonté  qu'une  bénédiction  ? 
Bénissez-moi,  Seigneur ,  aussi  bien  que  les 
autres,  que  je  sois  aussi  satisfaite  ;  vous  êles 
mon  Père  aussi  bien  que  le  leur,  je  vis  sous 
la  même  règle,  je  porte  le  même  habit,  j'ha- 
bite la  même  maison,  je  participe  aux  mêmes 
sacrements;  d'où  vient  donc,  mon  Dieu,  que 
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je  n'ai  pas  le  même  esprit,  la  même  onction  ; 
que  cette  manne  cachée  n'a  pas  pour  moi  le 
même  goût  que  pour  les  autres?  Vous  me 
l'accorderez,  Seigneur,  il  n'est  rien  que  je  ne 
fasse  pour  m'en  rendre  digne;  on  se  conver- 
tit bien  dans  le  monde,  ne  pourrais-je  me 
convertir  dans  la  religion?  et  pour  être  atta- 
chée par  plus  de  liens,  en  serais-je  plus  éloi- 
gnée de  vous?  Non,  mon  Dieu,  je  ne  veux 
plus  vous  cire  infidèle  ;  je  réparerai  par  ma 
ferveur  Imites  les  années  perdues,  afin  d'ar- 
river avec  les  autres  à  la  gloire,  etc. 

SERMON  XV. 

SUR  LA  SAINTETÉ   DE    VIE. 

Prononcé  le  jour  de  la  Toussaint. 

Beati  qui  esuriimt  el  sitiunl  jusliiiam,  quoni;mi  ipsisalu- 
rabuiilur. 

Heureux  ceux  qui  sont  affamés  el  altérés  de  la  justice, 
parce  qu'ils  seront  rassasiés  (S.  Mattli.,  ch.  V). 

C'est  la  destinée  des  mondains,  qui  ont  une 
faim  cl  une  soif  trop  grande  des  biens  sensi- 
bles, de  n'être  jamais  contents  ;  comme  au 
contraire,  c'est  le  sort  des  gens  de  bien,  qui 
sont  affamés  et  altérés  de  la  justice,  de  trou- 
ver dans  les  voies  de  la  sainteté,  de  quoi 
remplir  toute  l'étendue  de  leurs  désirs.  D'où 
vient  cependant,  messieurs,  que  la  sainteté, 
qui  est  le  seul  bien  de  l'homme,  est  le  seul 
que  l'homme  ne  désire  pas?  c'est  parce  que 
ce  bien  excellent  est  le  trésor  caché  de  l'E- 
vangile ;  l'homme  n'en  connaît  point  la  va- 
leur; il  n'en  considère  point  l'utilité  et  les 
agréments;  il  ignore  la  facilité  qu'il  y  a  de 
l'acquérir:  Sitnile  est  regnum  cœlontm  tlte- 
sauro  abscondito  in  agro  (Malth.,  XI11).  Ap- 
pliquez-vous, messieurs,  à  ces  trois  pensées 
qui  vont  faire  tout  le  fondement  et  la  distri- 
bution de  ce  discours. 

Il  règne  trois  erreurs  dans  le  monde  sur 
la  sainteté,   qui  ralentissent  la   ferveur  des 
chrétiens, et  qui  leur  ôtent  le  désir  de  se  san- 
ctifier. La  première  est  qu'on    fait  peu  d'es- 
time de  la  saintelé,  quoique  le  monde  ait  de 
la  vénération  pour  les  hommes  vertueux  du 
temps    passé,   dont   nous  honorons   la   mé- 
moire;  je   ne    sais    par    quelle    bizarrerie, 
nous  méprisons  les  gens  de   bien  du  temps 
présent  :  on  regarde  comme  des  esprits  fai- 
bles ceux  qui  [tiennent  le  parti  de  la  dévo- 
tion, et  qui  en  font  une  profession  publique; 
première  erreur  préjudiciable  à  la  saintelé. 
lui  second  lieu,  ceux  qui  sont  touchés  d'estime 
pour  la   sainteté  ne   laissent  pas  d'en  avoir 
souvent  du  dégoût,  parce  qu'ils  regardent 
une  \ie  régulière  et  chrétienne,  comme  une 
vie    triste    et   ennuyeuse  ,  qui   les  rendrait 
malheureux;  seconde  erreur  aussi  contraire 
à  la  sainteté  que  la  première.    En  troisième 
lieu,  ceux  qui  ont  de  l'estime  el  de  l'inclina- 
tion pour  une  vie  sainte, se  la  figurent  comme 
uni:  chose  impraticable,  qui  passe  leurs  for- 
ces, et  qui  est  infiniment  au-dessus  d'eux  ;  la 
difficulté  leur  fait  parère  courage  el  les  em- 
pêche «l'aspirer  à  DB  bien  qu'ils  aiment  d'ail- 
leurs,  el  qu'ils   semblent   désirer;  troisième 
erreur  aussi  ordinaire    et   aussi  dangereux- 
que  les  deux  premières. 
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Je  puis  dire  aux  personnes  prévenues  de 
ces  sentiments,  que  si  elles  avaient  l'idée  vé- 
ritable et  la  vraie  notion  du  plus  excellent  de 
tous  les  dons  de  Dieu  :  Si  scires  donum  Dei 
(Joan.  c.  IV) ,  elles  auraient  pour  la  saintelé 
toute  l'ardeur  et  toul  l'empressement  que  le 
Sauveur  du  monde  a  voulu  nous  marquer 
par  ces  expressions  figurées  de  faim  et  tic 
soif.  Or,  avoir  conçu  ces  désirs  vifs  et  ardents 
de  se  sanctifier,  c'est, au  sentiment  de  saint 
Augustin,  avoir  acquis  déjà  la  meilleure  par- 
tie de  la  sainteté:  Maxima  pars  bomlttlis,  est 
telle  ficri  bonum  (Aug.). 

Il  est  donc  important,  mes  chers  auditeurs, 
de  vous  détromper  aujourd'hui  de  ces  trois 
erreurs  ,  qui  vous  arrêtent  dans  la  voie  du 
salut;  et  c'est  à  quoi  je  vais  m'appliquer  en 
ce  discours,  en  vous  faisant  voir  dans  la  pre- 
mière partie,  que  rien  n'est  plus  grand  ,  ni 
plus  digne  des  soins  de  l'homme,  que  de  tra- 
vailler à  sa  sanctification  :  dans  la  seconde, 
que  rien  n'est  plus  capable  de  rendre  l'homme 
heureux  et  content  dès  cette  vie,  que  la  sain- 
telé :  dans  la  troisième,  qu'il  n'est  point  d'en- 
treprise qui  soit  plus  au  pouvoir  de  l'homme, 
que  celle  de  se  sanctifier. 

Esprit-Saint,  à  qui  seul  il  appartient  d'ex- 
citer dans  les  fidèles  celte  faim  et  cette  soif 
salutaire,  que  vous  pouvez  seul  apaiser, 
donnez  à  mes  paroles  toute  l'efficace  et  toule 
la  force  nécessaire  pour  inspirer  a  un  siècle 
aussi  profane  que  le  nôtre,  un  vrai  désir  do 
la  sainteté  :  c'est-Ià  proprement  votre  ou- 
vrage, et  c'est  à  quoi  je  vous  prie  de  m'aider, 
par  l'entremise  de  Marie  ,  la  plus  sainte  des 
créatures;  disons  -  lui  avec  l'ange  :  Ave  > 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIS. 

L'Ecclésiaslc,  après  avoir  déploré  la  vanité 
des  occupations  humaines,  finit  par  ces  mots 
dignes  d'êtres  gravés  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes  :  Deum  time  et  mandata  cjus  ob- 
serva, hoc  est  enim  omnis  homo  (Ecc.  XII). 
Craignez  Dieu  ,  et  observez  ses  commande- 
ments ,  car  c'est  en  cela  que  consiste  tout 
l'homme.  Examinons  cet  oracle  du  Saint-  Es- 
prit, cl  tâchons  de  développer  le  sens  de  ces 
paroles,  qui  suffisent  pour  établir  la  vérité 
que  j'ai  avancée.  Comment  cela  ?  écoulez- 
moi. 

On  peut  considérer  l'homme  sous  trois  dif- 
férents regards  :  par  rapport  à  Dieu,  qui  l'a 
formé;  par  rapport  à  la  société  des  hommes, 
dont  il  fait  partie;  par  rapport  à  lui-même, 
qu'il  doit  gouverner.  Or,  je  dis  que  1  homme 
considéré  sous  ces  trois  regards  ne  trouvera 
i  ien  de  plus  grand  ni  de  plus  digne  de  l'oc- 
cuper, que  le  soin  de  travailler  à  sa  sanctifi- 
cation :  Hoc  est  enim  omnis  homo. 

Rien  n'est  plus  grand  par  rapporl  à  Dieu. 
Pour  le  prouver,  il  suffirait  de  vous  dire  que 
les  biens  surnaturels  étant  d'un  ordre  infini- 
ment supérieur  à  tous  les  autres,  ils  ne  peu- 
vent être  mis  en  parallèle  avec  les  biens  na- 
turels, et  que  par  conséquent  le  moindre  de. 
gré  tle  sainteté  ne  peut  être  compare  a\  ec 
I'afSemblagC  de  tous  les  biens  qui  BOnl  pure- 
ment dans  l'ordre  tic  la  nature.  Mais  parce 
que  le  monde  profane  est   peu   louché  de 
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la  grandeur  qui  ne  frappe  point  les  sens, 
voyons  si  dans  les  seuls  principes  de  la  rai- 
son on  ne  peut  pas  faire  sentir  cette  vérité. 

O  homme  1  vous  reconnaissez  qu'il  y  a  un 
Dieu  auteur  de  tous  les  êtres  ,  puissant,  im- 
mense .  éternel;  que  vous  n'éles  au  monde 
que  pour  l'aimer  et  le  servir,  qu'il  a  daigné 
nous  faire  savoir  sa  volonté  :  votre  grandeur 
est  de  l'accomplir  ,  d'essayer  par-là  de  vous 
rendre  agréable  à  ses  yeux  ,  de  mériter  son 
estime  et  son  approbation.  Tout  le  reste  est  au- 
dessous  d'une  âme  intelligente,  raisonnable, 
immortelle;  elle  s'abaisse  quand  clic  descend 
aux  besoins  de  la  vie,  elle  sent  bien  qu'elle 
est  née  pour  quelque  chose  de  plus  noble.  Au 
contraire  elle  s'élève  quand  elle  s'approche 
de  Dieu;  car  c'est  le  centre  de  la  véritable 
grandeur.  Dans  un  état  on  n'estime  rien  de 
plus  grand  que  d'approcher  de  près  la  per- 
sonne du  prince,  que  d'être  le  ministre  de  ses 
volontés  ,  et  l'exécuteur  de  ses  commande- 
ments :  Magnum  est,  dit  saint  Augustin,  ser- 
vum  esse  potentis.  Voilà  où  se  termine  l'am- 
bition humaine  :  on  se  fait  honneur  de  passer 
sa  vie  à  recevoir  et  à  donner  les  ordres  d'un 
puissant  roi;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  grands 
emplois,  les  grandes  charges  et  les  grandes 
occupations.  Faisons  honneur  au  Dieu  que 
nous  servons;  et  puisque  nous  reconnaissons 
qu'il  est  le  plus  grand  de  tous  les  maîtres  , 
avouons  qu'il  n'est  rien  de  plus  grand  que  de 
le  servir  :  Hoc  est  enim  omnis  homo.  Tout 
autre  emploi,  quel  qu'il  paraisse  aux  yeux 
du  monde,  n'est  pas  la  fin  de  l'homme,  et 
par  conséquent  il  ne  peut  donner  à  l'homme 
le  degré  de  perfection  qui  lui  est  propre.  Le 
seul  soin  de  plaire  à  Dieu  est  le  vrai  point  de 
sa  grandeur,  et  il  n'en  peut  trouver  d'autre 
qui  soit  plus  digne  de  lui  :  Hoc  est  enim  om- 
nis homo. 

En  effet,  messieurs,  à  ne  consulter  que  les 
lumières  de  la  raison,  trouvez-vous  quoique 
chose  de  plus  grand  sur  la  terre  ,  que  la  vie 
d'une  personne  uniquement  occupée  du  soin 
de  servir  Dieu  ?  Lorsqu'au  milieu  des  amu- 
sements ,  des  plaisirs  ,  des  prétentions  et  des 
affaires  qui  partagent  le  cœur  des  hommes  , 
et  qui  épuisent  toute  leur  application  ,  vous 
voyez  un  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  , 
comme  le  saint  roi  David,  qui  n'aspire  à  rien 
dans  le  monde  qu'au  bonheur  de  lui  plaire; 
qui  regarde  l'observation  de  la  loi  comme 
son  plus  cher  héritage  :  Portio  mca  Domine, 
dixi  custodire  legem  tuam  (Ps.  CXVI11),  qui 
la  médite  jour  et  nuit  comme  l'affaire  la  plus 
importante  qu'il  ait  dans  la  vie;  qui  en  exa- 
mine toute  retendue  et  toutes  les  obligations, 
afin  que  rien  n'échappe  à  sa  diligence  et  à 
sa  fidélité  :  Mandata  tua  meditalio  mea  est  ; 
qui  dans  les  choses  douteuses  la  consulte , 
comme  l'oracle  qui  doit  décider  de  ses  entre- 
prises; qui  est  inconsolable  et  qui  répand  des 
torrents  de  larmes  pour  l'avoir  une  fois  vio- 
lée; qui  l'aime,  qui  l'a  placée  au  milieu  de 
son  cœur  ;  qui  on  fait  ses  plus  chères  déli- 
ces :  Legem  tuam  in  medio  cordis  mei  (  Ps. 
XXXIX);  qui  gémit  devant  Dieu,  cl  qui  sè- 
che de  douleur  de  voir  que  celle  loi  si  sainte 
est  dans  le  mépris  cl  dans  l'oubli  parmi  les 


hommes  ;  en  un  mot,  dont  l'œil,  comme  celui 
du  fidèle  serviteur,  est  toujours  dans  la  main 
de  son  maître ,  pour  voler  au  moindre  si- 
gne de  ses  volontés  :  un  homme  de  ce  ca- 
ractère ne  vous  parait-  il  pas  le  premier 
homme  du  monde  ?  Hoc  est  enim  omnis 
homo. 

Voilà  ce  qui  fait  la  grandeur  de  ces  esprits 
bienheureux  qui  assistent  auprès  du  trône 
de  l'Immortel,  et  qui  mettent  toute  leur  gloire 
à  obéir  à  ses  ordres.  Encore  y  a-t-il  bien  de 
la  différence  entre  eux  et  nous.  Ils  sont  sou- 
tenus par  la  majesté,  et  animés  par  la  pré- 
sence du  Dieu  qu'ils  adorent;  au  lieu  que 
l'homme  fidèle  n'a  que  la  foi  pour  guide  et 
pour  appui  :  il  marche  dans  les  ténèbres  à  la 
suite  d'un  maître  qu'il  ne  voit  pas  ;  et  mal- 
gré les  sens  qui  se  révoltent,  et  qui  sont  sé- 
duits parles  objets  qui  l'environnent,  il  a  le 
courage  de  soutenir  contre  lui-même  un  com- 
bat éternel,  en  faveur  du  Dieu  qu'il  sert  avec 
autant  de  zèle  et  de  ferveur,  que  s'il  le  voyait 
de  ses  yeux.  C'est  l'éloge  que  l'Ecriture  donne 
à  Moïse  ;  Invisibilem  tanquam  videns  sus/t- 
nuil  (Heb.  c.  XI).  Il  est  beau  sans  doute  au 
milieu  d'une  cour  délicieuse,  où  la  magnifi- 
cence éclate  de  tous  côtés,  où  la  mollesse  et 
le  luxe  régnent  partout,  d'avoir  un  commerce 
secret  avec  Dieu  ;  de  lui  bâtir  dans  le  cœur 
un  trône  ,  où  tout  ce  qui  brille  aux  yeux  du 
monde  disparaisse  devant  son  incompréhen- 
sible grandeur  ;  de  lui  ériger  un  tribunal,  où 
l'on  condamne  tous  les  faux  jugements  des 
hommes  ;  enfin,  de  lui  dresser  un  autel ,  où 
il  soit  adoré  en  esprit ,  et  où  on  ne  sacrifie 
qu'à  lui. 

Aussi,  Dieu  à  qui  seul  il  appartient  déju- 
ger sainement  de  la  véritable  grandeur,  n'en 
reconnaît  point  d'autre  que  la  sainteté.  Ce 
qui  paraît  grand  aux  yeux  du  monde  est 
abominable  devant  le  Seigneur,  et  ce  qui  pa- 
raît méprisable  aux  hommes  est  grand  de- 
vant lui  :  Erit  magnus  {Luc.  I),  dit  le  Saint- 
Esprit  de  saint  Jean-Baptiste.  Quelle  gran- 
deur peut  avoir,  au  jugement  des  mondains, 
un  solitaire,  sans  biens,  sans  emplois?  Vous 
vous  trompez,  ô  hommes  1  il  sera  saint  et 
par  là  il  sera  grand  :  Eril  magnus.  Ne  vous 
imaginez  pas  quo  Dieu  mesure  la  grandeur 
sur  la  règle  de  vos  sens.  Lorsque  du  trône  de 
sa  gloire  il  jette  les  yeux  sur  nous,  et  qu'il 
voit  dans  les  quatre  parties  du  monde  ce  qui 
fait  l'admiration  des  hommes  et  ce  qui  nour- 
rit leur  ambition,  les  projets  de  guerre  et  de 
paix,  les  entreprises  des  princes  et  des  con- 
quérants, les  desseins  de  fortune  et  d'éléva- 
tion, les  grands  établissements,  tout  cela  lui 
paraît  petit  et  retombe  à  son  égard  dans  le 
néant  dont  il  est  sorti.  Mais  ce  qu'il  considère 
avec  plaisir,  c'est  un  homme  exact  et  fidèle 
dans  l'observation  de  la  loi,  qui  remplit  tous 
les  devoirs  de  la  justice  chrétienne  :  Num- 
quid  considerasti  servum  meum  (Job,  XI)? 
dit-il  au  démon.  Avez-vous  fait  attention  à  la 
conduite  de  Job  mon  serviteur  ?  Avez-vous 
trouvé  sur  la  terre  quelqu'un  qui  l'égale  du 
côté  de  la  droiture  et  de  l'innocence?  Il  ne 
dit  pas  •.  Avez-vous  observé  les  grandes  cho- 
ses qui  se  passent  dans  le  monde,  les  bataih 
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les,  les  victoires,  les  révolutions  des  états. 
V.iïnes  grandeurs  dont  le  faux  éclat  nous 
éblouit,  disparaissez  à  la  lumière  de  la  vé- 
rité qui  sait  discerner  la  véritable  grandeur. 
Dieu  ne  voit  rien  de  grand  dans  l'homme 
que  le  soin  de  lui  plaire  et  de  le  servir  :  Hoc 
est  enim  omnis  homo. 

Mais  il  y  a,  me  direz-vous  ,  beaucoup  de 
pratiques  légères  qui  font  passer  pour  des 
hommes  faibles  ceux  qui  prennent  le  parti 
de  la  dévotion.  A  cela  je  réponds  en  pre- 
mier lieu  que  je  ne  prétends  pas  autoriser 
toutes  les  vaines  observances  qu'une  piété 
superstitieuse  pourrait  inventer ,  encore 
moins  les  scrupules,  qui  sont  plutôt  l'effet 
d'une  timidité  naturelle  ou  du  tempérament, 
que  d'une  dévotion  bien  entendue.  Mais  en  se- 
cond lieu,  il  faut  que  les  gens  du  monde  con- 
viennent que  plusieurs  choses  qui  parais- 
sent légères  en  elles-mêmes,  à  les  considérer 
dans  leurs  principes,  peuvent  devenir  gran- 
des. Ce  ne  sont  pas  toujours  les  grands  ser- 
vices qui  font  les  grands  attachements  dans 
le  monde;  souvent  un  léger  office  en  lui- 
même  n'est  pas  regardé  comme  tel ,  quand 
nous  sommes  persuadés  qu'il  est  l'effet  de 
la  forte  passion  qu'on  aurait  de  nous  obli- 
ger. Cela  est  bien  plus  vrai  dans  le  service 
que  l'on  rend  à  Dieu  ,  à  l'égard  duquel  les 
grandes  et  les  petites  choses  sont  égales.  Un 
grand  désir  de  le  satisfaire  dans  les  moindres 
actions  est  le  seul  principe  de  la  véritable 
grandeur. 

J'ose  même  dire  en  troisième  lieu,  pour  la 
consolation  des  personnes  les  plus  simples  , 
que  quand,  par  impossible,  les  pratiques  les 
plus  légères  que  la  religion  nous  enseigne 
ne  seraient  pas  agréables  à  Dieu,  il  ne  pour- 
rait se  défendre  d'approuver  l'ardeur  qu'on 
a  de  le  contenter  en  les  observant.  Il  serait 
toujours  beau  à  une  faible  créature  d'es- 
sayer de  rendre  à  l'auteur  de  son  être  ,  par 
des  marques  de  son  respect  et  de  sa  recon- 
naissance, une  partie  de  ce  qu'elle  lui  doit  ; 
comme,  au  contraire,  c'est  toujours  une  fai- 
blesse et  une  ingratitude  à  reprocher  au  li- 
bertin de  ne  penser  pas  à  honorer  celui  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  pour  l'au- 
teur de  tous  les  biens  qu'il  possède.  Mais 
quel  est  l'aveuglement  de  l'homme,  de  vou- 
loir qu'il  y  ait  quelque  chose  de  petit  et  de 
méprisable  dans  le  service  du  Seigneur!  tout 
ce  qui  regarde  la  personne  sacrée  des  rois 
est  relevé  par  leur  dignité  :  soriez-vous  Io 
seul  maître,  ô  mon  Dieu,  que  l'homme  ne  fît 
pas  gloire  de  servir,  lui  qui  n'est  au  monde 
que  pour  cela  ,  et  à  qui  il  devrait  être  si 
honteux   de  ne  le  pas  faire?  Hoc  est  enim 

uni  m  s  liamo. 

Que  si  nous  regardons  l'homme  par  rap- 
port à  la  société  civile  dont  il  fait  partie  ,  jo 
ne  vois  rien  de  plus  grand  que  celui  qui  tra- 
\ aille  à  se  sanctifier.  La  véritable  grandeur, 
dans  l'esprit  des  personnes  raisonnables,  est 
de  remplir  exactement  les  devoirs  que  nous 
imposent,  à  l'égard  des  autres,  les  relations 
différentes  que  nous  avons  avec  eux.  Il  est 
tant  d'obligations  à  quoi  nous  engagent  le 
commerce,  la  société,  la  proximiw-  du  sang, 
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les  charges  ,  les  emplois  ,  les  divers  états  de 
la  vie  :  rien  n'est  plus  beau  que  de  s'appli- 
quer sans  relâche  à  y  satisfaire.  Etre  bon 
père  de  famille  ,  bon  fils  ,  bon  parent ,  bon 
ami  ,  femme  régulière  ,  bon  sujet ,  bon  maî- 
tre ,  bon  juge  ,  religieux  observateur  de  sa 
parole  ,  fidèle  au  dépôt,  sincère,  généreux  , 
charitable,  bienfaisant  envers  tout  le  monde, 
c'est  en  cela  que  consiste  le  véritable  mérite 
de  l'homme  à  l'égard  de  ses  semblables  :  Hoc 
est  enim  omnis  homo.  Or,  ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable dans  la  sainteté ,  c'est  que  le  même 
principe  d'où  naît  le  désir  de  servir  Dieu 
produit  en  mêmetemps  dansl'àme  chrétienne 
un  amour  incroyable  de  celte  droiture  en- 
vers ses  égaux.  De  ce  premier  anneau  de  la 
chaîne  suivent  tous  les  autres  ,  qui  sont  tel- 
lement liés  ensemble,  que  rien  ne  les  peut 
séparer. 

Dès  qu'on  est  sincèrement  vertueux  ,  on 
est  doux,  traitable,  humble,  juste,  officieux; 
on  s'applique  tout  entier  à  satisfaire  aux 
obligations  de  son  état.  C'est  parla  que  les 
premiers  fidèles  ont  donné  de  l'admiration 
aux  païens  pour  la  religion  chrétienne  ;  c'est 
par  la  réputation  de  leur  sainteté  que  les 
Ambroise  et  les  Chrysostome  ont  fait  trem- 
bler les  empereurs.  Quoique  les  hommes 
semblent  plus  touchés  de  la  grandeur  que 
donnent  dans  le  monde  les  relations  diverses 
de  supériorité,  de  dignité  ,  de  prééminence, 
de  titres  et  d'emplois  considérables  ;  quoique 
cet  éclat  flatte  leur  ambition  ,  il  y  a  cepen- 
dant un  fonds  de  droiture  dans  le  cœur  de 
l'homme,  qui  lui  fait  mépriser  ceux  qui  sont 
revêtus  de  ces  titres,  quand  ils  négligent  les 
devoirs  qui  y  sont  attachés.  Fût-on  dans  les 
premières  places  du  royaume ,  quand  on 
manque  de  bonté  ,  de  douceur,  de  modestie  , 
de  probité,  d'application  ,  le  cœur  désavoue 
en  secret  l'hommage  qu'on  rend  en  public. 
Il  n'y  a  que  la  véritable  vertu  qui  ail  des 
droits  incontestables  sur  les  cœurs  :  partout 
où  l'on  reconnaît  son  caractère  ,  on  le  res- 
pecte ;  et  ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  la 
sainteté  ,  et  qui  sans  doute  paraîtra  surpre- 
nant â  ceux  qui  voudront  y  faire  une  sérieuse 
réflexion  ,  c'est  que  tant  de  personnes  qui 
jusqu'à  présent  ont  eu  intérêt  de  la  décrier, 
parce  qu'ils  étaient  dans  des  sentiments  con- 
traires, quoiqu'ils  n'aient  rien  épargné  pour 
cela  ,  n'ont  pu  ôlcr  de  l'esprit  des  hommes 
l'estime  qu'ils  ont  pour  la  vertu.  Tant  de 
gens,  par  exemple,  constitués  en  dignité,  qui 
ont  été  avares,  impurs,  ambitieux,  fourbes  , 
n'ont  encore  pu  parvenir  jusqu'à  rendre  un 
vice  honorable,  malgré  le  penchant  qui  nous 
porte  au  mal  et  la  complaisance  que  nous 
avons  pour  les  grands.  Il  y  a  dans  notre  Ame 
un  rayon  de  lumière  que  rien  ne  peut  élcin- 
dre  et  qui  lui  fait  connaître  que  la  vertu 
seule  est  estimable  et  précieuse:  Hoc  est 
enim  omnis  homo. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'homme  par  rap- 
port à  lui-même,  son  vrai  mérite  ne  consis- 
te-t-il  pas  à  vivre  selon  la  raison  rectifiée 
par  l'Evangile,  à  s'affranchir  de  l'empire  du 
ses  passions,  à  se  dépouiller  de  ses  faiblesses, 
qui  le  rendent  méprisable?  '.'est  par  là  quu 
(Si.r.) 
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l'homme  se  distingue  des  bétcs  ,  qui  suivent 
leur  instinct  ;  c'est  par  les  victoires  qu'il  rem- 
porte sur  lui-môme  ,   par  le  soin  qu'il  a  de 
régler  cet  amour-propre  qu'on  fait  le  centre 
de  tout ,  à  qui  on  rapporte  tout ,  cet  orgueil 
démesuré  qui  nous  fait  regarder  tous  les  au- 
tres vices  avec  mépris  ,  celle  ambition  insa- 
tiable qui   n'a  point  de  bornes  ;  c'est  en   se 
délivrant  de  la  servitude  des  voluplés   sen- 
suelles, en  se  détrompant  du  monde,  en  con- 
servant de   l'égalité  dans  la  mauvaise  for- 
tune, en  acquérant  une  supériorité  d'esprit 
et  de  raison  au-dessus  de  tous  les  accidents 
de  la  vie.  Or,  voilà  proprement  l'ouvrage  de 
la  sainteté.  Tout  autre  mérite  ne  vous  donne 
point  cette  élévation  et  cette  grandeur  d'âme. 
On  voit  des  personnes  dans  le  monde  se  dis- 
tinguer, les  uns  par  la  valeur,  les  autres  par 
l'éloquence  ,  par   !a  connaissance  des   arts, 
par  une  vaste  étendue  de  lumières  ;  quel- 
ques-uns par  la  politique  et  par  une  grande 
habileté  dans  les  affaires  ;  mais  si   l'on  per- 
çait le  mur,  pour  me  servir  de  l'expression 
d'un   prophète  ,   si  l'on   voyait    ces   grands 
hommes  dans  le  particulier,  combien  de  fai- 
blesses n'y  découvrirait-on  pas?  Quelle  va- 
nité ridicule  ,  quelles  jalousies  honteuses  , 
quelles  délicatesses  sur  ce  qui  peut  blesser 
tant  soit  peu  leur  réputation  ,  quelles  bizar- 
reries, quels  caprices  ,  sans  rien  dire  de  tant 
de  passions  infâmes  et  de  vices  abominables 
que  leur  conscience  leur  reproche  !  Qui  ver- 
rait tout  ce  détail,  quel  mépris  n'aurait-il  pas 
pour  la   grandeur  ?  On  s'étonne  de    trouver 
ces  défauts  en  des  gens  de  mérite;  je  ne  m'en 
étonne  pas  :  il  n'appartient  qu'à  la  sainteté 
de  nous  en  délivrer,  de  vaincre  nos  passions, 
de  nous  élever  au-dessus  de   nous-mêmes  , 
pour  vérifier  cette  parole  du  Sage  ,  que  per- 
sonne n'est  plus  grand  que  celui  qui  craint 
Dieu  :   Non  est  major  Mo  qui  timet    Deum 
{Eccl.,  c.  X). 

Mais  où  sont ,  me  direz-vous  ,  les  person- 
nes de  cette  sorte?  Tout  ce  que  nous  con- 
naissons de  gens  qui  ont  pris  le  parti  de  la 
dévotion  n'ont-ils  pas  leurs  faiblesses  comme 
les  autres?  Non,  messieurs,  ils  n'en  ont  pas 
de  si  grandes  ,  et  si  Dieu  leur  en  laisse  en- 
core pour  les  humilier,  ils  les  combattent  , 
ils  ne  les  autorisent  pas  ;  ils  les  blâment  les 
premiers  dans  eux-mêmes  ,  ils  en  gémissent 
devant  le  Seigneur,  bien  loin  de  les  excuser 
et  d'en  faire  gloire  ;  ils  vainquent  plus  sou- 
vent qu'ils  ne  sont  vaincus,  et  ont  la  conso- 
lation de  travailler  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  digne  des  soins  de  l'homme. 
Vous  me  demandez  où  ils  sont  ?  et  moi  je 
vous  réponds  qu'il  y  en  a  partout  et  que  la 
Providence  a  soin  d'en  fournir  dans  tous  les 
états  ,  d'une  piété  si  reconnue  et  si  établie  , 
qu'on  n'en  peut  disconvenir.  Il  en  est  peu  , 
me  direz-vous  ;  un  seul  suffirait  pour  don- 
ner idée  de  la  sainteté  et  pour  obliger  les  au- 
tres à  se  reprocher  leur  négligence  el  leur 
lâcheté.  Vous  me  demandez  où  ils  sont?  sou- 
vent chez  l'artisan.  On  y  trouvera  plus  de 
crainte  de  Dieu,  plus  de  modération,  plus  de 
principes  de  conscience  que  dans  le  grand 
monde.  Vous  me  demandez  où  ils  sont  ?  sou- 


vent parmi  le  peuple  grossier,  ou  une  pau?- 
vre  fille,  simple  et  ignorante,  aura  quelque.- 
fois  de  plus  grands  sentiments  de  Dieu  ,  des 
lumières  plus  pures  pour  se  conduire  que  des 
docteurs  consommés.  Vous  me  demandez  où 
ils  sont  ?  quelquefois  dans  le  grand  monde 
et  devant  vos  yeux  ,  où  sous  une  vie  com- 
mune, ils  cachent  les  plus  éminenles  vertus; 
et  c'est  en  cela  même  que  consiste  leur  gran- 
deur, de  ne   chercher  point  à  briller  devant 
les  autres,  mais  de   se  contenter  de  ce  qu'il 
y  a  de  solide  dans  la  sainteté,  de  ne  vouloir 
point  qu'on  fasse  attention  aux  actions  pieu- 
ses qu'ils  pratiquent ,  mais  de  les  ensevelir 
dans  un  oubli  profond  ,   pour  ne  plaire  qu'à 
Dieu.  11  en  est  peut-être  dans  mon  auditoire 
de  ces  âmes  désintéressées  qui  ne  craignent 
rien  tant    que   l'approbation   des    hommes. 
Vous  les  connaissez  ,  mon  Dieu  ,  c'est  assez 
pour  eux  ;  ils  sont  peut-être  obscurs,  mépri- 
sés ,  calomniés  dans  le  monde  ,  mais  ils  sa- 
vent se  consoler  aux  pieds  des  autels  ;  ils 
vous  ont  souvent   dit  dans   le  fond  du  cœur 
que  l'honneur  de  vous  plaire  leur  tenait  lieu 
de  toutes  choses.  Les  hommes  que  nous  ho- 
norons aujourd'hui  étaient  inconnus  sur  la 
terre,  errants,  vagabonds  dans  les  déserts  et 
dans   les  solitudes  ,   ensevelis  tout  vivants 
dans  le  creux  d'un   rocher.  Le  monde  ,  dit 
saint  Paul ,  par  une  sainte  fierté  ,  n'était  pas 
digne  de  les  posséder  ;  il  vous  a  plu  ,  mon 
Dieu  ,  de  les  faire  connaître  et  d'humilier  la 
grandeur  des  Césars  au  tombeau  de   Pierre 
le  pêcheur  et  le  prince  des  apôtres.  Il  y  en 
a  beaucoup  dont  le  nom  n'est  pas  venu  jus- 
qu'à nous  ,  par  le  soin  qu'ils  ont  pris  de  se 
cacher  ;  ces  noms,  mon  Dieu,  vous  les  avez 
écrits  dans  le  Livre  de  vie  ,  cela  leur  suffit. 
S'il  est  ici  de  ces  fidèles  chrétiens,  je  les  con- 
jure de  se  contenter   de  l'honneur  de  ser- 
vir un  si  grand  maître  ;  non-seulement  il 
n'est  rien  de  plus  honorable  ni  de  plus  digne 
des  soins  de  l'homme ,  mais  rien  n'est  plus 
capable  de  les  rendre  heureux  en  cette  vie. 

SECONDE  PARTIE. 

Les  anciens  philosophes  voulaient  que  la 
vertu  seule  fût  le  souverain  bien  de  l'homme, 
et  qu'il  n'y  eût  qu'elle  qui  pût  le  rendre  heu- 
reux dans  la  vie.  La  sagesse  évangélique 
s'accorde  en  cela  avec  la  philosophie  morale. 
La  vertu  ,  tout  austère  qu'elle  est ,  fait  goû- 
ter de  véritables  plaisirs  ;  il  n'y  a  de  bonheur 
parfait  en  ce  monde  que  pour  les  gens  do 
bien  qui  travaillent  sérieusement  à  se  sanc- 
tifier :  Beali  qui  esuriunt  et  sitiunt  justitiam 
(Matth.,  cap.  V).  Pourquoi  cela?  parce  qu'ils 
auront  plus  de  douceur  dans  la  vie  et  moins 
de  chagrin,  et  que  par  là  leurs  désirs  seront 
remplis  :  Quoniam  ipsi  saturubuntur.  C'est 
une  vérité  qu'il  est  facile  d'établir. 

Je  dis  que  les  gens  de  bien  ont  plus  de 
douceur  dans  la  vie  que  les  méchants,  parce 
qu'ils  ont  la  paix  au  dedans  et  au  dehors 
d'eux-mêmes  ,  tandis  que  les  pécheurs  n'ont 
ni  l'un  ni  l'autre.  Car,  qu'est-ce  qui  produit 
la  paix  dans  le  cœur  de  l'homme?  c'est  une 
entière  soumission  à  la  volonté  du  Seigneur. 
Dans  l'Etat,  tout  est  calme  et  tranquille, 
quand  tout  est   soumis   au  prince.   Dana 
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l'homme,  tout  est  on  repos,  quand  les  passions 
obéissent  à  la  raison  ,  et  la  raison  à  Dieu  : 
voilà  Tordre.  De  là  naît ,  dit  l'Ecriture  ,  l'a- 
bondance de  la  paix  que  le  monde  ne  peut 
donner.  Ce  repos  de  la  conscience  est  le  fruit 
ordinaire  de  la  vertu  :  plus  on  est  à  Dieu  , 
plus  on  le  goûte  ;  plus  on  use  de  réserve  avec 
Dieu,  et  moins  on  a  de  part  à  cette  joie.  Sei- 
gneur, ditsaint  Augustin, quand  je  ne  suis  pas 
plein  de  vous,  je  me  suis  àchargeàmoi-méme: 
Qunndiu  tui  plenus  nonsum,  gravis  milii  sum. 
De  quelque  autre  chose  que  je  tâche  de  rem- 
plir le  vide  infini  de  mon  cœur ,  je  ne  trouve 
point  de  supplément  qui  puisse  me  tenir  lieu 
du  bien  que  je  trouverais  en  vous.  Quand  je 
serai  à  vous,  et  qu'il  n'y  aura  plus  rien  dans 
moi ,  qui  ne  soit  soumis  à  vos  ordres,  c'est 
alors,  mon  Dieu,  que  je  serai  tout  à  fait  affran- 
chi dos  ennuis  et  des  peines  que  medonnel'at- 
tachement  aux  créatures  :  Cum  inhœsero  libi 
ex  omni  me ,  omnino  nusquam  erit  labor  et  dolor . 

Que  dirai-je  de  l'onction  secrète  dont  Dieu 
adoucit  le  ioug  de  sa  loi  ;  de  ces  moments 
heureux,  ou  il  se  fait  sentir  aux  âmes  justes  ; 
de  cette  espérance  si  douce,  qui  leur  fait 
goûter  par  avance  les  joies  du  ciel  ;  de  ces 
rayons  de  lumière,  qui  leur  tint  voir  la  va- 
nité du  monde  dans  un  jour  si  beau  ;  de  ces 
larmes  si  consolantes  qu'ils  versent  quelque- 
fois au  pied  du  crucifix,  où  ils  trouvent  un 
plaisir  plus  pur  et  plus  exquis  que  dans  les 
fêles  les  plus  agréables  du  monde  ?  C'est  un 
langage  étranger  pour  les  mondains  ;  c'est 
ici,  mon  Dieu,  que  votre  secours  m'est  né- 
cessaire, pour  me  faire  entendre  à  eux.  Da 
amanlem,  et  sentit  quod  dico  (August.  ).  Don- 
nez-moi un  cœur  pénétré  de  votre  amour, 
il  comprendra  ce  que  je  dis.  Faites  sur  quel- 
qu'un de  mes  auditeurs  ces  impressions  for- 
tes et  insinuantes,  par  où  vous  engagez 
quelquefois  les  commençants,  cl  il  m'enten- 
dra :  Da  amantem,  et  sentit  quod  dico. 

Mais  comparons  ce  repos  avec  le  (rouble 
qui  règne  dans  le  cœur  des  niéchanls.  Ile- 
belles  qu'ils  sont  à  la  loi  du  Seigneur,  en  se 
dérobant  à  sa  conduite,  ils  se  livrent  par 
nécessité  aux  passions  les  plus  cruelles.  Sur 
celle  mer  orageuse  où  ils  s'embarquent,  il 
n'y  a  plus  un  jour  de  calme  pour  eux  :  Im- 
pii  aulem  quasi  mare  fervens,  quod  quiescere 
non  polest  (Js. ,  c.  LVII  ).  On  voil  ces  es- 
claves du  monde  toujours  dans  l'agitation, 
toujours  dans  l'excès,  aimant  jusqu'à  la 
folie,  haïssant  jusqu'à  la  fureur,  jaloux 
jusqu'à  la  rage,  triste»  jusqu'au  désespoir, 
emporté*  jusqu'à  en  perdre  la  raison,  ou- 
vrant à  leurs  désirs  une  carrière  libre  sans 
pouvoir  y  satisfaire,  et  toujours  soupirant 
après  le  repos  qu'ils  ne  peuvent  trouver 
bon  de  Dieu:  V<B anima  audaei.  Malheur 
à  lame  audacieuse,  dit  saint  Augustin,  qui, 
en  l'éloignant ée  vous,  ô  mon  Dieu,  espère 
trouver  quelque  chose   de    meilleur. 

Mus  ils  disent  qu'ils  ont  la  paix,  il  en  est 
peu  ,  messieurs  ,  qui  le  disent ,  et  dans  quel 
temps  le  disent-ils? dans  M  momenl  de  dé- 
bam  he  *  »  il  leur  pa  lion  est  satisfaite.  Mais  le 
disent-ils  dans  la  suit.'  de  leur  vie  !  Ils  le 
disent  du  bord  des  lèvres;  mais  le  cœur  en 


secret  ne  les  dément-il  jamais  ?  Ils  le  disent 
lorsqu'ils  n'ont  pas  eu  le  loisir  de  rentrer 
en  eux-mêmes,  et  qu'ils  peuvent  s'étourdir 
sur  leur  état;  mais  quand  ils  sondent  leur 
conscience ,  qu'ils  veulent  écouter  la  voix 
intérieure  qui  leur  reproche  leurs  vices  hon- 
teux ,  le  disent-ils  alors?  Combien  de  pé- 
cheurs de  bonne  foi  conviennent-ils  qu'ils 
n'ont  pas  un  jour  de  repos  sur  la  terre?  com- 
bien y  en  a-t-il  qui  paraissent  tranquilles  et 
contents  ,  qui  ne  sont  pas  exempts  pour  cela 
de  ce  ver  rongeur  qui  les  dévore?  combien 
d'autres  ont  avoué  qu'après  plusieurs  années 
de  débauche,  ils  n'avaient  encore  pu  parvenir 
à  élouffer  les  remords  d'une  conscience  im- 
portune ,  qui  les  tourmentait  sans  relâche? 
heureux  dans  leurs  disgrâces  d'être  encore 
poursuivis  par  le  pasteur  qui  les  rappelle,  et 
de  n'avoir  pas  épuisé  toutes  les  bontés  d'un 
Dieu  qui  les  veul  sauver  malgré  eux. 

Mais  quand  ils  en  seraient  venus  à  ce  faux 
calme  de  la  conscience,  qui  est  la  marque  la 
plus  funeste  de  la  réprobation  ,  auraient-ils 
pour  cela  du  repos  de  la  part  des  hommes  ? 
C'est  une  disposition  merveilleuse  delà  Pro- 
vidence, que  ceux  qui  tâchent  d'étouffer  les 
reproches  intérieurs  que  leur  conscience  leur 
fait,  n'aient  point  de  paix  ni  de  tranquillité 
au  dehors.  Les  libertins,  dit  saint  Augustin, 
voudraient  établir  un  genre  de  vie  libre  et 
sans  contrainte.  Ils  voudraient  qu'on  eût  ef- 
facé les  noms  de  pudeur  et  de  vertu,  que 
chacun  pût  suivre  ses  inclinations,  sans  se 
proposer  d'autre  règle  que  ses  plaisirs.  Ils 
voudraient  que  la  religion  fût  éteinte  ou  in- 
différente ,  et  que  toutes  les  lois  fussent 
abolies.  Ce  sont  de  belles  idées  dont  le  li- 
bertinage se  flatte  quelquefois  ;  mais  le  mal- 
heur pour  eux  est  qu'ils  ont  à  vivre  avec 
des  personnes  qui  ne  sont  pas  de  leur  senti- 
ment. Le  monde,  tout  corrompu  qu'il  est,  a 
des  principes  bien  contraires  ;  il  veut  le  bien, 
et  ceux-là  mêmes  qui  ne  pratiquent  pas  la 
vertu,  reconnaissent  qu'il  la  faudrait  prati- 
quer, et  la  font  observer  aux  autres.  Un  père 
zé:é  pour  ses  enfants  veut  qu'ils  fassent  leur 
devoir,  un  mari  veut  qu'une  femme  soit  ré- 
gulière, un  maître  veut  que  les  gens  qui  dé- 
pendent de  lui  vivent  dans  l'ordre;  ainsi  de 
toutes  parts,  vous  vous  trouvez  exposé  à  des 
yeux  qui  veillent  sur  votre  conduite.  Si  vous 
vous  égarez,  quelles  contrariétés,  quels  re- 
proches, quels  éclats  dans  le  monde  I  si  vous 
prétendez  cacher  vos  démarches,  où  en  éles- 
vous  ?  Quelles  sont  les  craintes,  les  frayeurs 
d'un  fils  débauché,  d'une  fille  qui  a  oublié 
son  devoir,  d'un  homme  d'affaires  qui  a  fait 
une  lâcheté,  d'une,  femme  qui  a  voulu  trom- 
per la  vigilance  d'un  mari,  et  qui  voil  sa  ré- 
putation entre  les  mains  des  personnes  les 
plus  infidèles  et  les  plus  indiscrètes?  Quel 
désespoir  de  payer  si  cher  un  moment,  qu'il 
n'est  plus  en  son  pouvoir  de  racheter  ?  d'a- 
voir encore  laisse  Cette  ressource  à  ceux  qui 
•Hraienl  cl  ou  fie  les  remords  de  la  conscien- 
ce ;  afin  qu'ils  fussent  obligés  de  reconnaître 
et  de  sentir  malgré  eux  p.ir  une  funeste  ex- 
périence, qu'il  est  dur  et  amer  a  l'homme  do 
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bon  et  aussi  aimable  que  ie  nôtre  :  Scito  et 
vide  quia  malum  et  amarum  est  reliquisse  te 
Dominum  Deum  taum  {Jer.,  XXV). 

Les  gens  de  bien  ne  sont  point  exposés  à 
ces  recherches  odieuses.  Si  le  devoir  leur  pa- 
raît quelquefois  auslère,  ils  éprouvent  dans 
la  suite  que  le  vrai  plaisir  d'un  homme 
d'honneur  est  de  remplir  les  obligations  de 
son  état.  Si  ce  n'est  pas  un  plaisir  si  piquant, 
qui  flatte  la  corruption  de  l'homme  ,  c'est  un 
plaisir  solide,  qui  n'a  point  de  retours  fâ- 
cheux. Ce  n'est  pas  un  plaisir  d'un  moment, 
qui  finit  avec  une  réjouissance  publique  , 
c'est  un  plaisir  qui  dure  et  qu'on  peut  goûter 
tous  les  moments  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  un 
plaisir  qui  épuise  la  santé,  qui  consume  l'ar- 
gent, qui  flétrit  l'honneur  ;  c'est  un  plaisir 
souvent  utile  ,  toujours  honorable  et  qui 
conserve  la  vie  par  la  satisfaction  qu'il  donne 
à  l'esprit.  On  ne  goûte  les  autres  plaisirs  que 
par  la  passion,  celui  de  faire  son  devoir  est 
le  plaisir  delà  raison;  et  ce  qui  doit  nous 
faire  sentir  la  vanité  des  autres  et  la  soli- 
dité de  celui-ci,  c'est  qu'après  avoir  joui  de- 
tous  les  plaisirs,  on  est  obligé  de  se  ranger  à 
son  devoir  de  chrétien,  et  d'en  venir  là  com- 
me au  seul  bien  capable  de  contenter  le  cœur 
de  l'homme  :  trop  heureux  après  avoir  passé 
par  tous  les  étals ,  de  reconnaître  avec  le 
Sage,  que  tout  le  reste  n'est  que  vanité  sans 
l'amour  de  Dieu  :  Vanitas  vanitatum,  et  om- 
nia  vanitas  [Ecoles.,  \). 

Il  est  encore  évident  que  les  justes  ressen- 
tent moins  les  disgrâces  de  la  vie,  que  les 
méchants.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  en  soient 
exempts,  c'estune  loi  commune  pour  tous  les 
hommes  de  souffrir  sur  la  terre  :  Occupatio 
magna  creata  est  omnibus  hominibus,  dit  le 
Sage,  jugum  grave  super  filios  Adam  (Eccli., 
XL).  Dieu  a  imposé  un  joug  bien  rude  aux 
enfants  d'Adam  ;  depuis  le  monarque  assis 
sur  le  trône  jusqu'au  pauvre  et  à  l'esclave, 
iln'yapersonne  qui  ne  porte  sa  croix  :  mais  je 
disque  le  juste  est  moins  sensible  à  la  sienne; 
pourquoi  cela? 

Toutes  les  pertes  qu'on  peut  faire  de  biens, 
de  santé,  d'amis,  de  parents,  d'honneur,  se 
mesurent  sur  rattachement  qu'on  a,  c'est-à- 
dire  que  si  cet  attachement  est  médiocre,  la 
douleur  est  méiliocre  ;  si  l'attachement  est 
extrême,  la  douleur  est  extrême.  Il  s'ensuit 
que  les  pécheurs  trouvant  leur  bonheur  dans 
les  biens  de  cette  vie,  ne  peuvent  les  per- 
dre qu'avec  peine,  car  on  leur  arrache  avec 
violence  ce  qui  fait  l'objet  de  leurs  passions. 
Au  contraire,  les  gens  de  bien  ayant  un  at- 
tachement plus  modéré  (je  dis  plus  modéré, 
car  je  ne  prétends  pas  qu'ils  ne  tiennent  à 
rien  du  tout;  plût  à  Dieu  que  cela  fût  :  du 
moins  la  modération  que  je  demande  est  de 
l'essence  de  la  vertu,  elle  en  fait  le  fonds)  : 
les  gens  de  bien,  dis-je,  deviennent  moins 
sensibles  à  toutes  les  pertes  temporelles.  Les 
disgrâces  peuvent  causer  au  juste  quelque 
agitation;  mais  elles  ne  sont  pas  capables  de 
le  désoler,  il  a  toujours  une  ressource  en  sa 
vertu.  Comme  son  trésor  n'est  pas  sur  la 
terre,  son  cœur  n'y  est  pas  non  plus,  il  a 
placé  son  bonheur  dans  un  bien  éternel,  que 
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rien  ne  lui  peut  enlever  ;  il  trouve  même  dans 
sa  religion  un  fonds  admirable  de  consolation 
et  de  joie.  Elle  lui  apprend  que  toutes  ses 
peines  sont  comptées,  que  le  Dieu  qu'il  adore, 
est  le  témoin  de  sa  douleur,  et  qu'il  saura  es- 
suyer ses  larmes  :  Patior,  dit- il  avec  saint 
Paul,  sed  non  confundor  (II  Timot.,  I).  Il  est 
vrai  que  je  souffre,  mais  je  ne  perds  point 
courage  dans  mes  souffrances  :  Scio  enim  cui 
credidi,  et  certus  sum  quia  potens  est  deposi- 
tum  meumservare (/&.).  Je  saisquel  est  leDicu 
en  qui  j'ai  mis  ma  confiance,  je  sais  que  c'est 
non-seulement  un  bon  Maître,  mais  un  bon 
Père,  que  s'il  me  laisse  souffrir  en  le  servant, 
il  faut  qu'il  ait  des  vues  toutes  particulières 
sur  moi.  Que  si  n'étant  qu'une  créature  im- 
parfaite et  capable  des  sentiments  les  plus 
déraisonnables,  je  ne  me  sens  pas  assez  de 
dureté  pour  abandonner  ceux  qui  auraient 
soutenu  mes  intérêts  à  leurs  dépens,  et  qui 
auraient  eu  une  soumission  aveugle  pour 
mes  ordres  ?  comment  pourrais-je  croire  que 
mon  Dieu  fût  plus  impitoyable  que  je  ne  le 
serais?  Encore  une  fois,  je  sais  quel  est  celui 
sur  qui  je  me  repose  :  Scio  enim  cui  credidi. 
Il  y  a  une  autre  vie;  il  y  a  une  récompense 
éternelle  pour  moi.  Telle  est  la  consolation 
du  juste.  Passons  à  la  troisième  partie. 

TROISIEME  PARTIE. 

Rien  n'est  plus  au  pouvoir  de  l'homme  que 
d'acquérir  la  sainteté.  Car  premièrement  c'est 
une  entreprise  dont  le  succès  no  peut  man- 
quer que  par  un  défaut  libre  et  entièrement 
volontaire,  ce  qui  n'arrive  point  dans  les  au- 
tres entreprises  de  la  vie.  Si  on  veut  s'avan- 
cer à  la  cour,  faire  fortune  dans  la  robe  ou 
dans  l'épée,  s'élever  dans  l'Eglise,  se  pousser 
dans  les  affaires,  outre  qu'on  a  besoin  pour 
cela  de  plusieurs  qualités  naturelles,  qui  ne 
sont  pas  données  à  tout  le  monde,  on  trouve 
en  son  chemin  des  concurrents  qui  nous  dis- 
putent nos  prétentions  :  il  faut  des  patrons 
et  des  amis  qui  nous  secondent  ;  le  mérite 
seul  languit  et  demeure  dans  l'obscurité. 
Combien  de  gens  après  plusieurs  années  de 
travaux  se  trouvent  aussi  reculés  qu'à  l'en- 
trée de  la  carrière?  Heureux,  s'ils  avaient 
donné  ces  soins  à  la  sainteté  ;  ils  auraient 
atteint  les  premiers  rangs  du  royaume  de 
Dieu. 

Car  telle  est  votre  providence,  mon  Dieu, 
que  la  sainteté,  qui  est  le  bien  de  l'homme 
par  excellence,  est  aussi  entre  ses  mains.  Si 
vous  avez  mis  quelque  distinction  entre  nous 
pour  les  biens  de  naissance,  de  fortune,  pour 
les  avantages  de  l'esprit  ou  du  corps,  c'est 
parce  que  ces  biens  passagers  ne  sont  pas  un 
héritage  digne  de  vos  enfants  ;  mais  pour  les 
biens  de  la  grâce,  vous  avez  voulu  que  la  dis- 
tinction qu'il  pourrait  y  avoir  au  regard  des 
hommes,  dépendît  en  partie  de  leur  libre  ar- 
bitre. La  voie  du  salut  et  de  la  perfection 
est  ouverte  à  tout  le  monde,  le  pauvre  et  le 
riche  y  ont  une  égale  entrée,  il  ne  faut  que 
le  vouloir  pour  y  être  reçu  ;  l'ennemi  qui  en 
défend  la  porte,  dit  sainl  Bernard,  est  si  fai- 
ble, qu'il  ne  peut  vaincre  que  ceux  qui  veu- 
lent bien  en  être  vaincus  :  Non  vincit  nisi 
volenlem. 
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Non-seulement  il  est  libre  à  tout  le  monde 
d'y  parvenir,   mais  il  est  possible  dans  tous 
les  états.  Oui,  messieurs,  c'est  une  malignité 
de  l'homme  de  se  former  une  idée  de  sainteté 
si  difficile  et  si  relevée,  qu'elle  soit  imprati- 
cable  pour  avoir  lieu  de  s'en  dispenser  et 
pour  se  faire  à  soi-même  un  prétexte  légi- 
time, dont  l'on   puisse  autoriser  sa  lâcheté. 
Le  commandement  que  je  vous  donne,  dit  le 
Seigneur  aux  Juifs,  n'est  point  au-dessus  de 
vous;  la  sainteté  ne  consiste  point  dans  les 
visions,  dans  les  révélations,  dans  le  don  de 
prophétie,  de  contemplation,  d'oraison  extra- 
ordinaire, dans  les  extases  qui  en  sont  plu- 
tôt les  suites  que  l'essence  :  Non  supra  le  est, 
neque  procul  posilum,  nec  in  cœlo  situm,   ut 
nossis  dicere  :   quis  nostrum  valet  ad  cœlum 
ascendere  {Deut.  c.  XXX)?  La  sainteté  ne 
consiste  pas  encore  précisément  à  quitter  le 
monde,  à  traverser  les  mers  pour  aller  cher- 
cher les  déserts  de  la  Palestine,  en  sorte  que 
vous  puissiez  vous  excuser  sur  les  engage- 
ments de  votre  état  :  Neque  trans  mare  posi- 
tion ut  causeris  et  dicas  :  quis  exnobis  poterit 
transfretare  mare  {Ibid.)?   Mais  elle  consiste 
en  dos  choses  qui  sont  à  portée,  et  que  cha- 
cun peut  pratiquer  :  Sed  juxta  te  est  sermo 
valde.  in  ore  luo,  et  in  corde  tuo,  ulfaciasil* 
lum  {Ibid.).  La  Providence  a  voulu  que  dans 
les  états  les  plus  imparfaits,  quedis-je?  les 
plus  dangereux  pour  le  salut,  il  y  eût  des 
gens  qui  eussent  atteint  un  degré  de  sain- 
teté  aussi  éminent  que  ceux  qui  ont  vécu 
dans  les  états  de  l'Eglise  les  plus  parfaits  et 
les  plus  saints,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  a 
fait  consister  les  devoirs  essentiels  do  la  sain- 
teté en  des  choses  qui  se  puissent  également 
praliquer  partout. 

Quoi  de  plus  grand,  par  exemple,  que  l'a- 
mour de  Dieu  ?  C'est,   pour  ainsi  dire,  l'es- 
sence et  la  perfection  de  la  sainteté,  et  quoi 
de  plus   praticable  dans  tous  les  états  de  la 
vie?  Qui  empêchera  un  courtisan,  un  homme 
du  monde,  une  femme  engagée  dans  le  ma- 
riage, d'avoir  pour  Dieu  un  amour  de  pré- 
férence aussi  absolu,  aussi  universel,  aussi 
constant  que  le  plus  fervent  religieux?  Dans 
quelque  état  que  se  trouve  l'homme,  peut-il 
s'excuser  de  n'aimer  pas  plus  Dieu  que  sa 
fortune?  Saint  Louis  ne  l'a-t-il  pas  autant 
aimé  sur  le  trône,  que  saint  Antoine  dans  le 
désert?  L'humilité,   qui  est  le  caractère  le 
plus  sûr  et  le  plus  inséparable  de  la  sainteté, 
n'esl-elle  pas  une  vertu  praticable  dans  tou- 
tes les  conditions?  Où  manquc-l-on  d'occa- 
sions de   s'humilier  et  de  raisons  pour  le 
faire?  Combien  de  saints  distingués   par  la 
naissance   et  par   les    emplois    ont-ils   eu 
dans  le  cœur  l'humilité  de  saint  François? 
C'est  un  abus,  chrétiens,  que  de  nous  excu- 
ser sur  notre  état  :  il  n'en  est  point  où  Dieu 
n'ait  fourni  îles  exemples  d'une  sainteté  con- 
sommée, et  cela  en  grand  nombre  :  Viditur- 
batn  magna/m  quum  ainumerarenemo  pottrat, 
ex  omnibus  r/entibus,  etc.  {Apoc.  c.  VII). 

Il  y  a  plus,  non-seulement  tout  le  monde 
peut  se  sanctifier,  non-seulement  on  le  pent 

dans  tous  II  -  états,  mais  on   |«  peut  en  lout 
temps  et  à  tout  âge.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de 
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la  fortune  dans  le  monde.  Quand  on  a  laissé 
passer  une  occasion,  on  n'y  revient  plus; 
avoir  manqué  un  moment  favorable,  c'est 
une  raison  souvent  pour  ne  point  réussir 
tout  le  reste  de  vos  jours.  D'ailleurs  l'âge 
nous  rend  inuliles  et  incapables  des  fonctions 
de  la  vie  qui  pourraient  nous  avancer.  Il  en 
va  tout  autrement  à  l'égard  de  Dieu  ;  il  entre 
dans  la  vigne  du  Seigneur  des  ouvriers  à  tou- 
tes les  heures  ;  non-seulement  ils  y  sont  bien 
reçus,  mais  ils  sont  également  récompensés. 
Le' père  de  famille,  loin  de  renvoyer  les  der- 
niers venus,  prend  leur  défense  en  main. 

Ainsi,  mon  cher  auditeur,  n'alléguez  point 
pour  prétexte  une  vieillesse  avancée.  Fus- 
siez-vous  rebuté  du  monde,  que  vous  avez 
servi  pendant  toute  votre  vie,  vous  ne  serez 
point  rejeté  de  votre  Père  céleste,  lorsque 
touché  d'un  saint  repentir,  vous  irez  em- 
brasser ses  genoux.  Votre  âge  vous  peut  fer- 
mer l'entrée  à  toutes  les  fortunes  temporel- 
les, mais  non  pas  au  royaume  de  Dieu. 
Quand  vous  seriez  incapable  de  toutes  les 
affaires  du  siècle,  consolez-vous,  vous  êtes 
encore  capable  de  l'unique  et  de  la  plus  im- 
portante affaire  que  l'homme  ait  sur  la  terre, 
qui  est  celle  de  sa  sanctification.  Que  les  jeu- 
nes gens  n'apportent  point  leur  jeunesse 
pour  excuse,  lout  âge  est  propre  pour  le  ciel. 
11  faut  de  l'expérience  et  des  années  pour 
réussir  auprès  des  grands:  quelque  nouveau 
que  vous  soyez  dans  l'école  de  Jésus-Christ, 
vous  y  pouvez  bientôt  devenir  maître  ;  la 
ferveur  en  peu  de  temps  vous  égale  aux  plus 
avancés. 

Mais  il  en  coule,  direz-vous,  pour  se  sanc- 
tifier, cela  est  difficile;  j'avoue  qu'il  est  diffi- 
cile, mais  il  est  nécessaire  :  jamais  la  diffi- 
culté ne  rebutera  dans  les  affaires  indispen- 
sables. Il  est  difficile,  mais  ce  ne  sera  point 
vous  seul  qui  surmonterez  les  difficultés;  un 
Dieu  marchera  devant  vous,  il  vous  aplanira 
les  voies,  il  aura  soin  de  soutenir  vos  pas  et 
de  vous  relever  de  vos  chutes.  Combien  avez- 
vous  surmonté  dans  la  vie  de  difficultés,  que 
vous  regardiez  comme  des  obstacles  insur- 
montables? Quand  vous  considérez  le  passé, 
y  pouvez-vous  penser  sans  frémir?  Le  Dieu 
qui  vous  a  soutenu  dans  le  commencement 
de  la  carrière  vous  abandonnera-t-ildans  la 
suite? 

Il  est  difficile  :  tout  ne  l'cst-il  pas  dans  le 
monde  ?  Les  moindres  avantages  ne  sont-ils 
pas  vendus  au  travail  opiniâtre,  à  la  cons- 
tance, à  l'assiduité,  à  la  sujétion?  Vous  vou- 
lez que  le  plus  excellent  de  tous  les  biens  ne 
vous  coûte  rien! 

Il  est  difficile  :  beaucoup  moins  qu'il  ne 
l'était  à  tous  ces  grands  saints,  dont  nous  ho- 
norons la  mémoire.  Il  fallait  alors  porter  sa 
tête  snrl'échafaud,  être  prêt  à  verser  son  sang, 
vivre  exilé,  proscrit,  errant,  vagabond.  Que 
vous  demande-t-on  qui  approche  des  souf- 
frances des  martyrs  ?  Il  est  difficile  :  il  vous 
sied  bien  de  vous  excuser  sur  la  difficulté. 
Nous  vivons  dans  un  siècle  où  rien  ne  parait 
impossible,  et  nous  sommes  d'une  nation  dont 
le  caractère  est  de  ne  trouver  rien  de  difficile. 
Quelles  découv  erlcsdans  tous  les  arts  ?  quelle 
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pénétration  ne  nous  a  pas  donnée  un  travail 
infatigable  ?  Il  n'est  plus  de  mers  que  l'on  ne 
traverse  pour  le  négoce;  il  n'est  plus  dans 
la  guerre  de  places  imprenables ,  il  n'est 
point  d'entreprise  qui  étonne  ;  on  ne  trouve 
plus  rien  qui  nous  coûte,  que  l'art  de  se  sanc- 
tifier. 

Cette  exception,  mon  Dieu  ,  n'est  pas  uni- 
verselle :  vous  avez  encore  des  serviteurs 
qui  font  pour  votre  service  des  choses  qu'on 
croyait  impossibles  dans  le  monde.  Faites  , 
mon  Dieu  ,  que  leur  exemple  soit  salutaire 
aux  antres.  Donnez  des  saints  à  votre  Eglise; 
c'est  le  plus  excellent  don  que  votre  main 
libérale  puisse  répandre  sur  nous. 

Nous  ne  vous  demandons  point  des  gens 
recoimnandables  par  leur  savoir,  par  leur 
valeur,  par  leur  esprit  ;  nous  vous  deman- 
dons des  saints. Donnez  à  l'auteldes  minisires 
fervents  ,  zélés  ,  humbles  ,  désintéressés  , 
remplis  de  votre  Esprit  ;  des  hommes  déclarés 
pour  le  bien,  qui  ne  rougissent  point  de 
l'Evangile.  C'est  alors  ,  mon  Dieu  ,  que  nos 
frères  réunis  n'auront  plus  le  prétexte  de 
nos  mœurs  pour  refuser  de  se  soumettre  à 
notre  croyance.  Voilà,  chrétiens ,  un  zèle 
digne  de  vous  ;  c'est  par  l'exemple  de  votre 
vie  que  vous  achèverez  l'œuvre  de  Dieu  ;  et 
c'est  par  là  aussi  qu'après  nous  être  réunis 
sur  la  terre  dans  le  sein  de  la  même  Eglise  , 
nous  serons  réunis  dans  le  ciel,  etc. 

SERMON  XVI. 
sur   l'immaculée  conception  de  la  sainte 

VIERGE. 

Dominus  possedit  me  in  initio  viarum  suarura. 

Le  Seigneur  m'a  possédée  dès  le  commencement  de  ses 
voies(Prov.,  ch.  V1I1). 

Quelle  est  cette  fille  chérie  du  ciel,  à  qui 
l'Eglise  applique  aujourd'hui  ces  paroles,  et 
qui  peut  se  glorifier  de  n'avoir  jamais  été 
sous  l'esclavage  du  démon  ?  C'est  une  pure 
créature  que  Dieu  a  choisie  pour  Mère  ;  faut- 
il  s'étonner  qu'il  ait  été  si  jaloux  de  la  pos- 
session de  son  cœur  et  qu'il  s'en  soit  réservé 
les  premiers  hommages?  C'est  un  temple  où 
toute  la  plénitude  de  la  Divinité  doit  résider  : 
est- il  surprenant  qu'il  n'y  souffre  pas  la 
moindre  profanation  ?  C'est  un  sang  dont  le 
Saint-Esprit  doit  lui  former  un  corps  ;  n'est- 
il  pas  juste  qu'il  l'empêche  de  se  corrompre? 
Le  Saint  des  saints  pourrait- il  s'allier  avec 
une  chair  souillée  du  péché? 

Apprenons  donc  de  l'Eglise  à  révérer  dans 
Marie  une  prérogative  si  singulière  sans 
vouloir  approfondir  ce  mystère  par  une  cu- 
riosité infidèle,  qui  déroge  à  la  gloire  de  la 
Mère  du  Sauveur.  Mais  quelle  instruction  en 
devons-nous  tirer  pour  l'édification  de  nos 
mœurs?  Enfants  de  haine  et  de  colère,  pou- 
vons-nous éviter  la  triste  disgrâce  où  nous 
avons  été  enveloppés  dès  le  premier  moment 
Pouvons -nous  faire  que 


de  notre  origine  ? 


moment  de 


ce  moment  fatal  ne  soit  pas  un 
malédiction  pour  nous?  Le  fils  d'un  père  re- 
belle peut-il  venir  au  monde  sans  porter  la 
marque  de  cette  révolte?  Non,  messieurs j 


je  ne  prétends  pas  vous  proposer  pour  mo- 
dèle un  avantage  qui  est  un  pur  effet  de  la 
libéralité  de  Dieu.  Mais  ne  croyez  pas  pour 
cela  que  ce  mystère  soit  sans  instruction 
pour  nous  ;  car  c'est  de  cette  prérogative  , 
qui  n'est  accordée  qu'à  la  Mère  d'un  Dieu, 
que  je  prétends  tirer  la  leçon  la  plus  im- 
portante pour  le  salut  de  l'homme,  je  veux 
dire  l'idée  qu'il  se  doit  former  de  la  gr^ce 
sanctifiante  :  comment  cela  ?  En  vous  fai- 
sant considérer  deux  vérités  que  je  voudrais 
aujourd'hui  pouvoir  imprimer  bien  avant 
dans  vos  esprits ,  et  qui  vont  faire  tout  le 
partage  de  ce  discours.  La  première  est  que 
rien  n'est  plus  digne  de  notre  estime  que  la 
grâce  sanctifiante  ;  et  la  seconde,  que  rien 
n'est  plus  digne  de  nos  soins  que  la  conser- 
vation de  cette  même  grâce.  En  un  mot, 
messieurs  ,  Dieu  nous  apprend  dans  ce  mys- 
tère à  estimer  la  grâce  sanctifiante  par  la 
distinction  qu'il  prétend  faire  de  Marie,  en 
la  lui  donnant  dès  le  moment  de  son  origine, 
c'est  le  sujet  de  mon  premier  point.  Marie 
nous  apprend  à  la  conserver  par  la  corres- 
pondance qu'elle  apporte  à  celte  grâce  ,  c'est 
le  sujet  de  mon  second  point.  Demandons 
par  son  entremise  les  lumières  du  Saint- 
Esprit.  Ave,  Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

C'est  un  malheur  d'autant  plus  déplorable 
qu'il  est  plus  commun  à  tous  les  hommes  de 
n'estimer  que   les   biens  qui  tombent  sous 
leurs  sens.  Ainsi  quelque  peinture  avanta- 
geuse que  je  fasse  de  la  grâce  sanctifiante  , 
comme  c'est  un  bien  surnaturel  qui  n'est  pas 
sensible,  je  n'en  puis  donner  qu'une  faible 
idée  aux  gens  du  monde.  En  vain  je   vous 
dirai  que  c'est  ce  caractère  divin  qui  nous 
fait  enfants  de   Dieu  ,  qui   nous  donne  une 
parfaite  ressemblance  avec  notre  Père  cé- 
leste ,  qui  nous  confère  un  droit  légitime  sur 
l'héritage  du  ciel  ;  que  c'est  elle  qui  fait  tout 
l'agrément  et  toute  la  beauté  d'une  âme  aux 
yeux  du  Seigneur  :  un  mondain  qui  ne  juge 
que  par  les  sens  ,  écoute  ces  paroles  comme 
une  langue  étrangère  qu'il    n'entend  pas  : 
Animalis  autem   homo  non   percipit  eaquœ 
sunt  spirilus  Dei  (I  Cor.   c.  II).  Ne  pouvant 
donc  vous   faire    sentir  l'excellence   de  la 
grâce  sanctifiante  dans  elle-même  ,  je  veux 
aujourd'hui  vous  en  faire  connaître  le  prix 
par  l'estime  que  Dieu  en  fait  et  par  la  préfé- 
rence qu'il  lui  donne  en  ce  mystère  au-des- 
sus de  tous  les    biens  de  la  vie.  Deux   ré- 
flexions développeront  cette  vérité.  La  pre- 
mière est  qu'un  Dieu  voulant  se  choisir  une 
Mère  qui  fût  digne  de  lui ,  n'a  pas  eu  en  vue 
pour  la  distinguer  les  avantages  de  la  nais- 
sance ,  les  biens  de   fortune,  l'élévation  du 
rang,  l'éclat  de  la  puissance  mondaine  ,  ni 
même  les  qualités  naturelles  ,  mais  la  seule 
grâce  sanctifiante  donnée  dès  le  premier  mo- 
ment de  la  conception.  Cela   nous  apprend, 
chrétiens ,  que  c'est  un  bien  d'un  ordre  su- 
périeur, au-dessus  de  tous  les   biens   natu- 
rels, et  par  conséquent  que  nous  devons  le 
préférer  à  tout  le  reste.  La  seconde  réflexion 
est  que  Dieu,   pour  empêcher  que  Marie  ne 
fût  un  moment  l'objet  de  sa,  haine  (car,  re- 
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marquez  ,  messieurs  ,  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'un  seul  moment);  que  Dieu,dis-je,  a  mieux 
aimé  passer  par-dessus  les  règles  de  sa  pro- 
vidence ordinaire  et  établir  un  nouvel  ordre 
de  décrets  :  instruction  salutaire  qui  doit 
faire  comprendre  à  tous  les  chrétiens  que  la 
privation  de  la  grâce  est  un  si  grand  mal, 
que  pour  l'éviter  un  moment,  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  doive  mettre  en  œuvre,  ou  plutôt 
qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  sacrifier.  Ex- 
pliquons ces  deux  pensées  si  capables  de 
nous  donner  une  haute  idée  de  la  grâce 
sanctifiante. 

Pour  entrer  dans  la  première  ,  faisons 
une  supposition  qui  vous  paraîtra  chiméri- 
que, mais  qui  donnera  jour  à  ma  pensée. 
Imaginons-nous,  Messieurs,  que  quelqu'un 
de  vous  ait  la  liberté  de  se  choisir  une  mère 
telle  qu'il  la  pourrait  souhaiter  :  quelles 
seraient  d'abord  ses  premières  vues?  Ju- 
geons-en par  ces  douces  rêveries,  où  l'es- 
prit s'égare  quelquefois  en  suivant  sans 
réflexion  les  vains  mouvements  de  l'ambi- 
tion naturelle  avec  laquelle  nous  naissons. 
Combien  de  fois  a-(-on  souhaité  d'être  ri- 
che, puissant,  de  qualité,  bien  fait?  quel 
effort  ne  donne-t-on  point  à  son  imagina- 
tion? quelle  carrière  n'ouvre-t-on  pas  à  ses 
désirs?  Jugez  par  là  du  choix  que  vous  fe- 
riez. Les  mondains  enlêlés  de  la  noblesse, 
de  la  grandeur,  de  la  beauté,  s'efforceraient 
de  réunir  dans  un  seul  sujet  tout  ce  qui 
pourrait  contenter  leur  ambition,  et  flatter 
leur  amour-propre.  Homme  aveugle,  c'est 
ainsi  que  le  monde  vous  apprend  à  n'estimer 
que  les  biens  sensibles  ;  apprenez  aujour- 
d'hui par  le  choix  d'un  Dieu,  qu'il  est  un 
bien  infiniment  supérieur,  à  quoi  vous  ne 
pensez  pas  et  qui  doit  marcher  devant  tous 
les  autres. 

Maître  de  se  choisir  une  mère  qui  fût  sur 
le  trône,  et  de  la  rendre  souveraine  de  tous 
les  royaumes  du  monde,  il  ne  pense  à  rien 
moins,  messieurs.  S'il  la  fait  sortir  d'un 
sang  illustre,  qui  avait  rassemblé  le  sacer- 
doce et  la  royauté,  ce  n'est  pas  tant  en  vue 
de  la  noblesse  que  pour  récompenser  la 
foi  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  et  la 
sainteté  de  David.  Car  s'il  avait  cherché  la 
splendeur  de  la  naissance,  aurait-il  choisi 
une  noblesse  tombée  en  roture,  réduite  à 
la  condition  d'artisan,  devenue  pauvre,  obs- 
cure, sans  nom,  sans  charges  et  sans  em- 
plois? Non,  Messieurs,  il  ne  pense  pointa 
tous  ces  avantages,  qui  vous  touchent  si 
fort.  Ces  biens  naturels  seraient  communs 
à  Marie  avec  tous  les  gens  du  monde.  La 
mère  d'un  Dieu  mérite  une  distinction,  un 
privilège  qui  lui  soit  tellement  propre,  qu'il 
De  convienne  à  personne  qu'à  elle.  Or  quel 
est  cet  avantage  auquel  Dieu  s'attache 
préférablement  à  tous  les  autres,  et  qui  fait 
le  caractère  de  la  grandeur  de  Marie?  C'est 
la  grâce  sanctifiante  qui  distingue  le  pre- 
mier moment  de  sa  conception  :  ce  moment 
où  le  pauvre  et  le  monarque  son!  également 
enveloppés  dans  la  disgrâce  dn  Seigneur,  et 
où  l'on  (peut  appliquer  ces  paroles  de  Salo- 
mon  :  Nemo  enim  ex  regioui  atiud  habult 


Nativitatis  inilium  (Sap.,  VII).  Ce  moment 
honteux  à  tous  les  hommes  est  un  moment 
de  gloire  pour  elle.  Fille  du  Très-Haut, 
héritière  du  ciel,  digne  objet  de  l'amour  d'un 
Dieu,  elle  voit  tous  les  enfants  d'Adam  es- 
claves du  démon,  héritiers  de  l'enfer,  victi- 
mes de  la  justice  divine.  Voilà  la  seule  pré- 
rogative que  le  Seigneur  ait  jugée  digne  de 
la  mère  qu'il  a  choisie,  et  la  marque  la  plus 
sensible  qu'il  pouvait  donner  aux  hommes, 
de  l'estime  qu'il  fait  de  la  grâce  sancti- 
fiante. 

Belle  leçon  pourvous,  chrétiens  auditeurs. 
Je  ne  demande  pas  que  vous  n'ayez  que  de 
l'indifférence  et  que  du  mépris  pour  tous 
les  avantages  de  la  nature  ou  de  la  fortu- 
ne. Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  parvenus 
à  ce  point  d'élévation  si  digne  d'une  âme 
chrétienne  1  le  degré  de  perfection  n'est,  si 
vous  voulez,  que  de  conseil.  Mais  un  de- 
voir d'obligation  pour  vous,  c'est  de  régler 
votre  estime  sur  la  qualité  des  biens  qu'on 
vous  présente,  et  de  donner  à  chacun  le  rang 
qu'il  mérite  ;  c'est  de  mettre  la  grâce  avant 
tous  les  autres.  Jouissez,  à  la  bonne  heure, 
des  avantages  que  vous  avez  reçus  de  la 
main  du  Seigneur;  mais  estimez  plus  en 
vous  celui  qui  vous  rend  agréables  à  ses 
yeux.  Héritiers  de  Jésus-Christ,  enfants 
adoptifs  de  Dieu,  usez  des  biens  de  la  terre 
comme  en  usait  la  reine  Eslher:  parvenue  à  la 
faveur  d'un  prince  puissant;  adorée  dans 
une  cour,  dont  elle  faisait  la  gloire  cl  les 
délices;  née  avec  toutes  les  qualités  d'es- 
prit et  de  corps  qui  attiraient  sur  elle  les 
yeux  du  monde  ;  obligée  par  son  état  de  se 
trouver  aux  fêtes  et  aux  réjouissances  qui 
se  faisaient  à  la  cour  :  Tu  scis  necessitatem 
meam(Esther,  XIV),  Seigneur,  disait-elle  à 
Dieu,  vous  connaissez  mieux  que  personne 
à  quoi  m'obligent  les  devoirs  d'une  condi- 
tion, où  vous  nvavez  engagée.  Et  nunquam 
lœtata  sit  ancilla  tua,  ex  quo  hue  translata 
sum,  usque  in  prœsentem  dicm,  nisi  in  te 
Domine  Dcus  Abraham  (Ibid.).  Vous  savez 
que  depuis  que  j'ai  été  conduite  par  vos  or- 
dres dans  ce  superbe  palais ,  je  ne  me  suis 
point  laissé  éblouir  à  l'éclat  d'une  fortune 
qui  aveugle  tant  de  gens.  Vous  savez  qu'au 
milieu  des  honneurs  et  des  plaisirs,  comblée 
de  biens  et  de  trésors,  je  n'ai  jamais  eu  un 
moment  de  satisfaction,  que  dans  la  penséo 
que  j'étais  bien  avec  vous,  ô  Dieu  de  nos 
pères.  Vous  êtes  témoin  des  sentiments  les 
•rrets  de  mon  cœur.   S'esl-il  jamais 

ssé  charmer  par  la  vainc  joie,  qui  jette 
les  grands  dans  une  ivresse  profonde  à  vo- 
tre égard  ?  Ai-je  pu  goûter  d'autres  douceurs, 
que  celle  de  me  voir  en  grâce  a\ec  vous? 
Insensible  à  tous  les  objets  profanes,  je  vous 
ai  cherché  dans  moi-même;  et  plus  heureuse 
de  vous  y  trouver,  que  de  me  voir  sur  le 
trône ,  j'ai  senti  intérieurement  une  joie 
pure  qui  n'est  mêlée  d'aucun  chagrin  ;  une 
joie  paisible,  qui  n'est  point  disputée  des  ri- 
vaux jaloux  de  mon  état;  un  ;  joie  durable, 
qui  n'expire  point  avec  une  fête  publique  ; 
une  joie  constante,  qu'  n'a  point  de  retour 
fâcheux  ;  une  joie  solide,   qui  remplit  toute 
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l'étendue  de  mon  cœur  ;  une  joie  sainte, 
qui,  loin  de  me  rendre  criminelle,  comme 
font  les  plaisirs  du  monde,  me  sanctifie  de- 
vant vous.  Vous  le  savez,  mon  Dieu,  que  si 
j'ai  été  contrainte  de  vivre  dans  le  luxe  et 
dans  l'éclat,  j'ai  toujours  préféré  l'honneur 
de  vous  servir  à  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre. 

De  cette  vérité  fondamentale  de  notre  re- 
ligion il  en  suit  une  autre,  qui  en  est  comme 
la  conclusion  naturelle;  savoir  que  la  pri- 
vation de  la  grâce  est  le  plus  grand  de  tous 
les  maux  :  vérité  qui  nous  est  insinuée 
d'une  manière  si  sensible  dans  le  mystère 
que  nous  célébrons  aujourd'hui. 

De  quoi  s'agissait-il,  pour  obliger  Dieu 
de  donner  à  Marie  une  prérogative  aussi 
singulière  que  l'est  celle  d'être  conçue  sans 
péché?  Il  s'agissait  d'être  un  moment  sous 
l'esclavage  du  démon  et  dans  la  disgrâce  de 
Dieu.  Qu'est-ce  qu'un  moment  dans  cet  état 
à  en  juger  selon  le  monde,  et  un  moment 
dont  Dieu  aurait  réparé  la  honte  par  tous 
les  dons  de  la  grâce  ?  Ne  pouvait-il  pas  la 
sanctifier  ensuite  comme  saint  Jean-Baptiste 
et  Jérémie?  Non,  messieurs,  ne  confondons 
point  les  serviteurs  de  Dieu  avec  sa  mère. 
Ce  moment  était  comme  un  coup  mortel  à 
l'honneur  du  Fils,  autant  qu'à  celui  de  la 
mère  :  pour  aller  au-devant  il  n'est  point  de 
règles  ordinaires  qui  arrêtent  la  Providence. 
Elle  s'est  engagée  à  mettre  une  inimitié  en- 
tre le  serpent  et  la  femme  :  Inimicitias  po- 
nam  inter  te  et  millier em  [Gen.,  111) .  Il  ne 
faut  pas  qu'il  y  ait  entre  eux  un  moment 
d'intelligence.  Il  vaut  mieux  pour  cela  ren- 
verser l'ordre  naturel  des  choses,  et  faire 
entrer  Marie  dans  un  nouvel  ordre  de  dé- 
crets. Dieu  la  tirera  de  la  masse  corrompue 
d'Adam,  où  elle  serait  enveloppée  dans  la 
disgrâce  commune. 

Mais  comment  lui  donner  part  à  la  rédem- 
ption du  Sauveur,  si  elle  n'est  pas  comprise 
dans  le  nombre  des  criminels,  qui  doivent 
être  rachetés  ?  Elle  y  aura  part,  chrétiens, 
par  la  voie  de  préservation  ;  voie  plus  avan- 
tageuse et  plus  honorable  que  la  voie  de 
réparation.  Mais  du  moins  aura-t-elle  part  à 
la  dette  que  tous  les  hommes  ont  contrac- 
tée? Non,  Messieurs,  l'ombre  seule  du  péché 
fait  horreur  à  Dieu  :  on  délivre  Marie  de 
cette  obligation  honteuse;  l'Eglise  inspirée 
du  Saint-Esprit  passe  par-dessus  toutes  ces 
difficultés.  Elle  n'a  pas  de  peine  à  conce- 
voir qu'un  Dieu  veuille  naître  d'une  fille 
pauvre,  sur  la  paille,  dans  une  étable;  qu'un 
Dieu  s'assujettisse  aux  misères  et  aux  infir- 
mités de  l'homme  ;  elle  ne  trouve  rien  en 
cela  qui  déroge  à  sa  gloire;  Dieu  peut  tout 
aimer  hors  le  péché  :  mais  qu'il  veuille  naî- 
tre d'une  mère  qui  ait  été  un  moment  sé- 
parée de  lui,  un  moment  esclave  du  démon, 
voilà  ce  que  l'Eglise  ne  peut  croire  ;  cela  lui 
paraît  monstrueux  et  inconcevable  :  elle  dé- 
fond à  tous  les  fidèles  d'enseigner  que  Ma- 
rie ait  été  sujette  au  péché  originel;  et  si 
elle  n'a  pas  été  jusqu'à  décider  la  chose,  elle 
explique  assez  sa  pensée,  puisque  non-seu- 
lement elle  permet  qu'on  croie  l'immaculée 
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conception  do  la  Vierge  mais  qu'elle  exhorte 
les  fidèles  à  le  croire. 

Quand  sera-ce,  chrétiens,  que  nous  entre- 
rons dans  l'esprit  des  mystères  que  l'Eglise 
nous  enseigne?  Assemblés  dans  ce  saint  lieu, 
pour  célébrer  la  conception  de  Marie ,  vous 
croiriez  lui  faire  injure  de  penser  qu'elle  eût 
été  jamais  dans  la  disgrâce  de  Dieu  :  un  mo- 
ment dans  le  péché  vous  paraît  indigne  d'elle, 
et  il  ne  vous  paraît  pas  indigne  de  vous  d'y  pas- 
ser les  mois,  les  années, et  peut-être  la  vie  en- 
tière ;  car  voilà  la  conduite  de  la  plupart  des 
gens  du  monde  :  non-seulement  on  perd  la 
grâce,  sans  peine  et  sans  résistance,  mais  on 
demeure  avec  tranquillité  dans  ce  malheu- 
reux état,  qui  est  le  comble  de  la  misère. 
Profunde  pcccavcrunt  [Oseœ  ,  c.  IX),  dit  le 
prophète  Osée.  Seigneur,  ils  ont  péché,  et  ce 
n'est  pas  une  légère  plaie  ,  mais  une  plaie 
profonde ,  que  le  péché  a  faite  dans  leur 
cœur  ;  ce  n'est  pas  un  léger  sommeil  qui  les 
endort  ,  c'est  une  profonde  léthargie  qui  les 
tient  assoupis.  En  vain  ,  vous  faites  retentir 
à  leurs  oreilles  les  vérités  de  la  Foi ,  l'éter- 
nité des  peines  à  quoi  ils  s'exposent,  la  féli- 
cité des  saints  qui  n'est  plus  pour  eux,  la 
colère  d'un  Dieu  qui  ne  peut  s'empêcher  de 
les  haïr,  qui  menace  et  qui  a  en  main  le 
pouvoir  de  se  venger  ,  l'inutilité  de  leurs 
bonnes  œuvres  ,  l'anéantissement  de  tous  les 
mérites  passés;  toutes  ces  impressions,  si 
capables  de  remuer  les  consciences  ,  ne  tou- 
chent plus  le  monde  nourri  dans  le  crime  et 
vendu  au  péché  ,  comme  dit  ailleurs  le  pro- 
phète. Pourquoi  cela?  Profunde  peccaverunt. 
C'est  la  peine  du  péché  de  rendre  le  pécheur 
insensible  à  sa  misère. 

Ahl  chrétiens,  quel  charme  a  pour  vous 
le  péché?  Je  ne  me  plains  pas,  écrivait  au- 
trefois saint  Bernard  à  un  pécheur,  je  ne 
me  plains  pas  de  ce  que  vous  êtes  sorti  de 
votre  devoir;  mais  de  quoi  je  me  plains,  c'est 
que  vous  n'y  soyez  pas  encore  rentré,  c'est 
que  vous  ayez  été  si  longtemps  à  revenir  à 
vous-même.  Non  queror  quod  abieris,  sed 
quodjam  non  redieris  queror.  Vous  pourriez 
peut-être  excuser  votre  désordre,  en  disant 
que  l'occasion  était  périlleuse,  la  tentation 
forte,  la  passion  violente  ;  que  l'exemple  des 
autres  vous  a  entraîné,  qu'un  premier  mou- 
vement n'a  pas  donné  lieu  aux  réflexions 
solides  qui  pouvaient  vous  retenir  ;  je  veux 
croire  que  votre  faute  est  excusable,  quoi- 
que à  peser  toutes  ces  circonstances ,  peut- 
être  serait-il  aisé  de  vous  confondre  ;  encore 
une  fois  ,  je  veux  croire  qu'il  y  a  eu  plus  de 
fragilité  que  de  malice  dans  votre  chute. 
Mais  quelle  excuse  avez-vous  pour  ne  pas 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu ,  après  l'avoir 
offensé?  Qu'a  le  péché  de  si  agréable,  après 
qu'il  est  commis?  La  passion  vous  a  em- 
porté; que  la  raison,  que  la  foi  ne  vous  fait- 
elle  revenir?  Que  vous  reste-t-il  présente- 
ment de  votre  faute,  que  la  honte  de  l'avoir 
commise  ?  Combien  de  fois  vous  êtes-vous 
reproché  à  vous-même  ce  plaisir  passager, 
qui  vous  a  échappé  ,  qui  a  passé  comme  un 
songe  ?  Il  faut  que  vous  soyez  bien  ennemi 
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de  vous-même ,  pour  ne  tous  pas  aider  dans 
ces  bons  moments. 

Mais  on  n'y  pense  pas,  me  direz-vous.  Ah  ! 
voilà  le  comble  du  mépris  à  l'égard  de  Dieu. 
Plus  coupables  de  n'y  penser  pas,  après  l'a- 
voir offensé ,  qu'en  commettant  l'offense 
même,  vous  savez  que  vous  êtes  mal  avec 
lui,  et,  sur  cela,  vous  êtes  tranquilles,  froids, 
indifférents.  On  ne  peut  porter  l'outrage 
plus  loin  :  en  être  venu  là,  c'est  avoir  fran- 
cbi  le  dernier  pas.  Quand  on  est  tombé  dans 
la  disgrâce  d'un  grand  ,  se  comporte-t-on  de 
la  sorte?  diffère-t-on  de  se  rapprocher  de  lui? 
Si  l'on  aperçoit  quelque  changement  sur  son 
visage,  si  un  coup  d'oeil,  si  quelque  parole 
échappée  sans  dessein  vous  a  t'ait  sentir  qu'il 
est  irrité,  quel  fonds  de  réflexions,  de  soup- 
çons, de  craintes?  quels  fantômes  ne  se  fait- 
on  pas?  Mais  quel  soin  d'aller  au-devant  des 
suites,  de  pressentir,  de  sonder  par  soi- 
même,  par  ses  amis  ,  de  faire  parler,  de  ne 
pas  laisser  vieillir  l'offense,  de  la  réparer, 
de  l'effacer  par  de  nouveaux  services  ,  et 
tout  cela  souvent  sans  succès?  Voilà  ce  qui 
fait  la  jalousie  de  notre  Dieu.  Il  voit  de  quel 
air  les  maîtres  du  monde  sont  servis;  il  voit 
le  courtisan  occupé  des  bonnes  grâces  de  son 
prince,  inquiet  pour  savoir  comment  il  est 
dans' son  esprit,  étudiant  son  visage,  tirant 
des  conjectures  du  moindre  de  ses  regards, 
se  faisant ,  pour  un  mot  équivoque  ,  des  su- 
jets d'appréhension  ,  et  perdant  même  le 
repos,  mais  aussi  transporté  de  joie  et  hors 
de  lui-même,  au  moindre  signe  de  retour. 
Dieu  voit  qu'on  en  use  de  la  sorte  à  l'égard 
des  hommes,  tandis  qu'on  est  tranquille  sur 
la  perte  de  la  grâce;  qu'il  fulmine,  qu'il 
menace,  qu'il  intimide,  qu'il  rappelle,  qu'il 
caresse,  il  est  toujours  également  méprisé. 
Quel  sujet  d'indignation  pour  un  Dieu  qui 
prend  la  qualité  de  maître  jaloux?  Dominus 
zelotes  nomen  ejus  (L'xod.,  c.  XXXIV). 
Etes-vous  donc,  Seigneur,  un  ennemi  si  peu 
redoutable,  qu'on  puis-e  vivre  mal  avec  vous 
sans  crainte?  Etes-vous  un  maître  si  mépri- 
sable, qu'on  puisse  vous  regarder  avec  in- 
différence? Mais  étes-vous  un  Dieu  si  peu 
aimable,  qu'on  puisse  vivre  sans  vous  aimer? 
La  fausse  sécurité  des  justes  prétendus 
n'est  pas  moins  à  plaindre.  Dès  qu'on  a  pris 
le  parti  de  la  dévotion  ,  il  semble  qu'on  soit 
confirmé  en  grâce;  on  ne  pense  plus  à  son 
état,  on  n'est  plus  en  peine  que  sur  celui  de 
BOD  prochain.  Il  est  quelquefois  plus  aisé  de 
réveiller  un  grand  pécheur  ,  que  ces  person- 
nes qui  font  profession  de  piété.  Et  cepen- 
dant le  Saint-Esprit  nous  assure  qu'aucun 
ne  sait  s  il  est  digne  de  haine  on  d  amour  : 
■  ii  homo  utrutn  amore  ,  an  odio  dit/nus  sit 
(Ecel.  IX).  Je  ne  vois  pas  qu'on  excepte 
personne  :  Ne$eii  homo  ,  nul  homme  ne  sait 
s'il  est  en  grâce  avec  Dieu.  Terrible  incerti- 
tude, chrétiens,  et  qui  seule  devrait  alarmer 
roi    Consciences,   et   plus    encore  relies    des 

ns  de  bien,  qui  ne  comptent  plus  que  sur  la 
et  qui  en  font  leur  capital  '.  Car  s'ils 
ont  été  trompés,  s'il  arrive  qu'ils  Be  trouvent 
dans  la  disgrâce  du  Seigneur  ,  que  devien- 
dront tant  de  bonnet  œuvrei  î  a  quoi  iei  vira 


ce  zèle,  qui  éclate  dans  le  monde?  Que  faut- 
il  attendre  de  ces  aumônes  ,  de  ces  prières, 
de  ces  jeûnes?  A  quoi  aboutiront  ces  médita- 
tions, ces  lectures,  ces  retraites?  De  quel  mé- 
rite seronldevantDieu  tantde  pieuses  actions 
sur  lesquelles  on  se  rassure. 

J'en  ai  vu,  dit  le  sage,  dont  la  conduite  at- 
tirait les  éloges  de  toute  une  ville,  qu'on 
proposait  comme  les  modèles  de  vertu  ,  et 
qui  étaient  ensevelis  dans  le  sommeil  du 
péché  :  Vidi  impios  sepultos...  laudabantur 
in  civilate  quasi  justorum  operum  (  Eccl. 
VIII).  Mais  rien  n'est  plus  vain  ni  plus  fri- 
vole que  cette  estime  ,  sur  laquelle  on  se  re- 
pose :  Sed  et  hoc  vanitas  est.  On  peut  donc 
être  proposé  par  les  hommes,  être  approuvé 
par  des  directeurs  comme  un  exemple  de 
piété,  et  cependant  n'être  pas  bien  avec  Dieu. 
Il  y  a  même  apparence  que  la  chose  arrive 
souvent  ainsi  :  car  enfin  quel  orgueil ,  quelle 
jalousie,  quelle  délicatesse  sur  le  point  d'hon- 
neur, sur  les  moindres  marques  de  préfé- 
rence, parmi  des  gens  qui  font  profession  de 
vertu?  Quel  entêtement,  quelle  opiniâtreté  à 
soutenir  leurs  sentiments?  Quelle  liberté  de 
juger,  de  censurer  ,  d'interpréter  les  actions 
d'autrui?  Quelle  négligence  à  s'acquitter  de 
ses  devoirs  les  plus  essentiels?  Combien  d'oc- 
casions délicates,  où  il  est  si  difficile  de  dis- 
cerner qui  règne  dans  le  cœur?  si  Dieu  en 
est  le  maître,  ou  si  le  péché  y  domine?  Avec 
quelle  froideur  s'approche-t-on  des  sacre- 
ments? Pourvu  qu'on  évite  certains  défauts 
scandaleux  qui  déshonorent  dans  le  monde, 
on  est  content,  comme  si  l'on  ne  perdait  pas 
aussi  bien  la  grâce  de  Dieu  par  les  vices  du 
corps. 

Mais  on  n'est  point  mal  avec  Dieu,  me  di- 
rez-vous, tant  qu'on  croit  être  en  grâce  et 
qu'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  soit  en  péché 
mortel.  Abus,  chrétiens,  quand  cette  fausse 
sécurité  vient  d'une  ignorance  affectée,  d'un 
libertinage  de  conscience  qui  se  fait  des  prin- 
cipes larges,  qui  prend  pour  règle  un  mau- 
vais usage,  l'approbation  des  flatteurs, 
l'exemple  des  plus  relâchés,  certaines  coutu- 
mes reçues  dans  chaque  profession.  Non,  non, 
messieurs,  on  ne  prescrit  point  contre  l'E- 
vangile; on  n'est  pas  innocent  devant  Dieu 
pour  avoir  ignoré  ce  qu'on  doit  savoir,  mais 
surtout  quand  la  conscience  est  troublée  de 
certains  doutes  qu'on  ne  veut  pas  éclaircir, 
qu'on  est  presque  fâché  d'avoir,  avec  lesquels 
on  agit  à  l'ordinaire  pendant  le  cours  de  la 
vie,  et  avec  lesquels  néanmoins  on  ne  vou- 
drait pas  mourir.  Ces  doutes  qu'on  traite  si 
volontiers  de  scrupules,  de  faiblesses,  et  qui 
sont  les  plus  purs  rayons  de  la  lumière  di- 
vine ,  avec  lesquels  l'on  fait  tant  de  confes- 
sions superficielles,  sans  parvenir  jamais  à  se 
calmer  entièrement  :  ces  doutes  si  solidement 
fondes,  si  rarement  examinés,  si  fortement 
combattus;  ces  doutes,  dis-je,  nous  rendent 
inexcusables  devant  Dieu. 

L'ange  de  Laodicée,  cet  ange  si  fâcheux 
dans  l'Apocalypse,  se  croyait  en  grâce,  el  il 
le  croyait  de  b!  bonne  foi,  qu'il  en  taisait 

gloire,   connue   saint  Jean  le  lui   reproche: 
Dici$,  <iuod  dites  sum,  et  locuplclatus,  et  nuf- 
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[m*  eqeo  (Apoc.  III).  Vous  vous  glorifier  de 
vos  bonnes  œuvres;  je  suis  riche,  dites-vous, 
et  dans  l'abondance;  je  n'ai  besoin  de  per- 
sonne auprès  de  Dieu  :  et  moi  je  vous  dis 
que  vous  êtes  misérable  ,  pauvre  ,  aveugle, 
dénué  de  tous  biens,  et  d'autant  plus  digne 
de  compassion,  que  vous  ne  sentez  point  le 
déplorable  état  où  vous  êtes  :  Et  nescis  quia 
tu  es  miser,  et  misérabilis,  et  pauper,  et  cœcus, 
et  nudus  (Ibid.).  Il  en  est  de  ces  justes  préten- 
dus comme  de  certaines  gens  qui  sont  la  dupe 
du  monde,  qui  comptent  sur  le  crédit  et  sur  la 
faveur  de  leurs  amis,  qui  croient  avoir  ga- 
gné les  bonnes  grâces  du  maître,  et  lors- 
qu'il en  faut  venir  à  la  preuve  effective,  ils 
s'aperçoivent  trop  tard  qu'ils  ne  sont  rien 
moins  que  ce  qu'ils  pensaient.  Tel  est  l'état 
de  plusieurs  chrétiens  qui  s'estiment  riches 
en  mérite,  et  qui  à  la  mort  se  trouvent  les 
mains  vides  devant  Dieu.  Mais  vous  compre- 
nez peut-être  le  prix  et  l'excellence  de  la 
grâce,  assez  pour  la  regarder  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  ;  apprenez  à  la  con- 
server ,  si  vous  avez  l'avantage  de  posséder 
ce  don  précieux;  c'est  ce  que  Marie  nous  en- 
seigne, comme  nous  Talions  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

SECONDE  PAUTIE. 

Le  Fils  de  Dieu  avait  bien  raison  de  dire 
que  les  enfants  du  siècle  sont  plus  sages  dans 
leur  conduite  que  les  enfants  de  lumière  ; 
car  s'il  faut  conserver  les  biens  qu'ils  possè- 
dent, il  n'est  point  de  précautions  qu'ils  ne 
prennent;  et  ils  suivent  en  cela  deux  maxi- 
mes que  j'applique  à  mon  sujet.  La  première 
est  de  ne  pas  exposer  ces  biens  qu'ils  esti- 
ment .  et  la  seconde,  de  les  augmenter  tou- 
jours. S  il  faut  placer  de  l'argent,  on  prend 
garde  en  quelles  mains  on  le  met.  Quelles 
sûretés  n'exige-l-on  pas  pour  le  fonds?  En- 
core faut-il  une  caution  qui  nous  rassure,  et 
après  cela  on  craint  encore  tout.  Mais  quel 
soin  pour  l'augmenter?  On  peut  faire,  dit-on, 
des  perles;  il  faut  se  mettre  en  état  de  les 
soutenir  :  cette  terre,  il  la  faut  faire  valoir; 
cette  somme  d'argent,  il  la  faut  mettre  à  pro- 
fit et  en  tirer  de  gros  intérêts. 

Enfants  de  lumière,  quand  serons-nous 
aussi  sages  pour  conserver  le  trésor  de  la 
grâce,  que  nous  portons,  dit  saint  Paul,  en 
des  vases  d'argile,  dont  la  fragilité  nous  doit 
toujours  faire  trembler?  Deux  manières, 
messieurs,  de  conserver  la  grâce  ;  ne  l'expo- 
ser jamais,  l'augmenter  toujours  :  apprenons 
encore  ces  deux  leçons  de  Marie  ;  c'est  ce 
qui  me  reste  à  vous  développer. 

C'est  une  vérité  reconnue  de  tous  les  Pè- 
res de  l'Eglise,  que  la  sainte  Vierge  n'a  ja- 
mais commis  de  péché  actuel  pendant  sa  vie. 
Mais  permettez-moi  de  vous  faire  remarquer 
que  la  raison  de  celle  impeccabililé  n'est  pas 
précisément  celle  que  vous  imaginez,  savoir 
que  Marie  reçut  au  moment  de  sa  concep- 
tion une  grâce  originelle,  qui  ne  lui  laissa 
point  les  suites  funestes  du  péché,  l'igno- 
rance et  la  convoitise;  restes  malheureux 
que  nous  laisse  la  grâce  sanctifiante,  qui 
nous  est  donnée  au  baptême.  Gela  ne  suffi- 
rait pas  pour  établir  l'impeccabilité  de  Ma- 


rie: car  enfin  nos  premiers  pères,  qui  ont 
eu  cette  grâce  originelle,  n'ont  pas  laissé  de 
pécher.  Ne  doutons  donc  point,  messieurs, 
que  la  vigilance  extrême  dans  laquelle  Marie 
a  vécu,  ne  lui  ai-l  conservé  ce  trésor  inesti- 
mable dont  je  parle.  Exempte  des  faiblesses 
de  la  nature  corrompue,  elle  s'est  toujours 
comportée,  comme  si  elle  eût  eu  tout  à  crain- 
dre d'elle-même.  Elevée  dans  le  temple  dès 
son  enfance,  nourrie  dans  l'exercice  des  plus 
éminentes  vertus,  éloignée  du  monde,  vivant 
dan»  le  silence  et  dans  la  retraite,  elle  s'est 
dérobée  à  tout  ce  que  la  vanilé,  le  luxe,  les 
plaisirs,  les  pompes  mondaines  étalent  à  nos 
yeux,  pour  nous  surprendre;  et  par  le  soin 
qu'elle  a  pris  de  mettre  à  couvert  ce  précieux 
trésor  de  la  grâce,  qu'elle  aurait  peul-êlre 
perdu,  s'il  eût  été  possible  que  la  Mère  d'un 
Dieu  le  perdît,  elle  a  laissé  à  tous  les  hom- 
mes un  exemple  qui  condamne  la  témérité 
qu'ils  ont  d'exposer  aux  périls  les  plus  évi- 
dents le  bien  le  plus  difficile  à  conserver. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  messieurs,  de  dé- 
plorer ici  la  mauvaise  conduite  de  la  plupart 
des  chrétiens,  qui  connaissent  leur  faiblesse 
et  qui  ne  veillent  pas  sur  eux-mêmes.  Je  no 
prétends  pas  parler  de  ces  dangers  involon- 
taires qui  sonl  attachés  à  la  condition  hu- 
maine et  dont  il  est  impossible  de  se  garan- 
tir. Je  sais  que  partout  où  l'homme  se  porte 
lui-même,  il  trouve  dans  son  propre  fonds 
des  périls  qu'il  peut  vaincre,  mais  qu'il  ne 
peut  fuir.  Je  sais  que  l'Apôtre  et  les  saints 
ont  gémi  devant  Dieu,  de  trouver  dans  eux 
l'ennemi  le  plus  dangereux  de  leur  salut.  In- 
felix  ego  homo,  quis  me  liberabit  de  corpore, 
etc.  (Rom.  VII).  Jeneparle  pas  nonplusdes 
dangers  comme  inséparables  de  tous  les  états 
de  la  vie  :  le  mariage  et  le  célibat,  le  sacer- 
doce et  la  magistrature,  l'état  religieux  et 
l'état  séculier  en  ont  qui  leur  sont  propres  ;  et 
vouloir  les  éviter  tous,  c'est  un  dessein  chi- 
mérique qu'on  ne  peut  exécuter.  Mais  ce 
qui  m'épouvante,  c'est  de  voir  que  les  hom- 
mes qui  ont  déjà  tant  d'ennemis  à  combattre, 
tant  de  périls  et  tant  d'occasions  à  éviter  ; 
que  les  hommes  qui  sentent  leur  faiblesse, 
qui  en  sont  convaincus  par  une  malheureuse 
expérience,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  se  défen- 
dre des  dangers,  où  ils  se  trouvent  exposés 
malgré  eux  ,  en  ajoutent  de  volontaires  ; 
qu'ils  aillent  chercher  les  occasions  de  per- 
dre la  grâce,  comme  s'ils  n'avaient  pas  au- 
dedans  et  au-dehors  d'eux-mêmes  assez  de 
sujet  de  trembler. 

Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 
c'est  que  non-seulement  des  mondains  peu 
soigneux  de  leur  salut,  mais  des  personnes 
régulières  ne  voudraient  pas  pour  cela  sa- 
crifier le  moindre  de  leurs  plaisirs.  On  les 
voit  entrer  dans  mille  affaires  et  dans  mille 
intrigues,  où  leur  condition  ne  les  engage 
nullement  et  où  un  esprit  vain  et  inquiet  les 
jette  d'ordinaire.  On  leur  voit  cultiver  des 
amitiés  tendres  et  vives,  entretenir  des  com- 
merces qu'on  croit  innocents,  parce  qu'on 
n'y  remarque  rien  qui  blesse  la  pudeur,  et 
où  il  est  cependant  difficile  de  se  renfermer 
dans  les  bornes  du  devoir.  On  les  voit  se  mô- 
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1er  dans  des  conversations  libres  et  enjouées, 
d'où  la  charité  est  bannie,  où  la  One  médi- 
sance règne,  où  l'on  veut  tout  savoir,  et  où 
l'on  se  donne  la  liberté  de  tout  dire.  En  un 
mot,  on  les  voit  être  de  toutes  les  parties  de 
plaisir,  sans  en  excepter  les  bals  et  les  co- 
médies. Ces  personnes  se  croient  en  sûreté, 
quand  elles  ont  demandé  s'il  y  a  péché  mor- 
tel à  prendre  ces  divertissements,  elles  veu- 
lent une  réponse  juste  et  décisive.  Ah  !  chré- 
tiens, quand  il  s'agit  de  conserver  vos  biens 
et  votre  santé,  faut-il  vous  monirer  la  perte 
assurée?  Le  moindre  péril  ne  vous  alarme-t- 
il  pas?  L'occasion  de  perdre  la  grâce  devrait 
bien  plus  vous  effrayer,  puisqu'il  suffit  de 
courir  volontairement  le  danger  de  la  per- 
dre, pour  l'avoir  déjà  perdue  :  or,  pouvez- 
vous  douter  qu'il  y  ait  du  danger  pour  vous, 
dans  ces  sortes  de  divertissements  ,  vous  qui 
connaissez  la  corruption  de  votre  cœur,  et 
qui  soutenez  si  mal,  au  jugement  de  votre 
conscience,  le  parti  que  vous  défendez  si  bien 
devant  le  monde. 

Mais  vous  êtes  d'un  âge  et  d'un  caractère 
à  ne  risquer  rien.  Qui  vous  l'a  dit,  chrétiens? 
Un  moment  funeste  ne  peut-il  pas  rallumer 
en  vous  ce  feu  peut-être  mal  éteint?  Tout  ce 
qui  peut  flatter  la  passion  de  l'homme  est 
mis  en  œuvre  dans  ces  assemblées  et  dans  ces 
spectacles  :  les  sentiments  les  plus  tendres  et 
les  plus  passionnés  y  sont  animés  par  tout 
ce  que  la  musique  a  de  plus  vif  et  de  plus 
doux.  Tout  l'art  est  mis  en  usage  pour  exci- 
ter une  passion  que  nul  art  ne  peut  amortir; 
et  vous  présumez  assez  de  vous-mêmes  pour 
croire  que  vous  ne  risquez  rien  I  Combien  de 
gens  plus  âgés,  plus  sages  et  plus  mûrs  que 
vous,  y  ont  pris  un  poison  mortel  qui  les  a 
perdus? 

Mais  y  a-t-il  péché?  Oui,  chrétiens,  de 
Vous  exposer  sans  raison  et  pour  votre  seul 
plaisir  au  péril  de  perdre  la  grâce.  Péché, 
d'autoriser  par  votre  présence  des  assem- 
blées profanes,  où  toute  la  morale  de  l'Evan- 
file  est  renversée,  où  toutes  les  maximes  de 
amour  se  débitent,  au  scandale  de  la  reli- 
gion, où  l'on  entend  des  chansons  qui  amol- 
lissent et  qui  corrompent  peu  à  peu  le  cœur. 
Péché,  dans  la  complaisance  que  vous  avez 
pour  tous  ces  airs  languissants  cl  amoureux, 
quand  vous  seriez  même  exempts  de  toute 
passion.  Car  dites-moi,  messieurs,  au  milieu 
de  ces  assemblées,  où  sans  juger  téméraire- 
ment vous  pouvez  croire  qu'il  se  forme  tant 
dépensées  criminelles,  tant  de  désirs  hon- 
teux et  qu'il  se  prend  peut-être  tant  de  ren- 
dez-vous infâmes,  dites-moi,  au  milieu  de 
ces  mystères  d'iniquité,  quels  plaisirs  inno- 
cents peut  prendre  un  chrétien  ?  Péché,  dans 
la  perle  du  temps  :  on  se  plaint  qu'on  en 
manque  pour  ses  exercices  <lu  christianisme, 
et  on  en  dérobe  a  ses  occupations,  à  ses  de- 
voirs les  plus  [tressants,  pour  des  amuse- 
ments frivoles,  pour  des  vains  spectacles  qui 
leraienl  de  ce  côlé-lâ  assez  criminels,  quand 
ils  ne  le  seraient  pas  d'ailleurs.  Pé<  lié,  dans 
le  mauva  -  usage  de  l'argent  que  l'on  y  dé- 
pense :  Dieu  \ < ■  i j >  lera  von-  au  jugement  que 
vous  pouviez  ce  jour-là  donner  du  pain  ù 


vingt  pauvres,  qui  en  ont  manqué.  Péché, 
dans  les  effets  que  cela  produit  infaillible- 
ment, même  au  regard  des  personnes  les 
plus  innocentes;  une  grande  dissipation  d'es- 
prit, un  éloignement  des  choses  de  Dieu,  une 
froideur  pour  la  prière,  un  dégoût  des  livres 
de  piété,  un  amour  du  monde;  car  c'est  là  le 
règne  du  monde  :  et  ces  assemblées  ne  sont 
composées  que  de  personnes  mondaines,  qui 
avec  leurs  parures  immodestes  ne  songent 
qu'à  voir  et  à  être  vues.  Péché  encore  plus 
grand  pour  vous  qui  faites  profession  de 
vertu  ;  parce  que  les  mondains  s'autorisent 
de  votre  régularité  apparente  et  croient  pou- 
voir se  permettre  des  plaisirs  que  les  gens 
de  bien  ne  se  refusent  pas. 

Passons  à  la  seconde  et  dernière  réflexion. 
Marie  a  toujours  augmenté  la  grâce;  autre 
moyen  de  la  conserver.  Oui,  messieurs,  c'est 
une  maxime  aussi  reçue  dans  l'Evangile, 
qu'elle  est  établie  dans  le  monde  :  Habenli 
dabitur  et  abundabit  :  et  autem  qui  non  habet, 
et  quod  videtur  habere  ,  auferetur  ab  eo 
[Mal  th.  cap.  XXV).  11  n'appartient  qu'à  ceux 
qui  ont  déjà  beaucoup,  d'obtenir  des  grâces 
nouvelles;  au  contraire  ceux  qui  sont  dans 
le  besoin  n'ont  pas  même  le  crédit  de  conser- 
ver le  peu  qu'ils  ont.  C'est  dans  cette  vue  que 
Marie,  qui  reçut  dès  le  moment  de  sa  con- 
ception toute  la  plénitude  de  la  grâce ,  c'est-à- 
dire,  plus  de  grâces  elle  seule  que  tous  les 
saints  réunis  ensemble,  loin  de  s'en  tenir  là, 
a  travaillé  sans  relâche  à  faire  profiler  ce 
trésor.  Comme  le  principe  du  mérite  est  la 
charité,  jugez,  messieurs,  du  mérite  d'une 
Vierge  qui  a  passé  sa  vie  dans  un  exercice 
continuel  des  actes  les  plus  héroïques  des 
vertus  chrétiennes.  Voilà  un  excellent  moyen 
de  se  conserver  en  grâce  et,  si  je  l'ose  dire, 
de  s'y  confirmer  ;  aspirer  toujours  à  un  nou- 
veau degré  de  charité ,  selon  le  conseil  de 
l'Apôtre  :  Mmulamini  autem  charismata  me- 
liora  (I  Cor.  c.  XII). 

Mais  ce  n'est  pas  là  encore  sur  quoi  j'ai  à 
me  plaindre  de  vous.  Que  vous  ayez  appro- 
ché des  sacrements  aux  fêtes  solennelles, 
vous  vous  en  tenez  là  :  vous  avez  recouvré 
la  grâce,  et  vous  oubliez  que  vous  êtes  fai- 
bles pour  la  conserver.  Il  est  aisé,  dit  saint 
Augustin  ,  par  la  bonté  de  Dieu  de  se  relever, 
mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  se  soutenir  : 
on  peut  en  un  moment  être  lavé  de  ses  pé- 
chés ,  mais  dans  un  moment  aussi  on  con- 
tracte de  nouvelles  taches  :  les  passions  de- 
meurent dans  loule  leur  force  ;  tout  le  poids 
des  mauvaises  habitudes  nous  entraîne  au 
mal,  vous  ne  sauriez  vous  en  délivrer  qu'en 
vous  formant  des  habitudes  contraires  ;  or, 
ces  habitudes  ne  peuvent  s'acquérir  que  par 
la  pratique  des  vertus  opposées  aux  vices 
qu'on  veut  détruire,  et  voilà  ce  que  notre 
siècle  ignore.  Il  semble  que  cela  soit  au-des- 
sous de  lui. 

Nous  avons  assez  de  maximes  générales , 
de  principes  les  plus  beaux  du  monde  pour 
la  conduite,  des  sentences  choisies,  les  li\  rcs 
el  les  cabtnetl  en  sont  aujourd'hui  remplis, 
cela  est  louable  ;  mais  pour  eu  venir  à  l'exer* 
cice  actuel  de  ces  vertus  qu'on  loue,  c'est  c» 
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qui  ne  se  fait  point ,  c'est  un  détail  où  l'on 
n'entre  pas.  Et  cependant,  mes  auditeurs, 
qu'est-ce  qui  nous  sauvera  ?  qui  nous  con- 
servera? Seront-ce  les  belles  maximes  ,  les 
grands  sentiments  ou  un  exercice  constant 
des  vertus  chrétiennes  ?  Les  saints  ne  diffè- 
rent de  nous  que  par  là  ;  nous  savons  comme 
eux  ce  qu'il  faut  faire.  Jamais  siècle  fut-il 
plus  éclairé  que  le  nôtre?  mais  jamais  siècle 
fut-il  moins  exact  à  pratiquer  le  bien  que 
l'on  connaît?  Des  gens  dans  le  monde  pas- 
seront les  années  entières  sans  faire  un  acte 
de  foi,  d'espérance,  de  charité,  de  résigna- 
tion, d'humilité;  à  peine  les  savent-ils  faire. 
Heureuse  la  sainte  simplicitéde  nos  pères.j'qui 
ne  raffinaient  point  sur  la  morale,  mais  qui, 
dans  l'intérieur  de  leurs  âmes  et  aux  pieds 
de  nos  autels,  pratiquaient  avec  le  peuple 
les  actes  les  plus  communs  suivant  la  for- 
mule la  plus  facile  et  la  plus  aisée  ;  qui  pré- 
féraient les  saints  mouvements  d'un  cœur 
humble  et  dévot  aux  paroles  d'un  livre  écrit 
avec  politesse.  Voilà ,  chrétiens  ,  ce  qui  les 
conservait  dans  la  grâce  du  Seigneur,  et  c'est 
aussi  par  là  que  vous  vous  y  maintiendrez 
dans  cette  vie  pour  y  vivre  ensuite  éternel- 
lement dans  l'autre  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XVII. 

SUR  LA    NATIVITÉ   DE   JÉS US-CHRIST. 

Et  dixit  illis  angélus  :  Nolite  limere,  ecceenim  evange- 
lizo  vobis  gaïKliuin  magnum,  quod  erit  omni  populo,  quia 
natus  est  vobis  hodie  Salvator,  qui  est  Christus  Dominus, 
in  civitaLe  David  :  El  hoc  vobis  siguum  ;  invenielis  infan- 
tem  pannis  involutum   et  posilum  in  prsesepio. 

Alors  l'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point,  car  je  vous 
viens  apporter  une  nouvelle,  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le 
sujet  d'une  grande  joie  ;  c'est  qu'aujourd'hui  dans  la  ville 
de  Vavid,  il  vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ,  le 
Seigneur  ;  et  la  marque  à  laquelle  vous  le  connaîtrez,  c'est 
que  vous  trouverez  un  enfant  emmailloté  et  couché  dans  une 
crèche  {S.  Luc,  eh.  II). 

Voilà ,  dit  saint  Bernard  ,  une  étrange 
marque  pour  reconnaître  le  Sauveur  du 
monde  ;  aussi  a-t-elle  trouvé  bien  des  con- 
tradictions dans  l'esprit  des  hommes  :  In  si- 
gnum  ponunlur  panni  lui,  Domine  Jesu,  sed 
in  signum  cui  a  mullis  usque  hodie  con- 
tradicteur. Contradiction  de  créance  ,  con- 
tradiction de  mœurs.  Je  dis  contradiction  de 
créance,  car  sans  parler  ici  des  Juifs  qui  at- 
tendaient un  Messie  revêtu  de  gloire  et  ca«- 
pable  do  rétablir  par  la  puissance  de  ses  ar- 
mes l'empire  d'Israël,  dans  le  sein  même  du 
christianisme,  on  se  scandalise  des  humilia- 
tions de  Jésus-Chris!,  et  on  vient  quelquefois 
jusqu'à  douter  ou  à  perdre  entièrement  la 
foi.  C'est  trop  pour  un  Dieu,  dit  le  libertin  , 
de  vouloir  s'abaisser  aux  misères  de  la  vie  ; 
et  sous  ce  prétexte  apparent  que  lui  suggère 
son  orgueil,  il  se  révolte  contre  cette  marque 
que  les  anges  donnent  aux  pasteurs  :  Et  hoc 
vobis  signum.  Contradiclion  de  mœurs  :  on 
captive  sa  raison,  on  consent  à  croire  ce 
mystère  ;  mais  lorsqu'il  faut  tirer  les  consé- 
quences qui  suivent  nalurellcmentde  ce  prin- 
cipe ,  et  qui  vont  à  la  pratique  ,  c'est  trop, 
dit  l'homme  du  monde  ,  ri  quand  un  Dieu  en 
serait  venu  à  ce  point  d'humiliation  ,  il  ne 


s'ensuit  pas  qu'il  exige  de  nous  une  vie  si 
dure  ;  c'est  par  ce  prétexte  que  le  mondain 
anéantit  en  lui  l'efficace  de  ce  mystère  et  de 
celte  marque  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
Sauveur,  ni  de  salut  pour  nous  :  Et  hoc  vo- 
bis signum.  Tâchons,  mes  chers  auditeurs  , 
de  lever  ces  deux  difficultés  ,  en  établissant 
deux  propositions  contraires  à  celles-là  ,  et 
c'est  ce  que  je  veux  faire  dans  tout  ce  dis- 
cours. Le  libertin  prétend  que  c'est  trop 
pour  un  Dieu  de  descendre  jusqu'à  l'humilité 
de  la  crèche,  et  moi  je  prétends  vous  mon- 
trer qu'un  Dieu  venant  au  monde  en  qualité 
de  Sauveur,  pour  nous  délivrer  de  la  cruelle 
servitude  du  péché  ,  ne  pouvait  aller  trop 
loin  ,  pour  exécuter  un  projet  aussi  diffi- 
cile que  celui-là  :  c'est  mon  premier  point. 
Le  mondain  prétend  que  des  humiliations  de 
la  crèche  on  tire  des  conséquences  trop 
fortes  et  des  obligations  trop  dures  pour  les 
chrétiens  ;  et  je  vous  ferai  voir  que ,  d'un 
principe  si  sensible  ,  il  n'est  point  de  consé- 
quences que  la  foi  ne  puisse  tirer,  et  qu'on 
ne  peut,  sur  cet  exemple,  étendre  trop  loin 
les  obligations  du  christianisme  :  ce  sera  le 
sujet  de  mon  second  point.  Un  Dieu  Sauveur 
ne  pouva.it  trop  faire  pour  réformer  le  cœur 
de  l'homme  ;  l'homme  ne  saurait  trop  faire 
pour  suivre  l'exemple  d'un  Dieu.  Ce  sont , 
chrétiens,  les  deux  parties  de  ce  discours; 
demandons  les  lumières  au  Saint-Esprit 
par  l'entremise  de  Marie.  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  fut  une  erreur  des  Juifs  de  s'imaginer 
que  le  Messie  devait  les  délivrer  de  la  domi- 
nation des  puissances  étrangères  ;  ils  avaient 
des  ennemis  plus  redoutables  et  qu'ils  crai- 
gnaient moins  ;  c'est  de  la  tyrannie  du  péché 
que  ce  Sauveur  devait  les  affranchir  :  Jpse 
enim  salvum  faciet  populum  suum  a  peccalis 
corum  (Malth.,  cap.  I).  Or,  pour  en  venir  à 
bout, ce  n'étaitpas  assez  d'expierparsonsang 
sur  le  Calvaire  la  malice  du  péché  ,  il  fallait 
nous  en  préserver  encore  dans  la  suite ,  en 
détruisant  les  causes  qui  l'entretiennent ,  je 
veux  dire  en  renversant  l'empire  de  nos  pas- 
sions, en  réprimant  la  cupidité,  l'orgueil  , 
l'avarice,  l'amour  des  plaisirs  ,  sources  fu- 
nestes de  tous  nos  dérèglements  :  voilà  ce 
que  j'appelle  réformer  le  cœur  de  l'homme  , 
et  pour  exécuter  ce  dessein  si  difficile  ,  je 
dis  qu'un  Dieu  ne  pouvait  trop  faire.  Pour- 
quoi cela?  Pour  deux  raisons  que  je  vous 
prie  d'écouter,  parce  qu'elles  vont  faire  toute 
la  preuve  de  la  vérité  que  j'ai  avancée.  Pre- 
mière raison  :  la  malignité  de  l'homme  de- 
mandait un  exemple  qui  fut  à  couvert  de 
tout  reproche  et  sans  réplique.  Seconde 
raison  :  l'extrémité  du  mal  demandait  un 
remède  extrême  et  sans  aucun  tempérament. 
Examinons  ces  deux  réflexions. 

C'est  une  chose  étrange,  chrétiens,  que 
l'homme  ne  puisse  se  rendre  aux  plus  belles 
vérités  ,  si  elles  ne  sont  soutenues  par 
l'exemple  ;  il  verra  ,  si  vous  voulez,  l'équité 
des  lois  et  des  maximes  de  la  morale  la  plus 
sévère,  il  en  approuvera  la  sagesse,  il  en 
admirera  la  sublimité  et  la  grandeur;  mais 
pour  en  venir  à  l'exécution  ,  il  veut  l'exem- 
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file  dans  le  législateur  et  dans  le  Maître. 
1  est  aisé  de  faire  un  plan  de  religion  ,  d'en 
régler  les  devoirs  ,  d'exhorter  au  mépris  des 
richesses  et. des  honneurs,  en  déclamant 
contre  l'avarice  et  contre  l'orgueil  ;  mais 
cela  ne  suffit  pas  ,  il  faut  que  ceux  qui  font 
ces  règlements  les  observent  les  premiers. 
Or,  c'est  par  une  admirable  condescendance 
que  Dieu  a  voulu  lui-même  suivre  cette  con- 
duite ,  pour  réformer  le  cœur  de  l'homme. 
Il  a  vu  que  ni  la  loi  naturelle  ,  ni  les  ma- 
ximes des  sages  profanes,  n'avaient  pu  gué- 
rir la  plaie  profonde  que  le  péché  nous  a 
faite  ;  il  n'a  différé  si  long-temps  le  mystère 
de  l'Incarnation,  disent  les  Pères,  qu'alin  de 
laisser  aux  hommes  tout  le  loisir  de  se  con- 
vaincre du  besoin  qu'ils  avaient  d'un  Dieu 
Sauveur  :  il  vient  enfin  accomplir  l'ouvrage 
qu'il  s'est  proposé  :  Mullifariam  mullisque 
modis  olim  Deus  loquens  patribus  in  prophé- 
tie, novissime  diebus  istis  locutus  est  nobis  in 
F  Mo  (Hebr.,  c.  I).  Mais  ,  pour  y  réussir,  il 
prend  une  route  tout  opposée  a  celle  que 
tiennent  les  maîtres  de  la  sagesse  mondaine, 
il  commence  par  faire  ce  qu'il  veut  en- 
seigner :  Cœpil  Jésus  facere  et  docere  (Act., 
cl). 

Il  s'agit  de  déraciner  du  cœur  de  l'homme 
l'orgueil ,  l'avarice,  rattachement  aux  biens 
sensibles  ,  l'amour  des  plaisirs  ;  il  ne  s'ar- 
rête pas  à  invectiver  contre  ces  passions.  Que 
restait-il  à  dire  après  ce  que  les  prophètes 
et  les  sages  en  ont  dit?  Une  longue  expé- 
rience a  fait  assez  connaître  le  peu  d'efficace 
qu'ont  les  sentences  et  les  maximes  de  la 
plus  belle  morale  ,  si  elles  ne  sont  ani- 
mées par  les  actions.  Mais  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  remèdes  ,  messieurs ,  c'est 
l'exemple  d'un  Dieu,  exemple  sans  réplique, 
parce  qu'il  est  appuyé  du  pouvoir  et  de  la 
6agesse,  deux  circonstances  qui  en  font  toute 
la  force. 

Je  dis  le  pouvoir ,  car  enfin  que  des  hom- 
mes vulgaires  qui  n'ont  pas  en  main  le  choix 
de  leur  destinée,  qui  ne  peuvent  être  grands, 
déclament  contre  la  grandeur,  c'est  souvent 
ou  l'esprit  de  vengeance,  ou  l'envie  qui  les 
fait  parler  :  ils  veulent  comme  s'élever  par 
là  au-dessus  de  la  condition  des  grands 
mêmes  ,  et  leurs  invectives  ne  partent  peut- 
être  que  du  chagrin  qu'ils  ont  de  ne  pouvoir 
posséder  des  biens  qu'ils  estiment  dans  le 
cœur.  Mais  quand  on  voit  le  Maître  de  l'uni- 
vers, le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre ,  celui 
qui  fait  les  grands  et  dont  dépendent  loulcs 
les  puissances  du  monde,  qui  pouvait  se  faire 
la  condition  la  plus  heureuse  ;  quand  on  le 
voit,  dis-je ,  se  dépouiller  de  sa  grandeur, 
choisir  un  état  pauvre  ,  humble  ,  obscur  et 
méprisable  ,  et  qu'en  même  temps  on  entend 
If  concert  des  anges,  qui  lui  font  hommage; 
que  le  ciel  ,  par  son  ordre,  produit  une  nou- 
velle étoile  ,  qui  annonce  sa  naissance  aux 
nations  lei  plus  reculées,  qu'y  a-t-il  à  répli- 
quer '  N'est-il  pas  évident  que  son  choix  est 
volontan 

Ce  n'est  pas  .issez;  il  ne  fallait  pas  qu'on 
pût  se  retrancher  sur  le  défaut  de  lumières 
dont  on  accuse  souvent  ceux  qui  ne  tarent 


pas  estimer  la  grandeur;  on  les  regarde  com- 
me des  génies  bornés,  comme  des  gens  sim- 
ples et  peu  entendus.  Mais  un  Dieu  dont  la 
sagesse  autorise  tous  les  sentiments,  un  Sau- 
veur qui  sait  discerner  le  bien  d'avec  le  mal, 
est  un  juge  qu'on  ne  peut  récuser.  La  pru- 
dence de  la  chair  peut-elle  appeler  de  la  sen- 
tence qu'il  a  portée?  Non,  il  n'y  avait  que 
votre  exemple,  Seigneur,  qui  pût  faire  con- 
clure au  monde  que  c'est  lui  qui  se  trompe 
dans  le  jugement  qu'il  fait  des  honneurs  et 
des  richesses  :  c'est  le  raisonnement  de  saint 
Bernard  :  Aut  mundns  errât,  aut  Christus  fal- 
litur,  Ou  le  monde  se  trompe,  ou  Jésus- 
Christ;  Jésus-Christ  est  la  sagesse  même  et 
ne  peut  se  tromper  :  que  s'ensuit-il  de  là,  dit 
ce  Père,  sinon  que  le  monde  est  dans  l'erreur 
et  dans  l'illusion? 

Mais  un  Dieu,  me  direz-vous,  mes  chers 
auditeurs,  pouvait  du  moins  choisir  un  état 
moins  misérable,  et,  en  rejetant  la  grandeur, 
n'était-ce  pas  assez  de  se  réduire  à  une  con- 
dition médiocre,  où  il  nous  eût  fait  des  le- 
çons de  modération?  Pourquoi  s'abaisser  à 
une  misère  extrême?  A  cela  je  réponds,  mes- 
sieurs, que  l'extrémité  du  mal  où  nous  étions 
ne  demandait  pas  un  moindre  remède.  Je  dis 
l'extrémité  du  mal,  soit  que  l'on  considère 
l'excès  où  l'homme  avait  porté  ses  passions, 
soit  que  l'on  fasse  réflexion  à  la  corruption 
générale  qui  s'était  répandue  dans  tous  les 
étals. 

Par  quelle  autre  voie  un  Dieu  Sauveur 
pouvait-il  ramener  les  esprits  au  point  de 
modération  que  demandent  la  raison  et  la  loi 
de  Dieu?  Vous  le  savez,  chrétiens,  un  mal, 
dans  les  règles  de  la  morale,  aussi  bien  que 
dans  celles  de  la  physique,  veut  être  guéri 
par  un  remède  contraire  :  l'orgueil  de  l'hom- 
me, sa  passion  pour  les  biens  de  la  terre 
étaient  sans  mesure;  il  fallait  leur  opposer 
des  humiliations  et  une  pauvreté  qui  allas- 
sent aux  derniers  excès.  Tous  les  tempéra- 
ments de  nos  sages  mondains  ne  font  rien 
sur  les  esprits;  en  vain  ceux  qui  ont  une  for- 
tune aisée  et  commode  font  paraître  de  la 
retenue,  on  veut  toujours  qu'ils  se  déguisent 
et  qu'ils  dissimulent;  on  ne  peut  se  persua- 
der qu'ils  n'aspirent  à  rien  de  plus,  tandis 
qu'on  les  voit  jouir  avec  plaisir  de  ce  qu'ils 
possèdent;  on  les  voudrait  voir  à  l'épreuve 
de  ce  qu'ils  disent,  pour  les  croire.  Mais 
quand  ils  en  viennent  jusqu'à  des  besoins 
réels,  jusqu'à  manquer  du  nécessaire,  sans 
trouble  et  sans  inquiétude,  alors  ils  sont  en 
droit  de  parler.  Il  ne  fallait  rien  moins,  Sei- 
gneur, pour  détromper  l'homme;  sans  cela, 
tout  aurait  été  suspect  cl  serait  demeuré 
inutile. 

Outre  l'excès  des  passions,  la  corruption 
générale  qu'elles  ont  répandue  sur  tous  les 
états  de  la  vie  demandait  un  remède  univer- 
sel qui  pût  servir  à  tous  les  hommes.  Car 
remarquez,  chrétiens,  que  le  Fils  de  Dieu 
avait  à  réformer  et  les  grands  cl  les  petits; 
la  maladie  avait  gagné  toutes  les  conditions 
du  monde.  H  ne  s'agissait  pas  seulement  do 
réprimer  le  luxe  des  riches,  mais  il  fallait 
encore  arrêter  les  plaintes  des  pauvret;  ce 
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n'était  pas  assez  de  tempérer  l'autorité  des 
uns  et  de  modérer  leur  orgueil,  mais  il  fallait 
empêcher  la  rébellion  des  autres  et  les  sou- 
mettre aux  puissances  légitimes.  Il  était  éga- 
lement nécessaire  d'humilier  le  savant  et  d'é- 
difier le  simple,  de  retenir  les  heureux  dans 
le  devoir  et  de  consoler  les  malheureux  dans 
l'affliction. 

Or  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  admi- 
rablement en  ce  mystère,  lorsqu'il  a  em- 
brassé les  humiliations  et  la  pauvreté.  11  n'est 
point  venu,  dit  le  vénérable  Bède,  pour  ren- 
verser l'économie  de  la  Providence  et  pour 
détruire  la  diversité  des  étals  et  des  condi- 
tions de  la  vie,  mais  il  est  venu  changer  les 
esprits,  réformer  les  cœurs  et  les  réduire 
dans  l'ordre  naturel  où  ils  doivent  être  :  Ne- 
que  enim  venit  immutare  condiliones ,  sed 
animas.  Comment  cela?  le  voici  : 

Il  humilie  les  grands  en  réprouvant  la 
grandeur,  dont  il  fait  voir  non-seulement 
l'inutilité,  mais  le  péril,  et  c'est  ce  qu'il  en- 
seigne aux  puissances  de  la  terre.  Car  enfin, 
messieurs,  quel  est  l'homme  dans  l'élévation 
et  dans  l'éclat  qui  ne  doive  gémir  et  trembler 
sur  sa  condition,  s'il  a  un  peu  de  foi,  après 
qu'un  Dieu  s'est  anéanti?  Mais  en  même 
temps  il  enseigne  aux  petits  le  respect  et  la 
soumission  qu'ils  doivent  aux  grands  ;  il  obéit 
aux  princes  avant  que  de  naître,  dans  la  sai- 
son la  plus  rigoureuse,  malgré  les  fatigues 
du  voyage,  les  besoins,  la  misère,  les  néces- 
sités de  la  vie  :  Exiit  edictum  a  Cœsare  Au- 
gusto  ut  describeretur  universus  orbis  [Luc, 
II).  C'est  pour  se  soumettre  à  l'édit  d'Auguste 
qu'il  voulut  naître  à  Bethléem,  condamnant 
par  là  un  esprit  de  révolte  et  d'indépendance 
qui  se  rencontre  dans  ceux  que  la  Provi- 
dence a  mis  au-dessous  des  autres.  Il  humi- 
lie les  riches,  en  ne  leur  faisant  point  porter 
la  nouvelle  de  sa  naissance,  comme  il  le  fait 
à  des  bergers  qui  gardaient  leurs  troupeaux 
aux  environs  de  Bethléem;  c'est  en  leur  fa- 
veur que  l'ange  paraît  ,  c'est  à  eux  qu'il 
adresse  la  parole;  mais  en  même  temps  il 
inspire  aux  pauvres  l'amour  du  travail,  en 
choisissant  des  bergers  qui  veillaient  la  nuit 
tour  à  tour  sur  leurs  troupeaux,  et  non  pas 
des  gens  vagabonds  et  oisifs  ;  il  leur  apprend 
à  souffrir  sans  murmurer,  les  extrêmes  be- 
soins de  la  vie,  en  manquant  de  tout,  exposé 
aux  rigueurs  de  l'hiver,  dans  une  étable,  sur 
la  paille.  Il  humilie  les  docteurs  de  la  loi,  qui 
savaient  par  les  prophètes  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, en  ne  leur  donnant  aucune  part  à  ce 
mystère,  en  réprouvant  la  science  qui  enfle 
le  cœur  et  qui  révolte  l'esprit  ;  mais  en  même 
temps  il  console  la  simplicité  des  petits  en 
leur  révélant  ces  secrets  admirables  qu'il  ca- 
che aux  savants,  et  en  faisant  voir  que  la 
docilité  du  fidèle  vaut  mieux  que  la  science 
orgueilleuse  du  philosophe  :  Confiteor  tibi, 
Pater,  Domine  cœli  et  terrœ,  quia  abscondisli 
hœc  a  sapientibus  et  prudentibus,  et  revelasli 
ea  parvulis  [M  al  th.,  XI).  Il  fait  trembler  les 
heureux  du  siècle  sur  leur  état,  c'était  beau- 
coup, mais  il  fallait  aussi  penser  aux  mal- 
heureux, qui  font  le  grand  nombre;  c'est  à 
quoi  il  a  pourvu  en  leur  fais  ni  sentir  qu'à 


quelque  extrémité  de  disgrâce  qu'ils  fussent 
réduits  par  la  Providence  ou  par  l'injustice 
des  hommes,  ils  avaient  de  quoi  se  consoler 
dans  la  destinée  d'un  Dieu  réduit  à  une  con- 
dition plus   misérable  que  la  leur.  Encore 
une  fois,  il  fallait  en  venir  là  pour  répondre 
à  tout,  pour  aller  au-devant  de  tout,  supposé 
l'ordre  du  monde  qu'il  ne  venait  pas  changer, 
mais  rétablir  :  Neque   enim  venit  immutare 
condiliones,  sed  animas.  Non,  mon  Dieu,  ce 
n'est  pas  trop   et,  si  je  l'ose  dire,  ce  n'est  pas 
encore  assez;  car  enfin  vous  voyez,  après 
tout  ce  que  vous  avez  fait,  quelle  est  la  fu- 
reur de  l'homme  pour  être  riche,  grand,  heu- 
reux sur  la  terre,  tout  va  là,  tout  se  borne 
là.  Je  ne  parle  pas  seulement  à  l'infidèle  qui 
ne  vous  connaît  pas,  Seigneur,  et  sur  qui  ce 
mystère  ne  peut  faire  nul  effet;  je  ne  parle 
pas  à  l'incrédule,  qui,  jusque  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  est  assez  malheureux   pour  avoir 
perdu  la  foi;  mais  je  parle  à  vous,  chrétiens,  qui 
n'êtes  pas  tout  à  fait  scandalisés  des  humilia- 
tions de  Jésus-Christ,  qui  l'adorez,  qui  l'êtes 
venu  chercher  avec  les  bergers  à  la  crèche. 
En  a-t-il  trop  fait  pour  guérir  l'orgueil  de 
l'homme,  pour  amortir  cette  insatiable  cupi- 
dité qui  le  dévore,  pour  éteindre  cette   soif 
outrée  des  honneurs  et  des  richesses,  pour 
arrêter  le  cours  impétueux  de  tant  de  pas- 
sions violentes  qui  l'entraînent.  Je  vous  le 
demande,  pères  de  famille ,  qui  voyez  tous 
les  jours  la  paix  de  vos  maisons  troublée  par 
les  envies,  par  les  haines  et  par  les  querel- 
les que  produit  l'attachement  aux  biens  de 
fortune.  Je  vous  le  demande,  juges,  qui  avez 
tous  les  jours  entre  les  mains  les  différends 
des  chrétiens,  de  ces  disciples  de  Jésus-Christ 
pauvre,  humilié,  et  qui  voyez  frémir  autour 
de  vous  les  passions  les  plus  vives,  un  achar- 
nement opiniâtre  à  s'entre-déchirer,  une  fu- 
reur aveugle  qui  met  tout  en  usage  pour  ses 
intérêts,  qui  n'épargne  ni  mensonges,  ni  par- 
jures, ni  artifices,  ni  fourberies,  pour  éviter, 
je  ne  dis  pas  la  pauvreté  qu'on  vient  d'ado- 
rer dans  un  Dieu,  mais  la  perte  d'un  dieu 
bien  souvent  superflu,  toujours  dangereux. 
Je  vous  le  demande,  grands  du  monde,  vous 
qui  êtes  à  la  tête  des  affaires,  vous  dont  dé- 
pendent les  emplois,  les  grâces,  les  charges, 
les  bénéfices  ;  Jésus-Christ  en  a-t-il  trop  fait 
pour  modérer  les  empressements  et  pour  ar- 
rêter les  poursuites  dont  vous  êtes  tous  les 
jours  témoins,  vous  qui  êtes,  pour  ainsi  dire, 
les  dépositaires  de  l'ambition  publique?Com- 
bien  de  fois  avez  vous  gémi  de  voir,  je  ne 
dis  pas  le  mondain  et  le  courtisan,  mais  le 
chrétien  qui  se  pique  le  plus  de  régularité, 
mais  le  prêtre  qui  sacrifie  à  un  Dieu  pauvre, 
mais  le  prédicateur  qui  condamne  en  chaire 
les    honneurs   du   siècle ,   poursuivre    avec 
toute  l'ardeur  et  la  vivacité  possible  ce  qu'il 
vient  de  rejeter,  de  blâmer  et  de  maudire, 
comme  préjudiciable  au  salut,  le  poursui- 
vre, dis-je,  sans  se  ménager,  sans  rougir  de 
l'affreuse  contradiction  de  ses  mœurs  et  de 
son  état?  Jésus-Christ  en  a-t-il  trop  fait  ?  je 
vous  le  demande,  âmes  saintes,  qui  retirées 
du  monde,  exposez  à  la  vénération  publique 
la  crèche  du  Verbe  incarné,  de  ce  Dieu  pau- 
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Tre  et  anéanti  ;  vous  qui,  remplies,  péné- 
trées, de  ces  saints  mystères,  lâchez  de  vivre 
selon  l'esprit  de  l'Evangile,  et  non  pas  selon 
l'esprit  du  siècle.  Jésus-Christ ,  encore  une 
fois,  en  a-t-il  trop  fait  pour  vous  inspirer  le 
mépris  des  biens  de  la  terre?  Ne  sentez- 
vous  jamais  l'ambition  et  la  vanité  se  réveil- 
ler jusque  dans  le  fond  de  la  solitude? 

Eh  1  que  serait-ce  donc,  ô  mon  Dieu,  si 
vous  aviez  paru  au  monde  couvert  de  gloire, 
comblé  de  richesses,  élevé  sur  le  trône ,  si 
vous  aviez  pris  la  grandeur  en  partage  ;  com- 
bien par  ce  choix  auriez- vous  allume  les 
folles  passions  des  hommes,  à  quel  excès  ne 
serions-nous  point  allés  ?  Que  serait-ce  si 
nous  nous  pouvions  dire  à  nous-mêmes  :  Le 
Dieu  que  j'adore  a  été  grand,  riche,  puis- 
sant, il  faut  tâcher  de  le  suivre,  son  exem- 
ple est  une  loi?  Le  fidèle   n'aurait-il   pas 


>uvé  dans  son  Dieu,  aussi  bien  que  les 
infidèles  dans  les  divinités  de  la  fable;  de 
quoi  autoriser  ses  passions  les  plus  crimi- 
nelles? ...      ,  , 

Reconnaissez  donc ,  ô  hommes,  dit  saint 
Léon,  quelle  est  la  profondeur  de  vos  plaies, 
puisqu'il  a  fallu  qu'un  Dieu  ait  mis  en  œuvre 
pour  les  guérir,  un  remède  qui  lui  a  coule 
si  cher;  que  dis-je  ?  puisque  ce  n'est  pas  en- 
core assez  des  humiliations  d'un  Dieu  pour 
réformer  le  cœur  de  l'homme  :  Agnosce,  o 
homo,  qiiam  gravia  sunt  vulnera  pro  quibus 
necessefuit  Christum  Dominum  vulneruri.  Re- 
connaissez dans  vous  ce  fonds  de  corruption 
qu'ont  produit  l'amour-propre,  le  dérègle- 
ment de  vos  sens,  l'aveuglement  de  votre 
esprit. 

Nesciebam,  sanus  mihi  videbar,  dit  saint 
Bernard  :  Je  ne  savais  pas,  ô  mon  Dieu,  jus- 
qu'où allait  ma  misère,  je  ne  croyais  pas 
être  malade  au  point  que  je  le  suis  ;  mais  ce 
mystère  adorable  me  l'apprend  ;  Ex  magni- 
tudine  remedii  periculi  mei  œstimo  quanti  ta- 
tem  :  La  force  du  remède  me  fait  juger  de  la 
violence  du  mal.  Malheur  à  moi  si  je  me 
scandalise  des  humiliations  que  mon  orgueil 
vous  a  attirées.  Si  c'est  trop  de  bonté  à  un 
Dieu  de  s'être  humilié  pour  moi,  ce  n'est 
pas  trop  pour  la  malignité  de  mon  cœur. 
C'est  à  moi,  Seigneur,  que  je  dois  m'en  pren- 
dre, si  ma  faible  raison  ne  peul  regarder  la 
grandeur  infinie  (l'un  Dieu  dans  l'humilité  de 
Fa  crèche,  et  ce  serait  une  ingratitude  bien 
monstrueuse,  si,  après  vous  avoir  réduit  là  , 
j'étais  encore  assez  orgueilleux  pour  vous 
méconnaître,  vous,  mon  Dieu,  qui  me  devez 
être  d'autant  plus  cher,  que  vous  vous  êtes 
plus  abaissé  pour  guérir  mon  orgueil  et  mon 
amour-propre  :  Quanto  pro  me  vilior,  (anto 
mihi  carior.  Malheur  à  moi,  si  après  que  les 
sages  et  les  grands  du  paganisme  ont  révéré 
ces  m  y  stères  de  l'Homme-Dieu,  je  conserve  un 
esprit  judaïque  jusque  dans  le  sein  de  l'E- 
glise. Je  commencerai  à  espérer  ma  guérison 
si  je  ne  rOUgil  point  des  faiblesses  de  moil 
Dieu,  dit  Tertullien  :  Salvus  sut»,  »i  non  con- 
fundor  de  De»  meo.  Si  je  viens  à  la  crècbfl 
avec  la  simplicité  des  bergers,  adorer  un 
Dieu  enfanl,  et  si,  non  content  de  l'adorer,  je 
pense  encore  à  l'imiter  ;  car,  comme  un  Dieu 
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ne  pouvait  trop  faire  pour  réformer  le  cœur 
de  l'homme,  l'homme,  de  son  côté,  ne  peut 
trop  faire  pour  suivre  l'exemple  d'un  Dieu 
c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  y  a  longtemps  que  le  monde  se  plaint 
de  la  sévérité  de  l'Evangile,  sans  considérer 
que  Jésus-Christ,  auteur  et  consommateur  de 
noire  foi,  s'est  réduit  lui-même  dans  un  état 
qui  le  met  en  droit  de   nous  demander  tout 
ce  qu'il  voudra.  J'avoue  que  si  Dieu  dans  la 
gloire  eût  exigé  de  l'homme  ce  détachement 
entier  des  choses  du   monde,  quoiqu'il  le  pût 
faire  par  le  seul  droit  que  lui  donne  le  do- 
maine absolu  qu'il  a  sur  toutes  ses  créatures, 
le  cœur  pourrait  bien  n'être  pas  docile  à  des 
leçons  si  austères  ;  mais  depuis  qu'un  Dieu 
a  "bien   voulu    nous   en  donner   lui-même 
l'exemple,  est-il  rien  de  si  rude  et  de  si  pé- 
nible dans  l'Evangile,  dont  nous  puissions 
nous  excuser;  et  que  peut  répliquer  le  chré- 
tien à  un  Dieu  qui  fait  plus  pour  le  sauver 
qu'il  ne  lui  demande  à  lui-même   pour   le 
salut  de  son  âme? 

C'esl  la  doctrine  de  saint  Paul  sur  la  nais- 
sance  de  Jésus-Christ.  Apparuit,  dit  cet  apô-  ' 
tre,  gratia  Dci  Sulvaloris  nostri  omnibus  ho- 
minibus,  erudiens  nos  (Tit.  H).  La  bonté  et 
la  condescendance  du  Sauveur  pour  tous  les 
hommes  ont  paru  en  ce  qu'il  a  bien  voulu 
nous  instruire  lui-même  par  son  exemple  : 
Erudiens  nos;  mais  à  quoi  se  réduisent  les 
leçons  qu'il  nous  a  faites  dans  ce  mystère  ;  à 
trois  choses  que  je  vous  prie  d'écouter.  Voilà 
donc,  continue  l'Apôtre,  ce  que  l'exemple 
de  Jésus-Christ  exige  de  nous  :  Ut  abnegan- 
tes  impietatem  et  sœcularia  desideria,  sobrie, 
et  juste, et  pie  vivamus  in  hoc  sœculo  (Ibid.). 
C'est  que,  renonçant  à  toute  impiété  et  à 
tous  les  désirs  du  siècle,  nous  vivions  sobre- 
ment, justement  et  pieusement  dans  ce  même 
siècle.  Trois  marques  pour  connaître  si  nous 
avons  atteint  le  degré  de  perfection  que  l'E- 
vangile exige  de  nous,  et  trois  devoirs  que 
nous  ne  pouvons  refuser  à  Jésus-Christ  hu- 
milié dans  la  crèche  :  Sobrie,  et  juste,  et  pie 
vivamus  in  hoc  sœculo. 

Sobrie,  ce  premier  devoir  règle  le  cœur  de 
l'homme  par  rapport  à  lui-même,  c'est-à- 
dire  que  dans  quelque  condition  que  la  Pro- 
vidence l'ait  fait  naître,  pauvre  ou  riche,  il 
ne  doit  point  s'atlacher  trop  aux  commodités 
de  la  vie. 

Juste  ,  ce  second  devoir  se  rapporte  au 
prochain,  c'est-à-dire  que  l'homme,  pour 
acquérir  ou  pour  conserver  les  biens  de  la 
fortune,  ne  doit  faire  aucune  injustice  aux 
autres. 

Pie,  ce  troisième  devoir  regarde  Dieu, 
c'est-à-dire  que  les  choses  du  monde  ne  doi- 
vent point  détourner  l'homme  du  service  de 
Dieu;  mais  qu'au  contraire  elles  doivent  l'y 
conduire  et  lui  servir  pour  accomplir  l'ou- 
vrage de  son  salut.  Voyons  ,  messieurs,  si 
Jésus  -Christ  dans  la  crèche  n'a  pas  droit 
d'exiger  de  nous  ces  trois  devoirs,  dès  lé 
que  nous  faisons  profession  du  christia- 
nisme. 
Sobrie  vivamut  in  hoc  sœculo.  11  s'agit  donc, 
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chrétiens,  en  premier  lieu  de  modérer  l'atta- 
chement que  vous  avez  aux  biens  de  la  vie: 
vous  savez  quelle  a  élé  sur  cela  la  sévérité 
de  l'Eglise  et  l'usage  des  fidèlesdans  les  pre- 
miers siècles;  on  ne  se  faisait  chrétien  qu'en 
renonçant,  je  nedis  pas  en  esprit,  maison  effet, 
à  ses  richesses  qu'on  apportait  aux  pieds  des 
apôtres.  On  a  cru  longtemps  que  les  grands 
ne  pouvaient  embrasser  la  foi  sans  renoncer 
à  la  grandeur;  et  Tertullien  ne  pensait  pas 
que  leur  condition  fût  compatible  avec  l'E- 
vangile. L'Eglise  a  trouvé  un  tempérament 
qui  adoucit  en  apparence  la  dureté  de  cette 
abnégation,  mais  qui  au  fond  n'est  pas  d'une 
pratique  plus  aisée,  comme  l'expérience  le 
fait  assez  voir.  Quel  est  ce  tempérament, 
messieurs?  C'est  d'avoir  le  creur  détaché  des 
richesses  de  la  terre,  c'est  au  milieu  de  l'o- 
pulence, d'être  pauvre  en  esprit,  et  de  croire 
heureux  les  pauvres  volontaires  qui  onl  re- 
noncé à  tout;  c'est  de  ne  faire  point  consister 
son  bonheur  dans  une  prospérité  temporelle, 
de  n'envier  point  la  destinée  des  mondains 
qui  vivent  dans  le  luxe  et  dans  l'abondance, 
de  ne  mépriser  point  les  misérables  qui  sont 
dénués  des  biens  du  siècle,  de  ne  se  livrer  ni 
au  désir  d'acquérir  ces  biens  passagers,  ni 
au  soin  de  les  conserver,  de  ne  s'enfler  point 
d'orgueil  quand  on  les  possède,  de  ne  s'alar- 
mer point  quand  on  est  en  danger  de  les 
perdre,  de  n'être  point  troublé  ni  inconsola- 
ble quand  on  les  a  perdus.  Voilà,  messieurs, 
ce  que  veut  dire  l'Apôtre,  quand  il  nous  ex- 
horte à  vivre  sobrement  dans  le  monde  ;  il 
veut  que  le  chrétien  y  soit  comme  un  voya- 
geur qui  passe  :  Tanquam  advenas  et  peregri- 
nos  (1  Petr.  II),  ou  comme  un  mort  qui  n'est 
sensible  à  rien  :  Qui  ulunturhoc  mundo,  tan- 
quam non  utantur  (I  Cor.  Vil).  Voilà  la  plus 
douce  interprétation  qu'on  puisse  donner  à 
l'Evangile  ,  et  cependant  elle  paraît  trop 
austère  aux  gens  du  monde. 

Or,  je  dis  que  Jésus-Christ  dans  sa  nais- 
sance est  en  droit  d'exiger  de  nous  ce  pre- 
mier devoir.  Car,  dites-moi,  chrétiens,  pou- 
vez-vous  refuser  ce  détachement  d'esprit  et 
de  cœur  que  demande  votre  Dieu,  tandis  qu'il 
est  dans  un  dépouillement  effectif  de  tous  les 
biens  de  la  terre  et  dans  un  besoin  extrême? 
Sa  mère  en  est  réduite  à  le  coucher  dans  une 
crèche  :  Reclinavit  eum  inprœsepio  (Luc.  II). 
Pensez-vous  que  ce  n'est  pas  un  Dieu  dans 
la  gloire,  mais  un  Dieu  sur  la  paille,  qui 
vous  fait  cette  leçon  de  dénuement  et  de 
pauvreté?  Faites-vous  réflexion  à  l'indécence 
monstrueuse  qu'il  y  a  de  vouloir  avec  ardeur 
s'élever  et  s'agrandir,  s'enrichir  dans  la  re- 
ligion d'un  Dieu  qui  s'est  privé  de  tout;  de 
faire  dépendre  sa  joie  et  son  repos  de  ce  qu'il 
a  réprouvé,  d'aspirer  au  premier  rang,  tan- 
dis qu'il  naît  dans  l'état  le  plus  misérable? 
Il  vous  laisse  jouir  de  vos  biens,  il  veut  seu- 
lement modérer  l'attachement  de  votre  cœur, 
il  veut  vous  détromper,  vous  calmer,  vous 
ramènera  un  juste  tempérament  :  Sobrie  vi- 
vamus  in  hoc  sœculo.  Ah  !  si  vous  viviez  au- 
trement, chrétiens,  ne  devriez-vous  pas  rou- 
gir de  vous  voir  plus  riches,  plus  heureux, 
plus  honorés  que  votre  Dieu?  Quand  même 


il  vous  aurait  permis  d'aimer  la  gloire  et  les 
richesses,  cet  exemple  seul  ne  devrait-il  pas 
vous  rendre  ces  biens  odieux?  Non,  ce  n'est 
ni  l'abjection  ni  la  pauvreté  qui  devraient 
faire  de  la  peine  à  un  chrétien  s'il  avait  de 
la  foi;  ce  n'est  que  l'éclat  et  que  l'abondance. 
Tel  a  élé  le  sentiment  des  premiers  fidèles. 
Jusque  dans  les  plus  hautes  dignités,  ils  ont 
gémi  sur  leur  condition,  ils  onl  tremblé  sur 
l'horrible  disproportion  qu'ils  savent  entre 
leur  état  et  celui  de  Jésus-Cbrisl,  ils  ont  ap- 
préhendé que  leur  élévation  ne  les  réprou- 
vât. Vous,  chrétiens,  vous  regardez  l'éléva- 
tion comme  l'unique  et  le  souverain  bien, 
l'humiliation  comme  un  fléau  plus  terrible 
que  la  mort  même. 

C'est  ici  que  je  puis  dire  que  les  Ninivites, 
les  infidèles  s'élèveront  contre  vous  au  juge- 
ment de  Dieu  :  Viri  Ninivitœ  surgenl  in  ju- 
dicio  (Matlh.  XII).  Eux  chez  qui  la  pauvreté 
est  ignominieuse,  et  qui  la  regardent  comme 
une  malédiction  et  un  châtiment  du  ciel  ('ans 
les  principes  de  leur  religion  :  eux,  dis-je, 
nous  reprocheront  les  secours  que  nous 
avions  dans  la  nôtre,  et  le  mauvais  usage 
que  nous  en  avons  fait.  Voilà  quels  onl  été 
vos  disciples,  diront-ils  à  Jésus-Christ,  quelle 
différence  y  a  - 1— il  entre  eux  el  nous?  ont-ils 
élé  moins  avares,  moins  vains,  moins  or- 
gueilleux, moins  passionnés  pour  les  riches- 
ses et  pour  les  honneurs?  mais  ne  l'ont— ils 
point  élé  plus  que  nous?  nous  sommes-nous 
servis  de  voies  plus  illégitimes,  plus  basses, 
plus  sordides,  plus  infâmes  et  plus  tyranni- 
ques?  à  quoi  les  reconnaissez- vous  pour 
chrétiens,  sinon  en  ce  qu'ils  ont  connu  l'E- 
vangile sans  le  pratiquer,  sinon  en  ce  qu'ils 
vous  on tinsullé,déshonoré, scandalisé  et  qu'ils 
ont  fait  douter  par  leurs  mœurs  de  la  vérité 
de  leur  créance  ?  C'est  là,  chrétiens,  ce  qu'ils 
auront  à  nous  reprocher;  mais  nous  qu'au- 
rons-nous àleur  répondre  sur  l'exemplequ'ils 
nous  produiront?  Que  répondra  le  laïque 
occupé  toute  sa  vie  du  seul  soin  de  sa  for- 
tune? Que  répondra  l'homme  d'église,  sou- 
vent plus  intéressé  et  plus  mondain  que  le 
laïque?  Quelle  honte, lorsque  confronté  avec 
un  Dieu  humilié,  il  vous  fera  voir  vos  inquié- 
tudes, vos  alarmes,  vos  désirs,  vos  espéran- 
ces, vos  craintes,  vos  désespoirs  et  tous  les 
mouvements  d'un  homme  appliqué  sans  re- 
lâche à  s'élever  et  à  s'agrandir? 

Juste  vivamus  in  hoc  sœculo  :  c'est  la  se- 
conde leçon  que  nous  fait  Jésus-Christ  dans 
la  crèche,  suite  de  la  première  ;  elle  règle 
notre  attachement  aux  biens  du  siècle,  par 
rapport  au  prochain,  en  sorte  que  nous  ne 
lui  fassions  nulle  injustice  pour  les  acqué- 
rir ou  pour  les  conserver,  et  que  nous  soyons 
disposés  à  souffrir  avec  patience  celle  que 
nous  font  les  hommes.  De  quelle  excuse  ou 
de  quel  prétexte,  chrétiens,  pourrions-nous 
nous  servir  à  la  vue  du  Sauveur  nouvelle- 
ment né?  ira  propria  venit,  et  sui  eum  non 
receperunt  (  I  Joan.  c.  XI).  Il  est  venu  chez 
lui,  et  les  siens  ne  l'ont  point  reçu.  Maîlre 
du  ciel  et  de  la  terre,  il  a  jeté  les  yeux  sur 
une  nation  qu'il  a  toujours  distinguée  des 
autres,  en  faveur  de  laquelle  il  a  fait  dea 
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miracles  incroyables  ;  il  choisit  pour  le  lieu 
de  sa  naissance  l'héritage  de  ses  pères  ;  il 
fait  annoncer  sa  venue  longtemps  aupara- 
vant par  les  prophètes;  tout  l'univers  de- 
vrait être  dans  l'attente  du  Messie,  et  son 
peuple  favori  l'oublie;  il  se  trouve  étranger 
jusque  dans  sa  propre  maison;  que  dis-je, 
étranger?  il  en  est  banni  :  Non  eral  ei  locus 
in  diversorio  ;  on  ne  lui  donne  pas  même  le 
couvert  et  seul  il  est  exclus  d'un  lieu  où 
seul  il  avait  droit  de  commander. 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  vous  croyez  ,  et 
vous  trouvez  étrange  qu'après  un  tel  exem- 
ple l'Evangile  vous  ordonne  de  souffrir  pa- 
tiemment les  injustices  qu'on  vous  fait  ?  11 
n'a  rien  omis  pour  arrêter  la  violence  des 
hommes;  mais  si  malgré  lui  quelquefois  elle 
s'échappe,  que  n'a-l-il  point  fait  pour  ap- 
prendre à  la  soutenir?  Savez-vous  quel  est 
le  Dieu  devant  qui  vous  vous  plaignez?  A 
quoi  son  exemple  ne  répond-il  pas?  Solulio 
omnium  difficitltaliim  Christ  us  est.  Jésus- 
Christ  est  une  réplique  vivante  à  toutes  les 
difficultés,  dit  un  Père  de  l'Eglise  écrivant  sur 
saint  Matthieu.  Oui,  donnez  à  vos  ressenti- 
ments, à  vos  aigreurs,  à  vos  animosilés  toute 
l'étendue  que  la  passion  leur  peut  donner; 
employez  les  traits  les  plus  persuasifs,  les 
couleurs  les  plus  fortes,  pour  peindre  l'in- 
jure que  vous  avez  reçue,  je  ne  vous  de- 
mande point  aujourd'hui  de  modération.  Je 
vais  satisfaire  à  vos  plaintes;  j'ai  de  quoi 
vous  répondre.  Le  siècle  est  injuste,  dites- 
vous  ;  on  n'a  nul  égard  au  mérite  :  on  vous 
préfère  des  concurrents  sans  naissance,  sans 
habileté;  on  vous  enlève  un  rang,  une  charge, 
un  emploi  qui  vous  est  dû.  Je  ne  veux  point 
là-dessus  vous  contredire  :  je  pourrais  peut- 
être  vous  représenter  que  la  passion  vous 
aveugle,  que  nous  sommes  mauvais  juges 
en  notre  cause,  que  le  langage  que  vous  par- 
lez est  celui  de  tous  les  mécontents;  mais 
que  n'auriez-vous  point  à  me  répliquer  ?  Kl 
quand  aurais-je  épuisé  toutes  les  ressourças 
que  l'amour-propre  vous  fournirait?  On  a 
tort,  j'y  consens,  l'injustice  est  visible,  cl 
votre  ressentiment  est  raisonnable  devant 
tous  les  tribunaux  du  monde;  mais  l'cst-il 
à  celui  de  Jésus-Christ?  Que  vous  apprend 
son  exemple?  Manquait-il  de  mérite,  de  li- 
tres, de  raisons  pour  être  reçu?  Quelqu'un 
devait-il  passer  devant  lui?  Attendez  à  vous 
venger  quand  voire  Dieu  aura  été  vengé; 
vous  aurez  alors  droit  de  le  faire  :  Solulio 
omnium  dif/icultatum  Christus  est. 

Mais  il  est  bien  rude,  me  direz-vous,  que 
des  proches  vous  manquent,  et  que  voire 
propre  sang  se  soulève  contre  vous  ;  si  c'é- 
tait îles  étrangers  qui  travaillassent  à  B'en- 
tre-ruincr,  cela  serait  moins  odieux.  Mai, 
qu'un  frère  fasse  la  guerre  à  sa  sœur,  que 
des  lerviteari  ingrats  pensent  à  perdre  leur 
maître,  que  des  amis  vous  méconnaissent, 
vous  oublient,  vous  trahissent  après  des 
services  signalés  '.'  Voilà  une  cruelle  disgrâce, 
je  l'avoue.    Je   n'examine  point  si  vous  vous 

J'ôics  attirée  par  voir auvaise  conduite; 
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quiète,  ambitieuse,  qui  vous  a  fait  allumer 
le  feu  de  la  division  ;  je  ne  m'en  prends  point 
à  la  négligence  que  vous  apportez  à  vos  af- 
faires temporelles,  je  no  vous  reproche  point 
une  dissipation  continuelle,  un  ménage  sans 
ordre,  un  jeu  excessif,  je  vous  demande  seu- 
lement que  vous  jetiez  un  regard  sur  le  Sau- 
veur qui  vient  de  naître  pour  vous;  quand 
vous  serez  comme  lui  sur  la  paille  exposé 
aux  injures  de  l'air,  il  sera  temps  de  mar- 
quer votre  ressentiment  ;  encore  ne  le  fait-il 
pas  en  cet  état.  Mais  que  Jésus  Christ  dans 
la  crèche  soit  tranquille,  et  que  vous  écla- 
tiez, non  pas  dans  un  besoin  extrême  (car  vous 
n'en  êtes  pas  là,  vous  avez  encoredes  ressour- 
ces), mais  pour  le  moindre  intérêt,  pour  une 
préférence  légère,  pour  une  marquepi  étendue 
de  mépris  ou  de  froideur,  pour  une  parole  mal 
entendue  ou  mal  expliquée  ,  pour  un  devoir 
omis,  pour  une  visite  qui  n'a  pas  été  rendue  en 
son  temps,  pourune  grâce  qu'on  a  manqué  de 
vous  faire;  que  votre  cœur  s'enfle;  que  non- 
seulement  il  ne  souffre  pas  l'injustice  imagi- 
naire dont  il  se  tient  offensé,  mais  qu'il  en 
fasse  de  véritables;  qu'il  se  porte  à  la  médi- 
sance, à  l'envie,  à  la  calomnie  ,  qu'il  se  dé- 
chaîne sans  mesure  ,  que  par  une  malignité 
dissimulée  il  affecte  de  tourner  en  ridicule 
ceux  dont  il  est  mal  satisfait,  c'est  ce  qui 
vous  rend  inexcusable  devant  Dieu.  Ne  dites 
plus  :  11  est  bien  difficile  de  ne  s'échapper 
pas  dans  ces  rencontres.  Dites,  au  contraire  : 
Quand  on  croit  en  Jésus  Christ  humilié , 
quand  on  adore  un  Dieu  né  dans  une  étable, 
abandonné  des  siens  sans  se  plaindre,  quand 
on  est  pénétré  des  sentiments  de  la  religion, 
il  est  bien  difficile  de  conserver  cet  esprit 
d'orgueil,  et  il  est  encore  plus  honteux  de 
s'en  faire  honneur. 

Ah  1  messieurs,  voilà  ce  que  le  monde 
ignore,  de  se  consoler  dans  ses  peines,  par 
les  motifs  de  sa  foi.  Je  sais  qu'à  la  honte  du 
christianisme,  c'est  parler  une  langue  étran- 
gère à  la  plupart  des  chrétiens  que  de  leur 
proposer  l'exemple  de  Jésus-Christ  ;  mais  je 
sais  aussi  quel  avantage  en  tirent  ceux  qui 
veulent  bien  se  rendre  dociles  à  ces  grandes 
vérités  ;  je  sais  que  les  fidèles  aussi  délicats 
et  aussi  sensibles  que  vous,  venus  aux  pieds 
du  Sauveur  pour  se  plaindre  des  violences 
qu'on  leur  faisait,  ont  tourné  leur  indigna- 
lion  contre  eux-mêmes,  ont  rougi  de  leur 
impatience,  se  sont  reproché  avec  aigreur 
leur  faiblesse,  onl  demandé  justice,  non  pas 
des  offenses  qu'ils  croient  avoir  reçues,  mais 
de  leur  trop  grande  délicatesse,  et  que  le 
mystère  que  nous  célébrons  les  a  forcés  d'a- 
vouer qu'un  homme  ne  pouvait  trop  faire 
pour  suivre  l'exemple  d'un  Dieu. 

l'ir  virumus  :  troisième  leçon  par  où  je 
finis  et  qui  régie  l'homme  à  l'égard  de  Dieu. 
Il  ne  faut  pas  que  les  biens  de  la  vie  lui  fas- 
sent oublier  les  devoirs  de  la  religion  ;  que 
par  l'usage  profane  et  illégitime  qu'il  en  fait, 
il  se  serve  des  dons  de  Dieu  contre  Dieu 
même;  il  fiut  qu'au  contraire  il  rapporte 
loul  à  I  honneur  du  maîlre  dont  il  a  tout 
reçu  ;  c'est  la  troisième  chose  que  Jésus 
(ilirist  nous  a  c  nseignée  (fans  la  créi  lie,  l»i 
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pouillé  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire,  Jl  a 
sacrifié  tout  à  la  gloire  de  son  Père;  il  veut 
que  les  anges  publient  que  c'est  à  cette  in- 
tention qu'il  s'est  humilié  et  anéanti  :  Glo- 
ria in  excclsis  Deo.  Solide  instruclion  pour 
vous,  chrétiens  ;  on  ne  vous  ordonne  point 
de  renoncer  à  vos  biens  ;  tous  ne  sont  pas 
appelés  à  ce  degré  de  perfection;  on  veut 
seulement  que  vous  en  fassiez  un  saint 
usage;  qu'ils  ne  servent  pas  à  entretenir  le 
luxe,   la  vanité,  l'orgueil,   la  mollesse,  le 


F", 
que 


la  débauche  ;  on  veut  que  les  pauvres, 
l'autel ,  que  l'église  s'aperçoivent  que 
vous  êtes  riches  :  Locupletare  egentes,  dit 
saint  Jean  Chrysostomc.  Sentiment  chrétien, 
si  vous  faites  servir  tors  ces  avantages  à  la 
gloire  de  Dieu.  Mais  étrange  renversement  1 
le  siècle  au  contraire  fait  servir  la  vertu  à 
l'intérêt,  comme  l'Apôtre  s'en  plaint  au  su- 
jet de  certaines  personnes  de  son  temps,  qui 
faisaient  un  trafic  honteux  de  la  piété  : 
Ecris  limant  es  qnœstum  esse  pietatem.  On  con- 
naît la  dévotion  par  les  fruits  qu'elle  pro- 
duit, non  pas  dans  la  vie  éternelle  ,  mais 
dans  celle-ci  ;  on  entre  dans  toutes  les  bon- 
nes œuvres  d'une  ville,  on  fait  du  bruit  dans 
les  plus  saintes  assemblées,  on  exhorte,  on 
prêche,  on  agit,  on  intrigue  même;  en  un 
mot  on  a  du  zèle  pour  la  religion  autant 
qu'on  y  trouve  son  compte  ;  mais  dès  qu'on 
n'est  plus  soutenu  de  cette  espérance,  que 
les  services  qu'on  rend  ne  sont  connus  que 
de  Dieu,  qu'ils  ne  sont  plus  éclairés  de  l'œil 
qui  les  animait,  qu'on  n'en  reçoit  pas  une 
récompense  présente,  on  éclate,  on  mur- 
mure, on  se  lasse,  on  se  relire,  et  on  en 
vient  quelquefois  jusqu'à  un  repentir  hon- 
teux des  avances  qu'on  a  faites  pour  le  ser- 
vice de  Dieu. 

Ah!  chrétiens,  apprenons  aujourd'hui  jus- 
qu'où doit  aller  notre  zèle  ;  heureux  si  le 
Seigneur  veut  bien  recevoir  nos  biens, 
agréer  nos  travaux  ;  et  trop  bien  payés  de 
nos  peines,  si  nous  pouvons  honorer  Dieu 
de  notre  substance,  comme  parle  l'Ecriture  : 
Honora  Dcum  de  tua  substanlia  (  Prov.  111  ). 
Fasse  le  Ciel  que  vous  sortiez  d'ici  pénétrés 
de  ces  grandes  vérités,  et  qu'à  l'exemple  des 
bergers  vous  retourniez  de  la  crèche  du 
Sauveur  en  vos  maisons,  louant  et  glorifiant 
Dieu  des  instructions  salutaires  qu'il  vous 
donne  dans  ce  mystère  du  salut  :  Reversi 
sunt  paslores  glorificanles  et  laudantes  Dcum 
in  omnibus  quœ  audierant  (  Luc.  H  ).  Fasse 
le  Ciel  encore  que  vous  pensiez  à  mettre  en 
pratique  tout  ce  que  vous  venez  d'appren- 
dre d'un  maître  si  éclairé ,  afin  qu'après 
avoir  suivi  l'exemple  de  Jésus-Christ  pen- 
dant la  vie  dans  les  humiliations,  vous  mé- 
ritiez de  le  voir  dans  la  gloire  pendant  toute 
l'éternité,  etc. 

SERMON  XVIII. 

SUR   LA    FÊTE   DE    PAQUES 

Et  cum  Iransisseï  sabbatùm,  Maria  Magdalene,  et  Maria 
Jacobi  et  Soloine,  emerunt  aromata,  ut  venientes  unge- 
i  eut  Jesum. 

Lorsque  le  jour  du  Sabbat  fui  passé  ,  Marie  Madeleine, 
cl  Marte  mère  de  Jacques  et  Solomé,  achetèrent  des  par- 
fums pour  venir  embaumer  Jésus  (S.  Marc,  en.  XVI). 

Souffrez.,  messieurs,  que  je  vous  propose 


aujourd'hui  pour  modèle  la  piété  exemplaire 
de  Madeleine  qui  vient  au  tombeau  de  Jésus- 
Christ.  Ce  n'est  pas  tant  de  la  résurrection 
du  Fils  de  Dieu  que  j'entreprends  de  vous 
entretenir  que  de  l'esprit  avec  lequel  nous 
devons  envisager  ce  mystère.  La  plupart  de 
vous  se  sont  approchés  ce  malin  du  sacre- 
ment adorable  de  nos  autels,  et  je  ne  doute 
pas  même  que  plusieurs  n'aient  eu  le  bon- 
heur de  Madeleine,  qui  trouva  enfin  Jésus  ; 
mais  si  quelques-uns  ont  été  moins  heureux, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  cherché  leSeigTeuravec 
le  même  esprit  qu'elle.  Ainsi,  chrétiens,  élu- 
diez dans  l'exemple  que  je  vous  propose  les 
qualités  d'une  conversion  sincère,  et  recon- 
naissez-y les  défauts  de  la  vôtre.  Trois  ca- 
ractères marquent  le  désir  que  Madeleine  a 
de  trouver  le  Sauveur  du  monde,  et  j'en  vais 
faire  les  trois  parties  de  mon  discours.  La 
promptitude  qui  lui  fait  pour  cela  prévenir 
le  lever  du  soleil  :  Valde  mane  diluculo. 
L'inquiétude  avec  laquelle  elle  agit  :  Quis 
revolvet  nobis  lapident  ?  qui  nous  lèvera  la 
pierre?  Le  courage  qui  la  rend  intrépide 
jusqu'à  tout  oser  pour  enlever  ce  saint  dé- 
pôt :  Et  ego  eum  tollam.  Jugeons  par  la  con- 
duite de  Madeleine,  qui  mérita  de  voir  la  pre- 
mière Jésus-Christ  ressuscité,  jugeons,  dis- 
je,  des  conversions  qui  se  font  à  Pâques. 
Mais  auparavant  implorons  le  secours  du 
Saint-Esprit  par  l'entremise  de  Marie.  Regina 
cœli. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  dis  que  le  désir  de  revoir  Jésus-Christ 
inspira  à  Madeleine  une  sainte  impatience, 
qui  la  rendit  prompte  à  le  chercher.  La 
simple  exposition  de  l'Evangile  en  est  une 
preuve  sensible.  Et  cum  transisset  sabba- 
tùm ;  elle  eut  bien  de  la  peine  à  laisser  pas- 
ser le  jour  du  sabbat,  jour  consacré  au  repos 
par  un  devoir  indispensable.  Il  fallut  toute 
l'autorité  de  la  loi  pour  tempérer  son  ardeur, 
et  pour  arrêter  son  zèle  :  Subbalo  quidem 
siluerunt  secundum  mandatant  (Luc,  XXIII). 
Encore  ne  put-elle  s'empêcher  pendant  le 
repos  de  sa  retraite  de  préparer  des  parfums, 
afin  d'embaumer  le  corps  de  Jésus-Christ 
selon  la  coutume  des  Juifs  :  Paraverunt  aro- 
mata, ut  venientes  ungerent  Jcsum.  A  peine 
le  jour  du  sabbat  expiré,  qu'elle  se  mit  en 
chemin  :  Valde  mane  :  elle  n'attend  pas  même 
la  première  lueur  de  l'aurore;  son  zèle  lui 
sert  de  guide  au  travers  des  ténèbres  de  la 
nuit,  cum  adhuc  tenebrœ  essenl  :  el  sans  écou- 
ter ni  la  délicatesse  ni  la  timidité  si  naturelle 
à  son  sexe,  elle  se  rend  au  tombeau  de  Jésus- 
Christ  avant  qu'aucun  apôtre  y  parut  :  Cu- 
currit  ergo,  et  venit.  Peut-on  marquer  plus 
d'empressement  et  plus  de  vivacité  à  s'ac- 
quitler  d'un  devoir  si  saint  et  si  religieux? 

Voilà,  messieurs,  ce  que  demande  la  grâce; 
un  cœur  prompt  à  suivre  l'attrait  dont  elle 
le  prévient.  Loin  d'ici  ces  esprits  incertains 
el  irrésolus  qui  balancent  toujours  sur  leur 
conversion.  Quand  on  doute  en  matière  de 
foi,  on  ne  croit  pas  ;  quand  on  délibère  en 
matière  de  pénitence,  on  ne  se  convertit  pas. 
A  la  vérité  il  faut  du  temps  el  des  années 
pour  parvenir  à  la  perfection  et  au  comble 
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des  vcrlus  chrétiennes;  mais  la  conversion 
du  cœur  est  l'ouvrage  de  l'heureux  moment 


sue 


où  l'Esprit  saint  éclaire  l'âme  tout  à  coup, 
et  lance  un  trait  vif  qui  perce,  qui  blesse  et 
qui  attendrit  :  un  moment  plus  tard  ,  de 
pénitent  que  vous  alliez  être,  vous  devenez 
un  pécheur  endurci.  Et  cela  est  bien  plus 
vrai  au  regard  des  gens  du  monde  que  des 
.\utres.  Car  en  quel  temps,  messieurs,  vou- 
lez-vous que  la  grâce  trouve  accès  dans  votre 
cœur?  Tandis  qu'il  est  occupé  du  plaisir, 
possédé  de  l'ambition,  dominé  par  la  passion 
de  l'intérêt,  enivré  de  l'amour  du  siècle?  Que 
peut-elle  faire  autre  chose  pour  votre  salut, 
que  de  ménager  certains  moments  à  l'occa- 
sion d'un  événement  tragique, d'une  disgrâce 
éclatante,  d'une  mort  imprévue,  ou  du  moins 
dans  un  temps  privilégié  comme  celui  de  Pâ- 
ques ?  Si  donc  alors  au  lieu  de  profiler  decette 
heureuse  conjoncture,  vous  délibérez  ,  vous 
balancez  ;  si  contents  de  ressentir  quelque  en- 
vie de  vous  convertir,  vous  vous  en  tenez  à 
ces  demi-volontés  qui  ne  servent  qu'à  vous 
endormir  dans  le  sommeil  du  péché,  et  qu'a- 
vec cela  vous  vous  flattiez  de  chercher  Dieu 
sincèrement;  c'est,  messieurs,  une  illusion 
et  un  aveuglement  déplorable. 

Je  voudrais,  dites-vous,  me  convertir,  je 
voudrais  être  meilleur  que  je  ne  suis,  plus 
régulier  dans  mes  devoirs  de  chrétien;  il  y 
faut  penser,  il  n'y  a  que  cela  de  solide  dans  la 
vie.  Quand  on  a  fait  de  semblables  réflexions 
en  approchant  à  Pâques  des  saints  mystères, 
on  est  content  de  soi-même;  et  cependant 
qu'avez-vous  conclu?Qu'est-ce  à  dire,  Je  vou- 
drais me  converlir?  C'est-à-dire,  Je  ne  veux 
pas  encore  le  faire;  car  remarquez,  chré- 
tiens, que  ces  volontés  imparfaites  renfer- 
ment toujours  une  condition  secrète  qui  les 
empêche  de  passer  au  présent,  et  de  dire,  Je 
veux.  C'est-à-dire,  Je  voudrais  penser  à  mon 
salut,  si  je  n'aimais  mieux  mon  plaisir,  si  je 
n'étais  plus  attaché  au  monde  qu'à  Dieu,  si 
je  ne  préférais  ma  satisfaction  à  mon  devoir. 
C'est-à-dire,  Je  vois  bien  que  je  ne  suis  pas 
dans  l'ordre,  qu'il  faudrait  changer  et  suivre 
le  parti  de  la  vertu;  j'y  sens  même  du  pen- 
i  liant  et  de  l'attrait,  mais  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  donner  autre  chose  à  mon  salut  que 
ces  désirs  vains  et  stériles. 

Qu'est-ce  à  dire,  Je  voudrais  me  converlir? 
C'est-à-dire  :  Mon  Dieu  ,  vous  le  voulez,  et 
moi  je  ne  le  veux  pas;  vous  m'invitez  à  re- 
tourner à  vous,  et  moi  je  ne  puis  me  résou- 
dre à  me  mettre  entre  vos  mains;  vous  me 
cherchez ,  et  moi  je  vous  fuis  ;  vous  me  pres- 
sez, vous  me  sollicitez,  et  moi  je  résiste  et 
je  Aie  défende;  vous  m'appelez,  et  je  tâche 
de  n'entendre  pas  ;  vous  me  découvrez  toute 
l'horreur  du  vice,  et  toute  la  beauté  de  la 
rerto  ;  te  ne  centente  de  n'en  pas  disconve- 
nir et  (le  vivre  à  l'ordinaire;  plus  vous  me 
pressez,  plus  je  m'obstine,  plus  je;  m'en- 
durcis. 

Qu'est-ce  à  dire,  Je  voudrais  mieux  vivre? 

-A-dire:  Mon  Dieu,  vous  me  troublez  dans 

la    jouissance    de    mes    plaisirs  ;  je    Mils   Iiicii 

qu  il  n'y  .1  point  de  salut  pour  moi  tandis  que 

je  résisterai  à  re»s  grâces;  mais,  pour  calmer 


ma  conscience  qui  me  trouble  et  qui  me  ty- 
rannise, je  suis  bien  aise  de  me  flatter  encore 
de  quelque  inclination  qui  me  reste  pour  la 
vertu  ;  je  me  rassure  sur  ce  que  je  crois  avoir 
encore  le  cœur  susceptible  des  impressions 
de  la  grâce,  et  je  me  sers  de  votre  grâce  même 
pour  vivre  tranquillement  dans  mes  désor- 
dres. C'est-à-dire  que  voici  le  temps  où  il 
faut  approcher  des  saints  mystères  :  tant  que 
j'ai  pu  reculer,  jel'ai  fait;  aujourd'hui  je 
ne  puis  m'en  dispenser  avec  bienséance,  il 
faut  donc  le  faire  :  quitter  mon  péché,  je  sens 
bien  que  je  ne  le  veux  pas  ;  recevoir  mon 
Dieu  et  mon  juge  en  péché  mortel ,  je  ne  suis 
pas  encore  assez  abandonné  pour  ne  ressen- 
tir pas  l'horreur  du  sacrilège  :  que  me  reste- 
t-il  donc  pour  mettre  à  couvert  ma  conscience 
et  mon  péché?  C'est  de  me  flatter  de  ces  de- 
mi-volontés, de  ces  complaisances  infruc- 
tueuses, c'est-à-dire,  Je  voudrais  me  conver- 
tir, il  frudrait  mieux  vivre. 

Ah  I  chrétiens,  quel  plaisir  prenez-vous  à 
vous  tromper?  Combien  y  a-t-il  d'années 
que  vous  dites,  Je  voudrais,  sans  en  venir 
jamais  jusqu'à  dire,  Je  veux?  Et  qu'en  a- 
t-il  été  parle  passé?  N'avez  vous  pas  tou- 
jours vécu  de  la  même  sorte  ?  et  qu'en  sera- 
t-il  à  l'avenir,  landisque  vous  direz,  Je  vou- 
drais? Les  démons  et  les  damnés  le  vou- 
draient aussi,  en  sont-ils  meilleurs?  Voilà, 
cependant  ce  qui  vous  rassure.  Qu'il  arrive 
dans  le  monde  une  mort  imprévue  sans  con- 
fession, je  vois  les  parents  et  les  amis  du  défunt 
se  consoler  sur  ce  qu'il  témoignait,  dit-on,  de- 
puis un  temps  quelque  envie  de  se  mettre  à 
la  dévotion  ;  il  avait  dessein  de  se  retirer  et 
de  pensera  son  salut;  il  le  disait  encore  il  y 
a  peu  de  jours.  Cela  vous  fait  bien  espérer, 
cl  moi  ,  messieurs,  cela  me  fait  trembler 
pour  lui.  Car,  qu'est-ce  à  dire,  Il  voulait? 
C'est-à-dire  que  Dieu,  qui  voyait  sa  fin  pro- 
chaine, a  fait  un  dernier  effort  en  sa  faveur  ; 
le  flambeau  de  la  grâce,  qui  allait  expirer 
pour  lui,  a  jeté  une  dernière  lueur;  il  s'est 
contenté  d'enlr'ouvrir  les  yeux  ,  et  de  les 
fermer  aussitôt  à  la  lumière ,  ce  sujet  pré- 
tendu d'espérance  que  vous  avez,  a  peut-être 
été  le  sujet  capital  de  sa  condamnation  au 
jugement  de  Dieu.  Vous  voulez,  lui  dira 
Dieu,  vous  convertir?  il  n'en  est  rien  ;  c'est 
moi  qui  le  voulais;  vous  avez  pris  ma  grâce 
pour  un  mouvement  qui  parlait  de  vous, 
rendez-m'en  compte.  Me  suis-jc  contenté  de 
dire,  Je  voudrais  sauver  l'homme,  je  vou- 
drais verser  mon  sang  pour  lui  ?  où  en  se- 
rait l'ouvrage  de  la  rédemption?  Non  sans 
doule  ;  mais  j'ai  dit,  Je  le  veux,  et  je  le  veux 
malgré  la  répugnance  que  m'inspire  l'hor- 
reur du  vice:  c'est  ce  qui  s'appelle  vouloir: 
vous,  lâche  chrétien,  vous  n'avez  pu  prendre 
le  moindre  empire  sur  vos  sens;  toujours,  Je 
voudrais  et  jamais,  Je  le  veux  ;  je  voudrais 
aussi  présentement  vous  sauver,  mais  je  no 
le  veux  pas.  Voilà  la  juste  conduite  de 
Dieu  à  l'égard  des  mondains,  qui  se  flattent 
d'une  volonté  chimérique  de  se  convertir. 

Si  i  iiMH      l'MITIK. 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  la  marque  d'un 
désir  sincère  était  l'inquiétude  et  l'eaipi 
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lit.  Cela  paraît  dans  Madeleine,  i!  semble 
ï  l'Evangile  ait  pris  plaisir  à  nous  la  pein- 
dre avec  les  couleurs  les  plus  vives  pour  no- 
tre inslruction.  A  peine  est-elle  sortie  du 
logis,  que  sa  première  réflexion  est  de  pen- 
ser à  qui  pourrait  lever  la  pierre  qui  cou- 
vrait le  sépulcre  de  Jésus-Christ  :  Quis  rc- 
volvet  nobis lapidemab ostio monumenli(Marc. 
cap.  XVI).  Car  elle  avait  pris  soin  le  jour  de 
sa  sépulture  d'observer  l'endroit  où  on  l'a- 
vait inhumé,  dans  le  dessein  de  venir  lui  ren- 
dre ses  derniers  devoirs  :  Maria  autem  Mag- 
dalene ,  et  Maria  Joseph,  aspiciebant  ubi po- 
neretur  (Ibid.,  c.  XV).  Ce  n'est  pis  pour  ve- 
nir lui  rendre  des  devoirs  d'éclat  par  une 
vaine  reconnaissance  pour  la  personne  du 
monde  ta  qui  elle  était  la  plus  obligée  ;  c'est 
par  une  sainte  impatience  de  le  revoir;  car, 
dès  qu'elle  cul  aperçu  que  la  tombe  était  le- 
vée, etque  sonmaîtreétaitabsent,  les  larmes 
lui  vinrent  aux  yeux  ?  Stabatad  monumenlum 
forisplorans.  Elle  ne  se  tienlpasassiseetdans 
une  posture  tranquille,  mais  debout  sans  se 
donner  du  repos  :  Stabat.  Elle  ne  va  pas  en- 
tretenir sa  rêverie  dans  les  allées  les  plus 
solitaires  du  jardin,  son  inquiétude  ne  lui 
permet  pas  de  s'écarter  du  sépulcre,  elle  y 
demeure  et  n'en  détourne  pas  seulement  la 
vue,  dans  l'espérance  d'y  trouver  quelques 
resles  du  précieux  dépôt  qu'elle  regrette; 
Stabal  ad  monumentum  forts.  Les  apôtres 
venus  aussi  bien  qu'elle,  ne  trouvant  pas  le 
corps  du  Fils  de  Dieu,  s'en  retournèrent  chez 
eux  :  Abierunt  ad  semetipsos  (Ibid.).  C'était 
assez  pour  eux,  dit  saint  Augustin,  mais  ce 
ce  n'était  pas  assez  pour  un  cœur  aussi  tou- 
ché que  celui  de  Madeleine  :  Sed  amanti  non 
erat  satis.  Elle  demeure  seule;  et  s'obstine  à 
le  chercher;  elle  L:  veut  trouverdans  le  lieu 
même  où  il  n'est  pas.  Elle  a  déjà  regardé 
plusieurs  fois,  mais  elle  croit  toujours  s'être 
trompée,  elle  revient  elle  se  baisse  pour  exa- 
miner de  plus  près,  elle  dévore  des  yeux  ce 
réduit  obscur,  rien  n'échappe  à  sa  diligence: 
Inciinavit  se  et  prospexit  (Ibid.).  Enfin  deux 
anges  paraissent  revêtus  de  lumière;  tout 
autre  que  Madeleine  eût  pris  le  change  ;  et 
se  fût  laissé  éblouir  à  cet  éclat;  mais  rien  ne 
peut  lui  tenir  la  place  du  Dieu  qu'elle  a  perdu. 
Mulier,  quid  ploras  (Ibid.)  ?  Femme,  lui  di- 
rent-ils, qu'avez-vous  à  pleurer?  Que  cher- 
chez-vous ?  Ah  !  pourquoi  je  pleure  ;  quand 
vous  saurez  quel  est  le  sujet  de  mes  larmes, 
vous  avouerez  que  je  suis  la  personne  du 
monde  la  plus  malheureuse  et  qu'on  doit  être 
inconsolable  après  la  perle  que  j'ai  faite  : 
Quia  lulerunt  Dominum  meum,  et  nescio  ubi 
pqsuerunt  eum  (Ibid.).  C'est  parce  qu'on 
m'a  enlevé  mon  Sauveur,  et  dans  sa  per- 
sonne ma  joie,  ma  vie,  mon  repos,  mon  tré- 
sor, et  je  ne  sais  plus  où  le  chercher. 

Ainsi,  parle  une  âme  vraiment  touchée  du 
désir  de  trouver  Dieu.  Ellequicomptail  pour 
rien  de  perdre  la  grâce,  commence  à  éprou- 
ver ces  saintes  inquiétudes  sur  l'état  de  sa 
conscience;  elle  s'étonne  qu'on  puisse  vivre 
sans  être  bien  avec  Dieu;  elle  s'aperçoit 
que  le  commerce  du  monde,  qu'une  vie  de 
plaisir,  qu'un   enchaînement   d'occupations 


continuelles,  que  l'embarras  des  affaires  que 
L'entêtement  d'une  passion  qu'elle  a  voulu 
contenter,  et  qui  a  épuisé  tous  ses  soins,  en- 
fin qu'une  ardeur  sans  relâche  pour  s'enri- 
chir lui  a  fait  oublier  Dieu,  et  l'a  jetée  dans 
un  assoupissement  mortel  sur  l'affaire  de 
son  salut;  elle  éclate  alors  en  des  regrets  vifs 
et  sensibles  :  Tulerunt  Dominum  meum  et 
nescio  ubi  posuerunl  eum:  Hélas!  j'ai  vécu 
comme  s'il  n'y  avait  pointdeDieu  pour  moi  ; 
n'y  a-t-il  plus  de  retour  à  l'état  heureux  où 
je  me  suis  vue  autrefois  si  bien  avec  lui? 
Recedite  a  me,  amare  flebo  (/*.,  cap.  XXII). 
Relirez- vous  de  moi,  vains  amusemenls  , 
plaisirs  frivol  es,  affaires  chimériques,  dispa- 
raissez devant  la  grande  afiaire  démon  salul; 
c'est  bien  assez  que  vous  ayez  troublé  mon 
repos  ;  laissez-moi  regretter  à  loisir  une  perle 
que  les  larmes  seules  peuvent  réparer  :  Re- 
cedite a  me,  amare  flebo.  Elle  ne  cherche  plus 
un  confesseur  facile,  indulgent,  pour  passer 
la  fête  de  Pâques  ,  cl  pour  étourdir  sa  con- 
science ;  les  plus  habiles  ne  lui  paraissent  pas 
l'être  trop  pour  lever  cette  pierre  dont  le 
poids  insupportable  lui  pèse  sur  le  cœur  : 
Quis  revolvel  nobis  lapidem?  Où  trouverai- 
je  un  homme  de  Dieu  qui  puisse  amollir 
la  dureté  de  mon  cœur?  Elle  ne  se  contente 
plus  comme  autrefois  d'un  examen  léger  et 
superficiel;  eîleexamine  avec  soin  les  replis 
les  plus  secrets  de  sa  conscience,  elle  ne  se 
pardonne  rien  :  Inciinavit  se  et  prospexit  :  et 
nous  avons  quelquefois  la  consolation  de 
voir  ces  pécheurs  auparavant  endurcis  , 
avoir  ensuite  des  délicatesses  de  conscience 
qu'on  ne  voit  pas  dans  les  justes,  entrer 
dans  une  sainte  inquiétude  sur  l'état  pré- 
sent de  leur  âme  ,  n'être  jamais  satisfaits 
d'eux-mêmes,  s'imaginer  toujours  ne  s'être 
point  assez  expliqués,  n'avoir  point  assez  re- 
gretté les  désordres  de  leur  vie  passée,  n'a- 
voir point  pris  assez  de  mesures  pour  se  pré- 
caulionner  conlre  l'avenir. 

Quelque  nouveau  que  paraisse  ce  langage 
aux  gens  du  monde,  la  grâce  trouve  bien  le 
secret  de  le  faire  entendre  aux  plus  mon- 
dains. Il  est  rare  de  voir  des  conversions 
sincères  de  personnes  engagées  dans  de 
grands  désordres,  et  surtout  dans  des  péchés 
d'habitude ,  sans  que  les  commencements 
soient  accompagnés  de  ces  agitations  et  de 
ces  troubles  salutaires:  on  ne  se  dégage 
qu'avec  peine  des  liens  qui  serrent  si  étroite- 
ment :  et  c'e>t  ce  qui  donne  lieu  aux  actes 
héroïques  de  contrition,  à  quoi  je  reconnais 
le  caractère  des  vrais  pénitents. 

Oui,  messieurs,  à  peine  oserais-je  vous 
déclarer  ici  quel  est  le  véritable  esprit  de  la 
pénitence,  selon  l'Ecriture  et  les  Pères  de 
l'Eglise  ;  je  crains  de  scandaliser  des  âmes 
timorées  et  de  les  jeter  dans  les  scrupules 
qui  ne  leur  conviennent  pas  :  mais  je  crains 
en  même  temps  de  donner  aux  pécheurs  en- 
durcis une  occasion  de  railler.  Souffrez  , 
chrétiens,  qu'après  avoir  pris  les  précautions 
nécessaires  ,  je  m'explique  sur  une  matière 
si  importante.  J'avoue  donc  d'abord  ,  et  il  est 
vrai  que  l'essentiel  de  la  contrition  consiste 
dans  un  amour  de  préférence  qui  détache  le 
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cœur  du  péché ,  et  je  conviens  avec  vous  que 
cet  amour  peut  être  sans  aucune  sensibilité  ; 
mais  ce  qui  me  fait  trembler,  c'est  que  tout 
te  que  je  vois  de  pénitences  autorisées  de 
l'Ecriture  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament ,  toutes  celles  que  l'Eglise  a  cano- 
nisées dppuis  dans  les  saints  ,  se  font  sentir 
dans  le  fond  du  cœur,  se  produisent  au  de- 
hors par  des  marques  sensibles,  sont  même 
accompagnées  de  soupirs ,  de  gémissements 
et  de  larmes.  Je  vois  l'Espril-Saint  partout 
uniforme  exciter  cette  contrition  doulou- 
reuse; Manassès  retournant  à  Dieu  avec  des 
termes  qui  marquent  un  cœur  brisé  et  atten- 
dri ;  David  est  si  pénétré  de  douleur,  qu'il 
baigne  sa  couche  de  ses  larmes  ;  Ezéchias  en 
pleurs  répand  son  âme  devant  Dieu  ;  le  prince 
de  Ninive  paraît  à  la  tête  de  sa  cour  sous  la 
cendrectsous  lecilice;  toulle  peupleau  retour 
de  la  captivité  inlerromp'  la  lecture  de  la  loi 
parsesgémissemenlsel  par  ses  pleurs,  jusque- 
là  que  les  lévites  sont  obligés  d'aller  de  rang 
en  rang  pour  apaiser  les  cris,  et  pour  arrê- 
ter le  cours  des  larmes  :  Xolite  flere{\\  Esd., 
VIII).  Saint  Pierre  pleure  amèrement  son  pé- 
ché; lepublicaiucontritsefrappela  poilrineau 
bas  du  temple,  et  n'ose  lever  les  yeux  ;  Ma- 
deleine aux  pieds  du  Sauveur  du  monde  les 
arrose  de  ses  larmes  ;  je  ne  vois  nulle  part 
aucune  douleur  tranquille.  Je  vois  cet  esprit 
régnrr  longtemps  dans  la  primitive  Eglise: 
ces  différentes  classes  de  pénitents  proster- 
nés au  vestibule  du  temple,  ces  solitaires 
qui  passaient  leur  vie  dans  les  larmes,  ces 
pénitents  si  touchés .  dont  saint  Jean  Cîima- 
que  nous  fait  la  peinture  :  tout  cela  n'est 
plus,  et  il  semble  aujourd'hui  que  ce  soit  une 
chimère.  On  voit  assez  de  confessions;  mais 
on  ne  voit  presque  plus  de  contrition,  où 
s'il  échappe  quelque  larme  aux  pécheurs,  ils 
se  croient  tout  d'un  coup  des  saints  ,  et  au 
lieu  de  s'occuper  à  pleurer  les  péchés  de  leur 
vie  passée,  ils  oublient  bientôt  ce  qu'ils  ont 
été.  .Mais  d'où  vient  que  celle  source  de  lar- 
mes a  tari  dans  l'Eglise?  Y  commet-on  moins 
de  péchés  qu'autrefois?  Je  vous  le  demande, 
messieurs  ,  interrogez  voire  conscience,  fai- 
tes-vous justice  à  vous-mêmes.  Tel  m'écoule 
insensible  et  tranquille,  qui  sait  ce  qui  en 
est,  et  qui  se  sent  peut-être  coupable  d'une 
infinité  de  péchés  dont  un  seul  aurait  suffi  à 
ces  vrais  pénitents  pour  pleurer  toute  leur 
vie  :  JuttO  salis  est  perçasse  semel  ad  pelas 
ivlrrnos.  El  cependant  nous  voyons  tous  les 
jours  des  pécheurs  de  ce  caractère  appro- 
cher du  sacrement  de  pénitence,  sans  dou- 
leur; voilà  ce  qui  fait  la  peine  et  l'embarras 
d'un  confesseur  à  qui  il  rcs'c  un  peu  de 
zèle. 

Non  ,  chrétiens,  ce  ne  sont  point  toujours 
les  désordres  d'une  vie  criminelle  qui  jet- 
tent les  minisires  de  Jésus-Christ  en  ces 
«ruelles  perplexités  qui  rendent  le  ministère 
si  pénible  el  si  dangereux.  Vos  péchés,  fus- 
sent ils  plus  nombreux  que  1rs  grains  de  sa- 
blfl  ijin  sniil  sur  les  bords  de  la  nier,  el  plus 
atroces  que  C8  que  l'enfer  a   produit  de  plus 
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pour  nous-mêmes  nous  sommes  touchés  do 
compassion  pour  vous.  Nous  connaissons 
aussi  toute  l'étendue  de  la  miséricorde  infinie 
du  maître  dont  nous  sommes  les  ministres  ; 
nous  savons  que  rien  ne  la  peut  épuiser  : 
Mais  ce  qui  nous  afflige,  c'est  de  voir  ces 
pécheurs  abominables  devant  Dieu  ,  réciter 
tant  d'excès  honteux  comme  une  histoire  in- 
différente, qui  ne  les  regarde  pas;  c'est  de 
voir  des  malades  tout  couverts  de  plaies,  et 
de  plaies  mortelles,  qui  ne  se  sentent  pas 
eux-mêmes;  c'est  de  nous  voir  médiateurs 
entre  Dieu  que  nous  avons  à  venger,  et  ces 
coupables  qui  ne  sont  point  touchés  ,  et  de 
ne  pouvoir  leur  accorder  la  grâce  de  l'abso- 
lution sans  trahir  les  intérêts  de  notre  maî- 
tre, et  sans  les  renvoyer  eux-mêmes  plus 
criminels  qu'ils  n'étaient  venus  à  nous. 

Ah  !  s'il  ne  tenait  qu'à  gémir  devant  Dieu 
pour  vous,  et  qu'à  donner  des  larmes  ,  en 
pourrait-on  refuser  à  un  si  déplorable  en- 
durcissement? On  trouverait  encore  dans  la 
loi  de  grâce  des  prêtres  aussi  zélés  que  ceux 
de  l'ancienne  loi,  q;  i  entre  le  vestibule  et 
l'autel  pleureraient  les  péchés  du  peuple; 
mais  Dieu  veut,  et  il  est  juste,  que  celui  qui 
a  commis  le  péché  soit  celui  qui  le  pleure. 
On  tâche  donc  d'entrer  dans  ce  cœur  inac- 
cessible à  tous  les  motifs  de  la  foi  :  on  lui 
met  devant  les  yeux  tantôt  la  justice  inexo- 
rable d'un  juge  prêt  à  le  punir,  tantôt  la  mi- 
séricorde infinie  d'un  Sauveur  qui  lui  tend 
les  bras;  on  lâche  de  le  réveiller  par  la 
crainte  et  par  l'espérance  ;  car  d'oser  lui  pro- 
poser un  Dieu  infiniment  aimable  par  lui- 
même,  hélas  1  c'est  un  langage  inconnu  pour 
lui.  Mais  nous  cherchons  inutilement  par  où 
faire  entrer  dans  ce  ca*ur  des  senlimcnls  dou- 
loureux ;  il  pense  à  nous  surprendre,  tandis 
que  nous  pensons  à  le  sauver;  el  je  ne  sais 
si  dans  le  fond  il  n'a  point  plus  de  dépit  d'ê- 
tre contraint  de  s'accuser  de  ses  péchés,  qu'il 
n'a  de  regret  de  les  avoir  commis.  Ah  I  mes- 
sieurs, qu'une  douleur  vive  et  sensible  s'ex- 
plique bien  autrement!  tout  parle  dans  un 
pénilent  touché  de  repentir  ;  ses  yeux  bais- 
sés ,  d'où  les  larmes  coulent  quelquefois 
malgré  lui,  un  visage  morne  et  confus,  l'air, 
le  maintien  ,  le  ton  de  la  voix  ,  certains  ter- 
mes ,  qui  laissent  voir  la  haine  qu'il  a  pour 
lui-même,  et  pour  son  péché;  tout  parle 
dans  lui  le  langage  de  la  pénitence.  Ah  !  c'est 
alors  que  sûrs  de  notre  ministère,  contents 
de  voir  notre  Dieu  vengé  nous  ne  comptons 
plus  des  fautes  que  nous  voyons  effacées  par 
les  larmes,  nous  répandons  avec  profusion 
les  trésors  de  la  grâce,  sans  craindre  d'être 
accusés  de  dissipation,  el  désavoués  de  noire 
maître  :  Cum  inlucor  flenlem,  dit  saint  Cy- 
prien,  sentio  ignoscentem.  Quand  je  vois  le 
pécheur  fondre  en  larmes  ,  je  sens  que  Dieu 
lui  pardonne  ses  péchés. 

Mais  ces  larmes,  direz  vous,  sont  souvent 
«les  effets  du  tempérament ,  dont  on  n'est  pas 
le  maître.  Abus,  chrétiens  ;  la  douleur  a  son 
langage  à  part,  qui  se  fait  entendre  dans 
tous  les  hommes  :  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une 
complexion  si  tendre  et  qui  ne  pleurent  ja- 
mais ,  ne  sont  souvent  que  plus  susceptibles 
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d'une  contrition  amère  ;  ils  ont  le  cœur  serré, 
pressé  de  douleur.  Et  c'est  ici,  chrétiens  , 
que  vous  devez  rougir  sur  l'insensibilité  du 
vôtre  :  vous  savez  quels  transports  ont  ac- 
compagné le  péché  ;  vous  n'avez  pas  oublié 
ces  folles  langueurs,  et  si  je  l'ose  dire ,  ces 
extases  de  joie,  à  la  vue  de  l'objet  que  vous 
aimiez,  ces  inquiétudes  et  ces  troubles  pen- 
dant son  absence;  voilà  de  quoi  votre  Dieu 
est  jaloux  :  vous  retournez  à  lui  avec  indiffé- 
rence et  avec  froideur;  vous  voulez  qu'il 
s'en  contente;  vous  en  éles-vous  contentés 
dans  le  péché?  Non  ,  je  n'en  croirai  point  à 
votre  dureté  tandis  que  je  vous  verrai  le 
cœur  sensible,  l'âme  passionnée.  A  quoi 
donc  m'en  prendrai-je,  ô  mon  Dieu,  de  ne 
voir  plus  ce  don  de  larmes  parmi  les  fidèles? 
Sera-ce  à  vousl  Eh  quoi!  Seigneur,  seriez- 
vous  devenu  moins  aimable  que  vous  ne  l'é- 
tiez alors;  et  n'êtes-vous  pas  aussi  bien  no- 
tre Dieu  que  vous  étiez  le  Dieu  de  nos  pères? 

TROISIÈME    PARTIE. 

J'ai  dit,  en  troisième  lieu,  que  la  marque 
d'un  désir  sincère  est  le  courage  ,  qui  fait 
qu'on  expose  tout  pour  recouvrer  la  grâce 
qu'on  a  perdue.  Ce  dernier  trait  paraît  en- 
core dans  le  zèle  de  Madeleine.  Tandis  que 
éplorée  ,  comme  nous  l'avons  vue  au  tom- 
beau de  Jésus-Christ ,  elle  se  livre  à  son  in- 
quiétude, le  Fils  de  Dieu  se  présente  à  elle 
sous  la  figure  d'un  jardinier  ;  sa  douleur  lui 
inspire  du  respect  au  delà  de  ce  qu'on  en  doit 
aux  personnes  de  celte  condition  ,  peut-être 
pour  l'engager  à  lui  mettre  entre  les  mains 
le  dépôt  sacré  qu'elle  cherche  :  Domine,  si  tu 
sustulisti  eum,  dicito  mihi  ubi  posuisti  eum 
(Joan.,  XX)  ;  Seigneur,  lui  dit-elle ,  si  vous 
l'avez  enlevé,  de  grâce  enseignez-moi  où 
vous  l'avez  mis. Mais, Madeleine,  de  qui  par- 
lez-vous? Eum  :  quel  est  le  nom  de  celui  que 
vous  cherchez?  Il  semble  que  tout  le  monde 
en  ait  le  cœur  aussi  rempli  que  vous  ;  ah  ! 
croyez -moi,  peu  de  gens  pensent  à  celui  que 
vous  cherchez  :  mais  que  vous  servira  de 
voir  où  on  l'a  transporté?  que  voulez-vous 
faire?  Et  ego  eum  tollam  (Ibid.).Je  veux,  dit- 
elle,  m'emparer  de  ce  dépôt  sacré  ;  je  veux  le 
mettre  en  lieu  de  sûreté,  et  ne  m'exposer  plus 
à  le  perdre;  je  veux  encore  arroser  de  mes 
larmes  ces  pieds  sacrés  où  j'ai  trouvé  la  ré- 
mission de  mes  péchés;  je  veux  contempler 
à  loisir  celte  bouche  divine,  dont  tant  d'ora- 
cles sont  sortis,  et  qui  m'a  rendu  la  vie,  en 
prononçant  la  sentence  de  mon  absolution  : 
Et  ego  eum  tollam.  Mais  pensez-vous  bien  à 
ce  que  vous  dites?  Vous  êtes  seule,  une 
femme  faible,  sans  secours;  et  vous  espérez 
au  travers  des  gardes,  contre  la  défense  de 
Pilate,  enlever  un  corps  du  sein  du  tombeau 
des  mains  de  la  mort  même?  Et  ego  eum  tol- 
lam. Oui,  je  l'emporterai;  ayez  seulement 
soin  de  me  conduire  au  lieu  où  il  est,  cl  re- 
posez-vous du  reste  sur  moi  ;  je  ne  crains 
ni  la  garde  des  Juifs ,  ni  les  ténèbres  de  la 
nuit,  ni  la  faiblesse  de  mon  sexe  ;  je  ne  crains 
point  de  perdre  la  vie  après  avoir  perdu  mon 
Sauveur;  et  je  ne  connais  rien  d'impossible 
pour  le  trouver  :  Et  ego  eum  tollam. 

Voilà,  messieurs,  l'image  naturelle  d'une 


âme  touchée  de  Dieu,  ^uand  elle  a  pris  lo 
parti  de  le  servir,  elle  le  cherche  à  quelque 
prix  que  ce  puisse  être  ;  le  monde  ,  la  chair 
et  le  démon  lui  paraissent  alors  des  ennemis 
faibles;  cl  cette  âme  timide,  qui  craignait 
tout  auparavant;  devient  intrépide  et  s'é- 
tonne elle-même  de  la  grandeur  de  son  cou- 
rage. Mais  pourrez-vous  rompre  ce  com- 
merce qui  vous  était  si  agréable,  que  l'habi- 
tude vous  avait  rendu  comme  nécessaire, 
et  sans  lequel  la  vie  vous  paraissait  amère  et 
plus  dure  que  la  mort?  Et  ego  eum  tollam. 
Ah  !  c'est  tout  de  bon  que  je  le  veux  rompre  : 
je  sens  expirer  cet  amour  profane;  un  feu 
plus  pur  et  plus  saint  embrase  mon  cœur;  il 
est  temps  d'aimer  le  seul  objet  qui  le  mérite 
et  de  renoncer  à  l'idole  que  j'ai  mise  en  sa 
place  :  Et  ego  eum  tollam.  Mais  pourrez- 
vous  vous  assujétir  au  joug  de  la  loi  ,  qui 
vous  semblait  si  pesant,  aux  jeûnes  de  l'E- 
glise ,  dont  vous  vous  jugiez  incapable  par 
la  délicatesse  de  votre  complexion?  pourrez- 
vous  soutenir  la  longueur  des  prières  du  ser- 
vice divin  ,  pratiquer  les  devoirs  du  chrétien , 
rendre  ce  bien  dont  la  restitution  peut  in- 
commoder vos  affaires,  lever  le  scandale  en 
voyant  le  parent,  l'ami  avec  lequel  vous  êtes 
brouillé  depuis  si  longtemps,  pourrez-vous 
chaque  jour  porter  votre  croix,  comme  le 
Fils  de  Dieu  nous  l'ordonne?  El  ego  eum  tol- 
lam. Ne  jugez  point  de  moi  par  le  passé  ;  c'est 
tout  de  bon  que  je  veux  être  à  Dieu;  je  ne 
vois  rien  qui  soit  au-dessus  de  l'amour  que 
je  sens  ;  c'est  à  vous  à  m'imposer  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ;  n'ayez  égard  qu'à  un  seul  ar- 
ticle ,  que  je  recouvre  au  plutôt  la  grâce  que 
j'ai  perdue;  il  y  a  trop  longtemps  que  je  suis 
esclave  du  monde,  et  que  je  n'ose  suivre  le 
désir  que  Dieu  m'adonne  de  le  servir;  que 
je  ne  sorte  point  d'ici  que  je  ne  sois  réconci- 
lié avec  lui  et  assuré  de  ma  grâce  :  Et  ego 
eum  tollam.  Mais  quelle  apparence  de  soute- 
nir ce  caractère  dans  le  monde,  vous  qui 
vous  êtes  fait  une  loi  de  lui  plaire  ?  Non  ,  le 
monde  ne  m'est  plus  rien,  j'en  reconnais  la 
vanité  :  mais  quand  je  voudrais  encore  lui 
plaire, le  monde,  tout  corrompu  qu'il  est,  ne 
respeete-t-il  pas  la  vertu?  Si  je  prétendais  al- 
lier la  dévotion  avec  le  monde,  approcher 
des  saints  mystères  cl  passer  le  jour  et  la 
nuit  au  jeu  ,  aimer  mes  aises  et  rechercher 
toutes  les  commodités  de  la  vie ,  être  plus  dé- 
licat sur  le  point  d'honneur  que  les  plus 
mondains,  censurer  la  conduite  d'autrui , 
sous  prétexte  que  la  mienne  est  irréprocha- 
ble ,  mettre  la  division  dans  ma  famille  par 
un  esprit  d'intérêt;  le  monde  en  parlerait 
sans  doute,  et  n'aurait-il  pas  raison  de  le 
faire  ?  Mais  s'il  voit  que  de  bonne  foi  je  m'at- 
tache à  remplir  tous  mes  devoirs,  que  je  re- 
nonce au  grand  jeu ,  aux  dépenses  excessives 
qui  m'empêchent  de  payer  mes  dettes  et  qui 
passent  ma  condition;  que  je  veux-méme 
mener  une  vie  pénitente ,  autant  que  mon 
étal  le  pourra  permettre  ;  que  loin  d'insulter 
à  ceux  qui  sont  dans  le  désordre,  animé  de 
l'esprit  du  christianisme ,  j'excuse  tout  ce 
quî  se  peut  excuser  ;  que  j'aime  mieux  sa- 
crifier un  peu  de  mes  intérêts  au  bien  de  la 
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paix  que  de  fomenter  la  haine,  les  soup- 
çons, les  querelles,  les  emportements  qui 
accompagnent  toujours  les  procès  :  s'il  ne 
me  voit  plus  ni  fier,  ni  jaloux,  ni  médisant; 
s'il  voit  enfin  qu'ayant  pris  le  parti  de  la 
piété,  je  m'y  attache  constamment;  le  monde 
n'aura  plus  rien  à  répliquer,  ou  s'il  parle, 
ce  sera  en  faveur  de  la  vertu.  La  probité  a 
des  droits  incontestables  sur  le  cœur  de 
l'homme;  partout  où  l'on  reconnaît  son  vé- 
ritable caractère,  on  la  respecte  :  ou  s'il  en 
est  d'assez  libertins  pour  la  mépriser,  que 
m'importe  de  plaire  à  une  poignée  de  gens  , 
qui  ont  pris  tant  de  soin  de  se  décrier  eux- 
mêmes  ,  qui  n'ont  nulle  autorité  et  ne  sont 
plus  écoutés. 

Mais  enfin  je  veux  que  le  monde  me  per- 
sécute ;  quel  si  grand  intérêt  ai-je  de  lui 
plaire  pour  sacrifier  mon  salut  à  ce  fantôme 
du  respect  humain?  J'ai  fait  paraître  tant 
de  force  d'esprit  lorsqu'il  a  fallu  soutenir 
les  discours  du  monde  qui  a  censuré  ma 
conduite  déréglée  :  en  aurais-je  moins  pour 
me  sauver  que  pour  me  perdre?  Et  ego  eum 
tollam.  Il  y  a  si  longtemps  qu'on  parle  de  ce 
commerce  suspect  que  j'entretiens,  du  peu 
de  soin  que  j'aide  ma  réputation  ;  on  a  si 
souvent  raillé  de  ma  délicatesse  sur  le  point 
d'honneur  ;  on  a  si  souvent  trouvé  à  redire 
à  la  passion  que  j'ai  pour  le  jeu;  on  a  si 
souvent  tourné  en  ridicule  la  folle  vanité  par 
laquelle  j'affecte  de  m 'égaler  à  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  moi;  on  est  si  scandalisé  de 
l'acharnement  que  j'ai  eu  contre  ma  famille, 
dont  j'ai  troublé  le  repos  par  des  chicanes 
continuelles;  tout  cela  m'est  revenu  cent 
fois  et  je  me  suis  fait  un  front  d'airain  à  l'é- 
preuve de  la  critique  la  plus  raisonnable. 
Aujourd'hui  qu'il  ne  s'agit  que  de  soutenir 
la  censure  d'un  petit  nombre  de  personnes  , 
que  ma  persévérance  réduira  peut-être  dans 
la  suite,  aurais-je  moins  de  courage  pour  les 
intérêts  de  mon  Dieu  ?  Quoi  !  il  serait  le  seul 
pour  qui  je  ne  saurais  souffrir  les  reproches 
et  les  railleries  du  monde  ?  El  ego  eum  tol- 
lam. Non,  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  A  quel- 
que prix  que  ce  soit,  il  faut  que  jele  serve  et 
que  je  rentre  dans  la  voie  de  mon  salut.  Si 
vous  cherchez  Dieu  de  la  sorte,  mes  chers 
auditeurs  ,  vous  trouverez  sa  grâce  en  celle 
vie  et  sa  gloire  en  l'autre,  etc. 

SERMON  XIX. 

SLR   L'ASCENSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR. 

M  Dominos quidem  Jestreponqnam  loruius  est  eis,  a&- 
suni|tus  est  m  cœlum,  et  sedet  a  dexlris  Dei. 

Après  que  JitUi-  Christ  cul  fini  le  discours  qu'il  faisait  à 
■■ires,  1/  monta  nu  ciel,  oit  il  est  assis  à  la  droite  de 
s'.u  Fin  [S.  Uarc,ch.  XVI). 

('.est  aujourd'hui  ,  messieurs,  que  Jésus- 
Christ  achève  enfin  de  fournir  celle  longue 
et  pénible  carrière  où  il  était  entré  pour 
combattre  le  plus  redoutable  ennemi  de  no- 
ire salut.  Mystère  plein  d'espérance  pour  les 
chrétiens  ,  gage  infaillible  d'une  heureuse 
immortalité;  car  si  Jésus-Chrisl,  selon  l'o- 
racle de  saint  Paul,  est  ressuscité  pour  noire 
justification ,  nom  pouroni  dire  qu'il  monte 


au  ciel  pour  nous  faire  part  de  la  gloire  qui 
est  le  fruit  de  la  justification  ;  et  que  jamais 
l'apôtre  n'a  eu  plus  de  raison  d'appeler  Jé- 
sus-Chrisl notre  espérance  que  dans  ce  jour 
glorieux  où  il  se  met  en  état  de  remplir  tous 
nos  souhaits  et  d'assurer  les  prétentions  lé- 
gilim  s  que  nous  avons  sur  le  ciel ,  comme 
sur  un  hérilage  qu'il  nous  a  mérité.  Christus 
in  vobis  spes  glorice  (Coloss.,  1). 

Esprit-Saint,  à  qui  seul  il  appartient  de 
faire  naître  dans  nos  cœurs  un  saint  désir  de 
la  gloire  céleste ,  éclairez-moi  de  vos  lumières 
pour  découvrir  dans  ce  mystère  le  fonde- 
ment solide  de  notre  espérance,  et  inspirez- 
moi  des  sentiments  qui  réveillent  sur  cela  la 
langueur  des  chrétiens.  C'est  ce  que  je  vous 
demande  par  l'intercession  de  Marie,  en  lui 
disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

Saint  Thomas,  examinant  la  nature  et  les 
qualités  essentielles  de  l'espérance  chré- 
tienne dont  nous  parlons,  lui  attribue  deux 
mouvements  d'où  dépendent  tous  les  autres. 
Le  premier  est  un  désir  ardent  du  souverain 
bien  et  une  inclination  violente  qui  nous  en- 
traîne vers  l'objet  qui  peut  seul  nous  rendre 
heureux.  Mais  parce  que  ce  bienest  élevé  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature  et  se  trouve 
comme  environné  de  difficultés  et  d'obstacles 
presque  insurmontables  ;  l'espérance  chré- 
tienne, par  un  second  mouvement,  nous  ex- 
cite, nous  anime  à  vaincre  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  nos  désirs,  et  nous  inspire  une  sainte 
confiance  cl  une  assurance  morale  de  réus- 
sir dans  la  poursuite  du  bien  où  nous  aspi- 
rons. Voilà  toute  l'économie  de  cette  vertu 
théologale  que  les  conciles  ont  jugée  si  né- 
cessaire pour  le  salut  qu'ils  en  ont  fait  un 
article  de  foi. 

Or,  je  trouve  dans  le  mystère  que  nous 
célébrons  aujourd'hui  des  considérations  for- 
tes et  puissantes  pour  exciter  ces  deux  mou- 
vements dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 
Examinons  seulement  les  paroles  de  mon 
texte  :  Assumptus  est  in  cœlum,  et  sedet  a 
dexlris  Dei.  Premièrement ,  Jésus  -  Christ 
monte  au  ciel,  et  en  montant  il  nous  marque 
le  chemin  que  nous  devons  tenir;  il  porte  là 
tous  nos  désirs  et  fixe  à  cet  heureux  terme 
tous  les  mouvements  de  notre  cœur  :  As- 
sumptus est  in  cœlum.  Mais,  en  second  lieu, 
pour  dissiper  les  craintes  que  pourrait  nous 
inspirer  la  faiblesse  de  noire  nature,  il  prend 
aujourd'hui  séance  à  la  droite  de  son  Père, 
et  c'est  là  qu'il  dispose  avec  un  pouvoir  ab- 
solu de  toutes  les  grâces  qui  nous  sont  né- 
cessaires pouf  parvenir  à  la  félicité  éter- 
nelle :  Stdcl  a  dexlris  Dei.  Il  monte  au  ctrl 
pour  nous  apprendre  que  c'est  le  lieu  où 
nous  devons  aspirer;  il  s'assied  à  la  droite 
de  son  Père  pour  nous  marquer  qu'il  a  le 
pouvoir  de  nous  y  conduire  après  lui.  Son 
ascension  doit  redoubler  nos  désirs  de  le  re- 
joindre dans  le  ciel  ;  et  le  pouvoir  absolu 
qu'il  y  exerce  nous  doit  rassurer  contre  la 
crainte  de  n'y  pouvoir  arriver  :  l'une  et  l'au- 
tre considération  doit  servir  d'un  fondement 
solide  à  notre  espérance.  Ce  sont  les  deux 
parties  de  ce  discours  cl  le  sujet  de  votre  at- 
tention. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  Fils  de  Dieu,  messieurs,  nous  fournit 
dans  ce  mystère  trois  motifs  également  effi- 
caces et  propres  à  exciter  dans  nos  cœurs  un 
désir  ardent  de  cette  gloire  immortelle  dont 
il  prend  possession  et  à  laquelle  nous  som- 
mes destinés.  Car,  en  premier  lieu,  il  nous 
fait  connaître  l'excellence  de  ce  souverain 
bien  et. l'avantage  qu'il  a  par-dessus  tous  les 
biens  du  monde.  En  second  lieu,  il  nous  fait 
sentir,  en  nous  dérobant  sa  présence  ,  des 
regrets  infinis  de  l'avoir  perdu  et  de  pareils 
désirs  de  nous  réunir  à  lui  dans  le  séjour  de 
la  gloire.  Enfin  il  nous  fait  une  leçon  impor- 
tante, en  sortant  du  monde,  sur  l'obligation 
indispensable  que  nous  avons  de  tourner 
foules  nos  vues  vers  celle  fin  dernière  pour 
laquelle  Dieu  nous  a  créés.  Examinons  ces 
Irois  considérations. 

Oui ,  c'est  proprement  aujourd'hui,  chré- 
tiens, que  le  Fils  de  Dieu  nous  fait  connaître 
l'excellence  du  souverain  bonheur  où  nous 
sommes   appelés.   Pour  le  comprendre ,  je 
vous  prie  de  vous  souvenir  de  l'erreur  gros- 
sière qui  s'était  répandue,  non-seulement 
parmi  le  peuple  de  la  Judée,  mais  qui  avait 
fait  même  de  grands  progrès  parmi  les  doc- 
leurs  de  la  loi  et  dont  les  apôtres  ne  s'étaient 
[)as  encore  détrompés  :  savoir  que  le  vérila- 
)le  Messie  envoyé  de  Dieu  ,  après  avoir  af- 
franchi l'empire  des  Juifs  de  la  servitude  et 
de  la  violence  de  ses  ennemis,  devait  enfin 
régner  longtemps  sur  la  lerre  et  jouir  de  sa 
victoire  dans  la  paix  et  dans  l'abondance. 
Ainsi  ce  peuple  charnel  et  terrestre  expli- 
quait à  la  lettre  les  oracles  des  prophètes, 
et  ne  pouvait  pas  se  figurer  l'idée  d'un  bon- 
heur où  les  sens  n'eussent  point  de  part.  De 
là  vinrent  ces  préséances  qui  piquèrent  l'am- 
bition des  enfants  de  Zébédée.  De  là  ces  de- 
mandes fréquentes  et  réitérées  par  lesquelles 
on  pressait  le  Fils  de  Dieu  de  se  déclarer,  si 
c'était  en  ce  temps-là  qu'il  devait  rétablir 
l'empire  d'Israël  :  Domine,  si  in  tempore  hoc 
restitues  regnum  Israël  (Act.  I).  De  là  même 
celte  espérance  qu'avaient  conçue  les  deux 
disciples  qui  allaient  en  Emmaùs  et  dont  ils 
semblaient  être  déchus  :  Nos  autem  speraba- 
tnus,  quia  ipse  redemplurus  essel  Israël  :  Nous   . 
espérions  que  ce  serait  lui  qui  nous  délivre- 
rait d'une  domination  étrangère.  Erreur  qui 
dans  la  naissance  de  l'Eglise,  quoique  un 
peu  altérée  par  les  circonstances  du  temps, 
fut  proposée  par  le   célèbre   Papias,   disci- 
ple  de   saint  Jean    l'évangéliste  ,     qui  en- 
seignait qu'après  le  jugement  dernier  Jésus- 
Christ,  à  la  tête  des  prédestinés,  viendrait 
sur  la  terre  établir  un  empire  florissant,  cl 
qu'après  mille  ans  passés  dans  une  heureuse 
tranquillité  ils   monteraient  au  ciel  pour  y 
goûter  un  bonheur  plus  achevé.  Ce  reste  du 
judaïsme  ,  qui  lit  en  ce  lemps-là  de  grands 
progrès  à  cause  de  la  réputation  que  Papias 
s'était  acquise,  ne  fut  éteint  que  sous  le  pape 
Damase  qui  le  condamna  ;  mais  par  là  il  est 
aisé  de  juger  combien  cette  interprétation  si 
familière  aux  Juifs  avait   fait  d'impression 
sur    les  esprits,  cl  combien    fortement   ils 
étaient   prévenus  que  toutes  les  promesses 


que  l'Ecriture  leur  avait  faites  touchant  le 
Messie  se  doivent  entendre  à  la  lettre  d'un 
règne  purement  temporel. 

Or,  c'est  proprement  aujourd'hui  que  Jé- 
sus-Christ se  met  en  devoir  de  les  détrom- 
per. 11  est  temps  ,  leur  dil-il ,  mes  chers  dis- 
ciples ,  de  nous  séparer;  il  est  temps  que  je 
retourne  dans  le  sein  de  mon  Père  pour  y 
goûter  ce  repos  inaltérable  qu'on  ne  goûte 
point  ici-bas.  Mais  quelle  indignité  de  vous 
voir  répandre  des  larmes  au  plus  heureux 
jour  de  ma  vie?  Si  la  tendresse  que  vous 
avez  pour  moi  naissait  d'un  attachement 
désintéressé,  la  joie  que  vous  auriez  de  me 
voir  au  comble  de  mes  souhaits  vous  ren- 
drait insensible  à  la  douleur  que  vous  mar- 
quez de  me  perdre  :  Si  diligeretis  me,  gaude- 
rctis  utique,quiavado  ad  Pati  em(Joan.,XlV). 
Car  enfin  quelle  marque  plus  sûre  peut-ou 
donner  d'un  atlachement  sincère  que  de  sou- 
haiter à  la  personne  qu'on  aime  le  plus  ex- 
cellent de  tous  les  biens?  Tandis  que  vous 
m'avez  vu  souffrir,  vous  avez  pu  répandre 
des  larmes  ;  mais  c'esl  sans  doute  ne  m'ai- 
mer  pas  que  de  me  pleurer  dans  l'état  de 
mon  triomphe  et  de  plaindre  ma  destinée, 
lorsque  je  suis  sur  le  point  de  me  réunir  à 
mon  Père.  Affranchi  désormais  de  toutes  les 
afflictions  temporelles,  vainqueur  de  l'enfer 
et  de  la  mort,  glorieux,  impassible,  immor- 
tel ;  je  pourrais,  il  est  vrai,  régner  parmi 
tous  et  réparer  ma  gloire  en  dépit  de  l'envie 
et  de  la  fureur  de  mes  ennemis.  Mais  tout 
cela  n'est  pas  comparable  à  ce  que  je  trou- 
verai dans  le  sein  de  mon  Père,  j'y  vais 
goûter  des  plaisirs  que  l'entendement  de 
l'homme  n'est  pas  capable  de  comprendre  et 
qui  seuls  peuvent  remplir  la  vasle  étendue 
de  son  cœur  ;  j'y  vais  jouir  d'une  gloire  de- 
vant laquelle  toutes  les  grandeurs  mondaines 
s'évanouissent;  en  un  mot  partager  la  gloire 
du  Tout-Puissant  :  Si  diligeretis  me,  qaude- 
relis  atique,  quia  vado  ad  Patrcm. 

Or,  je  vous  d<  mande,  chrétiens,  si  le  Fils 
de  Dieu  pouvait  mieux  nous  faire  compren- 
dre l'exellence  du  bonheur  du  ciel,  que  par  ce 
reproche  qu'il  faisait  à  ses  apôtres?  N'est-ce 
pas  nous  marquer  visiblement  le  néant  des 
biens  de  ce  monde  ?  n'est-ce  pas  leur  insi- 
nuer adroitement  qu'ils  n'ont  nulle  con- 
naissance de  ce  bonheur  inexplicable  que 
Dieu  leur  propose;  mais  qu'il  est  cependant 
de  (elle  nature,  que  ce  serait  une  impru- 
dence et  une  folie  inexcusable  que  d'y  re- 
noncer, quand  on  leur  ferait  les  offres  les 
plus  avantageuses  sur  la  terre  ?  n'est-ce  pas 
nous  faire  entendre,  par  un  exemple  sensible, 
quequand  nous  pourrions  être  comme  lui  im- 
mortels dans  ce  monde;  quand  nous  y  trou- 
verions tout  ce  qui  peut  flatter  notre  con- 
voitise et  notre  ambition  ;  quand  nous  serions 
hors  des  atteintes  de  la  douleur  et  de  la  ma- 
ladie, que  nous  en  serions  venus  à  celte 
heureuse  indolence  que  les  hommes  sensuels 
cherchent  avec  tant  d'étude  sans  la  trouver  ; 
qu'en  un  mot,  quand  nous  serions  adores, 
finies  et  recherchés  ici-bas,  il  nous  manque- 
rait toujours  un  bien  essentiellement  néces- 
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saire  pour  un  bonheur  parfait,  et  qui   seul 
doit  élre  l'objet  de  nos  désirs. 

Je  sais,  messieurs,  que  cette  morale  est 
bien  contraire  à  la  disposition  d'esprit  où  se 
trouvent  ces  lâches  chrétiens  que  l'opu- 
lence, les  plaisirs,  les  douceurs  de  la  vie,  le 
libertinage  et  la  sensualité  attachent  si  for- 
tement aux  biens  de  la  terre  ;  qu'à  la  honte 
du  christianisme  ,  ils  sont  prêts  de  renoncer 
à  leur  fln  dernière,  si  Dieu  leur  laissait  pour 
toujours  la  jouissance  de  ces  biens  qu'ils 
possèdent.  Préférence  bien  indigne,  qui  dé- 
grade l'homme  et  qui  le  réduit  à  la  condi- 
tion des  bêtes.  Car,  qui  pourrait  s'imaginer 
qu'une  âme  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  destinée  à  élre  heureuse  du  bonheur  de 
Dieu  même,  pût  renoncer  aux  prétentions 
qu'elle  a  sur  le  ciel ,  pour  se  borner  à  la  sa- 
tisfaction de  ses  sens?  quel  horrible  renver- 
sement, de  voir  que  Dieu  ne  trouve  pas  en 
quelque  sorte  dans  le  fonds  de  son  essence 
divine  de  quoi  contenter  l'homme,  et  que 
l'homme  affecte  de  trouver  dans  les  créatu- 
res des  suppléments,  pour  ainsi  dire,  à  ce 
qu'il  croit  manquer  à  son  souverain  bon- 
heur I  qjiel  scandale  de  voir  des  femmes  eni- 
vrées de  l'amour  qu'elles  ont  pour  elles-mê- 
mes, et  idolâtres  de  leurs  corps,  se  déclarer 
hautement  pour  la  vie  présente  au  préjudice 
de  leur  salut  éternel ,  cl  comme  reprocher  à 
Dieu  par  cette  préférence  monstrueuse,  ou 
qu'il  n'a  pas  de  quoi  les  satisfaire  pleine- 
ment, ou  que  sans  se  mettre  en  peine  de  les 
posséder,  elles  trouvent  ailleurs  des  objets 
capables  de  remplir  tous  leurs  souhaits  ! 
c'est  de  ce  désordre  que  saint  Paul  était  si 
touché,  qu'il  n'en  pouvait  parler  sans  répan- 
dre des  larmes  de  douleur  et  d'indignation  : 
Elens  dico,  inimicos  crucis  Cltristi  ;  quorum 
Deus  venter  est  {Philip.  III).  Ce  sont  des  en- 
nemis de  Jésus-Christ,  qui  ne  reconnaissent 
plus  d'autre  divinité  que  leurs  corps  qu'ils 
idolâtrent. 

C'est  à  ces  âmes  sensuelles  que  le  prophète 
royal adressaitees  reproches  si  pressants  cl  si 
vifs, lorsqued'unc  part  il  considérait  les  vains 
amusements  dont  les  hommes  occupent  leur 
esprit  dès  leur  en  lance,  cl  de  l'autre  qu'il  voyait 
en  esprit  le  Messie  glorifié  monter  au  ciel,  et 
nous  frayer  un  chemin  sûr  à  la  gloire  :  Filii 
hominum,  usqucquo  gravi  corde;  ut  quid  dili- 
(jitis  vanitutem  ,  et  quœritis  mendacium?  Et 
scilote  quonium  mit  ifteuvil  Dominus  sanclum 
suum  [Pm.IY).  Enfants  des  hommes,  s'écriait 
ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu,  enfants  des 
hommei  qui  avilissez  votre  âme,  cl  qui  pro- 
filiez l'image  de  Dieu,  en  l'abaissant  jus- 
qu'au sort  des  animaux  :  Usqucquo  gravi 
corde t  Jusqucs  à  quand  vous  laisserez-vous 
dominer  par  ce  penchant  honteux,  qui  vous 
entraîne  aux  biens  de  la  terre?  jusqu'à  quand 
rons  laisserez-vous  appesantir  par  le  poids 
de  celle  inclination  brutale  qui  vous  as- 
servit à  voire  corps?  Usqwquo  gravi  corde? 
Jusqu'à  quel  Age,jusqua  quel  temps  avez- 
roui  résolu    de  roui    borner  aux  plaisirs 

des  sens.'  car  enfin,  qu'une  passion  vio- 
lente, que  la  chaleur  du  sang,  que  les  pre- 
mières fougues  d'une  jeunesse    indomptée 


aient  d'abord  obscurci  les  lumières  de  la  rai- 
son, et  vous  aient  plongés  dans  le  désordre  ; 
je  conviens  que  la  fragilité  de  l'âge  a  pu  cau- 
ser un  tel  dérèglement;  mais  qu'étant  venus 
à  un  âge  mûr,  ayant  plus  de  raison  et  plus 
d'expérience,  vous  vous  en  teniez  à  votre 
première  erreur,  et  que  vous  puissiez  faire 
un  choix  aussi  déraisonnable  que  celui  d'em- 
brasser avidement  les  biens  périssables  de  ce 
monde,  au  préjudice  des  biens  solides  de  l'é- 
ternité; que  le  plaisir  n'ait  fait  place  qu'à 
l'intérêt,  et  l'intempérance  qu'à  une  insatia- 
ble cupidité  ;  peut-on  assez  déplorer  un  si 
funeste  aveuglement?  Ut  quid  diligitis  va- 
nitutem, et  quœritis  mendacium  !  Vous,  que 
des  espérances  frivoles  ont  trompés  tant  de. 
fois,  \ous  qui,  vous  abandonnant  à  vos  désirs 
déréglés ,  avez  inutilement  cherché  dans 
toutes  les  créatures  ce  repos  qu'elles  n'étaient 
pas  capables  de  vous  donner  ,  pouvez-vous 
désormais  le  chercher  ailleurs  qu'en  Dieu 
seul?  Ut  quid  diligitis  vanitutem,  et  quœritis 
mendacium? Conïusàes  vaines  poursuites  que 
vous  avez  faites ,  las  des  fausses  démarche» 
qui  vous  ont  épuisés,  indignés  de  l'injustice 
de  la  fortune,  à  qui  vous  avez  trop  sacrifié; 
victimes  que  l'ambition  dévore  et  consume 
chaque  jour,  instruits  par  une  fatale  expé- 
rience du  néant  des  choses  du  monde,  pleins 
de  mépris  poureeque  vous  aimezéperdument 
à  quoi  pensez-vous,  lorsque  vous  dédaignez 
les  biens  solides  que  Dieu  vous  présente  ? 
Ut  quid  diligitis  vanitatem,  et  quœritis  men- 
dacium? Cette  erreur,  ajoute  le  prophète, 
était  plus  excusable  dans  l'ancienne  loi ,  où 
le  ciel  n'était  ouvert  à  personne,  cl  où  Dieu 
semblait  ne  proposer  que  des  bénédictions 
temporelles  à  ses  serviteurs  :  mais  aujour- 
d'hui que  ce  divin  maître  rompt  tous  les 
obstacles  en  notre  faveur;  et  qu'élevé  au 
comble  de  la  gloire,  il  nous  invite  au  même 
bonheur,  qui  empêche  votre  cœur  de  former 
des  desseins  dignes  de  vous?  El  scilote  quo- 
nium mirificavil  Dominus  sanclum  suum  ;  sa- 
chez que  le  Seigneur  a  fait  pari  de  sa  gloire 
à  son  Fils  unique,  et  qu'il  promet  le  même 
avantage  à  ses  enfants  adoptifs  :  El  scilote 
quoniam,  etc.  C'est  ainsi  que  ce  prophète  in- 
spiré de  Dieu,  se  figurant  la  gloire  de  l'as- 
cension de  Jésus-Christ,  nous  apprend  à  éle- 
ver nos  désirs  vers  la  même  félicité. 

Mais  quelque  avantageuse  que  lui  l'idée 
que  Jésus- Christ  nous  donnait  de  ce  souve- 
rain bien,  il  semblait  qu'il  y  manquait  en- 
core une  qualilé  essentiellement  requise 
pour  faire  une  forte  impression  sur  les  es- 
prits, c'est  qu'après  tout,  Dieu,  en  qui  doit 
consister  ce  bonheur,  était  toujours  invi- 
sible :  Dcum  nemo  vidit  unquam.  Or,  telle 
csl  la  faiblesse  de  l'homme  et  la  dépendance 
qu'il  a  de  ses  sens,  qu'à  peine  peut-il  aimer 
aucun  objet  qui  ne  les  Dalle,  ou  qui  n'ait 
quelque  rapport  avec  eux.  Il  fallait  donc  que 
Jc>us- Cbrist  rendit  en  quelque  manière  cet 
objet  sensible  à  ses  apôtres,  et  qu'ils  pussent 
se  figurer  quelque  chose  dans  le  ciel,  à  quoi 
leurs  désirs  fussent  fixés;  et  c'est  ce  qu'il 
exécute  parfaitement  dans  ce  mystère.  Car, 
en   moulant  au  ciel,  il  leur  marquait   que 
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son  humanité  sainte  devait  être  désormais 
tout  l'objet  de  leurs  désirs;  en  les  privant  de 
sa  présence,  qui  était  la  seule  douceur  qu'ils 
eussent  au  monde,  il  emportait  avec  lui 
toutes  les  inclinations  de  leurs  cœurs,  pour 
user  de  l'expression  dont  un  Père  s'est  servi 
en  expliquant  les  regrets  d'Elisée,  lorsqu'il 
vit  Elie,  son  maître,  ravi  dans  un  char  : 
Universa  ejus  desideria  seewn  abstulit. 

Il  faut  tomber  d'accord  que  les  apôtres 
aimaient  tendrement  Jésus-Christ,  et  que 
la  société  qui  les  unissait  ensemble,  avait 
formé  entre  eux  de  ces  liens  dont  on  ne  sent 
jamais  mieux  la  force,  que  quand  il  est 
question  de  les  rompre.  Quelque  grossiers 
qu'ils  fussent  encore,  il  leur  était  souvent 
échappé  de  ces  traits  où  tout  le  cœur  de 
l'homme  se  découvre,  en  un  moment,  sans 
élude  et  sans  affectation;  l'un,  protestant 
qu'il  fallait  suivre  leur  maître  jusqu'à  la 
mort  :  l'autre,  frémissant  d'indignation  à  la 
seule  nouvelle  de  la  trahison  que  l'on  tra- 
mait contre  lui  ;  celui-ci  se  reposant  sur  son 
cœur,  celui-là  se  jetant  dans  l'eau  pour  l'al- 
ler joindre,  emporté  par  un  premier  mou- 
vement que  l'amour  seul  pouvait  excuser; 
chacun  dans  l'occasion  lui  donnant  des  mar- 
ques de  son  zèle. 

De  là,  messieurs,  ils  n'eurent  pas  plutôt 
appris  de  sa  bouche  la  nouvelle  de  son  dé- 
part, qu'iis  se  sentirent  comme  frappés  d'un 
coup  de  foudre.  Leur  accablement  parut 
dans  leurs  yeux  et  sur  leurs  visages;  et  pas 
un  d'eux  n'ayant  la  force  de  demander  à 
Jésus-Christ  où  il  allait,  chacun  demeura 
immobile  dans  un  morne  et  profond  silence. 
En  vain  Jésus-Christ  leur  reprocha-t-il  leur 
faiblesse  et  le  peu  de  part  qu'ils  semblaient 
prendre  à  son  bonheur  :  ces  paroles,  au  lieu 
de  les  consoler,  eurent  l'effet  ordinaire  aux 
consolations  qu'on  donne  dans  les  afflictions 
extrêmes;  c'est-à-dire  qu'elles  irritèrent  et 
redoublèrent  leur  douleur,  et  le  Sauveur 
tourna  le  discours  ailleurs,  jugeant  bien  que 
l'espérance  de  le  revoir  était  le  seul  motif 
capable  d'adoucir  leur  peine  :  Accipiam  vos 
ad  me  ipsum,  ut  ubi  sum  ego,  et  vos  sitis 
(Joan.  XIV).  Je  ne  vous  quitte  que  pour 
un  temps;  je  veux  vous  prendre  pour  tou- 
jours auprès  de  moi,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  me  rejoindre  dans  l'éternité.  C'est 
ainsi  qu'il  se  sépare  d'eux  et  qu'il  s'élève 
peu  à  peu  vers  le  ciel  en  leur  présence  ;  tan- 
dis que,  les  yeux  attachés  sur  lui,  ilsjouissent 
encore  de  la  vue  de  leur  maître,  autant  qu'il 
leur  est  possible,  et  s'efforcent  par  mille  dé- 
sirs de  le  suivre  jusque  dans  la  gloire. 

Or,  voilà  les  sentiments  que  Jésus-Christ 
voulait  produire  dans  leurs  cœurs;  les  déta- 
cher de  la  terre,  et  leur  ôler  de  devant  les 
yeux  l'objet  dont  ils  étaient  le  plus  touchés  ; 
leur  faire  sentir  vivement  le  regret  de  l'avoir 
perdu,  pour  les  piquer  du  désir  plus  ardent 
de  se  réunir  à  lui;  et  c'est  la  conséquence 
naturelle  que  l'apôtre  lirait  du  mystère  de 
l'ascension,  écrivant  aux  Colossiens  :  Quœ 
sursum  sunt  quœrite ,  ubi  Christus  est  in 
desetera  Dei  sedens,  quœ  sursum  sunt  sapite, 
non  quœ  super  terrain.  Mes  frères,  le  temps 


est  venu  où  Dieu  ne  veut  plus  que  son  peu- 
ple envisage  les  biens  de  ce  monde.  H  l'a 
souffert  en  quelque  façon  dans  la  loi  do 
Moïse  :  mais  aujourd'hui  que  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  il  nous  fait  prendre 
possession  de  l'héritage  du  ciel,  que  ce  Sau- 
veur quille  la  terre,  pénètre  les  cieux,  ce 
serait  une  espèce  d'indécence,  de  voir  les 
membres  de  ce  chef  mystique  ramper  da- 
vantage parmi  des  objets  terrestres  et  péris- 
sables :  Quœ  'sursum  sunt  quœrite. 

Comme  s'il  voulait  dire  :  Vous  ne  pouvez 
plus  vous  excuser  de  ne  désirer  pas  le  ciel 
sur  l'impuissance  où  vous  êtes  d'élever  votre 
cœur  à  des  objets  invisibles  :  voilà  un  objet 
sensible,  où  vous  pouvez  Gxer  tous  vos  dé- 
sirs :  ce  Dieu  revêtu  d'une  sainte  humanité, 
environné  de  gloire  et  de  majesté,  que  vos 
yeux  ont  vu,  que  vos  oreilles  ont  entendu, 
que  vos  mains  ont  touché,  comme  parle  l'E- 
vangile ;  ce  Verbe  fait  chair  doit  être  main- 
tenant comme  le  seul  terme  de  votre  amour. 
Qu'on  ne  voie  donc  plus  régner  parmi  vous 
cette  indifférence  pour  les  biens  célestes  et 
éternels.  Commencez  à  goûter  ce  que  vous 
posséderez  toujours  :  Quœ  sursum  sunt  quœ- 
rite, ubi  Christus  est  in  dextera  Dm  sedens. 
Voilà,  chrétiens,  les  sentiments  que  nous 
doit  inspirer  le  mystère  que  nous  célébrons 
aujourd'hui. 

Ah  !  si  nous  étions  susceptibles,  messieurs, 
des  impressions  de  la  grâce,  et  capables  de 
répondre  à  toute  la  tendresse  que  Jésus- 
Christ  nous  a  marquée  :  en  faudrait-il  d'a- 
vantage pour  nous  engager  à  tourner  toutes 
nos  vues  de  ce  côté-là,  et  à  faire  tous  nos 
efforls  pour  revoir  un  jour  ce  divin  Sauveur, 
à  qui  nous  avons  les  obligations  les  plus  es- 
sentielles? Mais  si  notre  inclination  ne  nous 
y  porte  pas  encore,  que  la  raison  du  devoir 
au  moins  achève  de  vous  persuader. 

Apprenez,  mon  cher  auditeur,  de  Jésus- 
Christ,  montant  au  ciel,  et  apprenez-le  en 
qualité  de  chrétien,  si  vous  l'êtes  ;  et  si  vous 
ne  l'êtes  pas,  du  moins  en  qualité  d'homme, 
que  le  bonheur  du  ciel  est  votre  fin  dernière 
et  que  vous  n'êtes  au  monde  que  pour  tra- 
vailler à  le  mériter.  Car,  c'est  dans  ce  mys- 
tère que  Jésus-Christ  nous  enseigne  ceite 
vérité,  et  par  paroles,  et  par  exemple.  Il 
renferme  dans  cette  importante  leçon  un 
abrégé  de  tout  l'Evangile  :  Vado  ad  eum  qui 
misit  me,  et  nemo  ex  vobis  interrogat  me  :  Quo 
vadis  (Joan.,  XVI)?  Je  pars,  dit-il  à  ses 
apôtres,  et  personne  de  vous  ne  s'informe  du 
terme  où  je  vais.  11  est  cependant  d'une  im- 
portance extrême  de  le  savoir,  écoutez-le  : 
Kxivi  a  Pâtre,  et  veni  in  mundum  :  iterum 
relinquo  mundum,  et  vado  ad  Palrem  [Ibid.]. 
Paroles  pleines  d'un  grand  sens,  et  qui  mé- 
ritent nos  réflexions.  Je  suis  sorti  du  sein  de 
mon  Père  pour  venir  au  monde;  je  laisse  le 
monde  pour  retourner  à  mon  Père.  Y  a-l-il 
rien  de  plus  juste  et  de  plus  raisonnable  que 
celte  conduite?  Tout  ce  qui  sort  d'un  prin- 
cipe si  noble,  ne  doit -il  pas  y  rentrer?  Les 
fleuves  qui  tirent  leur  source  de  cet  océ,:i; 
n'ont-ils  pas  ordre  de  s'y  rendre  après  leur 
course?  Et  lorsque  nous  vei  ons  au  monde 
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travailler  à  sa  gloire,  après  avoir  satisfait  à 
re  mystère,  ne  devons-nous  pas  aller  lui  ren- 
dre compte  de  notre  emploi?  Quelle  serait 
notre  d  s'grâce,  si  nous  étions  éloignés  de  lui 
pour  toujours,  et  quelle  serait  notre  injus- 
tice, si  nous  refusions  de  lui  rendre  tout  ce 
que  nous  en  avons  reçu,  et  qui  lui  appar- 
tient? Un  Dieu  a-t-il  pu  nous  créer  pour  un 
autre  que  pour  lui  ;  et  une  créature  raison- 
nable pourrait-elle  se  contenter  de  loutautre 
bien  que  d'un  Dieu?  Enfin,  le  monde  n'est-il 
pas  un  lieu  de  passage  pour  nous?  Exivi  a 
Pâtre,  et  veni  in  mundum;  iterum  relinquo 
mundum,  et  vado  ad  Palrem.  Jésus-Christ, 
messieurs,  ne  pouvait  nous  faire  une  leçon 
plus  louchante,  et  dans  un  temps  plus  pro- 
pre à  l'imprimer  bien  avant  dans  nos  esprits. 
Il  partait  du  monde,  et  se  séparait  de  ceux 
qu'il  aimait  le  plus;  il  voulait  leur  laisser 
une  consolation  solide,  et  en  même  temps 
une  instruction  importante  pour  les  mœurs. 
Voilà  celle  où  doivent  aboutir  toutes  les 
autres.  Vous  êtes  pour  Dieu;  et  quoique 
vous  fassiez,  si  vous  voulez  être  heureux,  il 
faut  retourner  à  lui.  Avancez-vous  dans  le 
monde,  tant  qu'il  vous  plaira;  établissez-y 
vos  affaires  et  votre  réputation  ;  bâtissez  de 
somptueux  édifices;  n'oubliez  rien  pour 
agrandir  votre  maison,  et  pour  accroître  les 
héritages  de  vos  pères  ;  ménagez  votre  santé 
pour  prolonger  votre  séjour  sur  la  terre;  il 
en  faudra  partir  un  jour  pour  aller  à  mon 
Père  :  Relinquo  mundum,  et  vado  ad  Palrem. 
C'est  à  ce  terme  qu'il  nous  faut  tendre,  et 
qu'il  faut  tâcher  de  parvenir  ;  sans  cela  point 
de  repos,  ni  en  cette  vie,  ni  en  l'autre. 

Vous  pourrez  bien,  par  une  vaine  subtilité, 
lâcher  d'éluder  les  raisons  qui  vous  persua- 
dent de  celte  vérité  ;  combattre  une  pensée 
qui  vous  importune;  vous  étourdir  sur  cela, 
vous  endurcir  par  libertinage  à  tous  les 
mouvements  de  la  grâce;  ne  refuser  rien  à 
vos  sens  de  ce  que  l'âge  et  la  santé  vous 
pourront  permettre,  et  partager  même  le 
sort  de  ceux  qu'on  appelle  heureux  dans  le 
monde;  il  ne  faut  qu'être  impie  pour  en  ve- 
nir là.  Mais  être  coulent,  c'est  ce  que  l'im- 
piété ne  peut  donner.  Il  faut  avoir  des  vues 
plus  élevées,  et  quitter  le  monde,  pour  trou- 
ver ailleurs  celle  plénitude  de  satisfaction, 
qu'on  ne  trouve  point  ici-bas  -.Relinquo  mun- 
dum, et  vado  ad  Palrem. 

Il  y  a  plus,  mon  cher  auditeur,  votre 
cœur  est  si  essentiellement  dévoué  à  ce  sou- 
verain bien  ;  il  est  lié  à  cet  objet  par  une  si 
étroite  dépendance,  qu'il  faut  nécessaire- 
nienl  que  ,  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre,  il 
■e  porte  Breç  la  dernière  rapidité  à  ce  centre 
de  son  bonheur.  Quand  votre  esprit  dégagé 
des  liens  du  corps  ne  connaîlra  plus  les  ob- 
jets par  le  ministère  des  sens,  et  que  ce 
bien  jusque  là  invisible  nous  paraîtra  sous 
l'image  la  plus  attrayante,  et  SOOI  l'idée  la 
pi Dl  parfaite,  alors  occupé  de  ce  que  vous 
n'aimâtes  jamais,  charmé  d'une  beauté  que 
vous  ayez  «rue  vaine  et  chimérique,  possédé 
d'un  Dieu  que  vous  avez  compté  pour  rien, 
rom  sentirez  de  si  vives  ardeurs  vers  lui; 
mais  au  même  temp]  vous  concevrez  un  si 


cruel  désespoir  de  n'y  pouvoir  atteindre,  que 
cela  seul  fera  yotre  enfer.  En  vain  une  âme 
redoublera  ses  efforts  pour  rompre  tous  les 
obstacles  qui  la  sépareront  de  son  Dieu;  elle 
se  sentira  repoussée  par  une  main  invisible 
qui  vengera  le  mépris  qu'elle  aura  fait  de 
Dieu  sur  la  terre,  et  qui  armera  contre  elle 
toutes  les  créatures  qu'elle  a  idolâtrées. 

De  là  quelle  conséquence,  chrétiens?  c'est 
de  faire  une  sérieuse  réflexion  sur  cette  im- 
portante vérité,  que,  quoi  que  l'homme  fasse 
il  perd  tout  quand  il  se  damne,  et  quoi  qu'il 
perde,  qu'il  n'est  jamais  à  plaindre  quand  il 
se  sauve,  et  qu'ainsi  nos  premiers  soins  et 
nos  premières  vues  doivent  être  pour  le  ciel 

C'est  l'heureuse  siluaiion  d'esprit  où  Jé- 
sus-Christ laisse  ses  apôtres  après  son  as- 
cension ;  ils  sont  pleins  de  ces  considéra- 
lions,  ils  demeurent  immobiles,  les  yeux 
levés  au  ciel,  et  attachés  fixement  à  ce  seul 
objet  :  Viri  Galilœi,  quid  slatis  aspicientes  in 
cœlum  (Act.,  I).  Que  regardez-vous,  leur 
disent  les  anges,  et  que  contemplez-vous 
avec  tant  d'application?  lis  ne  se  retirent  de 
là  que  pour  se  renfermer  ensemble  dans  le 
cénacle,  et  pour  s'entretenir  avec  un  grand 
recueillement  d'esprit  dans  ces  pensées.  Us 
sortent  du  cénacle,  remplis  de  ces  hautes  re- 
connaissances qu'ils  s'efforcent  de  commu- 
niquer aux  autres. 

Voilà  l'image  d'une  personne  touchée  des 
pensées  de  l'autre  vie.  Elle  est  toute  occu- 
pée de  ces  grandes  et  solides  réflexions.  Elle 
trouve  un  si  grand  vide  dans  les  occupations 
du  monde,  qu'elle  a  honte  de  ses  premiers 
attachements.  Les  spectacles  ne  la  louchent 
plus,  et  la  seule  vue  du  ciel  lui  paraît  digne 
d'une  âme  immortelle.  C'est  là  qu'elle  porte 
tous  ses  regards ,  pou  vanl  dire  avec  Ezéchias  : 
Attenuati  sunt  oculi  mei  suspicientes  in  ex- 
celsum  (ha.,  XXXVIII).  Mes  yeux  se  sont 
affaiblis  à  force  de  contempler  le  ciel.  Elle 
prend  le  parti  de  la  retraite,  à  l'exemple  des 
apôtres;  on  ne  la  voit  plus  entrer  dans  ces 
parties  de  divertissement  qui  l'occupaient  : 
elle  n'entretient  plus  de  ces  commerces  fri- 
voles dont  elle  a  découvert  ou  le  péril  ou  du 
moins  l'inutilité.  Contente  du  trésor  qu'elle 
a  trouvé,  elle  se  renferme  au  dedans  d'elle- 
même  pour  en  jouir  tranquillement;  et  si  la 
nécessité  la  jette  au  dehors,  sa  conversation 
est  si  édifiante,  elle  parle  si  noblement  des 
grandeurs  divines,  dont  elle  a  l'esprit  rempli, 
qu'elle  fait  naîlre  souvent  les  mêmes  senti- 
ments dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'écouleut  : 
Loqucntes  magnalia  Dei  (Act.,  II).  Telle  est 
la  disposition  d'esprit  de  ceux  que  Dieu  pré- 
parc à  suivre  son  Fils  dans  la  gloire. 

Ainsi  Madeleine  qui  avait  vu  son  maître 
mouler  au  ciel,  persuadée  que  le  monde 
n'avait  rien  qui  fût  digne  d'elle,  se  confina 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  la  solitude, 
et  ne  pensa  plus  qu'à  suivre  Jésus  par  la 
voie  de  la  pénitence. 

Vous  que  Dieu  a  touchées  d'un  pareil  désir, 
âmes  fidèles,  n'en  laissez  point  ralentir  la 
ferveur,  redoublez-la  au  contraire  à  la  vue 
d'an  Dieu  glorieux  el  triomphant  Mais  ce 
qui  doit  encore  exciter  dans  vous  ces  leuli 
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ments,  c  est  la  confiance  que  ce  mystère  nous 
inspire,  comme  nous  allons  voir  dans  la  se- 
conde partie  de  ce  discours. 

SECONDE   PARTIE. 

Dans  toutes  les  anciennes  homélies  que  nous 
avons  des  Pères  sur  le  mystère  de  l'ascension, 
je  remarque,  messieurs,  qu'ils  appuient  par- 
ticulièrement sur  ces  paroles  de  mon  texte  : 
Sedet  a  dextris  Dei  [Marc,  XVI).  Il  est  assis 
à  la  droite  de  son  Père;  et  qu'en  réduisant 
cette  métaphore  à  son  légitime  sens,  ils  nous 
font  comprendre  que  Jésus-Christ  prit  pos- 
session ce  jour-là  d'un  pouvoir  souverain 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et  qu'il  com- 
mença à  remplir  tous  les  devoirs  d'un  par- 
fait médialeur. 

Or  il  est  médiateur  en  deux  manières  dif- 
férentes, qui  doivent  nous  confirmer  égale- 
ment dans  la  sainte  confiance  dont  j'ai  à  vous 
parler,  et  qui  est  le  second  sentiment  de  l'es- 
pérance chrétienne.  Il  est  médiateur  par  na- 
ture, et  médialeur  par  office.  Médialeur  par 
nature,  parce  qu'il  a  uni  dans  sa  personne 
la  nature  humaine  avec  la  nature  divine  ; 
médiateur  par  office  ,  parce  qu'il  a  en  effet 
réconcilié  les  hommes  à  Dieu.  Or  en  qualité 
de  médiateur  par  nature,  en  élevant  son  hu- 
manité sainte  à  la  gloire,  il  nous  convainc 
par  un  miracle  sensible  que  notre  nature, 
malgré  sa  bassesse,  peut  être  élevée  jusque 
là  ;  et  en  qualité  de  médiateur  par  office,  il 
nous  fait  sentir  par  les  secours  continuels 
qu'il  nous  présente,  que  quelque  difficile 
qu'il  soit  d'aller  au  ciel,  ce  n'est  point  une 
entreprise  qui  soit  au-dessus  des  forces  d'un 
chrétien,  soutenu  par  la  grâce  du  Rédemp- 
teur. Vérités  infiniment  consolantes,  pour 
peu  qu'on  veuille  les  approfondir,  et  capa- 
bles d'affermir  nos  cœurs  contre  celte  dé- 
fiance si  dangereuse,  qui  nous  fait  quelque- 
fois regarder  comme  impossible  l'affaire  de 
notre  salut. 

Les  apôtres  qui  n'avaient  pas  été  témoins 
oculaires  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu, 
avaient  peine  à  se  laisser  persuader  de  celte 
vérité;  il  fallut  que  Jésus-Christ  la  confirmât 
par  de  fréquentes  apparitions  ;  et  leur  incré- 
dulité fut  telle  qu'il  eut  encore  lieu  de  leur 
en  faire  des  reproches  le  jour  de  son  ascen- 
sion :  Exprobravit  incredulilatem  eorum  et 
duritiam  cordis  (Marc,  XVI).  Il  leur  re- 
procha, dit  l'Evangile,  l'obslinalion  qu'ils 
avaient  fait  paraître  à  ne  vouloir  pas  croire 
ceux  dont  ils  avaient  appris  qu'il  était  res- 
suscité. Or  pour  ne  tomber  pas  dans  le  même 
inconvénient  sur  le  mystère  de  son  ascen- 
sion, il  voulut  monter  au  ciel  en  leur  pré- 
sence, et  leur  donner  le  loisir  de  se  persua- 
der du  miracle  qu'ils  voyaient  :  Viâentibus 
Mis  elcvatas  est  (Act.,  I). 

De  là,  messieurs,  que  ne  pouvaient-ils  pas 
conclure  en  leur  faveur?  n'était -il  pas 
évident  que  celui  qui  s'élevait  ainsi  par  sa 
propre  force  avait  aussi  le  pouvoir  de  les 
élever  au  ciel;  que  le  poids  de  leurs  corps, 
qui  les  attachait  à  la  terre,  ne  serait  pas  un 
obstacle  insurmontable  à  la  vertu  de  Jésus- 
Christ  ;  que  cet  Homme  -  Dieu,  dont  les  fai- 
blesses apparentes  avaient  pu  les  scandali- 


ser, se  relevait  aujourd'hui  avec  avantage 
de  ce  qui  avait  pu  flétrir  la  gloire  de  son  au- 
guste humanité  ? 

C'est  ainsi  que  raisonnait  saint  Paul  écri- 
vant aux  Corinthiens  :  Etsi  cognovimus  se- 
cundum  curnem  Ckrislum  (II  Cor.,  V).  C'est- 
à-dire,  comme  porte  la  Glose,  quoique  nous 
sachions  que  Jésus-Christ  a  élé  un  homme 
mortel,  et  sujet  à  toutes  les  faiblesses  de  la 
nature  ,  depuis  le  mystère  glorieux  de  son 
ascension,  nous  ne  le  connaissons  plus  ré- 
volu de  ces  faibles  apparences  ,  et  la  vertu 
par  laquelle  il  s'est  élevé  ,  nous  donne  bien 
d'autres  idées  de  lui ,  tant  il  est  différent  de 
lui-même  :  Sed  nunc  jam  non  novimus.  C'est 
presque  la  seule  conséquence  que  tirent 
les  Pères  du  my»tère  que  nous  célébrons,  sa- 
voir que  Jésus-Christ,  notre  chef,  étant  au 
ciel,  tous  les  fidèles  ,  qui  sont  ses  membres  , 
ont  lieu  d'espérer  un  pareil  bonheur.  Il  s'é- 
lève, dit  saint  Léon,  pour  nous  élever  aussi  ; 
il  ne  nous  quille  pas  en  quittant  la  terre,  il  ne 
fait  que  nous  devancer, il  monte  devant  nous 
pour  nous  aider  à  le  suivre  :  Christi  ascensio 
nostra  provectio  est  ,  et  quo  processif  gloria 
capitis,  eo  spes  vocalur  et  corporis. 

Vérités  si  louchantes  ,  que  Jésus  -  Christ 
veut  que  les  hommes  en  soient  instruits: 
Euntesin  mundum  universumprœdicale  Evan- 
gelium  omni  creaturœ  (Marc.  xVl).  Allez, 
ministres  fidèles  de  ma  parole,  dit  il  aux  apô- 
tres ;  courez,  volez  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ;  prêchez-y  l'Evangile  en  mon  nom  ; 
assurez  tous  les  peuples  de  la  terre  que  je 
leur  ai  conquis  un  royaume  éternel,  où  je  les 
attends  pour  les  combler  d'un  bonheur  qui  ne 
finirajamais;  qu'ils  viennent  prendre  partàce 
banquet  céle>te,  où  l'on  goûle  incessamment 
de  nouvelles  délices,  sans  élre  rassasié.  Mais, 
surtout,  que  personnen'échappe  à  votre  vigi- 
lance; que  tout  le  monde  soit  instruit  de  mes 
intentions  :  le  fidèle  et  l'infidèle,  le  Juif  et  le 
Barbare,  leGrecet  le  Romain  ,  l'Ar,.be,le 
Persan  ,  le  Mède,  l'Assyrien  ;que  toutes  les 
créatures  raisonnables  y  soient  invitées  sans 
dislinclion.  Quiconque  vous  croira  et  sera 
lavé  des  eaux  salutaires  du  baplème  ,  sera 
sauvé  infailliblement:  Qui  crediderit,  et  bap- 
tizatus  fuerit  ,  salvus  crit  (Marc.  XVI).  Et 
quand  vous  aurez  exécuté  les  ordres  que  je 
vous  donne,  je  viendrai  moi-même  en  per- 
sonne m' acquitter  de  ma  parole  :  je  vous 
appellerai  à  moi  ;  je  me  réunirai  à  vous  par 
le  lien  d'une  éternelle  -société  :  je  veux  qu'à 
quelque  haut  point  de  gloire  que  mon  Père 
m'ait  élevé,  vous  soyez  placés  auprès  de  moi  : 
Ilcrum  venio ,  et  acteipiam  vos  ad  me  ipsum, 
ut  ubisum  ego  et  vas  sitis  (Joan.  XIV).  Voila 
l'espérance  solide  que  je  vous  laisse  en  par- 
ticulier pour  vous  tenir  lieu  d'une  consola- 
lion  sensible  dans  vos  disgrâces  :  espérance 
qui  doit  élre  gravée  si  profondément  dans 
votre  cœur,  que  rien  ne  soit  capable  de  l'é- 
branler.Or, pour  gage  de  ce  que  je  veuxet  de 
ce  que  je  puis  faire  en  voire  faveur,  je  vous 
donne  ce  miracle,  dont  je  vous  fais  témoins, 
en  me  dérobant  à  vos  yeux  :  N.on  turbelur 
cor  vestrmn,  neque  formidet  Ubid.).  lui  faut- 
il  davantage  ,  chrétiens  ,  qu  un  simple  récii 
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de  ce  mystère  pour  confondre  notre  défiance 
et  notre  timidité  ?  .  ,         , 

Mais  passons  encore,  messieurs  ,  a  quel- 
que chose  déplus  consolant  et  de  plus  édi- 
fiant pour  vos  âmes  ;  car  le  'point  essentiel 
n'est  pas  de  savoir  si  Jésus-Christ  vous  peut 
élever  à  la  gloire;  la  créance  de  sa  divinité 
suffit  pour  établir  solidement  ce  principe; 
mais  ce  qui  renverse  la  confiance  de  la  plu- 
part des  fidèles  ,  c'est  que  I'  acquisition  de  ce 
souverain  bien  est  dilficile.  L'homme  ,  ne  se 
sentant  pas  des  forces  suffisantes  pour  sou- 
tenir un  si  grand  projet,  s'excuse  sur  sa  pro- 
pre faiblesse  :  il  oublie  que  Jésus -Christ 
s'est  chargé  de  tout  le  poids  de  cette  entre- 
prise ,  et  qu'il  ne  demande  pour  y  réussir 
qu'un  peu  de  correspondance  à  sa  grâce, 
nous  assurant  d'un  secours  puissant,  et  qui 
rend  notre  lâcheté  inexcusable.  Car,  en  pre- 
nant séance  à  la  suite  de  son  Père,  Jésus- 
Christ  entre  en  qualité  de  prêtre  dans  le 
sanctuaire  pour  recommandera  Dieu  les  né- 
cessités de  son  peuple  :  il  se  montre  à  lui 
comme  une  victime  immolée  sur  tous  les  au- 
tels de  l'Eglise  militante,  cl  lui  demande  le 
prix  de  son  sang.  Et  comme,  pendant  le 
cours  de  sa  vie  mortelle  ,  son  Père  a  exigé 
de  lui  qu'il  satisfît  à  la  rigueur  pour  toutes 
nos  offenses,  aussi,  devenu  immortel  dans  le 
séjour  delà  gloire,  il  semble  exiger  qu'on  lui 
dcli\rc  les  captifs  dont  il  a  payé  la  rançon  , 
qu'on  pardonne  aux  coupables  ,  pour  les- 
quels il  a  satisfait ,  qu'on  souligc  ses  mem- 
bres infirmes,  par  les  secours  qu'il  leur  a 
mérités.  C'est  de  ce  trône  où  il  est  assis  que, 
veillant  sur  toutes  les  nations  qui  composent 
son  Eglise,  il  répand  de  continuelles  influen- 
ces qui  la  rendent  féconde  en  bonnes  œu- 
vres ;  c'est  de  là  que,  comme  un  sage  géné- 
ral qui  observe  dune  hauteur  les  combats 
que  livrent  ses  soldats,  il  découvre  les  en- 
droiis  les  plus  faibles,  et  donne  ses  ordres  à 
propos;  il  inspire  du  courage  aux  plus  lâ- 
ches, et  répand  dans  tous  les  fidèles  un  esprit 
de  force  qui  les  rend  invincibles  à  leurs  en- 
nemis. 

Parlons  sans  figure,  chrétiens,  et  avouons 
de  bonne  foi  que  ce  qui  nous  fait  paraître 
notre  salut  impossible,  c'est  que  nous  ne 
comptons  que  sur  nos  forces,  et  qu'il  est  des 
gens  parmi  nous  qui  se  sentant  de  faibles  in- 
clinations pour  la  vertu,  et  un  penchant 
violent  pour  le  vice,  désespèrent  de  pouvoir 
;amais  vaincre  cet  obstacle,  d'autres  qui  , 
après  s'être  abandonnés  à  de  grands  dérè- 
glements, ne  croient  pas  qu'il  leur  soit  pos- 
sible de  s'en  relever,  et,  sur  ce  pied-là,  quit- 
tent l'usage  des  sacrements  et  renoncent 
ainsi  à  l'héritage  céleste. 

Ah  !  chrétiens,  c'est  faire  un  outrage  bien 
sensible  à  la  médiation  de  Jésus-Christ  ;  ce 
n'est  pal  connaître  la  vertu  du  sang  qu'il  a 
répandu  pour  nous.  Dircz-vous  que  l'appli- 
cation ne  s'en  l'ait  qu'à  des  âmes  innocentes  ; 
ce  n'est  point  là  le  langage  de  Jésus-Christ  : 
il  s'est  déclaré  en  faveur  des  pécheurs  qu'il 
fstsvcnu  appeler  à  lui  sur  la  terre.  Made- 
leine n'était  pas  innocente,  quand  elle  uni 
pleurer  à  ses  pieds;  celle  femme  de  Samaric 


qu'il  convertit  s'était  souillée  de  toutes  sor- 
tes d'impuretés,  et  ces  publicains  qu'il  cher- 
chait avec  tant  de  zèle  n'avaient  pas  les 
mains  nettes  du  bien  d'autrui. 

Vousexcuserez-vous,  moncherauditeur,  sur 
votre  fragilité,  sur  le  peu  de  bonnes  œuvres 
que  vous  pratiquez,  cl  sur  l'impuissance  où 
vous  prétendez  être  de  faire  le  bien?  vous  ne 
dilcs  rien  qui  ne  serve  un  jour  à  votre  con- 
damnation; car  faut-il  s'étonnerque  l'homme, 
abandonné  à  lui-même,  soit  un  fonds  stérile 
en  toutes  sortes  de  vertus  ;  mais  vous  a-t-on 
ordonné  de  travailler  seul  à  votre  salut? 
N'est-ce  pas  pour  vous  aider  efficacement 
que  Jésus-Christ  s'est  fait  homme  ?  Etait-ce 
pour  lui  qu'il  a  amassé  ce  trésor  de  mérites 
infinis  ?  Est-ce  pour  ses  péchés  qu'il  a  satis- 
fait? Le  Père  célesle,  en  vous  donnant,  dans 
la  personne  de  son  Fils,  ce  qu'il  aimait  le 
plus,  ne  vous  marquait-il  pas  que  vous  au- 
riez droit  d'exiger  tout  de  sa  bonté?  Mais 
non  content  de  vous  être  noirci  de  crimes, 
vous  avez  outragé  votre  Sauveur,  jusqu'à 
croire  que  son  sang  n'était  pas  capable  do 
les  laver  ;  que  l'iniquité  de  votre  cœur  était 
plus  grande  que  la  miséricorde  d  un  Dieu,  et 
que  le  démon  serait  plus  fort  et  plus  puis- 
sant pour  vous  perdre  que  Jésus-Christ  pour 
vous  sauver.  En  vous  laissant  effrayer  par 
les  menaces  redoutables  de  la  justice  divine, 
il  (allait  en  même  temps  vous  souvenir  des 
promesses  de  la  miséricorde  infinie  du  Sei- 
gneur. 

Mais  elle  est  épuisée  pour  moi.  Qui  vous 
l'a  dit,  mon  cher  auditeur,  et  qui  la  peut 
épuiser?  Si  saint  Pierre  eût  raisonné  delà 
sorte  après  avoir  si  honteusement  renoncé 
son  maître,  cl  si  Judas  n'eût  pas  tiré  la  mal- 
heureuse conséquence  qu'il  lira  de  sa  trahi- 
son, combien  différente  serait  aujourd'hui  la 
destinée  de  ces  deux  apôtres  !  Et  quelle  rai- 
son Judas  avait-il  de  se  désespérer  ,  que 
n'eût  pas  saint  Pierre  ?  Et  quelle  raison 
saint  Pierre  avait-il  d'espérer  que  n'eût  pas 
Judas  ?  Ah  !  messieurs,  encore  une  fois,  nous 
ne  connaissons  pas  ce  que  nous  possédons  en 
Jésus-Christ:  Vivitcs  facli  cslis  in  illo  (I  Cor. 
I).  Mes  frères,  disait  saint  Paul  ,  vous  êtes 
riches  en  Jésus-Christ  :  vous  trouverez  dans 
ses  mérites  un  fonds  qui  vous  appartient  ; 
c'est  celle  pierre  précieuse  de  l'Evangile  qui 
suffit  elle  seule  pour  vous  combler  de  biens. 
Mais  il  faut  pour  cela  en  cslimer  davantage 
le  prix,  car  que  sert  à  un  pauvre  d'avoir  un 
trésor  enterré  dans  sa  m.iison  cl  qui  lui  est 
inconnu?  Quand  les  frères  de  Joseph,  par  la 
stérilité  de  leurs  campagnes  se  virent  réduits 
aux  dernières  extrémités  ,  quelle  consola- 
lion  ne  leur  eût-on  pas  donnée,  si  on  leur  eût 
appris  que  leur  frère  gouvernait  toute  l'E- 
gypte cl  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur 
fournir  des  vivres  en  abondance?  Surloti l 
s'ils  avaient  pénétré  dans  le  fond  de  son 
cœur,  et  qu'ils  eussent  connu  le  mouvement 
et  les  agitations  secrètes  que  la  nature  v 
excita  quand  ils  parurent  devant  lui.  Quelle 
eût  été  leur  surprise  cl  tout  ensemble  leur 
confiance  ? 

Voilà,    chrétiens,    ce  que  nous  sommes  à 
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légard  du  Fils  de  Dieu,  car  il  nous  fail 
l'honneur,  le  jour  même  qu'il  monte  au  ciel 
de  nous  appeler  ses  frères  :  Ascendo  ad  Pa- 
îremmeum  et  Palrem  vestrum  [Joan.  XX).  Il 
est  le  dispensateur  des  grâces,  il  en  dispose 
avec  un  pouvoir  absolu  ,  et  nous  craignons 
d'en  manquer,  et  nous  vivons  dans  la  dé- 
fiance :  Sperent  in  te  qui  noverunl  nomen 
tuum  IPsal.  IX).  Ah  1  que  ceux-là,  Seigneur, 
espèrent  en  vous  ,  dit  le  prophète,  qui  vous 
connaissent ,  et  que  ceux-là  seuls  désespè- 
rent de  votre  bonté,  qui  ne  la  connaissent 

nqc 

Gravez,  mon  Dieu,  de  plus  heureux  senti- 
ments dans  le  cœur  de  ces  pécheurs  infortu- 
nés, qu'on  a  peut-être  trop  épouvantés  et  à 
qui  on  vous  a  dépeint  comme  un  maître  im- 
pitoyable. Je  sais  que  c'est  un  zèle  louable 
que  d'intimider  des  gens  qui  n'ont  plus  de 
retenue,  et  qui  sans  aucun  frein  s'abandon- 
nent à  tous  les  désordres.  Notre  siècle  sans 
doute  a  réussi  dans  la  peinture  qu'il  a  faite 
d'un  Dieu  redoutable;  on  vous  a  représenté 
sous  ce  visage  allumé  de  colère  et  d'indigna- 
tion que  vous  donne  votre  justice  ;  mais 
êles-vous  connu  sous  ce  visage  aimable  que 
vous  donne  votre  bonté?  Et  mille  fois  néan- 
moins dans  l'Ecriture  ne  vous  êtes-vous  pas 
fail  voir  à  nous  sous  les  images  les  plus  pro- 
pres à  nous  inspirer  de  la  confiance  et  à  nous 
faire  sentir  quelle  est  l'étendue  de  votre  mi- 
séricorde ? 

Finissons,  messieurs,  par  les  paroles  de 
saint  Paul,  lorsqu'il  exhortait  les  Hébreux  à 
fonder  toute  leur  espérance  sur  la  médiation 
de  Jésus-Christ  :  Habentes  ergo  pontificem 
magnum,  qui  penetravit  cœlos...  adeamus  cum 
fiducia  ad  thronum  gratiœ,  ut  misericordiam 
consequamur  (Hebr.  IV).  Puisque  Dieu  nous 
a  donné  un  prêtre  qui  est  comme  entré  dans 
le  sanctuaire  en  montant  aux  cieux.  et  qui 
s'offre  incessamment  en  qualité  de  victime 
pour  apaiser  la  colère  du  maître  que  nous 
avons  offensé  ,  allons  avec  assurance  nous 
présenter  au  trône  de  miséricorde ,  et  ne 
craignons  pas  que  nos  vœux  soient  rejetés  : 
Non  enim  habemus  pontificem,  qui  non  possit 
compati  infirmitatibus  noslris  (Ibid.).  Ce  Sau- 
veur, en  qualité  d'homme,  est  sensible  à  nos 
disgrâces,  et  comme  Dieu  il  a  le  pouvoir  de 
nous  soulager. 

Je  suis  persuadé,  Seigneur,  que  malgré 
nos  offenses  ,  vous  n'avez  rien  perdu  de  la 
bonté  qui  vous  est  si  essentielle.  Vous  êtes 
mon  Sauveur,  et  je  n'aurai  lieu  de  désespé- 
rer que  quand  vous  cesserez  de  l'être  ;  mais 
pouvez-vous  renoncer,  Seigneur,  à  cette  ai- 
mable qualité?  Dans  le  fort  de  votre  colère 
vous  n'avez  pu  l'oublier  ;  et  quand  saint 
Paul  entendit  au  milieu  des  foudres  et  des 
éclairs  retentir  votre  voix,  et  que  tremblant 
il  ne  voyait  autour  de  lui  quedes  marques  de 
votre  courroux  le  plus  formidable;  à  quoi 
tout  cel  orage  se  termina-t-il  ?  Ego  sum  Jé- 
sus, quem  tu  persequeris  (Act.  IX).  Vous  ne 
pûtes  pas  dissimuler  ce  que  vous  étiez,  Sei- 
gneur, et  pour  vous  venger  de  voire  ennemi, 
vous  vous  contentâtes  de  vous  faire  connaî- 
tre à  lui  sous  ce  nom  plein  de  douceur  qui 


désarma  toute  sa  fierté.  Heureux  qui,  sans  se 
laisser  aller  à  une  présomption  criminelle  , 
appuie  son  espérance  sur  un  fondement  si 
solide  :  il  verra  un  jour  dans  le  ciel  toute  son 
attente  remplie  abondamment,  et  il  jouira 
avec  Jésus-Christ  d'une  gloire  éternelle,  que 
je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON   XX. 

SUR    LA    FÊTE    DE    LA    PENTECÔTE. 

Repleti  sunt  omnes  Spirilu  sancto,  et  cœperunt  lo- 
qui. 

Ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit,  et  ils  commen- 
cèrent àparler  (Act.,  eh.  II). 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Ecriture, 
pour  nous  marquer  les  effets  de  la  venue  du 
Saint-Esprit,  les  a  renfermés  dans  ce  mot  de 
plénitude,  qui  nous  les  représente  avec  tous 
les  dons  de  la  grâce  :  Repleti  sunt  omnes  Spi- 
ritu sancto,  et  cœperunt  loqui.'Lc  Saint-Esprit 
se  communique  quelquefois  avec  mesure  , 
comme  parle  saint  Paul  :  Secundum  mensu- 
ram;  mais  aujourd'hui,  c'est  sans  réserve  et 
sans  mesure  qu'il  se  communique  aux  apô- 
tres :  ils  ne  sont  pas  seulement  visités,  in- 
spirés, touchés  du  Saint-Esprit,  comme  rÉcri- 
criture  exprime  ailleurs  les  opérations  de  la 
grâce,  mais  ils  en  sont  remplis.  Pourquoi 
cela  ?  C'est  parce  que  Dieu  les  destinait  à  un 
emploi  qui  ne  demandait  pas  moins  que  cette 
plénitude  de  l'Esprit-Saint  pour  s'en  acquit- 
ter avec  succès.  Il  s'agissait  de  convertir  le 
monde  :  quelle  entreprise  à  former  et  quel 
ouvrage  à  conduire?  Vous  le  savez,  mes- 
sieurs, le  monde  qne  nous  avons  à  combattre 
est  ce  fort  armé  qui  se  défend  depuis  si  long- 
temps, el  qui  met  en  œuvre  tout  ce  qu'il  a 
d'industrie,  de  malice  et  de  force  pour  se 
maintenir  dans  la  possession  injuste  qu'il  a 
usurpée.  Il  fallait  donc  que  le  Saint-Esprit, 
qui  venait  le  détruire  par  le  ministère  des 
apôtres ,  répandit  sur  eux  avec  abondance 
toutes  les  lumières,  toute  la  sainteté  el  toute 
la  force  dont  ils  avaient  besoin  pour  une 
telle  victoire.  De  là  cette  plénitude  de  grâce 
dont  ils  furent  comblés  :  Repleti  sunt  omnes 
Spiritu  sancto,  et  cœperunt  loqui. 

Plénitude  qui  peut  se  réduire  à  trois  prin- 
cipaux effets,  opposés  à  trois  obstacles  que 
l'esprit  du  monde  forme  contre  Dieu.  Appli- 
quez-vous-y, chrétiens  ;  ils  vont  faire  les 
trois  parties  de  ce  discours.  Le  monde  est  un 
séducteur  qui  trompe,  par  de  belles  appa- 
rences, les  esprits  les  plus  éclairés  :  or,  les 
apôtres  n'avaient  pas  de  quoi  se  garantir  de 
cet  esprit  d'illusion,  il  Fallait  donc  que  le 
Saint-Esprit,  qui  est  un  esprit  de  vérité,  les 
détrompât  des  erreurs  du  monde  et  les  rem- 
plît des  maximes  éternelles.  Le  monde  est 
un  corrupteur,  dont  le  commerce  altère  la 
pureté  des  mœurs  les  plus  innocentes  :  or, 
les  apôtres  n'en  étaient  pas  exempts,  puis- 
qu'ils avaient  tous  péché  :  il  fallait  donc  que 
le  Saint-Esprit,  qui  est  un  esprit  de  sainteté, 
les  préservât  désormais  de  la  corruption  du 
siècle  et  les  confirmât  en  grâce.  Le  m»nde 
est  un  persécuteur,  qui  fait  une  guerre  ou- 
verte à  l'Evangile,  cl  qui  s'érige  en  tyran  de 
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la  vcrlu  :  or  il  avait  intimidé  jusqu'aux  apô- 
tres, qui  n'osaieul  paraître  disciples  de  Jé- 
sus-Christ, par  la  crainte  qu'ils  avaient  des 
Juifs  ;  il  fallait  donc  que  le  Saint-Esprit,  qui 
est  un  esprit  de  force,  les  affermît  contre  la 
tyrannie  du  monde.  Voilà,  chrétiens,  ce  qu'il 
fait  aujourd'hui  dans  les  apôtres,  et  c'est  ce 
qu'il  veut  l'aire  dans  chacun  de  nous.  Vin- 
camus  mundum,  dit  saint  Augustin,  cum  suis 
crroribus,  et  amoribus,  et  lerroribus  :  Triom- 
phons des  erreurs  du  monde,  de  la  corrup- 
tion du  monde  et  de  la  persécution  du 
monde.  Nous  aïons  besoin  pour  cela  de  cet 
Esprit  de  vérité,  qui  détrompa  les  apôtres  des 
erreurs  du  siècle,  c'est  mon  premier  point; 
de  cet  Esprit  de  sainteté,  qui  préserva  les 
apôtres  de  la  corruption  du  siècle,  c'est  mon 
second  point  ;  de  cet  Esprit  de  force,  qui  af- 
fermit les  apôtres  contre  la  tyrannie  du  siè- 
cle, c'est  mon  troisième  point  :  implorons 
donc  son  secours,  etc.  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Toutes  les  erreurs  du  siècle  sont  établies 
sur  un  principe  qui  en  est  comme  la  base  et 
le  fondement  :  c'est  la  haute  estime  que  l'on 
fait  des  choses  temporelles  qui  frappent  les 
sens,  et  l'indifférence  que  l'on  a  pour  celles 
de  l'éternité  qui  ne  se  voient  pas.  De  là  tou- 
tes les  fausses  idées,  vues,  maximes,  préten- 
tions qui  trompent  les  hommes  :  ôtez-leurce 
charme,  le  fantôme  du  monde  qui  les  joue, 
qui  les  amuse,  s'évanouit;  et  l'esprit,  par 
une  simple  vue  de  l'éternité,  se  trouve  tout 
à  coup  détrompé  de  tout  ce  qui  nous  en- 
chante. Tel  est  l'étal  où  se  trouvèrent  les 
apôtres  après  la  venue  du  Saint-Esprit,  état 
bien  éloigné  de  leurs  premières  dispositions. 
Car  souffrez  que  sur  les  différents  traits  qui 
leur  sont  échappés,  et  que  nous  lisons  dans 
l'Evangile,  je  vous  fasse  connaître  quel  était 
alors  leur  véritable  caractère. 

Je  ne  veux  point  rougir  aujourd'hui  de 
leurs  faiblesses,  qui  f  ml  honneur  à  la  reli- 
gion, et  par  où  l'on  voit  que  leur  change- 
ment ne  peut  être  que  le  pur  ouvrage  d'un 
Dieu.  Elevés  à  l'école  de  Jésus-Christ,  in- 
slruils  deses  maximes  sur  la  nalure  des  cho- 
ses mortelles,  engagés  parla  démarche  qu'ils 
avaient  faite,  en  quittant  le  peu  qu'ils  possé- 
daient pour  suivre  le  Fils  de  Dieu  ,  cl  peut- 
être  devenus  maîtres  en  celte  science  du 
salul,  dont  ils  avaient  fait  des  leçons  aux 
peuples  dans  leurs  missions  apostoliques,  ils 
étaient  encore  trompés  et  conservaient  même 
toute  l'ardeur  possible  pour  les  biens  du  siè- 
cle. Faiblesse  humaine  I  il  faut  que  les  sens 
aient  un  étrange  empire  sur  la  raison.  L'am- 
bition, d'une  pari,  dont  les  âme-,  vulgaires 
sont  souvent  aussi  capables  que  les  grands 
du  monde,  et  de  l'autre,  la  fausse  idée  qui 
régnai!  parmi  les  Juifs,  que  le  Messie  de\ait 
établir  une  monarchie  temporelle,  leur  firent 
naître  des  mes  pour  leur  fortune  cl  penser  à 
leur  élévation.  De  la  l'ambition  des  enfants 
de  Zéhédée  se  réveille,  l'un  veut  être  assis  à 
la  droite  de  Jésus-Christ,  et  l'autre  à  sa  gau  - 
chc,  quand  il  sera  élevé  sur  le  trône-,  ils  veu- 
lent partager  la  faveur  entre  eux  et  dominer 
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si  souvent  entre  les  apôlres,  et  qu'ils  renou- 
velèrent jusqu'à  la  veille  même  de  la  passion 
du  Sauveur,  où,  pleins  de  la  divine  eucha- 
ristie qu'ils  venaient  de  recevoir,  ils  disputè- 
rent du  rang  et  des  préséances,  chacun  vou- 
lant lenir  le  premier  rang  ,  selon  les  fausses 
maximesdu  monde, et  pas  un  nevoulantcéder. 
De  là  ces  plaintes  amères  et  ce  désespoir  des 
disciples  d'Emmaùs,  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Nous  espérions,  disaient-ils,  qu'il  ré- 
tablirait l'empire  d'Israël  dans  son  ancienne 
splendeur  et  dans  sa  première  liberté.  De  là 
ces  demandes  si  souvent  réitérées  et  ce  soin 
de  s'informer,  même  après  la  résurrection, 
si  l'heure  était  enOn  venue,  s'ils  touchaient 
de  près  ce  moment  attendu  depuis  si  long- 
temps,  où  il  devait  rétablir  les  affaires 
d'Israël. 

En  vain  le  Fils  de  Dieu  avait  tâché  de  les 
détromper,  en  leur  disant  que  son  règne  n'é- 
tait pas  de  ce  monde,  qu'il  était  bien  diffé- 
rent de  celui  des  grands  de  la  terre,  que  pour 
y  tenir  les  premiers  rangs  il  fallait  se  mettre 
aux  derniers,  qu'ils  devaient  s'attendre  aux 
mépris  et  aux  humiliations.  Comme  il  trou- 
vait toujours  leur  esprit  prévenu  des  erreurs 
du  siècle,  et  leur  cœur  rebelle  à  ses  instruc- 
tions divines;  au  lieu  de  répondre  aux  es- 
pérances chimériques  de  ses  disciples  aveu- 
glés, trompés,  infatués  de  l'esprit  du  monde  , 
il  leur  promet  la  venue  du  Saint-Esprit,  il 
leur  fait  espérer  un  maître  qui  dissipera  leurs 
ténèbres,  qui  leur  fera  sentir  la  vanité  de 
leurs  prétentions,  et  qui  leur  donnera  le 
goûtjdcs  véritables  grandeurs.  Baplizabimini 
Spiritu  sancto  nonpost  multos  hos  dits  (Acl. 
c.  I)  :  Vous  serez  baptisés  du  Saint-Esprit  en 
peu  de  jours;  c'est-à-dire,  comme  l'explique 
saint  Grégoire  :  Vous  recevrez  un  baptême 
de  feu  ,  qui  consumera,  qui  détruira,  qui 
anéantira  dans  vous  toutes  ces  idées  profa- 
nes et  qui  y  allumera  le  désir  des  biens  du 
ciel  :  Hoc  est  :  Bnptizabo  vos  iijnc,  ut  excocta 
omni  cupiditate  regni  terreni  fortes  sitis  ad 
conlcmptum  mundi. 

Or,  c'est  aujourd'hui  que  celle  promesse 
s'accomplit  à  la  lettre.  Ce  que  le  Fils  de  Dieu 
n'avait,  pour  ainsi  dire,  qu'ébauché;  ce  que 
l'indocilité  des  apôtres  ne  donnai  (pas  lieu  d'es- 
pérer, ce  que  les  sages  de  l'antiquité  n'au- 
raient jamais  pu  faire  par  la  force,  ni  par  la 
subtilité  de  leurs  maximes  ,  savoir  ,  de  désa- 
buser ces  esprits  grossiers  du  néant  des  cho- 
ses humaines  ;  ce  projet  impossible  en  appa- 
rence devient  l'ouvrage  d'un  moment  pour 
le  Saint-Esprit.  Mais  par  quel  miracle  de 
grâce,  ô  Esprit  de  vérité,  fîtes-vous  ce  chan- 
gement admirable  ?  que  leur  inspirâles-vous, 
qu'ils  n'eussent  entendu  cent  fois?  que  leur 
apprîtes-vous  de  la  vanité  du  monde,  que  ce 
que  nous  en  savons?  quelle  image  si  vive  de 
l'éternité  leur  frappa  les  yeux?  Eurent-ils 
alors  quelque  lumière  que  nous  n'ayons  pas, 
et  si  nous  l'avons,  pourquoi  ne  sommes-nous 
pas  éclairés  comme  eux  ?  ce  sont  des  lecreti 
que  j'ignore,  chrétiens  ;  il  ne  nous  appartient 
pas  de  pénétrer  dans  les  mystères  de  la  grâce, 
plus  heureux  si  nous  pouvions  en  être  tou- 
ches et  les  sentir   vivement.  Je   ne  sais  par 
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quelle  impression  de  lumière  cet  Esprit  de 
vérité  les  détrompa;  mais  je  sais  qu'un  chan- 
gement si  réel  et  si  surprenant  ne  peut  êlrc 
que  L'ouvrage  d'un  Dieu.  Quels  hommes  au 
sortir  du  cénacle!  ne  semble-t-il  pas  que  le 
Saint-Esprit  ait  métamorphosé  les  douze 
apôtres,  ou  plutôt  qu'il  en  aitsubstitué  douze 
autres  en  leur  place,  tant  ils  sont  différents 
d'eux-mêmes  ? 

Ce  fut  alors  que  le  monde  vit  peut-être 
pour  la  première  fois  des  hommes  vraiment 
détrompés  de  tout  ce  qui  charme  les  mon- 
dains, et  non  en  apparence  ,  non-seulemont 
du  côté  de  l'esprit  ,  mais  aussi  du  cœur.  Le 
siècle  fournit  assez  de  ces  faux  braves  sur  le 
mépris  du  monde,  que  leur  raison,  touic 
faible  qu'elle  est,  et  une  malheureuse  expé- 
rience des  misères  de  la  vie  forcent  de  re- 
connaître ,  que  tout  ceci  n'est  rien,  et  qui  en 
font  des  leçons  aux  autres,  sans  en  être  pour 
cela  moins  âpres  et  moins  vifs  sur  leurs  in- 
térêts. Les  apôtres  voient  fondre  à  leurs 
pieds  les  trésors  des  fidèles,  qui  s'en  dé- 
pouillent et  les  leur  confient,  quelle  amorce 
a  leur  cupidité  1  mais  pleins  de  mépris  pour 
les  richesses,  ils  ne  daignent  pas  y  porter  la 
main.  Détrompés,  non  pas  en  partie,  comme 
ceux  qui  négligent  l'intérêt  pour  la  gloire  et 
qui  retrouvent  dans  la  vanité  le  monde  qu'ils 
laissent  dans  les  richesses  ,  mais  entièrement 
et  sans  réserve,  ils  sont  aussi  peu  sensibles 
à  la  gloire,  qu'à  l'intérêt.  On  les  prend  pour 
des  dieux  descendus  sur  la  terre  :  on  les  veut 
adorer  comme  des  divinités  :  cet  encens  ne 
les  touche  point;  et  ces  hommes  si  jaloux  il 
y  a  peu  de  jours  des  moindres  marques  di 
distinction  ,  sont  insensibles  à  un  honneul 
capable  de  remplir  l'ambition  la  plus  vaste 
et  la  plus  démesurée.  Détrompés  non-seule- 
ment de  tout  ce  qui  les  environne ,  comme 
ceux  qui  n'estiment  rien  pour  se  renfermer 
dans  la  seule  estime  d'eux-mêmes;  mais  en- 
core plus  pleins  de  mépris  pour  eux  que 
pour  tout  le  reste  ;  ces  hommes,  dont  le  monde 
n'est  pas  digne,  se  regardent  comme  les  su- 
jets les  plus  méprisables;  chacun  s'estime  le 
moindre  et  le  dernier  des  apôtres.  Détrompés, 
non  pas  par  des  motifs  humains  ou  en  phi- 
losophe, qui,  dégoûté  de  tout,  se  retranche 
sur  sa  faible  raison  ,  souvent  aussi  frivole 
que  ce  qu'il  méprise;  mais  chrétiens,  pleins 
des  espérances  du  ciel  et  bornant  toutes  leurs 
vues  à  la  seule  éternité  :  Nostra  autem  con- 
versalio  in  cœlis  est  (Phil.  111).  Détrompés  en 
un  mot,  non  pas  pour  un  temps  ,  dans  un 
moment  de  ferveur  ou  de  disgrâce,  mais  pour 
toujours  et  sans  nul  retour  vers  le  monde. 

Heureux  état ,  que  celui  des  âmes  ainsi 
détrompées  1  il  n'est  point  de  mondain  qui 
n'envie  quelquefois  leur  sort;  mais  on  ne 
croit  pas  en  pouvoir  venir  là  dans  ce  siècle. 
Or  c'est  une  erreur  que  je  veux  aujourd'hui 
détruire.  Non,  chrétiens,  ce  mépris  du  monde 
ne  fut  point  un  don  particulier  aux  apôtres, 
comme  le  don  des  langues;  il  devint  com- 
mun parmi  les  fidèles;  tout  ce  qui  entra  dans 
1  église  fut  éclairé  par  cet  Esprit  de  vérité. 
Autrefois  un  petit  nombre  de  sages  pouvait 
à  peine  se  désabuser  sur  les  vanités  de  la 


terre;  mais  alors  toul  âge  ,  (oui  sexe,.lou(e 
condition  en  devint  capable.  Ce  n'est  pas  un 
don  tellement  borné  au  cloître,  au  désert,  à 
la  primitive  Egl'se,  qu'il  ne  puisse  revivre 
encore  aujourd'hui  jusque  dans  les  condi- 
ditions  les  plus  relevées.  Dieu,  par  une  ad- 
mirable disposition  de  sa  providence,  a  voulu 
que  là  où  le  siècle  est  plus  engageant,  où 
cette  figure  du  monde  brille  à  nos  yeux  avec 
plus  d'éclat,  étale  une  pompe  plus  capable 
d'imposer,  et  de  séduire,  nous  présente  des 
objets  plus  propres  à  exciter  toute  la  vivacité 
des  passions;  Dieu  a  voulu  ,  dis-je,  que  là 
même  le  monde  laissât  mieux  Aoir  toute  sa 
faiblesse,  toute  sa  misère;  qu'il  nous  offrit 
les  exemples  les  plus  célèbres  de  la  fragilité 
des  biens  temporels;  il  a  voulu  qu'on  trouvât 
le  remède  à  ses  erreurs  dans  le  mal  même, 
et  qu'on  eût  de  quoi  s'élever  aux  pensées  de 
l'éternité  jusque  dans  le  centre  de  la  vanité 
mondaine.  Un  solitaire  qui  n'a  jamais  vu  le 
monde estquelqucfois  plus  difficile  à  détrom- 
per; mais  vous  qui  le  voyez  de  près,  et  qui 
tous  piquez  de  le  connaître  ,  jusqu'à  savoir 
les  misères  cachées  de  ceux  qui  font  la  meil- 
leure contenance,  à  quoi  tient-il  que  vous  ne 
soyez  détrompés  ?  C'est  par  là  que  le  Saint- 
Esprit  lâche  de  soulager  la  faiblesse  de 
l'homme,  qu'il  veut  corriger  l'erreur  des 
sens  par  le  ministère  des  sens  mêmes  :  Spi- 
ritus  adjuval  infirmitatem  nostram  (  Rom., 
VIII).  Mais  tel  est  l'aveuglement  ou,  pour 
mieux  dire,  la  malignité  de  l'homme  qu'il  ne 
Veut  ouvrir  les  yeux  qu'à  ce  qui  peut  le  sé- 
duire et  ne  craint  rien  tant  que  de" les  ouvrir 
à  ce  qui  peut  le  désabuser  :  Vos  semper  Spi- 
rilui  sancto  resislitis ,  sicut  patres  vestri ,  ita 
et  vos  (Act.  VII).  Ce  n'est  pas  le  Saint-Esprit 
qui  manque  de  vous  éclairer  ;  mais  c'est  vous 
qui  rejetez  ses  lumières  ;  si  le  monde  a  de 
quoi  vous  éblouir,  il  a  en  même  temps  de 
quoi  vous  dessiller  les  yeux. 

L'autorité  que  donne  une  charge,  le  res- 
pect qu'elleatlire,  les  revenus  qu'elle  produit, 
le  rang  qu'elle  procure,  le  pouvoir  d'obliger 
ses  amis,  d'avancer  ses  proches,  de  se  venger 
de  ses  ennemis;  tout  cela  réveille  l'ambition, 
allume  la  cupidité  :  voilà  le  bel  endroit  du 
monde  ;  mais  si  vous  voulez  envisager  la  su- 
jétion, la  contrainte,  l'assiduité  que  demande 
un  emploi  qui  intéresse  votre  santé,  qui 
vous  éloigne  de  vos  proches,  de  vos  amis, 
qui  vous  interdit  tout  commerce  avec  eux, 
qui  vous  accable  de  soins  et  d'inquiétudes 
pour  remplir  vos  devoirs  ,  pour  écarter  des 
envieux,  pour  satisfaire  vos  maîtres,  pour 
être  en  garde  contre  vos  ennemis;  voilà  le 
remède.  Ces  suites  bien  pénétrées  seraient 
capables  d'amortir  la  passion  la  plus  vive  et 
la  plus  ardente. 

Que  si  cela  ne  suffit  pas,  vous  verrez  les 
fortunes  les  mieux  établies  tomber  par  la 
disgrâce,  ou  périr  enfin  par  la  mort.  Tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  grand  en  France  dans  vo- 
tre étal,  ou  dans  une  dignité  supérieure,  que 
vous  avez  connu,  pratiqué,  recherché  ,  dont 
vous  avez  peut-être  envié  la  fortune,  vous 
l'avez  vu  s'anéantir  au  tombeau,  vous  avez 
vu    briser  à  cet  écueil  lout  ce  que  l'orgueil 
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humain  peut  entasser  de  grandeurs;  vous 
avez  été  témoins  de  la  pompe  funèbre  où  la 
grandeur  et  le  grand  ont  été  ensevelis  sous 
la  même  tombe;  quel  fonds  de  rétlexions  1  II 
serait  alors  si  facile  de  se  détromper  ;  il  n'y 
aurait  qu'à  suivre  la  grâce  et  creuser  un 
peu  dans  ces  vérités.  Mais  ce  n'est  point  à 
quoi  l'on  pense  ;  la  première  vue  est  de  son- 
ger à  profiter  de  la  dépouille  du  mort.  On 
prend  des  mesures  pour  s'assurer  sa  place; 
et  tel  qui  louche  de  près  le  terme  fatal,  où 
l'autre  vient  d'aboutir,  sent  son  ambition 
réveillée  par  l'objet  le  plus  capable  de  l'é- 
teindre :  Vos  semper  Spiritui  sancto  résistif 
tis  ;  sicut  patres  vestri,  ita  et  vos. 

Un  engagement  de  passion  paraît  agréable 
dans  ses  commencements.  On  suit  en  aveu- 
gle le  plaisir  flatteur  que  donne  une  passion 
naissante,  voilà  l'écueil  ;  mais  si  on  voulait 
jeter  les  yeux  sur  les  issues  tragiques  de 
cette  folle  passion,  quels  exemples  le  monde 
n'en  fournit-il  pas?  L'un  y  perd  sa  fortune, 
l'autre  sa  réputation;  l'un  va  jusqu'à  des 
extrémités  de  fureur  et  de  jalousie,  qui  le 
portent  aux  derniers  crimes;  l'autre  sèche 
de  douleur  et  de  dépit  de  se  voir  abandonné. 
Et  tous  voient  finir  malheureusement  un 
commerce  dont  ils  se  promettaient  tout  le 
bonheur  de  leur  vie.  Voilà  les  remèdes  que 
le  monde  même  vous  présente,  on  les  voit 
sans  en  rien  croire  ;  on  se  promet  un  sort 
plus  heureux  que  tous  les  autres;  l'on  veut 
se  persuader  qu'on  sera  seul  privilégié,  et 
l'on  ferme  les  yeux  à  toutes  les  lumières, 
pour  se  jeter  plus  hardiment  dans  le  préci- 
pice :  Vos  semper  Spiritui  sancto,  etc. 

Un  jeune  homme  entre  dans  le  monde 
avec  du  bien,  de  la  naissance,  de  l'esprit;  il 
y  trouve  tout  ce  qui  peut  flatter  son  ambi- 
tion, du  crédit,  de  la  faveur,  des  amis,  quoi 
de  plus  engageant?  Mais  il  voit  bientôt  ex- 
pirer un  père  qui  a  passé  par  toutes  sortes 
d'états  avec  honneur,  et  qui  reconnaît  enfin 
que  tout  n'est  que  vanité,  hors  aimer  Dieu 
et  le  servir;  la  tendresse  naturelle,  jointe 
aux  circonstances  du  temps,  vous  fait  entrer 
d'abord  la  vérité  dans  l'esprit,  vous  tombez 
d'aecord  de  ce  que  vous  enseigne  un  père 
mourant  qui  juge  sainement  des  choses,  et 
ni  exemple  domestique  vous  touche  jusqu'à 
vous  faire  verser  des  larmes;  l'heureuse 
conjoncture,  si  vous  saviez  en  profiter  I  Mais 
bii  nlôt  d'autres  soins  étouffent  la  grâce,  on 
pense  à  l'héritage,  le  monde  commence  à 
revivre  dans   votre  cœur;  l'expérience  de 

-  pères  ne  suffit  pas  pour  vous  détromper. 
On  veut  éprouver  par  soi-même  ce  qui  en 
en  est  ;  plus  louché  de  leurs  exemples  que  de 
leurs  paroles,  vous  aimez  mieux  suivre  l'il- 
lusion qui  les  a  trompés  toute  la  vie,  que  la 
Mute  qui  les  détrompe  au  lit  de  la  mort. 
Sirnt  patres  vestri,  ita  et   vos. 

D'Antres  semblent  détrompés  en  certains 
moments,  et  oesont  rien  moins  que  co  qu'ils 
paraissent.  Un  orage  qoi  passe,  une  mortifi- 
cation, un  refus  qu'on  vient  d'essuyer,  la 
préférence  d'un  concurrent,  la  p  i  fldie  d'une 
Km  me,  la  dureté  d'un  maître,  la  trahison 
d  un  ami,  la  perle  d'un  procès,   tout  cela 
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donne  lieu  à  d'étranges  réflexions,  et  ce  sont 
des  ouvertures  que  vous  donne  le  Saint-Es- 
prit pour  entrer  dans  un  vrai  mépris  des 
biens  périssables  et  dans  des  pensées  de 
salut  :  mais  rien  n'est  plus  sujet  à  l'illusion; 
on  se  croit  détrompé,  parce  qu'alors  on  re- 
garde le  monde  avec  horreur.  Il  paraît  af- 
freux dans  ce  moment;  que  ne  dit-on  pas 
contre  lui?  Il  n'y  a  plus  de  foi,  plus  d'amis, 
plus  de  justice,  plus  de  probité  parmi  les 
hommes;  le  monde  est  un  monstre  odieux 
qu'on  ne  peut  souffrir;  à  juger  de  la  dispo- 
sition du  cœur  par  les  portraits  vifs  et  tou- 
chants que  l'on  en  fait,  vous  croiriez  que 
cet  homme  détrompé  va  faire  un  éternel  di- 
vorce avec  lui.  Mais  au  premier  rayon  d'es- 
pérance qui  paraît,  si  l'on  voit  une  ressource, 
et  si  la  faveur  revient,  on  se  réconcilie  avec 
cet  ennemi,  jusqu'à  l'aimer  plus  fortement 
que  jamais;  on  s'accuse  de  trop  de  chaleur 
dans  ses  premiers  mouvements,  et  l'on  s'a- 
perçoit que  ces  invectives  qu'on  faisait  con- 
tre ie  monde  étaient  moins  des  marques  de 
mépris  que  d'attachement;  jamais  on  n'en 
fut  plus  entêté  que  lorsqu'on  s'en  crut  le 
plus  détrompé. 

Ah  !  Seigneur,  quand  c'est  par  votre  es- 
prit qu'on  méprise  le  monde,  ce  mépris  est 
égal  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  for- 
tune; à  la  faveur  de  vos  lumières  on  voit  ses 
caresses  du  même  œil  que  ses  disgrâces;  on 
n'est  pas  plus  touché  de  ses  biens  que  de  ses 
maux  dans  la  vue  de  l'éternité.  Mais  il  ne 
suffit  pas  d'être  détrompé  de  la  vanité  du 
siècle ,  il  faut  encore  se  préserver  de  sa 
corruption  ;  c'est  un  second  effet  de  la  venue 
du  Saint-Esprit,  et  c'est  la  seconde  partie  de 
mon  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

La  sainteté  peut  être  prise  en  deux  ma- 
nières différentes,  ou  pour  l'exemption  du 
péché  et  l'état  habituel  de  la  grâce  sanc- 
tifiante ,  et  pour  la  pratique  des  vertus 
les  plus  relevées  de  l'Evangile;  et  c'est  à 
celle-ci  qu'on  a  proprement  laissé  le  nom 
de  sainteté.  Or  ,  il  est  à  remarquer  que 
les  apôtres  n'avaient  encore  atteint  ni  l'un 
ni  l'autre  degré  de  sainteté.  Ils  étaient  pé- 
cheurs comme  nous  :  Judas  avait  trahi  Jé- 
sus-Christ, saint  Pierre  l'avait  renoncé, saint 
Thomas  était  tombé  dans  l'infidélité,  tous 
avaient  abandonné  leur  maître.  La  source 
de  leurs  désordres  fut  l'indocilité,  qui  les 
rendit  incapables  des  sévères  vérités  de  l'E- 
vangile, dont  la  pratique  les  eût  sans  doue 
préservés  de  ces  chutes.  L'abnégation  lie 
soi-même,  le  renoncement  à  sa  propre  vo- 
lonté, l'humilité,  la  patience  dans  les  inju- 
res, l'amour  de  la  croix  et  des  souffrances; 
toutes  ces  leçons  de  Jésus  -  Christ  étaient 
pour  eux  une  langue  étrangère  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  ;  ils  ne  comprirent  rien  à  l'ou- 
verture qu'il  leur  fit  de  sa  passion  :  Ipsi 
nihil  horum  intcllexcrunt  (Luc.  c.  XVIII),  ou 
si  quelqu'un  comprit  ce  langage,  comme 
saint  Pierre,  les  humiliations  lui  parurent 
une  chose  indigne  de  Jésus  Christ  :  Abtit  a 
te,  Domine  (Maltli.,  c.  XVI).  L'un  veut  atti- 
rer le  feu  du  ciel  sur  les  habitants  de  Sama- 
[Huit.) 
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rie  ;  l'autre  se  met  en  défense  au  jardin  des 
Olives;  toutes  ces  verlus  éminentes  qui 
font  le  caractère  du  chrétien,  et  qui  sont  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  le  conserver 
en  grâce,  n'entraient  point  dans  leur  esprit. 

Or,  voilà  le  double  effet  que  produit  en 
eux  la  venue  de  cet  Esprit  sanctificateur;  il 
les  rendit  capables  de  l'une  et  de  l'autre 
sainteté  ;  l'une  servit  à  l'autre,  il  les  conDrma 
en  grâce  :  comment  cela?  En  leur  donnant 
legoûtdes  vérités  les  plus  austères  de  l'Evan- 
gile -.Docebit  vos  omnemveritatem  [J  oan.  XVI). 
Ne  croyez  pas  que  ce  fut  seulement  par  un 
secours  plus  puissant  et  par  des  grâces 
plus  abondantes  qu'il  les  rendit  impecca- 
bles. La  grâce  n'opère  pas  seule  l'œuvre  du 
salut:  il  fallut  passer  par  la  voie  étroite,  par 
la  pratique  des  pénibles  vertus  de  l'Evangile 
pour  en  venir  à  la  persévérance  dans  le  bien. 
Tandis  qu'ils  avaient  été  indociles  à  ces  vé- 
rités dures,  ils  n'avaient  pu  se  conserver, 
parce  qu'ils  vivaient  selon  la  chair  :  en  un 
mot,  ils  ne  pouvaient  accomplir  les  précep- 
tes, parce  qu'ils  négligeaient  trop  la  pratique 
des  conseils.  Mais  lorsqu'ils  commencèrent  à 
vivre  selon  l'esprit,  à  marcher  selon  l'es- 
prit, à  mortifier  la  chair  par  l'esprit,  comme 
parle  saint  Paul  ;  quand  ils  se  furent  exercés 
fortifiés  par  l'abnégation  d'eux-mêmes ,  par 
la  mortiDcation  de  leurs  passions,  par  la  mo- 
dération, par  la  patience,  par  l'humilité  chré- 
tienne ,  alors  ils  se  trouvèrent  à  l'épreuve 
des  occasions  les  plus  fortes  que  leur  suscita 
la  corruption  du  siècle,  et  ils  ne  s'oublièrent 
plus. 

Voilà,  chrétiens,  une  excellente  instruc- 
tion pour  nous  :  ne  nous  attachons  pas  à 
déclamer  contre  le  monde,  il  ira  toujours 
comme  il  va;  c'est  un  torrent  qu'il  n'est  pas 
en  notre  pouvoir  d'arrêter;  mais  pensons 
à  ne  nous  y  laisser  pas  entraîner.  Tâchons 
de  nous  préserver  de  sa  corruption,  et  plus 
encore  de  celle  de  notre  propre  cœur;  car 
c'est  de  celle-là  que  nous  répondrons  à  Dieu 
et  non  pas  de  celle  d'autrui.  Il  ne  tient  qu'à 
nous,  si  je  l'ose  dire,  de  nous  confirmer  en 
grâce  et  de  nous  mettre  en  état  de  ne  plus 
pécher.  Comment  cela?  Etudions  sur  nous 
les  mouvements  du  Saint-Esprit  qui  nous 
porte  à  pratiquer  en  mille  rencontres  les 
conseils  évangéliques,  le  renoncement  à  nos 
volontés,  l'humilité,  la  patience,  la  modéra- 
tion, la  douceur;  accoutumons-nous  par  de 
légères  épreuves  à  en  soutenir  de  plus  fortes; 
car  c'est  une  erreur  de  se  persuader  qu'il  ne 
faut  penser  à  suivre  les  conseils  évangéli- 
ques que  quand  on  est  parvenu  à  l'obser- 
vation des  préceptes;  et  j'ose  dire  que  la 
négligence  des  conseils  rend  l'observation 
des  commandements  presque  impossible  à 
la  plupart  des  chrétiens,  parla  raison  qu'il 
arrive  dans  la  vie  des  occasions  si  fortes,  si 
pressantes,  si  dangereuses,  qu'on  ne  peut  se 
conserver  en  grâce  sans  s'être  fortifié  aupa- 
ravant par  un  exercice  continuel  des  vertus 
les  plus  austères  du  christianisme. 

Et  n'est-ce  pas,  chrétiens,  ce  que  vous  re- 
connaissez tous  les  jours  vous-mêmes,  et  ce 
qui  fait  gémir  ceux  qui  n'ont  pas  encore 


abandonné  tout  le  soin  de  leur  salut,  lors- 
qu'ils se  voient  presque  dans  l'impuissance 
d'éviter  le  péché?  Un  homme,  par  exemple, 
opprimé  par  la  violence  et  par  l'artifice  de 
ses  ennemis,  qui  le  haïssent  à  mort  et  qui 
semblent  s'acharner  à  sa  perte,  est  obligé 
cependant  par  les  lois  de  l'Evangile,  non- 
seulement  à  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le 
mal,  mais  à  n'en  pas  désirer  à  des  gens  qui 
voudraient  lui  avoir  ôté  la  vie  ;  que  dis-je  ? 
à  ne  pas  même  se  réjouir  de  celui  qui  leur 
arrive  par  le  ministère  d'autrui. 

Une  personne  engagée  dans  un  mariage 
que  le  seul  intérêt  a  conclu,  laquelle  dans 
un  lien  mieux  assorti  aurait  pu  espérer  une 
vie  plus  tranquille,  et  qui  se  voit  engagée 
pour  le  reste  de  ses  jours  avec  un  mari  fâ- 
cheux ,  bizarre  ,  intraitable;  obligée  cepen- 
dant à  ménager  ses  humeurs  et  ses  caprices, 
à  supporter  ses  défauts  ,  à  dissimuler  ses 
froideurs  ,  ses  aversions  ,  ses  emportements, 
sans  en  venir  à  ces  éclats  et  à  ces  divorces 
qui  sont  toujours  scandaleux; 

Un  homme  constitué  en  dignité,  obligé  par 
le  devoir  de  sa  charge  à  se  déclarer  quelque- 
fois contre  ses  amis,  contre  lui-même,  en 
poursuivant  des  gens  qui  ont  malversé ,  et 
en  éclairant  leur  conduite  malgré  la  protec- 
tion de  leurs  patrons  qui  sont  en  faveur  et 
qui  ont  de  quoi  se  faire  craindre  ; 

Des  subalternes  qu'on  veut  contraindre  de 
signer,  de  conclure  ,  de  traiter  des  affaires , 
où  ils  voient  visiblementque  leur  conscience 
est  intéressée,  obligés  à  résister  aux  ordres 
de  ceux  dont  leur  fortune  dépend  ; 

Un  homme  à  qui  des  créanciers  avides , 
des  voisins  fâcheux,  des  parents  intéressés , 
ne  donnent  pas  un  moment  de  relâche,  qu'on 
tâche  de  fatiguer  par  des  procédures  éter- 
nelles ,  obligé  à  ne  rien  faire  dans  ces  con- 
jonctures qui  blesse  la  charité  chrétienne  , 
à  ne  pas  laisser  échapper  un  mot  de  médi- 
sance ,  à  ne  pas  réveiller,  sous  prétexte  de 
se  défendre,  la  honte  des  familles  (vengeance 
si  maligne  et  si  cruelle ,  et  cependant  si  ordi- 
naire) ;  enfin  à  étouffer  tous  les  mouvements 
de  haine  qui  s'élèvent  en  de  certaines  ren- 
contres jusque  dans  les  âmes  les  plus  douces 
et  les  plus  tranquilles  ; 

Voilà  des  occasions  qu'on  a  tous  les  jours 
dans  la  vie.  Il  faut  alors  se  conserver  en 
grâce  ou  ne  cas  faire  son  salut.  Or,  je  de- 
mande à  un  lâche  chrétien  qui  uéglige  les 
conseils  évangéliques,  s'il  est  en  état  de 
garder  alors  les  commandements  de  Dieu. 
Il  faudrait  être  un  saint,  dira-t-on,  pour  ne 
pas  s'oublier  en  ces  rencontres.  N'en  dou- 
tez point ,  messieurs,  qu'il  ne  fallût  l'être. 
Saint  Paul  appelle-t-il  autrement  les  chré- 
tiens de  son  temps  ?  Ne  veut-il  pas  qu'ils 
fortifient  l'homme  intérieur  par  l'esprit  de 
l'Evangile  :  Corroborari  per  Spiritum  ejus  in 
inleriorem  hominem  (Ephcs.  c.  III)  ?  Ne  veut- 
il  pas  que  par  là  ils  soient  solidement  fondés 
en  charité,  qu'elle  jette  de  profondes  racines 
dans  les  âmes  et  les  mette  en  étal  de  résister 
à  la  corruption  du  siècle  :  In  charilate  radi- 
cati  et  fundati  (lbid.).  Hors  de  là,  quel  fond 
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peut-on   faire  sur  un   chrétien  qui  n'a  pas 
l'esprit  de  sa  religion? 

La  grâce  est  puissante,  me  direz-vous  :  je 
l'avoue,  niais  il  faut  on  savoir  user,  et  com- 
ment l'apprendrez-vous,  que  par  un  fréquent 
exercice  et  une  pratique  exacte  de  toute  la 
loi?  Siècle  profane,  vous  pensez  trouver  le 
secret  de  vous  préserver  du  péché,  en  cher- 
chantdes  tempéramenls  et  des  correctifs  à  la 
sainteté  de  l'Evangile  :  il  ne  m'appartient  pas 
ici  de  me  faire  juge  de  ce  que  de  sages  direc- 
teurs et  des  docteurs  consommés  croient 
devoir  accorder  en  ces  rencontres  à  la 
faiblesse  humaine,  pour  sauver  les  restes  du 
débris.  Cette  conduite  bien  appliquée  peut 
être  à  propos  ;  mais  malheur  à  ceux  qui  ont 
besoin  d'un  pareil  remède;  il  marque  une 
plaie  bien  profonde  et  bien  difficile  à  guérir. 
11  eût  été  bien  plus  sûr  pour  le  salul,  et  plus 
expédient  de  s'accoutumer  aux  maximes  de 
''.Evangile,  à  supporter  les  défauts  les  uns 
jes  autres,  à  n'être  point  délicat  sur  le  point 
d'honneur,  à  rompre  quelquefois  sa  volonté, 
à  mortifier  ces  envies  qui  vous  prennent  de 
paraître  dans  le  monde  par  des  dépenses  ex- 
traordinaires ;  en  un  mot,  à  vous  confirmer 
en  grâce  parla  pratique  des  conseils.  Voilà 
comme  il  faut  se  préserver  de  la  corruption 
du  siècle  :  voyons  comme  il  faut  se  fortifier 
contre  sa  tyrannie  ;  c'est  le  troisième  effet 
de  la  venue  du  Saint-Esprit. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Les  apôtres  étaient  faibles  et  timides  ,  ren- 
fermés dans  le  cénacle  par  la  crainte  qu'ils 
avaient  des  Juifs  ;  et  Jésus-Christ  lui-même  , 
qui  connaissaitleurfaiblesseleleuravaitainsi 
ordonné  :  Sedete  in  civitate ,  quoadusque  in- 
duamini  virtute  ex  allo(Luc.  XXIV).  Demeu- 
rez dans  la  viiie  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
revêtus  de  la  vertu  d'en  haut. Comme  s'illeur 
disait  :  Quoique  je  vous  aie  choisis  pour  être 
les  témoins  de  ma  résurrection,  que  j'aie 
pris  soin  pour  cela  de  vous  en  convaincre 
par  des  apparitions  si  fréquentes,  que  je 
connaisse  l'attachement  que  vous  avez  à  ma 
personne  ,  vous  êtes  encore  trop  faibles  pour 
vous  produire  et  pour  soutenir  un  témoi- 
gnage qui  vous  doit  coûter  la  vie  :  attendez 
que  vous  soyez  fortifiés  contre  la  tyrannie 
du  monde  par  la  vertu  du  Très-Haut,  et  vous 
serez  alors  des  témoins  capables  de  porter  mon 
nom  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Acci- 
j)ietis  virtulem  supervenientis  Spiritus  sancti 
in  vos, et  eritis  mihi  testes  (Act.  c.  II). 

Voyons  l'accomplissement  de  cette  promesse 
dans  la  personne  des  apôtres,  examinons  les 
circonstances  de  leur  témoignage,  et  appre- 
nons de  là  jusqu'où  va  l'obligation  que  nous 
avons  de  paraître  chrétiens.  Eritis  mihi  lestes: 
YOUI  me  servirez  de  témoins,  non-seulement 
devant  mes  amis,  mais  devant  mes  ennemis. 
Car  remarquez  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  de 
paraître  chrétiens  devant  les  disciples  de  Jé- 
MU-Cbriat,  mais  devant  les  ennemis  de  son 
nom,  les  Juifs,  d'une  part,  les  scribes,  les  pon- 
tifes, les  pharisiens,  les  magistrats;  de  l'au- 
tre, les  gentils  nul  se  trouvaient  alors  i,i>- 
semblés  a  Jérusalem,  de  tontes  les  nations  dn 
monde   :    Ex  omni  nutionc  quee  sub  cœlo  est 


(Act.  c.  II).  Il  eût  été  facile,  en  secret,  de  dog- 
matiser devant  un  petit  nombre  de  disciples 
fidèles  soumis  et  pleins    de  respect  peur    a 
mémoire  <ie  Jésus-Christ;  mais  en  public,  en 
présence  des  Juifs  qui  l'avaient    fait  mouri  -, 
et  des  gentils  qui  ne  le  connaissaient  que 
par  son  supplice  ;  qui  osera  se  déclarer  poi  r 
un  mort  en   faveur  de  qui  on  n'osait  parle  -, 
lors  même  qu'il  menait  une  vie  irréprocha- 
ble, et  qu'il  faisait  partout   des   miracle    ? 
Douze  pauvres  jusque-là  cachés,  inconnus, 
timides, fugitifs,  incrédules, ignorants  ;douze 
pauvres  de  ce  caractère,  ô  souvenir  honora- 
ble à  notre  religion  1  osent  commencer  l'œu- 
vre de  Dieu  ;  ils  se  déclarent  hardiment  :  Et 
cœpcrunl  loqui  (ibid.).  Quelle  générosité  à 
Pierre,  qui  avait   tremblé  devant   une  ser- 
vante,   de  porter  la    parole   devant  une  si 
nombreuse  assemblée,  non    en   tremblant, 
mais  en  élevant  la  voix  :  Levavit  vocem  suam 
(Ibid.),  non  en  disciple  limrtle,  mais  en  maî- 
tre inspiré  d'en  haut  et  animé  de  l'esprit  de 
Dieu.  Ecoutez,  dit-il,  ô  Juifs  1   prêtres,  pon- 
tifes, scribes,  pharisiens,  hommes  de  toutes 
les  nations  du  monde;  apprenez  aujourd'hui 
un  mystère  de  salut  pour  vous.  Il  ne  parle 
point  mollement,  il  ne  ménage  point  leurs 
esprits  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces,  il 
commence  par  leur  reprocher  toute  l'énor- 
miléde  leur  crime  :  Auctoremvitœ  inlerfecis- 
tis    (  Act.    111  ).    Il  leur   fait    entendre  que 
l'homme  qu'ils  avaient  faitmourir  était  Dieu, 
et  que  pour  preuve  d'une  si  grande  vérité, 
Dieu  l'avait  fait  sortir  glorieusement  du  tom- 
beau :  Hune  Jesum  ressuscitavit  Deus  (Act. 
II).  Il  ne   se  contente  pas  de  dire  qu'il  en 
est   témoin  ,  mais    il  autorise    son   témoi- 
gnage de  celui  des  Ecritures,  qu'il  explique 
avec  une  force  et  une  clarté  qui  ne.  laissent 
rien  à   répliquer;   et  quoiqu'il  sache  bien 
qu'il  ne  doit  pas  attendre  une  autre  destinée 
plus    heureuse  que  celui  dont  il   prend  la 
cause,  il  parle  pour  Jésus-Christ,  avec  d'au- 
tant plus  d'intrépidité,  que  ses  ennemis  qu'il 
a  en  tête  sont  plus  incrédules  et  plus  redou- 
tables. 

Excellente  leçon  pour  nous,  messieurs  :  il 
ne  suffit  pas  de  paraître  chrétiens  lorsqu'il 
nous  est  avantageux  de  le  paraître  devant 
les  personnes  qui  font  état  de  la  piété,  cl  de- 
vant qui  il  serait  souvent  honteux  de  ne  le 
paraître  pas;  mais  il  ne  faut  pas  même  rou- 
gir de  l'Evangile  devant  les  Juifs  et  les  infi- 
dèles, c'est-a-dirc ,  devant  les  personnes 
qu'on  sait  être  opposées  à  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle religion  ;  voilà  ce  que  votre  Dieu  de- 
mande de  vous,  et  voilà  ce  que  notre  siècle 
ignore.  On  se  montre  assez  zélé  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  religion,  la  piété,  les  bonnes 
œuvres,  quand  on  peut  s'en  faire  honneur 
en  présence  des  gens  de  bien  ;  mais  dès 
qu'on  se  trouve  avec  des  impies,  des  liber- 
tins, des  mondains,  on  sent  expirer  ce  zèle, 
on  mollit,  on  est  faible,  on  a  des  ménage- 
ments, des  égards,  on  n'ose  approcher  des 
sacrements,  on  rougit  de  la  piété  el  des 
bonnes  œuvres,  on  sourit  à  une  Impiété,  on 
ferme  les  veux  an  libertinage,  on  rsi  indiffé- 
rent et  froid  pour  les  intérêts  de  Jésus-Cur    , 
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et  peut-être  va-t-on  jusqu'à  se  déclarer  contre 
lui  comme  les  autres. 

Or,  voilà  proprement  où  Jésus-Christ  de- 
mande votre  témoignage  :  Erilis  mihi  testes. 
Voilà  où  Dieu  veut  que  vous  vous  déclariez 
en  sa  faveur.  Il  n'a  pas  besoin  de  vous  de- 
vant ces  disciples  fidèles,  qui  lui  sont  acquis  ; 
il  ne  manquera  pas  de  défenseurs  devant 
ceux  qui  sont  zélés  pour  sa  gloire,  mais  il  en 
a  besoin  devant  ces  libertins  qu'il  faudrait 
confondre,  et  qui  se  prévalent  contre  lui  de 
votre  faiblesse  ;  c'est  là  qu'il  faudrait  mon- 
trer une  fois  qui  vous  êtes.  Vous  avez  fait 
une  si  haute  profession  de  piété  dans  de  sain- 
tes assemblées,  pouvez-vous,  sans  rougir, 
vous  démentir  devant  le  monde?  mais  la 
crainte  des  Juifs  vous  arrête  :  Pr opter  metum 
Judœorum  {Joan.  XX),  la  politique  mon- 
daine vous  menace  comme  les  apôtres  :  Com- 
rainemur  eis  ne  ultra  loquantur,  {Act.  IV). 
On  vous  fait  entendre  que  la  fortune  ne  s'ac- 
commode point  de  ces  maximes  délicates  de 
conscience,  qu'on  ne  réussit  point  par  ces 
voies,  que  pour  un  ou  deux  qui  s'avancent, 
cent  autres  demeurent  en  arrière  ;  un  maître 
marque  de  l'aversion  pour  des  devoirs,  c'est 
là,  dit  saint  Augustin,  qu'il  faut  mépriser  la 
puissance,  en  respectant  le  grand  :  Contemne 
potestatem  timendo  potentem,  à  l'exemple  des 
apôtres,  qui,  pleins  de  respect  et  de  soumis- 
sion pour  toutes  les  puissances  de  la  terre, 
en  tout  ce  qui  n'était  point  péché  manifeste, 
étaient  fermes  et  inébranlables  sur  tout  ce 
qui  blessait  les  intérêts  de  Jésus-Christ  • 
Obedire  oportet  Deo  magis,  quam  hominibus 
{Act.  V).  Il  est  juste  ,  disaient-ils  ,  qu'on 
obéisse  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 

Eritis  mihi  testes  :  Témoins  malgré  la  nou- 
veauté qui  révolte  les  esprits  :  Dicentes  : 
Quidnam  vidt  hoc  esse  {Act.  II).  On  voyait 
des  ignorants  parler  toutes  les  langues,  des 
fugitifs  se  montrer,  des  incrédules  persua- 
dés, des  lâches  fortifiés,  que  ne  pouvait-on 
pas  leur  reprocher?  N'avez-vous  pas  renon- 
cé, abandonné  ce  Jésus-Christ  que  vous  prê- 
chez? Ah  1  ce  qui  redoubla  le  zèle  de  Pierre, 
bien  loin  dele  ralentir, il  se  souvintsans  doute 
de  la  prophétie  de  Jésus-Christ  :  Et  tu  ali- 
quando  conversus  confirma  fratres  tuos  {Luc. 
XXI).  Pierre,  quand  vous  serez  un  jour 
converti ,  souvenez-vous  de  soutenir  mon 
parti,  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  vous 
m'aurez  abandonné  plus  lâchement,  fortifiez 
l'espritde  vos  frères  que  vous  avez  scandali- 
sés. Il  n'est  point  de  réparation  plus  glo- 
rieuse à  Dieu  qu'  un  pareil  exemple;  ce  re- 
tour de  Pierre  qui  se  déclare,  était  pour  ceux 
qui  l'avaient  vu  infidèle  une  preuve  aussi 
efficace  que  les  miracles  qu'il  opérait.  Quand 
on  comparait  ses  faiblesses  passées  avec  sa 
hardiesse, son  courage, son  intrépidité,  il  était 
visible  que  ce  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage 
de  Dieu. 

Tel  est,  chrétiens,  le  témoignage  que  Jésus- 
Christ  attend  de  vous  dans  le  monde.  On 
vous  a  vus  peut-être  déclarés  contre  lui,  rail- 
ler, douter,  critiquer,  contester,  déshonorer 
votre  religion  par  vos  mœurs,  en  négliger 
les  devoirs,  en  blâmer  les  maximes  :   votre 


conduite  passée  vous  lait  craindre  de  paraî- 
tre autres  que  ce  que  vous  avez  paru  ;  et  moi 
je  vous  dis  que  c'est  pour  cela  même  que 
vous  devez  vous  déclarer  avec  plus  de  zèle  et 
•plus  de  courage  pour  la  vertu.  Il  est  vrai, 
jusqu'à  présent  j'ai  vécu  en  impie  et  en  li- 
bertin ;  mais  il  est  temps  de  rendre  justice  à 
la  vérité  que  j'ai  tenue  captive  dans  mon 
cœur;  je  n'ai  été  rien  moins  que  ce  que.j'ai 
paru  :  car  au  fond  j'ai  toujours  cru  à  ma  reli- 
gion, quoique  j'aie  semblé  n'en  rien  croire; 
et  j'ai  toujours  estimé  la  vertu,  quelque  mé- 
pris que  j'aie  affecté  de  faire  paraître  pour 
elle.  J'ai  parlé  contre  ma  conscience,  con- 
tre le  Saint-Esprit:  or,  ce  même  Esprit  me 
force  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  re- 
connue. Cruelle  tyrannie  du  siècle,  qui  con- 
traint de  déguiser  ses  sentiments  véritables 
et  de  se  faire  honneur  du  libertinage  où  l'on 
n'est  pas  !  Mais  plus  j'ai  été  faible  sur  cet 
article,  plus  je  me  sens  obligé  à  faire  mon 
devoir  ;  plus  j'ai  scandalisé,  plus  je  veux 
édifier  ;  si  je  ne  puis  ramener  à  Dieu  ceux 
que  j'ai  jetés  dans  des  erreurs,  où  je  n'étais 
pas  moi-même,  qu'ils  sachent  du  moins  qui 
je  suis,  et  qu'ils  ne  s'autorisent  pas  de  ma 
conduite.  Si  c'est  une  nouveauté  pour  le 
monde  que  de  me  voir  régulier  dans  mes 
mœurs  ,  c'est  du  passé  que  je  dois  rougir,  et 
non  pas  du  présent;  si  j'ai  de  la  honte  et  de 
la  confusion,  que  ce  ne  soit  pas  de  paraître 
chrétien  ,  mais  de  ne  l'avoir  pas  toujours 
paru. 

Eritis  mihi  testes  :  Témoins  malgré  la 
raillerie  des  mondains  :  Alii  irridenles  dice- 
bant,  quia  musto  pleni  sunt  {Act.  II). 
Les  apôtres  ne  s'étonnèrent  point  de  se  voir 
traités  comme  des  gens  ivres.  Saint  Pierre 
se  contenta  de  faire  voir  que  cela  ne  pouvait 
être  ;  mais  il  n'en  eut  pas  moins  d'ardeur  ni 
moins  de  zèle;  au  contraire  il  éleva  la  voix 
avec  plus  de  force.  Or,  c'est  ici  proprement 
que  doit  paraître  la  force  chrétienne;  il  en 
est  qui  craignent  plus  la  raillerie  que  les 
martyrs  ne  craignaient  autrefois  le  fer  et  le 
feu;  la  vue  d'un  impie  les  effraye  plus  que 
les  tyrans,  et  tel  s'est  rendu  si  redoutable 
dans  le  monde,  par  le  tour  malin  qu'il  donne 
à  tout  ce  qui  paraît  avoir  le  caractère  de  la 
piété,  que  la  première  réflexion  d'un  homme 
qui  songe  à  se  convertir,  c'est  de  penser, 
Que  dira  un  tel?  Car  il  y  aura  toujours  des 
libertins  ;  il  faut  que  la  parole  de  Jésus- 
Christ  s'accomplisse,  il  y  aura  toujours  des 
scandales;  et  quoique  nous  vivions  sous  un 
règne  où  la  vertu  est  en  recommandation,  où 
la  raison  du  respect  humain  n'a  plus  de 
lieu,  puisque  ceux  auxquels  on  a  le  plus 
d'intérêt  de  plaire,  non-seulement  se  décla- 
rent pour  la  piété,  mais  ne  peuvent  souffrir 
le  vice;  il  y  a  toujours  un  levain  caché  de 
libertinage  qui  subsiste,  qui  s'érige  un  tri- 
bunal à  part,  qui  mord  en  secret,  s'il  n'ose 
déclamer  en  public.  Ce  n'est  pas  la  corrup- 
tion du  monde  qui  en  est  cause,  c'est  la  ma- 
lignité du  cœur  de  l'homme  ;  quand  le  monde 
entier  serait  converti,  ces  personnes  s'achar- 
neraient à  leur  perte;  ce  sont  des  âmes 
comme  vendues  au  péché,  pour  parler  avee 
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l'Ecriture;  des  gens  qui  gémissent  de  voir  la 
vertu  autorisée,  comme  les  gens  de  bien 
s'affligent  quand  ils  voient  régner  le  vice.  Or 
si  vous  êtes  revêtus  de  cet  esprit  de  force; 
montrez-le,  chrétiens,  en  vous  mettant  au- 
dessus  de  ces  tyrans  de  la  vertu,  qui  ne  sont 
redoutables  que  par  la  timidité  d'autrui,  et 
qui  sont  faibles  dès  qu'on  leur  tient  tête. 
Méprisez  l'approbation  de  ceux  dont  il  est 
honorable  d'être  méprisé.  Mais  ils  sont  écou- 
tés dans  le  monde;  de  qui  ?  de  leurs  sembla- 
bles ;  c'est-à-dire,  de  gens  qui  sont  aussi 
décriés  qu'eux.  Croyez-moi,  il  y  a  encore 
assez  de  justice  dans  le  siècle  pour  vous  ven- 
ger du  mépris  des  libertins  ;  n'attendez  pas 
que  la  vertu  soit  universellement  approuvée, 
cela  ne  sera  jamais  ;  sortez  une  fois  de  la 
captivité  où  vous  êtes,  et  mettez-vous  dans 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu  :  Ubi  spiritus 
Domini,  ibi  liber  tas  (II  Cor.,  c.  III). 

Erilis  mihi  testes.  Témoins  non-seulement 
déclarés  pour  les  vertus  qui  font  honneur 
dans  le  monde,  comme  la  probité,  la  droi- 
ture, la  justice,  la  charité,  mais  pour  les 
vertus  qui  ont  le  moins  d'éclat  et  que  les 
mondains  méprisent,  comme  l'humilité,  la 
patience  dans  les  injures,  le  pardon  des  en- 
nemis ,  à  l'exemple  des  apôtres,  qui  ne  prê- 
chaient pas  seulement  Jésus-Christ  glorieux, 
ressuscité,  mais  Jésus-Christ  cruciGé  :  Prœ- 
dicamus  Chris tum  crucipxum  (I  Cor.,  I)  :  voi- 
là proprement  ce  qui  fait  le  vrai  caractère 
du  chrétien  et  ce  qui  distingue  nos  vertus  des 
vertus  païennes.  Or,  il  serait  bien  honteux 
de  rougir  de  ces  vertus  par  où  Jésus-Christ  a 
opéré  le  mystère  du  salut  de  l'homme.  Quan- 
to  pro  me  vilior,  disait  saint  Bernard,  tanto 
mihi  carior  :  Plus  Jésus-Christ  s'est  humilié 
pour  moi,  plus  ses  humiliations  me  doivent 
être  chères.  Ce  n'est  pas  qu'un  chrétien  doive 
toujours  être  dans  l'humiliation,  comme  le 
voudraient  les  méchants,  au  contraire  il  se- 
rait à  souhaiter  que  la  vertu  fût  toujours 
dans  l'honneur ,  qu'elle  fût  autorisée  par 
la  gloire  qui  lui  est  due  ,  et  que  le  vice 
fût  dans  le  mépris;  mais,  en  quelque  état 
que  se  trouve  le  chrétien,  il  doil,  à  l'exem- 
ple de  saint  Paul,  dans  la  bonne  et  dans  la 
mauvaise  fortune,  dans  la  gloire  et  dans  le 
mépris,  il  doil,  dis-jc,  préférer  les  opprobres 
de  Jésus-Christ  à  toute  la  gloire  mondaine. 

Eritiê  mihi  testes.  Témoins  non-seulement 
par  parole,  mais  en  effet  et  par  la  prati- 
qua de  tous  les  devoirs  de  votre  religion, 
d'une  manière  qui  fasse  honneur  à  l'Evan- 
gile, comme  les  apôtres  :  In  oslensionc  Spi- 
ritus et  virtutis  (I  Cor.,  II).  Il  faut  montrer 
dans  sa  conduite  cet  esprit  de  force  et  de 
vertu  qui  se  soutient  partout  et  qui  rend  la 

friélé  vénérable.  On  en  trouve  assez  qui  vou- 
ent passer  pour  gens  de  bien,  qui  débitent 
les  maximes  de  la  morale  la  plus  saine,  qui 
veulent  que  tout  le  monde  soit  régulier, 
mai^  ili  démentent  par  leurs  actions  ce  qu'ils 
veulent  établir  par  leurs  pat  nies,  el  n'ont  pas 
l.i  force  de  soutenir  ce  caractère  dont  ils  se 
l'ont  honneur.   Or,  les  apôtres  soutenaient 

f,.ir  la  sainteté  de  leur  vie  toute  l'autorité  de 
livangile  qu'ils  annonçaient;  non-bculciucnt 


ils  prêchaient  et  faisaient  des  miracles,  mai» 
ils  faisaient  voir  en  tout  une  idée  de  vertu 
universelle  et  constante  à  remplir  tous  leurs 
devoirs;  de  quelque  côté  qu'on  les  re- 
gardât, on  voyait  des  hommes  irréprocha- 
bles, armés  contre  les  traits  delà  satire  et  à 
l'épreuve  de  la  critique  la  plus  maligne  ;  la 
pureté  de  leurs  mœurs  faisait  autant  d'hon- 
neur à  l'Evangile  que  l'éclat  de  leurs  mira- 
cles :  Fiat  omni  animœ  timor,  dit  l'Ecriture, 
et  metus  erat  magnus  in  universis  (Act.  II). 
Tout  le  monde  était  saisi  d'une  crainte  res- 
pectueuse et  rempli  d'une  sainte  frayeur  à  la 
vue  do  ces  grands  hommes.  Tel  est,  mes- 
sieurs, le  témoignage  que  nous  devons  ren- 
dre à  l'Evangile.  Heureux  qui  confessera 
ainsi  Jésus-Christ  sur  la  terre,  il  n'en  sera 
point  méconnu  devant  le  Père  céleste,  et  il 
recevra  la  récompense  promise  au  serviteur 
fidèle,  je  vous  la  souhaite,  etc. 

SERMON  XXI. 

SUR   LE  CHOIX  D'UN  ÉTAT  DE   VIE. 

Notam  fac  mihi  viam  in  qua  ambulem,  quia  ad  te  levavi 
animam  meam. 


Enseiqnez-moi,  Seigneur,  la  roule  que  je  dois  tenir,  parce 
te  j'ai  élevé  mon  cœur  vers  vous  {Ps.  CXLItj. 


que 


C'est    la  prière    que    faisait   le   prophète 
royal,  dans  le  doute  el  dans  l'incertitude  où 
il  était  du  chemin  qu'il  devait  prendre.  Cet 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  qui  ne  crai- 
gnait rien  plus  que  de  s'écarter  des  voies  que 
la  Providence  lui  avait  marquées  ;  qui  savait 
à  quel  point  les  hommes  sont  aveugles  sur 
ce  mystère   impénétrable,   persuadé    que  le 
seul  expédient  pour  ne  pas  s'égarer  était  de 
consulter  le  père  des  lumières,  et  que  c'était 
même  une  espèce  d'engagement  à  Dieu  de 
nous   conduire  dans  un  pas  si  glissant,  quo 
de  réclamer  son  secours  et  de  s'abandonner 
aveuglément  aux  ordres  de  sa  providence, 
se  disposait  par  ces  paroles  à  faire  infailli- 
blement un  choix  conforme  à  la  volonté  du 
Seigneur  :  Notam  fac  mihi  viam  in  qua  am- 
bulem, quia  ad  te  levavi  animam  meam.   C'est 
cette  sage  conduite  que  vous  avez  observée, 
ma  chère  sœur  (1),  avant  que  de   mettre  le' 
dernier  sceau   à    ce   dévouement   entier  de 
vous-même,  qui  commença  dès  le  jour  où 
vous  entrâtes  clans  ce  saint  lieu.  Votre  occu- 
pation  la  plus  importante  depuis  ce  Icmps- 
là  a  été  de  conjurer  le  Ciel  qu'il  décidât  en 
dernier   ressort  de    votre   destinée  pour   le 
reste  de  vos  jours;  qu'il  vous  fît  connaître 
s'il  agréait  le  sacrifice  que  vous  vous  dispo- 
siez à  lui  faire  ;  qu'il  se  souvînt  toujours  que 
la  victime  était  entre  ses  mains;   qu'il  l'ac- 
ceptât s'il  la  jugeait  propre  à  l'autel,  et  qu'il 
la  rejetât  s'il  la  jugeait  indigne  du  sanctuaire. 
Or,  avec  une  soumission  si  parfaite  aux  or- 
dres de  Dieu,  n'avez-vous  pas  droit,  si  j'ose 
parler  ainsi,  d'exiger  de  lui,  à  l'exemple  de 
de  David,  qu'après  une  exacte  discussion  de 
voire  pari,  il  supplée  re  qui  penl  manquer  à 
vos    lumières,   et   vous    rende'   une   réponse 

(I)  Ce  sermon  fut  prùcué  à  une  profession  rcligi 
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nolte  et  précise  sur  le  cnoix  que  vous  allez 
faire  aujourd'hui  :  Nolam  fac  mihi  viam  in 
qua  ambulem,  quia  ad  te  lovavi  animant  meam. 

11  serait  à  souhaiter,  chrétiens  auditeurs, 
que  tous  les  hommes  apportassent  les  mômes 
précautions  à  l'affaire  la  plus  importante 
qu'ils  aient  dans  la  vie,  je  veux  dire  au  choix, 
de  l'état  que  la  Providence  leur  a  destiné,  et 
que,  puisque  tous  les  états  n'ont  pas  un 
temps  d'épreuve  et  d'essai,  pendant  lequel 
on  puisse  étudier  les  vues  que  Dieu  a  sur 
nous,  l'homme  chrétien  s'embarquât  moins 
légèrement  dans  des  étals  immuables  par 
eux-mêmes  ;  qu'il  examinât  celui  qu'il  em- 
brasse sur  les  maximes  éternelles,  et  qu'il 
pesât  dans  la  balance  du  sanctuaire  les  rai- 
sons qu'il  a  de  le  préférer  aux  autres.  Mais 
les  enfants  du  siècle  ne  pensent  pas  à  cher- 
cher les  voies  de  Dieu.  La  fin  essentielle  de 
l'homme  n'est  plus  la  règle  des  moyens  qu'il 
prend;  chacun  court  en  aveugle  dans  la  car- 
rière que  lui  ouvre  sa  passion;  et  jamais  il 
ne  fut  plus  vrai  de  dire,  avec  l'Ecriture,  que 
chacun  se  fait  un  plaisir  de  se  frayer  à  soi- 
même  un  chemin  à  l'écart,  où,  sans  exami- 
ner à  quel  ternie  il  aboutit,  on  court,  sans  le 
savoir,  à  sa  perle  :  Unusquisque  in  via  sua 
erraverunt  [1s.  XLV1I). 

Tâchons ,  mes  chers  auditeurs  ,  de  bien 
comprendre  aujourd'hui  qu'il  n'est  rien  de 
si  digne  des  soins  de  l'homme,  que  de  s'ap- 
pliquer sérieusement  à  faire  un  choix  de  vie 
conforme  aux  vues  que  Dieu  a  sur  lui;  et 
bien  que  la  plupart  de  ceux  qui  m'entendent 
aient  déjà  pris  leur  parti,  ils  pourront  con- 
naître par  la  suite  de  ce  discours  en  quoi  leur 
choix  a  été  défectueux,  et  le  rectifier  ensuite 
fur  les  principes  de  l'Evangile,  autant  qâe 
3  >ur  état  le  pourra  permettre.  Demandons  les 
lumières  au  Saint-Esprit  par  l'entremise  de 
Marie.  Ave,  Maria. 

Comme  l'homme  est  l'ouvrage  d'une  intel- 
ligence souverainement  sage,  c'est  une  égale 
nécessité  pour  lui  d'avoir  un  principe  de 
s-on  être,  et  une  fin  à  laquelle  il  soit  destiné. 
Dieu  qui  l'a  produit  ne  l'a  point  fait  sans 
avoir  des  vues  dignes  de  l'excellence  d'un  tel 
principe;  et  s'il  a  donné  aux  êtres  les  plus 
imparfaits  des  fins  conformes  à  leur  nature, 
il  a  dû  en  marquer  une  aux  hommes  qui  fût 
capable  de  satisfaire  tous  leurs  désirs,  et  de 
remplir  la  vaste  étendue  de  leur  cœur.  Il  est 
visible  de  là  que  cette  fin  ne  peut  être  autre 
que  lui-même,  non-seulement  parce  que  l'a- 
gent le  plus  noble  et  le  plus  parfait  ne  pou- 
vait agir  par  une  fin  moins  élevée  que  celle- 
là,  mais  encore  parce  qu'il  ne  pouvait  trouver 
hors  de  lui-même  aucune  fin  qui  pût  pleine- 
ment contenter  l'homme,  lui  tenir  lieu  de 
souverain  bien. 

Or,  si  la  raison  du  souverain  bien,  qui  en 
vertu  de  son  excellence,  ne  peut  être  qu'un 
seul,  a  obligé  Dieu  de  nous  assigner  à  tous 
une  même  fin,  il  n'en  a  pas  usé  de  la  même 
manière  à  l'égard  des  moyens  qui  nous  peu- 
vent conduire  à  ce  terme.  Il  a  voulu  mon- 
trer aux  hommes  les  trésors  de  sa  sagesse  et 
de  sa  puissance  infinie  dans  la  différence  des 
états  qu'il  a  établis,  et  pour  maintenir  égale- 
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ment  le  bon  ordre  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie,  il  a  préparé  une  égale  récompense 
à  tous  les  hommes,  leur  faisant  connaître 
par  là  qu'ils  ne  doivent  point  envisager  leur 
état  par  ce  qu'il  a  d'apparent  ou  de  mépri- 
sable aux  yeux  du  monde,  mais  par  le  rap- 
port essentiel  qu'il  a  à  la  Gn,  en  quoi  seul 
consiste  la  perfection  d'un  moyen,  quand  on 
le  considère  en  homme  sage. 

Sur  ce  principe,  il  a  marqué  à  chacun  de 
nous  l'état  dans  lequel  il  devait  accomplir 
l'ouvrage  de  sa  prédestination,  mais  il  l'a  tel- 
lement marqué,  qu'il  nous  en  a  laissé  le  choix 
libre  ,  non-seulement  pour  nous  faire  enten- 
dre, par  celte  conduite  douce  et  aimable  de 
sa  providence,  qu'il  avait  égard  à  la  liberté 
de  l'homme,  et  qu'il  ne  voulait  blesser  en 
rien  les  droits  de  son  libre  arbitre,  mais  en- 
core pour  nous  laisser  tout  le  mérite  du  plus 
grand  sacrifice  que  l'homme  puisse  faire  à 
Dieu,  en  lui  consacrant  toute  sa  vie  dans 
l'état  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  lui  des- 
tiner. 

Ces  principes  ainsi  supposés,  il  est  évident 
que  l'homme  ne  doit  point  délibérer  sur  la 
fin,  parce  qu'elle  est  absolument  nécessaire 
à  quiconque  veut  être  heureux  ;  mais  sa  dé- 
libération doit  rouler  sur  les  états  différents 
qui  partagent  la  vie,  parce  qu'ils  ne  lui  sont 
pas  également  bons  pour  le  conduire  à  sa  fin, 
et  que,  dans  l'ignorance  profonde  où  nous 
sommes  sur  une  affaire  aussi  importante  que 
celle  là,  nous  ne  saurions  faire  trop  de  dili- 
gence ni  trop  implorer  le  secours  du  Ciel,  à 
l'exemple  de  Josaphat,  ce  prince  si  religieux  : 
Cam  ignoremus  quid  agere  debeamus,  hoc  so- 
lum  habemus  residui,  ut  oculos  nostros  diri- 
gamus  ad  te  (II  Parai.,  XX). 

En  effet,  tout  ce  qui  peut  rendre  le  succès 
d'une  affaire  douteux  et  incertain  au  juge- 
ment des  hommes  sages,  se  trouve  dans  le 
choix  que  nous  faisons  d'un  état;  et  tout  ce 
qui  peut  faire  sentir  vivement  le  mauvais 
succès  d'une  affaire  est  inséparable  des  fau- 
tes que  nous  commettons  en  celle-ci,  pour 
deux  raisons,  que  je  vous  prie  de  remarquer 
et  qui  vont  laire  le  partage  de  ce  discours. 
La  première  est  que  de  la  manière  dont  on 
vit  aujourd'hui  dans  Je  siècle,  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  se  tromper  dans  le  choix  qu'on 
fait  d'un  état  de  vie,  et  que  rien  au  contraire 
n'est  plus  difficile  que  d'entrer  sûrement 
dans  les  voies  que  le  Seigeeur  nous  a  mar- 
quées. La  seconde  est  que  les  fautes  qu'on 
fait  en  cette  matière  non-seulement  sont  ir- 
réparables, mais  encore  qu'elles  ont  des  sui- 
tes très-funestes  pour  l'avenir.  Rien  de  plus 
aisé  que  de  faire  une  fausse  démarche  dans 
le  choix  qu'on  fait,  c'est  le  premier  point; 
rien  qui  ait  des  suites  plus  terribles  ni  plus 
dangereuses  qu'un  pareil  égarement,  c'est  la 
seconde  partie  de  ce  discours,  et  le  sujet  de 
votre  attention. 

PREMIERE  PARTIE. 

Je  dis  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  se 
tromper  dans  le  choix  qu'on  fait  d'un  état  de 
vie,  et  cela  pour  cinq  raisons,  que  je  vous 
prie  d'examiner.  Car  où  l'homme  ne  fait  nulle 
réflexion  à  la  Gn  pour  laquelle  il  est  au  mon 
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de,  lorsqu'il  prend  quelque  engagement;  ou 
s'il  le  prend  en  vue  <\i  sa  On,  il  n'a  pas  une 
volonté  pleine  et  entière  d'y  marcher  par 
quelque  route  que  la  Providence  lui  veuille 
marquer;  ou  s'il  a  cette  volonté  pleine  et  en- 
tière, il  se  laisse  séduire  dans  l'exécution  par 
des  préjugés  faux  et  déraisonnables,  dont  il 
a  l'esprit  prévenu  ;  ou  s'il  s'est  dépouillé  de 
tous  les  préjugés,  il  manque  des  qualités  es- 
sentielles pour  l'état  qu'il  veut  embrasser; 
ou  enfin  s'il  en  est  revêtu,  il  n'a  pas  la  force 
de  résister  aux  obstacles  que  lui  forment  des 
parents  et  des  amis.  Examinons  ces  prin- 
cipes d'erreur  et  d'illusion,  et  par  là  nous 
verrons  combien  il  est  difficile  de  faire  un 
choix  conforme  aux  ordres  de  Dieu,  et  com- 
bien il  est  ordinaire  de  s'y  méprendre. 

C'est  un  principe  constant  dans  la  morale, 
que  quiconque  agit  au  hasard,  agit  impru- 
demment, lors  même  qu'il  réussit  en  quelque 
chose  ou  qu'il  fait  un  bon  choix.  Aussi 
l'homme  s'abaisse-t-il  en  cela  au-dessous  de 
la  condition  des  bêtes,  que  la  nature  n'a  pas 
voulu  abandonner  à  la  conduite  du  hasard, 
et  qu'elle  a  pourvues  d'un  instinct  qui  en  tout 
leur  tient  lieu  de  règle  ;  et  ce  qui  le  distingue 
d'avec  elles,  c'est  celte  excellente  faculté  par 
laquelle  il  connaît  le  rapport  des  moyens  avec 
la  fin  qu'il  se  propose.  Or,  dès  là  que  les 
hommes  se  privent  eux-mêmes  d'un  secours 
:  i  nécessaire  et  qu'ils  se  laissent  conduire  au 
hasard,  il  est  évident  qu'ils  s'exposent  à  un 
danger  certain  de  se  tromper,  et  toute  per- 
sonne de  bon  sens  conviendra  qu'il  est  plus 
I  robable  qu'ils  sont  dans  l'erreur,  qu'il  n'est 
croyable  qu'ils  soient  dans  la  bonne  voie.  Car 
où  esl  l'homme  sage  qui,  se  trouvant  dans 
un  chemin  coupé  en  plusieurs  sentiers,  sans 
savoir  quel  est  celui  qui  le  peut  conduire  à 
son  terme,  où  est,  dis-je,  l'homme  sage  alors 
qui,  sans  balancer,  sans  considérer  le  pas 
qu'il  va  faire,  sans  se  faire  instruire  des  dif- 
férents lieux  où  ces  roules  aboutissent,  se 
jette  aveuglément  dans  la  première  qui  se 
présente  à  lui  el  que  son  caprice  lui  fait  pren- 
dre? S'il  en  usait  de  la  sorte,  n'aurions-nous 
pas  lieu  de  croire,  à  juger  par  les  apparences, 
que  cel  homme  s'égare  ?  Appliquons-nous  ce 
onnement  à  nous-mêmes. 

Tous  hs  états  de  la  vie  sont  des  chemins 
qui  nous  conduisent  à  l'éternité  ;  la  Provi- 
dence ouvre  à  chacun  de  nous  sa  carrière  , 
pour  y  fournir  sa  course  et  mériter  le  prix 
qu'elle  nous  destine  ;  mais  si  nous  voulons 
marcher  sûrement,  à  l'exemple  de  l'Apôtre, 
et  non  pas  à  l'avenlurc,  sans  savoir  où  nous 
allons  :  Sic  curro  non  tjuasi  in  inccrlum 
(  I  Cor.,  <.  IX  )  ,  il  ne  faut  pas  entrer  lémé- 
rairemenl  dans  une  carrière  que  la  Provi- 
dence ne  nous  ouvre  pas.  Car  bien  que  tous 
ces  chemina  conduisent  au  ciel,  chacun  aie 
sien  marqué  ;  cl  il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  «I  arriver  au  terme  par  les  voies  que 
le  Seigneur  ne  nous  a  pas  prescrites,  comme 
il  ne  noua  appartient  pas  ie  marcher  dans 
les  voies  d'autroi,  Telle  voie,  dit  le  Sage, 
noua  p  irail  droite  et  unie,  qui,  rai  la  fin, 
'  us  conduira  au  précipii  o: E$t  \  in  qua  n- 
tr  hominijutta,  novissima  autem  ijusde- 


ducunt  ad  mortem  (  Prov.,  XIV  ).  Telle  au 
contraire  nous  paraît  difficile  et  épineuse  au 
commencement,  qui  dans  la  suite  nous  de- 
viendra facile  et  aisée  :  telle  est  sûre  en  elle- 
même  ,  qui  peut-être  est  périlleuse  pour 
nous,  et  telle  est  périlleuse  pour  autrui,  qui 
nous  mènerait  au  ciel  :  telle  ne  nous  effraie 
nullement  par  le  nombre  et  la  grandeur  des 
difficultés  qui  paraissent  insurmontables 
aux  autres.  En  un  mot,  il  ne  faut  point  ju- 
ger des  états  par  ce  qu'ils  sont  en  eux-mê- 
mes ,  mais  pour  faire  un  choix  sage  et  ju- 
dicieux, il  les  faut  considérer  par  le  rapport 
qu'ils  ont  avec  nous.  Notre  salut  et  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  nous  ordonne  d'y  travail- 
ler en  tel  état,  doivent  être  comme  les  prin- 
cipes et  les  causes  de  notre  choix;  en  sorte 
que  nous  puissions  direavec  vérité,  Je  prends 
cet  état  plutôt  qu'un  autre,  parce  qu'après 
une  exacte  discussion  ,  je  juge  devant  Dieu 
que  c'est  celui  que  les  décrets  éternels  de  sa 
sagesse  infinie  m'ont  marqué  ;  c'est  dans 
cette  vue  que  je  l'embrasse,  et  c'est  pour 
cela  que  j'y  veux  vivre  et  mourir.  Telles 
sont  les  vues  d'Un  homme  qui  ne  veut  pas 
se  tromper.  Car,  si,  au  lieu  de  raisonner  de 
la  sorte,  il  prend  au  hasard  le  premier  état 
que  le  caprice  ou  la  passion  lui  suggère  ; 
s'il  délibère  des  moyens  sans  les  ajuster  à 
sa  fin  ;  s'il  s'engage  dans  une  voie  sans 
savoir  à  quel  terme  elle  aboutit,  il  s'expose 
visiblement  au  danger  de  s'égarer  ,  et  l'on 
peut  dire,  sans  juger  témérairement  de  sa 
conduite,  que  cet  homme,  selon  toutes  les 
apparences,  n'est  pas  dans  l'état  auquel 
Dieu  l'avait  appelé. 

N'est-ce  pas  là  néanmoins  ce  que  font  la 
plupart  des  hommes,  qui  marchent  en  aveu- 
gles et  qui  reçoivent  sans  nulle  délibération 
les  premiers  emplois  que  leur  présente  la 
fortune,  bien  loin  de  penser  s'il  est  expé- 
dient pour  leur  salut  de  prendre  ces  sortes 
d'engagements  :  et  n'ai-je  pas  raison  de  dire 
que  de  la  manière  dont  on  vit  aujourd'hui 
dans  le  siècle,  il  n'est  rien  de  plus  aisé  quo 
de  se  tromper  dans  le  choix  que  l'on  fait 
d'Un  état  de  vie  ;  car  est-il  probable  qu'en 
agissant  de  la  sorte,  ils  aient  découvert,  sans 
le  mériter  par  leurs  soins,  ce  que  les  gens 
sages  et  vertueux  après  une  exacte  recher- 
che et  des  prières  longtemps  et  souvent 
réitérées  s'estiment  heureux  d'avoir  obtenu 
de  Dieu  ,  c'est-à-dire,  une  assurance  morale 
de  la  condition  où  il  les  veut? 

Certes,  ils  ne  sauraient  s'en  flatter  sans 
une  extrême  témérité  ;  et  lorsqu'ils  trouvent 
leur  salut  si  difficile,  s'ils  voulaient  fairo 
réflexion  sur  la  manière  dont  ils  se  sont  en- 
gagés dans  leur  état,  peut-être  avoueraient-ils 
qu'ils  ont  pris  un  chemin  pour  l'autre.  Car  , 
par  exemple,  cst-il  vraisemblable  que  Dieu 
qui  veut  sauver  tous  les  hommes,  et  qui 
nous  a  fait  connaître  combien  le  salut  est 
difficile  à  ceux  qui  sont  distingués  par  leur 
naissance  ou  par  leurs  richesses,  en  ait  si 
peu  appelé  à  la  retraite;  que  parmi  tant  do 
gens  qui  fléchissent  le  genou  devant  l'idole, 
il  se  soit  réservé  si  peu  d'adorateurs  en  es- 
prit et  en  vérité;  quo  de  tant  de  femmes  da 
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grand  monde,  il  en  ait  si  peu  destinées  à  la 
solitude?  Ah  !  chrétiens  on  n'y  pense  pas  , 
quand  on  prend  le  hasard  pour  arbitre  de  sa 
profession,  et  après  de  longs  et  pénibles  éga- 
rements, on  convient  à  la  mort,  lorsqu'il  n'est 
plus  temps,  qu'on  s'est  écarté  des  voies  du 
Seigneur  :  Ambulavimus  vias  difficiles  :  vium 
autein  Domini  ignoravimus  (  Sap.,  V  )'. 

Un  second  désordre,  qui  n'est  pas  moins 
ordinaire  que  le  premier,  et  qui  me  donne 
Jieu  de  croire  que  la  plupart  des  gens  se 
trompent  dans  le  choix  qu'ils  font  d'un  état 
de  vie  ,  c'est  que  lors  même  qu'ils  envisagent 
leur  fin,  ils  ne  le  font  pas  avec  une  volonté 
pleine  et  entière  d'y  aller  par  quelque  route 
que  la  Providence  leur  veuille  marquer.  Ainsi 
quoiqu'ils  aient  en  vue  de  se  sauver,  ils 
usent  toujours  de  réserve,  et  souvent  excep- 
tent la  condition  que  la  Providence  leur  a 
destinée.  Car  il  est  tout  naturel  que  ces  per- 
sonnes tombent  dans  l'erreur.  La  profession 
qu'ils  exceptent,  quand  ils  délibèrent,  est 
ordinairement  celle  pour  laquelle  ils  ont  plus 
de  répugnance:  or,  la  répugnance  intérieure 
non-seulement  n'est  pas  toujours  une  raison 
pour  exclure  les  états  qui  nous  font  de  la 
peine  ,  mais  elle  peut  au  contraire  devenir 
une  raison  pour  nous  persuader  que  ces 
états  sont  du  choix  de  Dieu,  dont  la  Provi- 
dence ne  se  règle  pas  sur  les  inclinations  de 
l'homme,  mais  sur  ce  qu'elle  juge  de  plus 
expédient  pour  son  salut.  Il  est  des  person- 
nes dans  le  monde  qui  ont  souhaité  de  bonne 
foi  que  Dieu  les  appelât  à  la  religion,  sans 
l'avoir  jamais  obtenu;  comme  il  s'en  est  vu 
d'autres  qui,  éloignées  deces  sentiments,  ré- 
pugnaient de  se  soumettre  au  joug  de  la  re- 
ligion, et  que  le  Seigneur  y  a  cependant  si 
fortement  appelées,  qu'elles  n'ont  pu  douter 
que  ce  ne  fût  pour  elles  un  ordre  du  Ciel.  Si 
ces  gens  avaient  pris  sans  réflexion  leur  pre- 
mière inclination  pour  la  règle  de  leur  choix, 
en  fallait-il  davantage  pour  les  jeter  dans 
l'erreur  et  dans  l'illusion  ? 

Nous  ne  lisons  pas  que  les  personnes  vé- 
ritablement touchées  aient  usé  de  ces  réser- 
ves à  l'égard  de  Dieu.  Quand  saint  Paul , 
destiné  au  plus  pénible  et  au  plus  terrible 
ministère,  consulte  le  Seigneur  sur  l'état 
qu'il  doit  embrasser,  il  n'excepte  pas  le  far- 
deau pesant  de  l'apostolat  :  Domine,  quid  me 
vis  facere  (Act.,  IX)  :  Seigneur,  dit  sans  res- 
triction ce  saint  homme,  qui  craint  de  s'é- 
carter des  voies  de  Dieu,  que  vous  plaît-il 
que  je  fasse  ?  Parlez,  Seigneur,  dit  le  jeune 
Samuel ,  car  j'attends  vos  ordres  sans  au- 
cune prévention  et  dans  une  parfaite  sou- 
mission d'esprit  :  Loquere  ,  Domine,  quia  au- 
dit servus  luus  (I  Reg.,  III).  Que  dois-je  faire 
pour  me  sauver,  disait  à  Jésus-Christ  cet 
homme  touché  d'un  désir  efficace  de  son  sa- 
lut :  Quid  faciens  vitam  œlernam  possidebo 
(Luc,  XVIII)?  Telle  doit  être  la  disposition 
de  ces  âmes  droites  et  fidèles  qui  craignent 
de  s'opposer  aux  ordres  de  la  Providence.  Je 
ne  prétends  pas  qu'elles  doivent  avoir  plus 
de  penchant  pour  un  état  de  vie  rude  et  pé- 
nible que  pour  un  autre,  je  veux  un  dévoue- 
ment plus  parfait  et  njoins  sujet  à  l'erreur. 


11  faut  que,  jetant  une  vue  générale  sur  tou- 
tes les  conditions,  l'âme  chrétienne  se  pré- 
sente à  Dieu  comme  une  victime  prête  à  lui 
sacrifier  le  reste  de  ses  jours,  de  la  manière 
qu'il  estimera  la  plus  digne  de  sa  grandeur  ; 
qu'à  l'exemple  d'Isaac,  elle  soit  prête  à  être 
immobile  quand  bien  même  le  sacrifice  ne 
devrait  pas  s'accomplir. 

Je  ne  viens  pas  ici,  mon  Dieu,  renverser 
l'ordre  de  votre  sagesse,  et,  par  une  préva- 
rication sacrilège,  assujettir  la  volonté  du 
Créateur  au  caprice  de  la  créature.  Il  n'ap- 
partient pas  à  un  eslave  comme  moi  de  choi- 
sir la  manière  dont  il  doit  servir  son  maître. 
C'est  à  vous  de  m'imposer  les  lois  qu'il  vous 
plaira;  ma  destinée  est  entre  vos  mains  :  In 
manibus  tuis  sortes  meœ  (Ps.  XXX).  Je  n'ex- 
cepte rien,  parce  que  je  ne  veux  rien  ris- 
quer, et  que  mes  vues  sont  trop  bornées 
pour  découvrir  dans  l'avenir  les  différents 
obstacles  qui  se  présenteront  à  moi,  si  sans 
votre  aveu  je  me  fais  l'arbitre  de  ma  con- 
duite. 

Voilà  les  sentiments  où  doivent  entrer 
ceux  qui  ne  veulent  pas  se  tromper  eux- 
mêmes  par  ces  réserves  dangereuses  et  si 
sujettes  à  l'erreur.  Mais  je  vous  demande  où 
sont  les  âmes  qui  prennent  aujourd'hui  ces 
sentiments  dans  le  monde,  parmi  les  fidèles 
mêmes  qui  pensent  à  se  sauver?  On  com- 
mence, avant  que  d'entrer  en  délibération, 
par  exclure  l'état  religieux,  et  on  stipule, 
pour  ainsi  dire,  avec  la  Providence,  pour  en 
obtenir  une  condition  plus  douce  et  plus  fa- 
vorable à  la  nature.  Un  autre  qui  compare 
la  paix  et  la  liberté  du  célibat  avec  la  con- 
trainte, les  duretés  et  la  servitude  du  ma- 
riage, renonce  à  ce  nœud  sacré  pour  le  reste 
de  ses  jours,  et  lui  donne  l'exclusion  sans 
consulter  Dieu,  si  content  de  sa  résolution, 
qu'il  ne  délibère  pas  un  moment  sur  son 
choix.  Celui-ci,  prévenu  en  faveur  du  ma- 
riage, n'examine  pas  s'il  doit  recevoir  ce  sa- 
crement, à  quoi  cependant  il  devrait  d'abord 
penser;  mais  il  délibère  sur  les  biens,  sur  les 
alliances  et  sur  les  avantages  de  la  personne 
qu'il  doit  épouser;  et  s'il  en  vient  jusqu'à 
faire  entrer  la  vertu  et  la  probité  du  sujet 
en  quelque  considération,  il  se  sait  bon  gré 
d'une  pratique  peu  ordinaire,  qu'il  a  l'esprit 
en  repos  sur  la  faute  capitale  de  son  choix. 
Celui-là,  plein  d'une  secrète  ambition  qu'il 
ne  peut  salisf  lire  dans  le  siècle,  ne  délibère 
pas  pour  savoir  s'il  doit  entrer  dans  l'Eglise, 
niais  pense  quel  rang  il  doit  tenir,  à  quels 
degrés  il  doit  aspirer,  et  a  l'esprit  tranquille 
à  l'égard  du  choix  qu'il  a  fait. 

Faibles  et  aveugles  que  nous  sommes,  es- 
pérons-nous de  remuer,  par  les  intrigues  se- 
crètes de  notre  amour-propre,  les  ressorts 
de  la  Providence  à  notre  gré  ?  Est-ce  Dieu 
que  nous  trompons,  ou  plutôt  nous-mêmes, 
et  croyons-nous  faire  changer  les  décrets 
éternels  de  sa  sagesse,  en  les  dérobant  à  nos 
yeux ,  en  les  déguisant  sous  ces  prétextes 
frivoles,  en  les  interprétant  à  noire  sens  , 
au  lieu  de  consulter  l'oracle  de  la  vérité 
sans  nul  préjugé,  et  de  s'y  soumettre  sans 
réserve  ? 
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Un  homme  avec  cela  se  flalte  de  penser  au 
ciel ,  et  c'est  de  quoi  le  démon  se  met  fort 
peu  en  peine  :  cet  esprit  trompeur  a  de  quoi 
nous  en  fermer  l'entrée  quand  il  lui  plaira  ; 
il  s'est  emparé  des  principales  avenues  ;  tous 
les  autres  chemins  ne  nous  conduiront  point 
au  salut,  et  ne  serviront  qu'à  nous  égarer  da- 
vantage :  il  nous  laisse  ce  champ  libre,  parce 
qu'il  sait  que  la  victoire  lui  est  assurée.  Il 
ne  se  met  pas  en  peine  que  Lot  se  retire  de 
SoJome,  parce  qu'il  ne  va  pas  jusqu'au  pied 
de  la  montagne,  comme  portaient  les  ordres 
de  Dieu  ;  mais  qu'il  prend  de  son  propre 
choix  la  ville  de  Ségol  pour  le  lieu  de  son 
séjour.  Il  n'empêche  pas  que  le  prophète  Jo- 
uas s'embarque  pour  aller  à  Tharse  ,  quel- 
que bien  qu'il  puisse  faire  dans  celte  île, 
parce  qu'il  sait  que  les  ordres  de  Dieu  l'ap- 
pellent à  Ninive,  pour  travailler  à  la  conver- 
sion de  celte  ville.  Il  ne  s'oppose  pas  au  sa- 
crifice que  fait  Saùl  des  dépouilles  qu'il  a 
remportées  sur  les  Amalécitcs,  pourvu  qu'on 
épargne  le  prince  qu'on  avait  ordre  d'im- 
moler. En  un  mot,  dès  qu'il  voit  l'homme 
user  de  réserve  avec  Dieu,  il  est  presque  sûr 
de  sa  proie,  parce  que  toutes  les  apparences 
sont  pour  lui,  et  qu'il  est  plus  que  pro- 
bable que  l'homme  qui,  dans  l'affaire  la 
plus  importante  qui  le  regarde,  s'attache 
à  son  sens  et  rejette  une  profession  sans 
l'examiner ,  s'égare  cl  sort  de  la  voie  de 
Dieu. 

Mais  que  sert  aux  autres  d'avoir  cette 
maxime  en  général  :  qu'il  faut  prendre  sa 
fin  pour  la  règle  de  son  établissement,  et  se 
fixer  à  celui  que  nous  jugerons  le  plus  pro- 
pre pour  nous  y  conduire  ?  Que  sert  cette 
maxime,  si  notre  esprit  d'ailleurs  rempli  de 
mille  préjugés  ne  l'applique  pas  à  propos? 
Car  qui  pourrait  arracher  de  l'esprit  de 
l'homme  tous  les  principes  d'erreur  qui  cor- 
rompent ses  jugements?  Et  quand  une  fois 
il  est  gouverné  par  certaines  maximes  du 
goût  des  sages  du  monde,  quel  usage  peut-il 
faire  des  connaissances  donl  nous  parlons? 
Un  homme  qui  ne  voit  les  objets  que  par  un 
organe  mal  affecté,  est-il  moins  en  danger 
de  se  tromper,  quelque  lumière  qu'il  ait 
d'ailleurs,  que  ceux  qui  n'onlpas  ce  secours? 
Nous  cherchons  ,  disons-nous  ,  ce  que  Dieu 
veut,  et  nous  voulons  nous  persuader  à  nous- 
mêmes  que  nous  y  procédons  de  bonne  foi. 
Peut-être  même  en  est-il  quelque  chose  de 
noire  part,  par  le  peu  de  soin  que  nous 
■Tons  d'examiner  nos  préjugés  :  mais  celte 
fausse  persuasion  est  la  source  d'une  infi- 
nité d'erreurs. 

Certaines  lois  du  monde  nous  tiennent 
lieu  de  principes  en  matière  d'établissement. 
Il  ne  nous  vient  pas  même  dans  l'esprit 
d'en  douter  ;  et  nous  ne  croirions  pas  rai- 
sonner juste,  si  nos  résolutions  n'étaient  ap- 
puyées Mirées  maximes  frivoles 'Il  faut  qu'un 
aîné  soutienne  l'honneur  île  sa  maison  dans 
la  mm,  |p;  j|  foulque  le  second  se  destine  ta 
ministère  <ie>  autels  :  qu'un  troisième  I  isse 
|i'l  ision  du  rélibal  oani  DU  ordre  mili- 
taire; qu'une  tille,  que  la  nature  n'a  pas 
pourvue  avantageusement  des  qualités  par 


où  le  sexe  se  distingue,  soit  confinée  dans  la 
retraite  pour  le  reste  de  ses  jours  ;  et  qu'au 
contraire,  celle  qui  se  trouve  mieux  partagée 
de  ce  côté-là  se  produise  dans  le  monde  ,  et 
cela  par  des  raisons  qui  devraient  peut-être 
leur  faire  douter  s'il  ne  serait  pas  plus  à 
propos  que  l'une  prît  le  parli  de  l'autre.  Un 
fils  de  famille  est  obligé,  par  bienséance,  de 
s'engager  dans  la  robe,  parce  que  la  charge 
est  dans  la  famille  depuis  longtemps.  Un 
autre,  engagé  déjà  dans  l'Eglise,  tourne  du 
côté  des  armes  par  la  mort  de  son  aîné.  Il 
se  peut  faire  que  la  Providence  s'accom- 
mode à  tous  ces  événements;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  n'est  point  par  là  qu'on  en- 
visage ces  étals  ,  mais  parce  que  ce  sonl  des 
coutumes  reçues  ;  et  il  est  constant  que,  lors- 
qu'on entend  les  hommes  ainsi  raisonner, 
chacun  est  content  et  se  rend  sans  peine  à 
ces  raisons. 

Mais  vous,  Seigneur,  en  jugez-vous  de  la 
sorte?  reconnaissez-vous  là  le  premier  plan 
que  vous  avez  tracé  de  la  destinée  des  hom- 
mes ?  ont-ils  bien  pénétré  la  profondeur  de 
vos  desseins  sur  l'affaire  importante  de  leur 
salut  ?  sont-ils  entrés  dans  le  conseil  de  votre 
sagesse  infinie?  Est-ce  là  qu'ils  ont  puisé  ces 
lumières  qui  leur  mettent  l'esprit  en  repos? 
Car  enfin,  Seigneur,  voilà  proprement  la 
règle  de  toute  vérité  :  c'est  sur  cela  seul  qu'ils 
doivent  et  qu'ils  peuvent  juger  s'ils  se  sont 
trompés  ou  s'ils  sont  dans  la  bonne  voie. 
C'est  à  vous,  chrétiens  auditeurs,  à  vous  ré- 
pondre là-dessus  ce  que  votre  conscience 
vous  suggère.  Mais  je  sais  bien  que  Jésus- 
Christ  nous  défend  de  juger  par  ces  appa- 
rences et  par  ces  dehors  si  plausibles  ;  qu'il 
nous  ordonne  de  renverser  tous  ces  préju- 
gés ,  et  de  nous  attacher  à  la  seule  vérité  , 
si  nous  voulons  juger  saintement  des  cho- 
ses :  Nolile  judicarc  secundum  faciem ,  sed 
justum  judicium  judicale  {Joan. ,  VU). 

Mais  pour  en  venir  là  et  pour  se  dépouil- 
ler de  tous  ces  préjugés  de  grandeur,  de  no- 
blesse, de  biens,  de  fortune  et  des  talents 
naturels,  il  faudrait  que  chacun  de  nous, 
suivant  le  conseil  et  l'exemple  des  saints,  se 
rappelât  au  moment  de  sa  naissance,  comme 
taisaient  ces  hommes  de  Dieu,  oubliant  pour 
un  temps  la  figure  du  monde  qui  passe,  et 
ne  se  réservant  que  cetlc  unique  connais- 
sance ,  qu'il  faudra  sortir  do  la  vie  comme 
nous  y  sommes  entrés,  c'est-à-dire,  dénués 
de  toutes  choses;  et  qu'ensuite  il  pensât  à 
ce  lerme  fatal  qui  nous  attend  ;  que  dans  ce 
point  de  vue  il  aperçût  du  lieu  de  sa  nais- 
sance le  lit  de  mort  ;  que  là  il  se  consultât 
lui-même  à  ce  moment  décisif  de  l'éternité  ; 
qu'il  pensât  que  la  mort  fera  pour  lors  celte 
cruelle  séparation  qui  le  fait  trembler  aujour- 
d'hui ;  qu'il  s'interrogeât  sur  le  parti  qu'il 
voudrait  avoir  pris  à  celle  heure  redoutable, 
où  il  faudra  venir  un  jour,  et  que  se  répon- 
dant à  lui-même  arec  sincérité,  il  prit  en- 
suite le  parli  qu'il  voudrait  avoir  pris  ,'ilors. 
Quand  nous  aurons  ces  grands  objets  devant 
les  yeux  ,  toutes  les  raines  idées  do  monde 
tous  ces  fantômes  qui  nous  en  imposent  s'é. 
vanouironl;   nous  ne  les  \ errons   plus  que 
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comme  on  voit  les  o1  jets  dans  une  espèce 
d'éloignement,  où  ils  décroissent  peu  à  peu  , 
se  dérobent  insensiblement  et  viennent  enfin 
à  disparaître.  Et  qu'on  ne  me  dise  pas  qu'il 
faudrait  sur  ce  pied-là  que  tout  le  monde 
entrât  dans  la  religion  :  la  vérité  bien  enten- 
due n'est  point  contraire  à  la  vérité.  Il  est 
certain  que  la  Providence  n'a  pas  destiné 
tous  les  hommes  à  la  retraite  :  ainsi  l'Esprit- 
Saint  n'y  porterait  pas  ceux  que  Dieu  s'est 
réservés  pour  le  monde.  Une  pareille  soumis- 
sion attirerait  infailliblement  les  lumières 
dont  nous  avons  besoin  pour  ne  nous  pas 
égarer,  et  ce  qu'il  y  aurait  d'avantageux, 
c'est  qu'on  n'embrasserait  l'état  séculier  que 
par  des  vues  sainles  et  dans  l'intention  d'y 
travaillera  son  «alut,  et  que  chacun  pourrait 
dire  avec  cette  résignation  édifiante  que  La- 
ban  fait  paraître  dans  le  livre  de  la  Genèse, 
lorsqu'il  consent  au  mariage  de  sa  sœur  :  A 
Domino  egressus  est  sermo  ;  non  possumus 
extra  placitum  ejas  quidquam  aliud  loqui  te- 
cum  :  En  Rebecca  coram  te  est;  toile  eam  sicut 
locutus  est  Dominus  (Gènes.,  c.  XXIV).  Je 
n  ai  rien  à  répliquer  aux  ordres  du  Seigneur, 
et,  puisqu'il  a  parlé  si  visiblement,  vous 
pouvez  disposer  de  la  destinée  de  Rebecca. 
Ainsi  agirait-on  plus  sûrement  et  avec  moins 
de  danger  de  se  tromper  dans  l'affaire  du 
monde  où  l'on  doit  prendre  de  plus  grandes 
sûretés. 

On  aurait  même  de  plus  grands  égards 
aux  dispositions  du  sujet,  qui  font  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  la  vocation  et 
qu'on  néglige  aujourd'hui  comme  la  moins 
importante.  Négligence  qui  me  persuade  que 
la  plupart  des  hommes  ne  sont  pas  dans  leur 
état;  car  c'est  la  dernière  chose  à  laquelle  on 
pense,  et  pourvu  que  l'intérêt  ou  l'ambition  y 
trouve  son  compte,  on  ne  voit  plus  d'emploi 
trop  relevé,  ni  trop  difficile.  Où  est  l'homme 
qui,  commençant  ce  grandédifice,oùildoitde- 
meurer  pendant  toute  l'éternité,  suppute  les 
avances  qu'il  a  devant  soi ,  suivant  le  conseil 
de  Jésus-Christ,  examine  ses  forces  ,  ses  ta- 
lents ,  ses  dispositions  naturelles  et  acquises, 
et  juge  par  là  s'il  a  de  quoi  conduire  l'ou- 
vrage jusqu'à  sa  fin?  On  monte  sur  les  tri- 
bunaux de  la  justice,  sans  consulter  ni  sa 
capacité,  ni  ses  mœurs.  En  vain  le  Sage  nous 
avertit  de  ne  point  aspirer  à  la  judicalure, 
si  l'on  ne  se  sent  assez  de  force  et  de  fermeté 
pour  soutenir  le  parti  du  faible  opprimé  par 
le  plus  fort,  et  pour  honorer  ainsi  son  ministère 
par  une  droiture  telle  que  l'aurait  la  loi  si  elle 
pouvait  paraître  en  personne  :  Noli  quœrere 
fierijudex ,  nisi  valeas  virtute  irrumpere  tnt- 
quitates;  ne  forte  exlimescas  faciem  potenlis, 
et  ponas  scandalum  in  œquitate  tua  (Eccl., 
c.  VII  ).  On  introduit  dans  l'Eglise  des  enfants 
mal  nés,  esclaves  des  passions  les  plus  vi- 
ves et  les  plus  déréglées,  insensibles  à  tous 
les  mouvements  de  piété  et  plus  mondains 
que  ceux  qui  vivent  dans  le  monde.  On  se 
jette  dans  le  premier  emploi  où  l'espérance 
du  pain  nous  attire,  sans  s'éprouver  sur  la 
probité  et  la  bonne  foi.  Or,  est-il  probable 
que  la  Providence  si  éclairée  dans  ses  con- 
seils, si  circonspecte  dans  ses  démarches,  si 


douce  et  si  bienfaisante  dans  son  gouverne- 
ment ,  je  ne  dis  pas  ait  permis ,  car  le  défaut 
serait  alors  l'ouvrage  de  la  créature,  mais 
qu'elle  ait  voulu,  de  son  propre  mouvement, 
que  ces  personnes  remplissent  des  places 
qu'elles  ne  peuvent  que  déshonorer  par  leur 
insuffisance?  Et  n'ai-je  pas  toujours  lieu  de 
dire  que  de  la  manière  dont  on  fait  aujour- 
d'hui son  établissement,  l'homme  est  dans 
un  péril  extrême  de  se  tromper? 

Et,  comme  si  c'était  peu  que  tous  ces  ob- 
stacles pour  nous  empêcher  de  faire  un  bon 
choix,  nos  parents  et  nos  amis,  qui  nous 
doivent  servipde guides  dans  un  pas  si  péril- 
leux, sont  souvent  les  premiers  à  nous  éga- 
rer, et  ce  sont  quelquefois  des  aveugles  qui 
conduisent  d'autres  aveugles:  faut  il  s'éton- 
ner quils  les  conduisent  au  précipice?  peu- 
vent-ils nous  inspirer  d'autres  vues  que  cel- 
les qu'ils  ont  eux-mêmes,  et  la  plupart  en 
ont-ils  d'autres  que  d'humaines  ,  que  d'inté- 
ressées? C'est  sur  ce  principe  que,  nonob- 
stant les  anathèmes  que  le  Concile  do  Trente 
a  fulminés  contre  ceux  qui  empêchent  ou 
qui  contraignent  les  enfants  d'entrer  en  re- 
ligion, on  en  voit  qui  se  prévalent  delà  crainte 
et  de  la  révérence  que  la  nature  leur  a  im- 
primée dans  l'esprit  pour  les  rendre  dociles 
aux  instructions  salutaires  de  leurs  parents; 
ils  s'en  prévalent,  dis-je  ,  pour  intimider  de 
jeunes  personnes  et  les  faire  entrer  malgré 
elles  dans  une  carrière  que  la  Providence  ne 
leur  ouvrait  pas.  Sufficiant  vobis  omnia  sre- 
leravestra,  domus  Israël;  eo  quod  inducitis 
filios  alienosincircumeisos  corde  e  t  incircumei- 
sos  carne  ,  ut  sint  in  sanctuario  meo  (Ezech., 
c.XLIV). Ecoutez,  mon  peuple,  disait  autrefois 
le  prophèleEzéchieldelapartde  Dieu;conten- 
tez  vous  des  désordres  que  vous  commettez,  et 
du  peuderèglequevousobservez  dans  l'admi- 
nistration de  vos  familles;  ce  n'en  est  que  trop 
pour  irriter  un  Dieu  qui  vous  souffre  depuis 
si  longtemps.  Faut-il  que  vous  portiez  votre 
irréligion  jusqu'à  profaner  le  sanctuaire  en 
y  faisant  entrer  des  enfants  abandonnés  aux 
dérèglements  de  leurs  passions  et  indignes 
d'un  ministère  si  saint? 

Je  n'examine  point  ce  qu'ils  auront  à  ré- 
pondre au  jugement  de  Dieu  sur  une  préva- 
rication si  impie  ;  je  n'entre  point  dans  les 
reproches  éternels  que  leurs  enfants  auront 
à  leur  faire ,  d'avoir  été  la  cause  de  leur 
perte  et  de  les  avoir  mis  hors  d'état  de  se 
sauver;  je  ne  m'arrête  point  à  leur  mettre 
devant  les  yeux  toute  l'énormité  d'une  con- 
duite si  tyrannique  à  l'égard  de  ceux  pour 
qui  la  nature  ne  leur  avait  inspiré  que  de 
tendres  sentiments;  je  conclus  seulement  de 
là  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  compter 
juste  quand  on  délibère  d'un  état  de  vie  et 
qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  s'y  trom- 
per, et  qu'ainsi  on  y  doit  apporter  d'extraor- 
dinaires précautions ,  surtout  les  suites  d'un 
mauvais  choix  étant  d'une  conséquence  si 
terrible  pour  l'avenir.  C'est  la  seconde  partie 
de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Ne  faites  rien,  dit  le  Sage,  sans  une  mûre 
délibération  ;  par  là  vous  éviterez  le  repentir 
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qui  suit  ordinairement  un  choix  inconsidéré  : 
FM,  sine  consilio  niftil  fadas  et  post  faction 
non  pœnilebis  (Eccli.,  c.  XXXII).  Mais  sur- 
tout ne  vous  embarquez  pas  de  vous-même 
dans  une  voie  pénible  et  laborieuse,  pour  ne 
vous  susciter  point  par  cette  conduite  témé- 
raire une  occasion  de  scandale  qui  cause  la 
perte  de  votre  âme  :  Nec  credas  le  vice  labo- 
riosœ ,  ne  ponas  anitnœ  tnœ  scandalum  (Jbid.). 
Car,  quand  une  fois  l'homme  s'est  engagé  de 
son  propre  mouvement  dans  un  état  contraire 
aux  ordres  de  Dieu,  il  n'est  point  de  malheurs 
dans  la  vie  qu'on  ne  doive  attendre  (Je  ce  fu- 
neste engagement.  En  effet,  soit  que  nous 
considérions  ces  infortunés  qui  se  sont  sou- 
straits aux  ordres  de  la  Providence,  par  rap- 
porta leur  prochain,  ou  que  nous  les  regar- 
dions par  rapport  à  eux-mêmes  ,  je  ne  vois 
de  toutes  parts  que  des  suites  malheureuses 
de  ce  déplorable  aveuglement. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  prochain,  on  le 
peut  considérer  en  deux  situations  différen- 
tes, ou  dans  l'administration  publique  de  l'é- 
tat, ou  dans  l'économie  particulière  de  sa 
maison.  Si  nous  envisageons  toute  la  face  de 
l'état,  avec  les  divers  membres  qui  le  compo- 
sent, nous  ne  pouvons  douter  que  la  Provi- 
dence qui  veille  sur  la  conduite  de  chaque 
particulier,  ne  s'applique  avec  une  bonté 
spéciale  à  remuer  tous  les  ressorts  de  ces 
grandes  monarchies,  et  qu'étant  l'auteur  de 
la  subordination  qui  se  trouve  entre  les  hom- 
mes et  le  principe  dont  émane  l'autorité  des 
puissances  légitimes  ,  il  n'ait  destiné  les  uns 
à  l'obéissance  ,  et  les  autres  au  commande- 
ment; les  uns  à  prononcer  les  oracles  de  la 
justice,  et  les  autres  à  les  recevoir  a^cc  sou- 
mission; les  uns  à  la  défense  de  leur  patrie, 
et  les  autres  au  ministère  des  autels.  Mes 
frères,  écrivait  saint  Paul  aux  Romains,  nous 
faisons  tous  un  corps  en  Jésus-Chri  t  :  or  , 
comme  dans  le  corps  tous  les  membres  sont 
d  simés  à  leur  usage  particulier,  ainsi  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  tous  les  fidèles  ont 
leur  rang  et  leur  emploi  :  Siciil  etiim  in  uno 
corpore  multa  tnembra  habtmus,  omnia  autem 
tnembra  non  eutndem  aetum  hubent;  ita  multi 
ainon  corpus sumué  in  Chritto,  singuli  autan 
aller  allerius  tnembra  [Rom.  XII).  Kl  comme 
ce  serait  une  chose  monstrueuse  que  l'œil  ou 
le  bras  quittât  sa  situation  naturelle,  et  que 
d'un  pareil  renversement  il  ne  pourrait  naître 
que  (lu  désordre  dans  le  corps,  ainsi  quand 
quelqu'un  de  nous  quille  la  place  que  Dieu 
lui  avait  marquée,  cl  s'ingère  de  lui-même 
dans  un  aulre  ministère ,  il  défigure  cette 
beauté  de  l'Eglise,  qui  consiste  dans  un  par- 
tait arrangement  de  tous  ses  membres ,  et 
caus  ensuite  undésordre  universel  dans  lout 
le  corps. 

C'est  île  là,  disait  saint  Bernard,  que  cette 
de    Dieu    où    nous    demeurons   el  où  la 
paix  doit  régner,  devient  le  séjour  de  l'agita- 
tion et  du  troable  .  que  Dette  sainte  Sion  se 
i  profanée,  el  que  le  monde  entier,  qui, 

réglé  par  de  saintes  lois,  nous  de\  ni  donner 
une  idée  de  l'ordre  merveilleux  el  de  la  pais. 
pr»l  Dl  les  bienheun  u  i  ni  dans 

K  ciel,  nous  donne  au  contraire  une  Image 


affreuse  de  l'enfer  par  le  désordre  et  la  con- 
fusion des  états  :  Ubi  nullus  ordo,  sed  sempi- 
ternus  horror  inhabitat  (Job.  X). 

Celui  qui  devait  s'enfermer  pour  pleurer 
ses  péchés  le  reste  de  ses  jours  est  le  juge  et 
l'arbitre  de  la  vie  d'autrui  ;  celui  qui  ignore 
la  loi  se  mêle  de  l'enseigner  ;  celui  que  Dieu 
avait  destiné  à  obéir  s'est  élevé  par  ses  cri- 
mes et  a  secoué  le  joug  de  la  Providence  ;  ce- 
lui que  Dieu  voulait  produire  au  monde 
pour  l'édifier  et  pour  le  confondre  par  la  pra- 
tique des  plus  éminentes  vertus,  se  condamne 
à  la  retraite  par  une  timidité  naturelle  :  tel 
queDieu  availdestinéausanctuaire,se  trouve 
engagé  dans  la  milice  séculière,  et  tel  que  le 
Seigneur  avait  choisi  pour  la  défense  de  la 
patrie,  s'ingère  sans  aveu  au  ministère  des 
autels.  En  un  mot ,  chacun  pensant  à  n'être 
point  ce  qu'il  doit  être,  s'efforce  de  devenir  ce 
que  Dieu  ne  veut  point  qu'il  soit,  et  ce  qui 
suit  infailliblement  de  ce  désordre,  c'est  que 
chacun  s'étant  engagé  dans  ces  différents 
emplois  par  des  vues  purement  humaines, 
s'en  acquilte  aussi  par  des  principes  pure- 
ment mondains;  que  n'étant  entré,  par  exem- 
ple, dans  un  emploi  pénible  que  par  intérêt, 
on  ne  fait  son  devoir  que  quand  l'intérêt 
l'exige;  que  personne  ne  se  tient  dans  l'état 
où  il  est,  parce  que  ne  l'ayant  pas  pris  dans 
la  vue  de  Dieu,  mais  pour  s'agrandir,  dès 
que  l'ambition  trouve  un  nouveau  pas  à  faire, 
au  lieu  d'attendre,  à  l'exemple  d'Aaron  ,  que 
Dieu  nous  élève  à  ce  degré  d'honneur,  on 
passe  par-dessus  le  profane  el  le  sacré  pour 
y  monter  de  son  propre  mouvement. 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  êtres  naturels 
tombent  dans  ce  désordre  ;  chacun  tient  cons- 
tamment la  place  que  l'Eternel  lui  a  donnée. 
Nous  ne  voyons  point  le  cours  des  cieux  dé- 
concerté; les  éléments  ne  sortent  point  de  la 
sphère  qui  leur  a  été  assignée;  l'homme  seul 
à  qui  Dieu  a  laissé  libre  le  choix  de  sa  desti- 
née, afin  qu'il  l'honorai  selon  sa  nature, 
c'est-à-dire,  par  un  sacrifice  volontaire, 
l'homme  seul  se  soulève  contre  les  ordres  du 
Seigneur,  et  s'oppose  à  l'exécution  de  ses 
desseins.  El  pour  faire  voir,  dit  saint  Augus- 
tin, au  huitième  li\  rc  de  la  Cilé  de  Dieu,  que 
c'esl  celte  horrible  confusion  d'emplois  qui 
est  la  source  de  lous  les  desordres,  donnez- 
moi  un  homme,  qui,  sans  intérêt  el  sans  am- 
bition, se  range  de  lui-même  dans  l'étal  que 
la  Providence  lui  a  marqué,  el  se  fasse  un 
mcrileet  un  plaisir  d'en  remplir  tous  les  de- 
voirs; et  y  aurait-il  rien  de  plus  raisonnable 
que  sa  conduite?  quelle  droiture  dans  ses 
conseils,  quelle  équité  dans  ses  décisions, 
quelle  égaillé  el  quelle  douceur  dans  sa  vie  1 
Or,  un  homme,  ajoute  ce  Père,  est  le  com- 
mencement d'un  état  ;  si  donc  vous  me 
donnez  un  composé  d'hommes  semblables  à 
celui  que  je  viens  de  vous  décrire,  y  aura-t- 
il  rien  de  mieux  entendu  et  de  mieux  or- 
donné que  cet  état?  Ces  lois  y  fleuriront,  l'am- 
bition en  sera  bannie,  l'intérêt  n'aura  plus 
de  pari  au  gouvernement  des  affaires;  le 
monde  se  trouvera  conforme  aux  premiérea 

idées  de  Dieu",  «I  chacun  se  lenanl  dans  son 

poste,  sans  aspirer  au  raag  d'autrui,  on  ver- 
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rait  parmi  les  hommes  ce  concert  el  cette 
harmonie  que  nous  admirons  dans  les  cieux. 
Et  n'est-ce  pas  ce  lien  indissoluble  ,qui  unis- 
sait les  fidèles  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise?  Pourquoi  avaient-ils  tous  un  même 
esprit  et  un  même  cœur  :  Credentium  erat  cor 
unum  et  anima  una  (Act.  IV).  C'est  parce 
que  chacun,  content  de  son  état ,  ne  pensait 
qu'à  y  remplir  la  mesure  de  perfection  que 
Dieu  exigeait  de  lui,  que  l'Apôtre  ne  s'intri- 
guait point  dans  le  ministère  du  diacre,  et 
que  le  diacre,  se  bornant  à  ses  fonctions,  ne 
s'érigeait  point  en  apôtre;  que  quand  il  fallait 
recevoir  quelqu'un  au  sacré  collège  ,  on  ne 
consultait  que  le  Saint-Esprit;  que  saint  Bar- 
nabe, exclu  par  les  ordres  du  ciel,  était  aussi 
content  que  saint  Matthias  élevé  au  minis- 
tère de  l'apostolat;  et,  que  chacun  ne  crai- 
gnant plus  de  se  soustraire  aux  ordres  de  la 
Providence,  ne  donnait  point  lieu  à  ces  pro- 
motions où  le  ciel  n'a  point  de  part  et  qui 
désolent  aujourd'hui  l'Eglise. 

Que  si  nous  considérons  l'homme  à  la  tête 
d'une  famille  ou  engagé  dans  une  commu- 
nauté, sans  vocation  pour  son  état ,  en  faut- 
il  davantage  pour  attirer  la  colère  de  Dieu 
sur  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vivre  avec 
lui  ?  Quelle  prospérité  peul-on  espérer  lors- 
qu'on a  Dieu  contraire  à  ses  desseins  ,  el  de 
quels  malheurs  n'est-on  pas  menacé  lorsqu'on 
a  dans  sa  maison  une  personne  rebelle  aux 
ordres  de  la  Providence  ?  On  est  surpris  tous 
les  jours  de  voir  des  hommes  éclairés,  habiles 
dans  le  maniement  des  affaires,  sages  dans 
leurs  conseils,  fertiles  en  expédients  et  pleins 
de  bonnes  qualités  ;  on  est,  dis-je,  surpris  de 
voir  que  non-seulement  ils  n'avancent  point 
leur  fortune  ,  mais  que  souvent  toutes  leurs 
affaires  sont  en  désordre  ;  on  s'en  prend  à 
leurs  ennemis  ;  mais  si  on  voulait  remonter 
jnsqu'àla  source  de  leur  disgrâce,  on  verrait 
qu'il  y  a  une  Providence  irritée  qui  préside 
à  tout  cela,  qui  se  sert  de  ces  ennemis  com- 
me des  ministres  de  sa  vengeance,  et  qui 
suscite  de  jour  en  jour  de  nouveaux  obsta- 
cles à  leur  fortune. 

S'ils  consultaient  là-dessus  le  prophète 
royal,  ils  apprendraient  de  ce  prince  inspiré 
de  Dieu  que  ,  quand  une  fois  on  s'est  écarté 
des  voies  du  Seigneur,  et  qu'on  a  pris  son 
caprice  pour  guide,  eût-on  d'ailleurs  les  plus 
belles  lumières  du  monde,  on  est  capable 
des  plus  grands  égarements;  la  tête  leur 
tourne  comme  à  des  gens  ivres,  et  toute  leur 
sagesse  s'évanouit  en  fumée  avec  leurs  pro- 
jets :  Turbali  sunt,  et  moti  sunt  sicut  ebrius  , 
et  omnis  sapientia  eorum  devorala  est  {  Psal. 
CVI).  Qu'ils  consultent  le  prophète  Isaïe  sur 
les  calamités  temporelles  dont  leurs  maisons 
sont  affligées  ;  qu'ils  demandent  raison  à  la 
Providence  d'une  conduite  si  rigoureuse  à 
leur  égard  ,  et  qu'ils  écoutent  la  réponse  de 
l'oracle  :  Pro  eo  quod  vocavi  et  non  respon- 

dislis et  quœ  nolui  elegistis  ;  propter  hoc 

hœc  dicit  Dominus  Deus  :  ecce  servi  mei  corne- 
dent  et  vos  esurielis  (Isa,  ,  c.  LXVJ.  N'attri- 
buez pas  la  ruine  de  vos  familles  et  le  dé- 
sordre de  vos  affaires  à  la  violence  de  -vos 
persécuteur»  ;  si  vous  aviez  suivi  mes  ordres 


dans  le  choix  de  votre  état,  et  que  par  là 
vous  m'eussiez  engagé  dans  vos  intérêts , 
tous  les  efforts  de  ceux  qui  vous  haïssent 
auraient  tourné  à  leur  confusion  et  à  votre 
gloire  ;  mais  parce  que  je  vous  appelais  à  un 
autre  état ,  et  que  vous  n'avez  pas  daigné 
écouler  ma  voix  ;  parce  que  la  simplicité 
religieuse  et  la  pauvreté  évangélique  vous 
ont  paru  dignes  de  mépris,  et  que  vous  avez 
voulu  malgré  moi  vous  tracer  un  plan  de 
vie  plus  commode  et  plus  aisé;  que  vous 
avez  porté  votre  ambition  et  votre  convoitise 
jusqu'à  vous  bâtir  de  vous-mêmes  une  for- 
lune  opulente  et  honorable  aux  yeux  des 
hommes,  je  vous  punirai,  vous  et  vos  enfants, 
par  le  manquement  des  choses  même  qui 
vous  ont  éloignés  de  moi.  Mes  serviteurs , 
contents  d'une  vie  frugale  et  réglée,  ne 
manqueront  jamais  des  secours  nécessaires 
à  la  vie  ,  et  vous  vous  verrez  réduits  à  la 
mendicité,  ou  du  moins  si  incommodés,  que 
vous  regretterez  la  vie  pauvre  de  ceux  que 
vous  méprisiez  :  Ecce  servi  mei  comedent ,  et 
vos  esurielis. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malédiction  que 
ces  gens  attirent  sur  leurs  familles  ou  sur 
leurs  sociétés  ,  que  l'exemple  sensible  que 
Dieu  nous  en  a  donné  dans  la  personne  de 
Jonas.  Ce  prophète  eut  ordre  de  Dieu  d'aller 
travailler  à  la  conversion  de  Ninive,  ville  ri- 
che et  plongée  dans  toutes  sortes   de  vices. 
Pour  le  faire  avec  succès,  il  devait  prédire 
son  entière  destruction  ;  le  parli  lui  parut 
dangereux  à    prendre,    il    l'abandonne    et 
s'embarque  pour  aller  à  Tharse.  Jamais  le 
temps  et  la  mer   ne   promirent  un  voyage 
plus  heureux  ;  mais  il   s'élève   toul-à-coup 
une  horrible  tempête  qui    met  le  navire  en 
danger.  Le  pilote,  inspiré,  jugea  que  la  cause 
d'un  si  soudain  changement  ne  pouvait  être 
naturelle   et  que  son  vaisseau  portait  quel- 
que  secret   ennemi  du  ciel  ;   pour  en  être 
éclairci,  on  jette  le  sort,  il  tombe  sur  Jonas. 
On  l'interroge  ,  on  le  presse  ,  on   l'oblige   à 
déclarer  la  cause  de  ce  désastre  ;  il  découvre 
ingénument  l'infidélité  qu'il  avait  commise 
à  l'égard  du  Dieu  qu'il  adorait:  Eh   quoi  1 
répliquèrent  ces  gens  éperdus  et  consternés, 
comment  vous  éles-vous  oublié  jusqu'à  ce 
point  là  ?  Fallait-il  nous  attirer  l'indignation 
d'un    Dieu  si  redoutable?   et  puisque  -vous 
êtes   l'auteur  du  mal ,  ne  savez-vous  point 
quelque  viclime  par  qui  l'on  puisse  apaiser 
la  colère  de  votre  Dieu?  Il  n'en   est   point 
d'autre  que  moi  ,  reprit  le  prophète  ;  n'espé- 
rez point  que  la  tourmente  cesse  tant  que  je 
serai  dans  le  vaisseau  ,  car  je  suis  sûr  que 
le  ciel  ne  l'a  suscitée  qu'à   mon  occasion  ; 
ainsi  ne  craignez  pas  de  vous  défaire  de  moi, 
et  calmez  les  flots  en  leur  abandonnant  celui 
qui  les  a  soulevés  :  Tollite  me  ,  et  miltite  in 
mare  ;  scio  enim  ego  quoniam  propter  me  tem- 
pcslas  hœc  grandis  venit  super  vos  [Jo. ,  c.  1). 
Si  nous  étions  entrés  dans  le  secret  des  fa- 
milles qui   souffrent    le  plus  ,  et  que   nous 
eussions  démêlé  la  véritable  cause  de  leurs 
souffrances,  nous  verrions  sans  doulc  qu'une 
infinité  de  gens  attirent  ainsi  la  malédiction 
.  de  Dieu  sur  les  autres,  et  qu'il  faudrait  lea 
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éloigner  si  on  voulait  rendre  le  calme  et  la 
sérénité  à  ces  familles  affligées.  Ils  pour- 
raient dire  avec  le  prophète  :  Otez-moi  d  ici 
si  vous  voulez  avoir  la  paix  :  Tolhte  me.  Otez 
d'ici  ce  mari  impie  ou  celte  femme  libertine 
qui  ont  manqué  de  fidélité  à  Dieu  ,  qui  vou- 
lait l'un  ou  l'autre  en  religion,  si  vous  vou- 
lez arrêler  la  malédiction  du  ciel.  Otez  la 
robe  à  ce  magistral  indigne  ,  qui ,  sans  vo- 
cation, est  monté  sur  les  tribunaux  de  la  jus- 
lice,  si  vous  voulez  que  le  corps  dont  il  est 
membre  fasse  son  devoir.  Relranchez  de  celle 
famille  ce  jeune  homme  engagé  dans  des  bé- 
néfices sans  y  avoir  été  appelé  de  Dieu  ,  si 
vous  voulez  qu'ello  évile  la  colère  divine  , 
inséparable  de  la  possession  injuste  du  bien 
de  l'Eglise.  Séparez  de  cette  communauté  ce 
sujet  indigne  qui,  sans  nulle  vocation  ,  a  pu 
s'insinuer  jusque  dans  la  maison  du  Seigneur, 
si  vous  voulez  y  conserver  la  paix  et  l'union 
qui  est  l'héritage  des  enfants  de  Dieu  ;  au- 
trement toutes  ces  sociétés  ne  subsisteront 
jamais  dans  un  état  florissant  :  Tollite  me , 
scio  enim  quoniam  propler  me  (empestas  hœc 
grandis  venit  super  vos. 

Mais  le  particulier  ne  doit  pas  attendre 
une  destinée  plus  heureuse  pour  lui-même  , 
quand  il  a  quitté  l'ordre  de  Dieu. On  sait  que 
tous  les  états  ont  leurs  peines,  et  chacun  est 
si  éloquent  sur  celles  de  sa  condition  ,  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'en  douter.  Or,  le  comble  de 
la  douleur  est  lorsqu'on  souffre  sans  aucune 
consolation,  et  c'est  l'état  de  ces  malheureux 
qui  se  sont  soustraits  à  la  Providence  ;  car  à 
qui  recourir  dans  leurs  disgrâces  ?  sera-ce 
aux  hommes,  qui  sont  la  cause  de  leur  mar- 
tyre ?  sera-ce  aux  patrons  sur  lesquels  ils 
avaient  compté  ?  mais  c'est  de  là  souvent  que 
leur  viennent  les  chagrins  les  plus  essentiels. 
Oseront-ils  tourner  les  yeux  vers  Dieu,  dont 
ils  ont  abandonné  le  service  pour  des  maîtres 
ingrats  et  impitoyables  dont  ils  se  sont  eux- 
mêmes  faits  esclaves?  Ubi  sunt  dii  corum? 
surgant  et  opiluhntur  vobis  :  Où  sont-ils  ces 
hommes  que  vous  serviez  comme  des  dieux? 
qu'ils  fassent  un  peu  leur  devoir  et  qu'ils 
vous  soulagent  dans  le  temps  de  votre  afflic- 
tion. Il  en  esl  de  même  de  ces  femmes  qui , 
malgré  la  Providence  qui  les  appelle  ailleurs, 
s'engagent  dans  le  mariage  et  ont  bientôt 
lieu  de  s'en  repentir.  Où  allais-je  chercher  ce 
malheureux  étal  où  je  me  suis  engagée  mal  à 
propos  (c'est  ce  qu'elles  se  disent  à  elles-mê- 
mes)? où  esl  la  douceur  que  je  m'étais  figurée? 
où  eslccl  homme  qu'un  amour  aveugle  m'a  fait 
choisir  pour  l'arbitre  de  ma  destinée?  Ubi 
sunt  dii? Quelles  plaintes  peuvent-elles  faire 
a  Dieu?  Il  les  renvoie  à  ceux  qui  leur  pro- 
mettaient la  paix  et  le  repos  ,  à  ces  conseil- 
lers inléressés  ,  à  ces  lâches  flatteurs  qui  les 
repaissaient  de  vaines  espérances. 

Voilà  les  cruel*  reproches  que  se  font  des 
consciences  infidèles  à  leur  vocation,  et  qui, 
par  un  juste  jugement  de  Dieu  ,  s'abandon- 
nent à  d'horribles  inquiétudes.  Elles  passent 
d  un  étal  a  un  autre,  elles  sondenl  toutes 
sortes  de  professions  el  ne  l'attachent  à  au- 
cune ,  elles  traînent  leur  chagrin  dans  tou- 
tes les  conditions  de  la  vie.  1 1  mendient  par- 


tout le  repos  que  la  seule  obéissance  aux  or- 
dres de  Dieu  pouvait  leur  donner.  Jussisti , 
Domine,  et  sic  est,  ut  omnis  animus  inordina- 
tus  ipse  sibi  sit  pœna  :  Vous  l'avez  ordonné, 
Seigneur,  et  il  est  ainsi ,  que  tout  esprit  dé- 
réglé qui  sort  de  l'ordre  de  votre  Providence 
soit  lui-même  le  vengeur  de  cette  injuste 
prévarication. 

Il  n'en  va  pas  ainsi  de  ceux  qui  se  sont 
engagés  par  une  vocation  légitime  dans  les 
emplois  les  plus  pénibles  de  la  vie.  Il  est 
vrai  qu'ils  y  trouvent  leur  croix  à  porter, 
mais  ils  ont  un  grand  fonds  de  consolation  ; 
les  austérités  mêmes  des  religions  les  plus 
sévères  leur  laissent  toujours  celle  satisfac- 
tion solide,  d'obéir  en  cela  aux  ordres  de 
Dieu.  C'est  vous,  Seigneur,  qui  m'avez  jeté 
dans  ces  peines  que  je  ressens;  c'est  vous 
qui  m'avez  engagé  dans  l'état  religieux  ;  je 
n'aurais  jamais  tant  présumé  de  mes  forces, 
et  ce  n'est  pas  sans  avoir  connu  ma  faiblesse 
que  j'ai  formé  un  projet  aussi  difficile  que 
celui-là.  Je  savais  ,  Seigneur,  et  je  le  savais 
par  une  trop  funeste  expérience,  qu'il  ne 
m'appartenait  pasde  vivre  sur  la  terre  comme 
les  anges  vivent  dans  le  ciel  ;  mais  vous  l'a- 
vezvoulu,  en  vain  vousl'ai-jereprésenté.vous 
m'avez  pressé,  sollicité,  rassuré,  c'est  donc  à 
vous  à  finir  l'ouvrage  que  vous  avez  com- 
mencé. C'est  vous  qui  m'avez  imposé  ce  joug 
dont  je  serais  accablé  sans  le  secours 
de  votre  grâce  ;  je  ne  fais  de  démarche  quo 
par  vos  ordres  ;  vous  ne  pouvez  pas  me 
reprocher  que  ma  volonté  se  trouve  dans 
les  jeûnes  et  les  autres  mortifications  que  je 
pratique  :  In  die  jejunii  nostri  iuvenitur  vo- 
luntas  vestra  (Isa.,  LVIII).  C'est  la  vôtre,  Sei- 
gneur, que  j'accomplis  avec  une  parfaite  sou- 
mission ;  ces  peines  sont  de  l'ordre  de  votre 
sagesse,  elles  sont  marquées  de  votre  sceau, 
partout  où  je  jette  lès  yeux  dans  cette  re- 
traite, je  lis  vos  ordres  tracés  par  une  main 
paternelle,  et  s'il  en  est  de  sévères  pour  moi, 
comme  je  vois  au  travers  de  tout  cela  ce  que 
vous  nie  gardez  dans  l'autre  vie,  et  qu'il 
m'est  sûr  que  c'est  par  là  que  vous  voulez 
que  j'aille  à  vous,  je  me  sens  animé  d'une 
incroyable  ardeur  de  vous  suivre,  et  je  me 
console  aisément  de  ce  qui  m'afflige  ici- 
bas. 

Espérance,  qui  peut  encore  moins  consoler 
ces  enfants  de  ténèbres,  qui  ont  quitté  la  lu- 
mière et  qui,  après  les  malheurs  de  cette  vie, 
sont  dans  un  péril  évident  de  passer  aux  tour- 
ments de  l'autre.  Car,  quand  une  fois  on  a  dé- 
concerté cet  ordre  de  la  Providence,  on  est  dans 
uncimpossibilitémoraledese  sauver,  etlarai- 
son  est  qu'on  se  prive  d'une  infinité  de  grâces 
que  Dieu  avait  attachées  à  l'état  qu'il  nous 
destinait,  et  que  les  secours  même  qu'il 
nous  donne  encore  deviennent  des  grâces 
stériles  et  sans  effet,  parce  que  nous  ne  nous 
trouvons  pas  dans  ces  heureuses  conjonc- 
tures où  la  grâce  aurait  pleinement  triom- 
phé de  tous  les  obstacles.  C'est  par  d  tlo 
raison  que  Joseph  vécut  chaste  dans  la 
cour  de  Pharaon,  quelque  pressantes  que 
fussent  les  sollicitations  d'une  princesse 
perdue  d'honneur  et  de  conscience,  parce 
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que.  Dieu,  qui  l'avait  mis  à  la  cour,  le  pré- 
serva; et  qu'au  contraire  les  enfants  du 
grand  piètre Héli  souillèrent  le  temple,  parce 
que  Dieu  ne  les  avait  point  appelés  au 
ministère  des  autels.  C'est  par  là  que  plu- 
sieurs vivent  comme  des  anges  dans  la  reli- 
gion où  Dieu  les  veut,  qui,  dans  le  monde 
où  Dieu  ne  les  veut  pas,  auraient  vécu  comme 
des  démons.  Il  est  le  maître,  et  c'est  du  maî- 
tre qu'il  faut  prendre  des  ordres  quand  on 
veut  réussir. 

N'en  usons-nous  pas  de  même  à  l'égard  des 
gens  qui  dépendent  de  nous  ?  et  quand  ils  s'é- 
mancipent j  usqu'à  vouloir  se  faire  eux-mêmes 
une  fortune  à  leur  gré,  n'avons-nous  pas 
coutume  de  les  abandonner  à  leur  conduite? 
S'il  avait  voulu,  disons-nous, agir  de  concert 
avec  moi,  et  suivre  les  vues  que  j'avais  sur 
lui ,  j'aurais  fait  infailliblement  sa  fortune, 
j'avais  des  ressources  qu'il  ne  savait  pas,  je 
l'aurais  conduit  par  degrés  jusqu'à  tel  em- 
ploi,et  pour  peu  q u'il  m'eût  secondé,  il  $e  ver- 
rait maintenant  bien  établi;  mais  il  a  pris 
des  liaisons  avec  d'autres  qu'avec  moi,  il 
s'est  embarqué  par  caprice  et  a  tourné  d'un 
autre  côté;  je  ne  suis  plus  garant  de  sa  for- 
tune, c'est  à  lui  à  se  sauver  comme  il  pourra  ; 
je  lui  prêterai  encore  quelque  secours  dans 
l'occasion,  mais  qu'il  n'atlende  pas  ces  efforls 
que  je  ferais  en  sa  faveur,  s'il  avait  suivi 
mes  conseils:  j'aurais  fait  mon  affaire  du  suc- 
cès de  son  entreprise,  et  c'est  maintenant  la 
sienne. 

Ah  1  chrétiens,  notre  fortune  est  entre  les 
mains  de  Dieu;  mais  quelle  fortune  pour  oser 
la  confier  à  d'autres  qu'à  cet  aimable  pro- 
tecteur !  Qui  sait  mieux  que  lui  la  route  qu'il 
faut  tenir  pour  aller  au  ciel?  Qui  peut  pren- 
dre des  mesures  plus  justes  et  plus  assurée*? 
Ne  sommes -nous  pas  trop  heureux  qu'il 
veuille  bien  nous  servir  de  guide  et  nous 
conduire  lui-même?  Mais  si  une  fois  nous 
osons  nous  soustraire  à  sa  conduite,  n'atten- 
dons plus  ces  secours  particuliers;  ce  n'est 
plus  lui  qui  nous  guide,  c'est  nous  qui  mar- 
chons en  aveugles;  cène  sont  plus  ces  pré- 
dilections et  ces  tendresses  d'une  providence 
spéciale,  qui  s'attache  à  nous  mener  par  la 
main,  qui  nous  redresse  dès  que  nous  nous 
égarons,  qui  nous  fortifie  dès  que  nous  deve- 
nons un  peu  faibles,  qui  nous  console  quand 
les  peines  du  voyage  nous  affligent,  et  qui  ne 
nous  abandonne  point  que  nous  ne  soyons 
parvenus  à  notre  terme.  C'est  une  Provi- 
dence générale  qui  nous  aide  encore,  ce  sont 
des  restes  d'une  grande  bonté,  mais  après 
tout  ce  sont  des  restes  faibles  et  languissants, 
capables,  à  la  vérité,  de  nous  sauver,  mais 
qui,  selon  toutes  les  apparences,  ne  nous 
sauveront  pas. 

Ce  n'est  plus  tant  la  grâce  alors  qui  s'ac- 
commode à  l'homme  que  l'homme  qui  doit 
s'accommoder  à  la  grâce  ;  et  de  là  viennent 
ces  chutes  terribles  que  nous  voyons  et  que 
nous  déplorons  dans  ceux  qui  manquent  à  la 
vocation  de  Dieu,  qui  sans  règle  et  sans  or- 
dre vont  de  ténèbres  en  ténèbres ,  d'égare- 
ment ,en  égarement,  de  précipice  en  préci- 
pice, ïœ  -fitii  désertons,  dit  Dieu  par  le  pro- 


phète lsaïe,  ut  jacerelis  cffhsiitum  et  non  ex 
me,  ordiremini  telam  et  non  per  spiritum 
meum  (Is.  XXX).  Malheur  à  ces  lâches  dé- 
serteurs de  ma  Providence,  a  ces  enfants 
audacieux  qui  ont  osé  se  former  un  plan  do 
vie  sans  prendre  conseil  de  moi.  Pourquoi 
celle  horrible  imprécation,  que  fait  Dieu?  Ut 
adderelis  peccalum  super peccatum.  C'est  parce 
qu'en  conséquence  de  ce  mauvais  choix,  ils 
n'uni  garde  de  manquer  d'ajouter  péché  sur 
péché,  d'entasser  trime  sur  crime,  jusqu  à  ce 
qu'ils  comblent  ce  trésor  de  colère  que  j'ou- 
vrirai au  jour  de  mes  vengeances.  Vérité, 
dont  nous  voyons  convenir  tous  ceux  qui  re- 
connaissent s'être  écartés  de  la  voie  de  Dieu , 
et  pourvu  qu'un  secret  désespoir  de  leur  sa- 
lut ne  suive  pas  tous  leurs  désordres,  ils  sont 
encore  bien  redevables  à  Dieu  de  les  préser- 
ver d'un  malheur  si  ordinaire  à  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  écouler  la  voix  du  ciel. 

Quelle   conclusion  de  ce  discours,  sinon 
que  ceux  qui  ont  choisi  avec  autant  de  cir- 
conspection que  vous,  ma  très-chère  sœur, 
doivent  être  bien  consolés  d'être  entrés   si 
heureusement  dans   les   voies  de  la  Provi- 
dence ;  qu'ils  doivent  s'en  tenir  là  et  ne  pen- 
ser, selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  qu'à  avan- 
cer dans  ce  chemin  de  la  perfection  sans  re- 
garder derrière  soi  :  Ad  ea  vero  quœ  sunt 
priora  extendens  meipsum  (Pliil.,  III).  Et  que 
ceux,  au  contraire,  qui  croient  s'être  trom- 
pés dans  le  choix  de  leur  étal,  doivent  pren- 
dre des   mesures   pour   remédier  au  choix 
qu'ils  ont  fait.  Car,  ou  le'ir  état  est  de  soi 
stable  et  permanent,  comme  le  sacerdoce,  le 
mariage,  la  religion,  ou  il  est  libre  et  sans 
engagement  nécessaire,  comme  sont  la  plu- 
part des  emplois  de  la  vie.  Si  leur  état  est 
libre,  et  qu'après  une  mûre  délibération  ils 
reconnaissent  de  bonne  foi,  en  présence  de 
Jésus-Christ, qui  doitêtre  le  juge  de  leurs  in- 
tentions, que  Dieu  ne  les  veut  pas  dans  cet 
emploi,  il  faut  qu'ils  y  renoncent  avec  cou- 
rage; car  enfin  cet  emploi  neleurest  pas  plus 
cher  que  leur  œil,  et  Jésus-Christ  veut  qu'on 
l'arraches'il  nous  scandalise. Que  si  leur  état 
est   permanent,  la  volonté  est  qu'ils  y  de- 
meurent, el   les  théologiens  enseignent  que 
bien  que  Dieu  n'ait  pas   eu   ces  premières 
vues  sur  eux,   dès  là  qu'il  a  permis  qu'ils 
s'engageassent  dans  un  état  éternel  de  soi, 
il  a  ratifié  cet  engagement  par  une  seconde 
volonté;  et  celle  volonlé  nous  est  connue  par 
les  lois  de  la  Providence  qui,  ne  pouvant  être 
contraire  à  lui-même,  et  nous  ayant  attachés 
à  cerlains  états  par  un  lien  indissoluble  qu'il 
n'est  permis  à  personne  de  rompre,  a  voulu 
par  conséquent  que  ceux  qui  s'y  trouveraient 
engagés  ne  pensassent  plus  qu'à  remplir  la 
mesure  de  perfection  convenable  à  leur  élat. 
Ainsi  qu'ils  y  travaillent  avec  d'autant  plus 
de  soin  qu'ils  reconnaissent  que  l'entreprise 
est    difficile  ;    que    celui    qui,    appelé    de 
Dieu  à  la  religion,  a  secoué  ce  joug  pour 
prendre  celui  du  mariage,  porte  dans  le  siè- 
cle avec  une  une  entière  résignalion  la  croix 
qu'il  a  refusé  de  porter  dans   la  maison  du 
Seigneur;  et  que  celui  qui  sans  vocation  a 
embrassé  l'état  ecclésiastique   se  souvienne 
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de  ne  point  profaner  le  lieu  saint  et  de  res- 
pecter le  sanctuaire  par  une  vie  édifiante. 
Mais  que  chacun  d'eux  n'oublie  jamais  qu il 
s'est  embarqué  sur  un  vaisseau  bien  dillicile 
à  conduire  au  port,  et  que  ce  péril  leur  fasse 
redoubler  leurs  soins;  mais  après  tout  qu  ils 
ne  désespèrent  pas,  leur  salut  est  encore  en- 
tre leurs  mains,  le  Dieu  qu'ils  servent  ne 
veut  point  la  mort  du  pécheur. 

11  faut  qu'à  l'exemple  d'Esaii,  qui  manqua 
la  bénédiction  de  son  père  Isaac,  ils  conju- 
rent leur  Père  céleste  de  vouloir  leur  donner 
une  seconde  bénédiction  :  Non  unam  lantum 
benedictionem  habes,  pater?  Mitii  quoque  ob- 
secro  ut  benedicas  (Gen.,  XXVllj.  Mais  qu'ils 
la  demandent  avec  celle  voix,  entrecoupée 
de  soupirs  et  de  sanglots,  avec  ce  cri  qui 
perça   le  cœur  d'Isaac  :  Cum  ejulatu  magno 
fleret  (lbid.).  Eh  quoi!  Seigneur,   n'y  a-t-il 
dans  les  trésors  de  votre  bonté  infinie  qu  une 
voie  pour  me  sauver?  Ce  Dieu,  qui  me  fait 
connaître  mes  égarements,  mêles  fait-il  con- 
naître  sans  espérance  de  retour?  Puis- je 
penser  cela  d'un  père  plein  de  miséricorde  ? 
Consultez,  mon  Dieu,  votre  cœur  sans  avoir 
égard  à  mon  infidélité,  vous  y  trouverez  en- 
core quelque  ressource  pour  moi,  et  s'il  faut 
à  celte  bonté  si  bienfaisante  le  sujet  le  plus 
misérable  pour  la  faire  éclater  avec  plus  de 
gloire  et  pour  en  faire  voir  toute  l'étendue, 
où  pouvez-vous  trouver  un  sujet  plus  mal- 
heureux que   moi,  qui   me   suis   éloigné  de 
vous  et  qui  ne  sais  par  où  rentrer  dans  vos 
voies?  Si   la  douleur  même  du   passé  peut 
mériter  quelque  chose  auprès  de  vous,  vous 
savez  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  de  mon 
cœur,  et  vous  m'êtes  lémoin  que  si  j'étais  au 
commencement  de  la  carrière,  j'observerais 
à  l'œil  les  ordres  de  votre  Providence.  Mais 
redressez  -  moi  ,    Seigneur,    éprouvez   mon 
obéissance  sur  le  reste,  et  me  conduisez   à 
la  gloire,  etc. 

SERMON  XLV. 

SUR  SAINT  LOUIS  ROI  DE  FRANCE. 

Corona  aurea  super  capul  ejus,  expressasignosanclilalis 
Ct  gloria  honoris. 

Il  faut  lui  mettre  sur  la  têle  une  couronne  d'orçiui  porte 
le  sceau  de  sa  sxdnieié  cl  les  marques  de  sa  dignité  royale 
{Ecctcs.,  ch.  XLV). 

Si  le  saint  roi  dont  j'entreprends  de  vous 
faire  aujourd'hui  l'éloge  ne  s'était  rendu 
recommandable  par  une  grande  puissance, 
une  sagesse  consommée  et  une  valeur  héroï- 
que, sa  mémoire  ,  quoique  vénérable  à  la 
postérité,  ne  serait  pas  consacrée  dans  l'E- 
glise parune  fête  solennelle,  et  son  nom,  tout 
célébra  qu'il  est  dans  l'histoire,  n'aurait  pas 
trouvé  place  au  livre  des  sainis.  Si,  d'aulre 
part,  ce  saint  roi  n'avail  elé  illustre  que  par 
ilus  chrétiennes  ,  son  nom,  quoique 
révéré  d  mis  l'Eglise,  aurait  peut-être  été 
obscur  dans  l'histoire,  et  la  postérité,  tou- 
jours équitable  daM  le  jugement  qu'elle  lait 
des  princes  après  leur  morl,  parce  qu'elle  est 

loujoui  s  désintéressée,  se  serait  contentée  do 
le  meitre  au  nombre;  des  saints,  sans  lui  don- 
ner plate  parmi  les   grands  princes  qui  so 
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sont  distingués  dans  le  gouvernement  de  la 
monarchie.  Mais  comme  il  est  également 
grand  par  ses  vertus  chrétiennes  et  par  ses 
qualités  royales  ,  souffrez  que  je  demande 
pour  lui  celle  couronne  d'or  qui  porte  le 
sceau  de  sa  saintelé  et  les  marques  de  sa  di- 
gnité :  Corona  aurea  super  caput  ejus,  ex- 
pressa  signo  sanclitalis  et  gloria  honoris.  Et 
c'est  dans  cet  état  que  je  vous  propose  au- 
jourd'hui ce  saint  roi  comme  un  modèle  ca- 
pable de  confondre  le  siècle  sur  deux  erreurs 
considérables  qu'on  se  fait  en  matière  de 
sainteté. 

On  se  dispense  d'ordinaire  de  travailler  à 
sa  sanctification  par  deux  raisons,  dont  la 
première  est  que  l'état  où  on  se  trouve  en- 
gage trop  dans  le  monde,  et  expose  le  salut 
à  des  dangers  dont  il  est  moralement  impos- 
sible de  se  préserver  ;  et  la  seconde  est  que 
ce  même,  état  où  l'on  se  trouve  né,  exige  de 
vous,  pour  réussir  dans   le  monde,  des  qua- 
lités qui   sont  incompatibles  avec  les  maxi- 
mes de  l'Evangile:  deux  erreurs  dont  l'exem- 
ple de  saint  Eouis  vous  doit  déiromper  ;  car, 
en  premier  lieu,  il  s'est  sanctifié  dans  la  di- 
gnité souveraine  malgré  les  périls  où  l'ex- 
posait  l'état  du  monde  le  plus  dangereux; 
première  preuve  contre  vous  qui  alléguez 
pour  excuse  les  dangers  de  votre  condition. 
En  second  lieu,  il  a  trouvé  le  secret  d'allier 
les  qualités   d'un   grand  prince  aux   vertus 
d'un  parfait  chrétien;  réponse  àccux  qui  crai- 
gnent que  la  sainteté  ne  leur  ôlc  les  qualités 
nécessaires  pour  réussir  dans  le  siècle.  Saint 
Louis   a   fait  des   dangers   de   son    élat   les 
moyens  de   sa  sanctification;  saint  Louis  a 
joint  à  sa  sanctification  les  qualités  nécessai- 
res pour  réussir  dans  son  état.  En  un  mot, 
il  a  été  un  grand  saint  et  un  grand  roi,  ce 
sont  les  deux  parties  de  ce  discours  dont  je 
prétends  faire  une  instruction  autant  qu'un 
éloge.   Demandons    les   lumières   au    Saint- 
Esprit  par   l'entremise   de  Marie.  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  un  abus,  messieurs,  de  croire  que  les 
sainis  n'aient  pas  trouvé  dans  leur  état  des 
dangers  que  vous  avez  dans  le  vôlre.  Toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  vous  et  eux,  c'est 
qu'ils  ont  fait  de  ces  dangers  qui  vous  per- 
dent les  moyens  de  leur  sanctification. 

On  a  toujours  regardé  dans  le  monde 
comme  un  des  plus  grands  obstacles  du 
salut,  la  multitude  des  affaires  temporel- 
les qui  dissipent  l'esprit.  On  n'a  pas  le  loi- 
sir, dit-on,  de  penser  â  Dieu  ;  on  a  trop 
d'affaires  sur  les  bras;  on  en  est  accablé  :  on 
en  a  de  toutes  les  espèces.  Il  en  est  que  le 
devoir  vous  attire  ;  il  faut  satisfaire  aux  obli- 
gations d'une  charge  qui  demande  votre  ap 
plication  tout  entière.  On  en  a  que  l'ambi- 
tion vous  suscite;  elle  vous  remplit  la  (été 
de  desseinsde  fortune  et  d'élévation.  On  en  a 
de  domestiques  où  vous  engagent  des  pa- 
rents et  des  alliés  ennemis  de  votre  repos. 
On  en  a  d'étrangères  que  vous  font  des  gens 
avides  d'un  bien  qu'il  laui  défendre  ou  re- 
cueillir. On  en  a  de  pénibles  qui  vous  con- 
sument de  travaux.  On  en  a  de  chagrinantes 
qui  vous  dévorent    d'ennuis.  On  eu  |  d'es. 
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scnlicllcs  qui  épuisent  toute  votre  attention. 
On  on  a  d'infinies  pour  la  longueur  dont  la 
durée  vous  fatigue  et  vous  désespère.  Tandis 
que  l'on  est  oecupé  de  la  sorte,  il  est  impos- 
sible ,  dit-on  ,  de  songer  à  son  salut  :  on  at- 
tend le  calme  et  la  tranquillité  pour  y  travail- 
ler sérieusement;  on  y  pensera   tout  de  bon 
quand  on  aura  fini  certaines  affaires  qu'on 
a  en  tête.  Ainsi  passe-l-on  la  vie  à  se  trom- 
per :  une  affaire  en   fait  naître  une  autre; 
chaque  jour  fournit  de  nouveaux  incidents  ; 
plus  on  avance,  plus  on  s'engage  dans  ce  la- 
byrinthe, et  si  quelquefois  on  pense  respirer 
un  moment  pour  le  donner  à  ses  devoirs  de 
chrétien ,  le  cœur,  agité  depuis  longtemps  et 
remué  par  tous  ces  objets  profanes,  conserve 
l'impression  qu'il  a  reçue  ;  il  se  voit  comme 
rentraîné   malgré  lui  dans  l'abîme   dont  il 
veut  sortir  ;  il  retrouve  ses  occupations  jus- 
qu'au pied  des  autels  ;  il  en  suit  la  pensée  ; 
il  en  traite  avec  Dieu   plus  que  de  celle  de 
son  salut;   et  après  s'être  livré  pendant  le 
cours  de  sa  vie  a  l'Etat,  au  barreau,  à  sa  fa- 
mille, il  se  refuse  impitoyablement  à  lui- 
même  ,  comme  saint  Bernard  le  reprochait  à 
un  grand  pape  :  Soli  te  negas  tibi.  Voilà  le 
danger  auquel  vous  expose  la  multitude  des 
affaires.    Mais    apprenez    de    saint  Louis, 
chargé  de  tout  un  royaume,  à  faire  de  votre 
emploi  le   moyen  le  plus  efficace  de  votre 
sanctification. 

Elevé  sur  le  premier  trône  du  monde,  dans 
un  temps  où  la  laiblesse  de  son  âge  et  la  ré- 
gence d'une  princesse  étrangère  donnèrent 
lieu  à  l'ambition  des  grands  d'exciter  dans  la 
France  ces  troubles  funestes  auxquels  la  mi- 
norité des  princes  est  exposée  ,  loin  d'oublier 
Dieu  dans  une  conjoncture  où  il  semble  qu'on 
ait  droit  de  ne  penser  qu'à  soi-même,  il  ap- 
prit pendant  cet  orage  à  implorer  la  protec- 
tion du  Roi  des  rois.  11  n'attendit  pas,  pour 
servir  Dieu,  qu'il  vît  la  fin  des  affaires  fâ- 
cheuses qu'il  avait  sur  les  bras  ;  niais  il  se  fit 
des  affaires  mêmes  une  raison  plus  forte  et 
une  obligation  plus  pressante  de  remplir  ses 
devoirs  de  religion.  Il  comprit  bien  qu'il  ne 
pouvait  être  soutenu  sur  le  trône  que  par  la 
main  qui  l'y  avait  élevé.  C'est  pourquoi  il 
s'appliqua  dès  lors  ces  paroles  du  saint  roi 
David,  par  où  commence  la  messe  du  pre- 
mier dimanche  de  l'Avent,  juor  auquel  il  fut 
couronné:  Ad  te,  Domine,  levavi  animam 
meam{Ps.  XXIV).  Seigneur,  j'ai  élevé  mon 
cœur  à  vous  ;  paroles  qu'il  prit  pour  sa  de- 
vise et  pour  la  règle  de  ses  actions. 

De  là,  quelque  abandonné  qu'il  se  vît  des 
princes  de  son  sang  et  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour,  il  n'était  pas  lellement 
occupé  à  les  faire  rentrer  dans  ses  intérêts, 
qu'il  ne  pensât  à  y  engager  Dieu  le  premier. 
Il  sentait  le  besoin  extrême  qu'il  avait  de 
son  assistance.  Fallait-il  dissiper  une  conju- 
ration formée  contre  lui  ?  Il  se  souvenait 
alors  que  les  vues  de  la  prudence  humaine 
sont  bien  bornées,  que  quelques  mesures 
que  prennent  les  princes  les  plus  sages,  ils 
i-e  trompent  fort,  quand  ils  ne  comptent  que 
sur  leurs  précautions  ;  qu'il  faut  avoir  re- 
cours  à  une  intelligence   supérieure ,  qui 
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tourne  les  esprits  et  les  cœurs  comme  il  lui 
plaît.   Fallait-il  donner  des  ordres  pour  une 
bataille?  La  connaissance  qu'il  avait  du  mé- 
tier de  la  guerre  et  du  parti  qu'il  faut  prendre 
pour  déconcerter  les  desseins  les  mieux  con- 
duits,  pour  jeter  la  terreur  parmi  les  enne- 
mis, pour  y  mettre  le  désordre  et  la   confu- 
sion,   le  faisait  souvenir  d'avoir  recours  au 
Dieu  des  armées  :  on  l'entendait,  jusque  dans 
la  chaleur  de  la  mêlée,   invoquer  son  saint 
nom.    Avait-il  sur  les  bras  les  affaires  de  la 
religion?   c'était  un  avis  pour  lui  de  redou- 
bler la  vivacité  de  sa  foi,  pour  donner  exem- 
ple aux  Albigeois  de  la    soumission   aveugle 
qu'il  exigeait  d'eux  en  faveur  de  l'Eglise,  ou 
plutôt  que  l'Eglise  exigeait   elle-même;  et 
c'est  dans  cet  esprit  qu'il   refusa  de  voir  un 
miracle  de  Jésus-Christ  qui   parut   dans  la 
sainte  hostie,    craignant  "d'ôter  à  l'autorité 
divine,  ce  qu'il   accorderait    au   témoignage 
de  ses  sens.  Trouvait-il  des  obstacles  à  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie?  c'était  une  leçon  pour 
lui  de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  l'avait 
fait  naître  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique, 
elilapprenaitde  lààpréférerle  lieu  de  Poissy, 
où  il  avait  reçu  le  saint  baptême,  à  celui  où  il 
avait  reçu  la  couronne.  Eprouvait-il  un  peu  de 
dissipation  d'esprit  dans  l'embarrasdes  affai- 
res ?  Il  sentait  le  besoin  qu'il  y  a  de  se  recueil- 
lir ;  il  avait  chaque  jour  ses  heures  privilégiées 
où  il  chantait  les  louanges  du  Seigneur,  pou- 
vant dire  aussi    bien  que  le  saint  roi  David: 
Septies  in  die  laudem  dixi  tibi  (Ps.  CXVIII). 
Lui  restait-il  quelque  doute  sur  les  affaires 
qu'il  avait  terminées,  ce  qui  arrivait  plutôt 
par  la  délicatesse  de  sa  conscience   que  par 
sa  faute?  il  avait  incessamment  recours  au  sa- 
crement de  pénitence.  Ses  affaires  tournaient- 
elles  heureusement?  c'était  pour  lui  un  motif 
de  rendre  des  actions  de  grâces  au  ciel,  qui 
réveillait  sa  ferveur  et  son  amour.  En  avait- 
il  de  fâcheuses  et  de  mauvaises  ?  11  les  re- 
gardait comme  un  châtiment  de  la  main  de 
Dieu  qui  le  visitait;  c'était  une  occasion  pour 
lui  de  redoubler  ses  prières  et  de  s'unir  da- 
vantage à  Dieu.  On  le  voyait  alors  ordonner 
des  processions  publiques,  où  il  ne  dédai- 
gnait pas  d'assister  en  personne,  la  tête  nue 
et  les  pieds  ni;s  ,  à  l'exemple  de  David,  pour 
s'humilier  devant  le  Seigneur.  Enfin  de  quel- 
que nature  et  de  quelque  qualité  que  fussent 
les  affaires  qui  lui  survenaient,  il  y  trouvait 
toujours  une  voie  pour  aller  à  Dieu,  et  plus 
les  difficultés  croissaient,   plus  il  y  avait  de 
raisons  pour  élever  son  cœur  à  lui:  tant   il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  multitude  des  af- 
faires qui  vous  empêche  de  vous  sanctifier, 
mais  la  mauvaise  disposition  de  votre  cœur, 
qui  ne  préfère  pas,  comme  saint  Louis,  la 
grande  affaire  du  salut  à  toutes  les  autres,  et 
qui,  dans  le  calme  le  plus  profond,  n'y  pen- 
serait pas  plus  que  dans  l'embarras  et  dans 
le  tumulte. 

Si  la  multitude  des  affaires  dissipe  l'esprit, 
le  commerce  de  la  cour  et  du  grand  monde 
corrompt  le  cœur,  autre  danger  qu'on  trouve 
dans  sa  condition.  Car  enfin  se  dispenser  de 
voir  le  monde,  c'est  ce  qui  ne  se  peut  pasj 
on  y  est  engagé  par  la  naissance,  par  Ici 
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charges,  parles  emplois,  par  dos  raisons  de 
bienséance,  de  forlune  et  même  quelquefois 
de  piété;  d'ailleurs,  le  voir  sans  que  les 
mœurs  en  souffrent,  c'est  une  affaire  bien 
délicate.  On  le  peut,  si  vous  voulez,  quelque- 
fois, mais  !e  peut-on  toujours?  On  le  peut 
avec  certaines  personnes,  mais  il  en  est 
d'autres  dont  il  est  presque  impossible  de  se 
défendre;  on  fera  son  devoir  en  certaines 
rencontres,  mais  il  y  en  a  où  l'on  a  bien  de 
la  peine  à  ne  se  pas  oublier  :  chacun  n'a  déjà 
que  trop  à  combattre  dans  son  penchant  na- 
turel au  vice.  Le  monde  ajoute  à  celle  fai- 
blesse une  mauvaise  gloire,  on  se  fait  hon- 
neur d'une  passion  dont  on  devrait  rougir, 
et  quand  on  n'aurait  nul  engagement,  il  en 
faudrait  feindre,  pour  ne  s'exposer  pas  à  un 
mépris  inévitable  dans  le  commerce  des 
hommes. 

Voilà  le  danger  de  yotre  état:  voulez-vous 
en  faire  un  moyen  de  votre  sanctification? 
voyez  l'exemple  de  saint  Louis,  revêtu  de 
l'autorité  royale.  Maître  de  son  cœur  et  de 
ses  actions,  et  pouvant  vivre  au  gié  de  ses 
désirs,  dans  l'abondance  et  dans  la  mollesse 
d'une  cour  délicieuse;  enlouréde  personnes 
à  qui  le  désir  el  l'intérêt  de  plaire  suggèrent 
les  artifices  les  plus  engageants,  il  sentit  bien 
qu'il  avait  besoin  de  la  vertu  la  plus  con- 
sommée pour  se  prés<rver  de  la  contagion 
du  siècle.  Il  pensa  sérieusement  aux  moyens 
de  fortifier  l'esprit  et  d'affaiblir  la  chair. 
Avant  que  de  paraître  en  public,  il  comptait 
avec  lui-même  dans  la  retraite,  comme  ce 
sage  roi  de  l'Evangile  :  il  mesurait  ses  lorces. 
Il  avait  ses  heures  réglées  pour  méditer  les 
vérités  éternelles,  il  se  convainquait  de  l'im- 
portance du  salut,  il  se  faisait  ces  leçons  sa- 
lutaires de  Jésus-Christ  sur  le  renoncement 
el  l'abnégation  de  soi-même,  sur  la  sainte 
violence  qu'il  se  faut  faire  pour  emporter  le 
royaume  des  cieux.  11  envisageait  la  fin  mal- 
heureuse des  passions  déréglées,  il  méditait 
la  mort  qui  met  fin  à  tous  les  plaisirs,  il  pen- 
sait à  ce  juge  inexorable  qu'on  ne  fléchit 
point,  à  ce  feu  qui  ne  s'éteint  jamais,  à  ces 
peines  qui  durent  toujours. 

Après  avoir  ainsi  fortifié  l'esprit,  il  affai- 
blissait le  corps  en  ajoutant  aux  jeûnes  de 
l'Eglise  des  abstinences  volontaires;  il  se  pri- 
vait souvent  des  divertissements  les  plus  lé- 
gitimes, pour  prendre  sur  soi  plus  d'empire 
contre  les  voluptés  défendues:  il  mortifiait 
ses  sens  par  les  choses  les  plus  contraires 
à  la  nature,  lavant  les  pieds  des  pauvres  et 
pensant  de  sa  propre  main  jusqu'aux  ulcères 
des  lépreux. 

C'est  avec  ces  dispositions  que  saint  Louis 
.mirait  dans  le  commerce  du  monde,  parais- 
sant aux  Fêtes  publiques  avec  tout  l'agré- 
ment que  lui  donnait  un  air  grand,  noble  et 
plein  de  majesté,  landis  qu'aux  j  eux  de  Dieu 
il  paraissait  dans  an  étal  bien  différent.  Ose- 
rai je  le  dire  el  le  pourrai-je  sans  blesser  la 
délicatesse  de  notre  sieele?  mais  n'est-ce 
point  aussi  la  flatter  et  l'autoriser,  que  de 
supprimer  un  si  bel  exemple  dans  li  per- 
sonne d'un  roi  ?  Oui,  messieurs,  tandis  qu'il 
paraissait  aux  veux  du  monde  revêtu  delà 
Obutbvri  saches.  XII. 
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pourpre  royale,  il  a  paru  souvent  aux  yeux 
de  Dieu  revêtu  d'un  rude  cilice,  combattant 
pour  Dieu  s  >us  la  livrée  du  monde,  pour 
user  des  termes  de  saint  Jérôme:  Sub  ulle- 
rius  habilu  alteri  militabat. 

Je  ne  m'étonne  plus  après  cela  qu'avec 
ces  armes  il  ait  vaincu  ce  fort  armé  qui 
triomphe  des  plus  braves;  qu'il  ait  cultivé 
la  verlu  la  plus  austère,  dans  un  lieu  qui 
semble  n'être  destiné  que  pour  les  plaisirs; 
que  malgré  le  feu  de  la  jeunesse  el  le  torrent 
de  l'exemple,  il  ne  lui  soit  jamais  échappé 
de  ces  faiblesses,  dont  les  vertus  les  plus  éta- 
blies et  les  réputations  les  plus  saines  ne 
sont  pas  toujours  exemptes  à  la  cour  ;  qu'il 
ne  se  soit  point  relâché  dans  la  licence  dune 
armée  victorieuse,  qui,  après  la  prise  de  Da- 
mielle,  se  laissa  amollir  par  l'oisiveté  et  par 
le  luxe  que  la  beauté  du  climat  lui  in- 
spira? que  ce  prince,  insensible  aux  amorces 
de  la  volupté,  ait  gémi  devant  Dieu  de  voir 
des  cavaliers  croisés  pour  Jésus  -  Christ, 
après  avoir  traversé  les  mers  pour  sa  gloire, 
sacrifier  tant  de  saints  exploits  à  une  passion 
houleuse;  en  un  mot  qu'il  n'ait  jamais  com- 
mis une  offense  que  si  s  confesseurs  pussent 
juger  mortelle  ;  je  ne  suis  point,  dis-je,  sur- 
pris dune  vertu  qui  vous  paraît  un  miracle, 
et  j'ose  garantir  l'intégrité  de  vos  mœurs  au 
milieu  des  débordements  du  siècle,  quand 
vous  serez  parmi  les  délices  avec  les  mêmes 
précautions  que  saint  Louis  y  était. 

L'usage  des  richesses  est  encore  un  écueil 
bien  dangereux  ,  en  ce  qu'on  ne  règle  plus 
sa  dépense  sur  son  bien  ,  mais  sur  sa  nais- 
sance, ou  sur  le  rang  qu'on  a  dans  le  monde. 
D'où  naissent  deux  grandes  sources  de  pé- 
chés ,  dont  la  première,  est  l'injustice  :  on  se 
met  hors  d'état  de  satisfaire  ses  créanciers, 
de  payer  l'artisan,  le  domestique  ;  celte  im- 
puissance volontaire  ne  nous  justifie  point 
devant  Dieu;  l'Evangile  veut  qu'on  mesure 
sa  dépense  sur  ce  qu'on  a,  et  non  pas  sur  ce 
qu'ouest,  la  seconde estqu'on  renverse  le  pré- 
cepte de  l'aumône,  puisqu'avec  des  revenus 
immenses,  loin  d'avoir  du  superflu, on  n'a  ja- 
maisde  quoi  fournir  à  son  Iuxe,elqu'en  se  ré- 
duisant soi-même  à  une  pauvreté  criminelle 
par  le  faste  ,  par  le  jeu  et  peut-élre  par  la 
débauche  ,  ou  en  thésaurisant  pour  avoir  de 
quoi  s'élever  à  des  charges  plus  considé- 
rables ,  on  croit  ne  devoir  plus  rien  aux 
membres  de  Jésus-Christ. 

Voilà  le  danger  :  renoncez,  comme  saint 
Louis  ,  à  celle  fausse  maxime  du  siècle,  qui 
fait  consister  la  grandeur  dans  la  vanité  et 
dans  l.i  dépense,  et  vous  deviendrez,  comme 
ce  prince  ,  réservé  jusqu'au  scrupule  à  rete- 
nir tout  ce  qui  a  l'apparence  du  bien  d'au- 
trui  ,  et  libéral  à  répandre  le  vôtre  en  au- 
mônes. Quelque  juste  que  soit  le  droit  des 
princes  ,  il  s'appliquait  beaucoup  moins  à 
l'étendre  qu'à  le  borner.  11  a  souvent  établi 
des  juges  pour  leur  remettre  ses  intérêts 
entre  les  mains  ;  et,  de  peur  d'affaiblir  par  sa 
présence,  l;i  liberté  des  suffrages,  il  commen- 
çait d'ordinaire  p.ir  ouvrir  lui-même  dans 
son  conseil  un  a\is  contraire  à  sa  propre 
cause.  On  ne  lui  faisait  jamais  mieux  sa 
(Neuf.) 
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cour  que  lorsqu'on  se  déclarait  contre  lui 
pour  la  justice  ,  en  faveur  de  son  peuple  ou 
ïla  moindre  de  ses  sujets.  11  a  même  quel- 
quefois soutenu  seul  contre  tout  son  conseil 
|,i  cause  de  ses  parties,  comme  il  arriva  dans 
l'affaire  du  comte  Renaut  de  Troycs,  qui  de- 
mandait pour  lui  le  comté  de  Dammarlin. 
Les  litres  qu'il  produisait  étaienten  très-mau- 
vais  ordre,  le  sceau  brisé,  les  paroles  essen- 
tielles à  l'affaire  ou  effacées  ou  déchirées  : 
tout  le  conseil  opina  conlre  ces  litres;  saint 
Louis  fut  le  seul  qui  ,  dans  les  restes  du  dé- 
bris ,  respecta  jusqu'aux  moindres  vestiges 
de  la  justice,  laquelle  ne  lui  était  pas  favo- 
rable. Ceci  regardait  un  particulier,  voyons- 
le  dans  les  affaires  publiques. 

Les  évoques  de  son  royaume  assemblés 
lui  proposèrent,  pour  fournir  aux  aumônes 
et  aux  fondations  qu'il  faisait,  de  confisquer 
les  biens  des  personnes  excommuniées.  C'é- 
tait un  argent  qu'on  devait  mettre  en  bonnes 
œuvres  :  qu'y  avait-il  de  plus  capable  et  de 
plus  propre  à  tenter  un  prince  aussi  chari- 
table que  saint  Louis  ?  c'étaient  des  person- 
nes flétries  par  les  censures  de  l'Eglise  qu'on 
punissait  par  cette  confiscation  ;  quoi  de  plus 
engageant  pour  un  prince  qui  respectait  les 
foudres  de  l'Eglise  ?  c'étaient  les  prélats  de 
son  royaume  qui  faisaient  l'ouverture  de  cet 
avis  ;  quoi  de  plus  capable  de  lever  le  scru- 
pule de  conscience  qu'il  pouvait  avoir  en 
matière  d'usurpation  ?  Cependant,  ni  la  cha- 
rité qu'il  avait  pour  les  pauvres,  ni  le  res- 
pect qu'il  avait  pour  les  anathèmes  de  l'E- 
glise ,  ni  la  déférence  pour  les  évèques  ,  ne 
l'emportèrent  point  sur  son  équité  naturelle. 
11  crut  qu'il  fallait  laisser  aux  excommuniés 
le  loisir  et  la  liberté  de  se  justifier,  et  ne  pas 
donner  lieu  aux  gens  d'Église  d'abuser  de 
l'autorité  qu'ils  avaient  en  main.  Il  allégua 
l'exemple  du  duc  de  Bretagne,  qui  ,  excom- 
munié sous  un  pape,  se  releva  de  son  ex- 
communication sous  un  autre.  En  un  mot, 
il  ne  crut  pas  que  ce  fut  une  bonne  œuvre  de 
dépouiller  des  affligés  pour  en  revêtir 
d'autres. 

Sa  bonté  le  faisait  aller  au-devant  de  tout 
ce  qui  pouvait  fouler  ses  sujets.  Il  ordonna 
que  partout  où  passerait  la  cour,  un  prélat 
suivit  de  quelques  journées  ,  accompagné 
d'un  officier ,  pour  informer  du  désordre  el 
du  dégât  qu'on  aurait  fait;  et,  loin  d'attendre 
qu'on  demandât  justice  et  qu'on  mangeât 
son  bien  en  la  poursuivant,  on  se  trouvait 
payé  avant  que  d'avoir  eu  le  loisir  de  se 
pfaindre.  Il  fit  plus,  messieurs  :  persuadé 
que  ceux  qui  ne  connaissaient  point  déjuges 
au-dessus  d'eux  dans  ce  monde  doivent  être 
pius  sévères  envers  eux-mêmes,  il  fit  publier 
par  tout  le  royaume  que  quiconque  se  trou- 
verait lésé  dans  ses  droits  ,  par  lui  ou  par 
ses  officiers  ,  eût  à  porter  ses  plaintes ,  et 
qu'il  en  ferait  justice-  Mais  dans  quel  temps, 
chrétiens,  pensez-vous  qu'il  fit  une  ordon- 
nance si  difficile  à  exécuter?  ce  fut  à  la  pre- 
mière croisade  ,  lorsqu'il  partit  pour  la 
terre  sainte;  dans  un  temps  où  de  grands 
préparatifs  de  guerre  ,  loin  de  donner  lieu  à 
des  diminutions1,  l'obligeaieut  à  des  dépenses 


extraordinaires.  Mais  ,  quels  fonds  croyez- 
vous  qu'il  destina  à  l'exécution  de  celle  or- 
donnance? son  propre  domaine,  dont  il 
aliéna  une  partie,  ayant  pour  maxime  que  le 
plus  digne  héritage  d'un  prince  est  la  justice 
et  le  cœur  de  ses  sujets. 

Mais  ce  prince,  si  peu  soigneux  de  recueil- 
lir, était  libéral  à  répandre  :  ses  aumônes 
allaient  jusqu'à  la  profusion.  Toute  la  France 
est  remplie  de  ses  fondations.  Il  n'avait 
point  de  ces  prédilections  ni  de  ces  caprices 
qui  bornent  tellement  le  zèle  à  certaines 
personnes,  qu'ils  vous  endurcissent  à  l'égard 
des  autres.  Quelle  espèce  de  pauvres  a  échap- 
pé à  sa  charité  ?  Les  lépreux  ,  les  aveugles  , 
les  orphelins,  les  malades  ordinaires,  les 
filles  régulières  ,  les  femmes  de  mauvaise 
vie,  ont  trouvé  en  lui  un  père  universel,  qui 
leur  a  assigné  à  chacun  leur  asile ,  si  bien 
fondé  qu'il  existe  encore  aujourd'hui.  Ceux 
qu'une  pauvreté  volontaire  a  dépouillés  de 
tout  pour  suivre  Jésus-Christ  en  religion  , 
lui  paraissaient  d'autant  plus  dignes  de  ses 
largesses  ,  que  leur  nécessité  était  un  pur 
effet  de  leur  dévotion.  Les  ordres  de  saint 
François  et  de  saint  Dominique  ,  qui  lui 
étaient  également  chers  ,  ont  eu  également 
part  à  ses  charités  ;  il  leur  a  fondé  des  mai- 
sons en  divers  endroits  du  royaume.  Quoi- 
que ses  aumônes  réglées  montassent  à  des 
sommes  excessives,  il  avait  toujours  des 
fonds  de  réserve  pour  des  aumônes  extraor- 
dinaires; et,  comme  on  lui  représentait  qu'il 
épuisait  son  épargne  ,  il  répondit  que  c'était 
le  seul  article  qu'il  aimait  à  dépenser  ;  et  que 
son  plus  grand  plaisir  étant  de  faire  l'au- 
mône ,  il  ne  pouvait  mieux  placer  l'argent 
qu'on  destinait  à  ses  plaisirs. 

L'usagede  l'autorité  qu'on  a  dans  le  monde 
n'expose  pas  le  salut  à  de  moindres  dangers 
que  l'usage  des  richesses.  Comme  on  n'entre 
d'ordinaire  dans  les  charges  que  pour  avoir 
un  rang  considérable  parmi  les  hommes,  ou 
pour  maintenir  les  intérêts  de  sa  famille,  on 
n'use  de  son  pouvoir  que  par  rapport  à  soi- 
même.  De  là  vient  que  les  injures  commises 
envers  Dieu  sont  les  moins  vengées,  et 
que  celles  qu'on  fait  aux  hommes  se  jugent 
avec  si  peu  de  justice  el  d'équité.  Ce  n'est 
pas  qu'il  soit  si  ordinaire  de  voir  des  gens 
conslitués  en  dignité  donner  dans  des  injus- 
tices visibles  et  grossières  ,  mais  la  considé- 
ration d'un  parent ,  d'un  ami,  d'une  femme, 
d'un  homme  puissant  dans  le  monde,  dont  on 
craint  de  s'attirer  l'indignation  ,  el  quelque- 
fois d'un  homme  de  bien,  dont  on  se  laisse 
prévenir  ,  donne  aux  affaires  une  face  toute 
différente  :  il  n'en  est  point  de  mauvaise  qui 
n'ail  quelque  bon  endroit  ;  et  c'est  par  laque 
celui  qui  favorise  se  persuade  le  premier 
que  c'est  la  pure  justice  qu'il  rend. 

Saint  Louis,  élevé  sur  le  Irône,  se  regarda 
entre  son  Dieu  el  son  peuple  comme  un  pro- 
lecteur également  obligé  à  maintenir  la  gloire 
de  l'un  par  la  religion,  et  le  repos  de  1  autre 
par  la  justice.  Dès  qu'il  eut  affermi  l'auto- 
rité royale,  il  ne  pensa  plus  qu'à  remplir  ces 
deux  devoirs.  Les  Juifs,  les  ennemis  les  plus 
opiniâtres  du  nom  chrétien,  se  maintenaient 
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en  France  par  leur  commerce  et  par  leurs  sonne  do  saint  Louis,  des  ouvriers  évangé- 
grands  biens;  saint  Louis  les  bannit  de  ses  tiques,  envoyés  de  sa  part  pour  lui  prêcher 
Etats.  Les  Albigeois,  ébranlés  sous  le  règne  une  loi  qui  apprenait  à  les  pardonner.  Il  en 
de  son  père,  tenaient  encore  sous  la  protec-  envoya  jusqu'à  l'empereur  des  ïarlares,  avec 
tion  de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  saint  des  présents  magnifiques  où  étaient  repré- 
Louis  employa  si  heureusement  la  force  et  seules  les  principaux  mystères  de  notre  foi. 
la  douceur,  tout  ensemble,  qu'il  acheva  de  Allez,  dit-il  un  jour  à  l'ambassadeur  de  Tu- 
les  abattre.  Le  blasphème,  tout  odieux  qu'il  nis,  au  sortir  d'un  baptême  où  il  venait  d'as- 
est  ,  régnait  également  en  France  parmi  les  sister ,  allez  dire  à  voire  maître  que  je  don- 
grands  et  les  petits;  il  extermina  ce  monstre  nerais  volontiers  ma  vie  pour  le  voir  chré- 
par  des  peines  très-sévères  :  heureux,  disait  lien,  lui  et  son  peuple. 

ce  prince,  d'avoir  moi-même  la  langue  et  les  II  avait  une  égale  ardeur  pour  la  justice  : 
lèvres  flétries  d'un  fer  chaud  ,  si  je  pouvais  ,  non-seulement  il  la  rendait  par  lui-même  , 
à  ce  prix  ,  bannir  ce  vice  de  mon  royaume  1  mais  il  employa  toute  son  autorité  pour  ban- 
La  vertu  était  méprisée,  comme  elle  est  près-  nir  l'injustice  de  son  royaume  ;  il  tâcha  d  ex- 
que  toujours  ,  surtout  à  la  cour;  la  piété,  tirper  jusqu'à  la  racine  du  mal.  A  quoi  n'a- 
sans  dignité  et  sans  charges,  n'osait  presque  l-il  pas  pourvu  par  ledit  qu'il  fit  publier  au 
paraître  ,  saint  Louis  la  lira  de  l'obscurité  et  retour  de  la  Terre-Sainte  ,  pour  régier  les 
la  remit  en  honneur  :  c'était  un  litre  pour  gens  de  justice?  La  vénalité  des  charges  ex- 
avoir part  à  ses  bonnes  grâces,  dit  l'historien  posait  les  peuples  à  l'ignorance  cl  au  peu 
de  sa  vie,  que  celui  d'être  homme  de  bien,  d'intégrité  des  juges  ,  que  l'argent  et  la  fa- 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  célèbres  de  son  veur  élevaient  au-dessus  de  leurs  tètes  ;  il 
temps,  par  une  doctrine  saine  et  une  vertu  ordonna  que  les  charges  ne  fussent  plus  vé- 
exemplaire,  saint  Thomas,  saint  Bonaven-  nales.  La  multitude  des  officiers  empêchait 
ture  ,  Robert  Sorbon,et  les  autres  grands  que  la  justice  ne  fût  rendue  par  des  coin- 
hommes  de  son  siècle  avaient  accès  auprès  pélences  de  juridiction,  et  par  les  alliances 
de  lui  ;  il  leur  faisait  l'honneur  de  les  appeler  qu'on  avait  toujours  avec  quelqu'un  des 
à  sa  table  et  leur  donnait,  en  toutes  ren-  juges.  11  voulut  que  dans  Paris  la  justice 
contres  ,  des  marques  de  »a  bienveillance,  fût  rendue  par  un  seul  homme,  que  sa  haute 
Tel  qui  vivait  obscur  cl  inconnu  ,  sans  réputation  pour  la  probité  et  pour  la  capa- 
naissance,  sans  bien,  sans  faveur ,  s'est  vu  cité  lui  fil  mettre  à  la  lèle  des  affaires.  Les 
déterré  tout  d'un  coup  par  le  soin  que  le  juges  achetaient  ,  proche  des  villes  où  ils 
saint  roi  avait  de  démêler  le  mérite  ,  et  s'est  étaient  en  charge,  de  grands  domaines,  el  se 
trouvé  ,  sans  y  penser,  élevé  aux  premières  rendaient  si  puissants  par  l'union  de  leur 
charges  dans  la  robe,  dans  l'Eglise  el  dans  bien  el  de  leurs  charges  ,  qu'ils  devenaient 
l'épée.  Conduite  utile  à  l'Etat,  qui  ne  man-  des  tyrans  formidables  dans  le  pays,  saint 
quera  jamais  d'avoir  de  bons  sujets  ,  tandis  Louis  les  déclara  incapables  de  faire  nul 
qu'on  aura  soin  de  récompenser  la  vertu.  acquêt  dans  le  lieu  de  leur  juridiction.  Ils  se 

Mais  de  quel  règne  parlons-nous  ,  mes-  laissaient  corrompre  par  présents  ,  on   leur 

sieurs  ,  et  par  quel  miracle   me  retrouvé-je  Cl  défense  d'en  recevoir,  sous  peine  d'être 

au  lemps  de  saint  Louis  ?  Quand  je  vous  ai  cassés  el  déposés  de  leur  office.  Ceux  qui 

représenté  un  roi  pieux  envers  Dieu,  équi-  avaient  administré  les  finances  et  la  justice 

table  envers  ses  peuples,  faisant  servir  Tau-  dans  une  province  d'une  manière  indigne  de 

torité  royale  à  la  religion  et  à  la  justice,  éga-  leur  caractère,  en  étaient  quilles  pour  vendre 

lement  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu  et  da  repos  leurs  charges  et  disparaître,  il  ordonna  que, 

de  ses  sujets,  qui,  traversé  pendant  une  mi-  du  jour  qu'ils  sortiraient  de  charge  ,  ils  <!    '- 

norilé  ,  a  vu  croître  avec  les  années  son  au-  meurassent  quarante  jours  sur  les  lieux  pour 

torité,  et  semble  ne  l'avoir  portée  au  pointde  rendre  compte  de  leur  malversation  :  el  il  tint 

grandeur  où  nous  la  voyons,  que  pour  être  si  bien  la  main   à  l'exécution  de  ces  ordon- 

en  état  de  satisfaire  son   zèle  à   l'égard   de  nances     que  ,    dans   l'espace    d'un    an  ,    le 

Dieu,  par  le  rétablissement  de  la  vraie  reli-  royaume  de  France,  au  rapport  de  Joinv'ille 

gion  en  France,  et  son  amour  à  l'égard  de  changea  entièrement  de  face. 

ses  peuples  par  la  réformalion  de  la  justice:  Mais  ce  pi  ince,  si  soigneux  de  se  préserver 

n'avez-vous  pas   reconnu  le  sang  de  saint  des  dangers  de  son   étal,  n'en    laissait  pas 

Louis  sur  le  trône?  N'est-ce  pas  son  esprit  échapper  les  avantages  sans  profit.  Car  en- 

qui    règne    encore    aujourd'hui  ?  Ne    vous  fin  ,  si  la  grandeur  a  ses  périls  ,  elle  a  ses 

semble-l  il  pas  revivre  dans  la  personne  de  secours;  si  elle  impose  par  son  éclat  à  ceux 

son  polit— fils  ?  Et  par  quelle  heureuse  révo-  qui   la   regardent  de  loin  ,  elle  détrompe  par 

lution    voyons-nous  ces  deux  règnes   telle-  sa  vanité  ceux  qui  la  voient  de  près.  Ce   ne 

ment    confondus    par    leur    ressemblance,  sont  pas  toujours  les  grands  qui  soûl  les  i 

qu'on  peut  douter  si  c'est  le  fi. s  qui  règne,  enièiés  de  la  grandeur;  pois  mue  ,  au   con- 

ou  le  père.            _  traire,   n'a  de  plus  grands  secours  pour  la 

Au  reste,  messieurs,  le  zèle  de  saint  Louis  mépriser  que  ceux  qui  en  sentent,  pu-  eu\- 

n  était   pas    borne    par    les    limites    de  son  mêmes,  tout  le    faux  el  (ou te  la  vanité 

royaume,    il  a  étendu   ses  vues  jusqu'aux  a  été  saint  Louis  sur  le  liône  :  élevé,  qu'il 

nations  les  plus  barbai  es  et  aux  îles  les  plus  était  ,  au-dessus  du  reste  des  hommes  .  il  ne 

reculées.  Le  Vieux  de  la  Montagne,  si  odieux  laissait  pas  que  d'entendre  quelquefois  gron- 

dansThistoireparsesassi-siu, ils, areçu, pour  der  l'orage  sur   sa    tète  ;  tantôt    c'était  une 

récompense  de  celui  qu'il  tenta  sur  la  per-  conjuration  qu'il  fallait  dissiper  avant  quelle 
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éclatât,  tantôt  une  sédition  qu'il  fallait  ar- 
rêter dans  une  province  révoltée;  tantôt  la 
jalousie  n'es  grands  mettait  le  trouble  dans 
son  année  et  l'obligeait  à  dissimuler  ,  en 
des  pays  étrangers,  des  fautes  qui  auraient 
été  capitales  en  France  :  tantôt  il  (allait  es- 
suyer le  sort  des  armes,  toujours  douteux  , 
et  dont  le  mauvais  succès  ne  manqua  jamais 
d'être  imputé  au  prince  ,  quelque  sagesse 
qu'il  ait  eu  dans  sa  conduite  ;  tantôt  il  voyait 
les  plus  beaux  jours  de  son  règne  troublés, 
et  la  plus  florissante  prospérité  traversée  par 
des  afflictions  domestiques  ,  par  la  mort  de 
la  reine  Blanche,  sa  vertueuse  mère,  de  Ro- 
bert son  frère,  comte  d'Artois,  de  son  liis  , 
comte  de  Nevers.  Quel  fonds  de  rélL  xions 
pour  un  prince  à  qui  la  foi  et  la  piété  inspi- 
raient déjà  tant  de  mépris  pour  le  monde  , 
et  tant  d'amour  pour  le  ciel  ?  Combien  de 
fois,  plein  d'un  noble  dédain  pour  la  fortune 
la  plus  enviée,  a-t-il  soupiré  sur  le  trône 
après  la  retraite?  Combien  de  fois  a-l-il 
souhaité  la  condition  des  solitaires?  S'il  n'a- 
vait soumis  ses  lumières  à  celles  des  direc- 
teurs de  sa  conscience  ,  il  aurait  fait  voir  ,  le 
premier  au  monde  ,  l'exemple  d'un  prince 
chrétien  qui  renonce  à  ses  Étals.  Mais  si  ce 
mépris  qu'il  avait  conçu  pour  la  grandeur 
ne  fut  pas  suivi  d'un  renoncement  effectif,  il 
détacha  du  moins  son  cœur  de  toutes  les 
choses  de  la  terre ,  et  lui  fit  comprendre 
que  l'homme  est  né  pour  quelque  chose  de 
plus  grand  que  tous  les  biens  périssables, 
puisque  dans  la  dignité  royale  ,  qui  est  le 
terme  de  l'ambition  humaine  ,  il  trouvait  si 
peu  de  fond  et  de  solidité. 

Je  ne  sais,  mes  chers  auditeurs,  duquel 
des  deux  je  me  dois  plaindre  le  plus  dans 
votre  conduite,  ou  du  peu  de  soin  que  vous 
avez  de  vous  préserver  des  dangers  de  votre 
étal,  ou  du  peu  d'attention  que  vous  appor- 
tez à  profiler  des  avantages  de  votre  étal? 
Eloquents  sur  les  périls  d'un  siècle  aussi  cor- 
rompu que  le  nôtre,  vous  en  faites  des  por- 
traits si  vifs  et  si  touchants.  Qui  ne  croirait, 
à  vous  entendre  ,  que  vous  allez  prendre  le 
parti  de  la  retraite,  ou  du  moins  que,  par 
les  soins  d'une  vigilance  chrétienne  ,  vous 
allez  vous  mettre  à  couvert  de  ses  embûches? 
et  cependant,  messieurs,  qu'en  est-il  ?  vous 
Je  savez  :  après  les  invectives  que  vous  faites 
contre  les  désordres  du  siècle,  après  avoir  gé- 
mi sur  la  corruption  générale  qui  a  inondé 
toute  la  terre  ,  quel  retour  faites-vous  sur 
vous-mêmes?  quelles  reflexions  sur  vos 
mœurs?  quelles  mesures  prenez-vous  pour 
vivre  en  chrétiens  dans  votre  condition? 
Vous  y  vivez  aussi  tranquillement  que  si  le 
danger  n'était  que  pour  les  autres;  vous 
vous  faites  des  périls  qui  devraient  nous  faire 
trembler  une  raison  pour  vous  rassurer 
contre  la  crainte  des  jugements  de  Dieu. 
Tout  le  monde,  dites-vous,  vit  de  la  sorte: 
je  vis  dans  mon  état  comme  les  autres  ; 
au  lieu  de  vous  dire  :  C'est  ce  qui  me  doit 
faire  craindre;  le  danger,  selon  l'Evangile, 
est  de  suivre  le  nombre;  le  grand  nombre 
des  pécheurs  ne  justifie  point  le  péché  } 
malheur  à  qui  marche  clans  leurs  voies  1 


Votre  état  d'ailleurs  vous  fournit  des  avan- 
tages si  capables  de  vous  sanctifier.  Quoi  1 
témoins  des  n  isèresdu  monde  qui  vous  frap- 
pent les  yeux,  vous  ne  pouvez  vous  détrom- 
per ?  Vous  vous  piquez  de  savoir  les  aye-iitu- 
res  les  plus  secrètes  des  familles, les  divisions, 
les  haines,  les  jalousies  et  toutes  les  faibles- 
ses cachées  de  ceux  qui  font  la  meilleure 
contenance  dans  le  monde  :  vous  n'y  con- 
naissez personne  content,  et  cependant  \o;;s 
vous  flattez  que  vous  si  rez  plus  heureux  que 
tous  les  autres.  A  quoi  vous  sert  de  connaî- 
tre le  monde  ?  Je  pardonnerais  à  un  solitaire, 
qui  ne  l'a  pas  vu,  de  l'estimer,  mais  vous, 
mon  cher  auditeur,  qui  le  connaissez  tel 
qu'il  est,  n'êtes  vous  pas  inexcusable  d'y 
avoir  l'attachement  que  vous  avez,  el  ne  de- 
vriez-vous  pas  au  contraire  vous  dire  à  vous 
même:  Qu'esl-ce  après  tout  que  ce  monde 
qui  m'environne  ?  qu'a-t-il  de  solide  et  de 
durable?  l'Evangile  peut-il  me  fournir  quel- 
que chose  de  plus  louchant  cl  de  plus  capa- 
ble de  m'en  détacher  que  ce  que  j'ai  vu? 
Puis-je  démentir  mes  yeux  el  mes  oreilles? 
Vivrons-nous  toujours  d'erreur  el  de  men- 
songe? quand  penserons-nous  à  l'éternité? 
quand  serons-nous  à  Dieu?  Mais  vous  crai- 
gnez peut-être  de  manquer  des  qualités  né- 
cessaires pour  réussir  dans  le  monde  :  autre 
erreur  dont  l'exemple  de  saint  Louis  vous 
doit  détromper;  c'est  la  seconde  partie  de  son 
éloge. 

SECONDE  PARTIE. 

C'est  une  calomnie  que  Juiicn  l'Apostat  a 
faite  à  la  religion  chrétienne,  lorsqu'il  a  dit 
que  les  maximes  qu'elle  enseigne  sont  incom- 
patibles avec  les  qualités  qui  font  les  grands 
hommes;  que  les  sentiments  humbles  et  mo- 
destes qu'elle  inspire  énervent  le  courage  et 
la  grandeur  d'âme  dont  on  a  besoin  pour  sou- 
tenir son  rang  dans  le  monde  ;  que  les  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne  et  les  exercices  de 
piété  ôtent  l'application  aux  affaires  ;  que  la 
simplicité  de  l'Evangile  rend  inhabile  à  la  po- 
litique, et  que  l'esprit  de  douceur,  qui  accom- 
pagne la  dévotion,  éteint  la  valeur  guerrière 
qui  failles  héros. Rien  aujourd'hui  n'estencore 
plus  ordinaire  que  de  voir  des  gens  qui  crai- 
gnent d'embrasser  le  parti  de  la  piété,  parce- 
qu'ils  ne  croient  pas  pouvoir  allier  avec  les 
devoirs  du  chrétien  les  qualités  nécessaires 
pous  réussir  dans  le  monde:  erreur  dont 
l'exemple  de  saint  Louis  les  doit  détromper. 
Car,  en  premier  lieu,  il  ajoinl  au  devoir  du 
chrétien  une  application  infatigable  aux 
affaires,  à  l'humilité  du  christianisme  loule 
la  grandeur  d'âme  qu'il  fallait  pour  mainte- 
nir l'autorité  royale,  à  la  simplicité  de  l'E- 
vangile loule  la  pénétration  et  toute  l'habi- 
leté que  la  politique  demande,  à  la  douceur 
el  à  la  clémence  qu'on  apprend  dans  l'école 
de  Jésus-Christ  loute  la  valeur  d'un  prince 
qui  sait  humilier  les  ennemis  de  l'Etat  el  de 
la  religion.  Examinons  ces  vertus  d  un  saint 
qui  s'est  sanctifié  selon  son  état. 

Oui,  messieurs,  c'est  une  erreur  de  se 
persuader  que  la  vraie  dévotion  empêche 
l'application  aux  affaires.  Quand  elle  est 
bien  entendue,  sa  principale  étude  consiste 
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à  remplir  les  devoirs  de  son  état.  Quelques 
douceurs  que  trouvent  les  âmes  saintes  dans 
le  commerce  qu'elles  ont  avec  Dieu,  il  ne 
veut  p;is  qu'elles  s'abandonnent  à  ces  plai- 
sirs innocents  :  il  veut  quelquefois  qu'on  le 
quille  lui-même  pour  le  trouver,  et  qu'on 
renonce  au  repos  de  la  contemplation,  pour 
le  servir  dans  le  tumulle  de  l'action  :  c'est 
le  Seigneur  lui-même  qui  ordonne  à  Moïse 
de  descendre  de  la  montagne,  où  seul  à  seul 
avec  Dieu,  et  attentif  à  ses  ordres,  il  écoutait 
respectueusement  sa  parole  :  Varie,  descende, 
peccavit  populus  tuus  (Exod.  XXXII).  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  me  prier,  il  s'agit  de  me 
servir;  si  vous  m'aimez,  faites  en  sorte  que 
l'on  m'aime  ;  allez  redresser  mes  autels, 
renverser  les  idoles,  contenir  votre  peuple 
dans  le  devoir,  et  rendre  la  justice  à  ceux. 
qui  l'atlendenl  de  vous,  que  le  pauvre  per- 
sécuté ne  consume  pas  par  vos  délais  cl  par 
vos  retardements  continuels  le  bien  qu'il 
vient  défendre  devant  vous  :  que  lui  importe 
de  se  voir  opprimé  par  voire  négligence,  ou 
par  la  violence  de  ses  ennemis  ;  et  quel  est 
le  plus  coupable  de  celui  qui  commet  l'in- 
justice, ou  celui  qui,  établi  par  mes  ordres 
pour  la  réprimer,  la  voit,  la  tolère,  l'auto- 
rise, et  lui  prête  de  nouvelles  forces  et  de 
nouvelles  armes. 

C'est  dans  celle  vue  que  saint  Louis,  élevé 
dans  la  connaissance  des  affaires  ,  par  les 
soins  de  la  reine  Blanche,  qui  avait  attaché 
auprès  de  sa  personne  les  hommes  les  plus 
habiles  et  les  plus  intègres  du  royaume, 
s'appliquait  sans  relâche  à  rendre  la  justice 
par  lui-même  à  Paris,  à  Vincennes,  à  I\Ie- 
lun,  en  pleine  campagne.  Chaque  lieu  où  on 
lui  demandait  justice  devenait  pour  lui  un 
tribunal  où  il  prononçait.  S'il  ne  le  faisait 
pas  toujours  avec  la  précipitation  qu'inspire 
la  négligence  à  ceux  qui  pensent  plus  a  se 
débarrasser  de  vous  ,  et  à  se  délivrer  de 
vos  importunilés,  qu'à  terminer  vos  affaires 
par  une  voie  d'autant  plus  sûre  qu'elle  est 
quelquefois  plus  lente  et  plus  circonspecte  ; 
ce  qu'il  prenait  de  temps  pour  répondre  n'é- 
tait pas  tant  pour  son  repos  que  pour 
s'acquitter  des  devoirs  de  sa  conscience,  et 
pour  mettre  à  couvert  l'intérêt  de  ses  sujets. 

L'historien  de  sa  vie  nous  assure  qu'il 
avait  un  don  particulier  de  s'informer  sons 
main  des  affaires  les  plus  secrètes,  d'en  sui- 
vre le  cours,  el  de  remonter  jusqu'à  la  sour- 
ce ,  sans  que  tien  pût  échapper  à  sa  dili- 
gence et  à  sa  pénétration.  Le  détail  où  il 
entre  dans  les  ordonnances  qu'il  a  faites 
pour  régler  les  gens  de  justice,  marque  qu'il 
avait  une  connaissance  exacte  du  palais. 
Les  mémoires  qu'il  dressa  pour  réduire  les 
luifs  et  les  Albigeois,  les  voies  qu'il  imagina, 
tel  vues  qu'il  avait  pour  les  obliger  à  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Eglise,  les  pensions 
qu'il  assignai!  à  chacun,  conformément  à 
leur  élat  et  à  leur  âge,  marquent  une  grande 
étendue  de  soins  et  de  lumières  en  faveur  de 
la  religion;  et  les  ordres  qu'il  donna  pour 
l'expédition  de  la  terre  sainte  ,  les  magasins 
qu'il  lit  faire  sur  la  roule,  les  provisions  im- 
menses que  Joinville  dit  avoir  été  trouvées 
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dans  l'île  de  Chypre  par  sa  prévoyance,  les 
espions  qu'il  entretenait  parmi  les  ennemis, 
la  connaissance  de  leur  marche  et  de  leurs 
desseins  qu'il  avait  toujours  avant  qu'ils 
fussent  en  élat  de  rien  exécuter,  le  soin 
qu'il  eut  d'engager  la  plupart  des  sultans  de 
la  Palestine  dans  ses  intérêts,  d'y  faire  en- 
trer jusqu'à  l'empereur  des  Tarlares;  ses 
ordres  pour  assiéger,  conserver,  fortifier  les 
places  que  les  chrétiens  avaient  conquises, 
marquent  un  prince  également  entendu  aux 
affaires  de  la  guerre  et  appliqué  à  remplir 
tous  ses  devoirs. 

11  est  encore  moins  vrai  que  l'humilité 
chrétienne  inspire  des  sentiments  bas,  et 
qu'elle  affaiblisse  la  grandeur  d'âme  néces- 
saire pour  soutenir  son  rang  d.ins  le  monde. 
L'humilité  des  grands  doit  èlre  autre  que 
celle  de  leurs  sujets.  Elle  exige  bien  qu'ils 
aient  des  sentiments  modestes  d'eux-mêmes, 
et  qu'ils  soient  soumis  à  Dieu;  mais  elle 
n'affaiblit  en  rien  l'autorité  qu'ils  doivent 
avoir  sur  leurs  peuples,  au  contraire  elle 
l'affermit.  Non,  messieurs,  ne  vous  faites  point 
un  scrupule  de  maintenir  vos  rangs  dans  le 
monde  ;  Dieu  n'en  est  point  jaloux,  pourvu 
qu'il  ait  le  sien  et  que  vous  ne  lui  disputiez 
point  la  soumission  qui  lui  est  due.  l'Evan- 
gile ne  tend  pas  à  renverser,  mais  à  main- 
tenir l'ordre  el  la  subordination  que  la  Pro- 
vidence a  établie  par  la  diversité  des  états; 
et  bien  loin  que  ce  lût  nn  point  d'éloge,  se- 
lon l'Evangile,  pour  un  prince  de  laisser 
avilir  entre  ses  mains  l'autorité  royale  ,  ce 
serait  un  défaut  blâmable,  qui  exposerait 
ses  sujets  à  autant  de  maîtres  et  de  tyrans 
que  l'ambition  porterait  de  grands  dans  un 
royaume  à  abuser  de  la  faiblesse  du  gouver- 
nement. 

Le  saint  roi  n'avait  garde  de  donner  dans 
cet  écueil.  Le  zèle  qu'il  avait  pour  le  repos 
et  pour  la  félicité  des  Français  suppléa  à 
ce  que  l'ambition  inspire  aux  autres  de  fer- 
meté. Elevé  qu'il  était  au-dessus  des  gran- 
deurs humaines,  il  comptait  pour  peu  de 
régner;  mais  supposé  qu'il  régnai,  il  avait 
bien  compris  que,  pour  le  bien  de  ses  sujets, 
il  ne  fallait  qu'un  maître.  C'est  pourquoi 
il  s'appliqua,  dès  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, à  réduire  tous  les  grands  de  son 
royaume,  que  sa  jeunesse  avait  ligués  con- 
tre lui.  Grands  du  monde,  vous  l'avez  vu 
aux  pieds  des  pauvres  révérer  la  présence 
de  Jésus-Christ  en  leurs  personnes,  les  ho- 
norer, les  servir;  vous  l'avez  vu  prosterné 
au  pied  des  autels,  s'humilier,  s'anéantir 
devant  la  majesté  du  Dieu  d'Israël.  Mais 
avec  quelle  dignité  l'avez-vous  senti  au-des- 
sus de  vos  tèles,  soutenir  tout  le  poids  de 
l'autorité  royale?  quelqu'un  s'est-il  sous- 
trait impunément  à  son  obéissance?  le  comte 
de  Boulogne,  son  oncle  paternel  (quel  titre 
pour  saint  Louis,  qui  respectait  son  sang) 
son  onde,  dis-je,  se  souleva  contre  lui  el 
entraîna  dans  son  parti  la  noblesse  la  plus 
considérable  du  royaume;  mais  avec  quel 
sucés?  il  \ii  toute  la  ligue  déconcertée, 
ses  projets  renversés  par  le  caractère  de  la 
dignité  royale  que  Paris  respecta  dans   la 
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personne  de  saint  Louis  ;  et  le  rebelle  fut 
trop  heureux  d'éprouver  la  clémence  de  ce- 
lui dont  il  attaquait  le  pouvoir.  Le  comte  de 
Champagne  rentré  dans  son  de\oir  retombe 
dans  la  rébellion  :  qu'y  gagne-t-il  ?  à  peine 
saint  Louis  se  prépare  à  marcher  contre  lui, 
qu'il  se  voit  forcé  de  se  rendre;  trois  villes 
démantelées  deviennent  un  éternel  monu- 
ment de  sa  réduction.  Le  duc  de  Bretagne 
trois  fois  révolté  est  conlraint  Irois  fois  de 
se  soumettre.  Le  comle  de  Toulouse  est  ré- 
duit à  faire  dans  Paris  une  satisfaction  hon- 
teuse à  sa  mémoire.  La  comtesse  de  la  Mar- 
che, fière  de  se  voir  mère  d'une  reine  et 
reine  elle-même,  appuyée  de  l'Anglais,  est 
contrainte  de  rendre  hommage  non-seule- 
ment à  la  personne,  mais  au  sang  de  saint 
Louis,  dans  la  personne  de  son  frère.  Rome 
même,  dont  il  respectait  les  oncles  en  ma- 
tière de  religion,  le  trouva  ferme  et  inflexi- 
ble toutes  les  fois  qu'elle  osa  lenter  quel- 
que chose  qui  blessât  le  moins  du  monde 
les  droits  sacrés  de  sa  couronne,  et  l'auto- 
rité souveraine  qu'il  avait  portée  à  un  si 
haut  point  que  Joinville  nous  assure  qu'a- 
vant lui  aucun  prince  n'avait  été  si  craint, 
si  aimé  ni  si  respecté  dans  le  royaume  : 
ouvrage  de  la  religion,  qui  ne  manque  ja- 
mais de  rendre  les  princes  vénérables  à 
leurs  peuples,  en  les  rendant  justes ,  équi- 
tables, pieux  envers  Dieu,  zélés  pour  leurs 
sujets,  maîtres  d'eux-mêmes,  modérés  dans 
leurs  désirs,  sages  dans  leur  conduite. 

En  quoi  veut-on  donc  que  la  sainteté  af- 
faiblisse dans  un  prince  les  qualités  royales? 
Veut-on  que  la  droiture  et  la  simplicité  que 
l'Evangile  exige  de  nous,  soient  incompatibles 
avec  l'habileté  et  la  pénétration  nécessaire 
au  maniement  des  affaires  d'Etal?  mais  en 
quel  lieu  l'Evangile  ordonne-t-il  aux  fidèles 
de  se  laisser  tromper?  Où  nous  oblige-l-il 
de  nous  livrer  avec  une  aveugle  crédulité  à 
la  sincérité  apparente  dont  les  politiques 
les  plus  raffinés  couvrent  leur  marche?  Non, 
non,  messieurs;  l'Evangile  nous  apprend 
que  l'homme  en  général  est  menteur  :  Om- 
nis  homo  mendax  (Rom.,  III),  et  sur  cela 
nous  permet  d'user  de  tontes  nos  lumières, 
pour  ail  r  au-devant  des  artifices  qu'on  nous 
préparc.  El  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  enten- 
dre ces  paroles  de  Jé-us  Christ  :  Estote  pru- 
dentes sicut  serpentes,  et  simplices  sicut  co- 
lumbœ  (Matth.,  VI,  10);  ayez  la  prudence 
du  serpent,  lorsqu'il  s'agit  de  vous  défen- 
dre, c'est-à-dire  pour  voir  venir  les  gens 
à  leurs  fins  et  pour  éviter  les  pièges  qu'on 
vous  tend; soyez  éclairés,  subtils,  pénétrants, 
tant  qu'il  vous  plaira  ;  couvrez-vous,  comme 
le  serpent,  cie  cent  replis,  pour  conserver  la 
tête  ;  soyez  impénétrables  à  toutes  les  at- 
teint s  qu'on  vous  portera;  mais  lorsqu'il 
s'agit  d'attaquer,  oubliez  tout  ce  que  vous 
savez;  soyez  équitables,  fidèles  à  votre  pa- 
role ;  ayez  un  procédé  net  et  sincère.  Or, 
cette  conduite,  loin  de  vous  rendre  inhabi- 
les aux  affaires,  détruit  la  maxime  la  plus 
pernicieuse  de  la  politique  mondaine,  qui 
exempte  les  grands  de  s'assujettir  à  garder 
leur  parole  :  maxime  détestable  et  préjudi- 


ciable aux  intérêts  des  princes  mêmes  ;  car 
si  une  fois  elle  avait  cours  dans  le  monde, 
où  est  l'homme  qui  n'aimât  mieux  se  voir 
réduit  aux  dernières  extrémités  ,  et  tout  ris- 
quer, plutôt  que  de  traiter  avec  eux  ? 

Saint  Louis  était  religieux  observateur  de 
s  s  traités  ;  et  il  fallait  des  contraventions 
évidentes  pour  les  lui  faire  rompre.  Fidèle  à 
sa  parole  royale,  il  la  garda  même  avec  les 
Sarrasins  qui  ne  la  lui  gardaient  pas.  Au 
sortir  de  sa  prison,  où  il  reçut  un  si  mau- 
vais traitement  et  où  l'on  exigea  de  lui  une 
rançon  très-injuste,  comme  il  eût  appris 
que  dans  le  paiement  ses  officiers  avaient 
trompé  les  Sarrasins  d'une  somme  assez 
considérable,  quoiqu'il  fût  dans  un  besoin 
extrême,  il  n'eût  point  de  repos  qu'il  n'eût 
trouvé  l'argent  nécessaire  pour  remplir  ses 
conventions.  Il  avait  pour  maxime  que  rien 
n'était  plus  capable  de  donner  aux  infidèles 
une  haute  idée  de  notre  religion  que  cette 
droiture  et  cette  fidélité  qui  charme  les  na- 
tions les  plus  barbares.  Aussi  était-il  dans 
une  si  haute  réputation  parmi  les  Sarrasins, 
qu'ils  le  surnommèrent  le  Véritable. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fût  moins  habile  à  ne  se 
pas  laisser  tromper  qu'il  était  sincère  pour 
ne  pas  tromper  les  autres.  Jamais  prince  ne 
connut  mieux  le  caractère  des  gens  avec  les- 
quels il  fallait  traiter.  Il  avait  travaillé  à  ré- 
concilier l'empereur  Frédéric  avec  le  pape  ; 
un  procédé  si  généreux  semblait  devoir  lui 
gagner  le  cœur  de  ce  prince ,  mais  ce  poli- 
tique, égalementjaloux  et  ingrat,  oublia  bien- 
tôt ce  service.  Il  voulut  peu  de  temps  après 
surprendre  saint  Louis  dans  une  entrevue. 
Le  saint  roi  qui  devait,  ce  semble,  présumer 
qu'un  si  bon  office  lui  avait  acquis  la  bien- 
veillance de  son  rival,  ne  compta  point  sur 
la  bonne  foi  d'un  prince  qu'il  connaissait 
d'ailleurs  :  il  ne  voulut  pas  aussi  laisser  en- 
trevoir sa  juste  défiance  en  refusant  une 
conversation  avec  Frédéric,  mais  il  se  rendit 
au  lieu  destiné  à  leur  entrevue;  et  il  y  ar- 
riva si  bien  escorté  ,  qu'il  fit  sentir  à  son 
adversaire  qu'il  n'était  pas  moins  prudent 
pour  ne  se  laisser  pas  surprendre  qu'il  avait 
été  sincère  et  généreux  à  le  servir. 

Qu'Ile  horreur  n'eul-il  pas  pour  ce  lâche 
artifice  de  la  politique  mondaine,  qui  est  de 
brouiller  les  princes  ses  voisins,  afin  de  les 
affaiblir?  Celle  maxime  abominable  ferait 
passer  un  particulier  qui  sèmerait  la  dis- 
corde dans  les  familles  pour  un  brouillon  et 
pour  un  perturbateur  du  repos  public,  digne 
de  la  haine  et  de  l'exécration  de  tout  le 
monde  ;  c'est  là  cependant  le  chef-d'œuvre  de 
la  politique,  qui  se  fait  un  art  et  une  con- 
science d'allumer  le  feu  de  la  division  entre 
les  Etats.  Ecoutez,  siècle  profane,  apprenez 
aujourd'hui  de  l'exemple  de  saint  Louis  qu'il 
n'appartient  qu'à  l'Evangile  de  Jésus-Christ 
de  former  un  sage  accompli  et  un  grand 
homme  d'Etat.  Notre  saint  monarque  faisait 
gloire  de  maintenir  la  paix  et  l'union  entre 
les  princes  ses  voisins  ;  et  dès  qu'ils  étaient 
en  mauvaise  intelligence,  il  n'épargnait  ni 
peines,  ni  soins,  ni  argent  même  pour  los 
remettre  bien  ensemble. 
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L'empereur  et  le  pape  étaient  deux  enne- 
mis irréconciliables;  quelles  mesures  ne  prit- 
il  pas  pour  adoucir  leurs  esprits?  quels  mé- 
nagements n'observe-t-il  pas  ,  afin  de  tenir 
toujours  la  balance  égale  entre  les  deux 
puissances  irritées,  et  d'être  par  là  toujours 
en  étal  de  plaire  aux  deux  partis  :  s'il  ac- 
corde en  France  un  asile  au  pape,  qui  ne 
croirait  que  saint  Louis  se  déclare  contre 
Frédéric?  mais  en  même  temps,  par  une  gé- 
nérosité sans  exemple,  il  refuse  1  investiture 
de  l'empire,  pour  lui  et  pour  le  comte  d'Ar- 
tois. Frédéric  peut-il  se  défendre  d'admirer 
un  procédé  si  généreux ,  et  la  politique  la 
plus  subtile  peut-elle  imaginer  un  expédient 
plus  propre  à  obliger  les  deux  partis,  sans 
offenser  ni  l'un  ni  l'autre? 

Edmond,  fils  d'Edouard,  roi  d'Angleterre  , 
et  Charles,  comte  d'Artois,  frère  de  saint 
Louis,  aspiraient  tous  deux  au  royaume  de 
Sicile:  il  fallait  pour  cela  des  troupes  et  do 
l'argent.  Dans  celte  conjoncture  l'Angleterre 
»e  voit  brouillée  ;  les  grands  forment  un 
parti  contre  leur  roi  ;  Edmond  se  trouve  dé- 
chu de  ses  espérances;  voilà  une  occasion 
favorable  pour  saint  Louis  de  profiler  de  la 
division  en  faveur  du  comte  son  frère  :  y 
pense-l-il,  messieurs,  rien  moins.  Sa  pre- 
mière pensée  fut  de  rétablir  la  paix  en  An- 
gletene  entre  le  prince  et  ses  sujels  ;  c'est  à 
quoi  il  applique  ses  premiers  soins.  En  vain 
les  gens  de  son  conseil  ravis  de  ces  troubles, 
l'exhortent  à  en  profiter;  il  répond  que  c<  lie 
maxime  ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  Jésus- 
Christ  son  maître,  qui  nous  enseigne  qu  heu- 
reux sont  les  pacifiques.  Sans  doute  vous  le 
condamnez  ;  écoutez  la  suite  ,  et  respectez 
une  conduite  si  glorieuse  à  la  France.  11  a 
yu  venir  au  pied  de  son  trône  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  chet  des  seigneurs  révullés,  qui 
le  firent  l'arbitre  de  leurs  différends  :  il  se  vit 
reconnu  pour  juge,  non  [lus  par  ses  sujels, 
mais  par  des  têtes  couronnées  ;  ce  n'est  pas 
la  terreur  de  son  nom  et  de  ses  armes  victo- 
rieuses qui  force  les  princes  de  se  soumettre 
à  ses  jugements,  c'est  sa  vertu  seule  qui  les 
oblige;  et  cela,  non  pas  une  fois,  mais  en 
toute  rencontre.  J'ai  vu,  dit  Juin  ville,  venir 
à  Paris,  à  Rheims,  à  Melun,  les  comtes  de 
Châlons,  de  Bourgogne,  de  Bar,  de  Luxem- 
bourg, le  roi  de  Navarre  et  les  autres  prin- 
ces, qui  ,  persuadés  de  la  droiture  du  sjint 
roi,  et  touchés  de  la  bonté  qu'il  avait  de  les 
incitre  bien  ensemble,  le  priaient  de  juger 
leurs  différends,  et  quittaient  leurs  Etats, 
attirés  par  sa  réputation,  comme  la  reine  de 
Sabii  le  fut  par  telle  de  Salomon,  s'eslimant 
trop  heureux  d'écouter  les  oracles  du  plus 
sage  et  du  plus  équitable  des  rois.  La  politi- 
que en  air  ait  fait  un  méchant  prince,  qui 
eûl  brouillé  les  Etals  et  qui  eût  tourné  contre 
l,i  France  loOfl  sis  voisins  ;  l'Evangile  en  a 
fait  un  prime  pacifique ,  un  médiateur  uni- 
versel et  un  oracle  révéré  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

I.  esprit  de  douceur  et  de  clémence  que 
l'Evangile  inspire  nuit  fidèles  n'a  rien  dimi- 
nue de  la  valeur  de  g  linl  Louis.  Jamais  prince 
n'eut  une  âme  plus  pacifique  ni  plus  guer- 


rière tout  ensemble.  11  pardonnait  sans  pel- 
les injures  qui  n'attaquaient  que  sa  personne; 
mais  envers  les  enne:i  is  de  l'Etal  ou  de  I  : 
religion  ,  il  oubliait  la  douceur  qui  lui  étail 
naturelle,  et  n'écoulait  plus  que  son  couras;  . 
On  a  vu  ce  prince  dans  un  même  jour  à  1  ; 
tête  de  ses  troupes  ,  et  au-dessus  de  tous  les 
autres,  par  l'avantage  que  lui  donnait  sa 
taille  et  son  air  majestueux,  soutenir  sur  un 
pont  et  défaire  à  la  journée  de  Taillebourg 
toute  l'armée  des  Anglais;  composée  de  plus 
de  cent  hommes  contre  un  des  siens  ;  on  a 
vu,  dis-je,  en  ce  même  jour  ce  prince  victo- 
rieux oublier  l'attentat  d'une  reine  impé- 
rieuse, et  lui  donner  presque  malgré  elle  sa 
grâce,  que  sa  fierté  l'empêchait  de  deman- 
der. 

Mais  sa  passion  dominante  était  de  faire 
la  guerre  aux  ennemis  de  la  religion.  Il  n'ai- 
mail  pas  à  répandre  le  sang  des  chrétiens  ; 
mais  il  ne  pouvait  souffrir  que,  vivant  en  paix 
dans  un  royaume  florissant,  les  lieux  consa- 
crés par  la  mort  et  par  la  passion  du  Sauveur 
du  inonde,  demeurassent  entre  les  mains  des 
infidèles.  Je  ne  sais,  messieurs,  de  quel  œil 
un  siècle  aussi  profane  que  le  nôtre  regar- 
dera une  si  sainle  entreprise;  mais  il  serait 
étrange  que,  dans  le  sein  de  la  chrétienté,  il 
fût  moins  glorieux  à  un  prince  chrétien  de 
s'être  déclaré  contre  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  est  glorieux  dans  le  mahomé- 
lisme  aux  princes  Ottomans  d'humilier  le 
nom  chrétien. 

C'est  à  vous,  messieurs,  à  voir  si  vous  avez 
moins  de  zèle  pour  votre  religion  que  les 
mahoméians  n'en  ont  pour  la  leur.  Il  me 
sullil  dédire  que  si  saint  Louis  avail  fait  une 
pareille  entreprise  pour  une  conquête  pro- 
fane ,  on  le  regarderait  comme  un  autre 
Alexandre.  Mais  comme  ce  n'était  qu'une 
guerre  de  religion  ,  on  comptera  peut-être 
pour  rien  la  capilale  de  l'Egypte  forcée  par 
une  armée  qu'il  fit  descendre  à  la  vue  de 
l'ennemi  rangé  en  bataille  sur  le  rivage, 
contre  lequel  il  se  précipita  lui-même  dans 
l'eau,  emporté  par  une  sainte  impatience, 
l'épée  à  la  main  et  le  bouclier  sur  le  bras  , 
essuyant  une  grêle  de  traits  ,  de  javelots,  de 
piques  qu'on  lançait  sur  lui  de  toutes  parts. 
On  estimera  peu  trois  batailles  données  dans 
la  Palestine,  où  il  fil  des  prodiges  de  valeur, 
perçant  un  gros  de  Turcs  à  Massoure,  s'en- 
louçant  dans  la  mêlée,  et  dégageant  le  comle 
d'Anjou  son  frère  qu'on  avait  fait  prison- 
nier; se  défaisant  lui-même  de  dix  Turcs 
dans  une  autre  occasion,  où  il  se  Irouva  seul 
à  se  défendre. 

Il  est  vrai  qu'il  sentait  redoubler  sa  va- 
leur quand  il  avait  en  télé  les  infidèles.  Il 
n'était  pas  du  nombre  de  ces  princes  chré- 
tiens qui  font  quelquefois  la  guerre  à  Ma- 
homet, sans  élrc  bien  avec  Jésus-Christ,  el 
qui,  par  une  valeur  téméraire,  s'oxpnsenl  à 
passer  de  la  chaleur  de  la  mêlée  au  tribunal 
du  Dieu  vivant  :  pensée  qui  serait  capable 
de  ralentir  la  valeur  des  plus  hraves,  s'ils 
faisaient  réflexion  qu'ils  sont  mal  avec  Dieu. 
Comme  saint  Louis  avail  toujours  de  son  côté 
le   Dieu  des  armées,  qu'il   portait  son  âme 
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entre  ses  mains,  que  sa  principale  élude  était 
de  se  conserver  en  grâce  avec.  Dieu,  il  se  je- 
tait, à  l'exemple  du  saint  roi  David,  au  milieu 
des  périls  sans  craindre,  et  pouvait  dire  aussi 
bien  que  lui  :  Si  consistant  adversum  me 
castra,  non  tiinebit  cor  meum  (Ps.  XXVI).  En 
effet,  que  peut  craindre  un  saint  qui  regarde 
la  mort  soufferte  pour  Jésus-Christ  comme 
une  récompense,  et  qui  aurait  préféré  la 
couronne  du  martyre  à  celle  du  plus  puis- 
sant royaume  do  la  terre? 

Mais  en  quoi  son  courage  a  surpassé  celui 
de  tous  les  héros  profanes  ,  c'est  dans  la  con- 
stance que  la  religion  lui  a  inspirée  au  mi- 
lieu de  la  mauvaise  fortune.  Rien  n'est  plus 
ordinaire  que  de  voir  de  grands  hommes, 
dans  le  succès  ,  enflés  de  leurs  prospérités, 
suivre  le  cours  rapide  de  la  gloire  qui  les  en- 
traîne et  qui  les  soutient;  mais  dès  que  le 
sort  des  armes  change  pour  eux,  rien  n'est 
plus  faible  dans  l'adversité.  L'histoire  nous 
fournit  de  ces  hommes  abattus  sous  leurs  dis- 
grâces, qui  ont  recours  au  poison,  au  poi- 
gnard, à  la  mort  :  et  c'est  ici,  messieurs,  que 
saint  Louis  est  infiniment  au-dessus  d'eux. 
Oubliez  tout  ce  que  j'en  ai  dit,  et  connaissez 
dans  ce  dernier  trait  la  grandeur  de  son  âme 
tout  entière.  11  part  de  son  royaume  avec  la 
foi  d'Abraham,  il  conduit  son  armée  avec 
la  sagesse  de  Moïse,  il  meurt  avec  la  patience 
de  Job. 

Providence  de  mon  Dieu  ,  où  êtes-vous  ? 
un  prince  armé  en  votre  nom, Seigneur,  traî- 
nant après  soi  les  plus  braves  de  l'Europe, 
allume  partout  le  feu  d'une  guerre  sainte  ; 
brûlant  du  désir  de  vous  faire  connaître,  il 
quitte  le  plus  florissant  royaume  du  monde 
pour  une  sainte  expédition,  et  il  y  perd  la 
la  liberté!  Il  redouble  son  zèle,  et,  malgré  sa 
mauvaise  santé,  contre  l'aveu  des  principaux 
de  sa  cour,  il  entreprend  un  second  voyage 
à  la  terre  sainte,  il  y  perd  la  vie!  Plus  il 
s'obstine  à  vous  servir,  plus  vous  vous  atta- 
chez à  le  maltraiter;  vous  favorisez  les 
armes  des  infidèles,  qui  ne  sont  ses  ennemis 
que  parce  qu'ils  sont  les  vôtres.  Et  par  où 
mettez-vous  votre  saint  nom  à  couvert  du 
blasphème,  parmi  des  nations  accoutumées 
à  ne  juger  des  choses  que  par  l'événement? 
Mais  où  m'emporte  mon  zèle?  Non,  mon 
Dieu,  je  n'ai  point  à  me  plaindre  de  vous. 
C'est  ici  que  je  connais  que  vous  aimez  saint 
Louis.  Il  est  beau  pour  vous  de  sacrifier  à  la 
sanctification  de  son  âme  toute  la  gloire  qu'il 
allait  vous  procurer  ;  je  reconnais  à  ce  trait 
votre  conduite  à  l'égard  des  prédestinés ,  plus 
jaloux  de  leur  salut  que  de  voire  honneur, 
vous  abandonnez  souvent  vos  intérêts  en  fa- 
veur de  vos  amis.  On  s'oublie,  ou  du  moins 
on  languit  dans  la  prospérité;  vous  le  savez, 
mon  Dieu,  et  vous  connaissez  la  faiblesse  du 
cœur  humain  :  achevez  de  faire  de  mon 
saint  un  prodige  de  constance  et  de  fer- 
meté. 

En  effet,  messieurs,  après  être  tombé  entre 
les  mains  des  infidèles,  quelle  fut,  à  votre  avis, 
sa  première  pensée,  quand  il  se  vil  dans  le  pa- 
lais du  sultan?  Un  coup  de  foudre  si  terrible 
lie  l'étonna  pas;  H  demanda  son  livre  de  priè- 


res, pour  adorer  selon  sa  coutume  le  Dieu 
qui  venait  de  le  livrer  à  ses  ennemis.  On  le 
menace  de  tous  les  supplices,  s'il  ne  fait  un 
serment  exécrable,  suggéré  par  des  rené- 
g;ds  :  il  s'expose  aux  traitements  les  plus 
barbares,  plutôt  que  de  manquer  à  un  Dieu 
qui  semble  lui  avoir  manqué.  Il  paraît  si 
grand  dans  les  fers,  qu'on  délibère  de  le  choi- 
sir pour  Soudan  d'Egypte.  Il  accorde  tout  ce 
qu'on  lui  demande  pour  la  rançon  des  sei- 
gneurs de  son  royaume,  et  ne  veut  rien  don- 
ner pour  la  sienne,  ne  jugeant  pas  sa  liberté 
assez  précieuse  pour  être  achetée,  ou  s'esti- 
mant  plus  heurenx  d'être  captif  de  Jésus- 
Christ  que  de  se  voir  sur  le  premier  trône 
du  monde:  sentiment  digne  d'un  prince  chré- 
tien, et  que  saint  Louis  avait  si  profondément 
gravé  dans  le  cœur  ,  qu'étant  de  retour  en 
France,  il  fit  battre  une  médaille  avec  ces  pa- 
roles, vinctus  pro  Cliristo. 

Ce  n'est  pas  tout,  messieurs,  frappé  d'une 
maladie  populaire  à  sa  seconde  croisade  ,  il 
eut  le  déplaisir  de  voir  périr  son  armée  de 
misère.  11  leva  les  mains  au  ciel,  en  adorant 
les  jugements  de  Dieu,  sans  qu'il  lui  échap- 
pât un  mot  de  plainte  ou  de  murmure.  Quel- 
ques corrompues  que  fussent  les  mœurs  de 
la  plupart  des  gens  de  son  armée,  il  n'alla 
point  chercher  dans  leurs  désordres  la  cause 
de  ses  infortunes.  11  n'y  avait  peul-être  que 
lui  de  saint  parmi  les  croisés  ,  et  c'est  à  ses 
péchés  seuls  qu'il  imputa  tous  ses  désastres. 
Il  no  se  crut  pas  assez  puni  de  mourir  aban- 
donné aux  fléaux  les  plus  rigoureux  de  la 
justice  divine;  tout  moribond  et  tout  agoni- 
sant qu'il  était,  il  voulut  être  mis  sur  la  cen- 
dre pour  mourir  dans  l'exercice  actuel  de  la 
pénitence  chrétienne.  Il  ne  se  plaignit  point 
de  la  prospérité  de  ses  ennemis  ;  délaissé  en 
apparence  du  Dieu  qui  lui  avait  mis  les  ar- 
mes à  la  main;  au  lit  de  la  mort,  où  un  autre 
que  lui  aurait  eu  peine  à  ne  pas  faire  du 
moins  quelque  plainte  respectueuse  d'un 
traitement  si  rude,  loin  d'y  penser,  il  fait  ve- 
nir son  fils,  et,  suivant  les  mouvements  de 
son  cœur,  il  lui  ordonne  en  expirant  d'aimer 
Dieu  ,  de  servir  ce  seul  maître  digne  d'être 
servi,  de  perdre  plutôt  la  couronne  et  la  vie 
que  de  perdre  la  grâce  du  Seigneur  :  il  ou- 
blie l'état  où  il  est,  et  répand  son  âme  en  des 
sentiments  plus  nobles  et  les  plus  tendres  sur 
l'amour  de  Dieu  ;  rien  ne  peut  aigrir  le  cœur 
du  saint  roi  ni  l'empêcher  de  respecter  la 
main  du  Père  qui  le  châtie. 

Il  ne  trouva  dans  sa  disgrâce  qu'un  sujet 
de  douleur,  dont  il  eut  de  la  peine  à  se  con- 
soler, c'est  de  voir  qu'il  ne  pût  être  malheu- 
reux, sans  que  Dieu  y  perdît  quelque  chose 
de  sa  gloire.  Si  en  périssant  avec  son  armée, 
il  avait  pu  faire  adorer  le  vrai  Dieu,  révérer 
Jésus-Christ  son  fils,  et  triompher  la  croix, 
il  mourait  content;  mais  sortir  du  monde 
sans  voir  le  culte  du  roi  des  rois  établi  chez 
toutes  les  nations,  mourir  dans  une  terre  où 
Jésus-Christ  n'est  pas  invoqué,  voir  les  saints 
lieux  en  proie  à  l'avarice  et  à  l'impiété  des 
ennemis  du  nom  chrétien,  et  ne  pouvoir  faire 
régner  partout  celui  qui  l'avait  fait  un  si 
grand  roi  :  voilà  le  seul  regret  d'un  prince 
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religieux,  qui  ne  peut  être  dignement  loué 
ni  récompensé  que  par  un  Dieu. 

Je  finis,  mes  chers  auditeurs,  en  vous  de- 
mandant, si  vous  êtes  persuadés  que  votre 
religion  ôle  la  noblesse  et  la  grandeur  d'âme, 
ou  plutôt,  si  vous  n'êtes  pas  convaincus 
qu'on  ne  peut  être  vraiment  grand  sans  être 
solidement  chrétien.  Non,  non,  messieurs  , 
ne  craignez  point  de  vous  déclarer  pour  le 
parti  de  la  vertu;  elle  ne.  vous  ôlera  d'elle- 
même,  ni  le  courage  et  la  force  pour  main- 
tenir votre  rang  dans  le  monde,  ni  l'habileté 
et  la  conduite  pour  les  affaires,  ni  la  valeur 
même  pour  les  armes.  Rien  n'est  au  contraire 
pluscapahlede  perfectionner  dans  vous  toutes 
ces  grandes  qualités.  Mais  ce  qui  pourrait  les 
affaiblir,  ce  serait  de  manquer  de  piété.  Ce 
qui  empêche  l'application  aux  affaires,  c'est 
un  libertinage  d'esprit,  qui  ne  peut  s'assujet- 
tir et  se  captiver;  c'est  une  passion  qui  vous 
gourmande  et  qui  demande  un  homme  tout 
entier,  et  non  pas  la  pratique  des  devoirs  de 
religion.  Ce  qui  rend  méprisable  dans  les 
dignités  honorables  ,  c'est  une  fierté  mal  en- 
tendue, et  non  pas  une  humilité  chrétienne. 
Ce  qui  rend  suspect  dans  le  commerce  de  la 
vie,  et  mal  propre  à  négocier,  c'est  la  mau- 
vaise foi,  ces!  le  manque  de  probité,  et  non 
f>as  la  droiture  de  l'Evangile..  Ce  qui  empêche 
a  véritable  valeur,  c'est  la  débauche,  c'est 
l'amour  du  siècle  ,  c'est  l'impétuosité  de  la 
colère,  et  non  pas  la  douceur  et  la  modéra- 
tion du  christianisme.  Soyez  chrétiens  et  vi- 
vez selon  l'Evangile  ;  vous  vous  sanctifierez 
dans  votre  état  cl  selon  votre  état.  C'est  le 
moyen  d'arriver  à  la  gloire  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON 

SUR   SAINT   FRANÇOIS    XAVIER,   APOTUE  DES 
INDES  ET  DU  JAPON 

Et  requiescet  suprr  einn  Spiritus  forlitudinis. 
L'Esprit  de  force  se  reposera  sur  lui  (Is.,  cit.  II) 

Bien  que  de  tous  les  saints  que  l'Eglise  ho- 
nore, il  n'y  en  ait  point  qui  nesesoil  distingué 
par  quelque  action  héroïque,  il  en  est  peu 
néanmoins  dont  toute  la  vie  se  trouve  com- 
posée de  ces  actions  éclatantes  que  nous  ad- 
mirons comme  le  chef-d'œuvre  d'une  force 
surnaturelle.  Celle  gloire  semble  n'être  ré- 
servée qu'à  ces  grands  hommes  qui  ont  jelé 
les  fondements  de  notre  religion  dans  le 
moûde,  et  qui  ont  rendu  tuus  les  joins  de 
leur  vie  remarquables  par  quelque  entre- 
prises importante  pour  la  propagation  de  la 
loi.  C'est  en  effet  dans  ces  grandes  Ames  que 
l'es;  rit  de  force  a  résidé;  c'est  là  qu'il  a  éta- 
bli pour  ainsi  dire  sa  demeure,  et  qu'il  s'est 
reposé  :  /•.'/  requiescet  super  eum  Spiritus  for- 
titudinù  [Isai.  XI,  2). 

Vous  jugez  bien  ,  messieurs ,  que  par  ce 
repos  l'Ecriture  n'entend  pas  que  l'Esprit 
de  Dieu  les  a  portes  à  une  vie  oisive  et  tran- 
quille, il  n'inspire  nu  contraire  que  le  mou- 
vement et  l'action.  On  sait  quelle  fut  l'ardeur 
et,  si  j'ose  parler  de  la  SOrle,  le  siint  empor- 
tement des  apôtres,  lorsqu'il  descendit  <\iv 
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eux,  c'est  avec  la  même  véhémence  et  la 
même  vitesse  qu'il  a  conduit  le  saint  dont  je 
parle  aux  extrémités  de  la  terre  pour  y  faire 
connaître  le  nom  du  Seigneur.  Semblable  à 
ce  char  magnifique  que  vil  Ezéchiel,  et  qui 
portait  en  tous  lieux  la  majesté  du  Dieu  d'Is- 
raël avec  une  extrême  rapidité,  parce  que 
l'Esprit  de  vie  donnait  le  mouvement  à  ses 
roues  :  Spiritus  vilœ  erat  in  rôtis  (Eze'ch.,  I, 
20).  Or,  comme  cette  force  se  pput  considé- 
rer en  deux  états  différents,  dans  le  temps  de 
l'entreprise  et  dans  celui  de  l'exécution,  ou 
si  vous  voulez,  dans  la  hardiesse  qui  forme 
de  grands  desseins,  et  dans  la  constance  et 
la  fermeté  qui  les  exécute,  je  vous  ferai  voir 
l'un  et  l'autre  dans  l'illustre  apôtre  des  In- 
des, François  Xavier.  Zèle  entreprenant  et 
hardi  qui  le  porte  à  tout  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Zèle  infatigable  et  constant  qui  lui  fait 
tout  soutenir  pour  la  gloire  de  Dieu.  Ce  sont 
les  deux  parties  de  son  éloge,  et  c'est  aussi 
le  sujet  de  vos  attentions.  Implorons  le  se- 
cours du  ciel  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  entreprises  où  François  Xavier  a  fait 
paraître  plus  de  hardiesse  et  de  résolution  se 
peuvent  réduire  en  deux.  La  première,  lors- 
qu'il renonça  au  monde  et  qu'il  embrassa 
généreusement  un  genre  de  vie  austère.  La 
seconde,  lorsqu'il  forma  le  dessein  de  consa- 
crer ses  jours  et  ses  soins  au  salut  des  âmes. 
L'amour  que  nous  avons  pour  nous-mêmes 
nous  inspire  naturellement  une  crainte  et 
une  frayeur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  et 
de  laborieux  dans  une  solide  conversion,  et 
notre  faiblesse  nous  fait  appréhender,  quand 
on  envisage  les  difficultés  qui  accompagnent 
un  projet  aussi  noble  et  aussi  vaslc  que  la 
conquête  d'un  nouveau  monde.  Or,  nous  al- 
lons voir  avec  quel  courage  Xavier  s'est 
soumis  d'abord  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
pénitence,  et  avec  quelle  assurance  il  s'est 
exposé  à  tous  les  périls  et  à  tous  les  travaux 
d'une  vie  apostolique. 

Oui,  messieurs,  ileommença  par  lui-même. 
Les  premiers  ennemis  qu'il  attaqua  ce  fu- 
rent ses  propres  passions  :  soit  qu'il  fût  per- 
suadé avec  saint  Augustin,  que  la  marque 
la  plus  essentielle  de  la  force  vraiment  chré- 
tienne est  de  se  combattre,  et  de  se  vaincre 
soi-même:  Rêvera  fort  is  pugnat,  qui  contra 
se  pugilat  (Aug.) ,  ou  qu'il  eût  honte  de  vou- 
loir établir  des  lois  dans  le  monde ,  dont  il 
aurait  profané  la  sainteté  pat  une  vie  licen- 
cieuse ,  ou  que  Dieu  enfin  qui  le  destinait 
à  l'apostolat,  lui  fit  connaître  qu'il  ne  pou- 
vait agir  nullement  auprès  du  prochain,  et 
le  gagner,  qu'autant  qu'il  se  serait  rendu 
maître  de  lui-même  et  de  son  cœur.  Tel  est 
l'ordre  de  la  Providence. 

Ainsi,  lorsque  Dieu  choisit  saint  Paul  pour 
atterrer  la  puissance  des  gentils  et  pour  con- 
fondre l'orgueil  des  philosophes,  il  commence 
par  l'envoyer  an  prêtre  Ananias.  LiEspril  du 
Seigneur,  cet  Esprit  fort  et  puissant,  se  fait 
senti,-  à  lui,  le  renverse  par  terre,  l'oblige  à 
lui  répondre,  et,  par  un  jeûne  de  trois  jours, 
par  une   grâce  victorieuse  et  triomphante, 
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par  celle  voix  impérieuse  dont  i!  parle,  il 
dompte  celte  âme  rebelle  avant  que  de  s'en 
servir  pour  assujettir  les  autres. 

Voilà,  messieurs,  la  route  que  prit  Xavier 
ou  que  le  ciel  lui  fit  prendre.  Choisi  de  Dieu 
pour  le  même  ministère,  il  avait  reçu  de  la 
n.iture  une  élévation  d'esprit  capable  de  le 
porter  aux  plus  hautes  entreprises;  la  no- 
blesse de  ses  ancêires,  jointe  à  la  vivacité  de 
son  naturel,  ne  lui  inspirait  que  de  grands 
desseins  pour  la  gloire;  et  1  éducation  qui, 
selon  la  pensée  d'un  célèbre  écrivain  de  ce 
siècle,  est  pour  les  gens  de  qualité  un  second 
orgueil- ajouté  à  celui  de  leur  naissance,  en- 
flammait cet  amour  de  la  gloire  par  les 
maximes  que  débilent  ordinairement  les  gens 
du  monde.  Mais  que  ses  vues  étiient  alors 
courtes  et  bornées!  Paris  renfermait  toutes 
les  prétentions  d'un  homme  que  Dieu  dispo- 
sait à  la  conversion  d'un  nouveau  monde. 

Ignace,  fondateur  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, était  destiné  pour  ouvrir  une  plus  grande 
carrière  à  son  courage.  Quid  proclest  homini 
si  universum  mundum  hicretur,  animœ  vero 
suœ  detrimentum  patiatur  (Mat th.,  XVI,  26)? 
Quel  avantage  pouvez-vous  attendre,  lui  di- 
sait-il, de  la  gloire  de  ce  inonde,  si  vous  tom- 
bez d'accord  qu'elle  est  passagère  et  que 
voire  âme  ne  l'est  pas?  et  qu'est-ce,  à  juger 
sainement  des  choses,  qu'une  estime  qui  ne 
subsiste  que  dans  l'idée  des  hommes,  si  trom- 
peuse et  si  changeante,  si  vous  la  comparez 
avec  l'estime  et  le  jugement  d'un  Dieu  qui  ne 
se  trompe  et  qui  ne  change  jamais?  Quoi 
qu'en  disent  les  hommes,  on  n'est,  au  vrai, 
que  ce  qu'on  est  devant  Dieu.  Ces  paroles, 
qui  n'entraient  pas  avec  tout  le  bruit  de  l'é- 
loquence, se  glissaient  insensiblement  dans 
son  cœur,  comme  ces  pluies  lentes  et  menues 
qui  ne  produisent  pas  leur  effet  tout  à  coup, 
mais  qui  amollissent  les  entrailles  de  la  terre 
et  qui  peu  à  peu  la  rendent  féconde.  Il  y  pen- 
sait seul  et  sans  témoins,  il  sentait  des  tou- 
ches secrètes  qui  lui  imprimaient  ces  vérités 
dans  le  cœur,  et,  le  temps  de  la  grâce  étant 
venu,  ce  fut  alors  que  ce  germe  sacré  pro- 
duisit des  fruits  abondants  et  tels  que  Dieu 
les  demandait. 

Quel  changement,  messieurs!  ce  n'est  plus 
cet  homme  qui  permettail  tout  à  ses  sens;  il 
leur  refuse  les  satisfactions  les  plus  innocen- 
tes; ce  n'est  plus  ce  cœur  qui  ne  soupirait 
qu'après  les  vanités  du  siècle,  il  fait  un  di- 
vorce éternel  avec  le  monde,  il  s'arrache  avec 
violence  à  tout  ce  qu'il  aimait  le  plus  tendre- 
ment :  plus  de  compagnie  que  celle  d'un  cru- 
cifix sur  lequel  il  a  les  yeux  incessamment 
attachés  et  qu'il  arrose  de  ses  larmes.  C'est 
là  qu'il  apprend  à  dompter  sa  chair  par  de 
saintes  austérités,  à  se  priver  même  de  la 
nourriture  nécessaire  à  sa  subsistance,  à  se 
charger  d'un  rude  cilice,  à  se  refuser  le  repos 
que  demande  la  nature  et  à  passer  les  nuits 
en  de  longues  prières  et  presque  en  de  con- 
tinuelles veilles. 

Il  se  venge  de  sa  première  agilité  et  de  la 
disposition  qu'il  avait  pour  la  danse,  où  il 
prenait  un  plaisir  assez  innocent,  il  s'en  pu- 
nit, dis-je,  en  liant  ses  jambes  avec  des  cor- 


des si  serrées,  qu'elles  entrèrent  dans  la 
chair,  y  mirent  la  corruption  en  peu  de 
temps  et  lui  causèrent  une  douleur  si  \ive 
dans  son  voyage  de  Rome,  qu'il  fut  obligé  de 
prier  ses  compagnons  d'arrêter  un  moment, 
alléguant  pour  raison  son  extrême  lassitude, 
Mais  sa  faiblesse  paraissant  malgré  lui  sur 
son  visage  pâle  et  abattu,  pressé  de  déclarer 
la  cause  de  son  mal,  il  ne  put  enfin  se  défen- 
dre de  parler  et  d'avouer  avec  pudeur  une 
action  qu'il  ne  pouvait  plus  cacher.  Tandis 
que  ses  compagnons  s'occupaient  à  le  sou- 
lager an-dehors  avec  toules  les  marques 
d'une  compassion  sensible,  et  qu'ils  étaient, 
dit  l'auteur  de  sa  Vie,  pénélr  s  jusqu'au  fond 
du  cœur  d'un  sentiment  secret  de  respect  et 
d'admiration,  Dieu,  par  un  miracle,  fit  tom- 
ber ses  liens,  le  réservant  à  d'autres  travaux 
bien  plus  importants  encore  et  où  il  aurait 
de  quoi  exercer  toute  sa  patience  et  tout  son 
zèle. 

Le  courage  de  Xavier  va  plus  loin,  il  ne  se 
contente  pas  de  soumettre  les  sens  à  la  rai- 
son, il  veut  encore  étouffer  dans  leurs  prin- 
cipes les  mouvements  les  plus  naturels  et  les 
moins  libres.  Ainsi,  dans  les  hôpitaux,  qui 
sont  sa  retraite  ordinaire,  les  malades  les 
plus  abandonnés  sont  ceux  qu'il  sert  avec  le 
plus  d'empressement,  et  parce  que  son  cœur 
se  soulève  à  la  vue  d'un  pauvre  qu'un  ulcère 
rendait  insupportable  à  ceux  qui  l'appro- 
chaient, il  y  court,  il  l'embrasse,  il  baise  sa 
plaie,  il  fait  plus...  Mais  permettez-moi  de 
dérober  à  vos  yeux  une  des  plus  héroïques 
actions  de  Xavier  :  peul-êlre  n'auriez-vous 
pas  le  courage  d'entendre  ce  qu'il  eut  le  cou- 
rage de  faire.  Il  me  suffit  de  vous  dire  qu'il 
remporta  sur  lui  une  victoire  si  glorieuse  et 
si  entière  que  depuis  il  n'éprouva  jamais  la 
moindre  difficulté  du  côté  des  sens  dans  les 
actions  les  plus  contraires  à  la  nalure.  N'ap- 
prendrons-nous point,  mes  chers  auditeurs,  à 
emporter  nous-mêmes,  comme  lui,  le  royau- 
me des  cieux  par  une  sainte  violence,  à  rom- 
pre les  liens  de  la  chair  qui  nous  rendent 
esclaves  et  du  monde  et  de  nous-mêmes,  à 
terminer  enfin  ce  grand  ouvrage  d'une  con- 
version sincère  que  vous  méditez  depuis  si 
longtemps,  mais  que  vous  différez  toujours. 
Je  ne  vous  propose  point  l'exemple  d'un  hom- 
me dont  la  vie  scandaleuse  ait  <Iû  être  expiée 
par  une  austère  pénitence.  Heureux  si,  dans 
vos  plus  grandes  ferveurs,  vous  aviez  pu 
conserver  cet  avantage  si  rare  qu'il  eut  dans 
le  monde,  je  veux  dire  celte  innocence  et 
cette  intégrité  de  mœurs  si  pure,  si  constante 
et  si  parfaite,  dans  une  complexion  si  saine, 
dans  un  âge  si  glis»anl,  dans  une  édueation 
si  libre.  Hélas  1  il  n'y  a  que  les  pécheurs  qui 
s'épargnent,  tandis  que  les  plus  innocents  se 
traitent  si  rigoureusement  eux-mêmes!  Que 
fut  autre  chose  la  vie  de  Xavier,  qu'une  mor-1 
lifiealion  continuelle?  Mais  je  laisse  tant  de 
combats  particuliers  qu'il  eut  à  soutenir  et 
d'où  il  sortit  toujours  victorieux.  Une  plus 
ample  carrière  s'ouvre  à  son  zèle,  et  c'est  là 
que  nous  le  devons  suivre.  Dieu  ne  veut  pas 
qu'il  se  borne  à  sa  propre  sanctification,  mais 
il  le  destine  à  la  conversion  d'un  monde  en- 
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lier.  Le  projet,  tout  grand  qu'il  est,  n'étonne 
point  le  saint  apôtre;  projet  chimérique,  à 
ne  consulter  que  la  prudence  humaine,  mais 
tout  est  possihle  à  la  grâce,  et.  quand  Dieu 
l'envoie,  il.  n'y  a  point  de  difficulté  insur- 
montable ni  d'obstacle  qui  doivent  arrêter. 

Il  y  a,  messieurs,  cette  différence  entre  la 
hardiesse  naturelle  et  le  don  de  force  que  le 
Saint-Esprit  inspire  aux  hommes  apostoli- 
ques, que  la  hardiesse  naturelle,  pour  agir 
prudemment,  doit  mesurer  son  entreprise 
sur  ses  forces  ou  naturelles  ou  étrangères,  au 
lieu  que  les  sainls  doivent  oublier  ce  qu'ils 
sont  et  régler  la  grandeur  de  leurs  desseins 
sur  la  force  du  Dieu  qui  les  emploie. 

Voilà  le  caractère  de  François  Xavier  :  ja- 
mais un  homme  plus  timide  quand  il  fallait 
compter  sur  lui-même,  ni  plus  intrépide 
quand  il  comptait  sur  le  secours  de  Dieu. 
Ainsi ,  lorsque  Jean  III ,  roi  de  Portugal , 
prince  aussi  religieux  que  vaillant,  cherchait 
des  hommes  apostoliques  pour  gagner  à 
Dieu,  par  les  voies  de  la  douceur,  les  peuples 
qu'il  soumettait  dans  l'Orient  par  la  force  de 
ses  armes,  bien  que  Xavier  brûlât  d'un  désir 
ardent  d'y  consacrer  le  reste  de  ses  jours, 
cependant  il  n'osa  pas  s'ingérer  de  lui-même 
dans  un  si  haut  ministère,  se  jugeant  trop 
faible  pour  une  entreprise,  de  celle  impor- 
tance; mais,  dès  qu'il  s'y  vil  appelé  par  un 
ordre  de  la  Providence,  il  se  crut  assez  fort 
pour  essuyer  les  plus  grands  périls.  Celle 
vaste  étendue  de  mers,  si  affreuse  par  sa 
profondeur  et  si  fameuse  par  tant  de  naufra- 
ges, ne  lui  présente  rien  dont  l'aspect  l'épou- 
vante. En  vain  on  lui  met  devant  les  yeux 
des  sauvages  plus  cruels  et  plus  féroces  que 
les  bêtes,  la  mort  a  beau  se  faire  voira  lui 
sous  les  images  les  plus  terribles  de  feux, 
de  poisons,  de  glaives  tranchants,  il  la  re- 
garde d'un  œil  Gxe  et  tranquille,  parce  que, 
se  confiant  dans  le  pouvoir  du  maître  absolu 
de  la  nature,  s'appuyant  sur  la  certitude  de 
sa  parole,  se  fondant  sur  son  être  immuable, 
s'unissant  à  cette  force  loute-puissanle  qui 
ébranle  les  fondements  de  la  terre  sans  en 
être  ému,  il  est  fort  de  la  force  de  Dieu  mê- 
me :  Qui  sperant  in  Domino  mulnbunl  forti- 
ludinem  (ls.,  XI,  31);  cYst-à  dire,  comme 
l'explique  saint  Augustin,  que  ceux  qui  ne 
mettent  leur  espérance  qu'en  Dieu  se  dé- 
pouillent, pour  ainsi  dire,  de  leur  faiblesse 
pour  se  revêtir  de  la  vertu  divine,  parte  que 
Dieu  se  joint  à  eux  comme  une  cause  prin- 
cipale, qu'il  les  soutient,  qu'il  agit  de  con- 
cert avec  eux  el  les  met  en  état  de  tout  oser 
et  de  tout  faire. 

Xavier  était  sans  doule  rempli  de  cette 
grande  vérité,  lorsqu'il  se  proposait  de 
passer  dans  la  Maurique  et  dans  le  royaume 
de  Travancor,  où  ses  amis  l'assuraient  que 
le  naufrage  élail  infaillible,  el  (pie  s  il  évitait 
la  fureur  de  la  mer,  ce  serait  pour  tomber 
entre  les  mains  des  Barbares  plus  impitoya- 
bles encore  que  cet  élément  :  lorsque  n'ayant 
ni  vaisseau,  ni  pilote  au  trajet  de  Méliapor, 
il  voulait  s'exposer  dans  une  barque  sans 
voiles  et  sans  rames,  comptant  que  Dieu  qui 
était  l'auteur  de  sa  navigation,  en  réglerait 


heureusement  la  course,  et  que  s'il  échouait 
sur  quelques  côtes  barbares,  il  ne  manque- 
rait pas  d'y  trouver  ce  qu'il  cherchait,  ou 
bien  des  peuples  à  instruire  d  ms  la  loi  de 
Jésus-Christ,  ou  la  mort  à  souffrir  pour  son 
divin  Maître.  C'est  dans  ces  sentiments  qu'il 
écrivit  en  Portugal  celle  lettre  ple-ne  d'une 
si  sainte  assurance.  Il  était  sur  le  poinl  de 
s'embarquer  pour  le  Japon  :  «Tous  mes  amis, 
disait-il,  me  conjurent  les  larmes  aux  yeux 
de  ne  point  prodiguer  une  vie  que  je  pour- 
rais, à  ce  qu'il  leur  semble,  passer  plus  uti- 
lement ailleurs.  Ils  ne  me  parlent  que  d'o- 
rages, que  de  bancs  de  sable,  de  pirates  rt 
de  barbares,  et  ils  ne  sauraient  assez  s'éton- 
ner que  je  veuille  m'exposer  de  la  sorte. 
Mais  moi  je  n'ai  rien  à  leur  répondre,  sinon 
que  je  m'étonne  bien  plus  de  ce  qu'ils  parais- 
sent tant  se  défier  de  la  providence  de  Dieu; 
que  celle  providence  souveraine  domine  sur 
la  terre  et  sur  la  mer,  où  il  n'arrive  rien 
qu'elle  n'ait  ordonné;  que  ce  serait  pour 
moi  une  ingratitude  monstrueuse,  si,  après 
avoir  été  conduit  de  la  main  de  Dieu  dans 
un  nouveau  monde,  parmi  les  écueils  et  les 
tempêtes,  j'abandonnais  son  ouvrage,  et 
qu'au  reste  j'appréhende  bien  plus  que  mon 
extrême  négligence  n'attire  ses  vengeances 
sur  moi,  que  je  ne  crains  les  dangers  dont 
on  me  nienace.  »  Ainsi  parlait  Xavier,  et  ce 
qu'il  espérait  du  ciel  durant  le  cours  du 
voyage,  il  ne  l'attendait  pas  moins  au  terme. 
Cependant,  quelle  apparence  y  avait-il 
qu'un  homme  pût  convertir  lui  s.-ul  tant  de 
peuples  ensevelis  depuis  si  longtemps  dans 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie?  Quelle  folie,  selon 
les  hommes,  de  prêcher  aux  princes  les  plus 
riches  de  l'Orient  une  pauvreté  qu'ils  mépri- 
sent, de  vouloir  leur  persuaderqu'un  homme 
attaché  à  une  croix  e>l  un  Dieu,  d'entre- 
prendre d'arracher  de  leurs  esprits  une  re- 
ligion qui  y  avait  jeté  de  larges  et  de  pro- 
fondes racines,  qu'ils  avaient  hérité  de  leurs 
pères,  qui  flattait  la  nature  corrompue,  et 
qui  donnait  tout  aux  sens?  On  sait  assez 
quel  est  l'empire  de  la  coutume;  mais  eu  l'ait 
de  religion  son  empire  va  jusqu'à  la  tyran- 
nie cl  sa  violence  jusqu'à  la  fureur,  surtout 
quand  elle  est  soutenue  de  l'inclination  qui 
nous  entraîne  aux  plaisirs,  et  qu'on  nous 
veut  obliger  de  prendre  un  parti  contraire. 
Car,  ce  n'était  rien  que  de  les  convaincre  de 
la  divinité  d'un  Dieu  crucifié;  il  fallait  en- 
core les  obliger  à  se  crucifier  eux-mêmes,  et 
à  passer  tout  d'un  coup  d'une  extrémité  à 
l'autre,  de  la  volupté  à  la  continence,  du 
faste  et  de  l'orgueil  païen  à  l'humilité  chré- 
tienne, de  la  soif  insatiable  des  richesses  au 
détachement  de  ce  monde,  de  l'amour  de  la 
vie  au  mépris  de  la  mort;  en  un  mot,  de  la 
voie  large  de  perdition,  vers  laquelle  ils 
avaient  un  penchant  extrême,  à  la  voie 
étroite  du  salul,  pour  qui  ils  n'avaient  que 
de  l'aversion  et  de  l'horreur:  de  sorte  qu'a- 
près avoir  déraciné  tous  les  vices  du  paga- 
nisme, qui  régnaient  parmi  ces  peuples  infi- 
dèles, ce  ne  devait  être  encore  qu'un  champ 
aplani  où  il  fallait  ensuite  semer  le»  vertus 
du  christianisme,  les  cultiver  el  les  faire 
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croître  avec  des  travaux  capables  de  con- 
sumer la  vie  d'un  million  d'hommes. 

Xavier,  éles-vous  donc  dans  la  résolution 
de  partir?  Ne  perdez-vous  point  haleine, 
avant  que  d'entrer  dans  une  tanière  si  vaste 
et  si  pénible?  Amplius,  Domine,  amplius  : 
Non,  non,  mon  Dieu,  rien  ne  m'alarme  tan- 
dis que  vous  êtes  auprès  de  moi  !  Augmentez 
tout  à  la  fois  et  la  peine  et  le  courage; 
redoublez  tout  ensemble  et  1rs  travaux 
et  la  force.  Il  le  disait  d'un  ton  si  ani- 
mé, qu'on  pouvait  aisément  juger  qu'il 
n'avait  point  d'autre  fin  que  la  gloire  de  son 
Maître;  il  lui  représentait  cette  nombreuse 
genlililé  adonnée  depuis  longtemps  à  un 
culte  profane;  il  lui  mettait  devant  les  jeux 
la  gloire  de  son  Fils  et  celle  de  son  saint 
Nom,  qui  y  était  intéressée,  la  tyrannie  du 
démon  qui  usurpait  l'empire  de  Jésus-Christ; 
et,  ne  se  contentant  pas  d'épuiser  lui-même 
tout  ce  qu'il  avait  de  forces,  d'esprit  et  de 
corps,  il  tâchai!  d'allumer  le  même  zèle  dans 
le  cœur  de  tous  les  autres.  «  O  vous  docteurs 
fameux,  célèbres  prédicateurs,  savants  am- 
bitieux !  »  c'est  ainsi  qu'il  écrivit  après  son 
départ  à  l'université  de  Paris;  «  plût  à  Dieu 
que  vous  connussiez  le  tort  que  vous  faites 
à  tant  d'âmes  infidèles,  qui  se  précipitent 
tous  les  jours  dans  les  enfers,  par  la  disette 
extrême  où  ils  sont  d'ouvriers  évangéliques, 
tandis  que  vous  étalez  de  beaux  discours 
avec  une  vaine  éloquence,  pour  accroître 
votre  estime  et  vos  revenus  :  Heu!  quanlus 
animarttm  numerus  vestro  dispendio  ad  infé- 
ras delrudilur  1  »  Ce  n'était  point  encore  assez 
pour  lui.  Après  avoir  converti  les  Indes  et 
le  Japon,  il  voulait  se  faire  passage  dans  la 
Chine,  d'où  il  espérait  aborder  en  Europe  du 
côté  du  septentrion,  pour  percer  le  vaste  et 
florissant  empire  des  Tarlares.  De  là,  quand 
il  aurait  éclairé  ces  peuples,  dont  la  perte  le 
touchait  si  sensiblement,  il  se  promettait 
avec  l'aide  du  ciel  d'aller  dans  l'Afrique  et 
dans  l'Asie,  pour  ne  laisser  en  mourant  au- 
cune partie  de  la  terre,  où  il  n'eût  prêché 
la  loi  évangélique. 

Ah!  chrétiens,  à  quoi  tenons-nous,  lors- 
qu'il s'agit  de  surmonter  une  légère  difficulté 
pour  nous  sauver!  Tandis  que  ces  grands 
hommes  osent  tout  pour  le  salut  des  peuples 
barbares,  faut-il  que  de  si  faibles  obstacles 
nous  séparent  éternellement  de  notre  Dieu? 
T.indis  que  la  mort,  sous  mille  images  diffé- 
rentes, ne  peut  arrêter  le  zèle  de  Xavier, 
faut-il  que  touljusqu'au  moindre  effort  nous 
étonne?  Mais,  suivons-le,  cet  apôtre,  obser- 
vons toutes  ses  démarches,  voyons  avec 
quelle  fermeté  il  exécute  les  grands  desseins 
qu'il  a  formés,  c'est  là  proprement  ce  qui 
fait  sa  gloire,  et  ce  que  je  dois  exposer  plus 
au  long  dans  la  seconde  partie  de  son  éloge. 

SECONDE    PARTIE. 

On  a  bientôt  formé  un  grand  dessein,  mais 
on  ne  l'a  pas  sitôt  exécuté.  Quand  il  faut 
mettre  la  main  à  l'œuvre  et  agir,  il  y  a  bien 
dos  combats  à  soutenir,  bien  des  victoires  à 
remporter  :  à  chaque  pas  que  l'on  fait,  on 
trouve  quelquefois  presque  autant  d'obsta- 
cies.  Les  périls  se  succèdent  les  uns  les  au- 


tres. Mille  contradictions  naissent  et  décon- 
certent toutes  nos  mesures.  Le  dégoût  s'j 
mêle,  et  l'ennui  nous  abat.  On  se  laisse  sur- 
monter par  le  travail  et  la  peine;  et  si  l'on 
ne  vient  aux  plus  grands  efforts,  on  ne  peu', 
avancer  ni  atteindre  au  terme  que  l'on  s'é- 
tait proposé.  Mais  c'est  surtout  dans  le  mi 
nislère  évangélique  qu'il  faut  une  verli. 
mâle  et  généreuse,  que  les  dangers  n'arrê- 
tent point;  une  vertu  durable  et  persévé- 
rante, que  les  plus  longues  fatigues  ne  las- 
sent point.  Enfin,  une  vertu  patiente  et 
souffrante,  que  tous  les  maux  de  la  vie  ne 
lassent  jamais  succomber.  Ce  fut  ainsi  que 
le  docteur  des  nations  triompha  de  tout;  en 
sorte  que  ni  la  grandeur  humaine,  ni  toutes 
les  puissances  de  l'enfer,  ni  la  tribulation,  ni 
la  persécution,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  le 
froid,  ni  le  chaud,  ni  le  glaive,  ni  la  mort, 
que  rien  ne  le  sépara  de  Jésus-Christ  ni  ne 
ralentit  l'ardeur  de  son  zèle  dans  les  diffé- 
rentes fonctions  de  son  apostolat  :  Sed  in  Iris 
omnibus,  superamus  (Rom.,  c.  VIII}. 

Voilà,  ce  me  semble,  messieurs,  une  pein- 
ture bien  naturelle  de  la  constance  inébran- 
lable de  Xavier.  Quelle  suite  d'actions  mé- 
morables, et  à  quoi  m'engage  présentement 
mon  sujet?  que  n'endura-l-il  point,  que  ne 
fit-il  point?  par  où  commencer?  par  où  finir? 
Je  n'aurais  qu'à  vous  renvoyer  au  témoi- 
gnage d'un  inonde  entier,  et  de  tant  de  peu- 
ples à  qui  il  porta  la  lumière.  Ils  vous  ap- 
prendraient combien  de  tempêtes  il  essuya 
sur  la  mer  :  tantôt  exposé  à  toute  la  fureur 
des  flots  agités;  tantôt  dans  un  naufrage, 
obligé  de  se  sauver  sur  le  débris  d'un  vais- 
seau ;  toujours  intrépide  à  l'aspect  de  la 
mort  et  la  regardant  sans  pâlir. 

Ils  vous  diraient  comme  ils  l'ont  vu,  tan- 
tôt dans  le  dernier  mépris  à  la  cour  des 
princes  étrangers,  tantôt  comblé  d'honneurs 
et  reçu  comme  un  homme  desc  ndu  du  ciel, 
étant  toujours  également  insensible  à  l'une 
et  à  l'autre  fortune  ;  tantôt  dans  l'abondance, 
et  tantôt  dans  une  extrême  nécessité;  mais 
toujours  égal  à  lui-même.  Vous  le  verriez 
comme  un  nuage  qui  répand  partout  une 
heureuse  fécondité,  comme  un  fleuve  rapide 
et  dont  rien  ne  peut  rompre  le  cours;  tra- 
verser de  vastes  pays  et  faire  fleurir  en  tous 
lieux  la  sainte  loi  qu'il  y  annonçait.  Vous 
seriez  surpris  d'entendre  que  dans  l'espace 
de  dix  années,  et  en  plus  de  cent  mille  lieues 
de  marche,  il  a  parcouru  presque  tout  l'O- 
rient :  qu'il  a  découvert  des  terres  où  jamais 
l'Evangile  n'avait  pénétré,  et  qu'il  a  eu  l'a- 
vantage d'y  négocier  pour  les  intérêts  de 
Jésus-Christ,  son  Maître,  avant  que  les  mar- 
chands l'eussent  fait  pour  celui  de  leur  com- 
merce. *Que  dans  les  îles  les  plus  reculées, 
son  nom,  devenu  célèbre,  attirait  sur  le  ri- 
vage et  au-devant  de  lui,  quand  il  pensait  y 
arriver  en  inconnu,  une  multitude  de  Bar- 
bares qui  couraient  à  l'envi  pour  le  recevoir, 
et  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  voici  le 
Saint;  et  qu'au  contraire,  lorsqu'il  fallait 
partir  et  les  quitter,  ce  n'était  qu'avec  des 
violences  extrêmes  qu'il  se  tirait  de  leurs 
mains.  Qu'il  employait  quelquefois  les  jour- 
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nées  entières  à  administrer  le  saint  baptême, 
jusqu'à  ne  pouvoir  plus  lever  le  bras  et  le 
soutenir;  jusqu'à  perdre  entièrement  l'usage 
de  la  voix,  tout  à  fait  éteinte,  à  force  de 
proférer  souvent  les  paroles  salutaires. 

Enfin  les  Indes,  le  Japon,  le  Mozambique 
et  tant  d'autres  lieux  que  je  ne  nomme  pas  , 
dix  mille  temples  de  païens  renversés  ,  qua- 
rante mille  idoles  brisées,  trente  rois  in- 
struits, soixante-six  royaumes  parcourus  et 
onze  cent  mille  âmes  baptisées:  tout  cela 
parlerait  à  l'avantage  de  Xavier  et  foi  nierait 
un  éloge  bien  glorieux  à  sa  mémoire. 

Qu'il  en  dut  coûter  au  saint  Apôtre  pour 
étendre  de  la  sorte  l'empire  de  Jésus-Christ  ! 
que  de  voyages  réitérés!  quel  feu  I  quelle 
ardeur!  quelle  activité!  quelle  vigilance! 
toujours  en  action  ,  toujours  ennemi  du  re- 
pos ,  il  part ,  il  arrive  ,  il  retourne ,  il  court, 
il  vole  ,  il  paraît  en  deux  lieux  à  la  fois ,  on 
le  voit  élevé  de  terre  ,  il  disparaît  comme  un 
éclair.  Est-ce  un  homme  ?  est-ce  un  ange? 
et  ces  esprits  dégagés  de  la  matière  portent- 
ils  les  ordres  du  Dieu  des  armées  avec  plus 
de  vitesse  rt  de  rapidité? 

Au  reste,  la  même  constance  qui  lui  in- 
spira cetle  intrépidité  dans  les  périls,  le  ren- 
dit d'ailleurs  insensible  à  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie  et  à  lous  les  intérêts  humains  ; 
car,  selon  la  remarque  de  saint  Thomas  ,  le 
désintéressement  est  une  partie  de  la  con- 
stance chrétienne.  Elle  fui!  l'abondance  et  les 
honneurs,  elle  nous  arrache  à  lous  les  ob- 
jets qui  nourrissent  la  cupidité  et  qui  flattent 
la  nature  corrompue;  et  c'est  ce  détachement 
évangélique  que  saint  Bernard,  écrivant  au 
pape  Eugène,  recommandait  si  follement 
aux  ministres  de  l'Eglise.  C'est  celte  convoi- 
tise insatiable,  disait  ce  Père,  qui  avilit  la 
majesté  du  pontife  ,  qui  profane  la  sainteté 
de  nos  autels,  lorsque  les  minisires  rendent 
les  grâces  vénales  ,  qu'ils  s'attachent  à  un 
gain  sordide  et  qu'ils  négligent  les  intérêts 
de  Jésus-Christ.  Il  rapporte  ensuite  l'exem- 
ple de  Gcofroy  ,  ce  célèbre  évéque  de  Char- 
tres qui  ,  après  des  services  considérables 
rendus  à  l'Eglise  ,  ayant  été  nommé  légat  du 
sainl-siége  en  Espagne,  en  revint  si  pauvre, 
qu'il  manqua  d'argent  pour  la  dépense  de 
son  voyage  :  Non  fuerunt  ,  qui  dicere  passent 
legato  :  ditavimus  Abraham  (Item.)',  on  ne 
trouva  personne  qui  pût  dire  que  ce  saint 
évéque  se  fût  enrichi  des  dépouilles  du  peu- 
ple, ni  qu'il  eût  donné  ses  soins  à  amasser 
des  trésors.  Il  me  semble,  continue  saint 
Bernard  ,  en  parlant  toujours  à  Eugène;  il 
nu  Betubleque,  moi  qui  connais  la  générosité 
de  votre  cœur,  je  vous  entends  jeter  un  pro- 
fond soupir  et  souhaiter  un  grand  nombre 
de  pareils  oui  riers  dans  la  vigne  du  Seigneur. 
()  si  talium  daretur  virorum  copia  !  Mais 
n'est-ce  pas  une  verlu  de  l'autre  monde  ,  de 
revenir  d'une  terre  si  fertile  en  mines  d'or 
el d'argent  et  d'en  rcvenir  si  pauvre  et  si  dé- 
nué de  toute  chose?  Nonne  alterius  totculi 
res  est ,  rediitse  (egatum  de  terra  auri  sine 
aura?  Non,  messieurs,  ce  n'est  point  telle- 
ment une  vertu  rare  el  inconnu'',  que  Xa- 
vier  n'ait  renouvelé  ou  même  surpassé  ces 


grands  exemples.  Non-seulement  il  n'a  en- 
levé ni  l'or  ni  l'argent  des  Indes,  mais  il  n'y 
en  avait  pas  porté  lorsqu'il  s'embarqua  pour 
un  si  long  el  si  périlleux  voyage  :  il  partit 
avec  toute  la  sainteté  d'un  légat  apostolique  ; 
mais  ce  fut  là  tout  l'équipage  dont  il  voulut 
soutenir  la  dignité  de  son  caractère  ;  mar- 
chant les  pieds  nus.  le  bâton  à  la  main  ,  la 
tête  découverte,  mal  vêtu  et  avec  des  habits 
déchirés.  Dans  cet  état  ,  il  eut  la  force  d'in- 
spirer de  l'estime  et  du  respect  pour  la  pau- 
vreté aux  plus  superbes  cours  de  l'orient  ;  il 
fil  régner  celte  vertu  céleste  d  ms  des  lieux 
où  on  l'avait  toujours  chargée  d'opprobres  et 
d'ignominies  ;  son  exemple  seul  détrompa 
ces  infidèles  qui  ne  pouvaient  assez  admirer 
le  détachement  d'un  étranger,  lequel  n'avait 
passé  tant  de  mers  que  dans  la  seule  vue  de 
les  instruire  ,  qui  refusait  les  magnifiques 
présents  qu'on  lui  offrait,  et  qui,  bien  loin  de 
souffrir  qu'on  lui  donnât  des  gens  pour  le 
servir  el  le  soulager,  rendait  lui-même  à  tous 
les  autres  les  derniers  services,  suivant  le 
sage  avis  de  saint  Bernard  :  Mémento  non 
imperium  libi ,  sed  ministerium  dattim  (Ber- 
nard.) ;  souvenez-vous  que  ce  n'est  pas  tant 
un  droit  qu'on  vous  a  donné  de  dominer  sur 
les  autres  ,  qu'une  charge  et  une  obligation 
de  les  servir,  par -là  vous  vous  préserverez 
de  cet  esprit  de  domination  si  impérieux  et 
quelquefois  même  si  lyrannique  ;  poison 
morlel  et  contagieux  ,  que  je  crains  plus 
pour  vous  que  tout  autre  :  Nullum  tibivene- 
nnm  plus  metuo  ,  quam  istam  libidinem  domi- 
nandi. 

Que  Xavier  était  au-dessus  de  ces  faibles- 
ses si  ordinaires  à  ceux  qui  commandent  !  il 
obéissait  avec  plaisir  même  à  ceux  qui  n'a- 
vaient nulle  supériorité  sur  lui.  Il  tint  son 
bref  si  secret  pendant  dix  années  ,  que  per- 
sonne ,  hors  ceux  qui  avaient  droit  de  le  voir 
en  vertu  de  leur  caractère,  n'en  cul  connais- 
sance dans  les  Indes.  Il  est  vrai  qu'il  le  fit 
enfin  connaître  avec  celle  fermeté  qui  le  ren- 
dait redoutable,  lorsqu'on  s'opposait  aux 
desseins  qu'il  avail  formés  pour  la  gloire  de 
son  maître  ;  car  c'est  alors,  dit  saint  Ber- 
nard ,  que  les  impies  vous  résistent  avec 
opiniâtreté,  que  vous  devez  leur  lenir  tête  : 
Si  dura  fronie  sunt  durât 0  el  tu  contra  fron- 
tem  tuam  (ftern.)  ;  mais  faites-le  avec  un  as- 
cendant et  une  autorité  digne  du  maître  dont 
vous  êtes  le  ministre.  Que  ces  esprits  re- 
belles soient  persuadés  que  c'est  un  Dieu  et 
non  pas  un  homme  dont  ils  se  sont  attirés 
l'indignation  ,  et  qu'ils  craignent  autant  vos 
analhèmes  que  s'ils  étaient  frappés  des  fou- 
dres du  ciel  :  Cui  irasecris  tu,  Deum  sibi, 
non  hominem  iratum  put  et. 

Ainsi  lorsqu'Alaïde ,  vice-roi  de  Malag  t , 
jaloux  de  ce  que  le  saint  homme  avail  heu- 
reusement ménagé  l'ambassade  de  la  Chine 
en  faveur  de  la  religion  que  Xavier  voulait 
porter  en  ce  royaume,  lors ,  dis-jc  ,  que  ce 
gouverneur  également  possédé  ,  ci  d'avarice 
el  d'ambition  ,  s'opposa  fortement  à  l'exécu- 
tion de  celle  entreprise,  le  Saint,  après 
avoir  vainement  lente  toutes  les  voies  de  la 
douceur,  fulmina  enfin  l'analhèmc  contre  lui 
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en  vertu  de  son  caractère  de  non™  apostoli- 
que. Analhème  qu'il  necompaguade  lerrlblcs 
prédictions,  l'assurant  de  la  part  de  Die» 
qu'avant  que  les  trois  années  de  son  gou- 
vernement fussent  expirées,  il  se  verrait  dé- 
possédé de  son  emploi  ,  rélégué  dans  une 
prison  pour  le  reste  de  ses  jours  ,  et  frappe 
d'une  maladie  contagieuse  dont  il  mourrait 
pour  aller  rendre  compte  à  Dieu  d'une  vio- 
lence si  criminelle.  Prédiction  que  l'événe- 
ment vérifia  dans  toutes  ses  circonstances  : 
Cui  irasceris  tu,  Deum  sibi,  non  hominem 
iratwn  pulet. 

C'est  avec  la  même  force  et  la  même  li- 
berté que,  parlant  aux  princes  de  l'Ori  ni , 
il  les  reprenait  hardiment  des  superstitions 
et  des  impuretés  qui  régnaient  dans  leurs 
cours;  jusque  là  que  son  interprète  trem- 
blait à  chique  parole  dont  il  expliquait  le 
sens,  ne  doutant  pas  que  Xavier  ne  dût  être 
à  l'heure  même  conduit  au  supplice.  C'est 
avec  celte  assurance  du  prophète  et  cette 
ferme  résolution  qu'inspire  la  sainteté  que, 
voyant  une  troupe  de  barbares  prêts  à  fondre 
sur  les  chrétiens,  il  parut  sur  une  émiuence, 
le  crucifix  à  la  main,  et  leur  commanda,  de 
la  part  du  Dieu  des  armées,  de  retourner  sur 
leurs  pas.  A  quoi  ils  obéirent  avec  tant  de 
précipitation  ,  qu'ils  se  jetaient  l'un  s;  r 
l'autre,  disant  qu'ils  l'avaient  vu  d'une  sta- 
ture si  haute  cl  si  prodigieuse,  avec  des  yeux 
et  des  regards  si  foudroyants  ,  qu'ils  en 
avaient  été  saisis  d'épouvante.  Cui  irasceris 
tu  ,  Deum  sibi  ,  non  hominem  iratwn  pulet. 

Par  là  ,  messieurs  ,  vous  jugez  assez  que 
nul  obstacle  n'a  éié  capable  de  ralentir  l'ar- 
deur de  son  zèie,  puisque  tout  ce  qui  flatte  la 
nature  n'a  pu  amollir  son  cœur,  et  que  les 
périls  n'ont  pu  l'ébranler.  Mais  souvent  la 
longueur  des  travaux  les  rend  moins  soule- 
nables  ,  et  c'est  contre  rabattement  et  le  dé- 
goût qu'il  faut  s'armer  d'une  persévérance 
et  d'une  longanimité  qui  ne  se  lasse  jamais. 
Il  faut ,  à  l'exemple  du  grand  Xavier,  après 
dix  années  de  fatigues,  se  proposer  de  nou- 
velles entreprises  ,  y  apporter  un  esprit  plus 
résolu  que  le  premier  jour,  ne  pleurer  la 
mort  que  comme  la  fin  de  ses  souffrances, 
et  ne  désirer  la  vie  que  pour  prolonger  ses 
peines.  11  faut,  à  son  exemple,  ne  désespérer 
jamais  de  la  conversion  des  pécheurs ,  faire 
de  longs  et  de  pénibles  voyages,  pour  sur- 
monter l'obstinaliou  malheureuse  d'un  seul 
homme,  ohtenir  du  ciel,  par  des  prières 
mille  fois  réitérées,  des  grâces  que  Dieu  sem- 
blait ne  devoir  jamais  accorder,  ne  se  rebu- 
ter point  d'une  étude  sèche  et  ennuyeuse  de 
tant  de  langues,  se  former  l'esprit  aux  figures 
et  aux  caractères  les  plus  bizarres,  suppéer 
aux  idiomes  différents  par  un  don  particu- 
lier, et  le  ciel  même  refusant  ce  don  mi- 
raculeux, ne  cesser  pas  de  prêcher  sans  le 
secours  de  la  parole  ,  et  de  convertir  des 
peuples  entiers  ,  en  se  montrant  seulement, 
à  eux. 

On  l'a  vu  suivi  d'une  multitude  infinie  de 
toutes  sortes  de  nations  dont  il  ignorait  le 
langage,  monter  sur  une  colline,  élever  l'é- 
tendard de  la  croix  ,  suivant  le  mol  du  pro- 
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phète  :  Levabit  signum  et  congregabit  pro- 
fugos  Israël  (fsai.,  XI)  ,  et  là  ,  tenant  un 
Crucifix  ,  prêcher  à  leurs  yeux  ce  qu'il  ne 
pouvait  leur  faire  entendre  par  les  accents 
de  la  voix.  Les  plaies  adorables  de  son  Sau- 
veur étaient  des  douches  éloquentes  qui  par 
laienl  pour  Xavier,  et  ce  discours  muet  avait 
tant  d'efficace  ,  que  ces  peuples,  attendris  et 
frappés  d'un  spectacle  si  digne  de  leur  atten- 
tion ,  adoraient  un  Dieu  qu'ils  ne  connais 
saient  pas.  Leurs  yeux  fondaient  en  larmes, 
sans  qu'ils  en  sussent  bien  la  cause,  et  dans 
le  silence  et  le  ravissement  profond  où  ils 
demeuraient,  un  sentiment  secret  de  com- 
passion pour  ce  Dieu  mourant ,  semblait 
leur  di.  1er  et  leur  imprimer  dans  le  cœur 
que  c'était  pour  eux  qu'il  avait  souffert  ; 
qu'il  étendait  ses  bras  sur  la  croix,  comme 
un  père  plein  d'amour  et  de  tendresse  pour 
les  embrasser;  que  son  côté  n'était  percé  que 
pour  leur  servir  d'asile,  et  que,  pour  les 
sauver,  il  s'était  dépouillé  de  tout  ,  ne  se 
réservant  pour  lui-même  que  l'opprobre  et 
les  douleurs.  On  entendait  des  cris  confus  et 
des  voix  mêlées,  qui,  par  leurs  expressions 
barbares  ,  faisaient  connaître  ce  que  sen- 
taient des  cœurs  touchés  et  pénétrés.  Xavier 
était  comme  un  interprète  ou  comme  un  mé- 
diateur entre  ces  peuples  et  son  Dieu  :  il  lui 
présentait  les  vœux  et  les  hommages  de  ces 
néophytes  suppliants,  et  tous  ensemble,  je- 
tant îles  regards  tendres  et  respectueux  sur 
ce  Dieu  crucifié  ,  ils  ne  cessaient  point  de  le 
considérer  ;  et  plus  ils  le  considéraient,  plus 
ils  étaient  animés  de  reconnaissance,  et  em- 
brasés d'amour. 

On  l'a  vu  ,  tout  affaibli  qu'il  fût  par  la 
maladie  ,  à  la  suite  d'un  cavalier,  marcher  à 
grands  pas,  les  pieds  nuds,  dans  des  chemins 
raboteux  el  parmi  les  ronces  et  les  épines , 
trop  heureux  de  pouvoir  ainsi  parvenir  au 
terme,  où  il  se  proposait  de  gagner  des  âmes 
à  Dieu.  On  l'a  vu  attaché  auprès  d'un  soldat, 
passer  les  journées  entières  à  converser  avec 
lui ,  prendre  tous  les  ménagements  que  le 
zèle  lui  suggérait ,  pour  s'insinuer  dans  un 
esprit  grossier  :  Irop  content  ,  après  mille 
rebuts  ,  de  l'avoir  enfin  retiré  de  ses  débau- 
ches, et  ramené  dans  la  voie  du  salut.  On  l'a 
vu,  au  milieu  d'une  troupe  de  matelots,  user 
avec  eux  d'une  sainte  familiarité,  se  faire 
à  leurs  manières  les  plus  barbares,  se  mêler 
dans  leurs  entretiens,  et  en  souienir  tout  le 
dégoût  ,  dans  l'espérance  de  trouver  le  mo- 
ment favorable  pour  les  faire  rentrer  en 
eux-mêmes  ,  el  pour  leur  inspirer  des  senti- 
ments de  pénitence.  On  l'a  vu  parmi  des  en- 
fants se  rendre,  pour  ainsi  dire,  enfant  comme 
eux  ,  leur  enseigner  les  premiers  éléments 
de  la  doctrine  chrétienne  ,  s'accommoder  à 
la  faiblesse  de  leur  âge  ,  et  recommencer 
mille  fois  à  leur  faire  les  mêmes  leçons,  pour 
les  imprimer  profondément  dans  leur  sou- 
venir. On  l'a  vu  passer  de  haules  montagnes, 
grimper  sur  des  rochers  escarpés,  pour  aller 
chercher  des  sauvages ,  séparés  du  com- 
merce des  hommes  ,  et  pour  leur  annoncer 
l'Evangile  d'un  Dieu  leur  Sauveur  aussi  bien 
que  celui  des  autres. 
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Tant  de  travaux  supportés  avec  une  toile 
persévérance,  loin  de  lui  causer  du  trouble, 
augmentaient  sa  joie;  car  c'est  un  avantage 
de  la  force  des  saints  par-dessus  la  constance 
naturelle.  Celle-ci  peut  bien  rendre  une 
âmft  impénétrable  aux  atteintes  de  la  dou- 
leur, mais  elle  ne  la  rend  pas  capable  de 
goûter  certaines  douceurs  intérieures  :  il 
n'appartient  qu'aux  apôtres  de  voir  avec  un 
œil  tranquille  toute  la  nature  déconcertée, 
et  d'être  inondés  de  ces  torrents  de  délices 
qui  ravissent  un  cœur  ;  de  goûter  le  plaisir 
le  plus  pur  à  la  vue  de  l'objet  le  plus  terrible, 
qui  est  la  mort.  Dans  ces  solitudes  affreuses, 
privé  de  tous  les  secours  de  la  vie,  exposé  à 
la  rigueur  des  saisons,  à  la  fureur  des  bêtes 
farouches,  malade  et  languissant,  il  commen- 
çait à  goûter  ces  consolations  solides  ,  dont 
Dieu  remplit  les  âmes  qui  se  jettent  amou- 
reusement entre  ses  bras.  C'était  là  qu'il 
éprouvait  tout  ce  qu'une  âme  attachée  à  un 
corps  peut  ressentir  de  plus  engageant  et  de 
plus  doux  ;  tellement  qu'il  était  obligé  de 
s'écrier  en  pleurant  :  C'est  trop,  mon  Dieu  , 
c'est  trop  pour  un  homme  mortel  comme  moi. 
C'était  dans  ce  même  sentiment  qu'il  écri- 
vait de  l'île  du  Maure,  climat  le  plus  aban- 
donné ,  et  que  la  nature  semblait  avoir  dé- 
pourvu de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
vie.  11  mandait  à  ses  compagnons  qu'il  se 
trouvait  dans  un  pays  capable  de  faire  perdre 
les  yeux  par  l'abondance  des  larmes  de  con- 
solation qu'il  faisait  répandre.  Aussi  tous  les 
soins  de  Xavier  n'allaient  qu'à  se  procurer 
des  souffrances.  Ces  sauvages  qu'on  lui  avait 
dépeints  comme  des  monstres,  lui  semblaient 
trop  faciles  et  trop  indulgents  pour  lui  ;  il 
cherchait  ces  feux  dont  on  avait  voulu  l'é- 
pouvanter, ces  prisons  dont  on  lui  faisait 
une  peinture  si  formidable,  et  s'imaginaut 
toujours  ne  trouver  rien  de  tout  cela  ,  bien 
qu'il  en  éprouvât  souvent  toute  la  rigueur, 
il  passait  les  mers  pour  l'aller  chercher  ail- 
leurs, comme  il  le  marque  lui-même  dans 
une  de  ses  lettres  :  Quœiïmus  dileclum  per 
immensaOceani  spatia,  ul  eum  sallem  tel  in  ter 
ignés  vet  inler  frrrum  cl  sanguinem  inveûiam. 

11  ne  manquait  pour  finir  dignement  une 
si  belle  vie  que  la  couronne  du  martyre; 
mais  quiconque  s'y  et  pose,  dit  saint  Cyprien, 
en  a  tout  le  mérite,  puisque  le  courage  ne 
lui  manque  pas  pour  soutenir  la  rigueur  des 
supplices  ,  mais  plutôt  que  les  supplices  lui 
manquent  pour  faire  éclater  sa  constance: 
Non  enim  ipse  tormentis,  serf  polïus  ipse  tur- 
mentn  de fuer uni  (Cypriun.). Sans  doute  il  faut 
bien  dire  que  ce  Xavier  ne  craignait  pas  la 
mort  lorsqu'il  prêchait  publiquement  la  loi 
de  Jésus-Christ  el  que  parla  il  s'attirait  là 
haine  des  fau\  docteurs  en  les  confondant. 
Ce  wônl  donc,  pour  parler  toujours  a\  ec  saint 

Cyprien  ,    ce    sont    les    supplices    qui  lui  ont 

manqué.  Mais  encore  le  peut  on  dire?  Ne 
vit-on  pas  à  Méaco  un  grêle  de  pierres  fon- 
dre sur  lui  ?  N'a  i-il  pas  été  bUssc  el  tiré 
deux  fois  à  Travuncor  a  coup*  de  flèche  cl 
traîné  au  supplice  dans  le  Japon.  Enfin,  ce- 
lui-là peut-il  craindre  le  Iran,  haut  <>u  glaive 
qui  n'a  craint  m  les  tempêtes  de  la  mer  qui 


l'ont  submergé  trois  fois  ,  ni  la  perfidie  des 
sauvages  qui  si  souvent  tentèrent  de  l'em- 
poisonner, ni  même  la  violence  des  démons 
qui  l'accablèrent  de  coups  à  Goa  pour  le 
faire  désister  de  son  entreprise  ?  Ainsi  disons 
que  si  la  Providence  ne  l'a  pas  honoré  de  la 
couronne  du  martyre,  elle  lui  a  fourni  tou- 
tes les  occasions  de  la  mériter  :  Corona 
martyr  ii ,  non  merito  car  ait  (Cypr.). 

Il  meurt  à  la  vue  de  la  Chine,  plus  consumé 
par  le  regret  qu'il  a  de  n'y  pouvoir  entrer 
que  par  toutes  ses  fatigues  passées.  Il  meurt 
dans  une  pauvre  cabane  plus  abandonné  que 
le  dernier  des  hommes,  et  n'a  presque  pour 
témoin  de  sa  mort  que  celui  qui  l'avait  éié 
de  ses  travaux  aposloliques.  C'est  Jésus- 
Christ  mourant  qu'il  prêche  encore,  ayant 
l'âme  sur  les  lèvres.  Il  laisse  errer  ses  der- 
niers regards  sur  ce  même  crucifix  dont  il  se 
servait  pour  calmer  les  orages  de  la  mer , 
sur  ce  même  Dieu  qu'il  avait  fait  connaître 
à  tant  de  nations  el  qui  le  soutient  à  ce  mo- 
ment, comme  il  a  été  son  unique  appui  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Xavier  meurl  !  Il  y  a 
ce  semble  des  hommes  que  Dieu  devrait  tou- 
jours conserver  sur  la  terre  ;mais  Dieu  en  les 
enlevant  nous  fait  bien  voir  qu'il  n'a  besoin 
du  secours  de  nul  homme,  et  que  sa  providence 
sait  toujours  avancer  ses  desseins  par  qui  il 
lui  plaît  et  comment  il  lui  plaît.  Il  meurt  cet 
homme  de  miracles,  après  avoir  commandé 
aux  Ilots,  guéri  les  malades,  ressuscité  les 
morts,  triomphé  de  toutes  les  puissances  de 
l'en fer.ll  cède  lui-même  à  la  loi  qui  le  condamne 
à  mort,  et,  dans  l'extrême  faiblesse  où  il  est 
réduit,  bien  loin  de  se  plaindre,  il  ne  pense 
qu'à  s'humilier  sous  la  main  qui  le  frappe. 
Que  dis-je?  Souhaite-l-il  rien  plus  ardem- 
ment que  d'aller  retrouver  dans  le  ciel  le 
Maître  qu'il  a  glorifié  sur  la  terre  ?  Il  meurt! 
et  vous  le  perdez,  nations  infidèles,  cet  apô- 
tre qui  vous  a  porté  la  lumière  au  travers  de 
tant  d'écueils  et  de  périls  ;  mais  non,  son 
exemple,  aidé  de  la  grâce,  suscitera  des  pré- 
dicateurs qui,  sur  les  pas  de  Xavier  et  avec 
le  même  zèle,  vous  annonceront  le  même 
Evangile.  Ils  viendront  de  toutes  les  parties 
du  monde  chrétien.  Ils  naîtront  de  tous  les 
ordres  de  l'Eglise  militante,  el  par  les  mêmes 
travaux  ils  feront  les  mêmes  conquêtes. 

Cependant  n'apprendrons-nous  point,  chic- 
liens  auditeurs,  à  faire  pour  nous-mêmes  ce 
que  laiit  d'hommes  aposloliques  onlfailpour 
les  autres?  Noire  salul  nous  csl-il  moins 
cher  que  ne  leur  a  été  le  salul  de  tant  de 
peuples  infidèles  ?  Ah  !  qu'aurons-nous  à 
répondre,  quand  Xavier  présentant  à  Dieu 
lanl  de  nations  idolâtres  qu'il  a  soumises  à  la 
loi  de  Jésus-Christ  et  qui  lui  ont  coûté  si  cher, 
nous  ne  trouverons  pas  une  actio.i  héroïque 
dans  loul  le  cours  de  noire  vie  donl  nous 
puissions  demander  une  juste  récompense? 
SommcS-nous  moins  chargés  de  notre  âme, 
qu'il  ne  l'était  de  lanl  d'âmes  que  la  Provi- 
dence avait  confiées  à  ses  soins?  C'est  à  nous 
a  la  sauver,  c'est  notre,  unique  affaire  dans 
ce  monde,  el  c'est  de  là  que  dépend  noire 
burilfeUr  éternel  dans  l'autre,  où  nous  con- 
duise le  Père,  l«  Fils  et  le  laint-Esprit, 
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Jacob  autem  genuii  Joseph  virum  Maris,  d 
esl  Jésus,  qui  vocatur  Christus. 

Jacob  fui  père  de  Joseph,  époux  de  Marie,  donl  Jésus, 
appelé  le  Christ,  a  pris  naissance  (S.  Mullh.,  cil.  I). 

On  s'élonne  quelquefois  ,  enrôlions  audi- 
teurs, de  ce  que  le  lexle  du  Nouveau  Testa- 
ment nous  apprend  si  peu  de  chose  des  gran- 
deurs de  la  sainte  Vierge;  et,  pour  peu  qu'on 
ait  du  zèle,  on  voudrait  que  l'Evangile  s'é- 
tendîl  davantage  sur  les  éloges  de  Marie. 
Mais  voilà,  répond  un  docte  interprète,  de 
quoi  fonder  la  plus  grande  estime  ,  et  de  quoi 
remplir  la  plus  haute  idée  que  l'homme  se 
puisse  former  d'une  pure  créature  :  Ma- 
riée, de  qua  nalus  est  Jésus;  Marie  dont  Jé- 
sus est  né.  Le  Saint-Esprit,  ajoute  ce  savant 
homme,  qui  n'ignorait  pas  sur  quel  fon- 
dement il  devait  établir  la  grandeur  de  son 
Epouse,  a  cru  que  la  seule  qualité  de  Mère 
de  Dieu  bien  expliquée,  suppléerait  à  tous 
les  éloges,  et  que,  faisant  connaître  la  di- 
vinité :lu  Fils  par  un  long  récit  de  miracles 
incontestables,  on  ne  pourrait  ensuite  refu- 
ser les  plus  grands  honneurs  à  celle  qui  se- 
rait reconnue  pour  la  Mère  d'un  tel  Fils  : 
Virum  Mariai,  de  qua  natus  est  Jésus. 

En  effet,  il  ne  faut  qu'entendre  ces  deux 
termes,  Mère  de  Dieu,  pour  y  trouver  de 
quoi  satisfaire  amplement  le  zèle  qu'on  a 
pour  la  gloire  de  Marie  ;  et  quiconque  a  bien 
pénétré  le  sens  de  ces  deux  paroles  ,  y  dé- 
couvre de  quoi  fonder  et  régler  la  dévotion 
des  fidèles  envers  la  sainte  Vierge.  Car  re- 
marquez avec  moi,  messieurs,  qu'il  y  a 
deux  écueils  également  à  éviter  dans  le  ser- 
vice de  Marie  ,  dont  le  premier  est  de  man- 
quer de  confiance  en  elle  ,  et  le  second  de 
porter  sa  confiance  jusqu'à  une  téméraire 
présomption.  Deux  erreurs  qui ,  étant  oppo- 
sées l'une  à  l'autre  ,  nous  privent  également 
du  secours  le  plus  favorable  et  le  plus  puis- 
sant que  nous  ayons  pour  nous  sau\er.  Les 
uns,  disputant  à  la  sainte  Vierge  ce  pouvoir 
sans  bornes  et  celle  bonté  extrême  que  l'E- 
glise reconnaît  en  elle,  renversent  les  fonde- 
ments de  notre  confiance  ;  et  les  autres,  exa- 
gérant celte  bonté  et  la  faisant  aller  jusqu'à 
une  lâche  indulgence  pour  leurs  désordres  , 
tombent  enfin  dans  une  malheureuse  pré- 
somption. Or,  je  soutiens  que  la  qualité  de 
Mère  de  Dieu  suffit  pour  redresser  les  uns 
des  autres  ;  car,  en  qualité  de  Mère  de  Dieu, 
elle  n  de  quoi  fonder  une  confiance  légitime, 
et ,  sous  cette  même  qualité,  elle  a  de  quoi 
détruire  une  vaine  présomption.  La  première 
considération  fournira  de  grands  molifs  de 
consolation  aux  serviteurs  de  Marie  ,  en 
leur  découvrant  le  fondement  de  leur  con- 
fiance ;  et  la  seconde  leur  inspirera  une 
crainte  salutaire  de  tomber  dans  le  relâche- 
ment ,  en  détruisant  le  fondement  de  leur 
présomption  :  ce  sont  les  deux  parties  de  ce 
discours  ,  et  le  sujet  de  vos  attentions. 
Àve. 

PREMIERE    PARTIE. 

Pour  vous  convaincre  par  une  preuve  évi- 


dente et  sensible  que  rien  n'est  plus  solide- 
ment établi  que  la  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge  ,  je  n'aurais  ,  chrétienne  compagnie  , 
qu'à  vous  produire  le  témoignage  authen- 
tique de  l'Eglise,  et  sur  les  vesliges  de  la  tra- 
dition ,  remontant  jusqu'aux  premiers  siè- 
cles, recueillant  tous  les  suffrages  des  Pères 
grecs  et  latins  ,  consultant  les  anciennes  li- 
turgies, suivant  les  lumières  que  l'histoire 
sainte  me  fournirait,  je  vous  ferais  un  long 
dénombrement  des  temples  et  des  autels 
qu'on  a  bâtis  en  son  nom  ,  des  images  pein- 
tes et  gravées  que  nous  avons  héritées  de 
nos  ancêtres,  des  ordres  religieux  établis 
en  son  honneur.  Je  vous  ferais  souvenir  de 
ce  zèle  ardent  et  universel  que  chaque  siècle 
où  Marie  a  été  attaquée  ,  a  fait  paraître 
pour  la  défense  de  ses  intérêts;  du  grand 
nombre  de  fêtes  que  l'Eglise  lui  consacre, 
des  prières  qu'elle  ordonne  aux  fidèles  pour 
l'honorer  ,  et  enfin  de  ce  consentement  si 
général  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations  ,  à  célébrer  ses  grandeurs.  De  là  , 
comme  d'un  principe  reconnu  de  tout  le 
monde,  je  pourrais  tirer  celte  conséquence 
infaillible  contre  les  ennemis  de  la  Vierge  , 
que  l'Eglise  dans  ses  observances  et  ses  cé- 
rémonies religieuses  ,  élant  guidée  par  l'Es- 
prit de  Dieu ,  on  ne  peul  douter  que  la  véné- 
ration profonde  qu'elle  inspire  à  ses  enfants 
pour  Marie,  que  celle  distinction  qu'elle  met 
enlre  elle  et  les  autres  saints,  ne  soient  solide- 
ment fondées.  Car  s'il  est  vrai,  leur  dirais-je, 
que  les  fidèles  excèdent  dans  les  honneurs 
qu'ils  rendent  à  la  sainte  Vierge  ,  et  que  le 
culte  dont  on  l'honore  ne  convienne  qu'à 
Dieu  seul,  comment  se  pourrait-il  faire  que 
Dieu  l'autorisât  par  des  miracles  ,  qu'il  souf- 
frît que  l'Eglise,  toujours  gouvernée  par  le 
Saini-Espril  ,  chantât  les  éloges  de  Marie  ; 
que  tous  les  saints  des  siècles  passés  eussent 
en  elle  une  confiance  si  extraordinaire, 
et  que  les  personnes  même  qui  vivent  au- 
jourd'hui avec  le  plus  de  piété  ,  fussent  en- 
core dans  celte  erreur  ;  n'aurions-nous  pas 
droit  ,  ajouterais-je  ,  de  nous  plaindre  de 
la  Providence  ,  qui  s'est  si  solennellement 
engagée  à  veiller  sur  la  conduite  de  l'E- 
glise? 

Mais  passons  outre,  chrétiens,  et  péné- 
trons dans  les  intentions  de  l'Epouse  du 
Saint-Esprit;  entrons  dans  le  sanctuaire, 
tâchons  de  démêler  les  véritables  motifs  qui 
ont  porté  l'Eglise  à  nous  inspirer  une  véné- 
ration si  profonde  pour  Marie.  Si  nous  en 
croyons  les  Pères  et  les  historiens  ,  ce  culte 
a  commencé  à  s'étendre  par  tout  le  monde  , 
et  à  s'accroître  au  point  que  nous  le  voyons, 
depuis  le  célèbre  concile  d'Ephè>e  ,  où  l'im- 
pie Nestorius  fut  condamné  ,  et  Marie  de- 
meura en  possession  du  glorieux  litre  do 
Mère  de  Dieu,  que  cet  hérésiarque  lui  dispu- 
tait. 

L'Eglise  alors  ,  examinant  les  conséquen- 
ces qui  suivaient  de  la  décision  qu'elle  don- 
nait en  faveur  de  la  sainte  Vierge  ,  dévelop- 
pant loulcs  les  grandeurs  renfermées  dans 
l'auguste  nom  de  Mère  de  Dieu  ,  comprit 
qu'elle  ne  pouvait  trop  faire  pour  honorer 
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une  pure  créature  que  Dieu  avait  élevée  au 
plus  haut  point  de  la  gloire. 

Car  voici  comme  elle  entrait  dans  les  sen- 
timents de  Dieu  même  sur  les  grandeurs  de 
Marie.  Quand  Dieu  appelle  une  créature  à 
quelque  ministère  important,  ou  il  suppose 
déjà  tout  le  mérite  dans  la  personne  qu'il 
choisit,  ou  il  donne  avec  l'emploi  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  !e  remplir  digne- 
ment; parce  qu'il  est  de  sa  providence  et  de 
sa  gloire  de  soutenir  le  choix  qu'il  a  fail. 
Ainsi ,  lorsqu'il  élève  au  ministère  de  l'apo- 
stolat des  hommes  simples  et  grossiers  ,  il 
éclaire  leur  esprit  des  lumières  les  plus  pu- 
res ,  il  affermit  et  fixe  pour  toujours  leur 
volonté  dans  le  bien  ;  il  leur  donne  le  don  des 
langues  ,  il  leur  communique  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'il 
en  a  voulu  faire  de  dignes  ministres  de  sa 
parole.  Dieu  donc,  ayant  destiné  Marie  au 
plus  auguste  ministère  qui  fût  dans  les  idées 
de  sa  sagesse  incréée  ,  l'Eglise  a  conclu  qu'il 
a  dû  répandre  sur  elle  tous  les  trésors  de  ses 
grâces  ,  la  combler  de  toutes  ses  faveurs  et 
la  prévenir  de  tous  les  avantages  qui  pou- 
vaient la  rendre  digne  de  soutenir  la  mater- 
nité d'un  Dieu. 

C'est  de  là  que  l'Eglise  a  bien  jugé  que 
Marie  avait  été  sainte  et  immaculée  dans  sa 
conception  ,  parce  que  c'eût  été  une  indé- 
cence monstrueuse  que  la  Mère  d'un  Dieu 
fût  quelque  temps  sous  l'esclavage  du  démon; 
qu'elle  avait  reçu  plus  de  grâces  et  de  vertus 
elle  seule,  que  tous  les  saints  ensemble, 
parce  qu'elle  était  appelée  à  une  Gn  plus  no- 
ble qu'eux  ;  qu'elle  n'a  pas  été  comprise  dans 
la  masse  de  perdition  ,  parce  que  l'Incarna- 
tion n'étant  conclue  qu'en  conséquence  du 
péché  d'Adam  ,  la  mère  en  cela  a  suivi  la 
destinée  de  son  fils  :  qu'étant  mère  ,  elle  [a 
néanmoins  conservé  sa  purelé  virginale , 
parce  qu'il  était  de  la  bienséance  qu'un  Dieu 
voulant  se  faire  homme  eût  une  Vierge  pour 
mère.  C'e.^l  enfin  de  là  que  l'Eglise  a  jugé 
que  Marie  faisait  un  rang  à  part  entre  Dieu 
et  les  autres  créatures  ,  parce  que  l'ordre 
hyposlaliquc  lient  le  milieu  entre  le  divin  et 
le  naturel, et  que  les  plus  saintes  intelligences 
n'étant  destinées  que  pour  être  les  serviteurs 
et  les  ministres  du  Seigneur  :  Omnes  surit 
(iilininistralorii  spirilus  (  Hebr.,\,  1),  Marie 
seule  était  élevée  jusqu'à  la  maternité  de 
Dieu  même. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise,  découvrant  peu  à 
peu  toutes  les  grandeurs  qui  sont  renfer- 
mées dans  cette  glorieuse  qualité,  et  voulant 
ensuite  rendre  des  hommages  à  Marie  qui 
fussent  proportionnés  à  la  sublimité  de  son 
ct.it,  après  avoir  usé  des  termes  les  plus  no- 
bles cl  des  expressions  les  plus  fortes,  pour 
iui  marquer  tout  le  respect  dont  elle  est  tou- 
chée ,  n'étant  pas  satisfaite  de  ses  éloges,  et 
et  désespérant  d'eu  trouver  jamais  qui  soient 
dignes  de  sa  grandeur  ,  s'écrie  avec  saint 
Augustin  :  (Juibus  te  Imulibus  efferam  nescio. 
Vierge  sainte,  pardonnez  à  I  i  bassesse  de 
mes  paroles  ,  je  ne  puis  marquer  toute  la 
vénération  que  j'ai  pour  \ou^:rt  comme  Le 
■ombre  et  l'excellence  de  vos  p'crfeciions  me 
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surprend,  m'é'blouit;  aussi  je  ne  puis  trouver 
de  termes  assez  respectueux,  ni  d'éloges  as- 
sez magnifiques  pour  célébrer  vos  gran- 
deurs :  Quibus  te  laudibus  efferam  nescio.  Et 
ce  qui  me  jette  dans  l'étonné  ment  où  je  sui-s, 
c'est  que  vous  soyez  la  mère  d'un  Dieu  :Quia 
quem  cœli  capere  non  poterant,  tuo  gremio 
contulisti.  Voilà  la  véritable  raison  de  mon 
insuffisance  et  de  l'impuissance  où  je  me 
trouve  de  vous  honorer  autant  que  vous  le 
méritez  :  Quia  quem  cœli  capere  non  poterant , 
tuo  gremio  contulisti. C'est  parce  que  le  Créa- 
teur, par  votre  ministère,  est  devenu  la  créa- 
ture ,  c'est  parce  que  vous  avez  porté  dans 
votre  sein  celui  qui  soutient  le  ciel  et  la  ter- 
re ,  c'est,  enfin,  parce  que  vous  avez  donné 
des  bornes  à  celte  immensité  que  la  vaste 
étendue  des  deux  ne  peut  renfermer  ;  et , 
pour  m'expliquer  mieux  par  un  seul  mot , 
c'est  encore  une  fois  parce  que  vous  êtes  la 
mère  de  Dieu:  Quia  quem  cœli  capere  non  po- 
terant, tuo  gremio  contulisti. 

Mais  si  l'Eglise  a  trouvé  dans  le  litre  de 
Mère  de  Dieu  un  objet  si  digne  de  vénération 
pour  proposer  aux  fidèles,  elle  y  a  trouvé 
quelque  chose  de  plus  consolant  et  de  plus 
édifiant  pour  nous.  C'est  là  qu'elle  a  décou- 
vert ces  trésors  infinis  de  grâces  qu'elle  pré- 
sente à  ses  enfants,  c'est  là  qu'elle  a  trouvé 
une  rédemptrice  généreuse,  une  médiatrice 
toute-puissante ,  un  asile  ouvert  à  tous  les 
pécheurs,  une  mère  pleine  de  tendresse  pour 
les  hommes  :  car  quiconque  dit  mère  de  Dieu, 
dit  tout  cela. 

Oui,  chrétiens  ,  nous  le  pouvons  dire  avec 
l'Eglise  et  les  Pères,  à  la  confusion  des  en- 
nemis de  Marie  :  être  mère  de  Dieu,  c'est  être 
la  rédemptrice  des  hommes,  c'est  être  la  cause 
du  saiul  de  l'univers,  c'est  fournir  le  sang 
qui  a  été  répandu  pour  nous  sur  la  croix, 
c'est  former  le  corps  adorable  qui  a  servi  de 
rançon  pour  le  genre  humain  ,  c'est  pro- 
duire de  la  meilleure  partie  de  soi-même  la 
\iclime  qui  doit  apaiser  un  Dieu  irrité,  c'est 
la  nourrir  de  son  propre  lait,  c'est  l'élever 
avec  des  peines  et  des  soins  inconcevables, 
c'est  s'arracher  avec  violence  au  plus  aima- 
ble Fils  du  monde,  pour  le  voir  attaché  à 
une  croix,  c'est  plus  encore,  ô  ennemis  de 
Marie,  qui  lui  refusez  le  litre  de  rédemptrice, 
c'est  consentir  à  la  morl  de  ce  cher  Fils, 
c'est  le  sacrifier  à  votre  salut.  Car,  selon  la 
remarque  des  Pères,  si  le  consentement  de 
Marie  a  été  nécessaire  pour  l'Incarnation, 
comme  Dieu  nous  l'a  fait  connaître  en  le  lui 
faisant  demander,  il  a  dû  être  bien  plus  né- 
cessaire pour  le  mystère  de  la  passion;  et  si 
le  Verbe  n'a  pas  voulu  se  former  un  corps 
du  sang  de  Marie  sans  qu'elle  y  consentit, 
bien  moins  aura-t-il  voulu  livrer  ce  même 
corps  aux  supplices  et  à  la  mort  sans  le  con- 
sentement de  celle  qui  le  lui  avait  donné. 
C'est  pour  cela  qu'elle  demeura  ferme  au  pied 
de  la  croix  ,  comme  pour  marquer  quelle 
préaidait, ainsi  que  le  Père  éternel,  à  l'exé- 
cution sanglante  de  son  Fils  ;  bien  pins , 
qu'elle  était  prêle,  selon  l.i  pensée  d'un  Père, 
i  Ifmmoler  de  sa  propre  main,  si  Dieu  Pi  ùt 
ordonné  :  Parafa  oui  OCCidert  /ilium  suuiii. 
(I),.r.) 
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Voilà,  ingrats,  à  qui  vous  refusez  le  litre  de 
rédemptrice  ;  mais  voilà  celle  à  qui   l'Eglise 
l'accorde  à  si  juste   litre.  Car  pénétrée  des 
plus  tendres  sentiments  de  reconnaissance  , 
examinant   ce  qu'a   fait  Marie  pour  ses  en- 
fants, voyant  qu'on  attribue  à  Eve  la  perte 
du    genre   humain  ,  pour  avoir   présenté  le 
fruit  défendu  au  premier  homme,  elle  infère 
de  là  qu'on  doit  donc  appeler  Marie  la  cause 
du  salut  des  hommes,  puisqu'elle  a  produit 
un  fruit  de  vie,  que  la  croix  a  porté  pour 
nous;  et  que  si  l'Ecriture  a  pu  donner  le  nom 
de  sauveur.à  Joseph,  parce  qu'il  avait  nourri 
et  conservé    les    Egyptiens  ,  en   distribuant 
avec  prudence  et  avec  bonté  les  provisions 
qui  appartenaient   à    Pharaon,  et'  dont   ce 
prince  l'avait  fait  le  dispensateur,  on  peut 
dire   à   plus    forte    raison    que     la   Vierge 
nous   sauve,  bien  que   ce   ne   soit  que  par 
les  grâces  de  Jésus -Christ,  dont  elle  est 
la  dispensatrice  et  l'économe  souveraine. 

Or,  du  titre  de  rédemptrice  qu'on  trouve 
dans  la  qualité  de  mère  de  Dieu,  l'Eglise  a 
lire  ce'ui  de  médiatrice;  car  deux  choses 
sont  nécessaires  pour  cela,  une  puissance 
souveraine  sur  celui  qu'il  f.iul  fléchir,  et 
une  extrême  bonté  envers  les  hommes  pour 
employer  cette  puissance  en  leur  faveur.  Or, 
je  soutiens  que  la  qualité  de  mère  de  Dieu 
porte  essentiellement  ces  deux  caractères, 
comme  deux  propriétés  inséparables  ;  car, 
dirons-nous  que  Jésus-Christ  s'est  dispensé 
de  celte  loi,  qui  nous  soumet  à  ceux  dont 
nous  avons  reçu  Ja  vie  ,  lui  qui  pendant 
l'espace  de  trente  années  n'a  pas  cru  pouvoir 
rien  faire  de  plus  important  pour  le  salut  des 
hommes,  que  d'obéir  à  Joseph  et  à  Marie  ? 
Et  crat  subditus  illis  [Luc,  c.  II).  Dirons- 
nous  que  dans  le  ciel  son  état  glorieux  l'af- 
franchit de  celle  soumission  ?  Ce  n'est  point 
là  l'esprit  de  Jésus-Christ  ;  il  ne  nous  ap- 
prend pas  à  secouer  le  joug  de  l'obéissance, 
quand  nous  sommes  dans  l'élévation,  el 
comme  il  n'a  pas  exempté  les  chrétiens  de 
ce  devoir,quand  ils  seraient  devenus  grands, 
aussi  leur  donne-t-illui-inêmel'exemple  d'une 
parfaite  condescendance  aux  volontés  de 
Marie- 
quelle  apparence    qu'un   Dieu    qui    s'est 
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tandis  que  vous  élevez  vers  mon  trône  ces 
mains  pures  qui  m'onl  porté  dans  mon  en- 
fance? Voilà  la  toute-puissance  de  Marie  ; 
elle  n'est  pas  absolue  et  indépendante  comme 
celle  de  Dieu, 


engagé  â  exécuter  les  ordres  de  ses  ser- 
viteurs ,  quand  ils  lui  seraient  fidèles  [ce 
sont  les  termes  de  l'Ecriture  :  Voluntatem 
timentium  se  faciet  (Ps.  CXLIVj  ;]  qui  a  don- 
né un  pouvoir  sans  bornes  à  une  foi  vive; 
qui  a  asservi,  pour  ainsi  dire,  sa  providence  à 
l'autorité  d'un  homme,  jusqu'à  lui  obéir,  en 
arrêtant  le  soleil  contre  les  lois  et  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  :  Obedienle  Domino 
voci  hominis  (Josue,  c.  X);  quelle  apparence, 
dis-je,  que  ce  même  Dieu  ait  voulu  limiter  la 
puissance  d'une  mère  aussi  pure,  aussi  par- 
faite,aussi  sainte  que  Marie.1!  Pet  e,  Mater  mea 
(  III  Reg.  I  ).  Non,  non,  ne  ménagez  point 
un  pouvoir,  lui  dit  son  Fils,  avec  beaucoup 
plus  de  raison  que  Salomon  ne  le  disait  à 
Bethsabée  ;  demandez,  ma  mère,  ou  plutôt 
commandez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Ae~ 
que  enim  fas  est  ut  avertam  faciem  tuant  [Ibid.) 
Cur  comment  pourrais -je  vous  rien  refuser, 


mais   elle   est   suppliante    et 
n'en  est  pas   moins   efficace  :    Omnipolenlia 
supplex.  Et  c'est  ce  que  les  Pères  ont  recon- 
nu, lorsqu'ils  se  sont  adressés  à  Marie  avec 
des  fermes  si  respectueux  et  si  soumis.    Ad 
te  recurrimus,  0  benedicla!  Nous  avons  re- 
cours à  vous,  s'écrie  Oiigènc,  à  vous    que 
tous  les  peuples  bénissent.  Intercède,  hem, 
Dominait  regina,  cl  mater  Dei,  ora  pro  nobis: 
intercédez  pour  nous;  c'est  la  prière  de  saint 
Alhanase, intercédez  pour  nous. ô  sainte  dame, 
maîtresse,  reine  et  mère  de  Dieu.   Advolvor 
gcnibustuis,o  domina  mea! Je  me  jette  à  vos 
genoux,  et  je   reconnais    voire    puissance: 
'/est  celle  de  saint  Ephrem  :  Supplica  Deo 
ut  animas  nostras  salve t  :  Demandez  à  Dieu 
qu'il  nous  sauve;  c'est  la  prière  dcsainl  Jean 
Chrysostome  :  Aspice  nos  de  cœlo  oculo  pro- 
pitio  :  jetez   sur  nous  un  regard   favorable  ; 
c'esl  celle  de  saint  Basile  :Sanc!a  Maria,  suc* 
curre  miseris.   Vierge  sainte,  secourez-nous  ; 
ces!  celle  de  saint  Augustin. 

Sur  quoi,  je  vous  prie,  chrétiens,  de  faire 
deux  réflexions  avec  moi,  dont  la  première 
est  que  ces  grands  hommes  étaient  sans 
doute  aussi  agréables  à  Dieu  que  ceux  qui, 
ne  croyant  pas  avoir  besoin  de  l'interces- 
sion de  Marie,  s'adressent  directement  à  lui. 
Ces  hommes  de  Dieu  qui  avaient  de  si  longs 
et  de  si  fréquents  entretiens  avec  lui,  lors- 
qu'ils étaient  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes 
dans  leurs  plus  hautes  contemplations;  ces 
grands  hommes,  dis-je,  qui  pouvaient  alors 
demander  librement  et  sans  crainte  ce  qu'ils 
jugeaient  leur  être  nécessaire,  non-seule- 
ment ne  dédaignaient  pas  d'implorer  le  se- 
cours el  de  réclamer  la  protection  de  Marie, 
mais  ne  croyaient  pas  pouvoir  sans  elle  ob- 
tenir ce  qu'ils  voulaient;  ils  ne  craignaient 
pas  de  déshonorer  par  là  Jésus-Christ,  mais 
ils  étaient  persuadés  qu'ils  ne  pouvaient  se  la 
rendre  plus  favorable  que  par  l'entremise 
de  sa  mère. 

La  seconde  réflexion  est  que  ces  gens  qui 
font  gloire  de  s'adresser  immédiatement  à 
Jésus-Christ  ne  me  paraissent  pas  recueillir 
un  plus  grand  fruit  de  leurs  prières.  On  ne 
voit  pas  que  leur  attachement  pour  le  Fils 
redouble  par  le  mépris  qu'ils  ont  pour  la 
mère,  et  ce  qui  achève  de  me  les  rendre  sus- 
pects, c'est  que  dans  les  affaires  du  monde 
ils  tiennent  une  conduite  bien  opposée  à 
celle  là;  car  à  qui  ne  s'adressent-ils  pas  pour 
se  rendre  un  juge  favorable,  quelles  récrier- 
ches  ne  font-ils  pas  de  ceux  qui  ont  accès  auprès 
de  lui  ou  même  auprès  de  ses  amis?  Pat  com- 
bien de  canaux  fait-on  passer  une  sollicitation 
avant  qu'elle  aille  jusqu'à  celui  qui  doit  dé- 
cider de  l'affaire?  On  ne  néglige  pas  même 
des  domestiques.  Et  lorsqu'il  s'agit  de  flé- 
chir un  Dieu  irrité  contre  eux,  d'obtenir  un.' 
faveur  dont  ils  doivent  connaître  qu'ils  son! 
indignes,  de  demander  grâce  el  non  pis  jus- 
lice,  ils  négligent  l'intercession  de  Marie, 
et  ne  veulent  nas  reconnaître  sa  puissance. 
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Ce  n'est  pas  assez  :  ils  attaquent  sa  misé- 
ricorde, comme  si  Marie  avait  pu  oublier 
qu'elle  n'a  été  mère  de  Dieu  que  pour  nous  ; 
qu'étant  les  frères  et  les  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ,  nous  sommes  ses  enfants,  qu'elle  a 
porté  dans  ses  chastes  entrailles  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes  ;  qu'il  ne  s'est  servi  d'elle 
que  pour  venir  chercher  sur  la  terre  ce  qui 
avait  péri.  Non  ,  chrétiens,  Marie  ne  peut 
souscrire  qu'avec  peine  à  la  condamnation 
des  pécheurs,  et  le  Seigneur  approuve  la 
tendresse  qu'elle  a  pour  eux.  Le  Père  céleste 
ne  veut  la  perte  du  pécheur  qu'à  demi,  tan- 
dis que  ce  Ois  rebelle  est  en  état  de  se  con- 
vertir; il  ne  lance  la  foudre  que  quand  per- 
sonne n'arrête  son  bras;  mais  quand  il 
trouve  un  Moïse  qui  le  prie,  la  prière  le  dés- 
arme. Lorsqu'Aaron,  L'encensoir  à  la  main, 
se  jette  au  milieu  du  peuple,  qui  allait  être 
consumé  par  le  feu  du  ciel,  Dieu  se  laisse  flé- 
chir par  l'encens.  Lui-même, dans  la  résolu- 
tion où  il  est  de  perdre  son  peuple  et  de  le 
punir  de  ses  infidélités,  cherche  un  seul 
homme  juste  qui  puisse  apaiser  sa  colère, 
et  il  se  plaint  de  n'en  trouver  pas  :  Quœsivi 
de  eis  virum,  qui  interponeret  sepem,  et  slu- 
rel  opposilus  contra  me  pro  terra,  ne  dissi- 
parem,eam  et  non  inveni  (Ezech.,cap.  XXII). 
Je  n'en  suis  pas  surpris,  ô  Père  des  miséri- 
cordes !  Marie  n'était  pas  encore  dans  ces 
temps  malheureux  1  vous  n'aviez  pas  donné 
au  monde  une  si  puissante  médiatrice  :  mais 
depuis  que  nous  l'avons,  combien  de  fois  a- 
t— clic  apaisé  votre  colère  ;  combien  de  fois 
a-t-elle  arrêté  voire  bras  ;  combien  de  fois 
s'est  elle  mise  entre  vous  et  !c  pécheur,  vous 
présentant  les  larmes  que  le  repentir  nous 
faisait  verser,  et  nous  obtenant  le  pardon  de 
nos  crimes,  forçant  même  quelquefois,  si  je 
l'ose  dire,  votre  providence  à  faire  des  mira- 
cles pour  nous  sauver  I 

Heureuse  donc  l'âme  qui  a  fondé  son  es- 
pérance sur  Marie!  heureux  qui,  plein  de 
vénération  pour  le  Fils,  a  appris  dès  son  en- 
fance à  réclamer  la  protection  de  la  Mère  : 
qui  n'a  point  séparé  l'un  de  l'autre  dans  son 
cœur,  et  qui  par  un  faux  zèle  ne  s'est  point 
soustrait  mal  à  propos  un  des  secours  les 
plus  puissants  et  les  plus  efficaces  que  nous 
ayons  pour  nous  sauver  !  Que  si  l'on  ne  voit 
plus  aujourd'hui  de  ces  conversions  soudaines, 
de  ces  changements  admirables  que  la  main 
du  Seigneur  opérait  en  faveur  des  serviteurs 
de  la  vierge,  c'est  parce  qu'on  a  fermé  au 
peuple  ces  entrailles  de  miséricorde.  On  a 
ôlé  aux  pécheurs  leur  asile,  et  à  forée  de 
leur  retrancher  tous  les  moyens  de  retour- 
ner à  Dieu,  on  les  a  souvent  réduits  au  dés- 
espoir. 

Dam  ces  lu  ureux  siècles  où  la  foi  et  II 
docilité  des  fidèles  permettaient  aux  Pères  de 
l'Eglise  d'exposer  tous  leurs  sentiments  sur 
li  Vierge,  chaque  Père  n'ayant  devant  les 
yeux  nue  celle  auguste  qualité  de  mère  de 
Dieu  s  efforçait  d'en  soutenir  toute  la  gran- 
deur par  les  éloges  les  plus  glorieux  ,  cl 
après  avoir   use  des  termes    les   plus  nobles, 

ils  avouaieni  qu'ils  étaient  toujours  au-dea- 
sou^  d'un  |  i  grand  sujet.  Ce  qu  un  zèle  qu'on 


ose  blâmer  aujourd'hui  semblait  leur  faire 
dire  de  trop  fort,  était  corrigé  par  la  droi- 
ture de  leur  cœur  ;  ils  ne  pensaient  que  ce 
qu'il  fallait  penser ,  lorsqu'ils  semblaient 
dire  ce  qu'il  ne  fallait  pas  dire;  et  nous  ne 
lisons  pas  que  leurs  écrits  aient  causé  de 
scandale  parmi  les  fidèles.  Nous  lisons  au 
contraire  qu'ils  faisaient  souvent  de  ces  pro- 
diges de  la  grâce  qu'on  ne  voit  point  faire 
dans  notre  siècle  par  ceux  qui  ont  un  si 
grand  soin  de  rappeler  les  temps  passés. 
Aujourd'hui  quand  on  parle  de  Marie,  on  ne 
craint  plus  de  n'en  pas  dire  assez  ;  mais  on 
craint  de  blesser  la  délicatesse  de  ceux  qui 
se  persuadent  qu'on  en  dit  toujours  trop  ;  il 
faut  presque  oublier  que  celle  dont  on  parle 
est  mère  de  Dieu  ;  et  on  n'ose  exposer  à  des 
catholiques  les  grandeurs,  la  puissance  et  la 
bonté  de  la  Vierge  qu'avec  des  tempéra- 
ments qu'à  peine  les  hérétiques  auraient 
autrefois  exigés. 

O  siècle  !  qu'avez-vous  fait  de  cette 
sainte  docilité  de  nos  pères?  que  n'avez- 
vous  conservé  cet  esprit  chrétien,  et  pour- 
quoi, par  un  raffinement  de  réflexions  humai- 
nes, avez-vous  étouffé  ce  zèle  pour  la  gloire 
de  Marie,  que  nous  devions  hériter  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés?  Un  mot  contre  le 
service  de  la  mère  de  Dieu  aurait  révolté  les 
esprits,  on  aurait  eu  horreur  d'entendre  ce 
qui  se  pratique  aujourd'hui,  comme  une 
chose  agréable  à  Dieu;  et  s'il  fallait  trouver 
parmi  les  fidèles  de  quoi  ériger  ces  superbes 
monuments  qu'une  vénérable  antiquité  a 
consacrés,  où  trouverait-on  dans  ce  siècle 
si  éclairé  ces  largesses  et  ces  profusions 
qui  parlaient  d'un  cœur  si  droit  et  si  plein 
de  tendresse  pour  Marie  ?  Mais  tel  est  l'es- 
prit du  temps  de  régler  tous  les  devoirs  et 
de  n'en  pratiquer  pas  un  ,  de  réduire  la  re- 
ligion à  une  sécheresse  de  spéculation  qui 
dégénère  en  indévotion  et  en  impiété. 

Mais  où  m'emporte  mon  zèle?  Non,  chré- 
tiens, nous  n'avons  rien  perdu  de  ce  que  les 
siècles  passés  nous  ont  inspiré  de  respect  et 
de  confiance  pour  Marie;  et  c'est  ce  soin 
même  qu'on  a  eu  de  le  conserver,  qui  doit 
redoubler  notre  attachement  pour  elle.  Car 
n'est-ce  pas  l'ouvrage  de  Dieu,  que  malgré 
les  efforts  de  quelques  zélés  indiscrets  qui 
ont  voulu  diminuer  la  gloire  de  Marie,  et, 
sur  des  prétextes  malins,  étouffer  cette  con- 
fiance que  les  fidèles  ont  en  elle,  les  peuples 
aient  cependant  conservé  lous  les  sentiments 
qu'ils  avaient?  Ils  ont  bien  senti  qu'on  vou- 
lait leur  enlever  ce  qui  leur  étail  le  plus 
cher;  et  la  grâce  a  fait  dans  leur  cœur  ce 
que  la  nature  fait  dans  le  cœur  des  cnfanls  à 
l'égard  de  leur  mère.  Ils  n'ont  pu  souffrir 
qu'on  leur  ôlàt  rien  de  leur  confiance.  On  a 
pu  abolir  plusieurs  pratiques  chrétiennes  ; 
on  a  même  ralenti  celte  ardeur  louable  que 
les  fidèles  avaient  pour  la  fréquentation  des 
sacrements;  mais  quand  il  a  fallu  arracher 
de  leur  co'iir  ces  srntiim  nls  tendres  et  res- 
pertuetix  pour. Marie,  que  le  christianisme 
v  ,i  si  profondément  gravés,  tous  Les  efforts 
ont  été  inutiles.  Ses  fêtes  ont  été  célébrées 

aVtG  toute  la  pompe  cl    la  solennité  oi  dînai- 
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ros  ,  ses  autels  chargés  de  vœux  cl  de  pré- 
sents, ses  temples  fréquentés  par  une  foule 
de  fidèles  ,  malgré  les  mauvaises  intentions 
de  ses  ennemis.  Oui,  messieurs,  j'ose  le  dire, 
i] tic  ce  zèle  qu'on  a  de  rectifier  la  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge  n'est  point  un  zèle 
chrétien  ;car  s'il  était  tel,  ceux  qui  prennent 
tant  de  soin  de  réformer  des  abus  imagi- 
naires, auraient  le  même  soin  de  rétablir  ce 
qui  manque,  de  leur  aveu  même,  au  service 
de  Marie;  ils  n'auraient  pas  épuisé  tout  leur 
zèle  à  modérer  celui  que  les  fidèles  ont  fait 
paraître  pour  la  gloire  de  la  Vierge;  ils  l'au- 
raient également  employé  contre  ceux  qui 
sont  si  négligents  à  lui  rendre  leurs  devoirs. 
Mais  pour  marquer  que  je  ne  prétends  pas 
autoriser  ce  qui  pourrait  y  avoir  d'exce-sif 
dans  la  dévotion  dont  je  parle,  je  vous  ferai 
voir  en  peu  de  mots  que  la  qualité  de  Mère 
de  Dieu  bien  entendue  suffit  pour  détruire 
toutes  les  vaines  espérances  des  dévots  pré- 
somptueux :  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  messieurs,  que 
parmi  les  personnes  qui  font  profession  de 
servir  Marie  ,  il  se  trouve  quelquefois  des 
sujets  indignes  de  sa  protection  ;  mais  ce  qui 
m'étonne,  c'est  que  ces  serviteurs  infidèles 
qui  manquent  aux  devoirs  du  christianisme 
les  plus  essentiels  ne  laissent  pas  de  comp- 
ter sur  la  protection  de  Marie,  comme  ceux 
qui  la  servent  le  plus  fidèlement,  et  que, 
trompés  par  les  apparences  du  culte  exté- 
rieur qu'ils  lui  rendent  encore,  ils  veulent 
entrer  dans, tous  les  droits  et  tous  les  privi- 
lèges des  véritables  enfants  de  la  Vierge, 
tombant  par  là  dans  une  présomption  dan- 
gereuse qui  les  perd  infailliblement  :  je 
m'explique.  Il  y  en  a  peut-être  parmi  vous 
qui ,  après  s'être  dévoués  sincèrement  au 
service  de  Marie,  après  s'y  être  maintenus 
longtemps  par  une  vie  exemplaire  et  irré- 
prochable, sont  enfin  tombés  peu  à  peu  dans 
le  relâchement  et  de  là  dans  des  désordres 
considérables.  Peut-être  s'est-il  formé  avec 
le  temps  certaines  habitudes  qui  vous  atta- 
chent au  péché;  et  au  lieu  que  vos  premiè- 
res chutes  étaient  suivies  d'un  prompt  repen- 
tir, qu'à  peine  vous  étiez  tombés,  qu'on 
vous  voyait  tous  relevés  avec  avantage , 
peut-être  maintenant  asservis  honteusement 
a  la  passion  que  vous  combattiez  en  ce 
^cmps-là,  vous  vous  en  êtes  faits  esclaves,  et 
y.is,  tantôt  de  vaincre,  tantôt  d'être  vaincus, 
vous  avez  enfin  pris  le  parti  que  prennent 
1rs  gens  de  ce  caractère,  c'est-à-dire  de  vous 
en  tenir  à  l'état  du  péché  mortel. 

Dans  cet  état  votre  conscience  vous  a  trou- 
blés quelquefois;  il  a  fallu  la  flatter  de  quel- 
que espérance  pour  lui  rendre  la  tranquil- 
lité qu'elle  avait  perdue,  car  vous  n'en  étiez 
pas  venus  jusqu'à  ce  point  d'insensibilité, 
que  de  pouvoir  vous  mettre  l'esprit  en  repos 
sur  un  état  si  déplorable.  Qui  vous  a  donc 
rassuré  l'esprit?  Vous  vous  êtes  souvenus 
que  vous  étiez  serviteurs  de  Marie  ;  et  sur  ce 
principe  que  je  pourrais  contester,  quelles 


fausses  conséquences  n'avez-vous  pas  tirées 
pour  dissiper  ces  craintes  salutaires  que  la 
Mère  de  Dieu  vous  ménageait?  Car,  vous 
qui,  avant  de  tomber,  n'aviez  pas  assez 
de  confiance  en  la  sainte  Vierge,  et  qui  n'ê- 
tes peut-être  tombé  que  pour  avoir  manqué 
de  la  réclamer  dans  les  occasions  périlleu- 
ses qui  vous  ont  perdu,  après  votre  péché 
quelle  confiance  ou  plutôt  quelle  présomp- 
tion n'avez-vous  pas  î  Vous  supposez  comme 
un  principe,  qui  suffit  seul  pour  vous  rassu- 
rer, que  jamais  seniteur  de  Marie  ne  se 
damna;  qu'elle  a  des  ressources  infaillibles 
pour  les  plus  désespérés  ;  que  l'ouvrage  de 
votre  conversion  sera  le  sien;  qu'il  faut  at- 
tendre le  temps  qu'elle  a  marqué  pour  cela  ; 
qu'il  y  a  mille  exemples  de  pécheurs  les  plus 
obstinés  et  plus  endurcis  que  vous  qu'elle  a 
convertis  à  la  mort,  <t  qu'ainsi  vous  avez 
lieu  d'attendre  par  sa  médiation  ces  faveurs 
spéciales  dont  elle  dispose.  Ce  n'est  peut- 
être  pas  ainsi  que  vous  vous  expliquez  ; 
mais  pour  peu  que  vous  vouliez  vous  inter- 
roger vous-même  sur  ce  qui  vous  donne  ce 
malheureux  repos  de  conscience  dans  le  pé- 
ché ;  pour  peu  que  vous  vouliez  vous  répon- 
dre à  vous-même  de  bonne  foi ,  vous  démê- 
lerez que  ce  sont  là  vos  véritables  sentiments 
dans  la  mauvaise  disposition  où  vous  êtes. 

Or,  je  soutiens  que  la  seule  qualité  de  Mère 
de  Dieu  suffit  pour  détruire  cette  vaine  pré- 
somption. Pour  le  comprendre,  je  vous  prie  de 
remarquer  avec  saint  Thomas,  que  la  pré- 
somption suppose  toujours  deux  actes,  dont  le 
premier  est  un  jugement  faux,  par  lequel  le 
présomptueux  se  persuade  que  la  bonté  de  ce- 
lui dont  il  présume  étant  sans  bornes  et  sans 
mesures,  quelque  offense  qu'il  puisse  com- 
mettre à  son  égard,  il  en  obtiendra  le  par- 
don; et  le  second  est  un  amour  secret  de 
nous-mêmes,  qui,  nous  inspirant  un  dégoût 
.et  une  aversion  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  péni- 
ble dans  les  voies  du  salut,  se  décharge  vo- 
lontiers de  son  fardeau  sur  un  autre,  et  se 
repose  sur  lui  d'un  soin  qui  essentiellement 
nous  doit  être  personnel.  Voilà,  dit  ce  saint 
docteur,  les  fondements  sur  lesquels  le  pré- 
somptueux s'appuie  et  s'élève  avec  tant 
d'orgueil.  Or,  par  le  premier,  il  méprise  la 
personne  qu'il  pense  honorer;  et  par  le  se- 
cond, il  se  rend  impossible  l'acquisition  d'un 
bien  sur  lequel  il  croit  avoir  des  droits  incon- 
testables :  peut-on  rien  voir  de  plus  chimé- 
rique que  ces  deux  idées  dont  il  se  flatte? 

Je  dis  que  le  présomptueux  méprise  la  per- 
sonne qu'il  croit  honorer.  Car  n'est-il  pas 
visible,  chrétiens  auditeurs,  que  de  porter  la 
bonté  de  Marie  jusqu'à  cet  excès  d'indul- 
gence, qu'elle  autorise  l'impénitence  du  pé- 
cheur, c'est  se  former  l'idée  d'une  Mère  de 
Dieu  sans  équité,  sans  zèle  pour  la  gloire  de 
son  Fils,  et  que,  comme  il  n'est  rien  de  plus 
injurieux  à  sa  miséricorde  et  à  son  pouvoir, 
que  le  désespoir  de  ceux  qui  s'obstinent  à 
ne  rien  espérer  d'elle,  c'est  outrager  sa 
justice  que  d'en  attendre  les  faveurs  les 
plus  injustes  et  les  plus  déraisonnables  : 
O  !  prœsumplio  nequissima  unde  creuta  es 
<Eccl.,  XXXVII)?  Malheureuse  p  ésomplion. 
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s'écriait  le  Sage,  qui  empruntes  les  apparen- 
ces de  la  vertu  pour  tromper  l'esprit  de 
l'homme,  nous  avons  enfin  découvert  la  nais- 
sance et  Ion  origine,  tu  semblais  cire  éma- 
née du  sein  de  la  vérité  même,  et  tu  n'es  que 
la  production  informe  de  l'erreur  et  du  men- 
songe ;  tu  semblais  rendre  hommage  aux 
souveraines  perfections  de  Marie,  et  tu  dé- 
roges à  la  glorieuse  qualité  de  Mère  de  Dieu 
et  à  celle  éminente  pureté  qni  la  dislingue 
de  tout  le  reste  des  créatures. 

Par  le  mol  de  puielé,  messieurs,  je  n'en- 
tends pas  ici  celte  pureté  virginale  en  laquelle 
Marie  a  excellé,  je  prends  ce  terme  dans  sa 
.  propre  signification,  c'est-à-dire  pour  une 
haine  entière  du  péché,  pour  une  aversion 
sincère  de  tout  ce  qui  peut  souiller  une  âme 
juste,  perfection  que  Marie  a  toujours  possé- 
dée éminemment  et  qu'elle  eût  préférée 
sans  doute  à  la  maternité  de  Dieu  même  si  ces 
deux  qualités  eussent  été  aussi  incompatibles 
ensemble  qu'elles  sont  inséparables  l'une  de 
l'autre,  perfection  que  Marie  n'a  pas  renfer- 
mée dans  une  exemption  personnelle  du  pé- 
ché, mais  qu'elle  a  étendue  jusque  sur  les 
péchés  des  hommes.  Non,  elle  n'a  pas  oublié 
qu'en  qualité  de  Mère  de  Dieu  elle  n'est  ve- 
nue au  monde  que  pour  combattre  le  péché 
et  pour  servir  au  grand  ouvrage  de  la  Ré- 
demption; qu'elle  n'a  fourni  la  plus  pure 
partie  de  son  sang  que  pour  laver  dans  la 
personne  du  Sauveur  jusqu'aux  moindres 
taehes  dont  l'homme  s'était  souillé. 

Quelle  est  donc  l'erreur  du  présomplcux, 
lorsque  esclave  volontaire  du  péché,  il  se 
flatte  de  la  protection  de  la  Vierge,  lorsque 
au  milieu  de  ses  desordres,  il  se  dit  secrète- 
ment à  lui-même  ce  que  disait  cel  Israélite 
entendant  la  loi  de  Moïse  :  Pux  erit  7nilti,  cl 
nmbulabo  in  pravilate  cordis  mei  (Deut., 
XXIX):  Toutes  ces  menaces  ne  m'alarmcnl 
point  ;  je  puis  sans  danger  continuer  dans 
mes  désordres  ?  N'est-ce  pas  vouloir  rendre 
Marie  en  quelque  manière  complice  de  nos 
crimes?  n'est-ce  pas  la  déclarer  la  protec- 
trice de  nos  iniquités?  n'est-ce  pas  recon- 
naître qu'on  peut  la  servir  et  ne  pas  bien 
vivre;  que  sa  bonté  lui  ferme  les  jeux  à  nos 
dérèglements  et  la  fait  condescendre  à  nos 
faiblesses?  Or,  je  vous  demande,  chrétiens, 
si  vous  reconnaissez  là  la  Mère  de  Dieu?  Y 
voyez-vous  aucun  Irait  de  celle  pureté  sans 
égale,  à  qui  la  plus  légère  tache  fait  horreur? 
Y  découvrez- vous  cette  haine  du  péché,  qui 
la  porta  jusqu'à  consentir  au  supplice  de  son 
propre  Fils?  Y  trouvez-vous  ce  zèle  pour  la 
gloire  de  son  Dieu,  à  qui  elle  a  sacrifié  celte 
victime  innocente?  Y  remarquez-vous  cet 
amour  si  tendre  pour  Jésus-Christ,  dont  on 
veut  qu'elle  prolège  les  ennemis  ? 

Sainl  Augustin  reprochait  autrefois  aux 
païens,  comme  la  source  de  tous  leurs  dé- 
sordres, L'horrible  profanation  dont  ils  dés- 
honoraient la  majesté  de  leurs  dieux,  en  les 
déclarant  en  même  temps  et  protecteurs  cl 
coupables  de  tous  les  crimes.  Dieux  indignes, 
s'écrie  ce  Père,  d'être  servis  par  des  hommes, 
puisqu'ils  ne  savent  pas  distinguer  le  vice 
d'avec  la  vertu  !    Permeltez-moi,  messieurs, 


non  pas  d'accuser  de  pareils  excès  ceux  qui 
présument  trop  de  la  bonté  de  Marie,  mais 
de  vous  faire  remarquer  que  leur  présomp- 
tion cause  dans  le  christianisme  presque  les 
mêmes  abus  que  nous  condamnons  dans  le 
paganisme,  lorsque,  pécheurs  par  élat  et  par 
une  habitude  volontaire,  ils  ne  laissent  pas 
de  se  flaller  de  la  protection  de  la  Vierge. 

Il  est  vrai,  dit  ce  libertin,  l'état  où  je  suis 
peut    avoir  des  suites   très-funestes,    mais 
aussi  dois-je  compter  pour  rien  le  secours  de 
la  Mère  de  Dieu?  Quand  on  a  une  médiatrice 
puissante,   ne  doit-on  rien  attendre  de   ses 
soins?  N'est-elle  pas  la  mère  des  pécheurs 
aussi  bien  que  des  justes?  Et  de   là   quelle 
conséquence,  quelle  suite,  quel  changement 
dans  les  mœurs  1  On   n'en  voit  aucun,  mes- 
sieurs, et  c'est  ce  que  j'appelle  déclarer  Ma- 
rie prolectrice  de  son  péché.  Tel  ne  craint 
point  de  blesser  la  réputation   de   son   pro- 
chain avec  les  traits  de  la  médisance  et  de 
la  raillerie  la  plus  piquante,  qui,  sans   se 
mettre  en  peine  de  la  réparer,  se  repose  sur 
le  litre  de  serviteur  de  la  Vierge,  qu'il  croit 
seul  suffisant   pour  assurer  son  salut.  Tel, 
après  avoir  consacré  quelques  heures  le  di- 
manche au  service  de  Marie,  se  sait  si  bon 
gré  de  ce  léger  sacrifice, qu'il  ne  fait  aucun 
scrupule  de  passer  la   semaine  entière  dans 
une  oisiveté  également  indigne  de  son  état 
et  dangereuse  pour  ses  mœurs.  Tel,  se  trou- 
vant logé  dans  une  maison  qui  devient  pour 
lui  un  scandale  et  une  occasion  de  se  perdre, 
y  demeure  tranquillement,    tandis  qu'il  voit 
autour  de  lui  le  feu  de  la  concupiscence  al- 
lumé de  toutes  parts.  Tel,  appelé  depuis  long- 
temps à  la  retraite  par  une  forte  inspiration 
du  Saint-Esprit  qui  lui  fait  connaître  le  dan- 
ger qu'il  court  dans  le  monde,  refuse  de  ré- 
pondre à  la  grâce  de  sa  vocation.  Tel,  après 
avoir  participé  aux  mystères  les  plus  saints, 
s'engage,  le  jour  même,  en  des  compagnies 
où  il  sait,  par  une  funeste  expérience,  que, 
l'intempérance  et  les  excès  sont  inévitables. 
Tel   passionné  pour  les  spectacles  s'expose 
indiscrètement  à  toutes  les  impressions  que 
peuvent  faire  sur  son  esprit  des  objets  dont  il 
n'a  déjà  que  trop  senti  le  pouvoir  et  les  at- 
teintes mortelles.  Et  l'on  prétend  que  Marie 
sera  responsable  de  loul  cela  !  On  se  croit  à 
couvert  de   tous  les  traits   de  la   colère  de 
Dieu,  tandis  qu'on  pourra  s'appuyer  de  la 
protection  de  sa  Mère!  Ainsi  les  Juifs,  ces 
infidèles,  plus  idolâtres  que  les  idolâtres  mê- 
mes, se  flattant  d'avoir  seuls  le  temple  du 
vrai  Dieu,  bien  qu'ils  le  profanassent  par  de 
fréquentes  idolâtries,  prétendaient  qu'il  de- 
vait leur  servir  de  refuge  et  d'asile  contre  la 
justice  divine.  Ainsi  comptaient-ils  sur  celte 
arche  mystérieuse  qui  jetait  la  terreur  dans 
l'armée  de  leurs  ennemis  el  qui  les  rassurait 
contre  tous  les  périls  de  la  guerre,  sans  cou 
sidérer  que  quand  ils  étaient  mal  avec  Dieu, 
celle  arche  même  portail  le  ravage  dans  leur 
propre  camp  et  frappait  de  mort  subite  ceux 
qui  manquaient  de  respect  pour  ce  gage  na- 
cré de  l'alliance  du  Seigneur.  Pour  peu  qu'ils 
lissent     de    réflexion    à    CCS    funestes     etlels 
dont  ils  étaient  eux-mêmes  témoins,  le  seu- 
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liment  que  devait  naturellement  leur  inspi- 
rer la  vue  de  l'arche,  n'était-ce  pas  de  son- 
der leur  propre  conscience  pour  connaître 
s'ils  étaient  bien  avec  Dieu,  et  pour  ne  pas 
faire  de  ce  symbole  mystérieux  de  la  protec- 
tion du  ciel  un  triste  instrument  de  sa  colère 
et  de  son  indignation?  Et  ne  sonl-ce  pas  là, 
messieurs,  les  sentiments  que  vous  doit  ins- 
pirer la  dévotion  à  la  sainte  Vierge? 

Pour  en  être  encore  plus  persuadés ,  fai- 
sons une  dernière  réflexion  sur  celle  espé- 
rance trompeuse  dont  notre  amour-propre 
nous  flatte,  qu'avec  le  secours  de  Marie  nous 
ne  pouvons  manquer  de  grâces  dans  la  suite, 
quoique  nous  refusions  de  coopérer  aux 
grâces  présentes.  Car  remarquez,  messieurs, 
que  le  pouvoir  de  la  Mère  de  Dieu  est  un 

J)Ouvoir  de  médiation,  où  il  s'agit  de  fléchir 
e  Seigneur  par  la  prière.  Il  est  vrai  qu'il 
n'est  point  de  faveur  si  extraordinaire, 
qu'elle  ne  puisse  nous  procurer;  mais  c'est 
en  demandant  et  non  pas  en  donnant;  c'est 
en  suppliant,  comme  parlent  les  Pères,  et 
non  pas  en  fournissant  du  sien  :  Omnipolenlia 
supplex.  Or,  sur  ce  principe,  quelque  puis- 
sante que  soit  Marie  ,  elle  ne  peut  rien  que 
ce  que  la  bienséance  lui  permet  de  deman- 
der; et  pour  juger  s'il  est  en  son  pouvoir,  ou 
de  vous  sauver  sans  conversion  ,  ou  de  vous 
convertir  quand  vous  serez  las  de  pécher, 
examinez  si  elle  peut  raisonnablement  de- 
mander l'une  ou  l'autre  grâce. 

Vous  sauver  sans  conversion,  ce  nYst  pas 
sans  doute  ce  que  vous  prétendez  :  mais  vous 
convertir  quand  il  vous  plaira  ,  c'est  encore 
moins  ce  que  vous  pouvez  atlendre.  Car 
comment  Marie  le  demandera-t-elle  pour 
vous?  Pour  vous,dis-je,  qui  refusez  tous  les 
jours  celte  grâce  de  conversion,  qui  la  com- 
battez, qui  l'anéantissez  par  une  obstination 
insurmontable  :  pour  vous ,  à  qui  la  Mère  de 
Dieu  l'a  cent  fois  ménagée  avec  les  soins  et 
les  empressements  les  plus  tendres,  lorsque 
vous  n'y  répondiez  que  par  d'horribles  infi- 
délités :  pour  vous, qui,  a  l'heure  que  je  vous 
parle,  pouvez  peut-être  vous  reprocher  d'avoir 
épuisé  plus  de  grâces  inutilement  vous  seul , 
qu'il  n  en  fallait  pour  sauver  trente  autres: 
pourvous,  qui,  à  force  de  remettre  et  de  dif- 
férer de  jour  en  jour,  vous  mettez  dans  l'im- 
puissance de  jamais  rien  exécuter.  Et  sous 
quel  titre  encore  une  fois  pourra-t-elle  ob- 
tenir ces  grâces  pour  vous?  Où  sont  les  prières 
qu'elle  puisse  présenter  de  votre  part  au 
trône  de  Dieu?  Seront-ce  les  louanges  de 
celte  Vierge  sainte,  que  vous  recitez  quel- 
quefois? mais  quelle  grâce  ont  les  louanges 
dans  la  bouche  d'un  pécheur,  dont  le  cœur 
esl  éloigné  du  Dieu  même  dont  elle  est  la 
Mère?  seronl-ce  vos  communions?  mais  si 
elles  sont  défectueuses  ou  même  indignes  , 
pourra-t-elle  les  produire;  et  n'avez-vous 
pas  lieu  de  craindre  qu'elles  soient  telles? 
Mais  ne  peut-elle  pas  présenter  ses  mériles 
à  son  Fils?  Sans  doute  ,  messieurs  .  cl  c'est 
sur  cela  que  vous  devez  compter  présente- 
ment, mais  non  pas  à  l'avenir;  ils  suffisent 
pour  appuyer  votre  confiance,  mais  non  pour 
autoriser  votre  présomption;  ils  vous  aide- 


ront à  détruire  le  péché,  mais  non  pas  à 
l'entretenir  comme  vous  avez  peut-être  fait  , 
prévenus  d'une  erreur  injurieuse  à  la  qualité 
de  Mère  de  Dieu. 

En  quel   abîme   de   malheurs   m'allais-jc 
donc  précipiter,  sous  prétexte  de  culte  que 
je  rends  à  Marie?  Entrez,  chrétiens,  dans  ces 
sentiments.  Quelle  assurance  m'a-l-clle  don- 
née de  me  sauver  en  vivant  mal?  et  quelle 
idée  ai-je   conçue  de  la  Vierge,  lorsque  j'ai 
cru  qu'elle  auloriseraitle  relâchement  de  mes 
mœurs?  Est-ce  un  culte  ou  plutôt  une  abo- 
mination dont  j'ai  profané  ses  autels?  Com- 
ment me  suis-je  flatté  de  la  protection  de  la 
Mère,  lorsque  j'ai  donné  la  mort  à  son  Fils  ? 
Telle  est  l'erreur  où  j'ai  vécu,  Vierge  sainte  ; 
tel  est  l'outrage  que  j'ai  fait  à  votre  miséri- 
corde :  voilà   la  cause  de  ces  discours  inju- 
rieux que  vos  ennemis  ont  publiés  contre 
vous.  Le  monde  témoin  de  mes  égarements, 
et  ravi  de  trouver  un  prétexte  de  ne  pas  vous 
honorer  ,  a  rejeté  sur  vous  des  dérèglements 
qui  étaient  un  pur  effet  de  ma  malice  et  de 
mon  ingratitude,  et  tel  qui  peut  être  louché 
d'un  bon  exemple,  s'il  m'avait  vu  mener  une 
vie  plus  réglée  ,  serait  venu  vous  présenter 
des  hommages  sincères  ,  me  voyant  dans  le 
désordre,  n'a  conçu  que  du  mépris  pour  les 
exercices  d'une  solide  dévotion  :  il  s'abusait 
sans  doute  ;  il  connaissait  mal  les  sentiments 
de  voire  cœur;  il  ne  savait  pas  que  je  n'étais 
plus  des  vôtres  qu'en  apparence,  et  que  vous 
ne  me  souffriez  que  comme  un  serviteur  in- 
fidèle, dont   vous  aviez  autrefois  agréé  les 
services  ,  et  dont  vous  attendiez  encore  le 
repentir.  Ah  I  Vierge  sainte,  souffrez  que  je 
sois  encore  du  nombre  de  vos  enfants;  je  ne 
demande  à  demeurer  dans  votre  service  que 
pour  détruire  ce  que  j'ai  malheureusement 
établi  :  Docebo  iniquos  vias  tuas  (Ps.  L).  Je 
veux  qu'on  dislingue  entre   les   sentiments 
que  vous  m'inspirez  et    Ceux  que  le  libcrti- 
nage  vous  impute  ;  que  vos  ennemis,  édifiés 
de  la  vigilance  et  de  la  conduite  de  vos  véri- 
tables serviteurs,  courent  en  foule  à  vos  au- 
tels ;  que  ceux  qui  ont  été  témoins  de  mes 
désordres,  témoins  aussi  du  changement  ad- 
mirable que  votre  main  aura  opéré,  jugenl 
par  là  du   pouvoir  que  vous  avez  auprès  de 
Dieu;  qu'ils  s'engagent  à  vous  servir  dans 
l'attente  des  mêmes  faveurs,  et  que,  par  votre 
secours,  ils  arrivent  à  la  gloire,  etc. 

SERMON  XXV  (1). 

SUR   UNE  CEREMONIE   DE   PIETE  ENVERS 
Là  SAINTE    VIERGE. 

Sul)  luum  praesidium   confugimus ,   sancla  Dei  geiu 
irix. 

Nous  avons  recours  à  voire  protection,  ô  sainte  Mère  de 
Dieu. 

C'est  la  prière  que  l'Eglise  adresse  à  Mari* 
au  nom  de  tous  les  fidèles,  et  c'est  l'actif 

(t)  Les  deux  sermons  suivants  ont  été  prêches  devai  l 
lis  pensionnaires  du  collège  de  Louis-Ie-Grand,  nui  le 
jour  de  la  Visitation,  taisaient  leur  dévotion  sorennelle- 
nicni,  pour  se  mettre  sous  la  protection  de  ta  SatftUa 
Vierge. 
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que  vous  venez  Taire  aujourd'hui,  chrétienne 
jeunesse,  en  vous  mettant  sous  la  protection 
de  la  Vierge  avec  lout  l'appareil  et  toute  la 
solennité  que  mérite  une  si  sainte  cérémo- 
nie. Gardez  -vous  d'envisager  cette  action 
comme  une  pratique  légère,  et  souvenez- 
vous  que  Louis  XIII,  prince  également  reli- 
gieux et  vaillant,  ne  crut  pas  autrefois  pou- 
voir mettre  en  de  meilleures  mains  le  gou- 
vernement de  si  s  Etals  et  la  prospérité  de 
son  royaume  qu'entre  celles  de  Marie.  C'est 
à  l'exemple  de  ce  pieux  monarque  que  vous 
êtes  assemblés  aujourd'hui,  pour  attirer  sur 
vous  les  secours  d'une  si  puissante  média- 
trice ;  jour  de  grâce  et  de  salut,  si  vous  savez 
pénétrer  toute  l'importance  de  ce  que  vous 
allez  faire  et  les  suites  avantageuses  que 
vous  en  devez  attendre. 

En  effet,  rien  n'est  plus  capable  d'engager 
les  grands  à  protéger  les  petits,  que  la  vue 
de  leur  faiblesse,  et  rien  n'est  plus  capable 
d'engager  les  petits  à  ne  se  départir  jamais 
de  l'obéissance  qu'ils  doivent  aux  grands  que 
d'être  sous  leur  protection  :  deux  avantages 
également  considérables  que  vous  procure 
l'action  que  vous  faites  en  présence  des  au- 
tels. Car,  en  premier  lieu,  rien  ne  doit  davan- 
tage engager  Marie  à  vous  protéger  que  cet 
acte  authentique  de  respect  et  de  confiance; 
en  second  lieu,  rien  ne  doit  plus  vous  enga- 
ger vous-mêmes  à  lui  être  fidèles  que  cet 
aveu  solennel  et  cette  profession  ouverte  de 
vouloir  vivre  sous  sa  protection.  Ces  deux 
considérations  feront  tout  le  sujet  de  cel  en- 
tretien ;  donnez-moi  votre  attention  après 
que  nous  aurons  demandé,  etc.  :  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Oui,  messieurs,  plus  j'examine  les  circon- 
stances de  celle  cérémonie,  plus  je  suis  con- 
vaincu que  rien  n'est  plus  propre  à  engager 
la  Mère  de  Dieu  à  vous  être  favorable,  soit 
que  je  considère  ceux  qui  vous  inspirent  une 
si  sainte  pensée,  ou  que  je  fasse  attention  à 
vous  qui  l'exécutez  avec  tant  de  solennité, 
soit  que  je  fasse  réflexion  a  ces  malheureux 
temps  où  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  s'est 
tellement  refroidir  et  où  cependant  vous  n'a- 
vez rien  perdu  de  la  vôtre,  soit  enfin  que  je 
tourne  les  yeux  vers  ce  lieu  que  vous  lui 
consacrez  tout  de  nouveau,  qui  est  celui  de 
vos  prières. 

Ceux  qui  vous  inspirent  cette  pensée,  c'est 
nous,  messieurs,  qui  avons  l'honneur  d'être 
chargés  du  soin  de  votre  éducation.  Destinés 
par  l'esprit  de  notre  vocalion  et  par  la  con- 
fiance du  public  à  élever  la  plus  florissante 
jeunesse  du  royaume,  nous  connaissons  toule 
l'importance  d'un  emploi  si  utile,  et,  en 
même  temps ,  nous  sentons  lout  le  poids 
d'une  si  difficile  entreprise;  nous  savons  que 
les  plus  rhers  dépôts  de  l'Etat  sont  entre  nos 
mains,  qu'il  attend  de  nous  des  élèves  non- 
seulement  habiles  dans  les  sciences  humai- 
nes, mais  encore  dans  la  science  du  salut, 
qui  puissent  dignement  remplir  les  premiè- 
res charges  de  I  Eglise,  de  la  robe  et  de  l'é- 
pée  ;  emploi  dont  dépend,  si  je  l'ose  dire,  la 
liliCité  et  le  bon  ordre  du  royaume. 

Mais  d'ailleurs  nous   savons  que  la  nais- 


sance est  un  obstacle  presque  insurmontable 
aux  vertus  chrétiennes,  que  c'est  assez  d'être 
né  dans  l'aisance  pour  apporter  au  monde 
une  opposition  essentielle  aux  maximes  de 
l'Evangile  ;  nous  n'ignorons  pas  que  ce  qui 
est  grand  devant  les  hommes  devient  souvent 
abominable  devant  Dieu;  nous  avons  à  com- 
battre l'éducation  qui  est  comme  une  se- 
conde nature  presque  aussi  difficile  à  sur- 
monter que  la  première;  nous  avons  à  vain- 
cre la  mollesse  cl  le  luxe  de  la  maison  pa- 
ternelle, le  commerce  du  monde  qui  efface 
en  un  jour  toutes  les  impressions  de  vertu 
que  peut  donner  un  mois  entier  de  soins  et 
d'application  ;  nous  avons  à  soutenir  le  pen- 
chant d'un  âge  à  qui  le  vice  est  comme  na- 
turel et  à  qui  la  vertu  paraît  étrangère;  et, 
contre  des  maux  si  pressants,  nous  senlons 
l'impuissance  de  nos  forces.  Nous  pouvons 
bien  veiller,  prier ,  travailler  sans  relâche, 
vous  insinuer  à  propos  tout  ce  qu'une  cha- 
rité ardente  et  discrète  nous  peut  inspirer, 
mais  nous  n'avons  pas  en  main  la  grâce  du 
ciel. 

Or,  le  zèle  nous  suggère  aujourd'hui  un 
expédient  admirable  pour  suppléer  à  noire 
faiblesse.  Instruits  que  nous  sommes  des  sen- 
timents de  l'Eglise,  nous  savons  que  Marie 
est  la  dispensatrice  des  faveurs  célestes,  que 
c'est  par  elle  que  Dieu  verse  sur  les  hommes 
les  plus  riches  trésors  de  la  grâce;  son  pou- 
voir et  sa  bonté  nous  sont  également  connus  : 
nous  remettons  donc  entre  ses  mains  ceux 
que  le  public  a  bien  voulu  confier  aux  nô- 
tres, et  par  là  sans  doute  nous  l'engageons  à 
vous  proléger  d'une  façon  particulière. 

Non,  ce  n'est  point  sur  nos  forces  que  nous 
comptons,  Vierge  sainte,  c'est  sur  votre  se- 
cours; vous  voulez  que  ces  enfants  aillent  à 
votre  Fils,  nous  tâcherons  de  les  y  conduire, 
mais  c'est  à  vous  à  les  présenter.  L'Eglise, 
inspirée  du  Saint-Esprit,  vous  met  dans  la 
bouche  ces  paroles  si  consolantes  pour  les 
fidèles  :  Qui  me  invenerit,  inveniet  vilain,  et 
hauriet  salutem  a  Domino  (  Prov.,  c.  VIII  )  : 
Quiconque  me  trouvera,  trouvera  la  vie  éter- 
nelle et  recevra  le  salut  du  Seigneur  :  In  me 
omnis  spes  vitœ  et  virtutis  [Ecclt..  c.  XXIV). 
En  vain  on  cherche  hors  de  moi  la  vie  de  la 
giâce  et  la  vertu,  ce  n'est  que  par  mon  entre- 
mise qu'on  la  doit  attendre.  Vous  semble/ 
même  faire  un  reproche  amer  aux  fidèles 
qui  négligent  d'implorer  votre  secours  :  lics- 
pirile,  filii,  nationes  hominum  (Eccli.,  c.  II)  : 
Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  nations  dr 
monde  et  sur  lous  les  siècles  passés,  et  voyez 
si  quelqu'un  se  peut  plaindre  de  m'avoir  in 
voquée  en  vain.  C'est  sur  des  assurances  si 
expresses  et  si  souvent  réitérées  dans  les 
prières  de  l'Eglise  ,  que  nous  osons  conduire 
aujourd'hui  celte  jeunesse  chrétienne  au 
pied  de  voire  trône  ;  c'est  à  vous  à  faire  en 
sdfté  qu'ils  y  trouvent  la  protection  que  vous 
nOUs  faites  espérer. 

Mais,  messieurs,  si  nous  engageons  Marie 
à  mettre  sa  puissance  en  œuvre  pour  vous, 
par  l'aveu  de  notre  faiblesse,  rien  n'est  plus 
capable  de  réveiller  sa  lertdresso  cf  sa  boule 
envers  vous,  qu<<  l'aveu  public  que  vous  fai 
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les  de  la  vôtre,  el  le  soin  que  vous  avez  d'im- 
plorer la  protection  de  la  Vierge.  Ce  ne  sont 
pas  des  pécheurs  qui  aient  vieilli  dans  les 
voies  corrompues  du  siècle  ,  c'est  une  jeu- 
nesse chrétienne,  susceptible  des  impressions 
de  la  vertu,  dans  la  fleur  de  l'âge  où  Dieu 
ménage  les  premiers  moments;  ils  trouvent 
souvent  de  l'attrait  et  de  la  complaisance  aux 
pensées  qui  regardent  le  service  de  Dieu,  et 
d'ailleurs,  combattus  par  le  penchant  natu- 
rel, ils  se  jettent  dans  !e  sein  de  leur  mère 
comme  dans  un  asile  assuré  :  Sub  umbra  ala- 
rum  tuarum  protège  nos  :  Couvrez-nous,  ô 
Vierge  sainte,  de  l'ombre  de  vos  ailes;  que 
s'il  en  est  par  hasard  quelqu'un  parmi  eux 
qu'un  premier  mouvement  ait  emporté,  ce 
n'est  pointun  pécheur  endurci  ;  il  y  a  plus  dé- 
considération que  de  malice,  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  il  veut  retourner  à  Dieu,  il  cherche 
une  voie,  il  s'adresse  à  Marie;  quelle  joie 
plus  sensible  pour  elle  qui  se  l'ait  gloire  de 
ramener  les  plus  égarés! 

Ce  n'est  pas  ici  la  dévotion  d'un  particulier 
qui  se  cache  par  respect  humain  ,  et  qui, 
dans  un  oratoire  secret,  rend  à  Marie  un 
hommage  qu'il  désavoue  dans  le  public,  c'est 
un  acte  authentique  de  respect  et  de  vénéra- 
tion par  lequel,  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
vous  vous  faites  gloire  d'êlre  ses  serviteurs  : 
or,  si  Jésus-Christ  a  promis  que  deux  ou 
trois  assemblés  en  son  nom  ne  manqueront 
jamais  d'attirer  sur  eux  son  assistance  spé- 
ciale, que  feront  trois  ou  quatre  cents  que 
vous  êtes  assemblés  en  ce  lieu  pour  deman- 
der la  protection  de  Marie?  Pourra-l-elle 
vous  la  refuser,  lorsque  tous  ensemble  vous 
conspirez  à  un  même  dessein?  Joignant  vos 
cœurs  par  le  lien  d'une  intention  commune, 
vous  animant  l'un  l'autre  par  un  exemple 
réciproque,  vous  forcerez,  si  je  l'ose  dire, 
toute  sa  puissance  à  vous  être  favorable.  De 
quelque  côté  qu'elle  tourne  les  yeux,  elle  ne 
verra  que  des  sujets  dévoués  à  son  service, 
que  des  enfants  pleins  de  zèle  pour  sa  gloire 
et  d'une  confiance  filiale  en  sa  bonté;  il  y  va 
en  quelque  sorte  de  son  intérêt  de  ne  se 
montrer  pas  difficile  à  des  jeunes  gens  qui 
commencent  à  se  former  et  qui  porteront  en- 
suite dans  le  royaume  entier  les  sentiments 
d'une  tendre  et  d'une  solide  dévotion  envers 
elle. 

Ahl  pourrait-elle  oublier,  messieurs,  des 
enfants  en  qui  elle  voit  couler  le  sang  de 
tant  d'illustres  noblesses  catholiques  qui,  le 
siècle  passé,  ont  défendu  son  honneur  contre 
les  ennemis  de  l'Eglise?  Oui,  messieurs, 
plusieurs  d'entre  vous  peuvent  compter  parmi 
leurs  aïeux  des  défenseurs  de  Marie,  qui 
ont  redressé  ses  autels,  rétabli  ses  images 
dans  le  culte  qui  leur  est  dû,  perdu  la  vie  à 
la  défense  de  ses  intérêts,  et  qui  vous  ont 
transmis  avec  le  sang  le  respect  et  la  con- 
fiance que  vous  avez  en  elle  :  honneur  que 
vous  devez  plus  estimer  que  celui  d'avoir  au 
nombre  de  vos  ancêtres  des  gens  qui  ont 
forcé  des  villes  et  gagné  des  batailles  en  vue 
d'une  gloire  mondaine.  Car  si  Dieu  visite 
quelquefois  jusqu'à  la  troisième  et  à  la  qua- 
trième génération,  pour  punir  sur  les  en- 


fants les  péchés  des  pères,  aoulez-vous  que 
Marie  ne  se  fasse  un  plaisir  de  récompenser 
jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée  le 
zèle  de  ceux  dont  vous  descendez,  et  qui  ont 
si  bien  soutenu  ses  intérêts? 

Je  puis  ajouter  que  l'esprit  de  notre  siècle 
est  encore  ici  pour  vous  une  conjoncture  fa- 
vorable. Quelque  jeunes  que  vous  soyez, 
messieurs,  vous  aurez  sans  doute  entendu 
parler  de  certains  zélés  indiscrets  que  le  dé- 
mon a  suscités  pour  fermer  aux  fidèles  l'asile 
le  plus  sûr  qu'ils  aient  contre  les  ennemis 
de  leur  salut;  je  veux  dire  ces  gens  qui, 
sous  un  faux  prétexte  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  ont  attaqué  sa  Mère  et  ont  voulu  ra- 
lentir la  dévotion  des  fidèles  envers  la  Vierge. 
Quoiqu'ils  n'aient  pas  tout  à  fait  réussi 
dans  leur  projet ,  ils  n'ont  pas  laissé,  au 
préjudice  du  christianisme,  de  faire  de  mal- 
heureux progrès  en  plusieurs  lieux,  et  l'on 
ne  s'aperçoit  que  trop  du  refroidissement 
d'une  dévotion  si  solide.  Or,  si  quelque  chose 
est  capable  de  réveiller  la  tendresse  de  Ma- 
rie à  votre  égard ,  c'est  de  voir  malgré  la 
froideur  que  l'on  lâche  d'inspirer  pour  elle, 
une  maison  qui  lui  est  entièrement  dévouée, 
qui  fait  une  profession  ouverte  d'être  à  elle, 
et  de  lui  donner  des  marques  d'autant  plus 
fortes  de  son  zèle  et  de  son  respect,  que  la 
malignité  du  siècle  s'efforce  plus  de  ralentir 
l'un  el  l'autre. 

Oui,  messieurs, Marie  vous  regarde  comme 
ses  plus  fidèles  sujets;  et  comme  dans  les 
troubles  de  l'Etat  le  prince  a  lieu  de  distin- 
guer ceux  qui  ont  un  attachement  sincère  à 
sa  personne,  el  qu'il  n'estjamais  plus  touché 
de  leurs  services  que  quand  tous  les  autres 
lui  manquent,  ainsi  ne  doutez  pas  que  Ma- 
rie ne  dislingue  au  travers  de  ses  ennemis 
ceux  qui  conservent  un  sincère  attachement 
à  ses  intérêts.  Oui,  encore  une  fois,  ce  vous 
est  une  conjoncture  favorable  pour  profiter 
des  débris  des  autres.  Ecce  ego,  dit-elle,  et 
puerimei  quos  dédit  mihi Dominus  (Ps.  Vlll). 
Voici  ceux  qui  me  consolent  des  pertes  que 
je  fais  ;  voilà  mes  véritables  enfants  que  rien 
n'a  pu  faire  départir  de  leur  devoir;  je  re- 
connais leur  fidélité, à  la  profession  publique 
qu'ils  font  de  me  servir,  dans  un  temps  où 
quelques-uns  croient  rendre  service  à  Dieu 
en  me  négligeant.  Je  saurai  un  jour  con- 
naître les  miens  ;  je  saurai  réunir  dans  leur 
personne  les  bienfaits  que  je  voulais  répan- 
dre sur  ceux  qui  m'ont  abandonnée.  Ce  re- 
doublement de  zèle  mérite  bien  quelque  aug- 
mentation de  grâce  :  Ecce  ego  et  pucri  met 
quos  dédit  mihi  Dominus. 

11  semble  même  que  le  lieu  où  vous  avez 
érigé  l'image  de  la  sainte  Vierge  soit  seul 
suffisant,  messieurs,  pour  l'engager  dans 
vos  intérêts.  Elle  se  voit  élevée  par  vos 
mains  sur  le  principal  autel  où  vous  allez 
chaque  jour  pratiquer  les  exercices  les  plus 
essentiels  delà  religion.  C'est  dans  l'endroit 
le  plus  apparent  de  la  maison,  où  elle  est 
exposée  à  la  vénération  publique;  c'est  un 
aveu  solennel  que  vous  faites  à  la  face  des 
autels,  que  c'est  par  elle  que  vous  attendez 
les  grâces  du- ciel.  Là, tandis  que  vous  assis- 
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tez  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  où  la  vie- 
lime  non  sanglante  est  offerte  à  Dieu,  Marie 
s'y  troure  présente  comme  elle  était  au  pied 
de  la  croix,  pourrépandre  suryous  les  fruits 
du  sang  de  son  Fils.  Là,  tandis  que  vous  as- 
sistez au  service  divin,  elle  s'y  trouve  pour 
présenter  au  ciel  vos  prières  ;  peuvent-elles 
passer  par  des  mains  plus  favorables  ?  Là, 
tandis  qu'aux,  fêles  solennelles  chacun  de 
vous  vient  se  réconcilier  avec  Dieu,  et  qu'il 
regrette  ses  péchés  aux  pieds  du  prêtre, 
Marie  fait  son  devoir  de  médiatrice  ;  elle  se 
met  entre  son  Fils  et  vous;  elle  apaise  sa 
colère  et  vous  inspire  des  sentiments  plus 
équitables  envers  lui;  elle  demande  pour 
vous  des  grâces  de  conversion  ,  et  vous 
presse  d'y  répondre  ;  elle  arrête  le  bras  de 
la  justice  de  Dieu  prêt  à  vous  punir,  et  vous 
remplit  d'une  crainte  salutaire  de  ses  juge- 
ments. Ah  1  messieurs,  à  qui  croyons-nous 
être  redevables  de  cette  patience  infinie  de 
Dieu  qui  attend  notre  pénitence  si  longtemps? 
Tout  bon  qu'il  est,  le  croyons-nous  si  lent  à 
punir  ?  Rendons  grâces  à  Marie,  c'est  elle 
qui  attire  la  miséricorde  du  Seigneur  sur 
nous. 

Ah  !  que  son  Fils  aurait  de  peine  à  pronon- 
cer en  sa  présence  l'arrêt  de  réprobation 
contre  vous  1  II  sait  que  vos  intérêts  lui  sont 
chers;  c'en  est  assez  pour  suspendre  sa  co- 
lère; il  faudrait  porter  bien  loin  votre  in- 
gratitude pour  l'obliger  à  une  telle  extré- 
mité, et  il  faudrait  queMaric  vous  désavouât 
avant  que  l'indignation  de  Dieu  pût  éclater. 
Erunt  oculimei  cl  cormeum  ibi  cunclis  die- 
bus  (III  Rcg.,  IX).  Souvenez-vous,  dira-t-ellc 
à  son  Fils, que  ces  lieux  me  sont  consacrés, 
que  l'autel  où  je  préside  est  un  asile  uni- 
versel. Je  tous  le  demande  par  ces  flancs 
sacrés  où  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  renfer- 
mer; ne  me  refusez  point  le  prix  du  sang 
que  je  vous  ai  donné  ;  sauvez  ceux  que  j'aime, 
et  qu'il  ne  soit  point  dit  qu'un  serviteur  de 
Marie  puisse  périr. 

Si  pour  être  honorée  en  certains  endroits, 
Marie  y  fail  si  souvent  des  miracles  pour  la 
santé  du  corps,  que  n'est-clle  pas  capable, 
messieurs, de  faire  pour  le  salut  de  vos  âmes 
qui  lui  sont  plus  chères.  Heureux  si  vous 
connaissez  bien  le  trésor  que  vous  possédez! 
Non,  chrélienne  jeunesse,  je  ne  voudrais 
point  d'autre  remède  pour  guérir  toutes  les 
plaies  de  vos  âmes  ;  la  passion  la  plus  ar- 
dente s'éteindrait  à  ses  pieds  ;  son  auguslc 
présence  serait  seule  capable  de  vous  sancti- 
fier comme  saint  Jean-Baptiste  le  fut  à  pareil 
jour  que  demain.  Exultavit  in  gaudio  infinis 
in  utero  ejus  (Luc,  I).  Cet  enfant  qui  m'é- 
coule sentirait  une  impression  de  grâce  tout 
extraordinaire,  goûterait  une  joie  pure,  un 
plaisir  exquis  de  se  voir  hors  des  atteintes 
du  péché,  commencerait  à  être  touclu  de  la 
beauté  de  la  vertu,  prendrait  un  esprit  et  un 
cœur  tout  nouveau  :  Exultavit  infans  in 
utero. 

Ah!  Vierge  sainte,  répandez  sur  celle  jeu- 
nesse chrétienne  celle  abondance  de  grâces, 
que  vous  avez  si  bien  su  faire  profiler  ;  qu'ils 
ressentent  jiur  lu  l'effet  de  tolre  protection, 


qu'ils  jouissent  de  l'heureuse  liberté  des  en- 
fants de  Dieu,  ou  qu'ils  la  recouvrent  s'ils 
l'ont  perdue  ;  que  les  larmes  de  repentir  et 
de  joie  coulent  en  même  temps  de  leurs  yeux, 
qu'ils  reconnaissent  qu'une  puissante  reine 
préside  en  ces  lieux,  et  qu'ils  bénissent  la 
main  secourable  qui  aura  rompu  leurs  fers: 
Exultavit  infans  in  utero.  C'est  à  vous  qu'est 
réservé  un  tel  ouvrage;  qu'il  ne  soit  pas  dit 
qu'on  ait  pu  vous  résister,  que  la  fête  ne  se 
passe  pas  sans  que  vous  répandiez  vos  fa- 
veurs sur  nous  ;  que  quelqu'un  au  moins 
s'en  ressente.  C'est  alors  que  voire  gloire 
sera  pleine;  que  le  ciel  en  joie  vous  félici- 
tera sur  la  brebis  égarée  que  vous  aurez  re- 
conduite au  bon  Pasteur;  que  vous-même, 
heureuse  d'avoir  sauvé  une  âme,  inviterez 
les  Esprits  bienheureux  à  chanter  avec  vous 
ce  céleste  cantique  :  Magnificat  anima  mea 
Dominum  (Ibid.)  :  Mon  âme  glorifie  le  Sei- 
gneur. Et  exultavit  spiritus  7neus  in  Deo  sa- 
lulari  meo  (Ibid.)  :  Et  mon  esprit, ravi  hors 
de  moi,  ne  se  possède  pas  dans  la  joie  que 
j'ai  de  voir  que,  par  mon  ministère,  le  Sau- 
veur opère  les  merveilles  de  sa  grâce. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Mais,  messieurs,  il  ne  faut  pas  tellement 
nous  flatter  de  la  protection  de  Marie,  qu'elle 
vous  fasse  oublier  ce  que  vous  lui  devez.  Si 
l'action  que  vous  faites  aujourd'hui  l'engage 
à  vous  être  favorable,  elle  ne  vous  oblige 
pas  moins  à  lui  être  fidèle.  Or,  quand  on  est 
sous  la  protection  d'un  prince, premièrement, 
on  implore  au  besoin  son  secours  ;  seconde- 
ment, on  lui  rend  ses  devoirs  avec  respect  ; 
troisièmement,  on  se  garde  bien  d'entrer  en 
rien  qui  puisse  blesser  ses  intérêts.  Trois  de- 
voirs qui   font  le  parfait  serviteur  de  Marie. 

Que  vous  servira,  messieurs,  d'avoir  une 
si  puissante  protectrice  auprès  de  Dieu  ,  si 
vous  ne  niellez  jamais  son  pouvoir  en  œuvre 
et  sa  bonté  à  l'épreuve?  On  a  tant  de  soin 
dans  le  monde  d'examiner  à  quoi  un  patron 
peut  être  bon  ;  on  lui  insinue  si  adroitement 
ses  besoins,  on  lui  en  lait  une  peinture  si 
louchante,  on  observe  pour  cela  ses  bons 
moments,  on  l'étudié,  on  le  presse,  on  n'omet 
rien  pour  tirer  de  lui  lout  ce  qu'on  en  peut 
tirer.  Enfants  de  lumière  ,  jusques  à  quand 
screz-vous  moins  sages  et  moins  éclairés  pour 
vos  intérêts,  que  les  enfants  du  siècle?  Vous 
connaissez  en  vous  des  besoins  si  réels  et  si 
pressants,  vous  ne  vous  en  êtes  peul-êlre  ja- 
mais expliqués  à  Marie,  comme  un  bon  fils 
à  une  mère  si  tendre.  Elevée  quelle  est  dans 
ce  lieu  de  prières,  avez-vous  soin  de  l'invo- 
quer contre  les  attaques  de  l'ennemi  de  votre 
salut?  Si  guis  cognoverit  plagam  cordis  sui , 
et  expanderil  manus  suas  in  domo  hac,  tu 
exaudics  in  cœlo  (111/fcj.,  VIII).  Oui  sans 
doule,  ô  Vierge  sainte,  vous  exaucerez  en 
ce  saint  lieu  quiconque  y  viendra  implorer 
votre  secours  :  que  si  quelqu'un  n'a  pas  soin 
de  vous  faire  connaître  ses  besoins,  il  doit 
s'en  prendre  à  lui-même  du  peu  de  fruit  qu'il 
lire  de  votre  protection.  Mais  que  serail-ca 
s'il  manquait  envers  vous  de  respect ,  s'il 
osait  profaner  par  ses  immodesties  la  sain 
lelé  d'un  lieu  ou  vous  présidez? 
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Quand  vous  no  seriez  pas  obligés,  mes- 
sieurs, par  la  sainteté  de  nos  mystères,  à 
vous  tenir  dans  le  respect,  tandis  que  vous 
vous  acquittez  ici  des  devoirs  de  religion ,  la 
présence  de  Marie  devrait  seule  vous  inspi- 
rer une  modestie  respectueuse  et  une  véné- 
ration profonde.  Grâces  au  ciel,  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  plaindre  sur  cola,  messieurs, 
on  ne  peut  être  que  trop  édifié  de  vous  voir 
allier  ensemble  tant  de  jeunesse  et  tant  de 
révérence  pour  les  saints  mystères.  En  éri- 
geant l'image  de  Marie  jusque  sur  le  taber- 
nacle du  Dieu  vivant,  vous  avez  sans  doute 
bien  conçu  que  ce  serait  susciter  contre  vous 
un  témoin  de  vos  irrévérences  ;  vous  avez 
compris  que  ce  serait  renouveler  la  douleur 
qu'elle  eut  au  pied  de  la  croix,  d'y  voir  les 
scribes  et  les  pharisiens  insulter  à  son  Fils  ; 
que  ce  serait  même  vous  rendre  plus  cou- 
pables qu'eux  en  quelque  sorte,  puisqu'elle 
vous  regarde  comme  ses  enfants.  Ah  !  mes- 
sieurs, quel  témoin  contre  vous  au  jugement 
de  Dieu,  si  vous  obligiez  la  Mère  de  miséri- 
corde à  devenir  partie  contre  vous?  quelle 
ressource  auriez-vous  à  espérer?  Malheur  à 
qui  viole  la  sainteté  de  cet  asile;  un  asile 
est  bien  fait  pour  recevoir  les  coupables, 
mais  non  pas  pour  commettre  de  nouvelles 
offenses.  Quel  exemple  serait-ce  pour  ceux 
qui  parmi  vous  sont  nouvellement  réunis  à 
l'Eglise?  Lorsque  devant  leur  conversion,  ils 
semblaient  avoir  des  sentiments  moins  res- 
pectueux pour  Marie,  votre  zèle  alors  s'allu- 
mait contre  eux,  et  à  cela  je  reconnais  les 
vrais  serviteurs  de  la  Mère  de  Dieu  :  mais 
que  penseraient-ils  de  vous  à  leur  tour,  s'ils 
vous  voyaient  devant  les  autels  manquer  de 
respect  en  la  présence  de  celle  dont  vous 
preniez  la  défense  en  main?  Auraient-ils  lieu 
de  croire  que  votre  zèle  eût  été  sincère? 

Et  il  n'y  aurait  point,  messieurs,  à  s'excu- 
ser sur  ce  qu'on  n'y  pense  pas;  car  à  quelle 
fin  cette  image  est-elle  érigée  sur  l'autel,  si 
ce  n'est  pour  éveiller  en  vous  le  souvenir 
d'une  Mère  à  qui  vous  êtes  si  redevables?  Pour- 
quoi l'Eglise  s'est  elle  attachée  avec  tant  de 
zèle  à  défendre  l'honneur  des  saintes  images, 
si  ce  n'est  pour  vous  inspirer  du  respect  et 
de  la  vénération  pour  ceux  qu'elles  vous  re- 
présentent ?  Ah!  pourrions- nous  croire, 
messieurs,  que  l'Eglise  ait  versé  tant  de  lar- 
mes, répandu  tant  de  sang,  soutenu  de  si 
rudes  attaques,  assemblé  de  si  saints  con- 
ciles en  faveur  du  culte  et  de  l'honneur  qu'on 
doit  aux  images,  pour  les  voir  profaner  par 
ses  propres  enfants,  après  les  avoir  défen- 
dues contre  les  insultes  de  ses  ennemis  ! 

Ce  ne  serait  pas  non  plus  une  bonne  ex- 
cuse à  alléguer,  que  celle  du  respect  humain 
pour  manquer  de  modestie  en  présence  de 
la  Vierge  :  quand  tous  en  général  se  com- 
portent avec  tant  de  régularité,  aucun  en 
particulier  ne  doit  rougir  de  faire  son  de- 
voir. Vous  vous  y  engagez  tous  par  l'action 
que  vous  faites  ;  c'est  un  acte  public  auquel 
vous  avez  tous  consenti  :  il  n'en  est  point 
parmi  vous  qui  voulût  aujourd'hui  désavouer 
l'hommage  que  nous  rendons  à  Marie.  Vous 
êles  intéressés  à  lui  faire  rendre  ce  qu'on  lui 


doit,  cl  bien  loin  qu'il  soil  honteux  a  quel- 
qu'un de  vous  de  se  comporter  avec  la  rete- 
nue qu'on  attend  de  lui,  il  vous  le  serait  dé- 
sormais à  tous  de  vous  comporter  autre- 
ment. 

Mais  1'obligalion  la  plus  forte  que  vous 
ayez  contractée  à  l'égard  de  Marie,  c'est  d'i- 
milcr  les  vertus  dont  elle  nous  a  donné 
l'exemple.  Etre  sous  la  protection  de  la  plus 
sainte  de  toutes  les  Vierges,  c'est  faire  une 
profession  ouverte  de  combattre  tous  les  vi- 
ces :  autrement  ce  serait  profaner  son  nom 
et  se  rendre  indigne  de  ses' faveurs.  Que  des 
pécheurs  se  servent  de  son  entremise  pour 
obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  changer  de  con- 
duite, ils  trouveront  Marie  disposée  à  les  ai- 
der. Heureuse  de  ramener  à  Dieu  des  enfants 
égarés,  elle  se  fera  un  plaisir  de  les  encou- 
rager, de  les  soutenir,  de  les  consoler,  de 
leur  procurer  même  du  ciel  de  ces  faveurs  et 
de  ces  dons  du  Très-Haut,  qui  les  dédomma- 
geront avec  usure  des  vains  plaisirs  que  le 
monde  leur  promet.  Mais  qu'ils  se  servent  de 
la  protection  de  Marie  comme  d'un  voile  à 
leurs  désordres  ;  qu'à  l'ombre  de  son  nom 
ils  prétendent  demeurer  impunément  dans 
leur  péché;  que  sous  prétexte  de  quelques 
prières  et  de  quelques  devoirs  qu'ils  lui  ren- 
dront encore,  ils  osent  se  flatter  de  sa  pro- 
tection; c'est  ignorer  ce  qu'exige  d'elle  la 
qualité  de  Mère  de  Dieu  :  Servirc  me  fecistis 
in  iniqiiitatibus  veslris.  Que  pourrait  dire 
Marie  à  ces  serviteurs  présomptueux?  Ne 
m'ayez-vous  cherchée  que  pour  me  faire  ser- 
vir à  vos  iniquités  ?  Avez-vous  prétendu  m'en 
charger?  Oserai-je  parler  en  votre  faveur 
sans  me  déshonorer  ?Puis-je  sans  rougir  vous 
avouer  pour  mes  enfants  ?  Quel  reproche  au- 
rais-je  à  soutenir  pour  vous  !  Mais  je  vois, 
messieurs  ,  que  mon  zèle  m'emporte  à  vous 
dire  des  choses  qui  font  injure  à  votre  piété. 
A  Dieu  ne  plaise  que  j'offense  personne  ;  je 
sais,  grâces  au  ciel  qui  bénit  nos  soins,  quels 
sont  les  sentiments  où  vous  êtes  :  mais  quel- 
que fortement  établis  que  vous  soyez  dans  la 
piété,  il  est  toujours  de  notre  devoir  de  pren- 
dre des  mesures  et  de  vous  fortifier  contre 
l'avenir. 

C'est  un  pur  effet  de  la  tendresse  et  de  la 
charité  qui  me  fait  parler  :  JEmulor  enim  vos 
Dei  œmulatione.  (  I  Cor.  XI  ).  C'est  un  atta- 
chement sincère  à  vos  véritables  intérêts  :  il 
nous  serait  bien  rude,  messieurs,  de  voir 
jamais  périr  entre  nos  mains  dans  une  mai- 
son de  pieté,  sous  la  protection  de  Marie,  des 
enfants  pour  qui  leur  éducation,  dont  nous 
prenons  soin,  nous  donne  des  sentiments  de 
pères.  Il  nous  serait  bien  rude  de  voir  des 
enfants  nés  avec  tous  les  avantages  d'esprit 
et  de  corps  que  la  nature  peut  donner,  un 
naturel  heureux  pour  la  vertu,  de  l'ouver- 
ture pour  les  sciences,  de  la  docilité  pour  les 
choses  du  ciel.de  l'assiduité  au  travail;  des 
jeunes  gens  en  un  mot  de  si  grande  es- 
pérance ne  pas  profiler  des  saintes  maximes 
et  des  bons  principes  que  nous  tâchons  ^\r 
leur  inspirer.  Ah!  messieurs,  pouvez-vous 
croire  que  votre  salut  nous  soit  indifférent, 
vous  qui  avez  vu  partir  pour  les  peuples  les 
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plus  sauvages  cl  pour  les  nations  les  plus 
éloignées,  des  gens  que  le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu  consumait?  Des  gens  si  zélés  pour 
le  salut  des  barbares  pourraient-ils  sans 
douleur  voir  enlever  à  Dieu  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  des  enfants  confiés  à  leurs  soins? 

Oui,  messieurs,  si  nous  étions  à  plaindre 
dans  notre  ministère,  ce  serait  de  voir  que 
malgré  nos  soins,   l'ennemi  de   votre  salut 
l'emportât  sur  l'ardeur  passionnée  que  nous 
avons  de  vous  confirmer  dans   le  bien;  ne 
nous  plaignez  point  pour  les  travaux  et  pour 
l'assiduité  qu'exige  un  emploi  si  pénible;  il 
ne  lient  qu'à  vous  de  nous  consoler  de  ces 
peines  :  sauvez  votre  âme,  votre   salut  est 
une  récompense  non -seulement  digne   de 
nous,  mais  capable  de  payer  le  sang  d'un 
Dieu  :  voilà   quelle  est  l'émulation  qui  nous 
anime   à  seconder  le  zèle  du   Sauveur  du 
monde  :  JEmulor  enim  vos  Dei  œmulatione. 
Qu'il  nous  serait  avantageux  si  vous  pou- 
viez lire  dans  notre  cœur  la  vraie  douleur 
que  nous  sentons,  quand  il  nous  revient  dans 
le  monde  que  quelqu'un  de  vous,  au  sortir 
de  celte  maison,  se  dément  de  ses  premiers 
sentiments  !  Nous  comptons  cela  comme  une 
perte  sensible  pour  nous  :  nous  conduisons 
encore  de  l'œil  cette  brebis  qui   s'égare  :  il 
semble  que  nous  lâchions  de  la  rappeler  du 
gesle  et  delà  voix;  et  quand  nous  l'avons 
tout  à  fait  perdue  de  vue,  quels  regrets  pour 
nous  I  mais  quelle    joie   aussi  quand  nous 
pouvons  la  rapprocher  de  Dieu  I  Si  nous  n'a- 
vions à  cœur  que  nos  intérêts  ,  nous  serions 
peu  touchés  de  cette  perte. 

C'est  pour  les  prés  rver  d'un  malheur  si 
déplorable,  que  nous  avons  aujourd'hui  re- 
cours à  vous,  Vierge  sainte  :  faites  toujours 
croître  dans  leurs  cœurs  ces  heureuses  se- 
mences de  vertu  que  nous  y  remarquons, 
jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  la  gloire,  etc. 

SERMON   XXVI. 

SCR    UNE    CÉkKMOMK    DE    PIÉTÉ    EN    I.'lIONXEUR 
DE    LA    SAINTE    VIERGi:. 

OflerPtissacrificitini  nnvmn  Domino....  et  vocabilis  Iiuih: 
dieni  coleberriauini  att|iie  sanclissimum. 

Voua  offrirez  un  nouveau  sacrifice  au  Seigneur,  et  vous 
^r/Wtorî  ce  jour  très-célèbre  el  Irès-saitU  (Lévil.,cliap. 

Entre  les  sacrifices  qu'on  offrait  au  Sei- 
gneur le  jour  du  sabbat  et  les  autres  fêles  de 
l'ancienne  loi,  il  y  en  avait  un  destiné  en 
particulier,  pour  consacrer  à  Dieu  les  pré- 
mices des  biens  de  la  terre.  Tel  est,  messieurs 
sacrifice  que  nous  offrons  à  Dieu 


le 


pour 


vous  mettre  sous  la  protection  de  Marie 
Vous  vous  étonnez  pcut-èlre  de  ce  qu'après 
tant  de  fêtes  solennelles,  que  l'Eglise  a  cé- 
lébrées pendant  tout  le  cours  de  l'année 
nous  en  établissions  une  particulière  en  l'hon- 
neur de  la  sainlc  Vierge,  que  nous  vous  fai- 
sons célébrer  avec  toute  la  solennité  que 
nous  pouvons  :  c'est  de  quoi  je  suis  ehareé 
de  vous  instruire  aujourd'hui,  pour  \  dus  faire 
entrer  dans  l'esprit  d'une  fête  si  sainlc  et  si 
importante. 
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Le  sacrifice  que  nous  allons  offrir  pour 
vous  peut  être  nommé  un  sacrifice  nouveau, 
par  les  trois  fins  que  nous  nous  proposons. 
Car  en  premier  lieu,  c'est  un  sacrifice  d'ac- 
tion de  grâces,  pour  rendre  gloire  à  Marie  de 
tout  le  bien  qui  s'est  pratiqué  dans  celte  mai- 
son pendant  le  cours  de  l'année  :  et  voilà  la 
première  vue  que  nous  avons,  de  reconnaître 
l'assistance  de  la  Mère  de  Dieu  qui  nous  a 
procuré  le  secours  du  ciel.  En  second  lieu, 
c'est  un  sacrifice  d'expiation,  par  lequel  nous 
engageons  Marie  à  se  joindre  à  nous,  pour 
apaiser  Dieu  sur  les  fautes  qui  se  sont  com- 
mises parmi  vous  ;  nous  la  regardons  en  cela 
comme  médiatrice  entre  Dieu  et  les  hommes. 
En  troisième  lieu,  c'est  un  sacrifice  d'impé- 
tration,  pour  obtenir  du  ciel,  par  l'entremise 
de  Marie,  les  grâces  dont  nous  avons  beson 
pour  l'année  suivante;  en  quoi  nous  la  re- 
connaissons pour  protectrice  de  celte  mai- 
son. Il  faut  donc,  messieurs,  pour  entrer 
dans  l'esprit  d'une  solennité  si  sainte,  que 
vous  assistiez  à  ce  sacrifice  d'action  de  grâ- 
ces avec  un  cœur  touché  de  reconnaissance 
envers  Marie,  à  ce  sacrifice  d'expiation  avec 
un  cœur  contrit  et  humilié,  à  ce  sacrifice  d'im- 
pétralion  avec  un  esprit  fervent  et  prompt  à 
seconder  les  intentions  de  la  Vierge  et  les 
nôtres;  voilà  les  trois  pensées  qui  vont  faire 

Appliquez- 
une 


tout  le  sujet  de  cet  entretien, 
vous-y,  messieurs,  et  ne   perdez   nen 
instruction  si  importante  pour  l'édification 
de  vos  âmes  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE 


PARTIE. 

Lessainls  Pères  ont  remarque  que  la  plu- 
part des  fêtes  de  l'Ancien  Testament  ont  élé 
instituées  en  reconnaissance  de  quelque  bien- 
fait signalé,  dont  Dieu  avait  gratifié  son  peu- 
ple. Entre  ces  fêtes,  il  en  est  une  que  Moïse 
ordonna  de  célébrer  sur  la  fin  de  chaque  an- 
née, après  la  récolte  des  biens  de  la  terre, 
pour  rendre  grâces  au  Seigneur  :  Solcmnita- 
tem  quoque  in  exilu  anni,  r/uando  conqrrqarr- 
ris  omn es  frayes  tuas  de agro  (  Exoê.  c.  X  XV II.) 
El  là  il  est  prescrit  par  la  loi,  de  ne  paraître 
pas  alors  en  présence  de  Dieu  les  mains  vi- 
des :  Non  apparebis  in  conspeetu  mco  valants 
(Ibid.) 

Voilà,  messieurs,  le  symbole  de  la  reton 
naissance  que  vous  devez  avoir,  en  célébrant 
la  lèle  pour  laquelle  nous  vous  avons  assem- 
blés. Nous  touchons  de  pies  la  fin  d'une  an- 
née, où  nous  avons  été  témoins  des  grâces 
que  Marie  a  répandues  sur  vous;  nous  vous 
engageons,  comme  l'an  passé,  à  vous  mettre 
sous  sa  protection;  nous  en  avons  ressenti 
les  effets  salutaires  ;  n'csl-il  pas  juste  d'exi- 
ger de  vous  quelques  marques  de  votre 
gratitude  envers  elle?  Nous  ne  voulons  pas 
nous  exposer  à  ce  reproche  de  l'Evangile, 
que  presque  personne  ne  pense  à  rendre  grâ- 
ces à  son  bienfaiteur  :  Non  est  inventas  qui 
redire/  cl  dard  tjloriani  Dca  (  Lac.  c.  XVII). 
Nous  voulons  au  contraire  qu'il  n'y  en  ait 
pas  un  qui  ne  donne  à  Marie  des  marques 
publiques  de  sa  reconnaissance  :  cl  nous  ne 
craignons  point  pour  cela  de  vous  remettre 
de?anl  les  \eu\  (oui  le  bien  que  vous  ave/ 
pratiqué. 
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Oui,  messieurs,  nous  pouvons  le  dire  à  la 
gloire  de  Marie  cl  à  la  voire  ,  à  l'édification 
du  public,  à  noire  consolation  particulière,  il 
y  a  de  la  piété  et  de  la  crainte  de  Dieu  dans 
c  tte  maison.  Si  nous  sommes  obligés  de  vous 
reprendre  de  vos  fautes,  nous  ne  sommes 
pas  obligés  de  dissimuler  les  vertus  que  nous 
voyons;  autrement,  dit  saint  Bernard,  nous 
serions  des  prévaricateurs  et  des  censeurs 
mal  intentionnés  :  Alioquin  corrosores  esse 
convincimur,  quia  mordere  quam  emendare 
maluimus,  si  bonis  obmulescimus. 

Où  voit-on  une  jeunesse,  si  nombreuse  et 
si  florissante,  vivre  avec  plus  d'ordre  et  de 
conduite?  tant  d'enfants  dislingues  parleur 
naissance,  avec  si  peu  de  faste,  avec  tant  de 
douceur,  de  modestie, de  docilité?  lantd'exer- 
cices  pour  les  lettres  en  tout  genre  d'érudi- 
tion, avec  une  pratique  si  exacte  de  tous  les 
devoirs  du  chrétien?  A  quel  bien  ne  vous 
trouve-t-on  pas  dociles,  dès  quTon  vous  le 
propose?  Faut-il  approcher  des  sacrements  ; 
combien  en  est-il  parmi  vous  qui,  sans  être 
pressés,  sollicités,  ont  d'eux-mêmes  sur  cela 
•les  soins  qu'on  louerait  dans  les  personnes 
de  l'âge  le  plus  mûr  et  le  plus  avancé?  Faut-il 
écouter  la  parole  de  Dieu  ,  vaquer  à  la 
prière,  au  service  divin,  àla  lecture  d'un  bon 
livre?  Est-il  aucun  de  ces  devoirs  que  vous 
ayez  omis  pendant  tout  le  cours  de  l'année  ? 
On  en  a  vu  descendre  avec  plaisir  aux  exer- 
cices les  plus  bas  de  l'humilité  chrétienne  ; 
laver  les  pieds  des  pauvres  à  l'exemple  de 
Jésus-Chrisl,  les  servir  avec  respect,  les  sou- 
lageravec  charité  par  des  aumônes, et  sedéro- 
ber  pour  cela  sans  peine  une  partie  de  ce  qui 
était  destiné  à  leurs  divertissements.  On  en  a 
vu  devant  le  sacrement  adorable  de  nos  au- 
tels se  relever  l'un  l'autre,  pour  lui  donner 
des  marques  continuelles  de  vénération  ,  et 
signaler  à  l'envi  leur  zèle  dans  ces  rencon- 
tres. D'autres  ont  passé  les  semaines  entières 
avec  Dieu  dans  la  solitude  ,  et  ont  fait  voir 
que  votre  âge  est  capable  des  exercices  les 
plus  sérieux  et  les  plus  saints  de  la  religion. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  parmi  des  en- 
fants de  famille,  c'est  qu'il  n'est  point  d'année 
qui  ne  fournisse  ici  quelque  exemple  de  gé- 
nérosité chrétienne;  II  s'en  trouve  qui,  étant 
nés  avec  loules  les  qualités  d'esprit  et  de 
corps  pour  plaire  au  monde,  sans  être  arrê- 
tés par  la  tendresse  de  leurs  proches,  renon- 
cent à  toutes  les  prétentions  de  la  terre,  se 
consacrent  à  Dieu  et  renouvellent  dans  ce 
siècle,  tout  corrompu  qu'il  est,  ces  merveil- 
leux effets  de  la  grâce,  que  les  premiers  siè- 
cles ont  tant  admirés. 

Telle  est,  messieurs,  l'admirable  disposi- 
tion de  la  Providence,  de  susciter  parmi 
vous  des  jeunes  gens  d'une  vie  irréprochable, 
qui  sont  à  l'épreuve  de  la  critique  la  plus 
maligne,  des  âmes  choisies  de  Dieu  pour 
soutenir  le  parti  de  la  piété,  qui  lui  font  hon- 
neur par  l'innocence  de  leurs  mœurs,  et  dont 
l'exemplevous  sera  produitau  jugement  der- 
nier, pour  confondre  les  méchants,  qui  n'eu 
veulent  pas  convenir,  et  les  faibles  qui  ne 
veulent  pas  le  suivre. 

Là,  vous  serez  convaincus  que  ce  n'était 


point  l'hypocrisie  qui  couvrait  le  vice  ^ousles 
apparences  de  la  vertu  ,  mais  une  piété  sin- 
cère qui  les  faisait  agir,  lorsque  vous  ver- 
rez qu'ils  pratiquaient  encore  plus  de  bien 
dans  le  particulier  qu'ils  n'en  faisaient  paraî- 
tre en  public;  que  sous  des  manières  honnê- 
tes et  sous  une  gaîté  d'humeur  apparente  , 
ils  cachaient  une  véritable  crainte  de  Dieu, 
une  cxlrême  horreur  du  péché. 

Vous  les  connaissez,  mon  Dieu,  c'est  assez 
pour  eux;  et  s'il  nous  était  permis  de  révé- 
ler ici  leurs  sentiments  ,  dont  nous  sommes 
quelquefois  les  dépositaires,  on  serait  édifié 
de  voir  une  piété  si  solide  dans  une  si  grande 
jeunesse. 

Ce  n'est  point  une  vertu  contrainte  et  for- 
cée, que  l'œil  des  hommes  soutient,  mais 
courageuse,  qui  fait  partout  son  devoir.  Il 
en  est  qui  vont  au  bien,  non-seulement  quand 
ils  sont  en  état  de  s'en  faire  honneur,  mais  lors 
même  qu'ils  sont  exposés  à  la  raillerie  et  à 
la  censure,  cl  qui  ont  la  force  de  se  déclarer 
hautement  pour  la  dévotion  devant  des  gens 
dont  ils  n'attendent  que  du  mépris. 

Ce  n'est  point  une  piété  légère  et  incons- 
tante qui  fait  le  bien  dans  un  moment  de  fer- 
veur passagère,  dont  la  jeunesse  est  capable , 
mais  une  vertu  ferme  el  constante,  qui  ne  se 
dément  point  dans  les  occasions  les  plus  dé- 
licates, et  qui  se  soutient  des  années  entiè- 
res avec  autant  de  courage,  que  des  justes 
d'une  vertu  consommée. 

Ce  n'est  point  une  vertu  d'humeur  el  de 
tempérament;  il  en  est  qui  auraient  comme 
les  autres  toute  l'inclination  pour  le  vice  que 
peuvent  donner  le  feu  de  l'âge,  la  vivacité  des 
passions,  le  torrent  de  l'exemple,  qui  pour- 
raient faire  le  mal,  comme  dit  le  Sagf,  cl 
qui  sont  en  cela  plus  louables  de  ne  le  pas 
faire  :  Potuit  iransgredi,  et  non  est  transgres- 
sus  :  facere  main,  et  non  fecit 

Ce  n'est  pas  une  vertu  faible,  qui  naisse 
d'un  petit  génie,  et  qui  donne  dans  la  baga- 
telle, en  se  bornant  à  de  menues  pratiques 
et  àde  légères  observances  d'une  piélésuper 
stilieuse  :  il  en  est  qui  sont  distingués  par 
leur  esprit,  et  par  leurs  autres  belles  quali 
té» ,  qui  vont  au  solide;  et  cela  non  pas  un, 
ou  deux,  mais  plusieurs  que  vous  connaissez 
vous-mêmes,  à  qui  vous  ne  pouvez  refuser 
l'estime  que  mérile  une  vertu  reconnue,  ap- 
prouvée el,  si  je  l'ose  dire,  respectée  par 
ceux-là  même  qui  ont  le  moins  de  piélé. 

Voilà  ce  que  nous  voyons  et  ce  qui  nous 
rend  chère  l'éducation  d'une  jeunesse  qui 
donne  au  public  des  espérances  si  bien  fon- 
dées, et  qui  portera  un  jour  dans  tous  les 
lieux  du  royaume  ces  principes  du  christia- 
nisme. Or,  il  était  important  de  vous  faire 
connaître  à  qui  vous  aviez  obligation  de  ces 
grâces.  Ne  vous  trompez  pas  dans  l'objet 
de  vos  reconnaissances  ;  non,  ce  n'est  point 
à  nos  soins,  à  nos  veilles,  à  nos  travaux  que 
vous  devez  ces  fruits  de  l'année:  faibles  ins- 
truments que  nous  sommes,  nous  savons 
combien  nos  paroles  ont  peu  d'efficace  et  de 
force  pour  soutenir  un  âge  si  faible.  C'est  de 
plus  haut  que  descendent  ces  miracles  de  la 
grâce;  remontez  jusqu'à  la  source;   recon- 
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naissez  l'image  de  Marie,  que  vous  avez  éri- 
gée dans  le  sanctuaire  ;  c'est  votre  reine,  vo- 
tre patronne,  votre  Mère:  souvenez-vous  que 
ce  n'est  jamais  en  vain  qu'on  implore  sa  pro- 
tection :  l'Eglise  nous  apprend  que  c'est 
par  elle  que  Dieu  verse  ses  faveurs  sur  les 
fidèles;  que  c'est  en  elle  qu'il  faut  chercher 
la  vie  de  la  grâce  :  In  me  omnis  spes  vitœ 
(Eccli.  XXIV);  qu'elle  est  l'asile,  le  refuge, 
l'espérance  des  pécheurs,  l'étoile  qui  nous 
guide  dans  cette  mer  orageuse  du  monde,  la 
porte  du  ciel,  la  proteclriceet  la  médiatrice  , 
qui  nous  obtient  tous  les  secours  nécessai- 
res pour  le  salut. 

Il  était,  dis-je,  importa nl'qu'îl  y  eût  un  jour 
consacré  dans  l'année  à  rendre  à  Marie  des 
devoirs  d'une  si  juste  reconnaissance,  à  vous 
imprimer  profondément  dans  l'esprit  ces  sen- 
timents de  l'Eglise,  afin  que  vous  apprissiez 
de  bonne  heure  à  qui  vous  êtes  redevables 
des  grâces  du  ciel.  Mais  pouvez-vous  l'igo- 
rcr  vous-mêmes  après  les  marques  sensibles 
qu'elle  vous  a  données  de  sa  protection  ? 
Rappelez  dans  votre  esprit  tout  ce  que  vous 
lui  avez  demandé  et  ce  que  vous  en  avez 
reçu  :  souvenez-vous  de  ces  moments  si  dan- 
gereux, où  après  l'avoir  invoquée,  vous  avez 
éprouvé  des  effets  si  sensibles  de  son  secours. 
Combien  de  fois  a  près  nos  soins  et  nos  exhorta- 
tions, toujours  agités,  toujours  faibles  et  pres- 
qu'à  demi  vaincus,  avez-vous  trouvé  au  pied 
de  ses  autels  de  nouvelles  forcés?  Combien 
d'entre  vous  en  prononçant  seulement  son 
nom  ont  mis  en  fuite  les  ennemis  de  leur  sa- 
lut, ont  recouvré  le  calme  et  la  paix  ducœur, 
que  rien  ne  pouvait  leur  rendre?  Que  seriez- 
vous  devenus  sans  elle?  Comptez,  si  vous 
pouvez, tanlde  faveurs;  les  combats  que  vous 
avez  soutenus  contre  vous-mêmes,  les  vic- 
toires que  vous  avez  remportées,  les  lumiè- 
res, les  inspirations  ,  les  bons  désirs;  que 
rien  n'échappe  aujourd'hui  à  votre  souve- 
nir, afin  qui-  rien  n'échappe  à  votre  recon- 
naissance. Joignez  au  bien  que  vous  avez 
fait,  les  péchés  que  vous  n'avez  pas  commis; 
car  c'est  à  ses  soins  que  vous  êtes  redeva- 
bles de  l'un  et  de  l'autre. 

Oui,  Vierge  sainte,  nous  voulons  que  ce 
jour  soit  un  jour  de  triomphe  pour  vous; 
que  tout  ce  que  nous  avons  reçu  de  grâces 
retourne  vers  sa  source  Recevez  ce  sacrifice 
de  nos  louanges;  reconnaissez  ici  vos  en- 
fants, recueillez  les  fruits  que  vous  avez 
produits  et  cultivés  ;  quand  nous  n'au- 
rions point  d'autre  gage  de  votre  protection 
que  le  bien  que  nous  voyons  ,  nous  aurions 
lieu  de  croire  qu'une  puissante  protectrice 
préside  en  celle  maison.  Mais  combien  de 
faveurs  qui  nous  sont  cachées  ?  Vous  seuic 
connaissez  toute  I  élenduc  des  obligations 
que  nous  vous  .nous.  Qu'il  y  ail  au  moins 
un  jour  destiné  à  vous  rendre  grâces,  dans, 
une  année  où  chaque  jour  a  élé  marqué  de 
?os  bienfaits;  et  s*  nous  n'y  avons  pas  ré- 
pondu par  une  exacte  fidélité,  que  nous 
ayons  du  moins  soin  d  y  répondre  par  une 
juste  reconnaissance.  (grées  des  cœurs  qui 
vous   sont  offerts    et  qui  ni'  sont  paj  moins 


touchés   de  vos   faveurs   que  vous   en   êtes 
prodigue. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  sacrifice 
d'action  de  grâces,  que  nous  offrons  aujour- 
d  qui  ;  c'est  un  sacrifice  d'expiation  que  nous 
présentons  au  Seigneur,  par  l'entremise  de 
Marie,  pour  expier  les  fautes  que  vous  avez 
commises  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 
L  Ecriture  remarque  que    le    saint   homme 
Job,  a  la  teie  d'une  famille  nombreuse,  dont 
il  était   l'ornement  et  l'exemple,  ménageait 
entre  ses  enfants  des  entrevues  et  des  jours 
de  réjoussance,   pour  entretenir   la   paix  et 
l'union.  Quoique  tout  s'y  passât  dans  les  rè- 
gles de  la  bienséance  et  de  la  vertu  la  plus 
exacte  ,  cependant  le  saint  homme,  persuadé 
qu'il  se  glisse  toujours  beaucoup  de  fautes 
jusque  dans  les  sociélés   les  plus    saintes, 
avait  soin  de  les  rassembler  ensuite  pour  les 
sanctifier,  et  se  levant  dès  le  point  du  jour, 
offrait  au  Seigneur  un  holocauste  pour  ex- 
pier les  péchés  de  ses  enfants  :  Consurgens- 
f/ue  diluculo,  offerebut  lio/ocausta  pro  singu- 
lis  (Job.,  c.  1).   Car,  enfin,  que  sais-je,  di- 
sait-il en   lui-même,   si  malgré  la  vigilance 
que  j'ai  sur  chacun  des  miens,  il  ne  leur  est 
point  échappé  quelque  offense  envers  Dieu, 
qui  peut  ensuite  attirer  sa  colère  et  son  indi- 
gnation sur  les  autres  :  Ne  forte  peccaverint 
filii   mei  ,  et   benedixerint  Deo   in   cordibus 
suis? 

Telle  est  l'intention  que  nous  avons  dans 
l'action  présente  :  tout  est  dans  l'ordre,  grâ- 
ces à  Dieu;  mais  dans  la  crainte  que  nous 
avons  qu'au  travers  du  bien  il  ne  se  glisse 
aussi  quelque  faute,  qui  attire  sur  nous  la 
vengeance  du  Seigneur,  nous  avons  cru  de- 
voir établir  un  jour  d'expiation  ,  et  nous 
avons  consacré  ce  jour  à  la  gloire  de  Marie, 
parce  qu'elle  est  la  Mère  de  miséricorde  par 
excellence.  Comme  elle  a  bien  daigné  vous 
prendre  sous  sa  protection,  c'est  par  elle  que 
nous  vous  présentons  à  Dieu  ;  nous  la  sup- 
plions de  lui  faire  agréer  la  satisfaction  pu- 
blique que  vous  faites  de  toutes  les  fautes 
passées. 

C'est  pour  cela  que  cette  action  est  accom- 
pagnée de  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent apaiser  la  justice  divine.  S'il  vous  est 
échappé  quelque  confession  nulle  et  mau- 
vaise, faute  de  douleur  ou  de  sincérité,  vous 
venez  la  réparer  par  une  confession  plus 
exacte  et  plus  douloureuse.  Si  vos  commu- 
nions ont  été  peu  méritoires,  ou  par  la  né- 
gligence, ou  par  l'immodestie,  comme  il  v  a 
sujet  de  craindre  pour  un  âge  où  l'on  n'est 
point  assez  frappé  de  la  sainteté  de  ces  mys- 
tères redoutables,  dont  les  premiers  chré- 
tiens, tout  saints  qu'ils  étaient,  n'appro- 
chaient qu'en  tremblant,  vous  faites  une 
communion  générale,  accompagnée  d'une 
ferveur  et  d'un  recueillement  capables  de  ré- 
parer les  fautes  de  tous  les  autres. 

C'est  dire  à  Marie  :  Vierge  sainte  ,  si  vous 
avez  eu  le  déplaisir  et  peut-être  le  reprocha 
de  voir  vos  enfants  ap[rrocher  sans  respect 
et  sans  fruit  du  sacrement  adorable  de  nos 
autels,  vous  aurez  la  gloire  et  la  satisfaction. 
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do  les  voir  approcher  de  la  sainte  table  avec 
une  révérence  et  une  retenue  dont  les  anges 
seront  édifiés  ;  ce  jour  vous  vengera  pleine- 
ment de  toutes  les  négligences  passées. 
Quelle  réparation  plus  glorieuse,  quel  spec- 
tacle plus  digne  de  Dieu,  quelle  cérémonie 
plus  sainte  et  plus  auguste  que  de  voir  une 
jeunesse  si  nombreuse  pénétrée  des  plus 
tendres  sentiments  de  piété  ,  paraître  devant 
les  autels  avec  une  modestie  angélique? 
Quelle  consolation  pour  les  personnes  ver- 
Tueuses,  si  l'on  voyait  comment  les  enfants 
des  meilleures  maisons  de  France,  dans  un 
âge  qui  semble  si  peu  capable  de  dévolion, 
approchent  des  saints  mystères;  commeut  la 
piété  semble  passer  de  rang  en  rang,  des 
grands  aux  petits,  et  la  ferveur  redoubler  à 
l'envi  par  l'exemple  l'un  de  l'autre?  Les  de- 
hors peuvent-ils  être  si  modestes,  sans  que  le 
cœur  soit  touché?  Si  Dieu  fut  si  content  de 
voir  Achab  humilié  devant  lui,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  le  marquer  au  prophète  : 
Nonne  vidisti  humitiatum  Achab  coiam  me 
(III  Iieg.  XXI)  ?  Que  pensera-t-il ,  ô  Vierge 
sainte,  quand  vous  lui  ferez  voir  tant  de  jeu- 
nes gens  sous  votre  protection  ,  plus  in- 
nocents et  plus  touchés  qu'Achat),  lui  (aire 
une  satisfaction  publique  à  la  vue  des  hom- 
mes et  des  anges?  Pourra-l-il  vous  refuser 
le  pardon  que  vous  lui  demanderez  pour 
nous?  et  si  celle  action  de  religion  n'esl  pas 
capable  de  nous  rendre  votre  grâce,  ô  mon 
Dieu,  qu'est-ce  qui  le  pourra? 

Mais  il  est  difficile  que  dans  une  si  grande 
assemblée  il  ne  se  trouve  quelque  âme  infi- 
dèle à  Dieu  :  il  se  glissa  un  traître  jusque 
dans  le  sacré  collège  des  apôtres,  et  il  osa  se 
présenter  avec  eux  aux  saints  mystères.  Je 
veux  bien  l'avouer  :  il  y  a  quelquefois  jus- 
que dans  les  maisons  les  plus  saintes  des 
âmes  vendues  au  péché,  pour  user  de  l'ex- 
pression d'un  prophète  ;  il  en  est  que  ni  les 
remontrances,  ni  la  vigilance,  ni  les  sacre- 
ments, ni  le  bon  exemple,  ni  la  grâce  ne  tou- 
chent plus,  qui  s'endurcissent  dès  l'enfance, 
et  qui  n'ont  aucun  sentiment  de  piété;  je  ne 
sais  quel  fonds  de  malignité  ,  qui  leur  est 
propre,  les  corrompt  ;  quand  ils  verraient 
tout  le  monde  converti,  ils  s'acharneraient  à 
leur  perte  :  il  semble  qu'ils  aient  pris  à 
lâche,  pour  parler  avec  l'Ecriture  ,  de  s'éloi- 
gner de  Dieu  et  d'écarter  adroitement  tout 
ce  qui  peut  les  rappeler  ;  les  discours  de 
piété,  le  commerce  des  gens  de  bien,  les  con- 
seils les  plus  sages,  tout  leur  devient  suspect 
dès  qu'on  veut  les  ramener  à  leur  devoir  : 
Qui  quasi  de  industria  recesserunl  ab  eo  (Job., 
c.  XXXIV).  S'il  y  a  quelque  sujet  digne  de 
compassion,  c'est  de  voir  un  jeune  homme 
de  ce  caractère  devenir  indocile,  froid,  in- 
sensible à  tout  jusque  dans  le  centre  de  la 
piété  même,  s'endurcir,  se  perdre  et  se  dam- 
ner avec  plus  de  peine  qu'il  n'en  aurait  à  se 
sauver.  Je  dis  se  damner,  car  si  l'on  peut 
avoir  en  celte  vie  quelque  conjecture  de  sa 
réprobation,  on  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
n'en  est  point  de  plus  forte  que  de  passer  sa 
jeunesse  dans  le  lieu  saint,  au  milieu  de  tous 
les  exercices  du  christianisme,  sans  y  pren- 


dre nul  sentiment  do  crainte  de  Dieu.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'ils  apprennent  dans  le 
monde,  où  les  plus  sages  se  pervertissent,  ce 
qu'ils  n'ont  pas  appris  dans  l'école  de  la 
vertu  ;  c'est  la  menace  du  prophète  :  In  terra 
sanclorum  iniqua  gessit,  non  videbil  gloriam 
Domini  (Isa.,  c.  XXVI).  Il  est  peut-être  ici 
quelqu'un  de  ces  cœurs  infidèles,  vous  le 
savez,  ô  mon  Dieu!  et  c'est  pour  obtenir  la 
grâce  de  sa  conversion  ,  que  nous  nous 
adressons  à  Marie.  Nous  ne  pouvons  souf- 
frir qu'il  y  en  ait  parmi  nous,  ne  fût-ce 
qu'un  seul,  qui  ne  soit  pas  à  vous,  et  nous 
allons  à  votre  Mère  comme  à  la  dernière 
ressource;  nous  savons  que  rien  ne  lui  est 
impossible  ,  et  nous  n'avons  d'espérance 
qu'en  elle. 

Nous  lui  disons  :  Vierge  sainte,  conservez 
sous  la  protection  de  votre  nom,  ceux  dont  il 
vous  a  plu  nous  confier  le  salut  :  Serva  eos  in 
nominetuo,quosdedislimihi(Joan.,c\WUK 
Nous  n'avons  rien  omis  pour  les  sauver,  et 
lous  nous  ont  donné  des  espérances  de  vertu, 
hors  ce  malheureux  enfant  qui  s'opiniâlre  à 
sa  perle  :  Et  nemo  ex  eis  periit ,  nisi  filius 
perditionis  (Ibid.).  Celui  qui  peut-être  nous 
a  le  plus  coûté  ,  est  celui  avec  qui  nous 
avons  fait  le  moins  de  fruit.  Et  cependant 
qu'avons-nous  oublié?  nous  avons  pris  les 
mesures  les  plus  justes,  nous  avons  éludié  le 
temps,  l'humeur,  les  occasions  ;  nous  l'avons 
suivi  pas  à  pas,  nous  avons  tantôt  dissimulé, 
tantôt  pressé,  sollicité,  conjuré:  il  lésait, 
l'ingrat,  et  il  ne  peut  s'en  souvenir  sans  rou- 
gir de  confusion  et  sans  nous  rendre  justice 
dans  le  secret  du  cœur.  Ah  1  combien  de 
grâces  il  a  lui  seul  épuisées  ?  Il  en  a  eu 
plus  qu'il  n  'en  faut  pour  en  convertir  cent 
autres.  Mais  il  ne  sait  pas  combien  de  fois 
nous  avons  gémi  pour  lui  devant  vous,  ô 
mon  Dieul  vous  le  savez,  et  vous  n'avez  pas 
oublié  ce  que  cet  enfant  nous  a  coulé  de 
larmes.  Mais,  enfin,  lous  nos  soins  ont  été 
perdus  ;  nous  n'avons  pas  mérité  la  consola- 
tion de  recueillir  le  fruit  de  nos  peines  ;  nous 
serions  Irop  heureux,  Seigneur,  el  trop  bien 
payés,  dès  celte  vie,  si  nous  avions  le  plaisir 
de  remettre  dans  le  bon  chemin  lous  ceux 
qui  s'égarent,  si  nous  pouvions  redresser  un 
esprit  toujours  indocile,  toujours  intraitable 
et  peut-être  venu  jusqu'au  comble  de  l'im- 
piété, qui  est  de  se  railler  de  la  vertu 
la  dévotion 
pre  perte. 

C'est  à  vous,  ô  Vierge  sainte  !  de  ramener 
au  bon  Pasteur  cette  brebis  égarée,  nous  n'y 
pouvons  plus  rien.  Vous  seule  connaissez 
par  où  son  cœur  peut  être  pris  ;  vous  seule 
avez  entre  les  mains  ces  grâces  choisies  qui 
amollissent  les  plus  endurcis  et  en  fonl  des 
enfants  d'Abraham;  c'esl  à  vous  seule  que 
la  conquête  de  celui-ci  est  réservée  ;  il  est 
de  votre  gloire  que  ce  cœur  rebelle  ne  vous 
échappe  pas  aujourd'hui.  Rendez-nous  une 
âme  à  demi-perdue,  et  qu'il  ne  soit  pas  dil 
qu'on  puisse  périr  sous  votre  protection. 
C'est  dans  celte  vue  que  vos  enfants  assem- 
blés font  ces  prières  publiques,  celle  com- 
munion générale.  N'examinons   point  si  ly 
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sujet  est  indigne  de  cette  faveur  ;  écoulez  les 
vœux"  de  tant  de  serviteurs  fidèles  qui  implo- 
rent votre  clémence;  laissez-vous  fléchir  par 
tant  de  jeunes  enfants  que  l'innocence  de 
l'âge  vous  rend  si  chers.  Soyez  sensible  aux 
plaintes  que  vous  fait  peut-être  le  malheu- 
reux lui-même  de  la  dureté  de  son  cœur  ;  il 
a  confiance  en  vous,  et  que  lui  resterait-il 
dans  le  déplorable  état  où  il  est,  s'il  avait 
perdu  cette  ressource? 

Qu'il  ne  sorte  point  d'ici  qu'il  ne  soit  tou- 
ché d'un  saint  repentir.  Qu'il  forme,  au  mo- 
ment où  je  parle  le  dessein  d'une  vie  plus 
chrétienne  et  plus  vertueuse;  qu'il  soit  con- 
traint d'avouer  que  vous  êtes  toute -puis- 
sante auprès  de  Dieu  et  qu'on  ne  peut  vous 
résister. Or,  s'il  s'endurcit  enfin  et  qu'il  faille 
malgré  nous  voir  périr  entre  nos  mains  le 
prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  ee  dépôt  si  cher 
que  vous  nous  avez  confié  et  dont  nous  som- 
mes prêts  à  racheter  le  salut  à  quelque  prix 
qu'il  vous  plaira;  ah!  sainte  Vierge  1  priez 
Dieu  qu'il  se  contente  de  la  douleur  que  nous 
avons  de  nous  le  voir  arracher,  cet  enfant  de 
perdition  que  le  démon  ,  que  le  monde  ,  que 
la  chair  nous  enlève,  que  vous  aviez  destiné 
à  la  gloire,  que  nous  tâchions  d'y  conduire, 
et  qui  peut-être  regrettera  un  jour  l'abus 
qu'il  fait  des  secours  que  vous  lui  présentez 
maintenant.  Que  le  Seigneur  n'arrête  pas 
pour  cela  le  cours  de  ses  grâces  sur  eetle 
maison.  Nous  savons  que  la  faute  d'Achab 
attira  la  malédiction  de  Dieu  sur  une  armée 
entière,  qu'il  punit  quelquefois  sur  les  en- 
fants les  péchés  des  pères  jusqu'à  la  troi- 
sième et  la  quatrième  génération;  que  le 
malheur  d'un  seul,  s'il  s'obstine  à  se  perdre, 
ne  soit  pas  suivi  du  malheur  des  auties  ;  dé- 
tournez de  dessus  nos  tètes  une  disgrâce  si 
fatale,  et  continuez  de  nous  procurer  les  fa- 
veurs du  ciel  pour  les  années  suivantes  ;  car 
»  'est  encore  un  troisième  motif  que  nous 
avons  eu  d'établir  cette  fêle. 

TROISIEME   PARTIE. 

Nous  offrons  pour  vous,  messieurs,  un  sa- 
crifice d'impélralion  pour  obtenir  par  l'en- 
l remise  de  Marie  les  grâces  dont  nous  avons 
besoin  dans  la  suile.  Quoique  par  la  misé- 
ricorde infinie  de  Dieu  et  par  les  bontés  de 
la  Mère,  les  choses  se  trouvent  sur  un  pied  de 
régularité  dont  nous  devons  tout  espérer, 
nous  sentons  le  besoin  que  nous  avons  de  la 
protection  du  ciel  pour  conduire  un  si  grand 
ouvrage.  Une  année  ne  répond  pas  de  l'autre; 
il  faut  si  peu  de  chose  pour  renverser  l'ordre 
et  troubler  l'économie  de  ces  grandes  assem- 
blées. Nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  Dieu 
a  quelquefois  permis  qu'un  esprit  de  ver- 
tige, pour  user  des  expressions  d'un  pro- 
phète ,  se  soit  emparé  de  ces  vastes  corps 
d'armée  qui  combattaient  sous  ses  éten- 
dards :  Miscuil  in  medio  ejus  xpiritum  vcrli- 
ginii  [liai.,  XIX).  La  tète  tourne  au  plus 
sage  ;  chaque  jour  peut  être  un  jour  critique 
pour  nous  ;  une  faute  en  attire  une  autre. 
C'est  ainsi  que  le  temps  a  fait  dépérir  les  éta- 
blissements les  mieux  fondés,  et  voilà  ce  qui 
doit  faire  trembler  lis  maisons  les  mieux  ré- 
glées. L'ordre  est  toujours   un   état  violent, 


surtout  à  la  jeunesse  ;  et  mieux  il  esl  établi, 
plus  il  touche  de  près  àsa  décadence, si  le  ciel 
n'y  prêle  la  main.  C'est  dans  celle  vue  que 
nous  engageons  Marie  à  vous  prendre  sous 
sa  protection,  à  s'intéresser  pour  vous;  nous 
la  mettons  à  la  tête  de  cette  entreprise  ,  afin 
qu'elle  la  regarde  comme  la  sienne.  Vierge 
sainte,  lui  disons-nous,  voilà  vos  enfants 
aussi  bien  que  les  noires,  nous  vous  trans- 
portons aujourd'hui  tout  le  droit  que  nous 
avons  sur  eux;  nous  vous  remettons  ce  que 
le  public  a  bien  voulu  nous  confier  ;  souve- 
nez-vous que  vous  êtes  leur  Mère  et  qu'ils  ne 
sont  plus  à  nous  ;  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que 
nous  osons  nous  charger  du  soin  de  leur  édu- 
cailon.  Autant  que  vous  avez  de  zèle  pour 
la  gloire  de  votre  Fils  et  pour  le  salut  des 
hommes  ,  autant  devez-vous  avoir  soin  de 
secourir  une  compagnie  dévouée  à  l'un  et 
à  l'autre.  Vous  voulez  que  celle  jeunesse  soit 
élevée  dans  la  crainte  et  dans  l'amour  de 
Dieu  ;  nous  n'omettrons  rien  de  ce  qui  dé- 
pendra de  nous  ;  mais  ce  n'est  pas  sur  cela 
que  nous  comptons  :  c'est  sur  vous  seule.  Si 
nous  connaissions  un  asile  plus  assuré  con- 
tre les  ennemis  de  leur  salul ,  nous  aurions 
soin  de  les  y  mettre  à  couvert.  Exposés  qu'ils 
sont  au  danger  continuel  dans  un  âge  où  à 
chaque  moment  on  court  risque  de  perdre 
l'éternité,  que  ne  ferions-nous  pas  pour 
tant  d'âmes  qui  nous  sont  si  chères  ?  Mais  où 
trouver  une  protection  plus  puissante  que 
la  vôtre?  Non,  Vierge  sainle,  si  vous  dai- 
gnez nous  tendre  la  main  ,  rien  n'est  capa- 
ble de  nous  faire  perdre  courage  ;  nous  ou- 
blierons le  péril  cl  la  difficulté;  sûrs  de  ne 
les  égarer  pas  sous  un  guide  si  fidèle,  nous 
osons  nous  répondre  du  succès  :  et  malgré 
tous  les  obs!ac!es  ,  rien  ne  nous  paraît  im- 
possible. 11  faut  donc,  messieurs,  que,  pour 
entrer  dans  le  sacrifice  d'impélralion  que 
nous  offrons  pour  obtenir  par  l'cnlremisc  de 
Marie  la  grâce  de  maintenir  la  vertu,  la  ré- 
gularité dans  celle  maison,  il  faut,  dis-je  , 
que  vous  approchiez  des  saints  mystères 
avec  une  forte  résolution  de  répondre  à  celle 
grâce  Le  bon  ordre  d'une  assemblée  dépend 
des  particuliers  qui  la  composent;  en  vain 
nous  y  travaillerons  sous  les  auspices  de 
Marie  si  chacun  de  vous  n'y  conspire. 

Vous,  messieurs,  qui  avez  élé  l'exemple  des 
autres  pendant  lout  le  cours  de  l'année  (car 
il  en  est  ici  de  ce  caradère),  c'est  à  vous  que 
je  m'adresse;  voilà  1  année  expirée  :  dites- 
moi,  je  vous  prie,  que  vous  reslc-t-il  des  dé- 
goûts que  vous  avez  eus  dans  la  pratique  de 
la  verlu,  des  combats  que  vous  avez  soute- 
nus contre  vous-mêmes  ;  des  railleries  que 
vous  avez  souffertes  de  ceux  qui  se  moquent 
de  la  dévotion  ;  du  temps  que  vous  avez  dé- 
robé à  vos  plaisirs  pour  le  donner  à  l'élude 
et  à  la  prière  ?  Que  vous  en  rcsle-l-il  ?  que  le 
souvenir  des  bonnes  œuvres  dont  Dieu  a  été 
témoin,  que  le  repos  d'une  conscience  pure 
et  tranquille  ,  d'une  réputation  saine, que  la 
gloire  qui  accompagne  la  vraie  piété?  Telle 
et  plus  parfaite  sera  la  joie  que  vous  aurez 
à  voire  dernière  heure,  si  vous  persévérez 
jusqu'à  la  fin.  Vous  voilà  en  possession  de  la 
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vertu  :  ne  pensez  plus  qu'à  vous  y  mainte- 
nir. Vous  ne  trouverez  dans  l'année  sui- 
vante que  les  difficultés  que  vous  avez  déjà 
surmontées  plusieurs  fois.  Craignez  de  dé- 
choir de  votre  état;  on  ne  fait  pas  de  chute 
médiocre  quand  on  s'est  une  fois  déclaré 
pour  la  dévotion  ;  de  plus  gens  de  bien  que 
vous  se  sont  démentis  ;  que  leur  exemple 
vous  fasse  trembler,  mais  que  leur  honte 
vous  affermisse.  Metlez-vous  au-dessus  de  ces 
vains  discours  que  vous  avez  su  mépriser  si 
souvent.  Dites  avec  le  saint  roi  David  :  Nar- 
raverunt  mihi  iniqui  fabulai  iom s,  sed  non  ut 
lex  tua  (PsaL,  CXVIII).,Lcs  méchants,  Sei- 
gneur, ont  voulu  m'engager  dans  leurs  en- 
tretiens profanes,  dans  leurs  conversations 
libertines  :  Sed  non  ut  lex  tua  ;  mais  vous  le 
savez,  mon  Dieu,  je  n'ai  point  trouvé  dans 
leur  commerce  la  satisfaction,  le  repos,  la 
douceur  que  j'ai  trouvés  dans  votre  loi;  je 
n'ai  point  eu  de  joie  plus  solide  dans  la  vie 
que  de  vivre  en  grâce  avec  vous.  Je  vois  tous 
les  autres  plaisirs  finir  par  le  repentir  et  par 
la  confusion  ;  celui  de  vous  servir  est  ac- 
compagné de  repos  et  de  gloire  ;  voilà  aussi, 
mon  Dieu,  celui  auquel  je  me  borne  pour 
l'avenir  et  que  je  veux  préférer  à  tous  les 
autres. 

Pour  vous,  messieurs,  qui  n'avez  pas  tenu 
une  conduite  si  régulière,  dites-moi,  je  vous 
prie,  que  vous  reste-t-il  du  passé  ?  que  l'at- 
tente redoutable  du  jugement  de  Dieu  , 
comme  parle  saint  Paul  :  Terribilis  quœdam 
expectatio  judicii,  que  les  reproches  d'une 
conscience  qui  ne  peut  se  taire  ;  qu'une  mau- 
vaise habitude  fortifiée  par  le  temps,  que  les 
chagrins  conlinuelsqu'attire  après  soi  une  vie 
peu  réglée  dans  une  maison  où  l'on  ne  souffre 
rien  qui  blesse  lemoins  du  monde  la  pureté  des 
mœurs?  Quelle  serait  à  l'heure  où  je  vous 
parle  votre  satisfaction,  si  vous  aviez  vécu 
chrétiennement!  La  peine  en  serait  passée. 
Tels  et  plus  grands  seront  les  remords  que 
vous  aurez  au  lit  de  la  mort  si  vous  ne  chan- 
gez. Ne  comptez  pas  sur  la  pénitence  que 
vous  ferez  dans  un  âge  plus  avancé  ;  ne  vous 
flattez  pas  sur  des  exemples  que  vous  en- 
tendez dans  le  monde  de  quelques  person- 
nes qui  ont  bien  fini  après  avoir  mal  vécu  ; 
pour  un  exemple  pareil,  il  est  un  million  d'au- 
tres personnes  qui  meurent  dans  l'impéni- 
tence  et  dont  on  supprime  la  mort  affreuse. 

Qui  osera  môme  répondre  de  ceux  qui 
meurent  le  plus  repentants  quand  ils  ne  se 
repentent  qu'à  la  mort  ?  Croyez-moi,  mes- 
sieurs, commencez  à  bien  vivre.  Quelqu'un 
peut-être  parmi  vous  a  vu  mourir  son  père 
§u  sa  mère;  triste,  mais  utile  leçon  :  qu'il  se 
fjouvienne  de  leurs  dernières  paroles.  Que  lui 
ant-ils  dit  au  lit  de  mort,  où  l'on  ne  déguise 
point  la  vérité?  qu'il  n'y  a  rien  de  solide 
que  de  servir  Dieu  et  de  faire  son  salut. Vous 
en  avez  élé  touchés  dans  le  temps,  la  ten- 
dresse envers  vos  parents  et  la  force  de  la 
vérité  vous  ont  peut-être  lirédes  larmes  ;  vous 
avez  pensé  à  bien  vivre  ,  vous  l'avez  voulu  , 
vous  l'avez  protesté.  Enfants  dénaturés,  vous 
avez  bientôt  oublié  les  plus  chers  sentiments 
de  vos  pères  !  ce  qui  était  vrai  alors  l'est  -il 


moins  aujourd'hui  ?  C'est  en  vivant  qu'il  y 
faut  penser  et  non  pas  en  mourant.  Encore 
une  fois,  vivez  bien,  croyez-moi,  dès  main- 
tenant ,  tandis  que  vous  le  pouvez  et  qu'il 
vous  est  facile  dans  la  maison  de  Dieu. 

Que  ce  jour,  messieurs,  soit  un  jour  de 
salut  pour  vous  ;  qu'il  soit  marqué  par  votre 
retour  à  Dieu;  nous  ne  vous  reprochons 
point  le  passé,  donnez-nous  l'avenir;  un 
jour  heureux  peut  réparer  le  mauvais  exem- 
ple de  plusieurs  années  ;  du  changement  d'un 
seul  dépend  quelquefois  celui  de  vingt  au- 
tres ;  si  un  tel  se  convertissait,  dit-on,  je  le 
suivrais  volontiers  :  heureux  de  pouvoir 
rendre  au  Seigneur  ce  que  vous  lui  avez 
peut-être  ôlé  :  voilà  une  satisfaction  digne  de 
vous  :  il  est  si  beau  de  gagner  à  Dieu  ceux 
dont  il  a  mis  pour  ainsi  dire  le  salut  entre 
vos  mains  !  Les  enfants  imitent  volontiers  les 
exemples  qu'ils  ont  devant  les  yeux.  Que  ne 
pourrions-nous  pas,  si  vous  vouliez  nous  se- 
conder et  avancer  l'œuvre  du  Seigneur  ?  Il  ne 
faudrait  que  dire,  voyez  un  tel  et  un  tel  distin- 
gués parla  naissance  et parl'esprit,  dequelle 
manière  ils  se  gouvernent,el  quel  honneur  ils 
se  font  en  suivant  le  parti  de  la  vertu.  Voilà  ce 
qui  serait  plus  efficace  que  nos  paroles  :  un 
jeune  homme  dece  caractère  est  un  argument 
convaincant  et  àquoi  il  n'y  a  rien  à  répliquer. 
Au  contraire,  malheur  à  vous  si  vous  scandali- 
sez, par  votre  mauvaise  conduite,  des  enfants 
que  l'innocence  a  rendus  si  chers  à  Jésus- 
Christ:  malheur,  si  vousdétruisezeeque  nous 
avons  tant  de  peine  àétablir. 
;  C'est  à  ces  enfants  que  le  royaumedescieux 
appartient:  Sinite purvulos  venire  ad  me,  ta- 
lium  enim  est  regnum  Dei  (Marc.  VI,  10).  Et 
c'est  à  eux  que  je  m'adresse  pour  finir.  Com- 
mencez de  bonne  heure,  mes  chers  enfants,  à 
servir  Dieu,  tout  âge  est  mûr  pourlecieI;sou- 
venez-vous  que  le  vôtre  a  donné  des  saints  et 
des  martyrs  à  l'Eglise.  Conservez  cette  pu- 
deur modeste  qui  fait  l'ornement  de  la  jeu- 
nesse, et  sans  laquelle  vous  ne  pouvez  plaire 
ni  à  Dieu,  ni  aux  hommes.  Suivez  les  bons 
exemples  que  vous  avez  devant  les  yeux, 
fuyez  les  mauvais,  s'il  s'en  présente. Monirez 
que  vous  avez  du  courage  et  que  rien  n'est 
capable  de  vous  faire  oublier  la  crainte  du 
Seigneur  :  il  est  plus  facile  de  se  préserver 
du  péché  que  de  s'en  relever  après  sa  chute. 
Voilà  le  temps  de  penser  à  votre  salut,  tous 
les  moments  sont  désormais  précieux.  Donnez 
à  vos  parents,  à  vos  maîtres,  à  vos  anges  tu- 
télaires,  la  consolation  qu'ils  attendent.  Ai- 
mez la  prière,  les  sacrements,  les  bons  li- 
vres. Imitez  la  piété  du  jeune  ïobie;  tout  en- 
fant qu'il  était,  il  n'avait  rien  dans  sa  conduite, 
dit  l'Écriture ,  qui  se  ressentît  de  son  âge: 
Nihil  puérile  gessit  in  opère  (Tob.  I);  et  lors- 
que ses  compagnons  allaient  adorer  les  ido- 
les, il  avait  la  force  de  se  séparer  d'eux,  elseul 
il  allait  au  temple  adorer  le  Dieu  d'Israël  . 
Hic  solus  fugiebut  consortia  omnium,  sed  per- 
gebat  ad  templum  Domini,  et  ibi  adorabat  I)o- 
minum  Deum  Israël:  il  mérita  par  là  les  bé- 
nédictions du  ciel,  et  par  là,  mes  chers  en- 
fants, vous  en  attirerez  toutes  les  grâces  su> 
vous. 
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Voilà,  sainte  Vierge,  le  vœu  que  nous  for- 
mons pour  celte  jeunesse  chrétienne;  aidez- 
nous  à  l'accomplir,  et  montrez  que  vous 
êtes  leur  mère:  Monstra  le  esse  Matrem.  Et 
Vous,  mon  Dieu,  bénissez  une  maison  qui  est 
sous  la  protection  de  Marie  ,  remplissez-la  de 
votre  esprit,  répandez-le  sur  ces  enfanls  et 
sur  nous  ;  car  avec  cela,  que  ne  pourrons- 
nous  pas  faire?  Peut-être  l'heure  est-elle  ve- 
nue où  ceux  dont  nous  espérons  le  moins 
vont  être  à  vous.  Faites-nous  entrer  dans 
leur  esprit,  afin  d'y  graver  profondément  les 
vérités  de  l'Evangile.  Donnez-nous  un  cœur 
de  père  envers  eux,  puisque  le  public  se 
repose  sur  nous  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher , 
et  donnez-leur  un  cœur  d'enfant  envers  nous, 
pour  suivre  les  conseils  que  le  zèle  de  leur 
salut  nous  suggère.  Faites  qu'après  avoir 
passé  par  les  différents  états  de  Ja  vie,  où  nous 
vous  prions  de  les  combler  de  prospérités,  ils 
se  souviennent  toujours  de  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris dans  une  maison  qui  vous  est  dévouée. 
Que  le  libertinage  et  la  corruption  du  monde 
ne  puissent  jamais  leur  arracher  les  principes 
de  religion  et  de  vertu  que  nous  leur  avons 
inspirés,  afin  que  s'ils  ont  le  malheur  de  s'é- 
carter de  la  bonne  voie,  ils  y  rentrent  tôt  ou 
tard,  et  que  nous  ayons  la  consolation  de  les 
revoir  un  ;our  dans  la  gloire  ,  etc. 

SERMON  XXVII. 

UR  LA  VIGILANCE   CHRÉTIENNE. 

Duclus  est  Jésus  a  Spirilu  in  desertum,  ut  tentaretur  a 
diabolo. 

Jésus-Chrisl  fut  conduit  par  l'Esprit  dans  le  désert  pour 
y  être  tenté  du  diable  (S.  Matth.,  ch.  IV). 

Quel  est  cet  esprit  qui  conduit  aujourd'hui 
le  Fils  de  Dieu  dans  le  désert?  C'est,  répond 
saint  Thomas,  l'Esprit-Saint  qui  choisit  ce 
champ  de  bataille  pour  y  commettre  Jésus- 
Christ  avec  le  prince  des  ténèbres.  Combat 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  devait  pas  refuser  pour 
quatre  raisons  importantes  qu'en  apporte  ce 
saint  docteur.  Car,  en  premier  lieu,  il  était 
juste  que ,  comme  Jésus-Christ  était  venu 
vaincre  notre  mort  par  la  sienne,  c'est-à-dire 
ôter  à  cet  objet  de  terreur  ce  qu'il  avait  de 
plus  formidable  pour  les  hommes,  il  en  usât 
de  même  à  l'égard  de  nos  tentations,  et  qu'en 
triomphant  du  démon  ,  il  affaiblît  ce  fort  ar- 
mé qui  se  prévalait  de  la  faiblesse  de  ses  ad- 
versaires. Énsecondlieu,  il  était  delà  sagesse 
et  de  la  bonté  du  Fils  de  Dieu  de  nous  ins- 
pirer une  défiance  salutaire  de  nous-mêmes 
et  une  vigilance  continuelle  dans  la  voie  du 
salut;  or,  pouvait-il  mieux  nous  faire  entrer 
dans  ces  sentiments,  qu'en  nous  faisant  con- 
naître par  son  propre  exemple,  que  la  sain- 
teté la  plus  éminente  ne  nous  exempte  pas 
de  la  tentation;  que  le  lieu  le  plus  reculé  du 
monde  ne  nous  met  pas  hors  des  atteintes  de 
notre  ennemi,  et  que  l'objet  en  apparence 
le  moins  capable  de  nous  toucher,  peut  de- 
venir entre  les  mains  du  démon  le  funeste 
instrument  de  notre  perle.  En  troisièmelicu, 
il  était  de  la  bienséance,  que  Jésus-Christ 
nous  mettant  en  tête  un  si  redoutable  enne- 
mi, nous  apprît  par  son  exemple  à  en  sou- 
Qrateurs  sacrés.  XII. 
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tenir  les  attaques,  à  en  découvrir  les  embû- 
ches, pour  ne  nous  pas  laisser  vaincre  par 
sa  violence,  ni  surprendre  par  ses  artifices. 
Il  fallait  en  dernier  lieu,  que  dans  un  combat 
aussi  inégal  que  celui-là,  le  Sauveur  du 
monde  rassurât  nos  esprits  contre  la  crainte 
d'être  vaincus  ,  par  l'espérance  d'une  puis- 
sante protection  :  or,  pouvait-il  nous  la  ren- 
dre plus  favorable,  celte  protection  si  néces- 
saire, qu'en  voulant  bien  éprouver  lui-même 
les  forces  du  tentateur  ,  pour  régler  sur  le 
besoin  que  nous  aurions,  le  secours  qu'il 
nous  préparc,  et  daignant  s'abaisser  jusqu'à 
nos  faiblesses,  pour  se  rendre  par  là  plus 
susceptible  des  sentiments  de  compassion  • 
Non  enim  habemus  ponli/icem,  qui  non  possi't 
compati  infirmitatibus  noslris,  tentatum  au- 
temper  omnia  (Hebr.  IV). 

C'est  donc  en  faveur  des  hommes  que  Jé- 
sus-Christ veut  être  aujourd'hui  tenté  dans 
le  désert;  c'est  pour  nous  apprendre  l'art  de 
combattre  le  seul  véritable  ennemi  que  nous 
ayons,  et  pour  arrêter  le  progrès  qu'il  fait 
dans  le  monde  à  la  honte  du  christianisme 
Leçon  importante  pour  tous  les  états  et  pour- 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  puisqu'il  n'est 
point  d'âge,  ni  de  profession  où  l'homme 
n'ait  plusieurs  combats  à  soutenir  contre  les 
ennemis  de  son  salut.  Tâchons,  mes  chers 
auditeurs,  d'en  profiter,  et  implorons  !0<;  In 
mieres  du  Saint-Esprit  par  l'entremise  de 
Marie,  en  lui  disant  avec  l'ange  :  Ave 

Quand  le  Fils  de  Dieu  nous  instruit  dan. 
l'Evangile  de  la  méthode  que  nous  devons 
observer  pour  combattre  sans  péril  et  pour 
vaincre  infailliblement ,  il  réduit  toutes  ses 
instructions  à  deux  devoirs  essentiels  où  sont 
contenus  tous  les  autres  :  Viqilate  et  orate 
ut  non  intrelis  in  tentationem  (Matth  XXVI  > 
Veillez  et  priez,  afin  de  ne  pas  succomber  à 
la  tentation.  Pourquoi  cela?  parce  que  ces 
deux  devoirs  renferment  toute  l'économie  de 
la  grâce  et  delà  liberté  de  l'homme,  qui  doi- 
vent concourir  ensemble  pour  surmonter  la 
tentation.  La  prière  nous  altire  du  ciel  le  se- 
cours dont  nous  avons  besoin  pour  combat- 
tre, et  la  vigilance  nous  met  en  état  de  nous 
servir  avantageusement  de  ce  secours  ;  mais 
dès  que  nous  manquons  à  l'un  de  ces  deux 
devoirs,  il  faut  par  une  suite  nécessaire  que 
1  autre  demeure  inutile  et  sans  effet. 

Vous  priez,  dites-vous,  et  dans  la  ferveur 
de  vos  prières  vous  demandez  à  Dieu  de 
bonne  foi  la  victoire  d'une  tentation  impor- 
tune qui  vous  tourmente  depuis  longtemps- 
Jusque-là  vous  marchez  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur, et  rien  n'est  plus  louable  que  votre 
zèle  ;  mais  en  priant,  vous  manquez  do  vigi- 
lance et  vous  attendez  tout  de  la  grâce-  en 
cela  vous  vous  abusez  et  vous  ne  satisfaites 
pas  à  l'étroite  obligation  que  Jésus-Christ 
vous  impose,  de  veiller  sur  vous-même  au 
même  temps  que  vous  priez.  Je  veille,  me 
dircj-vous,  je  n'omets  aucun  remède,  quel- 
que >iolent  qu'il  puisse  être,  pour  me  forti- 
fier contre  la  tentation  ;  c'est  salisfairc  à  une 
partio  de  ses  devoirs,  mais  pour  les  rcmplij 
parfaitement,  il  faudrait  joindre  A  la  vigi- 
lance la  prière,  que  vous  omettez  :    Yiyilatt 

(Onze.) 
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efora<e(Ma«/i.XXVI).  Prier  sans  veiller,  c'est 
présumer  de  la  grâce  et  se  flatter  d'une  espé- 
rance chimérique  de  vaincre  sans  combattre 
l'ennemi;  veiller  sans  prier,  c'est  présumer 
de  ses  propres  forces,  et  s'exposer  témérai- 
rement au  péril  de  succombera  la  tentation; 
prier  sans  veiller,  c'est  compter  sur  un  se- 
cours, ou  que  nous  n'aurons  pas,  ou  que 
nous  rendrons  inutile;  veiller  sans  prier, 
c'est  compter  sur  un  spcouis  trop  faible  pour 
nous  soutenir,  et  trop  exiger  d'une  nature 
aussi  corrompue  que  la  nôtre.  Ces  deux  con- 
sidérations nous  obligeront  à  joindre  ,  sui- 
vant le  conseil  du  Fils  de  Dieu,  la  vigilance 
à  la  prière  :  Vigilate  cl  orale  (Ibid.).  Ce 
sont  les  deux  parties  de  ce  discours  et  le 
sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  remarque  trois  devoirs  de  la  vigilance 
chrétienne  ,  sans  lesquels  il  est  impossible 
que  la  prière  que  nous  faisons  à  Dieu  nous 
obtienne  les  secours  nécessaires  pour  vain- 
cre la  tentation.  11  faut  en  premier  lieu  con- 
naître son  ennemi  ,  et  pour  cela  examiner 
tous  les  mouvements  de  notre  cœur,  avoir 
les  yeux  toujours  ouverts  sur  notre  conduite, 
et  s'appliquer  à  ce  mûr  et  juste  discernement 
des  esprits,  que  le  Seigneur  n'accorde  qu'à 
ces  âmes  soigneuses  et  timorées  qui  le  cher- 
chent en  vérité.  En  second  lieu  ,  quand  on 
est  assez  éclairé  pour  connaître  l'ennemi,  il 
faut  savoir  l'art  de  se  défendre;  s'il  est  plus 
à  propos  de  résister  en  fuyant  qu'en  com- 
battant ;  si  la  retraite,  en  certains  temps  et 
en  certains  lieux,  n'est  pas  un  parti  plus  sûr 
pour  nous,  qu'un  combat  inégal  et  périlleux. 
Enfin,  quand  nous  sommes  pleinement  ins- 
truits de  la  manière  de  nous  défendre,  la  vi- 
gilance nous  y  doit  préparer,  et  nous  doit 
revêtir  de  ces  armes  spirituelles  que  l'Apôtre 
nous  ordonne  de  prendre  pour  soutenir  tous 
les  efforts  de  l'esprit  tentateur  :  sans  cela, 
quelque  prière  que  nous  fassions  à  Dieu , 
nous  nous  abusons  et  nous  nous  flattons 
d'une  vaine  espérance  de  vaincre  les  enne- 
mis de  notre  salut.  Voilà  la  cause  véritable 
db  notre  langueur  et  du  peu  de  succès  que 
nous  avons  dans  cette  milice  sainte  où  nous 
engage  la  profession  chrétienne.  Examinons 
ces  réflexions,  messieurs,  et  tâchons  de  nous 
bien  disposer  à  repousser  toutes  les  attaques 
auxquelles  nous  nous  trouvons  sans  cesse 
exposés. 

Vous  priez,  et  vous  ne  veillez  pas;  votre 
prière,  mon  cher  auditeur,  vous  devient  inu- 
tile ou  même  préjudiciable.  Pourquoi  ?  c'est 
parce  que ,  ne  veillant  pas  ,  vous  ne  voyez 
pas  les  pièges  que  vous  tend  votre  ennemi, 
et  que  toutes  vos  prières  ne  servent  qu'à 
vous  inspirer  une  vaine  confiance  ,  qui  vous 
empêche  d'apercevoir  l'abîme  où  le  démon 
peu  à  peu  vous  conduit.  En  effet,  messieurs, 
tel  est  l'aveuglement  de  notre  esprit  et  l'i- 
gnorance où  nous  sommes  des  biens  et  des 
maux  véritables ,  que  nous  comptons  nos 
vices  mêmes  au  nombre  de  nos  vertus.  La 
passion  donne  à  nos  désordres  des  couleurs 
si  belles;  notre  humeur  qui  gouverne,  nous 
fait  entrer  si  naturellement  dans  les  senti- 


ments de  la  passion,  nos  amis  qui  nous  flat- 
tent, la  secondent  et  la  fortiGcnt  si  avanta- 
geusement ,  tout  conspire  si  fort  à  nous 
égarer ,  que  ,  sans  une  extrême  vigilance, 
il  est  impossible  de  ne  se  pas  laisser  sur- 
prendre. 

Tel,  par  le  malheur  de  sa  naissance  ou 
par  la  prévention  d'un  esprit  opiniâtre ,  se 
trouve  engagé  dans  l'erreur,  qui  ,  touché 
d'une  fausse  compassion  pour  ses  frères,  de- 
mande à  Dieu  qu'il  les  éclaire  et  qu'il  le  for- 
tifie lui  -  même  dans  sa  religion.  Tel ,  outré 
du  ressentiment  d'une  injure  qu'il  a  reçue, 
regarde  sa  vengeance  comme  une  action  si 
juste  et  si  équitable  ,  qu'il  s'efforce  ,  par  ses 
vœux  et  par  ses  prières,  d'intéresser  le  ciel 
à  l'exécution  de  son  crime.  Celui  -  ci  ,  que 
l'amour  impur  tient  asservi  depuis  longtemps 
sous  des  chaînes  invisibles  ,  et  dont  le  cœur 
a  déjà  reçu  mille  atteintes  mortelles,  deman- 
de à  Dieu  qu'il  le  conserve  dans  des  senti- 
ments qu'il  envisage  comme  les  effets  d'une 
amitié  honnête  ou  d'une  charité  chrétienne. 
Celui-là,  se  trouvant  chargé  d'un  grand  nom- 
bre d'enfants  qu'il  ne  veut  ou  qu'il  ne  peut 
pourvoir  dans  le  monde,  se  persuade  que 
c'est  par  un  pur  mouvement  de  piété  qu'il 
les  veut  consacrer  à  Dieu  ,  le  conjure  de  les 
vouloir  accepter,  et  force  ensuite  la  victime 
d'aller  à  l'autel  présenter  un  sacriGce  que 
Dieu  désavoue.  L'un  ,  élevé  au -dessus  du 
vulgaire,  et  constitué  en  dignité,  exerce  im- 
punément son  humeur  tyrannique  et  impé- 
rieuse, sous  prétexte  de  faire  observer  la  loi, 
et  demande  à  Dieu  qu'il  augmente  son 
équité  chimérique,  et  qu'il  autorise  cette  hu- 
meur impitoyable  à  l'égard  des  malheureux. 
L'autre  est  venu,  par  une  infinité  de  libertés 
criminelles,  comme  par  autant  de  degrés, 
déjà  presque  jusqu'au  dernier  crime,  qui,  se 
croyant  innocent  pour  ne  l'avoir  pas  encore 
commis  ,  demande  à  Dieu  qu'il  le  conserve 
sans  tomber  dans  un  pas  aussi  glissant  que 
celui-là,  et  compte  pour  rien  toutesles  liber- 
tés passées,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  sui- 
vies d'un  plus  grand  libertinage. 

Aveugles  que  nous  sommes  ,  nous  flatte- 
rons-nous jusqu'au  milieu  de  nos  désordres? 
Serons-nous  les  seuls  à  qui  nos  vices  seront 
cachés,  au  même  temps  qu'ils  sont  connus  à 
tout  le  monde?  Pour  peu  que  nous  eussions 
de  vigilance  dans  l'affaire  la  plus  importante, 
qui  est  celle  du  salut,  combien  trouverions- 
nous  de  fausses  démarches  dans  la  conduite 
que  nous  observons?  11  ne  faudrait  pas  mê- 
me ,  dit  saint  Jérôme  ,  une  si  longue  discus- 
sion pour  cela;  et  je  ne  voudrais  que  le  bruit 
que  vous  avez  dans  le  monde  et  que  le  té- 
moignage qu'on  vous  rend  dans  le  public, 
pour  vous  instruire  de  l'aveuglement  déplo- 
rable où  la  passion  vous  a  conduit  :  Aperi, 
quœso,  aures  tuas,  et  clamorem  totius  civita- 
tis  exaudi  (Hieron.).  Rendez-vous  attentif  au 
bruit  commun  qui  se  répand  dans  la  ville; 
que  la  voix  publique  soit  pour  vous  un  ora- 
cle qui  décide  souverainement  des  désordres 
qu'il  faut  retrancher,  et  qu'elle  vous  ap- 
prenne à  vous  connaître  :  Jam  perdidistis 
vestravocabula,  et  mutuo  exvobis  cognomina 
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suscepistis  (JJieron.).  Déjà  les  assiduités  que 
vous  rendez  à  la  personne  que  vous  croyez 
aimer  innocemment ,  ont  fait  un  si  grand 
bruit  dans  le  monde,  que  vos  noms  sont  con- 
fondus l'un  avec  l'autre.  Tu  illius  diceris 
[Idem).  On  dit  hautement  que  vous  lui  êtes 
entièrement  dévoué,  et  qu'elle  vous  est  enga- 
gée par  un  dévoûment  réciproque.  Le  scan- 
daie  est  connu  partout,  c'est  le  sujet  ordi- 
naire des  conversations  :  on  insulte  aux  gens 
de  bien  qui  s'efforcent  inutilement  de  dé- 
tourner les  atteintes  qu'on  donne  à  votre  ré- 
putation: vous  seul  ignorez  le  déplorable 
état  où  vous  êtes.  Les  inquiétudes,  les  trans- 
ports, les  ennuis  et  tous  les  symptômes  de 
cette  passion  malheureuse  ,  que  vous  avez 
déjà  peut-être  éprouvés,  n'ont  pu  vous  ôter 
ce  bandeau  fatal  que  vous  avez  devant  les 
yeux  ;  souffrez  que  le  monde  vous  l'ôte  et 
qu'il  vous  détrompe  aujourd'hui  :  Aperi, 
guœso,  aures  tuas,  et  clamorem  totius  civila- 
tis  exaudi.  Ainsi  ce  Père  exhortait-il  une 
personne  aveuglée  sur  la  passion  qu'elle  en- 
tretenait, à  commencer  par  connaître  la  vé- 
ritable situation  de  son  cœur  avant  que  de 
penser  à  combattre  l'ennemi ,  persuadé  qu'on 
ne  peut  autrement  le  vaincre,  et  que  sans 
cette  précaution  on  adresse  en  vain  des 
prières  au  ciel. 

En  effet,  à  bien  définir  la  prière  d'un  chré- 
tien dans  cet  état ,  n'est-ce  point  la  plus 
grande  abomination  dont  on  puisse  profaner 
les  autels?  El  n'est-ce  pas  contre  les  gens  de 
ce  caractère  que  le  Sage  a  prononcé  ces  pa- 
roles foudroyantes  ?  Qui  déclinât  aures  suas 
ne  audiat  Legëfn  .  oratio  ejus  erit  execrabilis 
(Prov.  cap.  XXVIII).  Quiconque  n'aura  pas 
soin  d'écouter  la  loi  et  d'examiner  à  fond  ce 
qu'elle  exige  de  lui,  demandera  en  vain  à 
Dieu  la  grâce  de  l'accomplir,  et  c'est  plutôt 
charger  l'autel  d'exécrations  qu'honorer  le 
Seigneur.  Car,  que  demande  à  Dieu  cet  hom- 
me aveugle,  sinon  de  persévérer  dans  son 
crime  et  d'ajouter  iniquité  sur  iniquité  ? 
N'est-ce  pas  insulter  à  celte  majesté  infinie  et 
irriter  Dieu  par  une  raillerie  sacrilège,  que 
de  le  prier  qu'il  nous  préserve  de  l'offenser 
iiu  même  temps  que  nous  violons  sa  loi  :  et 
quelle  est  notre  témérité  ,  lorsque  ,  fondés 
sur  des  prières  aussi  criminelles  que  celles- 
là,  nous  nous  endormons  ,  au  lieu  de  veiller 
aux  approches  de  l'ennemi  ,  et  donnons  en 
téméraires  dans  lous  les  pièges  qu'il  nous 
tend  :  Qui  déclinai  aures  suas  ne  audiat  Le- 
gem,  oralio  ejus  erit  execrabilis  (llnd.). 

Il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  l'ennemi: 
la  vigilance  nous  doil  instruire  des  moyens 
de  le  combattre,  autrement  la  prière  est  en- 
core inutile  ou  même  préjudiciable.  Pour  le 
comprendre  ,  rappelez  ,  je  vous  prie  ,  dans 
votre  esprit  un  principe  solidement  établi 
dans  la  morale  chrétienne,  que  les  Pères  nous 
ont  enseigné,  que  l'expérience  confirme  cha- 
que jour,  et  qui  est  fondé  sur  la  nature  mê- 
me de  l'homme  qui  combat  la  tentation.  Ce 
principe  nous  apprend  que  les  tentations 
Veulent  être  combattues  différemment  selon 
leurs  différentes  espèces,  et  que  pour  cela  la 
Providence  nous  a  préparé  des  grâces  diffé- 


rentes, dont  il  est  important  de  savoir  user; 
mystère  que  la  seule  vigilance  nous  peut  dé- 
couvrir. 

Quand  la  tentation  flatte  la  nature  corrom- 
pue, qu'elle  enflamme  notre  cupidité  par  des 
objets  attrayants  ,  et  qu'elle  remue  tous  les 
ressorts  de  notre  âme  par  une  force  secrète 
et  impérieuse  ,  alors  tous  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  conviennent  que  la  victoire 
est  dans  la  fuite,  et  que  la  seule  retraite  nous 
peut  garantir  des  poursuites  artificieuses  de 
notre  ennemi.  Au  contraire,  quand  la  tenta- 
lion  nous  présente  quelque  objet  fâcheux  et 
dégoûtant,  pour  nous  ralentir  dans  l'exercice 
des  vertus  chrétiennes,  qu'elle  fait  naître  des 
difficultés  imprévues  dans  l'exercice  de  nos 
plus  importants  devoirs,  et  qu'elle  nous  ef- 
fraie par  une  vie  dure  et  laborieuse,  tous  les 
docteurs  nous  avertissent  qu'il  faut  alors 
faire  face  à  l'ennemi,  l'assaillir  avec  courage 
et  le  combattre  ouvertement  ;  et  la  raison  de 
cette  défense  inégale  est  que  d'un  côté  nou; 
risquons  visiblement  quand  nous  ne  fuyon  . 
pas,  et  que  de  l'autre  nous  sommes  vaincu; 
dès  là  que  nous  cessons  de  combattre.  Or, 
le  devoir  de  la  vigilance  chrétienne  est  d'exa- 
miner de  quelle  nature  est  la  tentation  ,  s'il 
faut  se  retirer  ou  s'exposer  ;  elle  en  juge  se- 
lon les  principes  de  l'Evangile  ,  elle  mesure 
nos  forces  ,  elle  a  égard  à  nos  obligations  , 
aux  devoirs  de  notre  charge  ,  aux  bienséan- 
ces du  caractère  dont  on  est  revêtu  ,  à  l'état 
où  l'on  se  trouve  engagé  ;  et  de  toutes  ces 
circonstances  mûrement  pesées  elle  conclut, 
selon  les  besoins  différents  ,  à  la  fuite  ou  au 
combat,  et  demande  ensuite  la  grâce  de  vain- 
cre. Sans  cette  précaution  que  la  vigilance 
nous  fait  prendre,  en  vain  nous  prions  ,  nos 
prières  n'auront  jamais  la  force  de  nous  pré- 
server du  péril  inévitable  où  nous  nous  ex- 
posons. 

Car  que  faites-vous  en  priant  de  la  sorle  ? 
vous  appliquez  des  grâces  de  fuite  à  combat- 
tre l'ennemi ,  et  des  grâces  de  combat  à  le 
fuir  ;  vous  vous  jetez  dans  le  monde  ,  d'où 
peul-élre  Dieu  voulait  vous  retirer,  et  vous 
fuyez  la  retraite,  où  peut-être  Dieu  voulait 
vous  engager  ,  et  par  là  vous  anéantissez  la 
grâce  en  la  détournant  à  un  usage  pour  le- 
quel Dieu  ne  l'a  pas  destinée.  C'est  sur  ce 
pied-là  qu'il  faut  juger  de  ces  personnes  qui, 
se  sentant  d'ailleurs  quelque  inclination 
pour  le  bien,  avec  d'assez  bons  principes  de 
conscience,  voudraient  se  trouver  en  certai- 
nes assemblées,  entrer  dans  certains  partis 
et  se  mêler  dans  certaines  affaires  où  ils  sa- 
vent que  leur  innocence  a  souvent  échoué, 
et  où  cependant  ils  voudraient  la  maintenir 
sans  rompre  ce  fatal  commerce,  pour  lequel 
ils  ont  un  extrême  attachement.  C'est  sur  ce 
pied-là  qu'on  doit  condamner  ces  gens  qui , 
pour  entretenir  des  amitiés  tendres  ,  se  flat- 
tent sur  ce  qu'ils  n'ont  pas  un  dessein  formé 
de  les  porter  jusqu'aux  dernières  extrémités, 
et  qui,  dans  cet  état,  ont  recours  à  Dieu  pour 
le  conjurer  qu'il  les  retienne  sur  le  penchant 
du  précipice;  vaine  et  inutile  prière,  si  vous 
n'allez  jusqu'à  la  racine  du  mal. 

11  vaudrait  mieux  en  quelque  sorte  ne  pal 
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prier ,  car  nous  n'aurions  pas  ce  faux  pré- 
texte dont  nous  nous  abusons  ,  et  nous  ou- 
vririons peut-être  enfin  les  yeux,  si  un  reste 
de  piété  apparente  ne  nous  les  tenait  fermés. 
En  vain  les  personnes  les  plus  sages  et  les 
plus  éclairées  se  mettent  en  devoir  de  nous 
faire  connaître  le  danger  de  notre  état  ;  en 
vain,  remontant  jusqu'à  la  source  du  mal  et 
nous  faisant  remarquer  les  progrès  insensi- 
bles qu'il  a  faits  ,  elles  nous  font  une  image 
affreuse  des  suites  funestes  qu'il  traîne  après 
lui  ;  tant  que  nous  nous  sentons  un  peu  de 
bonne  volonté  ,  que  nous  remarquons  dans 
nos  exercices  ordinaires  des  prières  ferven- 
tes et  réitérées,  pour  obtenir  et  pour  conser- 
ver la  grâce  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  nous 
figurer  qu'il  y  ait  à  craindre  pour  nous  ; 
semblables  à  Loth  ,  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  Genèse  ,  qui  ne  pouvait  croire  que 
Sodome  dût  être  réduite  en  cendres.  Ce  fut 
inutilement  que  l'ange  du  Seigneur  lui  com- 
manda de  sortir  avec  sa  famille  de  ce  lieu 
d'abomination  ;  Loth  traita  ce  discours  de 
raillerie  :  Visus  est  enim  quasi  ludens  loqui 
(Gen.  ,  c.  XIX)  ;  et  son  aveuglement  fut  tel , 
que  la  ville  étant  déjà  tout  en  feu,  il  fallut  que 
l'ange  le  prît  par  la  main  et  le  contraignit  de 
force  à  mettre  sa  vie  en  sûreté  :  Apprehende- 
runt  manum  ejus ,  et  coegerunt  eum  (Ib.). 
Image  naturelle  de  ceux  qui  ne  croient  ja- 
mais être  en  péril ,  qui  comptent  sur  le  soin 
qu'ils  ont  de  prier,  et  qui  se  persuadent  que 
le  feu  de  la  concupiscence  respectera  leur 
âge  ou  leur  état.  Plût  à  Dieu  que  nous  fus- 
sions assez  heureux  pour  les  contraindre  du 
moins,  et  pour  les  mettre  à  couvert  du  dan- 
ger où  ils  se  perdent  sans  le  savoir! 

Pour  moi,  messieurs,  ce  qui  me  fait  trem- 
bler quand  j'envisage  cet  état ,  et  ce  qui  me 
convainc  que  la  prière  devient  inutile  lors- 
qu'elle n'est  pas  soutenue  par  la  vigilance 
chrétienne  ,  qui  nous  apprend  à  fuir  l'occa- 
sion, c'est  la  chute  déplorable  de  saint  Pierre. 
Jamais  on  ne  vit  un  homme  mieux  disposé  à 
soutenir  les  intérêts  de  son  maître  ;  trois  fois 
il  avait  protesté  d'être  éternellement  Adèle; 
la  prière  même  ne  lui  manqua  pas,  et  quelle 
prière,  chrétiens  auditeurs  1  la  prière  d'un 
Homme-Dieu  qui  faisait  autant  de  miracles 
qu'il  adressait  de  vœux  au  ciel.  Royavi  pro 
te,  ut  non  deficiat  fides  tua  {Luc.  XXl).  J'ai 
prié,  Pierre,  que  ta  fidélité  fût  inébranlable. 
Avec  cela  que  pouvait- il  appréhender  ,  et 
quel  gage  plus  assuré  pouvait-il  avoir  d'un 
attachement  inséparable  à  Jésus-Christ  ?  Ce- 
pendant saint  Pierre  s'expose  de  son  premier 
mouvement;  il  ne  consulte  point  sa  faiblesse, 
il  n'examine  point  si  l'Esprit  du  Seigneur  le 
porte  où  il  va  ;  il  manque  en  un  mot  de  cette 
sage  vigilance  qui  l'aurait  empêché  de  rien 
risquer;  et,  soutenu  qu'il  est  delà  prière 
d'un  Homme-Dieu,  il  tombe  néanmoins  dans 
celte  monstrueuse  infidélité  qui  doit  servir 
d'une  éternelle  instruction  à  tous  ces  chré- 
tiens .indiscrets  qui  ,  sans  aucun  discerne- 
ment ,  se  prévalent  de  leur  prière  et  expo- 
sent la  grâce  à  des  combats  où  Dieu  n'est 
nullement  engagé  à  nous  la  conserver. 

Le  troisième  devoir  de  la  vigilance  chré- 


tienne, et  le  plus  important,  c'est  de  se  pré- 
parer à  soutenir  les  attaques  de  l'ennemi,  et 
de  ne  souffrir  pas  qu'il  y  ait  aucun  endroit 
faible  en  nous  ,  par  où  il  nous  puisse  sur- 
prendre. Voilà,  chrétiens  auditeurs,  le  point 
essentiel,  voilà  en  quoi  nous  manquons  tous, 
et  ce  que  la  prière  ne  fera  pas  seule.  Je  ne 
vois  rien  de  plus  recommandé  dans  l'Ecri- 
ture que  ce  soin  de  prévenir  la  tentation  , 
d'être  toujours  sur  ses  gardes  et  de  faire  un 
fonds  de  vertu  capable  de  déconcerter  tous 
les  desseins  du  tentateur  :  Ad  tentationem 
prœpara  animam  tuam  (Eccli. ,  c.  XXIII)  : 
Disposez-vous,  dit  le  Sage,  à  être  tenté.  Ac- 
cipite  armaturam  Dei,  ut  possitis  resistere  in 
die  malo  (Ephes.  ,  c.  VI)  :  Armez-vous,  dit 
l'apôtre  saint  Paul,  d'une  foi  vive  et  animée, 
comme  d'un  casque  capable  de  résister  à  tous 
les  coups  de  l'ennemi.  Sobrii  estote  et  vigi- 
late  (  I  Pet. ,  c.  VI  )  :  Soyez  sobres  et  vigi- 
lants, pour  être  toujours  en  état  de  résister. 
Celui ,  dit  Jésus-Christ  ,  dont  la  maison  est 
fondée  sur  une  terre  ferme  et  solide  ,  ne 
craint  ni  la  violence  de  l'orage,  ni  le  débor- 
dement des  eaux.  Que  veut  dire  cela  ,  chré- 
tiens ,  sinon  que  la  milice  spirituelle  a  ses 
lois  aussi  bien  que  la  milice  temporelle  ,  et 
que  ,  comme  ce  serait  une  témérité  inexcu- 
sable à  un  homme  qui  fait  profession  des 
armes  d'accepter  un  combat  sans  s'y  être  pré- 
paré par  les  exercices  ordinaires,  aussi  c'est 
une  présomption  et  une  folie  qui  n'est  pas 
pardonnable,  que  d'entrer  en  lice  avec  le  dé- 
mon, sans  apporter  les  dispositions  néces- 
saires pour  soutenir  un  combat  aussi  inégal 
que  celui-là?  Voilà  encore  une  fois  la  source 
de  nos  malheurs. 

Il  s'agit,  mon  cher  auditeur,  de  ne  vous 
laisser  pas  surprendre  aujourd'hui  aux  arti- 
fices de  votre  ennemi,  et  pour  cela  il  vous 
fallait  peut-être  un  assemblage  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  dont  vous  n'avez  pas  ce- 
pendant les  premiers  principes.  Il  faut ,  par 
exemple,  ne  pas  trahir  les  intérêts  de  votre 
conscience  ,  pour  établir  votre  fortune  dans 
le  monde.  On  vous  présente  un  emploi,  une 
charge,  un  parti  injuste  à  la  vérité  et  dange- 
reux pour  le  salut ,  mais  avantageux  pour 
vos  affaires  temporelles;  la  tentation  est  dé- 
licate, et  le  pas  est  glissant.  Qu'avez-vous  fait 
pour  ne  pas  tomber?  Vous  priez,  dites-vous  ; 
je  loue  votre  zèle  ;  mais  quelle  disposition  du 
côté  de  votre  cœur?  Avez-vous  les  maximes 
de  votre  religion  profondément  gravées  dans 
l'âme?  La  crainte  de  Dieu  est -elle  imprimée 
bien  avant  dans  votre  esprit  ?  Vous  êtes-vous 
accoutumé  de  longue  main  à  mépriser  les 
biens  de  fortune?  Vous  êtes-vous  pour 
ainsi  dire,  naturalisé  à  ces  sentiments  géné- 
reux que  le  christianisme  inspire  ?  Vous  êtes- 
vous  essayé  sur  quelque  article  de  moindre 
importance?  Avez-vous  eu  soin  de  réprimer 
quelquefois  la  convoitise  insatiable  qui  est 
née  avec  vous?  Trouvez-vous  enfin  dans  le 
souvenir  de  votre  vie  passée  quelque  trait 
d'une  âme  assez  désintéressée,  pour  vous 
promettre  qu'aujourd'hui  vous  n'oublierez 
pas  votre  devoir?  Car  si  au  lieu  de  ces  sain- 
tes dispositions  ,  vous  vous  trouvez  une  âme 
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uniquement  occupée  des  biens  de  la  terre  ; 
qui  s'est  faite  une  idole  de  la  fortune;  qui 
cent  fois  a  déjà  sacrifié  le  repos  de  sa  con- 
science à  des  intérêts  plus  légers  que  celui 
qu'on  vous  présente;  qui  en  un  mot,  par  un 
long  tissu  de  lâches  artifices  ,  de  gains  sordi- 
des ,  s'est,  pour  ainsi  dire  familiarisée  au 
crime  ,  et  se  l'est  presque  rendu  nécessaire 
dans  la  suite  :  ah  1  mon  cher  auditeur,  que 
j'ai  lieu  de  craindre  qu'une  habitude  aussi 
profondément  enracinée  que  celle-là  ne  dé- 
mente votre  prière  ou  ne  détruise  tout  l'ef- 
fet de  la  grâce  que  vous  obtiendrez! 

Il  s'agit  pour  un  autre  de  résister  à  une 
tentation  d'impureté  qui  le  sollicite  et  qui 
le  presse  jusqu'à  l'imporlunité,  il  y  va  même, 
si  vous  le  voulez  ,  de  l'intérêt  de  sa  fortune  de 
succomber  aux.  pressantes  sollicitations  que 
lui  fait  une  âme  perdue  d'honneur  et  de  con- 
science. A  ce  trait  inévitable  et  subit,  quelle 
vertu  opposez-vous?  11  vous  fallait  la  chas- 
teté d'un  Joseph,  ou  la  pudeur  d'une  Susanne, 
et  peut-être  déjà  vaincu  avant  que  d'être  at- 
taqué, vous  vous  êtes  rendu  la  victoire  mo- 
ralement impossible.  Déjà  mille  libertés  cri- 
minelles vous  ont  frayé  le  chemin  jusqu'aux 
dernières  dissolutions;  votre  cœur,  d'intelli- 
gence avec  l'ennemi,  est  prèsde  vous  trahir  à 
toute  heure.  Les  paroles  ,  les  conversations 
tendres  et  passionnées,  les  présents,  les  ren- 
dez-vous et  mille  autres  choses  que  saint 
Jérôme  appelle  les  derniers  symptômes  d'une 
virginité  prête  à  expirer  :  Moriturœ  virgini- 
tatis  indiciœ  (Hier.)  ,  tout  ce  funeste  appa- 
reil a  disposé  la  victime  à  être  brûlée  par  les 
feux  d'une  sale  convoitise. 

Vous  priez  cependant ,  et  sur  le  penchant 
de  votre  chute,  vous  demandez  à  Dieu  qu'il 
vous  retienne  :  inutile  prière  ,  que  la  vigi- 
lance n'accompagne  pas;  prière  injuste  et 
déraisonnable.  Car  c'est  dire  à  Dieu  :  je  vous 
demande,  Seigneur,  moi  qui  suis  depuis 
longtemps  un  impudique,  qui  n'évite  nulle 
occasion  de  vous  offenser  ,  qui  ignore  jus- 
qu'au nom  même  de  la  mortification  et  de  la 
pénitence  ,  je  vous  demande,  dis-je,  la  grâce 
d'être  chaste  dans  une  rencontre,  où  la  vertu 
la  plus  héroïque  aurait  peine  à  ne  pas  tom- 
ber. Je  vous  demande  que  moi  ,  qui  suis  le 
plus  intéressé  des  hommes,  je  sacrifie  aujour- 
d'hui ma  fortune  dans  une  occasion,  où  l'âme 
la  plus  généreuse  et  la  plus  désintéressée  au- 
rait peine  à  soutenir  son  caractère.  Je  vous 
conjure  que  moi,  qui  suis  violent,  emporté, 
colère  ,  je  donne  aujourd'hui  un  exemple  do 
la  plus  rare  modération  que  puisse  pratiquer 
un  homme  qui  depuis  vingt  ans  s'est  fait  une 
habitude  de  résister  à  ses  passions.  Encore 
une  fois,  rien  n'est  plus  injuste  que  cette 
prière,  cl  rien, à  l'examiner  de  près,  ne  paraît 
plus  chimérique,  ni  plus  contradictoire;  car 
c'est  demander  à  Dieu  d'être  chaste  sans 
avoir  la  vertu  de  chasteté,  d'être  tempérant 
sans  avoir  la  tempérance,  d'être  désintéressé 
s.ins  désintéressement,  fidèle  sans  fidélité, 
équitable  sans  justice,  prudent  sans  vigilance 
et  chrétien  sans  religion. 

La  grâce  est  paissante,  me  direz -vous  j 
dans  une  pareille  occasion ,  elle  suppléera  à 
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l'habitude  qui  me  manque.  Ainsi  nous  flat- 
tons-nous en  exaltant  la  puissance  et  l'effi- 
cacité de  la  grâce,  et  nous  ne  faisons  pas 
réflexion  que  notre  conduite  est  seule  capa- 
ble de  l'anéantir.  Je  dis  en  premier  lieu  que 
nous  nous  flattons  ;  car  bien  qu'il  soit  dans 
la  puissance  du  Seigneur  de  former  des  en- 
fants d'Abraham  des  pierres  les  plus  dures, 
et  de  faire  naître  la  lumière  de  l'obscurité  des 
ténèbres,  c'est-à-dire,  sans  figure,  qu'encore 
que  la  grâce  puisse  opérer  de  ces  soudains 
changements,  qui  nous  font  passer  sans  mi- 
lieu des  plus  grands  désordres  à  la  plus  hau-te 
sainteté  ;  cependant  la  grâce  régulièrement 
parlant  ne  fait  point  ces  miracles  :  elle  a  ses 
commencements  et  ses  progrès  insensibles, 
et  le  trajet  du  vice  à  la  vertu  est  d'une  trop 
vaste  étendue,  pour  l'entreprendre  en  un  mo- 
ment. Il  faut  pour  cela  ménager  le  temps, 
avancer  pas  à  pas,  se  fortifier  dans  la  pratique 
des  vertus,  et  leur  donner  le  loisir  de  pren- 
dre racine  chez  nous.  C'est  ainsi  que  par  nos 
soins  et  par  notre  application  continuelle, 
nous  voyons  enfin  mûrir  ces  fruits  salutaires 
des  vertus  chrétiennes,  quand  nous  nous 
sommes  longtemps  appliqués  à  les  cultiver  : 
mais  en  vain  attendrons-nous  que  la  rosée 
du  ciel  ou  qu'un  regard  favorable  les  fasse 
croître,  si  la  vigilance  ne  nous  fait  mettre  la 
main  à  l'œuvre. 

J'ai  dit  en  second  lieu  que  c'était  anéantir 
la  grâce,  sous  prétexte  d'élever  son  pouvoir, 
et  de  reconnaître  son  efficacité.  Et  n'est-ce 
pas  dans  ce  fatal  écueil  que  donnent  tous  les 
gens  dont  je  parle?  Personne  fait-il  de  plus 
beaux  éloges  de  la  grâce,  et  personne  y  est- 
il  plus  infidèle?  N'a-t-elle  pas  dans  leur  bou- 
che un  pouvoir  absolu  sur  l'espritde  l'homme, 
et  dans  leur  cœur  est-il  rien  de  plus  impuis- 
sant que  ses  efforts?  Ne  conviennent-ils  pas 
que  la  grâce  rend  tout  possible,  et  celle  grâce 
peut-elle  gagner  sur  eux  qu'ils  fassent  la 
moindre  démarche  pour  l'affaire  de  leur  sa- 
lut? Avec  quelle  ardeur  s'efforcenl-ils  de 
l'obtenir;  avec  quelle  négligence  se  mettent- 
ils  en  devoir  d'en  profiter?  Et  par  l'indigne 
lâcheté  qu'ils  ont  de  se  décharger  sur  la 
grâce  de  tout  le  soin  de  leur  salut ,  n'onl-ils 
pas  trouvé  le  secret  de  détruire  et  d'anéantir 
toute  sa  force  et  toute  sa  vertu? 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  ont  appris  ces 
illustres  solitaires  de  l'ancienne  Eglise;  ces 
hommes  qui  passaient  leur  vie  dans  la  mé- 
ditation des  choses  du  ciel,  et  qui,  après  avoir 
donné  la  meilleure  partie  de  leur  temps  à  la 
prière,  consacraient  le  reste  aux  devoirs  de 
la  vigilance  chrétienne. 

Certes  si  la  prière  est  capable  de  nous 
mettre  elle  seule  à  couvert  des  traits  de  l'en- 
nemi, personne  eut-il  jamais  plus  lieu  de  se 
croire  dans  une  entière  assurance  que  ces 
grands  saints  qu'on  voyait  à  peine  disconti- 
nuer ce  saint  exercice,  qu'un  saint  Antoino 
que  le  soleil  levant  trouvait  prosterné  dans 
le  lieu  même  où  en  se  couchant  il  l'avait 
laissé?  Ces  hommes  si  remplis  de  l'esprit  do 
Dieu  n  aiir, nent-ils  pas  eu  pins  de  raison 
que  nous  de  se  reposer  mu-  la  grâce?  *•  (IU0' 
leur  aurait  servi  cciie  exacte  vigilance  et 
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cette  appiica'ion  continuelle?  Pourquoi,  avec 
tant  de  soin ,  fuyaient-ils  des  occasions  qui 
nous  paraissent  si  peu  dangereuses?  Qui 
obligeait  s  >int  Hilarion  de  passer  les  mers, 
pour  aller  vivre  en  inconnu  dans  les  lies  les 
plus  écartées?  Pourquoi  ces  sainls,  exténués 
par  les  jeûnes  et  par  tant  d'autres  austérités, 
évitaient-ils  la  vue  et  l'entretien  d'une  femme 
comme  un  écueil  toujours  à  craindre  pour 
la  vertu?  S'ils  eussent  raisonné  selon  nos 
principes,  n'auraient-ils  pas,  à  la  faveur  de 
leur  prière,  affronlé,  pour  ainsi  dire,  les 
occasions  les  plus  périlleuses  :  mais  n'y  se- 


raient-ils pas  aussi  bien  tombés  que  nous? 

Ils  savaient,  sans  doute,  et  ils  l'avaient 
appris  de  la  vérité  même,  que  rien  ne  doit 
nous  dispenser  de  la  vigilance  chrétienne  : 
Vigilate.  Ils  savaient  qu'il  était  d'une  extrême 
importance  de  se  délier  de  ses  forces.  Ils  n'i- 
gnoraient pas  que  ila  disposition  essentielle- 
ment requise  pour  bien  combattre  est  de  s'a- 
guerrir par  un  exercice  continuel  des  yertus 
chrétiennes,  qu'il  n'est  pas  temps  d'appren- 
dre quand  l'ennemi  nous  presse;  qu'il  ne 
faut  qu'un  endroit  faible  et  mal  défendu 
pour  lui  donner  entrée  dans  notre  cœur,  et 
que  c'est  toujours  par  là  qu'il  nous  attaque 
et  qu'il  nous  surprend. 

C'est  ce  défaut  de  vigilance  que  saint  Cy- 
prien  reprochait  aux  lâches  déserteurs  de  la 
foi,  qui,  pendant  la  persécution  de  l'Eglise, 
avaient  présenté  de  l'encens  aux  idoles.  Mes 
frères,  leur  disait  ce  saint  homme,  sensible- 
ment touché  de  leur  chute,  ce  n'est  point  la 
persécution  qui  vous  a  rendus  infidèles;  elle 
n'a  fait  que  montrer  ce  que  vous  étiez  pen- 
dant la  paix  de  l'Eglise.  Au  lieu  de  vous  dis- 
poser à  soutenir  les  efforts  de  nos  ennemis 
par  un  détachement  entier  des  biens  de  la 
terre,  chacun  de  vous  ne  pensait  qu'à  sa 
fortune  et  ne  s'appliquait  qu'à  s'enrichir;  on 
voyait  régner  parmi  vous  le  luxe  et  la  mol- 
lesse, comme  parmi  les  idolâtres;  vous  ne 
formiez,  à  leur  exemple,  que  des  desseins 
ambitieux.  Faut-il  s'étonner  après  cela  que 
l'orage  venant  à  éclater,  il  vous  ait  tellement 
intimidés  que  vous  ayez  été  alarmés  de  la 
proscription  de  vos  têtes  et  de  vos  biens,  et 
que,  vous  trouvant  vides  des  choses  du  ciel 
et  si  remplis  de  celles  du  monde,  vous  ayez 
sacrifié  votre  conscience  à  un  intérêt  tempo- 
rel ?  Ah  !  que  pouvais-je  espérer  autre  chose 
des  malheureuses  dispositions  d'esprit  où  je 
vous  voyais  I 

Après  cela  excusons-nous  aux  tribunaux 
de  la  pénitence  sur  notre  faiblesse,  ou  réser- 
vons ce  prétexte  au  jour  du  Seigneur.  Ce 
sera  là  même  que  Dieu  trouvera  le  point  es- 
sentiel de  notre  condamnation.  Vous  étiez 
faible,  dites-vous;  mais  paraît-il  par  votre 
conduite  que  vous  ayez  eu  ces  sentiments-là 
de  vous-même?  Est-il  une  occasion  si  déli- 
cate à  laquelle  vous  ne  vous  soyez  exposé? 
N'avez-vous  pas  eu  les  yeux  ouverts  à  tous 
les  spectacles  qui  vous  pouvaient  inspirer  de 
l'amour?  Vous  voyait-on  rien  sacrifier  des 
ais-es  et  des  commodités  de  la  vie  pour  affai- 
blir cette  insatiable  cupidité  qui  vous  domi- 
nait, avez-vous  jamais  pris  des  mesures  pour 
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cela?  Vous  étiez  faible,  vous  deviez  donc 
fortifier  votre  vertu  chancelante  par  un  fré- 
quent usage  des  sacrements;  vous  deviez 
nourrir  voire  esprit  par  la  lecture  des  livres 
sainls  et  non  pas  l'amollir  par  celle  des  livres 
profanes;  vous  deviez  l'appuyer  de  bons 
conseils,  le  remplir  d'une  crainte  salutaire 
de  mes  jugements.  En  un  mot,  vous  étiez 
faible  parce  que  vous  avez  voulu  l'être.  A 
cela  qu'aurez-vous  à  répondre?Ne  serez-vous 
pas  condamné  par  vos  faiblesses  prétendues? 
De  ore  tuo  te  judico  {Luc,  c.  XIX). 

Veillez  donc,  chrétiens  auditeurs,  et  quand 
nous  aurons  accompli  tous  les  devoirs  de  la 
vigilance  chrétienne,  ne  comptons  pas  tel- 
lement sur  nous-mêmes  que  nous  n'ayons 
recours  à  Dieu  parla  prière;  car  ce  serait 
une  espèce  de  présomption  plus  dangereuse 
que  la  première.  C'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Veiller  sans  prier,  c'est  trop  présumer 
d'une  nature  aussi  faible  et  aussi  corrompue 
que  la  nôtre.  Celte  proposition  ne  souffre 
nulle  difficulté  dans  l'esprit  de  plusieurs  per- 
sonnes; mais  comme  il  s'en  trouve  parmi 
nous,  qui.  dans  la  pratique,  ne  paraissent 
pas  assez  persuadés  de  cetle  vérité,  elle  mé- 
rite qu'on  la  développe  et  qu'on  examine  les 
principes  sur  lesquels  elle  est  fondée. 

On  sait  assez  quelle  corruption  le  péché 
d'origine  a  laissée  dans  toutes  les  puissances 
de  notre  âme.  Cetle  corruption  est  telle,  qu'il 
est  de  foi  que ,  non-seulement  l'homme 
ne  peut  sans  lesecoursdelagrâce  résisteraux 
tentations  qui  attaquentdiredemenllesvertus 
chrétiennes,  mais  encore  qu'il  ne  peut  sans 
elle  pratiquer  les  actes  des  verlus  morales,  ni 
engrand  nombre, ni  longtemps.  Or  le  canal  par 
où  la  grâce  vient  à  nous  est,  selon  le  senti- 
ment des  Pères,  l'oraison  dont  l'exercice 
nous  est  si  souvent  recommandé  dans  l'Ecri- 
ture. Et  saint  Jérôme  en  était  si  persuadé, 
que  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Crésiphon  sur 
les  erreurs  de  Pelage,  il  reproche  à  cet  hé- 
résiarque la  témérité  qu'il  a  eue  d'oser  dé- 
truire la  nécessité  de  la  prière,  en  niant  la 
nécessité  de  la  grâce,  et  lui  fait  voir  qu'on 
ne  peut  nier  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  soit 
nécessaire,  sans  soutenir  par  une  consé- 
quence naturelle  que  la  prière  est  inutile. 

En  vain  les  philosophes  se  sont  mis  en  de- 
voir de  réformer  la  nature  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison.  Ils  ont  bien  pu  donner 
des  préceptes  pour  régler  les  mœurs;  mais 
ils  n'ont  pas  donné  la  force  de  les  exécuter. 
Ils  ont  trouvé  le  secret  de  vaincre  certaines 
passions,  mais  en  s'assujetiissanl à  d'autres; 


et  ces  hommes,  qui  se  piquaient  de  tanl  de 
raison,  en  sont  venus,  dit  saint  Paul,  à  de 
si  horribles  déréglcmenls,  qu'ils  se  sont 
abandonnés  aux  passions  les  plus  sales  et  les 
plus  brutales.  Visibles  et  funestes  effets  de 
ce  sens  réprouvé  qui  nous  fait  vo:r,  par  un 
jugement  redoutable  de  Dieu  ,  où  aboutit 
toute  leur  sagesse  profane. 

Mais ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  remonter 
jusqu'aux  premiers  siècles,  pour  y  trouver 
des  exemples  de  la  fragilité  des  hommes. 
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notre  siècle  ne  fournit-il  pas  de  ces  sages  se- 
lon le  monde,  qui  raisonnent  incessamment 
sur  leurs  passions  sans  que  la  raison  soit  ca- 
pable de  les  guérir;  qui  connaissent  le  néant 
des  choses  humaines,  sans  avoir  la  force  de 
s'en  détacher;  qui  font  des  discours  si  justes 
et  si  sensés  sur  la  vertu  ,  que  leur  conduite 
soutient  si  mal;  qui,  par  des  vues  mondai- 
nes prennent  des  mesures  pour  éviter  les  ef- 
fets de  certains  défauts  qui  les  diffament  de- 
vant les  hommes,  et  où  malgré  toute  leur 
philosophie,  ils  retombent  chaque  jour? 

Combien  de  femmes,  soutenues  par  leur 
seule  fierté  naturelle  ,  ont  espéré  de  con- 
server leur  pudeur,  qu'on  a  vues  descendre 
jusqu'aux  plus  lâches  soumissions  et  démen- 
tir en  secret  ce  caractère  grave  et  modeste, 
qui  n'inspirait  que  du  respect  et  delà  crainte  1 
Combien  de  magistrats  qui  se  piquaient  d'une 
inflexible  équité  et  qui  se  prévalaient  en  pu- 
blic d'une  fermeté  à  l'épreuve  de  tout,  ont 
cédé  à  un  intérêt  caché  et  inconnu,  qui  met- 
taient leur  nom  à  couvert  de  l'opprobre  et 
de  l'infamie  I  Combien  d'esprits  forts  ont 
tourné  en  ridicule  la  folie  des  hommes  qui 
s'attachent  aveuglément  à  la  fortune  et  ont 
ensuite  eux-mêmes  fléchi  le  genou  devant 
l'idole  I  combien  de  fois  ont-ils  philosophé 
sur  le  mépris  des  injures  et  quelle  est  néan- 
moins leur  délicatesse  au  premier  trait  de 
raillerie?  Combien  de  sages  mondains  ont 
espéré  de  corriger  un  défaut  par  un  au- 
tre ,  de  sacrifier  l'amour  à  l'ambition,  la  pas- 
sion du  jeu  à  l'avarice,  le  plaisir  à  la  gloire 
et  l'intérêt  à  leur  élévation  ;  qui  n'ont  rem- 
porté pour  tout  fruit  de  leurs  veilles  que  le 
chagrin  de  fomenter  au  même  temps  deux 
passions  qui  semblaient  incompatibles  ,  de 
fournir  au  public  un  exemple  authentique  de 
notre  cxlréme  faiblesse  et  de  faire  voir  qu  il 
n'apparlient  qu'à  la  grâce  de  fermer  celle 
plaie  mortelle  qui  saigne  encore  depuis  le 
péché  du  premier  homme  I 

Ah  1  Seigneur,  s'écriait  saint  Augustin, 
qu'est-ce  que  l'homme,  quelque  grand  qu'il 
puisse  être,  dès  là  qu'il  est  homme  :  Et  quis 
est  homo  quilibel,  cum  sit  homo  {Aug.)  ?  Dieu 
ne  se  plait-il  pas  à  faire  voir  dans  les  plus 
grands  hommes,  les  plus  grands  et  les  plus 
célèbres  exemples  de  la  fragilité  humaine, 
comme  il  se  plaît  à  faire  éclater  dans  les 
hommes  les  plus  obscurs  et  les  plus  faibles 
les  traits  les  plus  visibles  de  sa  puissance  et 
de  sa  grandeur?  El  quel  était  mon  aveugle- 
ment, lorsque  me  persuadant  que  la  conti- 
nence pouvait  être  un  fruit  de  mes  soins  et 
de  mes  peines,  après  de  longs  raisonnements 
et  de  fortes  résolutions,  je  m'étonnais  de  me 
trouver  aussi  faible  que  jamais  ?  Je  me  re- 
prochais à  moi-même  mon  inconstance  ;  je 
me  cherchais  moi-même  dans  moi-même  et 
ne  me  trouvais  plus  tel  que  je  m'élail  vu  ; 

Elus  d'estime  cl  d«  vénération  pour  le  c<  li- 
ai et  pour  la  continence.  Bh  I  quoi ,  disais— 
je,  je  trouve  de  l'obéissance  dans  tous  mes 
sens  ;  l'œil  s'ouvre  et  se  ferme  selon  les  or- 
dres de  rua  volonté;  la  main  s  rend  souple 
à  tous  les  mouvements  qu'il  nu;  plail  de  lui 
ordonner;  il  n'y  a  que  mon  cœur  qui  se  ré- 


volte ;  je  ne  saurais  l'attacher  aux  objets 
que  j'estime,  ni  le  détacher  de  ceux  qui  me 
font  horreur.  Les  philosophes  me  promet- 
taient une  morale  qui  m'affranchirait  du 
joug  Insupportable  de  mes  passions  ;  les  ma- 
nichéens se  flattaient  de  me  mettre  l'esprit 
dans  un  calme  et  dans  un  repos  parfait  ;  les 
astrologues  me  promenaient  de  me  trouver 
dans  les  astres  une  destinée  plus  heureuse. 
Après  trente  ans  d'espérances  chimériques, 
je  me  trouve  plus  esclave  que  je  n'étais. 
Ainsi  parle  ce  Père,  du  temps  où  il  ne  comp- 
tait que  sur  les  forces  de  la  nature.  Mais 
quand  il  se  fut  soumis  à  la  grâce  :  que  vous 
soyez,  dit-il,  éternellement  loué  :  Seigneur, 
vous  avez  rompu  les  chaînes  qui  m'atta- 
chaient :  Dirupisti  vincula  mea,  tibi  sacrifi- 
cabo  hostiam  laudis  (  Psal.  CXV).  Il  s'élonne 
d'avoir  trouvé  de  la  difficulté  dans  la  prati- 
que des  vertus  chrétiennes,  et  il  reconnaît 
que  la  source  de  son  malheur  était  une  dan- 
gereuse présomption,  qui  lui  faisait  trop  at- 
tendre de  ses  propres  forces  :  Maledictus  ho- 
mo qui  confiait  inhomine,  et  qui  ponil  carnem 
brachium  suum  (Jerem.  XVII).  Malheur  à 
l'homme  qui  compte  sur  l'homme ,  et  plus 
encore  à  celui  qui  compte  sur  lui-même  et 
qui  s'appuie  sur  un  bras  de  chair. 

Car  il  ne  faut  pas  se  persuader  que  le  seul 
péché  d'origine  nous  ait  rendu  le  secours  de 
Dieu  nécessaire.  Quand  l'homme  ne  serait 
pas  aussi  corrompu  qu'il  est,  c'est  assez  qu'il 
soit  homme,  pour  être  essentiellement  sujet 
à  tomber  dans  le  désordre,  et  une  créature  a 
toujours  besoin  d'être  soutenue  par  le  Créa- 
teur, non-seulement  pour  ne  pas  retomber 
dans  le  premier  néant  de  la  nature,  mais 
même  dans  celui  de  la  grâce,  qui  esi  le  péché. 
L'ange  qui  sorlil  des  mains  de  Dieu  tout  écla- 
tant de  lumière,  avec  des  connaissances  si 
vastes  ctde  si  bonnes  inclinations,  sans  trou- 
ver dans  soi-même  ce  penchant  violent  que 
nous  avons  au  mal  et  au  dehors  cet  ennemi 
qui  travaille  sans  relâche  à  notre  perte  : 
l'ange,  plus  parfait  que  nous,  s'oublia  néan- 
moins et  fit  bien  voir  par  sa  chute  combien 
nous  sommes  peu  capables  de  nous  défendre 
dans  la  tentation. 

Mais  je  veux,  chrétiens  auditeurs,  que  le 
respect  humain  vous  ait  soutenus  dans  une 
occasion  d'éclat,  où  le  bien  de  vos  affaires, 
où  voire  honneur  a  exigé  de  vous  le  sacri- 
fice de  voire  plaisir  :  outre  que  l'action  n'est 
nullement  méritoire  pour  le  ciel,  que  ferez- 
vous  pour  vous  préserver  des  péchés  de  pen- 
sée qui  so  commettent  sans  témoins?  que 
ferez-vous  quand  l'ennemi  vous  surprendra 
seul  et  que  vous  suscitant  vous-même  contre 
vous-même,  vous  ne  trouverez  plus  de  dé- 
fense à  lui  opposer,  qu'un  cœur  déjà  cor- 
rompu depuis  longtemps  et  que  l'œil  des 
hommes  n'intimide  plus  ? 

Quand  même  quelque?  bonnes  inclinations 
naturelles  vous  rendraient  moins  suscepti- 
ble d'une  passion  en  particulier,  que  ferez- 
vous  sans  le  secours  de  la  grâce,  quand  l'cn- 
nemi  les  soulèvera  contre  vous  imites  en- 
semble, ou  les  fera  succéder  l'une  à  l'antre 
avec  unit  l'artifice  et  toute  la  violence  que  la 
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haine  iUl  inspire?  Et  combien  de  fois  nous 
trouvons-nous  à  celle  épreuve  ?  Si  libido 
compressa  est,  dit  saint  Cyprien,  exurgit  am- 
bilio  ;  si  ambilio  prostrata  est,  sœvit  avarilia. 
On  a  pris,  si  vous  voulez,  assez  d'empire  sur 
soi,  pour  régler  la  passion  du  jeu;  le  démon 
d'impureté  ne  reprend-il  pas  de  nouvelles 
forces  et  ne  vient-il  pas  exercer  sa  tyrannie 
avec  plus  d'ascendant?  Si  vous  vous  êtes 
rendu  insensible  au  plaisir,  l'ambition  n'est- 
elle  pas  incontinent  réveillée?  Si  ce  monstre 
est  étouflé,  l'avarice  livre— t— elle  une  guerre 
moins  cruelle?  Et  si  une  vertu  du  premier 
ordre  vous  a  élevé  au-dessus  de  ces  faibles- 
ses, l'honneur  de  vous  voir  distingué  de  la 
foule  par  une  vertu  aussi  épurée  que  celle- 
là  ne  vous  inspire— t-il  pas  le  secret  poison 
de  l'orgueil,  qui  corrompt  tous  ces  avanta- 
ges et  qui  gagne  jusqu'au  cœur?  Qu'importe 
a  l'ennemi  par  quel  endroit  il  nous  vainque, 
pourvu  qu'il  se  rende  maître  de  nous? 

Que  sur  cela,  chrétiens,  chacun  se  consulte 
soi-même  et  reconnaisse  de  bonne  foi  sa  fai- 
blesse. Où  est  l'homme  parmi  nous  qu'une 
tentation  longtemps  el  souvent  réitérée  n'ait 
enfin  réduit  au  consentement?  Où  est  l'âme 
assez  ferme  et  assez  résolue,  pour  ne  se  pas 
démentir  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ? 
On  a  bien  la  force  de  se  défendre  quelques 
jours  ;  mais  le  fera-ton  quand  l'ennemi  ne 
se  lasse  jamais  et  qu'il  imagine  toujours  de 
nouveaux  artifices  contre  nous;  qu'il  pro- 
fite de  sa  défaite  el  s'acharne  davantage  à 
notre  perte;  que  furieux  comme  un  lion  at- 
taché à  sa  proie,  il  nous  suit  pas  à  pas  ?  Va- 
dent  et  venient  super  eum  horribiles  (  Job. 
XX).  Car  c'est  ainsi  que  Job  en  parle.  Rap- 
pelez, je  vous  prie,  dans  voire  esprit  ces 
fatales  conjonctures,  si  vous  vous  y  êtes  ja- 
mais trouvés.  Combien  de  fois  votre  repos 
a-t-il  été  interrompu  par  les  images  affreu- 
ses dont  l'esprit  de  ténèbres  vous  a  rempli 
l'imagination  ?  N'a-t-il  pas  cent  fois  réveillé 
votre  ressentiment  contre  ceux  à  qui  vous 
vouliez  pardonner?  N'a-t-il  pas  mille  fois  ral- 
lumé des  feux  presque  éteints  ?  Ne  vous  a-t-il 
pas  troublés  jusque  dans  les  affaires  les  plus 
sérieuses?  Ne  vous  a-t-il  pas  suivis  jusqu'à 
l'autel?  A-t-il  respecté  le  sanctuaire!  la  pré- 
sence adorable  du  Fils  de  Dieu  a-t-elle  mis 
des  bornes  à  son  insolence  et  assuré  la  paix 
et  la  tranquillité  de  votre  cœur? 

Hélas  !  après  dix  années  de  résistance,  il 
ne  faut  qu'un  fatal  moment  pour  vous  en- 
lever tout  le  fruit  de  vos  victoires.  Et  qui 
sait  si  l'ennemi  ne  s'est  pas  déjà  empare  de 
votre  cœur  ,  lorsque  vous  pensez  encore  lui 
résister?  Qui  sait  si  parmi  le  désordre  qu'il 
a  excité  dans  vous,  votre  fidélité,  qui  d'abord 
a  formé  toutes  les  oppositions  imaginables, 
ne  s'est  pas  laissé  corrompre  dans  la  suite 
et  ne  s'est  pas  flattée  d'un  avantage  qu'elle 
a  perdu?  Combien  de  fois  dans  ces  cruelles 
perplexités,  où  nous  réduit  la  difficulté  de 
discerner  le  consentement  d'avec  la  tenta- 
lion,  vaincus  sans  le  savoir  et  pleins  d'une 
«•onfiance  téméraire,  portons-nous  dans  no- 
ire cœur  des  plaies  mortelles  que  nous  nous 
cachons  à  nous-mêmes  et  que  nous  fomen- 
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tons  jusqu'à  la  mort?  Encore  une  fois,  mes- 
sieurs, qu'une  âme  est  mal  gardée,  quelque 
protection  qu'elle  ait  d'ailleurs,  quand  elle 
n'a  pas  soin  d'engager  le  Seigneur  par  ses 
prières  à  veiller  à  sa  défense  I  Nisi  Dominus 
custodierit  civitatem,  frustra  vigilat  qui  cus- 
todit  eam  {Psal.  CXXVI). 

Allons,  à  l'exemple  du  Sage,  réclamer  la 
protection  de  Dieu,  et  reconnaissons  que  sans 
lui  il  n'y  a  point  d'homme,  qui  puisse  gou- 
verner ses  passions  :  Et  ut  scivi  quoniam 
aliter  non  possem  esse  continens  nisi  Deus 
det,  adii  Dominum,  et  deprecatus  sum,  et  dixi  : 
Deus  patrum  nostrorum  ,  da  mihi,  etc.  (  Sap. 
cap.  VIII  et  IX).  Donnez-moi,  Dieu  de  nos 
pères,  cette  sagesse  inestimable  qui  préside 
à  tous  vos  conseils  ;  qu'elle  éclaire  tous  mes 
pas;  qu'elle  conduise  toutes  mes  démarches 
et  qu'elle  me  fasse  entrer  dans  la  gloire.  Je 
vous  la  souhaite,  etc. 

SERMON   XXVIII. 

SUR  Là  PATIENCE  CHRÉTIENNE. 

(Prêché  devant  la  reine  d'Angleterre.) 

Patior,  sed  non  confundor,  scio  enim  cui  credidi 

Je  souffre,  mais  je  n'en  ai  point  de  confusion,  car  je  sais 

qui  est  celui  sur  la  parole  duquel  je  me  repose  (Tinwth., 

chap.  I). 

Madame,  si  l'apôtre  saint  Paul  doit  beau 
coup  à  la  foi  qui  le  soutient  et  qui  le  con- 
sole dans  les  disgrâces  d'une  vie  aussi  souf- 
frante que  la  sienne,  on  peut  dire  que  par 
une  espèce  de  retour,  la  foi  doit  beaucoup  à 
saint  Paul,  qui  y  demeure  inviolablement 
attaché,  malgré  les  persécutions  qu'il  en- 
dure. C'est  une  grande  bonté  à  Dieu  de  four- 
nir à  l'homme  dans  les  vérités  de  la  foi  ce 
fonds  inépuisable  de  consolation  qui  l'anime 
et  qui  l'encourage  au  milieu  de  ses  peines, 
jusqu'à  lui  faire  dire  avec  l'Apôtre  :  Patior, 
sed  non  confundor  :  Je  souffre,  mais  je  n'en 
ai  point  de  confusion.  Mais  qu'il  esi  beau 
aussi  à  l'homme  affligé,  désolé,  accablé  sous 
le  poids  de  sa  persécution  de  se  reposer  sur 
la  parole  de  Dieu,  pour  lequel  il  souffre,  qui 
semble  l'avoir  oublié  :  Scio  cui  credidi! 
Sans  la  foi,  il  est  des  afflictions  dans  la  vie 
où  l'homme  devrait  être  inconsolable  ;  et 
sans  la  foi,  Dieu  n'aurait  pas  la  gloire  d'à 
voir  des  martyrs  et  des  saints  qui  souffrent 
pour  lui.  Ainsi  l'homme  malheureux  trouve 
sa  consolation  dans  la  foi,  au  même  temps 
que  Dieu  y  trouve  sa  gloire  ;  deux  motifs 
également  engageants  que  la  foi  nous  sug- 
gère, dont  je  vais  faire  les  deux  parties  de 
ce  discours.  Rien  de  plus  consolant  pour 
l'homme  dans  les  afflictions  que  la  foi  ;  rien 
de  plus  glorieux  à  Dieu  que  la  foi  d'un 
homme  affligé.  Demandons  les  lumières  du 
Saint-Esprit  par  l'entremise  de  Marie:  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  erreur  du  monde  de  se  persua- 
der que  ceux-là  sont  à  plaindre,  qui,  dans 
leurs  afflictions,  n'ont  plus  de  ressource  que 
dans  les  pensées  de  la  foi.  Job,  le  plus  af- 
fligé des  hommes,  ne  trouvait  dan»  se§  amis 
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que  des  flatteurs  qui  le  repaissaient  de  con- 
solations frivoles  ou  qui  le  désolaient  par 
leurs  reproches  et  par  leurs  insultes ,  en 
voulant  qu'il  fût  coupable,  parce  qu'il  était 
malheureux  :  Consolatores  onerosi  omnes 
vos  estis  (Job.  c.  XVI).  Au  lieu  qu'après  les 
avoir  congédiés,  il  trouvait  en  Dieu  une 
douceUr,  une  force  qui  l'animait,  qui  le  con- 
solait jusqu'à  s'estimer  heureux  sur  son  fu- 
mier. Il  n'appartient  qu'à  la  foi  de  nous  éle- 
ver ainsi  au-dessus  des  faiblesses  humaines. 
En  effet,  chrétiens,  quand  on  croit  vivement 
ce  que  l'Evangile  nous  enseigne,  il  n'y  a 
qu'à  creuser  et  à  suivre  celte  veine;  c'est 
une  source  féconde  qui  ne  tarit  jamais  et 
où  chacun  peut  puiser  les  motifs  et  les  ré- 
flexions qui  sont  le  plus  à  son  goût. 

Tantôt  la  foi  nous  élève  au-dessus  des 
choses  visibles,  rompt  le  charme  qui  trompe 
nos  sens  et,  nous  éclairant  des  plus  puis 
rayons  de  sa  lumière,  nous  fait  apercevoir 
d'un  coup-d'œil  toute  la  vanité  de  cette  fi- 
gure du  monde  qui  passe.  Elle  nous  rap- 
proche le  moment  inévitable  de  la  mort,  et 
dans  ce  point  de  vue,  où  la  vérité  se  montre 
tout  entière,  elle  nous  fait  voir  l'heureux 
et  le  malheureux,  le  sain  et  le  malade,  le 
riche  et  le  pauvre,  le.  puissant  et  le  faible, 
le  vainqueur  ou  le  vaincu,  celui  qui  brille 
aux  yeux  des  hommes  et  celui  qui  languit 
dans  l'obscurité,  confondus  ensemble,  abou- 
tir au  même  terme,  c'est-à-dire  au  tombeau  ; 
solide  considération  qui  nous  soutient  dans 
le  fort  de  nos  malheurs ,  en  nous  faisant 
tomber  d'accord  que  tout  n'est  que  vanité  : 
Vanitas  vanitatum  (  Eccl.  c.  I  ). 

Tantôt  la  foi  nous  découvre  le  péril  que 
cache  la  prospérité;  elle  nous  fait  observer 
des  pièges  invisibles  qui  échappent  aux  plus 
éclairés.  Elle  nous  met  devant  les  yeux  ces 
exemples  célèbres  de  la  fragilité  humaine, 
ces  grands  hommes  enivrés  de  leur  bonheur, 
qui  ont  fait  une  fin  déplorable,  et  nous  con- 
sole ainsi  par  la  vue  d'un  état  moins  ex- 
posé. 

Tantôt  c'est  un  Dieu  souffrant  qu'elle 
nous  présente  dans  une  mortelle  agonie; 
c'est  l'homme  de  douleurs  qu'elle  nous  pro- 
pose pour  modèle.  Elle  nous  fait  souvenir 
que  nous  servons  un  Maître  mort  en  croix; 
que  les  afflictions  sont,  pour  ainsi  dire,  con- 
sacrées dans  sa  personne.  A  ce  triste  spec- 
tacle, la  nature  est  obligée  de  se  taire;  nos 
peines  nous  deviennent  chères  et  vénéra- 
bles ;  nous  reconnaissons  sensiblement  l'in- 
décence monstrueuse  que  commet  un  chré- 
tien qui  veut  être  plus  heureux  sur  la  terre 
que  le  Dieu  qu'il  adore. 

Tantôt  la  foi  nous  ouvre  le  sein  de  la 
gloire  ;  elle  étale  à  nos  yeux  toute  la  pompe 
et  toute  la  magnificence  du  séjour  des  bien- 
heureux ;  elle  nous  apprend  que  toute  l'é- 
ternité peut  être  la  récompense  d'un  moment 
de  tribulation,  que  tous  les  saints  qui  la  pos- 
sèdent ont  passé  parla;  et  que  peut-être  on 
touche  de  plus  près  qu'on  ne  pense  i  ce 
terme  heureux  qui  doit  finir  les  misères  de 
la  vie. 
,    Tantôt  clic  appellcdans  notre  esprit  l'idée 


d'un  Dieu  juste  et  sévère;  elle  expose  de- 
vant nous  la  multitude  innombrable  de  nos 
péchés  ;  elle  nous  enseigne  à  faire  un  saint 
usage  de  l'adversité;  elle  nous  ouvre  ces 
prisons  d'où  l'on  ne  sort  qu'après  avoir  payé 
jusqu'aux  moindres  dettes  ,  et  nous  oblige  à 
croire  pour  notre  consolation,  qu'à  chaque 
moment  que  nous  souffrons,  nous  pouvons 
racheter  des  années  de  peines  par  notre  pa- 
tience; que  tout  est  compté;  que  Dieu  ne 
punit  pas  deux  fois  ,  et  que  les  afflictions 
qui  viennent  de  sa  main  sont  des  pénitences 
de  son  choix,  plus  propres  à  satisfaire  pour 
nos  péchés  que  toutes  les  austérités  du 
"monde.  D'autres  fois  c'est  un  père  qui  vous 
châtie  ,  mais  qui  vous  aime;  qui  vous  humi- 
lie dans  ce  monde,  mais  pour  vous  rendre 
glorieux  dans  le  ciel ,  qui  vous  sacrifie  sou- 
vent jusqu'à  sa  propre  gloire  pour  assurer 
votre  salut.  Enfin,  qui  que  vous  soyez,  pé- 
cheur ou  saint,  innocent  ou  coupable,  la 
foi  vous  offre  un  asile  ;  elle  essuie  vos  lar- 
mes ,  elle  vous  rassure ,  elle  vous  fortifie  ; 
plus  on  est  malheureux ,  plus  elle  a  de 
quoi  consoler. 

Ce  n'est  pas  assez  :  la  foi  ne  soutient  pas 
seulement  une  âme  par  la  vue  de  l'éternité  ; 
elle  fait  naître  pour  le  temps  même  des  es- 
pérances ,  une  confiance  sans  trouble  ,  sans 
alarmes  ;  et  tandis  que  la  prudence  humaine 
toujours  timide  ,  flottante  et  soupçonneuse  , 
ne  découvre  dans  l'avenir  que  des  abîmes, 
des  précipices  qui  font  trembler ,  la  foi  trouve 
dans  la  Providence  une  ressource  infaillible 
qui  rassure  le  fidèle  ;  car  ou  Dieu  veut  son 
élévation  ,  ou  il  ne  la  veut  pas  ;  s'il  la  veut , 
qui  peut  résister  à  ses  ordres  ?  Joseph  doit 
être  un  jour  le  maître  de  ses  frères  ;  la  Pro- 
vidence en  a  ainsi  ordonné  :  quoi  qu'il  ar- 
rive ,  son  temps  viendra  :  Non  est  consilium 
contra  Dominum  (Prov.  c.  XXI).  Mais  par 
quel  chemin,  Seigneur,  le  conduisez-vous  à 
la  gloire  ?  il  est  exilé,  vendu,  calomnié, 
chargé  de  fers  ;  quels  degrés  pour  monter 
sur  le  trône  1  où  est  le  mondain,  le  courtisan 
qui  n'eût  cent  fois  désespéré  de  sa  fortune  ? 
Il  y  viendra  cependant.  Joseph  est  malheu- 
reux; mais  Joseph  est  toujours  fidèle  :  con- 
tent dans  les  chaînes  ,  tranquille  au  milieu 
de  l'orage ,  il  dort ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le 
sein  de  la  Providence  ;  son  élévation  doit 
être  l'ouvrage  de  Dieu  :  que  tous  ses  enne- 
mis se  liguent  contre  lui ,  ils  conspirent  sans 
y  penser  à  sa  fortune  :  ce  sont  les  disgrâces 
qui  l'élèvent  ;  non,  Joseph  n'eût  rien  été, 
s'il  n'eût  été  malheureux.  Jacob  souffre  pen- 
dant sept  années ,  espérant  toujours  en  Dieu  ; 
et  sa  foi  le  rétablit  enfin  dans  un  état  plus 
florissant  que  jamais.  Josué  se  plaint  à  Dieu 
que  son  armée  déserte  et  qu'il  est  abandon- 
né :  Vous  êtes  encore  trop,  lui  répond  le 
Seigneur.  Il  marche  presque  seul,  et  sa  foi 
lui  donne  une  victoire  complète  sur  ses  en- 
nemis. Les  Israélites  ,  ce  peuple,  tout  ingrat 
qu'il  est ,  renfermé  dans  un  coin  de  la  terre, 
voit ,  durant  des  siècles  entiers ,  tous  ses 
voisins  ligués  contre  lui  ;  esclave  cl  gémis- 
sant sous  le  joug  d'une  domination  étran- 
gère, il  trouve  toujours  une  ressource  dans 
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sa  foi  :  Dien  suscite  les  Moïse,  les  Gédéon  , 
les  Esdras.  Esther  exilée  devient  reine  ;  Ju- 
dith affligée  fiiit  l'action  la  plus  glorieuse  de 
sa  vie  ;  Ezéchias  se  croit  perdu  ;  l'ange  ex- 
terminateur le  délivre.  Partout  l'Ecriture 
nous  fournit  des  exemples  mémorables  de 
personnes  affligées  ,  qui  doivent  à  la  foi  leur 
rétablissement  et  leur  élévation  :  Morti/îcat 
et  vivificat  ;  deducit  ad  inferos  et  reducit 
(I  Req.  c.  II);  le  Seigneur  mortiGe  et  vivifie 
quand  il  lui  plaît  ;  il  afflige  et  il  console  ;  il 
abaisse  et  il  relève  ,  et  des  portes  mêmes  de 
la  mort,  il  rappelle  à  la  vie.  Voilà  pourquoi 
saint  Paul  exhortait  les  fidèles  à  se  consoler 
par  la  lecture  des  livres  saints  :  Per  patien- 
tiam  et  consolationem  Scripturarum  (Rom.  c. 
XV). 

Mais  si  Dieu,  par  une  providence  particu- 
lière, ne  veut  pas  finir  pour  le  temps  les 
peines  de  quelques  âmes  choisies  qu'il  des- 
tine à  un  degré  de  gloire  plus  élevé,  que  la 
foi  les  sait  bien  dédommager  avec  usure  et 
leur  faire  sentir  les  avantages  de  leur  état 
d'une  manière  plus  consolante  1  car  au  lieu 
que  la  plupart  des  superstitions  de  l'orient  re- 
gardent les  gens  malheureux  comme  des  gens 
haïs  du  ciel ,  la  seule  religion  chrétienne, 
qui  conn  iît  le  trésor  caché  des  souffrances  , 
considère  ceux  qui  souffrent  comme  les  bien- 
aimés  de  Dieu.  La  foi  les  fait  entrer  comme 
en  possession  de  toutes  les  vérités  de  l'Evan- 
gile :  chaque  page  de  ce  livre  saint  offre  à 
nos  yeux  quelque  maxime  en  faveur  des 
âmes  souffrantes  ;  chaque  mot  renferme  un 
oracle  qui  nous  soutient.  Là,  ceux  qui  pleu- 
rent sont  bénis  du  Père  céleste  ;  on  promet 
d'essuyer  leurs  larmes  :  Heureux,  dit-on, 
ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice  ; 
vous  serez  heureux  quand  vous  aurez  la 
malédiction  du  monde.  Ici ,  au  contraire ,  les 
heureux  du  siècle  sonl  maudits  et  chargés 
d'analhèmes  :  malheur  à  vous  ,  riches  ;  mal- 
heur à  vous  ,  qui  riez  ;  malheur  à  vous  ,  qui 
avez  votre  consolation  dans  la  vie  présente. 
II  faut  faire  violence  au  texte  sacré  pour  les 
sauver;  mais  ne  dirait-on  pas  que  Jésus- 
Christ  n'a  prêché  l'Evangile  aux  hommes 
que  pour  consoler  les  affligés  ,  que  la  reli- 
gion tout  entière  n'a  été  faite  que  pour 
eux? 

C'est  ici,  chrétiens,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  reprocher  votre  infidélité. 
Qu'on  attaque  les  mystères  les  plus  incroya- 
bles aux  sens  et  à  la  raison  ,  qu'on  ose  se 
déclarer  contre  le  sacrement  adorable  de 
l'eucharistie  ,  vous  regardez  comme  héréti- 
que celui  qui  contredit  la  parole  du  Sauveur 
des  hommes  ;  voire  foi  réveillée  perce  au  tra- 
vers des  voiles  où  la  Divinité  se  cache ,  vous 
croyez  que  Jésus  -  Christ  y  est ,  et  vous  le 
croyez  sur  sa  parole  plutôt  que  de  manquer 
à  la  foi  de  ce  mystère,  vous  renoncez  à  tous 
les  préjugés. Or, dites-moi, chrétiens, le  même 
Dieu  qui  a  dit:  Ceci  est  mon  corps,  n'a-t-il 
pas  dit:  Heureux  ceux  qui  pleurent?  Est-il 
moins  jaloux  de  la  morale  qu'il  est  venu 
vous  enseigner ,  que  de  la  sainteté  de  ses 
mystères?  Sa  parole  n'est-clle  pas  aussi  ex- 


presse, aussi  formelle ,  anssi  infaillible  sur 
une  vérité  que  sur  l'autre?  Et  cependant ,  6 
prodige  d'infidélité  1  qui  le  croit  parmi  nous  ? 
Le  prêtre  qui  lit  au  peuple  les  saints  évan- 
giles ,  le  solitaire  dans  un  cloître  ,  qui  fait 
profession  de  les  suivre  ;  le  chrétien  dans  le 
monde  ,  je  ne  dis  pas  le  mondain,  mais  le 
chrétien  prêt  à  répandre  son  sang,  à  exposer 
sa  vie  pour  les  vérités  de  la  foi,  croit-il  celle- 
là  ?  Le  plus  zélé,  qui  se  distingue  dans  toutes 
les  assemblées  de  bonnes  œuvres,  eslime-t-il 
heureux  les  affligés  qu'il  soulage?  envie-t-il 
leur  sort,  ou  plutôt  ne  les  considère-t-il  pas 
comme  des  gens  frappés  de  la  main  de  Dieu  ? 
Aime-t-il  les  amis  malheureux,  les  regarde- 
t-il  du  même  œil  après  leur  disgrâce  ,  ou 
plutôt  n'a-t-il  pas  soin  de  les  éviter  comme 
des  gens  dont  le   commerce  est  contagieux  ? 

Allez ,  après  cela,  âme  infidèle,  allez  aux 
pieds  de  Jè>us-Christ  vous  consoler  dans  vos 
peines  :  il  n'a  rien  à  vous  dire  que  de  terri- 
ble, que  d'effrayant,  que  de  désespérant  pour 
vous.  Que  le  monde  vous  console ,  vous  qui 
suivez  ses  maximes;  Jésus-Christ  a  ses  dis- 
ciples fidèles  dont  il  a  soin,  il  sait  adoucir, 
par  l'onction  de  sa  grâce,  la  croix  dont  il  les 
charge.  Pour  vous  ,  âme  mondaine  ,  il  vous 
livre  à  toute  la  tristesse  du  siècle  :  il  a  pro- 
noncé que  les  personnes  affligées  étaient 
heureuses;  il  faut  que  l'oracle  s'accomplisse 
dans  ceux  qui  le  croient  :  que  la  nature  se 
révolte  contre  cet  arrêt,  il  saura  trouver  le 
secret  de  l'exécuter  en  dépit  du  monde. 

Et  voilà  ,  chrétiens  ,  le  miracle  de  la  foi  : 
elle  va  jusqu'à  nous  rendre  heureux  dans 
nos  peines,  elle  sait  tirer  l'huile  de  la  pierre, 
et  fait  naître  la  lumière  du  sein  des  ténèbres. 
Non,  Dieu  n'est  pas  asservi  aux  règles  ordi- 
naires, il  tire  des  causes  subalternes  des  ef- 
fets tout  contraires  à  leur  nature;  il  se  sert 
du  feu  pour  rafraîchir  les  enfants  dans  la 
fournaise,  il  se  sert  du  limon  et  de  la  boue 
pour  rendre  la  vue,  il  se  sert  des  crois  et 
des  adversités  pour  rendre  les  siens  heureux 
dans  la  vie  ;  combien  en  sont  venus  jusqu'à 
aimer  leur  malheur,  jusqu'à  être  jaloux  de 
leurs  propres  disgrâces,  jusqu'à  en  faire 
gloire?  Moïse,  maître  de  sa  destinée,  ne  ba- 
lance pas  à  choisir  entre  la  servitude  et  le 
trône  ;  il  aime  mieux  vivre  affligé  avec  le 
peuple  de  Dieu,  sous  le  joug  d'un  rude  es- 
clavage, que  de  régner  un  jour,  adopté  par 
une  princesse  infidèle;  il  aime  mieux  souf- 
frir toute  la  dureté  des  Egyptiens  ,  que  de 
goûter  le  plaisir  passager  d'un  péché  qui  doit 
finir.  Saint  Paul  baise  ses  fers,  saint  André 
embrasse  sa  croix  ,  saint  Ignace  le  martyr 
invile  les  lions  à  le  déchirer  :  les  premiers 
chrétiens  font  retentir  leurs  prisons  de  can- 
tiques célestes,  la  joie  entre  dans  ces  lieux 
de  ténèbres  où  l'horreur  habite  ;  on  souffre 
avec  plaisir  l'exil  cl  la  proscription  de  ses 
biens  ,  on  sort  content  des  tribunaux  de  la 
justice  où  l'on  a  été  traité  avec  ignominie  ; 
nos  chrétiens,  dit  Tcrtullien,  se  glorifient  de 
leurs  persécutions  comme  les  soldats  de  leurs 
blessures.  Miracle,  encore  une  fois,  de  la  re- 
ligion chrétienne  1  je  reconnais  ici  le  doigt 
de  Dieu;  il  n'appartient  qu'à  vous,  Seigneur, 
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de  faire  des  heureux  par  la  voie  des  tribula- 
tions. 

Mais  c'est  faiblesse  d'esprit  ,  dit  un  sage 
mondain  ,  c'est  un  tour  d'imagination  ,  ce 
sont  des  visions  de  gens  que  la  dévotion  a  gâ- 
tés. Glorieuse  faiblesse  1  sainte  illusion  !  sage 
folie  de  la  croix  !  c'est  celte  faiblesse  qui  fait 
la  force  du  chrétien  ,  c'est  celle  sainte  folie 
de  la  croix  qui  lui  donne  une  si  haute  sa- 
gesse, qui  lui  inspire  une  modération  si  rare, 
une  patience  si  héroïque,  qui  le  rend  humble 
sous  la  main  de  Dieu  ,  égal,  doux  ,  docile  , 
soumis  aux  ordres  de  la  Providence  :  c'est 
elle  qui  étouffe  les  plaintes,  les  murmures, 
qui  Gxe  ses  désirs  ,  qui  lui  fait  goûter  une 
paix  profonde  au  milieu  du  trouble  et  des 
alarmes.  Donnez-la  moi,  Seigneur,  cette  fai- 
blesse que  le  mondain  dédaigne  ,  je  n'en 
rougirai  point ,  non  plus  que  saint  Paul  : 
Palior,  sed  non  confundor  (  I  Tim.  c.  I). 

Ah  !  chrétiens,  quand  la  foi  n'aurait  point 
d'autre  usage  que  de  nous  soutenir  dans  nos 
peines,  ce  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  Dieu  ; 
c'est  une  preuve  de  sa  vérité  :  le  mensonge 
et  l'illusion  pourraient-ils  être  le  principe  de 
tant  de  vertus  1  O  don  de  Dieu  ,  lumière  des- 
cendue du  ciel,  science  des  saints,  éternelle 
sagesse,  donnez-nous  cette  consolation  so- 
lide que  le  monde  ne  peut  donner  !  O  Esprit, 
con>olateur  des  âmes  affligées,  ne  me  ré- 
prouvez point  du  nombre  de  vos  enfants  qui 
versent  leurs  larmes  dans  le  sein  du  Père 
céleste,  du  Dieu  de  toute  consolation  1  Que 
les  hommes  se  taisent  et  ne  se  mêlent  point 
de  vouloir  soulager  ma  douleur  :  Consolalo- 
res  onerosi  omnes  vos  estis  (  Job.  c.  XVI  ). 
Fâcheux  consolateurs,  je  ne  veux  point  ni 
de  votre  sagesse  profane  ni  de  vos  espéran- 
ces trompeuses;  tout  cela  me  laisse  un  fonds 
de  chagrin,  un  poids  sur  le  cœur,  une  se- 
crète amertume.  Laissez-moi  soupirer  aux 
pieds  du  Dieu  que  j'adore,  lui  seul  peut  char- 
mer mes  ennuis  ;  c'est  pour  lui  que  je  souf- 
fre, il  le  sait,  il  le  voit ,  c'est  assez  pour  moi  : 
Scio  eux  credidi  (II  Tim.  c.  I). 

Il  y  a  longtemps  que  la  raison  orgueil- 
leuse, fière,  indépendante,  fait  des  efforis  inu- 
tiles pour  s'élever  au-dessus  des  disgrâces 
de  la  vie,  elle  retombe  toujours  par  son  pro- 
pre poids  dans  la  tristesse  et  dans  la  désola- 
lion.  Ah  !  chrétiens,  ne  prenons  pat  le  change. 
Que  peut  la  raison  humaine  sans  la  foi  qui 
doit  être  son  appui?  C'est  en  vain  qu'on  em- 
ploielesplusbcaux  raisonnements  du  monde, 
tandis  qu'on  ne  voit  rien  qui  remplace  le 
bien  que  l'on  perd,  on  a  toujours  sujet  d'être 
inconsolable. 

M  lis  si  l'homme  affligé  trouve  sa  consola- 
tion dans  la  foi  ,  Dieu  ,  au  même  temps,  y 
douve  sa  gloire,  c'est  le  sujet  de  ma  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIS 

Quelle  idée  nous  donrie-t-ôn  de  Dieu,  me 
direz-vou9?  d'un  Maître  sévère  qui  nous  af- 
flige et  qui  tire  sa  gloire  de  nos  humiliations. 
Cela  s'aceordel-il  avec  cette  bnnlc  p;ir  excel- 
lence qui  fait  son  car. m  1ère?  Oui,  chrétiens, 
Dieu  nous  aime,  il  est  vrai  .  il  ne  bail  rien, 
dit  l'Ecriture,  des  ouvrages  qui  sonl  sortis 


de  ses  mains  ;  il  n'aime  pas,  dit-elle  ailleurs, 
à  voir  souffrir  les  innocents,  il  ne  veut  la 
perte  de  personne,  mais  il  est  une  sorte  de 
mérite  que  nous  ne  pouvons  avoir  sans  qu'il 
nous  en  coûte.  Un  prince  peut  combler  de 
biens  un  favori,  mais  lui  donnera-t-il  la  gloire 
des  armes,  la  réputation  d'être  brave,  si  ce- 
lui-ci ne  signale  sa  valeur  ?  Il  faut  pour  cela 
que  le  prince  l'expose  au  péril,  qu'il  prodi- 
gue une  vie  qui  lui  est  chère,  qu'il  se  rende 
digne  de  son  estime,  aussi  bien  que  de  l'ap- 
probation publique.  Tel  est  notre  Dieu,  il 
nous  aime  encore  une  fois  ,  et  pouvons-nous 
en  douter  après  ce  qu'il  a  fait  pour  nous? 
mais  il  est  un  mérite  qu'il  ne  peut  nous  don- 
ner que  par  la  voie  des  afflictions.  Qu'il  nous 
honore  de  ses  grâces,  qu'il  nous  comble  de 
ses  bienfaits;  voilà  ses  faveurs;  mais  qu'il 
nous  éprouve  par  la  tribulation,  voilà  votre 
vrai  mérite.  Olez  aux  martyrs  leurs  combats, 
vous  leur  ôtez  la  couronne,  dit  saint  Am- 
broise  :  Toile  certamina,  tulisli  coronas.  Il  a 
fallu  que  Dieu  les  éprouvât,  dit  le  S.ige,  pour 
montrer  qu'ils  étaient  dignes  de  lui:  Tenta- 
vit  eos,  et  invenit  illos  dignos  se  (Sap.  III). 
Or,  c'est  proprement  par  les  afflictions  que 
Dieu  connaît  si  l'homme  est  digne  de  sou 
choix,  et  que  le  Adèle  fait  honneur  au  Maître 
sur  la  porole  duquel  il  se  repose.  Comment 
cela?  deux  réflexions  vous  le  feront  connaî- 
tre. Une  âme  affligée  fait  honneur  au  souve- 
rain domaine  de  Dieu  par  sa  soumission;  une 
âme  affligée  honore  la  souveraine  bonté  de 
Dieu  par  son  attachement  ;  développons  ces 
deux  pensées. 

Tout  le  monde  convient  que  le  sacrifice 
est  non-seulement  l'acte  le  plus  excellent  de 
la  religion,  mais  qu'il  lui  est  même  si  essen- 
tiel, que  sans  sacrifice  elle  ne  pourrait  sub- 
sister, puisque  c'est  par  là  qu'elle  reconnaît 
l'autorité  suprême  du  Tout -Puissant.  Qualité 
dont  Dieu  est  si  jaloux,  qu'à  la  fin  de  chaque 
loi  portée  dans  le  Deuléronome  ,  il  ajoute  ces 
paroles  :  Ego  Dominus,  je  suis  le  Seigneur. 
Mais  qualité  que  l'homme  honore  excellem- 
ment par  le  sacrifice,  lorsqu'on  détruisant  la 
victime,  il  reconnaît  que  Dieu  a  pouvoir  de 
vie  et  de  mort  sur  tous  les  êtres  de  la  nature. 
C  est  pour  cela  qu'entre  les  sacrifices,  l'ho- 
locauste est  le  plus  parfait,  parce  qu'il  ne 
reste  rien  de  la  victime,  et  que  tout  est  anéanti 
en  la  présence  du  Créateur  de  toutes  choses  , 
qui  nous  a  tirés  du  néant  et  qui  peut  nous  y 
faire  rentrer  quand  il  lui  plaira.  Or,  il  est  a 
remarquer  que  dans  le  sacrifice,  l'homme  ne 
substitue  une  victime  en  sa  place  que  parce 
que  Dieu  ne  lui  permet  pas  de  s'immoler  lui- 
même  :  ce  qu'il  doit  être  en  état  de  faire,  si 
le  Seigneur  l'ordonnait,  et  ce  qu'il  fait  d'une 
manière  excellente  dans  les  afflictions  ,  où 
par  une  foi  soumise  il  devient  lui-même  la 
victime. 

Ce  n'est  plus  le  sang  des  animaux  qu  il 
sacrifie,  mais  sa  santé,  sa  gloire,  sa  fortune, 
sa  vie,  sa  personne  en  un  mot  ;  et  c'est  ici 
qu  il  faut  appliquer  les  paroles  de  l'Ecriture  : 
Mriior  rst  obedientia  quàm  vicliam  (I  B«f»: 
XV)  ;  l'obéissance  vaut  mieux  '|'"'  1,,s  sacri, 
fiecs.  En  voici  la  raison,  dit  saint  Grégoire  - 


351 


ORATEURS  SACRES.  CHEMINAIS. 


352 


Per  victimas  (Mena  caro,  per  obedientiam  vo- 
luntas  propria  mactatur;  Dans  le  sacrifice, 
c'esl  une  chair  étrangère,  mais  par  une  sou- 
mission respectueuse  aux  ordres  de  Dieu  dans 
les  afflictions,  c'est  sa  yolonté  propre  qu'on 
immole,  avec  des  circonstances  qui  font  plus 
d'honneur  à  Dieu  que  toutes  les  victimes  du 
monde. 

On  a  de  la  foi  dans  un  état  où  tous  les  sens 
sont  révoltés  ;  on  adore  la  main  qui  nous 
châtie,  on  approuve  des  ordres  rigoureux  en 
apparence,  on  étouffe  la  voix  de  la  nature, 
qui  veut  éclater  en  murmures,  on  fait  taire 
la  raison,  qui  veut  fournir  des  sujets  de 
plaintes,  on  l'oblige  à  sacrifier  tous  ses  pré- 
jugés, à  rendre  hommage  à  Dieu,  qu'elle  n'en- 
trevoit que  dans  les  ténèbres,  et  qu'elle  croit 
sur  sa  parole  :  Scio  cui  credidi;  on  est  con- 
tent de  se  voir  humilié  et  comme  anéanti  sous 
sa  main  puissante;  on  n'expire  pas  sous  le 
fer,  mais  hélas  I  il  serait  souvent  plus  aisé  de 
mourir  que  de  vivre.  Soumission  plus  glo- 
rieuse au  Maître  qui  nous  gouverne,  que  tous 
les  autres  sacrifices. 

Que  David,  après  la  défaite  des  ennemis 
d'Israël  immole  cent  victimes,  qu'il  fasse  re- 
tentir le  temple  des  hymnes  qu'il  a  faites  en 
l'honneur  du  Dieu  des  armées;  je  n'en  suis 
pas  surpris  :  il  lui  est  aisé  de  paraître  au 
pied  des  autels  environné  de  gloire  et  de  bai- 
ser la  main  qui  le  couronne  de  lauriers;  mais 
que  le  même  David  affligé,  désolé,  poursuivi 
par  un  fils  rebelle  qui  veut  le  détruire,  aban- 
donné des  siens  et  réduit  à  chercher  un  asile 
contre  la  violence  d'Absalon,  se  soumette  en 
cet  état  aux  ordres  du  ciel,  qu'il  soit  le  seul 
qui  justifie  la  conduite  du  Seigneur;  qu'au 
lieu  de  murmures  et  de  plaintes,  la  douleur 
ne  puisse  lui  arracher  que  cet  aveu  si  glo- 
rieux à  Dieu  :  Facial  quod  bonum  est  coram 
se  (II  Reg.,  XV)  ;  il  est  le  maître  absolu  de 
mon  trône  et  de  ma  vie,  qu'il  dispose  de  moi 
comme  il  voudra,  qu'il  ne  consulte  sur  cela 
ni  mes  inclinations,  ni  mes  intérêts,  ni  ma 
gloire,  mais  qu'il  fasse  sans  exception  tout  ce 
qui  paraîtra  meilleur  à  ses  yeux  :  je  consens 
à  tout,  sa  volonté  suffit  pour  me  calmer,  qu'il 
prononce  seulement  cette  parole  décisive  de 
mon  sort  :  Vous  ne  me  plaisez  pas,  et  je  suis 
prêt  à  descendre  du  trône  où  sa  main  m'a 
élevé  :  Si  dixerit  mihi,  non  places,  prœsto 
sum  (Ibid).  Je  ne  laisserai  point  à  mes  amis 
le  soin  de  fermer  une  plaie  si  douloureuse  : 
le  même  moment  qui  verra  David  malheu- 
reux, le  verra  soumis.  Voilà  encore  une  fois, 
chrétienne  compagnie,  une  soumission  plus 
glorieuse  à  Dieu  que  tout  le  reste.  Que  les 
autres  fassent  couler  dans  le  temple  le  sang 
des  taureaux,  le  saint  roi  verse  des  larmes 
respectueuses  devant  Dieu.  C'est  son  sceptre, 
c'est  la  passion  la  plus  capable  de  flatter  une 
grande  âme,  c'est  son  cœur,  c'est  sa  raison, 
c'est  David  tout  entier,  dont  il  fait  un  holo- 
causte ;  victime  qui  honore  d'autant  plus  le 
Seigneur,  qu'elle  est  plus  noble.  Dieu  trouve 
dans  un  seul  sujet  de  quoi  faire  taire  tous  les 
nurmures  de  l'univers.  Il  nous  sied  bien  de 
nous  plaindre  à  lui ,  tandis  qu'il  voit  des 
létes  couronnées  soumises,  religieuses,  hum- 


bles, mettre  leur  couronne  aux  pieds  de  l'A- 
gneau, baiser  la  main  qui  les  humilie,  s'es- 
timer heureuses  d'avoir  un  empire  à  lui  sa- 
crifier. 

Dieu  ne  veut  pas  seulement  êlre  adoré 
comme  Seigneur  de  toutes  choses,  il  veut  être 
aimé  comme  bon  par  excellence,  et  plus  l'a- 
mour est  pur  et  désintéressé,  plu»  il  honore 
cette  bonté  souveraine,  qui  doit  être  aimée 
pour  elle-même.  C'est  ce  qu'il  est  assez  dif- 
ficile de  connaître  dans  la  prospérité  :  Qui 
non  est  tentatus ,  dit  l'Ecclésiaste,  quid  scit 
(Eccles.,  XXXV).  Celui  qui  n'est  point  éprou- 
vé par  la  tentation,  peut-il  répondre  de  la 
disposition  de  son  cœur  ?  Que  fait  un  homme 
heureux  et  comblé  de  biens,  qui  croit  aimer 
Dieu,  si  ce  n'est  pas  le  bienfait  qu'il  aime,  au 
lieu  du  bienfaiteur  ?  c'est  une  énigme  qui 
n'est  pas  facile  à  deviner,  que  le  cœur  de 
l'homme  :  Pravum  est  cor  omnium  et  inscru- 
tabile,  quis  cognoscet  illud?  Or,  nous  avons  à 
servir  un  Dieu  qui  prend  la  qualité  d'un  maî- 
tre jaloux  :  Dominus  zelotes  nomen  ejus  (Ex. 
XXXIV).  Il  veut  sonder  ce  cœur,  tout  impé- 
nétrable qu'il  semble  être,  il  en  veut  démêler 
les  sentiments  les  plus  secrets.  Sachons-lui 
gré  de  sa  délicatesse  :  il  nous  est  glorieux 
qu'un  Dieu  soit  jaloux  de  la  possession  de 
notre  cœur.  Mais  c'est  par  l'épreuve  des  af- 
flictions qu'il  veut  s'en  assurer  ;  c'est  la 
pierre  de  touche.  S'il  nous  trouve  également 
fidèles  dans  cet  état,  il  est  sûr  de  nous  ;  mais 
pour  s'en  éclaicir,  il  commence  par  nous  dé- 
pouiller lui-même  de  ce  qu'il  nous  a  donné 
de  plus  cher.  Il  en  veut  à  la  fortune,  au  bien, 
à  la  gloire,  à  la  réputation,  au  plaisir,  à  la 
santé,  à  la  vie.  Au  reste  il  ne  se  cache  point 
du  mal  qu'il  nous  fait  ;  il  se  déclare  auteur 
de  tout  ce  qui  nous  arrive,  et  quoiqu'il  em- 
prunte quelquefois  une  main  étrangère  pour 
nous  frapper,  il  veut  bien  que  nous  croyions 
que  c'est  lui  qui  nous  porte  tous  les  coups, 
dès  là  qu'il  permet  un  mal  qu'il  peut  empê- 
cher :  Si  erit  malum  in  civitate  quod  Dominus 
non  fecerit  {Amos  III). 

Lors  donc  qu'il  trouve  dans  ces  cruelles 
conjonctures  une  âme  Adèle,  qui  non-seule- 
ment ne  l'abandonne  pas,  mais  qui,  contre 
ses  propres  intérêts  et  malgré  l'aversion 
presque  insurmontable  que  nous  inspire  la 
nature  pour  ceux  qui  nous  affligent,  est  con- 
stante à  le  servir,  mais  qui  s'attache  à  lui 
plus  fortement  que  jamais,  lors  même  qu'il 
semble  tâcher  de  se  rendre  moins  aimable  , 
peut-il  alors  douter  qu'il  soit  recherché  pour 
lui-même?  Quelle  plus  forte  marque  d'amour 
peut  donner  une  faible  créature  à  l'auteur 
de  son  être,  que  de  persévérer  de  la  sorte,  ' 
lorsqu'il  lui  est  sévère,  dur  en  apparence, 
impitoyable,  et  qu'il  semble  ne  l'avoir  créée 
que  pour  la  rendre  malheureuse?  I 

Voilà  de  quoi  Dieu  fait  gloire  devant  le  dé- 
mon, qui  lui  avait  reproché  que  la  fidélité  de 
Job  était  intéressée  :  vous  avez,  dit-il,  pris 
sa  maison  sous  votre  protection  :  Nonne  tu 
vallasti  eum,  ac  domum  ejus  (Job.,  1)?  II  est 
riche  en  grains,  en  troupeaux,  en  pâturages, 
heureux  en  enfants,  plein  de  vigueur  et  de 
santé ,  est— il  surprenant  qu'il  s'attache  à  un 
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maître  qui  le  comble  de  ses  faveurs?  Mais 
étendez  le  bras,  frappez-le,  Seigneur,  et  vous 
verrez  alors  s'il  est  à  vous.  Dieu  comme  pi- 
qué d'émulation  livre  pour  un  temps  à  la 
tentation  le  plus  juste  qu'il  aime  ;  il  le  trouve 
fidèle  jusqu'à  en  recevoir  ses  bénédictions, 
malgré  les  reproches  d'une  femme  impie  qui 
le  raille  de  sa  simplicité,  et  c'est  alors  que  le 
Seigneur  triomphe  ;  il  semble  que  ce  ne  soit 
pas  Job,  mais  que  ce  soit  Dieu  lui-même, 
qui  ait  remporté  la  victoire.  L'avez-vous  vu? 
dit-il  ;  mon  serviteur  a-t-il  son  pareil  sur  la 
terre  ?  Numquid  considerasli  servum  meum 
Job,  quod  non  sit  ei  similis  in  terra  [Job.  I)  ? 


ceux  dont  elle  veut  se  servir  pour  de  gran- 
des choses.  Moïse,  destiné  à  la  délivrance  du 
peuple  de  Dieu,  vit  la  main  qui  devait  opé- 
rer tant  de  merveilles  couverte  de  lèpres. 
Saint  Paul,  ce  vaisseau  choisi  de  Dieu,  pour 
porter  son  nom  aux  Gentils  et  aux  princes 
de  la  terre,  est  appelé  à  ce  saint  ministère 
par  des  afflictions  :  Je  lui  ferai  voir,  dit  le 
Seigneur,  combien  il  doit  souffrir  de  choses 
en  mon  nom. 

Et  voilà ,  Madame,  ce  qui  relève  l'espé- 
rance des  personnes  qui  ont  le  véritable  es- 
prit de  l'Evangile.  Si  votre  Majesté  n'avait 
que  les   grandes  qualités  que  le  monde  ad- 


II  ne'put  s'empêcher  de  féliciter  Abraham,      mire,  que  cet  air  noble  et  majestueux  qui  pa 
après  l'avoir  éprouvé,  jusqu'à  lui  l'aire  lever      raît  fait  pour  l'empire,  qu'un  esprit  sublime 


le  bras  pour  immoler  son  fils  :  Nunc  cognovi 
Ahl  je  connais  maintenant  que  vous  m'ai- 
mez. Avantage  que  n'ont  point  les  princes 
de  la  terre  :  ils  veulent  quelquefois  se  flatter 
d'avoir  des  sujets  désintéressés,  qui  ne  sont 
attachés  qu'à  leurs  personnes;  mais  qu'ils 
cessent  de  verser  des  grâces  sur  eux,  qu'ils 
les  humilient,  qu'ils  les  dépouillent  de  leurs 
biens,  de  leurs  emplois,  et  qu'ils  trouvent  en 
eux  une  fidélité  qui  soit  l'épreuve  de  ces  dis- 
grâces. Il  n'appartient  qu'à  vous,ô  monDieu, 
d'avoir  des  serviteurs  de  ce  caraclère,  qui  ne 
s'éloignent  point  de  vous  ,  quand  vous  les 
maltraitez;  que  dis-je  ?  qui  soient  alors  plus 
attachés  à  votre  service,  plus  soigneux  de 
vous  plaire,  plus  zélés  pour  votre  gloire,  plus 
contents  de  vous  que  ceux-là  mêmes  que 
vous  rendez  heureux  sur  la  terre  et  qui  de- 
vraient vous  aimer  le  plus. 

Mais  il  nous  semble  quelquefois  que  Dieu 
serait  plus  glorifié  s'il  donnait  du  succès  aux 
personnes  dont  l'exaltation  est  nécessaire 
pour  le  bien  de  l'Eglise,  que  c'est  abandon- 
ner ses  intérêts  que  de  négliger  les  leurs. 
Non,  chrétiens,  ce  n'est  point  là  l'esprit  de 
l'Evangile  ;  laissons  à  Dieu  le  soin  de  sa 
gloire,  et  prenons  garde  que  nous  ne  soyons 
plus  jaloux  de  la  nôtre  que  de  la  sienne.  Il 
connaît  mieux  que  nous  par  quelle  route  il 
y  doit  aller  ;  ce  n'est  ni  à  la  puissance  des 
grands,  ni  à  la  valeur  des  guerriers ,  ni  à 
l'éloquence  des  orateurs,  ni  à  la  sagesse  des 
philosophes,  ni  à  l'opulence  des  riches,  que 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  redevable  de  son 
établissement  et  de  son  progrès,  c'est  au  sang 
des  martyrs,  c'est  àla  patience  des  chrétiens  ; 
c'est  parla  que  la  foi  s'est  établie, et  j'ose  dire 
qu'elle  se  conservera  parla  plus  que  partoute 
autre  voie.  Tandis  que  l'Eglise  aura  des  chré- 
tiens fidèles, patients,  humbles,  soumis,  rési- 
gnés,courageux  et  constants  dans  les  afflic- 
tions,des  hommes  faits  de  la  sorte  feront  plus 
d'honneur  à  la  religion  que  des  conquérants  : 
Dieu  n'a  besoin  de  personne. 

Ce  n'est  pas,  après  tout,  que  quand  la 
grandeur  humaine  est  humiliée  et  anéantie 
(li  v.inl  ses  yeux,  il  ne  s'en  serve  alors  uli- 
lei  uni  pour  sa  gloire.  Il  a  mis  en  œuvre  (a 
valeur  des  Constantin,  des  Clovis,  des  Char- 
lomagnc  et  de  tant  de  héros  chrétiens,  qui 
n'ont  pas  dédaigné  l'humilité  de  la  croix  ; 
et  c'est  même  une  conduite  assez  ordinaire 
à  la  Providence,  de  commencer  par  humilier 


et  délicat ,  qu'une  âme  assez  sensible  et  as- 
sez éclairée  pour  ne  laisser  rien  échapper  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant  dans  les  dis- 
grâces, mais  assez  ferme  et  assez  élevée  pour 
les  soutenir  tout  entières  ;  si  votre  Majes- 
té, dis-je ,  n'avait  que  ce  mérite  distingué 
qui  charme  les  hommes  du  siècle,  les  gens  de 
bien  auraient  peut-être  lieu  de  craindre  que 
tout  cela  ne  fût  pas  recevable  au  jugement 
de  Dieu  ;  mais  comme  les  perfections  natu- 
relles, qui  éclatent  en  votre  personne,  sont 
jointes  à  une  piété  qui  en  rehausse  le  lustre, 
que  l'édifice  de  tant  de  vertus  héroïques  est 
fondé  sur  l'humilité  chrétienne,  il  n'est  rien 
que  nous  ne  devions  espérer.  Tout  engage 
Dieu  à  vous  rendre  la  couronne  que  vous 
lui  avez  sacrifiée  ;  vous  régnerez  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre  où  nous  conduise, 
etc.,  etc. 

SERMON  XXIX 

SUR   LE   PARDON   DES   INJURES. 


Ego  autem  dico  vobis  :  diligile  inimicos  vesiros. 

Pour  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis  (S. 
chap.  V) 


Malin., 


La  vérité  que  j'ai  à  vous  prêcher  aujour- 
d'hui, messieurs,  trouvera  sans  doute  dans 
vos  esprits  d'élranges  préjugés  à  combattre. 
Je  sais  qu'on  élève  la  jeunesse  dans  le  monde 
dans  des  sentiments  bien  contraires  à  ceux 
de  Jésus-Christ,  sur  cet  article,  et  que  la  no- 
blesse se  fail  du  point  d'honneur  comme  un 
Evangile  à  part.  Aussi  ,  messieurs  ,  si  je  ne 
suivais  en  cela  que  mes  propres  lumières  , 
j'aurais  abandonné  mon  dessein  dans  le  dé- 
sespoir d'y  réussir.  Mais  d'autre  pari,  je 
vois  que  l'Evangile  nous  fait  du  pardon  des 
injures  un  point  capital  de  religion  ;  que  les 
apôtres  ont  trouvé  les  mêmes  obstacles  ou 
de  plus  forts  à  vaincre,  et  qu'ils  les  ont  sur- 
montés; qu'une  doctrine  si  sublime  a  mieux 
fait  connaître  la  sainteté  de  la  religion  chré- 
tienne que  les  miracles.  Je  ne  veux  donc 
point  désespérer  d'établir  parmi  les  fidè- 
les ce  que  les  apôlres  ont  établi  parmi  les 
païens. 

Je  ne  prétends  point,  au  resle,  m'arrôler 
là-dessus  à  l'autorité  de  l'Ecriture  ;  dès  là 
qu'on  est  chrétien,  on  est  persuadé  que,  selon 
les  principes  de  l'Evangile,  il  n'y  a  point  île 
salut  pour  ceux  qui  refusent  de  pardonner  à 
leurs  ennemis  ;  les  plus  obstinés  ne  dispu- 
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lent  pas  du  fait,  il  est  trop  évident;  mais  on 
se  retranche  sur  l'un  de  ces  trois  articles,  ou 
que  la  loi  qui  commande  le  pardon  des  in- 
jures est  une  loi  injuste,  ou  qu'elle  est  trop 
difficile  ,  ou  qu'il  en  faut  au  moins  restrein- 
dre l'obligation  à  certains  devoirs  auxquels 
on  se  contente  de  salisfaire.  Or,  voilà,  mes- 
sieurs, à  quoi  je  veux  répondre  dans  ce  dis- 
cours; en  justifiant  cette  loi  ,  ce  sera  le  su- 
jet de  mon  premier  point;  en  la  facilitant, 
c'est  mon  second  point;  en  faisant  senlir 
toute  l'étendue  qu'elle  doit  avoir,  c'est  le 
troisième  point.  Je  vous  demande,  mes  chers 
aulileurs  ,  que  dans  une  matière  aussi  im- 
portante que  celle-là  ,  vous  suspendiez  vos 
préjugés  pour  quelque  temps.  Implorons 
le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie: 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  chose  étrange,  messieurs,  que  la 
passion  la  plus  injuste  du  inonde  se  plaigne 
qu'on  lui  fasse  injustice,  quand  on  veut  la 
réprimer  :  je  veux  dire  le  désir  delà  ven- 
geance. Le  vindicatif  est  injuste,  première- 
ment, à  l'égard  de  Dieu  ;  secondement,  à  l'é- 
gard du  prochain  ;  troisièmement ,  à  l'égard 
du  magistrat  revêtu  de  l'autorité  publique  ; 
quatrièmement,  à  l'égard  de  lui-même. 

Injuste,  en  premier  lieu,  messieurs,  à  l'é- 
gard de  Dieu.  La  justice  vindicative  est  un 
acte  d'autorité  souveraine  :  il  n'est  point  de 
seigneur  qui ,  ayant  droit  de  justice  sur  ses 
terres,  ne  regardât  comme  un  attentat  à  ses 
droit,  qu'on  osât  se  la  faire  par  soi-même. 
Or,  Dieu  a  un  droit  naturel  de  justice  sur 
tout  l'univers  ,  et  il  nous  déclare  qu'il  se 
le  réserve  ■  Mca  ultio  est,  et  ego  rétribuant 
(Deut.,  XXX11).  Le  grand  et  le  petit,  le  maî- 
tre et  l'esclave,  tous  sont  ses  sujets.  Qui  êtes- 
vous  donc,  ô  homme,  pour  oser  prendre 
une  autorité  que  Dieu  n'a  donnée  à  per- 
sonne dans  sa  propre  cause  ?  O  homo  tu  qui 
es  [Rom.,  IX)?  Un  père  de  famille  ,  dans  sa 
maison,  ordonnera  qu'aucun  de  ses  gens 
n'entreprenne  d'en  punir  un  autre,  et  qu'on 
ait  recours  à  lui  :  cela  est  dans  l'ordre;  on 
s'y  soumet.  Dieu  se  réserve  le  même  droit; 
et  le  vindicatif  ne  veut  pas  obéir  à  cette  loi  : 
quoi  de  plus  déraisonnable  :  Mea  ultio  est, 
et  ego  rétribuant. 

Le  vindicatif,  en  second  lieu,  est  injuste  à 
l'égard  du  prochain,  soit  qu'on  examine  les 
causes  de  la  vengeance,  soit  qu'on  en  consi- 
dère les  effets.  Je  dis  les  causes  de  la  ven- 
geance :  car  qui  a  allumé  dans  son  cœur 
une  haine  irréconciliable  ?  c'est  souvent  le 
devoir.  Un  magistrat  ne  vous  a  pas  été  favo- 
rable, et  il  n'a  pu  l'être  dans  les  règles  \Ini- 
micus  factus  sum  verum  dicens  (Gulat.,  IV). 
Un  homme,  par  obligation  de  sa  charge, 
a  fait  rapport  de  votre  mauvaise  foi,  de  vos 
fourberies,  s'est  opposé  à  votre  ambition  ,  à 
vos  injustices,  a  refusé  un  mariage,  vous  a 
disputé  un  héritage  sur  lequel  il  croit  avoir 
droit  ;  il  n'a  pas  voulu  signer  un  acte  qui  lui 
paraît  injuste,  ou  dans  lequel  il  y  a  à  ris- 
quer; il  se  trouve  votre  concurrent  dans  la 
poursuite  d'une  grâce  ,  et  il  l'obtient  ;  il  ne 
vous  a  pas  fait  un  plaisir  d'ami,  qu'il  n'est 


pas  obligé  de  vous  faire  :  incontinent  voilà 
la  guerre  déclarée,  la  colère  éclate,  vous  de- 
venez son  ennemi;  vous  ciien  liez  à  le  per- 
dre; qu'y  a-t-il  de  plus  injuste  ? 

Car  enGn  cet  homme,  soumis  à  son  devoir, 
est-il  coupable  pour  n'avoir  pas  voulu  con- 
sentir à  vos  injustices  ?  esl-il  obligé  de  vous 
céder  ses  prétentions,  de  vou*  faire  des  grâ- 
ces d'ami  ?  Mais  il  les  fait  à  d'autres  :  est- 
il  rien  de  plus  libre  que  les  grâces  ?  Dans 
votre  emploi,  quand  vous  reprenez  ceux  qui 
manquent,  et  que  vous  faites  votre  devoir  , 
trouvez-vous  bon  qu'on  vous  traite  comme 
un  ennemi ,  qu'on  regarde  les  fonc'ions  de 
votre  charge  comme  des  actes  d'hostilité? 

Autre  injustice  :  souvent  celui  dont  vous 
vous  croyez  offensé  ne  le  sait  pas  même,  et 
n'en  a  pas  eu  la  pensée.  Vous  vous  faites 
juges  de  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur,  vous 
enflez,  vous  grossissez,  vous  interprétez, vous 
empoisonnez  les  paroles  les  plus  innocentes, 
les  actions  les  plus  simples  ;  votre  délicatesse 
leur  donne  des  couleurs  si  noires,  des  inten- 
tions si  malignes,  que  cet  homme,  à  vous 
entendre  parler,  ne  pense  qu'à  vous  nuire. 
Or,  je  vous  demande  où  est  la  justice  de  ju- 
ger ainsi  des  intentions  les  plus  secrètes  de 
votre  prochain  ? 

L'injustice  n'est  pas  moins  grande,  si  nous 
considérons  les  effets  de  la  vengeance.  Car, 
premièrement,  on  ne  garde  pas  l'égalité  qu'il 
doit  y  avoir  entre  le  châtiment  et  l'offense: 
il  y  a  des  gens  qui  regrettent  le  temps  de  la 
loi  de  Moïse,  et  qui  citent  la  loi  du  talion  : 
Oculum  pro  oculo,  dentem  pro  dente  {Exod., 
II). On  ne  considère  pas, dit  saintlsidore, que 
ces  paroles  sont  dans  la  loi,  pour  celui  qui 
offense, afin  d'arrêter  les  saillies  de  sa  colère, 
et  non  pas  pour  celui  qui  est  offensé,  ni 
pour  allumer  le  désir  delà  vengeance.  Mais 
tenons-nuus-en  méme'précisément  à  ces  ter- 
mes :  où  sont  ceux  qui  observent  cette  égalité 
dans  la  vengeance?  Il  m'a  fait  telle  chose, 
d  t-on,  et  on  n'ajoute  pas  :  il  y  a  dix  ans 
que  ma  haine  dure,  et  depuis  ce  temps-là 
je  lui  ai  fait  tous  les  déplaisirs  que  j'ai  pu. 
Il  a  dit  cela  de  moi;  et  on  n'ajoute  pas  :  il  y 
a  dix  ans  que ,  pour  une  parole,  je  le  dé- 
chire à  tout  propos,  je  le  tourne  en  ridicule, 
je  censure  toute  ses  actions,  je  le  calomnie 
même.  On  dit:  il  m'a  refusé  telle  grâce;  et 
on  n'ajoute  pas  :  et  moi,  depuis  ce  temps-là, 
je  lui  ai  refusé  les  devoirs  les  plus  communs 
de  la  civilité  et  du  christianisme.  Vous  ne 
le  dites  pas  ;  mais  vos  amis  trouvent  la  chose 
si  déraisonnable,  qu'ils  le  disent  pour  vous, 
et  en  sont  souvent  indignés.  Avec  cela  ces 
personnes,  qui  trouvent  le  précepte  injuste, 
se  savent  bon  gré  de  ces  excès  de  vengean- 
ce :  ils  se  font  une  mauvaise  gloire  d'être  re- 
doutables dans  une  ville,  d'être  des  gens 
qu'on  n'ose  attaquer,  de  ne  pas  rendre  le 
double,  mais  le  centuple.  O  homme  vindica- 
tif, quel  est  votre  aveuglement! 

Secondement,  on  va  à  la  vengeance  par 
toutes  sortes  de  voies  :  on  n'examine  plus 
rien,  tout  paraît  légitime  contre  un  ennemi. 
Mais  vous  lui  disputez  un  droit  qui  lui  est 
acquis,  un  rang  que  personne  ne  lui  dispute  j 
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mais  vous  usez  pour  cela  de  médisance; 
vous  voulez  que  tout  le  monde  entre  dans 
les  sentiments  de  votre  passion  ;  on  n'en  fait 
jamais  assez  à  votre  avis  :  pour  un  ennemi 
qu'on  vous  a  fait,  vous  en  suscilez  cin- 
quante ;  le  parjure,  le  mensonge,  l'injustice, 
lout  y  est  employé  :  où  est,  je  vous  prie,  la 
raison  ? 

Le  vindicatif,  en  troisième  lieu,  est  injusle 
à  l'égard  du  magistrat  revêlu  de  l'autorité 
publique.  L'ordre  de  la  justice  demande  que 
nul  ne  soit  juge  dans  ce  qui  le  regarde,  c'est 
un  sentiment  universel  :  or,  le  vindicatif  veut 
se  rendre  arbitre  de  sa  vengeance.  En  ma- 
tière civile,  un  homme  serait  ridicule  de 
vouloir  prononcer  lui-même  sur  un  procès 
qu'il  a  ;  nos  intérêts  nous  aveuglent  :  ainsi 
les  lois  divines  et  humaines  réservent  le  droit 
déjuger  à  l'aulorilé  publique  du  prince  ou 
du  magistrat.  Mais  ils  ne  le  font  pas,  me  di- 
rez-vous  :  c'est  alors  leur  faute,  et  non  celle 
de  la  loi;  c'est  au  jugement  de  Dieu  qu'il  en 
faut  appeler:  Àrguet  in  œq  ni  la  te  pro  man- 
suelis  terrœ  (Isai,  XI).  Mais  il  est  permis  de 
repousser  la  forer  par  la  force:  c'est-à-dire 
que  lo  squ'on  vous  a  fait  injure,  vous  pou- 
vez- empêcher  qu'on  ne  vous  la  fasse;  mais 
ce  n'est  pas  à  dire  que,  quand  elle  est  faite  , 
il  vous  soit  libre  de  la  venger:  autrement  il 
vous  sera  permis  d'aller  vous-même  piller 
les  maisons  de  ceux  qui  possèdent  votre 
bien  injustement  :  et  de  là  ,  messieurs,  quel 
désordre  ? 

Enfin  ,  le  vindicatif  est  injuste  à  l'égard  de 
lui-môme.  Quoique  ce  terme,  à  le  prendre 
dans  la  rigueur  de  l'école  ,  ne  soit  pas  lout  à 
fait  juste,  il  est  certain  que  le  vindicatif  se 
prive  du  droit  commun  que  lui  donne  le  pré- 
cepte du  pardon  des  injures;  en  quoi  il  se 
fait  un  tort  considérable.  Car  enfin  il  n'est 
pas  exempt  de  fautes,  et  les  plus  délicats  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  discrets  à  l'égard 
d  autrui  :  or,  en  condamnant  cette  loi  comme 
injusle,  il  prononce  contre  lui-même  et  em- 
pêche qu'on  lui  pardonne  :  Si  peccatorem  et 
peccatorum  se  hotno  cogilet ,  dit  saint  Pierre 
Chrysologue,  tune  incipiel  amare  vcmam  ,  et 
non  amare  vindictam.  Audis  tu,  quia  rcmil- 
tere  debcas  ;  et  quia  rcmitli  libi  debeal  non 
audis  ;  peccabis  et  lu  illi  cras  ,  quia  hodie  libi 
peccavit  (Pet.  Cfirus.). 

Et  c'est  ici,  messieurs,  que  la  bonté  de 
Dieu  me  parait  admirable  d'avoir  pourvu  à 
nos  intérêts  avec  tant  de  soin.  En  effet,  mon 
Dieu,  que  vous  importait  que  des  vers  de 
terre  comme  nous  s'entre-déchirassent,  se 
voulussent  du  mal,  pourvu  que  chacun  vous 
adorât  en  particulier,  vous  rendltscs  devoirs, 
vous  aimât,  vous  priai?  L'intérêt  de  voire 
gloire  était pàf  là  à  couvert.  Que  vous  iin- 
porlait-il  de  chercher  le  nôtre  cl  de  le  cher- 
cher même  à  vos  dépens;  de  vouloir  qu'on 
nous  aimât,  lors  même  que  nous  sommes 
vos  ennemis  par  le  péché;  de  vouloir  qu'on 
laissât  à  l'autel  le  sacrifiée  ,  qui  est  l'action 
la  plus  sainte  de  la  religion,  pour  venir  se 
réeoncilicr  avec  nous  ;  de  remettre  toutes  les 
Oilcuses  à  ceux  qui  nous  remettait: ni  les  nô- 


tres ;  en  un  mot,  de  venger  notre  querelle 
par  l'enfer,  comme  la  vôtre? 

Ah  1  messieurs,  reconnaissons  à  ces  aima- 
bles soins  les  entrailles  paternelles  d'un 
Dieu  qui  nous  aime  ,  qui  regarde  ses  enfants 
comme  une  partie  de  lui-même;  aimons  un 
chef  si  plein  de  charité  pour  ses  membres  :il  ju- 
geailbien  par  notre  extrêmedélicatesseàsup- 
porler  les  défauts  d'autrui  ,  et  par  notre  fragi- 
lité à  offenser  notre  prochain,  que  l'Eglise  des 
fidèles  serait  troublée  pardes  divisions  conti- 
nuelles, s'ilnese  mettait,  pour  ainsi  dire,  entre 
nous  pour  apaiser  les  différends,  s'il  ne  por- 
tait une  loi  qui  senît  comme  de  barrière 
conlre  la  fureur  du  vindicatif.  Mais  on  ne  me 
pardonne  pas  à  moi  :  à  qui  en  est  la  faute  , 
messieurs?  est-ce  à  la  loi  ou  à  ceux  qui  la 
Violent?  Si  elle  était  observée  comme  autre- 
fois dans  la  primitive  Eglise,  y  aurait-il  une 
paix  ,  une  union  égale  à  celle  des  chrétiens? 
Mais  vouloir  pour  cela  accuser  la  loi  d'injus- 
tice ,  n'est-ce  pas  manquer  de  respect  pour 
le  souverain  législateur. 

A  cela,  mes  frères,  je  sais  ce  qu'on  op- 
pose ordinairement  :  liiie  injure  soufferte, 
dit-on ,  attire  une  autre  injure.  Et  moi  je 
soutiens  le  contraire,  et  j'ai  l'expérience 
pour  moi;  une  injure  pardonnée  étouffe  les 
inimitiés  :  Carbones  ignis  congères  super  ca- 
put  ejus  (Rom.,  XII).  Mais  une  injure  vengée 
éternise  les  querelles;  c'est  un  héritage  qui 
passe  de  père  en  fils  ;  c'est  un  feu  qui  ne  s'é- 
teint jamais. 

Il  y  a  du  moins  ,  ajoutc-t-on  ,  de  la  lâ- 
cheté à  pardonner  el  du  courage  à  se  ven- 
ger. Mais  qui  le  dit ,  messieurs  ?  la  difficulté 
de  l'action  et  le  penchant  qui  nous  porte 
avec  lant  de  facilité  à  la  vengeance,  pour  la- 
quelle il  ne  faut  qu'une  impétuosité  natu- 
relle commune  aux  bêles,  font  bien  voir  le 
contraire.  Ce  sont  là  des  craintes  chiméri- 
ques :  lout  ce  qui  a  raisonné  en  homme  est 
d'un  avis  différent.  Socrate,  Phocion  ,  Caton, 
Sénèque,  Epiclète  et  tant  d'autres  sages  du 
monde  ont  pardonné  à  leurs  ennemis.  Je  les 
ci  le, non  pas  à  des  eh  relie  us,  mais  à  des  gens  qui 
se  piquent  d'être  philosophes  et  de  se  mettre 
au-dessus  du  commun  des  hommes  en  beau- 
coup de  choses  où  il  serait  expédient  qu'ils 
se  soumissent  à  la  foi,  et  qui,  dans  cette  ren- 
contre, s'assujeltissenlàdes  idées  populaires, 

J'en  appelle  ,  messieurs,  à  vous-mêmes: 
de  bonne  foi,  qu'avez-vous  pensé  des  récon- 
ciliations que  vous  avez  vues  dans  le  monde  ? 
qu'en  a-l-on  dit  quand  elles  ont  été  l'effet 
d'une  injustice,  d'un  complot  criminel, 
comme  celle  d'Hérode  et  de  Pi  laie  ?  Facli 
sunt  amici  inipsa  die  (Lue.,  XX1ID  ;  on  en  a 
mal  parlé,  on  a  tourné  en  ridicule  la  vanité, 
l'avarice  ,  la  crainte  servilo  ,  la  bassesse  de 
ces  ennemis  jurés,  qui  ont  sacrifié  tous  leurs 
ressentiments  et  leur  honneur  même  à  des 
inlérôls  temporels.  Mais  quand  par  un  esprit 
purement  évangéliquc,  et  sans  avoir  aucuno 
prétention  humaine,  on  a  vu  des  personne* 
remettre  des  injures  qu'on  leur  avait  faites  , 
alors  n'a-t-on  pas  regardé  celte  action  comme 
un  exemple  de  générosité  chrétienne  ?  on  en 


359 


a  été  édifié;  on  n'a  point  traité  de  lâches  , 
d'esprit  bas  et  faibles  ceux  qui  l'ont  prati- 
quée; on  a  été  surpris  de  cette  force  héroï- 
que; on  s'est  voulu  du  mal  de  n'avoir  pas 
autant  de  courage  ,  on  a  eu  honte  de  sa  fai- 
blesse. Tels  furent  les  sentiments  de  Saùl , 
lorsqu'il  connut  ce  que  David,  qu'il  persé- 
cutait, venait  de  faire  pour  lui  :  Levavit  vo- 
cem  suam;  et  flevil  :  dixitque  ad  David  :  Jus- 
tior  tu  es  quam  ego  (I  Reg.,  XXIV). 

Mais  si  je  ne  me  venge,  on  l'attribuera  à 
la  crainte  et  non  pas  à  la  religion;  et  mon 
honneur  enfin  y  est  toujours  intéressé.  Je 
réponds  à  cela  ,  messieurs  ,  que  toutes  les 
injures  à  pardonner  ne  regardent  pas  le 
point  d'honneur  :  ainsi  vous  ne  pouvez  pas 
disconvenir  que  le  pardon  alors  ne  vous  fût 
honorable.  D'ailleurs  ces  lois  maudites  du 
siècle  corrompu  ne  sont  pas  pour  tous  les 
états  ,  et  il  est  honteux  de  voir  des  gens  d'E- 
glise et  de  robe  s'en  prévaloir,  eux  qui,  par 
leur  caractère  et  leur  profession  ,  au  senti- 
ment du  monde  le  plus  mondain,  se  désho- 
norent par  la  vengeance  et  devraient  se  faire 
honneur  de  la  modération.  C'est  de  plus  une 
maxime  à  présent  établie  dans  la  plus  saine 
partie  de  la  société,  après  les  édits  des  prin- 
ces ,  les  analhèmes  des  souverains  pontifes, 
qu'il  y  a  d'autres  voies  que  celles  de  la  ven- 
geance pour  réparer  son  honneur,  et  effacer 
l'outrage  qu'on  a  reçu.  Il  serait  indigne  que 
le  caprice  de  quelques  gens  indiscrets  déci- 
dât le  contraire.  Jamais  il  n'y  eut  moins  de 
duels  que  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  et 
jamais  il  n'y  a  eu  plus  de  bravoure  et  de 
véritable  valeur. 

Enfin  ,  ce  vain  honneur  dont  on  fait  tant 
de  bruit,  le  conserve-t-on  avec  un  si  grand 
soin  dans  toutes  les  autres  occasions?  Cet 
honneur  exigerait  de  vous  de  la  probité,  de 
la  ûdélité  dans  le  commerce,  dans  les  paro- 
les qu'on  donne;  point  de  mensonge,  de  four- 
berie, de  mauvaise  foi,  de  trahisons,  quand 
il  s'agit  de  vos  intérêts;  point  d'emporte- 
ments, de  violences;  point  d'excès  de  débau- 
ches qui  font  honte  à  la  nature  :  c'est  là  où 
il  faudrait  avoir  soin  de  son  honneur;  et 
c'est  là  où  on  l'oublie.  Au  contraire  ,  que 
dans  une  occasion  de  pardonner,  ce  fantôme 
de  l'honneur  se  présente;  c'est  un  monstre 
insurmontable,  et  c'est  ici  que  Dieu  vous  or- 
donne de  le  sacrifier  :  alors  vous  reprenez 
cet  honneur  flétri  dans  le  monde ,  cet  hon- 
neur perdu,  anéanti,  pour  autoriser  votre 
vengeance.  O  siècle  !  que  dirai-je  sur  cela  de 
ta  bizarrerie?  Elever  la  jeunesse  dans  cette 
délicatesse  du  point  d'honneur  sur  les  inju- 
res, et  souffrir  qu'elle  renonce  à  l'honneur 
par  une  conduite  criminelle  et  une  vie  cor- 
rompue 1  II  semble ,  ô  mon  Dieu ,  que  ce  soit 
assez  que  votre  loi  défende  une  chose  pour 
la  rendre  légitime  au  jugement  du  monde  : 
je  dis  ce  monde  que  vous  avez  toujours  re- 
gardé comme  votre  ennemi,  ee  monde  ré- 
prouvé, pour  lequel  il  ne  peut  y  avoir  de 
salut. 

Après  tout,  messieurs,  j'avoue  qu'il  est 
difficile  de  pardonner  une  injure,  etque  l'ac- 
tion est  héroïque  :  mais  il  est  des  voies  pour 


ORATEURS  SACRES.  CHEMINAIS. 

vous  faciliter  cette  loi 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 


300 
c'est  le  sujet  de  ma 


Non  ,  chrétiens  ,  celte  impuissance  préten- 
due que  vous  alléguez  ne  vient  pas  de  la 
chose  même,  elle  vient  de  la  malignité  de 
votre  fonds. Vous  ne  pouvez  pas  ici  vous  ex- 
cuser comme  du  jeûne  sur  la  maladie  ou 
sur  la  faiblesse  de  votre  complexion  ;  la  santé 
n'y  contribue  rien.  I'  ne  s'agit  point  d'aumô- 
nes, vous  pourriez  vous  en  excuser  sur  vos 
besoins.  On  ne  vous  demande  point  un  exer- 
cice pénible,  des  méditations  profondes;  vous 
pourriez  apporter  sur  cela  votre  peu  de  suf- 
fisance. On  vous  demande  seulement  de  par- 
donner à  la  personne  qui  vous  a  offensé  :  le 
tort  qu'il  vous  a  fait  est  personnel  ;  vous  pou- 
vez le  relâcher,  il  ne  vous  en  coûtera  qu'un 
peu  de  violence,  que  vous  ferez  pour  le  ciel; 
et  cette  violence  sera  même  payée  dans  le 
temps  par  le  repos  d'esprit ,  où  vous  vous 
mettrez  en  pardonnant. 

Car  pensez ,  s'il  vous  plaît,  à  ce  que  vous 
allez  faire.  Vous  dites  qu'il  est  trop  difficile 
de  pardonner,  mais  ne  l'est-il  point  davan- 
tage de  vous  venger?  La  personne  dont  vous 
vous  plaignez  est  peut-être  au-dessus  de 
vous;  hors  d'atteintes  des  coups  que  vous 
lui  porterez,  ce  sera  vous  attirer  de  nouvel- 
les disgrâces.  Et  comme  ceux  qui  s'embar- 
quent sur  mer  par  espérance  du  gain  ris- 
quent beaucoup  et  perdent  souvent  le  prin- 
cipal ,  ne  craignez-vous  point  qu'en  vous 
embarquant  sur  une  mer  aussi  orageuse  que 
celle  de  la  vengeance,  il  n'y  ait  plus  à  perdre 
pour  vous  qu'à  gagner? 

Il  vous  faut  des  ministres  de  votre  ven- 
geance, engager  des  gens  dans  votre  parti, 
plaider,  solliciter,  poursuivre,  faire  des  frais 
considérables  au  péril  de  ne  rien  retirer,  es- 
suyer la  fatigue  d'une  longue  procédure,  ou 
faire  un  coup  d'éclat  qui  vous  engage  à  ces 
suites  tragiques  que  vous  avez  vues  dans  les 
autres  et  que  vous  avez  déplorées.  Le  moins 
qui  vous  en  puisse  arriver,  c'est  de  perdre 
le  repos  et  de  vivre  dans  cette  agitation 
qu'inspire  la  haine.  Car  comme  le  feu  s'atta- 
che à  son  propre  sujet,  avant  que  d'agir  sur 
un  sujet  étranger  ,  ainsi  la  haine  commence 
par  déchirer  le  cœur  qu'elle  possède,  avant 
que  d'exercer  sa  cruauté  sur  l'ennemi  qu'on 
poursuit. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  tracer  l'image 
d'un  cœur  possédé  du  désir  de  la  vengeance; 
mais  qui  le  peut  mieux  que  vous,  qui  en 
avez  senti  les  traits  les  plus  vifs  ?  N'est-ce 
pas  un  enfer  anticipé,  que  de  brûler  jour  et 
nuit  d'un  feu  cuisant,  qui  sans  cesse  vous 
retrace  le  souvenir  de  la  personne  que  vous 
poursuivez  comme  d'un  monstre  odieux  ; 
qui  grossit  l'injure,  qui  vous  enflamme  d'in- 
dignation, qui  vous  soulève  à  la  seule  vue  de 
votre  ennemi  ?  Quelle  rage,  s'il  est  heureux 
et  s'il  réussit  dans  ses  entreprises  1  quel  dé- 
pit, s'il  est  honoré  1  quel  désespoir,  s'il  est 
puissantlquelle  envie,  sion  en  parle  en  bien! 
quelle  appréhension,  s'il  a  le  dessus  1  quels 
soupçons,  s'il  a  de  l'adresse  et  de  l'habiletél 
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quelle  inquiétude  pour  suivre  les  menées 
qu'il  (rame  peut-é(re  conlre  vous  I  quels 
combats  de  passions  qui  se  succèdent  sans 
cesse  !  Ah  !  combien  de  fois  a-t-on  souhaité 
dans  le  secret  du  cœur  de  n'avoir  jamais 
formé  cet  orage,  ni  remué  l'affaire  où  l'on 
s'est  engagé  ? 

Cependant  esclave  du  respect  humain  ,  on 
traîne  sa  chaîne  ;  on  n'en  veut  pas,  dit-on  , 
avoir  le  démenti  ;  on  redouble  ses  soins  ;  on 
met  tout  en  œuvre,  argent,  amis,  crédit,  pou- 
voir, artifices  ;  et  après  des  fatigues  incroya- 
bles qu'on  a  essuyées  dans  le  cours  d'une 
vengeance  ;  je  ne  puis,  dit-on,  pardonner  : 
cela  est  trop  difficile.  Hélas  1  Seigneur  ,  si 
Vous  aviez  ordonné  par  une  loi  toutes  les 
peines  que  se  donne  le  vindicatif,  qui  l'ob- 
serverait ?  Qui  ne  s'excuserait  sur  une  im- 
puissance absolue?  Qui  ne  condamnerait 
votre  loi  de  tyrannie?  Vous  voulez  nous 
exempter  de  ces  peines,  et  on  veut  les  essuyer 
pour  se  satisfaire  :  la  passion  rend  tout  aisé 
et  facile  ;  la  loi  rend  tout  impossible,  et  nous 
prétendons  que  cette  impuissance  volontaire 
nous  excuse  ? 

La  passion  delà  vengeance  est  assez  forte, 
me  direz-vous,  pour  passer  par-dessus  un  in- 
térêt temporel.  Il  est  vrai,  mais  le  sera-t-ellc 
assez  pour  passer  par-dessus  celui  de  votre 
salut?  Deus,  dit  saint  Augustin,  dura  prœ- 
cepit,  sed  majora  promisit.  Ne  vous  arrêtez 
pas  tellement  à  la  difficulté  de  l'action,  que 
vous  ne  fassiez  réflexion  à  la  grandeur  de  la 
récompense  :  Dimittite  et  dimitlemini(S.  Luc, 
VI).  Admirez  la  bonté  de  Dieu,  qui  a  attaché 
un  intérêt  aussi  considérable  que  sa  grâce 
au  pardon  des  injures.  Peut-être  votre  vie 
n'a  pas  été  régulière,  les  jugements  de  Dieu 
vous  effraient  et  avec  raison,  vous  ne  savez 
si  vous  êtes  en  grâce,  ni  par  où  il  faut  ren- 
trer ;  voici  une  voie  sûre  et  infaillible,  aussi 
immanquable  que  la  parole  de  l'Evangile. 
Pardonnez,  et  tenez  pour  assuré  que  Dieu 
vous  pardonne  :  que  l'énormité  de  vos  péchés 
ne  vous  étonne  point:  si  vous  pardonnez  à 
votre  ennemi,  le  pardon  vous  est  acquis. 
Voilà  la  règle  des  bontés  de  Dieu  sur  nous  : 
Dimittite  et  dimittemini. 

Ainsi,  chrétiens,  si  votre  conscience  vous 
intimide,  demandez-vous  dans  le  secret  du 
cœur,  pardonné -je  sincèrement  à  cette 
personne  ?  et  si  vous  trouvez  que  cela  soit 
ainsi,  toutes  vos  appréhensions  doivent  être 
calmées  par  là.  Au  contraire,  eussiez-vous 
fait  la  pénitence  la  plus  austère,  si  vous 
conservez  du  ressentiment  dans  le  cœur,  vous 
n'avez  rien  fait  :  Sic  et  pnter  meus  cœlestis 
facict  vobis,  si  non  remiscritis  unusquisque 
fratri  tuo  de  cordibus  resiris  (  S.  Matth., 
XWIII).  Il  y  a  plus  :  Dieu  rétracterait  même 
le  pardon  accordé  ;  et  il  sera  plus  irrité  de  la 
dureté  que  vous  aurez  pour  votre  prochain, 
que  de  lous  \<>s  erimei  |>assés  :  Serve  nequam, 
omne  debitum  dimiii  tibi  ;  nonne  ergo  oportuit 
et  tr  miserei  i  eonservi  lui  ? 

Ajoutons  que  Dieu  nous  a  engagea  à  pro- 
noncer tous  les  jours  conlre  nOUS-mémes,  m 

nom  ne  pardonnons.  Il  a  roolu  insérai  dani 

la  prière  qu'il  nous  a  enseignée  celle  clause 
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qui  nous  condamne  :  Dimilte  nobis....  sicut 
et  nos  dimittimus  (  5.  Matth.,  VI  ).  Pardon- 
nez-nous, comme  nous  pardonnons.  C'est-à- 
dire,  Ne  nous  pardonnez  pas,  si  nous  ne 
pardonnons  pas  ;  soyez  dur  à  notre  égard, 
si  nous  le  sommes  à  l'égard  de  nos  frères  ; 
faites  -  nous  ce  que  nous  leur  faisons  : 
haïssez-nous,  abandonnez-nous,  réjouissez- 
vous  de  noire  mal,  travaillez  à  renverser 
notre  maison,  opposez-vous  à  nos  desseins, 
traversez- nous  en  tout,  si  nous  nous  com- 
portons de  la  sorte  envers  les  autres,  sicut 
et  nos. 

Mais  voici,  mon  cher  auditeur,  où  je  vous 
attends  :  peut-être  les  actions  d'un  Dieu  fe- 
ront-elles plus  d'impression  sur  vous  que  ses 
paroles.  Vous  êtes  chrétien,  et  Dieu  vous  a 
fait  la  grâce  de  vous  conserver  la  foi  :  don- 
nez, je  vous  prie,  un  moment  d'attention  aux 
pieds  de  votre  crucifix,  à  ce  que  votre  Dieu 
vous  apprend  :  le  cœur  sur  ce  sujet  est  plus 
difficile  à  réduire  que  l'esprit,  souffrez  qu'un 
exemple  si  beau  fasse  sur  vous  ce  qu'il  a 
fait  sur  tant  d'autres,  ne  vous  rendez  qu'à 
votre  Sauveur,  il  est  le  seul  qui  le  mérite  : 
mais  ne  le  rebutez  pas  ;  il  y  aurait  de  l'in- 
justice de  n'obéir  pas  au  législateur  qui, 
exempt  de  la  loi  par  la  supériorité  de  son 
être,  veut  bien  s'y  soumettre  le  premier. 

Si  quelqu'un  eut  jamais  droit  à  la  ven- 
geance, c'a  été  Jésus-Christ.  Il  avait  reçu 
tous  les  outrages  imaginables.  Vous  le  voyez 
sans  honneur,  attaché  à  une  croix,  entre 
des  criminels,  dépouillé,  abreuvé  de  fiel, 
chargé  de  malédictions,  et  traité  comme  le 
dernier  des  hommes  :  il  ne  s'est  attiré  ce 
traitement  par  aucune  action,  je  ne  dis  pas 
mauvaise,  mais  même  indiscrète  :  si  l'injuro 
croit  à  proportion  de  la  qualité  de  la  per- 
sonne, je  veux  bien  n'oublier  pas  ici  votre 
mérite  et  votre  rang,  mais  n'oubliez  pas  lo 
sien  :  enfin,  il  n'ignorait  pas  en  quoi  con- 
siste le  véritable  honneur,  et  il  ne  pouvait 
se  tromper  dans  le  jugement  qu'il  en  faisait: 
Vidisti  pendentem,  dit  saint  Augustin,  audi 
clamantem.  Vous  sentez  toule  la  grandeur  de 
l'outrage,  elle  révolte  votre  esprit,  jusqu'à 
ébranler  votre  foi  :  Audi  clamantem  :  ce 
qu'il  va  dire  en  cet  état,  non  pas  longtemps 
après  l'outrage,  mais  dans  le  fort  de  l'action, 
dans  l'insulte  même,  dans  les  approches  do 
la  mort  la  plus  honteuse,  lorsque  ses  enne- 
mis se  moquent  de  lui,  confondra  sans  douln 
votre  délicatesse  :  Pater,  dimilte  illis.  Il  uu 
dit  pas  :  Juge  des  vivants  et  des  morts,  un- 
geur  de  l'innocence  opprimée;  ce  ne  sont 
point  ces  litres  odieux  dont  il  a  hrsolti. 
Pater:  c'est  le  nom  de  père  qu'il  implore, 
pour  exciter,  réveiller  sa  tendresse,  et  pour 
obtenir  plus  aisément  ce  qu'il  demande  :  Di- 
milte illis,  pardonnez-leur  la  trahison,  le 
parjure,  les  calomnies,  la  violence,  l'envie; 
enfin,  le  déïcide  infâme  qu'ils  commettent  : 
Pater,  dimittr.  Oubliez  tous  ces  crimes,  dont 
l'idée  seule  redouble  voire  colère,  et  pensez 
seulement  que  vous  êles  mon  Père,  et  que 
c'csl  uu  Fils  mourant  qui  VOUS  prie.  Mis  :  à 
cu\  ;  mais  "ne  ne  à  qui?  à  ce  peuple  ingrat 
que  j'ai  préféré  à  toutes  les  nations  du 
[Douze.) 
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monde,  à  Judas  qui  m'a  trahi,  aux  pharisiens 
qui  m'ont  livré,  à  Pilatc  qui  m'a  condamné, 
à  Hérode  qui  m'a  traité  d'insensé,  aux  faux 
témoins  qui  ont  déposé  contre  moi;  aux 
bourreaux  qui  m'ont  attaché  à  celte  croix: 
pardonnez-leur,  mon  Père  :  Nesciunt  enim 
quid  faciunt  :  ils  ne  connaissent  point  l'é- 
normité  de  leur  crime.  Mais  comment  pou- 
vez-vous,  Seigneur,  alléguer  celte  excuse  en 
leur  faveur?  Ils  ont  élé  témoins  de  vos  mi- 
racles :  Quid  facimus,  quia  hic  homo  multa 
signa  facit  (Joan.,  c.  XI)?  Pilate,  qui  vous  a 
condamné,  a  reconnu  lui-même  votre  inno- 
cence :  Non  invenio  in  eo  causant  (Joan., 
c.  XVII).  Sa  femme  l'en  a  averti, l'a  intimidé: 
Nihil  libi  et  justo  Mi  (Matth.,  c.  XXVJI). 
Les  soldats,  en  voulant  vous  saisir,  sont  tom- 
bés à  la  renverse.  Ce  peuple  ingrat  peut-il 
ignorer  que  c'est  à  l'auteur  de  la  vie  qu'il 
s  est  attaqué?  Il  n'importe:  Pater,  dimitle 
Mis  {Luc,  c.  XXIII).  Mon  Père,  pardonnez- 
leur.  Voilà,  chrétiens,  de  quelle  manière 
votre  Dieu  a  vengé  sa  mort,  en  priant  pour 
ses  ennemis  :  prière  si  efficace,  que  ce  sont 
ceux  qui  l'ont  fait  mourir  qui  ont  participé 
les  premiers  au  mérite  de  son  sang  :  Videns 
autem    centurio   et  omnis   turba  eorum  qui 

simul  aderant percutientes  pectora  sua, 

revertebantur  (Ibid.). 

Or,  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait,  mon  cher 
auditeur,  il  nous  a  ordonné  de  vous  l'an- 
noncer, c'est  son  testament  :  Pater  tuus  prœ- 
cepitnobis,  ut  hœc  tibi  verbis  illius  diceremus, 
obsecro  ut  obliviscaris  sceleris  fralrum  tuo- 
rum,  et  peccati,  atque  malitiœ,  quam  exercue- 
runt  in  te  (Gen.,  c.  L).  L'ingrat  qui  vous  a 
outragé  ne  mérite  aucune  grâce  ;  ne  lui  par- 
donnez pas  à  lui,  il  est  indigne  de  vos  bon- 
tés. Mais,  ne  puis-je  obtenir  que  vous  me 
pardonniez  à  moi?  L'outrage  qu'il  vous  a 
fait  vous  doit-il  faire  oublier  le  bien  que  je 
vous  fais?  Pourquoi,  si  sensible  à  la  haine 
d'un  ennemi,  êtes-vous  insensible  à  mon 
amour?  L'image  de  cet  ennemi,  qui  réveille 
votre  ressentiment,  m'a-t-elle  pleinement 
effacé  de  votre  cœur?  Est-ce  trop  vous  de- 
mander que  sa  grâce,  en  vous  obtenant  la 
vôtre  1  Et  mon  sang  qui  peut  apaiser  la  co- 
lère d'un  Dieu  irrité  par  tant  d'offenses,  ne 
pourra-t-il  calmer  la  fureur  d'un  homme  of- 
fensé par  un  autre  homme?  M'en  demandez- 
vous  plus  pour  la  faute  de  votre  frère  que 
mon  Père  ne  m'en  a  demandé  pour  vos  cri- 
mes; et  si  un  Dieu  est  satisfait  du  sang  d'un 
homme,  un  homme  pourra-t-il  ne  l'être  pas 
du  sang  d'un  Dieu? 

On  répond  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
qu'il  était  Dieu  :  mais,  qu'est-ce  à  dire,  mes- 
sieurs, il  était  Dieu?  C'est-à-dire,  l'offense 
était  énorme  et  la  mienne  n'est  rien  ;  Jésus- 
Christ  avait  un  droit  absolu  de  se  venger,  et 
moi  je  ne  l'ai  pas  ;  il  pardonne  sans  intérêt 
de  sa  part,  et  moi  j'ai  mon  salut  à  ménager; 
la  vengeance  lui  était  permise,  et  elle  m'est 
à  moi  défendue. 

Mais  ne  faut-il,  pour  achever  de  vous  ré- 
soudre ,  que  vous  opposer  pour  exemple 
des  hommes  comme  vous?  J'aurais  à  vous 
produire  une  nuée  de  témoins,  comme  parle 


saint  Paul  :  Nubem  testium  (Heb.,  c.  XII)  ; 
un  nombre  infini  de  martyrs  qui  faisaient 
paraître  plus  de  courage,  au  sentiment  des 
Pères,  en  pardonnant  les  injures  qu'en  souf- 
frant la  mort  ;  tant  de  grands  personnages 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  ont  sacrifié 
tous  leurs  ressentiments.  Mais  quelles  in- 
jures pardonnaient-ils?  la  proscription  de 
leurs  biens  et  de  leurs  têtes,  des  ignominies 
publiques,  mille  supplices  différents.  Ces 
gens,  Irailés  de  la  sorle,  traitaient  les  tyrans 
avec  respect  :  Sanctissimis  imperatoribus  : 
c'est  le  litre  de  leurs  apologies,  c'est  le  terme 
dont  ils  usaient  dans  leurs  prières.  La  légion 
des  Théb;iins,  pouvant  se  révolter,  quille  le 
baudrier,  se  laisse  massacrer,  cl  embrasse 
ses  bourreaux. 

Gens,  au  reste,  qui  connaissent  aussi  bien 
que  vous  en  quoi  consiste  le  véritable  hon- 
neur.  Il  y  en  avait  parmi  eux  de  la  première 
qualité,  nommes,  femmes,  filles  :  des  magis- 
trats vénérables  par  leur  caractère  et  par 
leur  mérite  :  ils  pardonnaient,  que  dis-je? 
ils  regardaient  comme  amis  leurs  persécu- 
teurs. 

Entre  eux,  quelle  paix!  quelle  union  1 
lorsqu'on  disait  au  saint  sacriGce  de  la 
messe  :  Pax  Domini  sit  semper  vobiscum,  que 
la  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous;  alors 
ceux  qui  avaient  quelque  mésintelligence 
ou  quelque  inimitié ,  sacrifiant  tout  au 
pied  des  autels  ,  s'embrassaient  en  pré- 
sence de  tous  les  fidèles,  et  sentaient  mourir 
leur  haine  auprès  de  ce  sacrement  d'amour. 
Aujourd'hui  nous  voyons  les  parents,  les 
voisins,  au  même  sacrifice,  à  la  même  table, 
sans  se  parler  jamais  ensuite. 

Je  vous  ai  proposé  des  hommes  comme 
vous,  quand  pardonnerez-vous  comme  eux? 
Pourquoi  pas  à  présent,  au  sortir  de  celte 
église?  Atlendez-vous  que  la  mort  mette  fin 
à  vos  ressentiments,  qu'elle  vous  surprenne 
la  haine  dans  le  cœur?  Pourquoi  différer? 
cela  ne  sert  qu'à  envenimer  la  plaie  :  Quis- 
quis  pacem  differt,  occasionem  quœrit  nun- 
quamiynoscendi  (August.).  Il  en  est  de  ceci, 
dit  saint  Chrysostome,  comme  d'un  os  dis- 
loqué, qui  se  remet  plus  aisément  sur 
l'heure,  et  plus  difficilement  après  un  long 
temps.  Mais  il  y  a  du  temps  que  nous  ne 
nous  voyons  plus.  Eh  quoi!  messieurs  ,  pré- 
tendez-vous qu'il  y  ait  prescription  pour  la 
haine,  et  qu'à  force  de  conserver  des  ini- 
mitiés, on  les  rende  légitimes?  quelle  excuse 
devant  Dieu  1  Mais,  au  contraire,  quelle  édi- 
fication pour  le  prochain,  quand  les  per- 
sonnes dont  la  mésintelligence  était  si  scan- 
daleuse dans  une  ville,  rentrent  dans  leur 
devoir  et  se  réconcilient  1 

Mais  voici  la  dernière  ressource  du  vindi- 
catif :  Je  ne  veux  point  de  mal  à  cette  per- 
sonne, mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  la  voir, 
il  ne  faut  pas  qu'elle  attende  aucun  service 
de  moi;  ou  bien  :  Je  suis  prêt  à  lui  pardon- 
ner, mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  faire  les  pre- 
mières démarches,  j'ai  été  offensé  le  premier. 
Donnons  là-dessus  en  peu  de  mots  quelques 
règles:  c'est  la  troisième  partie. 
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TROISIÈME   PARTIE. 

J'avoue,  messieurs,  que  la  loi  du  pardon 
des  injures  a,  comme  les  autres,  ses  obliga- 
tions de  précepte  et  ses  pratiques  de  conseil; 
mais  je  dis  en  général,  sans  rien  décider  en 
particulier,  que  rien  n'est  plus  dangereux 
que  de  s'en  tenir  au  précepte  en  cette  ma- 
tière. Pourquoi?  premièrement,  parce  qu'il 
est  mal  aisé  de  se  fixer  à  ce  point  indivisible 
de  la  loi;  secondement,  parce  qu'on  croit 
:  toujours  être  le  plus  offensé  et  le  mieux  fon- 
I  dé  en  droit  ;  troisièmement,  parce  que  le  con- 
seil passe  en  précepte,  au  sentiment  même 
des  docteurs  les  moins  sévères,  quand  il  y  a 
du  scandale,  ou  lorsque,  par  exemple,  il  y  a 
espérance  d'amollir  la  dureté  de  cœur  de  vo- 
tre frère  et  de  le  mener  en  observant  le  con- 
seil :  Lucratus  eris  fralrem  tuum  (Malth., 
XVIII);  et  qu'au  contraire  une  délicatesse  à 
contre-temps  le  peut  envenimer  à  n'en  jamais 
revenir. 

Mais  je  veux  bien,  chrétiens,  que  vous 
vous  en  teniez  au  précepte,  examinons-en 
toute  l'étendue  :  Ego  autem  dico  vobis  :  Dili- 
gite  inimicos  veslros  (Mat th.,  V),  aimez  vos 
ennemis  :  Benefacite  lus  qui  oderunt  vos,  fai- 
tes du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  :  Orate 
pro  persequenlibus  vos  (Ibid.),  priez  pour 
ceux  qui  vous  persécutent.  Faisons-nous 
cela,  messieurs?  Je  lis  au  chapitre  dix-neu- 
vième du  Lévilique  :  Non  quœras  ultionem 
nec  memoreris  injuriœ  civium  tuorum.  On 
veut  que  le  Juif  ne  se  venge  pas  et  qu'il  ou- 
blie même  l'injure;  la  loi  nouvelle  en  de- 
mande davantage  du  chrétien;  mais,  bien 
loin  de  donner  ce  surplus,  il  manque  aux 
premières  obligations.  De  là  ces  divorces 
scandaleux  :  des  chrétiens  dans  l'Eglise,  des 
enfants  de  la  même  mère  passent  les  années 
entières  sans  se  voir. 

On  tâche  de  les  excuser  sur  une  fausse 
délicatesse  :  il  faut,  dit-on,  ménager  ces  hu- 
meurs contraires,  elles  s'emporteraient,  elles 
éclateraient  ;  on  a  l'expérience  du  passé,  une 
entrevue  réveillerait  leur  haine.  Je  révère 
sur  cela,  messieurs,  les  décisions  sages  des 
docteurs  ;  mais  malheur  à  qui  s'est  réduit  par 
sa  faute  à  avoir  besoin  de  ces  tempéraments! 
Le  remède  peut  être  sagement  ordonné,  mais 
il  suppose  un  mal  bien  grand,  une  disposi- 
tion d'esprit  bien  peu  chrétienne,  une  endure 
de  cœur  bien  coupable  devant  Dieu;  et  si 
Dieu  fait  à  ces  personnes  la  grâce  de  ne  les 
pas  damner,  je  tremble  pour  l'horreur  des 
supplices  qu'ils  auront  à  subir  dans  le  pur- 
gatoire. Car,  après  tout,  l'Eglise  des  fidèles 
est  toujours  scandalisée  de  voir  des  gens  qui 
font  profession  de  piété  ne  pouvoir  se  souf- 
frir; elle  n'y  remarque  point  ce  caractère  de 
vraie  charité  qui  porte  avec  soi  la  douceur 
et  la  patience.  Il  serait  à  souhaiter,  dit-on , 
que  ces  gens  de  bien  commençassent  par  se 
pardonner,  ce  serait  là  le  solide  de  la  dévo- 
tion ;  quoi  qu'ils  fassent,  le  monde  dira  tou- 
jours :  Voilà  del  gens  qui  sont  mal  ensemble 
et  qui  ne  peuvent  vivre  en  paix  l'un  avec 
l'autre.  Or,  quel  compte  à  rendre  devant  Dfeul 
Finissons  par  ces  paroles  de  lésus-Chi  m  : 
floc  isl  pratçeplum  meum,  ut  diligalis  invieem 


(Joan.,  XV).  Le  monde  vous  inspire  d'autres 
maximes,  mais  voilà,  nous  dit  le  Sauveur, 
mon  commandement  :  aimez-vous  les  uns  les 
autres.  C'est  au  pardon  des  injures,  c'est  à 
l'union  que  vous  conserverez  entre  vous 
qu'on  connaîtra  si  vous  êtes  mes  disciples, 
et  c'est  à  cela  même  que  je  le  distinguerai, 
pour  leur  donner  un  jour  la  récompense  éter- 
nelle que  je  leur  ai  promise.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXX. 

sur  l'impureté. 

Non  resnrt  peccalum  in  vestro  mortali  corpore,  ul  obe- 
diaiisconcupiscenliis  ejus. 

Ne  permettez  pas  que  te  péché  règne  dam  votre  corps 
mortel,  et  n'en  suivez  pas  les  mouvements  déréglés  (Rom., 
cliap.  VI). 

J'ai  longtemps  délibéré,  messieurs,  si  je 
traiterais  une  matière  aussi  épineuse  et  aussi 
délicate  que  l'est  le  péché  de  l'impureté.  Je 
sais  que  le  lieu  où  je  parle  est  saint,  que  la 
parole  que  je  porte  est  encore  plus  sainte, 
qu'il  ne  faut  pas  blesser  la  délicatesse  des 
âmes  innocentes  et  même  des  criminelles; 
car  notre  siècle  en  est  venu  à  ce  point,  de 
commettre  les  actions  les  plus  honteuses,  et 
cependant  d'exiger  une  modestie  scrupuleuse 
dans  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  de  re- 
prendre les  vices  publics.  Tout  cela  sans 
doute  m'aurait  empêché  de  m'engager  dans 
un  sujet  également  difficile  et  dangereux,  si 
d'ailleurs  je  n'avais  fait  réflexion  que  ce  vice 
règne  avec  trop  d'empire,  qu'il  damne  la 
plupart  des  hommes  et  qu'il  marcherait  avec 
d'autant  plus  d'insolence,  qu'il  croirait  être 
plus  à  couvert  de  la  censure. 

J'en  parlerai  donc  avec  tout  le  respect  que 
vous  attendez  de  moi.  On  vous  a  déppint  ce 
vice  comme  un  feu  dévorant  qui  embrase, 
qui  consume  tout,  sans  distinction  d'âge,  d'é- 
tat, de  profession  ;  pour  moi,  je  me  contente- 
rai de  vous  faire  sentir  l'esclavage  où  nous 
réduit  celte  passion.  Autrefois,  pour  confon- 
dre les  épicuriens  qui  faisaient  consister  le 
souverain  bonheur  dans  les  plaisirs,  on  leur 
dépeignait  la  volupté  comme  une  reine  sur 
le  trône  et  tenant  toutes  les  vertus  dans  les 
fers.  Cela  seul,  dit  saint  Augustin  au  livre 
cinquième  de  la  Cité  de  Dieu,  leur  était  in- 
supportable :  JPfihil  Itac  piclura  dicunt  esse 
ignominiosius  et  deformius,  et  quod  minus  bo- 
norum  ferre  possit  aspectus,  et  verum  dicunt. 
Tâchons  donc  de  bien  faire  sentir  aux  chré- 
tiens l'indignité  de  celte  servitude  ;  car  si  tout 
homme  se  pique  de  liberté,  le  chrélien,  qui 
se  pique  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu, 
n'omettra  rien  pour  secouer  un  joug  si  pe- 
sant et  si  odieux.  Demandons,  etc.  Ave. 

Quand  je  dis  que  l 'impureté  nous  met  dans 
une  servitude  indigne  de  l'homme,  ce  n'est 
pas  un  motif  purement  humain  que  je  vous 
apporte,  et  je  veux  bien  même  vous  avouer 
que  la  plupart  des  philosophes  qui  ont  si 
bien  parlé  de  la  tyrannie  de  celte  infâme  pas- 
sion ne  s'en  sont  pas  pour  cela  exempté-  :  il 
faut  une  force  supérieure  à  celle  de  l'homme 
pour  s'en  affranchir.  Mais  si  les  païens  l'ont 
envisagée  comme  un"  houleuse  icrviluda* 


367  ORATEURS  SACRES.  CHEMINAIS 

avec  quels  yeux  les  chrétiens  ne  la  doivent- 
ils  pas  regarder?  Personne  n'ignore  cette  fâ- 
cheuse contrariété  qui  se  trouve  dans  nous, 
dont  le  péché  originel  est  la  source  et  qui  ne 
finit  qu'à  la  mort  :  Caro  concupiscit  adversus 
spiritum ,  spiritus  antem  adversus  carnem 
{Gai.,  1).  La  chair  combat  contre  l'esprit,  et 
J'esprit  contre  la  chair  :  celui  des  deux,  qui 
est  vaincu,  dit  l'Apôtre,  devient  esclave  de 
l'autre  :  A  quo  (juis  superatus  est  hujus  et  ser- 
vus  est  (II  Petr.,  II).  Si  l'esprit  prend  le  des- 
sus, il  traite  le  corps  en  esclave  et  le  fait  ser- 
vir à  sa  sanctification  ;  mais  si  le  corps  se 
rend  maître  de  l'esprit,  il  s'en  sert  aussi  com- 
me d'un  esclave  et  le  fait  servir  à  sa  répro- 
bation. Il  est  donc  important  de  faire  sentir 
à  des  chrétiens  toute  l'indignité  de  cette  ser- 
vitude, afin  qu'ils  fassent  un  dernier  effort 
pour  s'en  délivrer.  Examinons  la  chose  par 
degrés,  c'est  tout  mon  dessein. 

I. —  Servitude  cruelleà  l'homme,  à  qui  elle 
ôle  le  repos.  En  effet,  messieurs,  c'est  une 
suite  nécessaire  du  péché  d'impureté  que  l'in- 
quiétude :  car  dès  là  que  les  choses  ne  sont 
pas  dans  leur  ordre  naturel,  que  le  corps 
commande  à  l'esprit  et  que  l'esprit  devient 
esclave  du  corps,  ce  désordre  seul  porte  le 
trouble  avec  soi.  Il  y  a  toujours  dans  l'hom- 
me, quelque  corrompu  qu'il  soit,  une  gran- 
deur et  une  noblesse  qui  lui  font  souffrir  ce 
joug  impatiemment  ;  on  a  beau  flatter  l'âme 
par  les  attraits  de  la  volupté,  elle  revient  de 
son  ivresse,  elle  s'aperçoit  qu'elle  ne  tient 
pas  le  rang  qu'elle  doit  avoir,  qu'on  l'abaisse 
à  un  état  indigne  d'elle,  que  ce  n'est  point 
enfin  à  elle  à  obéir. 

i  Venons  au  détail  :  soit  que  l'on  considère 
le  péché  que  je  combats  avant  qu'il  ait  été 
commis,  soit  qu'on  examine  quelle  amertume 
il  laisse  dans  le  cœur  après  qu'on  l'a  commis, 
je  trouve,  selon  la  pensée  de  Boëce,  que  pres- 
que toujours  l'inquiétude  précède  et  le  re- 
pentir suit  :  Appetitus  fornicationis  anxietas 
est,  salietas  vero  pœnitentia.  Quelles  alarmes 
de  la  conscience  avant  le  crime!  Si  l'impu- 
dique n'a  pas  encore  secoué  tout  à  fait  la 
crainte  de  Dieu,  tous  les  principes,  toutes  les 
maximes  d'une  sainte  éducation  se  révoltent 
à  ce  moment  contre  lui  :  l'œil  de  Dieu  qui 
l'éclairé,  le  jugement  formidable  qui  l'attend, 
le  feu  qui  le  doit  consumer,  l'éternité  mal- 
heureuse dont  il  est  menacé,  quels  sujets  de 
trouble  et  de  frayeur!  A-t-il  étouffé  les  re- 
mords de  sa  conscience,  il  faut  toujours 
éviter  l'œil  des  hommes;  car  enfin  le  monde, 
tout  méchant  qu'il  est,  ne  saurait  souffrir  le 
vice;  il  faut  donc  prendre  des  mesures,  épier 
les  occasions,  compter  les  moments,  ménager 
des  rendez-vous,  prévenir  tous  les  conlrc- 
tcnips  ;  il  faut  éviter  l'œil  d'un  père  vigilant, 
tromper  une  mère  attentive  à  vous  observer, 
s'assurer  de  la  fidélité  de  celui-ci,  payer  bien 
cher  les  soins  de  celui-là  ;  il  faut  trembler  à 
toute  heure  d'être  surpris,  aller  même  au- 
devant  des  vaines  appréhensions  que  forme 
la  crainte;  il  faut  préparer  des  années  entiè- 
res une  malheureuse  intrigue,  essuyer  pour 
cola  mille  caprices  et  mille  bizarreries,  dis- 
simuler tout,  souffrir  tout. 
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Bien  plus  ,  quels  sujels  de  soupçon  et  de 
défiance  ÎQucdesecrètes  jalousies ITJn  homme 
ne  sait  s'il  est  aimé;  si  on  ne  le  sacrifie  point 
à  un  rival;  si  ce  n'est  point  lui  qui  fait  les 
frais  et  la  dépense  d'une  passion  qui  regarde 
un  autre  :  il  ne  sait  s'il  peut  compter  sur  la 
parole  qui  se  donne  mutuellement  dans  un 
commerce  aussi  honteux  et  aussi  infidèle  que 
celui-là  :  0  quantœ  prœcedunt  vigiliœ,  s'écrie 
saint  Bernard  ,  et  quam  modicum  festum  in 
modica  iibidine  sequitur  ? 

L'impudique  n'est  pas  encore  à  !a  fin  des 
cruelles  agitations  que  lui  cause  sa  passion; 
car  s'il  est  assez  malheureux  pour  l'avoir 
enfin  satisfaite,  le  repentir  suit  son  crime  de 
près  :  Salietas  vero  pœnitentia.  11  est  surpris 
qu'un  plaisir  qui  lui  a  tant  coulé  lui  échappe 
en  un  moment,  et  qu'il  ne  lui  en  reste  que  la 
peine  devant  Dieu  ,  et  le  reproche  devant  les 
hommes.  Mais  quel  trouble  ,  lorsqu'il  pense 
aux  suites  de  son  péché;  à  l'éclat  que  doit 
faire  sa  conduite  ,  si  elle  est  connue!  Quelle 
honte!  quelle  diffamation  !  Qui  pourrait  ex- 
primer les  frayeurs  d'une  jeune  personne 
que  la  passion  a  séduite,  et  à  qui  il  reste  en- 
core un  peu  d'honneur?  Il  s'en  est  trouvé 
qui  se  sont  donné  la  mort  de  désespoir;  car 
comment  se  reposer  sur  la  parole  d'un 
homme  vain  ,  frivole ,  qui  s'engage  par  des 
protestations  feintes  ,  et  qui  finit  ordinaire- 
ment par  la  raillerie  :  In  novissimo  mordebit 
ut  coluber  (Prov.  XXIII). 

Cependant  la  passion  que  vous  avez  voulu 
satisfaire  n'est  pas  pour  cela  éteinte.  Si  ce 
n'est  le  même  objet,  un  autre  la  rallume  : 
vous  vous  y  êtes  livré;  elle  vous  tyrannise 
sans  relâche;  elle  vous  presse  en  tout  temps, 
en  tous  lieux;  dans  les  affaires  les  plus  sé- 
rieuses, elle  vous  retrace  l'image  des  plus 
sales  voluptés;  jusqu'au  pied  des  autels,  (lie 
vous  suit,  et  arrache  de  vous  des  complai- 
sances criminelles  :  Oculos  habentes  plrnos 
adulterii,  et  incessabilis  delicli  (II  Pet.  II),  dit 
saint  Pierre;  un  impudique  a  des  yeux  pleins 
d'adullère,  et  d'un  péché  dont  on  ne  voit  ja- 
mais la  fin;  quelque  objet  qui  se  présente  à 
lui,  il  en  est  blessé  ,  et  son  cœur  y  vole  ;  il  y 
pense  jour  et  nuit,  lors  même  qu'on  le  croit 
attentif  aux  choses  les  plus  sérieuses;  dans 
les  conversations  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  innocentes,  il  forme  en  secret  mille 
projets  sensuels.  Est-il  accablé  d'affaires; 
celle-là  est  toujours  la  principale  qui  l'oc- 
cupe; il  n'y  a  point  de  lieu  si  saint,  de  per- 
sonne si  sacrée,  de  temps  si  privilégie  qui 
l'arrête;  et  tel  jour,  telle  semaine,  tel  mois, 
telle  année  dans  la  vie  de  ce  malheureux 
esclave,  n'est  qu'un  tissu  continuel  de  péchés 
qu'on  n'ose  nommer,  de  sacrilèges,  d'adul- 
tères, d'incestes. 

Il  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  lisez 
dans  ce  cœur  toutes  les  pensées,  tous  les 
désirs  qui  roulent  les  uns  sur  les  autres 
comme  les  flots  d'une  mer  écumante  ,  selon 
l'expression  de  l'apôtre  saint  Jude  :  Fhiclus 
fieri  maris,  despumantes  suas  confusioncs[Jud. 
XIII).  Est-il  une  plus  cruelle  servitude;  et  si 
quelques-uns  ne  la  sentent  pas,  en  sont.-ils 
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moins  à  plaindre,  pour  s'être  rendu  ce  joug 
familier  ? 

II. —  Servitude  honteuse  !  quoique  cela  sem- 
ble propre  à  chaque  passion,  c'est  le  caractère 
particulier  de  celle-ci.  Les  vices  de  l'esprit 
font  quelquefois  honneur  dans  le  monde; 
l'ambition,  par  exemple,  qui  est  un  amour 
outré  de  sa  propre  gloire,  quoique  blâmable 
devant  Dieu,  est  souvent  honorable  aux  yeux 
des  hommes  ;  l'impureté  est,  pour  ainsi  dire, 
le  vice  honteux  par  excellence;  l'ambition 
est  le  péché  des  anges,  l'impureté  est  le  péché 
des  bêles:  il  y  a  une  tache  ineffaçable  que 
porle  avec  soi  ce  péché,  qu'on  s'efforce  inu- 
tilement de  couvrir  et  de  déguiser.  Tant  qu'il 
y  aura  de  la  raison  ,  il  y  aura  de  la  pudeur, 
cl  tant  qu'il  y  aura  de  la  pudeur,  le  vice  que 
j'attaque  sera  honteux. 

C'est  une  espèce  d'ivresse  qui  fait  oublier 
à  l'impudique  tout  ce  qu'il  est:  une  fille  ne 
se  souvient  plus  que  son  honneur  est  attaché 
à  sa  vertu;  un  magistrat  n'a  plus  d'égard  à 
son  caractère  qui  le  rend  vénérable  au  peu- 
ple; un  homme  d'Eglise  n'a  plus  devant  les 
yeux  la  sainteté  de  sa  profession  ,  et  l'indi- 
gnité qu'il  y  a  de  la  souiller  ;  un  ami  oublie 
les  devoirs  les  plus  sacrés  de  l'amitié,  et  porte 
le  déshonneur  dans  la  famille  de  son  ami; 
un  homme,  une  femme  ne  pense  plus  à  la 
fidélité  du  mariage  et  à  la  parole  donnée  aux 
pieds  des  autels;  une  personne  de  qualité  et 
de  naissance  quitte  celle  fierté  qui  lui  fait 
ailleurs  dédaigner  ceux  qui  sont  au-dessous 
de  sa  condition  ;  l'infamie  publique  dispa- 
rait, dès  que  ce  feu  vous  possède  :  Superce- 
cidit  ignis  ,  et  non  videront  solem  (Psal. 
LXVIIj.  Et  tout  cela  s'appelle  amour  de  la 
personne,  attachement  à  la  personne,  préfé- 
rence de  la  personne,  estime  et  respect; 
beaux  noms  ,  honnêtes  prétextes  ,  qui  cou- 
vrent la  passion  la  plus  infâme  et  la  plus 
brutale. 

Tout  cela  est  peu  de  chose,  dit-on,  el  passe 
dans  le  monde  pour  galanterie.  Parlez  de 
bonne  foi,  âme  voluptueuse  :  avant  votre 
péché  ,  éliez-vous  bien  persuadée  que  ce 
n'était  rien  ?  avez  vous  loutd'un  coup  clouffé 
la  pudeur  nalurclle,  et  ne  vous  en  a-t-il  rien 
coûté  pour  vous  affermir  sur  cela  contre 
vous-même? 

Mais  d'ailleurs  ,  la  corruption  est  -  elle 
donc  en  effet  si  universelle,  qu'elle  ait  ef- 
facé de  l'esprit  des  hommes  toutes  les  idées 
de  la  verlu  que  la  nalure  y  a  gravées?  Qui  a 
ainsi  secoué  le  joug  ?  est-ce  le  sexe?  Mais 
qui  ignore  que  le  sentiment  de  toutes  les 
nations  a  attaché  à  la  pudeur  l'honneur  des 
femmes  ?  Quelque  effort  qu'ait  pu  faire  le  li- 
bertinage pour  s'élever  au-dessus  de  cette 
loi,  le  siècle  s'est  toujours  maintenu  en  pos- 
session de  regarder  comme  infâmes  celles 
qui  se  seraient  oubliées.  Le  rang,  la  qualité, 
la  naissance,  loin  de  couvrir  ce  défaut,  ne  ser- 
vent qu'à  en  faire  paraître  toute  la  honte 
avec  plus  d'éclat.  Sont-cc  les  personnes  en- 
gagées dans  l'Eglise  et  consacrées  à  Dieu? 
Ah  I  quelle  profanation  ,  que  la  moindre 
faute  qui  blesse  la  sainteté  de  leur  caractère, 
et  la  pureté  de  leur  pro'cssion  I  Quel  scan- 


dale, quelle  horreur,  de  voir  que  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  pour  user  de  l'expres- 
sion de  l'Apôtre,  deviennent  ceux  d'une 
femme  débauchée  :  Tollens  ergo  membra 
Christi,  faciam  membra  meretricis.  Sont-ce 
les  personnes  du  monde?  Mais  qui  ne  sait 
que  les  gens  qui  sont  constitués  en  dignité 
se  déshonorent  encore  par  ce  vice;  que  l'in- 
famie de  leur  jeunesse  se  répand  souvent 
jusque  sur  leur  vieillesse  :  Turpitudinem 
et  ignominiam  congregat  sibi,  et  cpprobrium 
illins  non  delebitur  (  Prov.,  c.  VI  ).  11  faut 
une  vertu  de  premier  ordre,  une  vertu  d'éclat 
pour  effacer  la  honte  des  premières  années. 
Sont-ce  les  gens  d'épée?  La  débauche  ne  leur 
fait  pas  plus  d'honneur  qu'aux  autres  :  un 
hommequi,  dans  les  maisons  qu'il  fréquente, 
laisse  une  mauvaise  impression  de  sa  con- 
duite, est  dès  là  regardé  comme  un  homme 
suspect  el  dangereux  :  on  l'éloigné,  on  le  dé- 
crie, on  l'évite:  quelques  avantages  qu'il  ait 
d'ailleurs  ,  on  refuse  son  alliance  ;  et  c'est 
ce  qui  fait  bien  voir  combien  le  péché  d'im- 
pureté est  en  abomination. 

Mais  les  libertins  en  font  gloire.  Quoi!  mes- 
sieurs, le  sentiment  de  quelques  gens  sans 
probité,  sans  vertu,  sans  autorité,  peut-il 
rendre  ce  vice  honorable?  El  de  quoi  enfin 
ont-ils  sujet  de  faire  gloire?  Est-ce  d'avoir 
séduit  et  suborné  l'innocence  d'une  jeune 
personne  ?  est-ce  de  l'avoir  trompée  lâche- 
ment par  de  saintes  protestations  ?  est-ce 
d'avoir  passé  les  mois  entiers  à  conclure 
l'exéculion  d'un  projet  criminel  ;  d'y  avoir 
employé  des  sommes  considérables,  ou  d'a- 
voir usé  pour  cela  de  mille  momeries  ridicu- 
les? Est-ce  d'avoir  fait  mille  bassesses  pour 
plaire,  et  cependant  d'avoir  été  cent  fois  la 
dupe  d'une  infidèle,  qui  vous  vend,  tandis 
qu'elle  vous  nourrit  d'espérances  chiméri- 
ques ?  Est-ce  d'avoir  fait  dépendre  tons  les 
devoirs  de  sa  charge,  les  décisions  les  plus 
importantes,  du  caprice  d'une  femme?  Est- 
ce  pour  lui  avoir  sacrifié  les  amis  les  plus  fi- 
dèles? est-ce  par  là,  encore  une  fois,  que  le 
libertin  croit  être  en  droit  de  mépriser  la 
vertu  ?  est-ce  là  ce  qui  s'appelle  galanterie? 
est-ce  là  cette  bagatelle  dont  on  se  fait  hon- 
neur ? 

La  belle  gloire  de  mentir  incessamment, 
pour  se  faire  valoir  parmi  des  libertins  ;  d'o- 
ser dire  ce  qu'on  n'a  pas  eu  la  hardiesse 
de  faire,  de  décrier  pour  cela  les  person- 
nes les  plus  réglées;  d'affeclcr  une  fidé- 
lité imaginaire  dans  le  commerce  le  plus 
infidèle  !  Est-ce  là  ce  qui  est  établi  dans  le 
monde,  cl  ce  qu'un  honnête  homme  peut 
faire  sans  se  diffamer? 

Mais  quand  le  siècle  en  jugcraitde  la  sorte, 
lâche  chrétien  ,  votre  Dieu  est-il  moins  à 
croire  que  le  siècle  ?  Peut-il  être  honorable 
de  violer  la  loi  du  maîlre  que  vous  adorez? 
Ah  !  ce  sont  ces  gens-là  qui  sont  les  vrais 
ennemis  de  la  religion.  Le  christianisme 
avait  banni  l'impureté  du  monde,  en  renver- 
sant l'idolâtrie,  plus  excusable  d'avoir  man- 
qué de  pudeur  en  adorant  des  divinités  qui 
.  avaient,  pour  ainsi  dire,  consacré  tous  les  vi« 
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ces  par  Jour  exemple.  Grâces  à  la  croix  de 
Jésus-Christ,  ces  impuretés  monstrueuses 
étaient  rentrées  dans  l'obscurité  ;  l'Eglise 
voulait  qu'il  n'en  restât  pas  même  le  nom 
parmi  les  fidèles  :  Nec  nominetur  in  vobis 
(Ephes.,  cap.  V).  0  siècle  I  qu'avez-vous 
fait  de  cette  sainte  modestie?  On  veut  aujour- 
d'hui que  dans  la  religion  d'un  Dieu  cruci- 
fié, qui  ne  respire  que  la  pénitence,  on  puisse 
avec  honneur  lever  l'étendard  de  l'impureté  ! 
Saintes  vierges  des  premiers  temps  à  qui 
l'impureté  faisait  plus  d'horreur  que  la 
mort  même;  à  qui  les  tyrans  ne  pouvaient 
faire  de  menaces  plus  terribles,  après  avoir 
usé  des  supplices  les  plus  rigoureux,  que  de 
vous  livrer  à  la  passion  d'un  libertin  ;  que 
diriez-vous  de  notre  siècle,  où  des  filles  chré- 
tiennes ne  rougissent  presque  plus  de  rien  ? 
auriez-vous  cru  qu'on  dût  un  jour  traiter  de 
bagatelle,  d'amusement,  ce  que  vous  regar- 
diez comme  un  monstre? 

Saints  évêques  de  l'antiquité,  pasteurs  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  qu'auriez-vous  dit 
à  des  chrétiens  qui,  coupables  des  désordres 
les  plus  honteux,  seraient  venus  dans  l'é- 
glise s'en  accuser,  comme  de  quelque  légère 
fragilité,  vous  qui  retranchiez  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise  ceux  qui  étaient  ainsi  tom- 
bés, qui  doutiez  s'il  fallait  les  recevoir  à  la 
pénitence,  qui  les  teniez  des  années  entières 
à  la  porte  du  temple  sous  les  pieds  de  tous 
les  fidèles  ?  Qu'aurait  dit  saint  Paul,  lui  qui 
alla  jusqu'à  livrer  un  impudique  au  démon  ? 
Tradere  Satanœ  in  interitum  carnis  (I  Cor., 
c.  V).  Plus  on  remonte  à  la  source  du  chris- 
tianisme ,  plus  on  trouve  d'horreur  de  ce 
péché.  Que  ces  œuvres  de  ténèbres  retour- 
nent dans  l'obscurité  d'où  notre  siècle  les  a 
tirées,  et  s'il  y  a  des  chrétiens  assez  malheu- 
reux pour  manquer  à  leur  devoir,  qu'ils  n'in- 
sultent pas  du  moins  à  la  religion  qu'ils 
professent  ;  qu'ils  n'attirent  pas  sur  eux  le 
châtimentde  ces  villes  criminelles,  dont  parle 
l'Ecriture,  en  imitant  leur  impudence  à 
faire  gloire  de  leurs  péchés  :  Peccatum  suum 
quasi Sodomaprœdicaverunt(Is.,  c.  111). Qu'ils 
conviennent,  en  un  mot,  qu'il  n'est  point  de 
servitude  plus  honteuse  que  celle  de  l'impu- 
reté. 

III.  —  Servitude  la  plus  pernicieuse  pour 
le  salut.  En  effet,  l'esprit  devenu  esclave  du 
corps  secoue  bientôt  le  joug  de  la  religion. 
Ahl  chrétiens,  quelle  est  la  fureur  de  celte 
passion  malheureuse,  de  ne  se  contenter  pas 
de  vous  faire  perdreDieu,mais  de  vous  fermer 
toutes  les  voies  de  retourner  à  lui  ?  Au  lieu  de 
combattre  le  vice  par  la  foi,  vous  souffrez  que 
la  passion  vous  ôte  la  foi  :  mais  ce  sont  les 
suites  funestes  de  l'impureté  ;  voici  com- 
ment. 

On  commence  par  se  retirer  des  sacre- 
ments :  le  sacrement  de  pénitence  qu'on  fré- 
quentait avec  tant  de  facilité  devient  incom- 
mode ;  la  nourriture  céleste,  qu'on  prenait 
régulièrement  et  pour  laquelle;  on  avait  du 
goût,  devient  une  manne  insipide  et  dégoû- 
tante :  on  aime  .mieux  avec  l'enfant  prodigue 
se  nourrir  du  gland  des  pourceaux  que  de 
manger  avec  les  saints  le  pain  des  anges.  La 


parole  divine  qu'on  écoutait  volontiers  de- 
vient odieuse,  parce  qu'elle  condamne  le  dé- 
règlement de  nos  mœurs  ;  la  prière  est 
désormais  un  exercice  pénible  ;  tout  ce  qui 
regarde  en  un  molle  culte  de  Dieu  devient  in- 
différent ou  fâcheux  :  on  passe  les  mois,  les 
années  sans  se  confesser,  et  sans  approcher 
de  la  sainte  table  ;  ou  si  l'on  est  obligé  quel- 
quefois par  étal  ou  par  bienséance  de  le  faire, 
c'est  une  profanation  encore  plus  criminelle 
que  l'éloignement  ;  ce  sont  souvent  des  con- 
fessions sacrilèges,  par  le  soin  qu'on  prend 
de  déguiser,  de  pallier,  de  diminuer,  d'enve- 
lopper si  bien  son  péché,  que  le  prêtre  n'en 
conçoive  ni  l'espèce,  ni  l'énormité;  ou  même 
de  celer  par  honte  ce  qu'on  n'a  pas  eu  honte 
de  commettre:  abus  trop  ordinaire  parmi 
les  personnes  qui  ont  quelque  réputation  de 
vertu,  et  qui  cachent  assez  souvent  une  vie 
corrompue  sous  un  extérieur  régulier. 

Quelquefois  aussi  on  découvre  toute  la 
profondeur  de  la  plaie,  mais  sans  douleur , 
sans  repentir,  sans  renoncer  à  son  péché 
qu'on  regarde  pour  peu  de  chose  :  les  com- 
munions indignes  qui  suivent  achèvent  d'en- 
durcir; ou  si  la  conscience  veut  parler,  si  la 
grâce  intimide,  on  commence  par  degrés  à 
secouer  le  joug.  On  raisonne  sur  les  vérités 
de  la  religion  :  cette  éternité  de  peines  est- 
elle  bien  établie?  y  a-t-il  un  enfer,  comme 
on  nous  le  dit?  qui  en  est  revenu?  Le  doute 
ne  suffit  pas  pour  vous  calmer,  il  faut  étouf- 
fer tout  à  fait  la  pensée  de  ces  vérités  im- 
portantes :  E xinanite  usque  ad  fundamentum 
{Ps.  CXXXVIj.  On  cherche  les  libertins,  on 
lit  avec  curiosité  tous  les  livres  impies  et 
tous  les  blasphèmes  des  athées  ,  on  demande 
compte  de  tout,  on  se  moque  des  plus  saints 
mystères  ;  et  on  fait  plus  de  fond  sur  la  rail- 
lerie d'un  ignorant  que  sur  l'autorité  des 
docteurs  les  plus  consommés  :  Exinanite. 

S'il  y  a  quelqu'un  qui  en  use  de  la  sorte, 
c'est  l'impudique;  car,  comme  a  fort  bien 
remarqué  saint  Augustin,  et  après  lui  Pic  de 
la  Mirande  ,  personne  ne  doute  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  que  ceux  qui  ont  intérêt  de 
la  croire  mortelle.  Quand  on  trouve  de  ces 
impies,  on  est  surpris  de  leur  peu  de  raison  ; 
on  leur  allègue  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  et 
de  plus  fort,  ce  qui  a  satisfait  les  génies  du 
premier  ordre  et  ce  qui  les  contentait  eux- 
mêmes  avant  leurs  désordres  ;  mais  ce  n'est 
pas  l'esprit  qu'il  faut  convaincre,  ce  serait 
le  cœur  qu'il  faudrait  guérir  :  tant  que  la 
passion  dominera,  cet  homme  verrait  des 
miracles ,  qu'il  raisonnerait  toujours  de  la 
sorte  ;  et  de  là  cet  abandon  de  Dieu  qui  livre 
tout  à  fait  un  libertin  à  son  sens  réprouvé  : 
Tradidit  eos  in  reprobum  sensum  (Rom.  I). 

IV.  —  Servitude  enfin  qui  devient  dans  la 
suite  comme  nécessaire.  11  n'est  point  d'es- 
clave qui  ne  puisse  par  quelque  voie  se  met- 
tre en  liberté;  mais  il  faut  un  miracle  de  la 
grâce  pour  faire  passer  un  impudique  dans 
l'heureuse  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Sus- 
pirabam,  dit  saint  Augustin,  instruit  par  sa 
propre  expérience,  ligatus  non  ferro  alieno, 
i>ed  mea  ferrea  voluntale;  velle  meum  tenebas 
inimicus.  Ceux  qui  sont  dans   le  désordre 
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ne  connaissent  que  trop  la  force  impé- 
rieuse de  cette  habitude;  ils  feront,  si- vous 
voulez,  les  réflexions  les  plus  belles  sur  la 
vertu  ,  ils  parleront  le  langage  des  anges  ,  ils 
auront  même  de  l'horreur  pour  leur  état  ; 
cent  fois  dégoûtés  de  tant  d'affaires,  de  tant 
de  dépenses,  de  chagrins,  de  trahisons,  d'in- 
fidélités, ils  voudront  rompre  leur  chaîne  et 
demeureront  toujours  dans  l'esclavage  :  on 
les  priera,  on  les  conjurera,  on  les  intimi- 
dera, on  les  convaincra,  on  les  arrachera 
comme  par  violence:  Cela  m'est  impossible, 
répondront-ils ,  je  le  voudrais  bien  ;  je  croyais 
la  chose  plus  facile,  mais  je  ne  puis  recu- 
ler. 

Ah  1  il  y  fallait  penser  avant  que  de  former 
ce  malheureux  engagement.  On  vous  avait 
souvent  averti  que,  si  vous  abandonniez  vo- 
tre jeunesse  à  la  passion,  vous  couriez  risque 
de  n'en  revenir  jamais.  Vous  envisagiez  dans 
un  âge  plus  avancé  votre  conversion  comme 
une  affaire  aisée,  et  présentement  vous  ne 
sauriez  faire  un  pas  pour  cela.  Mais  enfin, 
voulez-vous  mourir  dans  cet  état?  Le  monde 
même  est  rebuté  de  vous  ;  on  est  effrayé  de 
voir  que  vous  soyez  encore  dans  des  faibles- 
ses si  honteuses  ,  et  tous  les  jours  on  de- 
mande quand  vous  en  sortirez. 

Ce  vice  après  tout,  dit-on,  est  excusable 
par  le  penchant  extrême  que  nous  y  avons 
tous ,  et  que  nous  apportons  en  naissant. 
Que  prétendez-vous  par  là,  messieurs  ?  Vou- 
lez-vous dire  que  l'enfer  n'est  pas  pour  les 
impudiques?  Le  Saint-Esprit  à  qui  notre  fai- 
blesse est  mieux  connue  qu'à  eux-mêmes  , 
nous  assure  le  contraire  :  Neque  adulteri, 
neuue  molles  regnum  Dei  possidebunt  (I  Cor., 

Entendez-vous  que  ce  penchant  est  si  vio- 
lent qu'il  entraîne  la  volonté  et  que  la  loi 
est  impossible?  Cela  est  contre  la  foi  et  l'ex- 
périence. Contre  la  foi  ;  car  voici  les  paroles 
de  l'Ecriture  :  Sub  te  erit  appetitus  ejus,  et 
lu  dominaberis  illius  (Gen.  IV).  Et  certes,  ce 
serait  accuser  Dieu  de  tyrannie.  Contre  l'ex- 
périence ;  car  enfin,  quelque  débordé  que 
\ous  soyez,  il  a  été  un  temps  que  vous  étiez 
ebaste  et  réglé;  il  ne  vous  était  pas  impos- 
sible de  l'être  :  or  ce  que  vous  avez  été,  vous 
pouvez  l'être  encore;  d'autres  que  vous  le 
sont,  pourquoi  ne  le  seriez-vous  pas  comme 
eux?  Car,  vouloir  se  persuader  que  tout  le 
monde  est  dans  le  désordre, comme  les  liber- 
lins  veulent  lâcher  de  le  croire,  c'est  s'aveu- 
gler. 

Prétendez-vous  dire  qu'il  est  difficile  de 
réprimer  celle  passion?  Je  l'avoue;  mais  que 
pour  cela  vous  soyez  excusables,  c'est  ce 
dont  je  ne  puis  convenir,  lorsque  j'examine 
la  conduite  ordinaire  que  vous  tenez.  Quoi  1 
messieurs ,  nous  sommes  persuades  qu'il  est 
difficile  de  se  conserver,  que  le  penchant  est 
extrême;  et  avec  cela  nous  ne  faisons  rien 
pour  l'affaiblir  1  que  dis-jc?  nous  donnons  à 
ce  penchant  tout  ce  qui  peut  le  fortifier,  et 
même  le  faire  naître,  s'il  n'était  pas  :  et  vous 
prétendez  de  la  tirer  une  bonne  e\<  use  de- 
vant Dieu'.'  Bl  moi  je  lire  delà  même,  an 
contraire,  des  raisons  qui  me  convainquent 


que  votre  péché  est  plus  criminel  et  moins 
pardonnable.  Car  savoir  qu'on  est  faible,  et 
vivre  comme  on  vit  dans  le  siècle,  n'est-ce 
pas  aimer  sa  faiblesse? 

Une  vertu  du  premier  ordre  ne  voudrait 
pas  s'exposer  au  péril  que  vous  courez  vo- 
lontairement. Supposons  que  par  un  renver- 
sement de  raison,  de  foi  et  de  religion,  nous 
ayons  l'Alcoran  des  Turcs  à  suivre  pour  rè- 
gle, au  lieude  l'Evangile  des  chrétiens  ;  et  que 
par  l'impureté,  le  chrétien  dût  atteindre  à  sa 
félicité,  comme  le  Turc  l'espère,  je  demande 
s'il  n'y  aurait  rien  à  changer  dans  les  mœurs 
du  siècle,  si  on  pourrait  faire  davantage 
pour  fomenter  l'inclination  que  nous  avons 
au  vice,  et  pour  étouffer  tous  les  sentiments 
de  pudeur  et  de  vertu?  La  bonne  chère,  la 
délicatesse  des  mets  les  plus  exquis,  le  luxe 
et  l'immodestie  des  habits,  les  nudités  scan- 
daleuses, les  conversations  pleines  d'enjoue- 
ment et  de  cajoleries,  les  comédies,  qui  sont 
des  écoles  publiques  où  l'honneur  est  tourné 
en  ridicule,  les  airs  qui  se  chantent  commu- 
nément, qui  ne  renferment  autre  chose  que 
des  préceptes  d'aimer,  et  qui  sont  comme  des 
extraits  vifs  et  des  abrégés  faciles  de  la  mo- 
rale la  plus  corrompue;  les  livres  qu'on  met 
en  main  aux  jeunes  personnes,  sous  prétexte 
de  leur  apprendre  le  monde ,  où  on  leur  pro- 
pose une  passion  d'amour  honnête,  qui  ne 
le  fut  jamais  qu'en  idée  ,  et  qui  dans  la  réa- 
lité va  toujours  à  des  fins  honteuses  et  cri- 
minelles :  voilà  ce  qui  fait  l'âme  du  monde  ; 
voilà  ce  qu'on  aime,  ce  qu'on  recherche  avec 
empressement,  à  quoi  on  s'occupe,  et  nous 
osons  nous  plaindre  avec  cela  que  nous  som- 
mes faibles,  et  nous  excuser  sur  notre  fra- 
gilité 1  Je  dis  moi,  messieurs,  encore  une  fois, 
que  rien  ne  nous  condamne  plus  que  cette 
même  excuse. 

Après  tout,  mon  cher  auditeur,  en  quel- 
que état  que  vous  soyez,  ne  désespérez  pas 
de  bannir  ce  vice  de  votre  âme.  Jésus-Christ 
est  venu  sauver  les  plus  grands  pécheurs  ; 
Madeleine  a  éprouvé  les  effets  de  sa  miséri- 
corde; saint  Augustin  est  sorti  avec  le  se- 
cours du  ciel  de  l'abîme  où  il  était  plongé. 
Attendez  beaucoup  de  la  grâce,  mais  aussi 
de  votre  part  souvenez-vous  de  prendre  tous 
les  moyens  qui  sont  propres  à  dompter  la 
chair,  et  à  soumettre  le  corps  à  l'esprit.  Or, 
l'esprit  se  fortifie ,  premièrement,  par  une 
sérieuse  réflexion  sur  le  déplorable  état  où 
l'impureté  nous  réduit  :  il  ne  faut  rien  se  dé- 
guiser de  la  honte  et  des  suites  malheureu- 
ses de  ce  péché.  Cette  vue  seule  fil  des  effets 
admirables  sur  saint  Augustin.  Ubi  vero, 
dit-il,  alta  consideratio  contraxit  et  congessit 
totam  miseriam  meam  ante  conspectum  cordis 
mei,  oborta  est  procella  ingens,  ferens  ingen- 
tem  imbrem  lacrymarum  (Aug.).  On  fortifie 
en  second  lieu  l'esprit,  par  la  pensée  des 
dernières  fins  de  l'homme  ;  c'est  en  les 
méditant,  non  pas  légèrement,  mais  à  loisir 
et  en  secret  ;  en  rendant  à  ces  grandes  véri- 
tés toute  leur  force,  et  en  suspendant  au 
moins  pour  un  temps  son  péché,  tandis  qu'on 
s'applique  à  cette  considération  :  QtUetciU 
ngere  perverse  (Isa.,  c.  I).  Troisièmement, 
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l'esprit  se  fortifie  par  l'exercice  de  la  pré-     et  il  fallait  bien  que  la  chose  fût  ainsi,  puis- 
sence  de  Dieu,  par  l'usage  fréquent  des 


sa- 
crements, parla  fuite  des  occasions  et  par 
les  œuvres  de  pénitence. 

Mais  surtout  ayons  recours  à  Dieu  par  la 
prière,  comme  le  Sage  :  Vt  scivi  quoniam 
non  possem  esse  continens,  nisi  Deus  clet,  adii 
Dominum,  et  deprecatus  sum  illum  (Sap.y 
c.  VIII).  Je  sais,  Seigneur,  que  ce  n'est  point 
là  l'ouvrage  du  tempérament  ni  de  l'humeur: 
il  est  des  impudiques  de  toutes  sortes  de  ca- 
ractères. Ce  n'est  point  un  privilège  de  l'âge; 
Salomon ,  le  plus  sage  des  hommes ,  est 
tombé  dans  sa  vieillesse.  Ce  n'est  point  un 
effet  de  la  fierté  naturelle ,  on  a  vu  des  fem- 
mes prudes  et  fières  faire  des  chutes  qui  font 
trembler.  Ce  n'est  point  un  don  attaché  à 
l'état,  le  siècle  a  été  souvent  scandalisé  par 
des  chutes  de  gens  engagés  dans  l'Eglise. 
Mais  c'est  un  pur  effet  de  votre  grâce,  et  je 
viens  vous  la  demander,  Seigneur  ;  soute- 
nez-moi, mon  Dieu ,  dans  le  combat,  et 
m'aidez  à  vous  soumettre  un  ennemi  qui  se 
révolte  sans  cesse  contre  vous  et  contre  moi: 
tous  les  autres,  ce  me  semble,  ne  me  feront 
plus  de  peine,  dès  que  celui-ci  sera  vaincu. 
Aidé  de  votre  secours,  je  remporterai  l'heu- 
reuse victoire  que  je  désire  depuis  si  long- 
temps, et  qui  sera  pour  moi  une  source  de 
paix  en  ce  monde  et  de  gloire  en  l'autre. 
Ainsi  soit-il. 


SERMON  XXXI. 


SUR 


LA      PARFAITE     OBSERVATION    DE 
DE    DIEU. 


LA    LOI 


Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato  ? 

Oui  de  vous  me  convaincra  d'aucun  véché  ?  (S.  Jean, 
th.  VIII.) 

Comme  rien  n'est  plus  capable  d'autoriser 
les  vérités  de  l'Evangile,  qu'une  conduite 
sans  reproche  et  exempte  des  taches  les  plus 
légères  :  aussi,  messieurs,  rien  ne  peut  da- 
vantage décréditer  les  vérités  les  plus  im- 
portantes qu'une  vie  peu  réglée  et  peu 
exemplaire.  Et  c'est  pour  cela  que  le  Fils  de 
Dieu,  connaissant  la  malignité  des  phari- 
siens, qui  ne  voulaient  pas  croire  les  vérités 
qu'il  leur  annonçait  et  qui  s'obstinaient 
malgré  ses  miracles  à  les  rejeter,  s'avisa  de 
leur  proposer  la  régularité  de  ses  mœurs 
comme  une  preuve  convaincante  à  laquelle 
ils  n'auraient  rien  à  répliquer  :  Qui*  ex  vobis 
arguet  me  de  peccato  (Joan.,  c.  VIII)?  Qui  de 
vous,  leur  dit-il,  avec  une  assurance  qui 
seule  eût  pu  confondre  des  gens  moins  pré- 
venus; qui  de  vous  me  convaincra  d'aucun 
péché?  Car  c'est  le  sens  de  ses  paroles,  et 
non  pas  ,  Qui  me  reprendra  d'un  péché  ; 
comme  il  est  aisé  de  voir  par  plusieurs  au- 
tres textes  de  l'Ecriture. 

Ce  défi  eût  été  bien  hardi  pour  ceux-là 
même  qui  sont  dans  le  monde  les  plus  régu- 
liers, et  il  en  est  peu  qui  pussent  défier  de  la 
sorte  des  ennemis  aussi  malins,  aussi  éclai- 
rés, aussi  passionnés  et  d'une  autorité  aussi 
établie  parmi  le  peuple,  que  l'étaient  les 
pharisiens  :  mais  l'innocence  du  Fils  de  Dieu 
était  à  l'épreuve  de  la  plus  sévère  critique, 


qu'il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  parmi  eux 
qui  osât  accepter  un  défi  si  capable  de  les 
tenter  et  de  les  couvrir  même  de  confusion, 
s'ils  ne  l'acceptaient  pas. 

Mais,  encore  une  fois,  le  Fils  de  Dieu  a 
voulu  nous  montrer  par  là  combien  il  obser- 
vait scrupuleusement  jusqu'aux  moindres 
articles  de  la  loi,  comme  il  l'avait  dit  à  ses 
apôtres  :  Nolite  putare  quoniam  veni  solvere 
legem,  aut  prophetas  {Matth.,  c.  V).  Ne  vous 
imaginez  pas  que  je  sois  venu  au  monde 
pour  vous  dispenser  de  la  loi,  ni  pour  m'en 
dispenser  moi-même,  j-en  veux  au  contraire 
remplir  tous  les  devoirs  :  Non  veni  solvere, 
sed  adimplere  (Ibid.).  Ce  qu'il  leur  fit  com- 
prendre par  une  expression  qui  devait  leur 
faire  sentir  combien  les  plus  légères  lui 
étaient  à  cœur  :  Jota  unum,  aut  unus  apex 
non  prœteribit  a  lege ,  donec  omnia  fiant 
(Ibid.).  Une  syllabe,  un  point  ne  m'échappera 
pas  dans  la  loi,  je  l'accomplirai  dans  toute 
son  étendue.  Après  cela  n'avait-il  pas  droit 
de  défier  ses  ennemis  de  le  convaincre  d'au- 
cune faute?  Quis  ex  vobis  arguet  me  de  pec- 
cato (Joan.,  c.  VIII)? 

Cela  me  donne  lieu  de  vous  entretenir  sur 
la  parfaite  et  entière  observation  de  la  loi  de 
Dieu.  Demandons,  etc.  Ave. 

Ce  n'est  pas  aux  personnes  qui  sont  dans 
des  désordres  considérables  que  mon  dis- 
cours s'adresse  aujourd'hui,  c'est  à  des  per- 
sonnes qui  ont  de  bons  principes  de  religion, 
qui  ne  font  pas  gloire  de  secouer  le  joug  de 
la  loi  de  Dieu,  mais  qui  se  piquent  au  con- 
traire de  l'observer  néanmoins  quelquefois 
d'une  manière  plus  dangereuse  pour  leur 
salut  que  s'ils  étaient  ouvertement  déclarés 
contre  la  loi.  Il  règne  je  ne  sais  quel  esprit 
de  liberté  dans  le  monde,  je  dis  dans  le 
monde  le  plus  réglé,  qui  fait  que  ceux  qui 
s'assujettissent  à  la  loi  ne  lui  donnent  sur 
eux  d'empire  que  le  moins  qu'ils  peuvent,  et 
ne  sauraient  se  résoudre  à  l'observer  que 
quand  elle  oblige  sous  peine  de  péché  mor- 
tel. C'est  ce  qui  paraît  par  la  conduite  de  ces 
personnes,  d'ailleurs  assez  vertueuses,  qui 
ne  veulent  pas  s'abstenir  de  bien  des  choses 
qu'ils  avouent  être  contraires  à  la  loi  de 
Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas,  disent-ils,  de 
péché  mortel  à  se  les  permettre. 

Voici,  messieurs  ,  comment  j'attaque  celte 
maxime  si  pernicieuse.  Je  suppose  un  prin- 
cipe qui  vous  est  connu,  savoir  :  qu'on  no 
peut  se  promettre  prudemment  d'observer 
assez  la  loi  pour  éviter  le  péché  mortel,  si 
l'on  ne  peut  en  même  temps  se  répondre  de 
deux  choses,  de  sa  propre  volonté  et  de  la 
grâce  de  Dieu.  Je  sais  que  notre  volonté  est 
inconstante,  cl  qu'on  ne  peut  faire  sur  elle 
aucun  fond  ;  mais  je  prends  la  chose  mora- 
lement et  dans  les  règles  de  la  prudence 
chrétienne  et  de  la  raison. 

Or,  je  maintiens,  en  premier  lieu,  qu'un 
homme  qui  se  contente  d'observer  la  loi 
lorsqu'elle  oblige  sous  peine  de  péché  mor- 
tel, ne  peut  pas  se  répondre  prudemment 
d'une  volonté  ainsi  disposée,  et  qu'il  doit 
presque  s'assurer,  au  contraire  ,  qu'il  ira 
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plus  loin,  et  qu'il  n'observera  pas  le  pré- 
cepte de  la  loi,  c'est  le  premier  point.  Je  pré- 
tends, en  second  lieu,  qu'un  homme  en  cet 
état  ne  peut  pas  prudemment  se  promettre 
de  ces  grâces  spéciales  dont  nous  avons 
besoin  pour  nous  maintenir  dans  la  voie  des 
commandements  :  bien  plus,  qu'il  a  lieu  de 
croire  que  Dieu  ne  les  lui  donnera  pas,  c'est 
le  sujet  du  second  point. 

D'où  je  conclurai  qu'un  homme  alors, 
quoiqu'il  se  flatte  de  ne  vouloir  point  com- 
mettre de  péché  grief  contre  la  loi,  est  dans 
un  péril  évident  et  presque  infaillible  d'en 
commettre  :  voilà  tout  le  dessein  de  ce  dis- 
cours. Ce  n'est  point,  au  reste,  que  je  veuille 
par  là  porter  les  choses  à  des  extrémités  dé- 
raisonnables, ni  étendre  ma  proposition  sur 
des  péchés  de  fragilité,  dont  l'homme  n'est 
jamais  exempt  dans  la  vie  ;  mais  je  parle  de 
certains  péchés  pour  qui  l'on  conserve  de 
rattachement,  qui  sont  les  plus  conformes  à 
la  passion  qui  prédomine  en  nous  et  à  qui 
nous  promettons  inutilement  de  prescrire 
des  bornes.  Donnez-moi  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  péché  d'origine,  suivant  la  doctrine  des 
théologiens ,  a  produit  dans  l'homme  deux 
effets  également  dangereux  et  inévitables  : 
car,  en  premier  lieu,  il  a  laissé  dans  la  vo- 
lonté de  l'homme  une  maligne  impression  et 
un  penchant  continuel  au  mal  ;  en  second 
lieu,  il  a  rempli  l'esprit  humain  de  ténèbres, 
et  l'a  laissé  dans  une  ignorance  profonde  sur 
les  devoirs  les  plus  essentiels.  Or,  je  dis 
qu'avec  des  dispositions  si  dangereuses,  on 
ne  peut  raisonnablement  faire  aucun  fond 
sur  nos  résolutions,  quelque  fermes  qu'elles 
paraissent,  dès  là  qu'on  s'en  tient  précisé- 
ment au  précepte. 

En  effet,  ne  nous  flattons  pas  d'une  force 
et  d'une  vigueur  pour  faire  le  bien  que  nous 
avons  perdue  parle  péché  de  nos  pères:  c'est 
présentement  une  faiblesse  attachée  à  la  na- 
ture de  l'homme ,  d'aller  au-dessous  de  ce 
qu'il  se  propose,  et  de  ne  remplir  pas  la  me- 
sure de  perfection  qu'il  s'est  prescrite  :  il 
n'appartient  qu'à  Dieu  de  soutenir  dans  l'exé- 
cution toute  la  grandeur  des  projets  que  sa 
sagesse  a  formés.  La  difficulté  extrême  que 
nous  éprouvons  quand  il  s'agit  de  pratiquer 
la  vertu  et  l'inclination  violente  qui  nous  en- 
traîne vers  le  mal,  affaiblissent  insensible- 
ment la  force  la  plus  héroïque  :  il  faut  sans 
cesse  combattre  et  résister  au  torrent  si  nous 
\  unions  arriver  sûrement  au  point  de  perfec- 
tion nécessaire  pour  le  salut;  il  faut  aspirer 
à  un  terme  plus  élevé,  autrement  nous  irons 
infailliblement  au-tlcssousdu  nécessaire. Ainsi 
un  homme  qui  décoche  une  flèche  contre  un 
but  ne  l'atteindra  pas  s'il  ne  vise  un  peu  au- 
dessus;  un  autre  qui  traverse  à  la  nage  un 
fleu\e  rapide  pour  gagner  à  l'autre  bord  un 
lieu  qui  lui  est  marqué,  ne  s'y  rendra  pas  s'il 
ne  s'efforce  d'arriver  plus  haut  :  images  na- 
turelles qui  nous  font  voir  quelles  mesures 
l'homme  doit  prendre  pour  assurer  son  salut 
par  l'observation  parfaite  de  la  loi  de  Dieu. 

Qu'il  soit  vrai,  messieurs, que  nous  dégé- 
nérons, toujours  des  desseins  que  nous  avons 


formés,  j'en  appelle  à  votre  propre  expé- 
rience. Vous  avez  sans  doute  éprouvé  de  ces 
heureux  moments  où  la  grâce  dispose  avec 
empire  de  tous  les  sentiments  de  notre  cœur, 
et  où  elle  nous  fait  connaître  si  visiblement 
l'injustice  de  notre  conduite  ;  c'est  alors  que 
nous  courons  aisément,  avec  le  prophète 
David,  dans  la  carrière  pénible  des  comman- 
dements de  Dieu  ;  nous  nous  dressons  le  plan 
d'une  vie  chrétienne  ;  nous  nous  prescrivons 
même  certaines  lois  pour  nous  maintenir 
dans  notre  résolution,  et  nous  nous  flattons 
déjà  par  avance  d'une  vertu  à  l'épreuve  de 
toutes  les  difficultés.  Mais  quand  il  en  faut 
venir  à  l'exécution,  que  nous  sentons  bien 
ralentir  celte  ardeur  !  Nous  cherchons  dans 
nous-mêmes  cette  volonté  prompte  et  fervente 
qui  nous  avait  engagés  à  la  pratique  de  la 
vertu,  et  surpris  de  ne  la  plus  trouver,  nous 
tournons  le  dos  à  l'ennemi  lorsqu'il  s  agit  de 
le  combattre.  Au  contraire,  si  nous  avons 
formé  le  dessein  de  satisfaire  quelque  pas- 
sion jusqu'à  certaines  bornes,  et  de  nous  en 
tenir  là,  que  celte  modération  prétendue  nous 
abandonne  bientôt  !  on  se  laisse  attirer  peu 
à  peu ,  le  poison  se  glisse  insensiblement  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  enfin  tout  corrompu. 

J'en  conviens,  me  direz-vous;  mais  cela 
peut  aussi  bien  m'arriver  quand  je  me  pro- 
poserai une  vie  plus  parfaite.  Je  sais,  mes- 
sieurs, que  noire  volonté  n'est  jamais  im- 
peccable; mais  si  la  corruption  de  l'homme 
le  porte  souvent  à  enfreindre  In  loi,  lors 
même  qu'il  est  résolu  d'en  garder  jusqu'aux 
moindres  observances,  est-il  vraisemblable, 
qu'un  homme  qui  a  déjà  franchi  ce  pas,  et 
qui  en  est  venu  jusqu'à  l'essentiel  et  comme 
à  la  substance  de  la  loi,  fixe  là  des  désirs 
auxquels  il  a  laissé  prendre  un  si  grand  em- 
pire sur  son  cœur? 

Ah  !  messieurs,  que  nous  raisonnons  peu 
conséqucmmenl  sur  la  fragilité  de  l'homme, 
et  sur  la  corruption  maligne  qui  s'est  atta- 
chée à  notre  naturel  Car  voyez,  je  vous 
prie,  quel  est  le  langage  d'un  pécheur  après 
qu'il  est  tombé  dans  le  désordre.  Je  suis  fai- 
ble, dit-il,  et  l'occasion  était  pressante,  ce 
sont  de  pures  fragilités,  comment  voulez- 
vous  qu'on  résiste  à  un  penchant  qui  vous 
domine,  à  un  ennemi  qui  vous  presse  sans 
relâche,  à  un  objet  qui  vous  engage  malgré 
vous?  Je  conviens  avec  vous  de  votre  fai- 
blesse, cl  elle  est  digne  de  compassion;  mais 
puisque  vous  en  avez  une  connaissance  si 
claire,  comment  vous  êles-vous  permis  toutes 
ces  libertés  dangereuses  qui  vous  ont  encore 
affaibli?  Quand  vous  avez  pris  le  parti  de 
n'observer  la  loi  que  lorsqu'elle  obligerait 
sous  peine  de  péché  mortel,  ne  connaissiez- 
vous  pas  par  celte  faiblesse  que  vous  allé- 
guez pour  vous  excuser;  cl  quand  on  pre- 
nait le  soin  de  vous  la  mettre  devant  les  yeux, 
ne  vous  promeltiez-vous  pas  de  surmonter 
infailliblement  cet  obstacle?  Ne  disiez-vous 
pas  que  vous  étiez  maître  de  vos  actions, 
que  vous  sauriez  vous  commander;  qu'un 
bonnéle  homme  sait  jusqu'à  quel  point  il 
doit  aller;  qu'il  ne  fallait  pas  porter  les  rlm- 
ses  a  di  .-  cxlréuii  é  •  déi  aisonnablcs,  ni  s'im- 
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poser  une  loi  nouvelle;  que  pour  se  sauver 
enfin ,  on  n'était  précisément  obligé  qu'à 
éviter  le  péché  mortel?  Rien  n'est  plus  spé- 
cieux que  tout  cela  ;  mais  dans  la  pratique 
vous  voyez  à  quoi  ces  principes  vous  ont  ré- 
duit ;  et  pour  peu  que  vous  vouliez  vous  faire 
justice,  vous  conviendrez  avec  moi  que  de 
s'en  tenir  à  ces  termes,  c'est  risquer  visible- 
ment son  salut. 

Si  cela  n'était  pas  ainsi ,  messieurs ,  les 
saints  auraient  eu  grand  tort  de  regarder  les 
œuvres  de  surérogation  comme  une  chose  si 
importante  pour  le  salut  et  d'éviter  les  plus 
petites  fautes  comme  des  écueils.  Car  il  ne 
faut  pas  se  persuader  qu'ils  n'aient  point  eu 
d'autre  fin  en  cela  que  de  parvenir  à  un  degré 
de  sainteté  plus  éminent  :  les  premières  A'ues 
qui  les  engageaient  à  la  solitude  étaient  de 
se  sauver  ;  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  pren- 
dre trop  de  sûretés  sur  une  affaire  de  celte 
nature;  et  ils  avaient  devant  les  yeux  tant 
d'exemples  de  personnes  que  des  fautes  lé- 
gères avaient  fait  tomber  peu  à  peu  dans  le 
désordre,  que  pour  s'accoutumer  à  obéir  à 
la  loi  de  Dieu,  ils  se  soumettaient  à  celle 
d'un  homme  ;  pour  se  préserver  du  péché 
'mortel,  ils  évitaient  le  véniel;  et  pour  ne  se 
pas  laisser  séduire  aux  attraits  du  vice ,  ils 
combattaient  jusqu'à  leurs  moindres  défauts. 
Il  n'y  a  que  les  lâches  chrétiens,  c'est-à-dire 
les  plus  faibles  qui  osent  présumer  de  leurs 
forces. 

Mais  pour  descendre  à  quelque  chose  de 
plus  particulier,  examinons  quel  est  le  prin- 
cipe qui  les  fait  raisonner  de  la  sorte,  princi- 
palement sur  certains  points  de  morale.  Ne 
nous  flattons  point,  messieurs,  le  principe  le 
plus  universel  est  une  passion  que  nous  vou- 
lons satisfaire  sans  préjudice  de  notre  salut; 
on  a  encore  assez  de  crainte  des  jugements  de 
Dieu  pour  ne  vouloir  pas  s'exposer  à  tomber 
entre  les  mains  de  sa  justice;  on  veut  obéir 
à  la  loi  assez  pour  se  mettre  à  couvert  d'une 
damnation  éternelle;  mais  on  veut  aussi  mé- 
nager les  intérêts  de  sa  passion  pour  ne  la 
pas  sacrifier  tout  entière.  De  là  tous  ces  faux 
raisonnements  :  Pourquoi  ferais-je  telle  ou 
telle  chose,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  péché  mor- 
tel à  l'omettre,  et  pourquoi  n'omettrais-je 
pas  celle-là,  puisqu'elle  n'oblige  pas  non 
plus  sous  peine  de  péché  mortel  ?  Or  c'est  ne 
pas  connaître  ce  que  c'est  qu'une  passion, 
pour  espérer  que  la  raison  la  puisse  long- 
temps gouverner  de  cette  manière. 

Toutes  nos  passions,  messieurs,  ont  cela 
de  commun,  qu'elles  sont  extrêmes  et  ou- 
trées en  toutes  choses  -.tous  les  mouvements 
de  notre  cœur  ont  leurs  objets  déterminés  ; 
la  passion  n'en  a  point  d  autre  que  l'excès  , 
et  il  lui  est  aussi  essentiel  d'excéder  et  de 
franchir  toutes  les  bornes,  qu'il  est  essentiel 
à  la  raison  de  s'en  prescrire  et  de  s'y  tenir. 
Ouvrez  une  fois  la  carrière  à  vos  passions,  il 
ne  faut  plus  espérer  que  rien  les  retienne  : 
un  désir  nourrit  l'autre;  le  feu  s'allume, 
croît  et  embrase  tout  ce  qui  se  présente  à 
lui.  Est-ce  qu'il  est  impossible  de  l'éteindre? 
ce  n'est  pas  cela  ;  mais  c'est  que  la  passion  a 
pris  en  un  moment  un  trop  grand  empire  sur 


vous,  elle  n'obéit  pas  à  ceux  qui  ne  savent  pas 
lui  commander. 

Vous  voulez  seulement  avoir  la  satisfac- 
tion de  cultiver  des  amitiés  tendres,  ou  si 
quelque  personne  ne  vous  plaît  pas,  vous 
n'êtes  pas,  dites-vous  ,  obligé  sous  peine  de 
péché  mortel,  de  vous  abstenir  de  lui  donner 
quelques  marques  légères  de  votre  aversion  : 
vous  avez  une  passion  extrême  de  vous  en- 
richir, et  pour  cela  vous  manquez  de  bonne 
foi  en  des  choses  que  vous  estimez  peu  im- 
portantes, bien  résolu  d'être  fidèle  dans  l'es- 
sentiel :  vous  êtes  naturellement  chagrin  ,  et 
vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  faire  violence 
sur  les  emportements  continuels  qui  vous  ar- 
rivent dans  le  domestique;  il  vous  sufût  de 
ne  pas  vous  échapper  dans  la  colère  à  des 
paroles  ou  à  dos  actions  qui  aillent  à  une  of- 
fense griève  :  vous  ne  faites  des  parties  de  di- 
vertissement et  de  jeu  que  pour  vivre  comme 
les  autres,  sans  vouloir  aller  jusqu'à  la  dé- 
bauche ;  sur  ce  pied  là  vous  croyez  votre 
salut  assuré.  La  raison  pourrait  s'en  tenir  à 
des  conditions,  mais  la  passion  ne  s'y  tiendra 
pas;  il  vous  aurait  été  plus  aisé  de  réprimer 
ses  premières  saillies,  que  de  l'arrêter  au  mi- 
lieu de  sa  course:  elle  vous  emportera,  et 
vous  suivrez  vous-même  avec  plaisir  le  pen- 
chant qu'elle  vous  donnera.  Mais  n'ai-je  pas 
ma  liberté  ?  Oui ,  vous  l'avez  ;  mais  c'est  une 
liberté  affaiblie,  une  liberté  à  demi  vaincue 
qui  a  toutes  les  dispositions  imaginables  pour 
le  mal,  et  qui  trouve  des  occasions  entière- 
ment conformes  à  l'inclination  présente  qui 
la  remue;  c'est  une  matière  échauffée  qui 
prend  feu  d'abord.  Il  est  absolument  en  votre 
pouvoir  de  résister  à  la  tentation  ;  mais  néan- 
moins vous  n'y  résisterez  pas. 

Ah  !  Seigneur,  si  nous  étions  aussi  éclairés 
sur  les  désordres  de  notre  cœur,  que  nous  le 
sommes  sur  les  inclinations  d'autrui,que 
nous  aurions  horreur  du  péril  où  nous  som- 
mes, lors  même  que  nous  croyons  être  les 
plus  attachés  à  l'observation  de  votre  loi  1 
Mais  telle  est  la  présomption  qui  nous  aveu- 
gle ;  elle  nous  ferme  les  yeux  à  nos  propres 
faiblesses,  et  ne  les  ouvre  qu'à  celles  des  au- 
tres. En  effet,  lorsque  nous  pensons  à  faire 
quelque  chose  que  nous  jugeons  être  contre 
la  loi  de  Dieu,  et  que  nous  avons  besoin  du 
ministère  de  quelques  complices,  ne  savons- 
nous  pas  à  coup  sûr  à  qui  nous  devons  nous 
adresser?  Celui-là,  dit-on,  n'est  pas  ce  qu'il 
me  faut  pour  mon  dessein  ;  un  tel  a  trop  de 
probité;  celui-ci  est  d'humeur  à  me  suivre  : 
cet  autre  se  rendra  dès  la  première  ouver- 
ture qu'on  lui  fera,  il  est  aisé  à  engager. 
Ainsi  raisonnons-nous  sur  les  dispositions 
personnelles  de  ceux  que  nous  connaissons, 
et  souvent  nous  raisonnons  juste  :  mais  sur 
quel  principe?  C'est  parce  qu'il  n'est  pas 
homme,  disons-nous,  à  se  faire  beaucoup  de 
scrupule  sur  telle  matière  ;  il  se  permet  beau- 
coup de  choses  qui  ne  sont  point  éloignées 
de  celles-là.  Mais  n'est-il  pas  libre  et  ne  peut- 
il  pas  se  trouver  en  telle  conjoncture,  qu'il  ne 
se  rende  pas  à  vos  sollicitations?  Cela  n'est 
pas  impossible,  répondez-vous,  mais  cela  ne 
sera  pas,  je  le  connais  trop  bien  pour  en 
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douter.  Conjectures,  messieurs,  qui  ne  sont 
que  trop  certaines,  et  qui  le  seraient  encore 
bien  plus  si  l'on  connaissait  à  fond  toute  la 
Téritable  situation  du  cœur  de  cet  homme. 
Or,  ce  que  nous  disons  des  autres,  soyons 
persuadés  qu'on  le  dit  de  nous  ,  et  craignons 
que  ce  qu'on  en  dit  ne  s'accomplisse  à  la 
lettre. 

Si,  lorsque  Judas  était  à  la  suite  du  Fils 
de  Dieu,  on  l'eût  assuré  que  l'avarice  secrète 
qu'il  fomentait  le  devait  porter  un  jour  à 
vendre  son  maître  :  Moi  1  aurait-il  dit,  je  suis 
bien  éloigné  de  ces  sentiments  ;  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  m'oublie  jamais  à  ce  point-là! 
je  ne  suis  point  capable  d'une  telle  perGdie. 
Que  si,  au  reste,  je  fais  quelque  réserve  en 
secret ,  et  si  je  mets  à  part  quelque  chose 
pour  l'avenir,  ce  ne  peut  être  au  plus  qu'une 
faute  légère ,  qu'un  trop  grand  attachement 
à  l'argent:  encore  en  faul-il  user  ainsi  avec 
un  maître  qui  néglige  le  temporel  ;  mais  le 
trahir,  c'est  un  crime  dont  je  ne  serai  jamais 
coupable.  Vous  le  vendrez  cependant,  dis- 
ciple infidèle  ,  et  la  source  d'une  trahison  si 
énorme  sera  l'avarice,  qui  commence  à  s'em- 
parer de  voire  cœur  :  vous  en  verrez  les 
progrès  avec  le  temps;  elle  vous  entraînera 
dans  le  précipice,  et  vous  y  périrez.  Tenons- 
nous-en  après  cela  ,  messieurs  ,  à  celle 
maxime  pernicieuse,  qu'il  sufGt  d'observer 
la  loi,  quand  elle  oblige  sous  peine  dépêché 
mortel. 

Outre  la  corruption  du  cœur  de  l'homme, 
et  la  violence  des  passions  ,  il  y  a  une  se- 
conde raison  qui  ne  donne  pas  moins  lieu 
de  douter  que  les  gens  dont  je  parle  soient 
en  sûreté  de  conscience,  et  celle  raison  est 
l'ignorance  profonde  où  ils  sont  de  leurs 
devoirs. 

Car  il  est  très-naturel  qu'ils  se  trompent 
là-dessus,  et  qu'ils  se  persuadent  souvent 
n'êlre  pas  obligés,  lorsque  l'obligation  néan- 
moins est  indispensable.  On  a  encore  de  la 
crainte  de  Dieu  ;  on  ne  voudrait  pas  agir  ou- 
vertement contre  sa  conscience;  mais  aussi 
on  a  de  la  peine  à  étouffer  une  passion  sans 
la  satisfaire,  au  moins  en  quelque  chose  : 
on  cherche  donc  un  faux  tempérament;  on 
examine  la  loi,  on  l'interprète  favorable- 
ment, on  la  détourne,  on  s'en  dispense,  mais 
sans  raison.  Une  personne,  par  exemple, 
Munira  être  d'une  partie  de  divertissement, 
ou  faire  une  visite  indifférente  en  soi,  mais 
où  elle  prévoit  que  d'autres  prendront  lieu 
d'offenser  Dieu  mortellement  ;  elle  sait  nom- 
mément qu'un  tel  concevra  mille  désirs  cri- 
minels, s'égarera  en  des  pensées  honteuses, 
et  souillera  son  âme  par  des  projets  sensuels, 
et  elle  sait  que  c'est  à  son  occasion  que  la 
chose  arrive  ainsi  ;  car  je  ne  prétends  pas  ici 
parler  de  ces  libertins  qui  sont  tellement  dé- 
terminés au  crime,  qu'ils  tournent  tout  eux- 
mêmes  à  leur  perle  ,  quelque  objet  qui  se 
présente  à  leurs  yeux.  A  entendre  raisonner 
celte  personne  ,  elle  fail  une  chose  inno- 
cente :  Je  n'ai,  dira-i-elle,  nul  mauvais  des- 
s  in;  je  ne  suis  pas  obligée  de  m'abstenir  de 
i      \  isites  i.i  de  ces  com|  re- 
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jamais  ouï  dire  que  les  fautes  des  autres 
nous  dussent  gêner  à  ce  point-là?  Je  connais 
mes  intentions  ;  elles  sont  droites  ,  et  j'irai , 
quoi  qu'il  en  doive  arriver  :  quand  il  y  aurait 
quelque  légère  imperfection ,  cela  ne  peut 
aller  au  péché  mortel.  Qui  vous  l'a  dit,  âme 
infidèle?  qui  vous  fait  juger  de  la  sorte  la 
passion  que  vous  voulez  contenter?  Elle  vous 
a  fait  envisager  la  chose  par  ce  qu'elle  a  de 
plus  innocent  ;  mais  consultez  sur  cela  une 
personne  éclairée  :  on  vous  dira  que  vous 
êtes  obligée  de  vous  refuser  ces  choses  indif- 
férentes, quand  elles  doivent  causer  la  ruine 
du  prochain;  que  la  loi  naturelle  s'explique 
assez  là-dessus,  si  la  loi  positive  n'en  parle 
pas.  Si  saint  Paul  eût  raisonné  comme  vous, 
qui  l'aurait  empêché  de  manger  des  viandes 
défendues  par  la  loi  de  Moïse?  11  aurait  dit  : 
Je  ne  suis  pas  obligé  de  m'en  abstenir,  la  loi 
chrétienne  m'en  permet  l'usage  ;  si  quelques- 
uns  se  scandalisent,  je  ne  dois  pas  répondre 
de  leurs  faiblesses.  Faux  raisonnement,  et 
trop  ordinaire  aux  personnes  que  j'attaque 
dans  ce  discours. 

Ajoutons,  messieurs,  la  facilité  qu'il  y  a 
à  se  tromper,  quand  il  s'agit  de  discerner  la 
quantité  de  la  matière  qui  suffit  au  péché 
mortel.  Quel  embarras  aux  plus  éclairés , 
pour  la  démêler  en  certains  points?  On  se  fait 
là-dessus  des  principes  de  conscience;  on 
décide  en  sa  faveur,  on  est  en  paix  lors- 
qu'on devrait  trembler.  Quelle  était  la  tran- 
quillité du  grand  prêtre  Héli ,  lorsque  ayant 
appris  les  désordres  de  ses  enfants  ,  qui 
étaient  déjà  avancés  en  âge ,  il  les  fit  venir 
en  sa  présence,  et  les  reprit  aigrement  de 
leurs  impudicilés  ;  il  crut  sans  doute  avoir 
satisfait  à  ses  devoirs.  Mais  Dieu  en  jugea 
bien  autrement  ;  il  prononce  l'arrêt  de  sa 
condamnation,  parce  que  la  tendresse  pa- 
ternelle l'avait  empêché  de  voir  jusqu'où 
allaient  ses  obligations.  11  s'était  contenté  de 
reprendre  ceux  qu'il  fallait  retirer  du  minis- 
tère des  autels,  et  ce  père  infortuné,  qui 
d'ailleurs  avait  la  crainte  de  Dieu,  cl  qui 
pouvait  se  fiatler  aussi  bien  que  nous  de  ne 
vouloir  point  commettre  de  péché  mortel,  se 
laisse  tromper  à  de  spécieuses  apparences. 

Jamais  homme  eut-il  un  meilleur  principe 
que  Pilate,  sur  la  condamnation  du  Fils  de 
Dieu?  Il  ne  veut  point  souscrire  à  la  mort 
d'un  innocent;  pour  cela  il  déclare  qu'il  no 
le  trouve  coupable  d'aucun  crime;  il  l'aban- 
donne à  ses  ennemis  ;  il  refuse  de  le  juger; 
il  se  lave  publiquement  les  mains;  il  ne  lui 
reste  plus  aucun  scrupule  :  Jnnoccns  ego 
sum  a  sanguine  justi  hujus  (S.  Mallh,  XVIII). 
Et  cependant  combien  est-il  criminel  aux 
yeux  de  Dieul  Ah!  si  Héli  avait  eu  pour 
maxime  de  ne  rien  souffrir  contre  la  reli- 
gion, Pilate  contre  la  justice,  ils  se  seraient 
préservés  l'un  et  l'autre  de  ces  fautes  griô- 
ves,  où  des  illusions  si  délicates  les  ont  con- 
duits. 

Voilà  ce  qui  regarde  l'ignorance  du  droit  ; 
1'ignoranec  du  fait  n'est  pas  moins  dange- 
reuse ni  moins  ordinaire.  Bile  peut  tomber, 
ou  sur  le  consentement  au  mal.  ou  sur  la 
manière  d'accomplir  la  loi.  On  doule  assez 
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souvent,  dans  les  matières  où  l'on  se  permet 
quelques  libertés,  si  l'on  a  consenti  à  quel- 
que chose  de  criminel;  on  se  repose  sur  la 
disposition  prétendue  où  l'on  est  de  ne  vou- 
loir point  commettre  de  péché  mortel,  et  j'a- 
voue que  ce  peut  être  un  préjugé  raisonna- 
ble; mais,  après  tout,  c'est  une  marque  assez 
équivoque,  et  ce  qui  me  la  rend  suspecte, 
c'est  que,  dans  les  règles  que  donnent  les 
casuistes  pour  discerner  un  consentement 
plein  d'avec  un  consentement  imparfait,  une 
des  plus  reçues  est  d'examiner  si  l'on  a  cou- 
tume de  se  permettre  là-dessus  quelques  li- 
bertés dangereuses  ;  car  il  est  fort  aisé,  di- 
sent ces  théologiens,  qu'en  retranchant  le 
nom  de  péché  mortel,  dont  on  ne  veut  point 
effrayer  son  imagination,  on  passe  à  la  chose 
qui  est  mortelle.  Bien  que  cette  règle  ne  soit 
pas  infaillible,  comme  il  n'est  pas  aisé  d'en 
donner  dans  la  morale,  elle  suffit  pour 
troubler  prudemment  une  âme  à  qui  il  reste 
de  la  crainte  de  Dieu  ;  et  c'est  de  là  qu'on  se 
voit  quelquefois  en  de  si  grandes  perplexités 
sur  l'état  de  sa  conscience.  Or,  est-il  rien  de 
plus  cruel  que  cette  incertitude?  Tandis  que 
vous  vous  dites  à  vous-même  :  Je  crains 
Dieu,  je  ne  veux  point  l'offenser  mortelle- 
ment :  Tu  dicis,  dives  sum  (Apoc,  III),  votre 
conscience  vous  reproche  secrètement  que 
vous  êtes  peut-être  un  misérable,  infidèle  à 
la  loi  du  Seigneur,  du  moins  dans  un  état 
suspect,  et  où  il  y  a  tout  à  craindre  et  à  ris- 
quer :  El  nescis  quia  lu  miser  es,  et  miscrabi- 
lis,  et  pauper,  et  cœcus  et  nudus  (Ibid.) 

On  a  encore  lieu  de  douter  sur  la  manière 
dont  on  a  observé  la  loi  ;  peut-être  en  a-t-on 
omis  des  circonstances  essentielles.  Ainsi 
voyons-nous  les  gens  de  qui  je  parle  assister 
à  la  messe,  parce  qu'il  y  a  obligation,  sous 
peine  de  péché  mortel,  et  négliger  l'attention 
au  sacrifice,  sans  laquelle  on  ne  satisfait  pas 
au  précepte  ;  et  on  ne  laisse  pas  d'avoir  l'es- 
prit en  repos,  on  se  sait  même  bon  gré  de  sa 
régularité,  à  l'exemple  de  Saul,  qui,  pour 
avoir  accompli  le  commandement  du  pro- 
phète Samuel,  à  la  réserve  de  quelques  cir- 
constances qu'il  crut  légères,  s'en  alla  au- 
devant  de  lui  fort  content  de  sa  conduite,  et 
lui  dit  qu'il  avait  été  fidèle  à  la  parole  du 
Seigneur  :  Benedictus  tu  a,  Domino,  implevi 
yerbum  Domini  (I  Reg.,  XV).  Le  prophète 
inspiré  de  Dieu  en  jugea  bien  autrement  : 
Quare  ergo  non  auàisti  vocem  Domini,  sed 
versus  ad  prœdam  es,  et  fecisli  malum  in  ocu- 
lis  Domini  (Ibid.)'! Non,  non,  répond  Samuel, 
vous  n'avez  pas  écouté  la  voix  du  Seigneur: 
qui  vous  a  chargé  de  ces  dépouilles,  et  com- 
ment avez-vous  osé  les  enlever  à  ses  yeux, 
après  une  expresse  défense?  En  vain  vous 
alléguez  que  vous  n'avez  réservé  ces  trou- 
peaux que  pour  les  immoler  au  Dieu  d'Israël. 
Prince,  le  Dieu  que  nous  servons  et  vous  et 
moi  n'a  pas  besoin  de  vos  victimes;  il  veut 
un  cœur  soumis  à  sa  loi;  et  puisque  vous 
n'avez  pas  obéi  en  tout,  je  vous  déclare 
qu'il  s'est  retiré  de  vous,  et  qu'il  m'ordonne  de 
vous  abandonner  :  Quia  projecisti  sermonem 
Domini,  projecit  te  Dominus  (Ibid.). 

C'est  pour  toutes  ces  raisons,  messieurs, 


auxquelles  le  temps  ne  me  permet  pas  de 
donner  une  juste  étendue,  que  les  théolo- 
giens nous  enseignent  qu'un  homme  dans 
l'état  dont  nous  parlons,  qui  ne  veut  obser- 
ver la  loi  que  quand  elle  oblige  absolument, 
sous  peine  d'une  éternelle  damnation,  et  qui, 
du  reste,  ne  se  met  pas  en  peine  de  com- 
mettre indifféremment  toutes  sortes  de  pé- 
chés véniels,  à  raison  de  cette  seule  dispo- 
sition est  criminel  devant  Dieu,  parce  qu'il 
est,  disent-ils,  dans  un  péril  évident  et  pro- 
chain de  l'offenser  grièvement,  et  que  de 
courir  volontairement  un  tel  péril  de  per- 
dre la  grâce,  c'est  comme  l'avoir  déjà  per- 
due. 

Qu'on  dise  après  cela  :  Il  ferait  beau  voir 
que  je  me  fisse  scrupule  de  telle  et  telle  ac- 
tion ;  j'aurais  bonne  grâce  de  m'alarmer 
pour  si  peu  de  chose,  cela  est  bon  à  tels  et 
tels  qui  sont  dévols  de  profession,  mais  à 
moi,  qui  ne  me  pique  pas  d'une  si  grande  ré- 
gularité, il  ne  siérait  pas  d'user  d'une  si 
grande  circonspection.  Vous  vous  trompez, 
mon  cher  auditeur,  vous  vous  trompez  ; 
c'est  à  vous  à  prendre  plus  scrupuleusement 
garde  à  tout;  à  vous,  dis-je,  qui  reconnais- 
sez votre  faiblesse  et  qui  devez  vous  en  dé- 
fier; à  vous,  qui  ressentez  plus  de  difficulté 
pour  le  bien  et  plus  de  facilité  pour  le  mal; 
à  vous,  dont  une  passion  mal  mortifiée  mine 
de  jour  en  jour  celte  délicatesse  de  con- 
science, si  nécessaire  pour  conserver  la 
grâce  ;  à  vous  qui,  quoi  que  vous  disiez,  avez 
tant  de  peine  à  rassurer  votre  conscience, 
quand  elle  vous  reproche  d'avoir  été  plus 
loin  que  vous  ne  pensez  ;  à  vous  qui,  sous 
prétexte  de  ne  vouloir  point  commettre  de 
péché  mortel,  élargissez  tous  les  jours  la 
carrière  que  vous  avez  ouverte  à  votre  pas- 
sion ;  à  vous  qui,  dans  les  confessions  que 
vous  faites,  vous  réservez  toujours  dans  le 
cœur  de  secrets  replis,  que  vous  ne  dévelop- 
pez point;  à  vous,  qu'on  sait  visiblement 
avoir  tort  en  mille  choses,  sans  qu'on  puisse 
vous  en  convaincre,  par  votre  habileté  à 
trouver  des  apparences  de  raison  pour  au- 
toriser l'indulgence  criminelle  que  vous  avez 
pour  vous-même;  c'est  à  vous,  encore  une 
fois,  à  apporter  toutes  sortes  deprécaulions, 
à  resserrer  cette  conscience  trop  large,  qui, 
peut-être,  vous  damnera,  et  non  pas  à  ces 
âmes  timorées,  à  qui  l'ombre  seule  du  mal 
fait  horreur. 

Finissons,  messieurs,  par  ces  paroles  de 
saint  Pierre  :  Quapropler,  fratres,  magis  sat- 
agite,  ut  per  bona  opéra  certain  vestram  vo~ 
cationem,  et  electionem  faciatis  (I  Pet.,  I)  : 
C'est  pour  cela,  mes  frères,  que  vous  devez 
vous  efforcer  d'assurer  votre  salut,  autant 
qu'on  le  peut  en  ce  monde,  par  les  bonnes 
œuvres.  Faites  vous  une  affaire,  non-seule- 
ment d'observer  la  loi  quand  elle  obligera  sous 
peine  de  la  damnation,  mais  même  lorsqu'il  y 
aura  quelque  ombre  de  mal,  et  surtout  quand 
vous  sentez  que  les  fautes  les  plus  légères 
font  de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès  en 
votre  cœur  :  Hœc  enim  facientes  non  peccabi- 
lis  aliquando  (Ibid.).  En  prenant  cette  pré- 
caution, vous   vous    préserverez  du  péché 
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mortel  que  vous  voulez  éviter.  Que  s'il  en 
coûte  quelque  chose,  faites  le  sacrifice  de 
bonne  grâce;  autrement  avec  quel  front  de- 
manderez-vous  à  Dieu  ces  grâces  spéciales 
dont  vous  savez  que  vous  avez  si  souvent 
besoin  pour  observer  la  loi?  Ce  devrait  être 
ici  la  matière  du  second  point,  si  le  premier 
n'avait  épuisé  le  temps  ordinaire  au  lieu  où 
je  parle  ;  je  n'en  dis  qu'un  mot. 

SECONDE   PARTIE. 

Que  nous  nous  trompons,  messieurs, 
lorsque  dans  la  ferveur  de  nos  prières  nous 
espérons  obtenir  de  Dieu  ces  secours  puis- 
sants et  efficaces,  sans  les  attirer  par  notre 
fidélité  1  lin  vain  nous  tâchons  de  piquer 
Dieu,  pour  ainsi  dire,  de  générosité,  en  lui 
mettant  devant  les  yeux  tout  ce  qu'il  a  fait 
en  faveur  des  saints.  Vous,  Seigneur,  qui 
avez  délivré  Abraham,  Isaac,  David,  Joseph, 
saint  Paul,  daignez  jeter  un  regard  favorable 
sur  nous.  Quels  étaient  ces  hommes,  nous 
dira  Dieu,  dont  les  noms  ne  serviront  qu'à 
vous  confondre?  Avaient-ils  rien  de  plus  à 
cœur  que  ma  loi  ?  Se  permettaient-ils  les 
fautes  les  plus  légères  ?  Usaient-ils  de  quel- 
que réserve  avec  moi  !  Quel  était  le  caractère 
de  David,  cet  homme  selon  mon  cœur,  dis- 
posé à  exécuter  aveuglément  tous  mes  or- 
dres :  Virum  secundum  cor  meum,  qui  faciet 
otnnes  voluntates  meas?  Quel  était  celui  de 
mon  apôtre,  cet  homme  également  fidèle 
dans  les  petites  choses  et  dans  les  grandes? 
Mais  ai-je  usé  de  la  même  bonté  qu'envers 
eux,  à  l'égard  de  Judas,  des  apôtres  endor- 
mis qui  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes?  11 
leur  est  arrivé  ce  qui  vous  arrivera,  à  vous 
qui  voulez,  dites-vous,  éviter  le  péché  mor- 
tel afin  d'être  sauvé,  et  qui  négligez  "vos 
autres  devoirs,  c'est-à-dire  que  vous  tombe- 
rez dans  l'état  que  vous  craignez.  Vous  n'a- 
vez pas  pour  moi  cet  amour  spécial  que  je 
demande,  ne  l'attendez  pas  aussi  de  ma  pari  ; 
vous  n'avez  aucun  égard  à  mes  intérêts, 
n'espérez  pas  que  j'aie  un  soin  particulier 
des  vôtres  ;  je  sais  distinguer  ceux  qui 
m'aiment  d'avec  ceux  qui  me  craignent  seu- 
lement. 

Prévenons,  messieurs,  l'effet  de  ces  me- 
naces, et  mettons-nous  au  contraire  en  état 
d'entendre  de  la  bouche  du  Sauveur  ces  pa- 
roles si  consolantes  :  Exige  serve  bone  et  fi- 
delis,  quia  super  pauca  fuisti  fidelis,  super 
mulla  te  constituant  (Matlli.,  XXV).  Venez, 
serviteurs  fidèles,  parce  que  vous  n'avez 
manqué  à  rien  de  vos  devoirs,  recevez  une 
récompense  égale  à  votre  fidélité,  etc. 

SERMON  XXXII. 

SLR  LA    RESTITUTION. 

Si  l'urlo  rililaluni  fucrit,  restitue!  riammini  domino. 

//  rendra  au  maître  ce  qu'il  lui  a  mis  [Bxod.  XXII,  12). 

Est-il  rien,  messieurs,  de  plus  juste  et  de 
plus  utile  que  cette  loi?  Dieu  par  là  pourvoi! 
H  la  sûreté  de  tout  le  monde,  et  si  sa  loi 
était  observée,  le  faible  à  couvert  de  l'op- 
pression, le  simple  de  l'artifice,  le  riche 
même  sans  craindre  la  violence  et  l'usurpa- 


tion des  pauvres,  tous  à  l'abri  de  la  loi, 
comme  sous  la  tutelle  d'un  sage  et  fidèle 
curateur,  jouiraient  en  repos  des  biens  qu'ils 
ont  reçus  de  la  main  de  Dieu  ;  le  droil  seul 
malgré  le  crédit,  le  pouvoir,  la  force,  serait 
le  titre  légitime  de  posséder. 

En  quoi  surtout  la  bonté  de  Dieu  me  parait 
plus  admirable,  c'est  qu'il  a  gravé  celte  loi 
dans  l'esprit  de  tous  les  hommes.  11  n'est 
point  besoin  de  maître  pour  nous  appren- 
dre qu'il  ne  faut  point  porter  la  main  sur  le 
bien  d'aulrui;  c'est  un  principe  si  universel- 
lement établi  que  personne  n'en  peut  dis- 
convenir: les  plus  libertins,  qui  méprisent 
toutes  les  autres  lois  divines  et  humaines, 
se  soumettent  à  celle-là  ;  ils  se  piquent  même 
de  justice  et  de  probité,  ils  en  font  gloire  au 
moins  dans  leurs  discours. 

Enfin,  messieurs,  le  dernier  trait  de  la 
bonté  de  Dieu,  dans  l'établissement  de  cette 
loi,  c'est  d'y  avoir  tellement  attaché  le  salut, 
qu'il  n'y  ait  point  d'autre  voie  pour  aller  au 
ciel,  à  ceux  qui  se  trouvent  chargés  du  bien 
d'aulrui,  ou  qui  lui  ont  fait  tort  en  quelque 
sorte,  que  de  réparer  le  dommage  qu'ils  ont 
causé  :  Non  enim  dimitlitur  peccalum  nisi  re- 
sliluatur  ablatum  (Aug.).  il  semble  que  Dieu 
ait  pris  plus  de  soin  de  nos  intérêts  que  des 
siens  propres;  il  a  laissé  au  prêtre  un  pou- 
voir absolu  de  remettre  toutes  les  offenses 
que  nous  pourrions  commettre  à  son  égard, 
quelque  énormes  qu'elles  puissent  être  ;  dès 
que  le  pécheur  est  louché  de  repentir,  le 
pardon  lui  esl  assuré  ;  mais  quelque  douleur 
que  fasse  paraître  un  injuslc  possesseur, 
quelque  pénitence  qu'il  fasse,  quelque  austé- 
rité, quelque  aumône  même,  son  péché  ne 
lui  est  point  remis,  qu'il  n'ait  réparé  le  tort 
qu'il  a  fait  à  son  prochain.  Leçon  impor- 
tante aux  confesseurs,  que  Dieu  a  ,  pour 
ainsi  dire,  établis  comme  les  tuteurs  du 
bien  public,  en  les  faisant  responsables,  sous 
peine  de  la  damnation,  du  tort  qui  ne  serait 
pas  réparé  par  leur  mollesse  et  par  leur  in- 
dulgence criminelle. 

Ainsi,  messieurs,  s'il  y  a  de  l'injustice 
dans  le  monde,  ne  nous  en  prenons  pas  à  la 
loi;  clic  a  été  au-devant  de  tout  par  les  me- 
sures les  plus  sages;  mais  comme  un  père 
de  famille,  quelque  bon  ordre  qu'il  ait  mis 
dans  ses  affaires,  quelque  soin  qu'il  ait  ap- 
porté pour  faire  un  partage  égal  et  juste, 
n'est  pas  toujours  secondé  par  des  enfants 
que  leur  avarice  divise  dès  qu'ils  n'ont  plus 
leur  père  devant  les  yeux  ;  ainsi  les  hommes, 
sans  se  souvenir  des  jugements  redoutables 
de  Dieu,  sans  considérer  la  loi,  ou  même 
l'expliquant,  l'interprétant  à  leur  gré,  en 
anéantissent  toute  la  force,  cl  remplissent 
le  monde  d'injustices. 

Je  n'entreprends  donc  pas  de  prouver 
qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  ceux  qui  ne 
restituent  pas  le  bien  d'aulrui;  cela  est  trop 
évident.  Mais  je  veux  combattre  aujourd'hui 
deux  erreurs  particulières  où  nou<  donn  us, 
tandis  qu'en  général  nous  convenons  de  l'ob- 
ligation de  restituer.  Car  les  uns,  en  premier 
lien,  se  persuadent  trop  aisément  qu'ils  ne 
sont  coupables  d'aucune  injustice   envers  lo 
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prochain  ;  et  les  autres,  en  second  lieu,  re- 
connaissant le  tort  qu'ils  ont  causé  injuste- 
ment à  leurs  frères,  se  dispensent  de  le  ré- 
parer par  de  fausses  raisons  auxquelles 
l'aniour-propre  donne  une  couleur  cl  une  ap- 
parence spécieuse.  Deux  erreurs  trop  ordi- 
naires que  j'attaque  dans  ce  discours,  et  c'est 
ce  qui  en  fera  le  dessein  et  le  partage.  Ave, 
Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

La  première  pensée  qui  vous  est  venue, 
messieurs,  lorsque  j'ai  proposé  de  vous  par- 
ler de  la  restitution,  a  été  sans  doute  d'espé- 
rer ou  du  moins  de  souhaiter  que  mon  dis- 
cours fît  quelque  impression  sur  l'esprit  des 
personnes  qui  pourraient  avoir  quelque 
chose  à  vous  ;  la  plupart  se  sont  dit  dans  le 
secret  du  cœur,  je  n'ai  fait  tort  à  personne, 
je  n'ai  point  de  bien  d'aulrui,  et  grâces  â 
Dieu  celle  matière  ne  me  regarde  nullement. 
Mais  vous  seriez  bien  surpris  si  vous  aviez 
pu  lire  dans  l'esprit  de  ceux  que  vous  croyez 
usurper  injustement  votre  bien,  d'y  trouver 
les  mêmes  pensées  que  vous  avez  sur  la  resti- 
tution ,  et  la  même  tranquillité  de  conscience 
sur  un  article  dont  vous  êtes  persuadés  qu'ils 
doivent  avoir  du  scrupule.  C'est  ainsi  que  la 
passion  de  l'intérêt  nous  aveugle,  et  nous 
met  l'esprit  en  repos  sur  des  injustices  que 
nous  ne  voyons  pas,  tandis  que  le  public  en 
est  scandalisé.  C'est  une  chose  assez  sur- 
prenante, qu'au  travers  de  tant  de  plaintes 
qu'on  entend  faire  dans  le  monde  sur  l'in- 
justice des  hommes,  il  ne  se  trouve  aucun 
injuste;  chacun  dit  qu'on  lui  fait  tort,  et  il 
ne  se  trouve  aucun  coupable.  Il  n'en  faudrait 
pas  davantage  que  cette  bizarre  contradic- 
tion pour  faire  sentir  l'aveuglement  extrême 
où  nous  jette  la  passion  de  l'intérêt,  et  sur 
cela  seul  un  homme  d'une  conscience  timorée 
devrait  se  défier  de  lui-même  et  s'examiner 
avec  sévérité. 

Vous  n'avez  rien,  dites-vous,  du  bien  d'au- 
trui;  je  conviens,  messieurs,  qu'il  y  a  des 
âmes  assez  droites  pour  cela,  mais  je  dis 
qu'il  y  a  de  la  témérité  à  vouloir  affirmer  la 
chose  avec  tant  d'assurance  ;  voyons  sur 
quel  principe  je  le  dis.  Ne  raisonnons  pas 
seulement  ici  en  général  sur  la  cupidité  et 
la  passion  d'avoir,  penchant  si  commun  à 
tous  les  hommes;  voyons  en  particulier  la 
maxime  la  plus  universellement  établie  dans 
le  siècle  sur  le  soin  de  sa  fortune.  On  veut 
avoir,  et  cela  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
sans  donner  de  bornes  à  ses  désirs,  le  plus 
vile  et  le  plus  promptement  qu'il  est  pos- 
sible. Sur  cela,  qu'on  ose  prononcer  :  je  n'ai 
rien  qui  appartienne  à  mon  prochain  ,  je  ne 
fais  tort  à  personne;  pour  moi  je  vous  ré- 
ponds que  le  Saint-Esprit  nous  dit  le  con- 
traire par  le  Sage  :  Qui  feslinat  dilari,  non 
eril  innocens  (Prov.,  c.  XXV11I). 

En  effet,  avoir  celte  passion  dominante  de 
s'enrichir  à  quelque  prix  que  ce  soit  et  se 
contenter  du  sien  ;  ne  point  faire  d'injustice, 
d'exactions,  de  concussions  violentes;  ne  ti- 
rer point  d'intérêts  exorbitants  ,  n'entrer 
point  en  des  partis  injustes,  ne  point  sur- 
faire dans  son  trafic,  ne  tromper  personne , 


être  fidèle  en  des  occasions  délicates  où  l'on 
ne  peut  être  convaincu  de  mauvaise  foi; 
vouloir  s'enrichir  sans  bornes  et  sans  me- 
sure et  se  contenter  des  appointements,  des 
émoluments  ordinaires  de  son  emploi,  que  la 
cupidité  trouve  toujours  modiques;  ne  ven- 
dre point  la  justice  et  les  intérêts  <ie  son 
maître  pour  grossir  les  siens  ;  ne  point  user 
d'artifice  pour  envahir  le  champ,  la  terre  de 
son  voisin  ;  ne  confondre  pas  le  bien  d'Eglise 
avec  le  bien  du  siècle  ;  vouloir  s'enrichir 
promptement  et  n'aller  à  sa  fin  que  par  dos 
voies  légitimes  qui  sont  toujours  lentes  ;  ne 
rien  retenir  de  ce  qui  doit  naturellement 
passer  aux  subalternes  ;  en  un  mot,  avec  de 
semblables  principes,  ne  nuire  à  personne, 
c'est  une  chimère;  quiconque  a  celle  pas- 
sion tombe  dans  les  pièges  du  démon  :  Qui 
volunt  divites  fieri,  incidunt  in  laqueum  dia- 
boli  (ITim.fC.YÏj.  Tout  ce  qui  passe  par 
un  esprit  imbu  de  ces  principes  parait  juste 
et  légitime  ;  et,  si  l'on  veut  achever  de  s'en 
convaincre  ,  considérez  deux  personnes  qui 
sont  en  procès  sur  quelque  intérêt  temporel, 
entendez-les  raisonner  sur  leur  affaire,  pal- 
lier leur  mauvais  droit,  lui  donner  des  cou- 
leurs et  des  apparences  de  justice,  jamais 
concilierez-vous  ces  deux  esprits?  Les  juges 
finiront  bien  le  procès  par  autorité,  mais  les 
convaincre  de  leur  mauvais  droit,  c'est  ce 
qu'on  ne  fera  pas;  quelqu'un  a  tort  cepen- 
dant, et  personne  n'en  peut  être  persuadé; 
pourquoi?  la  passion  de  l'intérêt  les  aveugle. 

Que  veux-je  conclure  de  là,  messieurs? 
que  pour  peu  que  vous  vouliez  considérer 
devant  Dieu  quelle  est  la  nature  du  bien  que 
vous  possédez,  par  quelle  voie  il  est  entré 
chez  vous,  s'il  ne  devrait  pas  en  sortir,  il  est 
bien  difficile  qu'il  ne  vous  naisse  une  infinité 
de  doutes. 

Or,  en  matière  de  bien  d'autrui  et  d'in- 
justice, dès  que  vous  doutez,  c'est  un  pré- 
jugé qui  vous  oblige  à  discuter,  à  exami- 
ner ,  à  voir  le  fond  de  la  chose  ;  mais 
quelle  est  sur  cela  votre  conduite  ,  lors- 
qu'il vous  vient  de  ces  retours  délicats  sur 
vos  pratiques  injustes?  quel  soin  d'étouffer 
des  remords  naissant  d'une  conscience  qui 
vous  gêne?  Un  riche  héritier  se  met  l'esprit 
en  repos  sur  la  conscience  du  défunt,  ne  veut 
point  entrer,  dit-il,  en  des  discussions  odieu- 
ses à  la  mémoire  de  celui  qui  Jui  a  légué,  ni 
remuer  les  cendres  d'un  homme  mort,  à  ce 
qu'il  prétend,  en  réputation  d'homme  d'hon- 
neur; on  ne  veut  pas  examiner  les  obliga- 
tions d'un  donateur  qui  fait  largesse  du  bien 
que  la  justice  l'oblige  à  répandre  ailleurs; 
on  ne  veut  point  éclaircir  un  détail  de  me- 
nues choses,  sous  prétexte  que  chacune  en 
particulier  est  légère,  quoique  le  tout  fasse 
une  injustice  considérable  dans  la  suite  ; 
c'en  est  assez  pour  lever  le  doute,  que  tout 
le  crime  ne  se  montre  pas  à  la  fois.  D'autres 
fois  on  traitera  un  doute  de  scrupule,  et,  au 
lieu  de  le  résoudre  en  l'éclaircissant,  on  croit 
qu'il  suffit  de  l'étouffer  en  agissant  contre;  le 
mari  s'en  repose  sur  la  femme  et  la  femme 
sur  le  mari,  les  pères  sur  les  enfants  et  les 
enfants  sur  les  pères  ;  cependant  le  mystère 
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d'iniquité  demeure  caché  dans  les  ténèbres, 
et  l'on  dit  après  cela  :  Je  n'ai  point  de  bien 
d'autrui,  je  ne  dois  rien  à  personne. 

Encore  une  fois,  messieurs,  je  ne  prends 
ici  personne  à  partie,  et  je  suis  persuadé 
qu'il  y  a  dans  mon  auditoire  de  ces  con- 
scieju  es  timorées  à  qui  l'injustice  fait  hor- 
reur; mais  aussi  je  vous  demande  que  vous 
vouliez  bien  examiner  avec  moi  les  princi- 
pes sur  lesquels  est  fondée  cette  certitude 
prétendue  dont  on  se  flatte  trop  aisément; 
car,  si  ces  principes  se  trouvent  faux  et  rui- 
neux, il  est  à  propos  de  vous  faire  ouvrir  les 
yeux  à  ce  désordre.  Or,  il  est  à  craindre  que 
la  chose  ne  soit  ainsi,  et  voilà  comment. 

Le  principe  le  plus  universel  sur  quoi  on 
se  rassure  en  plusieurs  occasions,  c'est  la 
coutume  qui  établit  certaines  maximes  gé- 
nérales dans  le  monde,  et  d'autres  particu- 
lières à  chaque  état. 

De  là,  premièrement,  en  matière  d'intérêt, 
on  se  persuade  que  l'argent  doit  se  mettre  à 
profit  au  plus  haut  denier  que  l'on  trouve; 
et,  sur  ce  damnable  principe,  que  n'a-l-on 
pas  imaginé  pour  pallier,  pour  autoriser, 
pour  sanctiGer  les  usures  les  plus  judaïques? 
On  trouve  moyen  d'entrer  en  société  de  gain 
avec  des  gens  d'une  conduite  suspecte,  de 
toucher  en  peu  des  intérêts  qui  égalent  le 
principal,  de  profiler  par  là  des  disgrâces  de 
son  prochain  qui  est  encore  trop  heureux, 
dit-on,  d'avoir  une  ressource  ;  on  trafique 
sur  mer  et  sur  terre,  et,  malgré  l'orage  sur 
mer,  et  la  stérilité  sur  terre,  on  a  le  secret 
de  partager  les  fruits  de  l'abondance  et  du 
calme  sans  rien  exposer;  combien  de  raffi- 
nements, de  détours,  de  prétextes  sur  les 
misères  du  temps,  sur  les  fréquentes  ban- 
queroutes !  Enfin  tout  cela,  dit-on,  est  auto- 
risé par  la  coutume. 

Secondement,  qu'un  homme  soit  de  nais- 
sance ou  d'un  rang  à  entretenir  tel  et  tel 
équipage,  tel  nombre  de  domestiques,  telle 
table,  et  que  son  revenu  n'y  suffise  pas,  la 
coutume  veut  qu'il  soutienne  néanmoins 
toujours  le  rang  qu'il  a  dans  le  monde;  de  là 
on  emprunte  à  toutes  mains,  on  engage  des 
terres  dont  le  fonds  est  déjà  épuisé  en  dettes, 
on  ne  paie  ni  l'artisan,  ni  le  marchand,  ni 
le  domestique;  quelque  ruiné  qu'on  soit,  on 
vit  aux  dépens  du  prochain,  comme  si  l'on 
était  dans  l'opulence,  et  tout  cela  s'excuse  sur 
la  coutume,  on  meurt  en  repos  dans  cet  état. 

Troisièmement ,  on  ressent  quelquefois  les 
déprédations  injustes  qu'on  a  faites  positi- 
vement, lorsqu'on  a  envahi  l'argent  ou  l'hé- 
ritage de  son  prochain,  mais,  pour  les  omis- 
sions ,  la  coutume  est  qu'on  n'y  pense  pas; 
ainsi  un  juge  comptera  pour  quelque  chose 
de  vendre  la  justice,  mais  de  tenir  en  prison 
des  années  entières  le  manœuvre  sans  l'ex- 
pédier, parce  qu'il  n'a  pas  de  quoi  satisfaire, 
tandis  qu'une  femme  et  des  enfants  meurent 
de  faim,  cela  ne  se  compte  pas;  un  domes- 
tique ne  voudra  pas  voler  son  maître,  mais, 
f>our  laisser  périr  son  bien  par  négligence, 
e  laisser  piller,  voler  ans  .mires,  la  cou- 
tume est  de  ne  point  mettre  tout  cela  sur  ses 
comptes. 


Quatrièmement ,  on  aura  bien  égard  au 
tort  qu'on  fait  personnellement,  mais  de  pen- 
ser à  celui  qu'on  fait  en  notre  nom ,  par  no- 
tre conseil,  notre  instigation,  notre  consen- 
tement, notre  approbation,  notre  protection 
même,  tout  cela  est  regardé  pour  rien;  on 
croit  que  c'est  assez  de  n'en  avoir  pas  pro- 
filé pour  n'en  être  pas  responsable.  Ainsi 
combien  de  chefs  de  famille,  qui,  ne  voulant 
pas  entrer  en  connaissance  des  affaires,  ont 
des  substituts  qui  pèchent  sur  leur  compte 
cl  signent  un  acle  injuste  et  violent  d'une 
main  ,  tandis  qu'ils  donnent  l'aumône  de 
l'autre  1 

Cinquièmement,  on  compte  l'injustice 
qu'on  fait  dans  les  biens  de  fortune,  mais 
pour  le  tort  qu'on  fait  à  la  réputation  et  par 
lequel  on  empêche  ensuite  le  bien  temporel 
d'une  personne,  il  ne  vient  pas  seulement 
dans  l'esprit  de  croire  qu'on  soit  obligé  à  le 
réparer  par  quelque  restitution;  ainsi,  d'a- 
voir empêché  par  calomnie  un  homme  d'E- 
glise d'être  nommé  à  un  bénéfice,  une  hon- 
nête fille  de  faire  un  établissement  avanta- 
geux, un  marchand  de  vendre,  un  artisan  do 
travailler,  un  domestique  de  trouver  condi- 
tion, tout  cela  ne  se  répare  point  dans  le 
monde.  Ce  serait  un  champ  infini,  messieurs, 
de  vouloir  remuer  tous  les  doutes  sur  les- 
quels on  s'est  endurci  ;  il  n'est  point  d'état 
où  la  coutume  du  monde  n'ait  établi  des 
principes  de  conscience  opposés  à  l'Evan- 
gile.^ 

Où  est  l'homme  d'épée  qui  se  croit  respon- 
sable des  injustices,  des  vexations,  des  dé- 
gâts, des  actes  d'hostilité  que  font  ses  sol- 
dats, je  ne  dis  pas  sur  les  terres  ennemies, 
mais  sur  les  terres  même  du  prince  ou'il 
serl?  M 

Qui  pourrait  démêler  tous  les  artifices  pra- 
tiqués et  autorisés  par  la  coutume?  Dans  le 
palais,  combien  de  délais  étudiés,  de  fausses 
espérances  qu'on  donne  à  des  plaideurs  pour 
les  acharner  au  procès  1  combien  de  négli- 
gences coupables,  de  conseils  intéressés  ! 

Dans  le  négoce,  que  de  coutumes  qui  pas- 
sent en  règle!  N'est-ce  pas  un  principe  reçu, 
que  de  vendre  le  plus  cher  qu'on  peut,  d'al- 
térer, de  déguiser,  de  surfaire,  de  vouloir 
regagner  injustement  sur  l'un  ce  qu'on  a 
perdu  sur  l'autre? 

Dans  l'Eglise,  qui  se  croit  obligé  à  resti- 
tuer, lorsqu'il  n'a  pas  desservi  son  bénéfice, 
qu'il  a  dissipé  son  revenu,  qu'il  l'a  employé 
au  jeu.  à  la  bonne  chère,  à  la  chasse,  et  peut- 
être  à  des  usages  plus  criminels. 

Non,  encore  une  fois,  il  n'est  point  d'état 
qui  n'ait  ses  mystères  d'iniquité,  ses  injusti- 
ces privilégiées  ;  et  on  prétend  que  la  cou- 
tume autorise  tout  cela  ,  on  coule  doucement 
sur  ces  articles.  Or,  on  demande  si  la  cou- 
tume peut  rendre  juste  ce  qui  au  fond  ne  l'est 
pas;  si  elle  peut  prescrire  à  I  Evangile,  ou 
par  le  nombre,  ou  par  la  qualité  jL»  a*r- 
sonnes  :  Quid  prodest  inuliiL^âgifr 
judicii,  ubi  mulli  wdJ$V)uiUuï&h( .)?  Que 
me  servira  d  «Ire  dîi  parii  jU#[^hs  m.ind 
""'"JÉ^ga'"1  Jour  à!i,:  lu  KiamT  liomlo. 
rélJï#8B   Sur  'a  ï«nv.  1,  -  chemins  les  plus 
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fréquentés  sont  les  meilleurs  ;  mais  pour  le 
ciel,  les  moins  battus  sont  les  plus  sûrs.  C'est 
cependant  sur  ces  principes  frivoles  que  la 
plupart  des  gens  du  inonde  sont  tranquilles  ; 
on  voit  le  juste  et  l'usurpateur,  l'homme  de 
bien  et  le  scélérat  parler  le  même  langage, 
se  flatter  également  qu'ils  n'ont  pas  le  bien 
d'autrui.  Toute  la  vie  se  passe  sans  qu'on 
ouvre  les  yeux  à  ce  déplorable  état  ;  des 
gens  en  prononçant  des  sentences  graves,  et 
en  nous  faisant*  les  plus  belles  leçons  du 
monde,  sans  se  reprocher  rien  sur  la  bonne 
foi,  meurent  et  laissent  après  leur  mort  un 
étrange  chaos  à  démêler.  On  croit  souvent 
que  c'a  été  hypocrisie,  mais  il  y  a  eu  plus 
d'aveuglement  que  d'autre  chose;  c'est  une 
punition  de  Dieu  qui  laisse  mourir  dans  ces 
erreurs  grossières  des  personnes  qui  n'ont 
jamais  voulu  rien  approfondir. 

Ah  1  Seigneur,  si  nous  élionsaussi  soigneux, 
d'examiner  le  tort  que  nous  faisons  au  pro- 
chain, que  nous  sommes  éclairés  pour  ne 
laisser  rien  échapper  de  celui  qu'on  nous 
fait;  si  nous  avions  la  même  vigilance,  la 
même  vivacité,  le  même  discernement,  que 
nous  ferions  peut-être  de  découvertes  im- 
portantes et  nécessaires  !  Nous  ne  serons 
pas  cependant  responsables  du  tort  qu'on 
nous  fait,  mais  de  celui  que  nous  faisons;  il 
est  bien  plus  dangereux  de  se  tromper  sur 
l'un  que  sur  l'autre. 

Mais  je  ne  suis  pas  en  état  de  restituer,  j'ai 
des  raisons  qui  m'en  dispensent  ;  seconde  er- 
reur que  je  vais  examiner  et  combattre  dans 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

On  me  fait  tort  à  moi-même,  on   ne  me 
paie  pas,  on  ne  me  restitue  rien  ;  pourquoi  ne 
ferai-jc  pas  aux  autres  ce  que  l'on  me  fait? 
Voilà,  messieurs,  le  premier  prétexte  qu'on 
prend  pour  ne  point  restituer.  Or,  prétendez- 
vous,  parce  que  vous  dites,  mon  cher  audi- 
teur, qu'il  vous  est  permis  de  vous  dédom- 
mager sur  les  personnes  qui  vous  font  tort? 
A  cela  je  n'ai  rien  à  répondre,  du  moins  qui 
concerne  l'injustice,  quoiqu'au  fond   il  y  ait 
toujours  du  péril  à  user  de  ces  compensations 
seerètes;les  voies  de  l'ait  sont  (oujoursodieu- 
ses;  il  est  rare  qu'on  n'excède  pas,  et  qu'on 
s'en  tienne  précisément  à  ce  qui  est  dû,  on  se 
se  paie  au-dessus  des  gages  et  des  appointe- 
ments dont  on  est  convenu,  sous  prétexte 
qu'ils  sont  trop  modiques  :  Amice,  nonne  ex 
denario  convenisti  mecum  (Matlh.   c.  XX)? 
Mais  ce  n'est  pas  simplement  ce  qu'on  pré- 
tend ;  on  veut  qu'il  soit  permis  d'user  d'in- 
justice à  l'égard  de  ceux  qui  ne  nous  la  font 
pas,  et  que  l'injustice  d'autrui  nous  auto- 
rise.   Quel    principe,    messieurs,   pour    les 
mœurs;  c'est-à-dire,  que  quand  on  vous  au- 
ra volé,  il  vous  sera  permis  d'aller  enlever 
le  bien  de  votre  voisin,  l'injustice  d'autrui 
vous  donnera  action  sur  les  gens  qui  sou- 
vent vous  on  fait  plaisir;  au  lieu  de  se  dire 
à  soi-même,  Je  sens  l'injustice  qu'on  me  fait, 
je  ne  veux  point  la   faire  ressentir  à  mon 
prochain  qui  n'en  est  pas  coupable,  l'usur- 
pateur de  mon  bien    se  damne;  à  Dieu    ne 
plaise  que  je  me  damne  comme  lui! 


Mais  mon  honneur,  que  dcvicndra-t-il  dans 
le  monde?  il  faudra  descendre  du  rang  où  je 
suis,  me  dégrader  de  ce  caractère  honorable 
que  je  soutiens  aux  dépens  d'autrui  ;  second 
prétexte  dont  on  se  sert  pour  s'exempter  de 
la  restitution.  Mais  en  premier  lieu,  chré- 
tiens, il  est  aisé  de  mettre  son  honneur  à 
couvert,  il  y  a  des  voies  pour  restituer  sans 
se  faire  connaître.  En  second  lieu,  sachez  que 
rien  ne  doit  vous  faire  plus  d'honneur  que  de 
rendre  ce  qui  ne  vous  appartient  pas;  ne  vous 
flattez  poi  nt,  le  monde  vous  connaît  ;  ne  crai- 
gnez point  de  quitter  unétat  oùle  public  vous 
voit  avec  murmure  ;  il  y  a  bien  plus  d'infa- 
mie à  vivre  splendidement  aux  dépens  des 
autres,  qu'à  se  réduire  volontairement  à  une 
fortune  médiocre  pour  satisfaire  à  son  de- 
voir. Quelle  justice  au  reste,  que  tandis  que 
vous  vivez  avec  honneur  dans  le  monde,  ce- 
lui dont  vous  avez  le  bien  traîne  une  vie 
pauvre  et  languissante  :  Vœ  qui  prœdaris  , 
nonne  et  ipse  prœdaberis  [h.  c  XXIII)  ?  Ah  1 
messieurs  ,  si  Jésus-Christ  damne  les  riches 
pour  n'avoir  pas  vêtu  ceux  qui  étaient  nus, 
donné  à  manger  à  ceux  qui  avaient  faim,  que 
dira-t-il  à  ceux  qui  les  ont  dépouillés,  qui 
leur  ont  ôté  le  pain  dont  il  pouvaient  à  peine 
se  nourrir?  Votre  état,  après  tout,  est  l'état 
d'un  chrétien,  et  non  celui  d'un  païen;  c'est 
donc  l'Evangile  qui  doit  être  votre  règle,  et 
non  pas  le  monde.  Quelle  excuse  à  apporter 
au  jugement  de  Dieu  ?  Seigneur,  je  n'aurais 
pas  été  assez  grand,  assez  distingué,  assez 
honoré,  voilà  pourquoi  j'ai  retenu  le  bien 
de  mon  prochain  ;  et  moi,  dira  Jésus-Christ, 
j'ai  cédé  le  mien,  je  me  suis  contenté  d'une 
fortune  pauvre  pour  guérir  cet  orgueil  qui 
vous  fait  soutenir  un  rang,  lequel  ne  vous 
convient  plus. 

Pour  moi,  dit  un  autre,  et  c'est  le  troisième 
prétexte,  ce  n'est  point  l'honneur  qui  m'ar- 
rête ;  je  sens  bien  même  que  mon  honneur 
exigerait  de  moi  une  prompte  restitution; 
mais  je  ne  puis  satisfaire  à  ceux  à  qui  je 
dois,  sans  m'incommoder,  et  sans  m'ôler  à 
moi-même  ce  qui  fait  toute  ma  substance. 

S'il  est  vrai,  mon  cher  auditeur,  que  par 
là  vous  vous  réduisiez  à  une  extrême  néces- 
sité, en  sorte  que  vous  ne  puissiez  subsister 
en  restituant,  il  est  évident  que  vous  pouvez 
différer  en  conscience  ,  pourvu  que  vous 
ayez  toujours  dans  le  cœur  un  désir  sincère 
de  restituer  quand  vous  serez  en  état,  et  que 
pour  cela  vous  n'omettiez  rien  de  ce  qu'un 
homme  de  votre  condition  peut  faire  ou  mé- 
nager en  faveur  des  personnes  à  qui  vous 
devez.  Et  je  ne  puis  m'empécher  ici  de  con- 
damner la  dureté  de  ces  créanciers  barbares 
qui,  dépouillés  de  tout  sentiment  d'humanité, 
sans  aucun  besoin  de  recouvrer  ce  qui  leur 
est  dû,  s'acharnent  contre  leurs  débiteurs 
avec  cruauté  ;  et  sans  examiner  si  l'on  est  en 
état  de  les  satisfaire,  sans  vouloir  entendre 
aucune  remontrance  légitime,  sans  même  se 
laisser  toucher  aux  larmes,  et  sans  considé- 
rer qu'ils  mettent  un  homme  presque  au 
désespoir,  lui  tiennent  le  pied  sur  la  gorge, 
comme  ce  serviteur  impitoyable  de  l'Eva  n  »i,'e  : 
Redde  quod  debes  (Man/t.,c.XVUI).Ilest  des 


593 


SERMON  XXXII.  LA  RESTITUTION. 


S"'* 


créanciers  plus  humains  qui,  pour  presser 
leurs  débiteurs,  ne  se  règlent  que  sur  le  be- 
soin qu'ils  ont  de  retirer  ce  qui  leur  appar- 
tient, et  qui  demeurent  dans  le  silence  tant 
que  leurs  affaires  leur  permettent  d'attendre; 
qui,  considérant  l'impuissance  où  sont  les 
personnes  qui  leur  doivent,  leur  laissent  le 
loisir  de  respirer,  et  leur  donnent  même  dans 
la  nécessité  de  nouveaux  secours;  il  est  si 
beau  de  ne  pas  accabler  un  malheureux,  de 
s'abstenir  par  indulgence  des  poursuites  vio- 
lcnlesqu'onesten  droit  de  faire,  de  rendre  à 
une  famille  obérée  la  paix  que  vous  pouvez 
lui  ôler  quand  il  vous  plaira,  et  de  donner, 
pour  ainsi  dire,  la  vie  à  des  gens  à  qui  vous 
pouvez  enlever  la  subsistance.  Cela,  dis-je, 
me  parait  si  beau,  messieurs,  que  je  n'estime 
pas  qu'il  y  ait  un  caractère  plus  élevé  que 
celui  qui  vous  inspire  une  telle  généro- 
sité. 

Mais  cela  ne  dispense  pas  le  débiteur  de 
satisfaire  aux  devoirs  de  sa  conscience;  de 
se  retrancher  de  ses  plaisirs,  de  ses  aises,  de 
sa  table;  surtout,  si  par  sa  faute  il  s'est  mis 
hors  d'état  de  payer  ses  dettes.  Car  de  pré- 
tendre, dans  un  temps  où  tout  le  monde  vit 
avec  épargne,  ceux-mêmes  qui  ne  doivent 
rien,  de  prétendre,  dis-je,  être  en  droit  de 
donner  à  son  plaisir,  à  la  bonne  chère,  au 
jeu,  à  l'ambition,  ce  qui  doit  être  réservé 
par  justice  à  satisfaire  ceux  à  qui  on  doit, 
c'est  abuser  évidemment  et  se  damner.  Il 
faut,  messieurs,  comparer  vos  besoins  avec 
ceux  des  personnes  dont  vous  retenez  le 
bien,  et  s'ils  se  Irouvent  égaux  de  part  et 
d'autre,  la  conscience  vous  oblige  à  préférer 
leurs  intérêts  aux  vôtres  ;  car  enfin,  si  quel- 
qu'un doit  souffrir,  il  est  plus  juste  que  ce 
soit  l'usurpateur  que  le  propriétaire.  N'esl-il 
pas  étrange  que  les  fidèles  des  premiers  siè- 
cles ,  et  quelques-uns  même  de  nos  temps, 
se  soient  dépouillés  deleurs  biens  par  un  pur 
motif  de  charité,  et  que  vous  ne  puissiez 
vous  incommoder  par  un  motif  de  justice? 
Quel  inconvénient,  je  vous  prie,  quand  vous 
serez  réduits  à  l'état  naturel  où  vous  seriez, 
si  le  bien  d'autrui  n'était  jamais  entré  chez 
vous;  celte  usurpation  vous  a-t-elle  donné 
un  droit  particulier?  Rentrez  par  la  justice 
dans  le  néant,  d'où  le  péché  vous  a  tirés. 

Que  feront  mes  enfants,  ajoute-t-on,  faut- 
il  les  ruiner?  Nouveau  prétexte  qu'on  oppose 
à  l'obligation  de  restituer.  Vos  enfants  n'en 
seront  pas  plus  riches  pour  avoir  un  bien 
qui  ne  leur  appartient  pas;  le  bien  d'autrui 
porte  avec  lui  un  caractère  ineffaçable,  un 
sceau  que  le  lemps  n'altère  point;  la  mau- 
vaise foi  ne  prescrit  jamais.  Si  ce  sont  des 
âmes  bien  nées,  et  qu'ils  aient  le  cœur  bien 
placé,  ils  doi\cnl  trouver  bon  que  vous  met- 
tiez ordre  à  votre  salut  ;  ils  doivent  avoir  en 
horreur  des  biens  qui  vous  coûteraient  la 
perte  de  votre  Ame;  et  romme  ils  seraient 
indignes  de  vous,  s  ils  n'étaient  pas  prêts  à 
tout  risquer  pour  vous  sauver  la  vie  dans 
une  occasion,  à  plus  forte  raison  doivent-ils 
être  disposés  à  racheter  le  salut  do  votre 
,'imn  au   prix   d'un    patrimoine   mal   acquis. 

Que   s'ils  ont   d'autres  sentiments,  quelle 
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est  votre  folie,  de  vous  damner  pour  des  en- 
fants qui  n'aiment  qu'eux-mêmes,  qui  at- 
tendent peut-être  votre  mort  avec  impatience, 
qui  seront  peut-être  assez  dénaturés  pour 
Vous  blâmer  d'avoir  mal  acquis  ou  conservé 
un  bien  qu'ils  dissiperont?  Car  voilà  la  ma- 
lédiction que  Dieu  donne  souvent  aux  pères 
ambitieux,  qui  sacrifient  les  intérêts  de  leur 
conscience  à  la  fortune  de  leurs  enfants. 
Bien  davantage  :  vous  exposez  leur  salut, 
en  ne  faisant  pas  le  vôtre;  car  auront-ils  la 
force  de  restituer  un  bien  que  vous  n'avez 
pas  rendu?  Dans  quel  danger  les  mettez- 
vous?  Vous  voulez  qu'ils  fassent  ce  que  vous 
n'avez  pu  faire  :  Perdidil  nos  aliéna  nequilia. 
parentes  sensimus  parricidas  (Cyprian.).  Ahl 
chrétiens,  ne  compterez-vous  jamais  sur  la 
Providence?  Vous  croyez  les  élever,  ces  en- 
fants si  chers,  et  vous  renversez  leur  mai- 
son par  les  recherches  odieuses  à  quoi  vous 
les  exposez;  on  viendra  remuer  vos  cendres 
après  votre  mort,  et  confondre  le  bien  pro- 
pre avec  l'étranger;  au  lieu  que  Dieu  don- 
nant sa  bénédiction  à  un  héritage  modique, 
il  le  fera  peut-être  profiler  au  centuple. 

Enfin  je  restituerai,  dit-on,  mais  il  faut 
attendre  que  mes  affaires  soient  finies.  Quel 
plaisir  prenez-vous,  mon  cher  auditeur,  à 
vous  tromper  ainsi  vous-même?  Les  affaires 
finissent-elles  dans  la  vie  ?  Plus  vous  vien- 
drez sur  l'âge,  plus  la  restitution  sera  diffi- 
cile; les  autres  passions  s'affaiblissent  avec 
le  temps,  celle-là  se  fortifie  ;  et  ceux  qui  ont 
été  libéraux  jusqu'à  la  prodigalité  étant 
jeunes,  deviennent  avares  dans  la  vieillesse. 
Le  beau  sacrifice  que  vous  ferez  à  la  mort  de 
rendre  le  bien  d'autrui,  quand  vous  ne  pour- 
rez plus  le  garder!  S'il  y  a  de  fausses  péni- 
tences à  celte  dernière  heure,  ce  sont  celles- 
là.  Mais  à  quel  péril  exposez-vous  le  bien 
de  voire  prochain,  vous  qui  avez  vu  casser 
lant  de  testaments  de  cette  nature,  qu'on  a 
traités  de  rêveries?Combien  ne  sont  pas  exé- 
cutés par  des  héritiers  encore  plus  avides 
que  vous?  Vous  espérez  que  des  fondations, 
des  legs  faits  aux  églises,  aux  hôpitaux,  vous 
acquitlcront;  tout  cela  répare-t-il  le  dom- 
mage qu'a  ressenti  votre  frère?  Donnez  du 
vôtre,  et  Dieu  le  mellra  sur  vos  comptes. 
Ahl  voulez-vous,  chrétiens,  renoncer  au 
ciel  pour  les  biens  de  la  terre?  Il  vous  reste 
si  peu  de  temps  à  les  posséder;  ils  troublent 
si  souvent  le  repos  de  votre  conscience  ;  la 
paix  intérieure  que  donne  une  restitution 
faite  à  propos  vaut  toutes  les  richesses  du 
monde. 

Souffrez,  messieurs,  que  je  vous  propose 
en  finissant  l'exemple  de  Zachée,  et  que  je 
me  serve  ici  des  mêmes  paroles  que  Jésus- 
Christ  lui  adressa  :  Zachœe,  festinans,  descen- 
de, quia  hodie  in  dotno  luaoportetme  manere 
{Luc,  c.  XIX.). 

Descende.  Descendez  de  cette  haute  for- 
lune  où  le  public  ne  vous  voit  qu'avec  indi- 
gnation; quittez  ce  faste  que  vos  richesse» 
mal  acquises  vous  ont  inspiré,  ce  vain  ccl-' 
qui  sied  mal  à  un  chrétien. 

In  domo  tua  oportel  me  mnnere  :  ii"~\s 
Christ    a  daigné  jclcr  les   yeux    sur    vou>, 
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son :  ce  bien  qui  n'est  pas  à  vous,  ces  men- 
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Mes,  quelque  superbes  qu'ils  puissent  êlrc, 
blesseraient  sa  vue. 

Fcslinans.  Hâtez-vous,  tandis  que  votre 
Dieu  vous  invile;  car  si  vou;  lard<  z  à  vous 
dépouiller;  si  cette  élévation  où  vous  êtes 
vous  fait  craindre  de  vous  abaisser;  si  vous 
écoutez  la  ebair  et  le  sang,  et  si  la  passion 
qui  vous  a  dominés  jusqu'à  présent,  vous 
ferme  encore  le  cœur  à  une  invitation  si 
tendre,  ce  même  Dieu  ne  demeurera  point 
cbez  vous,  vous  le  recevrez  comme  le  mal- 
heureux Judas. 

Plût  à  Dieu,  mes  chers  auditeurs,  que 
celte  parole  adorable  eût  autant  de  force  sur 
voire  cœur,  qu'elle  en  eut  sur  celui  de  Z  a- 
chée  :  le  Fils  de  Dieu  ne  lui  répéta  pas  deux 
fois  la  même  chose  :  Et  festinans  descendit  ; 
etexcepit  iltum  gaudens  (lbid.).  Apprenons  de 
lui  comment  nous  nous  devons  comporter 
envers  notre  prochai  n  :  Domine,  ecce  dimidium 
bonorum  meorum  do  pauperibus  (lbid.).  1°  Il 
ne  confond  pas  l'aumône  avec  la  reslitulion, 
mais  il  fait  l'une  pour  satisfaire  à  Dieu,  dit 
saint  Ambroise,  et  l'autre  pour  satisfaire  au 
prochain.  2°  11  dit  :  Je  rends,  reddo,  et  non 
pas  je  rendrai.  3°  11  ne  contraint  pas  les 
gens  à  des  compositions  injustes  iquadruplum, 
il  rend  quatre  fois  autant  qu'il  a  pris.  11  n'al- 
lègue pour  excuse  ni  sa  famille,  ni  ses  en- 
fants, ni  ce  qu'on  lui  doit,  non  pas  même  son 
honneur  :  Stans  autem  Zachœus,  c'est  de- 
vant tout  le  monde  qu'il  parle.  Aussi  méri- 
ta-t-il  d'entendre  ces  paroles  consolantes 
du  Fils  de  Dieu  :  Hodie  salas  domui  huic 
fada  est.  Et  c'est  ce  que  vous  entendrez  de 
la  bouche  de  Dieu  même,  mon  cher  auditeur, 
si  vous  imitez  cet  exemple  ;  votre  salut 
éternel  y  est  attaché:  je  vous  le  souhaite,  etc. 

SERMON  XXXIII 

SUR  LE  CHOIX  QU'UN  CHRÉTIEN  DOIT    FAIRE    DE 
SES  AMIS. 

Assumpsit  Jésus  Petrum  et  Jacobuui,  el  Joannem  fra- 
irein  (jus,  el  duxit  illos  in  inoulem  excelsum  seorsum,  et 
transfigurants  est  aute  eos. 

Jésus  choisit  saint  Pierre,  saint  Jacques  el  saint  Jean, 
et  les  conduisit  à  l'écart  sur  une  montagne  fort  élevé',  où  il 
se  transfigura  devant  eux  (S.  Mattli.,  cli.  XVII). 

Voilà,  messieurs,  qui  sont  les  amis  que  le 
Fils  de  Dieu  choisit  pour  avoir  part  à  sa  con- 
fidence; saint  Pierre,  distingué  par  une  foi 
inébranlable  et  par  un  attachement  sincère 
à  la  personne  du  Sauveur  ;  saint  Jacques, 
plein  de  courage  et  de  résolution  pour  boire 
le  calice  amer  que  Jésus-Christ  lui  présenla, 
et  saint  Jean,  qui  avaitmérilé  les  bonnes  grâ- 
ces de  son  Maître  par  la  tendresse  de  son 
amour  et  par  l'innocence  de  ses  mœurs. 

Heureux,  mes  chers  auditeurs,  celui  qui 
a  fait  ainsi  un  choix  sage  et  judicieux,  et  qui 
ne  s'est  pas  engagé  mal  à  propos  dans  un 
commerce  particulier  avec  des  gens  sans 
vertu  et  sans  probité:  Beatus  qui  non  abiit 
in  concilio  impiorum  (Ps.  I).  En  effet,  comme 
l'homme  passe  la  meilleure  partie  de  sa  vie 
avec  les  amis  à  qui  il  s'est  attaché,  on  peut 


dire  que  les  liaisons  qu'il  prend  dans  la 
monde  décident  en  quelque  manière  de  sa 
bonne  ou  de  sa  mauvaise  conduite,  el  chacun 
de  nous  en  est  si  persuadé,  que  quand  nous 
voulons  nous  informer  des  mœurs  de  quel- 
qu'un, nous  n'avons  point  de  règle  plus  in- 
faillible que  la  conduite  des  personnes  qu'il 
fréquente. 

C'est  donc  de  celle  vérité  importante  dans 
la  morale,  et  même  dans  le  christianisme, 
que  j'entreprends  de  vous  entretenir  aujour- 
d'hui, savoir  qu'il  n'est  rien  de  plus  digne 
des  soins  d'un  chrétien,  que  de  s'appliquer 
sérieusement  à  régler  les  commerces  qu  il  a 
dans  le  monde.  Et  pour  venir  d'abord  à  mon 
dessein,  remarquez,  messieurs,  avec  les  maî- 
tres de  la  morale,  qu'on  peut  renfermer  tout 
ce  qui  concerne  la  douceur  que  trouvent  les 
hommes  à  lier  commerce  ensemble  dans  ces 
trois  articles.  Premièrement,  dans  la  confor- 
mité de  sentiments  et  d'inclinations  qui  euest 
comme  le  principe;  secondement,  dans  la  con- 
fidence mutuelle  des  plus  secrètes  pensées, 
qui  en  est  comme  l'essence;  troisièmement, 
dans  le  dévouement  réciproque  qu'on  a  l'un 
pour  l'autre  dans  les  occasions  où  l'on  peulsc 
rendre  service,  qui  en  est  comme  la  consom- 
mation. Or,  dès  là  que  vous  liez  commerce 
avec  des  personnes  qui  n'ont  ni  vertu  ni  pro- 
bité, vous  courez  risque  d'entrer  par  ces 
trois  chemins  dans  les  voies  de  l'iniquité,  et 
de  vous  perdre  sans  ressource  ;  c'est  lout  le 
sujet  de  ce  discours:  Ave. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  conformité  de  sentiments  et  d'inclina- 
tions est  sans  douVe  le  nœud  le  plus  ferme  de 
la  société  humaine,  el  il  est  évident  que  c'est 
la  ressemblance  qui  nous  allire  et  qui  nous 
engage  insensiblement  à  cultiver  ceux  avec 
qui  nous  voulons  lier  amitié:  Similitudo,  dit 
l'orateur  romain  dansle  bon  traité  qu'il  nous 
a  laissé  sur  ce  sujet ,  Allicit  et  al  trahit  ad 
amicitiam  (Cic).  Cel  effet  de  la  ressemblance 
est  si  connu  de  tout  le  monde,  qu'il  passe 
pour  ainsi  dire  en  proverbe  :  toutes  les  na- 
tions el  tous  les  siècles  ont  senti  la  force  et 
l'ascendant  de  ces  rapports  mutuels  qui  se 
trouvent  entre  les  hommes,  et  qui  nous  atta- 
chent les  uns  aux  autres.  De  là  ces  façons 
de  parler  si  ordinaires  que  nos  amis  sont 
d'autres  nous-mêmes  ;  non-seulement  parce 
que  rattachement  que  nous  avons  pour  eux 
est  semblable  à  celui  que  nous  avons  pour 
nous,  mais  parce  qu'effectivement  ils  nous 
ressemblent  dans  les  mœurs;  qu'ils  pensent 
comme  nous,  qu'ils  agissent  comme  nous, 
qu'ils  se  conduisent  et  se  gouvernent  comme 
nous. 

De  ce  principe,  il  est  aisé  de  voir,  mes- 
sieurs, co  qu'on  doit  juger  de  ces  personnes 
d'ailleurs  assez  vertueuses  en  apparence, 
qui,  se  flattant  de  leur  probité,  s'engagent 
dans  un  commerce  particulier  avec  un  mé- 
chant homme,  sans  appréhender  les  suites 
d'un  engagement  si  dangereux.  Quand  ils 
n'auraient  que  ce  seul  préjugé,  qu'on  ne 
s'attache  d'ordinaire  qu'à  son  semblable,  cela 
seul  devrait  suffire  pour  les  faire  rentrer  dans 
eux-mêmes,   et  pour  leur   faire   examiner 
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/avec  soin  les  racines  secrètes  de  cette  amitié 
naissante  :  peut-être  trouveraient- ils  déjà 
dans  leur  cœur  des  principes  de  corruption  ; 
ils  y  démêleraient  des  sentiments  peu  chré- 
tiens et  peu  raisonnables,  des  dispositions 
prochaines  au  libertinage,  des  naissances  et 
des  penchants  violents  pour  le  mal. 

Car  où  verrez-vousun  homme,  une  femme 
craignant  Dieu,  se  faisant  un  plaisir  de  sa- 
tisfaire aux  obligations  de  son  état,  de  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  sa  religion,  qui  s'at- 
tache à  des  gens  sans  règle  et  sans  ordre, 
que  le  plaisir  occupe  ou  que  l'ambition  dé- 
vore, qui  font  profession  ouverte  du  liberti- 
nage, et  donnent  dans  toutes  sortes  de  dérè- 
glements? Peut-on  s'accommoder  ensemble,  et 
être  fait  l'un  pour  l'autre  avec  des  principes 
si  opposés  et  des  humeurs  si  différentes? 
Peut-on  soutenir  longtemps  un  commerce 
aussi  violent  que  celui-là?  Si  donc  vous  qui 
vous  flattez  d'une  innocence  et  d'une  vertu 
prétendue,  vous  vous  attachez  sans  discerne- 
ment à  des  personnes  vicieuses;  si  ce  choix 
vous  plall,  et  si  réciproquement  on  se  trouve 
bien  de  vous,  n'est-il  pas  plus  que  probable 
que  vous  nourrissez  dans  votre  cœur  quel- 
que intelligence  secrète  avec  le  vice?  Que  si 
le  poison  n'exerce  pas  encore  toute  sa  vio- 
lence sur  vous,  il  ne  se  fait  déjà  connaître 
que  par  des  indices  trop  certains.  En  un  mol, 
si  vous  ne  vous  êles  pas  encore  déclarés  pour 
le  libertinage  ,  vous  le  ferez  bientôt  avec 
plus  de  scandale  et  plus  d'éclat  que  les  per- 
sonnes mêmes  que  vous  fréquentez;  comme 
il  arrive  à  ceux  qui  entrent  dans  ces  sortes 
de  commerce  avec  quelques  principes  de 
conscience,  et  qui  deviennent  ensuite  les  plus 
hardis  et  les  plus  déterminés  pour  le  crime. 
En  effet,  si  vous  aviez  une  conscience  déli- 
cate, un  esprit  bien  pénétré  des  jugements  de 
Dieu,  un  cœur  épris  d'un  désir  sincère,  je  ne  dis 
pas  d'atteindre  à  la  plus  haute  sainteté,  mais 
de  faire  même  précisément  ce  que  l'Evangile 
nous  ordonne  pour  nous  sauver,  feriez-vous 
le  choix  que  vous  faite*?  Si  vous  étiez  per- 
suadé que  le  devoir  d'un  homme  chrétien  est 
incompatible  avec  la  vie  oisive  et  inutile  des 
personnes  qui  vivent  le  plus  innocemment 
entre  ceux  que  vous  fréquentez,  recherche- 
riez vous  des  gens  d'un  sent  ment  si  con- 
traire au  vôtre?  Si  vous  étiez  convaincu 
qu'une  fortune  médiocre  avec  la  crainte  de 
Dieu  est  préférable  à  une  fortune  opulente, 
qui  demande  qu'on  sacrifie  souvent  les  inlé- 
lèts  de  sa  ronscience,  auriez-vous  celle  ar- 
deur, cet  altachcmcnl  servile  pour  des  per- 
sonnes qui,  dans  l'élévation  où  ils  ne  sont 
parvenusque  pardes  voies  criminelles  devant 
Dieu,  vous  font  des  leçons  si  opposées  aux 
maximes  que  vous  suivez?  Un  esprit  docile 
aux  vérités  de  sa  religion  se  plairait— il  à  la 
voir  contredire  par  des  raisons  frivoles  ou 
mépriser  par  îles  railleries  profanes  ?  Tu 
homme,touchédcs  véritables  sentiments  d'une 
charité  chrétienne(  aurait  il  tant  de  soin  de 
cultiver  ceux  qui  déchirent  leurs  frères  par 
drs  médisances  cruolles?  In  un  moi,  un  cœur 
I  ien  détrompé  île  la  basait  Ile  cl  des  plaisirs 
i  u    monde  s'attacherait  il  à  ceux  nu:  n'onl 
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point  d'autre  occupation  que  de  faire  sans 
cesse  succéder  un  plaisir  à  un  autre  plaisir? 
Si  de  mundo  fuisselis,  disait  Jésus-Christ  à 
ses  apôtres,  mundus  quod  sttum  erat  diligerel; 
quia  vero  de  mundo  non  estis,  proplerea  odit 
vos  mundus  (Joan.  c.  XV). 

C'est  une  vérité  inconteslable  que  le  monde 
ne  saurait  goûler  que  ce  qui  est  conforme  à 
ses  maximes;  et  comme  il  aime  éperdumenl 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  satisfaire  sa 
convoitise  ,  aussi  a-l-il  une  haine  mortelle 
pour  tous  ceux  qui  n'entrent  point  dans  ses 
intéréls;  d'où  j'infère  par  une  conséquence 
naturelle  que  quiconque  lie  commerce  avec 
ce  monde  corrompu  et  en  est  aimé,  est  du 
inonde,  quoi  qu'il  en  dise,  et  en  conserve  tout 
l'esprit:  autrement  les  gens  du  monde  ne  le 
pourraient  pas  souffrir. 

Ce  qui  achève  de  me  convaincre  de  celle 
vérité,  c'est  que  quand  les  personnes  dont 
je  parle  viennent  à  être  touchées  de  Dieu,  el 
que  leur  esprit,  éclairé  par  les  lumières  de  la 
grâce,  n'a  plus  ce  bandeau  fatal  que  la  préoc- 
cupation leur  mettait  devant  les  yeux  ,  et 
qu'ils  prennent  des  mesures  de  bonne  foi 
pour  travailler  à  l'affaire  importante  de  leur 
salut,  ils  commencent  par  envisager  ce  com- 
merce qu'ils  ont  depuis  longtemps  et  dont  ils 
faisaient  si  peu  de  scrupule  comme  un  obsta- 
cle essentiel  à  leur  conversion  ;  ils  avouent 
devant  Dieu  que  c'est  la  source  de  tous  leurs 
désordres  ;  ils  y  renoncent  pour  l'avenir  et 
jettent  les  yeux  sur  des  personnes  d'un  ca- 
raclère  tout  opposé. 

Or,  pourquoi  des  sentiments  si  différents, 
sinon  parce  qu'ils  commencent  à  être  diffé- 
rents d'eux-mêmes?  Pourquoi  David  ,  qui, 
avant  sa  pénitence,  voyait  avec  plaisir  les 
ministres  de  ses  voluptés  sensuelles  ,  qui 
prêtait  l'oreille  à  ces  lâches  flatteurs  qui 
lui  suggéraient  des  expédients  pour  satisfaire 
sa  passion,  pourquoi,  dis-jc,  les  regarde-t- 
il  ensuite  avec  mépris  et  avec  dédain  ?  A'or- 
raterunt  mihi  inù/ui !  fabulai iones ,  sed  non  ut 
lex  tua  (  Psal.  CXV1II  ).  Seigneur,  dit  ce 
prince,  j'ai  repassé  avec  douleur  les  égare- 
ments de  ma  vie  ,  cl  je  suis  rentré  dans  vos 
voies  :  Cogitavi  lias  meas,  cl  converti  pedes 
meos  in  teslimonia  tua  (Ibid).  Qui  sont  les 
premiers  effets  d'un  changement  si  salutaire? 
l'articeps  ego  sum  omnium  limentium  le  et 
custodienlium  mandata  tua  (Ibid.),  c'csl-à- 
dire,  mon  Dieu,  que  je  me  suis  attaché  à 
ceux  qui  craignent  voire  saint  nom  ;  j'ai  pris 
parti  avec  ceux  qui  font  gloire  d'observer  vo- 
tre sainte  loi  ;  j'ai  rompu  tout  commerce  avec 
les  pécheurs  :  Prœvaricantcs  rrputavi  omnrs 
pcccatorcs  lerrœ  (/Md.hj'ai  été  convaincu 
qu'il  n'y  avait  point  de  fond  à  faire  sur  ceti\ 
qui  vous  manquaient  de  fidélité  et,  quelque 
probité  apparente  qu'ils  eussent  devant  le. 
hommes,  ils  étaient  tous  des  prévaricateurs. 
\insi  j'ai  tourné  mes  regards  vers  ceux  qui 
m'ont  paru  a\  oir  plus  de  droiture  et  d'équité 
pour  en  faire  les  confidents  <i  les  dépositai- 
res île  nus  conseils  :  OctlU  mei  ad  fidèles  terrtv, 
ni  tedeant  mecum  (  P$,  C). 

Voilà  les  sentiments  où  nous  entrons  dès 
que  nous  commençons  à  éirc  à   Dieu.  Que 
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si  ;iu  contraire  ceux  que  nous  fréquentons, 
lassés  d'une  vie  peu  chrétienne  et  peu  ré- 
glée, retournent  à  Dieu  et  nous  laissent  dans 
nos  désordres,  ils  nous  deviennent  odieux 
e.t  insupportables  ;  et  ces  mêmes  personnes, 
dont  le  commerce  nous  était  si  agréable, 
sans  qu'il  se  soit  passé  dans  leur  cœur  au- 
cun changement  à  notre  égard,  sinon  d'une 
amitié  frivole  en  un  zèle  sincère  et  ardent 
pour  nos  véritables  intérêts,  commencent  à 
nous  déplaire,  à  nous  fatiguer  jusque-là 
que  nous  ne  pouvons  plus  soutenir  leur  pré- 
sence. Nous  les  regardons  comme  des  cen- 
seurs importuns  dont  la  vie  exemplaire  nous 
reproche  incessamment  la  nôtre.  En  vain 
nous  ménagent-ils  par  une  conduite  discrète 
et  judicieuse  et  par  un  silence  modeste  sur 
les  défauts  qui  blessent  la  délicatesse  de  leur 
conscience  ;  leur  vue  seule  nous  chagrine, 
et  nous  disons  avec  les  libertins  chez  le 
Sage  :  Gravis  est  nobis  eliam  ad  videndum 
(  Sap.  c.  II).  C'est  un  homme  avec  qui  il 
faut  rompre  absolument;  il  ne  me  faut  point 
dos  gens  de  ce  caractère,  sa  vue  seule  m'im- 
portune. 

Or,  quelle  est  la  cause  d'un  si  soudain 
changement?  La  voici,  chrétiens  auditeurs  : 
Quoniam  dissimilis  est  aliis  vita  illius,  et  im- 
rnutalœ  sunt  viœ  ejus  (  Ibid.  ).  C'est  parce 
qu'il  ne  vil  plus  comme  les  autres  hommes, 
qu'il  a  changé  de  conduite,  et  qu'il  n'est 
plus  reconnaissable.  Il  aimait  la  débauche  et 
le  jeu;  il  ne  peut  plus  souffrir  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  il  était  dans  le  grand  monde  et  il  ne 
goûte  plus  que  la  retraite;  il  était  homme 
agréable  qui,  par  des  médisances  fines  et  des 
railleries  délicates,  réjouissait  la  compagnie; 
aujourd'hui  toute  son  application  est  de  dé- 
tourner les  traits  qu'on  lance  contre  le  pro- 
chain ;  il  était  homme  à  entrer  en  composi- 
tion sur  ce  qui  regardait  ses  intérêts ,  et  il  se 
pique  aujourd'hui  d'une  inflexible  équité,  et 
d'un  parfait  désintéressement  ;  en  un  mot,  il 
était  homme  de  plaisir  comme  nous,  et  il 
nous  regarde  aujourd'hui  comme  des  gens 
frivoles  dont  la  conduite  lui  fait  compassion  : 
Tanquam  nugaces  œstimati  sumus  ab  illo 
(  lbid.  ).  Quel  commerce,  disons-nous,  peut- 
on  avoir  avec  un  homme  fait  de  la  sorte? 
Gravis  est  nobis  etiam  ad  videndum  (  lbid.  ). 
Ahl  si  vous  aviez  eu  une  probité  solide  et 
réelle,  quand  vous  vous  liâtes  avec  cet  homme, 
son  changement,  loin  de  vous  refroidir,  au- 
rait redoublé  votre  attachement. 

Sur  ce  principe ,  que  ceux-là  résolvent 
leurs  douts,  qui  demandent  s'ils  peuvent 
fréquenter  certaines  personnes  dont  la  vie 
n'est  pas  réglée  ;  s'il  ne  leur  est  pas  permis 
d'entrer  en  commerce  avec  eux,  n'ayant 
d'ailleurs  nul  dessein  de  se  pervertir;  car 
s'il  est  vrai  qu'ils  aient  les  sentiments  qu'ils 
disent,  pourquoi  s'exposer  mal  à  propos  à 
les  perdre?  Quelle  satisfaction  de  vivre  tou- 
jours dans  un  élat  violent,  d'être  incessam- 
ment sur  ses  gardes,  d'avoir  toujours  quel- 
que chose  à  se  disputer,  de  ne  prendre  nul 
plaisir  à  ce  qui  plaît  aux  personnes  que  vous 
voyez,  de  penser  autrement  qu'eux?  Un 
homme  de  bieij  -\  la  même  peine  avec  les 


personnes  vicieuses,  que  les  hommes  vicieux 
ont  avec  les  gens  réglés;  marque  évidente, 
comme  j'ai  déjà  dit,  qu'il  y  a  de  la  corrup- 
tion dans  votre  cœur,  quand  vous  vous  liez 
avec  les  méchants,  comme  parle  le  Prophète, 
et  que  si  vous  n'êtes  pas  encore  tout  à  fait 
dans  leurs  sentiments,  vous  avez  bien  de  la 
disposition  et  du  penchant  à  y  rentrer. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  au  reste  être  à 
couvert  de  tout  reproche,  quand  on  a  gémi 
sur  la  corruplion  du  siècle  et  qu'on  s'est  re- 
tranché sur  les  désordres  du  temps.  Il  y  a 
encore  de  saintes  âmes  ;  mais  pour  démêler 
ces  personnes,  il  les  faut  chercher  avec  au- 
tant de  soin  qu'on  en  a  de  chen  her  ceux  qui 
contribuent  à  notre  plaisir  ;  car  il  arrive 
d'ordinaire  que  les  plus  vertueux  sont  ceux 
qui  mènent  la  vie  la  plus  obscure  aux  yeux 
des  hommes,  et  souvent  nous  en  sommes  en- 
vironnés sans  le  savoir.  Ainsi  saint  Augus- 
tin fut-il  étonné  d'apprendre  la  vie  innocente 
et  retirée  que  menaient  certaines  personnes 
dans  la  ville  de  Milan,  où  il  demeurait;  et  il 
avoue  ingénument  la  confusion  qu'il  eut 
d'ignorer  une  chose  qui  se  passait  à  ses 
yeux,  et  qui  n'était  pas  inconnue  aux  véri- 
tables serviteurs  de  Dieu.  Nous  étions  sur- 
pris, dit  ce  saint  homme,  de  la  grandeur  des 
choses  qu'on  nous  racontait,  et  celui  dont 
nous  les  apprenions  n'était  pas  moins  sur- 
pris de  voir  qu'elles  nous  fussent  inconnues  : 
Mirabamur  otnnes,  et  nos  quia  tam  magna  lo- 
quebatur,  et  ille  nobis  ignola  erant  (Aug.  ) 

SECONDE    PARTIE. 

Si  le  commerce  que  vous  avez  avec  des 
personnes  dont  les  mœurs  sont  corrompues 
n'a  pas  encore  gâté  les  vôtres,  la  confidence 
qui  suit  d'ordinaire  un  attachement  vérita- 
ble, achèvera  bientôt  de  renverser  le  peu  que 
vous  avez  de  bons  principes.  Non,  messieurs, 
il  n'est  point  de  voie  par  où  le  poison  se 
glisse  plus  dangereusement  que  ces  confi- 
dences qu'on  se  fait  quand  on  est  ami  ;  car 
c'est  alors  que  chacun  dépouille  le  person- 
nage qu'il  fait  dans  le  monde,  et  qu'on  ne 
craint  point  de  se  faire  connaître  tel  qu'on 
est.  Ces  ressorts  secrets  qui  donnent  le  mou- 
vement à  tant  d'actions  sont  découverts 
sans  réserve  ;  on  ne  rougit  ni  de  ses  pas- 
sions, ni  de  ses  intrigues  malignes,  ni  de  ses 
desseins  de  vengeance ,  ni  de  ses  projets 
d'ambition,  ni  de  ses  attachements  crimi- 
nels. Or,  quand  vous  vous  trouvez  ainsi  lié 
avec  un  libertin,  qu'y  a-t-il  de  plus  capable 
de  vous  gâter  et  de  vous  corrompre  sans 
ressource  qu'une  pareille  confidence?  Car 
cet  homme  vous  insinue  adroilemeut  tout  ce 
qu'il  faut  pour  vous  pervertir,  et  vous  cèie 
par  flatterie  tout  ce  qui  pourrait  vous  re- 
dresser. 

Chacun  sait  quelle  impression  un  ami 
peut  faire  sur  un  esprit  dont  il  a  étudié  les 
inclinations,  et  dont  il  connaît  tout  le  faible. 
Comme  il  n'est  point  de  si  méchant  homme 
qui  ne  soit  quelquefois  capable  d'un  bon 
sentiment ,  il  n'est  point  au  contraire 
d'homme  si  vertueux  qui  ne  soit  quelquefois 
susceptible  d'une  mauvaise  impression.  Or, 
toute  l'étude  d'un  libertin  va  à  étouffer  les 
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bons  sentiments  que  vous  avez  ,  et  à  profiter 
tle  certaines  conjonctures  malheureuses  où 
vous  vous  trouvez  engagé.  De  là  ces  expé- 
dients et  ces  facilités  dangereuses  qu'on 
vous  donne  pour  le  crime  ,  ces  exemples 
sensibles  dont  on  l'autorise,  ces  couleurs 
dont  on  le  déguise  pour  en  diminuer  l'hor- 
reur, ces  tempéraments  dont  on  use  pour  ne 
vous  pas  effrayer,  ces  manières  insinuantes 
par  lesquelles  on  vous  attire,  presque  mal- 
gré vous,  dans  les  voies  de  l'iniquité. 

C'est  ainsi  qu'une  conscience,  timide  au- 
paravant et  tremblante  à  la  vue  du  crime  , 
est  rassurée  par  un  ami  corrompu  qui  vous 
sert  de  guide;  qu'un  homme  offensé,  qui 
balance  enlre  la  vengeance  et  l'oubli  de 
l'injure  qu'il  a  reçue,  se  laisse  aller  au  res- 
sentiment et  aux  transports  violents  que  lui 
inspire  un  ami  emporté.  C'est  par  là  qu'un 
jeune  homme  qui  entre  dans  le  monde  avec 
des  principes  de  religion,  et  qui  ne  voudrait 
pas  donner  la  moindre  atteinte  aux  vérilés 
de  la  foi  ,  s'accoutume  insensiblement  par 
des  doutes  concertés  et  par  des  railleries 
étudiées,  à  se  faire  aux  discours  d'un  impie. 
C'est  par  là  qu'un  homme  intègre  et  fidèle  à 
son  devoir  ,  qui  n'avance  pas  sa  fortune  , 
parce  qu'il  ne  veut  pas  la  devoir  à  ses  crimes, 
est  tenté  ,  par  un  ami  sans  probité,  d'entrer 
dans  la  voie  des  méchants  pour  aller  plus 
vite  à  ses  fins  ,  et  n'a  pas  souvent  la  force  de 
résister  aux  reproches  qu'on  lui  f;iil  de  vou- 
loir cultiver  un  caractère  qui  n'est  plus  de 
mise  dans  le  monde,  et  se  distinguer  par  une 
probité  stérile  et  infructueuse  :  on  insulte 
même  à  sa  vertu  et,  à  l'exemple  de  la  femme 
de  Job  ,  on  attribue  à  sa  droiture  la  source 
de  ses  disgrâces  :  Adhuc  tu  permancs  in  sim- 
plicitate  tua  (Job.  II)  ?  A  quoi  a-t-il  tenu 
que  vous  ne  fissiez  vos  affaires  dans  telle  cl 
telle  conjoncture?  qu'à  une  délicatesse  de 
conscience  qui  vous  ruinera.  Peut-on  faire 
quelque  chose  dans  un  siècle  si  corrompu, 
sans  sacrifier  un  peu  des  intérêts  de  sa 
conscience?  N'est-ce  pas  aujourd'hui  la  voie 
ordinaire  ?  Qui  vous  saura  gré  de  celle  pro- 
bité :  Adhuc  tu  permanes  in  simplicitate  tua  ? 
C'est  par  là  qu'une  fille  vertueuse,  à  qui  une 
sainte  éducation  a  inspiré  de  l'horreur  pour 
les  fautes  les  plus  légères,  et  qui  d'elle-même 
était  incapable  de  franchir  le  pas,  devient  la 
dupe  d'une  confidente  peu  réglée,  qui  lui  ôlc 

S  eu  à  peu  tout  ce  qu'elle  a  des  principes 
'honneur  et  de  vertu,  lui  ferme  les  yeux  à 
toutes  les  considérations  que  lui  suggère  une 
conscience  qui  n'est  pas  encore  à  l'épreuve 
de  ces  désordres  ;  lui  apprend  à  secouer  le 
joug  d'une  mère  importune  ,  qui  veut  éclai- 
rer sa  conduite  de  trop  près  ,  lui  ménage  et 
des  lettres  et  des  entrevues  et  lève  enfin,  par 
des  industries  diaboliques,  tous  les  obstacles 
qui  se  présentent. 

Aussi,  messieurs,  les  tragiques  ,  qui  s'en- 
tendent à  peindre  les  BMBUM  et  qui  savent 
par  quelles  voies  on  corrompt  le  cn-ur  de 
l'homme  ,  n'ont  point  attribué  tous  ces  dé- 
sordres à  d'autres  causes;  et  toutes  les 
maximes  libertines  qui  gâtent  les  mesura  des 
jeunes  personnes  sont  mis<  s,  sur  le  ll)<  &  \ 


danslaboucbedeces  malheureuses  confidentes 
qui  gouvernent  absolument  leur  esprit,  et,  qui 
leur  donnent  telle  impression  qu'il  leur  plaît. 

Voilà  ce  que  produit  la  confidence  d'un  im- 
pie parles  paroles.  Son  silence  n'y  contribue 
pas  moins  ;  et  comme  il  s'applique  à  dire  ce 
qu'il  ne  faudrait  pas  dire  ,  aussi  se  fait-il 
une  étude  de  taire  ce  qu'il  faudrait  dire.  Car, 
au  lieu  de  vous  redresser  quand  vous  vous 
égarez,  au  lieu  de  ^rendre  avec  vous  cette 
liberté  généreuse  qu'inspire  une  amitié  fon- 
dée sur  le  mérite  et  sur  la  vertu,  au  lieu  de 
vous  mettre  devant  les  yeux  la  réputation 
que  vous  avez  dans  le  monde  ,  d'avoir  man  - 
que  en  telle  et  telle  occasion  ,  de  vous  être 
oublié  dans  une  telle  affaire ,  ces  gens  sont 
les  premiers  à  vous  flatter  dans  vos  dé- 
sordres ,  à  approuver  votre  conduite  devant 
vous  ,  à  insulter  au  public  qui  la  condamne, 
à  vous  engager  dans  de  plus  grands  égare- 
ments ,  à  vous  encourager  par  des  éloges 
criminels  :  Laudatar  peccator  in  desideriis 
animœ  suœ  (Psal.  X).  Ainsi ,  par  une  lâche 
complaisance,  on  entretient  un  homme  dans 
les  vices  les  plus  honteux  ,  on  entre  clans  ses 
sentiments  ,  quelque  déraisonnables  qu'ils 
puissent  être  ,  et  on  s'efforce  de  justifier  ses 
désirs  les  plus  déréglés.  Or  ,  qu'y  a-t-il  de 
plus  capable  de  fomenter  la  corruption  dans 
le  cœur  de  l'homme  que  de  se  voir  applaudi 
dans  son  vice,  autorisé  dans  son  libertinage, 
soutenu  dans  son  injustice  ,  et  de  trouver 
des  adorateurs  jusqu'au  milieu  du  crime  ? 

El  ce  qu'il  y  a  de  plus  atroce  dans  ce  pro- 
cédé ,  c'est  que  celui-là  même  qui  vient  de 
donner  dans  votre  sens  en  votre  présence , 
et  qui,  par  de  mauvaises  raisons,  a  lâché 
d'appuyer  votre  faux  droit ,  se  va  dédire  en 
votre  absence,  blâme  votre  conduite  dès  qu'il 
la  voit  censurer,  n'a  pris  la  force  de  discon- 
venir de  rien  ,  et  est  le  premier  à  railler  de 
vos  défauts  ,  dont  il  est  mieux  instruit  que 
personne.  Perfidie  qui  n'est  que  trop  ordi- 
naire dans  le  monde  ,  qui  seule  devrait  suf- 
fire pour  nous  faire  renoncer  à  loul  com- 
merce avec  les  méchants,  et  dont  Dieu  est  si 
irrité  qu'il  menace,  par  son  Prophète,  d'en 
tirer  une  vengeance  redoutable  :  In  ore  stto 
pacem  cum  amico  suo  loquitw\  et  occulte  po- 
nit  ei  insidias  ;  numquid  super  his  visiiàbo 
(Jerem.  IX).  Quoi  1  un  homme  aura  le  front 
de  tenir  des  discours  flatteurs  et  obligeants 
en  présence  de  son  ami  ,  cl  de  lui  dresser 
ensuite  des  embûches  en  secret ,  de  faire  de 
lui  les  médisances  les  plus  cruelles,  et  il  es- 
pérera que,  pour  avoir  tramé  plus  finement 
sa  perfidie,  il  échappera  au  châtiment  que  je 
lui  prépare  ?  Non,  sans  doute  il  n'en  sera  pas 
ainsi  ,  dit  le  Seigneur  :  Numquid  suprr  his 
non  risitabo  ? 

On  demande,  après  cela,  si  un  tel  n'a  point 
d'ami  dans  le  monde  qui  le  redresse  par  ses 
conseils  ;  qui  ,  par  ses  avis  charitables  ,  es- 
saie de  le  remettre  dans  le  bon  chemin  ?  Il 
en  a  ,  mais  c'est  pour  lui  tenir  rampagnie 
dans  ses  débauches;  il  en  a,  mais  qui  lui 
prêtent  des  Secours  pour  opprimer  avec  plus 
de  facilité  le  juste  et  l'innocent  ;  il  en  trouve 
d'asscr.  déterminés  pour  les  actions  les  plu* 
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honteuses;  il  n'en  manque  pas  pour  se  ré- 
jouir aux  dépens  d'autrui,  par  des  médisances 
et  des  railleries  sangl mies  ;  en  un  mot,  il  en 
a  pour  sa  fortune  et  pour  ses  plaisirs  ,  pour 
sa  table  et  pour  ses  affaires;  et  la  seule 
chose  pour  laquelle  il  en  manque,  c'est  l'af- 
faire importante  de  son  salut. 

li  n'en  va  pas  de  même  d'un  commerce 
que  vous  liez  avec  des  gens  de  probité.  Lors- 
que vous  déchargez  vos  soins  et  vos  peines 
dans  le  sein  d'un  ami  fidèle,  que  votre  cœur, 
par  exemple,  se  découvre  à  lui  sur  un  pro- 
jet de  vengeance  que  la  passion  vous  jusli- 
lifie,  alors  ce  conseiller  fidèle  verse  l'huile 
sur  la  plaie  ,  adoucit  insensiblement  un  es- 
prit irrité,  rappelle  au  bon  sens  une  raison 
égarée  ,  se  fait  partie  contre  vous-même 
pour  entrer  dans  vos  véritables  intérêts  , 
Vrouve  accès  dans  votre  cœur  par  sa  fran- 
chise, et  en  manie  tous  les  ressorts  à  son 
gré.  Vous  suivez  sans  résistance  ce  guide 
assuré  qui  vous  remet  dans  le  bon  chemin  ; 
il  exerce  sur  vous  un  empire  dont  vous  ne 
pouvez  vous  défendre  ;  et  si,  dans  la  chaleur 
de  votre  passion,  vous  faites  encore  quelque 
résistance  au-dchors,  il  vous  laisse  l'aiguil- 
lon dans  le  cœur,  et  vous  donne  lieu,  en  se 
retirant,  de  faire  réflexion  aux  raisons  dont 
il  a  combattu  votre  passion.  Vous  convenez 
alors  avec  vous-même  qu'il  est  sincère  et 
généreux  :  vous  rentrez  dans  ses  sentiments, 
et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  re- 
venir un  homme  des  dernières  extrémités 
où  la  passion  l'avait  emporté. 

Ainsi  Jonalhas  en  usa-t-il  à  l'égard  de 
Saul ,  qu'une  secrète  jalousie  animait  telle- 
ment contre  David  ,  qu'il  avait  résolu  sa 
mort.  Le  jeune  prince  entra  dans  l'esprit  tib 
son  père  par  des  manières  douces  et  insi- 
nuantes :  le  gagnant  par  ses  assiduités  ,  je- 
tant un  mot  à  propos  en  faveur  de  David  ; 
faisant  entendre  à  S  iùl  que  l'action  de  ce 
jeune  berger  avait  tourné  à  l'honneur  de  sa 
couronne;  qu'il  avait  lui-même  bien  reconnu 
dans  le  temps  que  c'était  un  service  essen- 
tiel ;  qu'au  reste  ,  il  n'avait  point  encore  de 
serviteur  plus  fidèle  ni  plus  attaché  à  son 
service  que  David  ;  que  ce  serait  même  une 
cruauté  qui  pourrait  le  rendre  odieux  à  son 
peuple  ,  que  de  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  d'un  si  bon  sujet.  En  sorte  que  Saul , 
ému  enfin  par  ces  paroles  ,  revint  à  lui 
comme  d'un  profond  sommeil  ,  et  conçut  si 
bien  toute  l'énormitéde  son  crime  qu'il  s'en- 
gagea par  serment  à  conserver  la  vie  de 
David  :  Quocl  cum  aadisset  Saul  placatus  vo- 
ce Jonathœ  ,  juravil  :  Vivit  Dominus  ,  quia 
non  occidetur  (I  Reg.  XIX). 

Tel  qu'un  ami  corrompu,  perverti  par  ses 
artifices  ,  serait  g.igné  à  Dieu  par  un  autre 
qui  aurait  de  la  probité  ;  et  l'expérience 
nous  fait  voir  qu'une  parole,  jetée  à  propos 
par  un  ami ,  fait  plus  d'impression  sur  notre 
esprit  que  les  discours  des  personnes  qui  ont 
quelque  autorité  sur  nous.  C'est  par  là  que 
fut  converti  ce  courtisan,  dont  parle  saint 
Augustin  dans  ses  Confessions  :  il  fut  touché 
du  changement  de  son  ami  ,  après  la  lecture 
de  la  Vie  de  saint  Antoine,  qu'ils  trouvèrent 


par  hasard  dans  u:i  lieu  solitaire;  le  pre- 
mier qui  jeta  les  yeux  sur  ce  livre  se  sentit 
tellement  attiré  par  la  grâce  qu'il  résolut,  à 
l'heure  même,  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la 
retraite;  puis  ,  se  tournant  vers  son  ami  qui 
l'avait  observé  :  à  quoi  aspirons-nous,  dit  il, 
par  ces  soins  et  ces  peines  incroyables  que 
nous  prenons  au  service  du  prince  ?  à  avoir 
quelque  part  à  ses  bonnes  grâces?  Est-il 
rien  dont  le  succès  soit  plus  incertain?  et 
quand  nos  soins  nous  auraient  conduits  à  ce 
terme  heureux  ,  qui  semble  nous  promettre 
une  entière  satisfaction;  hélas  !  combien  de 
fatigues  et  de  chagrins  je  prévois  dans  l'ave- 
nir, pour  conserver  un  bien  qui  nous  aura 
tant  coûté,  et  par  combien  de  périls  en  vient- 
on  à  un  plus  grand  péril  :  Per  quanta  péri- 
clita adgrandius  periculumpervenitur  (Aug.)\ 
Au  lieu  qu'il  ne  lient  qu'à  moi  d'être  ami  de 
Dieu,  si  je  veux  :  Amicus  Dei,  si  volo,  nunc 
fio.  Ces  paroles  eurent  tout  l'effet  que  la 
tendresse  d'une  amitié  réciproque  leur  pou- 
vait donner.  On  aurait  fait  cent  fois  la  même 
réflexion  sans  en  être  touché  ;  mais  l'entendre 
de  la  bouche  d'un  ami ,  la  voir  autorisée  par 
son  exemple,  animée  par  l'affection  mutuelle 
qu'on  a  l'un  pour  l'autre  ,  c'est  la  sentir 
dans  des  circonstances  si  engageantes,  qu'à 
peine  est-il  possible  de  s'en  défendre. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Quant  au  dévouement  réciproque,  qui  fait 
la  plus  grande  douceur  du  commerce  et  de 
l'amitié  ,  on  peut  dire  que  c'est  ce  qui  en 
fait  tout  le  péril;  car  j'ose  avancer  que  ce 
dévouement  à  l'égard  d'un  méchant  homme 
est  incompatible  avec  la  grâce  de  Dieu  , 
parce  qu'il  nous  met  comme  dans  l'occasion 
prochaine  de  commettre  tous  les  péchés.  En 
effet,  par  les  règles  ordinaires  de  ce  dévoue- 
ment entre  ceux  qui  se  piquent  de  fidélité  , 
il  faut  être  dans  la  disposition  de  tout  faire 
et  de  tout  entreprendre;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  être  complice  des  projets  ambitieux,  des 
querelles  et  des  dissensions,  des  excès  et  des 
débauches,  des  violences  et  des  injustices,  des 
cmportementseldes  vengeances, oùle  caprice 
d'un  ami  sans  principe  et  sans  vertu  vous 
peut  engager. 

C'est  par  cette  fatale  nécessité  qu'on  se 
rend  esclave  de  toutes  les  passions  de  ses 
amis  ;  que  mille  gens  qui  n'ont  point  d'autre 
défauts  personnels  sont  tachés  de  tous  les 
vices  de  ceux  qu'ils  fréquentent.  Vous  êtes 
maître  de  vous-même  ,  et  vous  aurez  assez 
d'empire  sur  vous  pour  ne  vous  point  faire 
d'affaire;  un  ami  vain  et  emporté  vous  en- 
gage dans  sa  querelle.  Vous  aimez  une  vie 
sobre  et  frugale  ,  un  ami  sujet  à  l'intempé- 
rance vous  engage  à  ses  débauches.  Vous 
avez  une  âme  droite  et  équitable,  que  l'inté- 
rêt n'a  pu  corrompre  et  que  la  force  n'a 
point  intimidée  ,  un  ami  déraisonnable  et 
passionné  vous  fera  démentir  ce  caractère 
d'équité.  Vous  êtes  homme  content  d'une 
fortune  médiocre,  un  ami  ambitieux  vous 
fait  entrer  dans  ses  projets.  Vous  avez  une 
âme  bien  née,  à  qui  le  sang  fait  horreur,  un 
ami  vindicatif  et  irrité  vous  rend  cruel  jus- 
qu'à répandre  celui  de  vos  proches;  et  c'est 
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ce  dévouement  bizarre,  et  qui  tient  quelque 
chose  de  la  fureur,  qui  formait  autrefois  ces 
duels  si  sagement  abolis.  En  un  mot,  vous 
avez  ,  pour  ainsi  dire  ,  asservi  votre  cons- 
cience à  tous  les  désordres  d'un  ami  sans 
vertu;  votre  âme  est  entre  ses  mains;  c'est 
à  lui  de  vous  imprimer  les  mouvements  qu'il 
voudra.  Or,  est-il  un  état  plus  terrible  de- 
vant Dieu  que  celui-là  ?  Je  ne  puis  répondre 
de  rien.  Seigneur,  et  si  tels  et  tels  vous  sont 
fidèles,  je  le  serai  ;  mais  s'ils  ne  le  sont  pas  , 
trouvez  bon  qu'au  préjudice  de  l'obéissance 
que  je  vous  dois  ,  je  sacrifie  vos  intérêts  et 
les  miens  à  la  satisfaction  de  ces  hommes 
corrompus.  Hélas  !  si  l'homme  livré  à  lui- 
même  a  déjà  tant  de  peine  à  se  tenir  dans  le 
devoir  ,  que  fera-t-il  sous  la  conduite  de  ces 
aveugles  qui  l'entraînent  dans  le  précipice? 
El  qu'on  ne  médise  pas  qu'on  ne  voit  plus 
de  ces  dévouements  si  entiers  :  peut-être  ne 
s'en  trouve-t-il  plus  pour  le  bien;  mais 
noire  siècle  n'en  a  fourni  que  trop  pour  le 
crime;  et  ceux  qui  ne  les  ont  pas  cultivés 
par  des  vues  d'une  amitié  pure  ei  généreuse, 
l'ont  fait  par  un  intérêt  bas  et  sordide,  ou 
par  une  folle  vanité;  car  on  se  pique  de  fi- 
délité aux  dépens  même  de  sa  conscience 
et  de  son  salut. 

Ce  désordre  va  bien  plus  loin  ,  quand  le 
commerce  d'amitié  se  trouve  entre  des  per- 
sonnes d'une  condition  inégale.  La  dispro- 
portion de  leur  état  soumet  l'inférieur  aux 
plus  lâches  complaisances  ;  on  se  fait  un 
ridicule  honneur  de  suivre  tous  les  caprices 
d'un  grand,  et  tel  dont  l'esprit  raisonnable  et 
judicieux  voit  clairement  la  droiture  et  l'é- 
quité de  la  loi  de  Dieu  et  l'horrible  aveu- 
glement du  maître  dont  il  est  le  confident  , 
marche  néanmoins  sous  la  conduite  de  ce 
guide  furieux  ,  obéit  en  tremblant  et  fait 
quelquefois  des  actions  dont  il  a  horreur. 
En  vain  pense-t-il  reculer  ,  sa  fortune  dé- 
pend de  cet  homme;  elle  est  attachée  à  l'exé- 
cution de  ses  ordres  ,  et  tous  les  avantages 
qu'il  en  espère  doivent  être  souvent  le  prix 
du  crime. 

Combien  de  gens  par  là  se  sont  trouvés 
dans  la  nécessité,  ou  de  trahir  leur  conscience, 
ou  de  risquer  quelquefois  leur  vie  même,  et 
se  sont  plaints  ,  comme  Suzanne  ,  qu'on  les 
partait  à  de  terribles  extrémités  :  Angustiœ 
iunt  milri  undique  {Dan.  c.  I)  :  Si  je  fais  telle 
action  ,  j'attire  sur  moi  la  colère  du  Dieu  vi- 
vant ,  et  je  mets  visiblement  mon  salut  en 
danger;  que  si  d'autre  part  je  n'obéis  pas,  il 
y  va  de  ma  fortune,  de  mes  biens;  il  faudra 
l rainer  dans  la  poussière  un  reste  de  vie  ob- 
scure "et  languissante.  Voilà  sans  doute  ré- 
preuve  la  plus  rude  et  la  plus  forte,  où  se 
puiftse  trouver  la  vertu  la  p!us  consommée. 
One  fera  un  homme  alors  ?  aura-t-il  le  cou- 
rage île  répondre  avec  Suzanne  :  Mclius  est. 
mihi  absque  opère  iriciilur  in  manut  ptitnu  , 
auam  pecenre  in  conspeclu  Domini  [Jbid.). 
J'aime  encore  mieux  tomber  entre  vos  mains 
sans  offenser  Dieu,  que  de  pécher  en  si  pré- 
sence? Il  pourrait,  et  il  devrait  prendre  ce 
parti;  mail  m  Ion  loutei  lei  apparence».,  il  ne 
le  prendra  [tas.  Ont  fois  il  maudira  l'heure 


fatale  où  il  contracta  ce  malheureux  enga- 
gement; il  regrettera  toutes  ses  démarches 
passées  ;  il  aura  de  l'horreur  pour  l'ami  qui 
l'engage  à  ce  dernier  pas,  il  se  reprochera  sa 
faiblesse  et  son  peu  de  fermeté;  il  se  repen- 
tira même  de  sa  promesse,  comme  Hérode, 
et  ne  laissera  pas  que  de  livrer  la  tôle  de 
Jean-Baptiste;  c'est-à-dire,  que  nonobstant 
ces  réflexions,  l'engagemenlqu'il  a  le  jettera 
dans  le  désordre,  et  il  connaîtra  trop  tard  les 
malheureuses  fins  où  aboutissent  ces  com- 
merces d'amitié  qu'on  lie  avec  des  gens  sans 
vertu  et  sans  conscience. 

Tel  est  l'état  où  nous  réduira  peut  être  un 
jour  le  commerce  que  nous  avons  avec  cer- 
taines personnes;  et  tel  est  notre  aveugle- 
ment ,  que  nous  aimons  encore  notre  escla- 
vage ,  et  que  nous  n'osons  rompre  les  liens 
qui  nous  attachent.  Qu'on  s'étonne  après  cela 
que  Jésus-Christ  nous  ordonne  d'arracher 
noire  œil  s'il  nous  scandalise,  c'esl-à-dire 
de  rompre  les  commerces  les  plus  tendres  , 
si  notre  conscience  y  est  intéressée  ,  et  de 
nous  souvenir  qu'il  vaut  mieux  entrer  seul 
au  ciel  que  de  descendre  aux  enfers  dans  la 
compagnie  de  ces  perfides  qui  nous  corrom- 
pent. A  l'heure  de  notre  mort,  qu'un  peu  de 
violence  que  nous  nous  serons  faite  là-dessus 
sera  un  grand  fond  de  consolation  pour  nousl 
En  essuyant  maintenant  quelques  heures  de 
chagrin,  nous  nous  épargnons  le  cruel  déses- 
poir qui  nous  attend  à  ce  moment  redouta- 
ble ,  et  les  regrets  éternels  qui  le  suivent. 

Et  combien  c'e  chagrins  nous  épargnons- 
nous,  même  dans  celle  vie?  La  mauvaise  ré- 
putation que  nous  donne  un  méchant  com- 
merce, le  déshonneur  que  ces  sortes  de  gens 
portent  quelquefois  dans  nos  familles,  l'em- 
barras où  nous  jette  le  désordre  de  leurs  af- 
faires, lout  cela  doit-il  être  compté  pour  rien? 
Souvenons-nous  que  si  nous  ne  trouvons  pas 
d'abord  toute  la  douceur  dans  un  commerce 
réglé,  le  temps  nous  le  fera  goûter;  que  nous 
tenons  le  chemin  véritable  pour  aller  à  la 
paix;  que  la  fidélilé,  la  constance  et  la  vertu 
d'un  homme  de  probilé  nous  dédommagera 
dans  la  suite  de  ces  joies  frivoles  et  superfi- 
cielles qui  ne  durent  pas;  et  qu'au  reste  à  ce 
jugement  formidable  où  nous  irons  paraître 
devant  Dieu  ,  il  nous  sera  bien  plus  doux  de 
rejoindre  nos  amis  dans  le  ciel  ,  que  de  les 
revoir  dans  ces  flammes  dévorantes,  où,  irri- 
tés par  une  fureur  réciproque,  nous  n'aurons 
que  des  reproches  à  nous  faire  élernellemenl. 
Celle  réfiexion  devrait  bien  faire  rentrer 
dans  eux-mêmes  ces  gens  qui  se  piquent 
d'une  amitié  si  constante  et  si  fidèle  avec  des 
personnes  dont  la  vie  est  corrompue  :  ils  de- 
vraient penser  que  leur  engagement  abou- 
tira enfin  à  une.  haine  éternelle  et  irréconci- 
liable, qu'ils  auront  les  uns  contre  les  autres. 
C'est  dans  celle  vucqu  Esdras  défendait  au 
peuple  de  Dieu  de  n'allier  aux  nalioni  infidè- 
les ,  quelque  avantage  qu'il  trouvât  dans 
une  telle  alliance  :  Non  quwmtis  pacem  fo- 
rum, et prospi  riiiilrm  corum  (I  Esd.,  cap.  IX). 
Au  nom  du  Seigneur,  leur  disait  ce  lélé  res- 
taurateur de  la  loi,  ne  vous  laissez  poinl 
éblouir  par  l'éclat  d'une  fortune  temporel!» 
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«;t  laissez  à  ces  nations  ennemies  du  vrai  Dieu 
leur  paix  et  leur  prospérité  :  FM,  disait  To- 
b\e,multa  bona  habebimus ,  si  timuerimus  Deum 
(Tob.  c.  IV);  mon  fils,  nous  serons  assez  ri- 
ches si  nous  craignons  Dieu.  Leçon  qui  avait 
fait  tant  d'impression  sur  lui-même  dans  sa 
jeunesse,  que  quand  les  Israélites  allaient 
adorer  le  veau  d'or,  lui  seul  il  se  retirait  et 
se  dérobait  pour  aller  au  temple  adorer  la 
majesté  du  Dieu  des  armées  :  Hic  solus  fugie- 
bat  consortia  omnium  ,  sed  pergebat  in  Jéru- 
salem ad  lemplum  Domini  (  Tob.  cl).  Ne 
craignons  point,  messieurs,  de  rompre  ainsi 
avec  ceux  qui  fléchissent  le  genou  devant 
l'idole,  et  tâchons  de  mériter  le  bonheur  que 
Dieu  a  promis  par  son  prophète  à  ceux  qui 
n'entreraient  point  dans  le  conseil  et  dans 
l'assemblée  des  méchants  :  Beatus  vir  qui  non 
abiit  in  concilio  impiorum  (  Psalm.  I  ).  C'est 
l'éternité  bienheureuse  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  XXXIV. 


SUR  LA  DIFFICULTÉ    DU    SALUT. 

Arda  via  est,  quœ  ducit  ad  vitara. 

Le  chemin  qui  conduit  à  la  vie  est  étroit  (S.  Malth., 
cltap.  VII). 

Chacun  l'avoue,  messieurs,  l'affaire  du  sa- 
lut est  difficile  ,  et  cependant  chacun  vit 
cemme  si  elle  était  très-aisée;  faisons-en 
donc  sentir  la  difficulté  d'une  manière  qui 
réveille  la  langueur  des  chrétiens;  c'est  tout 
le  dessein  de  ce  discours,  pour  lequel  je  vous 
demande  une  attention  particulière.  Je  ne 
veux  point  au  reste  outrer  la  matière  ,  elle 
est  assez  terrible  d'elle-même  ;  je  ne  me  ser- 
virai que  des  preuves  les  plus  simples  et  les 
plus  claires  de  l'Evangile;  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  cherche  à  perdre  ce  que  Jésus-Christ 
est  venu  sauver;  mais  aussi  que  le  ciel  me 
préserve  d'ouvrir  à  mes  frères  une  voie  large, 
une  voie  de  damnation  :  Spaliosa  via  est  quœ 
ducit  ad perditionem  (Matth.  c.  VII).  Je  traite 
mon  affaire  aussi  bien  que  la  vôtre,  et  si 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  vous  fait  trembler, 
croyez  que  j'en  ai  été  effrayé  le  premier.  Im- 
plorons le  secours,  etc.  Ave,  Maria. 

Non-seulement,  il  n'y  a  point  de  religion 
où  l'homme  se  sauve  ,  que  celle  de  Jésus- 
Christ  :  Nec  enim  aliud  nomen  est  sub  cœlo 
datum  hominibus,  in  quo  oporteat  nos  salvos 
fieri  (Act.  c.  IV  ).  Mais  en  celle  de  Jésus- 
Christ,  il  n'y  a  point  d'autre  voie  pour  aller 
au  ciel,  que  la  voie  qu'il  a  bien  voulu  nous 
marquer  lui-même.  Un  chrétien  qui  voudrait 
marcher  par  un  autre  chemin  que  par  celui 
de  l'Evangile  ne  serait  pas  chrétien;  c'est  de 
quoi  vous  ne  pouvez  disconvenir.  Or,  quelle 
est  sur  l'affaire  du  salut  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ?  Jugez-en,  messieurs,  par  l'exposi- 
tion que  je  vais  en  faire,  je  n'alléguerai  ici 
que  ses  paroles. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Considérons  les  figures  dont  Jésus-Christ 
s'est  servi,  lorsqu'il  a  voulu  nous  instruire 
sur  le  sujet  que  je  traite;  figures  qui  nous 
sont  des  preuves  d'autant  plus  fortes,  que  le 
Fils  de  Dieu  les  a  lui-même  expliquées  , 
comme  je  vais  vous  les  expliquer. 
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Tantôt  le  salut  est  un  festin  auquel  Jésus- 
Christ  invite  tout  le  monde  ;  mais  il  faut  tout 
quitter  pour  s'y  trouver;  il  n'y  a  point  d'af- 
faires ,  de  plaisirs  qui  puissent  servir  d'ex- 
cuse :  Nemo  virorum  illorum  qui  vocati  sunt, 
guslabit  cœnam  meam  {Luc.  c.  XIV). 

Tantôt  c'est  une  guerre  que  nous  avons  à 
soutenir;  mais  il  faut  faire  des  préparatifs; 
amasser  des  troupes  et  des  munitions  ,  sou- 
tenir des  attaques  ,  livrer  des  combats  , 
autrement  on  ne  saurait  remporter  la  vic- 
toire. 

C'est  un  bâtiment  qu'il  faut  élever,  mais  à 
grands  frais;  on  doit  examiner  ses  forces 
avant  que  de  commencer,  et  ne  rien  épargner 
pour  l'achever. 

C'est  un  palais  dont  le  Fils  de  Dieu  est  la 
pierre  angulaire  et  fondamentale;  toutes 
les  pierres  qui  doivent  entrer  dans  la  struc- 
ture de  cet  édifice  doivent  être  taillées,  polies 
ciselées. 

C'est  une  vigne,  le  père  de  famille  n'y  veut 
point  d'ouvriers  oisifs. 

C'est  la  drachme  qu'une  pauvre  femme  a 
perdue,  il  faut  remuer  et  renverser  toute  la 
maison  pour  la  trouver. 

C'est  une  pierre  précieuse ,  capable  elle 
seule  d'enrichir  un  homme;  mais  il  faut  tout 
vendre  pour  l'acheter. 

Ce  sont  des  vierges  qui  attendent  l'époux; 
mais  on  veut  qu'elles  soient  dans  une  vi- 
gilance continuelle,  qu'elles  aient  des  lampes 
toujours  allumées,  sans  cela  elles  ne  seront 
point  admises  au  banquet  :  Nescio  vos  (Malth. 
c.  XXV). 

C'est  une  semence,  un  germe  d'immortalité; 
mais  il  faut  cultiver  avec  soin  la  terre  où 
celle  semence  doit  être  jetée;  autrement  , 
à  peine  s'en  sauvera-t-il  une  quatrième  par- 
tie ;  le  reste  deviendra  la  proie  des  oiseaux  , 
ou  se  séchera  et  sera  foulé  aux  pieds  par  les 
passants. 

C'est  une  ferme,  mais  qu'il  faut  faire  profi- 
ter ;  on  en  chasse  le  fermier  paresseux,  on 
lui  demande  un  compte  exact  et  sévère  ,  on 
le  met  enlre  les  mains  de  la  justice  et  on  le 
condamne  à  une  prison  perpétuelle. 

C'est  un  héritage  que  Jésus-Christ  donne 
à  ses  élus  ;  mais  on  n'y  enlre  que  comme  il 
y  est  entré  lui-même  ,  c'est-à-dire  par  la 
croix  :  Sicut  disposuit  mihi  Pater  (  Luc.  c. 
XXII). 

C'est  un  trône  où  l'on  est  assis  à  la  droite; 
mais  pour  y  monter  ,  il  faut  boire  le  même 
calice  que  Jésus  -  Christ  :  Potestis  bibere 
calicem ,  quem  ego  bibiturus  sum  (Matth. 
c  XX). 

Je  ne  vois  rien  dans  ces  figures  qui  ne  mar- 
que une  extrême  difficulté:  cependant,  je  ne 
fais  qu'une  simple  exposition  des  paraboles 
dont  le  Fils  de  Dieu  s'est  servi.  Et  il  ne  faut 
point  dire  que  je  supprime  celles  qui  sont 
favorables.  Les  paraboles  de  l'enfant  prodi- 
gue ,  du  bon  pasteur,  ne  dérogent  en  rien  à 
ceci.  On  se  réjouit  du  salut  d'un  pécheur  , 
mais  qui  fait  pénitence  :  Pœnitentiam  agente 
(Luc.  cap.  XVI).  L'enfant  prodigue  est  bien 
reçu,  mais  il  revient  louché  et  converti  sincè- 
rement. Le  joug  est  léger,  il  esl  vrai ,  mon 
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Dieu,  et  ceux  qui  entrent  dans  vos  voies 
sentent  assez  l'onction  de  la  grâce;  mais  il 
porte  toujours  un  caractère  de  contrainte  et 
d'assujettisse:nent. 

SECONDE    PARTIE. 

Peut-être  les  endroils  ou  le  Fils  de  Dieu 
parle  sans  figures  seronl-ils  moins  sévères: 
voyons  donc  encore  comment  il  s'explique 
sur  l'affaire  du  monde  qui  lui  est  la  mieux 
connue  ,  el  qui  nous  est  la  plus  impor- 
tante. 

A  diebus  Joannis  Baplistœ  usque  nunc,  dit- 
il,  regnumcœlorum  vimpatitur  (Malth.  c.  XI). 
Depuis  que  Jean-Baptiste,  mon  précurseur  , 
est  venu  m'annoncer  ,  le  royaume  des  cieux 
veut  étreemporté  parviolence;  or,  est-il  aisé, 
messieurs,  de  se  la  faire?  Jugez  par  là  s'il  est 
aisé  de  se  sauver. 

Mais  le  nombre  des  élus  sera-t-il  grand  ? 
Plusieurs  sont  appelés,  répond  le  Sauveur, 
mais  il  est  peu  de  gens  qui  soient  choisis  : 
Puuci  electi  (Malth.  c.  XXII).  Parole  déci- 
sive. Ne  s'agil-il  point  ici  seulement  de  ceux 
que  Dieu  a  appelés  à  la  foi,  et  qui  correspon- 
dent à  la  grâce  de  la  vocation  ?  Nous  deman- 
dons s'il  est  facile  au  chrétien  de  se  sauver? 
Voici  la  réponse  :  Non  omnis  qui  dicit  mini, 
Domine ,  Domine,  iutrabit  in  regnum  cœlo- 
rum  (Marc.  c.  VII);  il  ue  faut  pas  se  persua- 
der qu'il  suffise  d'être  chrétien,  et  d'invoquer 
mon  nom  pour  faire  son  salut  :  beaucoup  de 
gens,  et  même  de  ceux  qui  auront  fait  des 
miracles  en  mon  nom,  seront  condamnés  :  à 
plus  forte  raison,  ceux  qui  n'ont  qu'une  fui 
languissante  ne  doivent  pas  espérer;  celui-là 
seul  qui  accomplira  la  volonté  de  mon  Père, 
entrera  dans  le  royaume  des  cieux  :  Sed  qui 
facil  voluntatem  Putris  mei  (Ibid.) 

Me  sera-t-il  permis,  Seigneur,  de  demander 
encore  quelque  chose  de  plus  positif?  Je  n'ai 
rien  autre  chose  à  vous  répondre,  que  cet 
avis  que  je  vous  donne,  el  auquel  vous  ne 
pouvez  trop  faire  de  réflexion  :  Contendite 
inlrare  per  anguslam  portam.  quia  mulli,  dico 
vobis ,  quœrent  intrare,  et  non  poterunt 
{Luc.  XIII).  Faites  les  derniers  efforts  pour 
entrer  dans  la  voie  étroite  du  salut;  n'épar- 
gnez rien,  ne  ménagez  rien  pour  cela  :  bien 
des  gens  qui  n'auront  pas  pris  ces  mesures, 
se  présenteront  à  la  porte  el  seront  refusés. 
Ce  ne  sont  pas  ici,  messieurs,  des  paroles  que 
la  subtilité  de  notre  esprit  puisse  expliquer 
favorablement;  c'est  un  oracle  qui  se  fait 
entendre  à  loul  le  monde  sans  ambiguilé  ; 
c'csl  un  coup  de  foudre  pour  l'homme  qui 
prétend  se  faire  un  chemin  aisé  pour  aller  au 
ciel. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Vous  serez  encore  plus  persuades,  mes- 
sieurs,de  la  vérilé  qucjc  vous  prêche, si  vous 
considérez  la  haute  perfection  de  la  loi  de 
Jésus-Christ,  jointe  à  la  faiblesse  extrême  de 
l'homme  dans  l'état  de  la  nalure  corrompue. 
Car  enfin  la  religion  que  nous  professons,  dit 
saint  Augustin,  n'esl  poinl  une  religion  lâche 
et  molle  :  Ignava  el  mollis  non  est  religio 
quum  profilemur  (Aug.). 

On  demande  de  nous  un  amour  de  Dieu 
qui  renferme  une  préférence  si  absolue,  que 


SERMON  XXX  V.  DIFFICULTE  DU  SALUT. 


410 

ni  parents,  ni  amis,  ni  santé,  ni  honneur  ne 
l'emportent,  lorsqu'il  s'agit ,  je  ne  dis  point 
de  quitter  sa  religion  ,  mais  de  violer  le 
moindre  des  commandements.  Préférence 
si  universelle ,  qu'elle  s'étend  sur  lous  les 
âges  de  la  vie  ,  et  sur  tous  les  articles  de  la 
loi. 

On  veut  un  amour  du  prochain  si  géné- 
reux, qu'il  oublie  les  injures  les  plus  atroces; 
qu'il  les  pardonne  non-seulement  à  l'exté- 
rieur, en  ne  tirant  point  vengeance,  mais 
extérieurement, enétouffanl  danslecœur  lous 
les  ressentiments  qui  y  naissent. 

On  veut  une  foi  qui  rende  le  chrétien 
prêt  à  porter  sa  tête  sur  l'échafaud  ,  un  re- 
noncement, uneabnégation  de  soi-même,  qui 
lui  fasse  arracher  l'œil  qui  le  scandalise;  une 
chasteté,  qui  non-seulement  le  prive  des  vo- 
luptés illicites,  mais  qui  l'empêche  même  de 
les  désirer,  d'y  penser  ;  un  détachement  en- 
tier des  biens  de  la  vie. 

On  veut  que  nous  soyons  persuadés  que 
ceux-là  sont  heureux  qui  souffrent,  qui 
pleurent,  qui  sont  pauvres,  persécutés,  ca- 
lomniés, et  qu'au  contraire  nous  tenions  pour 
malheureux  ,  les  riches  ,  les  gens  de  plaisir, 
ceux  qui  sont  honorés  et  bénis  de  tout  le 
monde.  On  veut  que  nous  soyons  plutôt  ré 
duits  à  la  mendicité,  que  de  faire  le  moindre 
tort  à  notre  prochain  :  tout  cela  ,  messieurs, 
est  d'obligation. 

Or,  qui  ne  voit  la  difficulté  de  ces  hautes 
maximes,  et  le  petit  nombre  de  gens  qui  les 
observent?  Je  ne  parle  point  ici  des  conseils, 
pareequ'on  dirait  qu'ils  ne  sont  pas  d'une 
nécessité  absolue  pour  le  salut  :  cependant 
remarquez  en  passant,  chrétiens,  que  le  con- 
seil en  plusieurs  rencontres  passe  en  précepte 
à  l'égard  d'une  infinité  de  personnes;  que  la 
retraite  ,  par  exemple  ,  la  patience  dans  les 
injures,  la  fuite  des  compagnies,  des  aises,  de 
l'honneur,  des  amis  même,  peut  devenir  un 
commandement  exprès,  par  celte  règle  fonda- 
mentale de  l'Evangile  :  Si  votre  main  vous 
devient  une  occasion  de  péché,  il  la  faut  cou- 
per? Si  scandalizaverit  le  manus  tua,  abscide 
illam.  (Marc.  IX). 

Que  sera-ce  si  nous  comparons  celte 
sainteté  avec  la  faiblesse  extrême  de  l'homme 
dans  l'étal  présent  où  il  est?  Tout  est  gâlé  et 
corrompu  jusque  dans  sa  source  ;  il  n'y  a 
presque  point  un  mouvement  naturel  qui  ne 
soit  contraire  à  la  loi;  c'est  ce  qui  fanait 
gémir  saint  Paul  autrefois,  et  ce  qui  fait  gé- 
mir encore  tous  les  jours  sur  la  terre  les  per- 
sonnes vertueuses.  Contradietion  éternelle, 
et  de  lous  les  temps  ;  vous  voulez  le  bien,  la 
chair  ne  le  veut  pas;  vous  vous  élevez  au 
ciel,  le  poids  de  la  nature  vous  entraîne  vers 
la  terre;  vous  triomphez  aujourd'hui,  et  de- 
main vous  êtes  vaincu  ;  vous  avez  travaillé 
vingt  ans: un  jour, un  moment  fatal  renverse 
tout;  il  faut  toujours  vaincre  et  n'être  jamais 
vaincu. 

Que  dirai-jc  des  obstacles  étrangers?  Pa- 
rents, amis,  ennemis,  saisons,  climats,  étal, 
demeure,  affaires,  gloire,  offices,  bénéfices, 
emplois,  retraite  même  ,  bons  et  méchant»., 
il  n'y  a  rien  qui  ne  porlc  son  poison  ,  cl  un 
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nous  ne  trouvions  une  occasion  de  péché. 
Aussi  le  Fils  de  Dieu  disait  qu'il  n'était  pas 
venu  vous  apporter  la  paix,  mais  la  guerre, 
et  une  guerre  continuelle  :  concluez  de  tout 
cela  que  le  salut  est  facile. 

Non,  non,  chrétiens,  il  ne  faut  point  s'abu- 
ser :  le  salut  est  difficile;  comptez  là-dessus; 
le  ciel  et  la  terre  passeront,  les  éléments  se- 
ront anéantis;  mais  la  parole  de  Jésus-Christ 
subsistera  toujours  :  Verba  autem  mca  non 
iransibunt.  {Marc.  XIII).  Depuis  seize  siècles 
que  les  hommes  ont  raisonné  sur  cela,  qu'ils 
ont  eu  intérêt  à  chercher  des  correctifs  à  la 
sévérité  de  l'Evangile,  les  maximes  de  Jésus- 
Christ  n'ont  souffert  aucune  explication  plus 
favorable  que  celle  que  je  leur  donne  :  c'est 
une  règle  qu'on  ne  peut  pas  courber;  tout  ce 
qui  ne  peut  s'y  ajuster  se  brisera  nécessai- 
rement. 

QUATRIÈME  PABTIE. 

Ce  que  j'ai  dit  est  si  vrai,  et  c'est  tellement 
l'esprit  de  l'Evangile,  que  tous  ceux  qui  ont 
été  touchés  d'un  désir  sincère  de  faire  leur 
salut,  ont  parfaitement  compris  la  difficulté 
de  cette  affaire.  C'est  pour  cela  que  la  fer- 
veur de  l'Eglise  s'étant  relâchée,  ils  se  sont 
persuadé  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  moyen 
de  marcher  par  la  voie  étroite,  que  de  l'al- 
ler chercher  dans  les  déserts  de  l'Egypte  et 
de  la  Thébaïde  :  les  Paul,  les  Antoine,  les 
Hilarion,  tous  les  solitaires  de  l'Occident  et 
de  l'Orient,  et  après  eux  un  nombre  infini 
d'hommes  et  de  filles  ont  renoncé  au  siècle, 
dans  la  pensée  que  la  morale  austère  de  Jé- 
sus Christ  ne  pouvait  s'accommoder  avec  le 
monde,  ni  se  conserver  dans  la  contagion  du 
siècle.  Ceux  qui  ont  été  contraints  d'y  demeu- 
rer par  leur  état,  ont  envié  la  destinée  des 
solitaires,  ont  été  dans  une  vigilance  conti- 
nuelle, se  sont  regardés  comme  des  gens  bat- 
tus de  l'orage,  et  toujours  dans  le  danger  de 
se  perdre.  Eies-vous  donc  plus  éclairés,  mes- 
sieurs, ou  plus  vertueux  que  ces  grandes 
âmes?  Y  a-t-il  moins  à  craindre  pour  vous? 
avez-vous  des  assurances  plus  particulières 
de  voire  prédestination?  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  et  Je  plus  sage  dans  l'Eglise  s'est- 
il  trompé?  La  parole  de  Jésus-Christ  fait 
trembler  dans  les  déserts  :  vous  êtes 
fermes  au  milieu  du  monde;  qui  vous  ras- 
sure? 

Dieu  est  bon,  dites-vous  :  Jésus-Christ  est 
mort  pour  nous;  voudrait-il  nous  damner? 
Que  ce  principe  est  beau,  et  qu'il  nous  serait 
salutaire,  si  nous  savions  en  tirer  de  plus 
justes  conséquences!  Mais  voici,  mon  cher 
auditeur,  ce  que  j'ai  à  vous  répondre. 

Car,  puisque  Dieu  ne  vous  à  pas  fait  pour 
vous  perdre,  pourquoi  vous  perdez -vous 
donc?  Il  ne  vous  a  pas  fait  pour  pécher,  pour 
violer  sa  loi  ;  pourquoi  l'olL-nscz-vous  dont? 
Jésus-Christ  est  mort  pour  vous  sauver  , 
pourquoi  vous  damnez-vous  donc?  Pourquoi 
refusez  -  vous  de  travailler  à  votre  salut 
comme  il  y  a  travaillé?  La  belle  réponse  à 
faire  au  Fils  de  Dieu;  Seigneur,  n'aviez-vous 
pas  eu  assez  de  peine  ;  était-il  juste  que  j'en 
eusse?  Il  vous  sied  bien  de  vous  prévaloir  de 
ta  passion,  ennemi  que  vous  êtes  de  la  croix  : 


il  faudrait  vous  en  appliquer  le  mérile  comme 
l'Apôtre  :  Adimpleo  eu  quœ  desunt  in  me  pas- 
sioinim  Chrisli  (I  Coloss.  XXIV). 

Mais  d'ailleurs,  quand  vous  déshéritez  un 
fils  ingrat  et  dénaturé,  qui  a  altenlé  sur  vo- 
tre vie  ou  sur  vos  biens,  lavez-vous  mis  au 
monde  pour  le  perdre? 

Enfin,  se  sera  sur  la  bonté  mêmede  Dieu  et 
sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  que  vous  serez 
condamné.  Qu'ai-je  épargné,  vous  dira-t-il, 
pour  votre  salut? J'ai  tout  fait  pour  vous; 
qu'avez-vous  fait  pour  moi,  ou  plutôt  qu'a- 
vcz-vous  fait  pour  vous-même?  Qui  était  le 
plus  intéressé  dans  cette  affaire  de  moi  ou  de 
vous? 

Mais  pourquoi  Dieu  a-t-il  fait  le  chemin 
du  ciel  si  difficile?  cela  désespère.  Voilà  en 
premier  lieu,  mon  cher  auditeur,  la  même 
demande  que  fit  autrefois  le  démon  :Cur  prœ- 
cepit  vobis  Deus?  (Gen.  c.  III).  Dès  là ,  elle 
doit  être  suspecte  à  des  chrétiens.  Est-ce  à 
vous  à  demander  compte  à  Dieu?  Nous  som- 
mes des  esclaves,  et  quand  à  la  fin  du  travail 
il  ne  nous  donnerait  rien,  qu'aurions-nous  à 
répliquer?ll  met  le  ciel  au  prix  qu'il  lui  plaît, 
c'est  un  fonds  qui  lui  appartient,  et  sur  lequel 
nous  n'avons  point  d'autres  droits  que  ceux 
qu'il  veut  nous  donner;  Que  diriez-vous  à  un 
domestique  qui  demanderait  pourquoi  vous 
voulez  être  servid'une  telle  manière?ll  s'agit 
biende  savoirpourquoi  !  c'eslassez  de  connaî- 
tre que  l'Evangile  est  clair  et  sévère  sur  cela. 

En  second  lieu,  la  difficulté  vient  de  l'homme 
à  qui  Dieu  avait  donné  toutes  les  forces  né- 
cessaires pour  faire  le  bien.  La  loi  est  rai- 
sonnable, tout  le  décalogue  est  de  droit  na- 
turel ,  et  est  nécessaire  pour  la  conservation 
de  l'homme  sur  la  terre,  quand  il  n'y  aurait 
pas  d'autre  vie.  Vous  vous  en  prenez  à  Dieu, 
prenez-vous  en  à  vous-même;  la  plupart  des 
difficultés  que  vous  trouvez  sont  des  fautes 
personnelles  ;  c'est  la  mauvaise  éducation,  la 
mauvaise  habitude  contractée  volontaire- 
ment; c'est  une  passion  que  vous  nourrissez, 
que  vous  fortifiez,  en  vous  refusant  tous  les 
secours  de  la  grâce,  de  la  parole  de  Dieu  , 
des  sacrements  :  Perdilio  tua  Israël,  tan- 
lum  modo  in  me  auxilium  tuum  (Osœ,c.  XIII). 

En  troisième  lieu,  tous  les  gens  de  bien  ont 
eu  d'autres  sentiments  que  vous  sur  cette 
difficulté  que  vous  alléguez  :  le  Prophète  ne 
peut  assez  s'étonner  que  Dieu  pour  si  peu  de 
chose  sauve  son  peuple  :  Pro  nihilo  satvos 
faciès  illos  {Psal.  LV).  Toutes  les  souffran- 
ces de  celte  vie,  dit  l'Apôtre  ne  méritent  pas 
d'entrer  en  comparaison  avec  la  gloire  qui 
nous  est  destinée  :  Non  sunt  condiynœ  pas- 
siones  (Rom.  c.VHI).  Qui  parle  de  la  sorte?  un 
homme  qui  a  plus  souffert  que  vous  ne  souf- 
frirez jamais. 

En  quatrième  lieu,  quand  une  chose  n'est 
pas  absolument  nécessaire,  la  difficulté  peut 
rebuter,  mais  quand  elle  est  d'une  indispen- 
sable nécessité,  il  n'y  a  point  de  pas  qu'on  ne 
doive  franchir. Or,  telle  est  l'affaire  du  salut, 
il  n'y  a  point  à  délibérer.  Ah  !  si  la  loi  est 
rude,  il  sera  bien  plus  rude  d'entendre  celle 
terrible  sentence:  Disccditcatne,  retirez-vous 
de  moi  {Matth.  c.XXV).  Il  n'y  a  point  da  mi- 


413 


SERMON  XXXV.  INCERTITUDE  DE  LA  MORT. 


41 


lieu  ;  si  la  pénitence,  la  prière,  ou  le  jeûne  ; 
si  la  continence  vous  fait  peine,  écrivait 
autrefois  saint  Bernard  à  son  neveu,  rap- 
pelez dans  votre  esprit  le  souvenir  de  ce  feu 
qui  ne  s'éteint  point,  de  ce  ver  qui  ne  meurt 
point  :  Hœc  quam  dulcia  médit anti  flammas  ! 
(Ber).  Il  n'est  rien  que  cette  pensée  ne  faci- 
lite. 

Mais  c'est  surtout  à  vous,  mon  Dieu,  que 
nous  devons  avoir  recours  :  Domine  ,  salva 
nos,  perimus  [Mallh.  c.VIII).  Sauvez-nous, 
Seigneur  sur  cette  mer  orageuse  du  monde 
où  tant  de  vents  s'élèvent,  où  tant  d'écueils 
sont  cachés  :  la  tempête  nous  menace,  les 
flots  nous  gagnent,  l'art  devient  inutile  et  la 
force  sans  effet  :  Salva  nos.  Eh  quoi  I  Sei- 
gneur, cet  œil  toujours  ouvert  qui  veille  sur 
les  élus,  s'esl-il  fermé  sur  nous?  Perimus: 
le  monde  nous  entraîne,  le  torrent  nous  em- 
porte, la  coutume  nous  domine,  tout  conspire 
à  nous  perdre,  nous  abandonnerez-vous  ? 
Ah  I  Seigneur,  si  le  souvenir  du  passé  vous 
touche,  si  j'ai  quelquefois  mis  la  matin  à  l'œu- 
vre, il  y  a  eu  certains  moments  dans  la  vie  ou 
j'ai  fait  des  efforts,  c'est  peu  pour  un  Dieu 
aussi  grand  que  vous;  mais  c'est  quelque 
chose  pour  une  créature  ausssi  faible  et 
aussi  imparfaite  que  moi.  Que  dis-je  ,  ô  mon 
Dieu  ,  et  quelle  est  ma  hardiesse  de  me  faire 
un  mérite  de  vosdons?Souvenez-vous  plutôt, 
Seigneur,  des  prodiges  que  vous  avez  faits 
pour  me  sauver,  et  achevez  un  ouvrage  qui 
vous  a  déjà  tant  coûté.  Surtout,  mon  Dieu,  ne 
me  dérobez  point  la  vue  du  péril,  elle  excitera 
ma  vigilance  :  ne  me  laissez  pas  endormir 
dans  une  fausse  sécurité;  vos  sainis,  après 
avoir  fait  de  si  grandes  choses,  ont  tremblé; 
pénétrez-moi,  Seigneur,  delà  même  crainte, et 
que  cette  crainte  ne  soit  jamais  oisive  ;  mais 
qu'elle  me  fasse  sans  cesse  travailler,  jus- 
qu'à ce  que  j'arrive  à  l'heureux  terme  de 
l'éternité. 

SERMON  XXXV. 

SLR    L'INCERTITUDE    DE   LA  MORT. 

Vigilate,  quia  iipscilisdicm,  npqiic  horam. 

Veillez,  parce  que  vous  ne  connaissez  ni  le  jour,  ni  l'heure 
[S.ilullh.,  cil.  XXV). 

C'est  une  chose  étrange,  messieurs,  que 
d'un  principe  aussi  évident  et  aussi  salu- 
taire que  l'est  l'incertitude  de  la  mort,  l'hom- 
me tire  des  conséquences  si  peu  justes,  et 
même  si  pernicieuses  pour  le  salut.  Parlez 
HO  libertin  de  l'incertitude  de  la  mort;  comme 
il  ne  croit  pas  l'âme  immortelle,  il  vous  dira 
qu'il  ne  faut  donc  pas  laisser  passer  un  mo- 
ment sans  plaisir  :  Comedamus  et  bibamus, 
crus  rnim  moriemur  (/•>.,  XXII).  C'est  ainsi 
qu'haïe  et  saint  Paul  le  font  raisonner.  Par- 
lez au  mondain  qui  n'a  pas  perdu  la  loi, 
matl  qui  ne  pense  qu'à  sa  fortune  ou  qui 
n  <st  occupé  que  de  sis  plaisirs  ;  parlez-lui, 
dis-je,  de  l'incertitude  de  la  mort,  il  vous 
dira  que  puisque  la  mort  est  incertaine  ,  il 
n'est  pas  encore  temps  d'y  penser,  et  que 
peut-être  il  ne  mourra  pas  sitôt.  :  Anima 
Imhrs  mulla  bona  ponita  in  annos  jilurimos, 
reguieice,    comede  (Luc,   XII).    Parlez   à 


l'homme  tiède  et  languissant  dans  le  service 
de  Dieu,  de  l'incertitude  de  la  mort,  il  vous 
dira  qu'il  est  assez  bien  disposé  et  qu'il  ne 
croit  pas  avoir  rien  à  craindre. 

Le  libertin  dit,  oublions  l'avenir,  il  n'y  en 
a  point  pour  nous,  et  hâtons-nous  de  jouir 
des  plaisirs,  de  peur  que  la  mort  ne  nous 
les  enlève.  Le  mondain  dit  ,  oublions  le 
passé,  il  sera  assez  temps  d'y  penser  à  la 
mort,  ou  sur  le  retour  de  l'âge.  L'homme 
tiède  et  languissant  dit,  ne  soyons  point  en 
peine  ni  en  scrupule  sur  le  présent,  vivons 
sans  crainte,  nous  sommes  en  bon  état. 

Or,  le  Fils  de  Dieu,  chrétiens,  lire  des 
conséquences  bien  différentes  des  nôtres  : 
Vigilale,  dit-il,  quia  nescitis  diem,  ne  que 
horam  (Matth.,  XXV).  Veillez,  parce  que 
vous  ne  savez  ni  le  jour,  ni  l'heure,  où  vous 
mourrez  :  et  cela  je  le  dis  pour  tous,  ajoute 
le  Sauveur  :  Quod  autem  vobis  dico  ,  omni- 
bus dico  :  vigilate  {Marc,  XIII). 

Et  certes,  à  raisonner  juste  sur  ce  prin- 
cipe, on  peut  considérer  l'incertitude  de  la 
mort  en  trois  circonstances.  Premièrement, 
par  rapport  à  l'âge  auquel  on  mourra.  Se- 
condement, par  rapport  au  genre  de  mort, 
prévue  ou  imprévue.  Troisièmement ,  par 
rapport  à  l'état  où  l'on  mourra. L'incertitude 
de  l'âge  est  un  argument  auquel  l'impie  ne 
saurait  répondre,  et  qui  le  presse  de  se  con- 
vertir par  les  seules  lumières  des  sens  et  de, 
l'expérience.  L'incertitude  du  genre  de  mort 
prévue  ou  imprévue  oblige  le  mondain,  qui 
a  encore  de  la  foi,  à  la  pénitence  pour  le 
passé  et  à  la  conversion  de  ses  mœurs.  L'in- 
cerlitude  de  l'état  de  grâce  ou  de  péché 
oblige  l'homme  tiède  et  languissant  à  redou- 
bler sa  vigilance.  Ainsi,  mon  cher  auditeur, 
l'incertitude  de  la  mort  oblige  le  libertin  à 
penser  à  l'avenir,  le  mondain  à  pleurer  le 
passé  ,  le  chrétien  tiède  et  languissant  à 
veiller  sur  le  présent.  Voilà  tout  le  dessein 
et  le  partage  de  ce  discours.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

S'il  ne  fallait  combattre  l'impiété  que 
lorsqu'elle  est  déclarée  j'avoue  que  ce  point 
que  je  veux  éclaircir,  serait  assez  inutile  ; 
car  il  est  peu  de  ces  libertins  qui  osent  lever 
le  masque,  et  découvrir  tout  à  fait  leurs 
sentiments.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  la 
foi  ne  soit  morte  dans  le  cœur  de  bien  des 
gens  :  ce  mystère  d'iniquité  marche  dans  les 
ténèbres;  la  face  de  la  chrétienté  est  tou- 
jours la  même,  parce  que  tous  ceux  qui  por- 
tent le  nom  de  chrétien  sont  réunis  ensem- 
ble :  mais  il  y  a  lieu  de  gémir  devant  Dieu, 
que  tant  de  gens  sous  un  front  baptisé  ca- 
chent un  cœur  impie  :  un  jour  on  sera  sur- 
pris de  ne  retrouver  plus  la  foi  sur  la  terre  : 
Verumtamen  filiu*  hominis  veniens,  putas  in- 
veniet  fidem  in  terra  (Luc,  XVIII). 

Or,  les  libertins  prétendent  se  rendre  ri- 
diculement invincibles,  en  niant  tous  les 
principes,  et  en  ne  se  rcndantqu'aux  sens  cl  à 
l'expérience  :  je  veux  bien  condescendre  à 
leur  faildesse.  Le  principe  dont  ils  se  préva- 
lent davantage,  est  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
le  certain  pour  l'incertain.  Or,  rfncerliludc 
de   la   mort  renverse  ce  fondement  en  deux 


h  iV> 


ORATEURS  SACHES.    CHEMINA  S 


iïv 


manièrcs  :  car  je  «lis  en  premier  lieu,  que  le 
certain  prétendu  qu'ils  ne  veulent  pas  ris- 
quer n'est  pas  certain;  au  contraire  qu'il 
est  très- incertain  ;  en  second  lieu,  quand  il 
y  aurait  quelque  moment  assuré  comme  le 
présent,  la  douceur  en  doit  être  troublée  p;ir 
l'incertitude  de  la  mort.  Examinons  ces  deux 
réflexions. 

Quel  est  donc  ce  bien  certain  sur  lequel 
un  libertin  croit  pouvoir  compter  ?  c'est  la 
vie  présente,  assaisonnée  des  plaisirs  qu'il 
y  goûte  ;  mais  quoi  de  plus  fragile  et  de 
plus  exposé  ?  Mille  patent  letho  vice,  il  y  a 
mille  manières  dont  on  peut  mourir  tous  les 
jours  :  personne  même  n'est  plus  sujet  à 
une  mort  précipitée  que  les  libertins,  qui 
vivent  sans  règle,  et  qui  la  plupart  ne  trou- 
vent du  plaisir  que  lorsqu'il  est  dans  l'excès. 
Mais  quand  ils  sauraient  se  ménager,  ils 
sont  mortels  enfin  comme  le  reste  des  hom- 
mes, sujets  aux  injures  del'air,  des  saisons, 
des  climats,  aux  maladies  qui  régnent;  ils 
sont  quelquefois  sur  le  point  de  mourir, 
lorsqu'ils  y  pensent  le  moins  ;  le  corps  hu- 
main est  un  édifice  qui  est  prêt  à  tomber, 
lorsqu'il  paraît  le  mieux  appuyé:  on  prévoit 
ordinairement  la  chute  des  bâtiments  par 
quelque  marque  extérieure,  mais  qui  voit 
les  ressorts  différents  de  la  machine  de  notre 
corps  ?  Où  est  donc  celle  certitude  préten- 
due? Quoi  1  vous  tenez  pour  assuré  un  bien, 
qui  dépend  de  tant  d'accidents?  c'est-là  le 
certain  que  vous  craignez  de  risquer  pour 
une  éternité?  voilà  ce  qui  vous  calme? 

On  raisonne  et  on  compte,  dit-on,  sur  le 
cours  ordinaire  de  la  nature.  Mais  ce  cours, 
mon  cher  auditeur,  n'esl-il  pas  aussi  sou- 
vent interrompu  qu'il  est  observé?  combien 
de  gens  meurent  à  nos  yeux  dans  une  flo- 
rissante jeunesse,  dans  la  force  de  l'âge  ? 
Stulte,  hac  nocte  animam  tuam  repetunt  a  te, 
quee  aillent  parasti  cujus  erunt  (Luc,  XII). 
Insensé  en  ce  qu'il  croit  tenir  pour  long- 
temps un  bien  qui  à  tout  moment  lui  peut- 
être  enlevé.  Au  lieu  de  se  dire  à  soi-même  : 
De  quoi  me  flatté-je?  sur  quoi  ai-je  fondé 
mon  bonheur  ?  sur  un  sable  mouvant  qui 
changea  toute  heure,  sur  une  ombre  qui 
passe,  sur  une  fumée  qui  se  dissipe,  sur 
une  fleur  qui  se   fane  en  un  instant  :  Stulte. 

Mais  encore  plus  insensé  par  comparaison 
avec  ce  qu'il  risque,  car  l'incertitude  de  la 
mort  fait  voir  à  l'impie  que  ce  qu'il  appelle 
incertain  est  bien  plus  assuré  que  le  certain 
qu'il  craint  de  perdre.  La  certitude  exté- 
rieure de  la  religion  est  telle  qu'on  n'en 
peut  raisonnablement  demander  une  plus 
grande  :  celte  religion  a  des  gens  qui  sont 
morts  pour  elle  :  un  million  de  martyrs,  en 
tout  lemps,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  qui  en 
ont  été  si  persuadés  qu'ils  ont  donné  tout 
leur  sang.  Elle  a  des  miracles  rapportés  par 
des  témoins  oculaires  ,  qui  ont  écrit  à  la 
vue  des  peuples  qui  auraient  pu  les  contre- 
dire ;  témoins  qui  n'avaient  en  cela  d'autre 
intérêt  que  la  mort  à  souffrir,  d'autre  plai- 
sir que  la  croix,  d'autre  appui  que  la  pa- 
tience, et  qui  du  reste  étaient  gens  sages  et 
irréprochables.  Elle  a  le  consentement  de 


tous  les  peuples  de  la  l(  rrc,  qui  rendent 
hommage  à  la  religion,  en  sorte  que  jamais 
on  n'a  vu  une  nation  entière  dans  l'athéis- 
me :  voilà  des  marques  sensibles  dont  le 
libertinage  ne  peut  disconvenir. 

Mais  la  certitude  prétendue  des  libertin; 
sur  la  vie  présente,  qui  la  voudrait  garan- 
tir ?  Où  est  l'homme  sage,  qui  voulût  leur 
assurer  un  an  de  vie  au  péril  de  sa  tête  ? 
quelles  clauses  met-on  dans  un  contrat,  pour 
prévenir  l'incertitude  des  événements  ?  O  i 
ne  sait  pas,  dit-on,  ce  qui  peut  arriver  :o'i 
est  donc  encore  une  fois  la  maxime  du  cer- 
tain et  de  l'incertain? 

Stulte!  Quand  les  libertins  seraient  assu- 
rés de  vingt,  de  trente,  de  quarante  ans  de 
plaisirs,  et  que  la  religion  leur  serait  en- 
core plus  douteuse  qu'elle  n'est,  ils  seraient 
des  insensés  de  ne  risquer  pas  quelques  an- 
nées pour  se  mettre  à  couvert  d'une  éternité 
malheureuse,  supposé  qu'il  y  en  eût  une  :  la 
maxime  de  ne  laisser  pas  le  certain  pour 
l'incertain  n'est  véritable  que  quand  le  cer- 
tain est  beaucoup  plus  considérable  que 
l'incertain.  Mais  en  quoi  leur  folie  paraît 
davantage,  c'est  qu'ils  ne  raisonnent  comme 
ils  font  que  dans  l'affaire  du  salut;  car  dans 
toutes  les  affaires  du  monde,  dans  le  jeu, 
dans  le  négoce,  sur  mer,  on  expose  tous  les 
jours  un  bien  présent  et  certain  pour  un 
bien  qu'on  espère  et  qui  est  incertain  ;  qui- 
conque en  userait  autrement  dans  le  siècle 
passerait  pour  un  fou. 

Or,  de  combien  sont-ils  plus  insensés  , 
puisqu'il  ne  s'agit  plus  de  risquer  une  chose 
certaine,  mais  aussi  incertaine  que  l'est  la 
vie;  pour  une  chose  non  pas  incertaine, 
mais  aussi  certaine  que  le  sont  les  biens 
que  nous  promet  la  religion  :  Sapitntes  sunt 
ut  facianl  nxala  :  bene  aulem  facere  nescie- 
runt  (Jerem.,  IV). 

Stulte  !  En  vérité  c'est  une  folie  bien  digne 
de  compassion,  que  des  gens  d'esprit,  éclai- 
rés, habiles,  qui  raisonnent  si  juste  sur  tout 
autre  sujet,  s'égarent  visiblement  dans  l'af- 
faire la  plus  importante;  semblables  à  des 
malades  qui  sur  certains  points  parlent  en- 
core assez  bien,  et  qui  sur  d'autres  exlrava- 
guent.  Au  lieu  de  les  flatter,  comme  on  fait 
quelquefois  sur  leur  esprit,  des  amis  de- 
vraient leur  dire  avec  liberté  ce  que  dit 
saint  Augustin  dans  une  pareille  occasion  : 
Terruisti,  non  seduxisti  (Aug.).  Ne  pense/ 
pas  m 'avoir  trompé,  ébloui,  corrompu,  gâté, 
vous  m'avez  épouvanté,  j'ai  été  surpris  qu'un 
homme  pût  raisonner  de  la  sorte  :  Terruisti, 
non  seduxisti. 

Pour  appliquer  juste  cette  maxime  qu'il  ne 
faut  pas  risquer  le  certain  pour  l'incertain, 
il  faudrait  que  les  libertins  raisonnassent 
ainsi  :  il  esl  sûr  que  je  mourrai,  et  il  n'est 
pas  sûr  qu'il  n'y  ait  point  d'éternité  qui 
suive;  laissons  donc  l'incertain  qui  esl  l'es- 
pérance des  impies,  et  attachons-nous  au 
certain,  qui  est  la  pensée  de  la  mort,  afin 
de  nous  régler;  ce  qu'il  y  a  d'incertain, 
c'esl  le  temps  que  je  jouirai  de  mes  plai- 
sirs, ce  qu'il  y  a  de  certain  par  les  lumières 
de  la  raison,  c'est  qu'il  y  a  une  Providence, 
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un  Dieu  qui  venge  le  mal,  et  qui  récompense 
le  bien  ;  pensons  donc  à  faire  pénitence.  Mais 
dire  encore  une  fois  avec  l'impie,  mangeons, 
buvons  :  C omedamus ,  et  bibamus(Is.,XXU), 
c'est  raisonner  en  bêle;  c'est  s'avilir,  se  dé- 
grader, comme  dit  le  Prophète  :  Comparatus 
est  jument is  insipientibus,  et  similis  factus  est 
il  lis  (Pstil.,  XVIII). 

Voilà  de  quelle  manière  l'incertilude  de  la 
mort  renverse  ce  premier  fondement  sur  le- 
quel s'appuient  les  libertins.  Mais,  me  di- 
rez-vous,  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  sois 
assuré  du  moment  présent  dont  je  jouis. 
Qu'est-ce,  je  vous  prie,  que  ce  moment, 
messieurs?  où  est  sa  durée,  son  être,  sa 
mesure?  Mais  soit  :  il  ne  s'agit  donc  plus 
du  cours  de  la  vie  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'une 
partie  très-petite  :  or,  qui  ne  voit  l'impru- 
dence qu'il  y  aurait  à  préférer  un  espace  si 
court  à  une  éternité  ? 

En  quoi  surtout  l'incertitude  de  la  mort 
fait  bien  voir  le  vide  et  le  faible  de  ce  moment 
de  plaisirs  dont  on  veut  jouir,  c'est  qu'il  est 
impossible  de  penser  à  celle  affreuse  incer- 
titude, sans  qu'elle  trouble  toule  la  douceur 
que  l'on  goûte.  Car  qui  pourra  de  sing-froid 
faire  celte  réflexion  :  Le  plaisir  que  je  prends 
aujourd'hui  est  peul-être  le  dernier,  je  vais 
finir  dans  le  danger  de  trouver  une  autre  vie, 
un  juge,  un  enfer;  le  mieux  que  je  puisse  es- 
pérer, c'est  de  n'être  plus;  mais  ce  même 
anéantissement  est  peut-être  une  chimère  : 
lout  le  monde  est  sur  cela  d'un  avis  contraire 
au  mien,  et  franchement  je  ne  pense  ainsi 
que  par  libertinage;  je  n'en  suis  point  as- 
suré, tout  ce  que  je  puis  faire  c'estde  douler, 
et  si  je  vais  plus  loin,  ce  n'est  pas  par  raison, 
c'est  par  passion.  Or,  si  je  me  trompe,  que 
deviendrai-je?  Quand  je  ne  serai  plus  envi- 
ronné des  compagnons  de  mes  débauches, 
quand  j'entrerai  seul  dans  une  région  incon- 
nue, à  qui  aurai-jc  recours  ?  quel  sacrifice 
au  reste  ferai-je  en  me  soumettant  à  la  reli- 
gion? La  loi  chrétienne  ne  défend  pas  tout, 
il  y  a  des  plaisirs  permis  le  surplus  m'est 
presque  interdit  par  les  bienséances  du 
monde:  si  je  suis  revêtu  de  quelque  carac- 
tère d'autorité,  engagé  dans  un  parli,  lié  par 
les  nœuds  du  mariage,  il  faut  malgré  moi 
garder  des  mesures  ;  ce  que  je  risque  est  une 
éternité  de  supplices;  il  n'y  a  point  de  re- 
tour, je  le  dis  tant  moi-même  qu'on  n'en  re- 
vient jamais,  que  cela  n'est  peut-être  que 
trop  vrai.  Non,  messieurs,  rien  n'est  plus 
capable  de  troubler  le  libertin  que  ces  pen- 

M'IS. 

Mais  les  libertins  disent  qu'ils  ont  la  paix  : 
à  cela  je  réponds  qu'ils  ne  parlent  pas  tous 
ainsi,  qu'ils  ne  le  disent  qu'en  certain  temps 
et  non  pas  toujours;  que  ceux  qui  ont  le  plus 
d'esprit  parmi  eux  sont  les  plus  alarmés, 
qu'ils  ne  le  disent  la  plupart  que  du  bout  des 
lèvres,  enfin,  que  c'est  l'accomplissement  de 
la  parole  de  Dieu:  Dicentes  pax,  pax,  et 
non  <rat  pnx  (Jérém.  VI). 

Quand  ils  ont  quelque  maladie  dangereuse 
cl  qu'on  les  menace,  leur  principe  est  bien- 
tôt renversé  dans  Kur  cspiïl  même  :  qudli  I 


frayeurs  !  quelles  perplexités!  ils  ne  veulent 
plus  mourir  sans  religion. 

Mais  il  y  en  a  eu  d'assez  insensibles  pour 
vivre  el  pour  mourir  ainsi  tranquillement  : 
j'en  doute,  messieurs,  la  mort  épouvante 
tous  ceux  qui  ont  le  loisir  de  la  voir  venir  : 
il  est  plus  terrible  qu'on  ne  pense  de  se  voir 
frappé  de  maladie,  étendu  dans  un  lit,  atten- 
dre sa  dernière  heure,  faire  un  divorce  éter- 
nel avec  lout  ce  qu'on  voit,  sans  savoir  ce 
qu'on  va  trouver.  Cependant  quand  cela  se- 
rait, voilà  justement  la  punition  la  plus  ter- 
rible, le  plus  visible  abandonnement,  l'aveu- 
glement le  plus  déplorable.  Isaïe  indigné  ne 
demande  point  à  Dieu  d'autre  vengeance 
pour  punir  un  peuple  infidèle  :  Excœcacor 
populi  hujus,  et  aures  ejus  aggrava  (Isai.  VI). 

Qu'on  dise  après  cela  que  Dieu  ne  châtie 
pas  les  impies  dès  celle  vie;  de  quelque  force 
d'esprit  que  les  impies  et  les  libertins  se  flat- 
tent, ils  n'ont  pas  plus  de  lumières  qu'en 
avait  saint  Augustin,  ils  n'ont  pas  plus  étu- 
dié la  religion,  ils  ne  se  sont  pas  plus  égarés, 
et  ce  sont  cependant  ces  réflexions  qui  le 
convertirent.  Je  voyais  dit-il,  ô  mon  Dieu  , 
qu'on  ne  pouvait  compter  sur  cette  vie,  et  si 
j'ai  le  malheur,  disais-je,  d'êlre  surpris,  où 
pourrai-je  m'instruire  de  la  vérité  que  je  ne 
sais  pas?  En  quel  état  faudra-t-il  que  je  sorte 
de  ce  monde  sans  avoir  appris  ce  qu'on 
n'apprend  plus  qu'à  ses  dépens?  S'il  est  un 
Dieu  vengeur  de  l'impiété,  comme  il  est  im- 
possible d'en  douler,  comment  évit<  rai-jc  les 
peines  qui  sont  dues  à  une  négligence  aussi 
criminelle  que  la  mienne,  dans  une  affaire 
aussi  importante  que  celle-là  ?  Vita  hœc  mi- 
sera, mors  incerla,  si  subito  obrepat,  quomodo 
hinc  eribimus,  aut  xibi  nobis  discenda  sunt, 
quœhic  negleximus?  (Aug.). 

C'est  bien  ici  que  je  puis  vous  adresser, 
mon  cher  auditeur,  les  paroles  du  Sage,  qui 
contiennent  an  avis  si  solide  et  si  salutaire 
pour  vous  :  Miserere  animœ  tuœ  placcns  Deo 
[Eccl.  XXX);  ayez  compassion  de  voire 
aine  et  pensez  à  plaire  à  Dieu.  Ne  donnez 
pas  tout  au  corps,  ne  prenez  pas  sur  le  salut 
un  conseil  que  vous  ne  donneriez  pas  à  d'au- 
tres sur  des  affaires  temporelles;  ne  courez 
pas  comme  un  furieux  à  votre  perte,  n'ôtez 
pas  au  Fils  de  Dieu  le  plaisir  et  la  gloire  de 
vous  avoir  racheté;  ne  demeurez  pas  dans 
la  source  de  lous  les  désordres,  qui  est  l'im- 
piété ;  ne  vous  retranchez  pas  tous  les 
moyens  de  retourner  à  Dieu  en  perdant  la 
foi  :  n'est-ce  pas  assez  que  d'avoir  perdu  la 
grâce? 

Miserere  animœ;  ayez  compassion  dune 
âme  séparée  de  Dieu  ,  car,  qu'cst-clle  dans 
cet  étal?  un  monstre  dans  la  nature,  arra- 
chée de  son  centre,  sans  Dieu,  sans  loi,  pire 
que  les  peuples  les  plus  infidèles  et  les  plus 
barbares. 

Tuœ,  c'est  la  vôtre,  ne  la  traitez  pas  comme 
vous  feriez  de  celle  de  votre  plus  grand  en- 
nemi. Ayez  soin  par  là  de  plaire  à  Dieu:  Pla- 
cens  Deo  :  à  ce  Dieu  que  vous  ne  voulez  pas 
reconnaître  et  qui  veut  vous  ouvrir  les  yeux, 
à  ce  Dieu  que  vous  avea  tant  de  Ibis  offensé, 
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qu'il  ne  V<  ut  point  la  mort  du  pécheur  :  Mi- 
serere aniline  tuœ  plaçons  Deo. 
,  SECONDE  partis:. 
J'oppose  on  second  lieu  l'incertitude  de  îa 
tnort  au  mondain  ,  à  qui  il  reste  encore  de 
la  foi,  mais  dont  la  conduite  est  peuconforme 
aux  maximes  de  sa  religion,  et  je  dis  que 
cille  incertitude  d'une  mort  prévue  ou  im- 
prévue est  le  plus  fort  motif  qu'on  lui  puisse 
proposer  pour  le  faire  sortir  de  l'état  où  il 
vit.  Car  ce  qui  empêche  la  conversion  des 
gens  du  monde  se  réduit  à  trois  chefs,  qui 
sont ,  1"  Le  plaisir  présent  dont  ils  jouissent, 
et  leur  fortune  qui  les  occupe.  2°  Les  péchés 
qu'ils  ont  commis  et  qu'ils  regardent  comme 
un  chaos  et  un  embarras  trop  grand  pour 
eux  à  débrouiller,  discussion  fâcheuse  où  ils 
ne  veuleut  point  entrer.  3°  Les  années  et  la 
longue  vie  qu'ils  se  promettent;  car  quoique 
nous  sachions  que  la  mort  est  certaine,  nous 
ne  la  considérons  qu'à  la  fin  d'une  longue 
carrière  ,  et  nous  l'envisageons  comme  dans 
le  fond  d'une  perspective,  dans  un  âge  bien 
avancé,  et  quand  cet  âge  avancé  est  venu  , 
il  ne  l'est  jamais  assez  pour  nous  ôler  l'es- 
pérance de  vivre  néanmoins  encore  une 
année. 

Or ,  je  dis  que  si  le  mondain  était  bien  vi- 
vement persuadé  d'un  principe  qu'il  ne  peut 
nier,  savoir  que  le  genre  et  l'heure  de  la 
mort  sont  incertains,  cela  remédierait  à  ces 
trois  erreurs  où  il  donne  ordinairement  ;  ap- 
pliquez-vous. 

L'incertitude  de  la  mort  bien  pénétrée  dé- 
tacherait efficacement  le  mondain  des  plai- 
sirs de  la  vie  et  des  soins  de  sa  fortune.  Car 
si  vous  aviez,  messieurs,  des  maisons,  des 
terres,  de  superbes  palais,  avec  l'obligation 
de  les  rendre  quand  le  propriétaire  voudrait, 
sans  qu'il  eût  limité  le  temps  ;  surtout  s'il 
yous  avait  dit,  j'y  viendrai  lorsque  vous  y 
penserez  le  moins  ;  si  vous  lisiez  partout  des 
inscriptions  qui  marquassent  le  nomdcceux 
qui  auraient  occupé  ces  biens  avant  vous  , 
qu'on  vous  assurât  qu'ils  en  ont  été  dépos- 
sédés lorsqu'ils  s'attendaient  à  en  jouir  plus 
longtemps  ,  et  qu'ils  se  sont  trouvés  dépour- 
vus de  tout ,  dites-moi,  je  vous  prie,  quel  at- 
tachement auriez-vous  pour  toutes  c.es  cho- 
ses ?  Cela  n'est  pas  à  moi,  diriez-vous.  Si  on 
y  faisait  des  dépenses  extraordinaires,  cela 
vous  ôterail-il  la  pensée  de  pourvoir  au  temps 
où  il  en  faudrait  sortir  ;  et  si  au  contraire  on 
y  renversait  tout,  que  le  maître  laissât  tout 
à  l'abandon,  en  seriez-vous  beaucoup  tou- 
chés, en  seriez-vous  au  désespoir? 

Or,  voilà  une  image  naturelle  de  la  vie  : 
vous  ne  l'avez  que  par  emprunt,  à  condition 
de  la  rendre  à  toute  heure;  vous  êtes  dans 
la  maison  de  vos  pères,  et  si  vous  voulez  re- 
monter jusqu'au  premier  possesseur,  vous 
verrez  une  longue  suite  de  gens  qui  en  sont 
sortis  les  uns  plus  tôt  ,  les  autres  plus  tard, 
et  tous  au  temps  où  ils  ne  s'y  attendaient 
pas  ;  plusieurs  même  en  sont  sortis  sans 
avoir  eu  loisir  de  penser  à  ce  qu'ils  devien- 
draient, vous  êtes  témoins  de  tout  cela: 
tantôt  vous  vous  voyez  heureux  et  dans  la 
prospérité  ;  tantôt  malheureux  et  dans  l'ad- 


versité, mais  toujours  passagers  sur  ia  terre, 
jamais  assurés  d'un  jour.  Si  vous  aviez  bien 
pénétré  celle  vérilé,  ne  penseriez  -  vous 
qu'au  plaisir  et  à  la  joie  ?  vous  atlacheriez- 
vous  à  faire  ici  un  établissement  au  préjudice 
de  l'avenir? 

C'est  pour  cela  que  saint  Pierre  voulait 
qu'on  se  considérât  dans  ce  monde  comme 
des  étrangers  qui  passent  :  Obsecro  vos  tun- 
quam  advenas  et  peregrinos  abslinere  vos  a 
carnalibus  desideriis  (I  Pet.  c.  2).  Un  voya- 
geur se  met  peu  en  peine  de  ce  qu'on  fait 
sur  sa  route;  rien  ne  l'arrête  ,  il  prend  seu- 
lement le  nécessaire  :  tel  doit  être  le  chrétien, 
sans  crainte,  sans  trouble,  sans  espoir,  con- 
tent du  peu  qu'il  possède  ,  ou  même  le  pos- 
sédant comme  s'il  ne  le  possédait  pas.  C'est 
la  meilleure  conséquence  que  nous  puissions 
lirer  de  l'incertitude  de  la  mort  :  Tanquam 
non  possidentes  (I  Cor.  c.  7).  Pourquoi  cela  ? 
dit  saint  Augustin.  C  est  parce  qu'être  riche 
et  être  toujours  dans  l'incertitude  si  on  le 
sera  longtemps,  c'est  ne  l'être  pas;  être 
puissant, grand, avoir  une  famille, une  femme, 
des  enfants  et  être  toujours  sur  le  point  de 
les  quitter,  c'est  n'en  avoir  pas.  Dès  qu'on 
est  convaincu  de  ce  principe,  on  acquiert 
bientôt  une  entière  indifférence  pour  toutes 
les  choses  de  la  terre  :  il  ne  faut  pis  beau- 
coup exhorter  une  personne  pour  la  déta- 
cher d'un  bien  qu'elle  n'a  que  par  emprunt  ; 
on  a  bien  plus  de  peine  à  le  porter  à  en 
prendre  quelque  soin. 

Chrétiens,  croyez-vous ,  avez-vous  de  la 
foi  ?  Mais  d'où  viennent  donc  ces  soins,  ces 
embarras,  ces  inquiétudes  ,  cet  accablement 
d'affaires,  cet  acharnement  au  gain,  à  un 
établissement  temporel  qui ,  contre  la  loi  de 
Dieu,  vous  fait  renoncer  à  tous  les  devoirs 
de  la  conscience  ,  cet  oubli  du  ciel  ,  cet  en- 
durcissement ,  celle  insensibilité  ,  cett  tran- 
quillité, celte  assurance?  Croyez-vous?  mais 
est-il  un  principe  plus  évident  que  celui-là  ? 
combien  de  gens  ont  été  enlevés  ainsi  à  vos 
yeux?  La  sanlé  n'y  fait  rien,  ni  la  jeunesse  : 
Ezéchias  avait  l'une  et  l'autre  ,  et  cependant 
Isaïe  lui  dit  de  mettre  ordre  à  tout,  parce 
qu'il  va  mourir  :  Dispone  domui  tuœ  quia 
morieris  tu,  et  non  vives  (Jsai.  cap.  XXXIX). 

L'incerlitude  de  la  mort  doit  faire  encore 
rentrer  le  mondain  en  lui-même  pour  penser 
à  sa  conscience  et  mettre  ses  comptes  en 
état  :  comment  cela  ?  Usons  toujours  de  la 
même  comparaison.  Si  vous  aviez  été  dans 
les  finances,  dans  le  maniement  des  deniers 
publics  ,  que  vous  eussiez  eu  des  affaires 
embarrassées,  et  qu'avec  cela  on  fût  tou- 
jours sur  le  point  de  vous  faire  rendre  compte; 
que  vos  maîtres  vous  eussent  assuré  qu'ils 
vous  prendraient  lorsque  vous  n'y  penseriez 
pas;  qu'il  fallût  pour  mettre  les  choses  au 
net  un  temps  considérable  ;  que  vous  eussiez 
mille  exemples  de  gens  surpris  ,  vous  per- 
driez sans  doute  le  repos  pour  vous  disposer 
et  vous  tenir  en  état.  Si  quelqu'un  alors  vous 
représentait  que  vous  ne  devez  pas  vous 
tourmenter,  qu'il  sera  assez  temps  d'y  Ira- 
vaillerdans  quelques  années:  mm,  diriez- 
vous  ,  cela  est  d'une  longue discus  ion,  vous 
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ne  connaissez  pas   le  maîlre  que  je  sers,  il 
vient  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins. 

Or  voilà ,  mon  cher  auditeur,  l'état  de 
votre  conscience  :  le  Fils  de  Dieu  use  du 
mot  de  ferme,  de  talent ,  de  deniers  pour 
vous  le  marquer;  il  vous  avertit  qu'il  vous 
demandera  compte  à  l'heure  que  vous  ne 
croyez  pas  :  Qua  hora  non  putatis  (Luc. 
cap.  XII).  Il  ne  dit  pas,  préparez-vous  alors, 
mais  soyez  prêts  :  Estote  parati.  Et  cepen- 
dant vous  n'y  faites  point  réflexion  !  vous 
remettez  à  un  temps  où  les  gens  du  monde 
ne  voudraient  pas  se  fier  à  vous  sur  rien, 
où  l'on  fait  casser  devant  un  juge  ce  que 
vous  avez  fait  dans  les  affaires  de  votre  res- 
sort, en  quoi  vous  êtes  neanmoir.fi  le  mieux 
entendu  !  Non  ,  vous  ne  croyez  point  ce  qu'a 
dit  le  Fils  de  Dieu  :  Qua  hora  non  putalis  ; 
car  si  vous  étiez  bien  entré  dans  celle  con- 
sidération :  je  suis  sûr  qu'on  n'est  point  sau- 
vé en  mourant  dans  l'état  où  je  suis  ,  et  ce- 
pendant je  puis  être  enlevé  à  tout  moment  ; 
voilà  donc  peut- être  ma  dernière  heure: 
si  ,  dis-je,  vous  aviez  bien  médilé  celte  vé- 
rité, vous  ne  demeureriez  jamais  dans  l'état 
où  vous  êtes;  il  n'y  a  qu'un  insensé  qui 
pût  prendre  ce  parti. 

Car  de  compter  pour  préparation  des  con- 
fessions hâtées,  à  demi  faites,  sans  senti- 
ment ,  sans  pénitence,  c'est  s'abuser  :  du 
jour  qu'on  tombe  malade  de  la  maladie  dont 
on  meurt ,  il  faut  presque  compter  le  temps 
pour  rien  ;  les  premiers  jours  ,  le  mal  ne  se 
déclare  point  pour  la  mort ,  cl,  quand  il  est 
déclaré,  on  n'esl  plus  capable  d'y  penser  : 
on  souffre  et  c'est  tout.  Ah  !  Seigneur,  tandis 
que  vous  me  donnez  encore  le  temps,  je 
veux  donc  repasser  sur  toutes  les  années  de 
ma  vie  dans  l'amertume  de  mon  cœur  :  Tem- 
pore  accepto  ;  Voici  le  moment  favorable  : 
Tempore  opporluno  .-Voici  l'heure  commode  ; 
malheur  à  qui  ne  sait  pas  en  profiler. 

L'incertitude  de  la  mort  doit  en  troisième 
lieu  détromper  le  mondain  de  celle  erreur 
si  ordinaire  et  si  pernicieuse ,  que  sa  fin  est 
éloignée  et  qu'il  n'est  pas  encore  nécessaire 
d'y  penser.  Oui,  messieurs,  si  l'on  avait 
bien  pénétré  celle  incertitude  ,  on  se  dirait 
sans  cesse  à  soi-même  ,  ce  que  David  répon- 
dit à  Jonatas  qui  lui  promettait  qu'il  ne 
mourrait  pas  :  Vieil  Do  minus  et  vivit  anima 
(un,  quia  uno  lantum  gradu,  ego  morsque  di- 
vidimur  (l  Ueg.  c.  XX).  Ne  nous  flattons 
point  ,  mettons  ordre  à  nos  affaires  ;  il  n'y  a 
qu'un  pas  de  la  vie  à  la  mort  ,  c'est  assez 
d'avoir  un  corps  mortel  pour  avoir  mille 
raisons  de  craindre  à  chaque  moment. 

Je  ne  sais  pas,  messieurs  ,  en  faveur  de 
qui  Dieu  m'a  inspiré  ces  sentiments  ;  mais 
fasse  le  ciel  que  cet  avertissement  ne  serve  à 
la  condamnation  d'aurun  de  mes  auditeurs  , 
ni  à  la  mienne  :  cri  avenir  est  peul-étre  venu 
pour  nous  :  il  n'y  a  peut-être  plus  qu'un 
jour  de  distanre  entre  nous  et  l'éternité  :  Uno 
lantum  gratin  rgo  morsque  dividimur. 
Or.  si   vous  cti'  /  persuadés,    chrétiens, 

qu'on  vus  cherche  dans  le  monde  pour  vous 
enfermer  dan*  une  prison,  que  irolre  procès 
esi  instruit ,  que  a<his  ries  atteints  el  con- 


4-2-2 

vaincus  d'un  crime  capital  ;si  avec  cela  vous 
éliez  assurés  d'être  surpris  tôt  ou  tard  et 
qu'il  n'y  eût  plus  de  ressource  que  dans  la 
pénitence,  quelle  sérail  votre  vigilance  , 
votre  soumission  !  quelles  seraient  vos  lar- 
mes s'il  ne  tenait  qu'à  en  répandre  1 

Voilà  encore  l'état  où  vous  êtes  ,  mon  cher 
auditeur,  la  justice  de  Dieu  vous  recherche 
sur  le  passé,  vous  serez  infailliblement  sur- 
pris :  Qua  hora  non  putatis  (Luc,  c.  XII).  Il 
s'agit  d'une  éternité;  quand  vous  serez  au 
terme  ,  il  n'y  aura  plus  à  reculer  :  lnler  hœc 
otiari  licel  (Bernard)  !  Dans  un  danger  si  af- 
freux vous  demeurez  oisif,  vous  risquez 
tout!  Ah  I  l'enfer  est-il  si  peu  à  craindre  pour 
que  vousne  deviez  pas  travailler  davantage 
à  l'éviter? 

En  vérité,  l'Ecelésiaste  a  bien  eu  raison 
de  dire  que  l'homme  ne  connaît  point  sa  fin  • 
Ncscil  homo  finem  suum  (Eccl.  c.  IX).  Mais 
que  comme  le  poisson,  lorsqu'il  se  joue  dans 
les  eaux  el  l'oiseau  dans  les  airs,  sont  pris 
lout-à-coup  ,  l'un  à  1  hameçon,  l'autre  au 
filet ,  les  hommes  se  laissent  malheureuse- 
ment surprendre  à  la  morl  lorsqu'ils  pen- 
sent jouir  du  moment  le  plus  agréable  de 
leur  vie  :  Sed  sicut  pisces  capiuntur  hatno  et 
sicul  aves  laqueo  comprehendunlur ,  sic  ca- 
phinlur  hdmines  in  tempore  malo,  cum  eis  ex- 
templo  supervenerit. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  me  reste  à  montrer  en  peu  de  mois  qu 
l'incertitude  de  la  morl  doit  réveiller  la  fer- 
veur d'un  chrétien  lâche  et  tiède  dans  le  ser- 
vice de  Dieu.  En  effet ,  messieurs  ,  si  ce 
passage  est  incertain  par  rapport  au  temps 
marqué  par  la  Providence  el  au  genre  de 
notre  morl ,  prévue  ou  imprévue  .  celle  in- 
certitude s'étend  encore  à  l'étal  où  nous  se- 
rons à  ce  moment  redoutable  auquel  le  Sei- 
gneur nous  appellera.  Or,  le  chrétien  tiède 
et  négligent  ne  peut  raisonnablement  se  pro- 
mettre de  se  conserver  longtemps  dans  la 
grâce  du  maître  qu'il  sert  avec  froideur  et 
avec  indifférence.  En  vain  il  se  Halle  d'avoir 
horreur  du  péché  morlel  et  de  l'éviter  ;  il  est 
dans  un  danger  continuel  d'y  tomber,  dan- 
ger d'autant  plus  grand  qu'il  ne  le  voit  pas. 
Si  donc  il  succombe  même  une  seule  fois  à 
la  tentation  et  que  la  mort  le  surprenne  dans 
cet  état,  que  deviendra-t-il  ? 

Ce  n'est  point  là ,  chrétiens  ,  une  supposi- 
tion chimérique:  combien  ,  après  avoir  blan- 
chi dans  le  service  du  Seigneur,  au  moment 
même  qu'ils  onl  commencé  à  l'abandonner 
et  qu'ils  sont  tombés,  ont  été  malheureuse- 
ment enlevés  par  une  mort  subite  et  brûlc- 
rnni  éternellement  dans  les  flammes I  Vos  ju- 
gements sont  toujours  équitables,  0  mon 
Dieu,  mais  qu'ils  sont  quelquefois  terribles  1 

Je  finis,  mes  chers  auditeurs,  par  ces  belles 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Sint  lumbi  vrslri 
pnreineti  {Luc,  c.  XII),  c'est-à-dire  éludions 
nous  à  mortifier  nos  passions  ;  délai  bous- 
nous  des  choses  de  la  terre  ,  parce  que  par 
là  nous  nous  accoutumons  peu  à  peu  à 
mourir  ;  mais  quand  la  mort  nous  trouve 
i\  r.  toute  la  vivacité  de  nos  passions  ,  av« c 
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tout  l'attachement  aux  hiens  de  cette  vie , 
quels  combats  ,  quelle  violence  ! 

Et  lucernœ  ardentes  in  munibus  veslris  : 
Priez  ,  travaillez,  pratiquez  les  nonnes  œu- 
vres ,  amassez  un  trésor  de  mérites,  tandis 
que  vous  le  pouvez  et  qu'il  est  encore  temps  : 
la  nuit  s'approche;  après  la  mort  on  ne  se 
rappelle  plus  les  jours  que  l'on  a  perdus  ;  il 
ne  sort  à  rien  de  reconnaître  alors  son  aveu- 
glement, de  regretter  des  moments  si  courts 
qu'on  n'a  pas  voulu  risquer  pour  l'éternité. 
Ne  comptez  pas  davantage  sur  les  bonnes 
œuvres  d'autrui  ,  on  vous  oubliera;  mais 
quand  des  parents,  des  amis  se  souvien- 
draient de  vous  et  feraient  sans  cesse  des 
vœux  pour  votre  salut ,  tout  est  inutile  après 
cette  vie  à  une  âme  qui  a  perdu  Dieu  ;  elle 
en  sera  éternellement  séparée. 

Et  vos  similes  hominibus  expectantibus  Do- 
minum  suum.  (Luc  cap.  XI).  Vivez  comme 
si  vous  étiez  déjà  morts,  ou  plutôt,  mettez 
tellement  ordre  à  tout ,  qu'à  quelque  heure 
que  le  Maître  arrive,  et  que  vous  deviez  pa- 
raître devant  lui,  vous  vous  trouviez  dispo- 
sés :  Et  si  venerit  in  secunda  vigilia,  et  si  in 
terlia  vigilia  venerit;  soit  qu'il  faille  mourir 
dans  une  florissanie  jeunesse,  soit  que  vous 
alliez  jusqu'à  un  âge  plus  avancé  ,  soit  enfin 
que  la  mort  vous  attaque  seulement  après 
une  longue  vieillesse. 

Que  dois-jc  attendre  de  vous  sur  cela  , 
mon  cher  auditeur?  Ah  1  pensez  qu  il  s'agit 
d'une  éternité.  Vous  êtes  si  soigneux  sur 
tout  le  reste;  pourquoi  négligez-vous  l'af- 
faire principale?  Occupé  de  mille  autres 
embarras,  vous  vous  oubliez  vous-même, 
votre  âme,  votre  éternité!  Soli  te  negas  tibi 
(Bern.).  Tant  de  fervents  chrétiens  ont  tou- 
jours la  pensée  de  la  mort  dans  l'esprit,  et 
vous  ne  l'avez  jamais!  vous  mourrez  cepen- 
dant comme  eux,  et  peut-être  plutôt  qu'eux. 
J'aurai  du  temps,  dites-vous  ;  qui  vous  en  a 
répondu?  combien  y  ont  été  trompés  l  Mais 
quel  temps  vous  promettez-vous  ?  quelques 
jours,  quelques  heures.  Est-il  donc  si  facile 
de  bien  mourir?  Ah!  ce  n'est  pas  trop  de 
toute  la  vie  pour  l'apprendre.  Vous  ne  mour- 
rez au  reste  qu'une  fois  :  votre  faute  en  cela 
sera  irréparable  :  Statulum  est  hominibus 
semel  mori(Heb.  c.IX).Il  ne  sera  plus  temps 
de  dire  :  j'avais  résolu  de  faire  pénitence,  si 
la  mort  ne  m'eût  prévenu  :  vous  aviez  été 
averti  plusieurs  fois,  vous  aviez  eu  mille 
exemples  devant  les  yeux  ,  on  vous  avait 
souvent  annoncé  là-dessus  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ; il  fallait  vous  servir  de  l'occa- 
sion ;  elle  est  passée  sans  retour. 

Utinam  sapèrent,  et  intelligerent,  ac  novis- 
sima  provider ent  (l)eut.  c.  XII)!  Méditez  ces 
grandes  vérités,  mes  chers  auditeurs,  impri- 
mez-les fortement  dans  votre  esprit  ;  faites- 
en  la  règle  de  votre  conduite  :  ce  sera  le 
moyen  de  mériter  la  récompense  promise  au 
serviteur  vigilant  qui  se  tient  toujours  en 
état  et  d'avoir  part ,  comme  les  vierges  sa- 
ges,au  banquet  céleste ,  je  veux  dire  à  la 
gloire  éternelle  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SERMON  XXXVI. 


SUR     L  ENFER. 


Diiccdiic  a  me,  maledicti,  in  ignem  aeternum., 
Retirez-vous  de  moi,  maudits,  et  allez  au  feu  élernet 
(S.  Mallli.,  ch.  XXV). 


Le  prophète  royal  nous  exhorte,  mes- 
sieurs, à  prévenir  ce  malheur  par  une  pro- 
fonde et  sérieuse  méditation  :  il  faut  descen- 
dre dans  les  enfers  mort  ou  vif;  si  vous  y 
descendez  en  esprit  pendant  la  vie,  vous  n'y 
descendrez  pas  après  la  mort  :  Descendant 
in  infernum  viventes  (Psal.  LV).  A  quoi  saint 
Bernard  ajoute  :  Ut  non  descendant  morien- 
tes.  Job  pratiquait  excellemment  celle  leçon, 
lorsqu'il  disait  :  Jnfernus  domus  mea  est,  et 
in  tenebris  slravi  lectulum  meum  (  Job.  c. 
VII).  L'enfer  est  ma  demeure  ,  et  je  me  suis 
dressé  un  lit  dans  ce  séjour  de  ténèbres.  Là, 
rien  ne  me  louche,  ni  la  délicatesse  des  mets 
les  plus  exquis  ,  ni  l'harmonie  des  concerts 
les  plus  agréables ,  ni  les  charmes  de  la 
beauté,  ni  la  magnificence  des  palais,  ni  l'é- 
clat de  la  gloire,  ni  le  bruit  de  la  renommée. 

Tâchons  donc  ,  chrétiens  ,  de  pénétre  r  à 
fond  la  rigueur  de  ce  supplice  intolérable  : 
ne  le  regardons  pas  comme  éloigné,  il  est 
peut-être  plus  proche  de  nous  que  nous  ne 
pensons  ;  ne  le  considérons  pas  comme  des- 
tiné à  peu  de  gens,  le  grand  nombre  est 
celui  des  réprouvés  ;  ne  nous  assurons  point 
qu'il  n'esl  pas  pour  nous,  il  en  est  peu  ici 
qui  ne  l'aient  mérité,  et  il  n'en  est  pas  un  qui 
soit  sûr  de  sa  pénitence.  S'il  était  ouvert  à 
vos  yeux,  vous  y  verriez  des  gens  qui  l'ont 
moins*  mérité  que  vous.  Approchons  donc  au- 
jourd'hui de  ce  lieu  d'horreur  et  de  misère,  me- 
surons la  grandeur  du  péril  que  nous  courons, 
et  montons pardegrésàla  connaissance  dece 
supplicedontnous  ne  saurionsavoir  une  idée 
parfaite. 

Je  veux  seulement  dans  une  simple  expo- 
sition vous  expliquer  cetle  sentence  si  ter- 
rible que  Dieu  prononcera  contre  les  réprou- 
vés au  jour  redoutable  de  ses  vengeances  : 
Discedite  a  me  (Matth.  c.  XXV)  ;  retirez-vous 
de  moi,  voilà  la  première  peine,  et  sans  doute 
la  plus  cruelle  que  souffrent  les  damnés,  qui 
consiste  dans  la  perte  de  Dieu  dont  ils  sont 
séparés  :  In  ignem  (Ibid).  Allez  brûler  dans 
un  feu  qui  vous  est  présentement  destiné 
aussi  bien  qu'aux  anges  rebelles  ;  voilà  la 
seconde  peine  des  damnés  :  JEternum  (Ibid). 
Ce  feu  ne  s'éteindra  jamais ,  ce  tourment 
sera  éternel  :  circonstance  que  je  vous  pro- 
poserai, messieurs,  comme  la  troisième  peine 
qui  afflige  et  qui  désespère  l'âme  réprouvée  ; 
demandons  auparavant,  etc.  Ave,  Maria 

PREMIÈRE    PARTIE. 

J'avoue,  messieurs,  que  c'est  une  peine 
extrême  aux  prédicateurs  défaire  sentir  aux 
fidèles  la  grandeur  de  la  perte  qu'ils  font 
quand  ils  perdent  Dieu  :  c'est  leur  parler 
une  langue  qu'ils  n'entendent  pas  ;  telle  est 
leur  indifférence  et  l'insensibilité  de  leur 
cœur.  Que  je  parle  à  un  honnête  homme  de 
la  perte  du  meilleur  de  ses  amis ,  à  une  mère 
de  la  perte  d'un  enfant  bien  né  qu'elle  aime 
tendrement,  on  ne  refuse  point  des  larmes 
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à  ces  perles,  et  nous  avons  plus  de  peine  à 
consoler  ces  personnes  affligées  qu'à  les  por- 
ter à  la  douleur.  Mais  que  je  dise  à  un  chré- 
tien que  s  il  est  damné  il  perd  en  Dieu  seul 
un  Père  qui  devait  faire  toute  sa  fortune,  un 
Epoux  fidèle ,  un  ami  sans  égal ,  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  lui  faire  bien  sentir.  Pourquoi 
cela  ?  parce  que  tous  ces  biens,  quoique 
réels,  sont  au-dessus  des  sens  et  que  le  Dieu 
qu'il  perd  est  en  quelque  sorte  remplacé  par 
les  objets  créés  où  il  cherche  sa  satisfaction. 

Mais  élevez  un  peu  vos  esprits  et  connais- 
sez aujourd'hui,  messieurs,  quelle  est  la 
peine  d'un  damné  qui  se  voit  privé  de  son 
Dieu.  L'homme  ici-bas  a  deux  inclinations: 
l'une  est  née  dans  son  propre  fonds  et  lui  est 
nécessaire,  c'est  l'instinct  qui  le  porte  à  vou- 
loir partout  se  rendre  heureux  ;  instinct 
qu'il  lui  est  impossible  de  ne  pas  suivre,  lors 
même  qu'il  s'éloigne  du  souverain  bien  par 
le  péché  ;  l'autre  est  le  poids  de  la  nature 
corrompue  ,  qui  lui  fait  mettre  son  bonheur 
dans  les  créatures  où  il  n'est  pas.  L'homme 
aveuglé  par  la  passion  court  après  ce  bon- 
heur imaginaire: il  prend  le  change  et,  quoi- 
qu'il ne  perde  jamais  le  désir  de  trouver  le 
vrai  bien,  il  se  laisse  tromper  dans  la  re- 
cherche qu'il  en  fait,  par  un  vain  fantôme 
qui  l'amuse,  qui  le  fait  voltiger  autour  d'un 
million  d'objets,  qui  se  travestit  et  se  déguise, 
qui,  tantôt  se  laisse  attraper  et  tantôt  s'éva- 
nouit tout  à  coup;  qui  nous  éblouit  ,  nous 
occupe,  nous  divertit,  nous  enchante,  et, 
après  mille  égarements ,  mille  poursuites 
inutiles,  mille  efforts  ,  après  nous  avoir  las- 
sés, fatigués,  sans  remplir  l'avidité  insatiable 
de  notre  cœur ,  disparaît  à  la  mort  et  laisse 
tomber  le  charme  qui  nous  a  séduits. 

Alors,  le  bandeau  fatal  étant  levé,  le  vrai 
bonheur  se,  présente  à  l'âme  :  Dieu  se  mon- 
tre à  elle  sous  le  visage  le  plus  attrayant; 
elle  le  reconnaît,  et,  comme  elle  a  toujours 
conservé  sa  première  pente  vers  le  souve- 
rain bien  et  qu'elle  le  voit  comme  à  décou- 
vert, elle  se  trouve  tellement  faite  pour  lui, 
qu'elle  s'y  porte  avec  toute  la  vivacité  et 
toute  l'ardeur  dont  elle  e;«t  capable.  Elle  y  va 
comme  une  flèche  qui  vole  à  son  but,  comme 
un  oiseau  qui  fond  sur  sa  proie,  plus  vile 
que  le  feu  qui  monte  à  sa  sphère  ,  ou  que  la 
pierre  qui  tend  à  son  centre. 

Mais  quelle  est  sa  surprise  à  ce  moment 
de  se  voir  arrêtée  ,  repoussée  par  une  main 
invisible,  arrachée  avec  violence  des  chastes 
embrassements  de  l'Epoux  céleste  !  Elle  re- 
double ses  efforts,  mais  toujours  inutilement; 
elle  s'agite  ,  elle  se  tourmente  ,  rien  n'est 
plus  capable  de  lui  faire  prendre  le  change  ; 
cent  mondes  se  présenteraient  sous  la  figure 
la  plus  engageante, qu'elle  ne  daignerait  pas 
jeter  un  regard  sur  eux  ;  elle  a  connu  sa  lin, 
elle  l'a  vue,  elle  en  sent  la  force  impérieuse, 
qui  la  domine  ,  qui  l'entraîne;  mais  ,  plus 
elle  s'approche  et  plus  Dieu  se  relire  :  Dieu 
cl  l'âme  changent,  pour  ainsi  parler,  de  ca- 
ractère et  de  conduite.  Pendant  la  vie.  Dieu 
faisait  toutes  les  démarches,  et  n'était  point 
écouté;  il  en  voulait  au  cœur  de  1  homme, 
il  en  méditait  la  conquête  ,  il  se  faisait  un 
Oraielus  sacrés.  XII, 


plaisir  de  le  posséder,  de  s'unir  à  lui  :  Deli- 
ciœ  meœ  esse  cum  filiis  hominum  (Prov.  VIII). 
L'âme  au  contraire  le  dédaignait  ;  il  ne  se 
rebutait  pas  :  Ego  slo  ad  ostium  et  pulso 
(Apoc.  111).  Il  attendait,  il  pressait,  il  re- 
doublait ses  instances  ,  rien  ne  lui  coûtait 
pour  cela  :  souverain  maître  delà  nature,  il 
a  tout  fait  servir  à  son  amour;  mais,  au  lieu 
de  lui  répondre  ,  l'homme  en  venait  jusqu'à 
l'endurcissement  et  l'insensibilité  ,  jusqu'au 
mépris  et  à  l'impiété  :  Quis  est  omnipotens... 
Recède  à  nobis ,  scientiam  variarum  tuarum 
nolumus  (Job.  XXI).  Cela  portait  l'amer- 
tume dans  le  cœur  de  Dieu  ;  il  s'en  plaignait  : 
Laboravi  sustinens.  Jérusalem  ,  Jérusalem, 
quoties,  volui,  cl  noluisti  (Matlh.  XXIII)? 
Volui  :  je  l'ai  voulu,  je  n'ai  rien  négligé  pour 
cela  :  Venient  dies  (  Matlh.  IX  )  ;  le  jour 
viendra,  et  le  voici,  où  la  scène  changera 
bien  ;  car  ce  sera  vous  qui  ferez  les  pour- 
suites, et  ce  sera  moi  qui  vous  rebuterai. 

Mais  quelle  différence,  messieurs  I  Dieu 
était  heureux  sans  nous  ,  nous  ne  le  pour- 
rons être  sans  Dieu;  plus  l'âme  fera  d'ef- 
forts, plus  il  sera  impitoyable.  Elle  viendra, 
celte  vierge  folle,  frapper  à  la  porte  :  Ou- 
vrez-nous,  Seigneur,  dira-t-elle  :  Domine, 
Domine,  aperi  nobis  (Malth.  XXV).  Je  ne 
vous  connais  point,  dira  Dieu,  voilà  toute  la 
réponse  que  vous  devez  attendre.  Vous  re- 
commencerez, mais  il  n'écoutera  rien  ;  vous 
vous  attendrirez,  il  s'endurcira  ;  vous  avez 
fait  sa  peine,  il  fera  votre  supplice;  vous  n'a- 
vez pas  voulu  être  son  peuple,  il  ne  voudra 
plus  être  votre  Dieu  :  Yoca  nomen  ejus  :  non 
populus  meus.  Non,  non,  vous  dira-t-il,  je  ne 
suis  point  le  Dieu  d'un  impudique  ,  d'un 
athée. 

De  là  naîtra  enlre  Dieu  et  l'âme  une 
haine  mutuelle  et  implacable.  Haine  terrible 
du  côté  de  Dieu,  qui  peut  tout  et  qui  appli- 
quera toule  sa  puissance  à  se  venger  ;  haine 
impuissante  du  côté  de  l'âme  ,  qui  ne  peut 
rien  ;  haine  insoutenable  qui  la  déchirera, 
la  révoltera  elle-  même  contre  elle-  même, 
lorsqu'elle  viendra  faire  réflexion  ,  qu'après 
tout  ,  l'objet  qu'elle  hait  est  infiniment  ai- 
mable, et  qu'elle  était  née  pour  l'aimer  ;  que 
celui  qu'elle  maudit  est  adore,  révéré,  béni 
d'un  million  d'autres;  qu'il  ne  lui  est  devenu 
cruel  que  par  sa  faute.  Quel  est  le  dépit  d'un 
homme  qui  entend  louer  de  toutes  parts  son 
concurrent,  son  rival,  son  ennemi,  et  qui  est 
obligé  lui  -  même,  en  secret,  de  reconnaître 
son  mérite? 

Dépit  que  lo  souvenir  du  passé  réveillera 
incessamment,  lorsque  l'âme  se  retracera  les 
vains  plaisirs  auxquels  elle  a  sacrifié  son 
Dieu  ,  lis  personnes  en  faveur  de  qui  elle  a 
fait  un  si  abominai)  e  sacrifice.  Combien  rap- 
pellera-t-elle  de  moments  en  son  esprit,  où 
il  lui  eût  été  Facile  de  s'assurer  la  possession 
du  bien  qu'elle  a  perdu  ?  Dieu  l'attachera, 
l'appliquera  sans  relâche  à  celte  triste  pen- 
sée :  il  n'y  aura  point  d'interruption,  comme 
en  celle  vie,  où  le  sommeil,  la  dissipation, 
le  temps  ,  les  amis  diminuent  l'activité  de  la 
douleur  :  Scito  cl  vide  quia  malum  et  ama- 
rum  est  reliquissc  te  Dominum  Deum  tuum 
(Quatot 
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(Jercm.  II).  On  vous  l'avait  tant  dit ,  vous 
n'en  vouliez  rien  croire  ;  vide  ,  voyez-le  , 
sentez-le;  faites  cette  funesle  expérience 
à  vos  dépens  ,  et  reconnaissez  enfin  quel 
supplice  c'est  pour  une  créature  ,  que  d'être 
séparée  de  son  principe  et  de  sa  fin.  Quel  fut 
surtout  le  désespoir  d'Esaiï ,  lorsqu'après 
avoir  mangé  il  se  souvint  de  la  folie  qu'il 
avait  faite  de  vendre  son  droit  d'aînesse? 
Flevit  cjulatu  magno  (Gcn.  XXVII).  Tels  , 
et  plus  vifs  mille  fois  seront  les  regrets 
d'une  âme  condamnée  à  une  si  cruelle  sépa- 
ration. 

Et  parce  qu'elle  a  cherché  son  plaisir  dans 
les  créatures  ,  en  s'éloignant  de  Dieu  ,  ces 
mêmes  créatures,  par  l'ordre  de  Dieu,  ser- 
viront à  son  supplice  :  c'est  le  sujet  de  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME    PABTIE. 

Je  ne  sais ,  messieurs,  quelle  est  la  fausse 
délicatesse  de  noire  siècle  :  il  veut  qu'on  prê- 
che les  vérités  les  plus  sévères  de  l'Evangile, 
et  cependant  il  ne  peut  souffrir  qu'on  lui 
mette  devant  les  yeux  le  feu  de  l'enfer,  com- 
me s'il  était  rien  de  plus  fondé  et  de  plus 
souvent  réitéré  dans  l'Evangile,  que  ce  sup- 
plice affreux  dont  Dieu  use  à  l'égard  des  ré- 
prouvés. Si  l'homme  savait  se  servir  de  ses 
faiblesses  mêmes  ,  s'il  consultait  sa  délica- 
tesse et  le  soin  qu'il  a  de  son  corps  ,  quelle 
horreur  aurait  -  il  de  l'exposer  à  un  tour- 
ment si  rigoureux,  sous  lequel  Dieu  a  voulu 
nous  représenter  toutes  les  peines  des  dam- 
nés 1  Quelles  seront  ces  peines,  chrétiens? 
jugez-en  par  l'arrêt  que  Dieu  porte  lui-même 
dans  l'Apocalypse.  Ce  serait  assez  de  dire  : 
que  Dieu  s'appliquera  là  à  nous  rendre  mal- 
heureux; mais  il  a  voulu  nous  marquer 
quelque  chose  de  plus  positif  :  Quantum  glo- 
rificavit se,  et  in  deliciis  fuit,  tantum  date  ilii 
tormentum  et  luclum  (Apoc.  XVIII);  voilà 
la  mesure. 

Le  pécheur  a  aimé  les  lieux  agréables  , 
s'est  bâti  des  maisons  commodes  ;  il  a  pris 
plaisir  à  les  orner,  à  les  embellir,  et  tout 
d'un  coup  il  sera  enseveli  dans  le  centre  de 
la  terre  ,  dans  un  lieu  d'horreur  et  de  ténè- 
bres ,  dans  des  flammes  dévorantes  :  Mittite 
euin  in  tenebras  exteriores  (Matt.,  c.  XXI). 

Il  a  aimé  sa  liberté ,  il  a  fui  la  gêne  sans 
vouloir  jamais  se  contraindre  en  rien  :  Liga- 
tis  manibus  et  peclibus  (Jbid.)  :  voilà  l'ordre 
du  Seigneur  :  qu'il  soit  précipité  dans  l'abîme 
de  feu ,  pieds  et  mains  liés  ;  qu'il  ne  lui  reste 
pas  un  mouvement  libre  ,  même  pour  chan- 
ger de  situation  :  Fiant  immobiles  quasi  lapis 
(Exod. ,  cap.  XV).  Ah  !  un  homme  s'eslime- 
rait  malheureux  d'être  obligé  de  demeurer 
immobile  sur  un  lit  commode  quand  il  ne 
devrait  être  en  cet  étal  que  l'espace  d'un 
jour. 

11  a  aimé  les  compagnies  ,  les  parties  de 
divertissement ,  à  voir  et  à  être  vu  ,  à  pren- 
dre et  à  donner  de  l'amour  ;  il  lui  était ,  di- 
sait-il, impossible  de  s'en  passer  ;  mais  quel 
affreux  changement  1  il  n'aura  plus  d'autre 
compagnie  que  des  malheureux  comme  lui  , 
dénués  de  tout,  abandonnes  aux  transports 
les  plus  violents  de  la  fureur  et  de  la  rage  : 


quel  supplice  serait-ce  ici  pour  vous  ,  mon 
cher  auditeur,  que  d'être  condamné  à  vivre 
avec  des  gens  mal  nés  et  grossiers,  avec  des 
malades  dans  un  hôpital,  avec  des  criminels 
dans  une  prison  1 

Il  s'est  fait  une  élude  de  contenter  ses 
sens  :  l'odorat  par  les  odeurs  et  les  parfums, 
les  yeux  par  la  vue  des  objets  les  plus  agréa- 
bles, les  oreilles  par  l'harmonie  des  con- 
certs, le  goût  par  les  mets  les  plus  exquis  et 
la  bonne  chère,  tout  son  corps  par  la  débau- 
che et  par  mille  excès  honteux  ;  mais  voilà 
un  état  bien  différent  :  là,  le  pécheur  n'aura 
devant  les  yeux  que  des  objets  de  terreur  , 
ses  oreilles  ne  seront  frappées  que  de  cris 
lugubres,  de  plaintes  ,  d'invectives  ,  de  san- 
glants reproches;  là,  le  corps,  réuni  à  l'âme, 
sera  plongé,  pour  me  servir  de  celle  expres- 
sion de  l'Ecriture,  dans  un  lac  de  soufre  en- 
flammé, et  dévoré  par  un  feu  que  Dieu  a 
choisi  pour  êlre  l'instrument  de  ses  vengean- 
ces ,  feu  qui  brûlera  sans  éclairer,  qui  dé- 
vorera sans  consumer ,  feu  réel  et  non  en 
figure.  L'Ecriture  s'est  expliquée  clairement 
là-dessus,  elle  nous  le  répèle  incessamment; 
il  n'est  point  d'article  que  Jésus-Christ  nous 
ail  marqué  plus  expressément  dans  l'Evan- 
gile :  jugez  de  ce  supplice,  vous  à  qui  le  mal 
le  plus  léger  paraît  insupportable. 

Ajoutez  à  cela  ce  ver  impitoyable  qui  ron- 
gera l'âme  ;  Vermis  eorumnon  moritur  (Isaï.t 
c.  LX).  Ce  ver,  dit  le  pape  Innocent  III,  esl  le 
souvenir  du  passé  :  vous  retracez  quelque- 
fois en  voire  esprit  les  plaisirs  que  vous  avez 
goûtés  ,  vous  en  parlez  avec  vos  compagnons 
de  débauche  :  nous  faisions  telle  et  telle 
chose,  dites-vous,  nous  nous  divertissions 
de  telle  manière  :  Quantum  glorificavit  se , 
et  deliciis  fuit,  etc.  (Apoc. ,  c.  VIII)  ;  alors  ce 
même  souvenir  fera  votre  tourment.  Fili , 
recordare  quia  recepisti  bona  in  vila  tua  (Luc. 
c.  XV)  ;  ce  plaisir  n'est  plus  ;  commodités  de 
la  vie,  bonne  chère,  honneur,  chasse,  pro- 
menades ,  félicité  passée  qui  ne  pouvez  re- 
venir, que  n'ai-je  ,  en  vous  perdant  ,  perdu 
l'image  des  faux  biens  dont  j'ai  joui  ?  Mais 
ce  ver  rongeur  vous  remettra  toujours  vos 
plaisirs  criminels  devant  les  yeux  ;  vous  au- 
rez alors  toute  la  douleur  et  le  regret  de  la 
pénitence  ,  sans  en  avoir  le  fruit ,  vous  qui 
maintenant  voulez  en  avoir  le  fruit  sans  en 
avoir  la  douleur.  La  comparaison  odieuse  do 
votre  état  présent  avec  l'état  où  vous  avez 
été  vous  sera  insupportable  ;  comme  cette 
même  comparaison  dans  un  homme  disgra- 
cié et  déchu  du  rang  qu'il  occupait  est  seule 
capable  de  faire  son  supplice,  plus  vous  au- 
rez eu  de  satisfaction  dans  la  vie  ,  plus  vous 
souffrirez  :  Quantum  glorificavit  se,  et  in  de- 
liciis fuit  (Apoc. ,  c.  XVIII). 

Arrêtons-nous  ici,  chrétiens,  et  lâchons  de 
nous  former  une  légère  idée  d'un  homme 
ainsi  enveloppé  et  comme  enseveli  dans  les 
flammes,  souffrant  en  même  temps  dans  tou- 
tes les  manières,  sans  relâche  et  sans  adou- 
cissement ,  poussant  des  cris  affreux  au  mi- 
lieu d'une  nuit  obscure  et  profonde,  intimidé, 
épouvanté  par  les  blasphèmes  horribles  de 
ses  compagnons  d'infortune ,  demandant  une 
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goutte  d'eau,  qui  lui  est  impitoyablement 
refusée  ;  se  déchirant ,  tâchant  en  vain  de 
rompre  sa  chaîne.  Ah  !  messieurs  ,  s'il  avait 
le  temps  que  nous  avons  ,  que  ferait-il  ?  Si  , 
par  mille  ans  de  la  pénitence  la  plus  aus- 
tère, il  pouvait  se  racheter  ;  s'il  lui  était  per- 
mis de  revenir  au  monde,  quel  exemple  nous 
donnerait-il  ?  Y  aurait-il  une  vie  assez  ri- 
goureuse pour  lui  ?  trouverait-il  rien  de  dif- 
ficile ?  aurait-il  peine  à  garder  la  loi?  qui 
pourrait  une  fois  la  lui  faire  violer? 

Insensés  que  nous  sommes,  n'avons  nous 
pas  mérité  la  même  peine?  N'avons-nous  pas 
quelquefois  péché  mortellement;  ce  même 
feu  ne  nous  est-il  pas  destiné?  Allendons- 
nous  pour  l'éviter  que  nous  y  soyons  con- 
damnés par  un  arrêt  irrévocable?  Nous 
avons  encore  le  temps,  sans  savoir  combien 
nous  l'aurons  ;  il  y  en  a  dans  l'enfer  qui  ont 
moins  mérité  d'y  être  que  nous.  Nous  flat- 
tons-nous sur  le  désir  de  faire  pénitence? 
l'enfer  est  plein  de  bons  désirs.  Chacun  de 
nous  se  doit  considérer  comme  un  homme 
échappé  de  ce  feu  dévorant  ,  et  dans  un 
péril  prochain  d'y  retomber  ;  mais  quel 
doit  êlre  le  sentiment  d  un  homme  ainsi  ex- 
posé .' 

TROISIÈME   PARTIE. 

Ajoutons  ,  chrétiens  ,  à  toutes  ces  peines 
l'éternité;  circonslance  qui  a  encore  quel- 
que chose  de  plus  effroyable  que  tout  ce  que 
nous  avons  dit.  Les  maux  de  la  vie  ,  de  quel- 
que nature  qu'ils  puissent  être  ,  ont  cet 
adoucissement  qu'ils  finiront  un  jour  ;  et 
plus  ils  sont  violents,  plus  on  est  assuré  que 
leur  fin  est  prochaine.  L'enfer  a  cela  d'in- 
supportable ,  que  ses  maux  ,  quoiqu'ils 
soient  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  pou- 
vons imaginer  par  leur  rigueur,  sont  en- 
core éternels  .  éternité  qui  se  fera  sentir 
d'une  façon  particulière  par  sa  certitude. 

En  effet,  quelque  affreuse  que  soit  l'éter- 
nité des  peines,  cl  quelque  horreur  qu'elle 
nous  cause  quand  nous  la  voulons  pénétrer: 
elle  n'a  pas  ici-has  toute  sa  force ,  parce 
qu'elle  ne  nous  est  connue  que  par  la  foi  : 
connaissance  ferme  ,  il  est  vrai ,  mais  peu 
agissante  à  cause  de  son  obscurité.  Quand 
je  dis  au  chrétien  que  les  peines  de  l'enfer 
sont  étemelles  ,  que  sur  cela  je  lui  cite 
l'Evangile  :  In  ignem  œternum  (Mattli., 
c.  XXV);  que  je  lui  ronfirme  cette  doctrine 
par  le  sentiment  de  l'Eglise ,  qui  sur  ce  sujet 
a  eu  horreur  de  tous  les  tempéraments  que 
les  origénistes  et  les  mondains  ont  voulu  y 
apporter,  celle  vérilé  étonne  le  fidèle  ,  qui 
sait  que  la  parole  de  Dieu  ne  peut  nous 
tromper;  mais  l'impression  serait  bien  plus 
vive,  s'il  voyait  ce  même  enfer  ouvert  sous 
ses  pieds,  et  que  l'éternité  se  présentât  com- 
me tout  entière  à  lui. 

Or,  voilà  l'état  du  damné  ;  il  ne  connaîtra 
plus  l'éternité  des  peines  par  une  foi  ob- 
scure ,  contre  laquelle  le  libertin  forme  des 
doutes,  chicane,  s'inscrit  en  faux  ^ur  la 
bonté  de  Dieu  prétendue.  M;ns  Di  u  lui  im- 
primera une  idée  si  forte  et  si  dislim  le  de 
irlle  renié,  qu'il  n'en  pourra  douter;  il 
v<  n.i  clairement  la  réponse  aux  objection! 


frivoles  qu'il  formait  contre  la  foi  ;  il  con- 
naîtra toute  l'énormité  du  péché,  il  compa- 
rera la  grandeur  infinie  de  Dieu  avec  la 
bassesse  de  son  néant ,  et  sur  ces  deux  prin- 
cipes il  mesurera  la  grièveté  de  son  offense; 
il  sera  convaincu  que  ce  n'était  pas  trop  du 
sang  d'un  Dieu  pour  l'expier,  et  par  consé- 
quent que  ce  n'est  pas  trop  aussi  d'une  éter- 
nité de  peines  pour  la  punir.  Je  suis  bon  , 
lui  dira  Dieu  ,  je  dois  donc  haïr  le  péché  en 
quelque  sujet  qu'il  se  trouve;  or,  il  sera 
dans  vous  éternellement  :  vous  avez  touché 
ce  terme  fatal  qui  met  une  barrière ,  un 
chaos  insurmontable  entre  ma  grâce  et  vous: 
Jniquilates  vestrœ  diviserunt  inter  vos  ,  et 
Deum  vestrum  (Isa.,  c.  LIX),  Votre  volonté 
inflexible  est  un  mur  d'airain  qui  nous  sé- 
pare. 

Dieu  est  juste  ,  disiez-vous  ,  et  un  plaisir 
d'une  courte  durée  ne  doit  pas  êlre  puni  toule 
une  éternité.  Où  aviez-vous  pris  celte  règle, 
vous  qui  voyez  arriver  le  contraire  dans 
sa  justice  humaine?  Un  vol  d'un  mo- 
ment élait  puni  par  la  mort,  et  dès  qu'on 
meurt  une  fois  c'est  pour  toujours  ;  et  cela 
encore  plus  dans  vos  sentiments  ,  impie,  qui 
ne  vouliez  pas  croire  l'âme  immortelle  ;  car 
mourir  alors  c'était  êlre  anéanti  sans  retour; 
cependant  vous  ne  trouviez  pas  d'injustice 
au  supplice  d'un  criminel,  il  n'y  aura  que 
l'offense  faite  à  un  Dieu  qui  ne  devra  pas  être 
vengée. 

Or,  qui  peut  expliquer  le  désespoir  d'une 
âme  réprouvée  à  la  vue  de  celle  éternité 
malheureuse?  Quoi  1  toujours  souffrir,  ja- 
mais de  fin  ;  ces  termes  seulement,  toujours, 
jamais  !  en  celte  vie  font  frémir  ;  toujours 
en  prison  ,  toujours  dans  un  cachot,  jamais 
de  liberté  ,  on  se  perd  dans  celle  pensée ,  on 
se  désespère ,  et  cependant  sur  la  terre,  à 
quoi  cela  va-l-il?  vingt  ans,  trente  ans  en 
font  voir  la  fin.  Là,  dans  une  longue  suite 
de  siècles  ,  le  damné  ne  verra  rien  de  si  re- 
culé qui  ne  soit  encore  le  commencement  :1e 
sa  peine;  il  fera  cent  efforts  pour  borner 
celle  éternité  dans  son  esprit,  il  lâchera  de 
creuser  jusqu'au  fond  de  cet  abîme;  mais 
c'est  un  abîme  sans  fond;  et  plus  son  esprit 
avancera  ,  plus  il  trouvera  d'espace  à  mesu- 
rer :  0  œlemitas  (  Parole  courte  à  pronon- 
cer, mais  d'un  sens  impénétrable  ;  un  mal 
léger  qui  durerait  toujours  serait  insuppor- 
table ,  mais  un  tourment  inexplicable  avec 
une  éternité,  quelle  horreur?  O  œter 
nitas  ! 

Je  finis  ,  messieurs  ,  en  vous  adressant  les 
paroles  du  prophète  :  Qui  de  vous  pourra 
demeurer  dans  un  feu  dévorant  cl  éternel? 
Quis  poteril  habitare  de  vobii  cum  igné  devo- 
vante,  ti  cum  anloribus  tciiipilrruis  (Isa.. 
c.  XXXIII)  ?  Sera-ce  vous,  mondains,  qui 
vous  aimez  tant,  sensuels  qui  ne  pouvez, 
rien  souffrir,  voluptueux  qui  courez  avic 
tant  de  fureur  au  plaisir  :  Quis  poierit  ? 

Ce  qu'il  y  a  d'élrange  .  c'e>l  que  cellû 
éternité,  tout  affreuse  qu'elle  esl ,  ne  sulfil 
pas  encore  pour  nous  empêcher  d'oflen  t 
Dieu  ;  sa  justice  esl  méprisée  .  toi  men  ioh 
iobI  comptées  pou  rien.  Eu  vérilé,   mes- 


431 


ORATEURS  SACRES.  CHEMINAIS. 


m 


sieurs,  cela  est  indigne  ;  nous  traitons  notre 
Dieu  comme  un  Dieu  sans  yeux  pour  nous 
voir ,  comme  sans  bras  pour  nous  pu- 
nir, comme  les  idoles  des  païens. 

Memorare  novissima  tua ,  et  in  œiernum 
non  peccabis.  Tâchons  une  fois  ,  chrétiens 
auditeurs  ,  de  bien  pénétrer  des  vérités  si 
terribles  ,  méditons-les  ,  repassons-les  tous 
les  jours  dans  notre  esprit;  par  là  nous 
nous  fortifierons  contre  la  tentation ,  nous 
arrêterons  les  mouvements  les  plus  violents 
de  nos  passions,  nous  nous  conserverons 
jusqu'au  dernier  moment  de  notre  vie  dais 
l'innocence  et  dans  la  grâce  de  Dieu.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  XXXVII. 

SUR    LA    PÉNITENCE. 

Converte  nos,  Domine,  ad  te,  et  convertemnr. 
Convertissez-nous  à  vous,  Seigneur,  el  nous  nous  conver- 
tirons (Jerem.,  ch.  V). 

Comme  la  conversion  de  l'homme  est  l'ou- 
vrage de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  que  l'Ecriture  l'attribue 
à  deux  causes  si  différentes  ;  tantôt  l'homme 
convaincu  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuis- 
sance, conjure  le  Seigneur  de  tourner  son 
cœur  v-ers  lui  :  Converte  nos,  Domine,  ad  le  et 
conrertemus  ;  tantôt,  Dieu  lassé  de  l'infidélité 
des  hommes,  leur  reproche  que  ce  sont  eux 
qui  ne  veulent  pas  se  convertir  :  Converti- 
mini  ad  me,  et  ego  convertar  ad  vos  (Zfich,, 
c.  I).  Le  libre  arbitre  ne  peut  rien  dans  l'af- 
faire du  salut  sans  le  secours  de  la  grâce,  et 
la  grâce  ne  fait  rien  sans  la  correspondance 
du  libre  arbitre.  Il  faut  donc  que  Dieu  et 
l'homme  conspirent  également  à  ce  grand 
ouvrage  :  autrement  rien  ne  se  fait.  D'où  je 
conclus  deux  vérités  inséparables  l'une  de 
l'autre,  la  première,  qu'il  faut  demander  à 
Dieu  la  grâce  de  notre  conversion,  la  se- 
conde, qu'il  faut  répondre  à  la  grâce  de 
notre  conversion.  Ce  sont  les  deux  parties 
de  ce  discours;  demandons  les  lumières  du 
Saint-Esprit,  par  l'entremise  de  Marie. 

Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quand  je  parle  de  conversion,  messieurs, 
ne  croyez  pas  que  mon  discours  s'adresse 
seulement  aux  grands  pécheurs,  dont  les 
besoins  sont  à  la  vérité  plus  pressants;  il  s'a- 
dresse à  tous  les  chrétiens  lâches  et  froids, 
et  qui  peut  se  flatter  de  n'être  pas  de  ce  nom- 
bre? Seigneur,  dit  le  prophète,  nous  nous 
sommes  tous  égarés  chacun  dans  sa  voie,  et 
nous  avons  besoin  que  le  bon  pasteur  nous 
cherche  comme  la  brebis  qui  s'était  perdue. 
Il  faut  donc,  chrétiens,  que  chacun  de  nous 
demande  à  Dieu  la  grâce  de  sa  conversion, 
premièrement  avec  humilité,  secondement 
avec  ferveur,  troisièmement  avec  persévé- 
rance. 

Je  dis  avec  humilité,  pour  deux  raisons  : 
la  première  est  que  le  péché  nous  rend  fai- 
bles el  impuissants  pour  le  bien;  la  seconde 
est  qu'il  nous  rend  positivement  indignes  de 
la  grâce  dont  nous  avons  besoin.  Pour  la  fai- 
blesse, hélas  1  à  qui  n'est-elle  pas  connue? 


Il  faut  avouer  que  le  péché  a  fait  des  bles- 
sures bien  plus  prolondes  sur  le  cœur  que 
sur  l'esprit.  Nous  avons  encore  assez  de  lu- 
mière pour  connaître  nos  égarements;  mais 
quelle  est  notre  impuissance  lorsqu'il  s'agit 
d'en  revenir  ?  C'est  un  prodige  que  de  voir  la 
contrariété  de  nos  sentiments  et  de  notre 
conduite  à  l'égard  de  la  vertu.  Le  monde  est 
plein  de  gens  qui  font  les  réflexions  les  plus 
solides  el  les  plus  vraies  sur  la  vanité  du 
monde,  chacun  devient  cloquent  sur  ce  qu'il 
a  lui  même  éprouvé  de  ses  injustices,  de  ses 
perfidies,  de  sou  inconstance.  Les  plus  mon- 
dains sont  les  plus  ingénieux  à  nous  en  faire 
des  porfraits  vifs  et  touchants.  On  sait  que 
la  vertu  est  le  parli  le  plus  sûr  qu'on  puisse 
prendre.  On  en  débile  les  avantages  d'une 
manière  à  donner  envie  de  la  pratiquer  ;  le 
père  le  conseille  à  son  fils,  la  mère  à  sa  fille  ; 
On  en  fait  des  leçons  jusque  dans  les  écrits 
les  plus  profanes;  les  plus  mondains  en  par- 
lent, el  nous-mêmes,  que  n'en  avons-nous 
pas  dit  en  mille  rencontres?  Que  ne  disons- 
nous  pas  encore  si  souvent  ?  qu'il  n'y  a  rien 
de  solide  que  de  servir  Dieu,  eu'il  faut  êlre 
à  lui.  Et  cependant,  ô  faiblesse  humaine,  y 
sommes-nous?  L'aimons-nous,  ce  Dieu  que 
nous  avouons  êlre  si  aimable,  et  sommes- 
nous  dégoûtés  de  ce  monde  que  nous  pei- 
gnons avec  des  couleurs  si  noires?  Toujours 
attachés  à  ce  que  nous  méprisons,  et  tou- 
jours pleins  de  dégoût  pour  ce  que  nous  es- 
timons ;  avons-nous  au  moins  la  force  de 
faire  un  pas  vers  le  ciel?  Combien  de  fois 
indignés  contre  nous-mêmes,  nous  sommes- 
nous  reproché  notre  lâcheté  ?  Aidés  de  toutes 
parts  à  retourner  à  Dieu,  nous  n'avons  rien 
trouvé  autour  de  nous  qui  ne  nous  y  portât? 
Des  disgrâces  sensibles  nous  ont  rendu  le 
monde  amer;  des  événements  singuliers 
nous  ont  fait  rentrer  dans  nous-mêmes  ;  des 
exemples  louchants  de  la  conversion  d'aulrui 
nous  ont  piqués  d'une  noble  et  sainte  ému- 
lation ;  des  morts  imprévues  nous  ont  inti- 
midés ;  tout  a  conspiré  à  nous  ramener  à 
Dieu,  à  nous  rendre  meilleurs  :  le  zèle  a  ré- 
veillé sur  cela  nos  semblables;  ils  nous  ont 
donné  des  avis  salutaires  avec  une  modéra- 
tion et  une  ardeur  tout  ensemble,  que  la  cha- 
rité chrétienne  leur  inspirait.  Ils  nous  ont 
aidés  par  la  lecture  des  plus  beaux  ouvra- 
ges de  piété;  ils  nous  ont  fait  entendre  les 
exhortations  les  plus  pathétiques,  les  ser- 
mons les  plus  forts;  on  nous  a  même  engagé 
à  ces  saintes  retraites,  qui  sont  la  dernière 
ressource  pour  les  pécheurs  ;  mais  hélas  1 
lout  devient  inutile  sans  la  grâce. 

Les  hommes  peuvent  bien  parler  à  l'o- 
reille, mais  il  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu, 
qui  parliez  au  cœur.  C'est  à  vous  seul  que 
cette  conquête  est  réservée;  vous  seul  savez 
par  où  nos  cœurs  sont  accessibles  ;  vous  seul 
avez  entre  les  mains  ces  grâces  choisies, 
qui  du  sein  des  pierres  font  naître  des  en- 
fants d'Abraham.  Que  tout  parle,  sans  vous 
rien  ne  s'accomplit;  et  que  vous  parliez  seul, 
au  milieu  du  monde,  des  plaisirs,  des  hon- 
neurs, dans  la  fortune  la  plus  florissante, 
votre  voix  victorieuse  perce  au  travers  de 
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la  foule;  elle  touche  les  plus  endurcis,  elle 
humilie  les  cèdre?  du  Liban  ;  loul  est  alors 
aisé,  facile,  agréable;  nous  courons  avec 
plaisir,  comme  David,  dans  la  voie  des  com- 
mandements; nous  sentons  celte  faim  et  celte 
;  soif  du  la  justice  qui  nous  élait  inconnue;  et 
{surpris  de  nous  voir  si  différents  de  nous- 
mêmes,  nous  adorons  le  nom  du  Très-Haut 
qui  a  fait  ce  jugement  inespéré. 

Faites-le  donc  encore,  ô  Dieu  tout-puis- 
sant :  Couverte  nos,  Domine,  ad  le,  et  conver- 
leinnr  (Thren.,  c.  V).  Autrement,  nous  serons 
toujours  dans  la  langueur  :  Innova  dies  nos- 
tros  sicut  a  principio  (Jbid.)  ;  rappelez  ces 
jours   heureux,    où   nous  avons  été  à  vous, 
tl  n'y  a  personne  qui  n'ait  eu  dans  certains 
temps  de  la  vie  des  sentiments  de  ferveur  et 
de  zèle  pour  son  salut.  Ce  sont  ces  jours  de 
bénédiction,  Seigneur,  que  nous  vous  prions 
do  nous  rendre  :  je  n'en  puis  rappeler  que 
le  souvenir  qui   m'afflige.  Si  c'est  assez  de 
connaître    la  faiblesse  de  son  cœur,  et  de 
vous  la  représenter  avec  humilité,  pour  être 
exaucé  de  vous  dans  le  temple  :  j'y  viens, 
Seigneur,    plus    convaincu    qu'homme    du 
momie  de  la  nécessité  de  la  grâce  ;  mais,  s'il 
y  faut  joindre  la  connaissance  de  son  indi- 
gnité, j'en  suis  encore  bien  plus  persuadé.  Je 
sais,   mon  Dieu,  que  je  n'ai  pas  mérilé  de 
vous  le  don  le  plus  excellent  qui  nous  vienne 
du  Père  des  lumières,  savoir  la  grâce  de  la 
conversion  ;  je  sais  plus  :  car  je  sais  que  j'ai 
positivement  mérité  qu'elle  me  lût   refusée. 
Ce  n'est  point  aussi  votre  justice  que  je  ré- 
dame, c'est  votre  miséricorde,  ô  mon  Dieu, 
el  c'est  votre  grande  miséricorde  :  Miserere 
mei  Deus  secundum  magnam  misericordiam 
îuam  (Psal.  L).  J'ai  besoin  qu'elle  déploie  sur 
moi   toute  la   force  de  son  bras,  el  qu'elle 
agisse  dans  toute  son  étendue  pour  changer 
mon  cœur.  «t  pour  le  tirer  de  la  misère  ex- 
trême où  m  a  réduit  le  péché. 

Tel  est  le  sentiment  d'humilité  avec  lequel 
un  pécheur  doit  demander  à  Dieu  la  grâce  de 
sa  conversion.  Je  l'ai  l'ail,  me  direz-vous,  et 
je  me  suis  anéanti  devant  Dieu  dans  la  prière. 
Mais  l'avez-vous  fait  avec  ferveur?  car  c'est 
de  là  que  dépend  toute  l'efficace  de  la  prière: 
c'en  est,  pour  ainsi  dire  l'âme,  et  c'est  ce 
qui  en  fait  le  mérite  devant  Dieu.  Qu'est-ce 
que  la  prière?  c'est  une  marque  du  désir  que 
nous  avons  d'obtenir  quelque  grâce  de  Dieu. 
Tel  qu'est  le  désir,  telle  esl  la  prière  :  si  le 
désir  est  faible,  la  prière  est  languissante;  si 
le  désir  est  ardent,  la  prière  est  fervente.  Or, 
quel  esl  le  désir  que  nous  avons  de  retourner 
à  Dieu?  Sondons  ici  notre  cœur,  et  avouons 
la  vérité  :  c'est  un  désir  mêle  de  crainte,  il  y 
entre  moins  d'envie  de  changer,  que  d'ap- 
préhension de  nous  voir  autres  que  nous 
sommes  :  nous  prions  comme  saint  Augustin 
demandait  sa  conversion.  Je  craignais,  Sei- 
gneur, en  priant,  d'être  exaucé  :  j'appréhen- 
dais de  me  voir  guéri  d'un  mal  que  j'aimais 
mieux  que  ma  guérison.  Voilà  l'homme.  On 
veut  êlre  à  Dieu,  mais  en  même  temps  on 
veut  être  à  soi-même  -,  on  veut  Rompre  un 
attachement  qui  nous  éloigne  de  Dieu  ;  mais 
on  craint   d'en   sacrifier  le  plaisir;  on  veut 


remplir  ses  devoirs;  mais  on  regarde  avec 
frayeur  la  violence  qu'ii  se  faut  faire.  Avec 
cela  on  prie,  mais  quelle  ardeur  peut  avoir 
une  prière  qu'on  fait  en  cet  esprit?  On  est 
tout  prêt  à  se  consoler  de  ne  pas  obtenir 
Teflel  de  sa  prière  ,  et  on  serait  peut-être  in- 
consolable, si  la  grâce  venait  nous  enlever 
à  ce  que  nous  aimons,  et  nous  arracher  au 
monde. 

Faut-il   s'étonner  que  Dieu  n'écoute  pas 
une  semblable  prière?  Daniel  fut  exaucé; 
mais  c'était  un  homme  de  désirs,  dil  l'Ecri- 
ture   :    Vir    desideriorum;   c'est-à-dire   que 
comme  on  voit  dans  le  monde  des  hommes 
remplis  des  désirs  du  siècle,  appliqués  à  leur 
iorlune,  attentifs  aux  occasions  de  s'avancer, 
qui  montrent  sur  loul  une  ardeur,  une  viva- 
cité, une  vigilance  à  quoi   rien   n  échappe, 
tellement  que  tout  ce  qui  se  présente  à  leurs 
yeux,  aulonlé,   crédit,    faveur,  emploi,   ri- 
chesses, plaisirs,  allume  leurs  desir3  et  en- 
flamme leur  cupidité;  de  même  il  y  a  dans 
l'ordre  de  la  grâce  des  hommes  de  désirs, 
appliques  à  leur  salut,  attentifs  aux  occasions 
do  s'avancer  dans  les  voies  du  ciel:  qui  ont 
une  ardeur,  une  activité,  un  zèle  incroyable 
pour  tout  ce  qui  peut  les  porter  à  Dieu.  Tout 
ce  qu  ils  voient  d  exemples  de  vertu,  de  cha- 
rité, de  zèle,  de  patience,  d'humilité  chré- 
tienne, de   don  d'oraison,    de    conversion, 
d'amour  de  Dieu,  les  pique  d'une  sainte  ému- 
lation. O  si  j'étais  assez  heureux  pour  être  à 
Dieu!  Que   ne  suis-je  comme   lant  d'autres 
qui  le  servent  en  esprit  et  eu  vérité  !  Les  per- 
sonnes de  ce  caractère,  ces  hommes  de  dé- 
sirs ne  manquent  point  d'être  exaucés  ;  c'est 
à  eux  que  le  Seigneur  a  engage  sa  parole, 
qu'il  a  promis  de  donner  le  bon  esprit  quand 
ils  le  demanderaient:  Spiritum  bonum  dabit 
peleniibus  se  (Luc.  XI  j.  11  ne  les  peut  refuser  : 
pourquoi  cela?  en  voici  la  raison,  disent  les 
Pères  ;  c'est  qu'en  demanda  ni  à  Dieu  la  grâce 
de  sa  conversion,  on  ne  peut  rien  lui  deman- 
der de  meilleur.  Je  vous  demande,  mon  Dieu, 
ce   qui    vous  est  le  plus  agréable  et  ce  qui 
m'est  le  plus   avantageux  :  ce  n'est  point 
d'élre  plus  riche,  plus  honoré,  plus  heureux 
que  je  ne  suis;  c'est  d'être  plus  saint,  c'est 
de  me  tourner  vers  vous,  d'avoir  plus  de  fi- 
délité dans  l'observation  de  mes  devoirs  :  si 
je  connaissais  quelque  chose  de  mieux  pour 
voire  gloire  et  pour  mon  salut,  ce  sérail  là 
que  je  porterais  mes  vues.  Vous  ne  pouvez, 
mon  Dieu,  accuser  sur  cela  lindiscrelion  de 
mes  désirs  ;  je  sais  qu'ils  sont  conformes  aux 
vôtres,  (  t  c'est  ce  qui  m'inspire  la  confiance 
que  j'ai    d'obtenir  de  vous  la  grâce  que  je 
vous  prie  de  in'aceordcr. 

O  qu'une  semblable  prière  a  de  pouvoir 
sur  l'esprit  de  Dieu  I  c'est  elle  qui  a  mérilé 
au  plus  sage  de  tous  les  hommes  cette  haute 
sagesse  qui  l'a  rendu  vénérable  à  tous  les 
siècles  :  Oplavi,  et  datas  est  mihi  sensus  [Sap. 
VII).  Je  lai  souhaitée  cette  sagesse  éternelle, 
cet  amour  de  la  vertu,  cl  par  là  j'ai  mérilé 
de  l'obtenir;  elle  est  venue  dans  moi,  et  je 
l'ai  préférée  aux  sceptres,  aux  couronnes  ; 
j'ai  regardé  en  comparaison  d'elle  I  or  et  l'ar- 
gent comme  de  la  boue,  et  je  doil  celle  e.r.i<« 
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à  mes  désirs  :  Optavi,  et  aatus  est  mihi  sen- 
sus  (Ibid.)  :  comme  s'il  voulait  dire  que  l'ar- 
deur et  la  véhémence  de  ses  désirs  avait  été 
la  mesure  des  grâces  que  Dieu  lui  avait  faites  : 
Optavi,  et  dalus  est,  etc. 

Mais  je  l'ai  demandée  tant  de  fois  celte 
grâce  de  la  conversion;  cependant  je  suis 
toujours  le  même,  cela  m'a  dégoûté  de  la 
prière.  Ah  1  chrétiens,  il  faut  la  demander 
avec  persévérance.  Rien  n'est  plus  injuste 
que  le  procédé  que  nous  tenons  envers  Dieu. 
Il  nous  sollicite  des  années  entières,  et  nous 
différons  toujours  ;  dès  que  nous  commençons 
«i  le  prier,  nous  voulons  qu'il  nous  écoute  ? 
Où  est  la  justice?  Dites-moi  ,  pécheur  qui 
vous  plaignez;  combien  de  fois  Dieu  vous  a- 
t-il  demandé  votre  cœur  :  Prœbe,  fili  mi,  cor 
luum  mihi  (Prov.  XXIII)  ?  Combien  de  fois 
Dieu  vous  a-t-il  pressé  de  revenir  à  lui  ?  Rap- 
pelez dans  votre  souvenir,  au  moment  que  je 
vous  parle,  toutes  les  grâces  qu'il  a  mises  en 
œuvre  pour  cela.  Tantôt  il  s'est  insinué  par 
les  voies  de  la  douceur;  il  a  fait  couler  dans 
votre  cœur  une  onction  sainte  qui  vous  a 
rendu  la  vertu  aimable,  une  amertume  sa- 
lutaire qui  vous  a  dégoûté  du  vice.  Tantôt  il 
a  pris  soin  de  vous  réveiller  par  la  crante,  et 
toujours  également  méprisé,  il  vous  a  trouvé 
dur,  inflexible,  rebelle  :  tout  autre  qu'un  Dieu 
se  serait  rebuté;  mais  votre  âme  a  paru  pré- 
cieuse devant  ses  yeux  :  il  a  attendu  d'année 
en  année,  d'âge  en  âge,  de  jour  en  jour  : 
Modo,  modo,  et  illud  modo  non  habebat  mo~ 
dum  (Aug.);  bientôt,  disiez-vous,  bientôt; 
mais  ce  bientôt  ne  venait  point  :  enfin  vous 
sentez  quelque  inclination  ,  quelque  nais- 
sance pour  le  bien  ;  vous  priez,  et  vous  vou- 
lez que  sur  l'heure  il  vous  écoute,  autrement 
vous  éclatez  en  plaintes,  en  murmures.  N'est- 
il  pas  raisonnable  qu'il  ait  son  tour,  et  que 
vous  attendiez  le  vôtre;  qu'il  vous  fasse  sou- 
pirer quelque  temps  après  une  grâce  que 
vous  avez  cent  fois  rejetée?  C'est  beaucoup 
qu'il  ne  vous  la  refuse  pas  tout  à  fait,  vous 
l'avez  mérité;  non,  il  n'en  viendra  pas  là; 
mais  il  veut  vous  éprouver  et  vous  apprendre 
à  connaître  le  prix  de  ce  que  vous  avez  si 
souvent  et  si  indignement  méprisé,  afin  que 
vous  en  sachiez  faire  l'estime  que  vous  de- 
vez, et  que  vous  preniez  soin  de  le  conserver. 
11  ne  vous  fait  pas  tout  à  fait  la  grâce  de 
vous  attirer,  mais  il  vous  donne  la  grâce  de 
prier  qu'il  vous  attire?  Priez-le  donc  qu'il 
achève  son  ouvrage;  ne  nous  lassez  point  de 
le  prier,  comme  il  ne  s'est  point  lassé  de  vous 
-attendre;  souvenez-vous  que  la  grâce  de  vo- 
ire conversion  est  attachée  à  la  prière  et  à  la 
persévérance  dans  la  prière.  C'est  l'ordre  de 
la  providence;  le  plus  excellent  de  tous  les 
dons  mérite  bien  qu'on  le  demande  et  qu'on 
ne  cesse  point  de  le  demander.  Frappez  à  la 
porte,  pleurez,  gémissez  :  du  reste  ne  vous 
contentez  pas  de  demander  la  grâce,  mais 
ayez  soin  aussi  d'y  répondre  ;  c'est  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

On  n'a  pas  trouvé  dans  les  papiers  du  père 
Cheminais  la  seconde  narlie  de  ce  sermon. 


SKRMON  XXXVIII. 

SUR  LA  CONFESSION. 


(Fait  pour  déjeunes  académistes  la  veille  de  la 
Pentecôte.) 

Si  quis  diligit  me,  sermonem  meum  servabit,  et  Pater 
mens  diliget  cum,etad  eum  veniemus,  cl  mansionem  a(>ud 
eum  faciemus. 

Si  quelqu'un  m'aime,  il  accomplira  ma  parole,  et  mon 
Père  t'aimera,  el  nous  viendrons  chez  lui,  et  nous  y  demeu- 
rerons (S.  Jean,  ch.  XIV). 

La  venue  du  Saint-Esprit,  sa  descente  sous 
des  figures  sensibles,  sa  demeure  dans  un 
cœur,  sa  plénitude  el  sa  vertu  :  tous  ces  ter- 
mes, messieurs,  dont  se  sert  l'Ecriture  pour 
nous  marquer  les  dons  de  cet  Esprit  divin, 
ont  un  rapport  essentiel  à  la  principale  opé- 
ration qui  lui  est  propre,  savoir  la  sanctifi- 
cation de  nos  âmes.  Or,  j'ai  à  vous  dire  que 
vous  ne  pouvez  mieux  avoir  part  à  cet  ex- 
cellent don  de  la  grâce  sanctifiante  que  le 
Saint-Esprit  vient  répandre  dans  l'âme  des 
fidèles,  qu'en  approchant  à  une  fêle  si  solen- 
nelle du  sacrement  de  pénitence,  qui  est  le 
canal  par  où  Jésus-Christ  a  voulu  que  les 
prêtres  nous  communiquassent  les  dons  cé- 
lestes :  Accipile  Spirilum  sanctum  ;  quorum 
remiserilispeccata,remittuntureis(Joan.W). 
C'est  une  voie  assurée  pour  engager  le  Saint- 
Esprit  à  venir  et  à  résider  en  nous  :  Apud 
eum  veniemus  et  mansionem  apud  eum  facie- 
mus (Joan.  XIV).  Arrêtons-nous  à  une  vérité 
si  importante.  Il  faut  aujourd'hui  vous  ré- 
concilier avec  Dieu;  c'est  à  ce  seul  article 
que  je  m'attache  dans  l'entretien  que  j'ai  à 
vous  faire.  Je  tâcherai,  messieurs,  de  ne  pas 
abuser  de  l'honneur  que  vous  voulez  bien  me 
faire  de  m'écouter.  Il  y  a  trop  longtemps  que 
je  souhaite  avec  ardeur  l'avantage  que  j'ai 
de  vous  entretenir,  pour  user  mal  d'un  mo- 
ment si  précieux.  Heureux  si  le  Saint  Esprit 
donne  assez  de  force  à  mes  paroles  pour 
sanctifier  une  maison  ,  qui  est  une  école 
d'honneur  et  de  vertu.  Je  sais  que  l'assemblée 
devant  qui  je  parle  est  composée  de  la  plus 
florissante  jeunesse  du  royaume.  Je  sais  que 
rien  n'est  plus  glorieux  à  Dieu,  que  le  ser- 
vice que  lui  rend  une  jeune  noblesse  ;  qu'il 
est  plus  touché  de  la  vertu  des  jeunes  hom- 
mes qui,  malgré  le  feu  de  l'âge,  le  torrent  du 
monde  et  la  violence  des  passions,  ne  fléchis- 
sent point  le  genou  devant  l'idole  ;  que  de  la 
vertu  des  personnes  plus  avancées,  que  la 
froideur  de  l'âge,  qu'un  intérêt  de  fortune  et 
que  les  bienséances  du  monde  peuvent  aider 
à  mener  une  vie  plus  régulière.  Je  sais  que 
la  victoire  du  jeune  David  sur  le  géant  phi- 
listin, fut  plus  honorable  au  Dieu  des  armées 
que  toutes  les  conquêtes  des  Israélites.  En  un 
mot,  je  sais  que  le  Fils  de  Dieu,  ne  put  s'em- 
pêcher d'aimer  ce  jeune  homme  noble  et  opu- 
lent dont  nous  parle  l'Evangile,  qui  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  ,  avait  inviolablement 
observé  la  loi  de  Dieu  :  Intuitus  eum  Jésus, 
dilexit  (Marc,  X).  Or,  c'est  pour  vous  faire 
entrer  en  des  sentiments  si  utiles  pour  vous, 
et  si  glorieux  à  Dieu  que  je  vous  invite  au- 
jourd'hui à  vous  approcher  du  sacrement  de 
pénitence  :  écoutez-moi. 
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Oui,  Messieurs,  il  faut  vous  disposer  à  re- 
cevoir le  Saint-Esprit  par  une  bonne  con- 
fession. La  fête  vous  y  invite,  l'exemple  des 
fidèles  vous  y  engage  :  ce  sont  des  jours  de 
salut  qu'il  vous  est  imporlant  de  ménager. 
On  peut  approcher  de  Dieu  en  tout  temps  , 
mais  il  est  des  moments  heureux  qu'il  ne  faut 
pas  perdre.  Le  Saint-Esprit  fait  grâce  en  tout 
temps;  mais  on  peut  dire  qu'il  est  des  jours 
privilégiés.  S'il  distribue  quelques  grâces 
dans  le  cours  de  l'année,  il  les  répand  au- 
jourd'hui avec  profusion  ;  quand  pourrons- 
nous  donc  exiger  de  vous  ce  devoir  d'un 
chrétien,  si  ce  n'est  pas  maintenant?  Vous  le 
savez,  messieurs;  la  dissipation,  le  monde, 
le  plaisir,  les  exercices  emportent  presque 
toute  la  vie.  Au  travers  de  ces  jours  de  con- 
fusion, à  peine  pouvons-nous  trouver  le  jour 
du  Seigneur,  où  nous  puissions  avec  quelque 
fruit  vous  porter  à  penser  à  lui.  Le  voici  ar- 
rivé ce  jour  où  le  Seigneur  vous  attend  de- 
fiuis  si  longtemps,  ce  jour  de  conversion  qui 
e  doit  venger  de  tous  les  autres  jours  de 
l'année  ?  Quoi  le  passerez-vous  comme  les 
autres  ? 

Je  le  répète  ;  il  n'y  a  point  d'autre  voie  de 
salut  pour  vous  que  d'approcher  des  saints 
mystères  à  ces  fêtes  solennelles.  Car  d'oser 
espérer  de  vous  dans  un  âge  si  fragile,  dans 
un    temps    si   critique   pour    l'intégrité   des 
mœurs  et  pour  la  vertu,  dans  une  corruption 
du  monde  si  générale  ;  d'oser,  dis— je,  espérer 
que  vous  viviez  sans  commettre  île  péchés, 
ce  serait  ne  pas  connaître  les  dangers  à  quoi 
vous  êtes  exposés.  Que  cet  état  serait  sou- 
haitable, mais  qu'il  est  rare  !  Il  semble  même 
que  l'Apôtre  n'ait  osé  l'espérer  des  fidèles, 
quand  il  a  dit  :  Non  rrgnet  peccatum  in  vestro 
mortali  corporc  (Rom.,  VI).  Que  le  péché  ne 
règne  point  dans  votre  corps  mortel.  Remar- 
quez, messieurs,  qu'il  ne  dit  pas  ;  que  le  pé- 
ché ne  soit  point  dans  votre  corps  mortel, 
qu'il  n'y  entre  point,  qu'il  ne  s'y  glisse  point; 
cela  est  bien  difficile;  mais  il  dit  :  Non  regnet, 
qu'il  n'y  règne  point  avec  empire,  messieurs. 
Quand  vous  approchez  du  sacrement  de  pé- 
nitence à  ces  grandes  fêtes  on  peut  dire  que 
le  péché  ne  règne   point  encore  chez  vous 
avec  empire  ,  il  n'y  est  point  le  maître  ab- 
solu ;  on  lui  dispute  encore  le  terrain.  Il  est 
contredit  ;  s'il   a  pris  quelque  avantage  sur 
vous,  vous  en  prenez  à  Votre  tour  sur  lui  ;  la 
grâce  trouve  encore  ses  moments.  Mais  quand 
une  fois  la  grâce  est  bornée  pour  toujours, 
que  son   jour  passe   sans   qu'elle  rentre  en 
possession  de  votre  cœur,  c'est  alors  qu'on 
peut  dire  qu'il  est  absolument  sous  l'empire 
du  péché.  Or,   ce  qui   vous  doit  inspirer  de 
l'horreur  pour  cet  état,  c'est  qu'il  conduit  à 
l'impénilence   finale    par    degrés  ;  car  plus 
vous  reculez,  plus  la  confession  vous  devient 
odieuse  et  difficile,   plus  le   péché    prend  de 
force  et  de  racine  chez   vous,  plus   la  justice 
de  Dieu  devient  inexorable  etners  vous.  Car 
enfin,  en  accumulant  tous  les  jours  péché  sur 
péché,  dette  sur  délie,    pensée  sur  pensée, 
action  sur  action  ;  en  joignant  aux  désordres 
du  mois  passé,  ceux  du  mois  sui\  inl,  de  I  an- 
née entière  ;  en  contractant  toujours  de  nou- 


velles dettes  envers  Dieu,  et  ne  vous  acquit- 
tant jamais,  vous  amassez  ce  trésor  de  colère 
que  Dieu  ouvrira  au  jour  de  ses  vengeances  : 
lu  autem  secundum  impœnite.ns  cor  tuum  the- 
saiaizas  tibi  iram  in  die  judicii  (Rom.,  II).  Et 
comme  un  homme  dans  le  monde,  qui  em- 
prunte toujours  et  ne  paie  jamais,  est  effrayé 
dans  la  suite  de  la  quantité  de  dettes  qu'il  a 
sur  la  tête  et  s'abîme  sans  ressource,  ainsi, 
messieurs  ,  quand  vous  ajoutez  toujours 
péché  sur  péché  et  que  vous  n'acquittez 
jamais  rien  par  la  pénitence ,  vous  vous 
chargez  d'un  compte  effroyable  à  rendre  à 
Dieu. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  personne  soi- 
gneuse de  se  confesser  aux  grandes  fêtes;  si 
la  fragilité  humaine  lui  fait  contracter  quel- 
ques dettes  envers  Dieu,  la  pénitence  les  ac- 
quitte de  temps  en  temps;  s'il  met  quelque- 
fois dans  ce  trésor  de  colère,  quelquefois  il 
en  Ole  ;  il  ne  se  laisse  point  accabler  de  dettes, 
et  n'irrite  point  cette  longanimité  de  Dieu 
qu'il  est  si  dangereux  d'irriter.  Ah  1  mes- 
sieurs, n'obligez  point  un  Dieu  si  bon  à  vous 
perdre  malgré  lui.  Nolite  conlrislare  Spiri- 
lum  sanclum  (Eph.lY)  :  ne  contristez  point 
le  Saint-Esprit,  dit  l'Apôtre.  Que  veulent 
dire  ces  paroles?  c'est  que  la  joie  du  Saint- 
Esprit  est  de  répandre  la  sainteté  dans  le 
cœur  des  fidèles,  d'en  purifier  les  souillures, 
d'y  rétablir  la  grâce  sanctifiante,  c'est  là 
proprement  son  ministère;  or,  quand  vous 
fermez  votre  cœur  à  la  grâce,  vous  lui  ôtez 
celte  joie  accidentelle  que  lui  donne  la  con- 
version de  l'homme,  qui  est  son  ouvrage,  et 
puisqu'il  met  son  plaisir  à  vous  faire  du  bien, 
ne  vous  opposez  pas  à  un  Dieu  si  bienfai- 
sant, aidez-le,  il  ne  veut  rien  faire  sans 
vous  :  Nolite  conlristare  Spiritum  sanctum 
(Eph.  IV). 

Vous  le  devez,  messieurs,  pour  votre  pro- 
pre consolation;  vous  n'êles  pas  encore  in- 
sensibles au  plaisir  de  recouvrer  la  grâce  ; 
vous    avez   de  la  naissance,   et  quoique  la 
naissance  ne  soit  pas  un  litre  heureux  selon 
l'Evangile,  elle  vous  a  procuré  une  éducation 
chrétienne,  on  vous  a  inspiré  de   l'horreur 
pour  le  vice,  on  vous  a  accoutumé  de  bonne 
heure  à  manger  le  pain  de  vie  en  approchant 
des  saints  mystères;  vous  ne  sauriez  encore 
l'oublier  sans  un  secret  reproche  :  Oblitus 
sum  comidcre   panent  meum  (Ps.  CI).  Je  sais 
qu'il  est  des  moments  où  tous  ces  principes 
d'une  éducation  chrétienne,   semblent    être 
éteints,  où  le  naturel  le  mieux  formé  est  comme 
étouffé  par  le  vice  ;  mais  il  en  est  aussi  d'au- 
tres où  lous  ces  principes  revivent  et  repren- 
nent leurs  forces;  s'il  est  chez  vous  des  mo- 
ments de  trouble  et  de  passion  où  l'on  s'é- 
gare, il  est  encore  des  moments  de  raison  où 
l'on  revient  à  soi.  Or,  il  est  bien  doux  alors 
de  retrouver  le  Père  céleste  qu'on  a  offensé, 
de  rentrer  en  possession  de  là  grâce  qu'on  a 
perdue,  de  recouvrer  la  paix  de  la  conscience, 
qu'on    tâchait   d'élourdir  par   le    plaisir   et 
par  la   dissipation,    et   qui    faisait    toujours 
quelque  peine,  et  de  se  revoir  avec  les  Qdeles 
participer  aux  sacres  mystères  dans  l'Eglise, 
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et  rentrer  dans  l'espérance  de  l'héritage  du 
salut. 

Mais  la  plus  forte  raison  qui  vous  oblige  à 
vous  approcher  du  sacrement  de  pénitence, 
c'est  l'aveu  sincère  que  vous  faites  vous- 
mêmes  de  votre  faiblesse.  Tout  homme  est 
fragile;  comme  un  jeune  homme  l'est  par  la 
raison  de  son  âge,  quand  il  ne  le  serait  pas 
par  l'infirmité  commune  à  tous  les  hommes, 
cette  faiblesse  devient  excusable  devant 
Dieu,  quand  on  tâche  de  l'appuyer,  de  l'ai- 
der, de  se  mettre  en  devoir  d'obtenir  pour 
cela  lagrâce;  mais  elle  est  inexcusable  quand 
on  n'a  pas  soin  de  se  fortifier  par  l'usage  des 
sacrements,  par  où  la  grâce  et  la  force  de 
l'esprit  de  Dieu  passent  en  nous.  Les  Apôtres 
étaient  aussi  faibles  que  nous  avant  la  venue 
du  Saint-Esprit  ;  ils  ont  tremblé,  fui,  re- 
noncé Jésus-Christ,  mais  la  vertu  du  Très- 
Haut,  dont  ils  furent  remplis  à  la  Pentecôte, 
les  rendit  invincibles  à  tous  les  ennemis  de 
l'Evangile,  parce  qu'ils  prirent  soin  de  s'en- 
fermer dans  le  cénacle  et  d'attirer  sur  eux 
cet  esprit  de  force.  Vous  serez  toujours  fai- 
bles tant  que  vous  n'aurez  point  Dieu  de 
votre  côté;  vous  ne  guérirez  point,  quand 
vous  négligerez  les  remords  ;  or,  le  remède 
établi  par  Jésus-Christ  dans  l'Eglise  est  le 
sacrement  de  pénitence,  qui  non-seulement 
confère  la  grâce  sanctifiante,  mais  encore  la 
grâce  sacramentelle,  qui  nous  donne  un  droit 
spécial  d'obtenir  de  Dieu  des  secours  puis- 
sants et  efficaces  pour  résister  au  péché.  Or, 
vous  soustraire  à  la  pénitence,  c'est  vous 
soustraire  à  ces  grâces,  c'est  vous  priver  du 
fruit  des  sacrements  ,  c'est  donc  autori- 
ser votre  faiblesse  cl  la  rendre  criminelle 
devant  Dieu.  Que  diriez-vous  d'un  soldat  qui 
irait  au  combat  sans  armes?  les  armes  du 
chrétien  sont  les  grâces  du  ciel;  or,  vous  y 
renoncez  dès  que  vous  renoncez  à  la  voie 
que  Jésus-Christ  a  établie  dans  l'Eglise  pour 
vous  les  communiquer.  Qu'on  dise  après 
cela,  je  suis  faible,  je  suis  fragile,  qui  ne  le 
serait  pas,  messieurs?  les  saints  qui  n'ap- 
procheraient pas  plus  des  sacrements  que 
vous  faites  ,  pourraient-ils  se  conser- 
ver dans  la  vertu  ?  mais  souvent  on  aime 
sa  faiblesse  et  on  serait  fâché  de  ne  l'avoir 
pas. 

J'ai  fréquenté  les  sacrements  pendant  un 
temps,  me  direz-vous,  et  je  ne  me  suis  pas 
aperçu  que  j'en  fusse  meilleur,  voilà  ce  qui 
me  lesf  ait  négliger.  En  vérité,  messieurs,  c'est 
un  abus,  et  si  vous  voulez  vous  interroger 
vous-mêmes  de  bonne  foi,  vous  trouverez  que 
vous  vous  êtes  beaucoup  plus  abandonnés 
au  péché  depuis  que  vous  avez  quitté  les  sa- 
crements que  quand  vous  les  fréquentiez. 
Ce  qui  vous  les  fait  paraître  inutiles,  c'est 
que  vousretombez,  et  que  vousne  considérez 
pas  que  la  pénitence  ne  rend  pas  un  homme 
impeccable,  mais  moins  sujet  à  pécher;  que 
vous  vous  livrez  avec  beaucoup  plus  de  li- 
cence au  péché  depuis  que  vous  n'êtes  plus 
arrêtés  par  ce  frein  salutaire,  et  soutenu  par 
les  grâces  actuelles  que  le  sacrement  vous 
procurait;  l'expérience  nous  fait voirtous  les 
jours  que  les  gens  de  «e  caractère   tombent 


dans  l'endurcissement  et  dans  l'impénitencc 
finale.  Que  jugeriez-vous,  messieurs,  d'un 
homme  embarqué  dans  un  navire  qui  fait 
eau,  s'il  se  lassait  de  vider  incessammenl 
avec  la  pompe  le^  eaux  qui  entrent  dans  son 
vaisseau,  et  s'il  vous  disait  pour  raison  qu'il 
pe  r  d  sa  peine, parce  qu'à  mesure  qu'il  vide  i'eau 
d'un  côté,  elle  rentre  par  l'autre?  C'est  pour 
cela,  lui  diriez-vous,  qu'il  faut  travailler  sans 
relâche  à  la  vider;  car  dès  que  vous  cesse- 
rez de  le  faire,  l'eau  entrera  en  si  grand  s 
quantité  qu'elle  coulera  le  navire  à  fond 
J'en  dis  autant  de  vous, messieurs,  vous  vou. 
lassez  d'aller  au  tribunal  de  la  pénitence, 
parce  que  vous  retombez  toujours  dans  ros 
péchés,  et  moi  je  dis  que  c'est  pour  cel  i 
même  que  vous  devez  fréquenter  le  sacre- 
ment, de  crainte  que  le  péché,  entrant  tou- 
jours dans  votre  cœur,  ne  vous  jette  enfin 
dans  une  obstination  insurmontable,  et  qu'il 
ne  vous  abîme  sans  ressource.  Ah!  quand 
la  confession  ne  servirait  qu'à  vous  main- 
tenir, comme  elle  fait,  quelques  jours  eu 
grâce,  ce  serait  un  bien  d'une  valeur  inesti- 
mable. 

Pour  moi,  me  dira  quelqû'aulre,  ce  n'est 
point  là  ce  qui  m'arrête,  mais  c'est  que  je 
n'ai  poinlde  douleur  demes  péchés,  et  j'aime 
mieux  m'éloigner  des  sacrements,  que  de 
commettre  un  sacrilège.  A  Dieu  ne  plaise, 
messieurs,  que  vous  en  commettiez  ;  je  loue 
votre  droiture,  cela  est  d'un  bon  caractère, 
de  ne  s'acquitter  que  bien  des  devoirs  de  sa 
religion.  Mais  pourquoi  n'auriez-vous  point 
de  douleur?  qu'a  le  péché  d'agréable  après 
qu'il  est  commis?  que  vous  en  resle-t-il,  que 
le  repentir  et  la  honte?  combien  de  fois  vous 
êtes -vous  reproché  à  vous-même  ce  plaisir 
passager,  frivole,  qui  vous  échappe,  qui 
passe  comme  un  éclair  et  qui  ne  vous  laisse 
que  la  confusion  de  l'avoir  goûté?  mais  vous 
y  avez  de  l'attache  pour  l'avenir.  Ah  1  mes- 
sieurs, ce  s-rait  une  malice  inexcusable.  On 
aime  le  péché  dans  l'ardeur  de  la  débauche, 
dans  l'excès  de  la  passion,  dans  un  premier 
mouvement,  tandis  que  dure  le  transport; 
mais  quand  on  est  de  sang  froid  et  rassis,  rien 
n'est  plus  aisé,  avec  le  secours  de  la  grâce, 
que  de  ne  le  pas  aimer.  El  cela  est  si  vrai, 
que  nous  voyons  quelquefois  des  gens  fort 
emportés  dans  le  plaisir,  qui  en  conçoivent 
après  une  horreur  extrême;  je  suis  bien  sûr 
que  si  vous  voulez  sonder  votre  cœur  de 
bonne  foi,  vous  trouverez  qu'il  n'est  pas  si 
difficile  d'y  faire  naître  de  la  douleur.  Ce  qui 
vous  trompe,  je  vais  vous  le  dire,  et  je  vous 
prie  de  l'observer,  car  il  est  de  pratique,  et 
pour  vous  et  pour  les  confesseurs  qui  se 
trouvent  quelquefois  embarrassés  par  des 
péchés  d'habitude.  Il  faut  distinguer  dans 
votre  cœur  deux  mouvements,  celui  du  pen- 
chant et  de  l'inclination  habituelle  qui  vous 
porte  au  péché,  et  celui  de  la  volonté  qui 
peut  être  contraire.  J'ose  presque  assurer 
qu'actuellement  vous  ne  voulez  pas  le  pé- 
ché, que  vous  le  détestez  ;  mais  l'erreur,  c'est 
que  vous  prenez  le  penchant  et  l'inclination 
que  vous  avez,  pour  l'acte  libre  de  la  vo- 
lonté; or,  ce  sont  deux  choses  si  différentes, 
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que  l'une  se  trouve  souvent  sans  l'autre. Mais 
je  vois  bien  que  je  retomberai  encore.  Celle 
vue  de  l'avenir  esl  un  acte  de  l'entendement 
qui  connaît  la  faiblesse,  et  non  pas  de  la 
volonté,  (jui  peut  avec  cette  vue  être  franche 
et  libre  d'attachement  actuel  à  voire  péché, 
comme  un  joueur  d'habilude,  après  une  perle 
considérable  peut  avoir  une  volonté  actuelle 
de  ne  jamais  jouer,  quoiqu'il  prévoie  que  la 
force  du  penchant  qui  le  domine,  l'entraî- 
nera encore  au  jeu.  Ainsi,  non-seulement 
l'on  peut  avoir  une  vraie  douleur  de  ses  pé- 
chés, en  prévoyant  bien  qu'on  y  retombera, 
mais  on  peut  avoir  avec  cela  une  contri- 
tion très-parfaite;  comme  nous  lisons  dans 
l'histoire  ecclésiastique  qu'il  est  arrivé  à 
quelques  pénitents  que  Dieu  a  touchés  d'une 
douleur  si  vive ,  que  dans  la  vue  qu'il* 
avaient  qu'ils  pourraient  retomber,  ils  ver- 
saient des  torrents  de  larmes  et  étaient  incon- 
solables. 

Mais  je  vais  plus  loin,  messieurs,  et  je  veux 
même  que  vous  n'ayez  point  de  douleur,  ne 
laissez  pas  de  vous  mettre  aux  pieds  du  prê- 
tre avec  un  vrai  motif  de  religion  et  décla- 
rez-lui votre  étal  :  peut-être  Dieu  mettra-l-il 
en  sa  bouche  la  parole  du  salut  qui  vous 
convertira.  Quand  on  se  met  en  devoir  de 
chercher  Dieu,  on  le  trouve  bientôt  qui  vient 
au-devant.  C'est  un  père  qui  a  plus  d'envie 
de  retrouver  son  fils,  que  le  fils  n'en  a  de  le 
rejoindre.  Quand  celle  femme  pécheresse  de 
Samarie  commença  la  conversation  qu'elle 
eut  avec  le  Sauveur  du  monde,  c'était  une 
femme  bien  perdue;  mais  elle  y  trouva  des 
paroles  de  grâce  qui  la  remirent  dans  le  bon 
chemin.  Quand  celle  femme  surprise  en  adul- 
tère fut  présentée  au  Fils  de  Dieu  par  les  Juifs, 
elle  n'élail  touchée  que  de  la  perle  de  sou 
honneur;  mais  dès  qu'elle  fut  à  ses  pieds, 
elle  ne  se  sentit  plus  touchée  que  du  regret 
de  son  péché  :  la  bonté  qu'elle  trouva  dans 
Jésus-Chrisl  au  travers  des  invectives  des 
Pharisiens,  la  charma,  la  gagna,  l'enleva; 
elle  ne  vit  point  que  fier  de  sa  vertu,  il  dé- 
daignât les  pécheurs  qui  étaient  dans  le  vice; 
que  par  un  zèle  amer  et  chagrin  il  leur  in- 
sultât; elle  ne  pût  résister  à  tant  de  douceur 
jointe  à  tant  de  vertu;  et  le  Fils  de  Dieu  la 
toucha  plus  en  lui  donnant  l'absolution  de 
son  crime,  que  tous  les  Pharisiens  ne  l'au- 
raient étonnée  en  la  lui  refusant.  Essayez, 
messieurs,  si,  en  approchant  des  tribunaux 
delà  pénitence,  vous  ne  sentirez  point  expi- 
rer l'ardeur  de  celle  passion  que  vous  croyez 
incurable.  Tel  a  commencé  sa  confession 
avec  froideur  cl  indifférence  et  qui  l'a  finie 
par  les  larmes. 

Mais  je  vois  ce  qui  vous  arrête;  il  y  enlre 
un  peu  de  respect  humain,  vous  craignez  la 
raillerie,  vous  appréhendez  de  passer  pour 
dévots.  Ah!  chrétienne  jeunesse,  ne  vous 
faites  point  un  fantôme  du  respect  bu  main, 
nous  vivons  dans  un  siècle  où  l'on  peut  être 
chrétien  sans  rougir  de  l'Evangile  :  il  a  été 
un  temps  où  la  vertu  a  élé  contrainte  de  se 
cacher  et  ou  le  libertinage  pouvait  impuné- 
ment le  produire  :  cela  n'est  paa  tout  a  fait 
arrêté  ;  mais,   quoiqu'il   n'y  ait  encore  que 


trop  de  libertinage,  du  moins  est-il  contraint 
de  se  cacher  à  son  tour  ;  et  ce  n'est  pas  au- 
jourd'hui se  distinguer  que  de  paraître  avoir 
de  la  vertu,  de  la  probité,  de  la  religion  ; 
mais  c'est  au  contraire  se  distinguer  que  de 
n'en  avoir  pas.  Faites  tous  en  ce  jour  votre 
devoir  de  chrétien,  et  personne  de  vous  n'aura 
lieu  de  rien  reprocher  aux  autres.  Mais 
quand  tous  ne  le  feraient  pas,  vous  ne  devez 
point  craindre  de  le  faire  ;  vous  ne  le  ferez 
qu'à  l'exemple  de  la  personne  sacrée  du  roi, 
qui,  à  la  lêle  de  la  famille  royale,  donne  cet 
exemple  à  tout  le  royaume.  Vous  qui  vous 
disposez  à  marcher  sous  les  ordres  d'un  si 
grand  prince ,  commencez  à  observer  ceux 
qui  lui  sont  les  plus  chers  et  méprisez  ce 
que  le  reste  du  monde  peut  dire  conlre  vous 
sous  ce  prince,  à  qui  on  ne  peut  plaire  sans 
religion. 

Mais  à  quoi  m'arrêlai-je?  J'oublie  que  je 
parle  à  une  noblesse  chrétienne  qui  s'offen- 
serait des  motifs  humains  :  c'est  à  vous  qu'il 
faut  que  je  m'adresse  ,  ô  Espril  adorable  , 
espril  de  force  et  de  constance,  qui  n'avez 
pas  seulement  inspiré  aux  apôtres,  mais  à 
tant  de  nobles  une  généreuse  intrépidité  de- 
vant les  tyrans,  pour  ne  pas  rougir  de  l'E- 
vangile. O  Esprit  de  sainteté,  qui  au  travers 
du  tumulle  et  de  la  lueur  des  armes,  avez 
suscité  tant  de  saints  guerriers  qui  ont  fait 
gloire  de  porter  le  nom  chrétien ,  qui  ont 
mené  une  vie  si  sainte  que,  dans  l'armée  de 
l'empereur  Aurélien,  on  eut  recours  à  leurs 
prières  pour  attirer  une  pluie  miraculeuse 
du  ciel.  O  Esprit-Saint,  qui  avez  inspiré  un 
si  généreux  mépris  pour  le  monde  à  saint 
Maurice  et  à  la  vaillante  légion  qui  combat- 
tait sous  lui  ,  qu'elle  aima  mieux  quitter  le 
baudrier  et  renoncer  à  sa  foi  tune,  que  de  re- 
noncer Jésus -Christ.  O  Esprit-Saint,  qui 
avez  fait  du  centenier  de  l'Evangile,  qui  était 
un  homme  d'épée,  comme  ces  gentils-hom- 
mes à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler,  un  mo- 
dèle de  foi  digne  d'être  proposé  par  Jésus- 
Christ  aux  apôtres  mêmes.  O  Esprit-Saint, 
qui  malgré  la  licence  du  siècle  el  de  la  pro- 
fession des  armes,  avez  encore  aujourd'hui 
des  serviteurs  déclarés  dans  les  armées,  qui 
ont  fait  taire  le  monde  et  triompher  Jésus- 
Chrisl  de  la  mauvais*»  honte  qu'on  a  de  le 
servir.  Nous  ne  vous  demandons  pas  de  ces 
miracles  de  grâce,  mais  nous  vous  deman- 
dons seulement  que  dans  le  sein  de  la  chré- 
lienlé,  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre  et  de  plus 
noble  sorti  d'ancêtres  qui  onl  maintenu  la 
foi  et  la  religion,  ne  dédaigne  pas  à  cette 
fêle  de  faire  une  action  chrétienne.  Nous  vous 
conjurons  que  cette  jeune  noblesse,  dont  une 
partie  a  passé  par  nos  mains  et  nous  a  fait 
l'honneur  de  prendre  chez  nous  une  éduca- 
tion pieuse  ,  ne  l'oublie  pas  encore  ;  que  nous 
n'ayons  pas  le  déplaisir  de  les  voir  sitôt  éga- 
rés ;  ce  sera  assez  de  douleur  pour  nous,  si 
dans  la  suite  de  la  vie  ils  s'égarent  dans  les 
voies  corrompues  du  siècle.  Que  le  naufrage 
ne  se  fasse  pas  encore  au  sortir  du  port  : 
remplissez-lei  de  celle  force,  de  cette  géné- 
rosité chrétienne  avec  laquelle  on  accomplit 
ses  devoirs  de  si  bonne  grâce  :  Corde  mayno 
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et  animo  volenti;  qu'ils  se  ressentent  comme 
les  disciples  de  la  venue  d'un  Dieu  sur  la 
terre  :  liepleti  sunt  omnes  Spiritu  sancto  et 
cœperunt  loqui;  qu'ils  en  soient  tous  remplis 
et  qu'ils  commencent  à  parler  une  langue 
qui  leur  pourrait  devenir  étrange,  par  le  peu 
de  soin  qu'ils  auraient  de  fréquenter  les  sa- 
crements. 

Répondez,  messieurs,  à  la  grâce  que  le 
Saint-Esprit  vous  présente,  par  une  bonne 
confession  :  nous  sommes  venus  ici  en  dis- 
position de  vous  servir;  que  nous  n'en  sor- 
tions point  sans  avoir  la  consolation  de  vous 
voir  tous  bien  avec  Dieu  et  remplis  de  la 
grâce  de  son  Esprit  :  imitez  l'exemple  de  ce 
gentilhomme  d'une  puissante  reine  d'Ethio- 
pie, auprès  de  qui  le  Saint-Esprit  avait  trans- 
porté saint  Philippe  :  dites  les  mêmes  paro- 
les qu'il  prononça,  si  louché  de  l'instruction 
que  lui  avait  faite  cet  apôtre  :  Ecce  aqua,  quid 
prohibet  me  baplizari?  Voilà  de  l'eau:  qui 
empêche  que  sur  l'heure,  sans  tarder,  je  ne 
sois  chrétien  1  Voilà  des  prêtres,  et  mon  cœur 
est  disposé  :  qui  empêche  que  je  ne  reçoive 
la  grâce,  que  je  ne  sois  lavé  par  le  baptême 
de  la  pénitence  ?  et  nous  vous  dirons  comme 
lui  dit  l'Apôtre  :  Si  créais  ex  toto  corde,  licet  : 
si  c'est  tout  de  bon  que  vous  soyez  persuadé 
et  que  vous  vouliez  faire  votre  devoir,  comme 
il  vous  est  aisé,  nous  sommes  prêts  à  vous 
rendre  la  grâce  en  cette  vie  pour  vous  pro- 
curer la  gloire  en  l'autre,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON   XXXIX. 

SUR  LA  CHARITE   ENVERS   LES  PRISONNIERS. 

Amen  dico  vobis,  quamdiu  fecistis  uni  ex  his  fratribus 
meisminimis,  mini  fecistis. 

Je  vous  dis  en  vérité,  que  tout  le  bien  que  vous  faites  au 
moindre  de  mes  frères,  vous  me  le  jattes  à  moi-même 
{S.  Multh.,  ch.  XXV). 

N'accusons  plus  la  Providenre  d'avoir 
abandonné  les  pauvres,  c'est  à  nous-mêmes 
qu'il  faut  nous  en  prendre  s'ils  ne  sont  pas 
soulagés. Non,  mes  chers  auditeurs,  les  fonds 
les  plus  opulents  ne  devraient  point  valoir 
ces  paroles  de  Jésus-Christ,  et  il  y  a  lieu  de 
s'étonner  qu'il  y  ait  encore  dans  l'Eglise  des 
gens  qui  manquent  de  tout,  parmi  les  chré- 
tiens persuadés  de  cet  article,  un  des  plus 
importants  et  des  mieux  fondés  de  leur 
créance,  que  tout  le  bien  qu'ils  font  aux 
autres  est  fait  à  la  personne  même  de 
Dieu. 

En  effet,  messieurs,  Jésus-Christ  pouvait- 
il  faire  un  parti  plus  avantageux  aux  pau- 
vres, que  de  se  mettre  en  leur  place  et 
d'exiger  non  -  seulement  avec  l'autorité 
d'un  Dieu,  mais  encore  avec  tout  le  droit 
que  lui  donne  le  titre  de  Sauveur,  le  tri- 
but légitime  que  chacun  de  nous  lui  doit 
en  qualité  d'homme  et  en  qualité  de  chré- 
tien ?  Et  s'il  y  avait  de  la  foi  parmi  nous,  y 
aurait-il  des  gens  plus  heureux  que  les  pau- 
vres qui,  exempts  des  soins  et  des  embarras 
que  traînent  après  soi  les  biens  de  la  fortune, 
verraient,  comme  ils  l'ont  vu  dans  le  temps 
de  la  primitive  Eglise,  fondre  chez  eux  les 
aumônes  des  riches,  et  seraient  à  couvert  des 


nécessités  de  la  vie,  sous  le  nom  et  sous  l'au* 
torité  du  Dieu  des  chrétiens  :  Neque  enim 
quisquam  eyens  erat  inter  illos  (Act.,  IV). 

Non,  messieurs,  ce  n'est  point  aux  pau- 
vres que  vous  manquez  quand  vous  refusez 
l'aumône;  ne  vous  (lattcz  point  de  n'avoir 
rebuté  qu'un  malheureux: ou  renoncez  à  vo- 
tre foi,  ou  soyez  persuadés  que  c'est  Jésus- 
Christ  même  que  vous  rejetez.  Il  ne  vous  re- 
prochera point  au  jugement  dernier  que 
vous  avez  abandonné  les  pauvres  :  peut-être 
ce  reproche  vous  toucherait-il  peu;  mais  il 
vous  reprochera  que  vous  l'avez  abandonna 
lui-même.  Il  ne  vous  dira  point  :  Mes  pau- 
vres n'avaient  point  d'habits  et  vous  n'ave: 
pas  pris  soin  de  les  habiller  ;  mais  il  vous 
dira  :  Je  n'avais  point  d'habit  moi-même,  et 
vous  ne  m'avez  pas  donné  de  quoi  me  cou- 
vrir :  Nudus  et  non  cooperuistis  me  [Matth., 
XXV).  J'étais  malade,  j'étais  en  prison,  et 
vous  ne  m'avez  pas  visité  :  Infirmus,  et  in 
carcere,  et  non  visilastis  me  (Ibid.).  Et  ne 
croyez  pas  vous  excuser  en  disant  :  Seigneur, 
quand  vous  avons-nous  vu  dans  ces  besoins 
sans  vous  assister?  Quando  te  vidimus  esu- 
rientem,  et  non  ministravimus  tibi  (lbid.)  ? 
Nous  avons  bien  vu  quelq-uefois  des  malheu- 
reux, des  gens  méprisables  dans  le  monde, 
nous  avons  ouï  parler  de  leur  nécessité, 
sans  nous  mettre  fort  en  peine  ,  ni  en  devoir 
de  les  soulager;  mais,  Seigneur,  si  nous 
avions  jamais  trouvé  votre  personne  adora- 
ble en  cet  état,  que  n'eussions-nous  point 
fait  pour  vous  en  retirer?  Excuse  frivole, 
vous  vous  trompez,  âmes  infidèles,  c'est  moi 
qui  étais  ce  misérable  que  vous  avez  aban- 
donné, négligé,  en  pouviez -vous  douter 
après  l'assurance  que  je  vous  en  donnais 
dans  mon  Evangile?  Quamdiu  fecistis  uni 
ex  his  fralribus  meis  minimis,  milti  fecistis 
(Ibid.). 

Ahl  Chrétiens,  c'est  ici  que  j'ai  besoin  de 
votre  foi;  gardez-vous  de  consulter  les  sens  , 
et  de  vous  arrêter  au  dehors  du  pauvre,  toutes 
les  apparences  vous  le  rendront  méprisable; 
mais  regardez-le  avec  les  yeux  de  la  foi,  que 
vous  y  trouverez  de  grandeur  et  de  dignité! 
Faites  à  son  égard  ce  que  vous  faites  à  l'é- 
gard de  la  présence  réelle  de  Jésus-Chri  t 
dans  l'eucharistie;  les  espèces  du  pain  et  du 
vin  qui  révoltent  les  sens,  ne  ralentissent 
point  la  vivacité  de  votre  foi  ;  vous  percez  au 
travers  de  ces  voiles  sombres  qui  vous  ca- 
chent la  Divinité,  vous  l'y  trouvez,  vous  l'y 
adorez;  telle  doit  être  votre  conduite  envers 
ceux  pour  qui  je  viens  ici  vous  parler,  c'est 
le  Sauveur  du  monde  qui  souffre  dans  eux, 
il  vous  en  avertit,  je  vous  l'annonce  encore 
de  sa  part  ;  en  faut-il  davantage  pour  vous 
rendre  sensibles  à  leurs  misères  ? 

Oui,  de  quelque  manière  qu'on  explique 
l'Evangile,  Jésus-Christ  est  dans  la  personne 
des  pauvres.  Il  y  est,  dit  saint  Thomas, 
par  la  communication  que  les  membres 
du  corps  mystique  de  l'Eglise  doivent  avoir 
avec  leur  chef.  Il  y  est,  continue  ce  saint 
docteur  ,  par  commission  ;  car  ,  comme  les 
princes  ont  des  officiers  subalternes  pour 
lever  sur  le  peuple  les  tributs  et  les  impôts, 
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aussi  les  pauvres  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
ministres  de  Dieu,  établis  pour  exiger  et  pour 
recevoir  des  riches  ce  qu'ils  doivent  a  Dieu  a 
tant  de  litres.  Il  y  est  encore,  ajoute  le  doc- 
teur angélique,  comme  dans  ses  images  qui 
nous  en  font  conserver  le  souvenir;  car, 
comme  les  rois  sont  les  images  de  Dieu  sur 
la  terre,  qui  nous  le  représentent  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  grand  et  de  plus  auguste, 
dans  sa  puissance,  dans  sa  grandeur  et  dans 
sa  majesté;  ainsi  les  pauvres  sont  les  images 
de  Dieu,  qui  nous  le  retracent  dans  l'état  hu- 
miliant qu'il  a  daigné  prendre  pour  nous 
dans  sa  pauvreté  et  dans  ses  humiliations. 
Or,  comme  ce  n'est  point  par  les  qualités 
éclatantes  que  Dieu  nous  a  rachetés,  mais 
par  les  opprobres,  par  les  souffrances,  si 
Dieu  exige  de  nous  le  respect  pour  la  per- 
sonne sacrée  des  rois  qu'il  a  élevés  au-des- 
sus de  nos  têtes,  j'ose  dire  qu'il  demande 
quelque  chose  de  plus  à  l'égard  des  pau- 
vres, et  c'est  un  amour  tendre  envers  ceux 
qui  lui  ressemblent  par  sa  vie  abjecte  et 
souffrante  :  Quanto  pro  me  vilior,  disait  au- 
trefois saint  Bernard,  tanto  mihi  carior;  plus 
mon  Sauveur  a  voulu  s'abaisser  pour  moi, 
plus  il  m'est  cher,  et  plus  ceux  en  qui  je  re- 
connais ses  humiliations  me  doivent  être 
aussi  aimables. 

Jugez  par  là,  messieurs,  de  ce  que  vous 
devez  à  des  gens  affligés  comme  Jésus-Christ, 
méprisés  comme  lui,  obscurs  comme  lui.  Ah! 
que  ne  feriez-vous  pas  pour  le  démêler  dans 
une  troupe  de  pauvres,  dit  saint  Chrysos- 
lome,  si  vous  saviez  qu'il  y  est  déguisé,  et  si 
vous  étiez  assez  heureux  pour  le  reconnaî- 
tre, quelque  peu  charitable  que  vous  soyez 
d'ailleurs,  quel  effort  ne  feriez-vous  pas 
pour  gagner  par  vos  aumônes  celui  dont  dé- 
pend votre  sort  pour  l'éternité?  Vous  n'o- 
seriez alors  refuser  personne;  vous  auriez 
peur  que  celui  qui  retournerait  les  mains  vi- 
des ne  fût  le  Sauveur  lui-même;  à  quoi  pen- 
sez-vous donc,  continue  ce  père,  de  n'écou- 
ter pas  les  plaintes  des  pauvres,  assurés  que 
vous  êtes  par  l.i  foi  qu'il  n'en  est  pas  un  seul 
en  qui  Jésus-Christ  ne  réside  en  personne? 
Quamdiu  fecistis  uni,  etc. 

Mail  les  pauvres  en  faveur  de  qui  je  parle 
ne  sont  pas  seulement  recommamlablcs  par 
leur  pauvreté,  ils  ont  un  litre  qui  doit  en- 
core vous  engager,  chrétiens,  à  les  assister. 
Ce  sont  de  pauvres  prisonniers  également 
dépouillés  des  biens  de  la  fortune,  et  privés 
de  la  liberté  qui  serait  le  seul  remède  à  leurs 
disgrâces.  Non,  ce  ne  sont  point  de  ces  va- 
gabonds dont  la  présence  importune  vient 
troubler  vos  prières  jusqu'au  pied  des  au- 
tels, ou  quiéludienllemomenl  pour  vous  sur- 
prendre dans  des  lieux  écartés;  ca  sont  des 
misérables,  dont  te  malheur  est  de  ne  pou- 
voir se  présentât  à  vos  veux  ;  ils  ont  tout  ce 
qu'il  faut  pour  nous  loucher  de  compassion, 
hors  le  pouvoir  de  vous  approcher.  Ce  no 
sont  pas  de  ces  gens  oisifs  qui  trafiquent  de 
leur  misère  et  qui  usurpent  le  patrimoine 
dos  véritables  pauvres  ;  ils  sont  hors  d'élat 
de  gagner  leur  vie  el  ne  soupirent  qu'après 
le  travail.  Semblables,  si  je  puis  ici  me  servir 
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de  cette  comparaison,  aux  idoles  des  païens 
qui  sont  sans  mouvements,  ils  ont  des  mains, 
mais  elles  sont  liées ,  ils  ne  peuvent  s'occu- 
per ni  à  la  culture  de  la  terre  ,  ni  aux  fonc- 
tions propres  de  leur  vacation  :  Manus  ha- 
bent et  non  palpabunl  (Ps.  CX1II)  ;  ils  ont 
des  pieds  pour  marcher,  mais  ces  pieds  sont 
chargés  de  fers  el  ils  ne  peuvent  les  porter 
en  mille  endroits  où  l'état  de  leurs  affaires 
demanderait  leur  présence  et  leur  assiduité  . 
Pedes  liaient  et  non  ambulabunt  (Ibid.);  ils  ont 
des  yeux  pour  voir,  mais  ces  yeux  aveuglés 
par  l'obscurité  d'un  cachot ,  ne  percent  pas 
au  travers  des  murspourdéeouvrir  les  pièges 
qu'on  leur  tend  ,  les  embûches  qu'on  leur 
dresse,  les  procédures  qu'on  fait  contre  eux  : 
Oculos  habent ,  et  non  videbun t  (Ibid.)  ;  ils 
ont  une  bouche  pour  parler,  mais  à  qui  se 
faire  entendre  du  fond  de  ces  tristes  demeu- 
res où  ils  sont  enfermés?  une  parole  pour 
sortir  dehors  paie  le  passage  et  leur  est  ven- 
due au  prix  de  l'argent,  la  réponse  ne  leur 
revient  qu'aux  mêmes  conditions,  et  ils  ne 
sauraient  rien  demander  par  l'organe  d'au- 
trui,  qui  ne  leur  coûte  plus  que  ce  qu'ils 
pourraient  obtenir  :  Os  habent  et  non  loquen- 
tur  (Ibid.);  en  un  mol,  ils  ont  des  oreilles 
pour  entendre,  mais  ces  oreilles  sont  fer- 
mées aux  accusations  qu'on  forme,  aux  té- 
moins qu'on  suppose  pour  les  perdre  :  Aures 
habent,  et  non  audient  (Ibid  ). 

Encore  s'ils  étaient  insensibles  comme  ces 
idoles  et  qu'ils  n'eussent  pas  besoin  de  nour- 
riture pour  traîner  une  vie  mourante!  Hélas  ! 
combien  de  fois  faut-il  les  retirer  du  déses- 
poir qui  les  fait  soupirer  après  la  mort? 
Vous  savez,  chrétiens,  combien  ceux-là  sont 
à  plaindre  qui  ne  peuvent  s'aider  eux-mêmes, 
et  qui  sont  entre  les  mains  d'autrui  ;  on  ne 
compte  presque  plus  sur  ses  proches  dans  le 
monde  dès  qu'on  n'est  plus  en  élatque  de  leur 
être  à  charge;  cependant  la  naissance,  la  nom 
que  vous  avez,  vous  attire  encore  de  la  con- 
sidération dans  vos  disgrâces;  quelquefois 
le  mérite  supplée  à  la  naissance  el  trouve  un 
asile,  l'éducation  des  honnêtes  gens  leur  tient 
lieu  d'un  cœur  bien  fait,  et  la  vanité  leur 
fait  souvent  faire,  par  un  motif  de  gloire,  des 
actions  où  le  cœur  n'a  point  de  part.  Nos 
prisonniers  n'ont  poinldeces  ressources:  leur 
nom  est  obscur;  comme  ils  sont  la  plupart 
sans  naissance,  leurs  proches  sont  sans  biens 
et  sans  éducation.  Qui  les  assistera?  Sera-ce 
une  femme  désolée,  pauvre,  chargée  d'en- 
fants, réduite  à  la  mendicité  par  l'absence 
d'un  mari  qui  lui  gagnait  sa  vie?  scront-ce 
des  enfants  éearlés  en  divers  lieux  où  le  be- 
soin lésa  conduits,  qui  la  plupart  ne  connais- 
sent plus  leurs  pères?  des  amis?  ces  sortes 
de  gens  en  ont-ils?  Qui  donc,  messieurs? 
Quoi  I  des  hommes,  des  chrétiens,  nos  frè- 
res, seront-ils  plus  abandonnés  dans  le  cen- 
tre (h;  Paris,  que  s'ils  étaient  dans  une  île 
déserle,  ou  sur  la  pointe  d'un  rocher  inac- 
cessible ? 

Mais  il  y  a  des  personnes  vertueuses  qui 
en  prennent  soin.  Oui,  messieurs,  je  l'avoue, 
il  y  a  encore  des  âmes  généreuses,  de  «'«s 
cœurs  bien  faits,  que  lu  grâce  et   la   nature 


147 


ORATEURS  SACRES.  CHEMINAIS. 


m 


semblent  avoir  formés  à  l'cnvi  pour  le  se- 
cours des  malheureux;  mais  ces  personnes 
seules  m.'  peuvent  supporter  lout  le.  poids  de 
celle  entreprise,  elles  succomberont  si  vous 
ne  leur  tendez  la  main  ;  les  besoins  croissent, 
les  fmds  s'épuisent,  la  dépense  passe  de 
beaucoup  les  aumônes  qu'on  reçoit  ;  c'est 
une  espèce  de  miracle  que  la  charité  des 
prisons  subsiste  encore.  Ah  1  si  vous  laissiez 
dépérir  l'œuvre  de  Dieu,  quel  scrupule  pour 
vous  à  la  mort,  quand  il  faudra  rendre  comp- 
;  \o  au  père  des  pauvres,  de  l'administration 
de  vos  biens?  C'est  aujourd'hui,  pour  ainsi 
dire,  qu'il  vous  établit  les  tuteurs  de  ces  pu- 
pilles, c'est  aujourd'hui  qu'il  vous  les  recom- 
mande par  ma  bouche:  Memcntote  vinctorum 
(Heb.,  XIII)  ;  souvenez-viius  des  prisonniers. 
C'est  aujourd'hui  lejour  de  leur  récolte,  leur 
sort  est  entre  vos  mains  ;  à  l'heure  que  je 
vous  parle,  ils  sont  dans  l'attente  de  l'effet 
qu'aura  sur  vous  la  parole  de  Dieu.  C'est  à 
vous  à  prononcer,  si  vous  voulez  ajouter  à 
la  rigueur  de  leur  captivité  le  malheur  de 
vivre  une  année  entière  dans  une  extrême 
nécessité  de  toutes  choses. 

Mais  peut-être  y  en  a-t-il  parmi  vous  qui 
ont  plus  de  dévotion  d'assister  les  malades. 
Ah  !  chrétiens;  si  vous  êtes  dans  ces  senti- 
ments, que  nos  prisonniers  sont  heureux! 
il  n'y  a  pas  de  malades  plus  abandonnés  que 
ceux  qui  tombent  malades  dans  les  prisons; 
car  dans  les  hôpitaux  ,  vous  le  savez  ,  com- 
bien de  personnes  charitables  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  se  consacrent  au  service  des  in- 
firmes ;   gens  que   leur  expérience   et   leur 
zèle  a  rendus  si  habiles  que  bien  des  person- 
nes d'une  condition   si  aisée  sont  plus   mal 
gouvernées  dans  leurs  maisons  que  les  pau- 
vres à  l'hôpital.  La  seule  prison  sait  faire  les 
malades  et  ne  les  sait  pas  soulager:  le  mau- 
vais air,  l'infection   du    lieu,    le  défaut  de 
nourriture,  les  incommodités  de   la  vie,  la 
captivité,  la  tristesse  où  les  réduit  le  mau- 
vais étal  de  leurs  affaires,   les  fait  tous  les 
jours   tomber  en  de  grandes  maladies  ;  mais 
quel  secours  pendant  ce  temps-là?  Pour  lit, 
un  peu  de  paille;  pour  nourriture,  à  peine 
un  peu  de  pain;  l'eau  même  leur  est  vendue, 
le  linge,  s'ils  en  ont,  car  plusieurs  en  man- 
quent, usé  sur  leur  corps,  tombe  en  lam- 
beaux; je  n'ose   même  vous  représenter  la 
dernière  extrémité  où  sont  réduits  quelques- 
uns  d'entre  eux   pour   ne  pas   blesser   votre 
délicatesse;    si  vous  croyez   que  j'ajoute  à 
leur  misère,  donnez-vous  la  peine  de  vous 
transporter  dans  ces  lieux  d'horreur,  donnez- 
vous  à  vous-mêmes   un  spectacle  si  digne 
d'une  âme  chrétienne  ;  vous  qui  dans  une 
comédie,  dans  un    spectacle  profane,  avez 
le   cœur  si  sensible   à   des  malheurs   ima- 
ginaires que  la  fable  met  sur  la  scène  et  qui 
ne  furent  jamais.   Quand  vos   yeux   seront 
frappés  de   ces  tristes    images,   d'une   mi- 
sère si  réelle  et  si  véritable,  j'ose  répondre 
de  la  compassion  de  votre  cœur  et  je  ferais 
plus  pour  nos  prisonniers,  si  je  pouvais  vous 
persuader  de  leur   rendre  une    visite,  que 
si  je  vous  faisais  cent  discours  en  leur  fa- 
veur. 


Ah  !  du  moins  si  parmi  le  bruit  de  la  sym- 
phonie et  des  voix,  je  pouvais  vous  faire  en- 
tendre les  pitoyables  accents  de  ces  malheu- 
reux ;  si  leurs  cris  pouvaient  percer  jusqu'à 
vous,  qu'auriez-vous  à  répondre  à  leurs  re- 
proches ?  Vous  passez  bien  agréablement  des 
heures  qui  vous  coûtent  cher  :  vous  ne  sau- 
riez, dites-vous,  nous  assister  ?  ce  que  vous 
venez  de  donner  à  votre  plaisir,  aurait  fait 
des  heureux  pendant  des  semaines  entières. 
Mais  vous  n'auriez  pas  eu  le  plaisir  que 
vous  avez:  comptez -vous  pour  rien  ce- 
lui de  soulager  des  misérables?  Kendez-nous 
ce  qui  nous  appartient  :  est-il  possible  que 
des  hommes  soient  nés  pour  être  si  malheu- 
reux, tandis  que  les  autres  seront  dans  l'a- 
bondance ?  ce  n'est  pas  le  dessein  de  Dieu. 
Que  nous  sert-il  de  vivre  parmi  vous  si  nous 
sommes  ainsi  délaissés  ?  Peut-être  que  le 
nom  de  prisonnier  vous  ofi\  nse,  messieurs, 
il  porte  avec  soi  l'idée  d'un  criminel  ;  vous 
les  croyez  dignes  du  mal  qu'ils  endurent. 
Non,  chrétiens,  ce  terme  ne  doit  point  ici 
vous  choquer  ;  ils  sont  plus  pauvres  que 
coupables,  c'esl  l'indigence  qui  les  met  hors 
d'étal  de  satisfaire  à  ce  qu'on  exige  d'eux. 

Mais  s'il  est  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  de 
soulager  le  juste  affligé,  est-il  moins  beau  de 
lui  ramener  un  pécheur  et  de  le  convertir  ? 
Or,  messieurs,  ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
de  vos   charités;    leur   grâce  est  entre   vos 
mains  :  car  de  croire  que  les  prêtres  et  les 
religieux,  quelque  zélés  qu'ils  soient,  puis- 
sent sans  votre  aide  réduire  ces  cœurs  indo- 
ciles, c'est  un  abus.  En  vain  nous  leur  di- 
sons qu'il  faut  retourner  entre   les  bras  de 
leur  Père  céleste,  qu'il   faut  être    soumis   et 
résignés  à  ses  ordres,  qu'il  faut  se  reposer 
sur  les  soins  de  sa  Providence  :  tandis  qu'ils 
sont  dans  un  besoin  extrême  de  toutes  cho- 
ses, ce  langage  leur  paraît  dur  :    Durus  est 
hic  sermo  (  Juan.,  VI  ).  Ce   ne  sont  point  la 
plupart  des  gens  dont  on  ait  formé  le  cœur 
par  une  éducation  chrétienne;  les  sens   qui 
les  gouvernent   avec  empire  sont  révoltés  ; 
ils  se  voient  malheureux  ,  et  ils  savent  que 
vous  êtes  dans   l'abondance  :    quelle  appa- 
rence de  leur  faire  comprendre  que  Dieu  est 
leur  Père  aussi  bien  que  le  vôlre  ?  Oui,  sans 
doute,  mon  Dieu,  vous  l'êtes,  vous  répandez 
assez  de  bienlaits  sur  la  terre  pour  nourrir 
tous  les  hommes  ;  vous  ordonnez  par  de  sain- 
tes lois    que  les  riches  en  fassent   part  aux 
pauvres  ;  vous  inspirez  peut-être  à  l'heure 
que  je  parle  à  mes  auditeurs,  des  sentiments 
de  compassion  pour  eux:  mais  que  sert  cela, 
chrétiens,  si  ces  dons  du  Père  céleste  arrêtés 
entre  vos  mains  par  la  cupidité,  ou  dissipés 
par  le  luxe,  ne  passent  point  jusqu'à  celles 
des  pauvres?  Vous  voulez  que  chaque  jour 
ils  fassent  leur  devoir  de  chrétien,  qu'ils  ré- 
clament le  Seigneur ,    qu'ils   lui   adressent 
leurs  prières  ;  faites  leur  donc  connaître  par 
des    soins     effectifs    qu'il    veille    sur    leurs 
besoins.  Nomen  Dei  per  vos  blasphemalur  tu- 
fer  gentes   (  Rom.,  II  )  ;  vous  êtes  cause  des 
blasphèmes   qu'ils  font  contre  Dieu.    Si    la 
charité  vous  ouvrait  les  mains,  nous  pour- 
rions leur  faire  sentir  ces  entrailles  pater- 
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nelles  du  maître  qui  les  a  créés  et  qui  pense 
à  eux;  une  aumône  les  rend  dociles  à  la  pa- 
role divine  :  on  est  en  droit  d'exiger  les  de- 
voirs de  l'âme,  quand  on  a  pourvu  aux  né- 
cessités du  corps  ;  c'est  alors  qu'appuyés 
de  vos  libéralités,  il  nous  est  aisé  de  leur 
rendre  vénérable  une  religion  qui  vous  in- 
spire des  sentiments  si  Immains  pour  eux  ; 
ils  ne  peuvent  plus  se  défendre,  quand  nous 
leur  faisons  voir  qu'étant  nourris  du  pain 
des  serviteurs  de  Dieu,  il  est  indigne  qu'ils 
soient  du  nombre  de  ses  ennemis. 

Ah  !  mesdames,  l'excellente  pratique  de 
piété,  pour  satisfaire  à  Dieu  sur  le  luxe  et  lu 
vanité  que  les  richesses  inspirent  !  il  y  en  a 
peut-être  parmi  vous  qui  ont  été  assez  mal- 
heureuses pour  plaire  trop  au  monde  ;  et 
qui  par  de  vaines  parures  jointes  aux  grâces 
naturelles, quoique, si  vous  voulez,  sans  des- 
sein et  sans  intention  criminelle,  n'ont  pas 
laissé  d'enlever  à  Dieu  des  cœurs  qui  n'é- 
taient formés  que  pour  l'aimer  :  il  en  est 
parmi  vous,  messieurs ,  qui  touchés  d'un 
amour  illégitime,  qui  rend  prodigues  les  plus 
avares,  se  sont  servis  de  leurs  biens  pour 
s'ouvrir  par  la  voie  des  présents,  un  passage 
aux  cœurs  qu'ils  voulaient  surprendre  : 
quelle  satisfaction  plus  digne  de  vous,  que 
de  substituer  ces  personnes  qui  louent  Dieu 
et  qui  l'honoienl;  de  lui  acheter,  pour  ainsi 
dire,  des  esclaves  et  de  faire  servir  vos 
richesses,  celte  source  d'iniquité,  non-seu- 
lemenl  à  votre  sanctification,  mais  encore  à 
celle  de  vos  frères  ? 

(I  y  en  a  d'autres  qui  sont  encore  du 
grand  monde  et  qui  voudraient  se  conver- 
tir. On  se  piaint  de  n'avoir  nul  sentiment  de 
dévotion;  \ oiià  le  temps  de  Pâques  qui  ap- 
proche, on  voudrait  faire  son  devoir  de  chré- 
tien, mais  on  ne  s'y  sent  nulle  disposition. 
Ah  !  messieurs,  s'il  y  a  une  voie  qui  puisse 
vous  ramener  à  Dieu  ,  c'est  l'aumône  ;  soit 
qu'il  faille  attirer  du  ciel  des  grâces  de  con- 
version pour  l'avenir,  ou  qu'il  s'agisse  de  sa- 
tisfaire pour  les  péchés  passés.  Qui,  chré- 
tiens, on  est  bien  près  de  se  rapprocher  de 
Dieu,  quand  on  pense  à  lui  faire  des  amis  ; 
souvent  de  grandes  convergions  ont  com- 
mencé par  là.  Dieu  eut  pour  agréable  la  cha- 
rité de  ces  femmes  déréglées  d'Egypte,  qui 
sauvèrent  les  enfants  des  Hébreux.  Ah  !  qu'il 
lui  en  coûterait  pour  perdre  une  personne 
qui  a  soin  d*'S  frères  et  des  membres  de  Jé- 
sus-Christ I  Sa  providence  y  est  trop  inté- 
ressée ,  ce  serait,  en  quelque  façon,  aban- 
donner les  pauvres.  Seigneur,  lui  diiez-vous, 
je  sais  qu'il  n'y  a  rien  dans  mes  œuvres  qui 
doive  me  rendre  agréable  à  vos  yeux  ;  souf- 
frez que  je  cherche  accès  auprès  de  vous; 
VOUS  aimez  les  pauvres,  il  ne  me  reste  plus 
que  cm  endroit  pour  al  cr  à  vous;  il  y  a  long- 
terapa  que  je  suis  endurci  pour  vous,  mais 
je  tue  sens  encore  de  la  tendresse  pour  eux. 
Ali  !  -i  |e  suis  sensible  auv  misères  de  mes 
frôles,  peut-être  ne  serez-vous  pas  toujours 

Insonsible  SOI  mie  nies  ;  vous  ne  direz  pas, 
ô  mon  Dieu,  que  je  donne  tout  au  monde, 
au  jeu,  ,i  1,1  vanité;  je  >ous  eu  réserve  une 
partie;  ;e  ne  ouis  vous  la  donner  à  vous- 


même,  mais  je  la  donne  a  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher  sur  la  terre.  Ah!  Seigneur,  si, 
avec  les  cœurs  que  je  lâche  de  vous  gagner, 
vous  vouliez  aussi  agréer  le  mien,  ce  serait 
alors  que  j'estimerais  un  vrai  bonheur  pour 
moi  d'être  né  riche,  si  mon  bien  pouvait  ser- 
vir à  me  réconcilier  avec  vous. 

Heureuse  une  âme  à  qui  Dieu  inspire  des 
sentiments  si  humains  !  Dans  quelque  dé- 
sordre qu'elle  puisse  être  engagée,  j'ose  dire 
qu'elle  louche  de  près  le  moment  de  sa  con- 
version ,  les  pauvres  achèveront  le  reste; 
elle  a  pris  Dieu  par  l'endroit  qui  lui  est  le 
plus  sensible.  Quand  la  veuve  Doréas,  si  fa- 
meuse aux  Acles  des  apôtres  pour  ses  chari- 
tés, eut  expiré,  on  pria  saint  Pierre  de  la  res- 
susciter? La  demande  était  hardie  ;  mais 
quand  le  saint  apôtre  vil  fondre  autour  de 
lui  une  multitude  infinie  de  pauvres,  qui  lui 
demandaient  leur  mère,  chacun  lui  montrant 
le  linge,  les  habits  qu'elle  leur  avait  tra- 
vaillés de  sa  main,  alors  se  sentant  ému  de 
tendresse  et  retraçant  dans  son  esprit  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  à  Jésus-Christ,  il  ne 
douta  point  que  le  père  des  pauvres  ne  fût 
encore  plus  attendri  que  lui;  il  sentit  bien, 
dit  saint  Cyprien,  que,  dans  celte  conjoncture, 
rien  ne  lui  serait  impossible  :  Sensil  impe- 
Irari  posse.  Il  se  met  en  prières,  il  se  joint 
aux  cris  d'une  troupe  désolée ,  il  force  le 
ciel  à  rendre  la  vie  à  cette  femme  charitable. 
Nous  voyons  quelquefois  aux  tribunaux  de 
la  pénitence  de  ces  mondains,  dont  la  con- 
version nous  paraît  presque  impossible, mais, 
quand  nous  leur  trouvons  encore  le  cœur 
sensible  aux  misères  de  leurs  frères  ,  que 
nous  les  voyons  disposés  à  répandre  libéra- 
lement sur  eux  les  biens  qu'ils  ont  reçus  de 
Dieu;  alors  les  minisires  de  Jésus-Christ, 
bien  instruits  des  sentiments  de  leur  maître, 
osent  tout  espérer  ;  ils  demandent  avec  con- 
fiance, ils  le  font  souvenir  de  ses  promesses; 
je  ne  sais  quel  instinct  secret  leur  fait  sen- 
tir qu'ils  ne  seront  pas  refuses.  Malheur  à 
ceux  à  qui  Dieu  ferme  l'oreille  cl  le  cœur 
aux  cris  des  pauvres  ;  c'est  qu'il  ne  veut 
rien  devoir  à  ces  sortes  de  personnes,  dans 
la  nécessité  où  il  se  voit  de  les  perdre;  il  ne 
veut  pas  qu'ils  aient  rien  à  lui  reprocher, 
qu'ils  puissent,  au  jour  redoutable  de  ses 
\  engeances,  où  il  les  attend,  lui  demander  la 
récompense  de  leurs  aumônes.  Hélas  !  Sei- 
gneur, je  vois  tant  de  gens  opulents,  qui 
pourraient  faire  un  si  bon  usage  de  leurs  ri- 
chesses, et  faire  profiler  leur  argent  au  cen- 
tuple entre  vos  mains,  mais  dont  vous  vous 
mêliez  peu  eu  peine;  il  semble  que  vous  dé- 
daigniez leurs  biens  ;  au  contraire,  Seigneur, 
je  vous  vois  recevoir  le  denier  de  la  veuve 
avec  tant  de  marques  d'estime  :  ce  ne  sont 
pas  souvent  les  riches  qui  assistent  les  pau- 
vre-, ce  sont  les  pauvres  mêmes. 

Pour  satisfaire  A  Dieu  sur  les  péchés  de 
la  vie  passée,  l'aumône  n'est  pas  seu  enienl 
le  plus  efficace,  mais  c'est  le  seul  moyen  qui 
vous  reste.  Vous  le  savez,  messieurs,  à  la 
confession  de  Pâques,  l'embarras  où  l'on  se 
trouve  quand  il  faut  vous  enjoindre  une  pé- 
nitence conforme   à  vos  fautes,  comme  l'or- 
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donne  le  saint  concile  :  de  vous  parler  de 
jeûnes,  ce  n'est  pas  connaître  la  délicatesse 
de  votre  complexion  ;  le  peu  de  santé  que 
vous  avez  vous  fournit  un  fonds  d'excuses  à 
quoi  nous  ne  savons  que  répliquer  ;  méditer 
les  vérités  de  l'Evangile,  la  plupart  n'en  ont 
pas  l'usage;  vous  ordonner  une  retraite  pour 
quelques  jours,  votre  état  ne  vous  le  per- 
met pas,  c'est  parler  une  langue  inconnue 
aux  gens  du  monde  ;  vous  prescrire  une  vi- 
site aux  prisons  ou  aux  hôpitaux,  vous  crai- 
gnez le  mauvais  air  et  l'infection  du  lieu. 
Que  vous  reste-t-il  pour  satisfaire  à  Dieu  ? 
c'est  l'aumône  ;  quelque  facile  qu'il  vous  soit 
de  la  faire,  Dieu  veut  bien  s'en  contenter: 
c'est  en  ce  sens  que  l'Ecriture  dit  que  l'au- 
mône détruit  le  péché,  rachète  le  péché: 
Eleemosyna  rcsistit  peççalis....  peccata  tua 
clcemosynis  redime  (Ecdes.,  III;  Dan.,  XIV). 
Ah  1  quand  on  a  fait  dans  le  monde  quel- 
que action  honteuse  qui  déshonore,  qu'on 
voit  sa  honte  prêle  à  éclater  aux  tribunaux 
de  la  justice,  quelle  largesse  ne  fait-on  pas 
pour  parer  le  coup  qui  menace  ?  on  s'épuise, 
on  prend  sur  soi ,  sur  ses  proches,  sur  ses 
amis,  rien  ne  coûte  alors  ;  la  jistice  divine 
ne  demande  point  de  ces  oeuvres  extraordi- 
naires :  elle  veut  bien  se  relâcher  pour  une 
aumône ,  que  vous  pouvez  faire  sans  vous 
incommoder. 

Vous  ne  sauriez  alléguer  de  raison  qui 
vous  en  dispense  ;  la  santé  n'y  est  point  in- 
téressée ;  il  ne  faut  point  pour  cela  de  con- 
tention d'esprit  :  il  ne  faut  qu'un  peu  de  cha- 
rité; un  pécheur  à  qui  Dieu  vient  de  remet- 
tre ses  offenses  en  peut-il  manquer  à  l'égard 
de  son  prochain  ?  Vous  sortez  de  l'esclavage 
honteux  du  péché,  et  un  Dieu  a  versé  son 
sang  pour  vous  en  délivrer;  votre  frère  est 
dans  les  fers,  et  Jésus-Christ  vous  demande 
quelque  chose  pour  sa  rançon,  vous  sentez- 
vous  assez  de  dureté  pour  le  lui  refuser? 
Quoi  l  le  bienfait  que  vous  venez  de  recevoir 
vous  inspire  si  peu  de  reconnaissance  ? 

Heureux  les    prisonniers  sous  la   loi  de 
Moïse  1  S'ils  souffraient  durant  le  cours  de 
l'année,  du  moins  le  temps  de  la  Pâque  des 
Juifs  était  un  temps  de  salut  pour  eux  :  Est 
autem  consuetudo  vobis,  ut  unum  dimitlam 
vobis  in  Pascha  {Joan. ,  XVIII).  Parmi  le 
peuple  le  plus  ingrat  qui  ail  jamais  été  en- 
vers Dieu,  la   coutume  était  de  relâcher  un 
prisonnier  à  Pâques,  en  reconnaissance  de 
la  grâce  que  le  Seigneur  leur  avait  faite  de 
les  délivrer  de  la   captivité  d'Egypte;  mais 
sous  la  loi  de  grâce,  sous  la  loi  de  chante, 
n'aurez-vous   rien  à  espérer ,  malheureux 
captifs  pour  qui  je  parle?  La  joie  n'était  pas 
seulement  dans   le  temple,  par  les  chants 
d'allégresse  qu'on  y  entendait,  elle  perçait 
jusqu'au    fond   des   cachots.   Les    chrétiens 
chanteront  clans  l'Eglise    des   canliques  de 
joie  pour  la  résurrection  de  leur  Sauveur; 
mais  vous,  tout  chrétien  que  vous  êtes,  vous 
n'y  aurez  point  de  part  :  ce  jour  de  réjouis- 
sance sera  aussi  lugubre  pour  vous  que  tous 
les  autres.  Mais  consolez-vous,  vous  aurez 
votre  tour  ;  vous  êtes  présentement  entre  les 
mains  de  mes  auditeurs,  mais,  au  grand  jour 


du  jugement,  ils  seront  entre  les  vôtres  ;  vo- 
tre destinée  dépend  d'eux,  mais  la  leur  dé- 
pendra de  vous  :  ils  souhaiteront  de  vous 
avoir  alors  pour  patrons  et  pour  protecteurs 
auprès  de  Dieu.  Vous  pourrez  démêler  au 
travers  de  la  confusion  générale,  ceux  qui 
vous  auront  soulagés;  et  s'ils  ne  sont  pas 
connus  de  vous  en  ce  monde,  Dieu  vous  les 
fera  connaître  à  bon  litre  en  l'autre  vie  :  ils 
seront  bénis  du  Père  céleste,  tandis  qu'il 
lancera  la  foudre  d'une  éternelle  malé- 
diction contre  ceux  qui  vous  auront  aban- 
donnés. 

Les  temps,  me  dira-t-on,  sont  mauvais, 
chacun  est  incommodé,  on  n'en  a  pas  de  reslc 
à  répandre.  Ah  1  messieurs,  si  les  temps  sont 
mauvais  pour  vous  ,  que  seronl-ils  pour  des 
gens  qui   n'ont  ni  fonds  ni  revenus?  Si  les 
riches  se  ressentent  des  misères  communes  , 
à  quelle  extrémité  sont  réduits  les  pauvres? 
et  si  le  principe  de  l'aumône  est  fondé  sur  la 
nécessité   du    prochain,  comme  nous   n'en 
pouvons  douter,  plus  la  nécessité  croît  d'rne 
part,  plus  l'obligation  devient  pressante  de 
l'autre.  Vain   prétexte  dont  on  veut  couvrir 
sa  dureté.   S'il  arrive  qu'on   s'entête  d'une 
personne  ,  rien   ne  coûte  :  on  ne  s'aperçoit 
plus   alors  que   les   temps  sont  mauvais)  et 
qu'on  ne   peut  fournir  à  des  dépenses  ex- 
traordinaires ;  on  n'écoute   plus  celte   pré- 
voyance si  éclairée,  qui  ferme  les  mains  à 
l'aumône  ;  on  est  tranquille  sur  l'avenir  ,  on 
n'examine  plus  si   une  famille  en  souffrira, 
si  l'on  engage  son  bien  et  celui  de  ses  pro- 
ches. Ces  considérations,  à  qui  on  laisserait 
toute  leur  force  dans  une  occasion  d  assister 
son  prochain,  ne  sont  pas  capables  d'arrêter 
le  cours  d'une  dissipation  que  le  plaisir  de- 
mande. 11  en  est  de  même  des  autres  pas- 
sions ;  nous  trouvons  toujours  le  moven  de 
fournir  aux  frais,  et  nous  ne  gardons  là-des- 
sus   aucunes   mesures.   L'ambitieux    ne   se 
plaint  point  que  l'honneur   lui   soit   vendu 
cher  ;  le  joueur,  pour  entretenir  son  com- 
merce, ne  se  contenle  pas  d'épuiser  sa  bour- 
se ,  il  engage  celle  des  autres;  une  femme 
mondaine  se  passera  de  tout  pour  sui\re  le 
luxe  et  la  vanité  du  monde;  et  ce  sérail  un 
exemple  rare,  que  celui  d'un  homme  qui  fe- 
rait, pour  donner  l'aumône,  tous  les  efforts 
qu'il  fait  pour  Contenter  sa  passion.  Où  sont 
les  gens  du  siècle,  qui,  recevant  à  Pâques  le 
Sauveur  du  monde,  comme  Zachée,  le  prince 
des  publicains,  eul  l'honneur  de  le  recevoir 
chez  lui,  partagent  leurs  biens  avec  les  pau- 
vres :  Dimidium  bonorum  meorum  do  pauperi- 
bus(Luc,  XIX).  Le  temps  n'en  est  plus,  mais 
le  temps  n'est  plus  aussi  d'entendre  cesparoles 
si  consolantes  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  : 
Ilodie  salus  domui  liuic  facta  est;  c'esl  au- 
jourd'hui un  jour  de  salul  pour  celle  maison  ; 
ce  n'est  pas  lorsque  les  biens  y  sont  entrés  : 
c'est  lorsqu'ils  en  sont  sortis  en  faveur  des 
pauvres  :  Hodie  salus  domui  huic  facta  est. 
Ah  I  s'il  vous  reste  encore  de  la  foi,  hâtez- 
vous,  chrétiens  auditeurs,  de  gagner  par  vos 
aumônes  celui  qui  doit  être  votre  juge  ;  et,  si 
l'Esprit  de  Dieu  vous  l'inspire,  courez  vite 
aux  prisons,  allez  rendre  la  liberté  à  des  ui.i« 
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sérablcs  arrêtés  pour  des  sommes  plus  lé- 
gères que  celles  que  vous  exposez  au  moin- 
dre coup  de  votre  jeu;  soyez  leur  ange  luté- 
laire,  comme  celui  qui  délivra  saint  Pierre  ; 
'dites-leur  comme  à  cet  apôlre  :  Surge  veloci- 
ter,  sequereme(Act.,  XII)  ;  levez-vous,  pau- 
vres désolés,  on  vous  ouvre  le  triste  séjour 
où  vous  languissez  ;  je  suis  l'ange  envoyé  de 
Dieu  pour  venir  rompre  vos  fers;suivcz- 
moi.  Faites  des  heureux,  messieurs,  rendez 
le  mari  à  une  femme  affligée,  le  père  à  des 
enfants  abandonnés,  le  repos  à  une  famille 
obérée,  l'espérance  et  la  vie  à  des  gens  dés- 
espérés; essuyez  des  larmes  qui  coulent  de- 
puis si  longtemps  ;  remettez  la  sérénité  sur 
tics  visages  pâles  et  languissants.  Que  le 
pauvre  sous  sa  cabane,  entouré  de  ses  en- 
fants, bénisse  la  main  secourable  qui  aura 
brisé  ses  fers  ;  qu'ils  vous  regardent  comme 
des  sauveurs;  que  leurs  cris  de  joie  percent 
jusqu'au  ciel  et  le  forcent  à  vous  être  favo- 
rable ;  que  leur  liberté  recouvrée  les  oblige 
à  reconnaître  que  Dieu  a  vraiment  soin  d'eux, 
et  leur  fasse  rétracter  tous  leurs  murmures 
passés  :  Nunc  scio  vête  quia  misit  Dominas 
angelum  suum  {Act.,  XII);  ah  !  je  reconnais 
à  présent  que  Dieu  est  mon  père  ;  car  qui 
penserait  à  moi,  si  Dieu  n'inspirait  aux.  ri- 
ches un  peu  de  charité  pour  les  pauvres?  11 
est  Si  beau,  messieurs,  de  soulager  les  mal- 
heureux ,  et  cela  est  si  capable  de  flatter  une 
âme  bien  née,  que  c'est  une  bonté  même  à 
Dieu  d'en  avoir  fait  une  vertu.  Il  veut  ajouter 
encore  à  cette  satisfaction  une  gloire  éter- 
nelle, que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XL. 

SUK  LA  FOI. 

Fuies  tua  le  sal\  uni  fecit. 

Voire  foi  vous  a  guéri  (S.  Luc,  ch.  XVIII) 

nous  est  important,  messieurs,  de  savoir 
quelle  est  la  foi  de  l'aveugle  de  Jéricho,  puis- 
que Jésus-Christ  veut  bien  attribuer  au  mé- 
rite de  sa  foi  le  miracle  qu'il  vient  de  faire 
en  sa  faveur.  C'est  un  pauvre  qui,  devenu 
aveugle  depuis  longtemps,  ose  attendre  du 
Fils  de  Dieu  sa  guérison  ,  qui  était  au-dessus 
de  tous  les  remèdes  naturels.  Il  est  frappé 
des  prodiges  que  Jésus-Christ  fait  partout; 
le  bruit  en  est  venu  jusqu'à  lui  ,  mais  un 
bruit  assez  incertain  ;  autorisé  du  peuple  , 
mais  COrtiballU  par  les  scribes  el  les  phari- 
siens, qui  étaient  les  principaux  de  la  syna- 
gogue. On  sait  quelle  est  l'incrédulité  de 
l'homme,  quand  on  lui  parle  de  miracles; 
mais  quand  celle  incrédulité  est  approuvée 
des  chefs  de  l'Eglise  même,  il  semble  qu'il  y 
ait  de  la  religion  a  ne  pas  croire  malgré  ses 
préjugés.  Notre  avi  ugle  éclairé  des  lumières 
du  ciel  ,  cri. ut  a\<  <•  humilité  el  avec  soumis- 
lion,  ci,  se  présentant  devant  le  fils  de  Dieu, 
il  s'écrie  :  Jeu*  Vili  David,  mi  erere  rm  i  :  Jé- 
sus fils  de  David,  ayez  pitié  de  mol.  Sa  loi  le 
rend  non  seulemenl  souple  el  docile,  mais 
encore  généreux  cl  assez  ïélé  pour  vaincre 
lés  difficultés  qui  se  rencontrent.  i>n\  qui 
marchaient  à  la  lélc  de  la  troupe  qui  suivait 


Jésus-Christ,  lui  veulent  imposer  silence, 
jusqu'à  le  maltraiter  de  paroles,  pour  l'obli- 
ger à  se  taire  :  Et  qui  prœibant,  increpabunt 
eum,ut  taceret  (Ibid.);  mais  plus  on  s'oppose 
aux  mouvements  de  sa  foi,  plus  il  la  fait 
éclater;  plus  le  monde  s'efforce  de  la  ralen- 
tir, plus  elle  devient  vive  et  agissante  :  Ipse 
veromulto  magis  clamabat  :  Fili  David,  mise- 
rere mei  (Ibid.).  Voilà,  messieurs  ,  quelle  fut 
la  foi  de  cet  aveugle,  par  laquelle  il  mérita 
que  le  Sauveur  du  monde  lui  rendit 'la  vue  : 
Fides  tua  te  salvum  fecit. 

Belle  leçon,  instruction  salutaire,  pour  re- 
dresser les  fidèles  de  notre  siècle.  Je  ne  sais 
par  quelle  fatalité,  non-seulement  les  esprits 
forts  qui  se  piquent  de  raison,  manquent  au- 
jourd'hui de  soumission  pour  la  foi;  mais  ce 
qui  est  plus  déplorable,  bien  des  gens,  qui 
semblent  avoir  une  foi  vive  et  agissante,  dont 
la  vie  chrétienne  édifie  le  monde,  laissent 
souvent  au  commun  des  fidèles  la  foi  humble 
et  soumise.  Ils  abondent  en  leur  propre  sens, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre,  et  croient 
avoir  acquis  par  leurs  bonnes  œuvres  un 
droit  de  se  soustraire  au  joug  humiliant  de 
la  foi.  Comme  au  contraire  il  arrive  assez 
souvent  que  ceux  qui  ont  une  foi  humble  et 
soumise  s'en  tiennent  là  ,  sans  aller  à  la  foi 
vive  el  agissante,  qui  fait  mettre  la  main  à 
l'œuvre;  contents  du  nom  de  chrétien,  ils 
en  négligent  les  devoirs  ,  et  sans  se  soucier 
de  conformer  leurs  mœurs  à  leur  créance, 
ils  espèrent  que  leur  docilité  et  leur  soumis- 
sion leur  tiendra  lieu  de  tout  auprès  de  Dieu. 
C'est  pour  vous  retirer  de  ces  deux  extré- 
mités également  éloignées  du  royaume  de 
Dieu,  que  je  vous  propose  aujourd'hui  la  foi 
de  notre  aveugle  pour  modèle  :  heureux  si 
je  puis  inspirer  aux  premiers  celte  foi  hum- 
ble el  soumise,  par  laquelle  il  crut  sans 
écouter  ni  la  raison  ni  les  sens,  et  si  je  puis 
produire  dans  les  seconds  celte  foi  vive  et 
agissante,  par  laquelle  il  surmonta  toutes 
les  résistances  qu'on  lui  fil.  Pour  exécuter 
un  dessein  si  conforme  à  mon  Evangile  ,  et 
si  important  pour  l'édification  de  .vos  âmes  , 
je  tâcherai  dans  ce  discours  de  faciliter  aux 
chrétiens  la  soumission  de  la  foi ,  c'est  mon 
premier  point  ;  et  de  réveiller  dans  les  autres 
la  langueur  de  la  foi ,  c'est  mon  second  point. 
La  foi  humble  el  soumise ,  la  foi  vive  el  agis- 
sante, ce  sont,  messieurs  ,  les  deux  parties 
de  mon  discours  et  le  sujet  de  vos  attentions. 
Demandons  au  Saint-Esprit  les  lumières 
dont  nous  avons  besoin  par  l'entremise  de 
Marie,  en  lui  disant  avec  l'Ange  :  Ave, 
Maria. 

PREMIERE   PARTIE. 

La  soumission  qu'exige  la  foi  du  chrétien, 
a  de  tout  lemps  été  combattue  par  deux  sor- 
tes de  personnes;  par  les  libertins,  qui  veu- 
lent se  conduire  selon  les  seules  lumières  de 
la  raison  ,  sans  rien  déférer  à  l'autorité;  par 
lés  hérétiques, qui ,  soumis  en  apparence  a 
l'autorité  divine,  se  réservent  le  droit  d'exa- 
miner l'autorité  même,  el  reprennent  eu 
quelque  façon  sur  l  Eglise  ce  qu  ils  semblent 
accorder  .i  l'Ëvàngile.  <>r,  ce  qui  doit  rendn* 
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aux  uns  et  aux  autres  la  soumission  plus  ai- 
sée, c'est  qu'en  premier  lieu  ,  le  libertin  doit 
considérer  que  si  la  foi  humilie  l'orgueil  de 
sa  raison ,  en  la  captivant  sous  le  joug  de 
l'autorité ,  elle  corrige  en  même  temps  les 
erreurs  de  la  raison  par  l'infaillibilité  de  la 
révélation  divine,  et  mérite  par  là  l'empire 
absolu  qu'elle  prend  sur  l'esprit  de  l'homme. 
En  second  lieu,  l'hérétique  doit  considérer 
que  si  la  foi  condamne  la  curiosité  de  sa 
raison,  en  lui  défendant  de  raisonner  sur 
les  mystères  que  l'Eglise  lui  propose,  celte 
même  foi  le  délivre  en  même  temps  des  in- 
certitudes et  des  agitations  d'esprit  insépara- 
bles de  la  curiosité  en  matière  do  religion  , 
et  lui  procure  un  repos  inaltérable,  en  la 
soumettant  à  l'autorité  de  l'Eglise,  établie 
sur  des  preuves  que  la  raison  la  plus  sage, 
et  la  plus  éclairée  ne  peut  récuser.  Exami- 
nons si  cela  ne  suffit  pas  pour  nous  faciliter 
la  soumission  que  l'Evangile  exige  de  nous. 

J'avoue  d'abord  que  cette  soumission  aveu- 
gle blesse  la  délicatesse  de  notre  orgueil  par 
l'égalitéqu'ellemetentre  tous  les  hommes,  en 
les  assujettissant  indifféremment  à  l'obscu- 
rité de  nos  mystères.  Le  savant  veut  être 
distingué  du  peuple  et  ne  veut  pas  être  con- 
duit par  la  même  roule  que  l'ignorant;  le 
sage  ne  veut  pas  être  gouverné  comme  les 
esprits  simples;  les  grands  ne  veulent  pas 
être  confondus  avec  les  petits.  Or,  la  foi  n'a 
nul  égard  à  tout  ce  qui  nous  peut  distinguer 
aux  yeux  des  hommes.  La  religion  que  je 
vous  ai  préchée,  écrivait  saint  Paul  aux  Co- 
rinthiens, n'est  pas  une  société  politique,  où 
l'on  doive  observer  des  ménagements  avec 
les  gens  distingués  dans  le  siècle,  ou  par  l'é- 
clat de  la  grandeur,  ou  par  la  sublimité  de 
l'esprit,  ou  par  les  lumières  de  la  sagesse 
mondaine.  Les  armes  dont  nous  nous  ser- 
vons pour  soumettre  les  hommes  à  la  foi,  ne 
sont  pas  des  raisonnements  selon  la  prudence 
charnelle  :  ce  sont  des  armes  faibles  en  ap- 
parence, à  qui  Dieu  seul  donne  la  force  de 
renverser,  de  détruire,  d'anéantir  également 
le  fort  et  le  faible  :  Arma  militiœ  nosirœ  non 
carnalia  sunt,  sed  potenlia  Deo  ad  destructio- 
nem  mxwitionum  ,  consilia  destruentes,  et  om- 
nem  altitudinem  extollentem  se  adversus  scien- 
liam  Dei  (Il  Cor.,  10).  Il  faut  que  la  prudence 
humaine  et  la  sagesse  politique  viennent  se 
briser  là  :  Consilia  destruentes;  il  faut  que 
l'éloquencedes  orateurs  profanes  et  la  science 
des  philosophes,  qui  se  révoltent  contre  les 
connaissances  que  la  foi  nous  donne,  soient 
confondues  par  la  foi  même  :  Incaptivilalem 
redigentes  omnem  intelleclum. 

Ce  n'est  pas  que  la  religion  chrétienne 
n'ait  eu  de  grands  hommes  ,  et  qu'elle  n'ait 
fourni  en  tous  les  temps  de  rares  génies,  des 
gens  consommés  dans  toutes  les  sciences  di- 
vines et  humaines  ;  elle  en  a  peut-être  plus 
donné  au  monde  elle  seule  que  toutes  les  au- 
tres sociétés  ensemble;  mais  ce  n'est  point 
par  là  qu'elle  les  reconnaît  pour  ses  enfants, 
c'est  par  la  soumission,  et,  dès  qu'ils  en  man- 
quent tant  soit  peu,  eussent-ils  lous  les  tré- 
sors de  la  science  et  de  la  sagesse  ,  elle  les 
désavoue  :  Considéra ,  dit  saint  Augustin  , 


quod  vocaris  fidelis ,  non  rationalis.  Elle  a 
des  princes  et  des  conquérants  qui  la  protè- 
gent par  leur  puissance  et  par  leur  valeur; 
mais  ce  n'est  pas  par  là  qu'elle  les  compte 
au  nombre  des  siens,  et,  s'ils  se  relâchent  en 
un  seul  point  de  celle  exacte  soumission' 
qu'elle  exige  d'eux  aussi  bien  que  des  der- 
niers de  leurs  sujets,  il  n'en  est  point  de  si 
grands  qu'elle  ne  soit  pxête  à  retrancher  .le 
son  corps,  comme  un  membre  mort.  Elle  a 
des  vierges  qui  lui  font  honneur  par  leur 
pureté;  des  solitaires  qui  soutiennent  toute 
la  rigueur  de  sa  morale;  mais  ce  n'est  point 
précisément  ni  par  la  chasteté,  ni  par  la 
mortification  qu'ils  sont  enfants  de  l'Eglise; 
cette  marque,  quoique  bonne,  peut  être 
équivoque  ;  le  caraclère  essentiel  c'est  la  sou- 
mission. Elle  a  de  grandes  âmes  que  Dieu 
conduit  par  des  voies  extraordinaires,  et 
auxquelles  il  a  révélé  quelquefois  les  secrets 
de  l'avenir;  mais  ce  n'est  point  encore  par 
là  qu'ils  tiennent  rang  parmi  les  fidèles  ;  c'est 
par  la  soumission  de  leur  foi  ;  et  fussent-ils 
ravis  avec  saint  Paul  jusqu'au  troisième  ciel, 
elle  leur  dit  comme  à  Lucifer  :  Verumtnmen 
ad  infernum  detraheris  (Isa.,  XIV).  La  foi  ne 
demande  précisément  ni  des  sages  ,  ni  des 
glands,  ni  des  vierges,  ni  des  solitaires  ,  ni 
des  prophètes,  elle  veut  des  gens  soumis  : 
In  captivitatem  redigentes,  etc. 

Remarquez,  dit  un  savant  interprète,  que 
la  captivité  dit  deux  choses  :  un  lieu  obscur 
et  ténébreux  où  le  captif  est  enfermé,  et  l'im- 
puissance d'aller  où  il  veul  ;  ainsi  l'esprit 
humain  se  trouve  ,  pour  ainsi  dire,  investi 
de  la  profonde  obscurité  de  nos  mystères  :  le 
flimbeau  de  la  foi  qui  l'éclairé,  dit  saint 
Pierre,  est  assez  sûr  pour  le  conduire,  mais 
il  n'est  pas  assez  lumineux  pour  dissiper  ces 
saintes  et  adorables  ténèbres  :  Lucernœ  lu- 
cenli  in  caliginoso  loco  (II  Pet.,  I).  En  se- 
cond lieu,  il  perd  la  liberté  de  raisonner  qui 
est  l'action  propre  de  l'esprit,  appelée,  dit 
saint  Thomas  ,  du  mot  de  discours  ,  discur- 
sus,  parce  que  l'esprit  en  raisonnant  passe 
d'une  proposition  à  une  autre.  Là  c'est  une 
puissance  liée  que  la  foi  lient  captive.  11  faut, 
dit  Jésus-Christ ,  que  vous  deveniez  comme 
des  enfants  si  vous  voulez  élre  sauvés  :  2Via» 
efficiamini  sicul  parvuli  (Malt h.,  XVIII  ). 
Voici  un  enfant  :  il  a  la  raison,  mais  sans  en 
avoir  l'usage  ;  il  est  docile,  il  croit,  il  ne  rai- 
sonne point.  Tel  doit  être  le  fidèle,  et  voilà 
ce  qui  révolte  l'orgueil  de  l'homme,  voilà  ce 
que  Julien  l'Apostat  reproche  aux  chrétiens, 
chez  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  Nostriy 
inquit,  sunt  sermones  ;  vestra  autem  est  infan- 
lia  et  ruslicitas.  La  raison  et  la  politesse, 
disait-il,  est  notre  partage,  le  vôtre  est  l'en- 
fance et  la  grossièreté  :  Nec  aliud  quidquam 
quam  crede,  sapientiœ  vestrœ  committilur.  Et 
on  ne  vous  fait  point  d'autre  leçon,  sinon, 
croyez,  crede. 

Sans  doute,  messieurs  ,  il  vous  parait  dur 
que  l'homme,  qui  seul  parmi  les  animaux 
est  né  raisonnable,  ne  se  conduise  pas  par  la 
seule  raison  ;  mais  considérez,  dit  saint  Am- 
broise  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Non 
cognovit  mundusper  sapientiam  Deum  (I  Cor., 
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c.  I) ,  que  Dieu  n'a  réduit  l'homme  à  la  foi 
qu'après  lui  avoir  laissé  faire  une  funeste 
expérience  de  l'insufûsance  de  sa  raison 
pour  se  conduire  en  matière  de  religion.  En 
effet,  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de 
découvertes  a  été  ou  impiété  dans  les  sages, 
les  savants,  les  philosophes,  ou  superstition 
dans  le  peuple. 

Je  dis  impiété  dans  les  sages,  soit  que  l'on 
compte  parmi  eux  ceux  qui  ont  été  tout  à 
fait  athées  ,  ne  reconnaissant  point  d'autres 
principes  de  la  nature  que  les  éléments,  ce 
que  saint  Paul  appelle  Philosophiam  secim- 
dum  elementa  (Coloss.,  II)  ;  soit  que  l'on  con- 
sidère ceux  qui,  se  laissant  entraîner  aux 
opinions  populaires,  sont  tombés  dans  l'ido- 
lâtrie. Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'ils  étaient 
trop  éclairés  pour  croire  la  pluralité  des 
dieux,  car  ils  ont  connu  le  véritable  Dieu  ; 
ils  devaient  se  mettre  en  devoir  de  redresser 
le  peuple  au  lieu  de  suivre  ses  erreurs  ;  et 
il  est  étrange  que  parmi  tant  de  gens  éclairés 
qui  se  piquaient  de  raison,  pas  un  ne  se  soit 
appliqué  à  donner  des  leçons  pour  aimer 
un  Dieu  à  qui  la  lumière  naturelle  nous  or- 
donne de  rendre  les  hommages  du  cœur 
aussi  bien  que  ceux  de  l'esprit.  Uniquement 
attachés  à  se  faire  une  secte  qui  fît  du  bruit 
dans  le  monde  et  des  disciples  qui  leur  fissent 
honneur,  pas  un  d'eux  a-t-il  pensé  à  former 
de  vrais  adorateurs  du  Dieu  qu'ils  connais- 
saient? Ils  ont  au  contraire  attaqué  sa  pro- 
vidence, borné  son  pouvoir,  assujetti  l'ex- 
cellence de  sa  nature  à  toutes  les  faiblesses 
humaines.  Quel  monstre  qu'un  Jupiter  adul- 
tère, une  Vénus  impudique,  un  Mercure  lar- 
ron, une  Junon  incestueuse  et  chaque  dieu 
distingué  par  un  vice  comme  par  son  propre 
caractère!  plus  coupables,  dit  saint  Augus- 
tin, d'avoir  attribué  aux  dieux  les  imperfec- 
tions des  hommes  que  d'avoir  élevé,  comme 
ils  ont  fait  par  leurs  apothéoses,  des  hom- 
mes jusqu'au  rang  des  dieux. 

Superstition  dans  le  peuple  :  est-il  rien  de 
plus  déplorable  que  de  voir  l'homme,  qui  est 
le  plus  excellent  ouvrage  de  la  nature,  pro- 
stituer indignement  ses  hommages  aux  plus 
viles  créatures?  il  n'en  est  point  de  si  basse 
qui  ne  l'ait  vu  fléchir  les  genoux  devant  elle; 
il  a  prodigué  de  l'encens  non-seulement  aux 
astres,  mais  aux  animaux. 

Combien  la  Grèce  a-t-elle  érigé  de  tem- 
ples ?  Combien  Rome  a-t-elle  adoré  de  divi- 
nités ?  à  quels  usages  indignes  n'a-t-elle  pas 
étendu  leurs  soins,  c'est  une  science  comme 
leur  reproche  saint  Augustin, que  d'en  savoir 
le  nombre. 

Pour  la  morale ,  qu'elle  corruption  de 
mœurs!  quels  vices  du  corps  que  les  philo- 
sophes même  ont  porté  jusqu'à  des  excès 
honteux  à  la  nature  1  ou  quel  orgueil  insup- 
portable dans  l'esprit  par  le  mépris  et  des 
puissames  de  la  terre  et  des  dieux  mêmes, 
dont  le  sage,  selon  Sénèque,  est  indépen- 
dant I  une  vaine  montre  de  constance  et 
d'insensibilité,  une  recherche  étudiée  de  tout 
ce  qui  pouvait  mettre  sur  le  pied  d'homme 
extraordinaire.  Dans  la  doctrine  quelle  in- 
certitude :  les  uns  doutant  de  tout  et  les  au- 
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très  ne  doutant  de  rien  ;  les  uns  reconnais- 
sant la  Providence  et  les  autres  la  combat- 
tant ;  les  uns  croyant  l'âme  immortelle  et  les 
autres  qu'elle  devait  mourir;  les  uns  mettant 
la  souveraine  félicité  dans  les  biens  de  l'es- 
prit et  les  autres  dans  les  biens  du  corps. 
Voilà  ce  que  nous  ont  laissé  en  matière  de 
religion  les  beaux  génies  de  l'antiquité  dont 
nous  révérons  la  mémoire  et  qui  sont  encore 
aujourd'hui  nos  maîtres  dans  tous  les  arts. 

Raison  humaine,  où  en  étes-vous  réduite  ? 
osez -vous  encore  présumer  de  conduire 
l'homme  à  Dieu,  après  de  si  honteux  égare- 
ments? reconnaissez  ici  votre  faiblesse.  Il 
n'appartient  qu'à  vous,  Seigneur,  de  gouver- 
ner l'esprit  de  l'homme  en  ce  qui  regarde  la 
religion.  Si  vous  égalez  le  sage  au  simple, 
c'est  pour  corriger  par  la  foi  les  erreurs  de 
l'un  et  de  l'autre;  c'est  par  là  que  vous  em- 
pêchez les  esprits  du  premier  ordre  de  pren- 
dre l'essor,  de  s'évanouir  dans  leurs  pensées, 
et  de  donner  dans  ce  sens  réprouvé  où  sont 
tombés  les  sages  du  paganisme;  et  qu'en, 
même  temps  vous  élevez  l'esprit  du  simple 
et  de  l'ignorant  au-dessus  des  préjugés  po- 
pulaires. 

Quant  à  l'hérétique,  qui  veut  bien  se  sou- 
mettre à  l'autorité  do  la  parole  de  Dieu,  sa 
peine  est  de  se  soumettre  à  celte  parole  ex'pli- 
quée  par  l'Eglise  ;  il  semble  sacrifier  les  lumiè- 
res de  sa  raison  à  la  parole  divine;  mais  il  se 
réserve  la  meilleure  partie  de  ce  sacrifice, 
en  suivant  la  curiosité  naturelle,  en  voulant 
creuser  dans  l'abîme  impénélrabledes  Ecritu- 
res, en  se  faisant  le  juge  et  l'interprète  de  ses 
oracles.  Or,  si  la  foi  commande  celte  curio- 
sité dangereuse,  elle  nous  délivre  en  même 
temps  des  incertitudes  et  des  agitations  con- 
tinuelles qui  rendent  la  foi  du  chrétien  flot- 
tante et  inquiète,  lorsqu'il  veut  trop  exami- 
ner les  principes  de  sa  créance.  Et  c'est  ici 
que  je  ne  puis  assez  admirer  la  providence 
de  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consommateur 
de  notre  foi ,  de  nous  avoir  fixé  à  ce  centre» 
d'unité  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'Eglise 
romaine  qu'il  nous  a  donnée  pour  mère  et 
pour  règle.  Sans  cela,  messieurs,  quelle  con- 
fusion ,  quelle  diversité  de  doctrine  1  Je  sais 
que  l'Ecriture  sainte  est  l'oracle  qu'il  faut 
consulter;  mais  enfin  cet  oracle  ne  parle  pas» 
il  ne  s'explique  pas  sur  les  difficultés  qui 
peuvent  naître.  Je  vois  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture les  plus  claires  sur  lesquelles  on  forme 
des  contestations  et  des  disputes  ;  je  vois  de 
part  et  d'autres  des  raisons  qui  semblent  au- 
toriser le  sens  que  chacun  y  donne  ;  les  par- 
ties les  plus  opposées  se  servent  des  mêmes, 
armes  pour  s'entre-détruire.  Je  trouve  de 
grands  hommes  des  deux  côlés  ;  car  enfin  je. 
ne  veux  pas  disconvenir  que  les  calvinistes 
n'aient  eu  parmi  eux  des  gens  habiles  et  des 
esprits  éclairés;  ils  sont  aussi  obligés  d'a- 
vouer que  nous  en  avons  de  notre  côté. 

Que  fera  le  fidèle  pour  démêler  au  Ira  mi 
de  ce  chaos  la  véritable  doctrine  sans  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  salut  ?  L'esprit  parti- 
culier est  un  guide  qu'on  doit  reconnaître 
évidemment  pour  trompeur,  parce  qu'il  diète 
des  articles  de  foi  contradictoires  ;  ou  ne  sait 
(Quinze.) 
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si  c'est  Lucifer  transformé  en  ange  de  lu- 
mière ou  l'Esprit  de  vérité  qui  parle  ;  sou- 
vent  même  cet  esprit  consulté  ne  réplique 
rien   qui   arrête   les   fidèles.   Que   feront-ils 
donc  dans  ces  cruelles  perplexités  ?  Ah  !  Sei- 
gneur,  oserais-je  le  dire?  vous  avez  beau- 
coup fait  pour  l'Eglise,  voire  épouse,  en  lui 
laissant   le  livre  des  saintes  Ecritures  ,  c'est 
une  source  de  lumière  pour  elle  ;  mais  après 
tout,  si  vous  n'aviez  encore  établi  un  juge 
pour  éclaircir  ce  qu'elle  a  d'obscur,  qu'au- 
riez-vous  laissé  dans  ce  dépôt  sacré,  qu'une 
occasion  de  schisme,  de  scandale,  de  partia- 
lité et  de  libertinage  de  créance?  Vous  au- 
riez moins  pourvu  au  repos,  à  l'union  et  à  la 
foi  de  votre  Eglise  que  le  législateur  le  moins 
éclairé  qui  ne  se  contente  pas  de  donner  un 
volume  de  loi,  mais  qui  établit  des  juges  lé- 
gitimes pour  vider  les  différends  qui  naissent 
tous  les  jours  sur  le  vrai  sens  de  la  loi.  Ce 
n'est  donc  qu'en  nous  attachant  à  suivre  ce 
guide  inspiré  du  ciel  pour  conduire  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ  que  nous  pouvons  es- 
pérer de  trouver  un  repos  assuré  :  Ut  jam 
non'simus  parvuli  fluctuantes,  et  circumfera- 
rnur  omni  vento  doclrinœ  {Ephes.,  IV). 

Malheur  à  moi  ,  si  je  puis  calmer  ma 
conscience  hors  de  cette  Eglise,  que  je  vois 
si  vénérable  par  son  antiquité  ,  qui  ,  cent 
fois  attaquée,  combattue  et  presque  réduite 
aux  abois  par  tant  d'hérésies  sorties  de  son 
sein  ,  mais  toujours  victorieuse  de  l'erreur 
et  du  temps,  a  pu  seule  survivre  à  toutes  les 
sectes  :  tellement  une  dans  sa  doctrine  , 
qu'elle  ne  peut  s'allier  avec  une  société 
étrangère  ;  si  sainte  dans  ses  mœurs,  qu'elle 
seule  fournit  des  chrétiens  assez  fervents 
pour  pratiquer  à  la  lettre  ce  que  l'Evangile  a 
de  plus  parfait  ;  si  catholique,  c'est-à-dire 
si  universelle ,  qu'elle  seule  est  répandue 
partout  où  l'on  invoque  Jésus  -  Christ  ;  si 
zélée  ,  qu'elle  a  eu  seule  la  force  de  porter 
la  foi  aux  nations  les  plus  sauvages  et  les 
plus  barbares  ,  à  travers  les  feux  allumés  , 
et  malgré  le  carnage  de  ses  enfants  ;  en  un 
mot ,  tellement  apostolique ,  que ,  remontant 
jusqu'au  temps  des  apôtres,  elle  peut  comp- 
ter sans  interruption  une  suite  de  succes- 
seurs qui,  avec  leur  jurisdiction  de  pasteurs, 
nous  ont  transmis  leur  doctrine. 

C'est  ici ,  mes  frères,  vous  que  le  malheur 
de  la  naissance  avait  engagés  dans  l'erreur, 
et  qui  venez  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'E- 
glise ,  ou  qui  balancez  encore  à  le  faire, 
c'est  ici  que  je  vous  prie  de  considérer,  mes 
frères ,  que ,  sous  une  vaine  apparence  de 
respect  pour  la  pure  parole  de  Dieu,  on  vous 
a  ôlé  toute  la  soumission  d'esprit  et  toute 
l'humilité  qui  fait  le  caractère  et  le  mérite  de 
la  foi ,  selon  l'Evangile.  Ce  n'est  pas  vous 
soumettre  à  la  parole  divine ,  que  de  vous 
faire  les  juges  et  les  interprètes  de  son  légi- 
time sens,  c'est  au  contraire  soumettre  la 
porole  divine  à  votre  jugement ,  et  la  faire 
dépendre  de  vos  décisions.  Mais  oublions  les 
reproches  ;  ce  n'est  pas  pour  usurper  un 
empire  orgueilleux  sur  votre  créance,  ni 
pour  affecter  de  la  supériorité  sur  vous,  que 
nous  vous  pressons;  loin  de  nous  cet  esprit 
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de  vaine  gloire,  dont  saint  Paul  avait  tant 
d'horreur  :  Non  quia  dominamur  fîdei  veslrœ. 
(I  Cor.,  I).  11  y  a  longtemps  que  nous 
tâchons  de  vous  rapprocher  de  nous ,  en 
nous  relâchant  de  tout  ce  qui  n'est  point  es- 
sentiel ;  il  nous  tardait  de  nous  voir  rejoints 
à  nos  frères,  que  le  lien  de  la  patrie  et  celui 
de  la  religion  nous  doivent  rendre  si  cheis. 
Charitas  Christi  urget  nos  (II  Cor.,  V  j. 
Voilà  ,  mes  frères  ,  pourquoi  nous  vous  sol- 
licitons; c'est  parce  que  nous  sommes  pres- 
sés nous-mêmes  par  un  esprit  de  charité  qui 
nous  fait  gémir  de  vous  voir  ctmmc  arrachés 
du  sein  de  noire  mère  commune.  Ahl  gardez- 
vous  d'imputer  à  vos  péchés  les  instances 
qu'on  vous  fait,  ce  sont  les  fruits  de  ces 
prières  ardentes  et  de  ces  vœux  tant  de  fois 
réitérés ,  que  l'Eglise  n'a  point  cessé  d'offrir 
pour  vous  depuis  qu'elle  a  eu  le  malheur  et 
le  déplaisir  de  vous  perdre,  ce  sont  les  effets 
de  tant  de  bonnes  œuvres,  qu'ont  pratiquées 
parmi  vous  des  gens  de  bonne  foi  et  d'une 
vie  irréprochable  ,  à  qui  i!  ne  manque  que 
la  véritable  créance  ;  c'est  une  occasion  que 
Dieu  a  suscitée  pour  leur  faire  ouvrir  les 
yeux. 

Le  religieux  prince  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  consommer  ce  grand  ouvrage  ,  égale- 
lement  louché  de  respect  pour  l'Eglise  et  de 
zèle  pour  voire  salut,  après  avoir  mis  en 
œuvre  tout  ce  que  vous  pouviez  attendre  , 
je  ne  dis  pas  de  la  bonté  d'un  prince,  mais 
de  la  tendresse  d'un  prince,  a  cru  élre  obligé 
de  laisser  échapper  malgré  lui  quelque  trait 
de  sévérité  paternelle,  pour  vous  faciliter  le 
retour  dans  le  sein  de  l'Eglise.  L'esprit  de 
Dieu  >  quelque  doux  et  paisible  qu'il  soit, 
quand  il  a  élé  animé  p  ;r  le  zèle,  a  fait  quel- 
quefois de  ces  violences  salutaires  que  l'on 
approuve  quand  on  est  revenu  à  soi.  C'est  le 
Sauveur  en  personne,  qui,  tonnant  dans  la 
nue,  renversa  saint  Paul,  et  l'obligea  de  se 
faire  instruire  ;  il  était  aussi  zélé  pour  la  sy- 
nagogue que  vous  l'avez  été  pour  vos  tem- 
ples. Un  peu  de  résistance  dans  ces  ren- 
contres a  fait  voir  dans  vous ,  comme  dans 
cet  apôtre,  un  fonds  de  piélé  qui  nous  édifie, 
et  dont  nous  espérons  beaucoup  dans  la  suite. 
Fasse  le  Ciel  que  nous  ayons  la  consolation 
de  vous  voir,  à  son  exemple,  aussi  ardents 
défenseurs  de  la  religion  catholique  que  vous 
avez  été  ses  ennemis  de  bonne  foi. 

Nous  avons  déjà  la  joie  de  voir  quelques- 
uns  des  vôtres  si  consolés  et  si  contents  de 
leur  retour  à  l'Eglise,  que,  par  une  sainte 
émulation  ,  ils  passent  les  nôtres  mêmes.  Je 
sais  qu'il  y  en  a  d'autres  à  qui  les  préjugés  de 
la  naissance  et  de  l'éducation  ont  laissé  une 
plaie  profonde,  que  le  temps  et  la  grâce  fer- 
meront ;  je  sais  ce  qu'il  en  colite  à  des  en- 
fants pour  condamner  la  mémoire  de  leurs 
pères.  Mais  remontez  jusqu'à  vos  aïeuls,  qui 
nous  quittèrent  le  siècle  passé.  Jusque-là, 
vos  ancêtres,  soumis  à  la  parole  de  l'Eglise, 
avaient  goûté  dans  son  sein  une  paix  par  • 
faite,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  vouliez 
désespérer  de  leur  salut.  Le  démon ,  jaloux 
de  l'union  de  l'Eglise  ,  introduisit  le  âcfcisTni 
et  la  division.  Mais  pourquoi  rappeler  le 
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souvenir  du  passé  ?  Vos  pères  suivirent  le 
torrent,  entraînés  la  plupart  par  la  nécessité 
des  temps,  et  plus  contraints  par  la  force  des 
armes  qui  troublèrent  alors  la  France,  que 
touchés  par  des  motifs  de  religion.  Vous  avez 
eu  le  malheur,  mes  frères,  de  sucer  l'erreur 
avec  le  lait;  mais  vous  n'avez  pas  été  les 
auteurs  de  la  séparation  ,  il  ne  faut  pas  que 
vous  la  mainteniez.  Venite  ,  et  ascendamus  ad 
montent  Vomini,  et  ad  domum  Dei  Jacob 
(/sa/.,  H).  Venez,  mes  frères,  allons  "en- 
semble  à  la  montagne  du  Seigneur,  à  la  mai- 
son du  Dieu  de  Jacob  ,  c'est-à-dire  du  Dieu 
de  vos  ancêtres  :  Docebit  nos  vias  suas,  et 
ambulabimus  in  semitis  ejus  (Ibid.  ). 

L'Eglise  ne  vous  enseignera  que  ce  qu'elle 
enseignait  à  vos  pères  ,  et  ce  sera  sur  leurs 
traces  qu'elle  vous  conduira.  C'est  sur  nos 
fonds  sacrés  qu'ils  ont  été  régénérés  en  Jésus- 
Christ  ;  c'est  à  la  face  de  nos  autels  qu'ils 
ont  contracté  les  mariages  dont  vous  êtes 
sortis.  Quelle  eût  été  leur  douleur,  s'ils  eus- 
sent cru  que  de  leur  sang  devaient  sortir  des 
enfants  qui  abandonneraient  ces  autels-là 
mêmes  devant  lesquels  ils  juraient  de  les 
élever  dans  la  foi  catholique  ?  Mais  quelle 
sera  leur  joie  de  vous  voir  rentrer  dans  l'E- 

Slise  où  ils  ont  vécu  ;  de  vous  voir  encore 
échir  les  genoux  dans  ces  mêmes  temples 
où  ils  ont  demandé  une  sainte  postérité;  de 
vous  voir  présenter,  pour  le  repos  de  leurs 
âmes,  le  même  sacrifice  qu'ils  ont  fait  offrir 
pour  le  salut  de  la  vôtre  ;  de  vous  voir  à  la 
même  table  ,  participer  à  ces  redoutables 
mystères  qui  les  remplissaient  d'une  frayeur 
si  sainte  et  d'une  grâce  si  abondante?  Quelle 
joie  de  vous  voir  mourir  dans  la  paix  de 
l'Eglise,  grâce  pour  laquelle  ils  ont  eux- 
mêmes  formé  tant  de  vœux  ,  et  qu'ils  ont  re- 
gardée comme  une  faveur  digne  d'être  ache- 
tée au  prix  de  tout  leur  sang?  Quelle  conso- 
lation ,  en  un  mot,  après  que  la  mort  vous 
aura  fermé  les  yeux,  de  vous  voir  rejoindre 
leurs  cendres  dans  la  terre  sainte  où  ils  ont 
été  inhumés,  et  de  sortir  un  jour  de  cet  asile , 
pour  aller  paraître  devant  Dieu?  Il  ne  suffit 
pas  que  la  foi  soit  humble  et  soumise,  il  faut 
t  Dcorê  qu'elle  soit  vive  et  agissante  ;  c'est  la 
seconde  partie  de  mon  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Que  vous  servira,  mes  frères,  dit  l'apôlre 
saint  Jacques,  d'avoir  la  foi,  si  vous  ne  faites 
de  bonnes  œuvres  :  Quid  proderit,  fralres 
mei,  si  fulcm  quis  dicat,  se  habere  opéra  aulem 
non  habcal  (Jacob.,  11).  Espérez-vous  que  la 
foi  seule  suffira  pour  vous  sauver  :  Nwnquid 
]H)teril  fides  sulvare  eum?  Non,  mes  frères, 
(  niinue  (tt  apôtre,  ne  vous  y  trompez  pas, 
<ar  comme  un  corps  sans  âme  est  mort, 
aussi  la  foi  sans  les  bonnes  œuvres  est 
morte  :  Sicut  enim  corpus  sine  spirilu  mor- 
tuum  est,  Ha  et  fides  sine  operibut.  Cela  est 
décisif  contre  ces  lâches  chrétiens  qui,  con- 
tents d'une  foi  humble  et  soumise,  ne  pen- 
sent pas  à  conformer  leurs  mœurs  à  leur 
uice  par  une  foi  vive  h  agissante. 

Or  pour  demeurer  ilans  la  comparaison  de 
l'apôtre  saint  Jacques,  comme  un  corps 
mort  et  «ans  mouvement,  ou  du  moins  qui 


n'est  capable  que  d'un  mouvement  emprunté, 
qu'il  reçoit  par  une  impression  étrangère  ; 
ainsi  l'on  connaît  que  la  foi  du  chrétien  est 
morte,  en  ce  qu'il  n'a  plus  de  mouvement 
pour  les  œuvres  du  christianisme,  ou  que 
s'il  lui  reste  encore  quelque  mouvement  vers 
le  bien,  ce  n'est  plus  la  loi  qui  en  est  l'âme 
et  le  principe,  mais  une  cause  étrangère, 
comme  la  gloire  mondaine,  la  politique  o\x 
l'iniérèt.  Voilà  les  deux  marques  essentielles 
de  la  foi  morte;  ne  faire  plus  les  œuvres  que 
la  foi  prescrit,  ou  ne  les  faire  plus  par  le 
principe  de  la  foi.  Mais  pour  réveiller  sur 
cela  la  langueur  des  fidèles,  je  ne  veux  point 
d'autre  remède  que  le  mal  même.  Oui,  je 
voudrais  seulement  qu'on  fît  une  forte  ré- 
flexion à  l'indignité  qu'il  y  a  dans  cette  hor- 
rible contradiction  de  mœurs  et  de  créance 
qui  paraît  aux  yeux  des  hommes  ;  et  dans 
celte  contrariclé  hypocrite  d'actions  et  d'in- 
tentions, dont  Dieu  est  témoin;  c'est  ce  qui 
me  reste  à  vous  faire  considérer. 

11  y  a  sans  doute  de  quoi  s'étonner,  mes- 
sieurs, que  croyant  des  vérités  aussi  terri- 
bles que  le  sont  celles  qui  font  l'objet  de  notre 
créance,  nous  vivions  dans  un  libertinage 
de  mœurs  aussi  déclaré  que  l'est  celui  de  la 
plupart  des  gens  du  siècle;  c'est  une  espèce 
de  miracle  diabolique  aussi  surprenant  que 
les  miracles  les  plus  extraordinaires,  et  si 
la  corruption  du  monde  ne  vous  avait  ac- 
coutumés dès  la  jeunesse  à  celle  contra- 
diction monstrueuse,  nous  serions  aussi 
frappés  d'étonnement  à  la  vue  de  ce  prodige 
que  le  sont  les  nations  les  plus  infidèles 
lorsqu'elles  apprennent  pour  la  première 
fois  les  articles  de  notre  créance  et  le  dérè- 
glement de  nos  mœurs  ;  quelques-uns  de  ces 
idolâtres  en  sont  venus  jusqu'à  croire  que  la 
foi  était  une  chimère.  Mais  après  tout,  pour 
ne  point  outrer  la  vérité  dans  la  matière  que 
je  traite,  il  me  paraît  que  ce  n'est  point  pré- 
cisément par  manque  de  foi  qu'on  vit  si  mal 
aujourd'hui.  Quand  on  vient  à  chercher  en 
détail  ce  grand  nombre  d'infidèles  qui  soient 
assez  malheureux  pour  avoir  pris  le  parti 
de  renoncer  à  l'Evangile,  et  de  ne  rien  croire, 
il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pense  de  le  trou- 
ver. Faisons  justice  a  la  faiblesse  humaine; 
conlentons-nous  de  lui  montrer  qu'elle  est 
inexcusable,  sans  l'accuser  d'être  incrédule. 
Non,  mes  frères,  vous  n'avez  point  perdu 
la  foi  ;  elle  trouverait  peut-êlre  parmi  vous 
des  personnes  assez  généreuses  pour  la  dé- 
fendre jusqu'à  verser  leur  sang.  Je  veux 
bien  tomber  d'accord  cl  gémir  avec  vous  de 
la  véritable  cause  du  dérèglement  que  nous 
voyons.  Cette  foi  si  bien  établie  cl  si  bien 
fondée,  vous  propose  à  la  vérité  de  grands 
objets  capables  d'imprimer  la  terreur  et  de 
réveiller  l'espérance,  mais  ces  objt  ts  sont 
invisibles  ;  le  monde  n'élaleà  vos  yeux  qu'une 
vaine  montre  de  biens  passager»,  mais  ces 
biens  sont  sensibles  et  déterminent  ainsi  un 
cœur  que  son  penchant  naturel  entraîne  au 
plaisir  des  sens;  la  foi  ne  vous  soutient  que 
par  l'avenir,  et  le  monde  vous  attire  par  le 
présein;  la  foi  ne  vous  montre  point  les  tré- 
sors qu'elle  vous  promet,  et  le  monde  vous 
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en  montre  plus  qu'il  ne  vous  en  peut  donner. 

Ah  !  messieurs,  si  vous  saviez  vous  servir 
de  la  foi,  qu'elle  ferait  bientôt  évanouir  tous 
ces  fantômes  de  biens  périssables  dont  la 
présence  vous  éblouit  et  vous  charme  I  Je 
voudrais  que,  vous  dérobant  pour  un  temps 
au  monde,  et  fermant  la  porte  sur  vous,  se- 
lon le  conseil  de  l'Evangile,  vous  voulussiez 
vous  faire  rendre  compte  à  vous-même  de 
l'état  de  votre  foi  :  Vosmetipsos  tenlate,  si 
estis  in  fide;  ipsi  vos  probate  (II  Cor.,  XIII)  : 
Sondez  votre  cœur  devant  Dieu  :  Ai-je  perdu 
la  foi?  je  suis  dans  le  désordre,  je  vis  en 
païen,  je  le  sais  je  l'avoue, mais  je  veux  voir 
à  quoi  il  faut  m'en  tenir.  Encore  une  fois, 
n'y  a-t-il  plus  de  religion  pour  moi?  cette 
religion  qui  m'a  été  si  chère  tandis  que  j'ai 
bien  vécu  et  que  je  lui  ai  laissé  le  soin  de 
ma  conduite,  ne  m'est-elle  plus  rien  ?  Ah  ! 
pourquoi  l'aurais-je  perdue,  Seigneur?  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  renonce  à  une  loi  si 
vénérable  par  sa  sagesse  et  par  sa  sainteté, 
si  aimable  par  sa  douceur,  si  solidement 
établie  et  confirmée  par  tant  de  miracles  1 

Mais  croire  et  vivre  de  la  sorte,  être  per- 
suadé qu'il  y  a  une  éternité  de  peines  pour 
les  pécheurs  et  de  gloire  pour  les  gens  de 
bien  ;  savoir  que  je  suis  près  de  ce  terme 
fatal,  qui  doit  décider  de  mon  sort,  et  vivre 
tranquillement  entre  ces  deux  éternités  ! 
Hinc  mihi  corona,  inde  gehenna  paratur,  di- 
sait saint  Bernard,  et  inter  hanc  et  illam  nu- 
gari  libet,  oscilare  délectai!  Quoi  !  je  puis 
entre  ces  deux  bornes  fatales,  où  il  faut  que 
la  vie  la  plus  heureuse  aboutisse  un  jour, 
m'amuser  à  la  bagatelle  ,  me  nourrir  d'es- 
pérances chimériques,  me  bâtir  une  fortune 
sur  le  sable  mouvant ,  me  laisser  enivrer  de 
l'amour  de  ce  siècle  qui  m'échappe  à  toute 
heure  malgré  moi!  Nec  trahor  desiderio,  nec 
periculo  terreor,  nec  cupidus  plane ,  nec  pavi- 
dus  !  (Ibid.)  Quoi  1  je  crois  que  je  suis  à  la 
veille,  ou  de  tomber  dans  le  plus  terrible  des 
maux  ,  ou  de  recueillir  le  plus  grand  des 
biens,  et  je  ptis  vivre  dans  cette  indolence 
slupide ,  sans  craindre  l'un  et  sans  désirer 
l'autre  !  Je  sais  que  je  suis  hors  de  la  grâce 
èc  Dieu;  que  je  puis  être  surpris  par  la  mort, 
qu'il  n'y  aura  plus  de  retour  :  je  vois  tout 
tomber  au  tour  de  moi,  mes  proches  et  mes 
amis  enlevés  subitement  et  la  plupart  dans 
un  état  où  je  ne  voudrais  pas  mourir;  il  n'y 
a  que  la  pénitence  qui  puisse  me  tirer  d'un 
pas  si  dangereux,  et  j'ose  la  différer  !  Est-ce 
folie,  est-ce  fureur?  m'auriez-vous  livré,  ô 
mon  Dieu  ,  à  l'endurcissement  de  cœur?  en 
serais-je  réduit  à  la  foi  des  démons  ,  qui 
croient ,  convaincus  par  l'évidence  de  la  vé- 
rité ,  et  qui  tremblent;  obstinés  qu'ils  sont 
dans  l'impénitençe  finale  :  Credunt  et  con- 
tremiscunt  (Jacob.  II).  Plus  coupable  encore 
et  plus  à  plaindre  qu'eux,  de  croire  et  de  ne 
trembler  pas. 

Ah  1  chrétiens,  qui  n'avez  peut-être  jamais 
bien  pensé  à  ce  que  vous  croyez,  si  Dieu 
réveille  en  voujs  quelque  étincelle  de  celte 
foi  mourante ,  de  grâce  ne  l'élouffez  pas  : 
laissez-la  agir  dans  toute  son  étendue;  vous 
en  connaîtrez  la  force  et  la  vertu.  Souffrez 


qu'elle  vous  conduise  elle-même  oans  ces 
lieux  souterrains  où  la  justice  divine  allume 
un  feu  qui  ne  s'éteint  jamais;  qu'elle  vous 
ouvre  ces  portes  fatales  qui  seront  fermées 
pour  toujours;  qu'elle  vous  fasse  voir  ce 
grincement  de  dents  et  ces  gémissements 
éternels  que  la  rage  et  le  désespoir  arrachent 
aux  damnés;  qu'elle  vous  fasse  voir  la  place 
qui  vous  est  marquée,  si  vous  ne  faites  pé- 
nitence. Souffrez  ensuite  qu'elle  vous  ouvre 
le  sein  de  la  miséricorde  infinie  d'un  Dieu, 
qui  esl  encore  aujourd'hui  votre  Sauveur,  et 
qui  peut-être  sera  demain  votre  juge.  C'est 
ici  que  j'ai  besoin  de  votre  grâce,  Seigneur, 
c'est  à  vous  seul ,  qui  avez  notre  cœur  entre 
vos  mains,  d'achever  la  conversion  de  ceux 
que  vous  avez  touchés.  Sera-t-il  dit  que  votre 
parole,  autrefois  si  puissante-,  ne  sera  plus 
rien  dans  notre  siècle?  Frappez,  Seigneur, 
réveillez  des  âmes  languissantes,  etne  laissez 
pas  votre  victoire  imparfaite.  Tel  est  aujour- 
d'hui susceptible  des  impressions  de  \otre 
esprit,  qui  ne  le  sera  pas  demain ,  vous  con- 
naissez le  cœur  volage  des  mondains  :  il  n'y 
a  point  de  temps  à  perdre  avec  eux;  ils  veu- 
lent être  emportés  ,  enlevés  ,  forcés  sur 
l'heure.  C'est  maintenant,  Seigneur,  ou  ja- 
mais. Hors  de  là  les  sens  vont  reprendre  leur 
empire,  la  foi  va  demeurer  sans  effet;  ce  pé- 
cheur qui  balance  va  vous  échapper,  cet  au- 
diteur docile  est  prêt  à  suivre  l'attrait  qui  le 
guide  :  au  sortir  de  l'Eglise,  s'il  a  le  loisir  do 
respirer,  occupé  des  vains  amusements  du 
monde  ,  il  va  éteindre  ce  rayon  de  lumière 
qui  vient  de  luire  à  ses  yeux.  Et  quand,  Sei- 
gneur ,  pourrez-vous  retrouver  ce  cœur  re- 
belle? en  voilà  peut-être  jusqu'à  la  mort. 

Il  ne  suffit  pas  pour  avoir  une  foi  vive  et 
agissante  de  faire  de  bonnes  œuvres,  il  faut 
encore  les  faire  par  un  principe  de  foi ,  et 
non  pas  par  des  motifs  humains  et  par  des 
raisons  temporelles.  Or  c'est  à  quoi  les  gens 
du  monde  font  peu  d'attention  :  ceux  qui  sont 
réguliers  dans  leurs  devoirs,  se  contentent 
de  l'être  sans  se  mettre  en  peine  d'examiner 
pourquoi  ils  le  font;  et  comme  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre  dans  un  siècle  où  le  li- 
bertinage est  contraint  de  se  cacher,  et  où 
la  vertu  règne  avec  empire,  rien  n'est  plus 
ordinaire  que  de  voir  de  ces  fantômes  do 
chrétiens  que  la  gloire  soutient,  que  les  res- 
sorts de  l'intérêt  font  marcher,  qui  ont  tous 
les  dehors  de  la  piété  ,  et  qui  au  fond  n'ont 
pas  la  première  teinture  du  christianisme» 
Ne  regrettons  pas  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise pour  les  vertus  et  les  bonnes  œuvres 
d'éclat;  nous  en  avons  peut-être  autant  que 
les  fidèles  de  ces  temps-là.  Il  y  avait  alors 
un  petit  nombre  de  gens  destinés  à  l'aposto- 
lat; aujourd'hui  chaque  chrétien  s'érige  en 
apôtre  ;  les  plus  déréglés  ont  du  zèle  pour  le 
salut  d'autrui  ;  chacun  fait  gloire  de  paraître 
à  la  tête  des  bonnes  œuvres;  la  dévotion 
même,  que  le  monde  a  toujours  persécutée  , 
est  autorisée  par  la  mode.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  blâme  des  dispositions  si  avantageuses 
à  la  piété  !  mais  gardez-vous  aussi  de  croire 
que  Dieu  se  contente  des  apparences,  comme 
les  hommes;  que  sous  une  conduite  chré- 
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tienne  il  approuve  an  cœur  païen;  et  qu'il 
confonde  ce  qu'on  donne  à  l'intérêt,  à  la 
gloire,  au  respect  humain,  avec  ce  qu'on  fait 
pour  lui  plaire.  Esse  christianum  magnum 
est,  non  videri.  Il  n'est  rien  de  plus  grand, 
dit  saint  Jérôme,  que  d'être  chrétien;  de 
l'être,  dis-je,  et  non  pas  de  le  paraître. 

Ainsi,  sur  ce  principe,  si  je  veux  rentrer 
dans  moi-même,  et,  suivant  les  règles  de  la 
foi,  si  j'examine  ce  qui  donne  le  mouvement 
à  ces  vertus  qui  me  font  honneur,  et  que  je 
trouve  dev;int  Dieu  que  la  source  en  est  em-> 
poisonnée  par  des  vues  humaines,  c'est  en 
vain  que  je  me  flatte  d'avoir  cette  foi  vive 
et  agissante,  qui  fait  le  vrai  juste  aux  yeux 
■de  Dieu. 

Voilà  cependant  sur  quoi  roulent  presque 
toutes  les  vertus  du  monde  ;  voilà  l'éduca- 
tion qu'on  donne  à  la  jeunesse.  Prenez  garde, 
dit-on,  on  ne  fait  plus  rien  maintenant  sans 
vertu  ;  le  maître  que  vous  servez  est  un 
homme  d'ordre,  la  maison  où  vous  entrez 
est  régulière  ,  le  parti  de  l'Eglise  que  vous 
prenez  veut  des  gens  qui  vivent  bien  ,  on 
n'avance  point  sans  cela.  Ah  I  chrétien,  c'est 
votre  Dieu  qu'il  faut  servir,  c'est  votre  âme 
qu'il  faut  sauver.  Vil  esclave  du  monde,  êtes- 
vous  né  pour  plaire  à  d'autres  yeux  qu'à 
ceux  de  Dieu?  Sera-t-il  le  seul  qui  sera 
compte  pour  rien?  siècle  profane  1  Quoil  les 
prédicateurs  seront  eux-mêmes  obligés  de 
quitter  ce  glaive  tranchant  de  la  parole 
divine ,  pour  avoir  recours  aux  faibles  ar- 
mes de  la  raison  et  de  la  prudence  charnelle  1 
Quand  nous  n'avons  plus  que  les  motifs  de 
la  foi  à  vous  proposer,  l'enfer  et  l'éternité 
de  ses  peines,  la  gloire  des  bienheureux,  un 
Dieu  expirant  sur  une  croix  pour  vous,  ces 
grandes  vérités,  qui  ont  converti  l'univers 
entier,  sont  sans  force  et  ne  font  plus  aucun 
effet!  Tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  l'hom- 
me, Seigneur,  n'est  plus  rien  aujourd'hui  ; 
le  langage  de  la  foi  est  devenu  un  langage 
étranger  pour  les  chrétiens.  Il  faut  aller 
chercher  dans  ces  cœurs  infidèles  quelque 
reste  de  préjugés  humains,  pour  y  faire  en- 
trer l'Evangile;  il  faut  leur  inspirer  la  vertu 
à  la  faveur  du  vice;  il  faut  réveiller  leur 
ambition,  leur  cupidité,  par  la  crainlc  du 
déshonneur,  des  perles  de  biens  ;  il  faut  par 
des  éloges  continuels  soutenir  ce  fantôme 
de  «  luislianisme,  qui  ne  peut  prendre  de 
l'Evangile  que  ce  que  le  monde  en  ap- 
prouve. 

C'est  ici  que  je  vous  rappelle  encore  une 
lois,  premiers  fidèles,  illustres  fondaleurs  de 
noire  religion,  dignes  pères  d'une  Eglise  si 
pore  et  si  sainte,  exemples  si  souvent  allé- 
gués dans  ce  BÏècle  et  si  peu  suivis;  que  vous 
faisait-on  espérer,  lorsqu'on  vous  conférait 
le  caractère  de  chrétiens  par  le  baptême? 
Vous  promet  tait-on  de  la  gloire,  une  grande 
réputation  '  Vous  ouvrait-on  par  la  pratique 
de  l'Evangile  un  chemin  facile  aux  hon- 
neurs? Etaient  ec  là  les  leçons  de  vertus  c] lie 
vous  faisaient  les  apôtres?  \b  !  qui  vous  eût 
parlé  d'une  antre  gloire  que  de  la  gloire 
éternelle,  d'une  autre  fortune  que  d'une  heu- 
reuse immortalité,  vous  l'eussiez    regardé 


comme  un  prévaricateur.  On  ne  vous  propo- 
sait que  les  humiliations  et  les  opprobres. 
On  commençait  par  vous  dire  que  si  vous 
vouliez  servir  Jésus-Christ ,  vous  deviez 
vous  attendre  à  être  traités  comme  les  der- 
niers des  hommes,  proscrits,  exilés,  foulés 
aux  pieds.  Non,  messieurs.ee  n'était  qu'à 
ce  prix  qu'on  conférait  le  caractère  du  bap- 
tême à  ceux  qui  le  demandaient.  Et  ce  qu'il 
y  a  d'admirable,  c'est  que  la  vivacité  de  leur 
foi  dévorait  tous  ces  obstacles.  Ceux  qui 
étaient  assez  heureux  pour  se  voir  maltraités 
des  hommes,  bénissaient  le  ciel  d'agréer  leurs 
services  sans  les  récompenser  en  cette  vie  ; 
et  ceux  à  qui  leur  vertu  attirait  de  l'estime 
et  de  la  considération  dans  l'Eglise,  se  déro- 
baient quelquefois  au  monde,  et  cherchaient 
dans  les  déserts  le  plaisir  de  n'être  con- 
nus que  de  Dieu ,  et  de  ne  plaire  qu'à  lui 
seul. 

Sauveur  des  hommes  ,  auteur  et  consom- 
mateur de  notre  foi,  que  me  reste-t-il  autre 
chose  à  vous  demander  pour  notre  siècle  , 
que  celte  foi  vive  et  agissante  qui  fait  l'âme 
du  chrétien?  L'exercice  de  la  foi  règne  en 
France  plus  qu'en  aucune  nation  du  monde. 
Nos  frères  réunis  au  troupeau  de  l'Eglise, 
n'ont  plus  qu'une  même  créance;  le  liberti- 
nage est  contraint  de  se  cacher;  la  piété  fleu- 
rit; le  zèle  des  gens  de  bien  réforme  tout;  les 
bonnes  œuvres  sont  en  recommandation. 
Achevez,  Seigneur,  ce  que  vous  avez  com- 
mencé; animez  tout  cela  d'une  foi  vive  et 
d'une  sincère  ardeur  de  vous  plaire  ;  ôtez- 
nous  cet  esprit  judaïque  qui  s'arrête  à  l'exté- 
rieur de  la  loi,  et  donnez-nous  cet  esprit 
vraiment  chrétien  qui  brûle  du  désir  de  vous 
satisfaire.  C'est  surtout  en  ces  jours  péril- 
leux où  le  monde  autorise  la  licence  des 
mœurs  ,  que  nous  avons  besoin  d'être  soute- 
nus par  la  foi.  Vous  avez  encore,  Seigneur, 
de  ces  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  qui 
n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  l'idole. 
Que  nos  frères  rentrés  dans  le  sein  de  l'E- 
glise ne  nous  reprochent  point  nos  dérègle- 
ments ;  s'il  y  a  parmi  nous  des  chrétiens 
assez  lâches  pour  se  laisser  entraîner  en  co 
temps  au  torrent  du  monde,  il  y  en  a  d'assez 
fidèles  et  d'assez  zélés  pour  lui  résister.  Le 
Dieu  que  nous  adorons  dans  le  sacrement 
de  l'eucharistie,  n'est  pas  abandonné  de  tous 
les  siens.  Sa  présence  adorable  inspire  encore 
assez  de  respect  pour  attacher  auprès  de  sa 
personne  ceux  qu'une  foi  vive  et  agissante 
distingue  parmi  nous.  On  les  a  vus,  ces  jours- 
ci,  participer  aux  saints  mystères,  assister 
au  service  divin.  Vous  les  connaissez,  Sei- 
gneur, et  il  suffit  à  une  âme  vraiment  <  h  re- 
tienne de  vous  avoir  pour  témoin  de  sa  foi 
et  de  son  zèle.  Fasse  le  ciel,  qu'animés  de 
celle  foi,  nous  arrivions  tous  à  la  gloirel  etc. 
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SERMON  XLI. 
sur  l'ambition. 


Scitis  quia  principes  geutium  dominantur  eorum,  et  qui 
majores  sunt,  potesiatem  exercent  in  eos  :  non  ita  erit  in- 
ter  vos. 

Fous  savez  que  ceux  qui  tiennent  les  premiers  rangs 
parmi  les  nations  leur  commandent  en  maîtres,  et  que  les 
plus  puissants  exercent  sur  elles  leur  empire.  Tous  n'en 
userez  pas  de  même  entre  vous  (S.  Malin.,  XX,  25). 

Est-il  donc  vrai,  chrétiens,  et  qui  le  croi- 
rait, que  les  apôtres,  c'est-à-dire  des  hom- 
mes nés  dans  les  dernières  conditions  du 
monde,  eussent  à  se  préserver  de  l'esprit  de 
domination,  et  qu'il  fût  besoin  de  leur  faire 
une  leçon  si  précise  et  si  expresse  contre  la 
passion  et  le  désir  de  s'agrandir?  Que  pou- 
vaient prétendre  de  pauvres  pécheurs,  et 
l'ambition  pouvait-elle  entrer  dans  des  âmes 
dont  les  vues  devaient  être  si  courtes  et 
les  espérances  si  bornées?  Que  dans  l'é- 
ternité bienheureuse  ils  envisageassent  une 
gloire  immortelle  comme  la  récompense  et 
la  fin  de  leurs  travaux;  c'est  à  quoi  les  en- 
gageaient les  promesses  du  Fils  de  Dieu, 
si  souvent  réitérées  et  si  solidement  éta- 
blies; mais  avant  qu'ils  fassent  mis  en 
possession  de  cette  gloire  céleste ,  à  quelle 
autre  gloire  sur  la  terre ,  à  quelle  grandeur 
l'obscurité  de  leur  état  leur  permettait-elle 
d'aspirer?  Disons  mieux,  mes  chers  audi- 
teurs, l'exemple  qui  nous  est  marqué  dans 
le  même  Evangile  et  au  même  endroit  d'où 
sont  tirées  les  paroles  de  mon  texte,  nous 
montre  bien  que  l'ambition  est  de  tous  les 
états,  et  qu'il  n'y  en  a  point  de  si  abject  où 
l'on  ne  soit  sensible  à  l'honneur,  et  où  l'on 
n'aime  à  tenir  le  premier  rang.  Qu'était-ce 
que  Jacques  et  Jean?  tous  deux  fils  de 
Zébédée  et  sortis  du  simple  peuple  :  ce- 
pendant ils  ont  l'un  et  l'autre  l'assurance 
de  s'adresser  au  Sauveur  des  hommes  par 
l'entremise  de  leur  mère,  et  de  lui  demander 
les  premières  places  dans  ce  royaume  tem- 
porel,  où,  selon  je  ne  sais  quelle  opinion 
assez  répandue  ,  quoique  fausse ,  il  devait 
régner  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
avec  une  pleine  et  absolue  puissance  :  Die 
ut  sedeant  hi  duo  filii  met ,  unus  ad  dexteram 
tuam ,  et  unus  ad  sinistram  in  regno  tuo 
(Matth.  XX).  Ils  n'ont  point  égard  aux  au- 
disciples,  mais  ils  s'efforcent  d'emporter  sur 
eux  la  préférence;  ils  y  emploient  la  sollici- 
tation et  la  prière;  ils  n'hésitent  point  à  ré- 
pondre d'eux-mêmes  et  de  leurs  bonnes  dis- 
positions :  Possumus.  Tant  il  est  certain  que 
partout  la  prééminence  nous  plaît,  et  qu'elle 
a  des  charmes  dont  on  ne  peut  presque  nulle 
part  se  défendre. 

Avouons-le,  après  tout,  chrétiens,  et  con- 
venons que  l'ambition  est  particulièrement 
le  vice  des  grands.  Aussi,  bien  loin  de  la 
condamner  et  d'en  rougir,  ils  la  canonisent 
en  quelque  manière,  ils  en  font  une  espèce 
de  vertu,  ils  s'en  glorifient  ;  car,  dit-on,  si 
c'est  un  vice,  du  moins  est-ce  le  vice  des 
cœurs  nobles  et  des  âmes  généreuses.  On  le 
dit,  et  moi  je  veux  aujourd'hui  vous  en  don- 
ner une  idée  toute  contraire;  je  veux  vous 
faire  voir  que  rien  n'est  plus  capable  d'avi- 


lir une  âme,  et  de  détruire  dans  nous  tous 
les  sentiments  d'une  vraie  noblesse  et  solide 
grandeur.  Ce  n'est  point  là  une  exagération, 
ce  n'est  point  un  paradoxe,  mais  une  vérité 
dont  j'entreprends  de  vous  convaincre,  et 
dont  les  preuves  seront  les  plus  palpables  et 
les  plus  sensibles. 

En  effet,  selon  la  diversité  des  temps,  à 
quoi  l'ambition  réduit-elle  l'ambitieux,  et  à 
quoi  le  porte-t-clle?  Je  dis  selon  la  diversité 
des  temps,  et  comprenez  ceci,  c'est  tout  mon 
dessein.  L'ambitieux  n'est- il  point  encore 
parvenu  au  terme  qu'il  a  en  vue,  et  où  il 
travaille  sans  relâche  à  s'avancer?  c'est 
alors  que  pour  y  atteindre  ,  son  ambition  le 
réduit  dans  un  assujettissement  et  une  dépen- 
dance que  nous  pouvons  justement  appeler 
un  esclavage.  Mais,  par  un  heureux  change- 
ment de  la  scène,  a-t-il  enfin  réussi  dans 
ses  prétentions,  et  est-il  arrivé  au  point  d'é- 
lévation où  il  visait?  c'est  alors,  que,  jouis- 
sant de  sa  fortune,  son  ambition  le  porte  à 
des  hauteurs,  à  une  indépendance  et  à  uu 
empire  que  nous  pouvons  traiter  de  tyran- 
nie. Pardonnez  ces  expressions  ,  je  les  expli- 
querai. Ainsi,  dans  le  sens  que  je  l'entends, 
l'ambitieux  esclave  et  l'ambitieux  tyran  : 
voilà  ce  que  j'ai  à  vous  représenter.  L'ambi- 
tieux esclave  dans  la  recherche  et  la  pour- 
suite des  honneurs  du  siècle;  première  par- 
tie. L'ambitieux  tyran  dans  l'usage,  ou  plu- 
tôt dans  l'abus  qu'il  fait  des  honneurs  du 
siècle;  seconde  partie. Or,  qu'y  a-t-il  de  plus 
opposé  que  ces  deux  caractères  à  la  vérita- 
ble grandeur  ;  mais  surtout  qu'y  a-l-il  de 
plus  condamnable  selon  les  principes  de  cette 
humilité  chrétienne,  que  notre  divin  maître 
est  venu  nous  enseigner?  J'ai  besoin  de  la 
grâce  et  des  lumières  du  Saint-Esprit  :  adres- 
sons-nous àMarîepour  les  obtenir, et  disons- 
lui  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  le  propre  de  la  passion  de  s'aveugler 
elle-même  et  de  se  réduire,  sans  le  prétendre, 
à  l'état  même  qu'elle  se  propose  d'éviter  en 
se  portant  vers  l'objet  qu'elle  poursuit.  L'am- 
bitieux veut  dominer,  mais  par  un  effet  bien 
éloigné  de  ses  vues,  rien  ne  le  rend  plus 
esclave  que  son  ambition.  Car  j'appelle  escla- 
vage, une  dépendance  pénible  et  laborieuse; 
une  dépendance  basse  et  servile,  une  dépen- 
dance stérile  et  sans  fruits.  Or,  tel  est  com- 
munément l'étal  d'un  homme  qui  cherche  à 
s'élever,  et  qui  court  après  les  honneurs  du 
siècle;  il  marche  dans  une  carrière  où  il 
trouve  bien  des  peines  à  soutenir  et  bien  des 
dégoûts  à  dévorer,  et  par  là  son  esclavage 
est  le  plus  dur  et  le  plus  pesant;  dans  une 
carrière,  où  il  est  obligé  de  ramper  en  mille 
rencontres,  et  de  descendre  à  milie  basses- 
ses, et  par  là  son  esclavage  est  le  plus  hon- 
teux et  le  plus  vil  ;  enfin,  dans  une  carrière 
où  souvent  il  court  au  hasard  et  ne  voit  ja- 
mais ses  espérances  remplies,  et  par  là  son 
esclavage  lui  devient  le  plus  inutile  et  le  plus 
infructueux.  Vous  me  prévenez  sans  doute, 
chrétiens  ,  et  la  connaissance  que  vous  de- 
vez avoir  du  monde,  vous  convainc  déjà  par 
avance  de  ce  que  j'ai  ici  à  vous  dire;  mais  il 
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est  bon  néanmoins  de  vous  en  retracer  une 
légère  peinture,  et  de  vous  remettre  devant 
les  yeux  ce  que  vous  avez  cent  fois,  ou 
éprouvé  vous-mêmes,  ou  déploré  dans  les  au- 
tres et  condamné. 

Voici  d'abord  la  situation  où  je  suppose 
un  de  ces  mondains  qui,  ne  sachant  point  se 
borner  à  ce  qu'ils  sont  par  les  ordres  de  la 
providence  divine,  veulent  toujours  être  ce 
qu'ils  ne  sont  pas.  Sa  condition  ne  le  con- 
tente point,  parce  qu'elle  ne  répond  point  à 
ses  vues  présomptueuses.  Il  faut  qu'il  se 
pousse,  qu'il  occupe  telle  place  ,  que  de  de- 
grés en  degrés  il  monte  à  ce  rang.  Il  le  faut, 
car  l'ambition  le  demande  ;  mais  il  n'y  est 
pas  encore,  et  il  est  même  fort  au-dessous. 
Cependant  il  y  a  des  voies  qui  peuvent  l'y 
conduire,  et  il  est  question  de  prendre  les 

£lus  efficaces  et  les  plus  sûres.  Si  c'est  un 
omme  de  naissance,  sa  naissance  lui  peut 
être  de  quelque  secours;  mais  du  reste  c'est 
un  secours  assez  faible,  à  moins  qu'il  ne 
soit  soutenu  d'ailleurs  ;  et  tous  les  jours 
nous  voyons  dos  gens,  avec  de  grands  noms, 
demeurer  néanmoins  et  être  confondus  parmi 
la  multitude.  Si  c'est  un  homme  de  mérite, 
son  mérite  lui  peut  tenir  lieu  de  disposition; 
mais  ce  n'est  point  une  disposition  sur  la- 
quelle il  y  ait  beaucoup  de  fond  à  faire,  et 
souvent  le  mérite  est  oublié  à  moins  qu'il 
ne  se  produise  autrement  que  par  lui-même 
et  que  par  sa  propre  vertu.  Si  c'est  même  un 
homme  de  service,  ses  services  lui  donnent 
droit  aux  récompenses  ;  mais  dans  le  Irain 
ordinaire  du  monde,  c'est  encore  un  droit 
sur  quoi  l'on  ne  peut  guère  compter,  car 
combien  de  services  le  monde  ne  récom- 
pense-t-il  jamais  ;  ou  s'il  ne  les  laisse  pas 
absolument  sans  récompense,  qu'est-ce  que 
ces  récompenses  du  monde,  et  à  quoi  se  ter- 
minent-elles ? 

De  tout  ceci  l'ambitieux  conclut  que  ce  ne 
sont  point    là  précisément  les   routes  qu'il 
doit  tenir  pour  faire  son  chemin  ;   mais  par 
où  le  fera-t-il,  à  ce  qu'il  lui  semble,  plus  ai- 
sément et  plus   promptement?  Ce  paralyti- 
que dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  ce  ma- 
lade de  trente-huit  ans  se  tenait  auprès  do 
la  piscine  ;  il  observait  avec  soin  le  moment 
où  l'ange  deseendait  et  venait  remuer  l'eau; 
il  faisait  eflort  pour  profiler  de  l'occasion, 
et  pour  se  plonger  dans  celte  eau  ;  mais  ses 
efforls  étaient  trop  lents  ;  d'autres  le  préve- 
naient, et  il  ne  guérissait  po.nt,  pourquoi? 
parce  qu'il  lui  manquait  un  homme  qui  lui 
prélat  la  main  et  qui  l'aidâl  :  Domine,  homi- 
nem  non  habeo  {Joan.,V).  Voilà,  par    une 
sorte  de  proportion,  ce  que  l'ambitieux  s'ap- 
plique à  lui-même;  il  comprend  que  ni  nais- 
sance, ni  mérite,  ni   service  ne  lui  pouvant 
suffire,  il  a  besoin  d'un  patron  qui  le  mclle 
au  jour  et  qui  l'appuie.  11  comprend  que  la 
faveur  lui  ail   nécessaire,   et  que   s'il  peut 
s'insinuer  dans   l'esprit  du  mailre  qui   dis- 
pense  les  grâces,   sa  fortune  est  faite.  Mflle 
exemples    le.  lui  apprennent,  et   qu'y   a-t-U 
en   effet   de  plus  connu    par  l'expérience  et 
de   plus  commun  ?   I)  où    il   lire    otite    con- 
séquence bien  naturelle,  que  c'est  feue  là. 


qu'il  doit  tourner  son  attention,  et  de  cela 
qu'il  doit  faire  toute  son  étude. 

Mais  où  va-t-il  s'engager,  chrétiens,  où 
va-t-il  se  précipiter?  Il  ne  l'aperçoit  pas 
maintenant,  ou  s'il  l'aperçoit,  il  n'en  sent 
pas  encore  le  poids  ;  mais  la  suite  ne  lui 
donnera  que  trop  à  connaître  quelle  charge 
il  s'est  imposée,  et  à  quel  joug  il  s'est  assu- 
jetti ;  car  ce  patron,  il  s'agit  de  le  trouver  et 
de  se  l'attacher  ;  ce  maître,  il  s'agit  de  l'ap- 
procher, de  le  ménager,  de  le  gagner,  c'est- 
à-dire  qu'il  s'agit  de  s'asservir  à  des  hommes 
dont  on  dépend,  dont  on  veut  dépendre, 
parce  qu'on  fonde  sur  eux  toutes  ses  espé- 
rances, et  qu'on  ne  croit  pas  pouvoir  rien 
obtenir  que  par  eux.  Servitude  qui  s'étend 
jusqu'à  leur  asservir  son  repos  et  tous  les 
agréments  de  la  vie;  jusqu'à  leur  asservir  sa 
santé,  ses  biens,  ses  inclinations,  tous  ses 
sentiments;  jusqu'à  leur  asservir  sa  con- 
science même,  son  âme  et  son  salut.  Or, 
concevez-vous  un  esclavage  plus  dur  et  plus 
pesant,  et  n'est-ce  pas  celui  de  l'ambitieux? 

En  eflel,  du  moment  qu'il  s'est  mis  dans 
l'esprit  de  s'avancer  par  la  voie  de  l'insinua- 
tion, parce  qu'il  n'en  voit  point  de  plus  bat- 
tue, surtout  à  la  cour,  ni  de  plus  fréquentée, 
on  peut  dire  qu'il  n'est  plus  à  soi  ;  car  qui 
ne  sait  pas  combien  les  grands,  les  puis- 
sants du  siècle  vendent  cher  leur  protection, 
et  à  quel  prix  ils  la  font  acheter?  Ils  aiment 
à  se  voir  recherchés,  flattés,  idolâtrés.  Ils 
goûtent  avec  plaisir  les  éloges  qu'on  leur 
donne,  les  assiduités  qu'on  leur  rend,  les 
respects  ,  les  déférences ,  les  soumissions 
qu'on  leur  témoigne,  le  zèle  qu'on  fait  pa- 
raître pour  leurs  personnes  et  pour  leurs 
intérêts.  D'ailleurs  ils  ont  leurs  bons  et 
leurs  mauvais  jours  ,  leurs  vicissitudes 
et  leurs  changements,  leurs  imaginations, 
leurs  caprices  ,  leurs  fantaisies  où  il  est 
très-dangereux  de  les  contredire,  et  infi- 
niment à  craindre  de  s'attirer  de  leur  part 
quelque  disgrâce.  Ils  ont  leurs  vues,  leurs 
desseins,  leurs  passions,  leurs  intrigues, 
leurs  jalousies,  leurs  querelles,  leurs  animo- 
silés  où  ils  veulent  qu'on  entre  et  qu'on 
prenne  part.  Ajoutez  qu'étant  aussi  ama- 
teurs d'eux-mêmes  qu'ils  ont  coutume  de 
l'être,  ils  ne  sont  guère  sensibles  qu'à  ce  qui 
les  touche  eux-mêmes  ;  d'où  il  s'en  suit  qu'il 
y  a  bien  du  temps  à  attendre  et  à  languir, 
bien  des  machines  à  remuer  et  des  lours  à 
prendre  avant  que  vous  ayez  pu  vaincre 
leur  indifférence  naturelle  et  trouver  accès 
dans  leur  cœur.  D'autant  plus  que  vous  n'ê- 
tes pas  le  seul  dont  ils  reçoivent  les  homma- 
ges et  qui  vous  empressiez  autour  d'eux  ; 
mais  que  vous  avez  pour  compétiteurs  celte 
foule  de  clients  qui  les  assiègent  et  qui  vous 
disputent  l'avantage  que  mois  ambitionnez. 

De  là  concluons  et  jugeons  en  quelle  dé- 
pendance l'ambitieux  doil  vivre  et  à  quelles 
épreuves  sa  constance  doit  être  exposée; 
car,  s'il  ne  veut  pas  échouer,  c'est  une  né- 
cessilé  indispensable  pour  lui  de  s'accommo- 
der à  toutes  les  dispositions  de  ces  maîtres 
qui  sont  les  arbitres  de  son  sort.  Il  faut,  au- 
tant qu'il  est  possible,  qu'il  se   tienne   tou- 
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jours  sous  leurs  yeux,  qu'il  ne  parte  pres- 
que jamais  de  leurs  côtés,  qu'il  les  accompa- 
gne partout,  et  que  partout  il  se  fasse  aper- 
cevoir. Il  faut  que  par  mille  traits  d'une  flat- 
teuse et  fausse  louange,  il  pique  agréable- 
ment leur  vanité,  qu'il  relève  toutes  leurs 
paroles,  qu'il  applaudisse  à  leurs  moindres 
actions,  qu'il  leur  prodigue  l'encens  et  les 
comble  d'honneurs.  II  faut  que  par  une 
complaisance  sans  réserve  il  supporte  leurs 
dédains,  leurs  rebuts,  leurs  bizarreries, qu'il 
se  conforme  à  tous  les  désirs,  qu'il  acquiesce 
à  toutes  leurs  volontés,  fussent-elles  hors  de 
toute  raison  et  contre  toute  justice.  Il  faut, 
s'ils  le  demandent  (  et  ils  ne  le  demandent 
que  trop),  il  faut  qu'il  devienne  le  complice 
de  toutes  leurs  iniquités;  qu'il  soit  l'entre- 
metteur de  leurs  engagements  et  de  leurs 
désordres  les  plus  infâmes  ;  qu'il  soit  le  mi- 
nistre de  leurs  entreprises, de  leurs  cabales, 
de  leurs  envies,  de  leurs  haines,  de  leurs  ven- 
geances. Que  faut-il  encore,  ou  que  ne  faut- 
il  point  ?  Quelle  attention  à  examiner  les 
progrès  qu'il  fait,  à  réparer  les  fautes  qui  lui 
échappent,  à  lever  des  obstacles  qui  se  pré- 
sentent, à  prévenir  les  concurrents  qui  le 
traversent,  à  découvrir  leurs  menées  et  à 
s'en  garantir,  à  les  écarter  eux-mêmes  et  à 
les  détruire. 

Voilà  ce  qui  l'occupe, ce  qui  l'agi  te  incessam- 
ment,et  aux  dépens  de  tout.  De  tout,  dis-je, 
c'est-à-dire  aux  dépens  de  son  repos  :  quelle 
paix  peut-il  avoir,  lorsqu'à  peine  il  lui  reste 
quelques  moments  où  il  dispose  de  lui-même 
et  où  il  puisse  jouir  de  sa  liberté?  Est-on 
tranquille  au  milieu  de  tant  de  tours  et  de 
retours,  de  tan%t  de  réflexions, de  précautions, 
de  craintes,  de  soupçons,  d'alarmes  insépa- 
rables de  son  état  ?  Aux  dépens  de  sa  santé  : 
n'esl-il  pas  souvent  obligé  d'en  abandonner 
le  soin,  pour  exécuter  des  ordres  qu'il  a  re- 
çus et  qui  le  pressent,  pour  vaquer  à  des  af- 
faires dont  il  est  chargé  et  qui  l'accablent, 
pour  aller,  venir,  s'exposer,  quelque  part 
qu'on  l'envoie  et  selon  qu'on  juge  à  propos 
de  l'employer.  Aux  dépens  de  ses  biens  :  com- 
bien d'avances  y  a-l-il  souvent  à  faire,  et  com- 
bien en  coûle-t-il  de  frais  et  de  dépenses? 
Tant  de  gens  dans  la  profession  des  armes 
se  sont  endettés  ,  obérés,  ruinés,  pourquoi  ? 
parce  qu'ils  ont  voulu  se  maintenir  sur  un 
certain  pied,  et  qu'ils  ont  cru  par  là  honorer 
le  prince  et  s'accréditer  dans  son  esprit.  Aux 
dépens  de  ses  inclinations  et  de  ses  propres 
sentiments  :  les  doit-il  jamais  écouter,  et  lui 
est-il  jamais  permis  de  les  suivre?  En  politi- 
que mondain,  il  ne  doit  rien  dire  sur  mille 
sujets  de  tout  ce  qu'il  pense,  et  il  doit  dire 
tout  ce  qu'il  ne  pense  pas.  En  mille  conjonc- 
tures il  ne  doit  rien  faire  de  tout  ce  qu'il 
veut,  et  doit  faire  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'il  méprise  dans  le  fond  de  l'âme,  il 
doit  l'estimer  au  dehors  et  l'exalter.  Ce 
qu'il  condamne,  il  doit  l'approuver  en  appa- 
rence et  l'autoriser.  A-t-il  des  amis  ?  il  doit 
les  méconnaître  et  les  traiter  en  ennemis. 
Mais  il  n'a  rien  eu  à  démêler  avec  eux  :  il 
n'importe;  c'est  assez  qu'ils  ne  soient  pas  au 
gré  du  maître  ;  dès  là  tout  commerce  lui  est 


interdit  et  il  ne  lui  est  plus  libre  de  les  voir. 
Enfin  aux  dépens  de  sa  conscience  et  de  son 
éternité  :  qu'est-ce  que  la  conscience  d'un 
ambitieux,  et  est-il  rien  à  quoi  il  ne  soit 
préparé,  si  c'est  un  moyen  de  faire  sa  cour  ? 
La  loi  de  Dieu,  le  danger  le  plus  certain  du 
salut,  la  perte  de  son  âme,  ce  sont  de  faibles 
motifs  pour  le  retenir,  quand  ils  ne  s'accor- 
dent pas  avec  des  désirs  corrompus  et  la  loi 
d'un  hommequ'il  craint  plus  que  Dieu  même 
et  qu'il  est  résolu  de  contenter  à  quelque 
prix  que  ce  puisse  être.  Ainsi  le  voilà  es- 
clave dans  toutes  les  manières  ;  et  je  vcua 
laisse  à  juger,  si  ce  n'est  pas,  comme  l'ap- 
pelle saint  Paulin,  une  des  plus  rudes  et  des 
plus  pénibles  servitudes  :  Honos  mala  servi- 
tus  (Paulin.). 

Vous  médirez  que  tout  cela  lui  est  volon- 
taire. Ah  I  chrétiens,  volontaire  1  Eh!  de 
quelle  volonté?  d'une  volonté  forcée,  d'une 
volonté  dominée  et  entraînée ,  d'une  vo- 
lonté dont  la  passion  qui  le  brûle  lui  fait 
une  cruelle  nécessité.  N'est-il  pas  le  premier 
à  en  gémir,  lorsqu'à  certains  temps  d'une 
réflexion  plus  mûre,  lassé,  fatigué,  rebuté 
de  la  vie  qu'il  mène,  il  considère  d'un  sens 
rassis  la  contrainte  où  il  est,  et  la  gène  per- 
pétuelie  où  ses  jours  se  passent?  N'cst-il  pas 
le  premier  à  reconnaître  età  envier  la  liberté, 
le  dégagement,  le  bonheur  d'une  condition 
médiocre  et  honnête,  où  l'on  jouit  d'une 
douce  tranquillité,  et  où  l'on  peut,  selon  son 
gré,  disposer  de  sa  personne  ?  Combien  de 
fois  se  demande-t-il  à  lui-même  ce  qu'il  y  a 
donc  en  ce  qu'il  cherche  de  si  précieux,  pour 
l'acheterpartantde  peines  et  parunecaplivité 
sionéreuse?Ecoutons  là-dessus  ces  deux  cour- 
tisans dont  parle  saint  Augustin  au  huitième 
livre  de  ses  Confessions.  Ils  lisaient  la  vie  de 
saint  Antoine ,  que  le  hasard  leur  avait 
fait  tomber  dans  les  mains.  Ils  comparaient 
la  joie  toute  pure  et  la  paix  inaltérable  que 
goûtait  ce  célèbre  anachorète  dans  son  désert, 
avec  les  agitations  et  les  inquiétudes  que  leur 
causait  une  ardeur  empressée  de  plaire  au 
prince  et  de  mériter  ses  grâces.  Touchés  de 
cette  comparaison  :  hélas  I  disaient-ils,  que  fai- 
sons-nous, et  que  voulons-nous  ?  Quid  quœri- 
mus  (August.,  Confess.  I.  VIII).  Nous  nous 
donnons  bien  des  mouvements,  nous  avons 
bien  des  ennuis  et  bien  des  travaux  à  soute- 
nir; mais  où  tout  cela  va-t-il  :  Istis  labori- 
bus  quo  ambimus  pervenire  (Ibid.)  ?  Tout  le 
fruit  que  nous  pouvons  attendre,  c'est  de 
nous  rendre  l'empereur  favorable,  et  d'être 
auprès  de  lui  dans  une  certaine  distinction. 
Et  qu'est-ce  que  cela?  Et  quand  cela  sera-t- 
il?  Et  cela  sera-t-il  même  jamais  :  Et  ibi 
quid  non  fragile?  Et  quando  islud  erit  ?  Au 
lieu  qu'avec  moins  d'embarras  et  mtïns  de 
sujétion,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  devenir  dès 
maintenant  les  amis  de  Dieu  :  Amicus  autem 
Dei,  si  voluero,  ecce  nunc  fio  (Ibid.).  Solides 
considérations,  qui,  pour  cette  fois,  triomphè- 
rent de  l'ambition  humaine  ;  mais  exemple 
rare,  que  l'ambitieux  admire  et  qu'il  n'a 
pas  le  courage  d'imiter. 

Car  c'est  ici  que  paraît  la  force  impérieuse 
de  la  passion  qui  le  gouverne  et  l'ascendant 
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qu'elle  a  pris  sur  lui.  Il  a  beau  se  plaindre 
de  son  esclavage,  il  a  beau  en  murmurer,  se 
le  reprocher,  s'abandonner  en  secret  à  mille 
dépits,  la  conclusion  est  qu'il  en  revient 
toujours  aux  mêmes  pratiques,  et  qu'il  traîne 
toujours  sa  chaîne,  sans  avoir  la  résolution 
de  la  rompre.  Encore  ne  lui  est-il  pas  permis 
ie  s'expliquer,  ni  de  témoigner  son  chagrin. 
Au  contraire,  il  faut  qu'il  le  déguise  sous  les 
plus  belles  démonstrations,  et  qu'il  l'étouffé 
au  dedans  de  lui-même.  Il  faut  qu'avec  la 
douleur  dans  l'âme,  la  plus  amère,  il  ait  sur 
le  visage  la  sérénité  et  la  joie  ;  qu'il  paraisse 
content,  lorsqu'il  a  tous  les  mécontentements 
possibles  ;  que  par  mille  violences  il  réprime 
les  saillies  de  son  cœur,  qu'il  surmonte  ses 
humeurs,  qu'il  dissimule  ses  pensées,  qu'il 
se  renonce  à  toute  occasion  et  se  contrefasse, 
car  l'ambition  le  veut  ainsi  puisqu'autrement 
il  déplairait  et  se  perdrait. 

Que  le  monde,  après  cela,  Seigneur,  s'éloi- 
gne de  votre  service  et  qu'il  allègue  pour 
excuse  la  pesanteur  de  votre  joug;  qu'il  ait 
horreur  de  votre  Evangile,  et  qu'il  ne  com- 
prenne pas,  ou  ne  veuille  pas  comprendre 
ces  grandes  maximes  de  l'abnégation  chré- 
tienne et  du  renoncement  à  soi-même;  qu'il 
en  exagère  les  difficultés,  et  qu'aux  premiè- 
res leçons  qu'on  lui  en  a  faites,  il  se  récrie  : 
Durusest  hic  sermo  (Joan.,  c.  VI).  Le  moyen 
de  s'astreindre  à  des  exercices  si  contraires 
aux  sens  et  à  la  nature,  le  moyen  d'être 
toujours  à  s'étudier,  à  se  captiver,  à  se  mor- 
tifier? Le  moyen  !  ô  mon  Dieu,  le  monde  le 
vi  ut  savoir  ,  mais  il  n'a  qu'à  se  considérer 
lui-même  et  à  se  consulter  pour  l'apprendre. 
Dieu  immortel  I  ce  que  vous  exigez  de  lui, 
est-il  plus  fatiguant  et  plus  gênant,  ou  est- 
il  même  .rnssi  gênant  et  aussi  fatiguant  que 
ce  qu'exigent  des  maîtres  mortels  qu'il  sert 
en  esclave  et  à  qui  il  prodigue  ses  adorations  ? 
Du  moins,  Seigneur,  si  votre  loi  est  une  ser- 
vitude, c'est  une  servitude  glorieuse  ;  mais, 
outre  que  l'esclavage  de  l'ambitieux  est  le 
plus  dur  et  le  plus  pesant,  n'est-ce  pas  en- 
core le  plus  honteux  et  le  plus  vil?  Autre 
caractère  non  moins  digne  de  nos  réflexions. 

Saint  Bernard  a  dit  de  l'ambition  que  c'est 
la  croix  de  l'ambitieux  ;  mais  nous  pouvons 
ajouter,  avec  autant  de  vérité,  que  c'est  éga- 
lement son  humiliation.  S'il  n'avait  à  dépen- 
dre quedcces  puissances  supérieures  qui  font 
les  premières  conditions  du  mondeet  que  leur 
dignité  relève  au-dessus  du  reste  des  hommes, 
sa  dépendance  par  là,  quoique  portée  trop 
loin,  semblerait  après  tout  plus  convenable, 
et  paraîtrait  moins  l'avilir  et  le  dégrader  ; 
m  us  se  faire  dépendant,  de  qui  ?  de  gens  in- 
férieurs et  infiniment  au-dessous  de  ce  qn  il 
csi  ;  dépendant  de  subalternes  obscurs  et 
inconnus,  sans  nom  et  sans  autre  titre  que 
l'état  de >ajélioi]  OU  ils  sont  eux-mêmes  ré- 
duits ;  dépendant  de   tout  ce  qui  rompus.-  une 

maison,  jusqu'aux  pins  bas  rangs  du  ser- 
vie' domestique;  C'esl  là  l'indignité  et  le 
pins  juste  sujet  de  confusion  ;  osons  même 
M  due.  i  est  une  ignominie  e(  an  opprobre. 
Le  monde,  qui  en  est  témoin,  ne  le  voil  qu'avec 
mépris  et  avec  indignation,  cl  il  ne  se  le  per- 


suaderait pas  s'il  n'en  avait  tant  d'exemples 
devant  les  yeux.  L'ambitieux  ne  le  conce- 
vrait pas  lui-même,  ou  il  en  rougirait ,  s'il 
considérait  bien  la  chose  et  qu'il  ne  fût  pas 
aveuglé  par  le  désir  qui  le  presse  et  par  l'at- 
trait de  la  fortune  qu'il  envisage  ;  mais,  dans 
l'aveuglement  où  il  est,  tout  lui  convient ,  et 
il  ne  rougit  de  rien.  Que  dis-je  ?  C'est  même 
dans  son  estime  une  espèce  de  mérite,  de  sa- 
voir ainsi  dévorer  tout,  quand  on  s'est  tracé 
une  voie,  et  qu'on  la  croit  bonne  pour  arri- 
ver à  sa  fin.  C'est  un  talent,  une  habileté, 
une  sagesse.  Spécieuses  couleursdont  il  cou- 
vre toutes  les  bassesses  où  son  ambition  le 
fait  descendre.  Donnons  à  ceci  plus  de  jour, 
et  remarquez-le. 

Car  on  n'est  pas  toujours  en  pouvoir  de 
s'introduire  d'abord  soi-même,  ni  d'aller  im- 
médiatement et  tout  d'un  coup  se  présenter 
à  la  source  des  grâces  et  les  solliciter.  Tant 
de  précipitation  exposerait  à  des  suites  fâ- 
cheuses, et  peut-être,  dès  le  premier  pas,  fe- 
rait échouer  tous  les  desseins  qu'on  a  for- 
més. Mais  il  y  a  des  voies  obliques  et  plus 
éloignées,  par  où  la  prudence  veut  qu'on  se 
mette  en  route  et  que  l'on  commence  à  mar- 
cher. De  plus,  c'est  une  maxime  certaine, 
dans  la  conduite  de  la  vie,  que  pour  venir 
plus  sûrement  à  bout  des  affaires  qu'on  en- 
treprend, on  ne  peut  trop  se  procurer  d'amis 
et  de  connaissances  ;  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  si  abject,  qui  ne  puisse  quelquefois 
servir  très-utilement;  comme  aussi  il  n'y  a 
point  d'ennemi  si  faible  qui, dans  l'occasion, 
ne  soit  capable  de  nuire;  par  conséquent, 
qu'on  doit  ménager  tout  le  monde,  être  bien 
avec  tout  le  monde  et  ne  négliger  personne. 
Prévenu  de  ces  principes,  que  fait  donc  l'am- 
bitieux? Nous  ne  l'ignorons  pas,  et  on  n'est 
pas  longtemps  à  le  remarquer.  Une  de  ses 
plus  grandes  attentions  est  d'examiner  les 
rapports  que  chacun  peut  avoir  à  ce  premier 
tribunal  où  il  voudrait  se  faire  connaître. 
Pas  un  ne  lui  échappe,  surtout  de  ceux  qui 
en  appprochent  de  plus  près  et  le  plus 
communément.  Ne  fût-ce  qu'un  de  ces  mer- 
cenaires ,  gagés  du  maître,  et  employés  aux 
derniers  ministères,  il  a  recours  à  quicon- 
que, et  nul  ne  lui  paraît  indigne  de  ses  soins. 

De  là  en  combien  de  figures  se  Irans- 
forme-t-il  ?  il  n'y  a  point  de  visage  qu'il  ne 
prenne,  ou  point  de  masque  sous  lequel  il  no 
se  déguise.  Fût-il  du  naturel  le  plus  indiffé- 
rent et  le  moins  sensible,  il  se  montre  à  toute 
occasion  l'ami  le  plus  vif  cl  le  plus  ardent. 
Ce  ne  sont  qu'assurances  de  la  volonté  la 
mieux  disposée,  que  témoignages  de  l'affec- 
tion la  plus  sincère,  que  protestations  d'un 
attachement  parfait.  Les  paroles  ne  lui  coû- 
tent point,  ni  les  expressions  ne  lui  man- 
quent point.  Ecoutcz-lc  :  rien  ne  surpasse 
son  zèle  pour  vous;  et  si  jamais  une  meil- 
leure fortune  le  met  en  état  de  vous  en  don- 
ner des  preuves  solides,  vous  ne  vous  re- 
pentirez pas  d'avoir  aidé  à  le  produire  ,  et 
vous  verrez  comment  il  sait  reconnaître  les 
bons  offices  qu'on  lui  a  rendus.  Fût-il  do 
son  tempérament  et  de  son  humeur  sujet  aux 
impatiences,  aux  colères,  aux  brusqueries. 
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c'est  alors,  pour  parler  de  la  sorte,  qu'il  se 
métamorphose,  et  qui*  par  un  changement 
qui  ne  s'accommode  guère  avec  les  saillies  et 
les  mouvemenls  de  son  cœur,  il  devient  mo- 
déré, retenu,  circonspect ,  complaisant  jus- 
qu'à la  flatterie  la  plus  lâche.  11  apprend  à  so 
réprimer,  à  tolérer,  à  fermer  les  yeux  sur 
des  choses  qu'il  ne  ressent  que  trop,  mais 
dont  il  se  garde  bien  de  faire  éclater  son  res- 
sentiment. 

Car,   dans   la   diversité,  des   esprits   qu'il 
tâche  à  se  concilier,  il  y  en  a  de  tous  les  ca- 
ractères. Les  uns  sont  des  esprits  lents  avec 
qui  il  ne  peut  rien  conclure  et  qui  l'arrêtent 
par  des  retardemenls   sans  fin;   les  autres 
sont  des  esprits  négligents  qui  oublient  tout, 
et  qui  l'obligent  à  revenir    cent  fois  pour 
leur  rafraîchir  la  mémoire  de  ce  qu'ils  ont 
concerté  ensemble,    et  pour  les  presser  d'y 
travailler  plus  efficacement  ;   d'autres   sont 
des   esprits  indécis,   volages  et  inconstants 
qui    veulent   aujourd'hui,  mais    demain    ne 
veulent  pas;    qui  embrassent  avec   chaleur 
une  affaire,  mais  aussitôt  se  refroidissent,  et 
qui  par  leurs  vicissitudes  le  tiennent  perpé- 
tuellement en  suspens  et  lui  donnent  mille 
ombrages;   d'autres  sont  des  esprits  aigres, 
mal    nés  et  mal   élevés   que  ses  souplesses 
mêmes  autorisent  à  le  traiter  avec  un  em- 
pire qui  le  déshonore  et  dont  ils  abusent; 
d'autres  enfin  sont  de  tout  autre  génie  et  ont 
des  manières  à  son  égard  qui  ne  lui  doivent 
pas  être  moins  déplaisantes;  mais  dans  Ja 
pensée  où  il  est  qu'il  ne  peut  se  passer  d'eux, 
il  n'est  point  de  leur  part  de  si  mauvais  trai- 
tements qu'il  n'essuie  sans  bruit,  ni  de  ma- 
nières si  désagréables  auxquelles  il  ne  s'ac- 
coutume. Fût-il  de  lui-même  le  plus  délicat 
sur  le  point  d'honneur,  le  plus  fier  et  le  plus 
hautain,  c'est  là  qu'il  dépose  toutes  ses  fier- 
tés et  qu'il  rabat  toutes  ses  hauteurs.  Il  est 
civil ,   honnête  ,  affable  ,  modeste  ,  soumis, 
rampant.  Des  hommes  de  rien,  des  hommes 
qu'à  d'autres   temps  il  ne  regarderait  pas, 
avec  qui  il  ne  daignerait  pas  avoir  la  moin- 
dre société  et  qu'il  bannirait  de  sa  présence 
s'ils  s'émancipaient  à  vouloir  s'ingérer  au- 
près de  lui  :  voilà  ses  confidents  les  plus  in- 
times, voilà  ceux  à  qui  il  se  communique  ou 
à  qui  il  affecte  en  apparence  de  se  commu- 
niquer avec  plus  d'ouverture;  ceux  devant 
qui  il  s'épanche  ou  devant  qui  il  se  rabaisse 
jusqu'à  la   familiarité,  jusqu'à   une  espèce 
d'égalité.  Et  comme  ce  sont  assez  communé- 
ment des  âmes  vénales,  qui  ne  se  donnent 
qu'au  plus  offrant  et  qui  font  de  leur  crédit 
un  trafic  sordide,  fût-il  le  moins  libéral  et  le 
plus  resserré  sur  la  dépense,   il   n'épargne 
rien,  il  ou  vre  ses  mains,  il  répand,  il  fait  des 
largesses  aussi  abondantes  qu'il  le  juge  né- 
cessaire pour  les  intéresser.  C'est  avec  eux 
et  à  prix  d'argent  qu'il  compose,  avec  eux 
qu'il  se  ligue  contre  celui-ci  ou  celui-là,  avec 
eux  quelquefois  qu'il  trame  les  fourberies 
les  plus  insignes  pour  tromper  un  maître, 
pour  renverser  un  favori,  pour  enlever  un 
poste,  pour  supplanter  la  vertu  que  l'équité 
y  a  placée  et  pour  y  établir  le  crime.  Noires 
trahisons  et  détestables  artifices  dont  l'am- 


bitieux ne  craint  point  de  porter  toute  l'in- 
famie. 

Plût  au  Ciel,  mes  chers  auditeurs,  que 
notre  siècle  ne  nous  fournît  pas  des  preuves 
si  visibles  et  si  fréquentes  de  ce  que  je  dis  ! 
Mais  bien  avant  ce  siècle  perverti,  et  à  re- 
monter dans  le  passé  jusqu'aux  siècles  les 
plus  reculés,  n'a-t-on  pas  vu  la  même  con- 
duite ;  et  l'ambition  n'a-t-clle  pas  toujours 
inspiré  le  même  esprit  de  servitude  et  pro- 
duit les  mêmes  effets?  Absalon  brillait  dans 
sa  cour,  et  par  la  fleur  de  sa  jeunesse,  et  par 
l'éminence  de  son  rang.  Légitime  héritier  de 
la  couronne  et  destiné  à  monter  un  jour  sur 
le  trône  de  David  son  père  et  son  roi,  on 
l'honorait,  on  le  révérait,  on  le  redoutait  ; 
mais  à  quoi  l'assujettit  son  ardeur  précipitée 
et  son  impatience  de  régner?  Sans  parler  de 
l'horrible  attentat  qu'il  médite  et  de  l'affreuse 
résolution  qu'il  prend  d'arracher  le  sceptre 
de  la  main  d'un  père  à  qui  il  doit  tout, 
voyons  seulement  où  le  mène  ce  projet  am- 
bitieux, et  où  il  le  fait  desrendre.  Aujieu  que 
le  peuple  devait  rechercher  sa  faveur  et  sa 
protection  ,  c'est  lui-même  qui  recherche  la 
protection  et  la  faveur  du  peuple.  Car  il  con- 
çoit le  besoin  qu'il  en  a,  et  pour  se  l'assu- 
rer, dès  le  malin,  il  se  lient  à  la  porte  du  pa- 
lais, il  y  demeure  des  journées  entières  :  Et 
mane  consurgens ,  slubat  juxta  introitum 
portœ  (II  Reg.,  XV).  Là  il  observe  tout  ce 
qui  entre  ,  sans  exception  de  personne, 
grands  et  petits  indifféremment,  il  les  ap- 
pelle, il  les  reçoit  de  l'air  lo  plus  engageant, 
il  s'entretient  avec  eux,  il  s'informe  du  sujet 
qui  les  amène,  il  veut  qu'ils  lui  exposent 
chacun  leur  affaire,  avant  qu'elle  soit  portée 
au  conseil  souverain  et  qu'elle  y  soit  jugée  : 
Et  omnem  virum  qui  hubebat  negotium,  ut 
veniret  ad  régis  judicium ,  vocabal  ad  se 
(Ibid.).  Cependant  que  de  caresses  !  que  de 
paroles  obligeantes  1  que  de  témoignages  de 
l'affection  la  plus  tendre!  ses  bras  sont  ou- 
verts à  tous  ceux  qui  l'approchent  :  il  les  sa- 
lue, il  les  embrasse,  les  serre  étroitement 
sur  son  sein  :  Sed  et  cum  accederet  ad  eum 
homo  ut  salutaret  illum  ,  extendebat  manum 
suam ,  et  appréhendons ,  osculabatur  eum 
{Ibid.).  Mais  surtout  quelle  condescendance 
a  prêter  l'oreille  aux  discours  ennuyeux 
d'une  multitude  confuse  et  souvent  même 
d'une  populace  assemblée  autour  de  lui  1 
Quelle  facilité  ou  quelle  lâcheté  à  écouter 
toutes  leurs  plaintes,  à  approuver  toutes 
leurs  raisons,  bonnes  et  mauvaises,  à  dé- 
plorer les  prétendues  injures  qui  leur  sont 
faites  et  le  peu  de  justice  qu'on  leur  rend, 
à  en  gémir  et  à  leur  en  marquer  sa  dou- 
leur :  pourquoi?  afin  de  décrier  le  gouver- 
nement présent  et  ainsi  d'affaiblir  la  puis- 
sance royale  :  Respondebutque  :  Videntur 
milù  sermones  lui  boni  et  justi  ;  sed  non  est 
qui  le  audiat  constitutus  a  rege.  Faciebatque 
hoc  omnis  Israël.  Quoi  donc,  est-ce  là  cet  or- 
gueilleux Absalon  ?  Est-ce  là  ce  jeune  prince 
si  ennemi  de  la  gêne  et  si  jaloux  de  sa  li- 
berté? Qu'est  devenu  cet  esprit  si  indocile, 
si  impétueux,  si  fougueux,  et  qui  lui  a  sitôt 
appris  à  s'humaniser  de  la  sorte,  à  plier  et  à 
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s'humilier  ?  Oui,  chrétiens  ,  c'est  Absalon 
lui-même  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'est  Absalon  plus  enflé  d'orgueil  que  jamais, 
jusque  dans  ses  artificieuses  complaisances 
et  dans  ses  feints  abaissements.  11  plie,  non 
pas  pour  plier,  mais  parce  qu'il  veut  croître 
et  qu'il  ambitionne  une  nouvelle  grandeur. 
Il  s'assujettit ,  non  pas  pour  s'assujettir  ni 
pour  obéir,  mais  parce  qu'il  veut  au  con- 
traire secouer  le  joug  de  l'obéissance  cl  usur- 
per la  souveraine  domination  :  vérifiant  par 
avance,  dans  sa  personne,  celle  parole  du 
Fils  de  Dieu,  que  celui  qui  s'élève  ou  qui 
cherche  à  s'élever  sera  humilié  :  Qui  se  exal- 
tât, humiliabitur  (Luc,  XVIII;. 

Du  moins,  si  l'ambitieux    devait   bientôt 
sortir  de  cet  état  de  dépendance  et  d'humi- 
liation;  s'il   pouvait   au    bout   de   quelque 
temps  se  flatter  d'une  heureuse  issue,  et  qu'il 
en  eût  quelque  certitude,  il  trouverait  dans 
cette  assurance  son  soutien  :  mais  voici  par 
où  sa  condition  est  plus  malheureuse,  et  ce 
qui  doit  y  mettre   le  comble;  c'est  que  son 
esclavage  si  dur  et  si  pesant,  si  vil  et  si  mé- 
prisable ,  est  souvent  enfin  pour  lui  le  plus 
inutile  et  le  plus  infructueux.  Prenez  garde, 
s'il  vous  plaît.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y 
ait  de  ces  ambitieux  qui  ne  prospèrent,  qu'il 
n  y. en  ait  même  dont  l'élévation  ne  soit  au- 
dessus  de  leur  attente.  On  voit  des  fortunes  qui 
surprennent  presque  également  et  ceux  qui 
en   sont  favorisés   et  ceux  qui  en  sont  lé- 
moins.    De    vouloir  approfondir   par   quels 
coups  secrets  le  choix  est  tombé  sur  l'un  à 
l'exclusion  de  l'autre;  d'examiner  pourquoi 
celui-ci,  malgré  la  droite   raison  qui  l'ap- 
puyait, et  qui  se  déclarait,  ce  semble,  ouver- 
tement à  son  avantage,  est  oublié  néanmoins 
et  délaissé,  tandis  que  celui-là,  bien  inférieur 
en   qualités    naturelles  et   en    talents  ,    est 
comme  surchargé  des  titres  les  plus  magnifi- 
ques et  de  dignités  ;  d'entreprendre  de  savoir 
quelles  mains  ont  conduit  cet  ouvrage ,  quels 
principes    l'ont  commencé    et  quel   travail 
souterrair  l'a  achevé;  de  m'engager,  dis— je, 
dans  une  telle  discussion,  ce  n'est   pas  mon 
sujet.  Le  public  en  parle  assez,  chacun  à  sa 
façon  en   raisonne  :   mais  sans  m'arrêler  à 
tous  ces  raisonnements,  et  quoi  qu'il  en  soit, 
ce  que  j'avance  et  ce  qui  ne  souffrira  de 
votre  part  nulle  contestation,  puisque  vous 
en  êtes  aussi  instruits  que  moi,  c'est  que  do 
mille  qui  s'embarquent  dans  les  intrigues  du 
monde  et  particulièrement  dans  les  intrigues 
de  cour,  à  peine,  peut-on  compter  quelques- 
uns  qui  arrivent  au  port  et  dont  l'ambition, 
après  la  plus  longue  course,  ne  soit  pas  ter- 
minée par  un  triste  naufragé. 

Ce  sont  des  élus  du  siècle,  mais  on  sait 
Combien  le  nombre  die  ces  élus  du  siècle  est 
petit,  et  combien  est  grand,  au  contraire,  lo 
nombre  de  ces  infortunés  que  le  siècle  livre 

,i  leur  mauvais,  sortelqu'i]  réprouve.  L'a- 
pôtre saint  Paul,  écrivant  aux  Bdèles  de  Co- 
rinlhe,  leur  disait  Courez  de  telle  sorte  que 
v  us  obteniez  la  récompense  qui  vous  est 
promise  :  Sic  evrrite  ut  eotnprehendatis 
(\('or.,l\).  Ce  maître  de)  nations  parlait 
de  la  gloire  céleste  ,  et  leur  faisait  entendre 


qu'il  ne  tenait  qu'à  eux  ,  avec  la  grâce  di- 
vine ,  de  l'acquérir;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  grandeurs  de  la  terre.  Agissons 
tant  qu'il  nous  plaira  .  frappons  à  toutes  les 
portes  ,  courons,  cherchons,  nous  pourrons 
les  mériter,  mais  nous  ne  serons  pas  pour 
cela  certains  d'y  parvenir.  Différence  que  le 
même  docteur  des  gentils  marquait  si  bien 
aux  mêmes  disciples  par  une  comparaison  ; 
car  vous  voyez  ,  mes  frères  ,  ajoutait-il ,  ce 
qui  se  passe  dans  les  jeux  publics  ;  tous  com- 
battent, tous  courent  dans  la  lice  ,  mais  il  n'y 
en  a  qu'un  seul  qui  remporte  le  prix:  Omnes 
quidem  currunt ,  sed  unus  accipit  bravium 
(Ibid.). 

Un  homme  donc,  que  dis-je?des  millions 
d'hommes  passionnés  pour  un  vain  honneur, 
et  entêtés  d'une  fortune  périssable  après  la- 
quelle ils  soupirent,  consumeront  leurs  jours 
dans  la  plus  pénible  et  la  plus  servile  dépen- 
dance ;  ils  languiront  les  dix  et  peut-être  les 
vingt ,  les  trente  années  dans  une  espérance 
trompeuse  qui   les  amusera  ;  d'un  temps   à 
un  autre  ils  attendront  toujours ,  et  ils  se 
laisseront  conduire  de  terme  en  terme,  ou  se 
laisseront  jouer  par  des  remises  sans  fin  ;  ils 
solliciteront,  ils  leronl,  ils  obéiront  en  aveu- 
gles à  tout  ce  qu'on  leur  ordonnera,  ils  ser- 
viront partout  où  on  les  emploiera  ,  ils  s'ex- 
poseront à  tous  les  périls,  ils  s'épuiseront  et 
s'immoleront  ;  mais  de  tout  cela   quel  sera 
le  fruit?  Comme  des  esclaves  dont  l'état  est 
que  tout  leur  travail  profile  au  maître  ,  et 
qu'il  ne  leur  rapporte  rien  à  eux-mêmes  , 
après  s'être   bien   intrigués  ,   bien  remués  , 
bien  tourmentés,  ils  se  trouveront  aussi  peu 
avancés  dans  la  carrière  qu'ils  l'étaient  en  y 
entrant  ;  ils  auront  porté  le  poids  de  la  cha- 
leur et  du  jour,  et  quelques  nouveaux  venus, 
non-seulement  partageront  avec  eux  le  sa- 
laire, mais  le  leur  enlèveront  tout  entier  :  ils 
en  sécheront  de  douleur  et  de  jalousie  ;  ils 
en   seront  indignés  ,  outrés,  désolés  ;  ils  ne 
pourront  s'en  taire,  ils  éclateront,  ils  en  ap- 
pelleront au  bon  droit  et  à  l'équité  publique. 
Fi  ivoles  soulagements  à  leur  chagrin,  cl  dis- 
cours qui  se  perdront  en  l'air  et   ne  feront 
qu'une  très-légère  impression.  On  leur  par- 
donnera  aisément   toutes  ces  déclamations, 
qui   n'iront  à  rien  ;  on   ne  les  écoutera    pas 
même,  et,  du  reste,  ils  n'en  seront  pas  mieux. 
Peut-être  penseront-ils  à  se  retirer,  et  vou- 
dront-ils témoigner  parla  leur  ressentiment  et 
se  satisfaire,  mais  on  ne  les  retiendra  pas,  ou 
si   l'on  s'oppose  à  leur  retraite  ,  ce   sera  en 
lâchant  de  les  éblouir  par  de  fausses  lueurs, 
et  de  les   engager  par   de   spécieuses   pro- 
messes, qui,  dans  l'avenir,  n'auront  pas  plus 
d'effet  que  celles  qui  leur  ont  été  faites  plus 
d'une  fois  dans  le  passé. 

Soyez-en  juges  ,  chrétiens  auditeurs  ,  et 
dites-moi  si  j'exagère.  Le  monde,  surtout  le 
grand  monde  ,  qui  est  la  cour,  n'est- il  pas 
rempli  de  ces  sortes  d'ambitieux  ?  Je  dis  dé- 
cès ambitieux  mal  contents  et  ayant  assez  do 
sujets  et  d'occasions  de  l'être  ;  de  ces  ambi- 
tieux rejetés,  déroulés,  déchires  de  mille  re- 
grets, plongés  dans  le  plus  mortel  désespoir. 
I  - »ii r  peu  que  vous  regardiez  devant  vous  ou 
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est-il  rien  qui  s'offre  plus 
souvent  à  vos  yeux  ,  et  combien  de  fois  ,  en 
les  voyant  ou  apprenant  leur  déplorable  des- 
tinée, vous  êtes-vous  écriés  avec  le  prophète, 
et  avez  -  vous  reconnu  comme  lui  qu'il 
n'y  a  guère  de  fond  à  faire  sur  les  hom- 
mes ,  parce  que  ce  sont  des  hommes ,  ni  sur 
la  faveur  des  princes  de  la  terre  ?  Nolite  con- 
sidère in  principibus  ,  in  filiis  hominum  ,  in 
quibus  non  est  salus  (Ps.  CXLV).  David  le 
disait  et  parlait  en  cela  ,  ce  semble,  contre 
lui-même,  puisqu'il  était  roi  et  l'un  des  plus 
puissants  rois  ;  mais  il  le  disait  par  la  force 
de  la  vérité  qui  l'inspirait.  Nous  le  disons  pa- 
reillement et  ne  pouvons  nous  le  déguiser, 
puisque  nous  en  avons  les  preuves  les  plus 
convaincantes  ;  mais  comme  je  vous  l'ai  déjà 
fait  observer,  par  je  ne  sais  quel  enchante- 
ment de  l'ambition  qui  nous  possède  ,  nous 
ne  voulons  jamais  bien  nous  tirer  d'une  ser- 
vitude qui  néanmoins  a  dû  nous  devenir  si 
odieuse. 

Ce  n'est  pas  que  nous  n'en  formions  cent 
fois  la  résolution.  Dans  cerlains  accès  de 
mélancolie  ,  semblables  aux  redoublements 
d'une  fièvre  ardente,  dans  ces  retours  du 
cœur  et  ces  mouvements  où  il  est  plus  aigri, 
plus  ulcéré,  la  chose  est  conclue  et  c'en  est 
fait  :  nous  sommes  déterminés  à  tout  quitter. 
Nous  le  sommes,  ou  nous  nous  persuadons 
l'être,  quoique  nous  ne  le  soyons  pas  ;  nous 
voulons,  ou  nous  nous  imaginons  vouloir, 
quoique  nous  ne  voulions  pas.  Au  moindre 
rayon  qui  recommence  à  luire  et  qui  nous 
découvre  quelque  nouveau  jour,  on  se  ré- 
veille, on  rentre  dans  la  voie,  on  reprend  ses 
mêmes  idées,  on  veut  aller  jusqu'au  bout  et 
voir  ce  qu'il  en  arrivera  ,  on  veut,  par  de 
plus  grands  efforts,  lutter  contre  la  fortune  , 
s'obstiner  contre  elle  et  lui  faire  une  espèce 
de  violence,  ou,  pour  user  d'une  expression 
plus  chrétienne  ,  on  veut  en  quelque  sorte 
forcer  la  providence  du  ciel  et  l'obliger,  par 
une  persévérance  opiniâtre  ,  à  changer  ses 
décrets  et  à  seconder  nos  désirs.  Y  réussit- 
on  ?  je  vous  le  demande.  Après  tant  de  pas 
qu'on  a  déjà  perdus,  la  suite  n'est  pas  plus 
favorable.  Le  monde  même  alors,  bien  loin 
de  vous  plaindre,  en  conçoit  du  mépris  pour 
vous.  Eh!  disent  les  plus  sages,  que  font  ici 
tels  et  tels  ?  qu'y  viennent-ils  chercher,  et 
qu'espèrenl-ils  encore?  N'est- il  pas  temps 
qu'ils  prennent  leur  parti  et  qu'ils  dispa- 
raissent ?  On  blanchit  ainsi  dans  son  escla- 
vage, on  y  vieillit  et  on  y  meurt,  à  moins 
que,  par  un  dernier  abandonnement  et  un 
renoncement  absolu  à  toutes  ses  préten- 
tions ,  on  n'aille  enfin  s'ensevelir  dans  les 
ténèbres  et  finir  sa  course  dans  un  repos 
obscur,  mais  plus  indépendant  et  plus  libre. 

Heureux  le  chrétien  humble  de  cœur  ,  car 
ce  n'est  proprement  qu'à  l'humilité  évangé- 
lique  qu'ilappartient  de  nous  maintenir  dans 
cette  liberté  et  cette  indépendance,  qui  fait  , 
avec  la  grâce  divine  ,  le  vrai  bonheur  de  la 
vie.  Indépendance  toute  sainte  ,  et  par  con- 
séquent bien  différente  d'une  indépendance 
orgueilleuse,  qui  ne  peut  souffrir  de  domi- 
nation supérieure,  ni  ne  sait  jamais  descen- 


dre, d'une  indépendance  libertine  qui  fuit 
tout  ce  qui  la  gêne,  ni  ne  veut  s'astreindre 
à  rien,  d'une  indépendance   rebelle  et  sédi- 
tieuse qui  refuse  aux  puissances  les  plus  lé- 
gitimes le  respect  et  la  soumission  ,  et  se 
soulève  contre  leurs  ordres.  Ce  n'est  poinl  là, 
Seigneur,  ce  que  vous  nous  avez  appris,  ce 
n'est   point  le  caractère    de  celte  humilité  , 
dont  vous  nous  avez  donné  des  exemples  si 
touchants  et  de  si  sublimes  leçons.  L'humble 
chrétien   honore  la  grandeur  et  respecte  les 
grands  que  le  ciel  a  placés  sur  nos  têtes  ,  et 
à  qui  le  souverain  Seigneur  a  confié  son  au- 
torité. Conduit  par  l'esprit  de  religion  qui 
l'éclairé  et  qui  lui  découvre  dans  eux  la  ma- 
jesté du  Tout-Puissant,  il  se  conforme  à  leurs 
volontés,  il  obéit  à  leurs  lois ,  il  rend  à  César 
ce  qui  appartient  à  César,  comme  il  rend  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Si  par  une  vocation 
particulière  et  un  engagement  d'état  il  est 
appelé  à  les  servir  ,  c'est  le  plus  prompt,  le 
plus  zélé  ,  le  plus  fidèle  à  s'acquitter  de  tou- 
tes ses  fonctions.  Il  n'omet  rien,  il  ne  se  dis- 
pense de  rien;  mais  du  reste,  s'il  dépend  en 
sujet,  il  ne  dépend  point  en  esclave;  et  selon 
que  je  l'entends,  dans  sa  dépendance  même 
il   est  indépendant  :    comment    cela?    c'est 
qu'étant  humble  et  ne  se  laissant  point  in- 
faluer  de  hautes  idées  d'aggrandissement ,  il 
conserve  au  dedans  de  lui-même  toute  la  li- 
berté de  son  âme  ,  et  garde  au  dehors  toutes 
les  bienséances  d'une  conduite  raisonnable 
et  honorable.  Exact  observateur  de  ses  de- 
voirs, il  les  remplit  de  bonne  foi  ;  mais  il  ne 
se  ravale  point  jusqu'à  la  bassesse  et  à  l'a- 
doration ,  mais  il  ne  fait  point  d'un   grand 
son  idole,  devant  qui  sans  cesse  il  fléchisse 
le  genou,  et  qu'il  encense  perpétuellement  ; 
mais  il  ne  se  met  poinl  à  la  torture  et  il  n'est 
point  dans   une  attention  continuelle   à  se 
composer,  à  mesurer  ses  pas ,  à  peser  ses  pa- 
roles, à  étudier  tous  les  moments,  toutes  les 
occasions,  toutes  les  manières  de  s'emparer 
de  l'esprit  d'un   maître  et  de  le  tourner  de 
son  côté  ;  mais  il  ne  trahit  point  pour  cela 
ses  sentiments  ,  il  n'engage  point  pour  cela 
sa  conscience ,   il  ne  se  dément  point  pour 
cela  de  la  droiture  inflexible  de  sa  probité , 
mais  il  ne  s'asservit  point  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  qui  pourraient  s'employer  pour  lui 
et  le  porter,  s'il  les  recherchait,  s'il  les  sup- 
pliait, s'il  les  gagnait,  et  il  ne  se  donne  point 
autant  de  supérieurs  que  de  patrons.  Il  mar- 
che avec  plus  de  simplicité,  et,  par  le  dégage- 
ment de  son  cœur,   en  agissant  plus   chré- 
tiennement, il  agit  plus  noblement. 

Est-ce  à  dire  qu'il  renonce  à  tous  les  hon- 
neurs ?  Il  peut  absolument  n'y  pas  renoncer, 
et  l'humilité  ne  les  refuse  pas  toujours; 
mais  ces  honneurs  ,  il  ne  les  veut  recevoir 
que  parla  voie  de  l'honneur.  Si  c'est  ainsi 
qu'ils  lui  viennent ,  il  en  bénit  Dieu  ,  il  en 
rend  gloire  à  Dieu,  il  reconnaît  que  c'est  un 
don  de  Dieu  qui  lui  a  fait  trouver  grâce  et 
qui  élève  ceux  qu'il  lui  plaît.  Que  si  au  con- 
traire il  s'en  voit  exclus,  il  ne  s'en  aliiige 
point,  parce  qu'il  ne  les  a  point  désirés  avec 
une  ardeur  inquiète,  et  qu'il  a  d'ailleurs  la 
solide,  consolation  de  ne  s'être  point  écarté 
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du  droit  chemin  que  doit  suivre  l'honnête 
homme,  et  plus  encore  l'homme  de  bien, 
formé  dans  les  principes  du  christianisme. 
Il  est  donc  content  de  tout,  et  sans  rien  per- 
dre de  sa  tranquillité  au  milieu  de  tous  les 
événements,  il  dit  avec  l'Apôlre  :  Je  sais  me 
tenir  dans  l'abaissement,  et  je  sais  vivre,  si 
leSeigneurIepermet,dansl'é!évation  :  Scio  et 
humiliari,  scio  et  abundare  {Philip.,  IV);  je 
me  sens  également  disposé  à  l'un  et  à  l'au- 
tre :  Ubique  et  in  omnibus  instilutus  sum  (Ibid.). 
Disposition  où  consiste  la  vraie  grandeur, 
outre  la  paix  qui  en  est  inséparable.  Dispo- 
sition digne  de  vos  enfants,  ô  mon  Dieu,  et 
de  l'esprit  qui  les  anime,  de  cet  esprit  de 
force  que  vous  répandez  dans  les  âmes,  et 
qui ,  en  les  sanctifiant  les  ennoblit.  Mais  al- 
lons plus  avant  :  nous  avons  vu  l'ambitieux 
esclave  dans  la  recherche  et  la  poursuite  des 
honneurs  du  siècle.  Voyons  maintenant 
l'ambitieux  tyran  dans  l'usage  ou  l'abus  qu'il 
fait  des  honneurs  du  siècle,  quand  une  fois 
il  y  est  parvenu.  C'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Entre  les  grands  du  monde,  il  y  en  a  qui 
sont  nés  grands,  et  il  y  en  a  qui  le  sont  de- 
venus. Distinction  remarquable,  mes  chers 
auditeurs,  et  que  nous  devons  faire  avant 
toute  chose,  parce  que  souvent  de  cette  dif- 
férence vient  dans  les  uns  et  dans  les  autres 
le  différent  usage  de  leur  grandeur.  Dans  les 
premiers,  la  grandeur  est  un  avantage  de  la 
nature  et  du  sang;  et  dans  les  seconds,  c'est 
ordinairement  l'effet  de  la  politique  et  du 
fruit  de  l'ambition.  De  là  ces  grands  de  nais- 
sance, étant  plus  accoutumés  à  la  grandeur, 
parce  qu'ils  y  ont  été  nourris  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  en  sont  beaucoup  moins  touchés  et 
peuvent  plus  aisément  se  défendre  des  mau- 
vaises impressions  que  font  presque  imman- 
quablement dans  les  cœurs  faibles  la  splen- 
deur qui  l'environne  et  l'éclat  dont  elle  est 
revêtue.  Mais  ces  grands  d'intrigue  et  d'ar- 
tifice, ces  grands  devenus  grands  par  ambi- 
tion, par  esprit  d'empire  et  de  domination, 
ce  sont  là  ceux  à  qui  la  grandeur  fascine  plus 
communément  les  yeux,  ceux  qu'elle  repaît 
d'une  vaine  fumée  qui  les  enfle  et  qui  les  en- 
tête, ceux  qu'elle  corrompt  et  qui  la  cor- 
rompent elle-même  par  un  criminel  abus , 
ceux,  en  un  mot,  qui  la  profanent  et  qui  la 
changent  dans  une  espèce  de  tyrannie. 

Car,  pour  vous  produire  ici  l'ambitieux 
sous  un  nouvel  aspect  et  pour  mettre  à  la 
peinture  que  j'en  ai  commencée  les  der- 
niers traits,  voici,  par  la  plus  étrange  cata- 
strophe, quelque  heureuse  qu'elle  paraisse, 
ce  qu'opère  dans  lui  la  prospérité  qui  comble 
ses  désirs  cl  qui  de  l'étal  d'esclave  le  fait  pas- 
ser à  celui  de  maître.  Cet  homme  autrefois 
Oflple,  si  docile,  si  dépendant  et  si  humble 
eu  apparence,  cet  homme  qui  se  montrait 
dans  les  rencontres  si  affectionné,  si  offi- 
cieux, si  enclin  à  obliger  el  à  taire  du  bien, 
dès  qu'il  est  dans  la  fortune  et  qu'il  a  le  pou- 
voir en  main,  c'est  désormais  an  homme  in- 
traitable par  809  fiertés,  par  les  hauteurs  et 
la  présomption  de  son  orgueil  ;  c'est  un  hom- 


me insatiable  par  son  intérêt  et  son  avare 
cupidité,  voulant  avoir  de  gré  ou  de  force 
tout  ce  qui  l'accommode  et  cherchant  à  se 
remplir  des  dépouilles  d'aulrui  ;  c'est  un 
homme  impitoyable  et  presque  sans  aucun 
sentiment  d'humilité,  de  charité,  de  recon- 
naissance, d'amitié,  rapportant  tout  à  lui- 
même  et  ne  s'occupant  que  de  lui-même.  Or, 
ne  sont-ce  pas  là  les  caractères  les  plus 
odieux  d'une  grandeur  tyrannique  et  y  en  a- 
t-il  un  qui  ne  mérite  une  attention  particu- 
lière ? 

C'est,  dis-je,  un  homme  intraitable;  par 
où?  par  les  enflures  de  son  orgueil  et  ses 
présomptueuses  idées.  Placé  dans  un  poste 
qui  le  relève,  honoré  d'une  dignité  qui  le  dis- 
tingue et  employé  dans  un  ministère  impor- 
tant, il  perd  tout  à  coup  le  souvenir  de  ce 
qu'il  était  et  n'est  plus  attentif  qu'à  ce  qu'il 
est.  Dans  l'éclat  de  sa  fortune  il  se  contem- 
ple lui-même,  comme  l'ange  superbe  se  con- 
templait au  milieu  de  sa  gloire.  Et  parce  que 
nous  sommes  ingénieux  à  grossir  les  objets 
qui  flattent  notre  vanité  et  à  nous  retracer 
en  d'agréables  imaginations  tout  ce  qui  nous 
rehausse  et  qui  nous  donne  du  lustre,  quel- 
que grand  qu'il  soit,  il  se  figure  l'être  encore 
bien  davantage  et  se  met  dans  son  esprit  aux 
premiers  rangs ,  ou  croit  y  toucher  de  bien 
près.  De  là  raille  retours  sur  sa  personne  et 
sur  ses  prérogatives,  dont  il  devient  jaloux  à 
l'excès;  de  là  un  mépris  extrême  pour  le 
commun  des  hommes,  qu'il  voit  au-dessous 
de  lui,  et  qui,  dans  l'éloignement  où  il  les 
regarde,  lui  paraissent  à  son  égard  beaucoup 
plus  petits  qu'ils  ne  le  sont  en  effet.  Car  la 
différence,  après  tout,  n'est  pas  telle  qu'il  se 
le  persuade,  et  souvent  ils  ne  lui  semblent  si 
éloignés  que  parce  qu'il  est  de  ces  gens  à  qui 
dans  un  lieu  élevé  la  vue  se  trouble  et  la  tête 
se  tourne. 

Du  moins  s'il  s'en  tenait  là,  je  veux  dire 
s'il  se  contentait  de  s'applaudir  ainsi  de  son 
élévation,  de  se  complaire  secrètement  en  sa 
grandeur  et  de  la  sentir,  et  qu'il  n'entreprît 
pas  de  la  faire  sentir  aux  autres  ;  mais  ce  se- 
rait trop  peu  pour  son  ambition  que  ces  sen- 
timents intérieurs  et  ces  complaisances  dont 
il  s'entretient  dans  le  fond  de  l'âme.  11  veut 
qu'ils  se  communiquent  au  dehors,  il  veut 
qu'on  le  connaisse  comme  il  se  connaît  et 
être  aux  yeux  du  public  tout  ce  qu'il  est  à 
ses  propres  yeux;  il  en  peut  avoir  des  mar- 
ques sensibles,  et  comment?  par  tous  les 
hommages  qu'il  pense  lui  être  dus  et  qu'il 
prétend  recevoir,  hommages  qu'il  fait  consis- 
ter en  des  honneurs  et  des  respects  infinis, 
ne  pouvant  souffrir  qu'on  manque  à  rien, 
qu'on  lui  refuse  rien,  qu'on  lui  résiste  sur 
rien  et  qu'on  ne  défère  pas  aveuglément  à 
tout  ce  qu'il  désire  et  à  tout  ce  qu'il  demande. 
De  sorte  qu'il  en  est  de  lui,  avec  quelque  pro- 
portion, comme  de  ce  roi  de  Babylone,  dont 
il  fallait,  au  premier  signal,  adorer  la  statue. 
S'il  parle,  il  ne  faut  pas  répliquer  une  parole 
qui  le  contredise;  s'il  ordonne,  s'il  décide,  il 
ne  faut  pas  former  la  moindre  opposition 
aux  jugements  qu'il  porte  ni  témoigner  la 
moindre  répugnance  aux  lois  qu'il  prescrit} 
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partout  où  il  paraît,  chacun  doit  s'humilier 
en  sa  présence  et  se  tenir  dans  la  réserve. 

Aussi  est-ce  la  raison  pourquoi  il  prend 
des  airs  si  sérieux  et  si  graves,  pourquoi  il 
s'énonce  en  des  termes  si  absolus  et  si  impé- 
rieux, pourquoi  il  rend  l'accès  auprès  de  lui 
si  difficile  et  si  rare,  pourquoi  dans  son 
abord  il  se  présente  avec  un  visage  si  froid 
et  si  indifférent,  pourquoi  il  mesure  tant  ses 
pas,  ses  gestes,  ses  regards,  tout  son  exté- 
rieur fier  et  dédaigneux.  Il  y  a  eu  des  temps 
où  on  l'approchait  sans  peine;  il  voyait  tout 
le  monde,  et  tout  le  monde  le  voyait  sans 
toutes  ces  façons  ni  tous  ces  égards;  il  en 
usait  franchement,  ou  il  affectait  d'en  user  de 
la  sorte  et  n'avait  que  de  bonnes  manières. 
Mais  ces  temps  ne  sont  plus,  parce  que  sa 
condition  n'étant  plus  la  même,  ce  n'est  plus 
le  même  homme  :  il  a  compris  que  désormais 
il  devait  retrancher  touie  familiarité,  toute 
privauté,  et  qu'avec  moins  de  fréquentation 
il  soutiendrait  mieux  sa  dignité  et  ses  droits, 
car  ils  lui  sont  précieux,  et,  bien  loin  d'en 
rien  laisser  perdre,  il  cherche,  autant  qu'il 
peut,  à  les  étendre  et  voudrait  les  porter  au 
delà  des  bornes.  Malheur  à  quiconque  y  don- 
nerait l'atteinte  la  plus  légère  1  ce  serait  s'ex- 
poser à  toutes  les  extrémités  du  ressentiment 
le  plus  amer,  et  c'est  alors  que  s'accompli- 
rait dans  un  vrai  sens  le  mot  du  Prophète  : 
Touchez  les  montagnes,  et  bientôt  elles  se- 
ront en  feu  :  Tange  montes  et  fumigabunt  (Ps. 
CXLIII).  C'est-à-dire  :  Jouez-vous  à  ces  am- 
bitieux, qui,  comme  de  hautes  montagnes, 
lèvent  la  tête;  attaquez-vous  à  eux,  ou  mê- 
me, sans  les  attaquer  directement,  donnez- 
leur  quelque  lieu  de  juger  que  vous  les  né- 
gligez, que  leurs  faveurs  vous  importent 
peu,  que  vous  n'en  êles  nullement  en  peine 
et  que  vous  ne  prétendez  point  vous  mettre 
au  nombre  de  leurs  flatteurs  et  de  leurs 
clients  :  Tange  montes,  vous  aurez  beau  dire 
que  vous  n'en  espérez  rien  et  que  du  reste 
vous  ne  leur  devez  rien,  votre  seule  négli- 
gence suffira  pour  les  piquer  bien  vivement, 
pour  les  aigrir  et  irriter,  pour  vous  attirer 
de  rudes  coups  :  Et  fumigabunt.  Car,  selon 
leurs  prétentions,  une  pareille  indépendance, 
quelque  raisonnable  qu'elle  soit  d'ailleurs, 
est  un  crime  et  un  attentat  contre  leur  auto- 
rité, et,  suivant  leur  langage  ordinaire,  ils 
sauront  sur  cela  vous  apprendre  votre  de- 
voir :  Tange  montes  et  fumigabunt. 

Mardochée,  ce  Juif  si  sage  et  si  célèbre 
parmi  le  peuple  de  Dieu,  se  vit  sur  le  point 
d'en  faire  l'épreuve  la  plus  funeste.  De  quoi 
était-il  coupable  et  quel  fut  le  sujet  de  la 
haine  qu'Aman  conçut  contre  lui  et  du  dé- 
testable dessein  qu'il  forma  de  le  sacrifiera 
sa  vengeance?  C'est  qu'adorateur  du  vrai 
Dieu,  Mardochée  ne  daignait  pas  se  proster- 
ner aux  pieds  de  cet  ambitieux  courtisan  ni 
se  joindre  à  ceux  qui  l'adoraient  :  Solus  non 
fleclebat  genu  neque  adorabat  eum  (Esther, 
III).  Aman  n'en  est  pas  plutôt  instruit  par 
le  rapport  qu'on  lui  en  fait,  et  il  ne  s'en  est 
pas  plutôt  aperçu  lui  même,  que  la  colère 
le  saisit.  Une  telle  audace  »e  lui  paraît  pas 
soutenable,  surtout  dans  un  étranger;  il  faut 


que  M  irdochée  périsse.  Terrible  résolution  1 
mai-  ce  n'est  pas  tout  :  de  se  venger  par  la 
perle  d'un  seul  homme,  de  décharger  sur  un 
seul  homme  toute  l'amertume  de  son  cœur, 
de  l'immoler  seul  et  de  le  condamner  au 
dernier  supplice,  ce  n'esl  point  encore  pour 
l'orgueil  d'Aman  une  victime  qui  puisse  le 
satisfaire.  Rien  ne  doit  être  épargné,  et  Mar- 
dochée étant  un  de  ces  Hébreux  captifs  et 
répandus  par  tout  l'empire,  il  faut  que  celte 
nation  entière  soit  enveloppée  dans  la  même 
ruine,  il  faut  qu'on  l'extermine  de  la  terre  et 
que,  par  une  des  plus  sanglantes  exécutions, 
le  massacre  de  tous  les  Juifs  soit  la  jusle  ré- 
paration d'une  insulte  imaginaire  dont  ce 
barbare  favori  se  tient  si  outrageusement  of- 
fensé :  Et  pro  nihilo  duxit  in  unum  mit t ère 
manus  suas,  magisque  voluit  omnem  Judœo- 
rum  qui  eranl  in  regno  perdere  nalionem 
(Ibid.).  La  Providence  y  pourvut,  et  le  ciel, 
protecteur  de  l'innocence,  fit  retomber  sur 
l'ambitieux  même  le  tyrannique  projet  que 
lui  avait  inspiré  l'ambition.  Mais  cet  exem- 
ple ne  nous  en  découvre  pas  moins  le  carac- 
tère et  ne  nous  fait  pas  moins  connaître  où 
peut  aller  l'esprit  de  domination  et  une  ex- 
cessive délicatesse  sur  ce  qui  s'appelle  point 
d'honneur. 

Esprit  de  domination  dont  l'ambitieux  est 
tellement  possédé,  que,  sans  autre  raison,  il 
devient  l'ennemi  de  toute  personne  qu'il 
croit  être  en  état  de  balancer  son  pouvoir. 
II  n'est  pas  nécessaire,  pour  l'engager  à  se 
tourner  contre  vous,  que  vous  soyez  actuel- 
lement en  quelque  concurrence  avec  :ui;  il 
n'attend  pas  jusque-là,  et  il  aurait  peur  d'y 
être  surpris.  C'est  assez  que  vous  ayez  cer- 
taines qualité^  avanlageuses,  et  que  ces  bon- 
nes qualités  qu'il  vous  trouve  lui  donnent  de 
l'ombrage;  c'est  assez  qu'il  vous  voie  dans 
une  certaine  considération  et  capable ,  si 
vous  l'entreprenez  de  lui  disputer  son  crédit. 
Préoccupé  de  cette  pensée  et  agité  de  ce 
soupçon  qui  l'inquiète,  il  n'examinera  point 
comment  vous  vous  comportez  à  son  égard; 
mais,  malgré  les  honnêtetés  dont  vous  aurez 
soin  de  le  prévenir,  malgré  votre  discrétion, 
votre  sagesse  à  éviter  tout  ce  qui  lui  serait 
suspect  et  lui  causerait  de  la  défiance,  il  vous 
regardera  toujours  comme  un  homme  dan- 
gereux ;  il  vous  traversera,  il  vous  chagri- 
nera, il  vous  humiliera,  il  ne  cessera  point 
de  vous  susciter  affaires  sur  affaires,  jusqu'à 
ce  qu'il  vous  ait  abattu  et  réduit  dans  une 
impuissance  absolue  de  lui  nuire;  car  vous 
êtes  coupable  à  ses  yeux;  pourquoi?  parce 
que  le  monde  vous  estime  trop  ou  que  vous 
avez  trop  de  quoi  vous  faire  estimer  du 
monde.  11  y  aurait  du  péril  à  vous  laisser 
croître,  et  la  politique  \eut  que  de  bonne 
heure  on  vous  coupe  chemin  et  qu'on  vous 
arrête. 

De  là  ne  soyons  pas  surpris  que  l'ambi- 
tieux se  rende  si  formidable  et  tout  ensemble 
si  odieux,  mais  comprenez  ce  que  j'ajoute  et 
remarquez-le  :  de  se  rendre  formidable,  c'est 
justement  ce  que  l'ambitieux  se  propose  et 
ce  qu'il  souhaite;  et,  en  se  rendant  formi- 
dable, de  se  rendre  également  odieux,  c'est 
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ce  qui  ne  l'embarrasse  guère,  suivant  celte 
fameuse  et  affreuse  maxime  d'un  empereur 
romain  :  Qu'ils  me  haïssent,  pourvu  qu  ils 
me  craignent  :  Oderint 


dwtn  metuant.  Sur 


quoi  saint  Augustin,  dans  une  réflexion  très- 
judicieuse  et  très-solide  ,  nous  fait  observer 
par  où  l'ambitieux  diffère  de  l'orgueilleux, 
et  ce  que  l'un  a  de  plus  mauvais  et  de  plus 
pernicieux  que  l'autre.  En  effet,  dit  ce  saint 
docteur,  l'orgueilleux  simplement  orgueilleux 
ne  cherche  que  la  gloire ,  c'esl-à-dire  ne 
cherche  qu'à  briller,  qu'à  plaire  et  par  con- 
séquent qu'à  être  approuvé,  chéri  ,  aimé; 
mais  quel  est  le  premier  et  même  l'unique 
objet  de  l'ambitieux?  c'est  de  dominer.  Si, 
par  un  bonheur  peu  commun,  il  peut  exer- 
cer sa  domination  sans  aliéner  les  cœurs,  il 
en  est  content;  mais  parce  que  ce  sont  deux 
choses  incompatibles  que  celle  affection  des 
cœurs  et  un  empire  tel  qu'il  le  demande, 


plutôt 


que  de  rien  rabattre  <le  cet  empire  do- 
iiiin  tut,  il  consent  à  encourir  toute  la  haine 
qui  en  est  la  suite  naturelle,  et,  sans  déli- 
bérer sur  le  choix  qu'il  est  obligé  de  l'aire,  il 
n'hésite  pas  à  conclure  :  Oderint,  dura  me- 
tuant.   Qu'ils    parlent  comme    ils  voudront, 
qu'ils  me  chargent  de  malédictions  et  d'ana- 
thèmes,  qu'ils  me  souhaitent  tous  les  maux 
qu  ils  peuvent  imaginer,  mais  qu'ils  ne  sont 
pas  en.  pouvoir  de  m'altirer;  qu'ils  déchirent 
ma  réputation,  mon  nom,  et  qu'ils  me  pei- 
gnent avec  les  couleurs  les  plus  noires  :  Ode- 
rint; volontiers  je  leur  accorde  un  si  vain 
soulagement  et    je   leur    pardonne    tout  ce 
qu'ils  pourront  dire  en  mon  absence  et  der- 
rière moi,  pourvu  que  je  les  fasse  trembler 
devant  moi,  pourvu  qu'ils  me  redoutent  et 
qu'aucun   n'ait   l'assurance  de    s'opposer  à 
moi,  pourvu  que  tout  passe  par  mes  mains 
et  que  j'en  dispose   selon  mon  gré,  pourvu 
que  je  n'aie  nul  compte  à  leur  rendre,  de  ma 
conduite,  et  que  de  force  ou  de  volonté  ils  se 
soumettent  à  mes  ordres;  en  un  mot,  pourvu 
que  je  sois  le  maître  et  qu'on  ne  me  trouble 
point  dans  mes  desseins  :  Ùum  metuant.  Prin- 
cipe abominable  et  propre  à  établir  la  plus 
cruelle  tyrannie.  Un   homme   avec   cela   ne 
garde  point  de  mesure  ,  n'a  point  de  ména- 
gements, n'écoute  que  sa  passion  qui  est  de 
faire  la  loi  à  tout  le  monde  et  de  se  maintenir 
toujours  dans  la    même  puissance;  tout  le 
reste,  il  le  méprise  :  Oderint,  dum  metuant. 
Cependant,  afin  que  la  grandeur  se  sou- 
tienne, elle  a  besoin  d'aide,  et  l'appui  le  plus 
nécessaire,  c'est  une  grande  opulence.   Que 
gj  ce  sei  ours  vi'iit  à  lui  manquer,  elle  déf;é- 
uère,  elles'avilil;  cl  le  moyen  de  fournir  au- 
trement que   par  d'immenses   richesses   aux 
fiais  presque  immenses  du   Irain,  de  l'équi- 
de  la  maison,  de  la  table,  des  apparte- 
ments, des  ameublements,  do  la  pompe  et  de 
toute  la  magnificence  qui  convient  au  rang 
cl  à  la  dignité!   le  moyen,  dis-je,  d'y  suffire, 
si  ie   o'est  par  d'amples  revenus   et  par  de 
s  domaines!  Or,  (elle  opulence,  l'ambi- 
tieux ne  l'a  pas  apportée  avec  lui,  quand  il 
monté  au   degré   d'honneur  et  à  la  place 
qu'il  occupe  ;  mais  il  ne  demeure  pas  long- 
temps lus  mains  vides,  et  la  même  ambilion 


qui  le  rend  si  intraitable  par  ses  hauteurs  et 
sa  fierlé,  ne  le  rend  pas  moins  avide  ni 
moins    insatiable   par  son   avare   cupidité. 
Vous  le  savez  et  vous  ne  l'avez  que  trop  ap- 
pris à  votre  ruine,  familles  affligées,  pauvres 
vexés  ,  peuples  accablés  et  opprimés  par  les 
concussions  d'un  grand  qui  n'a  point  trouvé 
de  voie  plus  courle  pour  se  remplir  que  d'at- 
tenter sur  vos  droits  les  plus  légitimes,  que 
de  vous  dépouiller,  de  vous  consumer  et  de 
vous   sacrifier  à  son  intérêt.    Ainsi  de  tout 
temps  et  tant  de  fois  a-t-on  vu  le  faible  et 
l'orphelin,  si  je  l'ose  dire,  donnés  en  proie  à 
1'injuslice,  des  peuples  comme  abandonnés 
au  pillage,  des  villes,  ^es  provinces  ravagées, 
non  par  le  fer,  ni  par  le  feu ,  mais  par  ces 
violences  contre  lesquelles  toute   l'équité  se 
récrie  et  que  le  pouvoir  seul  autorise.  Mais 
quel  pouvoir!  et  l'Apôtre  ne  nous  enseigne- 
t-il  pas  que  Dieu  le  confère  pour  édifier,  non 
point  pour  renverser  et  pour  détruire?  In 
œdificalionem,  non  in  deslruclionem  (II  Cor., 
Xlll).    Quoi  qu'il  en  soit,   voilà  souvent  à 
quoi  l'ambition  le  lait  servir  ;  elle  se  nourrit, 
elle  s'engraisse,  mais  ce  n'est  pas  de  sa  pro- 
pre substance,  c'est  du  pain  et  de  la  sub- 
stance d'aulrui,  c'est  du  sang  d'un  million 
de  malheureux  à  qui  même  il  n'est  pas  per- 
mis de  se  plaindre  et  dont  l'ambitieux  est 
tout  ensemble  et  le  fléau  et  la  terreur;  sem- 
blable, pour  appliquer  ici  celte  figure  si  com- 
mune dans  les  livres  saints,  semblable  à  ces 
nuages  orageux  qui  de  la  terre  s'élèvent  à  la 
région  supérieure  de  l'air,  el  qui,  partout  où 
ils  passent,  portent  l'effroi  et  la  désolation  : 
Flnqellnm   inundans  cum  transierit  (  îsai. , 
XX VIII).  Ces  expressions  sont  fortes,  mais 
elles  ne  sont  point  outrées;  et  dis-je  rien, 
chrétiens  auditeurs,  que  vous   ne   connais- 
siez  comme    moi,    et    que  vous   n'ayez  dit 
mille  fois  avant  moi?  Peut-être  le  monde  ne 
s'en  explique-t-il  pas  avec  loute  l'assurance 
que  m'inspire  la  sainte  liberté  de  l'Evangile 
et  de  la  chaire  de  vérité  où  je  parle,  mais 
dans  le  fond  le  monde  n'en  est  pas  moins  in- 
formé; et,  sur  ce  point  de  morale,  si  j  inter- 
rogeais tous  les  siècles,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  le  pût  confirmer  par  des  témoignages 
éclatants. 

Il  est  vrai,  je  ne  saurais  le  dissimuler,  que 
la  tentation  est  bien  délicate  el  bien  enga- 
geante pour  un  ambitieux;  il  lui  serait  dif- 
ficile de  n'y  pas  succomber.  Il  aime  la  som- 
piuosilé  et  le  faste,  parce  que  c'est  là  ce  qui 
paraît,  ce  qui  frappe  la  vue,  ce  qui  donne 
plus  de  splendeur,  ce  qui  tient  dans  un  plus 
grand  respect.  Il  veut  se  faire  un  établisse- 
ment stable  et  durable,  non-seulement  pour 
lui-même,  mais  pour  une  maison  dont  il  est 
le  chef  et  dans  qui  il  prétend  perpétuer  l'é- 
clat de  sa  fortune  el  de  ses  honneurs.  Tout 
cela  suppose  des  biens  en  abondance,  de  ri- 
ches héritages,  et  il  ne  les  a  pas  de  lui- 
même,  mais  il  peut  se  les  procurer;  il  peut 
acquérir,  amasser,  accumuler  trésors  sur 
trésors,  fonds  sur  fonds;  il  le  peut,  dis-je, 
sinon  de  droit,  an  moins  de  fait;  c'esl-à-dire 
que  dans  l'administration  qui  lui  est  confiée, 
que  dans  le  maniement  des  affaires  où  il  elt 
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employé,  que,  oans  l'autorité  dont  il  est  re- 
vêtu, il  peut  impunément  et  sans  obstacle 
t'iiirc  sa  main,  amplifier  ce  qui  lui  appartient 
et  s'attribuer  ce  qui  ne  lui  appartient  pas; 
s'affranchir  là-dessus  des  règles  et  des  for- 
malités ordinaires ,  ne  point  suivre  d'autre 
loi  que  sa  volonté  et  se  constituer  tout  à  la 
fois  juge  et  partie  ;  arrêter  les  clameurs  su- 
perflues et  les  poursuites  de  ceux  qui  se  pré- 
tendent lésés,  les  menacer,  les  intimider,  les 
contenir  dans  le  silence.  Or,  pouvoir  s'enri- 
chir, s'agrandir  si  aisément  et  par  un  esprit 
de  religion,  ou  même  par  le  seul  principe 
d'une  probité  naturelle,  ne  pas  profiter  d'une 
occasion  si  commode  et  si  présente,  c'est  une 
espèce  de  miracle,  et  ce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'accorder  avec  l'ambition.  Tout  lui 
est  permis,  et  rien  n'est  capable  de  s'oppo- 
ser à  ses  entreprises;  la  conséquence  est 
qu'elle  entreprend  tout,  et  que,  sans  délibé- 
rer, elle  s'empare  de  tout  ce  qu'elle  trouve  à 
sa  bienséance. 

Ne  le  voit-on  pas,  et  n'est-ce  pas  ce  qui  al- 
lumait autrefois  le  zèle  du  prophète  et  ce 
qu'il  reprochait  au  peuple  même  de  Dieu 
avec  tant  d'éloquence  et  tant  de  force?  Car, 
disait-il,  dans  le  sentiment  d'une  juste  indi- 
gnation, malheur  à  vous  qui  joignez  maison 
à  maison  :  Vœ  qui  conjungitis  domum  ad  do- 
mum  (Isai.,  c.  V) ,  qui,  sans  cesse  et  sans 
titre,  ajoutez  terres  à  terres  :  Et  agrum  agro 
copulatis  (Ibid.);  n'y  a-t-il  que  vous  dans 
le  monde  qui  deviez  l'habiter?  Numquid  ha- 
bilabilis  vos  soli  in  medio  terrœ  (Ibid.)'! 
Mais  prenez  garde,  poursuivait  le  saint  pro- 
phète, à  ce  que  je  vous  annonce  au  nom  du 
Seigneur  et  de  la  part  du  Dieu  des  armées, 
c'est  qu'un  jour,  et  plus  tôt  que  vous  ne  le 
voulez  croire,  ces  maisons  si  superbes  et 
embellies  de  si  précieux  ornements  demeu- 
reront désertes,  qu'elles  seront  détruites, 
qu'elles  périront  et  que  vous  périrez  vous- 
mêmes  :  Nisi  domus  multœ  desertœ  fucrint  ; 
grandes  et  pulchrœ,  absque  habitatore  (Ibid.). 

Terrible  menace  qui  tant  de  fois  s'est  véri- 
fiée par  les  revers  les  plus  funestes  elles  plus 
tristes  décadences;  mais  menaces  auxquelles 
l'ambitieux  ne  fait  pas  un  moment  de  ré- 
flexion. Dans  l'ardeur  de  la  convoitise  qui  le 
brûle,  il  ne  pense  qu'à  recueillir  de  toutes 
parts  et  à  se  pourvoir.  Partout  où  il  porle  le 
pied  c'est  pour  lui  un  lieu  de  conquête,  il 
sait  bientôt  y  prendre  séance,  s'y  élargir  et 
s'y  accroître ,  comme  s'il  devait  accomplir 
dans  sa  personne  cette  autre  parole  de  l'E- 
criture -.Toute  contrée  où  vous  entrerez  vous 
deviendra  propre  :  Omnis  locus  quem  calca- 
verit  pes  rester,  vestererit  (Deut.,  XI).  Dieu  le 
pouvait  dire  à  Israël,  parce  qu'étant  Dieu  et 
l'auteur  de  tous  les  biens,  il  est  maître  d'en 
disposer  selon  son  bon  plaisir,  et  de  les  trans- 
porter à  qui  il  veut,  conformément  aux  vues 
de  sa  providence.  Mais  un  ambitieux  ne  se 
le  dit  à  soi-même  que  par  une  avidité  dévo- 
rante, que  par  une  confiance  présomptueuse 
et  qu'aux  dépens  de  tout  le  bon  droit  et  de 
toute  la  bonne  foi.  Qui  s'élèvera  contre  lui  ? 
Qui  se  défendra  de  ses  prétentions  injustes, 
et  qui  se  roidira  contre  ses  usurpations  ? 


Quelle  digue  mettra-t-on  à  ce  torrent  qui  se 
grossit  et  qui  entraîne  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  son  passage  ?  Hélas  I  personne  n'ignore 
combien  les  résistances  et  les  efforts  qu'on 
voudrait  faire  seraient  souvent  inutiles,  et 
combien  même  de  risques  il  y  aurait  à  courir 
en  les  faisant.  Le  juste  donc  aime  mieux  cé- 
der et  souffrir;  l'innocent  n'ayant  ni  force, 
ni  appui,  condescend  par  faiblesse  à  tout  ce 
qu'on  lui  propose,  et  abandonne  touteequ'on 
lui  demande.  Eh  !  que  seraient-ils  autre 
chose  ?  A  quel  tribunal  traduiraient-ils  un 
homme  puissant  et  accrédité  dont  chacun 
craint  de  s'attirer  la  disgrâce?  Où  trouve- 
raient-ils des  juges  d'unevertu  assez  incor- 
ruptible et  assez  ferme  pour  les  soutenir  et 
pour  les  tirer  de  l'oppression  indépendam- 
ment de  la  grandeur?  Je  dis  plus,  quand 
même  ils  seraient  écoulés,  quand  leurs  plain- 
tes seraient  favorablement  reçues  et  qu'elles 
auraient  tout  l'effet  qu'ils  peuvent  désirer,  à 
quels  retours  fâcheux  ne  devraient-ils  pas 
d'ailleurs  s'attendre?  Quelque  bien  fondé 
que  l'on  soit,  et  quelque  raison  que  l'on  ait 
eue,  c'est  un  crime  que  l'ambition  ne  par- 
donne pas  aisément  d'avoir  osé  contester 
avec  elle,  d'en  avoir  appelé  à  un  autre  juge- 
ment que  le  sien  et  de  ne  s'être  pas  livré  à 
sa  discrétion.  Crime  encore  moins  pardon- 
nable, si  l'on  a  réussi  et  qu'on  ait  étéauthen- 
tiquement  confirmé  dans  ses  droits.  L'ambi- 
tieux n'en  revient  jamais,  tôt  ou  tard  il  en 
fait  porter  la  peine,  et  ce  qu'il  n'a  pu  obtenir 
d'une  façon,  il  ne  manque  pas  de  moyens 
pour  l'enlever  de  l'autre  et  pour  le  repren- 
dre au  double.  Naboth  eut  le  malheur  que 
l'héritage  qui  lui  était  échu  par  succession  , 
se  trouvât  auprès  du  palais  d'Achab  ,  roi  de 
Samarie.  Car  c'est  une  circonstance  que 
l'historien  sacré  nous  fait  remarquer:  Juxta 
palatium  Acham  régis  Samariœ  (ll\Reg.,XX\). 
Ce  voisinage,  bien  loin  de  l'honorer,  lui  fut 
des  plus  funestes.  Ce  n'était  qu'une  vigne, 
mais  parce  qu'elle  touchait  le  palais  du 
prince,  Achab  l'ayant  considérée,  jugea 
qu'elle  lui  pouvait  être  de  quelque  utilité; 
elle  lui  plut,  et  selon  le  génie  des  grands,  dès 
qu'elle  lui  plut  il  voulut  l'avoir.  Cependant 
Naboth  n'y  peut  consentir.  Il  ne  s'agit  que 
d'une  portion  de  terre  très-étroite  ;  c'est  un 
petit  bien,  mais  c'est  un  bien  paternel,  et  en 
mémoire  de  ses  pères,  il  le  veut  conserver. 
Que  ce  refus  lui  coûtera  cher  !  on  ne  le  croi- 
rait pas  si  l'Ecriture  ne  nous  l'apprenait, 
jusqu'à  quel  point  Achab  y  parut  sensible.  Il 
en  eut  le  chagrin  le  plus  amer,  il  en  fut  outré 
de  colère,  traitant  d'audace  insoutenable  la 
fermeté  de  Naboth  et  son  inflexible  résolu- 
tion :  Venit  ergo  Achab  indomum  suant,  indi- 
gnons et  frendens  super  verbo  quod  locutus 
fuerat  ad  eum  Naboth  :  Non  dabo  libi  hœredi- 
tatem  patrum  meorum  (Ibid.).  L'affaire  ne  se 
termine  pas  là.  Jésabel,  épouse  d'Achab,  et 
plus  ambitieuse  encore  que  lui,  entreprend 
de  le  satisfaire  ,  et  s'engage  à  le  rendre  maî- 
tre de  ce  qu'il  souhaite  avec  tant  d'ardeur. 
Certes,  lui  dit-elle  d'un  air  de  dédain,  pour 
l'exciter  toujours  et  le  piquer  davantage, 
vous  êtes  un  prince  d'un  grand  pouvoir,  et 
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vous  savez  bien  vous  faire  obéir!  mais  ce 
que  vous  ne  savez  pas,  je  le  saurai,  moi,  et 
vous  serez  content  :  Grandis  aucloritalis  es, 
et  bene  régis regnum  Israël;  œquo  animo  esto: 
dabo  libi  vineam(\\\Reg.,  XXI).  Elle  le  dit,  et 
son  parti  est  bientôt  pris.  Infortuné  Naboth, 
vous  avez  pourvouslajustice.mais  vousavez 
contre  vous  la  puissance.  Vous  n'échapperez 
pas  au  coup  que  vous  prépare  cette  reine 
également  impérieuse,  perfide  et  cruelle: 
vous  y  périrez.  11  y  périt  en  effet,  et  de  la 
manière  que  l'inhumaine  Jézabel  l'a  concerté. 
Elle  suppose  des  témoins  qui  l'accusent,  elle 
corrompt  des  juges  qui  le  condamnent  :  l'ini- 
quité triomphe,  et  par  l'attentat  le  plus  bar- 
bare, Achab  arrache  tout  à  la  fois  à  ce  ûdèle 
sujet,  et  la  vie  et  l'unique  fonds  qui  servait 
à  sa  subsistance  :  Lapidatus  est  Naboth,  et 
mortuus  est  ;  quod  cum  vidisset  Achab,  sur- 
rexil  et  descendebat  in  vineam  ut  possiderct 
eam  (Ibid.). 

Il  ne  fallait  que  le  moindre  sentiment  d'hu- 
manilé  pour  avoir  horreurd'un  telparricide. 
Mais  un  troisième  caractère  de  l'ambitieux, 
ainsi  que  je  l'ai  marqué  ,  c'est  d'être  im- 
pitoyable et  de  n'avoir  ni  charité,  ni  re- 
connaissance, ni  amitié.  La  maxime  com- 
mune n'est  que  trop  véritable,  et  elle  n'est 
même  devenue  si  commune  que  par  le 
grand  nombre  d'exemples  qui  en  ont  fait 
connaître  la  vérité,  et  qui  la  confirment  en- 
core tous  les  jours  ,  savoir  :  que  rien  n'est 
plus  capable  de  changer  les  mœurs  d'un 
homme,  surtout  de  lui  er.durcir  le  cœur,  que 
le  nouvel  éclat  des  honneurs  dont  il  se  voit 
tout  à  coup  illustré.  Changement  plus  ordi- 
naire dans  ces  esprits  faibles  et  vains,  qui 
n'ont  pas  assez  de  force  pour  soutenir  la 
prospérité,  ni  assez  de  grandeur  d'âme  pour 
s'élever  au-dessus  de  leur  fortune  et  ne  s'en 
laisser  pas  enivrer.  Nul  autre  soin  ne  les 
intéresse,  nul  autre  soin  ne  les  touche,  et 
hors  de  là  ils  deviennent  insensibles  à  tout. 
Je  dis  insensible*  à  tous  les  services  passés 
qu'on  leur  a  rendus  et  atout  le  bien  qu'on 
leur  a  fait;  insensibles  à  tous  les  services 
présents  qu'on  leur  rend,  et  à  tout  l'attache- 
ment qu'on  leur  témoigne;  insensibles  à 
toutes  les  liaisons  de  société  qu'ils  ont  eues, 
et  à  leurs  anciennes  amitiés  ;  insensibles  à 
tous  les  maux  qu'ils  causent  par  une  envie 
démesurée  de  s'agrandir,  et  aux  misères  ex- 
trêmes dont  ils  sont  les  auteurs.  L'ambitieux 
ne  compte  tout  cela  pour  rien. 

Et  d'abord,  quelques  services  qu'on  lui  ait 
rendus,  quelque  bien  qu'on  lui  ail  fait,  il  a 
bientôt  oublié  tout  le  passé,  et  ne  se  tient 
redevable  à  personne  de  son  avancement. 
Car  roici,  par  la  plus  monstrueuse  ingrati- 
lado,  ci;  qui  arrive  si  souvent  dans  le  train 
du  monde  et  selon  l'esprit  du  monde.  Des 
gens  se  sont  poussés  parce  qu'on  leur  a  pré- 
lé  la  main,  parce  qu'on  s'est  entremis  pour 
eux,  parce  qu'ils  ont  eu  des  protecteurs  et 
des  patrons  qui  ont  parlé  ,  agi  efficacement 
en  leur  laveur;  mail  en  conviennent-ils,  les 
reconnaissent-ils,  le  savent-ils,  ou  le  veu- 
lent-ils savoir?  Ils  l'ont  su  dans  le  temps  où 
ils  travaillaient  à  obtenir  ce  qu'ils  n'avaient 
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pas  encore  et  ce  qu'ils  ont  maintenant;  ils 
ont  vu,  et  par  conséquent  ils  ont  connu  avec 
quelle  affection  et  quel  zèle  on  s'est  employé 
à  les  seconder  ;  mais  sont-ils  une  fois  placés, 
sont-ils  revêtus  de  tel  e  dignité  qu'ils  ambi- 
tionnaient, bons  offices  qu'ils  ont  reçus,  se- 
cours qu'on  leur  a  donnés,  patrons,  protec- 
teurs, tout  s'efface  de  leur  esprit  et  tout  dis- 
paraît à  leurs  yeux.  Malgré  le  témoignage  de 
leur  cœur,  ils  tâchent  à  se  persuader,  et  ils 
se  persuadent  en  effel  assez  aisément  qu'ils 
ne  doivent  leur  élévation  qu'à  eux-mêmes  , 
et  ils  ne  pensent  qu'avec  peine  qu'ils  en  aient 
à  d'autres  quelque  obligation.  La  dureté  de 
leur  cœur  va  encore  plus  loin,  remarque 
saint  Bernard,  et  il  n'est  pas  sans  exemple 
qu'ils  se  tournent  contre  ceux-là  mêmes  qui 
les  ont  élevés,  qu'ils  en  deviennent  jaloux  et 
qu'ils  conspirent  à  les  supplanter  et  à  les 
abaisser  :  tant  on  a  raison  de  dire  que  de  ser- 
vir certaines  gens  et  de  les  avancer,  non- 
seulement  c'est  faire  des  ingrats,  mais  que 
.c'est  former  contre  soi-même  autant  d'enne- 
mis et  leur  fournir  des  armes  pour  nous  com- 
battre. 

Or,  comme*  l'ambitieux  est  si  peu  sensible 
à  tout  ce  qu'on  fait  pour  lui  et  à  tout  ce 
qu'on  lui  a  rendu  de  services  dans  le  passé,  par 
lemême  principe,  il  n'a  plus  d'égard  aux  ser- 
vices présents  qu'on  s'applique  à  lui  rendre, 
ni  à  toutes  les  marques  de  zèle  et  de  fidélité 
qu'on  lui  donne.  Mauvais  maître,  maître  im- 
patient et  difficile,  bizarre  et  délicat ,  aigre 
et  hautain  ;  qu'il  s'aperçoive  du  moindre 
défaut  et  de  la  plus  légère  négligence  ,  il  ne 
pardonne  rien,  et  c'est  assez  pour  essuyer  de 
sa  part  mille  reproches  les  plus  mortifiants. 
Mais  que  toute  une  maison,  que  des  domes- 
tiques ,  des  subalternes  s'épuisent  de  travail 
et  de  fatigue  pour  le  contenter,  ou  il  n'y 
prend  pas  garde,  ou  il  le  voit  d'un  œil  tran- 
quille et  n'en  sait  pas  plus  de  gré.  Toujours 
prêta  commander,  et  jamais  en  disposition  de 
récompenser  ;  recevant  tout  comme  lui 
étant  du,  et  croyant  ne  devoir  rien  à  quicon- 
que. 

Est-il  meilleur  ami  qu'il  n'est  bon  maître? 
Jugez-en  par  ce  que  j'en  ai  dit.  Ah  !  deman- 
dons plutôt  s'il  a  des  amis  ,  s'il  en  eut  quel- 
quefois ,  s'il  est  capable  d'en  avoir  et  s'il 
en  veut  avoir.  Il  n'est  ami  que  de  sa  for- 
lune,  c'est  elle  qui  règle  toutes  ses  attaches. 
Selon  la  diversité  des  conjonctures  et  des 
situations  différentes,  elle  le  lie  ou  elle  le  dé- 
gage, elle  lui  fait  rechercher  de  prétendus 
amis,  ou  elle  les  lui  fait  abandonner.  Allez  à 
cet  homme  qu'un  heureux  événement  vient 
d'élever  sur  le  pinacle,  et  dans  l'état  de  sa 
prospérité,  représentez-lui  les  anciens  nœuds 
qui  vousonlsiélroilemenlelsi  longtemps  unis 
ensemble,  il  ne  vous  connaîtra  plus;  il  pourra 
vous  mettre  ,  si  vous  voulez,  au  nombre  de 
ses  adorateurs  pour  l'idolâtrer  ,  au  nombre 
de  ses  clients  pour  lui  faire  assidûment  votre 
cour  et  le  solliciter,  c'est-à-dire,  à  bien  en- 
tendre la  chose  et  à  la  bien  définir,  au  nom- 
bre de  ses  esclaves  pour  vivre  sous  son  empira 
et  dépendre  de  toutes  ses  volontés  :  mais 
entre  ses  confidents,  il  n'y  a  plus  désormais 
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de  place  pour  vous,  parce  qu'il  ne  trouve  plus 
entre  lui  et  vous  la  même  proportion.  Il  ne 
lui  faut  que  des  connaissances  du  premier 
ordre,  et  il  ne  lui  sied  plus  d'entretenir  d'au- 
tre société.  Fussiez-vous  né  dans  la  même 
famille  que  lui ,  fussiez-vous  sorti  du  même 
sein  ,  si  le  nom  que  vous  portez  et  si  cette 
naissance  qui  lui  est  commune  avec  vous  ne 
répondentpasà  son  ambition,  il  en  rougira,  et 
vous  lui  serez  vous-même  un  sujet  de  honte. 
Bien  loin  donc  d'admettre  ses  proches  au- 
près de  sa  pcrsonrié  et  de  les  y  appeler,  c'est 
au  contraire  une  telle  proximité  qui  leur 
nuira,  et  parce  qu'ils  lui  appartiennent  de  si 
près  ,  c'est  justement  la  raison  pourquoi  il 
les  écartera.  Il  renoncera  son  propre  sang, 
il  renoncera  jusqu'à  son  père.  Je  n'exagère 
point,  et  dans  tout  ce  que  je  dis,  il  n'y  a  rien 
dont  le  monde  ne  se,  soit  plaint  mille  fois, 
et  dont  il  n'ait  eu  les  plus  justes  raisons  de  se 
plaindre. 

Après  cela,  peut-on  espérer  de  l'ambitieux 
qu'il  soit  plus  touché  de  tant  de  maux  et 
publics  et  particuliers  que  produit  ordinai- 
rement et  presque  immanquablement  l'a- 
veugle passion  qui  le  gouverne?  Car  de  tout 
tempsily  aeu  desambitieux,  etde  tout  temps 
leur  ambition  a  été  l'origine  des  plus  grands 
malheurs.  Combien  a-t-on  vu  par  là  de 
renversements  dans  les  états,  combien  de 
brigues  et  de  guerres  intestines  dans  les  cours 
des  princes,  combien  de  cabales  et  de  dis- 
sensions entre  les  membres  des  mêmes  com- 
pagnies, combien  de  trahisons  et  de  meur- 
tres ,  combien  de  volerios  et  de  brigandages  ? 
Il  n'a  fallu  que  quelques  hommes  possédés  de 
l'esprit  de  domination  et  enchantés  de  la 
grandeur,  pour  faire  des  troupes  infinies  de 
misérables.  Mais  dans  l'ardente  cupidité  qui 
les  dévorait,  ou  dans  l'espèce  de  frénésie  qui 
les  transportait,  ces  ambitieux  prenaient-ils 
aucune  part  atout  ce  qu'ils  causaient  de  ca- 
lamités et  de  souffrances?  y  faisaient-ils  au- 
cune attention?  prêtaient-ils  jamais  l'oreille 
aux  gémissements  d'une  multitude  réduite 
par  eux-mêmes  aux  plus  dures  extrémités? 
en  étaient-ils  émus  ,  et  y  compatissaient-ils  ? 
C'était  la  moindre  de  leurs  inquiétudes.  Ils 
n'avaient  qu'une  vue;  et  ils  n'étaient  en  peine 
que  des  succès  de  leurs  desseins.  De  quelque 
manière  qu'ils  en  vinssent  à  bout  et  qu'ils 
pussent  s'établir  et  se  maintenir  dans  un 
haut  degré  de  puissance,  ils  n'examinaient 
point  ce  qu'il  en  coûtait  au  reste  des  hommes: 
il  semblaitque  le  genre  humain, quele  monde 
entier  n'eût  été  fait  que  pour  eux. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  chrétiens 
auditeurs ,  et  ce  que  je  ne  puis  omettre  en  fi- 
nissant ce  discours,  c'est  que,  par  un  des 
plus  sacrilèges  abus ,  ces  désordres  de  l'am- 
bition se  soient  introduits  jusque  dans  l'Eglise 
de  Dieu.  Dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme ,  saint  Cy prien  le  reprochait  à  son  siè- 
cle comme  un  scandale,  et  ce  scandale,  par 
une  funeste  succession,  ne  s'est  que  trop 
communiqué  aux  âges  suivants  :  Etiam  in 
sinu  sacerdotum  ambitio  dormit  (Cypr.).  Que 
l'ambition  règne  dans  le  cœur  des  mondains, 
cela  doit  moins  surprendre  ;  mais,  s'écriait 


ce  grand  évêque,  elle  est  entrée  dans  le  sein 
même  des  prêlresduSeigneur,  et  elle  y  repose 
tranquillement,  tant  elle  y  est  bien  reçue  et 
tant  elle  y  a  de  pouvoir.  Il  ne  voulait  pas 
dire  qu'elle  y  demeure  endormie  et  sans  ac- 
tion :  on  sait  au  contraire  combien  elle  y  est 
vigilante  et  agissante.  Profane  passion  qui, 
seule,  devient  le  principe  de  tant  de  vocations 
ou  de  prétendues  vocations  à  l'état  ecclésias- 
tique. Au  défaut  des  honneurs  du  monde, 
auxquels  on  renonce  parce  qu'on  manque 
des  qualités  et  des  moyens  nécessaires  pour 
y  atteindre,  on  aspire  aux  honneurs  et  aux 
dignités  de  l'Eglise.  On  dit  comme  ces  impies 
dans  le  psaume  quatre-vingt-deuxième  : 
Possideamus  sanctuarium  Dei  (Ps.  LXXXI1), 
Entrons  dans  le  sanctuaire  de  Dieu  et  ren- 
dons-nous-en maîtres.  C'est  le  lieu  saint; 
mais  ,  selon  la  parole  de  saint  Bernard,  on 
le  choisit  et  on  s'y  consacre,  non  point  parce 
qu'il  est  saint,  mais  parce  qu  il  est  élevé  : 
Non  quia  sanctus  est,sed  quiasummus  (Bern.), 
c'est-à-dire,  parce  qu'il  y  a  des  grades  qui 
décorent;  parce  qu'il  y  a  des  ministres  qui, 
tout  spirituels  qu'ils  sont,  éclatent  aux  yeux 
mêmes  du  monde;  parce  qu'il  y  a  des  préé- 
minences et  des  prélatnres  qui  donnent  du 
nom,  de  la  considération,  de  l'autorité  : 
Quia  summus. 

Voilà  ce  qu'on  se  propose  en  se  revêlant 
des  livrées  de  Jésus-Christ ,  voilà  ce  qu'on 
envisage  et  où  l'on  tend ,  en  passant  de  l'un 
à  l'autre  jusqu'aux  ordres  les  plus  sacrés, 
voilà  les  espérances  dont  on  flatte  un  jeune 
homme  en  le  déterminant  au  pai  ti  qu'il  doit 
prendre  et  en  l'obligeant  de  se  dévouer  au 
service  des  autels  ;  au  lieu  que  saint  Pierre 
recommandait  si  expressément  aux  fidèles 
de  ne  chercher  point  à  dominer  dans  le 
clergé  :  Neqae  dominante  in  cleris  (I  Petr., 
c.  V)  ;  au  lieu  que  saint  Paul  témo  gnait  si 
hautement  aux  Corinthiens,  qu'il  ne  préten- 
dait point  avoir  d'empire  sur  eux  ni  sur  leur 
foi  :  Non  quia  dominamur  fidei  vesirœ  (H  Cor., 
c  1)  ;  au  lieu  que  le  disciple  bien-aimé,  saint 
Jean  ,  se  déclarait  en  des  termes  si  forts  con- 
tre l'orgueil  et  la  témérité  de  ce  faux  pasteur 
qui  s'ingérait  dans  la  conduite  du  troupeau 
et  affectait  la  primauté  :  Qui  amal  prima tum 
gerere  (Joan.,  111).  C'est  à  celte  primauté 
qu'on  vise  en  secret,  si  l'on  n'a  pas  encore 
l'assurance  de  découvrir  là-dessus  ses  senti- 
ments; c'est  de  cet  empire  qu'on  fait  le  sujet 
de  ses  souhaits  les  plus  vifs  et  de  ses  rechpr- 
ches  les  plus  empressées;  c'est  par  cette  do- 
mination qu'on  mesure  l'excellence  du  sa- 
cerdoce et  ses  glorieuses  prérogatives.  Or, 
que  doit-il  arriver  de  là  ;  ce  qui  arrive  en 
effet  tous  les  jours  et  ce  qui  remplit  d'amer- 
tume tous  les  cœurs  zélés  pour  la  gloire  el 
le  bonheur  de  la  maison  de  Dieu.  On  pour- 
suit les  dignités  ecclésiastiques  avec  la  même 
ardeur,  par  le  même  esprit  et  surtout  par 
les  mêmes  moyens  que  les  dignités  séculières 
et  temporelles.  On  y  emploie  les  mêmes  arti- 
fices ,  les  mêmes  intrigues,  les  mêmes  inter- 
cessions. On  se  réduit,  pour  y  parvenir,  au 
même  esclavage,  et  l'on  descend  aux  mêmes 
bassesses.  On  entre  dans  les  mêmes  concur- 
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rences  avec  des  compétiteurs  aussi  avides 
qu'on  l'est,  et  souvent  on  use  des  mêmes 
supercheries  pour  leur  couper  chemin  et  les 
devancer.  Arrêtons-nous  là,  et  ne  disons 
rien  de  ces  trafics  sordides  et  simoniaques  , 
où  les  plus  saints,  les  plus  augustes  carac- 
tères ont  élé  achetés  et  vendus  au  poids 
de  l'or.  Ne  parlons  point  de  ces  troubles 
scandaleux  et  de  ces  schismes  que  l'ambi- 
tion a  excités  et  où,  suivant  le  langage  de 
l'Apôtre,  elle  a  divisé  Jésus-Christ  et  drossé 
autel  contre  autel.  Passons  sous  silence  ces 
abus  énormes  d'une  puissance  toute  divine, 
mais  dans  la  pratique  et  dans  son  usage, 
rendue  tout  humaine  et  toute  mondaine  par 
la  pompe,  le  faste  ,  le  luxe  dont  on  l'accom- 
pagne, par  la  hauteur,  pour  ne  pas  dire  la 
dureté  avec  laquelle  on  l'exerce  en  quelques 
rencontres,  par  l'étendue  qu'on  lui  donne  ou 
qu'on  entreprend  de  lui  donner  au-delà  des 
règles  et  des  justes  limites  qui  lui  sont  mar- 
quées. Laissons,  dis-jc,  tout  cela  et  n'insis- 
tons pas  davantage  sur  des  points  qui ,  peut- 
être,  dans  un  plus  long  détail  ne  serviraient 
qu'à  scandaliser  cet  auditoire  ,  sans  corriger 
ceux  qui  se  trouveraient  compris  en  toute 
cette  morale  et  à  qui  je  l'adresserais. 

Mais  du  reste,  mes  chers  auditeurs,  quel 
remède  à  ces  excès  de  l'ambition  et  à  tant 
d'autres  ?  Hé  1  mon  Dieu ,  ne  nous  l'avez-vous 
pas  marqué  en  mille  endroits  de  vos  saintes 
Ecritures?  Ne  nous  en  avez-vous  pas  fait 
voir  dans  tous  les  siècles  les  exemples  les 
plus  touchants?  Car,  sans  m'atlacher  à 
l'exemple  de  voire  Fils  adorable,  qui  seul  suf- 
firait et  nous  tiendrait  lieu  du  plus  parfait 
modèle,  on  a  vu  des  grands  dans  l'une  et 
dans  l'autre  loi,  mais  des  grands  qu'une 
vaine  splendeur  n'a  point  séduits,  des  grands 
selon  votre  esprit,  des  grands,  humbles  et 
qui ,  dans  leur  humilité  ont  eu  le  plus  assuré 
préservatif  contre  les  écucils  de  la  grandeur. 
Parce  qu'ils  étaient  humbles,  ils  étaient  mo- 
desli  s  au  milieu  des  honneurs ,  honorant  eux- 
mêmes  tout  le  monde,  témoignant  à  chacun 
l'estime  et  les  égards  convenables,  ne  bles- 
sant personne,  ne  prenant  envers  personne 
des  airs  de  fierté  et  de  dédain.  Parce  qu'ils 
étaient  humbles,  ils  étaient  équitables, désin- 
téressés ,  plus  prompts  à  donner  qu'à  rece- 
voir et  plus  enclins  à  soulager  la  misère 
d'autrui  qu'à  en  proûter.  Parce  qu'ils  étaient 
humbles  ,  ils  étaient  doux  ,  humains,  préve- 
nant le  prochain,  s'allendrissant  sur  ses  be- 
soins ,  condescendant  à  ses  faiblesses ,  pri- 
sant ses  services  et  les  reconnaissant;  fidèles 
dans  leurs  amitiés  et  toujours  constants  dans 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  à  en  remplir 
tous  les  devoirs.  Il  ne  s'agit  donc  point  pour 
se  garantir  des  pernicieux  effets  de  l'ambition 
de  rejeter  toute  grandeur,  ni  de  descendre  à 
des  étals  inférieurs.  Comme  il  est  de  la  Pro- 
vidence qu'il  y  ail  parmi  les  hommes  diver- 
ses condition*,  il  est,  par  conséquent,  de  la 
même  Providence  qu'il  v  ait  îles  grands.  Mais 
voici  le  pi«inl  essentiel:  c'est  que  ces  grands 
joignent  à  la  grandeur  une  grande  humilité. 
avec  l'humilité,  il-  seront  grandi,  unis  sans 
avoir  cherché  à  l'être  :  ils  seront  grands, 
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mnis  par  le  choix  de  Dieu  qui  les  aura  éle- 
vés et  non  par  une  aveugle  passion  et  une 
envie  toute  naturelle  de  s'élever  eux-mêmes  ; 
ils  seront  grands,  mais  pour  l'avantage  et  le 
bien  de  ceux  que  le  ciel  leur  aura  soumis, 
et  non  pour  leur  perle  et  leur  destruction; 
ils  seront  grands,  et  ils  domineront,  mais 
pour  maintenir  toutes  choses  dans  l'ordre 
par  un  sage  gouvernement,  et  non  pour  goû- 
ter le  plaisir  flatteur  de  gouverner  et  de  do- 
miner; enfin  ils  seront  grands,  et  selon  le 
monde  leur  rang  les  placera  au-dessus  des 
autres ,  mais  dans  le  cœur,  les  rabaissera 
au-dessous  de  tous.  Telles  furent  les  saintes 
dispositions  de  David  jusque  sur  le  trône, 
et  c'est"  de  quoi  il  croyait  pouvoir  se  rendre 
à  lui-même  un  si  beau  témoignage  devant 
Dieu  :  Domine,  non  est  exaltatum  cor  meum 
(Ps.  CXXX  J.  Vous  m'avez  comblé  de  gloire, 
Seigneur;  vous  m'avez  mis  le  sceptre  dans 
la  main  et  la  couronne  sur  la  tête  ;  mais,  mon 
Dieu,  vous  savez  que  je  n'ai  point  désiré 
toutes  ces  grandeurs  et  que  je  ne  me  suis 
jamais  conduit  par  des  vues  ambitieu- 
ses :  Neque  clali  sunt  oculi  mei  (Ibid.).  De- 
puis que  je  règne  sur  votre  peuple,  l'éclat 
de  la  royauté  ne  m'a  point  ébloui  les  yeux, 
ni  ne  m'a  point  fait  regarder  de  trop  haut  Is 
moindre  de  mes  sujets:  Neque  ambulavi  in  ma- 
gnis,  neque  in  mirobilibus  super  me  (Ibid.). 
Il  me  semble  que  dans  mes  démarches  je  me 
suis  toujours  comporté  sans  orgueil ,  que  j'ai 
toujours  agi  sans  ostentation  et  que  je  no  me 
suis  point  non  plus  perdu  dans  mes  pensées 
par  des  idées  de  moi-même  au-dessus  de  moi- 
même  :  Si  non  humililer  svntiebam  (Ibid.). 
Vous  en  êtes  le  juge  ,  Seigneur,  vous  à  qui 
rien  n'est  caché  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
nous  ;  vous  voyez  si  je  me  trompe  et  s'il  n'est 
pas  vrai  que,  tout  roi  que  j'étais,  j'ai  toujours 
conservé  la  candeur  et  l'humble  simplicité 
d'un  enfant  :  Sicut  ablactatus  est  super  ma- 
ire sua  (Ibid.).  Quand  vous  serez,  chrétiens, 
dans  une  semblable  préparation  de  cœur,  alors 
nulle  distinction, nulle  grandeur  ne  sera  pour 
vous  à  crairtW  ,  parce  qu'elle  ne  sera  point 
corrompue  par  l'ambition.  A  l'abri  de  l'hu- 
milité chrétienne ,  quelque  place  que  vous 
occupiez  par  l'ordre  du  ciel,  vous  la  rempli- 
rez fidèlementctsainlemenl.Vous  marcherez 
dans  la  voie  de  Dieu  jusqu'à  ce  que  vous  ar- 
riviez ,  d'une  grandeur  passagère  et  mortelle, 
à  une  grandeur  éternelle  et  au  souverain 
bonheur,  que  je  vous  souhaite  au  nom  du 
Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SLR  MON   XLH. 
sun  l'envif.. 

Cliarilas  non  seinulaltir. 

La  charité  n'est  point  envieuse  (I  Cor.,  c.  XÎH) 

Entre  les  qualités  de  la  charité  que  l'Apô- 
tre nous  a  si  bien  marquées  ,  et  dont  il  nous 
a  donné  en  quelques  traits  l'idée  la  plus  juste 
et  la  plus  pai  laite  ,  je  puis  «lire  qu'Un  de  ses 
Caractères  les  plus  nobles  et  les  plus  dignes 
de  l'esprit  chrétien  est  de  n'être  poinl  su- 
jette à  ces  bas  sentiments  que  IVinio  nous 
inspire  ,   ni  à  ces  jalousies  uu'cxcilc  si  s  ou- 
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vent  dans  les  âmes  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité du  prochain.  Il  n'appartient  qu'à  celte 
charité  évangélique  de  nous  dégager  d'une 
passion  si  naturelle  ,  toute  lâche  et  toute 
honteuse  qu'elle  est,  parce  qu'il  n'appartient 
qu'à  celte  charité  également  humble  et  dés- 
intéressée d'en  corriger  les  principes  les 
plus  ordinaires  ,  et  de  les  retrancher  de  nos 
cœurs.  Charité  humble,  qui  sans  peine  se 
voit  réduite  à  une  condition  médiocre  et  sans 
nom ,  tandis  que  d'autres  brillent  dans  la 
splendeur  et  reçoivent  tous  les  honneurs. 
Leur  éclat  ne  lui  blesse  point  la  vue  ,  et  leur 
élévation  n'est  point  pour  elle  un  poids  pe- 
sant qui  l'accable  et  qu'elle  n'a  pas  la  force 
de  porter.  D'ailleurs,  charité  désintéressée  . 
qui  ne  se  livre  point  à  une  avidité  insatiable, 
comme  si  elle  voulait  tout  avoir,  mais  qui 
sait  se  contenter  d'une  fortune  bornée  ,  pen- 
dant que  d'autres  se  trouvent  abondamment 
pourvus  et  qu'ils  vivent  au  milieu  de  l'opu- 
lence. Ces  trésors  d'iniquité  la  touchent  peu, 
et  si  elle  est  sensible ,  ce  n'est  qu'à  des  es- 
pérances mille  fois  plus  solides  et  qu'à  des 
biens  incomparablement  plus  précieux  que 
toutes  les  richesses  du  siècle.  De  là  vient, 
conclut  le  docteur  des  gentils  ,  que  la  cha- 
rité n'est  point  envieuse  :  Charitas  non  œmu- 
lalur.  Plaise  au  ciel ,  mes  chers  auditeurs  , 
que  je  puisse  réussir  dans  le  dessein  que  je 
me  propose  ,  de  vous  garantir  par  l'efficace 
et  la  vertu  de  la  parole  de  Dieu  ,  des  atteintes 
d'un  ennemi  aussi  fatal  au  repos  de  l'homme 
et  à  son  innocence  que  l'est  l'envie.  Vice 
odieux  dont  je  prétends  aujourd'hui  vous 
entretenir,  et  que  je  veux,  autant  qu'il  m'est 
possible  ,  vous  représenter  dans  toute  sa 
laideur.  J'ai  besoin  pour  cela  de  la  grâce  du 
Saint-Esprit ,  et  je  la  demande  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave. 

Ce  qui  nous  attache  le  plus  fortement  à  nos 
passions  ,  c'est  le  plaisir  que  nous  goûtons 
en  les  suivant ,  et  les  raisons  apparentes  que 
nous  avons  pour  les  justifier.  Voilà  ce  qui 
forme  ces  nœuds  secrets  que  la  grâce  a  tant 
de  peine  à  rompre,  et  ces  habitudes  qu'on  ne 
peut  presque  jamais  nous  engager  à  com- 
battre et  à  vaincre.  Le  plaisir  nous  gouverne, 
c'est  le  principe  de  toutes  nos  actions;  et 
quand  d'ailleurs  ce  plaisir  est  autorisé  de 
quelque  apparence  de  raison  ,  c'est  assez 
pour  nous  rendre  sourds  à  tous  les  avis  et 
indociles  à  toutes  les  remontrances.  Ainsi 
l'avare,  le  sensuel,  l'ambitieux  s'attachent  à 
l'objet  de  leur  passion  prédominante,  parce 
qu'ils  y  trouvent  une  certaine  satisfaction  , 
et  ce  plaisir  qu'ils  y  goûtent,  ils  l'autorisent 
par  la  raison  spécieuse  qu'ils  ne  font,  disent- 
ils,  tort  à  personne,  et  que  le  prochain  n'en 
souffre  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  que 
l'homme  ait  ses  préjugés  dans  l'esprit  pour 
s'opiniâtrer  dans  son  vice.  Mais  ce  qu'il  y 
a  d'étrange  ,  c'est  que  l'envie  ne  peut  s'ex- 
cuser sur  l'un  ni  sur  l'autre  de  ces  deux  prin- 
cipes ,  et  que  cependant  elle  a  sur  le  cœur 
de  l'homme  l'empire  le  plus  absolu  et  le 
plus  universel  ;  car  si  nous  la  considérons 
par  rapport  à  celui  qui  la  nourrit  dans  son 
cœur,   peut-on  dire  que  cette   passion  lui 


donne  quelque  plaisir,  et  n'est-ce  pas  de  tou- 
tes les  passions  la  plus  cruelle  et  la  plus  impi- 
toyable? Ou  si  nousl'envisageons  parrapportà 
ceux  contre  qui  elle  s'élève,  est-il  rien  de  plus 
injuste  ,  et  n'est-ce  pas  de  toutes  les  passions 
la  plus  aveugle  et  la  plus  déraisonnable? 
Deux  points  importants  et  que  je  vous  prie 
de  remarquer,  parce  que  j'en  fais  le  partage 
de  ce  discours.  Je  veux  vous  montrer  com- 
ment l'envieux  trouve  dans  son  envie  même 
son  propre  supplice,  et  comment  encore,  par 
son  envie  .  il  se  rend  coupable  à  l'égard  du 
prochain  de  la  plus  criminelle  injustice.  Pas- 
sion la  plus  cruelle,  pour  qui?  pour  l'en- 
vieux même  ,  dont  elle  devient  le  tourment  : 
c'est  la  première  partie.  Passion  la  plus  in- 
juste ,  envers  qui  ?  envers  la  personne  à  qui 
l'envieux  s' attaque  ,  et  contre  qui  son  envie 
l'anime  :  c'est  la  seconde  partie.  Le  sujet  mé- 
rite votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Quand  je  dis  que  l'envie  est  une  passion 
cruelle  à  l'égard  de  l'envieux  même  qui  la 
nourrit  dans  son  cœur,  et  que  c'est  néan- 
moins la  passion  que  nous  suivons  le  plus 
aveuglément  et  que  nous  fomentons  avec  le 
plusde  soin, ne  pensez  pas  que  ce  soitlà  seule- 
ment un  motif  emprunté  des  auteurs  pro- 
fanes ,  ni  une  raison  tirée  de  la  sagesse  hu- 
maine pour  attaquer  ce  vice  et  pour  le  gué- 
rir. C'est  l'oracle  du  Saint-Esprit  qui,  pour 
nous  engager  par  nos  propres  intérêts  à  chas- 
ser ci  lie  peste  loin  de  nous,  nous  avertit  par 
le  Sage,  au  chapitre  quatorzième  des  Pro- 
verbes ,  que,  comme  il  n'est  rien  qui  contri- 
bue davantage  à  la  santé  du  corps  que  le 
repos  et  la  tranquillité  de  l'esprit ,  rien  n'est 
au  contraire  plus  capable  de  consumer  un 
homme  et  de  le  ronger  secrètement  que  l'en- 
vie :  Vila  carnium,  sunitas  cordis;  pulredo 
ossium,  invidia  (Proverb.,  XIV).  Or,  pour 
vous  faire  connaître  avec  méthode  toute  la 
cruauté  que  celle  passion  exerce  sur  un  es- 
prit qu'elle  gouverne,  observez,  je  vous 
prie  ,  avec  moi  les  caractères  différents  que 
les  Pères  nous  font  remarquer  dans  sa  nais- 
sance et  dans  ses  progrès;  car,  en  premier 
lieu  ,  elle  interdit  à  un  homme  toute  la  dou- 
ceur et  toute  la  satisfaction  qu'il  peut  rai- 
sonnablement goûter  dans  l'état  où  l'a  mis 
la  Providence,  pour  le  tourmenter  par  une 
réflexion  continuelle  sur  la  prospérité  d'au- 
trui.  En  second  lieu,  elle  l'arrache,  pour 
ainsi  dire  ,  aux  amis  qui  lui  étaient  les  plus 
chers  ,  et  qu'il  voudrait  toujours  aimer,  si 
celle  tyrannique  passion  ne  le  remplissait 
contre  eux  d'amertume  et  d'aigreur.  En  troi- 
sième lieu,  elle  va  jusqu'à  étouffer  toute  la 
tendresse  que  le  sang  et  la  nature  inspirent 
aux  proches,  et  jusqu'à  nous  envenimer  con- 
tre nos  propres  frères.  Enfin,  après  avoir  dé- 
pouillé l'homme  de  tout  ce  qu'il  doit  avoir 
de  pins  précieux  ,  elle  le  poursuit  sans  re- 
lâche jusqu'à  la  mort,  et  sans  nul  égard  ni 
au  temps,  ni  à  l'âge,  ni  aux  ministères  les 
plus  sacrés  et  aux  professions  les  plus  sain- 
tes. Après  cela,  chrétiens,  n'y  a-t-il  pas  su- 
jet de  déplorer  noire  aveuglement ,  lorsque, 
nous  entretenons  an  dedans  de  nous-mêmes 
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un  si  dangereux  ennemi ,  et  que  nous  n'em- 
ployons pas ,  avec  le  secours  de  la  grâce , 
toutes  nos  forces  à  le  surmonter  et  à  le  dé- 
truire. 

Tel  est  donc,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
le  premier  acte  d'hostilité  ou  le  premier 
effet  de  l'envie  sur  le  cœur  de  l'homme,  de 
lui  interdire  tout  ce  qu'il  peut  raisonna- 
blement goûter  de  satisfaction  et  de  douceur 
dans  l'état  où  l'a  placé  la  Providence.  Pour 
en  être  convaincus,  examinons  la  nature 
de  cet'e  passion.  C'est  une  douleur,  dit  saint 
Augustin,  que  nous  ressentons  des  avantages 
du  prochain,  parce  que  nous  les  envisageons 
comme  un  bonheur  qui  fait  ombre  au  nôtre. 
Tellement  que  la  douleur  d'un  homme  que 
l'envie  possède  n'est  pas  tant  de  se  voir  privé 
d'un  bien  que  de  voir  ce  même  bien  entre 
les  mains  d'un  autre,  qui  par  là  se  trouve  ou 
égal  à  nous,  ou  au-dessus  de  nous  :  et  c'est 
ce  qui  paraît  sensiblement  par  la  joie  que 
nous  témoignons,  quand  la  personne  qui 
excite  notre  jalousie  vient  à  tomber,  sans 
même  que  nous  profitions  de  sa  ruine.  Or, 
reprend  le  même  Père  au  livre  XI  sur  la  Ge- 
nèse, est-il  rien  de  plus  malheureux  qu'un 
homme  atteint  de  ce  sentiment  ?  En  quel- 
qu'état  que  vous  le  considériez,  mettez-le, 
si  vous  le  vou'ez,  dans  la  situation  la  plus 
honnête  et  dans  une  fortune  assez  opulente 

fiour  y  vivre  avec  distinction  ,  qu'il  ait  toutes 
es  qualités  naturelles  qui  peuvent  rendre 
un  homme  agréable  dans  la  société  humaine  , 
qu'il  ail  même  la  réputation  d'homme  habile 
et  entendu  dans  les  affaires  qui  lui  sont  con- 
fiées ;  en  un  mol  que  rien  ne  lui  manque 
pour  être  content:  dès  que  l'envie  aura  trouvé 
entrée  dans  son  cœur,  elle  lui  ôlera  tout  le 
goût  de  sa  condition  présente  ;  il  ne  sentira 
plus  ce  plaisir  innocent  qui  accompagne  une 
vie  unie  et  paisible  ,  il  regardera  avec  dé- 
dain tout  c  qu'il  a  reçu  du  ciel.  Pourquoi 
cela  ?  parce  qu'il  voit  celui-ci  passer  devant 
lui,  parce  qu'il  le  voit  ou  plus  riche  ou 
plus  puissant  et  plus  honoré  que  lui.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  lui  faire  oublier 
tous  les  biens  d  ni  il  jouit  ,  et  cette  image 
qui  lui  blesse  la  vue  est  comme  un  ver  qui 
le  pique,  qui  l'agile,  qui  le  dessèche. 

Sans  cela  il  élaU  homme  à  mener  la  vie 
la  plus  aisée  cl  la  plus  commode;  il  aurait 
dit  avec  ce  riche  de  l'Evangile  :  Anima, 
kabei  multn  bona  posita  in  annos  plurimos  ; 
requiesce  [Lie,  c.  XII  ).  Si  je  ne  suis  pas 
dans  une  <  erlainc  abondance  ni  une  certaine 
splendeur,  j'ai  du  moins  lout  ce  qu'il  me  faut 
pour  couler  mes  jours  avec  agrément  ,  et 
quand  on  peut  être  dans  le  monde  sur  le 
pied  d'un  homme  d'honneur,  à  quoi  bon  55 
donner  tant  de  peine  pour  aspirer  plus 
haut?  Demeurons  où  nous  en  sommes,  et 
sans  nous  inquiéter,  usons  de  ce  que  nous 
ayons  :  lln/iiirsce.  Ainsi  aurait-il  parlé,  s'il 
n'eût  eu  devanl  les  yeux  que  son  état  ,  et 
s'il  y  eût  arrêté  son  attention.  Mais  depuis 
qu'il  a  porté  ses  regards  jaloux  sur  des  gens 
que  la  faveur  a  élevés,  leur  érl.il  I  a  ébloui. 
Il  commence  à  se  croire  maltraité  ,  parce 
qu'il  en  connill  de  mieui   ira  tes  qu  il  ne 


l'est.  Tout  ce  qu'il  a  ne  lui  est  plus  rien, 
parce  qu'il  est  tout  obsédé  de  ce  qu'il  n'a  pas. 
Vous  est-il  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux, 
disait  un  ancienà  un  hommede  ce  caractère, 
ou  est-il  arrivé  à  votre  prochain  qu"lque 
chose  d'avantageux  ?  Car  l'envieux  n'a  pas 
moins  de  chagrin  du  succès  des  autres  que 
de  ses  propres  infortunes,  et  il  est  même 
des  disgrâces  qu'il  supporterait  plus  volon- 
tiers en  sa  personne  qu'il  ne  supporte  dans 
autrui  certaines  prérogatives  et  certaines 
préférences.  Ce  qui  le  louche,  ce  n'est  pas 
tant  la  perte  de  cet  héritage,  de  cet  emploi, 
de  cette  dignité,  que  la  triste  pensée  qui 
lui  revient  sans  cesse  à  l'esprit,  que  c'est 
son  concurrent  qu'on  en  a  pourvu  ;  qu'il 
est  maintenant  dans  un  ordre  supérieur  ; 
qu'il  est  plus  respecté  dans  une  ville  ;  qu'il 
a  plus  de  pratiques  au  barreau,  plus  de  cré- 
dit auprès  des  puissances,  plus  d'accès  chez 
les  grands  et  à  la  cour:  voilà  ce  qui  lui 
dévore  l'âme. 

Encore  si  ce  martyre  finissait  quand  l'en- 
vieux a  pu  parvenir  à  un  degré  qui  l'égale 
aux  personnes  dont  la  destinée  lui  sem- 
blait si  désirable.  Mais  admirez,  dit  saint 
Augustin  ,  sa  bizarrerie.  Il  n'est  pas  plus  tôt 
dans  ce  degré  d'égalité,  que  celle  égalité 
même  lui  devient  odieuse.  Il  ne  peut  souf- 
frir qui  que  ce  soit  à  ses  côtés.  Il  s'estimerait 
heureux,  si  tous  les  autres  cessaient  de 
l'être  :  mais  d'avoir  des  égaux  en  richesses, 
en  autorité,  en  pouvoir,  en  honneur,  c'est 
un  objet  auquel  il  ne  peut  se  faire  et  qui 
lui  choque  l'imagination.  Que  demandc-t-il 
donc?  Veut-il  que  chacun  lui  cède  et  plie 
sous  lui?  Veut-il  élrc  tellement  séparé  de 
la  foule  qu'il  fasse  rang  à  part  ?  Accordez- 
lui  cela,  continue  le  même  saint  docteur, 
et  n'espérez  pas  avec  cela  même  qu'il  soit 
plus  en  repos.  L'envie  le  troublera  tou- 
jours, et  c'est  ici  qu'on  ne  peut  comprendre 
la  fureur  de  cet  insensé.  Il  est  dans  une 
défiance  perpétuelle.  Il  craint  que  ceux  qu'il 
a  laissés  derrière  lui  ne  l'atteignent  quelque 
jour;  il  les  observe,  il  examine  tous  les 
progrès,  et  chaque  pas  qu'ils  font  lui  parait 
une  entreprise  formée  pour  le  perdre,  et 
une  intrigue  qu'1!  doit  prévenir  et  dissiper. 
C'est  ainsi,  conclut  saint  Auguslin,  que  l'en- 
vieux n'a  point  de  relâche,  et  que  vous  ne 
pouvez  le  supposer  dans  un  état,  soit  au- 
dessous,  soit  au-dessus,  soit  d'égal  à  égal, 
où  il  n'ait  un  aiguillon  qui  le  perce  cl  un 
déboire  qui  se  répande  sur  tout  ce  qui  pour- 
rait faire  sa  félicité:  Invidet  par  pari,  quia 
ci  coœqualur ,  inferior  majori,  quia  ci  non 
coœquatur,  superiori  inferiori,  ne  ei  coœ- 
quelur  (  Augunt.  ). 

Or,  est-il  rien  de  plus  cruel  que  ces  agi- 
tations et  ces  perplexités  ?  Voilà  cependant 
l'assiette  la  plus  tranquille  d'un  cœur  ja- 
loux ;  car  s'il  arrive  que  tels  et  tels  avan- 
cent en  effet  leurs  affaires  do  jour  en  jour, 
en  sorte  que  leur  fortune  croisse  sensible- 
ment, qui  peut  expliquer  les  violents  trans- 
ports où  il  s'abandonne  ?  C'est  un  redouble- 
ment pour  celte  fièvre  maligne  qui  le  mine 
il  dépérit  à  vue  d'oeil  ;  et  celte  dure  passion, 
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bien  loin  de  le  ménager  et  de  lui  adoucir  le 
mal  qui  le  presse,  en  le  diminuant  dans  son 
idée,  l'augmente  au  contraire  en  lui  gros- 
sissant les  objets  et  lui  faisant  môme  sentir 
un  mal  qui  n'est  pas.  Car  remarquez,  s'il 
vous  plaît,  les  deux  sources  de  l'envie  :  dans 
les  uns  c'est  faiblesse  et  pusillanimité  qui 
forment  des  fantômes  dont  s'effraient  aisé- 
ment les  esprits  bornés  et  d'un  caractère  mé- 
diocre ;  dans  les  autres  c'est  orgueil  et  amour 
de  sa  propre  excellence,  qui  ne  saurait  com- 
patir avec  celle  d'aulrui.  Or,  ces  deux  prin- 
cipes semblent  agir  de  concert  pour  le  mal- 
lieur  de  l'envieux.  Sa  pusillanimité  lui  fait 
paraître  la  prospérité  d'autrui  comme  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'il  est  ;  elle  lui  fascine, 
pour  ainsi  dire,  les  yeux,  et  lui  découvre 
des  grandeurs,  des  privilèges,  des  plaisirs 
plus  imaginaires  que  réels.  Le  champ  d'un 
voisin,  si  je  puis  rapporter  ce  trait  d'un  au- 
teur profane,  le  champ  d'un  voisin  est  tou- 
jours plus   fertile  que  le   nôtre  : 

Fertilior  seges  est  alieuis  semper  in  agris  ; 
Ses   troupeaux   sont   toujours  plus  gras,   et 
sa  moisson  plus  abondante  : 

Vicinumque  peens  grandius  uber  habet. 
D'autre  part,  cet  amour  déréglé  de  sa  pro- 
pre excellence,  qui  lui  reproche  sans  cesse 
<jj'il  a  du  dessous  ,  est  une  pointe  pour 
!ui  bien  vive  et  bien  aiguë.  11  se  croit 
anéanti  par  l'agrandissement  de  ce  compé- 
titeur. Au  premier  bruit  qui  en  vient  à  ses 
oreilles,  il  s'alarme  ;  son  visage  déconctrté 
le  trahit  et  laisse  apercevoir  malgré  lui 
ses  véritables  sentiments.  Or,  dites-moi  ce 
que  vous  pensez  d'un  homme  ainsi  prévenu, 
et  s'il  ne  vérifie  pas  dans  sa  personne  ce 
qu'on  a  reconnu  de  tout  temps  et  ce  que 
l'antiquité  nous  a  transmis  comme  une  vérité 
confirmée  par  mille  épreuves,  que  jamais  la 
tyrannie  la  plus  barbare  n'inventa  de  tour- 
ment plus  rigoureux  que  ne  l'est  l'envie. 

Ah  !  mes  ffères,  nous  nous  étonnons  quel- 
quefois de  la  sévérité  de  l'Evangile  qui  nous 
défend  l'usage  des  plaisirs  de  ce  monde; 
nous  nous  récrions  contre  ce  détachement 
austère  des  biens  visibles  cl  présents  qui 
fait  vivre  un  chrétien  dans  l'abondance 
comme  s'il  n'y  était  pas  ;  et  quand  saint 
l'aul  veut  que  nous  portions  l'abnégation  de 
nous-mêmes  jusqu'à  regarderavecune  pleine 
indifférence  tout  ce  qui  nous  environne; 
quand  il  nous  prescrit  cette  grande  règle  de 
conduite  :  Rdiquum  est,  ut  et  qui  habent 
uxores  ,  tanquam  non  habentes  sint  ;  et  qui 
fient,  tanquam  non  flenles  ;  et  qui  gaudent  , 
tanquamnon  gaudenles;  et  qui  emunt,  tanquam 
non  possidenles  ;  et  qui  utuntur  hoc  mundo, 
tanquam  non  ulantur  (  I  Cor.,  Vil  ).  Il  faut 
que  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  mariage 
vivent  comme  s'ils  n'étaient  point  liés  par  ce 
sacré  nœud  ;  que  ceux  qui  souffrent  des 
pertes  de  biens,  ou  ceux  dont  les  biens  pros- 
pèrent, n'en  soient  pas  plus  touchés  que  si 
c'étaient  des  biens  étrangers  ;  que  ceux  qui 
font  des  acquisitions,  qui  étendent  leurs  do- 
maines, leurs  terres,  leurs  héritages,  y  soient 
aussi  peu  attachés  que  s'ils  en  étaient  seu- 
lement les  économes  et  non  pas  les  proprié- 
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(aires  ;  en  un  mot,  que  ceux  à  qui  le  com- 
merce du  monde  e^t  nécessaire  et  qui  le 
voient  en  soient  aussi  éloignés  de  cœur  et  le 
goûtent  aussi  peu  que  s'ils  étaient  retirés 
dans  la  plus  profonde  solitude  :  quand  ,  dis— 
je,  l'Apôtre  nous  donne  ces  divins  enseigne- 
ments, tout  cela  nous  semble  impossible  dans 
la  pratique  ;  mais  prenez  garde  que  la  pas- 
sion de  l'envie  vous  le  fait  pratiquer  avec 
plus  de  rigueur  que  l'Evangile  même.  Car 
enfin  Jésus-Christ  ne  vous  défend  pas  abso- 
lument de  tirer  des  biens  de  la  vie  un  plaisir 
honnête  et  réglé,  il  n'en  retranche  que 
l'excès  ,  au  lieu  que  l'envie  vous  ôte  dans 
votre  état  tout  agrément ,  de  sorte  que  vous 
êtes  à  la  lettre  dans  votre  condition  aussi 
peu  contents  que  si  vous  y  étiez  dénués  de 
tout.  Car  être  pourvu  d'un  mariage  avanta- 
geux et  se  trouver  assorti  avec  une  personne 
de  mérite,  mais  en  même  temps  regarder 
avec  envie  ceux  qui  paraissent  mieux  établis 
que  vous,  c'est  être  aussi  peu  heureux  que 
si  vous  aviez  mal  rencontré  et  que  vous 
eussiez  fait  un  mauvais  choix.  Avoir  ample- 
ment de  quoi  subsister  et  se  voir  unique  pos- 
sesseur d'une  grande  succession,  mais  d'ail- 
leurs brûler  d'envie  contre  ceux  qae  vous 
croyez  encore  mieux  partagés  ,  c'est  être 
pauvre  au  milieu  de  vos  trésors,  ou  ressen- 
tir au  moins  les  chagrins  de  la  pauvreté. 
Occuper  une  place  honorable  dans  le  monde 
et  y  avoir  de  la  considération,  mais  du  reste 
être  déchiré  dans  le  cœur  et  périr  de  dépit  et 
de  jalousie  parce  qu'il  y  en  a  de  plus  accré- 
dités, ce  n'est  pas  plus  profiter,  pour  son 
bonheur  propre,  du  crédit  qu'on  s'est  acquis, 
que  si  l'on  était  resté  dans  les  ténèbres  et 
dans  l'oubli.  Ainsi  l'envieux  peut  bien  faire 
le  même  aveu  que  l'orgueilleux  Aman  : 
malgré  tant  de  choses,  je  m'estime  comme 
un  homme  dépouillé  de  toutes  choses  :  Et 
cum  hœc  omnia  habeam,  nihil  habere  puto 
(  Esther,  XXII,  5). 

L'envie  n'en  demeure  pas  là.  Mais  en  quoi 
cette  passion  est  encore  plus  cruelle,  selon 
l'observation  de  saint  Basile,  c'est  qu'elle 
nous  prive  de  toule  la  douceur  d'une  so- 
ciété fidèle  et  cordiale.  Ce  que  la  rouille 
est  au  grain  qu'elle  consume,  l'envie  l'est  à 
l'amitié  qu'elle  rompt  eldontelle  est  la  ruine: 
Ut  œrugo  frumenti  est  vastatio,  sic  invidia 
amicitiœ  pestis.  Car  une  réflexion  bien  vraie  et 
que  fait  ce  saint  docteur,  c'est  que  l'envie 
ue  s'attache  pas  à  des  gens  qui  soient  éloi- 
gnés de  nous,  à  des  gens  avec  qui  nous 
n'ayons  aucune  liaison  ni  aucun  rapport , 
maïs  à  ceux  qui  nous  approchent  de  plus 
près.  Ce  n'est  point  aux  morts  que  nous  por- 
tons envie,  quelque  grands  qu'ils  aient  été  et 
à  quelque  degré  de  fortune  qu'ils  soient  par- 
venus ,  mais  aux  vivants  que  nous  voyons  , 
mais  aux  personnes  dont  le  commerce  nous 
est  le  plus  fréquent  et  le  plus  ordinaire  Or  , 
quand  une  fois  cette  passion  a  gagné  le  cœur, 
de  quel  venin  l'infecte-t-elle,  et  quels  désor- 
dres n'ycause-t-ellepas?Elle  vous  fait  renon- 
cera l'union  la  plus  étroite  et  la  plus  intime. 
Vous  aviez  un  homme  de  confiance  sur 
qui  vous  vous  reposiez  entièrement  ;   vous 
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lui  trouviez  i  esprit,  le  naturel,  les  disposi- 
tions du  cœur  les  plus  aimables  ;  vous  en  ti- 
riez même  les  servieesles  plusessentiels.  Celle 
femme  avait  une  amie  de  même  âge,  de  mê- 
me humeur,  qui  lui  tenait  lieu  de  compagne: 
c'était  la  plus  douce  consolation  qu'elle  eût 
dans  la  vie.  Elle  a  cent  fois  protesté  que  rien 
ne  serait  capable  de  rompre  cette  bonne  in- 
telligence, et  elle  le  disait  comme  elle  le  pen- 
sait. Mais  depuis  que  cet  ami,  cette  amie  ont 
reçu  telle  grâ<  e  qui  les  relève  ;  depuis  que 
certains  talents  que  le  public  ne  leur  con- 
naissait pas    sont  venus  à  éclater    et  à  les 
mettre  dans  une  plus  haute  estime,  c'est  pour 
eux  un  péché   originel,   et  c'est  auprès  de 
vous  une  tache  donl  ils  ne  se  laveront  jamais. 
Vous  prenez  de  tout  autres  sentiments  à  leur 
égard,  il  se  glisse  dans  votre  âme  une  aigreur 
presque  imperceptible  et  une  animosilé  que 
vous  vous  efforcez   quelquefois    d'étouffer  , 
mais  inutilement.  Cette  mauvaise  impression 
commence  à  se  produire  par  des  froideurs. 
On  se  relire    peu   à  peu  ,    et  la  même  per- 
sonne qui  vous  convenait  si  fort  il  y  a  quel- 
que temps  ,  celte  personne  en  qui  il  ne  s'est 
pas  fait  le  moindre  changement,  ni  pour  la 
fidélité,  ni  pour  la  probité,  ni  pour  l'attache- 
ment sincère  qu'elle  a  toujours  eu  à  vos  in- 
térêts; cette  personne  qui  du  reste  apporte  tout 
le  soin  possible  à  ménager  votre  faiblesse  et 
la  délicatesse  de  votre   orgueil  dont  elle   ne 
s'aperçoit  que  trop;  cette  personne  enfin  que 
vous  voudriez  encore  aimer  et  que  cependant 
vous  n'aimez  plus  vous  est  enlevée  par  l'envie 
et  vous  devient  insupportable. 

Cela  paraît  dans   l'exemple  de  Saiïl.  Ce 
prince  aimait  David,  il  l'estimait  et  l'avait 
attaché  auprès  de  lui  par  un  emploi  ,  pour 
ne  pas  perdre  de  vue  l'homme  de  sa  cour  en 
qui  il  remarquait  les  meilleures  qualités  et 
sur   qui  il  croyait  avoir  plus  de  fond  à  faire  : 
Invrnil  enim  gratiam  in  oculis  meis  (  I  Reg., 
c.  XVI).  Rien  donc  ne  semblait  pouvoir  dé- 
truire une  confiance  si  parfaite  ,   et  quicon- 
que l'eût  entrepris,  n'y  eût  apparemment  ja- 
mais réussi.  Mais   ce   coup  était  réservé  à 
l'envie.   L'armée  des  Philistins  s'approche  : 
un  géant,  d'une  figure  monstrueuse,  jette  la 
terreur  parmi  les  Israélites  ;  David  s'offre  à 
le  combattre  ,  il  le  défait  même  à  la  vue  de 
Saûl  ;  le  prince  en  triomphe  de  joie,  et,  com- 
prenant l'importance  de  celte  victoire,  il  est 
résolu  de  combler  le  vainqueur  de  récompen- 
ses et  d'honneurs.  Jusque-là  tout  conspire  à 
soutenir  le  crédit  et  la  faveur  de  David  ,  et 
Saul  se  sait  bon  gré  d'avoir  si  bien  placé  ses 
inclinations.  Mais  en  peu  de  temps  la  seène 
vient  à  changer,  et  par  où  ?  Au  retour  de  ses 
conquêtes  ,  tout  Israël  s'assemble  autour  du 
prince  ;  les  peuples  le  suivent  dans  sa  mar- 
che et  par   leurs  acclamations  font  entendre 
de  toutes  paris  que  Saùl  a  défait  mille  IMii- 
lislins,  mais  que  David  en  a  défait  dix  mille  : 
Pncussil   Saiil   mille  ,  cl  David  riceem  milita 
(I  Reg.,  XVIII  ).  Voilà  pour  Saul  une  plaie 
mort.  Ile.  Le    trait  est  si  vif  et  la  douleur  si 
cuisante,  qu'il    ne  peut  s'en   taire.  La  I  otère 
l'emporte.    El    quelle    comparaison,   dit-il, 
ose-t-oii  faiie  devant  moi? On  donne  à  Da- 


vid la  gloire  d'avoir  renversé  dix  mille  enne- 
mis, et  de  moi,  l'on  n'ajoute  autre  chose,  si- 
non que  j'en  ai  abattu  mille  :  Iratus  est  Saiii 
nimis,  dixitquc  :  Dederunt  David  decem  mil- 
lia,  et  mihi  mille  (Ib.  XXIV).  De  là  toute  sa 
tendresse  pour  David  se  tourne  dans  un  res- 
sentiment amer  :  il  ne  peut  plus  voir  cet 
homme  ,  dont  auparavant  il  ne  pouvait  se 
passer  :  Non  redis  ergo  oculis  Saiil  aspicie- 
bat  David  a  die  illa  et  deinceps  (Ibid.), 

Ce  n'est  pas  qu'au  fond  il  n'estime  toujours 
David,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  souvienne  que 
ce  jeune  berger  est  le  seul  dans  Israël  qui, 
par  les  doux  sons  de  sa  lyre,  puisse  le  ré- 
veiller de  ses  rêveries  profondes  où  le  plonge 
quelquefois  une  noire  mélancolie.  Il  sait 
que  ce  fidèle  sujet  est  toujours,  depuis  sa 
victoire,  le  même  pour  lui  ;  qu'il  a  toujours 
le  même  zèle  pour  l'affermissement  et  l'ac- 
croissement de  son  empire.  Il  a  été  lémoin 
du  signalé  service  qu'il  en  a  reçu  ,  et  il  ne 
peut  eflfin  ignorer  que  ce  n'est  point  à  Da- 
vid qu'il  doit  s'en  prendre  des  applaudisse- 
ments du  peuple  cl  de  tous  les  éloges  qu'on 
fait  de  sa  valeur.  Saul  est  instruit  de  tout 
cela  ;  mais  l'envie  s'est  emparée  de  son  âme, 
et  dès  lors  il  semble  qu'il  n'est  plus  maître 
de  lui-même  ni  de  ses  sentiments.  Or,  est-il 
rien  de  plus  cruel  que  d'être  comme  forcé  de 
haïr  un  homme  pour  qui  l'on  a  des  préjugés 
si  avantageux  ? 

Ceci  néanmoins  ne  suffit  point  encore,  et 
l'envie  ne  garde  point  de  mesure.  11  faut  que 
David    périsse  ;  Saùl  veut   le  perdre    et  ne 
peut  vivre  en  repos  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  sa- 
crifié à  sa  passion.  En  vain  David   redouble 
pour  ce  prince  son  attachement  et  sa  fidélité. 
en  vain  épargne-t-il  son  sang  jusqu'à  deux 
fois,  où   il  se  fût  délivré  de  la  plus   injuste 
persécution  en  se  délivrant  du  persécuteur. 
Il  est  vrai  que  Saùl  est  d'abord  dans  l'admi- 
ration d'une  vertu  si   généreuse,  et  qu'il  en 
est    touché  jusqu'aux    larmes;   il    est    vrai 
qu'elle  lui  arrache  dans  un  premier  mouve- 
ment cet  aveu  forcé  ■  Justior  tu  es  quam  ego 
(  I  Reg.,  XXIV)  :  Ah  1  je  le  reconnais  ,  vous 
êtes   meilleur  que  moi.  Oubliez  tout  ce  qui 
s'est  passé  et  tout  ce  que  j'ai  entrepris  contrr 
vous,  j'en  ai  horreur,  et  je  jure  que  désor- 
mais vous  serez  en  sûrelé  auprès  de  ma  per- 
sonne. On  dirait  que  tout  est  rétabli  ,   que, 
Saùl  va  suivre  librement  et   avec  plaisir  le 
penchant  qu'il  a  pour  David  ,  que  toute  son 
envie  est  éteinte.    Mais  espérance  vaine  et 
trompeuse  1  Bientôt  celle  hydre  renaît  (1  de- 
vient encore  plus  féroce.  La  même  réflexion 
qui   tout  à  coup  avait   changé  le  cœur  de 
S  ùl  se  présente  à  lui  sous  un  autre   aspect 
et  renouvelle   toute  sa  haine.  Car,  si  David 
est  plus  juste  que  loi  ,  lui  dit   celte  mortelle 
envie  qui  se  réveille,  n'est-ce  pas  une  mar- 
que évidente  que  Dieu  le  destine  à  l'empire  ? 
Peux-tu  douter  qu'il  ne  règne  un  jour  en  ta 
place,  et  peux-tu  souffrir  un  rival  qui  l'cnlè 
vera  ta  couronne  ?  Non,  non,  il  n'y  a  point  à 
délibérer  :  sa  vertu  même  le  rend  coupable, 
cl  son  mérite  fait  son  crime.  De  là  donc  nou- 
velles   poursuites    contre    David  ,  neuve  aux 
transports  ,  nouvelles  fureurs.  One  penses- 
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vous,  chrétiens,  de  toutes  ces  vicissitudes  et 
de  toutes  ces  contradictions  ? 

Cependant,  que  reste-t-il  à  l'envie,  et  est- 
ce  assez  pour  elle  d'avoir  dépouillé  l'envieux 
de  tous  les  scntimenls  d'une  sincère  amitié? 
Est-ce  assez  de  lui  en  avoir  fait  violer  les 
droits  les  plus  sacrés?  Avec  cela  seul  il  se- 
rait à  plaindre,  mais  ce  n'est  pas  toutefois  le 
plus  sensible  de  ses  maux.  Sa  passion  va 
plus  loin  et  le  dépouille  même  de  toute  la 
tendresse  que  la  nature  inspire  aux  peuples 
les  plus  sauvages  à  l'égard  de  leurs  proches. 
Car  il  a  des  parents,  il  a  des  frères  qu'il  ado- 
rerait, s'ils  ne  lui  appartenaient  pas.  Ils  sont 
dans  une  haute  réputation,  on  vante  partout 
leur  génie,  leur  capacité,  leur  savoir;  on  les 
produit  dans  l'Eglise,  dans  la  magistrature, 
dans  les  armes.  Toutes  ces  distinctions  don- 
nent du  lustre  à  sa  famille  ,  et  ce  lustre  re- 
jaillit sur  lui-même.  Il  sent  bien  qu'il  en 
pourrait  tirer  avantage,  et  volontiers  il  y 
prendrait  part,  si  l'envie  ne  venait  point  lui 
offusquer  la  vue  et  le  troubler.  Possédé  de  ce 
démon  domestique,  il  n'y  a  point  de  nœud 
si  saint  qui  le  retienne  ;  il  n'y  a  point  de 
sentiment  si  naturel  et  si  raisonnable  qu'il 
ne  soit  prêt  à  démentir.  11  oublie  que  celui 
qui  s'avance  est  son  propre  sang  ,  et  notre 
siècle  a  vu  là-dessus  l'acharnement  le  plus 
forcené  :des  frères  ligués  contre  leurs  frères 
travailler  de  part  et  d'autre  à  1  ur  destruc- 
tion mutuelle,  et  ne  se  mettre  point  en  peine 
des  désastres  et  des  calamités  qu'ils  atti- 
raient par  là  sur  leur  maison  et  sur  toute 
leur  postérité.  Hélas  I  Seigneur  ,  si  dans  la 
profession  religieuse  il  eût  fallu  consacrer  à 
vos  autels  ce  frère  ou  cette  sœur,  qu'on 
vous  aurait  vendu  cher  cette  victime  1  qu'on 
se  serait  prévalu  auprès  de  vous  d'un  tel  sa- 
criGcel  qu'on  aurait  accusé  de  fois  votre  loi 
de  rigueur  extrême  et  d'une  sévérité  outrée  I 
Mais  l'envie  a  bien  plutôt  brisé  tous  ces 
liens  :  rien  ne  lui  coûte,  et  dès  qu'elle  parle, 
tout  lui  obéit. 

Que  manquait-il  à  Joseph,  dit  saint  Chry- 
sostome,  pour  intéresser  ses  frères  en  sa  fa- 
veur? C'était  un  jeune  enfant  élevé  dans  la 
simplicité  et  l'innocence;  il  n'y  eut  point  de 
cœur  mieux  fait;  et  dans  la  suite  il  fit 
bien  voir,  par  la  manière  dont  il  les  reçut 
en  Egypte  après  leur  honteuse  perfidie , 
quelle  était  la  candeur  de  son  âme ,  et  avec 
quelle  générosité  il  savait  pardonner  les  in- 
jures les  plus  atroces.  Aussi ,  Ruben  ,  plus 
équitable  et  moins  violent  que  les  autres, 
malgré  l'envie  dont  il  était  prévenu  comme 
eux, ne  put  s'empêcher  néanmoins  de  laisser 
échapper  cette  parole  de  compassion  que  lui 
dicta  la  nature  :  Fratcr  enim  et  caro  nostra 
est  (Gen.  c.XXXVH)  :  C'est  notre  frère,  res- 
pectons dans  sa  p<  rsonne  notre  propre 
chair.  Oui ,  répondait  l'envie;  mais  il  ose  se 
promettre  un  pouvoir  absolu  sur  nous; 
mais  il  se  flalle  de  monter  à  un  rang  où  il 
sera  notre  maître.  Eh  !  que  vous  importe  ce 
qu'il  devienne,  répliquait  la  raison?  N'est-ce 
pas  même  un  bien  pour  vous  qu'il  soit  puis- 
sant un  jour,  cl  que  vous  ayez  un  soutien 
et  un  protecteur  dans  lui  ?  Cela  peut  arriver, 


reprenait  l'envie  ;  mais  il  ne  s'agit  point 
d'examiner  si  son  élévation  nous  sera  avan- 
tageuse ,  il  s'agit  seulement  de  prendre 
garde  qu'il  ne  nous  domine.  Or  ,  nous 
voyons  déjà  qu'il  est  le  bien-aimé  de  noire 
père,  lequel  n'a  des  yeux  que  pour  lui.  Ré- 
flexion qui  seule,  en  dépit  de  toute  l'huma- 
nité ,  les  détermine  à  le  perdre  :  Videntes 
quod  a  paire  plus  cunctis  amaretur  odernnt 
eum  ,  nec  poterant  ex  quidquam  pacifiée  loqui 
\lbid.). 

Mais  enfin  l'envieux  n'aura-t-il  jamais  de 
relâche;  et  n'y  aura-t-il  point  d'âge,  de  con- 
dition, de  profession,  qui  le  mette  à  cou- 
vert des  atteintes  de  l'envie  dont  il  est  tour- 
menté? Ah!  mes  chers  auditeurs,  voici  le 
dernier  excès.  C'est  un  ver  que  l'envie,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  fait  voir;  mais  je  dois  ajou- 
ter que  c'est  un  ver  semblable  en  quelque 
manière  à  celui  des  réprouvés  qui  ne  meurt 
point  :  Vermis  eorum  non  moritur  (Marc., 
chap.  IX).  Les  autres  passions  ,  dit  saint 
Cyprien,  ont  leur  temps  et  leurs  bornes  : 
l'envie  seule  agit  toujours  avec  la  même 
force  etlamêmemalignilé;  c'est  un  péché  sans 
terme  :  Zelus  terminum  non  habet ,  sine  fine 
peccatum  (Cyprian.).  L'objet  de  votre  envie, 
continue  ce  Père,  peut  bien  parer  vos  coups 
et  s'échapper  de  vos  mains;  mais  vous  ne 
pouvez  vous  éviter  vous-même.  Votre  en- 
nemi est  dans  votre  cœur;  partout  où  vous 
allez,  vous  le  portez  avec  vous,  et  tant  que 
vous  vivrez,  il  ne  cessera  point  de  vivre  dans 
vous  et  de  se  faire  sentir  à  tous. 

Oui,  mes  frères,  l'envie  est  la  passion  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  états.  C'est  cette 
idole  que  vit  le  prophète  Ezéchiel,  environ- 
née d'adorateurs  qui  fléchissaient  le  genou 
devant  son  autel,  et  lui  présentaient  de  l'en- 
cens :  Idolum  zeli  (Ezech.,  c.VIII).  Idole  rie 
jalousie  :  idole  qui,  à  la  honte  du  christia- 
nisme, trouve  partout  des  sacrificateurs.  Là 
des  vieillards,  jaloux  du  progrès  d'un  jeune 
homme  et  de  l'ascendant  qu'il  prend  dans 
le  monde,  sèchent  sur  pied  et  sacrifient  la  fin 
de  leurs  jours  à  l'envie  la  plus  basse  et  la 
plus  indigne.  Là  des  enfants  dès  le  berceau  , 
commo  l'observe  saint  Augustin,  jaloux  des 
caresses  qu'on  fait  à  d'autres  enfants  ,  en 
conçoivent  un  dépit  qui  les  ronge  et  qu'ils 
ne  peuvent  encore  exprimer  par  leurs  pa- 
roles. Là  des  femmes  délaissées  et  jalouses 
de  voir  leurs  égales  suivies  d'une  foule  d'es- 
claves qu'elles  se  sont  asservis,  se  désespè- 
rent en  secret  et  traînent  une  vie  triste  et 
languissante.  Làdes  mères  jalouses  même  de 
leurs  filles  les  bannissent  de  la  maison  pa- 
ternelle et  les  enferment  dans  un  cloître 
pour  ne  pas  les  avoir  à  leur  côté.  Là  le  ma- 
gistrat jaloux  du  magistrat,  l'homme  d'épée 
de  l'homme  d'épée,  le  marchand  du  mar- 
chand ,  l'artisan  de  l'artisan,  et  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  l'ecclésiastique  de  l'ecclé- 
siastique ,  le  prêtre  du  prêtre,  l'apôtre  de 
l'apôtre,  le  religieux  du  religieux;  là,  dis-je, 
chacun,  selon  ses  vues  et  ses  prétentions, 
c  msacre  à  cette  fausse  divinité  les  senti- 
ments les  plus  vifs  et  les  plus  ardents  de 
son  cœur.  Idolum  zeli. 
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Après  cela,  n'esl-il  pas  étonnant  que  nous 
maintenions  dans  nous-mêmes  une  passion 
qui  nous  fait  tant  souffrir?  Et  ce  qui  rend 
encore  le  mal  plus  intolérable,  c'est  que 
nous  n'osons  pas  même  nous  en  plaindre.  Un 
homme,  remarque  saint  Basile,  atteint  de 
toute  autre  passion,  ades  moments  où  il  con- 
vient de  sa  faiblesse;  il  reconnaîtra  un  en- 
gagement criminel  qui  le  lient  attaché,  il 
fera  l'aveu  de  ses  ressentiments  et  de  ses 
vengeances,  il  sora  quelquefois  le  premier  à 
détester  hautement  son  ambition,  il  témoi- 
gnera de  l'horreur  pour  ses  débauches  et  il 
les  condamnera  ;  l'envie  est  le  seul  vice  qu'il 
n'avouera  jamais,  parce  que  c'est  de  lous  les 
vices  le  plus  humiliant.  11  y  a  plus;  car  s'il 
s'en  plaignait  lui-même,  qui  l'en  plaindrait 
et  qui  compatirait  à  sa  peine?  On  plaint  un 
homme  adonné  au  plaisir,  un  homme  c  >lèrc 
et  emporté,  un  homme  prodigue  et  dissipa- 
teur, un  homme  sujet  à  cent  autres  défauts; 
mais  on  ne  plaint  point  un  envieux;  on  le 
inéprise,  on  le  regarde  comme  une  âme  lâ- 
che, comme  un  esprit  mal  tourné,  comme 
une  peste  commune,  comme  un  ennemi  du 
genre  humain.  Que  fera  t-il  donc  pour  donner 
de  temps  en  temps  l'essor  à  ce  fou  caché  qui 
le  brûle?  il  emprunte  certains  noms  hon- 
nêtes, sous  lesquels  il  déguise  sa  passion. 
Ce  qui  est  envie,  c'est,  à  l'entendre  parler, 
indignation,  c'est  zèle  du  bien  public,  c'est 
amour  de  la  justice,  c'est  émulation  louable. 
Mais  sous  ces  masques  trompeurs,  que  Dieu 
sait  bien  démêler  le  mystère  d'iniquité,  et 
qu'il  saura  bien  un  jour  le  dévoiler  !  Du 
reste,  avançons  et  voyons  comment  l'envie  , 
cette  passion  si  cruelle  à  l'égard  de  celui  qui 
la  porte  dans  son  sein,  n'est  pas  moins  in- 
juste à  l'égard  de  celui  qu'elle  attaque  et 
contre  qui  elle  nous  anime.  C'est  la  seconde 
partie, 

SECONDE   PAnTIE. 

Saint  Grégoire  de  Nazianzc  avait  bien  rai- 
son de  dire,  parlant  de  l'envie,  qu'il  n'est 
rien  tout  à  la  fois,  ni  de  plus  juste  que  cette 
passion,  ni  de  plus  injuste.  Mien  de  plus 
juste  dans  le  tourment  qu'elle  fait  souffrir  à 
l'envieux,  comme  je  viens  de  vous  l'expli- 
quer, et  dans  les  peines  qu'elle  lui  cause, 
puisque  c'est  le  digne  châtiment  de  son  pé- 
ché cl  de  ce  caractère  de  malice  qui  lui  est 
propre.  Mais  en  même  temps  rien  de  plus 
injuste  envers  la  personne  contre  qui  elle 
non.  indispose,  et  qui  sans  y  contribuer  de 
sa  part  en  aucune  sorle,  et  souvent  sans  le 
savoir  ni  le  prétendre,  devient  l'objet  de  no- 
ire aversion  en  devenant  le  sujet  de  notre 
chagrin.  Or,  celle  injustice  de  l'envie  se 
peut  considérer  en  bien  dc^  manières  elsous 
bien  des  rapports:  injustice  dans  les  mali- 
gnes pensées  cl  les  faux  jugements  que  forme 
l'envieux  au  désavantage  do  prochain  ;  in- 
jiM  ce  dans  les  sentiments  ou  d'aigreur  ou 
de  joie,  et  les  désirs  criminels  que  conçoit 
l'envieux  contre  le  prochain  ;  injustice  dans 
les  discours  satiriques  et  médisants  que  lient 
l'envieux  ,  et  quelquefois  même  dans  les 
impostures  M  les  calomnies  dont  il  flélril  lu 
prochain.  Enfin,  injustice  dans  les  desseins, 


les  intrigues  que  trame  l'envieux,  et  tous  les 
moyens  qu'il  met  en  œuvre  pour  la  ruine  du 
prochain.  Bornons-nous  à  ces  quatre  arti- 
cles, qui  nous  feront  assez  connaître  le  dés- 
ordre d'un  vice  si  ordinaire  et  dont  la  con- 
tagion est  si  dangereuse  et  si  pernicieuse. 

Oui,  chrétiens,  c'est  dans  l'esprit  de  l'en- 
vieux que  la  passion  qui  l'aveugle  répand 
d'abord  son  venin,  et  c'est  là  qu'elle  com- 
mence à  exercer  sa  malignité;  elle  lui  fait 
mépriser  ce  qui  est  le  plus  digne  d'estime, 
censurer  ce  qui  donne  moins  de  prise  à  la 
critique,  rabaisser  au-dessous  de  lui  ce  qui 
se  trouve  dans  un  degré  bien  supérieur,  con- 
tester un  mérite  solidement  établi  dans  l'o- 
pinion la  plus  générale  et  la  mieux  fondée, 
attribuer  à  des  causes  étrangères  ce  qui  vient 
des  principes  les  plus  naturels,  et  juger  que 
ce  qui  arrive  par  le  cours  des  choses  le  plus 
légitime  et  le  plus  droit  n'a  été  recherché, 
ménagé,  obtenu  que  par  des  voies  obliques 
et  détournées  ;  première  injustice  qu'il  suffit 
de  vous  mettre  sous  les  jeux  dans  une  sim- 
ple exposition  pour  vous  en  faire  découvrir 
toute  l'iniquité. 

Car  si  l'envieux  ne  peut  enlever  à  un 
homme  les  avantages  qu'il  possède;  si,  mal- 
gré toute  son  envie,  il  ne  peut  empêcher  que 
le  nom  de  celui-ci  ne  devienne  tous  les  jours 
plus  célèbre  dans  le  monde,  et  que  ses  ta- 
lens  n'éclatent  et  ne  soient  universellement 
applaudis;  que  les  affaires  de  celui-là  ne 
prospèrent  toujours,  el  que  toutes  ses  en- 
treprises n'aienl  l'issue  la  plus  heureuse; 
que  cet  autre  ne  monte  sans  cesse  et  ne  re- 
çoive de  nouvelles  preuves  de  la  bienveil- 
lance du  maître  et  de  sa  confiance;  que  reste- 
t-il  à  son  orgueil  pour  se  consoler,  el  par  où 
tâche-t-il  de  se  dédommager  comme  il  peut 
et  autant  qu'il  peut,  de  ce  qu'il  voudrait 
avoir  et  qu'il  n'a  pas?  Ne  pensez  pas  que 
selon  les  règles  de  l'équité  et  de  la  droiture, 
il  se  rende  justice  à  lui-même,  ni  qu'en  se  la 
rendant  à  lui-même  il  soit  ainsi  plus  dispose 
à  la  rendre  au  prochain.  N'espérez  pas  qu'il 
cède  à  la  voix  publique,  ni  que  voyant  tous 
les  suffrages  tourner  de  tel  côté,  il  y  porte 
le  sien  et  se  joigne  à  la  multitude,  selon 
que  la  raison  communément  le  demande.  Ne 
comptez  pas  qu'il  reconnaisse  un  mérite  una- 
nimement reconnu,  qu'il  convienne  d'une 
supériorité  qu'aucun  ne  met  en  question  ni 
ne  révoque  rn  doute,  qu'il  souscrive  à  un 
choix,  à  une  préférence  que  tout  le  monde 
approuve  et  sur  quoi  il  n'y  a  nulle  part 
deux  langages  différents.  Non  ,  n'attendra 
rien  de  tout  cela.  Pourquoi?  Parce  qu'il 
faudrait  pour  cela  s'humilier;  or,  c'est  ce 
que  l'envieux  n'a  jamais  appris  et  ce.  qu'ii 
ne  veut  poinl  apprendre.  Que  fait-il  donc? 
Sans  déférer  à  nulle  autre  autorité  que  la 
sienne,  et  sans  pouvoir  se  soumettre  à 
suivre  d'autres  vues  que  ses  vues  particu- 
lières, il  se  renferme  au-dedans  de  lui -même, 
cl  là  il  s'érige  un  tribunal.  A  ce  tribunal 
se.  i  et  cl  intérieur,  il  examine,  il  fait  des  re- 
cherches, il  donne  des  conclusions,  il  pro- 
nonce des  sentences,  il  porte  des  arrêts. 
Mais  comme  c'est  un  juge   prévenu,   piqué, 


intéresse,   il  n'y 
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a  point  à  s'étonner  qu'il 
perde  les  routes  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
pour  s'égarer  dans  les  idées  les  plus  fausses 
et  pour  s'entretenir  dans  les  plus  grossières 
erreurs. 

De  là  ces  comparaisons  de  lui-même  avec 
un  tel  et  un  tel  qu'on  place  au-dessus  de  lui. 
Selon  qu'il  se  connaît,  et  sans  croire  se  flat- 
ter ni  se  tromper,  il  prétend  au  moins  valoir 
autant  qu'eux,  avoir  autant  d'habileté  et  de 
savoir-faire,  avoir  rendu  des  services  aussi 
importants  ou  être  en  étal  d'en  rendre,  avoir 
aussi  bien  réussi  dans  les  mêmes  ministères 
ou  être  aussi  capable  de  les  remplir.  Qu'ont- 
ils  donc  que  je  n'aie  pas,  et  qu'y  a-t-il  qui 
les  doive  si  fort  distinguer?  Qu'on  tienne  la 
balance  dans  une  juste  égalité  et  qu'on  nous 
mette  à  l'épreuve  les  uns  et  les  autres,  on 
verrait  alors  qui  l'emporterait.  Vaines  chi- 
mères d'un  esprit  jaloux,  qui  ne  peut  se  per- 
suader qu'il  y  ail  personne  autour  du  lui 
avec  qui  il  ne  puisse  entrer  en  parallèle  et 
à  qui  il  ne  puisse  disputer  l'avantage. 

De  là  celle  rigueur  outrée  et  cette  sévérité 
inexorable  dans  ses  critiques  et  ses  censures. 
Il  n'y  a  point  de  mérite  si  complet  où  il  ne 
découvre  des  défauts  essentiels  ;  je  dis  essen- 
tiels, non  pas  en  effet  dans  leur  nature, 
mais  selon  ses  préjugés  et  dans  son  imagi- 
nation; car  c'est  ainsi  que  l'envie  lui  en  im- 
pose et  lui  déguise  les  objets  ;  tout  ce  qui 
est  perfeelion  dans  autrui,  s'il  ne  peut  abso- 
lument se  cacher,  l'envie  sait  bien  lui  four- 
nir des  moyens  de  l'altérer  et  de  le  diminuer, 
et  tout  ce  qui  est  défaut  ou  qui  le  paraît,  c'est 
là  ce  que  l'envie  est  industrieuse  à  lui  exa- 
gérer, à  lui  grossir,  à  lui  représenter  dans  le 
plus  grand  jour.  Encore  si  c'étaient  toujours 
des  défauts  véritables;  mais  combien  de  fois 
et  sur  combien  de  sujets  arrive-t-il  à  l'en- 
vieux de  traiter  d'imperfection  et  de  défaut 
ce  qui  n'est  rien  moins  ?  Esprit  singulier,  ne 
pensant  presque  jamais  comme  les  autres, 
abandonnant  les  règles  communes  et  ne 
voulant  se  conformer  qu'à  celles  de  son  ca- 
price et  de  son  mauvais  goût. 

De  là  ce  mépris  avec  lequel  il  voit  les  hon- 
neurs qu'on  fait  à  ce  concurrent  et  il  entend 
les  éloges  dont  on  le  comble  ;  si  la  bienséance 
l'oblige  de  se  taire  et  qu'il  n'ait  pas  l'assu- 
rance de  contredire  ouvertement  tant  de  té- 
moignages qui  ne  peuvent  le  détromper  et 
le  convaincre,  quelles  sont  dans  le  fond  de 
l'âme  les  révoltes  de  son  envie,  et  que  lui 
dicte— t-elle?  Il  regarde  en  pitié  le  public 
aveugle  et  ignorant,  il  déplore  la  bizarrerie 
du  siècle  et  le  peu  de  discernement  qu'il  y  a 
dans  les  esprits,  il  admire  jusqu'où  vont  la 
prévention  et  l'illusion  ;  il  se  dit  cent  fois  à 
lui-même  qu'il  ne  faut  guère  compter  ni  sur 
la  réputation,  puisqu'elle  est  si  arbitraire, 
ni  sur  les  faveurs  du  monde  puisqu'elles 
sont  si  mal  partagées,  ni  sur  les  grâces  des 
puissances  et  des  grands,  puisque  le  hasard, 
la  prédilection,  la  fantaisie  y  ont  plus  de 
part  que  tout  le  reste;  il  plaint  son  sort  de 
n'avoir  pas  occasion  de  se  produire,  et  il  se 
répond  bien  que  s'il  était  connu,   s'il  était 


mis  en  œuvre,  s'il  avait  plus  de  bonheur,  il 
ferait  une  tout  autre  figure  et  ne  verrait 
pas  sur  sa  lête  des  gens  qui,  peut-être,  se 
verraient  bientôt  eux-mêmes  à  ses  pieds. 

De  là,  ces  raisonnements,  ces  conjectures, 
ces  soupçons  touchant  les  voies  qu'il  s'ima- 
gine qu'on  a  prises  et  qu'on  prend  encore 
pwur  s'avancer  et  se  pousser.  Car  ne  pou\  ant 
convenir  que  le  mérite  soit  le  fondement 
d'une  fortune  qui  le  choque,  et  où  il  lui 
semble  qu'il  aurait  plus  droit  d'aspirer  que 
ceux  qu'on  y  a  élevés,  que  conclut-il  et  que 
juge-t-il?que  c'est  le  fruit  de  l'intrigue, que 
c'est  la  cabale  qui  s'est  remuée  et  qui  ne 
cesse  point  de  se  remuer  pour  soutenir  son 
ouvrage,  que  c'est  un  patron  qui  s'est  inté- 
ressé et  qui  s'est  servi  de  tout  son  crédit  pour 
en  venir  à  bout,  qu'il  a  fallu  pour  cela  bien 
des  mesures,  bien  des  artifices,  bien  des 
tours  de  souplesse  et  bien  des  lâchetés;  au 
reste,  qu'il  aime  mieux  rester  en  chemin  que 
de  parvenir  de  la  sorte;  qu'il  est  droit  dans 
toutes  ses  démarches,  et  qu'il  ne  sait  ce  que 
c'est  que  les  détours  ni  les  flatteries;  qu'il 
n'achète  point  si  cher  un  vain  honneur,  et 
que  de  bon  cœur  il  y  renonce  plutôt  que  d'y 
atteindre  par  d'indignes  soumissions  et  par 
des  bassesses. 

Voilà  comment  pense  l'envieux,   et  c'est 
dans  toutes  ses  pensées  qui  se  succèdent  les 
unes  aux  autres   qu'il  trouve  une  espèce  de 
soulagement  à  sa  peine.  Mais,  mon  cher  au- 
diteur, avec  un  peu  plus  d'humilité  et  moins 
d'envie,   vous   penseriez   tout  autrement  et 
beaucoup   plus   équilablement.   Vous  com- 
menceriez  à  vous  apercevoir  de  la  passion 
dont  votre  cœur  est   ulcéré  et  de   l'intérêt 
qui  le  louche;  et  cela  suffirait  d'abord  pour 
vous  inspirer  une  sage  défiance  de  tous  les 
jugements   que   vous    formez.  Vous  recon- 
naîtriez de  bonne  foi  qu'en  matière  de  com- 
promis et  de  comparaison  de  nous-mêmes 
avec  des  égaux  et  des  compétiteurs,  nous  ne 
devons  guère  nous  en  rapporter  à  nos  idées, 
parce  que  notre  amour-propre  n'est  que  trop 
adroit  et   que   trop  accoutumé  à  nous  sé- 
duire. Vous    deviendriez   moins    rigide    et 
moins  sévère  envers  ceux  que  vous  censu- 
rez si  scrupuleusementet  si  impitoyablement, 
et  vous  feriez  beaucoup  moins  d'allention  à 
quelques  défauts,   peut-êlre  imaginaires  ou 
du  moins  compensés  abondamment  et  plei- 
nement effacés   par  tant  de  bonnes  qualités 
que  vous  n'avez  point  assez  voulu  voir  jus- 
qu'à présent  et  que  vous  avez  tâché  d'obscur- 
cir et  de  défigurer.  Vous  jugeriez  qu'il   faut 
bien  que  ce  soient  des  gens  de  mérite  et  d'un 
vrai   mérite,  et  d'un    mérite  supérieur  au 
vôtre,  puisque  tout  le  public  est  si   déclaré 
pour  eux,   que    ce  concours  de  voix  et  ce 
consentement   si    uniforme,    si   durable,  si 
constant,  est  en  leur  faveur  un  préjugé  dif- 
ficile à  détruire,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  évi- 
dence absolue  du  contraire  qui  puisse  en  faire 
appeler  ;  que  vous  n'avez  point  assurément 
cette  évidence,  et  que   bien  loin  de   l'avoir, 
vous  ne  vous  seriez  point  tant  soulevé  dans 
vous-même  contre  ce  qui  s'est   fait,  si  vous 
aviez   mieux    pesé   les  choses  et  que  vous 
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eussiez  été  en  disposition  de  les  considérer 
d'un  sens  plus  rassis;  enfin  qu'il  n'y  a  rien 
eu  de  tous  ces  mystères  que  vous  vous  figu- 
rez,  de  toutes  ces  menées  et  de  toutes  ces 
brigues;  que  ce  sont  de  purs  systèmes  de 
Votre  esprit  préoccupé  et  frappé,  et  que  rien 
n'est  arrivé  que  très-naturellement  et  par 
les  voies  les  plus  légitimes.  Encore  une  (bis, 
c'est  ainsi  que  vous  en  jugeriez,  et  c'est  ce 
qui  vous  garantirait  d'une  seconde  injustice 
qui  ne  consiste  plus  seulement  dans  les  pen- 
sées et  les  faux  jugements  que  forme  l'en- 
vieux, mais  dans  les  sentiments  ou  d'aigreur 
ou  de  joie  et  les  désirs  criminels  que  son 
envie  lui  inspire  contre  le  prochain.  Cet 
autre  point  ne  vous  fera  pas  moins  compren- 
dre la  malignité  d'une  si  injuste  passion. 

Vous  savez,  chrétiens,  ce  qui  se  passa  en- 
tre ce  père  de  famille  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile  et  ces  ouvriers  qu'il  avait  employés 
dans  sa  vigne.  Les  uns  s'étaient  mis  au  tra- 
vail dès  le  malin,  et  les  autres  n'y  étaient 
venus  que  vers  le  milieu  de  la  journée.  Ce- 
pendant le  soir  il  les  fait  tous  appeler  et  leur 
donne  à  tous  le  même  salaire.  Sur  cela,  les 
premiers  se  récrient,  s'échauffent,  murmu- 
rent .  Quoi  !  ces  derniers  ont  à  peine  travaillé 
pendant  quelques  heures  ,  et  nous  avons 
porté  tout  le  poids  de  la  chaleur  et  du  joui  ; 
on  leur  fait  grâce  néanmoins  ,  on  les  égale  à 
nous,  on  les  récompense  comme  nous.  Mais 
que  répond  le  maître  ?  11  en  prend  un  en  par- 
ticulier, et  s'adressant  à  lui  :  Mon  ami ,  lui 
dit-il,  quelle  raison  avez-vous  de  vous  plain- 
dre? ne  sommes -nous  pas  convenus  de  tel 
prix  ?  ne  l'av<  z-vous  pas  ?  Du  reste  que  vous 
importe  comment  j'en  use  avec  celui-ci  et 
comment  je  le  traite?  ne  m'est-il  pas  libre  de 
lui  donner  ce  qu'il  me  plaît,  et  faut-il  que 
vous  le  regardiez  de  mauvais  œil  et  que  vous 
vous  animiez  contre  moi  parce  que  je  suis 
bon  et  je  lui  fais  du  bien  ?  An  oculus  tuus  nr- 
quam  est  quia  ecjo  bonus  sum  (Malth.,  XX  )? 
Réponse  la  plus  solide  et  la  plus  capable  de 
contenter  tout  autre  qu'un  envieux.  Mais 
nous  l'avons  déjà  vu  et  nous  ne  l'éprouvons 
que  trop  dans  l'usage  de  la  vie  et  le  commerce 
du  monde.  L'envie  a  bientôt  passé  de  l'esprit 
au  cœur,  et  si  c'est  un  voile  pour  aveugler 
l'un,  c'est  un  poison  et  le  poison  le  plus  ma- 
lin pour  envenimer  et  pour  aigrir  l'autre. 

Elle  Paigrit  contrôlé  ciel  même,  on  s'en 

Ercnd  à  Dieu  et  à  sa  providence  de  la  dist ri- 
ut  ion  qu'il  fait  de  ses  dons  ;  on  ne  peut  voir 
sans  murmure  re  partage  de  biens  où  il  met 
une  m  grande  différence  entre  les  fortunes  et 
les  étals;  on  lui  demande  raison  de  l'indi- 
gence où  l'on  se  trouve,  de  l'abaissement  où 
I Ou  est,  du  peu  de  fruit  qu'on  retire  de  ses 
soins  et  de  lOutei  ses  peines,  tandis  qu'il  y  en 
a  à  qui  tout  réussit,  à  qui  tout  profite,  chez 
qui  tout  abonde,  comme  s'il  n'appartenait 
pis  ,i  Dieu  de  choisir  et  d'avancer  qui  il  reut, 
»•(  comme  s'il  n'avait  pas  droit  de  nous  dire  : 
O  homme,  qui  èles-vous,  cl  est-ce  à  vous  de 
me  faire  la  loi?  Gardes 06  que  vous  avez,  c'est 
encore  plus  qu'il  do  vous  est  dû,  puiequo 

vous  ne  l'avez   pie  par  une  pure  libéralité  de 
ma  part  :  Toile  quod  luutn  Bel  [Ibid.j  Si  j'ai  des 


grâces  à  répandre  ,  ne  sont-elles  pas  à  moi, 
et  faui-il  que  ce  soit  pour  vous  un  sujet  de 
vous  tourner  contre  moi?  An  oculus  tuus  ne- 
quam  est,  quia  ego  bonus  sum?  Elle  l'aigrit 
contre  je  ne  sais  quelle  destinée  et  une  pré- 
tendue fatalité  dont  on  se  croit  poursuivi.  Si 
l'on  échoue  dans  ses  projets,  au  lieu  que  les 
autres  viennent  heureusement  à  bout  des 
mêmes  entreprises  ,  on  accuse  son  sort  ,  son 
étoile,  son  malheur.  Car  au  milieu  même  de 
la  religion,  c'est  ainsi  que  des  chrétiens  s'ex- 
priment et  qu'ils  raisonnent  en  païens  , 
comme  si  ce  n'était  pas  la  sagesse  de  Dieu 
qui  règle  toutes  choses  et  qui  les  arrange  se- 
lon ses  vues  et  ses  adorables  conseils.  Kllc 
l'aigrit  contre  des  patrons  qui  ont  poussé 
leurs  élèves  et  qui  agissent  en  leur  faveur  ; 
contre  des  amis  qui  ont  servi  leur  ami,  et  qui 
s'emploient  pour  eux  dans  toutes  les  occa- 
sions, comme  s'il  n'était  pas  permis  à  chacun, 
suivant  les  liaisons  ou  de  parenté  et  d'al- 
liance, ou  de  connaissance  et  d'amitié,  qu'on 
peut  avoir  avec  des  personnes  ,  de  les  aider, 
de  les  appuyer,  de  porter  leurs  intérêts  et  de 
leur  prêter  la  main  sans  violer  d'ailleurs  au- 
cune loi  de  la  justice,  ni  user  d'aucun  moyen 
où  la  bonne  foi  et  la  probité  soient  blessées. 
Mais  surtout  elle  l'aigrit  contre  l'objet  qui 
l'irrite  et  dont  la  prospérité  lui  est  odieuse. 
Or  à  bien  examiner  le  fond,  les  principes, 
les  motifs  d'une  telle  animosité  et  d'une  telle 
aigreur,  je  ne  conçois  rien  de  plus  inique,  et 
vous  le  penseriez  comme  moi,  mon  cher  au- 
diteur, si  la  passion  vous  permettait  de  con- 
sidérer la  chose  de  sang-froid  et  de  suspen- 
dre pour  quelque  temps  les  malignes  impres- 
sions de  votre  envie.  Car  sans  vouloir  vous 
offenser  par  une  injurieuse  comparaison,  je 
vous  ferais  ici  volontiers  la  même  demande 
que  Pilate  fit  aux  Juifs  touchant  le  Fils  de 
Dieu  .  Quid  enim  mali  fecit  (Mallh.  XXVIIJ? 
Dites-moi  en  quoi  cet  homme  est  coupable  et 
quel  mal  il  a  fait  qui  puisse  justement  lui  at- 
tirer votre  disgrâce  et  qui  mérite  votre  haine? 
Il  occupe  une  place  où  vous  aspiriez,  mais 
était-il  obligé  de  vous  la  céder,  et  sans  pré- 
tendre faire  tort  à  personne,  n'est-re  pas  un 
droit  universel  et  naturel  de  travailler  cha- 
cun pour  soi  et  de  se  procurer  un  établisse- 
ment? Il  est  plus  employé  que  vous,  plus  re- 
cherchéquevous,plus  en  réputation  et  en  cré- 
dit, et  par  là  plus  en  état  d'amasser  et  de  ga- 
gner :  mais  si  Dieu  le  favorise,  s'il  le  bénit 
et  lui  donne  ces  avantages  temporels,  faut-il 
qu'il  y  renonce,  faut-il  qu'il  manque  les  oc- 
casions qui  se  présentent,  faut-il  qu'il  s'ou- 
blie lui-même  et  qu'il  ne  profile  ni  de  la 
bonne  disposition  des  esprits  à  son  égard,  ni 
du  zèle  que  lui  témoignent  des  amis  pour  son 
service,  ni  de  l'accès  qu'il  a  auprès  d'un  pro- 
tecteur ,  ni  des  vues  qui  lui  viennent  ou 
qu'on  lui  suggère  à  propos,  selon  les  temps, 
les  saisons,  les  conjonctures,  ni  du  bonheur 
en  tout  cela  qui  l'accompagne?  Du  reste 
vient-il  vous  insulter?  cherche-t-il  a  vous 
abattre?  a-t-il  conjuré  votre  ruine?  Si  par 
une  émulation  louable,  ou  qui  ne  fut  au 
inoins  jamais  défendue  ,  il  a  couru  dans  la 
même  carrière  et  est  entré  en  lice  avec  vous 
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vous  a-l-ii  empêché  d'agir,  de  prendre  (ouies 
les  mesures  qui    vous  convenaient  ou  que 
vous  avez  cru  vous  convenir,  de  faire  tous 
vos  efforts  ?  Avez-vons  à  lui  reprocher  quel- 
que violence,  quelque  détour,  quelque  per- 
fidie secrète  et  quelque  trahison?  l'y  avez- 
vous  surpris?Quoi  !  c'est  votre  ennemi,  parce 
qu'il  est  heureux  ;  c'est  votre  ennemi,  parce 
que  la  nature  l'a  mieux  pourvu  de  ses  biens, 
parce  que  Dieu  l'a  plus  enrichi  de  ses  dons, 
parce  que  dans  une  cour  il  est  plus  au  gré 
du  prince,  parce  que  dans  le  commerce  du 
monde  il  a  plus  de  gens  qui  s'affectionnent  à 
lui,  parce  que  dans  un  ministère  on  lui  mar- 
que plus  de  confiance  et  on  lui  donne  plus 
de  vogue,  parce  que  dans  un  négoce  il  a  eu 
les  vents  plus  favorables,  et  qu'il  est  revenu 
avec  une  plus  abondante  récolte,  parce  que 
dansunefamille  et  par  une  mort  imprévue  un 
ample  héritage   lui  est  échu  et  lui  ouvre  le 
chemin  à  une  plus  haute  dignité  :  Hœc  ergo 
causa   invidiœ  et   odii    fomitem   ministravit 
(Gènes,  c.  XXXVII).  Voilà  pourquoi  vous  ne 
le  pouvez  plus  supporter,   voilà  ce  qui  al- 
lume le  feu  dans  votre  âme  ou  ce  qui  glace 
votre    cœur  et  y   entrelient  non  seulement 
l'indifférence  la  plus  profonde,  mais  le  res- 
sentiment  le  plus  amer;  voilà  ce  qui  vous 
porte  à  lui  vouloir  tant  de  mal,  à  souhaiter 
qu'il  soit  abaissé,  qu'il  soit  décrié,  qu'il  tom- 
be   dans  l'infortune  ,   à  vous   réjouir  de  ce 
qui  lui  arrive  en  effet  quelquefois  de  fâcheux 
et  de  chagrinant,  à  en  avoir  une  vaine  com- 
plaisance, et  à  faire  du  sujet  de  sa  peine  un 
sujet  de  consolation  pour  vous  ! 

Eh  !  mon  cher  auditeur,  où  est  la  justice? 
où  est  encore  plus  la  charité?  Car  avec  cette 
charité,  mon  Dieu,  que  vous  nous  avez  tant 
recommandée,  je  n'aurais  point  d'autre  sen- 
timent que  celui  des  frères  de  Rebocca,  lors- 
qu'ils la  virent  appelée  à  un  mariage  égale- 
ment honorable  et  avantageux  :  Soror  nos- 
tra  us,  crescas  in  mille  millia  (Gènes.  XXIV). 
Croissez,  avancez  et  jouissez  en  paix  de  votre 
prospérité.  Bien  loin  de  vous  l'envier,  nous 
y  prenons  part;  et  la  part  même  que  nous  y 
prenons,  nous  la  rend  commune  avec  vous. 
Nous  sommes  tous  unis,  nous  sommes  tous 
frères  et  en  qualité  de  frères  nous  devons 
tous  participera  la  félicité  les  uns  des  autres 
et  y  concourir.  Tels  sont  les  souhaits  que 
forme  la  charité,  tel  est  le  langage  qu'elle 
tient;  mais  quel  est  celui  de  l'envie?  la  rail- 
lerie, la  satire,  la  médisance,  la  calomnie, 
et  c'est  ce  que  j'ai  marqué  comme  la  troi- 
sième injustice. 

Car  il  est  vrai,  chrétiens,  que  l'envie  ga- 
gne toujours  et  qu'elle  ne  s'arrête  point  sans 
avoir  tout  corrompu.  Comme  de  l'esprit  elle 
descend  promptement  au  cœur,  du  cœur  elle 
remonte  aussi  vile  à  la  bouche  cl  la  remplit 
des  traits  les  plus  piquants.  De  là  tant  de 
mauvaises  plaisanteries,  tant  de  paroles  mé- 
prisantes, souvent  même  tant  de  discours  ab- 
solument faux  et  pleins  d'impostures  et  de 
mensonges.  N'est-ce  pas  là  l'injuste  guerre 
qu'ont  à  soutenir  tous  ceux  que  certains  ta- 
lents relèvent  au-dessus  de  la  multitude  et  à 
qui  ils  donnent  une  supériorité  où  le  com- 


mun des    hommes   ne   peut  atteindre?  Dès 
qu'ils  commencent  à  se  montrer  et  que  Dieu 
les  produit  au  jour  avec  ces  dons  singuliers 
qu'il  leur  a  départis,  n'est-ce  pas  une  chose 
merveilleuse  d'entendre  les  cris  qui  s'exci- 
tent contre  eux  et  les  raisonnements  qu'on 
en  fait?  Un  homme  devient  le  sujet  de  toutes 
les  conversations.  Chacun  en  veut  parler,  et 
parce  que  chacun  parle  selon  qu'il  est  affec- 
tionné, que  s'ensuit-il  ?  une  diversité  de  sen- 
timents  qui  partage   les   esprits    et  qui   fait 
naître  les  disputes  et  les  contestations.  Le 
même  homme  selon  les  uns  est  un  homme 
rare,  c'est  un  génie  sublime,  un  sage  minis- 
tre ,    un    habile  politique,    un    négociateur 
adroit  et  clairvoyant,  un  capitaine  heureux 
et  versé  dans  l'art  militaire,  un  magistrat 
éclairé,  un  juge  intègre  et  sans  reproche, 
un  orateur  excellent,  un  savant  auteur;  mais 
selon  les  autres  il  n'y  a  rien  en  lui  que  de 
médiocre  et  qui  ne  soit  bien  au-dessous  de  sa 
réputation.    Pourquoi  ces  langages  si  diffé- 
rents ?  Il  n'est  pas  difficile  d'en  donner  la  rai- 
son. C'est  que  ceux-là  parlant  sans  intérêt, 
ou  n'en  ayant  point  d'aulre  que  la  vérité  et 
l'équité,  rendent  volontiers  à  un  mérite  qui 
les  frappe,  la  justice  qui  lui  est  due  ,  au  lieu 
que  ceux-ci,  déchirés  d'une  cruelle  jalousie 
et  prenant  pour  autant  d'injures  qui  les  of- 
fensent tous  les  éloges  qu'ils  en  entendent 
faire,  n'ont  en  vue  que  de  diminuer  cette  es- 
time qu'on  témoigne  et  d'effacer  l'éclat  de 
ces  qualités  dont  on  paraît  si  charmé. 

C'est  pour  cela  que  l'envie  est  alors  si  élo 
quente  à  blâmer  et  à  condamner,  si  sévère  à 
rien  excuser  ni  rien  pardonner,  si  indus- 
trieuse à  découvrir  jusqu'aux  plus  légères 
ombres  et  à  les  faire  observer,  si  vive  à  am- 
plifier, à  exagérer ,  si  ingénieuse  à  tourner 
en  risée  et  à  railler,  si  hardie  même  à  inven- 
ter et  à  supposer,  mais  surtout  si  habile  à 
se  déguiser  et  à  dissimuler.  Car  elle  n'a  garde 
de  se  faire  voir,  elle  en  aurait  honte,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  remarqué  et  elle  perdrait 
toute  créance  en  se  montrant.  Jamais'  l'en- 
vieux ne  conviendra  que  l'envie  ait  aucune 
part  à  tout  ce  qu'il  dit.  Au  contraire,  il  com- 
mencera d'abord  par  se  défendre  là-dessus  de 
tout  soupçon.  Il  affectera  dans  toutes  ses  pa- 
roles et  toutes  ses  manières  un  air  de  sin- 
cérité. La  personne  qu'il  veut  rabaisser,  il 
l'élèvera  par  d'autres  endroits,  il  la  louera 
sur  d'autres  points,  il  fera  plus  encore,  et  par 
rapport  au  point  capital  et  présent  dont  il 
s'agit,  il  reconnaîtra  sans  peine  qu'il  y  a  en 
effet  dans  cet  homme  quelque  chose  de  très- 
bon,  qu'il  ne  manque  pas  de  dispositions  na- 
turelles et  qu'en  bien  des  choses  il  est  esti- 
mable. Mais  par  ces  voies  obliques  et  tous 
ces  préparatifs,  à  quoi  tend  l'envie?  à  port  r 
plus  sûrement  ses  coups,  à  insinuer  plus  dou- 
cement son  venin,  à  se  donner  plus  d'auto- 
rité, à  se  faire  écouter  avec  plus  d'attention 
et  à  s'expliquer  enfin  avec  d'autant  plus  d'a- 
mertume et  plus  de  liberté  qu'elle  semble 
plus  désintéressée  et  moins  prévenue. 

Ce  n'est  pas  au  reste  qu'elle  use  toujours 
de  ces  sortes  de  ménagements  ni  qu'elle 
prenne  toutes  ces  précautions.    La   violence 
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souvent  l'emporte  et  ne  lui  permet  de  garder 
aucune  mesure.  Nous  en  avons  une  preuve 
bien  mémorable  dans  la  conduite  des  Phari- 
siens à  l'égard  de  Jésus-Christ  et  dans  toutes 
les  calomnies  dont  ils  s'efforcèrent  de  noircir 
la  personne  de  cet  Homme-Dieu.  Souffrez 
qu'en  vous  proposant  cet  exemple  j'y  en 
ajoute  un  autre  tout  opposé  ,  c'est  celui  de 
Jean-Baptiste  par  rapport  au  même  Sauveur. 
Dans  l'un  et  d;ins  l'autre  vous  apprendrez  ce 
que  vous  devez  éviter  et  ce  que  vous  devez 
imiter.  De  la  part  des  Pharisiens  quel  lan- 
gage enlendrez-vous  ?  celui  de  l'envie,  et  c'est 
de  quoi  vous  ne  pouvez  trop  vous  préserver. 
Mais  d'autre  part  quel  langage  vous  fera  en- 
tendre Jean-Baptiste?  celui  de  la  sagesse, 
celui  de  la  charité,  de  la  justice  :  et  c'est 
l'excellent  modèle  sur  lequel  vous  aurez  à 
vous  former.  Appliquez-vous. 

Le  Sauveur  des  hommes,  l'envoyé  du  ciel, 
Jésus-Christ,  après  trente  années  d'une  vie 
obscure,  sort  enfin  de  sa  retraite  ,  assemble 
des  apôtres,  se  fait  des  disciples,  parcourt 
toute  la  Judée,  enseignant  les  peuples  et  leur 
annonçant  le  royaume  de  Dieu.  Que  paraît- 
il  dans' toute  sa  doctrine,  toute  sa  morale  , 
toutes  ses  actions,  que  de  saint  et  de  divin  ? 
Mais  encore  de  quels  prodiges  accompagne- 
t-il  sa  prédication?  Il  chasse  les  démons,  il 
délivre  les  possédés,  il  guérit  les  malades  ,  il 
rend  la  vue  à  des  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds, 
l'usage  de  la  parole  aux  muets,  la  vie  aux 
morts  ;  les  vents,  la  mer,  tous  les  éléments 
lui  obéissent.  Il  n'était  pas  possible  que  tant 
de  merveilles  ne  fussent  suivies  d'acclama- 
tions, d'applaudissements,  de  bénédictions. 
Mais  voilà  justement  ccqui  l'expose  d'ailleurs 
aux  plus  atroces  médisances,  parce  que  c'est 
cela  même  qui  l'expose  à  l'envie  des  Scribes 
et  des  Pharisiens.  Aussi  prenez  garde  à  ce 
qu'ils  en  disent,  et  au  portrait  qu'ils  en  font. 
Car,  à  les  en  croire,  qu'est-ce  que  ce  nou- 
veau prophète  que  mille  gens  canonisent,  et 
que  re  docteur  qui  entreprend  de  prêcher? 
C'est  un  impie  qui  s'attaque  à  Dieu  même  et 
qui  voudrait  dégrader  le  souverain  Etre  pour 
s'égaler  à  lui  :  Quia  tu  homo  cwn  sis,  facis 
teipsum  Deum  (Joan.  c.  X).  C'est  un  ministre 
de  l'enfer  qui  n'a  de  pouvoirs  sur  les  démons 
qu'autant  qu'il  en  a  reçu  de  Béelzébub  :  In 
Rrrizrbub  principe  dœmoniorum  cjicit  dœmo- 
nin  [Luc.  c.  XI).  C'est  lui-même  un  démonia- 
que :  Dœmonium  habes  (Joan.  c  VII),  un  hé- 
rétique et  un  samaritain  :  Samaritanus  es  lu 
(Joan.  c.  VII J) ,  un  esprit  dangereux  et  arti- 
ficieux, qui  en  impose  à  tout  le  monde  :Sedu- 
cit  lurbas  (Joan.,  VII).  Il  affecte  dans  les  en- 
seignements qu'il  donne  une  sévérité  oulrée, 
et  il  exhorte  les  autres  à  une  mortification 
sans  mesure,  mais  en  secret  c'est  un  homme 
de  bonne  chère  et  adonné  au  vin  :  Homo  vo- 
rax  et  polalor  trini  (Mat th.  r.  XI).  Il  déclame 
contre  les  vices  et  la  corruption  des  mours; 
mais  dans  le  fond  il  est  d'intelligence  avec 
les  Publicains  ,  et  c'est  l'ami  des  pécheurs  : 
Publicanorum  et  peccatorum  amicus  [Ibid.), 
C'est  un  perturbateur  du  repos  publie  ,  qui 
travaille  à  détruire  la  l"i  de  Moïse  et  à  reu- 
verier  toute  la  nation  :  llunc  invenimus  $uth 


vertentem  gentem  noslram  (  Luc.  c.  XXIII). 
C'est  un  criminel  et  un  malfaiteur,  digne  de 
la  mort  :  Beus  est  morlis  (Matlh.  c.  XXVI). 
Quelle  affreuse  peinture,  et  qui  les  engage  à 
se  déchaîner  de  la  sorte  contre  l'innocence 
même  et  le  Saint  des  saints  ?  Ah  !  chrétiens  , 
ils  nous  découvrent  assez  eux-mêmes  le  dam 
nable  esprit  qui  les  anime  el  qui  leur  met 
dans  la  bouche  toutes  ces  invectives  et  toutes 
ces  faussetés.  Car,  dans  ce  conseil  particulier 
qu'ils  tiennent  contre  le  Fils  de  Dieu,  com- 
ment raisonnent-ils  entre  eux  et  comment 
concluent-ils?  Quia  hic  homo  mulla  signa 
facit  (Joan.  c.  XI).  Voilà  un  homme  extraor- 
dinaire ,  il  fait  chaque  jour  des  miracles,  et 
les  miracles  les  plus  éclatants.  Quel  parti 
donc  avons-nous  à  prendre  :  Quid  facimus 
(Ibid.).  Il  faut  le  ruiner  de  réputation  et  le 
diffamer,  sans  cela  il  sera  bientôt  maître  de 
tous  les  cœurs  ,  il  s'attirera  la  confianc  de 
tout  le  pays,  et  que  deviendrons-nous  ?  Si  di- 
mittimuseumsic,  omnes credent  ineum  (Ibid.). 
Conclusion  qui  révolte  toute  âme  droite  et 
bien-.nce  ,  mais  conclusion  que  l'envie  auto- 
rise, qu'elle  approuve,  qu'elie  justiGe.  Con- 
clusion qu'elle  n'a  pas  seulement  tirée  pour 
cette  fois  ,  mais  qu'elle  tire  encore  tous  les 
jours.  L'expérience  ne  le  fait  que  trop  con- 
naître. Ce  principe  posé,  voilà  des  gens  dont 
le  crédit  croît  sans  cesse,  el  qui  peuvent  tra- 
verser nos  desseins;  voilà  des  hommes  éclai- 
rés, vigilants,  laborieux,  infatigables  dans 
tous  leurs  mystères,  appliqués  sans  relâche 
à  toutes  leurs  fonctions,  répandus  partout  et 
partout  consultés,  écoutés  ,  estimés  des  pe- 
tits, favorablement  reçus  des  grands,  honorés 
de  la  bienveillance  des  princes  :  Multa  signa 
facit  ;  de  là,  dis-je,  et  de  ce  principe,  quelles 
ont  été  mille  fois  les  conséquences  de  l'envie: 
Quid  facimus?  C'est  qu'il  faut  donc  nous  dé- 
clarer hautement  contre  eux  et  les  attaquer, 
c'est  qu'il  faut  donc  les  flétrir  dans  le  monde 
cl  pour  cela  ne  les  épargner  ni  en  particulier 
ni  en  public,  ni  dans  les  entretiens  ni  dans 
les  écrits;  c'est  qu'il  faut  donc  les  étudier, 
les  suivre  en  tous  lieux,  recueillir  de  toutes 
parts  et  à  leur  confusion  des  mémoires  vrais 
ou  faux  ,  en  composer  des  volumes  entiers  , 
et  s'il  est  possible,  en  remplir  toute  la  terre; 
autrement,  ils  s'élèveront  toujours,  ils  se 
concilieront  tous  les  esprits  ,  et  l'on  n'aura 
de  foi  qu'en  eux  :  Si  dimitlimus  eum  sic,  om- 
nes credent  in  eum. 

Est-ee  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  que  par- 
lait le  précurseur  de  Jésus-Christ  ?  Non  sans 
doute,  et  pourquoi?  Parce  que  Jean-Baptiste 
était  un  homme  juste,  un  homme  solide  et 
religieux  dans  toutes  ses  vues.  Que  l'occa- 
sion néanmoins  semblait  favorable  pour  lui! 
Que  la  tentation  était  forte!  On  peut  dire  que 
jamais  homme  ne  fut  mis  à  une  épreuve  plus 
délicate.  C'est  le  prédicateur,  le  docteur,  l'o- 
racle de  toute  la  Judée.  Les  peuples  en  foule 
viennent  le  chercher  dans  son  désert ,  on 
écoute  ses  instructions,  on  se  soumet  à  ses 
décisions,  on  reçoit  son  baptême,  tout  reten- 
tit du  bruit  de  son  nom,  de  sorte  qu'on  le 
prend  pour  le  Messie  ou  pour  Elie,  ou  du 
mol  m  pour  un  prophète  ,  et  que  dans  celle 
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pensée,  on  lui  députe  de  Jérusalem  des  prê- 
tres et  des  lévites  pour  le  saluer  et  le  recon- 
naître. Quel  éclat,  et  au  milieu  de  cet  éclat , 
qu'il  était  aisé  de  se  laisser  éblouir.  Qu'il  était 
naturel  de  vouloir  s'y  maintenir  etdecraindre 
quequelqu'un  ne  le  fît  disparaître.  Mais  c'est 
ici  que  Jean  devient  incomparablement  plus 
admirable  par  la  fermeté  de  son  coeur,  par  la 
pureté  de  ses  intentions,  par  la  sincérité  de 
son  témoignage  que  par  tous  les  éloges  que 
sa  vertu  lui  avait  mérités  et  par  tout  ce  qu'on 
en  publiait  de  plus  merveilleux  et  de  plus 
grand. 

Dès  que  le  temps  est  venu  où  le  Sauveur 
des  hommes  doit  prendre  la  place  et  former 
une  nouvelle  école,  ou  plutôt  une  nouvelle 
Eglise,  qui  rassemble  toutes  les  autres  et  les 
tienne  soumises  à  sa  domination,  Jean-Bap- 
tiste, ce  maître  si  accrédité,  si  recherché,  si 
révéré,  a-t-il  de  la  peine  à  se  retirer  et  à  se 
taire?  Que  dis-je;  il  parle,  mais  pour  exalter 
le  nouveau  législateur  qui  vient  lui  imposer 
silence  et  lui  enlever  ses  disciples.  Il  est  le 
premier  à  les  envoyer  vers  cet  Homme-Dieu: 
Mittens  duos  de  discipulis  (Matth.  c.  XI).  Et 
il  s'aperçoit  de  leur  jalousie,  bien  loin  d'en 
profiter  et  de  la  détourner  en  sa  faveur,  il  est 
le  plus  zélé  à  la  combattre,  et  n'hésite  pas  à 
leur  déclarer  qu'il  ne  doit  plus  penser  qu'à 
la  retraite  ,  et  qu'une  autre  lumière  que  lui 
va  désormais  éclairer  le  monde  et  se  répan- 
dre partout  :  Illum  oportet  crescere,  meautem 
minui  (Joan.  c.  III).  Il  parle,  mais  pour  faire 
entendre  aux  Juifs  que  ce  n'est  plus  lui  qu'ils 
doivent  consulter  ,  et  qu'ils  ont  parmi  eux  , 
sans  le  savoir,  le  vrai  Messie  qui  leur  ap- 
porte une  doctrine  toute  céleste.  Il  est  au 
milieu  de  vous,  leur  dit-il,  et  vous  ne  le  con- 
naissez pas,  mais  dans  peu  il  se  fera  connaî- 
tre :  Médius  vestrum  stetit  quem  vos  nescitis 
(Joan.  c.  I).  11  parle,  mais  pour  découvrir  les 
grandeurs  de  ce  Dieu  caché  sous  le  voile  de 
notre  humanité:  sa  génération  éternelle; 
quoi  qu'il  n'ait  dû  venir  qu'après  moi,  il  est 
bien  avant  moi  et  avant  tous  les  siècles  :  Ipse 
est  qui  post  me  venturus  est ,  qui  anle  me  fac- 
tus  est  (Ibid.).  La  sainteté  de  sa  mission  , 
voilà  l'agneau  deDieu:/i'ccea</nws  Dei[Ibid.). 
Voilà  celui  qui  efface  les  péchés  :  Ecce  qui 
tollit  peccatum  mundi;  l'excellence  de  son 
baptême;  pour  moi  je  ne  donne  qu'un  bap- 
tême d'eau,  mais  c'est  lui  qui  donne  le  bap- 
tême du  Saint-Esprit  :  Ego  baptizo  in  aqua, 
hic  est  qui  bapliznl  in  Spiritu  sancto  (Ibid.). 
Il  parle,  mais  pour  s'humilier  profondément, 
niais  pour  confesser  toute  sa  bassesse,  toute 
son  indignité,  tout  son  néant,  en  comparai- 
son de  ce  Christ  dont  il  est  le  panégyriste  et 
Je  héraut  :  vous  me  demandez  qui  je  suis?  je 
ne  suis  rien  de  tout  ce  que  vous  m'attribuez  : 
Non  sum  (Ibid.).  Si  je  suis  quelque  chose, 
c'est  tout  au  plus  une  faible  voix  qui  crie 
dans  le  désert  :  Ego  vox  clamantis  in  deserto 
(Ibid.).  Mais  ce  médiateur,  ce  rédempteur 
d'Israël  est  tellement  au-dessus  de  moi,  que 
je  ne  mérite  pas  même  de  dénouer  les  cor- 
dons de  ses  souliers  :  Cujus  non  sum  dignus 
ut  solvam  corrigiam  calceamenli  ejus  (Ibid.). 
Où   trouve-t  on  ,    chrétiens  ,    des  âmes   <Je 


celte  trempe?  Caractère  d'autant  plus  beau 
qu'il  est  plus  rare. 

Cependant,  necroyons  pasencoreque  l'en- 
vie   se    contente  ni  de  tous  les  faux  juge- 
ments qu'elle  a  formés,  ni  de  tous  les  ressenti- 
ments qu'elle  a  conçus,  ni  de  toutes  les  mé- 
disances ou  de  toutes  les  calomnies  qu'elle  a 
faites  ;  mais  pour  comble  d'iniquités,  et  par 
une  quatrièmeet  dernièreinjuslice,  que  n'est- 
elle  pas  capable  d'imaginer,  de  tenter,  d'exé- 
cuter pour  la  perte  et  la  destruction  du  pro- 
chain ?  Nous  avons  déjà  vu  Saùl  transporté 
de  fureur  contre  David,  el  le  poursuivant  à 
main  armée  pour  le  faire  périr.  Nous  avons 
vu  les  enfants  de  Jacob  conjurés  contre  Jo- 
seph leur  frère,  et  résolus  d'attenter  à  sa  vie 
et  de  s'en  défaire.  La  Providence,  il  est  vrai, 
prit  la  défense  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  par 
une  protection  particulière  du  ciel ,   Joseph 
et  David  échappèrent  aux   coups  de  leurs 
persécuteurs.  Mais  combien   d'autres  dans 
tous  les  siècles  ont  succombé  aux  barbares 
desseins  de  l'envie?  Combien  de  lâches  intri- 
gues a-t-elle  formées?  Combien  de  perfidies, 
de  noires  trahisons  a-t-elle  mises  en  œuvre? 
Combien  d'attentats  a-t-elle  commis?  Si  Caïn  , 
dès  le  premier  âge  du   monde,  trempa   ses 
mains  parricides  dans  le  sang  d'Abel,  n'est- 
ce  pas  l'envie  qui  l'y  excita,  et  le  chagrin  qu'il 
eut  de  voir  que  Dieu  rejetait  ses  sacrifices  et 
bénissait  ceux  de  son  frère?  Si  dans  la  suite 
des  temps Coré,  Dalhan  et  Abiron  soulevèrent 
le  peuple  de  Dieu   contre  Moïse  et  Aaron , 
n'est-ce  pas  l'envie  qui  alluma  le  feu  de  celle 
sédition  si  fatale  aux  Israélites,  et  où  près  de 
quinze  mille  hommes  furent  enveloppés  dans 
la  même  ruine?  Si  les  pontifes  et  les  princes 
des  prêtres  tramèrent  la  mort  de  Jésus-Christ, 
s'ils  la  demandèrent  avec  un  acharnement 
que  rien  ne  put  vaincre,  et  s'ils  firent  enfin 
crucifier  ce  Fils  unique  de  Dieu,  n'est-ce j?as 
l'envie  qui  leur  endurcit  l'âme  contre  toute 
l'horreur  du  crime  le  plus  abominable,   et 
qui  les  rendit  si  inflexibles  à  toutes  les  re- 
montrances de  Pilate  :  Sciebat  enim  quod  per 
invidiam  tradidissent  eum  (Matth.  c.  XXVII). 

Exemples  éclatants  des  violences  et  des 
emportements  de  l'envie;  mais  que  ne  puis- 
je  encore  vous  révéler  tant  d'autres  mystères 
d'iniquité!  Nous  n'en  pouvons  démêler  les 
ressorts,  parce  qu'on  a  bien  soin  de  les  cou- 
vrir et  de  les  remuer  sourdement;  mais  si 
Dieu  nous  éclairait  et  que  nous  pussions 
pénétrer  le  fond  des  choses,  que  verrions- 
nous?  De  combien  de  morts  précipitées,  d'é- 
vénements funestes,  de  chutes  et  de  déca- 
dences l'envie  a-t-elle  été  le  premier  prin- 
cipe et  le  principal  agent?  Nous  n'en  avons 
que  des  conjectures,  et  le  monde  n'en  parle 
qu'avec  incertitude,  mais  les  effets  n'en  sont 
pas  moins  réels  ni  moins  terribles;  passion 
d'autant  plus  pernicieuse  dans  la  société 
humaine,  qu'elle  devient  héréditaire;  c'est 
une  succession  que  des  pères  transmettent  à 
des  enfants  en  leur  transmettant  leur  nom, 
leur  noblesse,  leurs  titres,  leurs  dignités, 
leurs  biens.  De  là  ces  jalousies  qui  se  per- 
pétuent dans  la  plus  longue  postérité  entre 
familles  et  familles,  entre  maisons   et  mai- 
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sons;  jalousies  d'honneur,  de  naissance,  de 
qualité,  de  rang,  de  prééminence,  d'autorité. 
On  est  ennemi  les  uns  des  autres  par  état  ; 
et  il  semble  qu'on  ait  un  droit  acquis  par 
héritage  de  se  faire  les  uns  aux  autres  tout 
ce  qu'on  peut  de  mal  et  d'employer  toutes 
sortes  de  moyens  à  s'entre-détruire. 

De    tout    ceci,   chrétiens   auditeurs,   vous 
conclurez     aisément     avec    saint    Augustin 
qu'un  des  péchés   les  plus  griefs  et  les  plus 
condamnables  devant  Dieu,  c'est  l'envie  :  Hoc 
peccatum  maxime  arguit  Deus  (S.  August.), 
et  vous  comprendrez  la  vérité  de  ces  expres- 
sions   du   même   Père  :   que   l'envie    est  un 
mal  abominable  :  Horrcndum  malum  (Ibid.); 
que  c'est  un  vice  énorme,  lmmane  vitium,  un 
vice  qu'on  ne  peut  trop  détester,  Quid  detes- 
tabilius  (Idem),  un  vice  diabolique,  Diaboli- 
cum  vitium.  Aussi  ne  pensons  pas  que  Dieu 
le  laisse  impuni.  Outre  les  peines  éternelles 
qu'il   lui  réserve  dans   l'autre    vie,  il    sait 
bien,  comme   je  vous  l'ai   montré,  lui  faire 
porter  dès  celle  vie  même  le  châtiment  qui 
lui  est  dû.  Quand  le  serpent,  par  la  malignité 
de  son  envie,"  eut  trompé  la  première  femme 
et  qu'il  l'eut  engagée  à  transgresser  l'ordre 
du  Seigneur,  à  quoi  Dieu  le  condamna-t-il? 
Pour  cela  tu  ramperas  sur  la  terre,  el  ce  sera 
une  femme  qui  t'écrasera  la  tête  :  Super  pec- 
tus  luum  gradieris.  Ipsn  conteret  capul  (uum 
(Gènes.,  III).  Voilà  souvent  ce  qui  arrive  à 
l'envieux;  celui  qu'il  voulait  abattre,  c'est 
celui-là  même  que  Dieu  élève  au-dessus  de 
lui  et  qu'il  prend  plaisir  à  lui  présenter  dans 
le  plus  bel  éclat  et  le  plus  haul  point  de  la 
grandeur;  comme  si   Dieu  lui  disait  :  Tu  ne 
pouvais  le  souffrir,  cet   homme;  jaloux   de 
son  bonheur,  tu  n'étais  attentif  qu'à  le  con- 
trarier, el  lu  n'aspirais  qu'à  le  déplacer   et  à 
le  supplanter.  Mais   il    n'en    sera  pas  ainsi; 
protecteur  de  l'innoceul  et  défenseur  des  in- 
térêts du  jusle,  je  le  ferai  toujours  monter. 
Tu  resteras  dans  la  poussière,  tu  ramperas 
à  ses  pieds  :  Super  pertus  luum  gradieris,  et 
lui,  comblé  de  prospérilés  et  de  gloire,  mar- 
chera sur  la  tête  :  Jpse  conleret  caput  luum; 
lu  le  verras  et  tu  en  frémiras,  mais  en  vain  ; 
il  n'en  jouira  pas  moins  de  sa  fortune  et  de 
son  élévation  ;   il  n'en   sera  pas  moins  glo- 
rieux, et  lu  n'en  seras  que  plus  malheureux  : 
Peccalor  videbit,  et  irascetur ,  denlibus   suis 
frrmrt  el  tabescet  (Ps.  CXI). 

C'était  donc,  mes  chers  auditeurs,  avec 
bien  de  la  raison  que  l'Apôtre  recommandait 
tant  aux  Gdèles  de  garder  leurs  cœurs  et  de 
les  purifier  d'un  Levain  aussi  nuisible  et  aussi 
mortel  que  l'est  l'envie.  Je  finis  parles  pa- 
roles de  ce  mailrc  des  nations,  el  c'est  à  vous 
que  je  les  adresse  :  iYoti  efficiatnur  inanis  glo- 
riœcupidi,  invicem provocantes, invieem  invi- 
dintes(Galat.,  V).  Mes  frères,  ne  vous  laissez 
poinl  enivrer  d'un  faux  orgueil,  d'une  ambi- 
tion démesurée,  d'un  e<pril  d'intérêt,  d'où 
naissent  mille  jalousies  capables  de  troubler 
votre  repos  et  de  corrompre  votre  nr-ur.  Re- 
gardez loulei  enoses  dans  les  vues  de  Dieu, 
et  reconnaissez  en  toutes  choses  sa  Provi- 
dence, qui  partage  les  biens  de  ce  monde 
selon  son  gré  et  toujours  avoc   sagesse.  Ce 


qui  doit  être  pour  nous  un  grand  fonds  de 
consolation,  c'est  qu'il  n'a  mis  entre  nous 
nulle  différence,  par  rapport  aux  biens  essen- 
tiels, qui  sont  ceux  de  l'éternité.  Le  ciel  est 
pour  tous,  et  nous  pouvons  lous  également 
parvenir  avec  le  savant,  avec  le  riche,  av<c 
le  noble,  avec  le  prince.  II  ne  tient  qu'à  nous 
d'entrer  avec  eux  dans  la  même  carrière  et 
de  la  fournir  encore  plus  heureusement 
qu'eux  et  plus  glorieusement.  Voilà  l'émula- 
tion sainte  dont  nous  devons  être  piqués  et  à 
quoi  l'Apôtre  lui-même  nous  exhorte  :  Mmu- 
lamini  charismata  meliora  (I  for.,  XII)  As- 
pirons à  lout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parlait  se- 
lon Dieu,  à  devenir  les  plus  fidèles  aux  de- 
voirs du  christianisme,  les  plus  fervents  dans 
le  service  du  Seigneur,  les  plus  détachés  du 
monde,  les  plus  mortifiés,  les  plus  humbles: 
JEmulamini.  Ayons  une  louable  ambition, 
qui  sans  cesse  nous  excite  à  nous  avancer  de 
verlus  en  vertus,  à  considérer  ceux  qui  nous 
passent  el  à  les  atteindre,  à  les  passer  nous- 
mêmes  autant  qu'il  nous  est  possible  :  Mmu- 
lamini  charismata  meliora.  Mais  à  l'égard  des 
biens  fragiles  et  périssables  de  la  vie  pré- 
sente, contentons-nous  de  ce  que  Dieu  nous 
donne,  et  n'envions  point  ce  que  d'autres  en 
reçoivent.  Bornons-nous  à  noire  état,  et 
souvenons-nous,  quel  qu'il  puisse  être,  que 
c'est  pour  nous  de  tous  les  états  le  plus  dé- 
sirable et  le  meilleur,  si  c'esl  celui  où  nous 
nous  sauvons  et  par  où  nous  devons  arriver 
à  la  félicité  éternelle  que  je  vous  souhaite, 
elc. 

SERMON  XLI1I. 

SLR  L'OBLIGATION    DE  SERVIR   DIEU  DÈS  LA 
JEUNESSE. 

(Pour  une  asscmbtde  de  jeunes  académistes.) 

Bonuni  est  viro  cum  poriavciit  jugum  ub  adolescenlia 
sua. 

C'esl  un  bien  pour  l'homme  de  porter  le  joug  du  Seigneur 
dès  sa  jeunesse  (Tlnen.,  cit.  1IIJ. 

C'est  l'importante  leçon   que  nous  fait  le 
prophète,  et,  quoi  qu'en  dise  le  monde,  celte, 
maxime  esl  établie  sur  les  principes  les  plus 
solides  elles  preuves  les  plus  convaincantes. 
On  convient  assez,  en  général,  qu'il  est  bon 
de  servir  Dieu  dans  la   vie,   on   reconnaît 
même  que  c'esl    un  devoir    indispensable, 
mais,  en  même  temps,  on  prétend  y  metlrc 
des  bornes,  et  l'on  se  persuade  que  la  jeu- 
nesse a  là-dessus  des  droits  qui  lui  sont  pro- 
pres et  des  dispenses  particulières.  Or,  j'en- 
Ireprends  aujourd'hui,  messieurs,  de  détruire 
un  préjugé  si  injurieux  à  Dieu  et  si  perni- 
cieux à  lant  de  jeunes  personnes.  Les  diffé- 
rents âges  peuvent  avoir,  à  l'égard  de  loul  le 
reste,  leurs  différentes  obligations.  Il  y  a  des 
exercices,  des  fonctions,  des  emplois  pour  le 
jeune  âge,  et  il   y  en  a  pour    un   âge   plus 
avancé.  Mais  l'obligation   d'être  à  Dieu,  de 
s'adonner  au  service  de  Dieu,  d'observer  la 
loi  de  Dieu  et  de  travailler,  en  l'observant,  à 
se  sauver,  est  une  obligation   universelle  et 
commune  dont  voire  âge  ne  vous  exemple 
pas   plus    que    les  aulrcs.    Pourquoi   cela  ! 
écoutez-le  :  voici  en  trois  mois  lout  le  i  ai- 
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tagc  de  ce  discours  :  Parce  que,  tout  jeunes 
u,ue  vous  êtes,  selon  la  lumière  naturelle  qui 
vous  éclaire,  vous  êtes  raisonnables,  ce  scia 
la  première  partie.  Parce  que,  touljeunes  que 
vous  êtes,  selon  la  religion  que  vous  profes- 
sez, vous  êtes  chrétiens,  ce  sera  la  seconde. 
Et  parce  que,  tout  jeunes  que  vous  éles,  se- 
lon la  fragilité  et  la  condition  humaine,  vous 
éles  mortels,  ce  sera  la  troisième.  Appliquez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  tandis  que  je  vais  déve- 
lopper ces  trois  pensées,  après  que  nous  au- 
rons imploré  le  secours  du  Saint-Esprit,  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  dis  donc  d'abord  que  la  jeunesse  ne 
vous  dispense  point  de  servir  Dieu,  parce 
qu'elle  ne  vous  dispense  point  d'être  raison- 
nables, et  que  dès  lors  qu'on  a  la  raison,  on 
la  doit  faire  connaître  par  un  saint  usage  de 
celte  excellente  faculté  qui  nous  approche 
de  Dieu  et  qui  seule  imprime  dans  nos  âmes 
le  caractère  de  sa  ressemblance.  Vous  le  sa- 
vez, messieurs,  en  quel  état  nous  passons 
les  premières  années  de  l'enfance.  On  com- 
mence, si  j'ose  parler  ainsi,  par  ramper  à 
terre  comme  le  reste  des  animaux.  L'homme 
ne  peut  encore  élever  les  yeux  et  le  visage 
au  ciel,  qui  néanmoins  est  le  terme  de  sa 
course  et  sa  fin  dernière.  11  ne  connaît  que 
par  les  sens,  et  la  raison,  captive  dans  un 
corps  à  peine  formé,  est  comme  ensevelie 
dans  les  ténèbres  d'une  profonde  igno- 
rance. Qui  le  croirait  alors  qu'une  créature 
si  imparfaite  renfermât  en  soi  une  âme  im- 
mortelle, et  qu'elle  fût  destinée  à  une  fin  si 
noble?  Qui  croirait  que  Dieu  seul  fût  capa- 
ble de  fixer  ses  vues  et  de  remplir  ses  espé- 
rances ? 

Voilà  toutefois  ce  que  lui  découvre  un 
juste  discernement,  quand  ce  nuage  épais 
qui  lui  cachait  ces  sublimes  vérités  fait  place, 
en  se  dissipant,  aux  lumières  de  la  raison. 
Car  c'est  là  que  ce  jeune  homme  commence 
à  concevoir  que  son  souverain  bonheur  ne 
peut  êlre  dans  les  plaisirs  sensuels,  puis- 
qu'ils ne  peuvent  satisfaire  que  les  sens, 
qui  ne  sont  que  la  moindre  partie  de  lui- 
même;  que  la  raison  qui  le  dislingue  de  tous 
les  êlres  purement  matériels  et  qui  le  met 
presque  au  rang  des  esprits  célestes,  peut 
seule,  éclairée  de  la  foi,  aidée  de  la  grâce,  le 
rend  e  éternellement  et  pleinement  heureux 
par  la  possession  d'un  bien  qui  lui  soit  pro- 
pre et  convenable;  que  tous  les  biens  créés 
ne  peuvent  suffire  à  celte  âme  raisonnable, 
parce  qu'ils  sont  passagers  dans  leur  durée, 
et  que  cette  âme  ne  meurt  point,  parce  qu'ils 
sont  limités  dans  leurs  perfections,  et  que 
les  désirs  de  cette  âme  ce  le  sont  point  dans 
leur  étendue. 

Et  lorsqu'il  vient  en  effet  à  considérer, 
tout  jeune  qu'il  est,  les  différents  souhaits 
qui  déjà  l'ont  occupé  jusqu'à  présent,  l'in- 
quiétude et  l'instabilité  de  son  esprit  qui 
change  incessamment  d'objets  ,  la  douceur 
apparente  et  trompeuse  de  ces  biens  sensi- 
bles qu'il  a  cent  fois  si  ardemment  désirés  cl 
qu'il  ne  goûte  plus  dès  qu'il  les  possède,  le 
sort  de  tant  de  gens  plus  avancés  que  lui  et 


moins  contents  encore  dans  leur  étal ,  enfin 
celle  agilation  violente  de  tous  les  hommes, 
qui  ne  sont  dans  un  mouvement  et  dans  une 
ac'ion  perpétuelle  que  parce  qu'ils  ne  trou- 
vent rien  sur  la  terre  qui  les  établisse  dans 
un  vrai  repos,  tout  cela,  dis -je,  lui  fait  con- 
clure qu'il  n'est  en  ce  monde  que  comme 
dans  un  passage,  et  qu'il  doit  retourner  au 
principe  d'où  il  est  sorti ,  qui  est  Dieu. 
Maxime  fondamentale,  maxime  qui  s'offre 
d'elle-même  à  quiconque  peut  user  libre- 
ment de  sa  raison  ,  maxime  dont  vous  pou- 
vez vous  convaincre  tous  les  jours  de  plus 
en  plus,  et  qui  se  présente  à  vous  sous  tant 
d'images;  car  ce  ne  sont  point  là  des  mys- 
tères que  la  jeunesse  vous  empêche  d'appro- 
fondir, ce  sont  des  connaissances  qui  nais- 
sent, avec  nous,  et  si  évidentes  que  saint 
Thomas  a  prétendu  même  que  le  premier 
acle  libre  de  tout  homme  devait  être  un  re- 
tour de  l'âme  vers  l'auteur  de  son  être,  et 
que  chacun  de  nous  était  obligé  de  lui  ren- 
dre ce  premier  hommage,  sous  peine  d'une 
éternelle  damnation  ;  du  reste,  faisant  voir 
que  l'âme  s'y  porte  avec  une  pente  et  une 
inclination  si  naturelle,  que  ce  devoir  ne 
souffre  nulle  difficulté  dans  la  pratique. 

Or,  prenez  garde,  je  vous  prie, messieurs  : 
si  vous  n'avez  pas  droit  de  disposer  de  ce 
premier  moment,  et  si  vous  devez  le  donner 
àDieu,  que sera-cedes années  qui  le  suivent, 
années  où  l'éducation  que  vous  avez  reçue 
vous  impose  une  obligation  plus  étroite  de 
vous  détromper  des  illusions  de  votre  en- 
fance, et  où  la  raison  fortifiée  déjà  de  quel- 
que expérience  et  guidée  par  les  sages  con- 
seils de  ceux  qui  vous  ont  instruits  doit  vous 
désabuser  de  l'erreur  des  sens,  et  vous  ap- 
prendre que  vous  n'êtes  pas  nés  pour  les 
vaines  joies  de  ce  monde  ;  qu'en  quelque 
opulence  que  vous  puissiez  être  un  jour,  ces 
richesses  temporelles  ne  nous  sont  point 
données  pour  y  attacher  notre  cœur  et  poul- 
ies employer  à  nos  plaisirs  ;  que  notre  grande 
affaire  n'est  point  de  nous  procurer  une  vie 
agréable,  délicieuse  et  conforme  à  nos  pas- 
sions; que  ceux  que  vous  avez  vus  mourir 
avant  vous  n'ont  rien  emporté  avec  eux  de 
toute  la  prospérité  dont  ils  jouissaient,  et 
que  ce  n'est  point  à  cette  félicité  temporelle 
que  vous  devez  aspirer,  mais  à  une  vie  plus 
relevée  et  plus  digne  de  l'excellence  et  de  la 
grandeur  de  votre  âme;  que  cette  fin  est  de 
posséder  Dieu  dans  l'éternelle  béatitude,  et 
que  c'est  en  cela  que  consiste  le  salut.  Oui, 
messieurs,  à  votre  âge  on  la  connaît,  cette 
fin,  et  peut-être  la  connaîl-on  mieux  que 
dans  un  âge  plus  mûr,  où  tant  de  préjugés, 
dont  la  jeunesse  n'est  point  encore  préve- 
nue ,  tant  de  soins  et  d'occupations  de  la  vie 
éteignent  ces  vives  lumières  que  vous  pou- 
vez aisément  imprimer  dans  vos  esprits 
comme  sur  une  cire  molle ,  et  graver  dans  vos 
cœurs  libres  maintenant  et  dégagés  de  toute 
préoccupation. 

Je  dis  plus  :  la  même  raison  qui,  formée 
par  tant  d'instructions  el  de  si  salutaires  en- 
seignements, vous  met  en  étal  de  connaître 
votre  fin,  vous  met  encore  en  disposition  de 
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pouvoir  connaître  les  moyens  que  vous  devez 
prendre  pour  atteindre  à  cette  un,  et  le  droit 
Chemin  qu'il  faut  tenir  pour  ne  s'en  pas 
écarter.  En  quoi  la  raison,  dès  que  vous  l'a- 
vez, vous  distingue  des  animaux  qui  en  sont 
dépourvus,  et  que  le  seul  instinct  guide  sans 
réflexion  vers  la  fin  que  l'auteur  de  la  nature 
leur  a  marquée.  Vous  savez  que  c'est  en 
honorant  Dieu  qu'on  tend  à  Dieu,  qu'on  s'é- 
lève à  Dieu,  qu'on  parvient  à  Dieu,  de  qui 
seul  nous  pouvons  attendre  le  véritable  et 
suprême  bonheur, ou  plutôt  qui  seul  est  lui- 
même  ce  bonheur,  suprême  et  véritable  que 
notre  cœur  cherche  sans  cesse.  Vous  savez 
que  c'est  en  servant  Dieu  qu'on  l'honore  ,  je 
veux  dire  que  c'est  en  pratiquant  le  bien 
qu'il  commande  et  en  s'abstenant  du  mal 
qu'il  défend.  Vous  savez  que  ce  bien  qu'il 
commande  ,  ce  sont  les  actes  de  religion  ,  de 
piété,  de  justice,  de  charité,  de  patience,  de 
tempérance,  d'honnêteté,  de  modestie,  de 
pudeur  et  tous  les  autres  ;  et  que  ce  mal  qu'il 
défend,  ce  sont  les  vices  contraires  à  ces 
vertus,  le  libertinage,  l'irréligion,  l'impiété, 
l'injustice,  les  violences  ,  les  emportements  , 
les  vengeances  ,  les  voluptés  honteuses  et  les 
impudi( ■ilés  ,  tout  ce  que  saint  Paul  appelle 
œuvres  de  ténèbres  :  Abjiciamus  ergo  opéra 
tenebrarum  (Rom.  XIII). 

Voilà  ce  que  la  conscience  vous  dicte  dans 
le  fond  de  l'âme,  voilà  les  leçons  qu'elle 
vous  fait  intérieurement  et  malgré  vous  : 
leçons  que  vous  ne  pouvez  vous  déguiser  à 
vous-mêmes  ,  tant  elles  sont  claires,  pal- 
pables,  intelligibles;  leçons  dont  vous  avez 
connu  la  vérité,  la  soluiité ,  la  droiture  et 
l'équité,  du  moment  que  votre  raison  vous  a 
dessillé  les  yeux  et  qu'elle  s'est  développée; 
leçons  qu'on  vous  a  mille  fois  répétées,  in- 
culquées, représentées  dans  le  plus  beau 
jour.  Et  de  là  même  aussi  ces  remords  secrets 
que  vous  sentez  ,  quand  il  vous  arrive  de 
vous  écarter  de  votre  devoir  et  que  vous 
vous  émancipez  des  règles  que  vous  prescrit 
une  raison  droite.  De  là  ces  premières  répu- 
gnances que  vous  avez  à  vous  porter  au- 
mal  qui  vous  tente,  et  où  vous  ne  vous  aban- 
donnez qu'après  bien  des  incertitudes  et  bien 
des  combats  contre  vous-mêmes.  De  là  ce 
soin  que  vous  prenez  de  vous  dérober  à  la 
vue  du  public  et  surtout  à  la  vue  de  tout  ce 
que  vous  connaissez  de  personnes  sages  et 
\  erlueuses.  De  là  ces  excuses,  ces  prétendues 
justifications  que  vous  imaginez  et  dont  vous 
voudriez  couvrir  les  égarements  et  les  dé- 
sordres de  votre  conduite.  Eh  1  messieurs  , 
qu'est-ce  que  cela  signifie  autre  chose,  sinon 
que  malgré  le  feu  de  la  jeunesse  et  ses  impé- 
tuosités ,  qui  souvent  la  troublent ,  l'entraî- 
nent, la  précipitent,  vous  êtes  néanmoins 
assez  clairvoyans  pour  apercevoir;  et  le 
terme  où  il  faudrait  adresser  vos  pas,  et  la 
voie  par  où  il  faudrait  marcher. 

M. us,  le  dirai-jc?  et  de  tous  les  renverse- 
ments que  nous  déplorons  dans  la  \  ie,  celui- 
ci  n'est-il  pas  I"  plus  digne  de  notre  com- 
passion cl  de  nos  larmes?  Car  permettez-moi 
de  vous  en  faire  ici  le  reproche.  Il  semble 
qu'un  jeune  homme  n'ait  la  raison  que  pour 
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agir  contre  toute  raison.  Il  semble  qu'avec 
le  secours  de  cette  raison  qui  le  dirige,  il 
n'ait  appris  à  connaître  Dieu  comme  sa  fin, 
que  pour  s'en  éloigner  avec  plus  de  vue  et 
plus  de  délibération.  Il  semble  que  cette 
raison  ne  lui  montre  la  route  où  il  devrait 
entrer,  que  pour  l'engager  à  prendre  un 
chemin  tout  opposé.  Expliquons-nous  ,  mes- 
sieurs, et  comprenez  un  point  de  morale  qui 
vous  est  particulier  et  dont  les  épreuves  les 
plus  fréquentes  nous  convainquent  tous  les 
jours. 

Dans  ces  tendres  années  où  la  faiblesse 
d'un  enfant  ne  lui  permet  pas  encore  d'exa- 
miner, de  juger,  de  raisonner,  s'il  est  incapa- 
ble de  rien  faire,  qui  par  un  vrai  mérite  l'ap- 
proche de  Dieu,    et  de  la  fin    pour  laquelle 
Dieu  l'a  créé ,  aussi  peut-on  dire  qu'il  est  pa- 
reillement incapable,  quoi  qu'il  fasse,  de  s'en 
écarter,  Il  n'a  la  science  ni  du  bien  ni  du 
mal,  et  par  conséquent  il  ne  peut,  à  propre- 
ment parler,  ni  choisir   l'un  ni  rejeter  l'au- 
tre :  Ut  sciât  reprobare  malum,  et  etigere  bo~ 
num  (Isai.  VII).  Dans  les  années  qui  succè- 
dent à  ce  premier  âge,  et  où  quelques  étin- 
celles de  la  raison  commencent  à  luire,  dans 
ces  années,  d'une  adolescence  pure  et  inno- 
cente, s'il  a  le  fonds  de  connaissance  abso- 
lument nécessaire  pour  démêler  alors  ce  qui 
convient  et  ce  qui  ne  convient  pas,  ce  que 
la  raison  demande  et  ce  qu'elle  condamne, 
ce  qui  le  mène  à  Dieu  et  ce  qui  l'en  sépare  ; 
si,  dis-je,  il  peut  faire  le  discernement  de  l'un 
et  de  l'autre,  et  se  déterminer  à  l'un  des  deux 
par  une  volonté  propre  cl   par  le  choix  de 
son  libre  arbitre  ,  il  est  néanmoins  difficile 
qu'il  s'égare  de  si  bonne  heure,  et  qu'il  se 
dérange  de  ses  devoirs,  parce  qu'il  n'est  pas 
encore  bien  maîbre  de  ses  actions,  et  qu'il  ne 
peut  pas  disposer  de  lui-même  selon  son  gré. 
Confié  à  de  sages  conducteurs  qui  veillent 
sur  toutes   ses  démarches,    retenu  sous   le 
'joug  de  la  dépendance  et  de  l'obéissance,  in- 
timidé par   les  réprimandes,   animé  par  les 
récompenses,   dressé  par  d'utiles  avis,   du 
reste,  exempt  de  certaines  passions   violen- 
tes, qui  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  l'occasion  de 
naître,  et  qu'on  prend  soin  de  prévenir  par 
l'éloignement  des  objets,  docile  par  la  bonté 
etla  facilité  du  nnturelaux  impressions  qu'on 
lui  donne,  il  s'affectionne  aisément  à  la  vertu 
et  se  comporte  d'une  manière  assez  conforme 
à  la  raison,  n'agissant  que  par  la  raison  d'au- 
trui  et  non  par  la  sienne.  Mais  enfin  cetto 
jeunesse  est-elle  venue,  où  il  se  trouve  af-* 
franchi  de  la  discipline  des  personnes  qui  le 
gouvernaient,  et  désormais  abandonné  a  lui- 
même;  cette  jeunesse  où  la  raison  pleine- 
ment éclairée   se  forme  des  idées  nettes  et 
distinctes  de  chaque  chose;  ahl  je  l'ai  dit  et 
je  le  répète,  c'est  là  que  ce  jeune  homme,  par 
l'abus  le  plus  criminel,  ne  se  sert  de  la  rai- 
son que  pour  contredire  dans  sa  conduilo  et 
pour  renverser  toute  la  raison. 

Car  il  ne  devient  raisonnable,  c'est-à-dire 
il  ne  devient  plus  pénétrant  et  plus  intelli- 
gent qu'il  ne  l'était,  (pie  pour  employer  celle 
lumière  naturelle  à  satisfaire  ses  appétits  les 
plus  déréglés  et  ses  plus  honteuses  passion* 
(Dix-scjit.) 
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Il  ne  devient  raisonnable  que  pour  mieux 
goûter  les  douceurs  du  plus  sale  plaisir  qui 
lui  avait  élé  jnsque-là  inconnu,  cl  que  pour 
s'y  porter  avec  plus  de  fureur.  Il  ne  devient 
raisonnable  que  pour  inventer  plus  de 
moyens  de  s'insinuer  dans  un  cœur  qu'il 
veut  corrompre,  de  faire  une  conquête  qu'il 
estime  au-dessus  de  tout,  de  lier  un  com- 
merce qui  l'enchante,  et  de  parvenir,  par 
mille  artifices  et  mille  souplesses,  à  l'accom- 
plissement de  ses  détestables  desseins.  Il  ne 
devient  raisonnable  que  pour  trouver  plus 
adroitement  et  plus  promptement  de  quoi 
entretenir  ses  intrigues,  de  quoi  soutenir  ses 
dépenses,  de  quoi  fournir  à  son  jeu,  de  quoi 
paraître  et  se  distinguer  dans  tous  les  spec- 
tacles, dans  toutes  les  assemblées  mondaines 
et  toutes  les  parties  de  débauche.  11  ne  de- 
vient raisonnable  que  pour  se  remplir  l'es- 
prit des  maximes  du  monde,  et  pour  en  pren- 
dre tous  les  préjugés  et  tous  les  sentiments; 
que  pour  chercher  des  excuses  et  de  préten- 
dues justifications  qui  l'autorisent  dans  ses 
habitudes  vicieuses  et  attachements  crimi- 
nels; que  pour  se  laisser  prévenir,  et  préoc- 
cuper de  ces  damnables  principes,  dont  la 
jeunesse  également  libertine  et  ignorante 
s'infalue  si  aisément  et  dont  elle  a  tant  de 
peint!  à  se  déprendre,  savoir,  qu'il  faut  vivre 
comme  les  autres,  qu'il  faut  se  conformer 
aux  usages  ordinaires  et  à  la  coutume;  qu'il 
y  a  des  manières,  des  bienséances  auxquelles 
on  ne  peut  manquer,  et  des  engagements 
qu'on  ne  saurait  éviter,  qu'il  n'y  a  point 
tant  de  mal  à  ceci  ni  à  cela,  et  du  reste  qu'on 
doit  pardonner  quelque  chose  à  la  vivacité  de 
l'âge. 

Le  dirai-je  enfin?  Il  ne  devient  raisonna- 
ble que  pour  apprendre  à  railler  de  la  vertu 
et  à  censurer  la  dévotion,  que  pour  former 
des  difficultés  sur  la  religion,  que  pour  com- 
battre les  vérités  qui  ne  lui  plaisent  pas 
parce  qu'elles  le  troublent,  que  pour  s'ériger 
en  philosophe  et  en  esprit  fort,  que  pour 
tomber  par  degrés  et  par  un  malheureux  pro- 
grès d'iniquité  dans  une  impiété  consommée 
où  il  oublie  son  Créateur,  et  perd  toute  idée 
de  la  fin  de  sa  création.  Car  voilà  ce  que  nous 
voyons  dans  ces  impies  dont  parle  l'Ecriture, 
et  que  le  Saint-Esprit  nous  propose  au  livre 
de  la  Sagesse,  raisonnant  à  leur  façon.  Notre 
vie  est  courte,  disent-ils,  Exiguum  tempus 
vitœ  noslrœ  [Sap.  II)  -K  après  la  mort  nous 
n'avons  rien  à  espérer,'  et  comme  nous  som- 
mes sortis  du  néant,  nous  y  rentrerons  :  Ex 
nihilo  nati  sumus,  et  post  hocerimus  lamquam 
non  fuerimus  (Ibid.)  :  a-t-on  vu  quelqu'un 
revenir  des  enfers ,  et  quelle  preuve  avons- 
nous  qu'il  y  ait  un  autre  monde  que  celui- 
ci  ?  Non  est  qui  agnitus  sit  reversus  ab  in~ 
feris  (Ibid.).  De  là  quelle  conclusion?  Venez 
donc,  reprennent-ils,  et  jouissons  à  notre 
aise  des  biens  que  nous  avons  dans  les  mains: 
Venite  ergo  ,  et  fruamur  bonis  quœ  sunt 
(Ibid.).  Usons  des  liqueurs  les  plus  précieu- 
ses, et  accordons  à  nos  sens  tout  ce  qui  peut 
flatter  leurs  convoitises  :  Vino  pretioso  et 
unguentis  nos  impleamus  (Ibid.),  Pourquoi  ? 
parce  que  c'est  là  tout  notre  héritage,  et  que 


c'est  à  cela  que  tout  notre  bonheur  doit  se  ter- 
mi  ner  :Quoniamhœc  est  parsnostra  ethœc  est 
sors  (Ibid.).  Tel  est  le  langage  decelte  troupe 
de  libertins.  Or,  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  dépourvus  de 
raison,  je  veux  dire  de  connaissance  et  de. 
réflexion.  Au  contraire,  ils  n'ont  commencé, 
à  penser  et  à  s'expliquer  de  la  sorte,  que 
lorsque  leur  esprit  s'est  ouvert.  Us  po- 
sent des  principes,  ils  en  tirent  des  consé- 
quences, et  selon  ces  conséquences  ils  agis- 
sent :  Dixerunt  cogitantes  apud  se  (Ibid.). 
Mais  c'est  une  raison  pervertie  :  Cogitantes 
non  recte  (Ibid.),  une  raison  dépravée,  une 
raison  séduite  par  la  sensualité  dont  elle  est 
esclave,  et  tout  occupée  à  servir  les  pas- 
sions qui  la  gouvernentet  qu'elle  devrait  gou- 
verner. 

Ahl  Seigneur,  est-ce  là  cette  raison  que 
vous  avez  donnée  à   l'homme  pour   tendre 
sans  cesse  vers  vous  et  pour  s'attacher  à  vous 
par  la  vue  et  la  contemplation  de  vos  gran- 
deurs infinies  ?  Est-ce  là  ce  rayon  de  votre 
lumière  divine  que  vous  avez  gravé  dans  nos 
âmes  :  Signatum  est  super  nos  lumen  vultus 
lui  (Ps.  IV)?  En  nous  le  communiquant  et  en 
nous  l'imprimant,  vous  avez  prétendu  que 
ce  lût  tout  à  la  fois  pour  nous,  et  un  carac- 
tère d'honneur  qui  nous  ennoblît  et  nous  re- 
levât, et  un  guide  fidèle  qui  nous  conduisît 
dans  vos  voies  toutes  saintes,  toutes  pures, 
et  qui  nous  retirât  des  voies  corrompues  de 
l'iniquité.  Je  dis,  mon  Dieu,  un  caractère 
d'honneur  qui  nous  mît   dans  un  rang  supé- 
rieur à  tous  les  êtres  sensibles  et  matériels, 
qui  nous  égalât  presque  à  vos  anges,  qui 
même  nous  rendît  semblables  à  vous  et  par 
où  nous  fussions  des  images  vivantes  de  la 
divinité;  car  voilà  ce  qu'il  vous  a  plu  faire 
de  nous,  et  à  quel  point  de  gloire  vous  nous 
avez  élevés  :  Gloria  et  honore  coronasti  eum 
(Ps.  VIII).  Je  dis  un  guide  fidèle  et  propre  à 
nous  instruire,  à  nous  avertir,  à  nous  régler 
dans  tout  le  plan  de  notre  vie,  et  à  nous  te- 
nir  toujours  dans  l'ordre  de  votre  Provi- 
dence. Ainsi  l'aviez-vous  ordonné,  Seigneur, 
et  le  vouliez-vous  ;  mais  l'homme  s'est  dé- 
gradé  lui-même,   et    par  un    aveuglement 
presque  inconcevable,  il  a  tourné  à  sa  con- 
fusion et  à  sa   ruine  ce  qui   devait  être  sa 
gloire  et  ce  qui  devait  servir  à  son  salut.  En 
effet,  messieurs,  quel  sujet  de   damnation  et 
quelle  confusion  pour  tant  de  jeunes  gens 
de  vivre  comme  ils  vivent,  de  vivre  sans  pen- 
seràDieu,etsans  porter  jamais  leurs  regards 
vers  Dieu:  de  vivre  dans  un  débordement  de 
mœurs  où  il  ne  paraît  ni  modération,  ni  re- 
tenue, ni  pudeur;  de  vivre  comme  s'ils  n'a- 
vaient point  d'autre  destinée  que  de  nourrir 
leur   chair,  ni   d'autre  un  que  les  infâa.es 
voluptés  où  ils  se  plongent  et  où  ils  passent 
leur  jeunesse  ?  Sont-ce  des  hommes  ?  sont-cc 
des  bêtes?  Car  je  ne  craindrai  point  de  leur 
appliquer  la  parole  dont  usait  le  prince  même 
des  apôtres,  et  de  les  comparer  aux  plus  vils 
animaux    :    5ms   Iota   in   volulabro   luti  (I! 
Petr.  II).  Qu'ont-ils  fait  de  leur  raison?  hé- 
las! je  l'ai  dit,  ils  ne  l'ont  pas  entièrement 
éteinte;  mais  ce  qu'ils  en  ont  conservé  do 
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lumière  n'est  que  pour  les  perdre.  Profitez 
autrement,  messieurs,  d'un  si  riche  talent  et 
d'une  si  glorieuse  prérogative;  souvenez- 
vous  du  Créateur  à  qui  vous  en  êtes  rede- 
vables et  responsables.  Rien  dès  mainte- 
nant ne  vous  dispense  de  son  service , 
puisque  tout  jeunes  que  tous  êtes  ,  non- 
seulement  vous  êtes  raisonnables,  mais  en- 
core tous  êtes  chrétiens.  C'est  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  la  raison  vous  engage  à  connaître  Dieu 
comme  le  souverain  auteur  de  votre  être,  à 
le  chercher  comme  votre  fin  dernière,  à  vous 
attacher  uniquement  à  lui  comme  au  seul 
bien  digne  de  votre  cœur,  et  à  le  servir  en- 
fin comme  le  premier  maître  en  qui  réside 
essentiellement  toute  autorité  et  toute  puis- 
sance, le  christianisme,  messieurs,  vous  im- 
pose encore  là-clessus  une  obligation  plus 
particulière  et  plus  étroite,  puisqu'il  nous 
donne  de  tout  cela  des  vues  beaucoup  plus 
pures  et  plus  relevées.  Le  Fils  de  Dieu  est 
venu  sur  la  terre,  pourquoi  ?  pour  y  glorifier 
son  Père  et  pour  nous  apprendre  à  le  glo- 
rifier nous-mêmes,  pour  nous  attirer  à  ce 
Père  céleste  et  nous  détacher  du  monde  qui 
nous  en  éloigne  ;  pour  nous  annoncer  ses  \  o- 
lontés  et  nous  intimer  sa  loi.  Loi  toute 
sainte,  qui  ne  peut  tolérer  le  moindre  vice, 
et  qui  nous  appelle  à  la  plus  sublime  vertu. 
Loi  toute  di\  ine,  qui  n'a  pour  objet  que  Dieu, 
qui  ne  nous  j  ropose  que  Dieu,  qui  ne  nous 
parle  que  de  Dieu,  qui  rapporte  toute  chose 
a  Dieu  et  à  son  culte.  Loi  de  renoncement  et 
fl'àbnégàtion  qui  nous  interdit  tout  amour 
des  biens  visibles,  qui  nous  en  inspire  le 
mépris,  qui  nous  en  fait  craindre,  les  dan- 
gers, et  ne  nous  en  permet  l'usage  qu'au- 
tant qu'il  est  nécessaire  et  selon  les  règles 
d'une  juste  modération.  Loi  de  grâce  où  nous 
trouvons  tous  les  secours  propres  à  nous 
soutenir  contre  les  ennemis  de  Dieu  et  les 
nôtres,  contre  la  violence  des  passions,  con- 
tre les  illusions  de  la  chair,  contre  les  char- 
mes du  plaisir,  contre  tous  les  obstacles  qui 
pourraient  nous  arrêter  dans  la  pratique  de 
nos  devoirs  et  dans  la  voie  des  commande- 
ments que  nous  avons  à  remplir.  Loi  de  sa- 
lut par  où  nous  devons  mériter  les  récom- 
penses du  S.  igneur ,  et  d'où  dépendent 
toutes  nos  prétentions  et  tous  nos  droits  au 
royaume  du  ciel  et  à  l'éternité  bienheu- 
reuse. 

Qu'est-ce  donc,  messieurs,  que  d'être  chré- 
tien? Si  vous  ne  l'avez  point  encore  assez 
bien  compris  ,  apprenez-le.  Etre  chrétien  , 
1  faire  profession  d'adorer  un  Dieu  ,  su- 
prême arbitre  de  l'univers,  et  de  n'adorer 
que  lui,  de  reconnaître  ses  grandeurs,  de  se 
soumettre  à  ses  ordres,  de  redouter  ses  ju- 
gements, de  se  confier  en  ses  miséricordes, 
d'attendre  l'accomplissement  de  ses  promes- 
ses, et  cependant  de  lui  rendre,  tous  l<s  nom- 
mages de  foi,  d'espérance,  d'obéissance,  d'a- 
mour qui  lui  sont  dus.  Ceci  est  trop  géné- 
ral, et  voici  ce  que  j'ajoute.  Lire  chrétien  , 
i  l'adorer,  ce  Dieu,  juge  des  pécheurs  et 
rémunérateur  des  bons;  c'est,  dis-jc,  l'ado- 
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rer  et  l'honorer  selon  la  loi  chrétienne,  selon 
l'esprit  de  celte  loi,  selon  les  maximes  de 
celle  loi ,  selon  ses  pratiques,  ses  préceptes 
ses  conseils  :  car  il  n'y  a  point,  dit  l'Apôtre^ 
ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  lerre,  d'autre  nom 
par  qui  nous  puissions  être  sauvés,  que  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Etre  chrétien  ,  c'est 
donc,  en  vue  de  Dieu  et  de  l'honneur  de  Dieu, 
accomplir  toutes  les  obligations  du  christia- 
nisme, et  en   pratiquer  toutes  les  œuvres  • 

c'estmenerunevie  chaste, régulière,  exempté 
de  toute  corruption  dans  le  cœur  et  de  tout 
désordre  dans  les  mœurs;  c'est  se  séparer  du 
monde,  au  moins  d'affection,  si  ce  ne  peut 
être  une  séparation  réelle  et  d'effet  ;  le  con- 
tredire dans  ses  erreurs,  le  combattre  dans 
ses  sentiments,  lui  résister  dans  ses  atta- 
ques, se  rendre  insensible  à  ses  attraits,  s'af- 
franchir de  ses  coutumes  et  se  défendre  de 
ses  exemples;  c'est  s'occuper  de  son  salut, 
et  plutôt  que  de  l'exposer  ,  ce  salut,  dont  le 
soin  nous  est  tant  recommandé,  éviter  toute 
occasion  ,  toute  société ,  toute  compagnie 
mauvaise,  arracher  l'œil  qui  scandalise,  cou- 
per le  bras,  le  pied,  et,  s'il  le  faut,  quitter 
même  père  et  mère,  frères  et  sœurs.  Le  dé- 
tail serait  infini  si  j'entreprenais  de  marquer 
ici  tout  ce  que  renferme  et  tout  ce  qu'exige 
celte  qualité  de  chrétien.  L'Evangile  vous 
l'enseigne,  les  prédicateurs  vous  l'annoncent, 
les  livres  en  sont  pleins,  et  vous  ne  pouvez 
sur  cela  vous  prévaloir  d'une  ignorance 
prétendue  et  affectée,  après  qu'on  vous 
l'a  tant  de  fois  redit,  et  en  tant  de  maniè- 
res, dès  que  vous  avez  été  en  état  de  l'en- 
lendre. 

Or,  voilà,  messieurs  ,  de  quoi  la  jeunesse 
ne  peut  vous  donner  nulle  dispense  légitime, 
et  en  vain  voudriez-vous  alléguer  le  privi- 
lège de  l'âge,  puisque  tous,  jeunes  et  âgés, 
nous  avons,  comme  chrétiens,  la  même  foi  , 
la  même  loi ,  la  même  fin  et  le  même  carac- 
tère. Dans  l'Ancien  Testament,  selon  le  té- 
moignage de  saint  Paul,  du  moment  que  l'en- 
fant était  circoncis,  il  contractait  une  étroite 
obligation  d'observer  toulc  la  loi  de  Moïse  • 
Debitor  est  universœ  tegi.s  faciendœ  (Galat.' 
V)  ;  et  dans  le  Nouveau  ,  suivant  la  doctrine 
expresse  de  l'Eglise,  quand  nous  recevons  le 
sacrement  du  baptême,  nous  sommes  dès- 
lors  liés  et  soumis  à  toute  la  loi  de  Jésus- 
Christ.  Vous  l'avez  reçu  ,  chrétienne  jeu- 
nesse, ce  sacrement  de  salut  ;  mais  peut-être 
ne  savez-vous  point  a^.sez  à  quoi  vous  vous 
engageâtes  en  le  recevant  ,  et  il  est  d'une 
conséquence  extrême  que  vous  le  conceviez 
et  que  vous  y  pensiez. 

Car  il  ne  faut  point  vous  persuader  que  ce 
baptême,  si  nécessaire ,  si  salutaire,  fût  tel- 
lement une  pure  grâce  de  Dieu,  qu'il  ne  de- 
mandât de  votre  part  aucun  retour  envers 
Dieu.  Que  fit  Dieu  pour  vous  ?  Ce  qu'il  n'a 
pas  lait  pour  tant  de  nations  idolâtres  ,  et  ce 
0 fi  mérite  toute  votre  reconnaissance  :  Non 
ferit  tahicr  omni  natinni  [P$.  CXLVII).  Il 
vous  lava  dans  i  bain,  de  celte  tache 

originelle  qui  vous  défigurait  à  ses  yeux  ;  il 
reprit  pour  vous  son  premier  amour,  que 
vous  aviez  malheureusement  perdu  par  un 
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péché  héréditaire  ;  quoique  étranger,  il  vous 
rendit  vos  droits  au  royaume  céleste,  vous 
enrichit  des  dons  de  son  Esprit,  et  vous  revê- 
tit de  la  robe  de  justice,  pour  être  admis  un 
jour  aux  noces  de  l'Epoux,  et  avoir  part  au 
banquet  éternel.  Voilà  comment  il  vous  pré- 
vint et  vous  distingua;  mais  aussi  que  lui 
promîles-vous  ?  En  la  présence  de  ses  mi- 
nistres, témoins  de  votre  parole,  vous  renon- 
çâtes au  démon  el  à  toutes  ses  œuvres,  à  la 
chair  et  à  toutes  ses  convoitises,  au  monde 
et  à  toutes  ses  pompes  ;  vous  vous  enrôlâtes 
sous  l'étendard  de  Jésus-Christ,  votre  chef, 
pour  agir  et  pour  vivre  selon  ses  maximes, 
selon  ses  exemples,  selon  les  règles  et  les  or- 
donnances de  son  Evangile  ;  vous  vous  sou- 
mîtes à  l'Eglise,  épouse  de  ce  divin  Maître  , 
et  vous  la  reconnûtes  pour  mère,  iui  jurant 
une  obéissance  etun  attachement  inviolables, 
non-seulement  à  sa  créance  et  à  sa  foi,  mais 
à  la  conduite  qu'il  lui  pi  lirait  de  vous  tracer 
el  qu'elle  jugerait  conforme  à  l'esprit  de  son 
Epoux. 

Tel  est  l'engagement  où  vous  entrâtes  en 
entrant  dans  le  christianisme.  A  cette  seule 
condition,  il  vous  fut  permis  de  vous  présen- 
ter, et  vous  l'acceptâtes,  vous  en  fîtes  ser- 
ment. Ce  fut  le  serment  le  plus  saint,  puis- 
que" vous  le  fîtes  à  Dieu  même.  Ce  fut  le 
serment  le  plus  solennel,  puisque  vous  le 
fîtes  dans  le  temple  même  du  Seigneur,  à  la 
face  des  autels ,  entre  les  mains  du  prêtre  et 
sous  les  yeux  des  fidèles  présents  et  assis- 
tants. Ce  fut  un  serment  perpétuel  et  irrévo- 
cable, puisque  vous  n'y  mîtes  point  de  bor- 
nes ni  de  terme.  Il  n'y  a  donc  plus  désormais 
à  délibérer,  à  reculer,  à  imaginer  des  pré- 
textes pour  secouer  le  joug  de  la  loi  qui 
vous  assujettit  au  culte  et  au  service  de  vo- 
tre Dieu.  Si  vous  veniez  là-dessus  à  vous 
démentir,  j'aurais  droit  de  vous  dire  ce  que 
le  Maître  de  l'Evangile  disait  à  son  ser- 
viteur: De  ore  tuo  te  judico  ,  serve  nequam 
(S.  Luc. ,  XIX)  :  Mauvais  serviteur,  c'est  de 
votre  bouche  qu'est  sorti  votre  jugement  et 
votre  condamnation.  Quelles  promesses  avez- 
vous  faites,  à  qui  les  avez-vous  faites, et  de- 
vant qui  ?  Or,  comment  les  gardez-vous  ?  et 
en  les  violant  avec  tant  de  liberté,  à  quel 
maître  pensez-vous  en  être  responsable  ?  Ce 
■n'est  point  aux  hommes  que  vous  êtes  in- 
fidèle, mais  à  Dieu  même  :  Non  est  menlitus 
hominibus,  sed  Deo  [Act.,  V). 

Et  il  ne  faut  point  me  répondre  par  celte 
maxime  si  répandue  entre  les  jeunes  per- 
sonnes, et  néanmoins  si  peu  soutenable:  que 
vous  comptez  bien  de  servir  Dieu  dans  la 
suite  de  vos  années,  et  de  vous  acquitter  en- 
vers lui  de  tous  les  devoirs  de  piété  et  de 
religion,  mais  que  cela  demande  un  âge  plus 
avancé,  et  qu'il  n'est  pas  encore  venu.  Ah  ! 
messieurs,  tout  âge  n'est-il  pas  mûr  pour 
Dieu  et  pour  le  ciel  ?  Quand  vous  vous  obli- 
geâtes à  Dieu  et  que  vous  embrassâtes  la  loi 
de  Jésus-Christ,  son  Fils  et  votre  médiateur, 
fîtes-vous  alors  quelque  exception  ,  quelque 
distinction?  Dîtes-vous:  Je  renonce  à  l'enfer 
et  à  toutes  ses  puissances,  mais  après  que 
j'aurai  prêté  l'oreille  à  toutes  ses  sugges- 


tions, après  que  j'aurai  succombé  à  toutes 
ses  tentations,  après  que  je  me  serai  aban- 
donné à  toutes  les  œuvres  abominables  dont 
il  est  l'instigateur  et  l'auteur?  Dîtes-vous  : 
Je  renonce  à  la  chair  el  à  toutes  ses  convoi- 
tises, mais  après  que  je  les  aurai  satisfaites 
et  que  je  me  serai  pleinement  satisfait  moi- 
même  ,  après  que  j'aurai  passé  la  plus  belle 
partie  de  mes  jours  dans  une  vie  molle  et 
voluptueuse  ,  après  que  je  n'aurai  rien  re- 
fusé à  mes  sens  et  que  je  les  aurai  laissés 
jouir  de  tous  leurs  plaisirs  ?  Dîtes-vous  :  Je 
renonce  au  monde  et  à  toutes  ses  pompes, 
mais  après  que  j'en  aurai  été  adorateur , 
après  que  mon  cœur  s'y  sera  attaché  jusqu'à 
ne  pouvoir  presque  plus  s'en  déprendre, 
après  que  j'aurai  goûté  tout  ce  qu'il  m'aura 
offert  de  plus  flatteur  selon  le  gré  de  mes 
passions,  et  de  plus  contagieux  pour  le  sa- 
lut de  mon  âme?  Dîtes-vous  :  Je  me  dévoue 
à  mon  Dieu  et  à  sa  gloire  ,  mais  après  que  je 
l'aurai  mille  fois  insulté  et  déshonoré  ;  je  me 
soumets  aux  volontés  de  mon  Dieu  et  à  tous 
les  commandemenls  qu'il  lui  plaira  de  me 
faire  ,  mais  après  que  je  les  aurai  mille  fois 
méprisés  et  transgressés;  je  veux  être  chré- 
tien et  me  comporter  en  chrétien,  mais  après 
que  j'aurai  tenu  longtemps  une  conduite 
toute  païenne  ?  Non,  messieurs,  ce  n'est  point 
ainsi  que  vous  l'avez  dit  ou  qu'on  l'a  dit 
pour  vous  et  en  votre  nom.  La  promesse  a 
été  absolue  et  générale  pour  tous  les  temps 
où  vous  seriez  en  étal  de  l'accomplir.  Or,  n'y 
êles-vous  pas  ? 

Car  bien  loin  que  la  jeunesse  vous  rende 
incapable  de  servir  Dieu  et  de  pratiquer  vo- 
tre religion,  je  soutiens  ,  au  contraire,  que 
c'est  justement  l'âge  où  vous  pouvez  plus 
faire  d'honneur  à  Dieu  en  le  servant  et  plus 
d'honneur  à  la  loi  chrétienne  en  la  prati- 
quant. Comment  cela?  parce  que  c'est  dans 
la  verlu  et  dans  la  vie  régulière  d'un  jeune 
homme  que  la  grâce  de  l'Evangile  paraît  plus 
forte  et  que  la  puissance  souveraine  du  Sei- 
gneur se  déploie  avec  plus  d'éclat.  Quand 
David  terrassa  Goliath,  sa  victoire  fut  d'au- 
tant plus  glorieuse  au  Dieu  d'Israël,  qu'il  y 
avait  moins  d'apparence  qu'un  jeune  berger 
osât  se  présenter  au  combat  contre  un  géant, 
et  que,  d'un  premier  coup,  il  pût  l'abattre. 
Nabuchodonosor  ne  put  s'empêcher  de  re- 
connaître et  d'adorer  la  grandeur  toute-puis- 
sante de  Dieu  ,  qu'il  avait  méprisé  ,  quand  il 
entendit  chanter  ses  louanges  dans  la  four- 
naise de  Babylone  par  ces  trois  enfants  qu'il 
y  avait  fait  jeter.  Ainsi,  dit  saint  Arabroise, 
qui  peut  douter  que  la  jeunesse,  naturelle- 
ment si  vive  dans  ses  désirs  ,  si  volage  et  si 
jalouse  de  sa  liberté  ,  si  ardente  pour  le  mal  , 
si  dépourvue  d'expérience,  si  indocile  aux 
avis,  aux  répréhensions  ;  qui  doute,  dis-je, 
que  cet  âge,  lorsqu'il  est  sanctifié  par  une 
piété  exemplaire  ,  ne  glorifie  plus  Dieu 
qu'un  âge  où  l'esprit  est  plus  rassis  et  où 
l'on  n'a  plus  tant  de  passions  à  vaincre  ni 
tant  d'obstacles  à  surmonter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  vous  ne  vous 
êtes  pas  contentés  du  serment  que  vous  files 
au  baptême,  mais  vous  l'avez  renouvelé  en 
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recevant  cette  onction  sainte  qui  vous  a.  con- 
firmés dans  la  même  disposition  et  qui  forti- 
fiait autrefois  les  premiers  chrétiens  contre 
toute  la  fureur  des  tyrans  et  toute  la  rigueur 
des  supplices  les  plus  cruels.  Cela  même  ne 
vous  a  point  encore  suffi;  mais  combien  de 
fois  l'avez-vous  ratifié,  ce  serment  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  et  aux  pieds  des  mi- 
nistres du  Seigneur?  Quelles  résolutions 
n'avez-vous  pas  formées  en  leur  présence? 
Quelles  protestations  n'avez-vous  pas  faites 
à  Dieu  ,  non  point  précisément  pour  un  ave- 
nir éloigné,  mais  pour  le  moment  actuel  où 
vous  parliez  et  pour  fous  ceux  qui  le  de- 
vaient suivre. 

Vous  n'avez  pas  dit  :  mon  parti  est  pris  , 
Seigneur,  et  quelque  jour  je  commencerai  ; 
mais  vous  avez  dit  et  redit  comme  le  pro- 
phète royal  :  Je  ne  délibère  plus  ,  mon  Dieu, 
et  dès  maintenant  je  commence  :  Dixi,  nanc 
ecepi[Psal.  LXX1X)  :dès  maintenant  je  veux, 
par  une  vie  digne  du  christianisme  où  je  me 
trouve  heureusement  engagé ,  soutenir  le 
nom  de  chrétien  que  je  porte  :  Nunc  cœpi; 
dès  maintenant  je  veux  marcher  après  Jésus- 
Christ  mon  maître  et  mon  guide,  et  prendre 
la  route  qu'il  m'a  enseignée  ,  puisque  c'est 
la  seule  qui  mène  au  salut  ;  je  veux  m'abs- 
tenir  de  tout  ce  que  sa  loi  condamne ,  et  ob- 
server de  point  en  point  tout  ce  qu'elle  m'or- 
donne ;  je  veux  que  cette  divine  loi  soit  la 
règle  de  toutes  mes  intentions  ,  de  toutes 
mes  affections  ,  de  toutes  mes  actions  :  Nunc 
cœpi.  Vous  l'avez  dit,  messieurs,  et  vous 
vous  en  êtes  expliqués  dans   les  termes   les 

fdus  précis  et  les  plus  formels  :  Dixi.  Vous 
'avez  dit,  et  en  le  disant  vous  avez  donné 
tous  les  témoignages  et  toutes  les  assurances 
nécessaires  de  la  sincérité  de  vos  paroles  ; 
vous  l'avez  dit  et ,  malgré  la  jeunesse  de 
votre  âge ,  vous  avez  promis  de  l'exécuter 
sans  aucun  délai ,  concevant  alors  et  recon- 
naissant qu'il  n'y  avait  nulle  considération 
particulière  et  nulle  raison  qui  pût  vous  en 
exempter  ;  vous  l'avez  dit ,  et  si  là-dessus 
vous  eussiez  prétendu  entrer  en  quelque 
composition  avec  le  ministre  du  Seigneur, 
il  eût  été  obligé  de  vous  renvoyer  et  n'eût 
pu  vous  conférer  le  bienfait  de  l'absolution. 
Vous  voilà  donc  convaincus  par  vos  propres 
sentiments,  et  nul  prétexte  ne  vous  dispense 
de  vivre  dès  à  présent  en  chrétiens  et  de 
rendre  à  Dieu  tous  les  devoirs  de  religion 
auxquels  vous  vous  êtes  soumis  par  des 
engagements  si  authentiques  et  si  inviola- 
bles. 

Mais  il  faut  l'avouer  et  en  gémir  •  on  dirait 
qu'il  n'y  a  parmi  la  jeunesse  ni  religion  ni 
christianisme.  Combien  de  jeunes  gens  pas- 
sent habituellement  les  journées  entières 
sans  fléchir  une  fois  le  genou  ponr  adorer 
le. souverain  auteur  de  leur  être,  et  sans  don- 
ner le  moindre  signe  de  la  foi  qu'ils  ont  reçue 
et  dont  ils  doivent  faire  une  profession  pu- 
blique ?  Quand  assistent-ils  au  sacrifice  de 
nos  autels  ?  Quand  approchent-ils  des  sacre- 
ments de  l'Eglise  '  Quand  s'aisemblenl-îls 
dans  le  temple  du  Dieu  vivant  pour  entendre 
sa  parole?  Quelles  fêtes  sanctifient-ils?  A 


quelles  cérémonies  de  piété  paraissent-ils  ? 
Quels  jeûnes  observent-ils?  Quels  comman- 
dements gardent-ils  ?  Demandez-leur  s'ils 
sont  chrétiens,  ils  vous  répondront  assez 
qu'ils  ont  l'avantage  de  l'être  ;  mais  jugez- 
en  parles  discours  dissolus  et  souvent  même 
par  les  blasphèmes  qu'ils  profèrent  ;  jugez- 
en  par  les  lieux  qu'ils  fréquentent  et  les  com- 
pagnies qu'ils  recherchent;  jugez-en  par  les 
commerces  qu'ils  entretiennent  et  les  folles 
dépenses  qu'ils  y  emploient  ;  jugez- en  par 
la  licence  effrénée  où  ils  vivent,  et  concluez 
après  cela  ce  que  vous  devez  penser  de 
ce  prétendu  christianisme  dont  ils  se  glori- 
fient. 

Je  me  trompe  :  ils  sont  chrétiens,  en  effet, 
mais  ils  n'agissent  pas  en  chrétiens.  Or,  ne 
pas  agir  en  chrétien,  c'est  ne  l'être  qu'à 
demi  ,  et  n'être  chrétien  qu'à  demi ,  c'est  ne 
l'être  que  pour  leur  confusion  éternelle  de- 
vant Dieu  et  pour  leur  condamnation.  Ce 
n'est  pas  que  plusieurs  ne  viennent  quelque- 
fois se  ranger  au  milieu  des  fidèles  et  en  la 
présence  du  Seigneur  dans  sa  sainte  maison  ; 
mais  comment  y  viennent-ils?  comme  s'ils 
n'y  venaient  pointdu  tout.  Disons  autrement  : 
ils  y  viennent,  et  autant  vaudrait-il  ou  mieux 
vaudrait-il  qu'ils  n'y  vinssent  point  du  tout  ; 
car  ils  y  viennent,  selon  la  prédiction  du 
prophète ,  pour  placer  l'abomination  delà 
désolation  dans  le  lieu  saint.  Je  n'exagère 
rien ,  et  n'est-ce  pas  une  abomination  et 
une  désolation  que  les  scandales  qu'ils  y 
causent  et  les  irrévérences  qu'ils  y  commet- 
tent ?  A  la  face  de  Jésus-Christ  et  sans  res- 
pect des  plus  augustes  mystères  ,  c'est  là 
qu'ils  affectent  les  airs  les  plus  évaporés  et 
les  postures  les  plus  indécentes.  Ils  auraient 
honte  qu'on  les  vît  dans  un  recueillement 
modeste  et  dans  un  état  humble  et  religieux. 
Ils  ne  sauraient  de  quoi  s'occuper,  s'ils  ne 
liaient  ensemble  de  profanes  conversations  ; 
s'ils  ne  troublaient  par  leurs  ris  et  leurs 
éclats  le  silence  que  demande  et  qu'inspire 
la  majesté  du  sanctuaire;  s'ils  ne  promenaient 
de  tous  côtés  leurs  regards  pour  satisfaire 
leur  curiosité  et  pour  satisfaire  encore  d'au- 
tres désirs  bien  plus  criminels;  s'ils  ne  s'at- 
troupaient autour  d'une  idole  pour  lui  ren- 
dre de  sacrilèges  hommages  et  pour  lui  offrir 
leur  encens. 

Voilà,  mon  Dieu  ,  comment  des  chrétiens 
vous  honorent  et  le  culte  que  vous  en  rece- 
vez. Voilà  le  soin  qu'ils  prennent  de  conser- 
ver celle  robe  d'innocence  dont  vous  les  aviez 
revêtus  en  leur  conférant  votre  grâce.  Voilà 
les  preuves  qu'ils  vous  donnent  de  leur  fidé- 
lité après  tant  de  vœux,  de  promesses,  de 
résolutions.  Voilà  en  quoi  ils  montrent  leur 
attachement  à  la  loi  de  votre  Fils  adorable 
et  à  ses  divins  préceptes.  Et  si  l'on  entreprend 
de  leur  remontrer  l'indignité  de  tout  cela, 
voilà  ce  qu'ils  croient  avoir  bien  justifié  , 
quand  ils  ont  dit  que  ce  sont  des  jeunesses , 
c'est-à-dire  dans  le  sens  qu'ils  l'entendent, 
que  ce  sont  pour  eux  des  péchés  pardonna- 
bles, et  qu'à  leur  âge  on  leur  doit  passer  bien 
des  choses.  Eh!  Seigneur,  où  en  sommes- 
nous,  et  où  est  ce  peuple  saint  et  sans  tache 
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former  sur  la  terre  et     vouant  pour  jamais  à  vous,  je  les  convaincrai 

point  de  temps  dans  la 


qu'e  vous  êtes  venu 
dans  tous  les  états! 

Mais  je  ne  m'arrêterai  point ,  messieurs, 
à  vous  reprocher  davantage  vos  égarements 
et  vos  chutes,  pourvu  que  vous  pensiez  à 
revenir  par  un  prompt  retour  et  vous  rele- 
ver par  une  sincère  pénitence.  En  voici  le 
temps,  et  l'occasion  ne  peut  être  plus  favo- 
rable. Le  maître  ,  dont  vous  vous  êtes  sépa- 
rés en  abandonnant  son  service,  veut  bien 
oublier  le  passé  et  vous  remettre  dans  la 
règle.  C'est  pour  cola  qu'il  vous  tend  les 
bras  et  qu'il  vous  offre  tout  de  nouveau  sa 
grâce  ;  c'est  pour  cela  que  de  sa  part  et  en 
concluant  cette  seconde  partie,  je  vous 
adresse  à  chacun  la  même  invitation  que 
faisait  saint  Bernard  à  un  jeune  homme ,  son 
neveu  ,  pour  le  rappeler  et  l'engager  à  re- 
prendre la  route  qu'il  avait  quiltée  :  Surge, 
miles  Chris ti ,  excutere  de  pulvere  (S.Bern.)  : 
Courage,  soldat  de  Jésus-Christ ,  vous  n'êtes 
pas  encore  perdu,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de 
vous  tirer  de  la  poussière  et  de  réparer  le 
dommage  et  la  honte  de  votre  désertion  : 
Reverlere  ad  prœlium  unde  fugisti  (Idem)  : 
Vous  avez  fui  le  combat.  La  nature,  les  pas- 
sions ,  le  monde,  tous  les  ennemis  de  voire 
salut  et  tous  ceux  de  votre  Dieu  se  sont  li- 
gués contre  vous.  Ils  ont  entrepris  de  vous 
arracher  au  maître  que  vous  serviez,  et  ils  y 
ont  réussi.  Vous  n'avez  pas  eu  le  courage 
de  leur  résister,  et  vous  avez  lâchement  cédé 
à  leurs  attaques;  mais  vous  pouvez  par  un 
nouvel  effort  les  attaquer  et  les  combattre 
vous-même.  Si  vous  n'avez  pas  eu  la  gloire 
de  vous  soutenir  dans  la  vertu,  vous  aurez 
celle  de  vous  être  affranchi  de  la  servitude 
du  ^îéché  et  de  l'avoir  vaincu  :  Revertere , 
forlius  post  fûgam  prœliaturus ,  gloriosius 
triumphaturus  (Idem). 

Par  là  mêmevoûs  profiterezde  votre  porte; 
l'expérience  de  votre  faiblesse  vous  fera  veil- 
ler avec  plus  de  soin  sur  vous;  vos  infidéli- 
tés envers  Dieu  et  vos  ingratitudos  passées 
vous  piqueront  d'une  sainte  générosilé.  Le 
souvenir  d'une  vie  déréglée  est  un  si  puis- 
sant motif  pour  un  cœur  touché  de  la  grâce  I 
Ahl  Seigneur,  direz-vous,  je  n'ai  pas  été  de 
ces  serviteurs  fidèles  qui  ne  se  sont  jamais 
détachés  de  votre  parti;  mais  que  je  sois  au 
moins  désormais  de  ces  servileurs  pénitents 
et  réconciliés,  d'autant  plus  zélés  pour  vous 
qu'ils  vous  ont  été  plus  rebelles.  Le  monde  a 
eu  sur  moi  l'avanlage  de  me  séduire  et  de 
m;entraîner  au  préjudice  de  l'obéissance  que 
je  vous  devais.  Je  n'y  saurais  penser  sans  in- 
dignation contre  moi-même  ;  mais  je  veux 
en  présence  de  ceux  mêmes  qui  ont  été  té- 
moins de  mes  désordres,  faire  voir  ce  que 
peut  un  vrai  repentir;  je  veux  détruire  ce 
vain  prétexte  d'impossibilité  dont  ils  s'auto- 
risent contre  la  pratique  de  votre  loi,  et  dont 
je  me  suis  tant  de  lois  autorisé  comme  eux; 
je  ne  puis  servir  d'exemple  aux  âmes  inno- 
centes que  le  feu  de  la  jeunesse  n'a  point  em- 
portées hors  de  vos  voies;  mais  je  servirai 
d'exemple  aux  libertins  et  aux  pécheurs  qui 
se  sont  égarés  avec  moi.  En  retournant  à 
you»  ,  quoique  jeune  eacore,  et  en  me  de- 


qu  il  n  y  a  point  de  temps  dans  la  vie,  où  il 
soit  permis  de  vous  oublier,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'âge  si  faible  et  si  fragile  où  par 
votre  secours  on  ne  puisse  rompre  ses  ha- 
bitudes criminelles,  se  dégager  de  l'ini- 
quité ,  et  triompher  du  monde  et  de  la 
chair.  Daigne  le  Seigneur  vous  inspirer  au- 
jourd'hui, messieurs,  une  si  généreuse  réso- 
lution, et  puissiez-vous  l'accomplir  sans  au- 
cun retardement.  C'est  à  quoi  vous  doit  porter 
une  dernière  considération,  par  où  je  conclus, 
et  qui  est  enfin  que,  tout  jeunes  que  vous 
êtes,  vous  êtes  mortels.  Redoublez  encore, 
s'il  vous  plaît,  votre  attention  pour  cette  troi- 
sième partie. 

TROSIÊME    PARTIE. 

C'est  un  arrêt  de  Dieu,  que  l'apôtre  saint 
Paul  nous  a  lui-même  signifié  ,  savoir,  que 
nous  devons  tous  mourir  une  fois,  et  qu'a- 
près la  mort  nous  comparaîtrons  tous  de- 
vant le  tribunal  du  Seigneur,  pour  y  rece- 
voir, ou  la  récompense  ou  le  châtiment  de 
nos  œuvres,  selon  qu'elles  auront  été  bon- 
nes ou  mauvaises  :  Statutum  est  homini- 
bus  semel  mori  ;  post  hoc  autem  judicium 
(Bebr.  c.  IX).  Prenez  bien  garde,  messieurs, 
à  ces  paroles.  L'Apôtre  ne  fait  nulle  diffé- 
rence d'hommes  âgés  et  de  jeunes  person- 
nes ;  son  expression  est  générale  :  Statutum 
est  hominibus.  A  celte  idée  de  la  mort  qui 
nous  est  commune  à  tous,  il  joint  l'idée  d'un 
jugement  inévitable  et  formidable  qui  doit 
décider  de  notre  sort,  ou  pour  un  bonheur 
souverain,  ou  pour  un  souverain  malheur  : 
Post  hoc  autem  judicium.  Et  afin  que  nous 
comprenions  encore  mieux  les  affreuses 
conséquences,  soil  de  la  mort  à  laquelle  nous 
sommes  condamnés,  soit  du  jugement  dont 
elle  doit  être  immédiatement  suivie,  le  même 
docteur  des  nations  ajoute  de  plus  cette  cir- 
constance essentielle,  qu'on  ne  meurt  qu'une 
fois,  et  par  une  suite  terrible,  mais  néces- 
saire, qu'ii  n'y  a  plus  de  ressource  pour 
quiconque  est  mort  dans  l'état  du  péché  ,  et 
que  sa  réprobation  dès-lors  est  consommée  : 
Statutum  est  hominibus  semel  mori. 

De  tout  ceci,  messieurs,  que  s'ensuit-il?deux 
vérités  incontestables.  En  premier  lieu  ,  c'est 
que  votre  âge,  quelque  florissant,  quelque  vi- 
goureux et  sain  qu'il  paraisse,  ne  vous  donne, 
dans  le  fond,  aucune  assurancecontre  la  mort, 
et  que  tel  qui  ne  fait  encore  proprement  qu« 
d'entrer  dans  la  vie,  et  qui  se  figure  devant 
lui  une  carrière  si  longue,  qu'il  n'en  peut 
apercevoir  la  fin  ,  coule  peut-être ,  sans  y 
penser,  sa  dernière  année,  et  ne  passera  ja- 
mais à  la  suivante.  En  second  lieu,  c'est  que 
pouvant  mourir  à  votre  âge,  vous  vous  ex- 
posez donc  en  vivant  dans  l'éloignement  et 
dans  la  haine  de  Dieu,  au  danger  certain 
d'une  damnation  éternelle,  et  qu'il  n'y  aura 
point  à  compter  sur  la  jeunesse  pour  deman- 
der au  ciel  et  pour  en  obtenir  de  nouvelles 
années,  après  que  la  mort  vous  aura  enlevés 
de  ce  monde,  et  que  vous  serez  tombés  entre 
les  mains  de  la  justice  redoutable  du  Sei- 
gneur. 
Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  nous  a 
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si  expressément  avertis  d'être  attentifs  sur 
nous-mêmes ,  et  de  veiller  :  Vigilate.  Il  ne 
nous  a  point  marqué  de  temps,  où  celte  vi- 
gilance nous  fût  plus  nécessaire  que  dans 
un  autre;  mais  il  nous  a  dit  absolument: 
Veillez  à  toute  heure,  parcoque  toute  heure 
peut  être  le  terme  de  votre  course,  et  que 
vous  ne  pouvez  savoir  si  tout  le  temps  qui 
vous  reste  n'est  point  renfermé  dans  l'étroite 
mesure  du  temps  présent  où  vous  vous  trou- 
vez, et  qui  peut-être  est  le  seul  qui  vous  ait 
été  destiné  dans  le  conseil  de  la  sagesse  di- 
vine :  Vigilate  omni  tempore  (Luc.  c.  XXI). 
Leçon  que  le  Sauveur  du  monde  nous  a  tant 
de  'fois  répétée  et  en  tant  de  façons  différen- 
tes t  Soyez  toujours  prêts  ;  car  le  Fils  de 
l'homme  viendra  au  moment  que  vous  n'y 
penserez  pas  :  Et  vos  estote  parati  (Matth.  c. 
XXIV).  Je  viendrai  comme  un  voleur  qu'on 
n'attend  pas  et  dont  la  surprise  ne  laisse  pas 
leloisirdese  précaulionner  et  de  se  mettre  en 
défense  :  Veniam  tanquam  fur  (Apoc.  c.  III). 
Marchez,  avancez,  tandis  que  vous  êtes  éclai- 
rés de  la  lumière  du  jour.  La  nuit  approche, 
et  si  elle  vous  ensevelit  dans  ses  ombres, 
sans  que  vous  ayez  rien  amassé  ni  rien  ac- 
quis pour  l'éternité,  lout  est  désespéré  et 
perdu  :  Ambulate  dum  lucem  habelis,  ut  non 
vos  t'enebrœ  comprehendant  (Joan.  c.  XII). 
L'Evangile  est  plein  de  ces  expressions  et  de 
ces  figures  :  c'est  son  langage  le  plus  ordi- 
naire; et  quand  Dieu  nous  condamnera  pour 
n'avoir  pas  protité  de  ces  avertissements  et 
de  ces  menaces,  nous  n'aurons  pas  sans  doute 
à  nous  plaindre  de  les  avoir  ignorés  et  de 
n'avoir  pu  nous  en  instruire. 

Cependant,  messieurs,  voici  l'erreur  de  la 
jeunesse.  Parlez  de  la  mort  à  déjeunes  per- 
sonnes, il  semble  que  ce  soit  pour  eux  un 
discours  hors  de,  propos  et  un  sujet  qui  ne 
peut  leur  convenir.  Gela  n'est  pas  de  notre 
âge,  disent-ils,  et  maintenant  nous  devons 
penser  à  vivre  et  non  pas  à  mourir.  Ils  sa- 
vent bien  qu'ils  mourront  un  jour;  mais  ils 
comptent  presque  avec  la  même  certitude 
que  ce  dernier  jour  n'arrivera  qu'après  une 
nombreuse  suite  d'années.  Erreur  où  ils  s'en- 
tretiennent et  dont  ils  se  font  comme  un 
principe  incontestable  ;  erreur  selon  laquelle 
ils  règlent  leur  conduite  et  se  tracent  le  plan 
de  leur  vie;  mais  erreur  en  même  temps  la 
plus  mal  fondée  et  dont  il  leur  est  le  plus 
aisé  de  se  détromper. 

Car  il  ne  faut  point  pour  cela  beaucoup  de 
raisonnements,  et  l'expérience  suftil  ;  je  dis 
l'expérience  la  plus  sensible  et  la  plus  ordi- 
naire, une  expérience  de  tous  les  jours.  Il  est 
vrai  :  l'ordre  de  la  nature  est  que  les  plus 
-  passent  avant  les  autres,  et  qu'étant 
mires  les  premiers  dans  la  ne,  ils  descen- 
dent les  premier!  dans  le  tombeau.  Je  sais 
quelle*  plaintes  on  forme  et  à  quels  mur- 
mures on  se  laisse  aller  contre  |fl  mort,  lors- 
que, par  un  coup  imprévu,  elle  entreprend 
de  renverser  cet  ordre,  et  qu'elle  n'allend 
pas  le  temps  de  la  moisson  pour  couper  des 
herbes  encore  naissantes  et  à  peine  sorties 
de  la  terre.  On  la  traite  ie  cruelle,  d'impi- 
toyable, d'injuste,  d'aveugle,  de  bizarre.  Mais 
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vaines  déclamations,  qui  ne  peuvent  la  tou- 
cher, ni  arrêter  ses  ravages  1  Elle  frappe 
partout  indifféremment;  elle  ne  connaît  ni 
ordre,  ni  mesures  :  elle  n'écoute  ni  prières, 
ni  reproches:  jeunes  et  vieux,  tous  sont  éga- 
lement exposés  à  ses  traits  et  hors  de  défense 
contre  ses  atteintes.  Que  dis-je,  messieurs, 
et  jamais  avez-vous  fait  une  réflexion  qui  se 
vérifie  par  tanld'exemples?  C'est  que  la  mort 
s'attaque  encore  plus  aux  jeunes  personnes 
qu'aux  autres,  et  qu'à  faire  le  dénombrement 
exact  de  ceux  qu'elle  enlève,  vous  en  trou- 
verez plus  qu'elle  a  ravis  dès  l'enfance,  dès 
l'adolescence,  dans  la  fleur  de  l'âge,  que  vous 
n'en  trouverez  au-dessus  de  trente  et  de  qua- 
rante ans.  Or,  le  sort  de  la  multitude  et  du 
grand  nombre  ne  peut-il  pas  tomber  plus  ai- 
sément et  plus  naturellement  sur  vous  que 
celui  du  petit  nombre? 

Danger,  observez  bien  ceci,  danger  d'au- 
tant plus  à  craindre  pour  des  jeunes  gens, 
qu'ils  s'éloignent  plus  du  service  de  Dieu,  et 
qu'ils  s'abandonnent  avec  moins  de  ménage- 
ment à  leurs  passions  et  à  leurs  habitudes 
vicieuses.  Les  hommes  de  sang  ne  verront 
pas  la  moitié  de  leurs  jours;  c'est  la  parole 
du  prophète  :  Viri  sanguinum  non  dimidia- 
bunt  dies  suos  (Ps.  L1V).  J'ose  ajouter  que  de 
jeunes  hommes  sans  frein,  sans  règle,  de 
jeunes  libertins,  débauchés,  violents  dans 
leurs  désirs,  et  voulant  vivre  au  gré  de  leurs 
inclinations  et  de  leurs  aveugles  cupidités, 
sont  dans  le  péril  le  plus  évident  et  le  plus 
présent  d'abréger  ainsi  leurs  années  et  de 
n'aller  pas  jusqu'au  milieu  de  leur  car- 
rière. 

Sur  cela  je  pourrais  remonter  jusqu'à  la 
justice  divine,  et  vous  dire  que  c'est  un  châ- 
timent de  Dieu,  qui,  selon  la  figure  de  l'E- 
vangile, fait  couper  de  mauvais  arbres  dont 
il  ne  lire  aucun  fruit,  ou  dont  il  ne  relire  que 
des  fruits  sauvages  et  amers.  Car  pourquoi, 
dit  le  Seigneur,  les  laisser  plus  longtemps  oc- 
cuper la  terre,  et  pourquoi  leur  conserver 
une  vie  qui  ne  sert  d'un  jour  à  l'autre  qu'a 
les  rendre  plus  coupables  et  plus  dignes  de 
mes  vengeances?  Ut  guid  terram  occupât? 
succide  [Luc,  c.  XIII).  Je  pourrais  vous  faire 
entendre  et  vous  appliquer  celle  menace  de 
David  :  Convertissez-vous  et  ne  différez  pas, 
changez  de  mœurs  cl  de  conduite  envers 
votre  Dieu,  car  il  a  le  glaive  dans  sa  main, 
et  il  le  tient  levé  et  suspendu  sur  vos  têtes. 
Il  a  tendu  son  arc,  il  l'a  préparé,  et  les  flè- 
ches qu'il  va  lancer  contre  vous  portent  la 
mort  avec  elles  :  Nièi  converti  fuerilis,  gla- 
dium  suum  vibrabit.  Armm  iilUm  (clendit  et 
paravit  Ulum,  cl  in  eo  partait  vasa  mords 
(Ps.  VII).  Mais  sans  prendre  la  chose  de  si 
haut,  el  sans  vouloir  pénétrer  dans  les  des- 
seins et  les  jugements  de  Dieu,  arrêtons- 
nous  aux  causes  les  plus  ordinaires  et  aux 
événements  les  plus  naturels.  Or,  qui  ne  sait 
pas  combien  l'ardeur  des  passions,  le  liber- 
tinage de  la  vie,  les  excès  de  la  débauche, 
ruinent  de  tempéraments,  allircntde  maux  et 
d'infirmités,  suscitent  d'occasions,  de  ren- 
contres, d'accidents  funestes,  et  font  ainsi 
périr  des  ieuncs  gens  qui  semblaient  devoir 
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se  soutenir  jusqu'à  l'extrémité  de  l'âge  le 
plus  reculé? 

Ils  se  seraient  en  effet  soutenus,  si  de 
"bonne  heure  ils  avaient  appris  à  se  régler; 
si  par  une  sagesse,  une  tempérance,  une 
modestie  et  une  retenue  chrétienne,  ils  s'é- 
taient rendus  plus  maîtres  de  leurs  humeurs 
aigres,  impétueuses,  de  leurs  discours  fiers 
et  hautains,  de  leurs  railleries  indiscrètes  et 
piquantes,  de  leurs  appétits  désordonnés  et 
de  leurs  insatiables  convoitises;  si,  par  un  • 
usage  du  monde  prudent  et  circonspect  ils 
avaient  pris  garde  à  ne  se  pas  trouver  indif- 
féremment partout,  à  ne  pas  se  lier  sans 
choix  et  sans  réflexion  avec  toutes  sortes  de 
personnes,  à  ne  pas  fréquenter  certaines 
compagnies  et  certains  lieux.  Voilà  ce  qui 
les  eût  conservés  et  les  eût  mis  à  couvert  de 
mille  périls  où  ils  se  sont  précipités  et  où  ils 
ont  malheureusement  succombé.  Amnon,  fils 
de  David,  n'eût  pas  tout-à-coup  fini  ses  jours 
au  milieu  d'un  festin  et  par  l'assassinat  le 
plus  cruel,  s'il  eût  su  réprimer  l'incestueuse 
passion  qui  le  dominait.  Absalon,  héritier  du 
trône  et  de  la  couronne  de  son  père,  n'eût 
pas  sitôt  perdu  toutes  ses  espérances  et  tous 
ses  droits,  en  perdant  la  vie  par  une  mort 
violente,  s'il  se  fût  tenu  dans  l'obéissance  et 
le  devoir. 

Et  n'est-ce  pas  là  ce  qui  désole  tant  de  fa- 
milles? On  comptait  sur  des  enfants,  en  qui 
l'on  se  promettait  de  revivre,  et  à  qui  l'on  se 
proposait  de  faire  passer  par  une  succession 
légitime,  avec  un  nom  illustre,  d'amples  hé- 
ritages, de   grands   biens,  de  grands   hon- 
neurs :  mais  l'un  colère  et  brusque,  volage  et 
inconsidéré,  dédaigneux  et  méprisant,  s'est 
engagé  mal  à  propos  dans  une  querelle  et  y 
est  demeuré  ;  mais  l'autre  par  de  continuelles 
intempérances,  par  un  abandonnement  outré 
au   plaisir,  s'est  réduit  dans   une  langueur 
mortelle,  et  n'en  est  jamais  revenu.  Le  monde 
les  plaint  et  en  regrette  la  perle;  mais  il  ne 
les   plaint  et  ne  les  regrette  que  selon  ses 
vues    profanes  et   tout  humaines  :  au  lieu 
qu'ils  sont  encore  bien  autrement  à  plaindre 
selon  Dieu  et  selon  les  vues  de  la  religion. 
Car,  quand  je  viens  à  considérer  l'état  où  pa- 
raît devant  le  tribunal  de  Dieu   un   jeune 
mondain,  un  jeune  impie,  un  jeune  volup- 
tueux, que  la  mort  arrache  à  tous  ses  enga- 
gements, à  tout  ce  qui  faisait  l'agrément  et 
en  même  temps  le  désordre  de  sa  vie  ;  quand 
je  me  le  figure  à  ce  terrible  moment,  où  à 
peine  sorti   des   mains  de   son  créateur,  il 
tombe  dans  les  mains  de  son  Juge  ;  quand 
j'entends  prononcer  contre  lui  le  plus  redou- 
table arrêt,  qui  est  l'arrêt  d'une  damnation 
éternelle:  ah!  mes  chers  auditeurs,  voilà  ce 
qui  me  saisit  de   frayeur  et  ce  qui  m'épou- 
vante. II  en  est,  hélas  !  bien  plus  effrayé  et 
plus  épouvanté  que  moi,  lui  qui  rejetait  avec 
tant  de  mépris  les  sages  conseils  qu'on  lui 
donnait  là-dessus,  et  qui  se  jouait,  d'un  air 
si  moqueur,  de  la  juste  crainte  qu'on  voulait 
lui  en  inspirer.  Dans  un  instant  il  change 
îl'idées  :  mais  à  ces  idées  mondaines  dont  il 
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ment,  quelle  consternation  succède  1  quello 
rage,  quel  désespoir  ! 

Je  vous  laisse,  messieurs,  ces  vérités  à  mé- 
diter. Elles  se  font  sentir  par  elles-mêmes, 
et  puissiez-vous  en  tirer  cette  importante 
conclusion  qui  renferme  tout  le  fruit  de  ce 
discours  :  Mémento  Creatoris  lui  in  diebus  ju- 
ventutis  tuœ,  et  ne  des  annos  tuos  crudeli 
(EccL,  c.  XII,  Prov.,  c.  V).  C'est  le  Saint- 
Esprit  qui  parle,  et  c'est  de  sa  part  que  je 
vous  adresse  cette  divine  leçon,  que  je  vous 
prie  de  remporter  avec  vous  et  de  n'oublier 
jamais.  Homme  formé  de  la  main  d'un  Dieu, 
souvenez-vous  de  votre  créateur,  et  souve- 
nez-vous-en dès  la  jeunesse,  puisque  vous 
lui  êtes  redevable  de  tout  votre  être,  et  que 
ce  bel  âge  lui  appartient  comme  le  reste  de 
votre  vie  :  Mémento  Creatoris  tui  in  diebus 
juventutis  tuœ.  Ne  sacrifiez  pas  un  temps  si 
précieux  au  plus  cruel  de  vos  ennemis,  qui 
est  l'ennemi  de  votre  salut  :  car  c'est  le  lui 
sacrifier,  ce  temps  si  cher,  que  de  le  sacrifier  au 
monde,  que  de  le  sacrifier  à  l'iniquité,  et  en 
lui  sacrifiant  ces  premières  années,  c'est  vous 
mettre  au  hasard  de  luisacrifier  votreélernilé 
tout  entière  :  Et  ne  des  unnos  tuos  crudeli. 
Je  dis  votre  éternité  :  et  certes,  messieurs, 
quand  je,  supposerais  avec  vous  que  Dieu 
voudra  bien  encore,  selon  vos  prétentions  et 
vos  désirs,  vous  accorder  quarante  ou  cin- 
quante ans  de  vie  et  d'une  santé  parfaite, 
que  vous  proposez-vous  après  une  jeunesse 
perdue  et  passée  dans  le  péché?  Comptez- 
vous  de  faire  alors  pénitence?  c'est-à-dire, 
que  vous  n'abandonnez  pas  tout  à  fait  votre 
salut  comme  une  affaire  désespérée,  mais 
que  vous  en  remettez  le  soin  jusqu'au  déclin 
de  l'âge.  Or,  serez-vous  en  étal  de  faire  réus- 
sir cette  grande  affaire,  cette  affaire  si  ha- 
sardeuse et  si  difficile,  lorsque  vous  commen- 
cerez même  à  n'être  plus  guère  en  élat  de 
vaquer  aux  affaires  temporelles?  D'ailleurs, 
le  beau  sacrifice  que  vous  réservez  à  Dieul 
quelques  restes  d'une  vie  mourante,  une 
vieillesse  cassée,  usée  de  maladies,  une  ca- 
ducité dont  le  monde  ne  s'accommodera  plus 
et  qui  ne  pourra  plus  être  du  monde. 

Voilà  comment  on  vous  traite,  ô  mon  Dieu! 
on  ne  veut  embrasser  votre  service  que  dans 
un  temps  où  l'on  sera  presque  incapable  de 
vous  servir,  et  l'on   prétend   s'en  dispenser 
dans  une  saison  où  l'on  a  toute  la  vigueur  et 
toutes   les   forces  nécessaires  pour  soutenir 
les  exercices  de  la  pénitence  chrétienne  ,  et 
pour  porter  tout  le  poids  de  votre  loi.  Tel 
fut  le  sacrifice  de  Caïn  ,  que  vous  rejetâtes  , 
Seigneur  ,  comme  indigne  de  vous  par  l'in- 
juste distribution  qui  s'y  faisait  ;  et  est-il  à 
croire  que  vous  acceptiez  celui-ci,  où  par  un 
partage  encore  plus  injurieux  ,  l'on  ne  vous 
destine,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  que  le  re- 
but d'une  longue  vie,  après  en  avoir  donné 
au  monde  les  prémices  ?  Ne  nous  flattons  pas, 
messieurs,  de  l'espérance  la  plus  incertaine 
et  la  plus  trompeuse.  Ces  restes  que  vous 
gardez  à  Dieu  ,  je  doute  même  qu'ils  soient 
jamais  pour  lui,  et  mon  doute  sur  cela  n'est 
que  trop  bien  établi  ;  car,  aGn  de  les  lui  dé- 
vouer par  une  sincère  conversion ,  il  faut  le 
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vouloir,  non  point  d'une  volonté  faible  et  ir- 
résolue ,  mais  d'une  volonlé  efficace  et  ab- 
solue ;  et  pour  le  vouloir  de  la  sorte ,  il  faut 
une  de  ces. grâces  extraordinaires  qui  sont , 
de  la  part  de  Dieu  ,  les  effets  d'une  miséri- 
corde particulière  et  d'un  amour  spécial.  Or, 
il  n'y  a  que  trop  lieu  de  craindre  que  Dieu 
ne  vous  la  refuse  ,  cette  grâce  ,  après  que 
vous  aurez  si  longtemps  exercé  sa  patience 
et  irrité  sa  colère." Ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'il 
ne  sera  obligé  de  vous  la  donner,  ni  par  jus- 
lice,  ni  par  fidélité:  ni  par  justice,  puisque  ses 
grâces  ne  sont  dues  à  aucun  pécheur;  ni  par 
fidélité,  puisque  jamais  il  n'a  promis,  surtout 
certaines  grâces,  à  ceux  qui  les  auraient  mé- 
prisées, et  qu'au  contraire  il  nous  menace  de 
les  retirer  alors  et  de  nous  abandonner  à 
nous-mêmes. 

Mais  quelle  apparence  de  pratiquer  si 
jeune  la  vertu,  qui  paraît  si  austère  et  si  dif- 
ficile? Ainsi,  après  avoir  entendu  les  maxi- 
mes les  plus  saintes  de  la  morale  de  Jésus- 
Christ,  ce  jeune  homme  de  l'Evangile  ,  char- 
mé de  leur  excellence  et  rebuté  de  leur  aus- 
térité, s'excusa  lâchement  sur  la  difficulté  de 
l'exécution:  Dur  us  est  hic  sermo  (Joan.,  c. 
VI).  Il  faudra  donc  désormais  que  je  n'aie 
dans  la  vie  aucun  plaisir,  et  que  je  me  dis- 
pute à  moi-même  le  peu  de  satisfaction  que 
je  goûte  dans  le  monde.  Ah  1  messieurs  , 
quand,  pour  confondre  cette  lâcheté  si  ordi- 
naire parmi  vous  ,  je  ne  vous  dirais  que  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  dit  après  la  retraite  de 
ce  jeune  homme  ,  cette  parole  devrait  vous 
faire  trembler  :  Qunm  difficile  est  in  reqnum 
Dei  introire  (More.  ,  c.  X)  !  11  est  difficile  de 
servir  Dieu,  j'en  conviens,  mais  de  là  même 
je  conclus  qu'il  est  donc  difficile  de  se  sau- 
\  ci  ;  et  si  la  difficulté  n'éteint  pas  dans  votre 
cœur  le  désir  d'une  couronne  immortelle , 
doit-elle  éteindre  le  désir  de  la  mériter? Dès 
que  vous  penserez  à  la  justice  de  Dieu,  écri- 
vait saint  Bernard  à  son  neveu,  dès  que  vous 
ferez  une  sérieuse  réflexion  sur  ces  flammes 
éternelles  qui  doivent  être  le  partage  des  pé- 
cheurs et  faire  le  tourment  des  réprouvés,  il 
n'y  aura  plus  rien,  dans  tout  ce  qui  vous  pa- 
rait maintenant  impraticable  ,  qui  ne  vous 
devienne  léger  et  doux:  Hœc  r/uam  dulcia 
médit  un  ti  flammas  a-ternas  (Bern.). 

Mais  encore,  messieurs,  d'où  étes-vous  si 
fortement  persuadés  qu'il  est  difficile  de 
quitter  le  chemin  du  vice  et  de  prendre  celui 
de  la  vertu  ?  qui  vous  l'a  dit?  en  avez-vous 
jamais  fait  l'épreuve  ?  Cela  est  étrange,  que 
\niis  vouliez  vous  en  rapporter  à  vos  préju- 
ges, vins  .noir  connu  par  vous-mêmes  s'ils 
sont  bien  ou  mal  fondés.  En  toute  antre 
chose  vous  ne  jugez  qu'après  en  avoir  fait 
ii.  mais  sur  le  service  do  Dieu  vous  pro- 
noncez avanl  que  d'y  être  entrés.  (ïitslatect 
tidete  [Pi,  XXXIII)  :  doutez  et  voyez  ,  ne 
m'en  croyez  pas  sur  mon  témoignage,  mais 
convainquez-vous  par  votre  propre  expé- 
rience, elle  \oiis  détrompera.  Ri  ne  me  dites 

point  que  le  monde  estime  malheureux  ceux 
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par  conséquent  la  plus  aveugle  et  la  moins 
■  capable  de  bien  penser  des  choses,  qui  appuie 
ce  sentiment.  Mais  quand  tout  le  monde  se- 
rait prévenu  de  cette  erreur,  ce  n'est  point 
le  jugement  d'aulrui ,  répond  Salvien  ,  qui 
nous  rend  heureux  :  c'est  ce  que  nous  sen- 
tons nous-mêmes  et  ce  que  nous  éprouvons. 
Nemo  ex  alieno  judicio  beatus  est  (Salvian.). 
Vous  faites  consister  votre  bonheur  dans 
une  vie  déréglée,  poursuit  ce  sainl  prêtre  de 
Marseille  ,  mais  si  je  trouve  le  mien  dans 
une  conduite  vertueuse,  m'estimerez-vous 
malheureux  parce  que  je  ne  jouis  pas  de  vos 
plaisirs  ?  An  putas  infelicem  me  .  quia  non 
fruor  voluptatibus  tuis  (Idem).  N'aurais-je 
-  pas  plus  de  raison,  moi ,  de  vous  mettre  au 
rang  des  malheureux  ,  vous,  qui  ne  goûtez 
aucun  des  plaisirs  que  je  goûte  ,  et  qui  sont 
mille  fois  plus  purs  et  plus  solides  que  les 
vôtres  ?  Vous  ne  voyez  de  mon  état  que  les 
apparences  ;  or,  il  est  vrai  que  les  apparen- 
ces ont  de  quoi  rebuter  des  âmes  sensuelles  ; 
niais  que  ne  pénétrez-vous  le  fond  et  que  ne 
vous  mettez-vous  en  disposition  de  sentir 
les  consolations  intérieures  dont  Dieu  sou- 
tient ces  grandes  âmes  qui  s'arrachent  avec 
violence  à  toutes  les  voluptés  mondaines  et 
criminelles  que  la  loi  condamne? 

Cependant ,  chrétienne  jeunesse  ,  si  les 
peines  imaginaires  et  les  difficultés  que  le 
démon  cherche  tant  à  grossir  dans  votre  es- 
prit vous  effraient  encore  et  vous  arrêtent, 
combattez  avec  art  cet  ennemi  qui  vous  ai 
vaincus  ;  n'entreprenez  pas  tout  l'ouvrage  à 
la  fois  :  ne  vous  proposez  pas  trente  ou  qua- 
rante ans  de  vie  dans  ce  pénible  exercice.  Peut- 
être  n'avez-vous  qu'une  année  à  vivre  ;  mais 
quand  il  vous  en  resterait  cinquante  ,  divi- 
sez-les et,  sans  vous  occuper  par  avance  de 
celles  qui  doivent  suivre,  formez  toutes  \os 
résolutions  pour  la  présente.  Ainsi  vous  irez 
de  l'une  à  l'autre,  et  vous  n'attaquerez  mê- 
me d'abord  dans  vos  passions  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grossier  et  de  plus  vicieux  ,  de  ca- 
pital et  de  mortel.  C'est  le  sage  conseil  que 
donnait  saint  Basile  à  un  seigneur  de  la 
cour  qui  s'était  retiré  dans  la  solitude  :  Folle 
voluptates,  al)  eis  te  per  qrodus  advocons  (Ba- 
sil.) :  Trompez  à  votre  tour  le  plaisir  qui 
vous  a  trompés.  Commencez  par  vous  inter- 
dire ce  qui  blesse  évidemment  la  conscience, 
et  peu  à  peu  votre  esprit  se  fortifiant  .  vous 
pourrez  avec  plus  de  facilité  en  venir  par  de- 
grés à  retrancher  loul  ce  qui  n'est  pas  selon 
la  perfection  évangélique  :  Ab  eis  te  per  qra- 
dus  advocons. 

Il  me  semble,  malgré  tout  cela,  messieurs, 
que  vous  m'opposez  toujours  les  jugements 
du  monde  et  ses  sentiments  ,  dont  vous  êtes 
infatués  ;  mais  en  vérité  le  connaissez-vous 
tel  qu'il  est?  Les  mondains  vous  reproche- 
ront votre  vie  retirée  et,  selon  leurs  fausses 
préventions,  triste  et  ennuyeuse  ;  mais  quoi! 
n'onl-ils  donc  rien  à  souffrir  eux-mêmes  ? 
N'ont-ils  rien  à  souffrir,  ces  pécheurs  que 
l'image  de  leurs  crimes  poursuit  partout  pour 
les  tourmenter,  el  que  mille  remords  dévo- 
tent intérieurement  el  sans  relâche  '  N'ont 
ils  rien  à  souffrir,  ces  libertins  perdus  de  dé- 
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bauche  ,  et  devenus  par  leur  conduite  scan- 
daleuse la  honte  de  leurs  familles  et  l'hor- 
reur de   tous  les  honnêtes  gens  ?  N'ont-ils 
rien  à  souffrir,  ces  joueurs  de  profession,  at- 
tachés à  leur  jeu  comme  à  la  torture  ,  et  li- 
vrés aux  mouvements  les  plus  violents  de  la 
fureur  et  du  désespoir  dans  les   pertes  qui 
les  abîment  et  qui  les  réduisent  aux  derniè- 
res extrémités  de  la  misère?  N'onl-ils  rien 
à  souffrir,  ces   impudiques  amateurs    d'une 
volupté  qui  leur  coule  tant  d'assiduités  ,  qui 
les  engage  à  tant  de  dépenses,  qui  leur  attire 
tant  de  chagrins  et  de  retours  fâcheux  de  la 
part  d'une  beauté  capricieuse,  hautaine,  em- 
portée ,  intéressée,  inconstante?  Non  ,  mes- 
sieurs, il  ne  faut  point  que  le  monde  ,  pour 
vous  séduire,  se  prévale  de  ses  dehors  spé- 
cieux, dont  on  se  laisse  éblouir.  Ses  voies  , 
tout    agréables    qu'elles    paraissent ,    sont 
mille   fois  plus   épineuses  que  les   voies   de 
Dieu  ;  et  ce  que  le  Seigneur  disait  à  son  peu- 
ple au  sujet  des  nations  étrangères  ,  je  puis 
bien    vous   le  dire  au   regard  des   impies: 
Parmi  ces  gens-là  ,  et  en  de  telles  sociétés  , 
vous  n'aurez  jamais  de  repos  solide  et  véri- 
table, mais  toute  votre  vie  se  passera  dans 
le  trouble  :   In   illis  gentibus  non  quiesces 
{Deutcr. ,  c.  XXVIII); 

Toutes  ces   vérités   sont   incontestables , 
elles  sont  touchantes  ;  mais  sans  votre  grâce, 
ô  mon  Dieu,  elles  ne  feront  après  tout  qu'une 
faible  impression,  et  ne  pourront  suffire  pour 
rompre  ce  charme  de  la  bagatelle  qui  en- 
chante les  jeunes  personnes  et  qui  les  rend 
insensibles  aux  considérations  les  plus  puis- 
santes. La  vivacité  des  passions,  la  légèreté 
de  l'esprit,  le  manque  de  réflexion,  le  défaut 
d'expérience,  tout  contribue  à  pervertir  cet 
âge  ennemi   de   la  loi  et  de  tout  ce  qui   le 
gêne.  Achevez  ,  Seigneur,  ce  que  j'ai  com- 
mencé par  votre  secours  ,  ou  plutôt  ce  que 
vous  avez  commencé  vous-même  par  mou 
ministère.  Il  y  a  parmi  cette  jeunesse  des 
cœurs  purs  et  innocents  :  il  s'agit  de  les  con- 
server et  de  les  garantir  de  la  contagion  du 
siècle.  Ne  permettez   pas  que  tant  de  soins 
employés  à  leur  éducation  deviennent  inuti- 
les, et  que  le  fruit  en  soit  perdu.  Il  y  en  a  où 
le  yice  s'est  déjà  glissé ,  mais  à  qui   néan- 
moins il  n'a  fait  encore  sentir  que  ses  pre- 
mières atteintes  ;  il  s'agit  d'arrêter  le  cours 
d'un  poison  si  prompt  à  se  répandre.  Le  re- 
mède est  d'autant  plus  facile  que  le  mal  est 
moins  invétéré.  Enfin  il  y  en  a  que  le  tenta- 
teur a  tout  à  fait  corrompus  et  qu'il  a  mal- 
heureusement plongés  dans  le  précipice.  Ah  I 
Seigneur  ,  ce  sont  des  âmes  qu'il  vous  a  dé- 
robées, qui  vous  appartiennent  et  qui  vous 
sont  chères  ;   il  s'agit  de  les    lui   enlever  à 
lui-même  et  de  les  ramener.  Vous  le  pouvez, 
mon  Dieu,  et  pourquoi  ne  le  voudriez-vous 
pas?  J'attends  ce   miracle  de   votre  miséri- 
corde. Vous  leur  tendrez  la  main  ,  vous  leur 
ferez    entendre  celle  voix  ,  ils  vous  répon- 
dront ,  ils  reviendront  à  vous  ,  ils  s'y  atta- 
cheront ,  et  pour  le  temps  et  pour  l'éternité 
bienheureuse  où  nous  conduise  ,  etc. 
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SERMON  XLIV. 

POUR  LE  JECDI  SAINT, 

Sur  la  communion  pascale. 

In  qua  nocte  tradebatur,  accepit  panem,  et  gratias  agens 
fregit  et  dixit  :  Accipite  et  manducate  ;  hoc  est  corpus 
meum. 

La  nuit  même  que  le  Seigneur  Jésus  fut  livré,  il  prit  du 
pain,  et  rendant  des  actions  de  grâces,  il  le  rompit,  et  il 
dit   :  Prenez  et  mangez  ;  ceci   est  mon  corps  (I  Cor. 
cliap.  XI). 

Voilà  sans  doute  une  circonstance  bien  re- 
marquable et  bien  digne,  chrétiens  ,  de  notre 
etonnement.  Ce  fut  dans  cette;  nuit  même  où 
l'on  conspirait  contre  lui,  où  on  le  trahissait 
et  on  le  vendait  :  In  qua  nocte  tradebatur.  Ce 
fut,  dis-je,  alors  que  le  Sauveur  des  hommes, 
lesayantaimés  elles  aimant  jusqu'à  la  fin,  in- 
stitua pour  eux  l'adorable  sacrement  de  son 
corpsclnous  donna, pour  le  salut  de  nos  âmes, 
sa  propre  chair  à  manger  :  Accipite  et  mandu- 
cate: hoc  est  corpus  meum. Mais  ce  quidoil  en- 
core plus  nous  surprendre  et  ce  que  nous  de- 
vons détester  comme  l'attentat  le  plus  sacri- 
lège, c'est  qu'au  milieu  de  celte  troupe  fidèle 
d'apôtres  conviés  à  la  table  de  Jésus-Christ,  le 
traître  qui  pensait  aie  perdie  ait  osé  se  pré- 
senter et  n'ait  pas  craint  de  profaner  une 
cène  où  ne  devaient  participer  que  les  vrais 
disciples. 

Ne  nous  flattons  point,  mes  chers  audi- 
teurs; Judas  fut  le  premier  profanateur  du 
plus  auguste  de  nos  mystères,  mais  il  ne  fut 
pas  le  seul;  et  combien  de  chrétiens,  com- 
bien d'enfants  de  l'Eglise,  à  ce  saint  temps 
de  la  Pâque,  se  rendront,  selon  l'expression 
de  saint  Paul,  aussi  coupables   que  lui  du 
corps  et  du  sang  du  Fils  de  Dieu  :  Reus  erit 
corporis  et  sanguinis  Domini?  Est- il  donc 
vrai,  Seigneur,  que  votre  amour  vous  ait  ex- 
posé à  tant  de  perfidies  et  à  tant  d'outrages, 
et  que  le  plus  précieux  de  tous  vos  dons  de- 
vienne ainsi  pour  nous  le  sujet  de  l'abus  le 
plus  criminel  et  le  plus  abominable!  C'est  de 
cet  excès,  mes  frères,  que  je  voudrais  aujour- 
d'hui vous  garantir,  et  c'est  à  quoi  peuvent 
également  servir  et  l'exemple  de  Judas  et  ce- 
lui des  apôtres.  L'exemple  de  Judas   vous 
fera   voir  ce  que  vous  devez  éviter,  l'exem- 
ple des  apôtres  vous  montrera  ce  que  vous 
devez  imiter.  En  deux  mots,  qui  compren- 
nent tout  mon  dessein,  je  viens  vous  repré- 
senter deux  choses  :  le  crime  d'une  commu- 
nion indigne,  et  le  modèle  d'une  sainte  com- 
munion. Le  crime  d'une  communion  indigne 
dans  la  trahison  de  Judas,  ce   sera  la  pre- 
mière partie;  le  modèle  d'une  sainte  commu- 
nion dans  la  piété  des  apôtres,  ce  sera  la  se- 
conde. L'une  et  l'aulre  méritent  toute  votre 
attention,  après  que  nous  aurons  imploré  le 
secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie  : 
Ave. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Le  Sage  a  dit  en  général  de  toute  iniquité, 
que  c'est  comme  uneépéeàdeux  tranchants  : 
Romphœa  bis  acula  omnis  iniquitas  (Eccl. , 
XXI).  Mais  je  puis  bien  le  dire  en  particu- 
lier d'un  chrétien  sacrilège  qui,  dans  ces 
saints  jours  de  la  pâque,  vient  profaner  la 
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table  de  Jésus-Christ  par  une  communion  in 
digne.  C'est  un  péché  qui  frappe  de  deux  coups 
également  mortels,  et  Jésus-Christ  même  et 
le  pécheur;  comment  cela?  Parce  qu'à  l'é- 
gard de  Jésus-Christ  il  n'est  point  de  trahi- 
son plus  noire,  et  parce  qu'à  l'égard  du  pé- 
cheur, il  n'est  pointde  chute  qui  ail  des  suites 
plus  terribles.  L'un  et  l'autre  a  de  quoi  vous 
intéresser  ;  suivez-moi. 

Je  dis  d'abord,  trahison  la  plus  noire  à  l'é- 
gard de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  vrai 
Dieu.  Pour  en  mieux  comprendre  l'énormilé, 
voyons-en  toutes  les  circonstances  dans  la 
trahison  de  Judas,  et  par  une  juste  applica- 
tion, mais  pleine  d'horreur,  reconnaissons 
tout  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  perfidie  de 
ce  disciple  déicide  et  l'attentat  d'un  chrétien 
profanateur  du  plus  auguste  sacrement  et  du 
corps  adorable  de  son  Sauveur.  Il  n'y  a  pas 
un  trait  qui  ne  soil  à  remarquer. 

La  pâque  approchait,  celle  fêle  que  célé- 
braient les  Juifs  avec  tant  de  solennité,  celle 
fête  où  la  loi,  en  mémoire  de  leur  délivrance 
et  pour  contribuer  à  la  réjouissance  publi- 
que, leur  accordait  même  la  grâce  d'un  cri- 
minel et  leur  en  laissait  le  choix;  cette  fête 
où  ils  s'acquittaient  du  devoir  de  la  religion 
le  plus  essentiel, où  ils  donnaient  au  Dieu  de 
leurs  pères  le  témoignage  le  plus  éclatant  de 
leur  reconnaissance  :  Eral  proximum  pascha 
Judœorutn  (Joann. ,  Vlj;  voilà  le  temps  que 
choisit  Judas  pour  accomplir  son  détesta- 
ble dessein;  mais  encore  quel  dessein?  De 
conspirer  contre  son  maître,  de  tramer  sa 
perle,  de  le  livrer  et  de  le  vendre.  Quoi  de 
plus  monstrueux,  soit  que  nous  considérions 
quel  est  le  traître,  ou  que  nous  pensions 
quel  est  celui  qu'il  trahit.  L'un  comblé  de 
biens,  l'autre  bienfaiteur;  l'un  apôtre,  l'au- 
tre Sauveur.  Toutefois,  malgré  tant  de  litres 
qui  devaient  attacher  éternellement  Judas 
à  Jésus-Chrisl,  il  se  tourueconliv  lui,  el  pour 
seconder  la  haine  de  ses  ennemis  déclarés,  il 
entreaveceux  en  composition. Quid vultismihi 
d'are,  et  ego  eum  vobis  tradatn  (Matth.  ,XXV1)  ? 
Que  voulez-vous  me  donner,  el  je  m'engage 
à  vous  le  mettre  dans  les  mains.  Vobis, oui,  je 
vous  le  promets,  à  \ous,  scribes  et  pharisiens, 
dontil  ruine  le  crédit,  el  qui  éles  si  fortement 
engagés  à  \ous  en  défaire  ;  à  vous,  prêtres  et 
ponliles,  qui  voyez  ai  ec  lant  de  peines  toutes 
les  merveilles  qu'il  opère,  el  qui  en  concevez 
tant  de  chagrin  et  de  dépit  ;  à  vous,  Juifs, 
quichercliiez  depuis  si  longtemps  à  l'arrêter, 
et  qui  n'avez  pu  jusqu'à  présent  y  réussir. 
J'en  viendrai  a  bout,  et  pour  cela  me  voici 
prêt  à  tout  entreprendre.  Convenons  seule- 
ment du  prix,  et  reposez-vous  sur  mol  du 
surcèi  :  Quid  tullii  mîhidare,  et  ego  eum  vo- 
bis tradamî  Quel  langage  et  quelle  affreuse 
ilution  1 
Quoi  qu'il  en  soil, si  le  projet  est  abomina- 
ble, la  ni  inlère  de  l'exécuter  esl  en< 
semble,  plus  horrible. Il  >la  confiance 

du  Fils  de  Dieu.  Il  si  v  .il  tes  h<  un  I,  sis  mo- 
ments ;  il  était  instruit  dis  lieux  que  fré- 
quentai! re  di\in  maître,  el  par  là  même  il 
était  plus  eu  étal  de  le  surprendre,  el  plus 
propre  qu'un  autre  a  cet  c\ccrablo  ministère. 


11  feint  d'être  toujours  de  ses  disciples,  il 
entre  dans  le  cénacle  avec  les  autres,  prend 
place  à  la  même  table,  tient  le  même  dis- 
cours, fait  les  mêmes  protestations  d'un  atta- 
chement inviolable  et  paraît  agir  en  tout 
avec  le  même  zèle  et  la  même  bonne  foi.  Ce- 
pendant sous  de  si  beaux  dehors  d'amitié,  de 
fidélité,  de  piété ,  qui  le  croirait  ?  c'est  un  en- 
nemi, c'est  un  parjure,  c'est  un  apostat  :  Judas 
Iscariotesqui  erateum  tradilurus(Joan.  XII). 
Or,  faisons  la  comparaison,  chrétiens  au- 
diteurs, elle  n'est  que  trop  naturelle,  et  rien 
ne  nous  présente  mieux  la  conduite  d'un  pé- 
cheur sacrilège,  qui,  par  la  plus  damnable 
hypocrisie, vient  à  l'autel  du  Dieu  vivant, lui 
insulter  en  face  et  profaner,  non-seulement 
son  saint  nom,  mais  sa  chair  sacrée  el  son 
sang  précieux.  Expliquons-nous. 

Ce  n'est  plus  la  pâque  des  Juifs  que  nous 
célébrons,  c'est  celle   de  l'Eglise  chrétienne. 
Acelte  pâque  d'autant  plus  relevée  au-dessus 
de  la  pâque  judaïque,  qu'il  y  a  plus  de  diffé- 
rence entre  la  figure  et  la  vérité,  entre  l'an- 
cienne loi  et  la  nouvelle,  entre  la  Synagogue 
instituée  par  lu  ministère  d'un  homme  et  l'E- 
gliserachetée parle  sangd'unDieu;àce  grand 
jour  où  nous  solennisons  la  victoire  de  Jé- 
sus-Christ notre  Sauveur  et  sa  résurreciion 
glorieuse;  à  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait  et 
qu'il  a  fait  pour  nous  :  Hœc  dies  qaam  fecit 
Dominus ,  il  veut  que  nous  prenions  part  à 
son  triomphe  et  il  nous  invite  à  sa  table  : 
Erat  proximum  pascha.   Ce-   n'est   point  la 
chair  des  animaux  qu'il  nous  présente  à  man- 
ger; il  est  lui-même  cet  Agneau  pascal  dont 
nous  devons  être  nourris,  soutenus,  fortifiés. 
Ce  n'est  point  assez  pour  lui  de  nous  appe- 
ler à  ce  magnifique  repas  et  à  celle  divine 
cène,  il  envoie  ses  ministres  pour  nous  an- 
noncer sur  cela  ses  ordres;  il  l'ail  parler  son 
Lglise,  elle  nous  sollicite,  elle  nous  presse, 
elle  use  de  menaces,  elle  nous  oblige  enfin 
sous  les  plusgrièves  peines  à  profiler  du  plus 
signalé  bienfait  et  du  sacrement  le  plus  salu- 
taire. 

Tel  est  donc  le  précepte  que  l'Eglise  nous 
impose  par  l'autorité  de  Jésus-Christ  même 
dont  elle  est  l'épouse.  Précepte  rigoureux 
et  absolu,  mais  en  même  temps  précepte  ac- 
compagné d'un  autre  plus  étroit  encore  et 
plus  indispensable.  Car  ce  qui  est  saint  n'é- 
tant destiné  que  pour  les  saints,  el  l'Eglise 
d'ailleurs  ayant  une  connaissance  aussi  par- 
faite qu'elle  l'a  de  toute  la  sainteté  du  mys- 
tère où  nous  devons  participer,  elle  s'adresse 
à  nous,  elle  élève  tout  de  nouveau  la  voix  et 
nous  fait  entendre  que  l'Agneau  qui  nous  est 
offert  el  qui  veut  être  notre  pâque  :  Pascha 
nostrum  (I  Cor.,  V)  ,  est  l'Agneau  sans  lâ- 
che, que  c'est  l'Agneau  de  Dieu, que  c'est  lui 
qui,  comme  le  Saint  des  saints ,  esl  venu  atta- 
quer le  péché,  combattre  le  péché,  abolir  le 
pèche  ;  p.ir  conséquent,  qu'il  ne  peut  compa- 
tir avec  le  péché,  et  que  de  le  recevoir  dans 
un  état  de  péché,  Ce  serait  le  livrer  à  son 
ennemi  le  plus  mortel,  ce  serait  lui  faire  une 
criminelle  violence,  ce  serait,  par  un  abus 
îacrilége,  le  deshonorer  et  l'outrager.  D'où 
suit  le  couiumudcinenl  inviolable  que  l'Apô- 
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trc,  inspiré  de  l'Esprit  de  Dieu,  nous  intime 
à  tous  dans  des  termes  si  exprès,  de  nous 
éprouver  nous-mêmes  et  de  nous  examiner 
avec  soin  :  Probet  autem  seipsum  homo  et  sic 
de  pane  Mo  edat  et  de  calice  bibal  (I  Cor., 
XI).  _ 

Mais,  malgré  ce  commandement  si  raison- 
nable dans  son  principe  et  si  terrible  dans 
ses  conséquences,  quelle  conduite  néanmoins 
tient  le  pécheur  et  à  quoi  se  détermine-l-il  ? 
Ses  passions  en  sont  troublées,  elles  s'alar- 
ment d'un  précepte  qui  les  condamne,  et  qui 
tend  à  les  bannir  de  son  cœur,  elles  se  sou- 
lèvent. Dans  une  première  agitation  ,  peut- 
être  balance-t-il  quelques  moments,  peut- 
être  écoute-t-il  les  cris  de  sa  conscience  qui 
lui  reprochent  ses  habitudes  vicieuses  et  la 
disposition  de  son  âme  ,  qui  le  pressent  de  se 
purifier  par  une  solide  el  sincère  pénitence  ; 
qui  lui  représentent  la  double  obligation  où  il 
est  de  communier  et  de  bien  communier.  Tout 
cela  fait  sur  lui  quelque  impression;  mais  ce 
n'est  qu'une  impression  passagère,  et  bientôt 
il  cède  aux  passions  qui  le  dominent  et  leur 
donne  un  plein  avantage. 

Ainsi   (le  dirai— je ,  et  quelle   horreur  1  ) 
comme  Judas  alla  trouver  les  Juifs  pour  s'ac- 
commoder avec  eux, ce  pécheur,  celautre  Ju- 
das, convient,  pour  m'exprimer  de  la  sorte, 
et  compose  avec  ses  vices  mêmes  :  Quid  virf- 
tis  mihi  dare,  et  ego  eumvobis  tradam  (Mal th., 
XXVI)?  comme  s'il   disait  :  Voici   le  temps 
où  il  faut  prendre  parti  entre  Dieu  qui  m'ap- 
pelle et  vous  qui  me  retenez.  Voici  l'occasion 
et  le  jour  où  il  faut  ou  le  quitter  pour  vous, 
ou  vous  quitter  pour  lui.  Or,  afin  de  ne  me 
pas  déclarer  ouvertement,  el  de  ne  pas  m 'ex- 
poser par  une  désertion  publique  à  un  scan- 
dale qui  ferait  parler  le  monde,  accordez- 
moi  de  répondre  en  apparence  à  l'invitation 
du  maître  qui  me  prévient,  et  de  me  présen- 
ter à  sa  table.  Du  reste  ,  vous  n'y  perdrez 
rien,  comme  je  n'y  prétends  rien  perdre  des 
douceurs  que  je  goûte  avec  vous.  Car  c'est 
là  même ,  c'est  à  celte  table  du  Seigneur  que 
vous  m'accompagnerez,  et  c'est  là  que  je  vous 
l'abandonnerai  :  Et  ego   eum  vobis  tradam. 
Oui,  c'est  là  que  je  l'immolerai  et  le  sacri- 
fierai à  ce  plaisir  qui  m'enchante ,  et  à  cet 
engagement  dont  il  voudrait  me  détacher. 
C'est  là  que  je  l'immolerai  à  cette  cupidilé 
avide  qui  me  suggère  tant  de  moyens  de  me 
pourvoir  et  de  me  remplir,  et  qui  ne  me  per- 
met pas  de  rien  relâcher  de  ce  qu'elle  a   fait 
"une  fois  passer  dans  mes  mains.  C'est  là  que 
je  l'immolerai  à  cet  honneur  qui  flatte  agréa- 
blement mon  orgueil ,  et  où  j'ai  su  jusqu'à 
présent  me  maintenir  par  mes  intrigues  et 
mes  artifices.  C'est  là  que  je  l'immolerai  à  ce 
ressentiment  qui   ne  s'efface  point  de   mon 
cœur,  et  que  je  veux  satisfaire  à   quelque 
prix  et  par  quelque  voie  que  ce  puisse  être. 
En  un  mot ,  c'est  là  que  je  l'immolerai  à  tout 
ce  qui  me  plaît ,  à  tout  ce  qui  se  trouve  selon 
mon  goût ,  à  tout  ce  qui  contente  mes  sens, 
mes  appétits  ,   mes  inclinations   naturelles, 
mon  amour  pour  le  monde.  Car  voilà  propre- 
ment mes  dieux  ,  et  tant  qu'ils  seconderont 
mon  penchant  et  mes  désirs,  il  n'y  aura 


rien  qui  me  coûte  pour  eux;  fallût-il  renon- 
cer à  toute  autre  divinité  1  Quid  vultis  mihi 
dare ,  et  ego  eum  vobis  tradam? 

Que  dit-il,  chrétiens  auditeurs,  dans  ce 
peu  de  paroles  y  en  a-l-il  une  qui  ne  re- 
lève son  crime  et  qui  ne  renferme  quelque 
circonstance  capable  d'en  redoubler  la  griè- 
velé?  Prenez  garde  :  Ego;  moi  disciple  de 
cet  Homme-Dieu,  moi  marqué  de  son  sceau, 
moi  honoré  de  son  nom,  revêtu  de  ses  li- 
vrées, engagé  par  tant  de  promesses  et  de 
serments  dans  son  alliance;  moi  racheté  de 
son  sang  et  enrichi  de  tous  les  dons  de  sa 
grâce  :  Eum,  lui,  le  Fils  unique  du  Père,  le 
Saint  par  excellence,  le  rédempteur  du 
monde,  l'auteur  de  mon  salut  et  la  source 
pour  moi  de  tous  les  biens  :  Tradam,  j'irai 
jusqu'à  son  autel  l'enlever;  je  le  trahirai,  je 
le  crucifierai  ;  et  pour  qui  ?  Vobis,  pour  vous 
avec  qui  il  ne  peut  s'accorder,  pour  vous 
qu'il  m'ordonne  de  détruire,  et  dont  je  prends 
contre  lui  la  défense  :  pour  cette  avarice, 
pour  celte  ambition,  pour  cet  attachement, 
cette  sensualité,  cette  animosité,  celte  en- 
vie :  Et  ego  eum  vobis  tradam. 

Telle  est  encore  une  fois  sa  résolution  , 
tel  est  le  projet  qu'il  forme  et  qu'il  exécute, 
d'autant  plus  coupable  qu'il  sait  mieux  se 
déguiser  et  que,  pour  couvrir  sa  trahison,  il 
sert  du  voile  même  de  la  piété  et  de  la  reli- 
gion. Et  en  effet,  il  se  mêle  parmi  les  fidèles, 
il  entre  avec  eux  dans  le  temple  du  Dieu  vi- 
vant, il  s'approche  comme  eux  du  sanc- 
tuaire; mêmes  démonstrations  extérieures, 
mêmes  inclinations  du  corps,  même  respect, 
même  modestie.  C'est  de  celte  sorte  qu'il  nous 
engage,  nous,  les  ministres  du  Seigneur  et 
les  dispensateurs  de  ses  mystères,  à  lui  con- 
férer le  sacrement  de  Jésus-Christ.  Nous  lui 
présentons  ce  pain  de  vie,  dans  la  pensée 
qu'ii  est  disposé  à  en  bien  user.  Nous 
croyons  que  c'est  un  juste,  ou  du  moins  un 
pénitent  réconcilié  el  justifié;  mais  c'est  un 
pécheur  obstiné.  Nous  le  regardons  comme 
une  brebis  du  troupeau;  mais  sous  ce  vêle- 
ment de  brebis  qu'il  fait  paraître,  c'est  un 
loup  ravissant.  Nous  nous  persuadons  qu'il 
vient  en  esprit  de  paix,  lorsque  c'est  un  per- 
sécuteur. Que  nous  y  soyons  trompés,  on  ne 
peut  nous  l'imputer  :  car  nous  ne  voyons 
que  les  dehors,  et  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  juger  des  dispositions  intérieures  qui  nous 
sont  cachées.  Or,  diles-moi  ce  que  vous  pou- 
vez concevoir  de  plus  lâche  et  de  plus  per- 
fide? Parce  que  la  maison  de  Dieu  est  égale- 
ment ouverte  à  tous,  parce  qu'il  nous  est  à 
tous  également  libre  d'aller  à  la  table  du 
Fils  de  Dieu  ,  cl  qu'il  s'y  est  mis  en  quelque 
manière  hors  d'état  de  repousser  les  coups 
qu'on  lui  porte  :  voilà  ce  qui  donne  à  ce 
chrétien  sacrilège  plus  d'assurance  pour 
s'attaquer  à  son  Sauveur,  el  pour  profaner 
ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus  adorable 
et  de  plus  divin  ! 

Cependant ,  ce  que  nos  yeux  ne  peuvent 
apercevoir,  il  le  connaît,  ce  Dieu  outragé, 
lui  dont  les  regards  pénètrent  jusque  dans 
le  fond  des  âmes  ;  et  quels  sont  là-dessus  ses 
sentiments  ?  Quand  il  vit  Judas  dans  le  ce- 
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nacle  assis  avec  les  apôtres ,  il  en  fut  telle- 
ment indigné  ,  tellement  même  effrayé  ,  qu'il 
ne  put  dissimuler  le  trouble  que  lui  causa  la 
présence  de  cet  apostat  et  son  audace  :  Tur- 
batus  est  spirita  (Joan.,  XIII).  Il  en  frémit, 
et  sans  nommer  le  traître,  il  avertit  ses  dis- 
ciples du  détestable  complot  formé  contre 
lui  :  un  de  vous  me  vendra  et  me  livrera  :  Et 
proteslatus  est,  et  dixit  :  Unus  ex  vobis  tra- 
det  me  (Ibid.}.  Les  apôtres  à  cette  parole  fu- 
rent consternés  :  ce  fut  un  coup  de  foudre 
pour  eux;  et  dans  le  juste  transport  qui  les 
saisit,  se  regardant  l'un  l'autre,  ils  se  mirent 
à  rechercher  de  qui  parlait  le  Sauveur;  ré- 
solus ,  dit  saint  Chrysostome,  s'ils  l'eussent 
découvert,  de  fondre  sur  lui  et  de  l'accabler. 
Hélas!  Seigneur,  il  ne  s'agissait  alors  que 
d'un  disciple  assez  impie  pour  se  tourner 
contre  vous  et  pour  vous  trahir  jusqu'à  votre 
table;  mais  dans  la  suite  des  temps,  combien 
d'autres  lui  ont  succédé,  et  combien  à  ces 
saints  jours  vont  renouveler  son  crime ,  et 
apporteront  à  vos  autels  des  cœurs  aussi  en- 
venimés et  aussi  corrompus  que  le  sien? 
mystère  d'iniquité  qui  nous  est  inconnu , 
mais  dont  rien  n'échappera  ,  Seigneur,  à  vo- 
tre vue.  Or,  de  quel  œil  le  verrez-vous? 

C'est  à  nous,  mes  frères ,  d'y  faire  toute 
l'attention  possible;  car  est— il  rien  que  nous 
devions  éviter  avec  plus  de  précaution  ?  Loin 
donc,  conclut  saint  Chrysostome,  loin  de  ce 
sacré  banquet  où  nous  sommes  conviés,  tout 
voluptueux  qui  ne  veut  pas  rompre  ses  liens, 
ni  s'éloigner  de  celte  idole  de  chair  dont  il 
est  adorateur.  Loin  tout  usurpateur  du  bien 
d'autrui,qui  ne  veut  pas  s'abstenir  de  ses 
concussions  et  de  ses  usures,  ni  en  réparer 
les  dommages.  Loin  tout  vindicatif  qui  ne 
veut  pas  pardonner  en  chrétien  ,  ni  se  récon- 
cilier de  bonne  foi.  Loin  tout  médisant  qui 
ne  veut  pas  arrêter  les  traits  de  sa  langue, 
ni  rendre  à  son  frère,  autant  qu'il  le  peut, 
la  réputation  qu'il  lui  a  ravie.  Loin  tout  pé- 
cheur qui  ne  veut  pas  faire,  par  de  dignes 
fruits  de  pénitence  ,  divorce  avec  son  péché, 
en  déraciner  l'habitude,  en  fuir  l'occasion  et 
se  remettre  par  un  vrai  retour  en  grâce  au- 
près de  Dieu  :  Nullus  itaque  Judas  assistât 
(Chrysost.).  Sans  cela  de  quoi  n'est-il  point 
menacé  ;  et  à  quels  châtiments  doit-il  s'at- 
tendre? Car  il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  , 
dès  celte  vie  même,  laisse  impuni  un  atten- 
tat aussi  énorme  que  l'est  une  communion 
indigne;  mais  comme  par  rapport  à  Jésus- 
Christ  c'est  de  toutes  les  trahisons  la  plus 
noire,  j'ajoute  qu'à  l'égard  du  pécheur  c'est 
•le  toutes  les  chutes  la  plus  fatale  dans  ses 
suiii's  :  autre  considération  non  moins  im- 
portaote  ni  moins  touchante. 

Ne  i|iiittons  point  l'exemple  de  Judas.  Sa 
trahison  eut  par  rapport  à  lui  trois  effets 
terribles.  Car  de  là  vint  celle  insensibilité, 
«le  l;i  celte  infidélité,  de  là  ce  désespoir  où  il 
tomba  et  d'où  suit  son  éternelle  réprobation. 
Si  vous  comprenez  bien  ce  que  je  dis,  il  est 
difficile  que  vous  ne  soyez  pas  ébranlés. 

Insensibilité  :  je  rons  l'ai  déjà  lui  remar- 
quer, el  je  le  répète  :  quand  le  Fils  de  Dieu 
annonça  à  ses  apôtres  qu'un  d'entre  eux  le 


trahissait,  ils  en  furent  pénétrés  de  douleur; 
et  dans  une  sainte  inquiétude,  chacun  se  dé- 
fiant en  quelque  sorte  de  soi-même  ,  ils  s'é- 
crièrent tous  :  Est-cemoi,  Seigneur?  Conlri- 
slati  singuli  cœperunt  dicere ,  numquid  ego 
sum  (Matth.,  VI)?  Mais  Judas,  témoin  de 
cette  tristesse  répandue  dans  tous  les  cœurs 
et  marquée  sur  tous  les  visages ,  en  fut-il 
ému?  tant  d'avertissements  du  Sauveur  du 
monde,  qui,  sans  le  désigner  expressément, 
s'adressaient  néanmoins  à  lui,  tant  de  re- 
proches secrets  dont  ils  furent  accompagnés, 
tant  de  remords  de  la  conscience,  tout  cela 
fit-il  quelque  sensation  sur  celte  âme  endur- 
cie? En  fut-il  moins  prompt  dans  l'exéculion 
de  son  entreprise  :  et  n'est-ce  pas  de  là  même 
qu'il  partit  pour  y  raeltre  la  dernière  main 
et  pour  la  consommer?  Infidélité  :  de  la  cor- 
ruption du  cœur  suit  aisément  et  naturelle- 
ment la  corruption  de  l'esprit.  Judas,  il  est 
vrai ,  tint  à  la  table  de  Jésus-Christ  le  même 
langage  que  les  autres;  il  dit  comme  les  au- 
tres :  Numquid  ego  sum?  Est-ce  moi?  Mais 
pourquoi  en  partie  le  dit-il?  11  voulut  éprou- 
ver si  le  Fils  de  Dieu  était  vraiment  instruit 
du  parricide  qu'il  méditait,  et  par  là  même 
il  douta  de  sa  divinité.  Enfin  désespoir,  jus- 
qu'à perdre  après  son  crime  toute  confiance 
en  la  miséricorde  divine,  jusqu'à  tourner 
contre  soi-même  tonte  la  haine  qu'il  avait 
si  injustement  conçue  contre  son  maîlre, 
jusqu'à  ne  pouvoir  plus  supporter  la  vie  et 
à  se  l'arracher  par  violence  :  Et  abiens  la- 
queo  se  suspendit  (Matth.,  XXVII).  Je  ne 
m'étonne  point;  car  il  avait  mis  le  comble  à 
son  péché,  et  Jésus-Christ  désormais  l'avait 
abandonné  à  sa  propre  fureur  :  Quod  facis 
fac  citius  (Joan.,  XIII).  Il  l'avait  livré  au 
pouvoir  de  Satan  :  Inlroivit  in  eum  Satanas 
(Ibid.). 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  nous  ne  pouvons 
ignorer,  puisque  l'Fvangile  nous  en  rend 
témoignage;  et  voilà  ce  qui  doit  nous  faire 
trembler,  puisque  cet  exemple  ne  nous  pro- 
pose rien  de  si  funeste  où  ne  puisse  nous 
précipiter  la  profanation  du  plus  saint  de 
nos  mystères.  Avant  que  le  pécheur  ait  fran- 
chi le  pas,  c'est-à-dire  avant  qu'il  ait  pu  par 
une  dernière,  résolution  en  venir  à  cette  ex- 
trémité et  à  cette  impiété,  de  communier 
sans  la  disposition  essentiellement  requise  , 
el  de  manger  le  pain  des  élus  dans  un  état 
criminel,  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas 
ressenti  au  dedans  de  lui-même,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé,  certaines  pointes  se- 
crètes qui  le  piquaient,  certaines  alarmes 
qui  le  faisaient  hésiter,  certaines  répugnan- 
ces qu'il  avait  de  l,i  peine  à  surmontor  ;  mais 
du  moment  qu'il  est  parvenu  à  renverser  ce 
mur  d'une  conscience  timide  et  chancelante 
qui  l'arrêtait,  ah!  c'est  alors  que  la  barrière 
est  levée,  et  qu'il  ne  sent  plus  rien  qui  puisse 
lui  faire  Obstacle  et  le  retenir  :  Confreqisti 
jugum  (Jrrem.Al},  rousarei  secoué  le  joug  : 
fiupisii  vincula  (Ibid.),  vous  avez  brisé  vos 
liens;  el  qu'est-il  arrivé  de  là  ?  Fron$  mere- 
tricis  facta  est  lihi  (Jrrrm.,  III).  vous  vous 
êtes  fait  un  front  de  prostituée.  Nohtitti 
erubescerc  (Ibid.) ,  vous  ne  rougissez  plus  du 
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rien  ,  parce  que  vous  n'êtes  plus  sensible  à 
rien. 

Et  le  moyen  qu'un  homme  qui,  d'une  vo- 
lonté délibérée  et  avec  Une  pleine  connais- 
sance, malgré  tous  les  mouvements  de  la 
grâce  ,  malgré  tous  les  principes  de  la  reli- 
gion, malgré  toutes  les  défenses  de  |!Eg|ise, 
et  tous  ses  analbèmes,  a  pu,  sous  les  y  UX 
même  de  Jésus-Christ  et  en  sa  présence,  faire 
de  son  sacrement  l'abus  le  plus  sacrilège, 
fût  encore  touché  de  quelque  chose?  Endur- 
cissement où  Dieu  le  laisse  vivre  et  souvent 
le  laisse  mourir.  Car  comme  une  bonne  com- 
munion est  pour  nous  une  source  abondante 
de  toutes  les  grâces  divines,  rien  aussi  ne 
doit  plus  éloigner  Dieu  de  nous  ni  plus  l'en- 
gager à  interrompre  le  cours  de  ses  grâces 
qu'une  mauvaise  communion.  De  sorte  qu'il 
n'y  a  plus  de  frein  qui  réprime  les  emporte- 
ments de  la  passion,  plus  de  lumières  dans 
l'esprit,  plus  de  droiture  dans  le  cœur,  plus 
de  délicatesse  dans  la  conscience,  plus  de 
crainte  des  jugements  de  Dieu  dans  lame, 
plus  de  modération,  plus  de  pudeur.  J'ose  en 
attester  ici  tant  de  pécheurs  qui  pourraient 
m'en  fournir  des  preuves  personnelles  et  bien 
déplorables  :  Frons  meretricis  facta  est  libi; 
noiuisti  erubescere. 

Encore  si  la  foi  n'en  était  point  altérée; 
mais  il  est  rare  qu'elle  ne  s'affaiblisse  pas  et 
qu'elle  puisse  longtemps  se  maintenir.  En 
profanant  les  choses  saintes,  on  apprend  à 
les  mépriser,  et  en  les  méprisant,  on  y  perd 
bientôt  toute  créance.  Savez-vous,  mes  frè- 
res, écrivait  l'Apôtre  aux  chrétiens  de  Co- 
rinthe,  pourquoi  parmi  vous  il  y  en  a  plu- 
sieurs dont  la  foi  est  si  incertaine,  si  infirme, 
si  languissante  et  même  tout  à  fait  morte? 
Le  principe  du  mal ,  c'est  qu'ils  ne  font  pas 
du  sacrement  du  Seigneur  le  discernement 
qu'il  mérite  :  Non  dijudicans  corpus  Domini 
(I  Cor.  c.  XI).  C'est  qu'en  le  déshonorant, 
ils  le  font  servir  à  leur  jugement  et  à  leur 
condamnation  :  Judicium  sibi  manducat  et 
bibit  (Ibid.).  Tellement  que  par  une  déca- 
dence qui  n'est  que  trop  naturelle  et  que  trop 
commune,  leur  impiété  dégénère  enfin  en 
une  malheureuse  incrédulité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  foi  éteinte  ne  laisse  pas  de  se  ra- 
nimer de  temps  en  temps  ;  ou  si  vous  voulez, 
il  en  reste  toujours  quelques  lueurs,  trop  fai- 
bles pour  ramener  une  âme  dominée  par  le 
péché,  mais  assez  vives  pour  la  plonger  dans 
le  plus  profond  abîme,  qui  est  le  desespoir. 
Il  y  a  des  moments  où  l'on  sent  malgré  soi  le 
trouble  de  la  pénitence,  mais  sans  en  avoir 
la  confiance.  On  dit  comme  Judas  :  Peccnvi 
tradens  sanguinem  justum  (Matth.  c.  XXV11)  ; 
on  se  reconnaît  coupable  et  profanateur, 
mais  de  là  que  conciut-on?  De  ne  plus  rien 
ménager  pour  le  salut,  parce  qu'on  se  per- 
suade qu'il  n'y  a  plus  de  pardon  à  espérer. 
Ainsi  l'on  se  jette  de  précipice  en  précipice. 
Quel  libertinage  1  quelles  abominations  I 
quelles  impuretés!  et  dans  les  gens  même 
consacrés  aux  autels  ,  que  de  sacrilèges  réi- 
térés, quoique  dissimulés  !  On  passe  ses  jours 
dans  un  désordre  continuel  et  on  les  termine 
par  l'impénitence  finale.  Puissiez-vous,  chré- 


tiens, vous  préserver  de  tous  ces  malheurs  ! 
Mais  pour  cela  que  faut-il  faire?  c'e:,t  de 
quoi  j'ai  présentement  à  vous  instruire,  en 
vous  proposant  dans  les  apôtres  le  modèle 
d'une  sainle  communion.  Appliquez-vous 
encore,  s'il  vous  plaît,  à  celle  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Ce  que  j'appelle  bonne  et  sainte  commu- 
nion se  réduit  en  cinq  ailicles,  où  je  me  ren- 
ferme ;  savoir:  le  soin  de  se  préparer  à  la 
communion,  la  pureté  de  conscience  avec 
laquelle  nous  devons  approcher  de  la  com- 
munion, les  sentiments  d'amour  qui  doivent 
accompagner  la  communion,  la  ferveur  qu'il 
y  faut  apporter  ;  enfin  les  dévols  et  conso- 
lants entretiens  qu'on  y  peut  avoir  avec  Jé- 
sus Christ,  et  donl  l'esprit  et  le  cœur  doivent 
s'occuper.  Or,  voilà  ce  que  nous  voyons  dans 
toute  la  conduite  des  a,  ôlres.  Formons-nous 
sur  ce  modèle,  étudions-en  tous  les  traits,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  ne  nous  convienne  et  qui 
ne  puisse  servir  à  notre  édification. 

Ce  qu'il  y  a  d'abord  de  remarquable  dans 
les  apôlres,  c'est  leur  diligence  à  préparer 
de  bonne  heure  toute  chose  pour  cette  cène 
qu'ils  doivent  bier.lôt  faire  avec  le  Sauveur 
du  monde.  Ils  n'attendent  pas  qu'il  les  y  fasse 
penser  ;  mais  ils  y  pensent  eux-mêmes  et  ils 
préviennent  sur  cela  ses  ordres  :  Acrrsserunt 
discipuli  ad  Jesuin  (Mallh.  cap.  XXVI.)  Ils 
vinrent  à  Jésus  dit  l'cvangélisle  ,  de  quoi 
lui  parlèrent-ils?  de  la  pâque  qui  s'avançait 
et  qu'il  fallait  dans  peu  célébrer: Où  voulez- 
vous,  Seigneur,  que  nous  préparions  cette 
pâque?  Dicentes,  ubi  vis  par  émus  libi  corne- 
dere  pascha  ?  {Ibid.)  Leur  attention  marque 
là-dessus  leur  zèle,  et  fait  voir  combien  ils 
souhaitaient  de  passer  la  fête  solennelle  etde 
remplir  dignement  ce  devoir  de  religion. 
Dès  que  Jésus-Christ  s'est  expliqué  à  eux,  et 
qu'il  leur  a  prescrit  les  mesures  qu'ils  doi- 
vent prendre,  ils  agissent  et  suivent  de  point 
en  point  et  sans  délai  tout  ce  qui  leur  est  or- 
donné. Ils  entrent  dans  la  ville,  ils  y  rencon- 
trent cet  homme  dont  le  Fils  de  Dieu  a  choisi 
la  maison,  ils  s'adressent  à  lui  et  lui  décla- 
rent la  volonté  de  leur  maître.  C'est  à  vous 
que  le  Maître  nous  envoie,  et  nous  vous  si- 
gnifions de  sa  part  qu'il  veut  faire  chez  vous 
la  pâque  :  Magister  dicit,  apud  te  facio  Pa- 
scha (Ibid.).  Tous  ensemble  se  transportent 
dans  le  cénacle,  ils  y  meltent  tout  en  état  et 
n'oublient  rien  :  Et  fecerunt  discipuli  sicut 
constituit  Mis  Jésus  (Ibid.). 

Nous  voici,  nés  frères,  à  ce  saint  temps 
où  le  même  Seigneur,  par  la  bouche  de  ses 
minisires,  vous  fait  avertir  qu'il  veut  venir 
à  vous  et  dans  vous  ,  qu'il  veut  vous  hono- 
rer de  sa  présence  la  plus  inlime  et  faire  de 
votre  cœur  son  sanctuaire  ;  qu'il  veut  lui- 
même,  par  la  communion  de  son  corps  et  de 
son  sang,  être  votre  breuvage,  votre  aliment, 
votre  pâque  :  Apud  te  facio  pascha.  H  vous 
le  fail  dire  à  tous,  et  il  charge  les  pasteurs  de 
son  Eglise  de  vous  presser  sur  cela  ,  de 
vous  solliciter,  dépasser,  s'il  est  nécessaire, 
aux  menaces  et  de  vous  dénoncer  publique- 
ment comme  rebelles  et  déserteurs,  si,  par  un 
mépris  formel  ou  par  de  frivoles  excuses* 
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vous  refusez  de  vous'rendre  à  ses  invitations 
et  à  ses  promesses  :  Ite  et  dicite  :  Magistcr 
dicit ,  apud  te  facio  pascha. 

Or,  une  âme  fidèle  a-t-ellc  besoin  de  ces 
avertissements  et  de  ces  instances?  Elle  sait 
de  quel  avantage  il  est  pour  e'Ie  de  posséder 
son  Seigneur  et  son  Dieu.   Frappée  de  sa 
grandeur  et  touchée  de  ses  miséricordes  in- 
fiiiies,   elle   sait  ce  que  mérite  l'inestimable 
bienfait  dont  il  aie  dessein  de  la  gratifier; 
elle  sait  que  mieux  elle  sera  préparée  ,  plus 
elle  sera  en  état  tout  ensemble,  et  de  rendre 
au  sacré  mystère  l'honneur  qui  lui  est  dû,  et 
d'en  recueillir  les  fruits  de  grâce  qui  y  sont 
attachés  ;  elle  sait  qu'une  solide  préparation 
demande  du  temps,  et  que   la  plus   grande 
action   du  christianisme   n'est  pas    l'affaire 
d'une  neure,  où  tout  est  précipité  et  où  l'es- 
prit ne  peut  avoir  un  sens  assez  présent  ni 
assez  rassis.   Que   fait-elle  donc?  Elle  use 
d'une  sainte  prévoyance  ;  elle  ne  remet  point 
au  jour  même  pour  se  disposer  ,   mais  elle 
anticipe  de  plusieurs  jours.  Comme  les  apô- 
tres, elle  va  paravance  consulter  le  S eigneUr, 
et  savoir  de  lui  de  quelle  manière  il  veul  être 
reçu:  Ubi  vis  paremus  tibi  comedere  pascha  ? 
Comme  ces  vierges  sages  de  l'Evangile,  bien 
avant  que  l'Epoux  arrive,   elles  se  fournis- 
sent d'huile,  elles   tiennent  leur  lampe  allu- 
mée, elles  veillent  sur  elles-mêmes,  afin  que 
rien  ne  leur  manque  et  qu'elles  soient  prèles, 
quand  le  moment  sera   venu  et  qu'il  faudra 
entrer  dans  la  salle  du  festin  :  Et  quœparatœ 
erant  ;  intraverunt  cum  co  ad  nuptias  [Matth. 
c.  XXV).  Gomme  .Madeleine,  dès  qu'elle  ap- 
prend que  Jésus-Christ  est  en  marche  pour 
la  visiter  et  qu'il  n'est   pas  loin,  elle  quille 
tout  pour  aller  au-devant  de  lui  et  pour  ne 
s'occuper  que  de  lui  :Ut  aùdivil  surgit  cito,ct 
mut  ad  eum  [Joan.  c.  XI).  D  ■  là  celle  loua- 
ble et  salutaire  pratique,  quelque  temps  avant 
la  communion,  de  se   retirer   de  tout  com- 
merce avec  le  monde,  de  s'interdire  toutes 
visiles,    toutes  conversations  inutiles,   de  se 
recueillir  au  dedans  de  soi-même,   de  s'en- 
tretenir de  bonnes  lectures,   de  saintes  ré- 
flexions, de  pieux  exercices,  de  vaquera  la 
prière  et  d'implorer  l'assistance  du  ciel.  C'est 
ainsi  qu'on  l'obtient,   cl  c'esï  celle  grâce  d'en 
haut,   qui,   selon  la  parole  du  divin  Précur- 
seur ,   ouvre  les    voies  à  Jésus-Chi  ist  pour 
descendre  dans   nous    cl  se  communiquer  à 
nous:  Parate  viam  Vomini  (Matth.  c-  III). 

Ce  n'est  là  néanmoins  encore  qu'une  pré- 
paration éloignée  ;  mais  pour  ne  point  per- 
dre de  vue  noire  modèle  et  pour  en  tirer  une 
antre  leçon  également  profitable,  reprenons 
le  leste  sacré  ei  considérons  toujours  ce  qui 
se  pane  a  i  égard  des  apôtres.  Quel  spectacle 
pont  eux  !  quelle  surprime  !  Au  milieu  de  la 
6  OÙ  ils  mangent  avec  leur  adorable  mai- 
Irr,  il  se  lève  et  se  met  en  disposition  de  leur 
lawr  lui-même  les  pieds,  Pierre  suiloul  en 
est  connue  éperdu,  vous,  Sefgneoi ,  s'écrie- 1» 
il,  vous  à  m«  pieds  !  \  008,  me  les  laver  !  non, 
jamais  je  ne  I  s'  uVit  irai.  S  'ntîm<  nls  que  lui 
mapire  la  double  vue  el  ia  propre  bassesse 
et  de  la  dignité  de  ce  Dteo  Sauveur ,  mais 
sentiment  que  réprime   tout  à  coup  la  ré- 
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ponse  qu'il  reçoit  de  Jésus-Christ  même,  à 
cette  menace  qu'il  entend  de  sa  bouche  :  Si 
je  ne  vous  lave  ,  vous  n'aurez  point  de  part 
avec  moi,  et  je  n'en  veux  point  avoir  avec 
vous:  Si  non  lavero  te,  partem  non  habebis 
mecum  [Joan.  XIII). 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  frères,  du  sens  de 
ces  paroles  qui  touchèrent  si  vivement  le 
prince  des  apôtres,  el  lui  firent  sitôt  changer 
de  langage,  la  préparation  prochaine  à  l'au- 
guste sacrement  où  l'Homme-Dieu ,  notre 
souverain  pasteur,  se  donne  à  nous,  et,  tout 
imparfaits  que  nous  sommes,  daigne  s'unir 
avec  nous  ;  la  préparation  essenlielle,  je  vous 
l'ai  dit  et  vous  le  savez,  c'est  la  pureté  de 
conscience.  Pureté  de  conscience  qui  nous  est 
si  bien  marquée  dans  celle  cérémonie  du  la- 
vement des  pieds.  Pureté  de  conscience  si 
convenable  à  ce  mystère  de  grâce,  où  toute 
la  sainteté  de  Dieu  même  est  renfermée.  Pu- 
reté de  conscience  sans  laquelle  Jésus-Christ 
nous  fait  entendre  à  nous  mêmes  que  nous 
ne  pouvons  participer  à  sa  table,  et  qu'il  nous 
compte  comme  séparés  de  lui  et  comme  ex- 
communiés :  Si  non  lavero  te,  partem  non  ha- 
bebis mecum. 

C'est  donc  dans  la  juste  frayeur  que  cause 
à  l'âme  chrétienne  ce  redoutable  analhôme, 
qu'elle  emploie  d'abord  tous  ses  soins  à  se 
purifier,  et  que,  selon  l'expression  du  pro- 
phète, elle  va  puiser  dans  les  sources  du  Sau- 
veur et  au  sacré  tribunal  de  la  pénitence,  les 
eaux  salutaires  qui  doivent  laver  toutes  ses 
taches.  De  là  celte  épreuve  solide  qu'elle  fait 
d'elle-même  et  de  son  état  devant  Dieu,  ne 
se  cachant  rien,  ne  se  flattant  sur  rien  et  s'é- 
tudiant,  non-seulcmcnl  à  connaître  toutes 
ses  chiites,  mais  à  en  découvrir  les  principes, 
pour  y  appliquer  les  remèdes.  De  là  celle  re- 
cherche exacte  des  moindres  faules,  ne  vou- 
lant pas  qu'il  en  reste  jusqu'aux  plus  légers 
vestiges,  et  ne  craignant  rien  plus  que  de 
porter  à  l'autel  du  Seigneur  quelque  flétris- 
sure qui  puisse  blesser  ses  yeux  et  diminuer 
le  cours  de  ses  grâces.  De  là  ces  sentiments 
de  repentir  si  vifs  et  mille  fois  redoublés,  re- 
connaissant toutes  ses  injustices,  shumiliant 
de  tontes  ses  faiblesses,  détachant  son  cœur 
de  toute  affection  déréglée,  cl  jurant  à  Dieu 
une  fidélité  éternelle.  De  là  ces  vœux  qu'elle 
adresse  au  ciel  comme  David,  pour  engager 
Dieu  à  l'aider,  à  l'éclairer  à  exciter  de  plus 
en  plus  sa  douleur  :  Amplius  lava  me  ab  ini- 
àUilhte  mra  (Ps.  I.)  ;  si  je  ne  sui>  pas  encore, 
Seigneur,  dans  une  disposition  aussi  pure 
que  vous  le  voulez,  je  vous  la  demande.  Don- 
nez-moi, mon  Dieu,  donnez  à  mes  yeux  des 
larmes  assez  abondantes  pour  pleurer  tout, 
classez  amères  pour  réparer  tout.  De  là  celle 
sainle  Inquiétude  d'une  conscience  timorée, 
sans  néanmoins  ^abandonner  au  trouble 
d'une  conscience  scrupuleuse,  disant  à  Jésus- 
Christ  ce  qu  •  lui  disaient  les  apôtres  :  Nmn- 
</ui<l  egti  sum  [Matth.,  XXVI)?  Ah  !  Seigneur, 
le  crime  de  Judas  ne  se  renouvelle  que  Irop 

au  milieu  même  de  \>lie  peuple.  Ce  mal- 
heureux disciple  n'a  que  trop  d'imitateurs,  et 
n  scrais-je  point  de  ce  nombre  ?  Car  qui 
peut  compter  avec  assurance  d'être  en  grâcu 
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auprès  de  vous  et  digne  de  voire  amour? 
Cette  pensée,  mon  Dieu,  m'épouvante;  et 
c'est  à  vous-même  que  j'ai  recours  pour  me 
garder  d'une  si  affreuse  profanation  :  Num- 
quid  ego  sum  ?  Moi,  Seigneur,  moi  sacrilège  ! 
Non,  mon  Dieu,  vous  ne  le  permettrez  ja- 
mais ;  car  vous  voyez  que  je  ne  veux  point 
l'être  et  combien  je  redoute  de  l'être.  Dans 
cette  confiance  j'irai  à  vous,  et  vous  me  re- 
cevrez. Après  avoir  usé  de  toute  la  vigilance 
et  pris  toutes  les  mesures  nécessaires,  je  me 
reposerai  sur  vous  de  tout  le  reste,  et  vous 
suppléerez  par  votre  miséricorde  à  mon  in- 
dignité. 

Elle  y  va  en  effet,  chrétiens,  mais  avec  quel 
désir,  avec  quel  amour?  Troisième  disposi- 
tion plus  parfaite,  et  dont  les  apôtres  nous 
doivent  encore  servir  d'exemple.  Que  fut-ce 
autre  chose  que  leur  attachement  à  la  sacrée 
personne  du  Fils  de  Dieu  qui  les  plongea 
dans  celte  désolation  extrême  où  ils  tombè- 
rent tous,  au  moment  qu'ils  apprirent  ce  qui 
se  tramait  contre  le  plus  aimable  maître,  et 
qu'ils  surent  qu'un  d'eux  serait  l'agent  et  le 
ministre  d'une  si  noire  conjuration  ?  Hors 
Judas,  y  en  eut-il  un  seul  à  qui  celte  nou- 
velle ne  déchirât  le  cœur?  Contrislali  sin- 
guli  (Ibid.).  Si  leur  amour  eût  été  moins  ar- 
dent, eussent-ils  été  si  abattus,  si  conlristés, 
si  agités  ?  Eussent-ils  fait  tant  de  perquisi- 
tions, et  eussent-ils  marqué  tant  d'indigna- 
tion ?  Or,  je  dis  que  c'est  ce  même  amour  qui 
brûle  l'âme  dévote  et  solidement  pieuse,  en 
approchant  de  l'aulel  et  y  cherchant  le  cé- 
leste Epoux.  C'est  l'amour  qui  l'attire  à  lui, 
c'est  l'amour  qui  la  retient  auprès  de  lui  et 
avec  lui,  et  c'est  dans  ce  mystère  d'amour  que 
s'allume  toujours  de  plus  en  plus  son  amour 
pour  lui. 

II  est  vrai  qu'elle  peut  être  encore  conduite 
par  d'autres  motifs,  que  dans  celle  commu- 
nion pascale  elle  peut  avoir  en  vue  le  pré- 
cepte de  l'Eglise  et  l'édification  publique  ; 
que  dans  les  autres  temps  de  l'année,  exempte 
d'une  obligation  rigoureuse,  elle  peut  avoir 
égard  à  ses  propres  avantages  et  aux  inté- 
rêts de  son  salut;  qu'elle  peut  se  proposer 
les  mérites  infinis  et  les  trésors  de  grâce  ren- 
fermés dans  le  sacrement  ;  mais  l'amour  ne 
s'arréle  pointa  tout  cela.  Parlons  plus  juste, 
et  disons  mieux  :  l'amour  sans  s'y  arrêter 
précisément  et  sans  même  y  faire  de  réflexion 
expresse  ,  embrasse  tout  cela  ,  parce  qu'il 
est  comme  le  centre  où  tout  se  rapporte  et  où 
to.ut  f!1  comPris-  Amour  de  reconnaissance, 
où  l'âme  comblée  et  comme  accablée  des 
dons  immenses  et  des  bienfaits  de  son  Dieu, 
s'efforce  au  moins  de  lui  rendre  une  partie 
de  ce  qu'elle  lui  doit,  en  se  donnant  à  lui  et 
lui  consacrant  tout  ce  qu'elle  est  :  Dilectus 
meus  rnihi,  et  ego  Mi  {Cant.,  II).  Amour  de 
bienveillance  où  l'âme,  non  contente  de  se 
dévouer  elle-même  tout  entière  à  son  bien- 
aimé,  voudrait  encore  lui  attirer  les  hom- 
mages de  tout  l'univers,  et  lui  attacher  tous 
les  cœurs  :  Omnes  génies  serviunt  ei...  et  ado- 
rent eum  omnes  fines  terrœ  (Ps.  LXXIj. 
Amour  de  complaisance  où  l'âme  perçant  au 
travers  du  voile  qui  le  couvre,  et  contemplant 
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les  perfections  ineffables  et  innombrables  de 
son  Sauveur,  en  conçoit  une  idée  qui  la  ra- 
vil,  qui  la  Iransporle  hors  d'elle-même  :  Di- 
lectus meus  candidus,  eleclus  exmillibus  [Can- 
tic,  V).  Amour  de  désir  et  d'une  sainte  con- 
cupiscence, où  l'âme  dégagée  de  tout  autre 
objet,  soupire  affectueusement  et  incessam- 
ment après  son  souverain  bien,  se  sent  dé- 
vorée comme  d'une  faim  et  d'une  soif  qui  la 
consume  :  Silivit  in  te  anima  mea  (Ps.  LXII) 
Amour  de  confiance ,  où  se  voyant  sujette  à 
tant  de  misères,  environnée  de  tant  de  pièges, 
attaquée  de  tant  d'ennemis,  l'âme  établit  dans 
e  sang  de  l'Agneau  dont  elle  va  se  nourrir, 
toute  son  espérance  et  toute  sa  sûreté  •  Pa- 
rasli  in  conspeclu  meo  mensam  adversus  eos 
qui  tribulant  me  (Ps.  XXII).  Car  c'est  ainsi 
que  pense  l'amour,  c'est  ainsi  qu'il  s'exerce 
et  qu'il  agit. 

Après  cela,  serons-nous  surpris  de  celte 
terveur  dont  une  âme  est  tout  embrasée? 
Qualricme  disposition  qui  suit  de  l'autre- 
et  n  est-ce  pas  de  ce  même  feu  que  fut  animé 
saint  Pierre,  lorsqu'au  sortir  de  la  cène  et 
dans  ce  long  discours  que  fit  le  Sauveur  du 
monde  a  ses  disciples,  leur  annonçant  son 
départ  ce  prince  des  Apôtres  voulût  savoir 
ou  il  allait,  résolu  de  l'accompagner,  quelque 

ÇlïivTi6  C°  (,û}:  ,Domine>  quo\adls(Joan., 
XIII)?lorsquil  témoigna  là-dessus  tant  de 
resolution,  et  qu'il  s'étonna  que  Jésus-Christ 
parut  se  défier  de  sa  constance  :  Quare  non 
possum  te  sequi  modo  (Ibid.)?  lorsqu'il  pro- 
testa si  hautement  qu'il  était  prêt  à  donner 
sa  vie  pour  son  maître  :  Animam  meam  pro  te 
ponam  (Ibid.).  Que  ne  voudrait-on  pas  en  ef- 
fet sacrifier  à  Dieu  dans  une  communion  où 
Je  cœur  se  laisse  emporter  aux  saints  mou- 
vements de  la  grâce  qui  le  possède  et  qui 
1  entraîne?  Est-il  un  effort,  est-il  une  victoire 
qui  lui  coûte?  C'est  là  que  les  premiers  chré- 
tiens prenaient  cet  esprit  du  martyre  qui  les 
préparait  à  soutenir  toute  la  fureur  des  ty- 
rans, et  à  braver  toutes  les  horreurs  de  la 
mort.  Aux  approches  de  cette  table  où  ils  re- 
çoivent l'auteur  de  la  vie,  et  dans  la  fraction 
de  ce  pain  des  forts  qui  leur  servait  d'aliment, 
leur  visage  s'allumait,  leurs  yeux  s'enflam- 
maient, tous  leurs  sens  se  rév  eillaient  et  se 
ranimaient  Que  n'étaient-ils  point  en  état 
d  exécuter! 

Et  tel  est  le  miracle  qu'opère  la  vertu 
toute-puissante  du  divin  mystère,  quand  on 
y  veut  répondre,  et  qu'on  n'y  met  point 
d  obstacle.  II  nous  élève  au-dessus  de  toutes 
les  faiblesses  de  la  nature,  au-dessus  de 
nous-mêmes.  On  est  déterminé  à  tout,  et 
sans  tomber  dans  la  même  présomption  que 
Pierre,  cet  apôtre  d'ailleurs  si  fidèle  à  Jésus- 
Uirist,  el  si  zélé  pour  sa  personne,  on  dit 
comme  lui  :  Animam  meam  pro  le  ponam. 
Que  voulez-vous  de  moi,  Seigneur?  Failes- 
le  moi  connaître,  et  rien,  fut-ce  mon  sang, 
nevous  sera  refusé.  On  le  dit,  et  parce 
qu  une  promesse  vague  et  trop  générale  de- 
meure souvent  sans  conséquence  dans  la 
pratique,  on  en  vient  au  détail.  On  se  con- 
sulte soi-même,  et  on  se  rend  compte  à  soi-, 
même  de  soi-même. 
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On  se  reproche  cet  esprit  d'intérêt  dont 
on  se  laisse  trop  dominer,  cette  vaine  gloire 
dont  on  se  laisse  trop  enfler,  cet  amour- 
propre  et  ce  soin  de  son  corps  dont  on  se 
laisse  trop  occuper.  On  se  reproche  celte 
dissipation  où  l'on  vit,  ces  visites  trop  fré- 
quentes où  l'on  perd  le  temps,  ces  conversa- 
tions trop  libres  et  trop  satiriques  où  l'on 
blesse  si  aisément  et  peut-être  si  grièvement 
la  charité.  On  se  reproche  ces  tiédeurs  dans 
le  service  de  Dieu,  ces  négligences  à  l'égard 
de  certains  devoirs  de  sa  profession,  ces  omis- 
sions habituelles  de  la  prière,  de  l'aumône, 
des  œuvres  chrétiennes.  Chacun  sait  ce  qu'il 
peut  y  avoir  à  corriger  et  à  réformer  dans  sa 
conduite,  et  voilà  ce  qu'on  reconnaît  :  mais 
voilà  en  même  temps  ce  que  l'on  se  propose 
de  changer  et  à  quoi  l'on  est  résolu  de 
lire   ordre.  Et  c'est  parce  que  cette  re- 
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formation,  ce  changement  a  des  difficultés,  et 
quelquefois  de  grandes  difficultés,  que  la 
ferveur  se  déploie  par  avance,  et  qu'elle 
nous  prépare  a  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles. Eh  !  que  voudrais-je  épargner  pour  un 
Dieu  si  libéral  et  si  magnifique  envers  moi  ? 
Qui  me  séparera  de  lui?  Sera-ce  le  monde,  le 
respect  humain,  ledégoût,  l'ennui,  la  crainte, 
la  tribulation  ?  Quoi  que  ce  soit ,  j'ose  dire 
que  rien  ne  m'éloignera  de  ses  voies,  ni  me 
détachera  de  ses  saintes  volontés  :  Animam 
meam  pro  te  ponam.  Ce  n'est  pas  que  je  fasse 
fond  sur  moi-même,  ni  que  j'ignore  quelle 
est  mon  inconstance  naturelle  et  la  fragilité 
de  mon  cœur  :  mais  si  je  ne  puis  rien  par 
moi-même,  que  ne  puis-je  point  dans  le  Dieu 
qui  veut  bien  être  la  nourriture  de  mon  âme 
et  son  soutien  ?  Armé  de  ce  secours,  la  mort 
même  ne  m'élonnera  pas  :  Animam  pro  te 
ponam. 

Une  telle  ferveur  n'est  pas  sans  récompen- 
se, et  l'onction  intérieure  que  Dieu  fait  cou- 
ler dans  les  âmes  ainsi  disposées,  leur 
donne  assez  à  connaître  combien  le  Seigneur 
agrée  leurs  sentiments  et  quelles  consola- 
lions  elles  en  doivent  attendre.  Onclion 
toute  divine  et  toute  semblable  à  celle  que 
goûtait  le  bien-aimé  disciple  saint  Jean, 
lorsqu'à  la  cène  il  reposait  tranquillement 
sur  la  poitrine  de  Jésus-Christ  :  Erat  ergo 
recumbens  unus  ex  discipulis  in  sinu  Jcsu 
(Joan.,  XIII).  Celait  un  sommeil,  mais  tout 
mystérieux.  Siins  les  accents  de  la  voix,  le 
maître  et  le  disciple  s'entretenaient  dans  le 
langage  le  plus  intelligible  et  le  plus  intime. 
De  savoir  ce  qu'ils  se  disaient  mutuellement, 
(  e  qu'ils  se  répondaient,  ce  sont  des  secrets 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  découvrir.  H 
y  a  une  parole  du  cœur  que  le  cœur  seul 
entend,  mais  que  la  bouche  ne  peut  expri- 
mer ;  cl  ce  sont  ces  dévols  et  consolant!  en- 
tretiens dans  la  communion,  qui  l'ont  la  der- 
nière occupation  de  l'âme,  et  qui  achèvent 
de  la  perfectionner.  La  langue  est  muelte  et 
ne  prononce  rien,  la  télé  esl  penchée  vers 
la  terre,  les  yeux  modestement  baissés,  tout 
^extérieur  composé  et  recueilli  :  mais  (|ue 
ce  silence  parle  efficacement,  el  qu'il  dit  de 
choses!  De  quelles  douceurs  un  cœur  ett-il 
inondé?  Quellef  impression!  reçoit-il  de  la 
Ohatechs  saches.  XII. 


divinité  même  actuellement  et  réellement 
présente  ?  Quels  élancements  vers  Jésus- 
Christ,  et  quel  repos  en  Jésus-Christ  !  Car  le 
même  salut  que  porta  ce  Sauveur  d'Israël 
dans  la  maison  de  Zachée  le  publicain,  la 
même  paix,  il  la  porte  encore  plus  abon- 
dante dans  une  âme  chrétienne  où  il  vient 
faire  sa  demeure  :  Hodie  salus  finie  domui 
facta  est  [Luc,  IX). 

Je  sais  comment  les  profanes  traitent  ces 
opérations  de  la  grâce  et  toutes  ces  consola- 
lions  spirituelles  :  mais  qu'ils  se  souvien- 
nent que  des  gens  du  monde,  et  du  grand 
monde,  des  gens  qui,  pendant  delongues  an- 
nées, se  sont  permis  tous  les  plaisirs  des 
sens,  après  être  revenus  à  Dieu  de  bonne 
foi,  et  s'être  adonnés  aux  pratiques  d'une 
piété  solide,  ont  cent  fois  reconnu  et  con- 
fessé hautement  qu'ils  trouvaient  à  la  com- 
munion un  goût  plus  exquis  que  tout  ce  que 
le  siècle  avait  jamais  eu  pour  eux  de  plus 
délicieux.  De  prétendre  que  ce  n'est  qu'i- 
magination, c'est  de  quoi  l'on  ne  peut  guère 
les  soupçonner,  puisque  depuis  leur  retour, 
ce  sont  au  contraire  des  gens  beaucoup  plus 
raisonnables  qu'ils  ne  l'étaient,  plus  équi- 
tables, plus  éclairés,  plus  circonspects  dans 
toutes  leurs  démarches,  et  plus  attentifs  sur 
tout  ce  qui  se  passe  au  dedans  d'eux-mê- 
mes. Du  reste,  il  leur  importe  peu  de  quelle 
manière  en  juge  le  monde,  et  comment  il 
s'en  explique.  Ce  qu'ils  sentent,  ce  qu'ils 
éprouvent  à  la  sainte  table,  n'en  est  pas 
moins  doux,  ni  moins  touchant.  Et  il  ne 
tient  qu'à  nous,  mes  chers  auditeurs,  de  le 
sentir  nous-mêmes  et  de  l'éprouver. 

11  faut  après  tout  convenir  que  ces  goûts, 
que  ces  consolations  si  vives  et  si  péné- 
trantes viennent  plus  de  Dieu  que  de  nous- 
mêmes.  Il  faut  encore  avouer  que  Dieu  ne 
les  donne  pas  toujours;  qu'il  a  ses  desseins 
en  les  refusant  à  certaines  âmes  et  en  cer- 
tains temps  ;  qu'elles  ne  se  doiventpas  croire 
pour  cela  absolument  délaissées,  et  que  celte 
sécheresse  qu'elles  savent  supporter  avec 
patience,  sert  plutôt  à  relever  le  mérite  de 
leur  communion  qu'à  lui  rien  ôter  de  son 
prix.  Mais  d'ailleurs  il  est  également  vrai 
que  Dieu  se  communique  avec  d'autant  plus 
de  libéralité,  que  les  dispositions  du  cœur 
sont  plus  saintes.  Car  vous  aimez,  Seigneur, 
la  sainlcté,  élant  vous-même  la  sainteté 
essentielle  et  éternelle.  Aidez-moi  à  l'acqué- 
rir, afin  qu'au  milieu  de  nous  nous  puis- 
sions vous  présenter  une  place  digne  de 
vous.  Vous  ne  l'occuperez  pas  en  vain  ; 
mais  bientôt  nous  apprendrons  quel  hôte 
nous  aurons  reçu,  et  de  quels  dons  il  est 
l'auleur  et  le  dispensateur.  Que  pas  un  ne 
nous  échappe,  Seigneur,  et  que  rien  ne  soit 
perdu  pour  nous  d'un  aussi  grand  jour,  d'un 
jour  aussi  heureux  que  la  Pâque.  C'est  vous 
qui  l'avez  fait,  ce  jour:  Hœc  dies  quam  fecit 
Dominus.  C'est  votre  jour  et  le  nôtre.  Votre 
jour  où  vous  devez  ressusciter  en  nous  ;  cl 
le  nôtre,  où  par  l'union  la  plus  étroite  avec 
vous,  nous  devons  avoir  le  gage  le  plus  as- 
suré de  celle  résurrection  glorieuse  que 
nous  espérons  à  la  fin  des  siècle»,  et  qui 
[Dix-huit.) 
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nous  meltra  en   possession  de  la  souveraine 
béatitude  ;  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XLV. 

POUR  LA  CÉRÉMONIE  DE  LA  CÈNE. 

Sur  V humilité  chrétienne. 

Exeniplum  dedi  vobis,  ut  quemadmodum  egofeci,  ila 
et  vos  Factalis. 

Je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  que  vous  fussiez  vous- 
mêmes  ce  que  vous  m'avez  vu  faire  {S.  Jean,  eh.  XIII). 

Sire  ,  depuis  que  le  ciel  a  placé  Votre 
Majesté  sur  le  trône,  elle  a  fait  voir  dans 
plus  d'une  guerre  ce  que  peut  l'exemple 
d'un  prince  belliqueux,  qui,  se  montrant  à  la 
tête  de  ses  armées,  partage  avec  ses  troupes 
le  péril,  et  assure  par  sa  présence  le  succès 
de  ses  glorieuses  entreprises.  Quand  elle  a 
voulu  rendre  la  paix  aux  nations  ennemies, 
après  les  avoir  abattues  par  la  force  victo- 
rieuse de  ses  armes  et  par  la  rapidité  de  ses 
conquêtes,  elle  a  fait  voir  ce  que  peut 
l'exempled'un  prince  pacifique,  qui,  par  une 
générosité  toute  royale,  sait  se  relâcher  de 
ses  droits  les  plus  incontestables,  et  réunir 
toute  l'Europe  dans  des  traités  dont  il  a  lui- 
même  formé  le  projet  et  réglé  les  conditions. 
Maintenant  que  sous  sa  puissante  protec- 
tion et  sous  son  règne,  le  plus  éclatant 
qu'ait  vu  la  France,  nous  jouissons  d'un 
repos  d'autant  plus  doux  que  nous  l'avons 
plus  ardemment  désiré  ,  et  d'autant  plus 
tranquille  que  les  peuples  voisins  de  ses 
Etats  sont  moins  en  pouvoir  de  le  troubler, 
elle  fait  voir  tous  les  jours  ce  que  peut 
l'exemple  d'un  prince  juste  et  sage,  qui 
maître  de  lui-même  devient  maître  de  tous 
les  cœurs  de  ses  sujets  ;  et  qui  aimant  l'or- 
dre, est  le  plus  fidèle  à  s'y  soumettre,  et 
travaille  sans  relâche  à  l'établir  dans  toute 
l'étendue  de  son  empire. 

Ces  vertus,  Sire,  n'étaient  pas,  après  tout, 
Inconnues  aux  héros  de  l'antiquité.  Le  pa- 
ganisme a  eu  des  princes  conquérants,  des 
princes  débonnaires  et  pacificateurs,  des 
princes  éclairés,  savants  dans  la  politique  du 
siècle  ,  et  versés  dans  l'art  de  gouverner 
avec  équité  et  avec  prudence  On  a  reconnu 
dans  eux  toutes  ces  qualités,  on  les  a  relevées 
par  de  magnifiques  éloges;  et  s'ils  n'ont 
pas  eu  l'avantage  de  les  porter  aussi  loin 
que  Votre  Majesté,  du  moins  ont-ils  eu  lebon- 
heur  de  lui  en  tracer  les  premières  idées  et 
de  lui  en  fournir  de  grands  modèles. 

Mais,  Sire,  la  vertu  que  vous  venez  ici 
pratiquer  au  milieu  de  votre  cour,  et  sous 
ses  yeux,  n'est  point  de  ce  caractère.  C'est 
une  vertu  toute  chrétienne,  dont  les  païens 
Ont  ignoré  jusqu'au  nom  :  et  c'est  pour 
cela  même  qu'elle  est  plus  digne  d'un  prince 
chrétien  et  du  Fils  aîné  de  l'Eglise.  Cette 
humilité  modeste  parmi  tout  ce  qui  fait  la 
grandeur  du  monde,  cette  humilité  sans 
faste  avec  tout  ce  qui  peut  inspirer  le  faste 
et  enfler  le  cœur,  cette  humilité,  dis-je,  qui 
paraît  en  votre  personne  sacrée,  est  au- 
dessus  de  la  nature  et  plus  qu'humaine  ;  et 


pour  la  persuader  d'une  manière  efficace, 
j'ai  cru  pouvoir  ajouter  à  tant  d'autres  mo- 
tifs tirés  du  fond  de  la  religion  un  exemple 
aussi  édifiant  et  aussi  touchant  que  celui  de 
Votre  Majesté. 

En  effet,  l'orgueil  qui  nous  est  si  naturel, 
forme  dans  nous  deux  obstacles  à  la  prati- 
que de  l'humilité  chrétienne.  Car,  en  pre- 
mier lieu,  dès  que  nous  nous  trouvons  dans 
l'élévation,  l'orgueil  nous  fait  envisager  les 
pratiques  de  l'humilité  chrétienne  comme 
des  devoirs  qui  ne  nous  regardent  point  et 
dont  nous  nous  croyons  dispensés  par  le 
rang  que  nous  tenons  dans  le  monde.  En 
second  lieu,  lors  même  que  l'on  s'y  croit 
obligé  en  verlu  de  sa  religion,  et  qu'on  est 
persuadé  qu'en  matière  de  lois,  l'Evangile 
ne  met  nulle  distinction  entre  les  grands  et 
le  peuple,  du  moins  l'orgueil  nous  oppose 
l'usage  du  monde,  et  nous  représenle  tous 
ces  exercices  de  l'humilité  chrétienne  comme 
impraticables.  Trompeuses  illusions  d'un 
orgueil  mondain  qui  nous  aveugle,  et  vains 
prestiges  que  je  pourrais  et  que  je  devrais, 
ce  semble,  détruire  par  les  seuls  principes 
de  la  foi  et  le  seul  exemple  du  divin  maître 
qui  nous  a  dit  en  s'humiliant  :  Exonplum 
dedi  vobis,  ut  quemadmodum  eqo  feci,  ila  et 
vos  facialis.  Mais  outre  cet  exemple  supé- 
rieur et  au-dessus  de  tout,  et  sans  affaiblir 
en  aucune  sorte  l'impression  qu'il  doit  faire 
sur  nos  cœurs,  je  sais  que  d'homme  à  hom- 
me il  y  a  encore  certiins  exemples  dont  la 
religion  même  veut  que  nous  nous  servions 
pour  achever  de  nous  convaincre,  et  qu'en 
cela  consiste  l'édification  que  nous  rece- 
vons les  uns  des  autres.  Or  tel  est  l'illustre 
exemple  qu'expose  à  notre  vue  la  cérémonie 
de  ce  jour.  Voici,  en  deux  mots  comment  il 
lève  les  deux  obstacles  que  j'ai  marqués  : 
C'est  un  roi,  et  le  premier  des  rois  de  la  terre 
qui  s'humilie;  il  n'y  a  donc  point  de  rang  si 
élevé  qui  nous  dispense  de  pratiquer  l'hu- 
milité chrétienne;  ce  sera  la  première  par- 
tie. C'est  au  milieu  du  plus  grand  monde  et 
devant  la  plus  florissante  cour  que  ce  reli- 
gieux monarque  s'humilie.  Il  n'y  a  donc 
point  de  respect  humain  ni  d'usage  du 
monde  que  nous  puissions  alléguer  comme 
une  raison  de  ne  pas  pratiquer  l'humilité 
chrétienne;  ce  sera  la  seconde  partie.  Quelle 
gloire,  Sire,  pour  la  religion,  de  voir  ces 
deux  importantes  vérités  confirmées  par  vo- 
tre exemple,  et  quelle  gloire  en  même  temps 
pour  Votre  Majesté  de  servir  ainsi  d'organe 
à  l'Esprit-Saint  pour  les  imprimer  dans  nos 
âmes!  Elles  vont  faire  l'une  et  l'autre  tout  le 
sujel  de  ce  discours,  après  que  nous  aurons 
imploré  le  secours  de  la  plus  humble  des 
vierges.  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  grands 
ont  cru  qu'à  l'égard  même  de  la  loi  de  Dieu 
ils  devaient  être  distingués  ,  et  qu'il  y  avait 
pour  eux  des  privilèges  qui  les  tiraient  de 
l'ordre  commun  et  les  séparaient  de  la  mul- 
titude. Comme  leur  pouvoir  les  met  à  cou- 
vert des  lois  humaines  dont  ils  sont  les  maî- 
tres ,  ou  par  une  autorité  légitime  et  souve- 
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raine,  ou  par  un  crédit  sous  lequel  on  plie  et 
qui  engage  aies  ménagerais  se  sont  aisément 
laissé  prévenir  de  cette  fausse  persuasion, 
que  la  loi  de  Dieu  devait  fléchir  elle-même 
sous  le  poids  de  leur  grandeur,  et  ne  les  pas 
confondre  avec  le  peuple  dans  les  mêmes 
obligations.  Erreur  la  plus  mal  fondée  et  la 
plus  contraire  aux  maximes  de  la  religion 
que  nous  professons,  puisqu'elle  nous  ap- 
prend qu'il  n'y  a  qu'une  loi  comme  il  n'y  a 
qu'un  Dieu  seul  indépendant  et  seul  lout- 
puissant  ;  que  s'il  y  a  des  maîtres, des  grands 
dans  le  monde,  c'est  le  Seigneur  qui  les  a 
faits,  et  qu'ils  ne  sont  tels  que  par  rapport 
aux  hommes  qu'il  lui  a  plu  de  leur  assujettir, 
mais  non  par  rapport  à  lui-même  ,  devant 
qui  toute  principauté  est  anéantie  et  qui  s'ap- 
pelle le  Roi  des  rois  :  Rexregum,et  Uuminus 
dominuntium  (I  Tim.  c.  VI).  D'où  il  s'ensuit 
que  sans  exception  toute  créature,  et  par 
conséquent  tout  homme,  quel  qu'il  soil,  doit 
à  ce  suprême  législateur  le  culte  d'une  dé- 
pendance entière  et  d'une  religieuse  et  par- 
faite obéissance. 

Or,  si  cela  est  vrai  ,  comme  il  l'est  incon- 
testablement et  en  général,  à  l'égard  de  tous 
les  articles  de  la  loi  divine,  j'ose  ajouter 
qu'en  particulier  il  est  encore  plus  vrai  au 
regard  des  pratiques  d'humilité  qui  nous 
sont  marquées  dans  l'Evangile.  Car  je  pré- 
tends que  les  grands,  à  raison  de  leur  état, 
y  sont  même  spécialement  et  plus  étroite- 
ment obligés.  Pourquoi?  parce  qu'ils  en  ont 
plus  besoin  que  les  autres  et  qu'elles  leur 
sont  plus  nécessaires.  Je  dis  plus  nécessaires, 
pour  tempérer  celte  pompe  qui  les  environne 
et  dont  la  splendeur  est  si  propre  à  les 
éblouir  ;  plus  nécessaires  ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  de  la  sorte,  pour  leur  servir  de  con- 
tre-poison contre  ces  flatteries,  contre  ces 
éloges,  contre  cet  encens  et  ces  adorations 
perpétuelles  qu'ils  reçoivent ,  et  dont  il  leur 
est  si  ordinaire  de  se  laisser  io  fa  tuer  l'esprit 
et  corrompre  le  cœur;  plus  nécessaires  pour 
les  contenir  dans  les  bornes  d'une  sage  re- 
tenue en  les  rapprochant  du  reste  des  hom- 
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mes,  et  pour  les  empêcher  de  s'évanouir  en 
de  v Mines  idées  et  de  présomptueux  senti- 
ments ,  où  il  est  si  fort  à  craindre  qu'ils  ne 
s'oublient  eux-mêmes  cl  qu'ils  ne  s'égarent  ; 
plus  nécessaires  enfin  pour  les  tenir  dans 
une  soumission  respectueuse  envers  Dieu, 
en  les  faisant  souvenir  du  néant  d'où  il  les 
a  tirés,  et  du  néant  où  il  peut  encore  ,  mal- 
gré leur  grandeur,  les  réduire  quand  il  vou- 
dra cl  de  la  manière  qu'il  voudra. 

Cependant,  quelque  solides  que  soient 
toules  ces  raisons,  il  faut  avouer  qu'elles 
peuvent  perdre  beaucoup  de  leur  force,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  soutenues  par 
l'exemple,  et  par  un  exemple  du  premier 
ordre.  Sans  cela  on  reconnaît  assez  dans  la 
spéculation  qu'il  faut  s'humilier, qu'en  quel- 
que degré  d'élévation  que  l'on  se  trouve  par 
le  choix  de  la  Providence ,  on  pe  doil  point 
s'en  prévaloir,  que  de  soi-même  on  n'est 
rien  <  t  qu'où  doil  toujours  avoir  présente 
la  vue  de  sa  propre  Faiblesse  \>  Lie  moi, de 
et  spécieu*  discours  où  l'on  s'arrèlc  et  où 


l'on  déploie  toute  son  éloquence  !  Mais  dès 
qu'il  s'agit  de  la  pratique,  et  qu'après  avoir 
débité  des  maximes  si  raisonnables  ,  il  est 
question  d'en  venir  à  l'effet;  c'est  là,  chrétiens, 
que  lous  les  raisonnements  échouent,  et  que 
celte  philosophie  commence  à  se  déinenlir. 
Les  prétextes  naissent  en  foule  pour  faire 
valoir  sa  condilion  et  les  avantages  qu'on 
prétend  y  être  attachés.  Dans  la  dignité  dont 
on  est  rev élu, dans  la  plare  que  l'on  occupe, 
dans  le  nom  que  l'on  porte,  on  imagine  au- 
tant d'impossibilités  dont  on  s'autorise  et 
au  tant  d'obstacles  insurmonta  blés.  Quoi  qu'on 
vous  représente,  les  réponses  ne  vous  man- 
quent pas  ;  quoi  qu'on  vous  oppose,  vous 
savez  bien  y  parer  ou  l'éluder.  Que  reste-t- 
il  donc?  C'est  de  vous  convaincre  par  le 
témoignage  des  yeux  ,  c'est-à-dire  ,  de  faire 
voir  un  de  ces  grands  exemples  qui ,  sans 
autre  preuve  qu'eux-mêmes  et  parla  voie  la 
plus  court',  répondent  à  toutes  les  difficul- 
tés, renversent  toutes  les  excuses  ,  forment 
une  démonstration  qui  ne  souffre  point  de 
réplique,  et  dont  nul  orgueil  ne  peut  se  dé- 
fendre. 

Or,  c'est  justement  pour  cela  que  le  Fils 
de  Dieu  ,  voulant  guérir  l'orgueil  de  l'homme, 
n'y  a  point  employé  de  remède  plus  puissant 
que  de  s'abaisser  lui-même  et  de  s'anéantir 
en  se  faisant  homme.  Du  trône  de  sa  gloire 
il  est  descendu  dans  l'abîme  de  notre  misère: 
et  tout  Dieu  qu'il  était,  il  a  voulu  se  montrer 
à  nous  sous  la  forme  d'un  esclave;  pour- 
quoi? afin  que  tout  homme  mortel  apprît  à 
ne  se  glorifier  de  rien;  je  dis  plus,  afin  que 
tout  homme  comprît  qu'il  n'est  rien  de  si  vil 
en  apparence  et  de  si  abject  qui,  dans  les 
règles  de  l'humilité  évangélique,ne lui  puisse 
convenir  malgré  tous  les  droits  de  la  nais- 
sance cl  toules  les  prérogatives  de  la  condi- 
tion :  Exinanivil  semelipsum,  formam  servi 
accipiens  (Philip.,  c.  II). 

C'est  pour  cela  que  le  même  Sauveur  du 
monde,  voulant  toujours,  tant  qu'il  a  vécu 
sur  la  terre,  n0US  rendre  celle  vertu  plus 
sensible,  s'est  exercé  dans  une  pratique  con- 
tinu Ile  de  l'humilité.  Sans  égard  à  la  no- 
blesse de  son  humanité  sainte,  honorée  de 
l'alliance  la  plus  étroite  avec  le  Verbe  éter- 
nel, à  quelles  humiliations  ne  l'a-l-il  pas 
exposée?  N'a-ce  pas  été,  si  j'ose  user  de  celte 
expression,  comme  l'instrument  dont  il  s'est 
servi  pour  essuyer  toules  les  ignominies  et 
tous  les  opprobres, cl  pour  pouvoir  nous  dire: 
Apprenez  de  moi,  qui  que  vous  soyez,  non- 
seulement  que  je  suis  doux,  mais  humble  de 
cceur,  et  que  vous  devez  l'être  vous-mêmes  : 
Disette  a  me  quia  milis  sum  cl  humilis  corde 
(Mal(h.,c.  XI). 

C'est  pour  cela  qu'en  ce  saint  jour  et  en 
celle  dernière  cène  où  il  avait  rassemblé  lous 
ses  apôtres,  et  où  il  voulait  leur  imprimer 
plus  fortement  que  jamais  dans  le  cœur  les 
maximes  fondamentales  de  la  loi  qu'il  était 
venu  nous  enseigner,  il  se  prosterne  devant 
eux  el  leur  rend  <le  tous  les  s.rv  icea  le  plus 
bas  d  le  plus  humiliant.  Quel  spi  etacle  I  et 
si  l'évangéli&te  ne  nous  en  av. ut  pas  in- 
struits, qui  le  croirait  el  qui  l 'imaginerait? Le 
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Seigneur  aux  pieds  de  ses  sujets,  le  maître 
aux  pieds  de  ses  disciples,  Jésus-Christ  aux 
pieds  des  apôtres!  Est-ce  qu'il  oublie  sa  sou- 
veraineté et  sa  puissance  ?  Au  contraire , 
c'est  qu'il  s'en  souvient,  et  le  texte  sacré 
nous  le  marque  en  termes  formels.  Ecou- 
tez ,  grands  du  siècle,  et  profilez  de  celte 
leçon  :  Sciens  quia  omnia  dédit  ei  Pater  in 
manus  (Joan.,c.  XIII),  parce  que  cet  Homme- 
Dieu  sait  que  son  Père  lui  a  mis  toules  cho- 
ses dans  les  mains,  c'est-à-dire  que  le  Père 
céleste  lui  a  donné  un  pouvoir  universel  et 
absolu  sur  tous  les  êtres  créés  ,  visibles  et 
invisibles  :Et  quia  a  Deo  exivit  (Jbid.),  parce 
qu'il  sait  quelle  est  de  toute  éternité  son 
origine,  et  que  c'est  du  sein  même  de  Dieu 
qu'il  est  sorti ,  vrai  Dieu  lui-même  :  El  ad 
Dcum  vadit  {Jbid.),  parce  qu'il  sait  qu'il  va 
bientôt  remonter  au  ciel  pour  être  couronné 
comme  roi  de  gloire,  et  pour  y  prendre  séance 
à  la  droite  de  Dieu  :  que  fait-il  ?  Si  vous  me 
demandez  ce  qu'il  devrait  faire  selon  nos 
vues  humaines,  ce  serait  d'exiger  de  ces  dis- 
ciples, à  qui  il  annonce  un  départ  si  glorieux, 
de  nouveaux  hommages  et  de  nouvelles  ado- 
rations. Mais  que  ses  vues  sont  différentes 
des  nôtres  1  Suivons  l'Evangile,  et  après  ce 
prélude  si  magnifique  voyons  agir  ce  Fils 
unique  du  Dieu  vivant.  Il  se  lève  :  Surgit  a 
cœna  (Ibid.).  Il  quitte  ses  vêlements  :Et  po- 
nit  vestimenta  sua  (Ibid.).  Il  prend  un  linge 
qu'il  met  devant  lui  :Et  cum  acceplssel  lin- 
teum,  prœcinxit  se  (Ibid.).  Il  verse  ensuite  de 
l'eau  dans  un  bassin  et  il  commence  à  laver 
les  pieds  des  apôtres,  qu'il  essuie  avec  le 
linge  dont  il  est  ceint.  Deinde  mitlit  aquam 
in  pelvim,  et  cœpit  lavare  pedes  discipulorum 
et  extergerelinteo  quo  erat  prœcinclus  (Jbid.). 
Voilà  encore  une  fois  les  conséquences  qu'il 
tire  de  la  connaissance  qu'il  a  de  son  souve- 
rain être  et  de  son  pouvoir  tout  divin  :  Sciens 
quia  omnia  dédit  ei  Pater  in  manus.  Voilà  le 
motif  de  ce  prodigieux  abaissement  où  il  eut 
dessein  de  confondre  tous  les  prétextes  de 
qualité,  de  grandeur,  de  prééminence,  dont 
ou  voudrait  se  servir  contre  un  des  exer- 
cices de  la  religion  les  plus  essentiels,  qui 
est  celui  de  l'humilité  -.Exemplum  dedi  vobis 
ut  quemadmodum  ego  feci,  ita  et  vos  facialis 
(Jbid.). 

Cet  exemple  sans  doute,  chrétiens  audi- 
teurs, est  plus  que  suffisant  pour  des  fidèles 
remplis  des  grandes  idées  de  la  foi ,  et  accou- 
tumés à  se  conduire  par  ses  lumières.  Dès 
qu'elle  leur  fait  voir  un  Dieu -Homme,  ren- 
dant à  Dieu  son  Père,  par  l'humiliation  la 
plus  profonde,  un  témoignage  si  solennel  de 
sa  dépendance  :  Sciens  quia  omnia  dédit  ei 
Pater,  il  n'est  personne  qui  de  là  n'apprenne 
ou  ne  doive  apprendre  à  trembler  sous  la 
majesté  et  la  toute-puissance  du  Très-Haut. 
Mais  je  l'ai  dit,  et  ne  perdez  pas ,  s'il  vous 
plaît,  ma  pensée  :  j'ai  dit  et  je  le  répète, qu'il 
a  été  de  la  Providence  el  de  la  bonté  divine 
d'aider  encore  notre  faiblesse  par  la  vue  de 
certains  objets  qui  nous  frappent,  et  qui, 
présentés  plus  sensiblement  à  nos  yeux, 
contribuent  à  rallumer  notre  zèle  el  à  nous 
inspirer  une  ardeur  toute  nouvelle.  Ce  sont 


des  secours  que  la  grâce  de  Jésus -Christ 
prend  soin  de  nous  ménager,  et  à  qui  elle 
donne  toute  leur  force  et  toute  leur  efficace. 
Ainsi ,  pour  rendre  plus  intelligibles  aux 
grands  mêmes  du  monde  les  saintes  maxi- 
mes qu'il  nous  a  tracées,  et  les  règles  qu'il 
nous  a  prescrites  sur  une  vertu  qu'ils  ne 
croient  pas  pouvoir  compatir  ni  avec  la 
splendeur  de  leur  origine  ni  avec  l'érninencc 
de  leur  rang,  que  fait  le  Seigneur?  Il  leur 
en  fait  voir  la  pratique  au  milieu  de  la  cour. 
Il  emprunte,  si  je  l'ose  dire,  toute  la  majesté 
royale,  el  la  leur  représente  abaissée  aux 
pieds  des  pauvres,  et  profondément  humiliée. 
Il  leur  propose  le  plus  grand  des  rois  ,  sous 
la  forme  d'un  serviteur,  Formant  servi  acci- 
piens,  et  il  le  leur  montre  dans  l'exercice  ac- 
tuel et  volontaire  du  ministère  le  plus  vil 
par  lui-même  et  le  plus  méprisable.  Car 
voilà  ce  qui  nous  est  présent  et  visible  en  ce 
saint  lieu. 

C'est  là  qu'inspiré  d'en  haut  et  conduit 
par  l'esprit  de  Dieu  qui  le  guide,  se  produit 
devant  nous  un  roi,  et  quel  roi?  Vous  le 
connaissez ,  messieurs,  et  parmi  les  peuples 
étrangers  et  les  plus  recules,  où  n'a  pas  pé- 
nétré le  bruit  de  ses  hauts  faits,  et  où  la  gloire 
de  son  nom  ne  s'est- elle  pas  répandue?  un 
roi  revêtu  de  toute  la  pompe  et  de  toute  la 
magnificence  du  siècle,  toujours  sage  dans 
ses  conseils,  toujours  éclaire  dans  ses  vues, 
toujours  élevé  dans  ses  sentiments,  toujours 
juste  dans  ses  prétentions ,  toujours  heu- 
reux dans  ses  entreprises;  un  roi  que  la  vic- 
toire accompagne  ou  suit  partout,  à  qui  cha- 
que  année  donne  un  nouveau  lustre  par  de 
nouveaux  exploits,  et  dont  le  pouvoir  et  la 
domination  s'étendent  sans  cesse  à  mesure 
que  s'étendent,  par  de  justes  accroissements, 
les  limites  de  son  empire  ;  un  roi  le  modèle 
des  rois.  Tel  est,  dis-je,  le  religieux  et  glo- 
rieux prince  que  cette  pieuse  cérémonie  fait 
ici  paraître  pour  notre  instruction.  Tant  de 
qualités  brillantes  ,  tant  de  titres  d'honneur 
que  lui  ont  acquis  les  plus  héroïques  vertus, 
ne  l'éblouissent  point.  Plein  de  l'Evangile  au 
milieu  de  tant  de  prospérités  humaines,  il  se 
souvient  qu'il  est  chrétien  et  très-chrétien, 
qu'il  est  Fils  de  l'Eglise  et  son  Fils  aîné. 
Sans  donc  s'évanouir  en  de  présomptueuses 
idées,  ni  se  laisser  emporter  aux  vaines  en- 
flures d'un  faste  païen,  il  s'applique  à  lui- 
même  ce  que  remontrait  si  solidement  et  si 
saintement  le  Sauveur  des  hommes  à  de  sim- 
ples pécheurs  qui  étaient  ses  apôtres.  Car, 
leur  disait-il,  les  rois  des  nations  ne  se 
plaisent  qu'à  exercer  leur  souveraineté  et  à 
gouverner  en  maîtres  :  Reges  gentium  domi- 
nantur  eorum  (Luc. ,  c. XXII).  Fiers  de  leur  au- 
torité, ils  ne  sont  communément  occupés  qu'à 
goûter  la  douceur  flatteuse  des  beaux  noms 
qu'on  leur  donne  et  des  magnifiques  éloges 
dont  on  les  encense  :  Et  qui  potestatem  ha- 
bent,  benefici  vocaniur  (Ibid.).  Mais  pour 
vous  el  pour  -fous  ceux  qui,  comme  vous, 
dans  la  succession  des  temps,  embrasseront 
ma  doctrine  et  professeront  ma  loi,  il  n'en 
doit  pas  étr«i  de  même  :  Vos  autem  non  sic 
(Ibid.).  Et  au  contraire,  quel  est  mon  esprit 
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et  le  point  le  plus  essentiel  de  ma  morale? 
c'est  que  le  plus  grand  parmi  vous  se  rende 
semblable  au  plus  petit  :  Qui  major  est  in 
vobis,  fiât  siciU  minor  (Luc.  XXII);  c'est  que 
celui  àqui  la  première  place  est  duc  pour  être 
ser\i,  se  mette  dans  l'état  de  celui  qui  sert  : 
Et  qui  prœcessor  est,  sicut  ministrator  (Ibid.). 

Le  voilà,  chrétiens,  cet  état  où  se  réduit 
le  plus  Adèle  et  le  plus  puissant  monarque. 
C'est  ainsi  qu'il  se  conforme  à  l'oracle,  et 
qu'il  accomplit  la  parole  du  Dieu  qu'il  adore 
en  esprit  et  en  vérité.  Il  sait  que  le  ciel  l'a 
élevé  au-dessus  des  autres  hommes,  et  l'a 
séparé  de  la  masse  commune  par  rapport  aux 
divers  degrés  et  aux  distinctions  du  monde; 
nous  sommes  tous,  à  l'égard  de  la  sanclifica- 
tion  de  l'âme  et  des  vertus  chrétiennes,  dans 
le  même  rang;  qu'il  n'y  a  point  pour  le  roi 
une  autre  religion,  un  autre  Evangile  à  pra- 
tiquer que  pour  le  sujet,  comme  il  n'y  a  ni 
un  autre  salut  ni  une  autre  fin  dernière  à 
espérer.  Il  le  sait ,  et  de  là  concluant  de 
quel  prix  et  de  quelle  obligation  est  pour  lui- 
même  cette  humilité  si  nécessaire  cl  si  recom- 
mandée, il  vient  satisfaire  à  ce  devoir  ,  aussi 
content  de  s'abaisser  devant  les  pauvres  de 
Jésus-Christ  et  de  l'honorer  dans  leurs  per- 
sonnes, que  d'être  assis  sur  le  trône,  et  d'y 
faire  éclater  toute  la  gloire  de  son  règne. 

Après  cela  usons  de  toutes  les  fausses  rai- 
sons que  l'orgueil  peut  nous  suggérer  :  y  en 
a-t-il  une  qui  ne  cède  à  la  force  d'un  tel 
exemple?  Car  que  dirons-nous,  que  pourrons- 
nous  alléguer?  Sera-ce  la  noblesse  du  sang 
d'où  nous  sortons?  Sera-ce  l'excellence  du 
caractère  que  nous  portons?  Sera-  ce  la  di- 
gnité de  la  place  que  nous  occupons?  Sera- 
ce  l'importance  des  ministères  que  nous  exer- 
çons? A  tous  ces  prétextes  la  réponse  la  plus 
décisive  et  la  plus  prompte,  ce  sont  les  paro- 
les du  Fils  de  Dieu  à  ses  apôtres  après  cette 
cène  dont  nous  solcnnisons  la  mémoire.  Pa- 
roles que  je  ne  mettrai  point  dans  la  bouche 
du  prince  dont  nous  admirons  ici  la  religion  : 
mais  pourquoi  ne  me  serait-il  pas  permis 
d'en  prendre  le  sens;  et,  gardant  toute  la  pro- 
portion convenable,  pourquoi  n'en  pourrais- 
je  pas  former  un  raisonnement  assez  naturel 
et  assez  juste?  Car,  disait  le  Sauveur  du 
monde,  vous  m'appelez  votre  maître,  et  vous 
dites  bien,  puisque  je  le  suis  :  Vos  vocalis 
me,  Domine,  et  bene  dicitis ;  sumetenim  [Jotm. 
\\  ),  Or,  vous  savez  ce  que  je  viens  défaire; 
VOUS  area  été  témoins:  Scitis  quid  fecerim 
(Ibid.).  Si  donc,  concluait-il,  moi  votre  Sei- 
gneur, moi  votre  maître,  je  vous  ai  lavé  les 
pieds  ,  ne  devez-VOUS  pas  en  user  de  même, 
et  roui  rendre  les  uns  aux  autres  le  même 
office  '.Si  ergo  ego  lavi  pedes,  Dominus  et 
magiiter,  ri  voi  debetii  aller  alleriut  i  avare 
peau.  [Ibid.)  Souffrez,  chrétiens,  que  je  tire 
en  quelque  manière  nnepareille  conséquence, 
sans  que  ce  m, il  à  beaucoup  près  d'un  prin- 
cipe aussi  relevé  ni  aussi  sacré.  Je  sais  l'es- 
sentielle el  infinie  différence  qu'il  doit  y  avoir 
de  puissance  à  puissance,  el  «le  maître  à 
maître.  Je  n'ignore  pas,  ■<  Dieu  ne  plaise  lia 
distinction  que  je  dois  faire  d'une  grandeur 
divino  et  d'une  grandeur  humaine,  'l'une 


grandeur  primitive,  absolue  cl  la  source  de 
toute  autre  grandeur,  el  d'une  grandeur  éma- 
née, communiquée,  subordonnée.  Mais  après 
tout  celte  grandeur  humaine,  tout  humaine 
qu'elle  est,  ne  laisse  pas  de  donner  au  maître 
qui  s'en  trouve  revêlu  un  caractère  particu- 
lier, et  à  ses  exemples  une  vertu  propre  et 
spéciale.  D'où  il  s'ensuit  qu'en  vous  le  pro- 
posant dans  l'exrcice  d'humilité  qu'il  prati- 
que aujourd'hui  ,  j'ai  quelque  droit  de  vous 
dire  :  Vos  vocalis,  Domine,  et  bene  dicitis  ; 
vous  le  traitez  de  maître, et  vous  avez  raison, 
puisqu'il  l'est  par  l'ordre  du  Dieu  tout  puis- 
sant qui  l'a  choisi  pour  vous  commander. 
Vous  le  reconnaissez  tel;  mais  en  le  recon- 
naissant, instruisez-vous  ;car  voilà  pourquoi 
vous  êtes  spectateurs  de  ce  qu'il  fait  devant 
vous  et  à  votre  vue.  En  effet,  quand  le  sou- 
verain même  à  qui  la  Providence  vous  a  sou- 
mis, donne  au  suprême  auteur  de  son  être 
une  marque  si  authentique  et  si  éclantante 
de  sa  sujétion,  ne  devez- vous  pas  en  cela 
l'imiter?  Ne  devez-vous  pas  dans  les  rencon- 
tres rendre  au  même  Seigneur  de  l'univers, 
par  la  même  humilité  les  mêmes  hommages  ? 
Et  vos  debelis.  C'est-à-dire,  ne  devez-vous 
pas  au  moins  dans  le  temple  de  ce  Dieu  vi- 
vant et  devant  son  tabernacle,  vous  proster- 
ner humblement  et  lui  offrir  à  la  vue  des  fi- 
dèles voire  encens?  El  vos  debetis  :  ne  de- 
vez-vous pas,  non  -  seulement  envers  des 
égaux,  mais  à  l'égard  des  petits  et  des  plus 
petits,  hommes  comme  vous,  déposer  ces 
airs  dédaigneux,  ces  airs  de  hauteur  et  de 
mépris  si  ordinaires  aux  grands  el  si  oppo- 
sés à  l'esprit  chrétien?  Et  vos  debetis  :  ne 
devez-vous  pas  vous  prévenir  les  uns  les  au- 
tres par  de  mutuelles  déférences  et  vous 
relâcher  plus  aisément  sur  un  point  d'hon- 
neur, dont  vous  êtes  jaloux  à  l'excès?  Et  vos 
debetis  :  ne  devez-vous  pas  avec  plus  de  pa- 
tience et  de  modération  supporter  une  injure 
très-légère  et  la  pardonner,  sans  être  là- 
dessus  si  délicats  et  si  intraitables,  sans  exi- 
ger de  satisfactions  si  outrées  et  quelquefois 
même  si  cruelles,  sans  écouter  ces  ressenti- 
ments et  vous  emportera  ces  violences  qui 
par  une  fureur  barbare  ont  suscité  tant  de 
combats  particuliers  el  fait  répandre  tant  de 
sang?  Et  vos  debetis.  Raisonnement  invinci- 
ble, et  langage  de  l'exemple  plus  éloquent 
mille  fois  et  plus  efficace  que  tous  les  dis- 
cours. 

Plaise  au  ciel,  chrétiens  auditeurs,  que  ce 
soit  là  pour  vous  le  fruit  d'une  cérémonie 
aussi  édifiante  que  celle  où  vous  assistez  l 
Plaise  au  ciel  que  l'exemple  qui  vous  est 
présent  soit  pour  vous  une  conviction,  mais 
une  de  ces  convictions  qui  sont  suivies  des 
effets,  et  qui,  sans  se  borner  à  l'esprit,  pas- 
sent jusqu'aux  œuvres.  Quoi  qu'il  en  ar- 
rive, ô  mon  Dieu,  c'est  par  votre  grâce  que 
je  puis  aujourd'hui  prêcher  au  milieu  de  la 
cour  l'humilité  de  l'Evangile  :  c'est  par  la 
piété  d'un  roi  que  votre  main  bienfaisante  et 
toute-puissante  a  formé  pour  nous,  el  que 
vous  nous  avez  donne  dans  les  jours  de  \  otre 
miséricorde.  Père  adorable,  roi  du  ciel  et  do 
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teor  libi,  Pater  ,  Domine  cœli  et  lerrœ  (Luc. 
c.  X).  Non-seulement  je  la  puis  ici  prêcher, 
cette  humilité  touie  chrétienne;  mais  je  puis 
me  promettre  qu'elle  y  sera  autorisée, qu'elle 
y  sera  pratiquée  :  el  voilà.  Seigneur,  un  des 
plus  beaux  triomphes  de  la  sainte  loi  que 
vous  êtes  venu  enseignerau  monde.  Que  dans 
des  états  humiliants  par  eux-mêmes  elle  ait 
appris  aux  hommes  à  s'humilier ,  j'en  suis 
moins  surpris ,  quoiqu'il  soit  toujours  vrai 
que  ces  pensées  et  ces  sentiment''  humbles  ne 
peuvent  partout  avoir  d'autre  principe  que 
vous  et  que  les  divines  lumières  de  votre  es- 
prit. Mais  le  prodige,  c'esl  que  dans  le  centre 
même  de  la  grandeur  humaine,  que  dans  le 
siège  de  l'ambition,  qui  est  la  cour,  elle  porte 
les  grands  au  mépris  de  soi-même,  à  la  fuite 
des  honneurs,  aux  abaissements  volontaires, 
à  l'amour  des  humiliations.  Soutenez-le,  ce 
miracle,  ô  mon  Dieu.  L'exemple  que  nous 
avons  sous  les  yeux  en  a  déjà  levé  le  premier 
obstacle,  en  nous  convaincant  qu'il  n'y  a 
point  de  rang  qui  nous  puisse  dispenser 
des  pratiques  de  l'humilité,  et  il  en  va  dé- 
truire l'autre,  en  nous  faisant  voir  qu'à  l'é- 
gard de  celte  même  humilité  et  de  ses  prati- 
ques, il  n'y  a  point  non  plus  de  respect  hu- 
main qui  nous  doive  retenir.  C'esl  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PABTIE. 

C'est  la  fatale  destinée  des  gens  du  monde 
de  ne  pouvoir,  sans  une  difficulté  extrême, 
pratiquer  ce  qu'ils  jugent   le  plus  raisonna- 
ble el  le  plus  conforme  à  l'esprit  du  christia- 
nisme qu  ils   professent.  Chacun  se  consul- 
tant soi-même  devant  Dieu,  convient  assez 
qu'il  est  juste  de  satisfaire  à  tel  devoir  que 
la  religion  nous  impose,  et  de  se  garantir  de 
tel  désordre  qu'elle  nous  défend;  mais  quand 
il  faut  soutenir  en  public  ce  caractère  d'hom- 
me chrétien,  on  trouve  dans   le  monde  des 
maximes  si  différentes,  on  se  voit  exposé  à 
tant  de  discours  et  de  raisonnements,  que  la 
résolution  manque  et  qu'on  abandonne,  con- 
tre  ses    propres  connaissances,  ce  que  l'on 
estime  dans  le  fond  de  l'âme,  et  ce  que  l'on 
sait  être  de  l'obligation  la  plus  indispensable. 
Or,  si  cela  est  vrai  par  rapport  à  toutes  les 
vertus  en  général,  il  l'est  encore  plus  à  l'é- 
gard de  l'humilité.  On  en  vient  quelquefois 
jusqu'à  se  faire  raison,  et  dans  la  vue  des 
misères  de  l'homme  et  de  sa  bassesse  natu- 
relle, et  dans  la  vue  des  imperfections  per- 
sonnelles  et  des  faiblesses  qu'on  reconnaît 
en  soi-même,  et  qu'on  ne  peut  se  déguiser; 
dans  la  vue  des  abaissements  de  Jésus-Christ 
el  de  ses  anéantissements  ,  on   se  fait  assez 
juslice,  lorsqu'on  est,  pour  ainsi   dire,  seul 
à  seul  avec  soi-même ,  et  il  semble  qu'on  soit 
assez  disposé  à  se  confondre  intérieurement 
et  à  prendre  des  sentiments  humbles  et  mo- 
destes. Mais  s'agit-il  de  produire  au  jour  ces 
dispositions    intérieures    par   les    pratiques 
d'une  humilité  sincère  et  de  cœur,  c'est  alors 
qu'on  n'a  plus  la  même  résolution  et  qu'on  ne 
se  sent  plis  le  même  courage  pour  supporter 
les  reproches,  les  railleries  d'un  certain  nom- 
bre de  mondains,  et  pour  essuyer  une  espèce 


de  honte  qu'on  croit  être  inséparable  de  l'hu- 
miliation. 

N'en   faisons-nous  pas  tous  les  jours  l'é- 
preuve, el  ne  nous  arrive-t  il   pas  en  mille 
rencontres  ce  que  saint  Augustin  rapporte 
de  ce  célèbre  orateur  qui,  déjà  chrétien  d'in- 
clination et  de  désir,  n'osait  néanmoins  se 
déclarer,  et  craignait  d'offenser  de  faux  amis, 
dont  la  seule  considération  l'arrêtait?  Il  fal- 
lut un  miracle  de  la  grâce  pour  lui  faire  enfin 
surmonter  celle  mauvaise  honte  qui  l'éloi- 
gnait  de  la  vérité,  et  pour  lui  faire  concevoir 
une  honte  salutaire  de  la  vanité  et  du  men- 
songe  où   il   demeurait   attaché  :   Depuduit 
vehtati  et  erubuit  veritati  (Aug.).  Obstacle 
particulier  pour  les  grands,  et  dont  ils  ont 
plus  de  peine  à  se  défendre.  Car,  comme  écri- 
vait saint  Bernard  au  pape  Eugène,  dans  le 
haut  degré  de  puissance  et  de  grandeur  où 
vous  éies,  si,  pour  vous  conformer  au  maître 
qui  vous  a  établi  son  vicaire,  et  qui  n'est  pas 
venu   sur  la  terre  pour  dominer,  mais  pour 
obéir,  vous  voulez  à  certains  temps  descen- 
dre en  quelque  manière  au-dessous  de  vous- 
même,  et  rabattre  quelque  chose  de  ce  ca- 
ractère de  supériorité  et  d'autorité  qui  tient 
tout  au  pied  de  votre  trône,  dans  la  soumis- 
sion et  dans  le  respect,  il  n'y  a  que  trop  de 
gens  autour  de  vous  qui  vous  en  détourne- 
ront. Ils  vous  représenteront  que  cela  n'est 
pas  de  la  bienséance  :  Àbsit ,  inquiunt,  non 
de-cet  (Bern.).  Us  vous  diront  que  cela  n'est 
pas  pour  vous  de  saison  :  Tempori  non  con- 
venit  (Idem).  Ils  vous  feront   entendre  que 
cela  ne   peut  s'accorder  avec  la  majesté  du 
siège  apostolique  :  Majestali  non    congruit 
(Idem).   Ils  vous  donneront  pour  maximes 
qu'il  ne  faut  pas  de  la  sorte  vous  oublier 
vous-même,  mais  que  vous  devez  toujours 
vous  souvenir  de  ce  que    vous  êtes  :  Quant 
géras  personam  attendito  (Idem).  Ainsi,  con- 
cluait le  même  saint  Bernard,  de  tout  ce  qui 
ressent  l'humilité  de  Jésus-Christ,  ces  esprits 
vains  et  présomptueux  s'en  font  un  scandale 
devant  les  hommes  et  un  sujet  de  confusion. 
Tellement   qu'entre   les   chrétiens  vous  en 
trouverez   plus    dans    la    disposition  d'être 
humbles  en  effet ,  que  vous   n'en  trouverez 
qui  consentent  à  le  paraître  :  Ut  faeilius  qui 
esse  quant  qui  ap  par  ère  humilis  velit,  inve- 
ntas (Idem).  Mais  l'Evangile  ne  peut  s'ac- 
commoder de  ce  déguisement.  11  veut  que 
nous  embrassions  la  vertu,  qu'avec  l'assis- 
tance divine  nous  la  formions  dans  nous- 
mêmes  ,  que  nous  l'y  établissions  sur  des 
fondements  inébranlables.  Voilà  par  où  nous 
devons  commencer,  mais  ce  n'est  pas  assez. 
Il  veut  de  plus   que    nous  en  fassions  une 
profession  ouverte;  et  il  le  veut  surtout  en 
matière  d'humilité  :  pourquoi?  parce  que  de 
s'humilier  au  dehors,  c'est  souvent  le  point 
le  plus   difficile  et  sur  quoi  nous  avons  plus 
de  répugnances  à  vaincre. 

Or,  sans  produire  maintenant  ni  rapporter 
dans  un  long  détail  ces  maximes  évangéli- 
ques  qu'on  vous  a  cent  fois  prêchées  el  que 
vous  avez  entendues,  contre  ce  que  nous 
appelons  respect  humain,  diles-moi  ,  mes 
chers  auditeurs,  si,  dans  la  cérémonie  où 
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nous  assistons,  il   n'y  a  pas  ,  tout  incon- 
testables qu'elles  sont  par  elles-mêmes,  de 
quoi   les  appuyer  encore  et  les  vérifier,  je 
veux  dire  de  quoi  lever  toute  honte,  de  quoi 
faire  évanouir  toute  considération  du  monde, 
quand  à  la  vue  du  monde  même,  et  du  plus 
grand   monde  ,    un    prince    chrétien    donne 
l'exemple  de  l'humilité  la  plus  édifiante?  Où 
ne  ferait-on  pas  gloire  partout  ailleurs  de  le 
suivre,  et  qui,  en  tout  autre  sujet,  ne  tien- 
drait pas  à  honneur  de  l'imiter?  Qui,  dis-je, 
par  proportion  ne    se  ferait   pas  un  mérite 
singulier  d'imiter  sa  sagesse  dans  les  conseils, 
sa  pénétration  dans  les  délibérations,  -a  droi- 
ture, sa  fermeté,   sa  constance  dans  les  sen- 
timents, son   intrépidité  dans  les   périls,  s; 
grandeur  d'âme  dans  les  événements  impré 
vus  et  fâcheux,  sa  modération  dans  les  succè 
et  les  plus  brillantes  prospérités  ,  celle  mer  • 
veilleuse   alliance   de  toute  la  politesse  du 
siècle  et  de  toute  la  majesté  du  trône,  qu'il 
sait  si  bien  unir  ensemble  et  dont  il  fait  dans 
son  auguste  personne  un  si  admirable  tem- 
pérament? Eh  quoi!  dans  le  sein  du  christia- 
nisme serait-il   pour  nous   un  objet  moins 
digne  de  notre  admiration, et  par  conséquent 
de  notre  imitation,  lorsque  s'abaissant  par 
humilité,  il  relève  l'humilité  même;  lorsqu'il 
la  tire  des  ténèbres  où  elle  s'ensevelit  pour  la 
mettre  dans  le  plus  bel  éclat;  lorsque  dans 
lui-même  il  mus  la  fait  voir  revêtue  de  la 
pourpre,  ornée  du  sceptre  et  de  la  couronne; 
lorsqu'il  nous  apprend  à  l'honorer,  non-seu- 
lement comme  une   vertu  chrétienne,   mais 
comme  une  vertu  toute  royale?  C'est  là  sans 
doute  que   l'impiété  est  forcée  de  se  taire; 
que  le  monde  doit  corriger  ses  erreurs,  que 
l'humble  chrétien  doit  marcher  la  tête  levée 
et  à  découvert,  qu'il  ne  doit  rougir  que  de  sa 
lâcheté,  s'il  se  laisse  loucher  de  quelque  vue 
humaine  cl  troubler  d'une  crainte  frivole  et 
imaginaire. 

Ainsi  dans  une  pieuse  solennité,  quand  à 
la  tête  de  ses  troupes  David  conduisait  l'ar- 
che du  Seigneur,  et  qu'emporté  par  un  mou- 
vement subit  de  ferveur  et  de  religion,  sans 
avoir  égard  ni  à  ce  qu'on  pourrait  penser 
ni  à  ce  qu'on  en  pourrait  dire,  il  se  mêla 
parmi  le  peuple,  prit  lui-même  des  instru- 
ments de  musique  et  se  mit  à  chanter  publi- 
quement les  cantiques  du  Dieu  d'Israël,  il 
n  \  eut  personne  qui  refusât  de  se  joindre  à 
lui  et  qui  même  ne  s'en  fil  un  devoir.  Grands 
et  petits,  tous  sans  distinction,  s'empressè- 
rent de  rendre  le  même  honneur  au  Dieu  de> 
années,  ci  témoignèrent  là-dessus  la  même 
ardeur  et  le  même  zèle  :  David  autem  et  om- 
h'd'i  ludebant  coram  Domino  (\\  Reg, 
VI).  En  effet,  chacun  comprit  qu'avant  de- 
vant eux, ou  au  milieu  d'eux, le  même  prince 
qu'ils  ai  aient  tant  de  fuis  sui\  i  dans  les  com- 
bats; ce  prince  dont  ils  avaient  en  lant  de 
guerrefl  éprouvé  la  valeur  toujours  victo- 
rieuse ,  et  que  tant  d'actions  mémorables 
avaient  rendu  célèbre  dans  toutes  les  con- 
trées et  (liez  toutes  les  n  ition  ,  il  ne  leur 
pouv.iit  être  que  très  glorieux  de  raccom- 
pagner encore  et  d'agir  comme  loi  dans  <  elle 
sainle  marche,  ou  il  les   précédait  et  qu'il 


avait  lui-même  ordonnée.  La  seule  Michol 
en  jugea  tout  autrement.  Séduite  par  un  faux 
respect  du  monde,  toute  reine  qu'elle  était , 
et  se  prévalant  d'une  grandeur  mal  entendue, 
seule   elle  conçut  à  ce  spectacle,  du  mépris 
pour  le  roi  son  époux  :  Et  despexit  eum  in 
corde suo  (76k/.).  Seule  elle  osa  lui  reprocher 
qu'il  s'était  méconnu,  qu'il  s'était  avili  et  dé- 
gradé :  O  le  bel  honneur  pour  vous,  lui  dit- 
elle,  d'avoir  paru  en  cet  état  parmi  la  foule 
et  la  populace  !  Quam  gloriosus  fuit  hodie  rex 
Israël  (Jbid.)l  Seule  elle  s'en  moqua,  elle  en 
railla;  et   vous  le  permîtes,  ô   mon  Dieu; 
pourquoi?   afin    de    donner  à  David,  à  cet 
homme   selon    votre  cœur,  une  occasion  si 
naturelle  de  se  faire  connaître,  et  de  déployer 
son  âme  tout  entière  en  présence  de  la  plus 
nombreuse   multitude  ;  afin   de   lui    donner 
lieu  de  déclarer  et  de  publier  le  plus  vif  de 
ses  sentiments  el  le  plus  ardent  de  ses  désirs, 
qui  était,  Seigneur,  d'exaller  vos  grandeurs 
infinies  el  de  vous  glorifier;  afin  de  nous  don- 
ner à  nous-mêmes,  dans  l'excellente  réponse 
que  lui  dicta  voire  divin  Esprit,  une  des  le- 
çons la  plus  propre  à  nous  affermir  contre 
les  vains  jugements  des  mondains  ,  quand  il 
s'agit  de   votre  culte  et  des  hommages  qui 
vous  appartiennent.  Car  dans  la   juste  sur- 
prise ou  dut  le  jeter  un  reproche  si  peu  at- 
tendu et  si  mal   fondé,  ah  1  s'écria  ce  saint 
roi,  vous  vous  étonnez  de  ce  que  j'ai  fait, 
mais  moi  je  reconnais  qui;  je  n'en  ai  point 
encore  assez  fait.  Et  puis-je  Irop  m'humilier 
devant  le  Seigneur,  à  qui  je  dois  tout  el  par 
qui  je  suis   tout  ce  que  je  suis?  Est-il  rien 
au-dessous  de  moi,  dès  qu'il  est  question  de 
sa  gloire,  et  en  ai-je  une  autre  à  rechercher 
et  à  ménager  que   la   sienne?  Je  me  ferai 
donc  petit,  et  plus  petit  encore  que  je  ne  l'ai 
été  et  que  vous  ne  m'avez  vu.  Je  ne  me  con- 
tenterai pas  de  l'être  à  mes  yeux,  je  le  serai 
aux  yeux  de  loute  ma  cour,  aux  yeux  de 
tous  mes  peuples,  cl  en  cela  je  ferai  consister 
loute  mon  ambition  et  tout  mon  mérite  :/ln/e 
Dominum  qui  me  elegit  ,  et  ludam,  et  vilior 
fiant  plus  quam  foetus  sum,  et  ero  humilis  in 
oculis  nteis,  et  cum  ancillis  gloriosior  appa- 
rebo  (Ibid.). 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  l'instruc- 
tion de  cette  fière  princesse,  et  pour  répri- 
mer son  orgueil  par  une  confusion  salutaire; 
car  voilà  ce  que  fait  un  grand  exemple.  Il 
corrige  une  mauvaise  honte  par  une  honte 
raisonnable;  et  à  la  place  d'un  respect  hu- 
main, criminel  et  pernicieux,  il  en  substitue 
un  autre  louable  dans  le  fond  et  avantageux. 
Voici  ma  pensée.  C'csl-à-dirc  que  par  l'auto- 
rité et  la  vertu  supérieure  de  cet  exemple  , 
non-seulement  il  n'est  plus  honteux  de  le 
suivre,  mais  que  ce  serait  une  tache  même 
et  une  houle  de  ne  vouloir  pas  s'y  confor- 
mer. C'est  ce  que  saint  Jérôme  exprime  si 
bien  et  en  si  peu  de  paroles  au  sujet  d'une 
illustre  romaine,  qui,  séparée  du  monde,  vi- 
vait dans  la  retraite  et  avait  sous  sa  conduite 
une  communauté  de  Saintes  tilles.  Bile  vou- 
lait les  accoutumer  au  travail  ;  et  pour  les 
exciter,  de  quel  moyen  se  servait-elle ,  quel 
artifice  \  employait-elle?  Ce  n'était,  dit 
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HAint  Jérôme,  ni  les  ordres,  ni  les  répriman- 
des, ni  les  menaces,  mais  l'exemple.  La  pre- 
mière à  tout,  elle  animait  tout.  On  la  voyait 
sans  cesse  occupée,  et  sa  vigilance,  son  ac- 
tion continuelle  réveillait  les  lâches  et  con- 
fondait leur  paresse.  La  seule  pudeur  était 
pour  chacune  l'aiguillon  le  plus  piquant  ;  et 
bien  loin  d'estimer  rien  indigne  d'elles,  elles 
auraient  regardé  comme  l'indignité  la  plus 
condamnable  de  s'épargner  elles-mêmes  ,  et 
de  vouloir  par  une  orgueilleuse  délicatesse 
se  dispenser  de  quoique  office  moins  relevé  : 
Pudore  et  exemplo  eas  ad  laborem  provocans, 
non  terrore  (Hier.).  Sainte  et  généreuse  ému- 
lation, plus  capable  encore  de  toucher  la 
noblesse  que  le  commun  des  hommes.  Il  y  a 
là-dessus  dans  l'âme  des  nobles  certaines 
semences  de  vertu,  certains  principes  d'hon- 
neur dont  ils  sont  plus  susceptibles  que  les 
autres,  surtout  quand  ils  ont  pour  guides 
les  maîtres  dont  ils  dépendent  et  les  souve- 
rains qu'ils  approchent  de  plus  près. 

Peut-être  me  direz-vous  qu'il  est  dange- 
reux pour  les  personnes  de  distinction 
dans  le  monde,  de  ne  pas  garder  toujours 
leur  rang  ,  et  de  se  rendre,  en  s'humiliant , 
trop  faciles  à  s'égaler  avec  ceux  d'une  con- 
dition inférieure;  que  les  petits  ,  naturelle- 
ment indociles,  prennent  volontiers  occasion 
de  s'émanciper  et  de  passer  les  bornes  du 
respect  où  ils  doivent  se  tenir;  que  de  là 
naît  trop  de  liberté  ,  et  qu'aisément  ils  vont 
de  la  liberté  au  mépris.  Vous  le  croyez  , 
chrétiens  auditeurs;  mais,  grands  du  siècle, 
détrompez-vous ,  car  voici  pour  vous  un 
des  points  les  plus  importants  et  une  ré- 
flexion dos  plus  solides.  Je  veux  bien  n'avoir 
égard  qu'à  l'intérêt  de  votre  grandeur,  et  je 
soutiens  ,  comme  vous  en  conviendrez  avec 
moi,  pour  peu  que  vous  y  fassiez  d'attention, 
que  jamais  cette  grandeur,  même  temporelle, 
ne  sera  mieux  établie  que  sur  le  fondement 
de  l'humilité.  Oui,  c'est  ici  que  s'accomplit  à 
la  lettre  et  selon  le  monde  même  ,  la  parole 
du  Fils  de  Dieu  ,  que  celui  qui  s'abaisse  sera 
élevé  ,  que  celui  qui  s'élève  sera  abaissé  : 
Qui  se  humiliât  exaltabitur,  et  qui  se  exaltât 
humiliabitur  (Luc.  XVIII).  Comment?  je 
pourrais  vous  dire  que  c'est  par  une  juste 
disposition  de  la  Providence  ,  qui  souvent 
dès  cette  vie  prend  plaisir  à  exalter  les  hum- 
bles et  à  confondre  les  âmes  orgueilleuses. 
Je  pourrais  sur  cela  produire  les  promesses 
du  Seigneur  et  ses  menaces  ;  je  pourrais  allé- 
guer tant  d'exemples  où  cette  conduite  de 
Dieu,  dans  tous  les  siècles  ,  s'est  fait  con- 
naître d'une  manière  si  visible,  soit  parles 
plus  tristes  décadences,  soit  par  les  fortunes 
les  plus  éclatantes,  pour  vérifier  ce  divin 
oracle  du  Saint-Esprit  :  Deposuit  potentes  de 
sede ,  et  exaltavit  humiles  (Luc.  1).  Mais  sans 
prendre  la  chose  du  côté  de  Dieu  ni  de  la  re- 
ligion,et  m'accommodant,  comme  saint  Paul, 
à  votre  infirmité  :  Humanum  dico  propter 
infirmitalcm  (Rom.  VI),  je  me  contente  d'en 
appeler  à  nos  connaissances  naturelles  et 
aux  sentiments  les  plus  ordinaires  des 
hommes. 

En  effet ,  bien  loin  que  l'humilité  dans  les 
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grands  leur  fasse  rien  perdre  de  l'obéissance 
et  des  hommages  qui  leur  sont  dus  ,  nous 
voyons  que  c'est  ce  qui  leur  attache  les  peu- 
ples et  ce  qui  leur  gagne  les  cœurs.  La  vertu 
plaît  partout;  mais  ,  dit  saint  Bernard  ,  elle 
plaît  singulièrement  dans  ceux  que  la  na- 
ture a  ennoblis  :  Virtus  in  nobilibus  plus 
placet  (Bern.).  Or,  si  cela  est  vrai  de  toutes 
les  vertus,  il  l'est  spécialement  de  l'humilité. 
Une  grandeur  sans  faste  et  sans  hauteur, 
une  grandeur  affable,  honnête,  prévenante, 
condescendante ,  une  grandeur  d'un  abord 
ouvert,  d'un  air  engageant,  d'une  conversa- 
tion aisée,  sachant  se  communiquer  avec 
douceur,  se  familiariser  avec  sagesse,  se  re- 
lâcher à  propos  de  certaines  prérogatives  , 
et  se  prêter  ,  selon  les  temps  et  les  conjonc- 
tures, aux  plus  pauvres  et  aux  plus  viles 
conditions;  une  grandeur  de  ce  caractère , 
voilà  ce  que  le  monde  honore ,  ce  que  le 
monde  révère ,  à  quoi  le  monde  se  soumet 
par  estime  et  par  inclination.  Pourquoi  ? 
parce  que  l'humilité  corrige  alors  dans  la 
grandeur  ce  qu'elle  a  d'onéreux  et  par  con- 
séquent d'odieux  pour  ceux  qui  lui  obéissent; 
je  veux  dire  qu'elle  en  corrige  l'ostentation, 
l'ascendant  trop  impérieux,  les  commande- 
ments trop  absolus,  les  manières  dures  et 
rebutantes. 

Grandeur  beaucoup  plus  respectable  en- 
core et  plus  vénérable,  quand  tout  cela  se 
trouve  soutenu  d'un  esprit  vraiment  chré- 
tien. Et  c'est  par  là,  Sire,  que  le  saint  exer- 
cice où  votre  piété  abaisse  aujourd'hui  toute 
la  grandeur  royale  ,  en  nous  remplissant 
d'une  édification  si  utile  pour  nous,  vous  de- 
vient à  vous-même  ,  je  ne  crains  point  de  le 
dire,  plus  avantageux  et  plus  glorieux.  Tan- 
dis que  Votre  Majesté  donne  un  si  bon  lustre 
à  l'humilité  évangélique  ,  elle  s'attire  à  elle- 
même  plus  de  vénération  de  la  part  de  ses 
sujets  ,  et  dès  à  présent  elle  reçoit  la  récom- 
pense promise  dans  l'Ecriture  à  ceux  qui 
s'humilient  devant  Dieu  et  en  vue  de  Dieu. 
Car,  plus  le  prince  est  religieux,  plus  les  su- 
jets sont  soumis.  On  a  moins  de  peine  à  s'ac- 
quitter envers  lui  de  ce  tribut  d'obéissance 
et  de  dépendance,  quand  on  connaît  qu'il  ne 
l'exige  que  pour  en  faire  hommage  au  sou- 
verain Seigneur  de  toutes  choses;  et  l'on  est 
persuadé  qu'il  n'usurpe  point  les  honneurs 
qu'on  rend  à  Dieu  dans  sa  personne,  lors- 
qu'on voit  qu'il  les  fait  tous  remonter  vers 
ce  premier  Etre,  à  qui  seul  est  dû  l'honneur 
et  la  gloire  :  Soli  Deo  honor  et  gloria  (I 
Tim.  I).  Voilà,  Sire,  ce  qui  imprime  dans 
tous  les  cœurs  le  respect  le  plus  profond 
pour  Votre  Majesté;  voilà  ce  qui  engage  le 
ciel  à  répandre  sur  votre  règne  tant  de  bé- 
nédictions. Tout  coupable  qu'était  Achab , 
dès  que  Dieu  le  vit  prosterné  en  sa  présence, 
il  se  laissa  fléchir  :  ce  fut  pour  lui  un  objet 
de  complaisance,  et  il  ne  dédaigna  pas  même 
de  s'en  glorifier ,  parlant  à  son  prophète  : 
Nonne  vidisti  humiliatum  Achab  coram  me 
(111  Reg.  XXI)?  Ne  l'avez-vous  pas  vu  dans 
l'état  pénitent  et  suppliant  où  il  a  paru  ?  C'est 
pour  cela,  reprit  le  Seigneur,  que  je  l'épar- 
gnerai et  que  je  le  préserverai  des  maux  dont 


569 


SERMON  XLVI.  DU  MYSTERE  DE  LTNCARNATIOX. 


il  était  menacé  :  Quia  igitur humilialus  est, non 
inducam  malum  in  diebus  ejus  (lll  Reg.,  XXI). 
Or,  combien  doivent  être  plus  agréables  au 
ciel  les  humiliations  d'un  monarque  qui , 
sans  autre  intérêt  et  par  un  pur  zèle  d'hono- 
rer la  majesté  divine,  vient  la  reconnaître  et 
lui  rendre  hommage  jusque  dans  les  pauvres. 
Ainsi  Voire  Majesté  pratique-t-elle  dans  la 
plus  haute  perfection  ce  conseil  du  Sage  : 
Humiliez-vous  autant  que  vous  êtes  grand  : 
Quantomagnuses,  tanto humilia  tefEccl.,  III). 
Suivant  cette  règle,  Sire,  nul  prince  sur  la 
terre  ne  doit  plus  s'humilier  que  vous,  puis- 
que nul  autre  n'est  au  même  point  de  gran- 
deur. Ce  ne  sera  pas  en  vain  ;  le  Sage  ajoute 
que  par  là  on  trouve  grâce  auprès  de  Dieu  : 
Inverties  gratiam  coram  Deo  [lbid.);  et  c'est 
aussi  par  la  grâce  de  ce  maître  si  libéral  et 
si  magnifique  dans  ses  dons  que,  après 
avoir  régné  si  glorieusement  en  ce  monde , 
vous  régnerez  encore  avec  plus  de  gloire 
dans  la  béatitude  éternelle,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  XLVI. 

SIR    LE     MYSTÈRE    DE     L'iXCAR  VATIOX    DIVINE. 

Verbum  caro  factum  est,  el  kabilavil  in  nobis. 
Le  Verbe  s'est  fait  chair,  cl  il  a  demeuré  parmi  nous. 

[S.  Jean,  eh.  I.) 

Voici ,  chrétiens  auditeurs  ,  l'accomplisse- 
ment de  ce  mystère  incompréhensible  ,  que 
les  Pères  appellent  l'ouvrage   de   tous    les 
siècles.  Voilà,  pour  ainsi  dire,  le  résultat  de 
ces  délibérations  importantes  qui  ont  occupé 
toute  la  sagesse  d'un  Dieu  et  où  il  ne  s'agis- 
sait pas  seulement  de  rétablir  l'homme  dans 
cet  état  heureux  d'innocence  ,  el  dans  ces 
droits  légitimes  sur  le  ciel  dont  il  était  dé- 
chu par  la  révolte  de  noire  premier  père , 
mais  encore  de  nous  faire  connaître   la  ri- 
gueur de  cette  justice  inflexible    qui    cher- 
chait une  victime  capable  de  réparer  l'injure 
faite  à  la  majesté  souveraine.  Voilà,  dit  saint 
Paul ,  de  quelle  manière  Dieu  concertait  ce 
projet  de  réconciliation,  qu'il  voulait  exécu- 
ter dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  le  mé- 
diateur des  hommes  :  Erat  Deus  in  Chrislo, 
mundum  reconciliuns  sibi  (II  Cor.  V).  Il  vou- 
lait agir  en  Dieu.  Il  voulait  tout  à  la  fois  mé- 
nager sa  gloire  et  les  intérêts  de  l'homme. 
Il  voulait  faire  voir  qu'il  n'y  a  point  de  mal 
si  mortel  ,  ni  de  plaie  si  profonde  ,  dont  la 
guérison  lui  soit  impossible  ;  et  que  du  péché 
même,  qui  l'offense  et  qui  nous  perd,  il  sait 
tirer  de  nouveaux  avantages  pour  relever  sa 
grandeur  et  assurer  noire  salut. 

C'esl  donc  une  erreur  de  se  persuader, avec 
1rs  pr<  tendus  esprits  forts  du  siècle  ,  que  ce 
mystère  est  indigne  da  Dieu  que  nous  ado- 
rons. Jamais  il  n'a  paru  plus  grand  ,  et  ce 
qu'il*  a  de  plus  petit  en  apparence  ,  et  de 
plus  faible  dans  ce  Dieu-Homme  nous  dé- 
couvre, sans  avilir  la  majesté  divine,  des 
perfections  qui  nous  étaient  cachées  el  donl 
la  connaissance  nous  devient  sensible.  v>n, 
mes  frères,  en  quelque  abaissement  que 
notre  Dieu  se  soit  réduit,  il  n'y  perd  rien  de 
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de  Dieu  que  le  péché,  et  que  c'est  une  fai- 
blesse de  l'esprit  humain  d'avoir  attaché  la 
bassesse  et  la  honte  à  des  états  qui  d'eux- 
mêmes  sont  indifférents;  quand  il  serait 
vrai ,  dit  Tertullien  ,  qu'il  y  eût  dans  la  mi- 
sère et  toutes  les  infirmités  de  notre  nature, 
une  bassesse  réelle  et  véritable,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  que  la  grandeur  de  Dieu  en 
souffrît  aucun  dommage ,  puisqu'il  est  im- 
muable et  que  nulle  alliance  étrangère  ne 
peut  causer  en  lui  la  moindre  altération  ni 
le  moindre  changement  :  Periculum  status 
sui  Deo  nullumcst  (Tertull.).  Ainsi  l'incarna- 
tion d'un  Dieu  devenu  semblable  à  nous  , 
bien  loin  de  le  dégrader,  fait ,  au  contraire  , 
éclater  sa  gloire  d'une  manière  également 
avantageuse  à  Dieu  même  et  à  l'homme. 
C'est  ce  que  j'entreprends  de  vous  montrer, 
après  que  j'aurai  demandé  les  lumières  du 
Saint-Esprit,  par  l'entremise  de  Marie.  Ave , 
Maria. 

Dans  le  dessein  que  Dieu  formait  de  rele- 
ver l'homme  de  sa  chute  et  de  le  remettre  en 
grâce  auprès  de  lui,  il  n'était  pas  aisé  d'allier 
deux  qualités  aussi  incompatibles  que  sem- 
blent l'être  la  justice  et  la  miséricorde.  Dieu 
pouvait ,  sans    user   d'indulgence  ,    perdre 
l'homme  rebelle  et  pécheur  ,  et  en  cela  ,  il 
nous  eût  fait  sentir  tout  le  poids  de  sa  jus- 
lice  ;  mais  sa   miséricorde  alors   demeurait 
inconnue,  et  ce  n'était  pas  suivre  cette  incli- 
nation qui  lui  est  si  essentielle  ,  de  faire  du 
bien.   Il  pouvait  d'ailleurs  ,  à  ne  consulter 
précisément  que  sa  miséricorde,  pardonner 
à  l'homme  et  lui  faire  grâce  sans  exiger  de 
satisfaction  ;  mais  de  celle  sorlc,  il  n'eût  pas 
fait  paraître  cette  justice  redoutable  qui  ne 
laisse  point  le  péché  impuni.  Or,  trouver  un 
tempérament,  et  savoir  tellement  concilier  la 
justice  et  la  miséricorde,  que  tout  ensemble 
elles  éclatent  au  souverain  degré  ,  et  qu'en 
même  temps  que  Dieu  accorde  une  grâce  en- 
tière ,  il  exige  une  satisfaction  pleine  et  sur- 
abondante ,    c'est  là  proprement  l'œuvre  du 
Seigneur,   c'est   la  fin   principale  de  l'avé- 
nement  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  c'est 
enfin  cette  merveilleuse  alliance  que  le  pro- 
phète nous  avait  annoncée  par  ces  paroles  : 
Justifia  rt  pape  osculatœ  sunt  (Ps.  LXXXIV). 
Ouvrage  donc  également  glorieux  à  Dieu,  et 
avantageux  à  l'homme.   Car   en  nous  en- 
voyant son  Fils   revêtu  de   noire  humanité, 
et  chargé  de  satisfaire  pour  nos  péchés,  Dieu 
nous  fait  voir  une  justice   souverainement 
redoutable,  et  nous  apprend  comment  nous- 
mêmes  nous  devons  nous  acquitter  envers 
elle  :  ce  sera   la   première  partie.  Mais  ,  de 
plus  ,  en  nous  envoyant  son  Fils  sous  l'ai- 
mable qualité  de  Sauveur,  pour  nous  lirer 
du  déplorable  état  où  le  péché  nous  avait  ré- 
duits ,   Dieu  nous  découvre  un    fonds  de  mi- 
séricorde inépuisable  ,  et  nous  apprend,  (ant 
que  nous  vivons  sur  la  terre,  à  ne  désespérer 
jamais  de   notre    salut  :  ce  sera    la   seconde 
partie.  Ces  deux  considérations  nous  enga- 
geront, et  par  la  crainte  des  jugements  «lu 
Seigneur  ,  cl  par  la  confiance  en  ses  miséri- 
cordes, à  nous  maintenir  dans  l'heureux  élat 
de  grâce ,  ou,  si  nous  en  sommi  s  sortis,  à  y 
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rentrer  promplemenl.  Donnez-moi,  s'il  vous 
plaît,  votre  attention. 

PREMIERE    PARTIE. 

t  Rien  n'est  p!us  vrai ,  chrétiens  auditeurs, 
et  rien  en  même  temps  n'est  plus  terrible 
que  les  paroles  de  Jésus-Christ,  déplorant 
l'ignorance  des  hommes  dans  une  matière 
de  la  plus  grande  conséquence,  et  disant  à 
son  Père  :  Pater  juste,  mundus  te  non  cogno- 
vit  [Joan.  XVII).  Père  juste,  le  monde  ne 
vous  connaît  point,  et  jamais  on  n'a  bien  pé- 
nétré la  sévérité  de  vos  jugements,  parce  qu'on 
n'a  jamais  bien  examiné  ma  conduite  à  votre 
égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  fait  le  Fils  de 
Dié"u  dans  le  seul  mystère  que  nous  célé- 
brons, est  une  leçon  si  sensible  et  si  lou- 
chante, qu'il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion 
pour  trembler  à  la  vue  d'un  exemple  si  écla- 
tant de  la  justice  divine.  Car,  en  premier 
lieu  ,  lorsque  le  Verbe  éternel  ,  égal  à  son 
Père,  grand,  puissant,  immense,  indépen- 
dant comme  lui  ,  veut  réparer  l'orgueil  de 
l'homme,  qui  s'était  élevé  jusqu'à  vouloir 
être  Dieu,  il  nous  fait  connaître  par  là  que 
dès  qu'il  s'agit  de  satisfaire  à  Dieu  pour  nos 
péchés,  quelque  distinction  que  nous  ayons 
dans  le  monde,  ou  par  la  naissance  ,  ou  par 
les  biens  de  fortune,  ou  par  les  avantages  de 
la  nature,  il  faut  anéantir  tout  cela  et  le  sa- 
crifier à  cette  justice  inexorable.  En  second 
lieu,  lorsque  le  Verbe  immortel,  impassible, 
impénétrable  aux  traits  de  la  douleur,  et  in- 
capable par  lui-même  de  ressentir  nos  infir- 
mités, force  néanmoins  ces  obstacles  et,  par 
des  prodiges  inconcevables,  devient  mortel 
comme  nous,  passible  comme  nous,  sujet  aux 
mêmes  faiblesses  que  nous,  et  cela  pour  répa- 
rer la  désobéissance  de  l'hommequi  s'était  ré- 
volté contre  Dieu,  il  nous  fait  comprendre  par 
là  que  dès  qu'il  estquestion  de  se  remeltreen 
grâce  avec  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  si  difficile  et 
de  si  pénible  à  quoi  nous  ne  devions  nous 
assujettir,  pour  apaiser  celte  justice  infini  ment 
rigoureuse.  Développons  ces  deux  vérités  , 
et  apprenons  quel  Dieu  nous  avons  à  ména- 
ger et  à  fléchir. 

Non,  chrétiens,  nous  ne  connaissons  pas 
quel  est  le  Dieu  que  nous  offensons  et  com- 
bien sa  justice  est  formidable.  11  lui  est  quel- 
quefois échappé  de  ces  traits  de  colère  qui 
nous  en  ont  donné  quelque  idée.  Le  monde 
noyé  dans  un  déluge  universel,  des  villes 
réduites  en  cendres,  des  campagnes  désolées, 
des  armées  mises  en  déroute  ont  été  dans 
l'ancienne  loi  des  spectacles  de  terreur,  et 
devaient  suffire  pour  intimider  et  soumettre 
les  esprits  les  plus  indociles.  Mais  tout  cela 
après  tout  ne  me  découvre  point  encore  toute 
la  justice  de  mon  Dieu.  Ce  ne  sont  point  là 
pour  lui  de  dignes  victimes,  et  quand  il  au- 
rait renversé  tout  l'univers  pour  venger  l'in- 
jure faite  à  une  si  haute  majesté,  la  satisfac- 
tion n'eût  point  été  égale  à  l'énormité  de 
l'offense,  ni  sa  justice  par  conséquent  n'eût 
point  paru  dans  toute  son  étendue.  Il  fallait 
donc  un  Dieu  anéanti  pour  nie  faire  conce- 
voir toute  la  sévérité  de  la  justice  du  Sei- 
gneur. Lui  seul ,  en  cet  étal,  me  donne  une 
parfaite  intelligence  de  ce  qu'il  nous  a  dit 


dans  son  Evangile  :  Oslendam  vobis  quem  ti- 
meatis  {Luc,  XII).  C'est  maintenant  que  j'en- 
treprends de  vous  faire  voir  quel  est  celui  que 
vous  devez  craindre,  elle  voici.  C'est  celui-là 
même  en  faveur  de  qui  je  me  dépouille  de 
toute  ma  gloire  pour  descendre  à  la  plus  vile 
condition,  celui  dont  la  justice  n'a  pu  se  con- 
tenter d'une  moindre  réparation  que  l'est  le 
profond  abaissement  où  je  me  réduis;  celui 
dont  l'inflexible  équilé,  sans  avoir  égard  à 
l'excellence  de  mon  être,  à  mon  indépen- 
dance, à  mon  égalité  éternelle,  a  exigé  de  ces 
titres-là  même  l'hommage  que  je  lui  rends. 
Comprenez-le,  et  de  là  vous  apprendrez  ce 
qu'il  en  coûte  pour  apaiser  le  Dieu  vivant, 
et  que,  pour  relever  sa  grandeur  outragée 
par  l'iniquité  de.  l'homme,  il  n'y  a  point  de 
grandeur  humaine  qui  ne  doive  s'humilier. 

En  effet,  quand  nous  faisons  réflexion  que 
le  Verbe  qui  se  fait  homme  connaît  sa  pro- 
pre grandeur  comme  il  connaît  celle  de  son 
Père,  qu'il  sait  ce  qui  est  dû  à  son  Père, 
et  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même;  qu'il  ne  se 
peut  tromper  dans  le  jugement  qu'il  porte  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  quand,  dis-je  ,  nous  pen- 
sons qu'avec  ces  connaissances  si  distinctes 
et  ce  discernement  si  juste,  il  ne  cr.^it  pas 
en  faire  trop  par  tout  ce  qu'il  fait  en  ce  mys- 
tère, je  veux  dire  en  entrant  dans  le  monde 
comme  il  y  entre,  inconnu,  dépouillé  de  tout 
éclat,  sous  la  forme  d'esclave,  et  cela  pour 
proportionner  le  châtiment  à  l'offense ,  tout 
homme  de  bon  sens,  après  avoir  bien  médité 
ce  grand  principe,  ce  principe  fondamental 
de  notre  religion,  n'en  tirera-t-il  pas  d'étran- 
ges conséquences  sur  la  rigueur  de  la  jus- 
tice du  ciel,  sur  la  grièveté  du  péché  et  sur 
l'audace  intolérable  du  pécheur,  lorsqu'il  re- 
fuse de  partager  lui-même  avec  un  Dieu- 
Homme  l'humiliation  de  la  pénitence? 

Car  ce  n'est  point  ici  l'éloquence  d'un  ora- 
teur qui,  par  la  variété  des  figures  et  la  force 
des  expressions,  en  impose  à  l'esprit.  C'est 
un  Dieu  fait  homme  qui  m'effraie  par  l'idée 
qu'il  me  donne  de  la  vengeance  et  de  la  sa- 
tisfaction la  plus  étonnante.  Voilà  la  règle 
infaillible  où  je  dois  m'en  tenir  ;  voilà  par  où 
je  puis  mesurer  avec  l'Apôtre  la  hauteur,  la 
longueur  et  la  profondeur  des  jugements  re- 
doutables du  Tout-Puissant.  Je  ne  dois  point 
présumer  de  sa  miséricorde  ni  présumer  de 
cette  bonté  infinie  dont  j'ai  coutume  de  me 
prévaloir  pour  fomenter  mes  dérèglements  et 
mes  désordres  ,  puisque  dans  le  mystère 
même  où  la  miséricorde  a  le  plus  de  part  et 
que  l'Eglise  nous  propose  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  bonlé  divine,  je  trouve  néan- 
moins un  exemple  de  justice  si  prodigieux  et 
si  inconcevable.  Je  ne  dois  pas  non  plus  me 
promettre  qu'un  Dieu  si  juste  ait  égard  au 
rang,  à  la  naissance,  à  toutes  les  distinctions 
humaines  :  faibles  secours,  que  pourrais-je  es- 
pérer de  vous ,  puisque  mon  Dieu  n'a  pas 
épargné  jusqu'à  son  propre  Fils?  Je  n'ai 
garde  encore  de  dire  que  le  péché  soit  peu 
de  chose  ni  que  ce  soit  sans  fondement  qu'on 
s'efforce  de  nous  en  inspirer  tant  d'horreur, 
après  qu'il  a  fallu  pour  l'effacer  un  tel  anéan- 
tissement delà  majesté  du  Très-Haut.  Je  no 
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suis  plus  même  surpris  que  Dieu  le  veuille 
punir  par  une  éternité  de  peines,  lorsque  j'en 
ai  une  preuve  si  visible  dans  le  Verbe  in- 
carné ,  lequel  se  met  en  état  de  satisfaire  à 
son  Père  par  une  humiliation  qui  subsistera 
éternellement.  Il  sera  vrai  de  dire  que  Pieu 
est  homme,  que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  que 
le  Fils  unique  de  Dieu  est  devenu  esclave  et 
serviteur.  En  un  mot,  je  comprends  par  là 
ce  que  dit  saint  Paul  ,  que  Dieu  a  envoyé 
son  Fils  pour  être  une  victime  de  propilia- 
tion  et  pour  nous  donner  en  même  temps 
une  vue  de  sa  justice,  qui  nous  la  fît  souve- 
rainement craindre  et  soigneusement  préve- 
nir :  Quemproposuit  Deus  prupitialionem  ad 
ostensionem  jusliliœ  (Rom.,  111). 

Sur  quoi  j'avance  sans  hésiter,  et  |e  pré- 
tends, chrétiens,  que  Dieu  ne  l'eût  point  fait 
paraître  si  hautement,  cette  suprême  justice, 
s'il  nous  avait  tous  précipités  dans  les  flam- 
mes et  damnés  pour  jamais.  Nous  en  eus- 
sions ressenti  l'effet  le  plus  désolant  et  le 
plus  désespérant.  Nous  eussions  connu  par 
cette  funeste  expérience  ce  que  peut  exiger 
de  l'homme  une  justice  divine  et  irritée. 
Mais  ce  n'eût  encore  été  qu'une  connaissance 
imparfaite.  Nous  aurions  pu  croire  qu'une 
telle  vengeance  était  proportionnée  à  toute 
la  justice  du  ciel,  et  que  l'offense  commise  à 
l'égard  d'un  Dieu  pouvait  être  sulfisamment 
expiée  par  la  perle  de  l'homme  :  nous  en 
serions  restés  là  et  nous  n'eussions  pas 
creusé  plus  avant  dans  l'abîme  impénétra- 
ble des  jugements  du  Seigneur.  Mais  le 
Verbe  de  Dieu,  revêtu  de  notre  humanité  et 
de  notre  misère  pour  satisfaire  Dieu  même  , 
mais  une  victime  d'un  rang  égal  à  Dieu 
même,  mais  un  Dieu  soumis  devant  un  Dieu, 
voilà  ce  qui  nous  découvre  sa  justice  tout 
entière,  et  ce  qui  nous  fait  conclure  qu'elle 
n'a  point  de  bornes  non  plus  que  son  être. 

C'est  pour  cela  que  ce  Dieu  jaloux  de  sa 
gloire  ,  voulant  un  sacrifice  digne  de  lui ,  té- 
moignait un  si  grand  dégoût  des  sacrifices  et 
des  cérémonies  de  l'ancienne  loi.  Car  c'est  en 
ce  sens  que  les  Pères  expliquaient  ces  pa- 
roles du  premier  chapitre  d'Isaïe  :  Quo  mihi 
multiludinem  victimurum  veslrarum ,  dicit 
Dominus?  Plenus  sum.  Holocausla  arielum 
et  adipem  pinguium  et  sangitinem  vitulorum, 
agnorwn  et  nircorum  nolui  (Isai.,  1).  Qu'ai- 
je  à  faire  de  celte  multitude  de  victimes  que 
voua  m'offrez?  Tout  cela  m'est  devenu  in- 
sipide :  je  n'aime  poinl  de  tels  holocaustes, 
je  ne  veux  ni  de  la  graisse  de  vos  troupeaux 
ni  du  sang  de  vos  agneaux.  iYe  offeratU  ultra 
$acrificium  mihi  (Ibid.  ).  Cessez  donc,  peu- 
ples, de  me  (aire  inutilement  de  pareilles 
offrandes.  Sachez  que  tous  ces  animaux  im- 
molés jusqu  à  présent  sur  mes  autels  ,  que 
vos  prêtres  prosternés  dans  le  vestibule  du 
temple,  que  ces  sacrificateurs  humiliés  de- 
vant moi ,  que  ces  hommes  coui  erts  de  cili- 
ées et  de  cendres  ,  que  ces  femmes  eploi ces 
qui  ont  fait  retentir  le  sanctuaire  de  leurs 
gémissements,  que  loul  cela  ne  fut  jamais 

Capable  de  vous  mettre  à  COU  ver  I  de  ma  co- 
lère, on  que  si  j'ai  voulu  accepter  loul  cela, 
c'était  en  vue  d'un  sacrifice  dont  les  \  Aires 


n'étaient  que  l'ombre  et  que  la  figure.  Car 
qu'est-ce  que  vos  prêtres  et  que  peuvent-ils 
indépendamment  de  ce  grand  prêtre  que  je 
vous  ai  destiné?  C'est  lui  seul  qui  donne  à 
vos  cérémonie?  toute  leur  valeur,  et  ma  jus- 
tice ne  doit  pleinement  se  produire  au  monde 
que  par  lui  seul  et  qu'en  lui  seul. 

Excellente  théologie  que  saint  Paul  nous  a 
si  bien  développée  dans  son  Epîlre  aux  Hé- 
breux. Non,  mes  frères,  leur  disait-il,  ne 
comptez  poinl  sur  de  faibles  hosties  qu'on 
présente  clans  votre  loi.  Il  est  impossible 
qu'elles  aient  assez  de  vertus  pour  laveries 
péchés  des  hommes,  et  oe  serait  ne  pas  con- 
naître la  justice  de  Dieu  que  de  penser 
qu'elle  pût  être  apaisée  par  des  victimes  si 
méprisables:  Jmpossibileeni m  est  sanguine  tau- 
rorum  et  hircorum  auferri  peccata  (Hebr.,  X). 
Voilà  pourquoi,  continue  l'Apôtre,  Jésus- 
Christ  entrant  dans  le  monde  adressa  à  son 
Père  ces  paroles  :  Vous  n'avez  pas  daigné  , 
mon  Père,  vous  en  tenir  aux  sacrifices  qu'on 
vous  offrait  dans  tous  les  âges  précédents. 
Vous  avez  cru  que  votre  justice  serait  désho- 
norée si  elle  pouvait  se  c  intenter  d'un 
sang  aussi  vil  que  celui  des  taureaux  :  Ideo 
ingrediens  mundum  dicit  :  liostiam  et  oblatio- 
nem  noluisti  ;  holocautomala  pro  peccalo  non 
tibi  placucrunt  (Ibid.).  Qu'avez-vous  donc 
fait?Vous  m'avez  donné  un  corps  et  je  suis 
venu  moi-même  :  Corpus  autem  aptasli  mihi; 
tune  dixi  :  Ecce  venio  [Ibid.).  Oui,  mon  Père, 
je  suis  venu  parmi  les  hommes  pour  leur  en- 
seigner comment  il  s'y  faut  prendre  lorsqu'il 
s'agit  de  se  rapprocher  de  vous.  Je  suis  venu 
confondre  par  mon  exemple  ces  esprits  si 
fiers  des  avantages  qu'ils  ont  reçus  de  vous 
et  si  peu  disposés  à  s'humilier  devant  vous. 
Je  suis  venu  faire  entendre  que,  pour  la  juste 
réparation  de  votre  gloire  blessée,  il  n'y  a 
point  de  grandeur  qui  ne  doive  déposer  à 
vos  pieds  tout  son  orgueil  et  s'anéantir  en 
votre  présence  :  Tune  dixi,  Ecce  venio. 

Concevez-le  en  effet,  chrétiens  auditeurs. 
Que  ce  pécheur  le  comprenne  ;  qu'il  com- 
prenne, dis-je,  avec  quelle  crainte  respec- 
tueuse il  doit  paraître  au  saint  tribunal  et  y 
confesser  tous  les  désordres  de  sa  vie,  puis- 
qu'il est  là  dans  les  mains  de  Dieu  et  qu'il  n'y 
a  point  d'homme,  quelque  force  d'esprit  qu'il 
puisse  avoir,  qui,  se  voyant  même  seulement 
entre  les  mains  de  la  justice  humaine,  et  se 
sentant  coupable,  ne  rabaisse  toutes  ses 
hauteurs  naturelles  ,  et  ne  soit  saisi  de 
frayeur.  Que  ce  riche  le  comprenne  :  chargé 
des  dépouilles  d'autrui,  el  tenant  dans  le 
momie  un  rang  où  il  ne  s'e-t  élevé  qu'aux 
dépens  du  prochain  et  que  par  la  ruine  de 
tant  de  malheureux,  qu'il  comprenne  quo 
pour  s'acquitter  et  auprès  de  Dieu  et  auprès 
du  public,  il  ne  doit  poinl  faire  difficulté  de 
se  dégrader  s'il  le  faut,  et  de  descendre  au- 
dessous  d'une  condition  qui  ne  lui  peut  con- 
venir, dès  que  c'esl  le  fruit  de  l'injustice  el 
de  la  mauvaise  loi.  Que  celte  jeune  personne 
le  comprenne  :  la  pudeur  lui  ferme  la  bou- 
che, el  elle    a    houle    de    re\eler  au   minislr» 

de  Jésus-Christ  ce  qu'elle  n'a  pas  eu  honte 
de  commettre;  mais  qu'elle  comprenne  que 
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pour  se  purifier  d'une  tache  qui  la  rend  aux 
yeûi  de  Dieu  si  difforme,  il  n'y  a  ni  répu- 
gnance qu'elle  ne  doive  surmonter  ,  ni  con- 
fusion qu'elle  ne  doive  porter.  Que  ce  mon- 
dain le  comprenne:  piqué  d'une  injure  qu'il 
n'a  pu  encore  pardonner,  il  nourrit  depuis 
jongiemps  au  fond  de  son  cœur  une  haine 
irréconciliable  ;  mais  qu'il  comprenne  que 
pour  obéir  à  son  Dieu  et  pour  obtenir  le 
pardon  de  tant  de  ressentiments  etd'animo- 
silés,  il  doit  à  l'égard  de  son  frère  sacrifier 
toute  sa  délicatesse,  se  relâcher  de  tous  ses' 
droits,  oublier  un  faux  honneur  ,  et  ne  point 
craindre  défaire,  autant  qu'il  est  besoin,  les 
premières  démarches  et  les  avances.  Que  ce 
grand  le  comprenne  :  accoutumé  à  recevoir 
partout  un  vain  encens  et  de  profanes  ado- 
rations ,  à  être  ménagé,  flatté,  idolâtré,  il  a 
de  la  peine  à  écouter  les  sages  remontrances 
et  les  instructions  paternelles  d'un  confes- 
seur qui  essaie  de  le  remettre  dans  le  bon 
chemin  ;  mais  qu'il  comprenne  que  la  Sagesse 
incréée  n'ayant  pas  dédaigné  de  se  réduire 
elle-même  à  l'état  des  enfants  et  à  leurs  fai- 
blesses, il  ne  peut  se  rendre  trop  docile  aux 
leçons  de  salut  que  Dieu  met  pour  lui  dans 
la  bouche  de  ses  ministres.  Qu'il  comprenne 
que  si  les  grands  peuvent  jamais  avec  quel- 
que sujet  s'applaudir  de  leur  élévation  et  de 
leur  fortune,  ce  ne  doit  être  que  dans  la  vue 
d'en  pouvoir  faire  au  souverain  maître  un 
hommageplus  glorieux  parleurdépendanceet 
leursoumission.  Qu'ils  comprennent  combien 
il  serait  indigne  qu'on  n'eût  pas  l'assurance 
de  leur  représenter  avec  toute  la  liberté 
évangélique  ce  qu'ils  sont  obligés  de  recon- 
naître avec  tous  les  sentiments  de  l'humilité 
chrétienne,  je  veux  dire  leur  bassesse  devant 
le  Seigneur,  leur  néant,  I'énormité  de  leurs 
crimes,  les  scandales  de  leur  vie,  leurs  in- 
gratitudes envers  le  ciel,  les  affreux  châti- 
ments dont  ils  sont  menacés,  et  les  moyens 
indispensables,  quoique  rigoureux,  qu'ils 
ont  à  prendre  pour  les  détourner.  Enfin,  que 
tous  comprennent, au  souvenir  des  humilia- 
tions de  leur  Sauveur,  que  comme  il  n'y  a 
rien  de  si  humiliant  par  où  ils  ne  doivent 
eux-mêmes  passer,  pour  l'entière  absolution 
du  péché  et  pour  la  réparation  qui  en  est  due 
à  l'implacable  justice  qui  les  poursuit,  il  n'y 
a  rien  non  plus  pour  cela  même  de  si  péni- 
ble et  de  si  mortifiant  qu'ils  ne  doivent  em- 
brasser. Autre  vérité  que  nous  apprenons  de 
notre  mystère  et  qui  ne  demande  pas  moins 
de  réflexion. 

Le  Fils  de  Dieu,  venant  au  monde  pour 
satisfaire  à  son  Père  ,  avait  d'extrêmes  diffi- 
cultés à  vaincre.  Il  fallait  d'une  part  qu'il  ne 
fût  pas  tellement  connu  comme  Dieu,  que  sa 
divinité  publiée  et  universellement  adorée 
empêchât  les  Juifs  de  le  condamner  à  la 
croix;  car,  selon  que  l'a  remarqué  l'Apôtre, 
s'il  eût  paru  couronné  de  gloire  et  qu'il  se 
fût  montré  dans  loule  la  splendeur  convena- 
ble à  sa  divinité,  les  Juifs  qui  prétendaient 
reconnaître  à  ces  marques  éclatantes  le  Mes- 
sie qu'ils  attendaient,  n'auraient  jamais  en- 
trepris de  le  faire  mourir:  Si  cognovissent , 
numquam    Dominnm    çlortc    Cfuoifixitttnt 


(1  Cor.  II).  D'autre  part  et  en  même  temps, 
il  fallait  qu'il  fût  revêtu  des  qualités  néces- 
saires pour  souffrir  ,  c'est-à-dire,  qu'il  fallait 
qu'un  Dieu, dont  lanature  est  essentiellement 
immortelle,  devînt  mortel,  qu'il  fallait  que 
son  humanité  sainte,  souverainement  heu- 
reuse dès  le  moment  qu'elle  fut  formée,  sus- 
pendît le  cours  de  la  joie  propre  à  cet  état  ; 
qu'au  lieu  de  l'agilité,  de  la  subtilité,  de  la 
clarté  ,  de  l'impassibilité  des  corps  bienheu- 
reux, il  eût  un  corps  sensible  à  la  douleur, 
et  sujet  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  fatigue,  à 
toute  la  rigueur  des  saisons;  que  l'immen- 
sité se  renfermât  dans  les  bornes  les  plus 
étroites,  que  l'éternité  se  réduisit  à  la  courte 
mesure  des  temps,  et  que  la  toute-puissance 
semblât  s'affaiblir.  Il  fallait,  dis-je,  tout  cela; 
or,  en  se  déterminant  à  tout  cela,  en  multi- 
pliant les  miracles,  en  déconcertant  toutes 
les  lois  de  la  nature,  en  faisant,  pour  ainsi 
parler,  l'impossible,  afin  de  pouvoir  être  im- 
molé à  la  justice  divine,  ce  Rédempteur  ado- 
rable ne  nous  fait-il  pas  voir  où  nous  devons 
porter  nous-mêmes  notre  pénitence,  et  que 
dans  le  dessein  d'apaiser  une  justice  si  rigide 
et  si  exacte,  il  n'y  a  point  de  combats,  point 
d'efforts  si  violents,  ni  d'austérités  à  quoi 
l'on  ne  doive  se  résoudre. 

Car  c'est  comme  s'il  nous  disait  :  0  homme, 
croyez  que  votre  Dieu  n'en  vient  pas  à  de 
telles  extrémités  sans  des  raisons  qui  pas- 
sent votre  intelligence ,  et  qu'il  faut  que  cette 
justice  à  qui  vous  êtes  redevable  et  auprès 
de  qui  je  me  fais  votre  médiateur  et  votre 
rançon,  soit  bien  difficile  à  gagner,  puis- 
qu'elle m'engage  à  de  pareilles  démarches.  De 
là  même  concevez  que  quand  vous  pourriez 
être  immortel  comme  moi,  impassible  comme 
moi,  immense  comme  moi,  heureux  comme 
moi,  il  n'y  aurait  rien  là  de  si  flatteur  qu'il 
ne  fallût  sacrifier  au  seul  avantage  d'une 
mutuelle  et  sainte  réunion  avec  mon  Père. 
Et  en  effet,  si  moi  qui  suis  le  juste  par  ex- 
cellence et  le  Saint  des  saints,  je  n'ai  pu  sans 
cela  vous  le  rendre  favorable,  vous,  pécheurs 
et  criminels,  aurez-vous  un  plus  facile  ac- 
cès, et  espérez-vous  en  être  quittes  à  meil- 
leur compte  ?  Si  in  viridi  hœc  faciunt,  in  ari- 
do  quid  fiet  {Luc.  XXIII)? 

Solide  et  importante  morale,  mes  chers 
auditeurs  ,  mais  la  suivons-nous,  la  prati- 
quons-nous ,  en  proGlons-nous  ?  Vous  le 
savez,  et  une  expérience  trop  commune  ne 
vous  permet  pas  d'ignorer  sur  cela  les  dis- 
positions et  la  conduite  du  monde.  Mais 
pourquoi  en  tirons-nous  si  peu  de  fruit,  et 
pourquoi  même  la  combattons-nous  avec 
tant  d'ostentation,  et  la  rejetons-nous  ?  Le 
Fils  de  Dieu  nous  a  marqué  lui-même  le 
principe  du  mal,  et  je  reprends  ses  paroles  , 
par  où  j'ai  commencé  cette  première  partie, 
et  par  où  je  la  conclus. 

Pater  juste,  mundus  te  non  cognovit. Ah! 
mon  Dieu,  si  le  monde  témoigne  tant  d'éloi- 
gnement  d'une  vie  austère  et  pénitente,  s'il 
en  craint  tant  les  exercices  laborieux,  mais 
nécessaires,  pour  se  rétablir  auprès  de  vous 
et  pour  le  garantir  de  la  sévérité  de  vos  ar- 
rêts, c'est  qu'il  ne  vous  connaît  pas,  c'est 
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qu'il  ne  sait  pas  à  quoi  le  réserve  votre  jus- 
tice, et  ce  qu'il  en  doit  attendre:  c'est,  dis-je, 
qu'il  ne  le  sait  pas   ou  qu'il  n'y  pense  pas: 
Mundus   te  non  cognovit.  Non  ,    Seigneur, 
cette  femme  du  monde  ne  vous  connaît  pas  : 
uniquement  attentive  à  flatter  son  corps,  elle 
voit   assez  jusqu'à  quel  point  son  âme  est 
corrompue;  elle   ne  peut  se  déguiser  à  elle- 
même  ce  qu'elle  a  été,  ni  ce  qu'elle  est  en- 
core ;  et  toutefois  lui   parler   de   pénitence 
c'est  un  langage  qu'elle  ne  veut  point  enten- 
dre. Plongée   dans  une  oisiveté  molle,  elle 
n'a  d'autre  occupation  que  de  contenter  ses 
sens  ,  et  elle  n'oublie  rien  pour  passer  ses 
jours  dans   cette  indolence  païenne  qui  fai- 
sait la  félicité  des  idolâtres.  Mais,  mon  Dieu, 
qu'elle  s'apnlique  à  vous  connaître;  qu'elle 
pense  une  fois ,  mais  vivement  et  solidement, 
ce  que  c'est  que  de  tomber  dans  vos  mains  , 
de  quels   sentiments  tout  à  coup  serait-elle 
touchée9  C'est  alors  qu'elle  deviendrait  l'im- 
pitoyable ennemie  de  cette  chair  qu'elle  traite 
avec  tant  île  ménagement.  C'est  alors  qu'on 
n'aurait   plus   besoin   ni  de  menaces,  ni  de 
sollicitations  ,  ni  de  conseils  pour  l'engager 
aux    plus   dures   pratiques   de  l'abnégation 
chrétienne.  Votre  seule  justice,  Seigneur,  la 
seule  idée  qu'elle  en  aurait  conçue,  l'empor- 
terait bientôt  à  ces  saints  excès  où  l'on  a  vu 
s'abandonner  des  millions  d'âmes  vraiment 
converties.   Est-il   plaisir   si   innocent  dont 
elle  ne  se  privât  sans  peine,  et  même  avec 
joie,  elle  renoncerait  à  toutes  les  joies  du 
siècle.  Cette  grâce  mortelle  dont  elle  est  si 
jalouse,  qu'elle  étale  avec  tant  de  complai- 
sance, elle  ne  rechercherait  plus  qu'à  l'en- 
sevelir dans  l'obscurité  de  la  retraite.  Ces 
yeux  qui   de  leurs  regards   empoisonnaient 
tant  de  cœurs  et  y  excitaient  tant  do  sales  dé- 
sirs, sans  cesse  elle  les  baignerait  de  larmes. 
Cet  amour  d'elle-même  dont  elle  a  toujours 
été  possédée  et  comme  enivrée,  elle  le  chan- 
gerait dans  la  haine,  si  je  l'ose  dire,  la  plus 
cruelle,  et  ferait  voir  qu'en  matière  d'absti- 
nences, déjeunes,  de  macérations,  le  sexe  le 
plus  faible  est  capable   des  résolutions   les 
plus  généreuses  et  les  plus  étonnantes  :  Mun- 
dus te  non  cognovit  :  ce  libertin  ne  vous  con- 
naît pas,  Seigneur.  Elevé  dans  la  vraie  foi, 
instruit  des  principes  de  la  religion,  après 
une  éducation  pleine  de  vertu  et  de  sagesse, 
sans  autre  raison  que  le  caprice  et  la  débau- 
che, Il   est   tombé    malheureusement   dans 
l'impiété.  Il  raille  des  vérités  les  mieux  éta- 
blies ;  il  entasse  chaque  jour  péché  sur  péché 
et  comble  ce  trésor  de  colère  qui  peut-êlre 
l'accablera   plutôt  qu'il  ne  se  le  persuade. 
Mais   s'il  voulait  au  moins  pour  un   temps 
suspendre  le  cours  de  son   libertinage,  re- 
tourner à  sa  première  intégrité  de  mœurs, 
et  considérer  MM  prévention  ce  que  mérite 
une  vile  créature  qui  s'est  soulevée  contre 
son  Créateur,  il  serait  effrayé  d'avoir  pu  vi- 
vre en  repos  dans  un  danger  qui  l'expose  ,\ 
des  coups  si  redoutables  de  la  part  du  ciel. 
On  le  verrait  aux  pieds  des  ministres  de  l'E- 
glise  pleurer   ses   iniquités,  accepter  avec 
une  humble  soumission  tout  ce  qu'ils  lui  or- 
donneraieut  de  plus  rigoureux,  se  coufor- 
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mer  à  leurs  décisions,  et  regarder  comme  un 
bonheur  de  pouvoir  se  racheter  à  ce  prix  et 
conjurer  les  foudres  dont  la  justice  de  son 
Dieu  est  armée  pour  le  perdre. 

Mais  encore  une   fois,  on  ne  la  connaît 
pas  cette  justice  :  Mundus  te  non  cognovit;  et 
c'est  pour  cela  que  dans  le  christianisme  il 
n'y  a  plus  de  pénitence  ;  on  ne  discerne  plus 
le  coupable  d'avec  le  juste.  Nous  voyons  à 
nos  tribunaux  des  pécheurs   invétérés,  des 
pécheurs  engagés  dans  les  plus  longues  et 
les    plus  honteuses  habitudes,   après   nous 
avoir  déclaré  tous  les  dérèglements,    toutes 
les  abominations  d'une  vie  débordée,  vou- 
loir là-dessus  nous  faire  la   loi,   prétendre 
eux-mêmes  nous  dicter  avec  empire  la  sen- 
tence que  nous  devons  prononcer,   s'ériger 
en  juges  de  la  satisfaclion  que  nous  leur  im- 
posons, la  choisir  telle  qu'il  leur  plaît,  refu- 
ser toute  œuvre  pénale,  et  tout  au  plus  ne 
consentir  qu'à  quelques  prières  abrégées   ou 
à  quelques  aumônes  très-légères.  O  siècle  ! 
votre  Dieu  n'est-il  plus  le  même  qu'il  était 
autrefois  ?  sa  justice  est-elle  endormie  ?  peut- 
on  impunément  la  mépriser?  Quoi  I  les  prê- 
tres n'oseront  aujourd'hui  faire  leur  devoir  1 
On  n'osera  plus  parler  à  des  chrétiens  péni- 
tents de  se  mortifier,  de  retrancher  quelque 
chose  d'un  sommeil  lent  et  paresseux,  de  ré- 
former une  table  trop  délicate,  de  modérer 
un  jeu  trop  fréquent,   de  diminuer  une  dé- 
pense excessive  et  sans  règle,  de  se  refuser 
quelques  douceurs  permises,  en  vue  de  tant 
d'autres  qu'on  a  recherchées  aux  dépens  de 
la  conscience  et  contre  l'ordre  de  Dieu.  Voilà 
ce  qui  passera  pour  une  sévérité  extrême, 
voilà  ce  que  nous  ne  pourrons  demander  ni 
proposer,  sans  être  accusés  de  zèle  indiscret. 
Cependant  que  dit  l'Evangile?Qu'ont  pratiqué 
les  chrétiens  des  premiers  temps? Quels  sont 
les  décrets  de  l'Eglise? 

Fidèles  dispensateurs  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  vous  qu'il  a  revêtus  de  son  pouvoir 
et  qu'il  a  commis  pour  l'administration  do 
ses  sacrements,  il  ne  m'appartient  pas  d'in- 
struire ceux  dont  je  dois  prendre  les  leçons  ; 
mais  permettez-moi  seulement  ici  de  réveil- 
ler votre  attention  sur  une  menace  qui  doit 
nous  faire  trembler,  et  que  nous  ne  devons 
jamais  oublier  ;  car  le  Seigneur  lui-même, 
par  l'organe  de  son  Eglise,  ou,  si  vous  vou- 
lez, c'est  toute  l'Eglise  elle-même  assemblée 
et  inspirée  de  Dieu,  qui,  s'expliquant  par  ses 
pasteurs,  nous  avertit  que  si,  par  de  vains 
égards  et  des  considérations  peut-être  inté- 
ressées, nous  usons  d'une  molle  indulgence  ; 
si  pour  des  fautes  grièves  nous  nous  conten- 
tons d'exiger  de  faibles  satisfactions,  et  que 
nous  ne  mettions  pas  entre  l'un  et  l'autre 
toute  la  proportion  convenable,  nous  en  ré- 
pondrons un  jour,  et  nous  en  serons  comp- 
tables à  la  divine  justice  :  Ne  si  forte  peecatia 
connivr/mt,  alienorum  peccatorum  participes 
cfpcinntur  (Conc.  Trid.).  Ah!  mes  frères, 
ne  nous  chargeons  pas  des  péchés  d'aulrui; 
remplissons  notre  ministère  sans  nulle  dis- 
tinction des  personnes.  S'ils  savenl  quel  est 
le  Dieu  qu'ils  o.il  a  satisfaire,  ils  se  soumet- 
tront à  tout,  et  s'ils  ne  le  connaissent  pas, 
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qu'ils  apprennent  de  notre  fermeté  à  le  con- 
naître. Ce  n'est  point  à  nous  de  régler  ses 
droits  selon  noire  gré,  niais  c'est  à  nous  de 
les  défendre  et  de  les  faire  valoir  tels  qu'ils 
sont.  Il  nous  en  demandera  raison,  et  aucun 
de  ceux  que  nous  aurons  ménagés  ne  nous 
tirera  de  ses  mains,  ni  ne  prendra  conlre  lui 
notre  cause.  Ainsi  Nathan  obligea-l-il  David, 
en  lui  déclarant  que  son  péché  lui  était  par- 
donné, d'accepter  la  mort  de  son  propre  fils, 
que  Dieu  avait  résolu  de  lui  enlever.  Péni- 
tence bien  sévère  dans  l'estime  du  monde,  et 
si  maintenant  il  fallait  condamner  des  pé- 
cheurs à  de  semblables  sacrifices,  où  en  se- 
rions-nous ?  Toutefois  le  saint  roi  ne  répli- 
qua point,  ne  se  récria  point,  ne  se  plaignit 
point,  parce  qu'il  avait  bien  d'autres  vues 
que  nous  de  la  justice  de  Dieu,  envers  qui 
il  se  reconnaissait  coupable.  Rempli  de  cette 
pensée  qu'il  avait  péché  :  Tibi  sali  peccavi  et 
malum  coram  te  feci  (  Ps.  L  ),  il  n'eut  nulle 
peine  à  justifier  l'arrêt  qui  lui  était  signifié  ; 
et  le  souvenir  de  son  crime  lui  fil  aisément 
conclure  que  de  quelque  manière  qu'il  plût 
à  Dieu  de  le  châlier,  ses  jugements  étaient 
toujours  équitables  :  Ut  juslificeris  in  sermo- 
nibus  tuis(JbicL).  Mais  allons  plus  avant, 
chrétiens  auditeurs  ;  et  si  le  grand  mystère 
dont  je  vous  entretiens  nous  apprend  à  crain- 
dre la  justice  du  Seigneur,  il  ne  nous  engage 
pas  moins  à  nous  confier  en  sa  miséricorde, 
comme  vous  l'allez  voir  dans  la  seconde 
partie. 

SECONDE   PARTIE. 

II  est  plus  ordinaire  qu'on  ne  pense  de 
trouver  des  pécheurs  qui  désespèrent  de  la 
miséricorde  divine.  Quoique  en  général  ils 
aient  une  idée  confuse  de  la  bonté  infinie  de 
Dieu,  ils  ne  peuvent  croire  que  les  assuran- 
ces qu'il  nous  eu  a  données  et  les  promesses 
qu'il  nous  a  faites,  les  regardent  personnel- 
lement; pourquoi  cela?  l'our  deux,  raisons. 
La  première  est  qu'un  pécheur  qui  rappelle 
dans  son  esprit  tous  les  désordres  de  sa  vie, 
y  aperçoit  quelquefois  de  si  grand  excès,  une 
malice  si  pure  et  si  volontaire,  un  abus  si 
criminel  des  bienfaits  de  Dieu,  qu'il  envisage 
son  état  comme  une  disgrâce  sans  retour,  et 
tombe  ainsi  dans  le  même  désespoir  que 
Caïn  :  Major  est  iniquitas  mea,  quam  ut  ve- 
niatn  merear  (  Gènes,  c.  IV  )  1  Mon  péché, 
dit-il,  est  trop  énorme  pour  espérer  que  ja- 
mais Dieu  pardonne.  La  seconde  raison  est 
que  lors  même  qu'il  reste  au  pécheur  quel- 
que espérance  de  réconciliation  avec  Dieu, 
quand,  d'autre  part,  il  vient  à  considérer  la 
corruption  de  son  cœur,  la  tyrannie  de  ses 
passions,  la  force  et  la  violence  de  l'habi- 
tude, il  ne  lui  paraît  pas  possible  de  se  main- 
tenir jamais  dans  l'état  d'innocence,  sup- 
posé qu'il  eût  le  bonheur  de  le  recouvrer,  et 
il  ne  peut  s'imaginer  qu'un  homme  mort 
comme  lui  par  le  péché  soit  jamais  capable 
de  conserver  la  vie  de  la  grâce  et  de  s'y  per- 
fectionner :  Pulas  ne  mortuus  homo  rursum 
vivat  (Job.  c.  XIV)  ?  Quelle  apparence  qu'un 
pécheur  tel  que  je  suis  passe  delà  licence  et 
du  libertinage  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes? Voilà  les  deux  principes  de  ce  dé- 


couragement secret,  qui  l'arrête  et  qui  l'em- 
pêche de  travailler  à  sa  conversion. 

Or,  Dieu,  dans  notre  mystère  renverse  ces  | 
deux  préjugés,  en  faisant  éclater  sa  miséri- 
corde d'une  manière  qui  nous  Ole  loule  ex- 
cuse; car,  premièrement,  en  nous  envoyant 
son  Fils,  comme  Sauveur,  dans  un  lemps  où 
nous  avions  encouru  sa  haine,  et  où  nous 
étions  formellement  indignes  de  ses  faveurs, 
il  nous  donne  à  juger  par  là  que  notre  indi- 
gnité, quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  être  un 
obstacle  invincible  à  sa  grâce  ni  à  noire  re- 
tour vers  lui.  Secondement  ,  en  relevant 
l'homme  par  la  grâce  du  Rédempteur  qu'il 
nous  envoie,  il  nous  montre  comment  il  sait 
trouver  dans  notre  indignité  même  une  oc- 
casion de  nous  élever  à  une  plus  éminente 
sainteté.  Deux  pensées  d'aul  .ni  plus  conso- 
lantes que  ce  sont  deux  vérités  incontesla- 
bles  dans  la  religion. 

Non,  chrétiens,  quelque  indignes  que  nous 
soyons  de  la  grâce  de  notre  Dieu,  quand 
nous  l'avons  perdue,  nous  n'en  devons  pas 
néanmoins  pour  cela  désespérer;  et  afin  de 
vous  en  convaincre  par  ce  mystère  de  la  ré- 
demption des  hommes,  rappelez,  je  vous 
prie,  dans  votre  esprit  l'état  déplorable  où 
nous  avait  réduits  la  chute  de  notre  premier 
père.  Dépouillés  de  la  grâce  originelle,  en- 
fants de  colère,  vases  réservés  à  tous  les 
coups  de  la  justice  du  ciel  et  incapables  da 
la  satisfaire. ,  dégradés  de  cet  auguste  carac- 
tère d'enfants  de  Dieu  dont  il  marqua  nos 
premiers  parenls,  el  deslilués  enfin  de  tous 
nos  droits  à  l'héritage  céieste,  que  pouvions- 
nous  attendre  autre  chose  d'un  Dieu  ven- 
geur que  l'arrêt  irrévocable  de  notre  éler- 
nelle  damnation?  Terribilis  quœdmn  eorspec- 
talio  judicii  (  Hebr.  c.  X  ).  El  ne  semblait-il 
pas  en  effet  que  ce  dût  être  là  notre  sorl  ? 
11  n'avait  pas  même  pardonné  à  ses  anges,  il 
les  avait  précipités  dans  l'abîme  dès  le  mo- 
ment de  leur  révolle,  et  qu'avions-nous  par 
où  nous  eussions  mérité  d'être  traités  avec 
plus  d'indulgence  ? 

Mais  que  dis -je,  mes  chers  auditeurs? 
c'est  là  raisonner  en  homme,  et  non  point 
en  Dieu;  car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
Miserebor  cui  voluero,  et  clemens  ero  in  quem 
placuerit  (Exod. ,  c.  XXXIII)  ,  je  ferai  grâce 
à  qui  il  me  plaira.  Voilà  la  règle  de  la  misé- 
ricorde infinie  de  Dieu.  Non-seulement  elle  a 
pour  objet  de  gratifier  de  ses  dons  des  sujets 
qui  ne  les  ont  pas  mérités  ,  mais  même  des 
sujets  qui  méritent  d'en  être  éternellement 
privés.  Ce  n'est  point  ici  la  clémence  d'un 
homme  qui  dans  lui-même  n'a  pas  un  assez 
grand  fonds  de  bonté  pour  être  à  l'épreuve 
de  toutes  les  offenses  ;  mais  c'est  un  Dieu, 
lequel  ne  cherche  point  hors  de  lui  les  mo- 
tifs qui  l'engagent  à  nous  faire  du  bien.  Il 
les  trouve  dans  sa  propre  essence,  et  plus 
l'indignité  croît  de  notre  part ,  plus  il  a  de 
quoi  signaler  son  amour,  dont  toute  la  malice 
du  cœur  humain  ne  peut  tarir  les  sources 
inépuisables.  C'est  donc  alors  que,  ne  con- 
sultant que  son  cœur,  ce  cœur  si  bon  envers 
des  malh.  ureux,  et  si  facile  à  s'attendrir  sur 
nos  misères,  il  nous  tend  les  bras,  cl  ne  pense 
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qu'à  nous  rappeler  elà  nous  recevoir.  Ecou- 
tons-le s'expliquer  là-dessus  dans  les  termes 
les  plus  exprès  et  les  plus  touchants.  Ego 
cogito  cogitation  es  paris,  et  non  afflictionis 
(jerem.,  c.  XXIX).  Ce  n'est  point  votre 
perte  que  je  médite,  c'est  votre  rétablisse- 
ment. Vous  n'avez  encore  vu  que  des  effets 
de  ma  justice  ,  et  vous  m'avez  connu  par  où 
je  souhaitais  moins  me  faire  connaître.  Mais 
connaissez  mieux  désormais  votre  Dieu  ,  et 
jugez  de  sa  disposition  en  votre  faveur  par 
ce  qu'il  fait  pour  vous  ,  et  de  son  propre 
mouvement.  Apprenez  que  si  mes  jugements 
sont  formidables,  ma  bonté  est  encore  plus 
miséricordieuse  et  plus  libérale ,  que  vous 
ne  pouvez  m'oublier  à  tel  point  que  je  ne 
me  souvienne  toujours  de  vous;  que  quelque 
soin  que  vous  preniez  de  vous  éloigner  de 
moi  ,  vous  n'étoufferez  pas  l'extrême  désir 
que  j'ai  de  vous  rapprocher;  qu'avec  quelque 
ardeur  que  vous  couriez  à  votre  perte,  je 
saurai  vous  retenir  jusque  sur  le  bord  du 
précipice  ,  et  vous  sauver.  Redimam  in  bra- 
cltio  extrnlo  et  in  judiciis  magnis.  Oui  ,  je 
vous  sauverai  ,  et  s'il  y  faut  employer  toute 
ma  puissance  et  toute  ma  sagesse,  il  n'y 
aura  rien  que  je  n'entreprenne,  ni  rien  que 
je  ne  sacrifie  à  voire  intérêt  éternel.  Redi- 
mam in  brachio  extento  et  in  judiciis  magnis. 
Ainsi  parle  ce  Dieu  de  miséricorde.  Or,  en- 
core une  fois,  nous  donner  un  Sauveur  en 
de  semblables  conjonctures,  n'est-ce  pas 
nous  faire  voir  que  ,  quelque  sentiment  que 
nous  ayons  de  notre  indignité,  notre  espé- 
rance n'en  doit  pas  être  moins  ferme,  puis- 
qu'elle est  établie  sur  le  fondement  le  plus 
solide? 

Saint  Paul  traite  excellemment  ce  point 
dans  son  E pitre  aux  Romains.  Mes  frères, 
leur  dit  C€  grand  apôtre,  je  ne  comprends 
pas  comment  un  ûièlequi  croit  en  Jésus- 
Christ,  peut  manquer  de  confiance  et  ne  se 
pas  promettre  tout  des  mérites  et  de  la  grâce 
de  ce  divin  médiateur.  Qui  l'a  obligé  de  se 
livrer  pour  nous,  lorsque  nous  étions  en 
guerre  avec  lui  et  avec  son  Père?  Où  est 
l'homme  si  juste  qui  pût  trouver  un  ami  assez 
zélé  pour  vouloir  mourir  en  sa  place?  Vix 
pro  jusin  qui»  moritur  (Rom. ,  c.  V).  Or,  c'est 
en  i cla  que  Dieu  nous  a  donné  le  plus  sen- 
sible témoignage  d'un  amour  sans  bornes, 
d'avoir  bien  voulu  que  son  Fils  vînt  nous 
racheter  ,  aux  dépens  même  de  sa  vie , 
qu  .ikI  iimis  étions  encore  pécheurs  :  Com- 
monint  Dru*  charitaiem  tUam  in  nobis  i/uo- 

niinn   cum  adhuc    peCCatores  estëfMlS ,    srcun- 

(iiim  irmpus  ChrUtm  pro  nobis  mortuus  est 
(///('/.).  Mais  ce  u  st  pas  assez,  continuait 
le  docleuf  des  nations;  car  -i  Dieu  ,  notre 
libérateur tl  noire  sauveur,  a  pu  se  résoudre 
à  nous  donner  «les  marquas  si  essentielles  de 
sa  charité,  lorsqu'il  s  agissait  de  se  faire 
homme  el  de  mourir  ,  maintenant  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  nous  appliquer  les  fruits 
de  sa  mort  ,  sommes-nom  raisonnables ,  si 
nous  ne  le  croyons  pas  dispose  à  nous  ac- 
corder une  pleine  rémission f  et  pouvons- 
nous  craindre  que  notre  indignité  le  porte 
à  nous  rejeter,  s  près  qu'il  s'est  porte  de  lui- 


même,  malgré  tonte  notre  indignité,  à  nous 
prévenir  si  favorablement  el  à  nous  recher- 
cher? Si  enim  cum  inimici  essemus  ,  recon- 
ciliati  sumus  Deo  per  mortem  Filii  ejus  , 
multo  magis  reconciliati  salvi  erimus  in  vila 
ipsius  (Ibid.). 

Mais  quelle  est,  chrétiens,  la  faiblesse  de 
notre  esprit  ?  C'est  de  mesurer  la  bonté  de 
Dieu  par  la  nôtre  ,  c'est  de  juger  des  senti- 
ments de  Dieu  par  ceux  de  notre  cœur.  Et 
parce  que  nous  ne  sentons  pas  dans  notre 
cœur  cette  charité  désintéressée  et  assez  gé- 
néreuse pour  se  répandre  sur  d'indignes  su- 
jets, nous  ne  voulons  pas.  si  j'ose  m'expri- 
mer  de  la  sorte,  que  Dieu  soit  meilleur  que 
nous.  Erreur  plus  insoutenable  que  jamais  , 
depuis  l'avènement  du  Fils  de  Dieu  ;  et  voilà 
pourquoi  les  Pères  ont  prétendu  que  le 
désespoir  de  Judas  était  plus  criminel  que 
celui  de  Caïn  ;  car,  disent-ils,  ce  malheureux 
homicide  n'avait  pas  devant  les  yeux  le  même 
gage  de  la  miséricorde  du  Seigneur;  il  n'a- 
vait pas  élé  témoin  des  mêmes  effets,  ou  plu- 
tôt des  mêmes  prodiges  de  bonté;  au  lieu  que 
Judas  avait  vu  toutes  ces  merveilles,  il  avait 
été  confident  des  sentiments  les  plus  secrets 
de  Jésus-Christ  ;  cent  fois  il  avait  entendu 
de  sa  bouche  ces  paraboles  si  consolantes  de 
la  brebis  égarée,  de  l'enfant  prodigue;  cent 
fois  il  avait  admiré  sa  douceur  envers  les 
pécheurs  qui  se  présentaient  à  lui.  Ainsi  , 
conclut  saint  Jérôme,  Jud^is,  se  désespérant 
au  milieu  de  tous  ces  exemples  ,  outragea 
plus  vivement  son  maître  qu'il  ne  l'avait 
offensé  par  sa  trahison  :  Magis  ex  hoc  o/fen- 
dil  Dominum  ,  (/nia  se  suspendit ,  quam  quod 
ipsum  prodidil.  [Hier on.) 

Il  y  a  plus  encore,  el  voici  dans  ce  mys- 
tère un  nouveau  trait  de  miséricorde,  qui 
passe  tout  ce  que  vous  venez  d'entendre. 
Non-seulement  Dieu  nous  fait  connaître  que 
quelque  indignes  que  nous  soyons  de  sa 
grâce,  nous  n'en  devons  jamais  désespérer  ; 
mais  il  nous  apprend  comment  il  sail  tirer 
de  notre  indignité  mémo  l'occasion  de  nous 
élever  à  un  état  plus  parfait  et  plus  saint 
que  celui  d'où  nous  sommes  tombés  ;  c'est 
sur  cela  que  saint  Augustin  triomphe,  lors- 
qu'il répond  à  la  question  que  lui  faisaient 
les  païens,  savoir,  pourquoi  Dieu  qui  pré- 
voyait le  péché  de  l'homme,  n'a  pas  laissé 
de  le  créer.  Je  conviens,  leur  disait  ce  saint 
docteur,  que  Dieu  avait  prévu  la  chute  du 
premier  homme;  mais  celle  chute  n'était 
pas  une  raison  pour  ne  le  point  former.  Dieu 
dans  les  trésors  de  sa  miséricorde  avait  une 
ressource  à  nos  di  grâces.  Il  ne,  permettait 
un  mal  que  pour  nous  procurer  un  bien  et  un 
grand  bien.  Il  ne  sou/Trail  l'égarement  du  chef, 
que  pour  venir  lui-même  nous  conduire  en  sa 
place.  S'il  laissait  contracter  à  l'homme  la  ta- 
che du  péché,  ce  n'était  que  pour  -guérir  celle 
plaie  par  un  remède  qui  nous  rendît  une  santé. 
plus  complète.  S'il  laissait  détruire  cel  étaï 
d'innocence OÛ  l'homme  fui  formé,  ce  n'était 
que  pour  nous  rétablir  da  ns  Tel  ai  d'u  ne  nouvel- 
le justice  et  dans  la  loi  de  grâce.  S'il  laissait 
éteindre  ce  rayon  de  lumière  dont  l'homme 
avait  été  éclairé,  ce  ti  et. ni  que  pour  mais 
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communiquer  dans  la  suite  des  lumières  plus 
abondantes  ctdeplussublimesconnaissauces. 
Aussi  est-ce  en  ce  sens  que  l'Eglise  entend 
et  chaule  solennellement  ces  paroles  :  Félix 
culpa,  quo?  lalrm  meruit  habere  redemptorem 
(Offic.  Ec.)  1  Heureuse  faute  dans  son  effet, 
puisqu'elle  a  été  réparée  par  une  telle  ré- 
demption !  0  certe  necessarium  Adœ  pecca- 
tum  (  Ibid.)  1  Sans  doute  le  péché  d'Adam 
était  nécessaire  pour  mettre  la  miséricorde 
de  Dieu  dans  tout  son  lustre.  Rien  ne  pou- 
vait mieux  nous  apprendre  comment  il  sait 
faire  naître  le  plus  beau  jour  des  ténèbres 
les  plus  épaisses,  et  comment  il  fait  servir 
le  péché  même  à  notre  sanctification. 

Apprenons-le  en  effet,  mes  chers  auditeurs, 
et  imprimons-nous  fortement  dans  le  cœur 
une  vérité  qui  nous  touche  de  si  près  et  où 
nous  sommes  si  intéressés  ;  car  je  l'ai  dit,  et 
je  le  répèle  ;  c'est  ainsi  que  Dieu  dans  une 
secrète  et  aimable  conduite  de  sa  Providence 
se  sert  quelquefois  de  nos  plus  grands  désor- 
dres pour  nous  faire  atteindre  à  un  point 
plus  éminent  de  vertu,  et  qu'il  ne  laisse  en- 
trer certaines  âmes  dans  la  voie  de  perdition 
que  pour  les  ramener  dans  les  voies  du  salut 
et  pour  les  y  faire  marcher  avec  plus  de  fer- 
veur. Ce  sont  là  de  ces  miracles  d'une  grâce 
spéciale  et  particulière,  qui  nous  enlèvent 
presque  malgré  nous,  et  qui  nous  attachent 
ensuite  à  Dieu  avec  une  tendresse,  une  viva- 
cité, un  dévouement,  que  nous  n'aurions 
peut-être  jamais  eu  sans  le  péché.  Peut-être 
Madeleine  n'eût  elle  jamais  éprouvé  ces 
transports, ces  sensibilités,  ces  impressions  si 
fortes  de  l'amour  divin,  si  la  vue  du  passé 
n'eût  excité  son  repentir  et  piqué  sa  recon- 
naissance. Peut-être  David  n'eût-il  jamais 
conçu  dans  son  cœur  ces  sentiments  d'une 
contrition  si  pure,  si  humble,  si  animée,  s'il 
n'eût  été  ni  adultère  ni  homicide.  Peut-être 
saint  Paul  aurait-il  eu  moins  de  zèle  pour  la 
foi,  s'il  n'en  eût  jamais  été  le  persécuteur,  et 
que  la  pensée  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
détruire  ne  l'eût  pas  engagé  à  redoubler  ses 
efforts  pour  la  prêcher  aux  nations  et  pour 
la  défendre  contre  ses  ennemis. 

Et  parmi  le  commun  des  fidèles,  combien 
de  pécheurs  ne  sont  revenus  à  Dieu  que  par 
des  égarements  et  des  fautes  grossières  qui 
leur  ont  fait  ouvrir  les  yeux  ?  ils  étaient  dans 
un  profond  assoupissement  sur  l'affaire  de 
leur  salut  ;  ils  ne  sentaient  pas  l'état  du  pé- 
ché où  ils  vivaient,  ils  comptaient  pour 
rien  que  Dieu  fût  offensé,  pourvu  qu'ils  ne 
perdissent  ni  leur  honneur  ni  leur  crédit 
dans  le  monde.  Qu'a  fait  Dieu  ?  il  a  retiré  sa 
main,  il  a  permis  qu'ils  portassent  leurs  dé- 
sirs bien  au-delà  du  terme  qu'ils  avaient 
prescrit  à  leur  passion,  ils  se  sont  diffamés 
par  des  excès  honteux,  et  Dieu,  dans  une  si 
favorable  conjoncture,  s'est  présenté  pour  les 
recueillir.  Celte  femme  mondaine  qui  se  per- 
mettait sans  scrupule  mille  libertés  criminel- 
les, qui  sans  connaître  la  véritable  situation 
de  son  âme,  y  nourrissait  une  de  ces  incli- 
nations qui  trompent  les  plus  éclairés  ; 
après  de  longs  détours  en  est  enfin  venue  à 
un  engagement  qui  n'a  que  trop  éclaté,  et 


qu'elle  pleure  présentement  avec  tant  d'a- 
mertume aux  pieds  du  Seigneur  et  dans  une 
sainte  retraite.  Cet  homme  sans  probité  et 
sans  foi,  qui  n'avait  nul  égard  aux  intérêts 
de  sa  conscience,  tandis  qu  il  a  pu  tramer 
sourdement  ses  fourberies  et  ses  artifices,  se 
déclare  enfin  par  quelque  lâcheté  qui  le 
déshonore, etla  confusion  dont  il  se  voit  cou- 
vert est  pour  lui  une  matière  de  réflexions 
sérieuses  et  salutaires  sur  l'injuste  commerce 
où  il  s'exerçait  depuis  longtemps  et  à  quoi 
il  renonce.  Ce  libertin  qui  méprisait  tout»  s 
les  lois  divines  et  qui  se  flattait  par  la 
seule  force  de  sa  raison  d'observer  les  lois 
humaines,  s'abandonne  à  des  dérèglements 
scandaleux,  qui  lui  attirent  de  mauvaises  af- 
faires, et  lui  causent  des  chagrins  dont  il  se 
sert  utilement  pour  se  remettre  dans  le  de- 
voir. Voilà  de  ces  coups  de  prédestination 
qui  humilient  les  plus  justes,  quand  ils 
voient  quelquefois  des  pécheurs  entrer  dans 
des  dispositions  intérieures  qu'ils  n'ont  ja- 
mais portées  si  loin  ;  être  touchés  pour  Dieu 
des  sentiments  les  plus  affectueux  ;  exécu- 
ter des  choses  qu'une  vertu  du  premier  or- 
dre oserait  à  peine  entreprendre,  et  se  trou- 
ver en  état  de  faire  la  leçon  à  ceux  mêmes 
qui  n'espéraient  plus  de  les  convertir.  C'est 
en  de  tels  sujets,  dit  saint  Paul,  que  Dieu  se 
plaît  à  répandre  les  richesses  de  sa  grâce 
avec  d'autant  plus  d'abondance,  que  le  pé- 
ché y  a  régné  avec  plus  d'empire  :  Ubi 
abundavit  delictum,  super abundavit  gratia 
(Rom.,  c.  V). 

Faut-il  plaindre  ,  Seigneur,  ou  plutôt  ne 
faut-il  pas  envier  la  'destinée  de  ces  heureux 
favoris  de  votre  miséricorde  ?  Prenez-vous 
des  mesures  si  efficaces  pour  ceux  que  vous 
n'avez  pas  dessein  de  sauver?Qui  ne  croirait, 
aies  voir  vivre  sans  loi,  sans  règle,  sans 
principes,  au  gré  de  toutes  leurs  convoitises  : 
qui,  dis-je,  ne  croirait  pas  que  ce  sont  des 
victimes  destinées  aux  feux  éternels  ?Et  lors- 
que sur  le  point  de  leur  ruine,  par  un  effort 
de  votre  bras  tout-puissant,  vous  les  arrêtez 
tout  à  coup,  qui  n'adorera  pas  cette  main 
secourable  et  ce  cœur  de  Père?  Mortifient  et 
vivificat,  deducit  ad  inferos  et  reducit  (I  Reg. 
c.  II).  11  n'appartient  qu*à  vous,  Seigneur,  de 
rendre  ainsi  la  vie  à  des  morts,  et  d'arracher 
à  l'enfer  des  âmes  à  demi-réprouvées.  C'est 
à  ces  âmes  que  Dieu  adresse  parle  prophète 
isaïe  ces  belles  paroles  :  Ad  punctum  in  mo- 
dico  dereliqui  te,  et  in  miseralionibus  magnis 
misertus  sum  tui  (Isai  c.  L1V).  Je  me  suis 
éloigné  de  vous  pour  un  temps.  Je  vous  ai 
caché  mon  visage  dans  l'indignation  de  ma 
colère  :  Ad  punctum  in  modico  dereliqui  te; 
mais  j'ai  toujours  été  le  même  quant  au  fond. 
Toujours  attentif  à  vous  observer,  je  n'ai 
point  cessé  de  veiller  sur  vous  ;  et  lors  même 
que  je  semblais  vousoublier,  c'était  alors  que 
je  mettais  pour  vous  en  œuvreles  moyens  les 
plus  puissants  que  me  suggéraient  ma  sa- 
gesse et  mon  amour.  Il  ne  me  restait  plus  en 
quelque  sorte  d'autre  voie  pour  aller  à  votre 
cœur  que  de  laisser  croître  le  nombre  de  vos 
iniquités.  Elles  ont  exercé  ma  patience, mais 
elles  ne  l'ont  point  lassée.  Je  vous  ai  en- 
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tendu,  et  plus  vous  vous  êtes  obsliné  à  voire 
malheur,  plus  je  me  suis  appliquée  votre 
salut  :  Et  in  miserationibus  magnis  miserlus 
sum  tui. 

Ahl  chrétiens,  il  est  peut-être  ici  des  per- 
sonnes de  ce  caractère.  Je  ne  sais  à  qui  Dieu 
parle,  ni  en  faveur  de  qui  il  me  fait  parler; 
mais  qui  que  vous  soyez,  mon  cher  auditeur, 
je  vous  annonce  de  la  part  de  votre  Dieu, 
que  c'est  aujourd'hui  le  jour  qu'il  a  marqué 
pour  votre  conversion  :  Evangelizo  vobis 
gaudium  magnum,  quia  nalus  est  vobis  hodie 
Salvator  (  Luc.  c.  II  ).  Vous  êtes  le  sujet  qu'il 
a  choisi  pour  glorifier  sa  miséricorde  :  nul 
autre  n'est  plus  propre  que  vous  à  cet  aima- 
ble ministère.  Quand  on  vous  verra  vous 
rapprocher  de  Dieu,  que  pensera-t-on  de 
celle  bonté  paternelle  qui  vous  est  venue 
chercher?  Que  les  justes  vivent  bien,  les  im- 
pies l'attribuent  à  l'habitude  ou  au  tempéra- 
ment. Que  les  prédicateurs  prêchent  la  pé- 
nitence, on  répond  que  c'est  leur  emploi; 
mais  que  vous,  vous  dis-je,  après  une  vie 
toute  corrompue,  vous  embrassiez  une  vie 
toute  chrétienne,  c'est  le  pur  ouvrage  du 
Très-Haut  ;  ce  changement  ne  peut  partir  que 
de  sa  grâce  :  Hœc  mutatio  dexlerœ  Excelsi 
(Ps.  LXXVI).  Celte  preuve  est  donc  sans 
réplique,  et  elle  ne  sera  pas  sans  effet.  Si 
vous  franchissez  le  pas,d'aulres,  édifiés,  con- 
solés, animés  convaincus  par  votre  exemple, 
se  rendront;  et  vous-même,  charmé  de  la 
conduite  de  Dieu  qui  \ous  a  tiré  de  l'abîme, 
vous  ferez  par  reconnaissance  ce  que  faisait 
David  :  Docebo  iniquos  vias  tuas,  el  impii  ad 
te  converlentur  (Ps.  L).  Oui,  Seigneur,  j'en- 
seignerai à  tout  le  monde  ces  voies  douces 
et  engageantes  par  où  il  vous  a  plu  de  me 
rappeler;  cl  quand  ou  saura  en  quel  aveu- 
glement j'étais  plongé;  quand  on  connaîtra 
cette  longanimité  et  <  cite  patience  infatiga- 
ble avec  laquelle  vous  m'avez  supporté,  ces 
heureuses  occasions  que  vous  m'avez  ména- 
gées, celle  suite  et  cet  enchaînement  de  grâ- 
ces si  sagement  préparées,  si  favorablement 
dispensées, quand  on  découvrira  les  traits  de 
celte  miséricorde  qui  m'a  toujours  suivi 
comme  pas  à  pas  :  eh  Seigneur,  qui  pourra 
se  défendre  des  mêmes  poursuites?qui  pourra 
vous  disputer  un  cœur  que  vous  attaquez 
par  des  endroits  si  sensibles?  Docebo  iniquos 
rms  tuas,  et , impii  ad  le  converlentur. 

Que  reste-t-il,  mes  frères,  à  conclure  de 
de  lout  ceci,  demandait  saint  Paul  aux  Ro- 
mains, après  les  avoir  remplis  de  confiance 
parce  grand  motif?  Prendrons-nous  des  sen- 
timents de  présomption,  et  dirons-nous  qu'il 
n'y  a  qu'à  persévérer  dans  le  crime, afin  que 
l,i  grâce  triomphe  plus  glorieusement?  Per- 
manebimut  in  peeeato,  ut  gratin  abuudci 
[Rom.,  XVI).  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
raisonnions  de  la  sorte,  et  que  nous  fassions 
de  la  bonie  divine  un  abus  si  condamnable I 
Qui  enim  mortui  rutfttts  ptccaio,quomods  <ul- 
huc  vivemui  in  illo  (Ibul.).  Car  nous,  que 
cette  miséricorde  a  il  souvent  prévenus,  el 
qu'elle  prévient  encore,  pourrions  nous  l'ou- 
trager avei  tant  de  mépris?  Est-ce  là  (•  qui 
lui  esi  dû?  et  parce  que  c'est  une  misé  i 
Orateurs  sacrés    Ml 


corde  infinie, est-il  juste  que  nous  la  mettions 
à  des  épreuves  continuelles?  Quelles  consé- 
quences 1  le  Dieu  que  j'adore  est  bon  au-delà 
de  lout  ce  que  je  puis  ou  concevoir  ou  espé- 
rer; je  n'ai  donc  qu'à  persister  dans  mes  in- 
fidélités, et  qu'à  porter  mes  ingratitudes  jus- 
qu'aux derniers  excès.  Il  m'aime  assez  pour 
ne  pouvoir  consentir  à  ma  perte,  lors  même 
que  je  m'obstine  à  me  révolter  contre  lui;  je 
n'ai  donc  qu'à  lui  faire  toujours  les  mêmes 
insultes  et  qu'à  l'offenser  avec  la  même  li- 
berté. Eh  !  chrétiens,  est-ce  ainsi  que  pense 
une  âme  raisonnable  et  un  cœur  bien  fait  • 
et  ne  faut-il  pas  plutôt  convenir  qu'un  maî- 
tre qui  court  après  son  esclave,  qui  le  sauve 
au  prix  de  son  sang,  qui  descend  de  sa 
gloire,  et  oublie  sa  propre  grandeur  pour 
s'abaisser  jusqu'à  lui,  mérite  bien  qu'on  sa- 
crifie quelque  chose  à  un  amour  si  généreux? 

Voilà  ce  que  nous  doit  inspirer  la  miséri- 
corde du  Seigneur,  el  c'est  pour  cela  que  les 
Pères  faisaient  voir  aux  hérétiques  de  leur 
temps,  qu'elle  a  pour  objet  de  détruire  le 
péché  plus  noblement  même  que  la  justice, 
parce  que  la  justice,  en  vengeant  l'offense 
faite  à  Dieu,  peut  toujours  laisser  dans  l'âme 
du  pécheur  un  fonds  d'indocilité  et  de  rébel- 
lion ;  au  lieu  que  la  miséricorde  amollit  le 
cœur,  le  charme,  le  gagne,  le  soumet.  C'est 
elle  qui  en  remue  les  ressorts  les  plus  se- 
crets, qui,  par  une  sainte  haine,  le  tourne 
contre  lui-même,  qui  l'engage  à  Faire  à  Dieu 
une  satisfaction  d'autant  plus  recevable  et 
plus  agréable  qu'elle  est  plus  volontaire, 
qui  l'oblige  à  désavouer  ses  erreurs,  à  com- 
battre ses  passions,  à  rompre  tous  ses  at- 
tachements. Tel  est,  dis-je,  l'effet  de  la  mi- 
séricorde considérée  de  près.  Si  ce  n'est  pas 
ce  qu'elle  opère  dans  nous,  c'est  que  nous  ne 
la  connaissons  pas.  On  se  la  figure  sous  la 
fausse  idée  d'une  molle  indulgence  ou 
d'une  lâche  faiblesse  à  souffrir  tout  el  à  par- 
donner tout.  Est-ce  là,  mon  cher  frère,  la 
miséricorde  de  votre  Dieu  ?  Si  vous  pouviez 
ou  si  vous  vouliez  vous  le  représenter  tel 
qu'il  est,  vous  tenant  suspendu  sur  les  abî- 
mes du  néant,  découvrant  toute  la  malice  de 
votre  péché,  étant  maître  d'en  tirer  la  plus 
prompte  vengeance,  sollicité  sans  cesse  par 
sa  justice  à  prononcer  l'arrêt  de  voire  con- 
damnation, n'ayant  plus  que  son  cœur  qui 
lui  parle  pour  votre  défense,  et  n'étant  plus 
retenu  que  par  le  zèle  qui  l'intéresse  pour 
vous;  si  quelquefois  vous  vous  retraciez 
seulement  cette  faible  image  d'une  miséri- 
corde au-dessus  de  toute  expression,  et  non 
point  ce  vain  fantôme  dont  l'imagination  se 
laisse  jouer,  et  dont  on  se  flatte  dans  le  vice, 
pécheur,  quelque  endurci  que  vous  soyez, 
vous  auriez  peine  à  ne  pas  céder  aux  re- 
cherches d'un  Dieu  si  digne  de  toute  la  ten- 
dresse et  de  toute  l'ardeur  de  votre  amour. 

De  là  même  aussi  ces  regrets,  ces  témoi- 
gnages de  douleur  et  de  la  douleur  la  plus 
amère,  que  nous  admirons  dans  des  pé- 
cheurs pénitents.  Cette  seule  réflexion  leur 
fait  verser  des  torrents  de  larmes:  vous. 
Seigneur,  être  vous-même  venu  ,i  moi  I 
m'avoii    luifi  dans   mes  égarements,  et  ne 

[Dix  neuf.) 
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m'y  avoir  point  abandonné!  Etait-ce  moi, 
mon  Dieu,  à  qui  il  fallait  faire  cette  grâce. 
Tant  d'autres  qui  vous  avaient  autrefois 
servi  en  esprit  et  en  vérité,  se  sont  retirés 
de  vous,  et  vois  vous  êtes  retiré  d'eux  ,  vous 
les  avez  frappés  de  votre  malédiction  et  de 
vos  anatliènies;  pourquoi  m'avez-vous  épar- 
gné, et  qu'avez -vous  trouvé  en  moi  qui 
vous  engageât  à  me  distinguer  ?  De  là  celte 
confusion,  ces  gémissements  du  prince  des 
apôtres,  lorsque  Jésus-Christ  jeta  sur  lui  ce 
regard  qui  lui  perça  le  cœur  :  ô  Dieu,  daigner 
encore  jeter  les  yeux,  et  quels  yeux?  des 
yeux  de  charité  ;  et  sur  qui?  sur  te  plus  in  - 
grat  des  hommes,  sur  un  blasphémateur, 
sur  moi!  De  là  ces  transports  de  Madeleine, 
qui,  voyant  que  son  maître  la  recevait  à  ses 
pieds,  et  qu'il  se  déclarait  même  pour  elle, 
étonnée  et  toute  interdite,  n'avait  point  de 
paroles  pour  s'expliquer,  et  ne  se  faisait  en- 
tendre que  par  ses  sanglots. 

Plaise  au  ciel,  mes  chers  auditeurs,  que  ce 
soit  là,  par  rapport  à  vous-mêmes,  le  fruit 
de  ce  discours  !  Dans  ce  grand  mystère  où 
le  Verbe  dcDieu  descend  jusqu'à  nous,  il  n'a 
point  d'autre  vue  que  la  gloire  de  son  Père 
et  que  notre  perfection.  Entrons  dans  ses 
desseins  puisqu'ils  nous  sont  si  avantageux, 
et  profilons  de  la  grâce  qu'il  nous  apporte. 
Avec  cette  grâce  et  par  cette  grâce  nous  re- 
noncerons au  péché,  nous  nous  mettrons  à 
couvert  de  la  justice  du  Seigneur  et  de  ses 
châtiments,  nous  marcherons  dans  les  voies 
de  sa  miséricorde,  et  nous  parviendrons  à  la 
souveraine  béatitude  où  nous  conduisent  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

SERMON  XLV1I. 

POUR    Là    FÊTE    DE    L'EPIPHANIE. 

Cum  ergo  natus  esset  Jésus  in  Beihlecm  Judn,  in  die- 
bïvs  Herodis  régis,  ecœ  Magi  al>  Oriente  venernnt  Jero- 
solymam,  dicentes  :  Ûbi  est  qui  natus  est  rex  Judseo- 
rum. 

Jésus  étant  né  à  Bethléem  de  Juda,  sous  le  règne  d'Hé- 
rode,  les  Mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem,  et  deman- 
dèrent :  OU  est  le  roi  des  Juifs  qui  vient  de  naître  (S. 
Mallh.,  cli.  II). 

Il  y  a  de  quoi  s'étonner,  chrétienne  com- 
pagnie, que  Jésus-Christ  étant  né  dans  la 
Judée  sous  le  règne  d'Hérode,  et  que  sa  nais- 
sance ayant  été  accompagnée  de  miracles, 
ce  prince  néanmoins  l'ait  ignorée,  tandis  que 
les  mages  qui  vivaient  dans  l'Orient,  si  éloi- 
gnés des  lieux  où  se  passaient  ces  divins 
mystères,  en  sont  néanmoins  informés,  et 
qu'ils  s'en  expliquent  avec  tant  d'assurance. 
Mais  il  y  a  encore  plus  lieu  d'être  surpris, 
ajoutent  les  Pères,  que  ce  malheureux  prince 
instruit  de  la  naissance  du  Messie,  et  par 
les  Mages  et  par  les  docteurs  de  la  loi,  ne 
veuille  savoir  où  il  est  né  que  pour  le  perdre, 
pendant  que  les  Mages  ne  font  toutes  leurs 
diligences  pour  le  trouver,  qu'afin  de  lui  ren- 
dre leurs  devoirs  et  de  lui  présenter  leurs 
hommages  comme  au  souverain  maître  de 
l'univers.  Tel  a  toujours  été  le  caractère  de 
l'impie,  ou  de  ne  penser  point  à  connaître 
Dieu,  ou  de  ne  penser  à  le  connaître  que 


pourle  détruire,  autant  qu'il  lui  est  possible, 
et  pour  l'anéantir  dans  son  esprit;  au  lieu 
que  le  fidèle  dans  tous  les  temps  a  fait  sa 
principale  étude  de  la  connaissance  de  ce 
premier  Etre,  et  qu'il  ne  s'est  appliqué  si 
constamment  à  en  connaître  l'excellence  et 
les  divins  attributs,  que  pour  l'adorer  en 
vérité,  d'esprit  et  de  cœur. 

C'est  donc  celte  conduite  si  déraisonnable 
de  l'impie,  et  cette  sage  disposition  où  se 
trouve  l'homme  fidèle,  que  j'ai  entrepris 
de  vous  faire  observer  aujourd'hui  :  l'une 
dans  l'infidélité  d'Hérode,  et  l'autre  dans  la 
foi  des  Mages.  Vous  verrez  dans  Hérode  un 
impie  que  la  passion  gouverne,  et  qui  dans 
toutes  les  démarches  qu'il  fait  en  matière  de 
religion,  est  également  déraisonnable.  Je  dis 
déraisonnable,  lorsque  possédé  de  son  am- 
bition, et  bornant  là  toutes  ses  vues,  il  ne 
s'occupe  point  de  Dieu,  qui  seul  en  ce  monde 
doit  faire  toute  l'occupaliond'unhommesage; 
et  j'ajoute  même  plus  déraisonnable  enpen- 
santà  Dieu  et  en  le  cherchant,  pareequ'ilne  le 
cherche  et  qu'il  n'y  pense  que  pour  le  com- 
battre et  que  pour  en  abolir  la  créance  et 
le  culle.  Vous  admirerez  au  contraire  dans 
les  Mages  la  sagesse  et  la  sainte  docilité  du 
fidèle,  dont  toute  l'attention  est  à  découvrir 
dans  la  nature  le  suprême  auteur  de  toutes 
choses  ;  et  qui  l'ayant  une  fois  connu,  se 
soumet  sans  résistance  à  ses  ordres,  et  se 
dévoue  sans  réserve  à  son  service.  L'impie, 
déraisonnable  dans  le  profond  oubli  de  Dieu 
où  il  vit,  vous  engagera  à  prendre  le  parti 
de  l'homme  fidèle,  qui  fait  en  celte  vie  sa 
plus  importante  affaire  de  vaquer  à  la  con- 
naissance de  Dieu  :  c'est  la  première  partie. 
L'impie,  encore  plus  déraisonnable  lors  même 
qu'il  cherche  Dieu,  parce  qu'il  ne  le  cherche 
que  par  une  maligne  curiosité  et  que  pour 
s'élever  contre  lui,  doit  vous  porter  à  imi- 
ter la  droilure  et  la  religieuse  simplicité  du 
fidèle,  qui  ne  demande  à  connaître  le  Sei- 
gneur que  pour  lui  rendre  l'obéissance  qui 
lui  est  due,  et  que  pour  l'honorer;  c'est  la 
seconde  partie.  Peut-être, chrétiens, qu'après 
avoir  bien  considéré  la  différence  qui  se 
rencontre  entre  ces  deux  caractères,  surtout 
si  vous  y  joignez  le  malheur  d'Hérode,  que 
Dieu  par  un  juste  châtiment  abandonne  à 
son  sens  réprouvé,  et  h  s  soins  paternels  de 
la  providence  qui  veille  sur  le  retour  des 
Mages,  vous  en  serez  touchés,  et,  selon  la  pa- 
role du  prophète  Malachie,  vous  vous  atta- 
cherez plus  étroitement  que  jamais  à  votre 
Dieu  qui  est  le  Dieu  de  l'univers  :  Et  con- 
verlimini,  et  videbitis  quid  sit  inter  justum  et 
impium;  et  servientem  Deo  et  non  servientem 
ei  (Malach.,  c.  III).  Implorons  le  secours  du 
ciel  par  l'intercession  de  Marie,  et  saluons-la 
en  lui  disant  avec  l'Ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Quelle  était  la  passion  dominante  d'Hé- 
rode? une  ambition  démesurée  et  un  désir 
de  régner,  que  ni  les  lois  divines  et  humai- 
nes, ni  le  sang  de  ses  sujets  ne  purent  étein- 
dre. Il  ignorait  la  religion  des  Juifs  dans  ses 
principes,  et  il  se  figurait  le  Messie  qu'ils 
attendaient   comme  un   usurpateur  qui  lui 
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devait  enlever  la  couronne.  Ainsi,  faisant  une 
affaire  de  politique,  d'un  des  points  de  reli- 
gion le  plus  essentiel,  il  sacrifia  les  intérêts 
de  sa  conscience  à  son  élévation.  11  n'eut 
d'autre  vue  ni  d'autre  soin  que  de  se  main- 
tenir sur  le  (rône,  et  ne  pensa  point  à  la  re- 
ligion de  ses  pères,  qu'il  regardait  ou 
comme  une  chimère,  ou  comme  un  obstacle 
à  ses  desseins  ambitieux.  Mais  qu'était-ce 
au  contraire  que  les  Mages?  des  hommes 
attentifs  et  presque  uniquement  adounés  à 
la  recherche  des  choses  du  ciel.  De  sorte  que 
dans  l'opinion  de  saint  Jérôme,  entre  les 
divers  emplois  qui  partageaient  leur  vie,  la 
religion  tenait  le  premier  rang  ;etdelà  même, 
se'on  le  témoignage  de  ce  saint  docteur,  cette 
frugalité  où  il%  vivaient,  cet  éloignement  de 
toutes  les  bagatelles  et  de  tous  les  plaisirs  du 
siècle  ;  ne  se  nourrissant  en  quelque  façon 
et  ne  s'entretenant  que  de  la  contemplation 
des  plus  sublimes  vérités,  et  par  là  s'attirant 
l'amour  et  la  vénération  des  peuples. 

Voilà,  chrétiens,  en  quoi  diffèrent  l'impie 
cl  le  fidèle  à  l'égard  de  la  foi.  L'impie,  à  l'ex- 
emple d  Hérode,  est  tellement  possédé  de  la 
passion  qui  le  domine,  soit  plaisir,  soit  ava- 
re cupidité,  soit  envie  de  s'élever,  qu'il  ef- 
face de  son  souvenir  toute  idée  de  Dieu  et 
de  culte  de  Dieu.  Pariez-lui  de  cet  Etre  su- 
prême, il  vous  fera  la  même  réponse  que 
Pharaon  fit  à  Moyse  :  Quis  est  Dominas  {Ex. 
cIkij).  VJÎ  cl  qui  est-il  ce  souverain  maî- 
tre? Au  lieu  que  le  Gdèle,  ou  du  moins  celui 
qui  le  veut  être,  s'applique,  comme  les  Ma- 
ges, à  l'étude  la  plus  importante,  qui  est  celle 
de  la  créance  ou  il  doit  se  fixer  et  qu'il  (}pit 
suivre,  se  fait  un  capital  d'en  pénétrer  à  fond 
toute  la  vérité,  et  ne  connaît  point  de  science 
plus  utile  ni  plus  nécessaire  à  l'homme,  que 
celle  qui  nous  conduit  à  la  connaissance  du 
premier  Etre,  et  de  la  manière  dont  il  veut 
être  honoré. 

Or  à  juger  sainement  de  la  conduite  de 
1  un  et  de  l'autre,  est-il  un  plus  grand  déran- 
gement d'esprit  que  erlui  de  l'impie,  qui  ne 
■6  met  point  en  peine  de  savoir  s'il  y  a  un 
Dieu,  ni  quel  il  est;  qui  n'entre  là-dessus  en 
nul  examen,  et  qui,  fermant  les  yeux  à  toutes 
les  lumières  de  la  raison,  se  fait  une  idole 
de  sa  fortune,  de  ses  appétits  sensuels,  de 
6es  inclinations  vicieuses;  leur  consacre  tou- 
tes ses  pensées  ,  loutes  ses  réflexions  ,  et 
remplit  tellement  te  cours  de  sa  vie  d'occu- 
pations toutes  profanes,  qu'il  ne  lui  reste  pas  un 
moment  de  loisir  pour  vaquer  à  sa  religion; 
est-il  rien,  dis-jc,  de  moins  raisonnable  que 
cette  conduite,  soit  qu'on  la  considère  par 
rapport  à  Dieu  ,  soit  qu'on  l'envisage  par 
rapport  à  nos  propres  intérêts? 

Je  dis  conduite  la  plus  déraisonnable  par 
rapport  a  Dieu.  Car  dès  là  qu'il  est  Dieu, 
et  i|iic  l'homme  esl  M  créature,  la  raison 
n'exigc-t-clle  pas<|ue,  m  voyant  comblé  de 

BJODS,    dont    il  ne   trouve  point  en  soi  -même 

La  source,  il  tourne  toutes  tes  vues  à  cher- 
cher son  bienfaiteur J que,  suivant  lis  traces 
delà  divinité,  qui  sont  marquées  sur  tous 
les  Aire»  sensibles,  il  avance  peu  à  peu  jus- 
qu'à la  connaissance  de  cet  être  indépendant , 


FETE  DE  L'EPIPHANIE.  S$0 

et  que,  découvrant  en  lui  l'auteur  de  tout  ce 
qu'il  esl  et  de  tout  ce  qu'il  possède,  il  adresse 
vers  lui  tous  les  mouvements  de  son  cœur  ; 
que,  plein  du  sentiment  de  sa  dépendance,  il 
rende  hommage  au  seul  être  par  excellence, 
qui  mérite  nos  adorations,  et  que,  pénétré  de 
la  plus  vive  et  de  la  plus  tendre  reconnais- 
sance, il  la  fasse  éclater  par  un  aveu  solen- 
nel desjiienfaits  qu'il  a  reçus  et  par  des  élo- 
ges publics  du  maître  à  qui  il  s'en  tient  re- 
devable. Voilà  en  quoi  consiste  le  fond  de  la 
religion. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  et  parce  qu'il  n'est 
pas  juste  que  l'homme  serve  Dieu  selon  son 
caprice  ,  pareeque  la  même  dépendance,  qui 
nous  oblige  à  reconnaître  Dieu  pour  souve- 
rain, nous  impose  une  égale  obligation  de 
nous  soumettre  à  sa  loi,  il  est  encore  du  de- 
voir de  l'homme  de  faire  toutes  les  diligences 
convenables  pour  s'instruire  des  volontés  de 
ce  suprême  législateur  et  pour  y  conformer 
ses  actions.  El  en  effet,  la  sagesse  qui  esl  le 
principe  de  tout  ordre  bien  établi,  veutqu'un 
être  intelligent,  lequel  se  connaît  inférieur,  se 
range  de  lui-même  dans  l'état  qui  lui  est 
naturel,  c'est-à-dire  dans  une  parfaite  su- 
bordination au  premier  de  tous  les  êtres.  Or, 
cet  état  ne  peut  subsister  sans  la  connais- 
sance de  la  loi,  qui,  pour  ainsi  dire,  est 
comme  le  lien  par  où  la  volonté  des  sujets  et 
celle  du  maître  s'accordent  ensemble  et  de- 
meurent toujours  unies.  Sans  celle  loi  supé- 
rieure, quelque  pénible,  quelque  dure  et 
même  quelque  sainte  en  apparence  que  soit 
toute  aulre  loi  que  nous  nous  imposerons 
nous  mêmes,  nous  ne  vivrons  point  dans  la 
dépendance,  et  vouloir  se  prescrire  selon  son 
gré  une  méthode  de  servir  Dieu,  c'est  se  faire 
soi-même  l'arbitre  de  sa  religion,  c'est  se  faire 
de  son  propre  sens  uneespèee  de  divinité,  c'est 
rendre  à  ses  propres  lumières  un  hommage 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  c'est  lui  disputer  un 
droit  qui  est  acquis  et  dont  nous  sommes  si 
jaloux  à  l'égard  de  nos  inférieurs,  c'csl  leur 
donner  lieu  de  nous  refuser  à  nous-mêmes 
une  obéissance  que  nous  refusons  au  Tout- 
Pui  sanl. 

Or,  qui  peut  observer  une  loi  qu'il  ne  con- 
naît pas,  et  qui  peut  la  connaître,  si  l'on  ne 
s'applique  à  en  avoir  une  parfaite  intelli- 
gence? Combien  donc  l'impie  est-il  inexcu- 
sable de  n'y  pas  penser,  et  ne  se  condamne-t- 
il  pas  tous  les  jours  lui-même,  lorsqu'il  con- 
damne ceux  qu'un  pouvoir  légitime  lui  as- 
sujettit cl  qui  ne  s'adonnent  pas  à  l'exécution 
la  plus  prompte  de  ce  qu'il  a  une  fois  ordon- 
né; lorsqu'il  veut  que  ce  soient  des  hommes 
dévoués  uniquement  et  sans  réserve  à  sa 
personne  ;  des  hommes  qui  fassent  loule 
leur  élude  de  seconder  ses  désirs  et  même  de 
les  prévenir  ;  des  hommes  qui  le  servent  à 
l'œil i  qui  vo'enl  à  sa  parole  et  ne  s'occupent 
d'autre  chose  que  de  le  contenter  el  de  lui 
plaire?  Si  jamais  ils  viennent  à  oublier  ce  de- 
voir, quel  soin  prend-il  de  leur  remettre  leur 
condilion  devant  les  yeux?  Quelle  aigreur 
et  quelle  indignation  leur  lémoigne-t-il? Com- 
bien se  croil-il  fonde  en  raison  poiirdcmaiidcr 
d'eux  ce  sacrifice  perpétuel ,  el  quelle  e>i  sa 
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surprise  qu'ils  n'aient  pas  encore  compris  sur 
cela  tout  ce  qu'ils  lui  doivent?  D'autant  plus 
aveuglée!  plus  injuste,  qu'il  ne  fait  pas  atten- 
tion que  c'est  un  homme  qui  parle  à  des  hom- 
mes comme  lui  ;  que  l'autorité  qu'il  a  sur  eux 
n'est  qu'arbitraire;  que  par  une  révolution 
de  l'ordre  de  la  Providence,  il  peut  être  sou- 
mis un  jour  à  ceux-là  mêmes  auxquels  il 
commande  avec  tant  d'empire  ;  au  lieu  que 
ledomainedeDieusur  lui  estsi  essentiel,  que 
Dieu  cesserait  d'être  Dieu,  s'il  y  pouvait  re- 
noncer, et  que  la  créature  cesserait  d'être 
créature  si  elle  pouvait  s'affranchir  de  cette 
dépendance  où  elle  a  été  formée. 

Je  dis  plus,  et  s'il  est  quelque  circonstance 
capable  de  rendre  le  procédé  de  l'impie  plus 
criminel  et  d'en  redoubler  l'injustice  ,  n'est- 
ce  pas  celle-ci?  Que  plus  Dieu  l'a  favorisé, 
que  plus  Dieu  l'a  distingué  ,  ou  par  la  gran- 
deur de  la  naissance,  ou  par  l'abondance  des 
biens  de  fortune  ,  plus  il  se  trouve  disposé  à 
perdre  toute  vue  d'un  maître  si  libéral  en- 
vers lui,  et  qu'il  croit  son  ingratitude  solide- 
ment fondée  sur  le  litre  même  qui  doit  l'at- 
tacher plus  étroitement  à  Dieu,  je  veux  dire 
sur  le  rang  et  le  crédit  qu'il  a  dans  le  mon- 
de. Car,  qui  sont  ceux  que  nous  voyons  plus 
sujets  à  oublier  le  Dieu  que  nous  adorons  et 
qu'ils  devraient  servir  et  adorer  comme 
nous  ,  ou  même  ,  dans  un  sens  ,  plus  que 
nous?  Ne  sont-ce  pas  ces  grands  que  Dieu, 
par  un  choix  de  faveur  et  de  pure  grâce ,  a 
placés  sur  nos  têtes?  Ne  sont-ce  pas  ces  ri- 
ches et  ces  opulents  qu'il  a  comblés  de  ses 
dons  ,  et  à  qui,  si  j'ose  ainsi  m'expiïmer,  il 
a  prodigué  ses  trésors  ? 

Ce  n'est,  me  direz-vous  ,  ni  par  un  esprit 
d'orgueil,  ni  par  impiété  que  l'homme  ou- 
blie E)ieu,  et  qu'il  ne  pense  pas  aux  devoirs 
de  sa  religion.  Ce  sont  les  affaires  de  la  vie 
qui  l'en  détournent  et  qui  le  dissipent.  Er- 
reur non  moins  dangereuse  ni  peut  -  être 
moins  déraisonnable  que  la  première.  En 
vain  l'on  se  retranche  sur  les  embarras  et 
les  agitations  du  momie  ;  l'affaire  la  plus  so- 
lide est  de  penser  à  ce  qu'il  y  a  pour  nous 
de  plus  précieux  ;  et  dès  que  l'homme  est 
capable  de  s'occuper  des  choses  temporelles 
préférablement  à  Dieu  et  à  son  salut,  quoi 
qu'il  dise,  il  n'est  pas  assez  persuadé  que  ce 
salut  soit  son  affaire  capitale,  ni  que  Dieu 
soit  le  premier  bien  qu'il  ait  à  désirer  et  à 
rechercher;  ou,  s'il  est  persuadé  de  l'un  et 
de  l'autre  ,  il  faut  conclure  qu'il  n'agit  pas 
en  homme  prudent  et  sensé,  mais  qu'il  vit 
dans  le  plus  déplorable  égarement.  Car  où 
est  l'homme  doué  de  raison  et  agissant  selon 
sa  raison,  qui  ait  jamais  préféré  l'accessoire 
au  principal  ,  le  superflu  au  nécessaire,  le 
vide  et  l'apparent  à  l'essentiel,  les  moyens 
à  la  fin  ?  Or,  voilà  ce  que  sont  tous  les  amu- 
sements de  ce  monde  :  je  dis  amusements,  et 
sous  ce  terme  je  comprends  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle affaires  du  monde  comparées  à  l'affaire 
du  salut 

El  s'il  est  vrai,  mon  cher  auditeur  ,  que 
les  affaires  et  les  emplois  de  cette  vie  soient 
un  titre  suffisant  pour  nous  dispenser  de 
toute  élude  de  la  religion  ,  quand  sera-ce  que 


nous  serons  obligés  de  nous  instruire  de 
l'unique  affaire  pour  laquelle  Dieu  nous  a 
créés?  En  quel  temps  faudra-t-il  servir  un 
Dieu  qui  mérite  de  l'être  en  tout  temps  ? 
L'enfance  nous  dérobe  malgré  nous  une  des 
parties  les  plus  considérables  de  nos  jours. 
L'homme  ,  réduit  en  quelque  manière  au 
sort  des  animaux  ,  ne  jouit  pas  encore  de 
celte  excellente  faculté  ,  qui  le  peut  élever  à 
la  connaissance  de  Dieu.  Effacez  ,  Seigneur, 
disait  saint  Augustin  ,  effacez  du  nombre  de 
mes  années  celle  vie  animale  dont  le  souve- 
nir me  fait  confusion  :  liane  er/jo  œtalem  pi- 
gr-t  annumerarc  (  August.).  Du  moment  que 
l'homme  commence  à  ouvrir  les  yeux  et  à 
raisonner,  ne  l'applique-t-on  pas  d'abord 
aux  affaires  du  siècle  pour  lui  former  l'es- 
prit? Les  sages  mondains  n'ont-ils  pas  pour 
principe  de  donner  là-dessus  et  au  plus  tôt  à 
leurs  enfants  toutes  les  lumières  que  leur  ont 
fournies  la  prudence  de  la  chair  et  l'expé- 
rience ?  Ne  prennent-  ils  pas  à  tâche  de  les 
prévenir  de  cel  enlétemenl  dont  ils  sont  in- 
fatués, et  qui  est  de  faire  leur  premier  soin 
et  comme  leur  seule  affaire  de  leur  établis- 
sement sur  la  terre  ? 

Or,  dès  qu'on  s'est  fait  une  fois  ce  plan  et 
qu'on  s'est  embarqué  dans  cetle  roule,  voit- 
on  jamais  la  fin  de  toutes  ces  distractions  et 
de  tous  ces  mouvements  où  elle  engage?  Les 
affaires  se  succèdent  les  unes  aux  autres  et 
s'entassent  les  unes  sur  les  autres,  comme 
les  Ilots  de  la  mer.  On  se  laisse  emporler  au 
lorrent,  et  presque  malgré  soi  l'on  s'aban- 
donne au  cours  rapide  qui  nous  entraîne  : 
Vœ  libi  (lumen  morts  humant,  qui  sic  volvis 
et  revolvis  fîlios  Adam  (  lbid.)  !  Malheur  à 
toi  ,  torrent  impétueux  de  la  coutume  et  des 
maximes  qui  régnent  dans  le  monde  !  mais 
surtout  malheur  à  ceux  qui  se  livrent  à  les 
impressions  et  qui  te  suivent  ,  sans  prévoir 
en  quels  abîmes  tu  les  conduis.  Car  ils  arri- 
vent enfin  à  ce  terme  fatal  qu'ils  n'ont  ja- 
mais consiôéré.  L'éternité  leur  présente  cetle 
vasle  étendue  de  temps  ,  à  laquelle  ils  n'ont 
point  pourvu.  Une  mort  ,  dont  ils  sont  sur- 
pris lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins,  les 
fait  entrer  dans  ces  espaces  infinis  où  l'on 
apprend  à  ses  propres  dépens  ce  qu'on 
n'a  pas  voulu  savoir  pendant  la  vie  :  voilà 
la  destinée  du  libertin  qui  oublie  Dieu.  Car 
en  est-il  un  entre  ceux  que  nous  voyons 
mourir,  qui  meure  sans  affaires,  sans  vues  , 
sans  désirs  par  rapporlau  monde  ;  et  si,  pour 
s'employer  à  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins el  au  succès  de  ses  affaires,  il  ne 
s'est  point  mis  en  devoir  de  chercher  Dieu, 
une  telle  négligence  peut-elle  être  pardon- 
nable ? 

Pensée  terrible,  qui,  soutenue  de  lant 
d'épreuves  les  plus  éclatantes  et  les  plus  fu- 
nestes, acheva  de  déterminer  saint  Augustin, 
et  lui  fit  enfin  conclure  l'ouvrage  de  sa  con- 
version ,  qu'il  remettait  sans  cesse  d'un  jour 
à  l'autre,  par  de  longs  et  de  hasardeux  re- 
tardements.  Il  comprit  de  là  que  tout  le 
reste,  hors  Dieu,  n'était  qu'illusion,  et  qu'il 
devait  s'adonner  tout  entier  à  la  recherche 
de  la  vérité.   Je  voyais ,  ô  mon   Dieu,  s'e- 
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criait-il,  je  voyais  qu'on  ne  pouvait  compter 
sur  celte  vie  ,  et  je  me  disais  :  Et  si  j'ai  le 
malheur  delre  enlevé  tout  à  coup,  où  pour- 
rai-je  m'instruire  de  la  vérité  que  je  ne  sais 
pas  ?  En  quel  état  faudra-t-il  que  je  sorte 
du  monde  ,  sans  avoir  appris  ce  qu'il  n'est 
plus  temps  ailleurs  d'apprendre?  Et  s'il  y  a 
un  Dieu  vengeur  de  l'impiété,  comme  il  m'est 
impossible  de  ne  le  pas  croire ,  comment 
nourrai-je  éviter  les  châtiments  qui  sont  dus 
a  une  ignorance  volontaire  ,  dans  une  si 
grande  affaire  que  celle-là?  Vila  hœc  misera, 
mors  incerta  :  si  subito  obrepat  ,  quomodo 
hinc  exibimus  ,  aut  ubi  nobis  disccnda  sunt, 
quœ  hic  neyleximus  (Aug.)? 

Mais  quoi  1  poursuivait  le  même  saint 
docieur,  à  la  vue  de  mille  affaires  dont  il 
était  accablé  ,  et  se  faisant  là-dessus  à  lui- 
même  des  difficultés:  quand  aurai-je  le  loisir 
de  satisfaire  aux  devoirs  de  ma  profession? 
Où  trouverai- je  le  temps  pour  cultiver  mes 
amis  ,  pour  établir  ma  répulalion  dans  le 
inonde,  pour  m'y  avancer  et  pour  m'y  main- 
l  nir  ?  N'est  -  il  pas  juste,  s'il  me  reste  quel- 
ques heures  vides  après  des  occupations 
aussi  sérieuses  que  le  sont  les  miennes,  que 
je  les  donne  au  relâche  de  l'espril  pour  re- 
tourner ensuite  au  travail?  Vains  et  chimé- 
riques prétextes  dont  nous  nous  flatlons  dans 
noire  aveuglement.  Faisons  un  sacrifice  à 
Dieu  de  ces  occupations  indignes  de  nous  ; 
et  si  nous  ne  pouvons  trouver  la  vérité  sans 
renoncer  à  ces  soins  frivoles  ,  quittons  tout 
pour  la  découvrir  :  Pereant  omnia  ,  et  dimit- 
tamus  hœc  varia  et  mania  :  conferamus  nos  ad 
solam  inquisitionem  vrrilatis  (lbid.).  Mais  si 
cette  prétendue  vérité  ne  subsiste  qu'en  idée, 
reprenait-il  encore  ,  et  c'est  l'objection  que 
se  fait  l'impie,  pourquoi  se  procurer  mal  à 
propos  tantd'inquiéludes'.'Ouand  il  serait  pos- 
sible que  la  chose  fût  ainsi,  ce  qui  ne  se  peut, 
comme  ce  Père  le  fait  voir  ;  quand  il  y  aurait 
quelque  lieu  d'en  douter,  c'est  pour  cela  mê- 
me, concluait  -  il,  que  vous  êtes  obligé  d'en 
faire  une  perquisition  plus  exacte,  et  de  ne 
vous  en  pas  tenir  à  un  doute  mal  fondé,  qu'une 
instruction  plus  ample  pourrait  suffisam- 
ment éclairai*.  Il  n'est  rien  de  si  insuppor- 
table ni  de  plus  violent  à  l'homme  ,  que 
d'avoir  l'esprit  partagé  de  la  sorte  par  l'incer- 
titude et  le  doute  sur  une  affaire  d'une  telle 
conséquence,  et  la  raison  demandeùu'il  fasse 
un  divorce  absolu  avectoutes  les  affaires  pas- 
sagères, jusqu'àce  qu'il  soit  pleinement  en  re- 
pos et  content  sur  une  affaire  éternelle  :  Quid 
si  mors  scnsiim  omnem  doloris  amrnitabit  ? 
ergo  et  illud  ip$um  qwerendum  est  (Ibidem). 
Voilà  comment  parle  saint  Augustin  au 
sixième  livre  de  ses  Confessions.  Non  pas , 
ajoute  ce  grand  homme,  non  pas  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  venir  à  cette  extrémité  d'a- 
bandonner son  état  et  ((tûtes  ses  fondions 
Selon  h'  monde  pour  se  renfermer  unique- 
ment dans  l.i  science  do  la  vérité  ;  mais  il  y 
a  un  tempérament,  et  l'homme  le  sait  bien 
trouver  dès  qu'il  le  veut.  F.n  effet,  si  l'inté- 
rêt de  votre  santé  vous  engage  à  vous  déro- 
ber pour  un  temps  au  soin  de  vos  affaires  , 
vous  ménagez  des  jours   nour   cela  et  vous 


les  prenez  sans  scrupule.  Si  le  plaisir  vous 
attire  et  que  vous  pensiez  avoir  besoin  de 
quelque  divertissement,  vous  avez  des 
heures  privilégiées  à  y  destiner.  Comment 
n'en  avez-vous  point  pour  Dieu,  et  que  ne 
faites-vous  au  moins  pour  le  salut  de  votre 
âme  ce  que  vous  faites  pour  la  santé  de 
votre  corps  et  peut-être  pour  la  satisfaction 
criminelle  de  vos  sens?  Deputentur  tempora, 
distribuantur  horœ  pro  salule  animœ  (Idem). 
Mais  allons  plus  avant. 

Car,  ce  qui  me  semble  plus  déplorable 
dans  la  conduite  de  l'impie  qui,  jaloux  de 
savoir  inutilement  tant  d'autres  choses  , 
laisse  à  part  les  vérités  de  la  religion  et  ne 
daigne  pas  y  arrêter  une  fois  ses  pensées, 
c'est  l'impossibilité  morale  où  il  se  réduit 
lui-même  de  connaître  jamais  Dieu  et  l'es- 
pèce de  nécessité  qu'il  s'impose  de  persévérer 
toute  sa  vie  dans  le  même  aveuglement  et  le 
même  égarement.  Suite  inévitable  de  son  ex- 
trême négligence  et  du  trouble  de  ses  pas- 
sions, qui  le  gouvernent  à  leur  gré  et  qui 
seules  l'occupent  et  le  possèdent.  La  raison 
de  celle  conséquence  est  évidente  ,  et  la  voici, 
parce  que  l'ordre  de  la  Providence,  laquelle 
préside  à  la  distribution  des  grâces  ,  est  que 
la  grâce  intérieure  soit  communément  ac- 
compagnée d'une  grâce  extérieure  et  sensi- 
ble qui  réveille  l'âme  et  qui  donne  lieu  au 
Père  des  lumières  d'éclairer  l'esprit  en  même 
temps  que  les  objets  agissent  sur  les  sens. 
Or,  pour  sentir  ce  mouvement  du  Saint-Es- 
prit, il  faut  une  vigilance  assidue  sur  soi- 
même,  une  application  exacte  à  discerner 
tout  ce  qui  nous  peut  élever  à  Dieu,  une  dé- 
licatesse de  conscience  qui  nous  fasse  re- 
gretter avec  scrupule  toutes  les  occasions 
que  nous  avons  perdues  ou  que  nous  pou- 
vons perdre,  de  dissiper  le  nuage  qui  nous 
cache  Dieu.  Enfin ,  comme  l'esprit  du  Sei- 
gneur est  toujours  dans  l'aclion,  qu'il  parle 
et  que  souvent  il  ne  revient  plus  ,  c'est  à 
l'homme  aussi  de  se  rendre  toujours  attentif 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  cet  heureux  mo- 
ment et  cette  favorable  conjoncture  où  son 
salut  est  attaché.  Mais  dites-moi  si  l'impie 
dont  nous  parlons  a  cette  vigilance,  s'il  a  ce 
discernement  de  l'Esprit  divin,  s'il  peut  même, 
l'avoir,  et  si  les  passions  qui  l'aveuglent  lui 
permettent  de  voir  dans  les  objets  qu'il  aper- 
çoit devant  lui,  ce  qui  pourrait  lui  donner 
quelque  connaissance  de  Dieu? 

Voilà  quelle  lut  la  source  du  malheur 
d'Hérode.  Nous  en  avons  déjà  fait  la  remar- 
que, et  je  la  reprends.  Ce  prince  était ,  pour 
ainsi  dire,  tout  environné  de  lumières,  sans 
vouloir  reconnaître  le  Messie  que  tant  de  lu- 
mières lui  découvraient.  Il  tenait  sa  cour 
dans  celle  sainte  contrée  où  le  Sauveur  d'Is- 
raël venait  de  naître  :  les  Anges  à  celle  nais- 
sance avaient  fait  retentir  les  airs  d'une  har- 
monie toute  céleste;  les  pasteurs  l'avaient 
entendue  ;  ils  avaient  eu  le  bonheur  d'être 
lémoins  de  toutes  les  merveilles  qu'opérait 
la  lOUte-puissance.  divine  dans  Telable  de 
lielhlécm  ;  mais  llerode  n'entendit  rien,  ni 
ne  vit  rien.  Cependant  une  étoile  paraît  en 
Orient  et    se    montre   aux    jeux   des  MagOl 
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Ils  en  pénètrent  le  mystère,  ils  en  suivent 
le  cours ,  ils  arrivent  à  Jérusalem  ;  ils  décla- 
rent hautement  le  sujet  qui  les  amène  ,  et 
tandis  qu'Hérode  ignore  ce  qui  se  passe  au- 
près de  lui  et  dans  son  propre  pays,  des 
étrangers  en  sont  instruits  et  le  lui  viennent 
annoncer.  La  préoccupation  où  il  est  l'em- 
pêche même  d'apercevoir  la  vérité  par  l'en- 
droit le  plus  important  pour  son  repos  et 
pour  celui  de  ses  Etals.  On  l'informe  de  la 
naissance  d'un  Homme-Dieu,  etil  sepersuade 
que  c'est  un  ennemi  et  un  concurrent  qui 
vient  lui  ravir  le  sceptre.  Or,  pourquoi  ce 
terrible  aveuglement  au  milieu  de  tant  de 
lumières, et  pourquoi  tant  de  lumières  au  mi- 
lieu du  paganisme  et  de  la  gentilité?  Pourquoi 
les  Mages  connaissent-ils  le  Messie,  et  pour- 
quoi HéroJe  ne  le  connaît-il  pas?  Car  il  ne 
faut  point  attribuer  cette  différence  à  la  seule 
grâce  :  il  est  visible  qu'Hérode  n'en  manqua 
pas.  Mais  les  Mages  accoutumés  depuis  long- 
temps à  chercher  la  vérité,  la  voient  dès 
qu'elle  se  montre  :  Hérode,  tout  occupé  de 
sa  fortune  ou  plongé  dans  le  plaisir,  ne  se 
laisse  loucher  que  des  objets  qui  flattent 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  passions;  tout 
le  reste  passe  devant  lui  sans  qu'il  le  remar- 
que. En  un  mot,  c'est  que  Dieu  est  partout 
pour  le  juste  et  qu'il  n'est  nulle  part  pour 
l'impie. 

Plût  au  ciel  que  nous  n'eussions  pas  des 
preuves  si  fréquentes  de  ce  que  je  dis,  et  que 
le  Adèle  n'eût  pas  le  déplaisir  d'entendre  si 
souvent  ces  reproches  de  l'impie  ,  au  milieu 
de  tant  de  marques  les  plus  éclatantes,  par 
où  la  divinité  se  découvre  à  nos  yeux  :  Ubi 
est  Deus  tuus  (  Ps.  XLI)  :  où  est  votre  Dieu? 
En  vain  le  juste  répond  que  tout  est  plein  de 
ce  Dieu,  qu'il  est  répandu  partout;  que  par- 
tout il  agit  sans  cesse  ;  que  ce  mouvement 
des  cieux  ,  si  rapide  et  si  réglé ,  que  celte 
vicissitude  des  saisons  qui  se  succèdent  de- 
puis tant  de  siècles  et  avec  tant  d'uniformité, 
que  cet  ordre  de  l'univers  si  constant  et  si 
sagement  concerté,  que  cette  multitude  in- 
nombrable de  plantes  et  d'animaux  d'espè- 
ces si  différentes  ,  que  le  monde  entier  lui 
parledcson  Dieu,  quece  Dieu  l'éclairedans  la 
lumière  du  soleil ,  qu'il  le  soutient  par  la  fer- 
meté de  la  terre,  qu'il  le  fait  subsister  par 
la  respiration  de  l'air,  qu'il  l'échauffé  par  la 
chaleur  et  par  l'ardeur  du  feu  ,  qu'on  sent 
en  tout  la  main  de  l'ouvrier  qui,  pour  ainsi 
dire,  a  imprimé  son  sceau  sur  toutes  les 
créatures.  L'impie  ne  voit  rien  de  tout  cela, 
ou  ne  voit  en  tout  cela  que  ce  qui  peut  s'ac- 
commoder à  sa  convoitise  et  à  son  ambition. 
Il  en  tire  tout  ce  qu'il  juge  propre  à  satis- 
faire sa  sensualité  et,  sans  remonter  jusqu'au 
principe,  ni  pénétrer  jusqu'à  la  fin  des  êtres 
sensibles  qui  s'offrent  à  sa  vue,  il  les  fixe, 
si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  à  l'usage 
ou  plutôt  à  l'abus  criminel  qu'il  en  fait,  et  les 
rend  tributaires  de  ses  plus  sales  désirs  et  de 
s,es  plus  honteuses  concupiscences. 

Il  n'est  pas  plus  éclairé  sur  ce  qui  peut  le 
conduire  à  Dieu  dans  le  monde  moral;  car 
quoiqu'il  vive  au  milieu  des  justes,  quoiqu'on 
lui  donne  chaque  jour  une  idfinité  d'excm- 
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pies  les  plus  édifiants  cl  les  plus  louchants  , 
quoiqu'il  aperçoive  devant  lui  mille  traits 
d'une  vertu  plus  qu'humaine,  et  qu'ils  dus- 
sent lui  faire  conclure  qu'il  est  un  Dieu  qui 
élève  ainsi  l'homme  au-dessus  de  sa  sphère 
naturelle  ,  quoiqu'il  soil  témoin  de  tous  les 
ressorts  que  la  Providence  fait  agir  en  sa  fa- 
veur, qu'il  se  fasse  en  sa  présence  des  con- 
versions soudaines  qui  ne  peuvent  être  que 
l'œuvre  du  Très-Haut  et  de  son  bras  toul- 
puissant,  que  la  religion  même  qui  subsiste 
malgré  lui  soit  une  conviction  palpable  et 
incontestable  de  sa  vérité,  rien  ne  l'émeut  ni 
ne  le  réveille  de  son  assoupissement.  11  est 
sourd,  il  est  insensible ,  il  est  mort  à  tout  ce 
qui  porte  l'image  et  le  caractère  de  Dieu  , 
pourquoi  cela?  parce  que  le  tumulte  et  les 
agitations  du  monde  épuisent  toute  l'atten- 
tion dont  il  est  capable,  parce  que  les  volup- 
tés sensuelles  donl  il  est  enivré  le  possèdent 
uniquement  et  sans  réserve,  parce  qu'il  n'a 
des  yeux  que  pour  les  spectacles  profanes , 
qui  servent  d'aliments  à  ses  vicieuses  incli- 
nations ,  parce  qu'il  ne  prête  l'oreille  qu'aux 
moyens  qu'on  lui  suggère,  ou  de  s'enrichir, 
ou  de  s'agrandir,  parce  qu'il  consacre  la 
meilleure  partie  de  ses  jours  à  de  folles  in- 
trigues, et  qu'il  donne  l'essor  à  des  réflexions 
criminelles,  tantôt  sur  les  événements  passés 
et  tantôt  sur  les  mesures  qu'il  doit  prendre 
pour  l'avenir;  en  un  mot,  parce  qu'il  est 
dans  cetle  profonde  léthargie  dont  a  parlé  le 
prophète  :  Dormierunl  somnum  suum  [Psalm. 
LXXV)  ;  et  que  tandis  qu'il  est  dans  ce  som- 
meil de  mort,  tout  ce  qui  arrive  autour  de 
lui  n'est  rien  pour  lui,  comme  s'il  ne  voyait 
plus,  comme  s'il  n'entendait  plus,  comme  s'il 
n'avait  plus  ni  intelligence  ni  sentiment. 

Quand  même,  par  une  grâce  spéciale,  Dieu 
lui  ferait  entendre  sa  voix,  et  que,  forçant 
tous  les  obstacles ,  il  se  ferait  quelquefois 
sentir  à  ce  cœur  endurci,  il  y  exciterait,  je  le 
veux,  le  trouble  et  la  frayeur,  comme  il  l'ex- 
cita dans  le  cœur  d'Hérode  :  Turbatus  est  ; 
mais  les  gagnerail-il  et  y  trouverait-il  de  la 
soumission  ?  Cette  voix  de  Dieu  aurait  bien 
la  tarée  de  l'épouvanter  et  de  le  désoler  en 
lui  reprochant  ses  désordres  et  ses  erreurs  ; 
mais  l'en  retirerait-elle,  le  ferait-elle  rentrer 
dans  le  bon  chemin  ?  Ce  sont  des  miracles 
que  la  grâce  peut  opérer  et  qu'elle  a  opérés  ; 
mais  je  le  répète,  ce  sont  des  miracles,  et 
compter  sur  ces  grands  essais  de  la  vertu  di- 
vine, est-ce  compter  juste,  lorsqu'on  a 
d'ailleurs  des  préjugés  si  raisonnables  contre 
l'impie?  Il  s'est  réduit  lui-même  par  son  en- 
durcissement volontaire  ,  dans  une  espèce  de 
nécessité  de  demeurer  toujours  livré  à  son 
irréligion  et  à  son  péché.  Car  est-il  possible 
que  l'homme  ,  ne  s'occupant  que  de  ses  pro- 
jets ambitieux  ou  de  ses  brutales  cupidités, 
et  ne  donnant  rien  aux  pratiques  de  la  reli- 
gion ,  prenne  jamais  des  vues  supérieures  et 
au-dessus  de  la  chair;  qu'il  ne  fasse  pas  tou- 
jours son  capital  et  son  essentielle  affaire  de 
suivre  toutes  les  passions  qui  le  gouvernent 
et  de  les  contenter;  que  pour  cela  ,  il  ne  sa- 
crifie pas  volontiers  tous  les  intérêts  d'une 
loi  qu'il  ne  connaît  point;  qu'il  ne  contracte 
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pas  une  infinité  d'habitudes  qui  le  tiennent 
comme  enseveli  dans  les  ténèbres,  et  qui  se 
révoilent  dès  que  le  moindre  rayon  vient  se 

Présenter  et  commence  à  luire  sur  lui  :  Tur- 
atus  est  (Matlli.,  II  ).  Au  lieu  que  le  fidèle 
qui,  selon  l'exemple  des  Mages,  apporte  un 
cœur  bien  disposé ,  n'a  point  de  joie  plus 
pure  ni  plus  solide  sur  la  terre  que  de  rece- 
voir les  vérités  éternelles  et  de  s'en  nourrir  : 
Gavisi  sunt  gaudio  magno  valde  (Ibid.). 

Or,  en  quoi  l'impie  est  surtout  inexcusa- 
ble, ce  n'est  pas  de  sentir  ces  troubles  dont 
il  ne  peut  se  défendre;  mais  c'est  de  n'en  pas 
faire  un  usage  salutaire.  Car  ce  sont  pour  sa 
conversion  les  derniers  efforts  de  la  Provi- 
dence et  de  la  miséricorde  du  Seigneur.  Si 
Hérode  eût  bien  examiné  quelle  était  l'in- 
tention de  Dieu,  qui  lui  adressait  les  Mages, 
quelle  eût  été  sa  reconnaissance  d'une  grâce 
si  particulière  ?  Et  si  l'impie  comprenait  bien 
quel  est  le  dessein  du  maître  qui  le  poursuit 
au  fond  de  son  âme, qui  le  presse,  qui  le  sol- 
licite ,  qui  l'effraie  ;  s'il  considérait  mûre- 
ment que  c'est  là  toute  sa  ressource,  et  qu'a- 
près cela  il  n'y  a  plus  à  espérer;  s'il  sentait 
ces  restes  de  l'affection  paternelle  d'un  Dieu, 
qui  ne  peut  encore  se  résoudre  à  l'abandon- 
ner, tout  impie  qu'il  est ,  mais  qui  bientôt  y 
sera  néanmoins  forcé  par  sa  justice  :  In  mi- 
sera iionibus  magnis  misertus  sum  lui  (Isai., 
c.  LIV),  peut-être  confus  de  tant  de  bonté  et 
de  la  juste  horreur  de  ces  jugements  redou- 
tables dont  il  est  menacé,  irait-il  se  jeter, 
comme  le  prodigue,  dans  le  sein  de  son  père  : 
Surgam,  et  ibo  ad  palrem  (Luc,  c.  XV).  Ah  1 
Seigneur,  j'adore  la  main  qui  me  punit,  pour 
me  faire  grâce  et  pour  me  sauver.  Je  res- 
pecte la  parole  qui  vient  me  troubler  jus- 
qu'au milieu  de  mes  plaisirs  ,  et  tout  ef- 
frayante qu'elle  peut  être,  je  la  reçois  comme 
une  parole  de  salut.  Car  elle  m'apprend  que 
je  ne  vous  suis  pas  encore  tout  à  fait  indif- 
férent, puisque  vous  ne  dédaignez  pas  de  me 
parler  et  de  m'appeler  après  tant  d'infidé- 
lités. Elle  m'épouvante,  Seigneur,  mais  en 
même  temps  elle  m'engage,  elle  m'annonce 
des  jugements  formidables  que  je  n'avais  ja- 
mais approfondis,  mais  en  même  temps  elle 
m'offre  un  médiateur  dont  j'ignorais  le  pou- 
voir cl  en  qui  elle  m'inspire  une  ferme  con- 
fiance. Elle  me  fait  concevoir  que  vous  clés 
justement  irrité  contre  moi ,  mais  en  même 
temps  elle  me  fait  conclure  que  vous  n'êtes 
pas  résolu  de  me  perdre.  Car  vous  ne  pres- 
sez point  si  fortement  ceux  dont  la  perle  est 
arrêlée  au  tribunal  de  votre  justice,  et  si 
VOUSeussiez  voulu  me  réprouver,  il  ne  fal- 
lait, Seigneur,  que  me  laisser  dans  colle  af- 
freuse Insensibilité  où  je  vivais  à  votre  égard. 
Puis  donc  que  vous  m'accordez  encore  un 
fond  d'espérance  ,  je  profiterai  de  cette  der- 
nière étincelle.  Je  vous  chercherai,  non  pas 
tomme  Bérode  pour  entreprendre  de  vous 
détruire,  mais  a\<c  les  Mages  pour  vous 
adorer.  C'est,  chrétiens,  l'autre  opposition 
que  |q  remarque  feutre  la  conduite  «le  ce  roi 

impie  et  celle  de  Cei  sages  princes  de  la  gen- 
tililé.  Renouvelez  votre  attention  pour  cette 
>nde  partie 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Quand  l'homme  est  une  fois  tombé  dans  la 
première  espèce  d'impiété,  qui  est  d'oublier 
Dieu,  il  est  naturel  qu'il  passe  ensuite  à  la 
seconde  qui  est  de  ne  plus  penser  à  Dieu  que 
pour  le  détruire  dans  son  esprit,  et  la  raison 
n'en  est  pas  difficile  à  comprendre.  C'est, 
dit  saint  Augustin,  qu'il  ne  peutaccorder  en- 
semble l'existence  de  Dieu  qu'il  commence  à 
connaître  et  la  passion  qui  s'est  emparée  de 
son  cœur,  et  qui  le  d  unine  depuis  longtemps. 
Or,  le  désordre  de  celle  conduite  paraît  visi- 
blement dans  Hérode,  qui  ne  cherche  le 
Messie  que  pour  le  faire  mourir  :  au  lieu 
que  la  sagesse  du  fidèle  se  montre  tout  en- 
tière dans  la  conduite  judicieuse  des  Mages, 
qui  vont  à  Jésus-Christ  pour  lui  rendre  le 
culte  légitime  qu'ils  savent  lui  être  dû.  Exa- 
minons ces  différents  procédés,  et  suivons  de 
point  en  point  l'Evangile. 

Hérode,  troublé  de  l'arrivée  des  Mages  et 
voulant  dissimuler  le  trouble  où  il  est,  les 
interroge  secrètement  :  Tune  Herodes  clam 
vocatis  Magis,  diligenler  didicit  ab  eis  lempus 
stellœ  quœ  apparuit  eis  (Malth.,  c.  II).  Yroilâ 
ce  que  fait  l'impie.  Poursuivi  sans  relâche  et 
continuellement  agité  des  inquiétudes  et  des 
alarmes  que  lui  causent  les  vérités  de  la  reli- 
gion, s'il  demande  à  être  instruit,  il  veut  que 
ce  ne  soil  qu'en  secret,  parce  qu'il  craint  que 
les  gens  de  son  caractère  ne  l'accusent  de 
faiblesse  et  ne  le  frappent  de  leur  mépris  : 
au  lieu  que  le  fidèle  marche  la  tête  levée, 
s'explique  sans  déguisement,  fait  comme  les 
Mages  une  profession  ouverte  de  chercher 
son  Dieu,  et  partout  où  il  le  trouve,  s'acquille 
envers  lui  de  ses  devoirs  :  Ubi  est  qui  nalas 
est  rex  Judœorum  (Ibid.y.  Conduite  de  l'impie 
la  plus  opposée  à  la  droite  raison  ;  car  esl-il 
un  plus  étrange  renversement  d'  esprit  que 
de  rougir  de  la  vérité  et  du  désir  de  rappren- 
dre? Est-il  rien  de  |  lus  injuste  que  d'avoir 
plus  d'égards  aux  vains  jugements  de  ces 
amis,  hommes  corrompus,  dont  le  suffrage, 
par  le  soin  qu'ils  ont  pris  de  se  décrier,  n'a 
nul  poids  ,  nulle  autorité  dans  le  monde, 
qu'au  jugement  des  sages  et  de  ceux- la 
mêmes  qui,  sans  se  distinguer  autrement  par 
leur  piété,  ne  laissent  pas  d'être  convaincus 
qu'en  matière  de  religion  il  n'y  a  poiul  de 
considérations  humaines  à  écouler,  ni  de 
ménagements  à  prendre.  Est-il  une  faiblesse 
pareille  à  celle  de  ces  prétendus  esprits  forls 
qui  savent  si  bien  se  mcllrc  au-dessus  de. 
tous  les  discours  et  de  toutes  les  idées  du 
monde,  quand  il  est  question  de  soutenir 
leur  libertinage,  qui  font  tant  les  philoso- 
phes sur  les  vices  qu'on  leur  reproche,  et  se 
glorifient  de  ne  point  changer  selon  le  caprice 
d  autrui  ;  mais  qui  néanmoins,  lorsqu'ils 
viennent  à  être  éclairés  intérieurement  de  la 
grâce  et  qu'ils  en  ressenlenl  quelques  im- 
pressions ,  étouffent  dans  eux-mêmes  ces 
saints  mouvements,  sans  les  produire  au  de- 
hors,   no.nl  pas    le  courage    de    résister  aux 

railleries  d'un  petit  nombre  do  mondains  H 

a  leur  censure? 

Mais  allons  plus  loin  .    (I  supposons  enfin 
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que  l'impie  agisse  publiquement  ;  que  par 

certaines  vues,  soil  d'intéiêt,  soil  de  bien- 
séance, il  ne  se  cache  point  dans  les  instruc- 
tions qu'il  reçoit,  ou  qu'il  veut,  ce  semble, 
recevoir  :  comment  en  cela  même  se  com- 
porte-t-il?  Est-ce  avec  cette  droiture  de  cœur 
à  qui  seule  Dieu  communique  ses  lumières  ? 
il  n'est  pas  difficile  de  décomrir  au  travers 
des  plus  beaux  dehors,  toute  sa  dissimulation 
et  d'entrevoir  l'intention  secrète  où  il  est  de 
combattre  la  vérité,  après  l'avoir  examinée, 
et  dj  se  faire  expliquer  les  mystères  de  la 
religion  pour  les  renverser  ensuite  avec  plus 
d'art  et  plus  de  méthode.  Car  qui  peut,  dit 
le  Sage,  corriger  un  homme  qui  méprise 
Dieu,  cl  que  Dieu  méprise  ?  Considéra  quod 
nemo  possit  corrigere  quem  Me  despexerit 
(Eccles.,  c.  VII).  Voilà  ce  que  nous  voyons 
d  mis  Hérode.  Il  convoque  une  assemblée  des 
docteurs  de  la  loi,  et  que  prétend-il  ?  C'est 
en  apparence  pour  satisfaire  au  désir  des 
Mages,  qui  n'ont  quitté  leurs  Etats  que  pour 
venir  adorer  Jésus-Christ  en  Judée,  et  qui 
sont  en  peine  de  savoir  où  ils  le  trouveront  : 
Vidimus  slellam  ejus  in  Oriente,  et  venimus 
eum  muneribus  adorare  eum  [Mat th. ,  c.  II). 
C'est  en  apparence  dans  la  vue  d'aller  lui- 
même  lui  rendre  ses  devoirs  et  lui  offrir  son 
encens,  après  qu'on  l'aura  informé  du  lieu 
de  sa  naissance  :  Ut  et  ego  veniens  adorcm 
eum  (Ibid.).  Mais  réellement,  et  dans  le  fond, 
que  se  proposc-t-il,  et  quel  est  le  véritable 
motif  de  ce  prince  artificieux  et  perfide? 
C'est  de  se  défaire  de  cet  enfant  nouvelle- 
ment né,  et  qui  ,  par  les  hautes  merveilles 
qu'on  lui  en  fait  entendre,  lui  a  donné  de 
l'ombrage  ;  c'est  de  lui  ôler  la  vie,  dès  le  ber- 
ceau, et  de  ne  lui  laisser  pas  le  temps  de 
croître  et  de  se  fortifier;  c'est  de  prendre 
des  mesures  d'autant  plus  justes  pour  s'en 
délivrer  et  ne  le  pas  manquer,  qu'il  aura  des 
connaissances  plus  certaines  de  sa  demeure, 
et  qu'il  aura  mieux  appris  où  il  est  et  où  il 
le  peut  rencontrer.  Jugeons  de  tout  cela  par 
l'effet,  qui  doit  être  enfin  la  consommation 
du  crime  d  Hérode  ;  et  d'autre  part  admirons 
dans  l'adoration  des  Mages  la  sagesse  de 
l'homme  fidèle. 

Je  dis  donc  qu'elle  se  fait  voir  évidemment, 
celte  sagesse  divine,  dans  les  saints  rois 
dont  nous  honorons  la  mémoire,  el  que  rien 
n'est  plus  conforme  à  la  raison  que  le  parti 
qu'ils  prennent dansunepareille  conjoncture. 
Car  quoiqu'il  soit  vrai  que  la  foi,  qui  nous 
justifie  devant  Dieu ,  ne  peut  être  l'ouvrage 
de  la  raison  humaine,  et  qu'elle  lire  son  ori- 
gine d'un  principe  plus  noble  et  plus  relevé  ; 
quoique  cette  foi  même  soit  au-dessus  de  la 
raison,  et  qu'elle  l'oblige  de  se  soumettre  à 
Dieu  ,  cependant  la  soumission  qu'elle  exige 
de  nous  est  toujours  une  soumission  rai- 
sonnable :  Ralionobile  obsequium  [Rom.,  c. 
XII)  ;  el  en  même  temps  qu'ellcdéfend  d'exa- 
miner les  mystères  que  Dieu  nous  révèle, 
non-seulement  elle  nous  permet,  mais  elle 
nous  ordonne  d'examiner  si  c'est  Dieu  qui 
parle.  Pour  nous  en  convaincre,  elle  nous 
fournil  les  preuves  les  plus  sensibles  et  les 
témoignages  les  plus  incontestables;  de  sorte 


qu'il  ne  peut  plus  nous  rester  là-dessus  nul 
doute  prudent. 

Or,  de  cette  évidence  morale  que  s'ensuit- 
il  ?  qu'il  n'est  donc  rien  de  plus  juste  que  de 
rendre  à  la  parole  de  Dieu  l'aveugle  obéis- 
sance qu'il  demande  de  sa  créature,  et  de  sui- 
vre en  cela  l'inspiration  de  la  grâce,  qui  élève 
notre  esprit  jusqu'aux  plus  hautes  connais- 
sances et  aux  plus  sublimes  vérités.  Sur  quoi 
nous  ne  pouvons  assez  bénir  ni  ass  z  exaller 
la  sage  disposition  de  la  Providence,  qui  sait 
par  là  tout  à  la  fois  et  contenter  la  raison  de 
l'homme  et  la  soumettre;  qui,  par  un  moyen 
si  excellent  et  un  remède  si  souverain,  a 
trouvé  le  secret  de  fixer  notre  esprit,  naturel- 
lement inquiet  et  curieux,  à  l'oracle  de  sa 
parole,  cl  de  guérir  notre  orgueil  et  notre 
inconstance. 

Voilà  ce  que  j'observe  dins  les  Mages;  car 
il  ne  faut  pas  se  persuader  que  des  hommes 
si  éclairés  aient  entrepris  légèrement  un  si 
long  voyage ,  pour  venir  dans  une  terre 
étrangère  adorer  un  enfant  pauvre  et  dé- 
pouillé de  toute  grandeur  humaine.  Bien  que 
c'ait  été  là  l'ouvrage  de  la  grâce  el  un  de  ses 
plus  beaux  miracles,  ainsi  que  le  remar- 
quent les  Pères,  bien  qu'une  lumière  inté- 
rieure ait  fait  en  eux,  à  l'égard  des  yeux  de 
l'âme,  ce  que  l'étoile  faisait  à  l'égard  des 
yeux  du  corps,  ils  agissaient  du  reste  par  de 
puissantes  raisons  et  par  les  motifs  les  plus 
capables  de  les  déterminer.  Ils  avaient  la  pro- 
phélie  de  Balaam,  où  était  prédite  la  nais- 
t.ance  d'un  prince  adoré  de  loul  l'univers, 
lorsqu'une  nouvelle  étoile  aurait  paru.  Us 
avaient,  dit  saint  Jérôme,  une  tradition  con- 
stante, qui  dans  l'avenir  leur  marquait  el  le 
même  roi  des  Juifs  el  la  même  étoile  qui  le 
devait  annoncer.  Ils  la  voyaient,  celle  étoile, 
lout  récemment  formée  dans  le  ciel  ;  elle  les 
précédait,  et,  dans  son  cours,  elle  leur  tra- 
çait le  chemin  qu'ils  avaient  à  tenir,  jusqu'à 
ce  qu'elle  les  eût  conduits  à  l'établede  Beth- 
léem. C'est  là  qu'elle  s'arrête,  et  ce  n'est  pas 
sans  mystère  pour  nous,  car  il  y  a  un  terme 
où  la  raison  doit  se  borner  elle-même  et 
s'arrêter  :  Donec  staret  supra  ubi  eral  puer 
(Matth.,  II).  Ils  entrent,  et  qu'aperçoivent- 
ils?  Ahl  voici,  chrétiens,  où  la  foi  devient 
plus  nécessaire.  La  raison,  aidée  de  la  grâce, 
a  disposé  leurs  esprits,  elle  a  préparé  leurs 
cœurs;  mais  c'est  désormais  à  la  foi  d'agir 
et  d'agir  seule;  c'est  à  celte  foi  toute-puis- 
sante de  déployer  ici  toute  sa  vertu,  de  con- 
fondre toutes  les  vues  naturelles,  de  les  dé- 
mentir et  d'en  triompher.  Ils  entrent,  dis-je, 
et  quel  spectacle  pour  euxl  une  crèche,  un 
enfant  couché  sur  la  paille,  enveloppé  dans 
de  misérables  langes  et  dépourvu  de  toutes 
choses.  Est-ce  donc  là  qu'est  renfermée  la 
majesté  du  Très-Haut?  est-ce  là  ce  roi  qui 
leur  a  coûté  tant  de  fatigues  el  qui  les  a  ap- 
pelés de  si  loin?  Oui,  c'est  lui-même  et,  quoi 
qu'en  disent  les  sens,  leur  foi  ne  leur  permet 
pas  d'en  douter.  Comment  cela?  parce  qu'au 
lieu  de  se  servir  de  la  bassesse  apparente  de 
ce  mystère  pour  éluder  la  force  des  motifs 
qu'ils  ont  de  croire,  ils  se  servent  des  motifs 
qu'ils  ont  de  croire,  et  de  la  force  de  la  grâce 
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qui  opère  en  eux  pour  corriger  la  faiblesse 
de  leurs  sens  et  pour  en  réprimer  toutes  les 
révoltes.  Image  du  filièl'e,  qui,  plein  de  res- 
pect pour  la  parole  de  Dieu  dès  qu'elle  lui  est 
une  fois  suffisamment  notifiée,  ne  demande 
plus  rien  et  n'a  plus  d'autre  sentiment  que 
celui  d'une  soumission  religieuse,  aussi  fer- 
,me  dans  sa  créance  et  aussi  constante  que 
s'il  voyait  de  ses  yeux  :  tandis  que  l'impie, 
persuadé  de  la  vérité  d'un  Dieu  par  la  multi- 
tude et  l'évidence  des  témoignages  les  plus 
convaincants,  voudrait  effacer  de  son  esprit 
cette  persuasion  qui  l'incommode  et  anéantir 
de  son  cœur  ce  Dieu  même  qu'il  est  néan- 
moins obligé  de  reconnaître.  Dernier  degré 
du  libertinage  et  le  comble  de  l'impiété. 

Ainsi  Hérode  forme-t-il  contre  Jésus-Christ 
le  plus  détestable  dessein.  L'étoile  a  paru, 
les  Mages  l'ont  suivie,  l'oracle  des  prophètes 
se  trouve  conforme  à  l'événement,  il  y  a  sans 
contredit  quelque  chose  de  divin  dans  ce 
mystère.  Hérode  n'a  plus  lieu  de  douter,  et 
le  doute  n'est  pas  aussi  le  parti  qu'il  prend  ; 
mais  il  faut  abattre  ce  nouvel  ennemi  qui 
commence  à  paraître,  il  faut  le  prévenir  et, 
en  l'exterminant,  s'affermir  sur  le  trône  et  se 
mettre  à  couvert  de  toute  crainte.  De  là  quelle 
entreprise,  et  en  fut-il  jamais  une  plus  mal 
conçue?  car,  si  Dieu  préside  à  la  naissance 
cl  à  l'éducation  de  cet  enfant,  comme  il  le 
marque  assez  par  de  si  hautes  merveilles,  si 
cet  enfant  fait  déjà  des  prodiges  dès  le  ber- 
ceau, que  pourront  contre  lui  tous  les  efforts 
des  hommes  et  quel  moyen  de  perdre  celui 
pour  qui  tout  le  ciel  s'intéresse?  Solides  ré- 
flexions, mais  on  ne  raisonne  point  avec  la 
passion.  Hérode  a  conjuré  la  ruine  de  cet  En- 
fant-Dieu, il  croit  se  devoir  à  lui-même  ce 
sicrifieo,  et,  pour  ne  laisser  pas  échapper  sa 
victime,  il  n'y  a  point  d'artifice  ni  de  lâcheté 
qu'il  ne  mette  en  œuvre  :  Ite  et  interrogate 
diligenter  de  puero,  ut  et  ego  veniens  adorera 
eum  (Mallli.,  11);  allez,  dit-il,  je  suis  con- 
vaincu comme  vous  qu'il  est  né,  ce  nouveau 
firince,  mais  informez-vous  exactement  du 
ieu  de  sa  naissance.  Pourquoi?  afin  que  je 
l'aille  adorer  moi-même,  c'est-à-dire  afin  que 
je  puisse  plus  sûrement  le  surprendre  et  lui 
porter  le  coup  mortel,  c'est-à-dire  afin  que 
je  m'en  délivre  plus  aisément  et  que  je  le 
fasse  périr,  c'est-à-dire  afin  que  je  lui  arrache 
la  vie  et  avec  la  vie  la  couronne  qu'on  lui 
destine?  Est-il  rien  de  plus  furieux  et  de  plus 
abominable  que  cet  attentat? 

Bl  n'est-ce  pas  là  une  peinture  sensible  de 
ce  que.  fait  tous  les  jours  l'impie?  Il  s'était 
Dallé  qu'en  approfondissant  les  principes  de 
la  foi  il  en  découvrirait  l'erreur  et  la  faus- 
leté.  Dans  celle  espérance  il  a  consulté  les 
docteurs  de  la  loi,  il  a  proposé  ses  doutes, 
dont  il  croyait  la  résolution  impossible;  mais 
il  commence  à  se  détromper  de  ses  fausses 
idées,  il  sent  avec  élonnement  la  force  des 
preuves  qu'on  lui  apporte  en  faveur  de  la 
religion,  il  ne  peut  rejeter  prudemment  l<s 
miracles  qui  la  confirment,  cl  ion  Beat  éta- 
blissement lui  lient  lieu  du  plus  grand  de  Ions 
les  miracles;  la  sainteté  de  sa  morale  qu'il 
n'avait  jamais  considérée  de  si  près,  sa  pro- 


pagation par  le  sang  des  martyrs  et  par  la 
pureté  des  vierges,  tout  cela,  mis  dans  un 
jour  où  jamais  il  ne  l'avait  envisagé,  lui  fait 
ouvrir  les  yeux  malgré  qu'il  en  ail  ;  et  si  une 
volonté  corrompue  peut  altérer  en  quelque 
chose  la  vertu  de  ces  motifs,  la  grâce  qui  le 
presse  leur  donne  un  nouveau  poids  dont  il 
est  interdit  et  accablé.  Il  voit  que  ce  Dieu 
qu'il  voulait  anéantir  ne  subsiste  pas  seule- 
ment dans  l'opinion  des  hommes,  mais  qu'il 
a  un  être  trop  réel  et  trop  véritable  pour  lui. 
Il  conçoit  d'ailleurs  combien  il  lui  importe 
que  ce  Dieu  ne  soit  pas,  parce  qu'il  le  regarde 
comme  le  vengeur  de  ses  crimes.  Cette  vue 
d'un  Dieu  si  terrible  l'effraie  et  le  chagrine; 
il  regrette  les  démarches  qu'il  a  faites  pour 
le  connaître,  et  soupire  après  ce  paisible  re- 
pos où  son  ignorance  affectée  le  laissait  jouir 
tranquillement  de  son  plaisir.  Que  fera-t-il 
donc?  après  avoir  disputé  quelque  temps, 
quelque  temps  balancé  entre  ce  Dieu  qu'il 
craint  et  sa  passion  qu'il  adore,  enfin  le  per- 
fide prononce  l'arrêt  décisif;  il  ne  veut  plus 
de  Dieu  et  se  condamne  lui-même  à  en  êlre 
éternellement  privé  :  Dixit  insipiens  in  corde 
suo  :  Non  est  Deus  (Ps.  X11I).  Il  traite  de 
terreurs  paniques  tout  ce  que  son  esprit  peut 
là-dessus  lui  représenter,  et  il  n'écoule  que 
son  cœur.  Or,  un  cœur  perverti  comme  le 
sien,  un  cœur  sensuel,  un  cœur  voluptueux, 
un  cœur  vain  et  orgueilleux  ne  peut  s'accom- 
moder d'un  Dieu  ennemi  de  ses  désirs  cor- 
rompus, de  ses  excès  et  de  ses  débauches,  de 
sa  fausse  gloire  cl  de  son  orgueil-  D'où  il 
conclut  et  d'où  il  veut  conclure  qu'il  n'y  en  a 
point  :  Non  est  Deus. 

11  se  le  dit  cent  fois  à  lui-même ,  quoiqu'il 
ne  puisse  encore  bien  le  croire  ;  il  se  le  re- 
dit autant  de  fois  que  la  grâce  et   la   nature 
se  soulèvent  contre  lui,  et  pour  se  mettre  en 
possession  de  son  impiété,   il  faut  qu'il  ren- 
verse tout  ce  qu'il  y  a  de  principes  d'hon- 
neur et  de  probité.  Les  fruils  d'une  sage  et 
vertueuse  éducation, ce  caractère  ineffaçable 
dont  le  baptême  l'a  marqué,   cet  usage   des 
sacrements  dont  peut-être  il  était  autrefois  si 
louché,   mille  retours  secrets  des  sentiments 
qu'il  avait  en  ce  temps  là,    ces  protestations 
qu'il  taisait  à  Dieu  d'une  éternelle  fidélité; 
en  un  mot,  l'horreur  de  son  apostasie  et  de 
son  crime,  qu'il  ne  peut  se  cacher  tout  entière, 
il  faut,  dis-je,  qu'il  sacrifie  toul  cela.  Encore 
n'est-ce  pas  assez,   mais  parée  que  la  raison 
ne  consent  qu'avec  peine  à  se  détromper,  et 
qu'elle  y  répugne,    il   faut  que  la  raison  soit 
elle-même  sacrifiée,  il    faut  qu'elle  éteigne 
loulcs  ses  lumières,  qu'elle  emploie    toutes 
ses  vues  à  soutenir  le   libertinage,   qu'elle 
s'exerce  sans  cesse  et  qu'elle  se  fortifie  à  dé- 
fendre l'impiété,  et  qu'enfin,  par  l'abus  le  plus 
sacrilège,  celte  même  raison,  qui  devait  con- 
duire l'homnieà  la  connaissance  de  Dieu,  soit 
l'instrument  dont  l'homme  se  serve  pour  abo- 
lir,   autanl  qu'il  lui  est  possible,    toute  idée 
de  ce  souverain  Etre.  D'où  suit  peu  à  peu,  et 
comme  par  degrés,  celle  mortelle  et  fatale  in- 
sensibilité, qni  mel  le  dernier  sceau  à  la  répro- 
bation de  l'impie.  Or,  je  demande  si  ee  ne  i 
ptl  là  non  seulement  vouloir  se  perdre  soi- 
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même,  mais  le  vouloir  avec  fureur  cl  par  le 
plus  affreux  désespoir? 

Ah  1  Seigneur,  s'écriait  le  prophète  David 
à  la  vue  de  ses  chutes  redoutables,  ne  per- 
mettez pas  que  l'esprit  d'orgueil  et  de  ré- 
volte s'empare  jamais  de  moi:  Non  veniut 
tnihi  pes  superbiœ  (Ps.  XXXV).  Et  puisque 
dans  les  décrets  éternels  de  votre  sagesse  et 
de  votre  bonté  infinie  vous  m'avez  discerné 
de  cette  masse  de  perdition  où  vous  avez 
laissé  tant  de  nations  infidèles,  puisque  vous 
m'avez  honoré  de  la  connaissance  de  votre 
Etre  suprême  et  de  vos  adorables  perfections, 
daignez  encore,  Seigneur,  conserver  en  moi 
l'ouvrage  de  votre  miséricorde.  Que,  tou- 
jours agissant  par  la  douceur  et  l'efficace 
de  sa  grâce,  elle  me  maintienne,  celle  divine 
miséricorde,  dans  une  humble  docilité  de 
cœur  ,  et  qu'elle  m'affermisse  contre  les 
exemples  scandaleux  de  tant  de  pécheurs  et 
de  libertins  :  Prœtende  misericordiam  tuam 
scientibus  te,  et  manus  peccatoris  nonmoveal 
me  (Ibid.).  Car  pour  peu  qu'on  se  donne  de 
liberté  sur  ce  qui  louche  la  religion  :  dès  que 
la  curiosité  ou  le  libertinage  nous  a  fait  faire 
les  premières  démarches,  où  ne  va-t-on  pas 
d'un  jour  à  l'autre?  Et  quand  une  fois  on  est 
descendu  jusqu'au  fond  de  l'abîme,  est-il 
rien  qui  puisse  vaincre  l'incrédulité  d'un  es- 
prit opiniâtre,  ni  arrêter  la  licence  des  mœurs 
et  la  violence  des  passions?  Impius  eum  in 
profundum  venerit  contemnit  (  Prov.  cap. 
XVIII). 

Que  l'impie  n'espère  pas  pour  cela  goûler 
la  paix  et  la  tranquilliléqu'il  s'était  promise, 
cl  qu'il  apprenne  aujourd'hui  qu'après  que 
l'esprit  de  Dieu  s'est  n  tiré  de  nous,  et  qu'il 
nous  a  abandonnés  à  nous-mêmes,  il  ne  veut 
point  d'autre  exécuteur  de  ses  vengeances 
que  la  passion  que  nous  prenons  pour  guide, 
Hérode  en  est  un  exemple  bien  éclatant  ;  car 
Dieu,  qui  veille  sur  la  conduite  du  fidèle  et 
qui  sait  déconcerter,  quand  il  lui  plaît,  les 
desseins  de  l'impie,  ayant  donné  ordre  aux 
Mages,  par  le  ministère  d'un  ange,  de  retour- 
ner par  un  autre  chemin  pour  la  sûreté  de 
leurs  personnes  et  pour  celle  du  Messie,  de 
quel  transport  de  colère  Hérode  est-il  tout- 
à-coup  saisi?  A  quelles  extrémités  en  vient- 
il,  à  quelles  cruautés  et  à  quelle  barbarie? 
Il  n'épargne  ni  le  sang  de  ses  sujets,  ni  sa 
propre  réputation  ;  il  commande  cet  horrible 
massacre  où  tant  d'innocents  furent  immo- 
lés, et  qui  a  rendu  son  nom  digne  de  l'exé- 
cration de  tous  les  siècles.  Châtiment  dont 
Dieu  menace  l'impie,  par  ces  terribles  paro- 
les du  prophète  Ezéchiel:  Homo,  liomo,  de 
dotno  Israël  et  de  proselytis,  quicumque  ad- 
vena  fuerit,  si  alienatus  fuerit  a  me  (Ezech.  c. 
XIVj  ;  quiconque,  soit  qu'il  soit  de  la  tribu 
d'Israël,  ou  qu:il  tire  son  origine  des  nations 
étrangères  ,  quiconque,  dit  le  Seigneur, 
osera  s'éloigner  de  moi  ,  j'arrêterai  sur  lui 
mesyeux  pleinsde  courrouxetd'indignation  : 
Ponam  faciem  meam  super  fiominem  illum 
(Ibid.)  ;  j'emploierai  ma  justice  à  en  tirer 
toute  la  vengeance  qui  m'est  due,  et  j'en 
veux  faire  un  exemple  qui  fasse  trembler  la 
postérité  la  plus  reculée  :  Et  faciam  eum  in 


exemplum  et  in  provei bium  (ibid.).  Je  veux 
que  devenu  la  victime  de  cette  passion  à  la- 
quelle il  m'a  sacrifié,  il  ajoute  à  ce  désordre 
le  sacrifice  de  son  propre  honneur;  que  de- 
venu l'abomination  de  la  nature,  après  en 
avoir  violé  les  lois  les  plus  saintes,  il  soit  re- 
gardé dans  les  siècles  à  venir  comme  un 
monstre  ;  que  quand  mon  peuple  voudra 
faire  comprendre  les  excès  et  la  fin  malheu- 
reuse où  nous  conduit  l'impiété,  l'inhuma- 
nité d'Hérode  passe  en  proverbe;  que  son 
nom  ne  soit  jamais  prononcé  sans  horreur, 
et  que  ce  prince,  qui  pensait  immortaliser  sa 
mémoire  en  conservant  sa  couronne  par  les 
voies  les  plus  criminelles,  attache  à  ce  nom 
même,  qu'il  prétendait  relever  et  rendre  cé- 
lèbre, une  infamie  éternelle  que  la  durée  des 
temps  ne  puisse  effacer  :  Et  faciam  eum  in 
exemplum  et  in proverbium.  Je  veux  que  ce 
libertin,  qui  s'est  tourné  contre  moi  pour 
avancer  sa  fortune,  se  perde  lui-même  ;  que 
dans  le  cours  de  son  iniquité  ,  il  se  laisse 
emporter  au  delà  des  bornes  qu'il  s'était  pres- 
crites, et  que  ses  chutes  honteuses  décou- 
vrent malgré  lui  le  libertinage  qu'il  rece- 
lait au  fond  de  son  cœur  ;  que  partout  où  il 
osera  se  produire  pour  se  procurer  de  l'em- 
ploi, sa  conduite  passée  le  fasse  connaître 
pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  pour  un  homme 
sans  règle,  sans  équité,  sans  foi  ;  que  les  im- 
pies mêmes  s'en  défient  comme  d'une  homme 
suspect  et  incapable  d'aucun  commerce  et 
d'aucune  société:  Et  disperdam  eum  de  medio 
populi  mei,  et  scietis  quia  ego  Dominus  (Ibid.). 
Je  veux  par  là  qu'on  voie  dès  ce  monde  que 
je  suis  le  Seigneur  à  qui  seul  toute  gloire 
apparlient,  et  dont  l'homme  ne  doit  pas  moins 
attendre  son  sort  pour  celte  vie  que  pour 
l'autre.  Il  me  trouvera  partout  dans  les  ob- 
stacles que  je  formerai  à  ses  entreprises,  et 
il  se  verra  quelquefois  porter  des  coups  si 
peu  attendus  ,  qu'il  s'apercevra  bien  qu'il  y 
a  un  Maître  qui  veille  à  tout  cela  et  qui  con- 
duit la  main  dont  il  est  frappé  :  Et  scietis  quia 
ego  Dominus.  Enfin  le  juste  lui-même  l'ap- 
prendra, ce  juste  qui,  surpris  de  nia  lenteur 
a  punir  le  crime,  avait  peine  à  ne  se  pas  lais- 
ser séduire  par  la  prospérilé  de  l'impie.  Ainsi 
l'impie,  après  avoir  tant  abusé  de  ma  bonté  et 
de  cette  patience  infatigable  qui  l'invitait  à  la 
pénitence,  sentira  tout  à  coup  fondre  sur  lui 
le  poids  de  ma  colère,  tandis  que  le  juste 
éprouvera  les  effets  d'une  Providence  toute 
spéciale,  et  que  je  ferai  plutôt  un  miracle  que 
de  lui  manquer  dans  le  besoin  :  Et  scietis  quia 
Dominus. 

Après  une  telle  conduite  de  Dieu  sur  le 
fidèle  et  sur  l'impie,  que  me  reste-t-il,  mes 
chers  auditeurs,  sinon  de  vous  adresser  les 
mêmes  paroles  dont  saint  Cyprien  animait 
autrefois  ces  généreux  confesseurs  qui  souf- 
fraient pour  la  religion.  Oro  vos,  leur  écri- 
vait ce  grand  évêque,  sensiblement  louché 
delà  faiblesse  de  quelques-uns  et  de  leur 
chute  :  Oro  vos  ut  lacrymas  malris  Ecclesitc 
quœ  plangit  ruinas  et  fanera  pturimorum, 
vestra  lœlitia  abstergatis  (Cypr.)  ;  ah  1  je  vous 
conjure,  précieux  restes  du  troupeau  de  Jé- 
sus-Christ, de  consoler  par  votre  fidclilé  l'E- 


003 


SERMON  XLYIII.  POUR  LA  PURIFICATION. 


606 


glise  désolée,  qui  pleure  la  perte  de  plu- 
sieurs de  ses  enfants.  Vous  qu'elle  a  élevés 
si  soigneusement  dans  son  sein,  vous  qu'elle 
a  nourris  de  ses  sacrements,  qu'elle  soutient 
encore  par  la  force  et  l'efficace  de  ses  priè- 
res, si  dans  le  monde  vous  rencontrez  de  ces 
apostats  et  de  ces  rebelles  qui  s'en  sont  sépa- 
rés, gardez- vous  de  leurs  discours  empoison- 
nés et  de  leurs  exemples  contagieux.  Peut- 
être  le  feu  dune  passion  déréglée  vous  por- 
tera en  certains  temps  à  enfreindre  ses  lois 
les  plus  saintes  ;  mais  au  moins  que  la  fu- 
reur de  la  débauche  ne  vous  porte  jamais 
jusqu'à  vous  attaquer  au  souverain  Législa- 
teur. Eh  1  Seigneur,  n'est-ce  pas  un  assez 
grand  mal  que  l'homme  s'éloigne  de  vous  par 
le  péché  et  qu'il  s'égare  dans  les  voies  cor- 
rompues du  siècle?  Faut-il  encore  qu'il  se 
ferme  tous  les  passages  au  retour  en  se  dé- 
tachant de  la  foi,  et  craignons-nous  d'avoir 
trop  d'égards  pour  votre  adorable  Majesté,  à 
moins  qu'après  l'avoir  si  insolemment  ou- 
tragée par  des  désordres  qui  vont  jusqu'au 
débordement,  et  qui  l'ont  honte  à  la  nature, 
nous  ne  lâchions  d'en  effacer  de  notre  es- 
prit ,  non  -  seulement  tout  souvenir  ,  mais 
toute  créance,  et  que  nous  ne  nous  efforcions 
de  réduire  en  quelque  sorte  au  néant,  par 
notre  infidélité,  celui  qui  nous  en  a  tirés  par 
sa  puissance  infinie? 

C'est  l'Eglise,  mes  frères,  qui  vous  exhorte 
à  la  conserver,  cette  foi  qu'elle  vous  donna 
au  baptême.  Tant  que  vous  ne  l'abandonne- 
rez pas,  cette  mère  charitable  et  si  tendre 
sera  toujours  en  disposition  de  vous  aider  et 
de  vous  servir.  La  seule  infidélité  la  met  hors 
d'étal  de  satisfaire  le  zèle  qu'elle  a  pour  vous. 
A  cela  près,  vous  éprouverez  toujours  de  sa 
part,  en  sortant  de  ce  monde,  la  même  affec- 
tion cl  les  mêmes  soins  qu'elle  vous  a  mar- 
qués, lorsque  vous  y  êtes  entrés.  Ce  que  la 
fragilité  vous  aura  fait  commettre  de  péchés, 
dans  les  états  différents  de  la  vie,  ne  l'empê- 
chera  pas  de  supplier  le  Créateur,  à  votre 
dernière  heure,  qu'il  jette  les  yeux  sur  vous, 
et  de    lui   représenter   qu'ayant   l'honneur 
d'èlrc  encore  un  des  membres  du  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ  (1),  elle  a  droit  de  de- 
mander pour  vous  ce  qu'elle  ne  peut  deman- 
der pour  des   infidèles  :  Agnosce  creaturam 
hiam,  non  a  diis  ulienis  creatam,  sed  a  te  solo 
Deo  vivo  et  vero  (Ibid.).  Car  quoique  ce  chré- 
tien, ajoutera-t-elle,  quoique  ce  mourant  ail 
souvent  péché  contre  vous,  Seigneur  :  Licet 
enim  peccavcril  ;  quoiqu'il  ail  oublié  les  bien- 
faits dont  vous  l'aviez  comblé,  les  instruc- 
tions que  je  lui  avais  données,  et  le  serment 
qu'il   vous  avait   fait  dans    son   baptême  de 
renoncer  aux  vanités  du  monde  et  de  vous 
servir  en  vérité  d'esprit  ;  a  y  OC  tout  cela,  Sei- 
gneur, et  malgré  loul   cela  il  s'esl  toujours 
mainleiiii  dans  la  foi  qu'il  avait  reçue.  Ou  ne 
l'a  jamais  vu  renoncer  au  l'ère  qui  l'a  créé, 
au  Fils  qui  l'a  racheté,  au  Sainl-Kspril  qui 
l'a  lanclifié;  mais  il  s'est  maintenu  inébran- 
lablemenl  dans    la  créance  de  cet   ineffable 
mystère  :  Tamen  Patron  et  Filium  et  Spiri- 
tum  sanclum  non  negavit,  sed  credidit  (Ibid.). 

(i)  Connu  nd.  anim 


Il  a  plus  fait  encore,  et  jusque  dans  le  fort 
de  ses  désordres,  il  a  eu  assez  de  zèle  pour 
s'opposer  là-dessus  aux  impies,  et,  en  don- 
nant son  cœur  aux  créatures,  il  vous  a  du 
moins  rendu  les  hommages  de  l'esprit  :  Et 
zelum  Dei  in  se  habuit,  et  Deum,  qui  fecit 
omnia,  fideliler  adoravit  (Ibid.).  Puis  donc, 
Seigneur,  qu'il  vous  reconnaît  encore  pour 
père,  daignez  le  reconnaître  pour  votre  fils. 
II  est  vrai  que  je  prie  pour  lui  un  Dieu  qu'il 
a  offensé,  mais  un  Dieu  qu'il  a  néanmoins 
adoré  comme  Dieu,  et  qu'il  n'a  jamais  mé- 
connu, comme  ces  enfants  dénaturés,  qui 
osent  combattre  son  culte  et  qui  voudraient 
attenter  jusqu'à  son  Eîre  divin.  Ainsi  par- 
lera l'Eglise  pour  un  pécheur,  qui  n'a  point 
perdu  la  foi.  Gardons-la,  chrétiens,  gardons 
ce  précieux  trésor.  Que  la  passion  ne  nous 
ôte  point  notre  Dieu,  mais  que  la  foi  en  Dieu 
nous  rende  maîtres  de  toute  passion.  Par  là, 
nous  éviterons  le  malheur  d'Hérode,  et  noys 
jouirons  dans  le  ciel  du  bonheur  des  Mages, 
que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit. 


SERMON  XLVIII. 


POUR  LA  FETE 


DE  LA  PURIFICATION  DE  LA 
VIERGE. 


Poslquam  impleli  sunt  dies  purgationis  ejus,  Uilcrunt 
illum  in  Jérusalem,  ut  sisterent  eum  Domino,  sicul  senp- 
lum  est  in  lege  Domiui. 

Lorsque  te  temps  de  la  purification  de  Marie  fut  accom- 
pli, ils  portèrent  l'enfant  à  Jérusalem  pour  le  présenter  au 
Seigneur,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  du  Seigneur 
(S.  Luc,  ch.  Il) 

Qu'était-il  écrit  dans  la  loi,  et  qu'ordon- 
nait ce  grand  commandement  qu'observe 
aujourd'hui  Marie  avec  un  esprit  si  religieux: 
et  une  fidélité  si  parfaite?  L'évangéliste  a 
pris  soin  lui-même  de  nous  en  instruire  dans 
les  paroles  qui  suivent,  et  qu'il  rapporte  du 
treizième  chapitre  de  l'Exode;  savoir,  que 
tout  enfant  mâle  qui  naîtrait  le  premier,  se- 
rait présenté  et  consacré  au  Seigneur  :  Quia 
omne  masculinum  udaperiens  vulvam,  sanclum 
Domino  vocabilur  {Luc,  c.  II).  Loi  de  re- 
connaissance, où  la  mère,  devant  l'autel  du 
Dieu  vivant,  venait  rendre  un  témoignage- 
public  et  solennel  de  ce  qu'elle  devait  à  ce 
suprême  auteur  de  toutes  choses,  et  lui  faire 
hommage  du  don  qu'elle  en  avait  reçu.  Loi 
fondée  sur  toute  l'équité  et  toute  la  raison, 
puisqu'il  n'est  rien  de  plus  raisonnable  en 
efiet,  ni  de  plus  conforme  à  la  justice,  que 
d'honorer  le  bienfaiteur  de  ses  propres  bien- 
faits, et  de  lui  en  marquer,  autant  que  le 
permet  notre  faiblesse,  toute  la  gratitude 
qu'il  en  peut  attendre. 

De  là,  chrétiens,  l'occasion  me  paraît  bien 
naturelle  de  vous  entretenir  d'une  des  vertus 
les  plus  importante!  dans  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie,  mais  peut-être  la  moins  con- 
nue jusque  dans  le  christianisme,  qui  est  la 
reconnaissance  envers  Dieu.  Dhomme  a 
homme,  nous  nous  piquons  de  reconnais- 
sance. Si  ce  n'est  pas  du  COBUr  qu'elle  pari, 
du  moins  au  dehors  nous  en  tenons  le  lan- 
■  ige,  nous  en  gardons  les  apparences  :  mais 
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par  rapport  à  Dieu  el  à  toutes  les  grâces  qu'> 
fait  sans  cesse  couler  sur  nous,  nous  vivons 
dans  l'oubli  le  plus  profond,  et  ne  donnons 
presque  jamais  le  moindre  signe  de  quelque 
retour  vers  lui  et  vers  cette  souveraine  Pro- 
vidence à  qui  nous  sommes  redevables  par 
tant  d'endroits.  Desordre,  mes  chers  audi- 
teurs, que  je  \iens  ici  vous  représenter,  et 
que  je  voudrais  corriger  par  l'exemple  de  la 
Mère  de  Dieu,  dans  le  grand  mystère  que 
nous  célébrons.  Or,  pour  vous  proposer  d'a- 
bord mon  dessein,  je  m'attache  à  la  pensée 
du  docteur  angélique,  saint  Thomas,  et  je 
fais  consister  la  reconnaissance  chrétienne 
en  ces  deux  points  :  connaître  et  reconnaître. 
Connaître  que  tout  vient  de  Dieu,  recon- 
naître en  rapportant  tout  à  Dieu.  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît  :  connaître  que  tout 
vient  de  Dieu,  et  par  là  l'honorer  comme 
premier  principe,  c'est  le  premier  devoir  el 
le  sujet  de  la  première  partie.  Reconnaître 
en  rapportant  tout  à  Dieu,  et  parla  l'honorer 
comme  dernière  fin,  c'est  le  second  devoir  et 
le  sujet  de  la  seconde  partie.  Nous  allons  voir 
l'un  et  l'autre  admirablement  exprimés  dans 
la  conduite  de  l'incomparable  Vierge,  dont 
nous  solennisons  la  fêle  ;  et  afin  de  profiter 
des  leçons  qu'elle  va  nous  faire,  adressons- 
nous  à  elle-même  et  implorons  son  secours 
en  lui  disant,  Ave. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  tous  les  devoirs  de  l'homme  comblé  des 
dons  du  Seigneur,  l'un  des  plus  essentiels 
est  de  savoir  au  moins  de  quel  principe  sont 
partis  les  biens  dont  il  jouit,  et  de  quelle 
main  il  les  a  reçus.  Voilà  pourquoi  le  Dieu 
d'Israël,  toutes  les  fois  qu'il  favorisait  son 
peuple  de  quelque  grâce,  voulait  que  ses  pro- 
phètes et  ses  prêtres  en  fissent  connaître  l'au- 
teur; et  c'était  aussi  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire de  leurs  avertissements  et  de  leurs 
instructions.  Tout  ceci  est  l'ouvrage  du  Sei- 
gneur :  A  Domino  factum  est  istucl  (Ps. 
CXV1I).  C'est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  ar- 
mées, qui  a  combattu  pour  nous  :  il  a  signalé 
son  bras,  ce  bras  tout-puissant,  en  prenant 
notre  défense  et  en  opérant  tant  de  mer- 
veilles :  Dominus  quasi  vir  pugnator  :  dex- 
tefa  tua,  Domine,  magnificat  a  est  in  fortilu- 
dine  (Exud.  c.  XV).  Vous  êtes  notre  Père, 
Seigneur,  tout  ce  que  nous  sommes,  nous  le 
sommes  par  vous,  et  tout  ce  que  nous  avons, 
nous  le  tenons  de  vous  :  Et  nunc ,  Domine, 
Pater  noster  es  tu  (Isai  cap.  LXIV).  Ainsi  de 
mille  autre  témoignages  dont  les  livres  saints 
sont  remplis  et  où  nous  voyons  avec  quel 
zèle  on  retraçait  sans  cesse  dans  les  esprits 
l'idée  des  bienfaits  de  Dieu,  et  l'on  s'efforçait 
d'en  imprimer  profondément  le  souvenir  dans 
tous  les  cœurs. 

Mais  ce  n'est  point  encore  assez,  remarque 
l'ange  de  l'école,  saint  Thomas,  car  cette  re- 
connaissance intérieure  et  secrète  doit  se  pro- 
duire au-dehors  ;  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
être  accompagnée  ou  suivie  d'un  aveu  public, 
qui  soit  un  hommage  à  Dieu  de  ses  bienfaits, 
el  <jui  l'en  déclare  la  source  primitive  et  le 
dispensateur.  De  là  cette  loi  si  célèbre  parmi 
les  Juifs  et  qui  fait  le  sujet  de  la  solennité 


D  de  ce  jour.  Dieu  les  avait  tirés  de  la  dure  ser- 
vitude où  depuis  longtemps  ils  gémissaient; 
il  avait  en  leur  faveur  exterminé  tous  les 
premiers-nés  de  l'Egypte,  il  les  avait  nourris 
dans  le  désert  ,  il  leur  avait  ouvert  le  pas- 
sage à  travers  les  flots  de  la  mer  et  y  avait 
abîmé  Pharaon  et  toute  son  armée  ;  de  celle 
sorte  il  les  avait  conduits  jusque  dans  la  lerre 
de  promission.  Que  de  miracles!  Mais  parce 
que  tout  s'efface  par  le  temps  ,  el  qu'il  no 
fallait  pas  que  jamais  il  y  eût  un  Israélite 
qui  pût  oublier  un  événement  si  prodigieux  , 
voici  l'ordre  que  je  t'intime,  dit  lo  Seigneur 
à  Moïse,  el  que  lu  intimeras  en  mon  nom  à 
tout  ce  peuple  sur  qui  je  t'ai  établi  pour  en 
êlre  le  législateur  el  le  conducteur  ;  c'est  que 
chaque  premier-né  dans  Israël  me  sera  pré- 
senté, qu'il  sera  porté  devant  mon  autel, 
qu'il  sera  mis  dans  les  mains  de  mon  minis- 
tre, et  que  si  la  mère  veut  le  reprendre,  cil; 
le  rachètera  :  Locutus  est  Dominus  ad  Moi- 
sem,  sacrifica  mihi  omne  primogenitum  in  fi- 
liis  Israël  (Exod.  c.  XIII) -  Tout  ce  pourquoi  ? 
afin  que  nul  n'ignore  de  qui  il  relève  en  tou- 
tes choses  et  à  qui  il  est  redevable  de  toutes 
choses,  puisque  toutes  choses  sont  à  moi  et 
que  toutes  viennent  de  moi  :  Mea  enim  sunt 
omnia  (Ibid.)  ;  afin  que  de  génération  en  gé- 
nération, cette  sainte  cérémonie  donne  lieu 
aux  pères  d'instruire  leurs  enfants,  et  de  leur 
apprendre  par  quels  effets  de  la  vertu  d'en- 
haut  et  quels  coups  éclatants  ils  ont  été  af- 
franchis de  l'esclavage:  Narrabisque  filio  tuo 
in  die  illo ,  dicens  :  Hoc  est  quod  fecil  mihi 
Dominus  ,  quando  egressus  sum  de  Mgypto 
(Ibid.);  afin  que  ce  soit  là  comme  un  mé- 
morial perpétuel,  comme  un  signe  visible  el 
un  monument  des  miséricordes  divines,  qui 
se  sont  répandues  sur  louie  la  nation  avec 
une  telle  abondance  et  dont  elle  fut  si  libé- 
ralement prévenue  :  Et  erit  quasi  signum  in 
manu  tua  et  quasi  monumentum  ante  oculos 
tuos  (Ibid.).  Dieu  donc  ne  se  contentait  pas 
d'une  simple  vue  de  ses  grâces,  qui  demeu- 
rât cachée  dans  l'âme;  mais  il  en  demandait 
encore  une  confession  et  un  témoignage  sen- 
sible :  Respondebis,  in  manu  forti  eduxit  nos 
Dominus  de  terra  JEgypti,  dedomo  servitutis 
{Ibid.). 

Or,  c'est  dans  l'une  et  dans  l'autre  dispo 
silion  que  Marie  paraît  aujourd'hui  devant 
le  Seigneur.  Eclairée  des  plus  vives  lumières 
de  l'esprit  céleste  dont  elle  est  devenue  l'E- 
pouse ;  mère  d'un  Dieu  qu'elle  a  conçu  dans 
son  sein  virginal  et  qu'elle  porte  actuelle- 
ment au  temple;  élevée  par  la  supériorité 
de  son  rang  au  degré  le  plus  sublime  où 
puisse  parvenir  une  pure  créature,  et  bénie 
entre  toutes  les  femmes,  elle  sait  de  quelle 
dignité  elle  est  honorée,  cl  rien,  j'ose  le  dire, 
ne  lui  échappe  de  toute  sa  grandeur.  Elle 
l'envisage  dans  son  plus  beau  lustre  et  elle. 
se  rend  continuellement  attentive  à  en  con- 
sidérer l'éclat  :  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  ce 
soit  pour  s'exalter  elle-même,  ni  que  la  sou- 
mission de  son  cœur,  que  l'humilité  de  ses 
sentiments  ,  que  sa  dépendance  parfaite  et 
sans  réserve  en  souffre  le  moindre  dommage. 
Disons  mieux,  chrétiens,  autant  qu'elle  voit 
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l'excellence  et  le  prix  de  l'insigne  préroga- 
tive qui  la  fait  monter  à  un  si  haut  point 
d'élévation,  autant  el'e  sent  sa  bassesse  et 
son  néant,  autant  en  est-elle  touchée,  autant 
s'en  humilie-t  elle.  Cette  comparaison,  ou 
plutôt  cette  opposition  qu'elle  a  sans  cesse 
devant  les  yeux  et  qui  lui  représente  d'une 
part  un  si  grand  don,  un  don  infini  et  de 
l'autre  sa  misère  et  son  extrême  faiblesse, 
ne  sert  qu'à  la  confondre  et  qu'à  rabattre  tou- 
tes les  pensées  où  une  âme  moins  ferme  et 
moins  solide  pourrait  s'évanouir. 

Car  voici  le  mystère,  mes  chers  auditeurs, 
et  le  secret  merveilleux,  pour  allier  ensem- 
ble et  pour  accorder  avec  tant  de  gloire  un 
mépris  si  profond  de  soi-même  cl  des  abais- 
sements si  sincères  et  si  volontaires.  Puis- 
sions-nous le  bien  comprendre  et  nous  for- 
mer sur  ce  modèle.  C'est  que  Marie,  au  lieu 
de  se  laisser  éblouir  à  l'éclat  d'une  distinction 
qui  la  relève  au-dessus  de  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre  et  au-dessus  même  des 
anges  du  ciel,  s'applique  à  la  considérer  de 
près  et  sous  deux  regards  tout  différents.  Du 
même  coup  d'œil  elle  y  démêle  deux  choses: 
ce  qui  est  de  Dieu  et  ce  qui  est  de  son  pro- 
pre fonds.  Qu'elle  ait  été  choisie  pour  don- 
ner au  monde  le  Désiré  des  nations  et  le  Ré%- 
demptear  des  hommes  ;  que  dans  ses  chastes 
entrailles  le  Verbe  incréé  se  soil  fait  chair 
et  qu'il  y  ait  pris  une  natore  semblable  à  la 
nôtre;  que  ce  Fils  adorable  qui  est  né  d'elle 
dans  la  plénitude  des  temps,  soit  ce  même 
Fils  que  le  Père,  par  une  génération  éter- 
nelle, a  produit  ava.nl  tous  les  temps,  et  qu'elle 
soit  le  sujet  où  s'est  accompli  ce  chef-d'œuvre 
de  la  vertu  du  Très-Haut;  enfin,  qu'elle 
jouisse  de  tous  les  avantages  et  de  tous  les 
privilèges  attachés  à  sa  glorieuse  materni  é  : 
voilà  ce  qu'elle  n'altrihue  qu'à  Dieu,  parce 
que  tout  cela  ne  lui  a  pu  venir  que  de  Dieu. 
Mais  de  n'avoir  eu  nulle  part  à  ce  choix  si 
nouveau  pour  elle  et  si  imprévu,  dont  elle  a 
été  gratifiée;  de  n'y  avoir  contribué  par  nulle 
qualité,  nul  mérite  personnel  ;  de  n'être  que 
la  servante  du  Seigneur,  qu'une  servante 
inutile  et  même  qu'au  degré  le  plus  bas  en- 
lie  ceux  qui  l'adorent  et  qui  le  craignent  : 
voilà  tout  ce  qu'elle  s'attribue  à  elle-même 
cl  toule  l'idée  qu'elle  a  d'elle-même.  Si  donc 
nous  lui  demandons  et  si  nous  voulons 
qu'elle  nous  apprenne  par  quelle  voie  elle 
est  parvenue  à  une  prééminence  et  à  un  hon- 
neur où  la  présomption  humaine  n'a  jamais 
porté  ses  prétentions  les  plus  ambitieuses, 
elle  n'aura  point  d'autre  réponse  à  nous  faire 
qae  ce  qo'elle  disait  à  Elisabeth  et  ce  qu'elle 
lui  témoignait  avec  autant  d'ingénuité  que 
de  modestie  :  c'est  que  le  Dieu  que  je  sers, 
ce  Dieu  de  nos  pères,  s'est  souvenu  de  moi 
et  qu'il  a  jeté  sur  moi,  toute  vile  que  je  suis, 
un  regard  de  miséricorde  :  Quia  rrspcxit  hu- 
militatem  ancillee  suœ  (Luc.  c.  I).  Regard  fa- 
vorable, qui  seul  dans  sou  estime  et  selon  le 
jugement  qu'elle  en  fait,  l'enrichit  de  ses 
trésors  de  grâces,  de  celte  surabondance  de 
dons  spirilui  Is  et  sut  naturels,  qui  s.itb  me- 
sure sont  desrendus  sur  elle  et  lui  ont  été 
communiqués.  Mlle   ne  pense  point  autre- 


ment, ni  ne  cherche  point  ailleurs  l'origiue 
de  son  bonheur  :  Quia  respexit. 

Tel  fut  toujours,  il  est  vrai,  le  sentiment 
de  Marie  ;  mais  ajoutons  que  jamais  ce  sen- 
timent ne  fut  plus  vif  qu'à  cette  fête  solen- 
nelle, où  elle  va  rendre  à  Dieu  le  devoir 
d'une  gratitude  toute  religieuse.  Ainsi  l'or- 
donnait la  loi  :  mais  du  reste  c'est  beaucoup 
moins  l'obligation  de  la  loi  qui  la  conduit, 
que  le  mouvement  et  l'inclination  de  son 
cœur.  A  l'entrée  du  temple  quelles  images 
elle  se  retrace  !  En  quelle  contemplation  elle 
s'abîme  !  Dans  cette  sainte  demeure  où  la 
divinité  réside,  toute  la  majesté  de  son  Sei- 
gneur et  de  son  Dieu  l'investit,  si  j'ose  m'ex- 
primer  de  la  sorte,  et  la  saisil.  Elle  le  voit  des 
yeux  de  l'âme,  comme  premier  Etre  et  au- 
teur de  tout  bien,  partageant  ses  dons  dans 
la  vaste  étendue  de  l'univers  et  les  dispen- 
sant avec  une  espèce  de  profusion.  Elle  le 
voil  par  une  conséquence  naturelle,  comme 
souverain  maître  et  le  dominateur  du  monde, 
y  exerçant  l'empire  le  plus  légitime  et  tenant 
le  ciel  et  la  terre  dans  une  dépendance  en- 
tière. Ces  vues  si  sublimes  et  si  dignes  de 
toute  son  attention,  la  frappent,  la  ravissent, 
la  transportent  en  quelque  manière  hors 
d'elle-même  et  au-dessus  d'elle-même.  Que 
dis-je ,  au-dessus  d'elle-même,  et  y  a-t-il 
au  contraire  abaissement  où  elle  ne  voulut 
se  réduire?  De  là  celte  retenue,  celte  gravité, 
cette  crainte  respectueuse  aux  approches  de 
l'autel  :  mais  de  là  même  aussi  cette  piété  af- 
fectueuse, celle  ardeur,  ce  zèle  avec  lequel 
elle  avance  vers  le  prêlre  qui  l'attend  pour 
recevoir  son  hommage  et  le  tribut  qu'elle  ap- 
porte. Elle  n'ignore  pas  ses  droits  ;  elle  sait 
quels  litres  elle  aurait  à  produire  pour  se 
dispenser  d'une  pratique  et  se  tenir  exempte 
d'un  commandement,  où  elle  ne  peut  être 
comprise,  ni  en  qualité  de  Vierge,  ni  en  qua- 
lité de  mère  de  Dieu.  Mais  une  âme  fidèle  ne 
compte  point  si  exactement  et  ne  se  montre 
point  si  ingénieuse  à  faire  valoir  ses  exemp- 
tions et  ses  dispenses.  Il  s'agit  de  donner  pu- 
bliquement à  Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due; 
il  s'agit  de  protester  à  la  face  de  tous  les  as- 
sistants et  de  notifier,  autant  qu'il  lui  est  pos- 
sible, à  tout  le  peuple,  ce  qu'elle  connaît  si 
bien  elle-même.  Sans  qu'il  soit  encore  besoin 
de  relever  en  particulier  quel  est  ce  divin 
enfant  qu'elle  vient  présenter,  il  s'agit,  au 
moins,  suivant  l'ordre  établi  pour  le  commun 
des  femmes,  de  témoigner  par  une  déclara- 
lion  ouverte,  la  créance  où  elle  est  à  l'égard 
de  ce  premier-né  :  c'est-à-dire  qu'il  s'agit  de 
professer  hautement  quo  c'est  un  don  du 
ciel,  qu'elle  ne  le  regarde  point  autrement, 
et  qu'il  est  moins  à  elle  qu'à  Dieu  même  ;  en 
voilà  plus  qu'il  ne  faut.  Quoi  que  du  reste  il 
en  puisse  coûter  à  Marie,  elle  no  balance  pas 
cl  elle  marche  :  Tulcrunt  illum  in  Jérusalem, 
ut  sisterenl  eum  Domino. 

Grand  exemple  pour  nous,  chrétiens  au- 
diteurs ;  exemple  qui  nous  découvre  l'une 
des  vérités  les  plus  sensibles,  mais  qae  nous 
oublions  le  plus  aisément.  Tâchons  au  moins 
de  la  concevoir  ici  dans  toute  sa  force;  là 
chons  d'en  pénétrer  tout  le  fond  et  toutes 
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les  suites.  C'est  ce  que  nous  n'avons  point 
assez  connu  jusqu'à  présent  et  de  quoi  nous 
ne  pouvons  trop  nous  instruire,  si  nous  vou- 
lons réparer  tant  d'ingratitudes  passées  cl  ne 
pas  refuser  toujours  à  Dieu  la  juste  recon- 
naissance que  nous  lui  devons. 

Car  entre  les  perfections  innombrables  de 
cet  Etre  suprême  et,  pour  ainsi  parler,  de  cet 
Etre  des  êtres,  la  religion  ne  nous  marque 
point  de  caractère  qui  lui  soit  plus  propre  et 
plus  inséparablement  attaché,  que  celui  de 
premier  principe,  de  principe  universel.  Tel- 
lement, selon  l'Apôtre,  que  tout  est  de  lui, 
que  tout  est  par  lui,  que  tout  est  en  lui  :  Ex 
quo  omnia,  per  quem  omnia  (  I  Cor.  c.  VIII  ), 
tout ,  dis-je,  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
dans  l'ordre  de  la  grâce  :  observez  ces  deux 
paroles.  Je  dis  tout  dans  l'ordre  delà  nature; 
et  n'est-ce  pas  ce  que  toute  la  nature  nous 
crie  elle-même?  Lescieux  nous  l'annoncent, 
les  étoiles  du  firmament  le  publient ,  l'air,  la 
terre,  les  eaux,  toutes  les  parties  de  ce  monde 
visible,  tous  les  éléments  qui  le  composent, 
n'ont  là-dessus  qu'un  même  langage  :  lan- 
gage muet,  mais  si  intelligible,  tout  muet 
qu'il  est,  qu'une  étincelle  de  raison  suffit 
pour  l'entendre  ;  langage  dont  saint  Augus- 
tin dans  ses  entretiens  intérieurs  et  dans  la 
ferveur  de  ses  méditations  était  si  vivement 
touché.  11  cherchait  Dieu  partout;  il  s'adres- 
sait, pour  le  trouver,  à  tous  les  êtres  qui 
l'environnaient  ou  qu'il  apercevait  devant 
ses  yeux;  il  les  interrogeait  tour  à  tour  et 
leur  demandait;  êtes-vous  mon  Dieu?  Mais 
sur  l'heure  ils  lui  répliquaient  :  non,  nous  ne 
sommes  point  votre  Dieu.  Cependant,  pour- 
suit ce  Père,  je  ne  m'en  tenais  pas  là;  mais 
j'insistais  et  j'ajoutais:  puisque  vous  n'êtes 
point  mon  Dieu,  ou  puisque  mon  Dieu  n'est 
point  précisément  ce  que  vous  êtes,  appre- 
nez-moi donc  quel  il  est  et  quelle  idée  je  dois 
m'en  former  :  Et  dixi  omnibus  his  :  dixislis 
mihi  quod  vos  non  estis  Deus  meus  fat  dicite 
aliquid  mihi  de  illo  (August.)  Je  le  disais, 
conclut  le  saint  docteur,  et  tout-à-coup  il 
me  semblait  qu'un  cri  général  retentissait 
aux  oreilles  de  mon  cœur  et  que  de  toutes 
parts  une  voix  s'élevait  pour  me  répondre  : 
c'est  lui  qui  nous  a  faits  :  voilà  par  où  et  à 
quoi  vous  pouvez  mieux  le  connaître  :  Et 
clamaverunt  omnes  voce  grandi,  ipse  fecit  nos 
(Idem.). 

Mais  encore  ,  s'il  faut  aller  plus  avant ,  et 
s'il  nous  est  permis  d'enchérir  sur  saint  Au- 
gustin ,  ces  ouvrages  du  Seigneur,  pourquoi 
le  Seigneur  les  a  t-il  faits  et  pour  qui,  si  ce 
n'est  pour  l'homme  et  non  point  pour  eux- 
n  êmes;  de  sorte  que  tout  ce  que  nous  en 
retirons  d'utilités,  de  commodités,  de  secours, 
ce  sont  autant  de  bienfaits  de  sa  main  libé- 
rale et  de  sa  providence  paternelle?  Enfin  , 
cet  homme  lui-même,  cette  créature  intelli- 
gente ,  et  par  conséquent  la  plus  noble  qui 
sous  le  ciel  ail  été  formée,,  quel  autre  que  le 
Créateur  de  l'univers  l'a  tiré  du  néant  ,  l'a 
animé  de  son  souffle ,  lui  a  donné  la  vie ,  l'a 
pourvu  de  toutes  les  facultés  et  de  l'âme  et 
du  corps,  le  conserve  par  une  assistance  con- 
tinuelle et  le  soutient  par  sa  toute-puissance? 


Car,  le  saint  homme  Job  le  témoignait  ainsi 
à  Dieu;  c'est  par  vous,  Seigneur,  que  je  suh- 
siste,  et  ce  n'est  que  par  vous.  Je  n'étais  rien, 
ou  je  n'étais  que  poussière;  mais  de  même 
que  l'ouvrier  manie  l'argile  et  la  tourne 
comme  il  lui  plaît,  vous  m'avez  fait  tel  que 
je  suis  et  selon  tout  ce  que  je  suis.  Vous  vous 
en  souviendrez,  mon  Dieu,  et  je  ne  dois  ja- 
mais l'oublier  moi-même  :  Manus  tuœ  fece- 
runt  me  et  plasmavcrunt  me  lotum  in  circui- 
tu  :  Mémento,  quœso,  quod  sicut  lutum  feceris 
me  (Job.  c.  X). 

Je  dis  plus  :  non-seulement  auteur  de  tout 
dans  l'ordre  de  la  nature,  mais  de  tout  dans 
l'ordre  de  la  grâce.  Et  n'est-ce  pas  en  ce  sens 
que  pour  obtenir  la  vraie  sagesse,  qui  est  la 
science  du  salut  et  la  sainteté  chrétienne  , 
saint  Jacques  nous  avertit  de  la  demander  à 
Dieu  ,  qui  seul  en  est  le  dispensateur  et  la 
communique  avec  abondance?  en  ce  sens 
que  l'Apôlrcdesnations, comprenant  les  dons 
de  la  grâce  sous  le  terme  de  dons  parfaits  , 
nous  enseigne  qu'ils  viennent  tous  d'en  haut 
et  qu'ils  descendent  du  père  des  lumières,  qui 
les  distribue  gratuitement  et  les  partage  se- 
lon son  bon  plaisir?  en  ce  sens,  que  le  même 
docteur  des  gentils  ,  voulant  rabattre  notre 
présomption  et  nous  représenter  notre  in- 
suffisance, nous  déclare  que  de  nous-mêmes 
et  sans  lïnspiration  divine  nous  ne  sommes 
pas  même  capables  de  concevoir  une  bonne 
pensée,  tant  il  s'en  faut  que  nous  puissions 
l'exécuter  et  l'accomplir?  en  ce  sens  que  le 
Sauveur  des  hommes  disait  à  ses  disciples  : 
Vous  ne  pouvez  rien  sans  moi,  et  personne, 
quel  qu'il  soit,  ne  vient  à  moi,  si  mon  Père 
ne  le  prévient  et  nel'appelle?  en  ce  sens  qu'il 
nous  est  si  souvent  marqué  et  si  formelle- 
ment annoncé  dans  toutes  les  Ecritures,  que 
c'est  Dieu  qui  éclaire  nos  esprits  ,  Dieu  qui 
louche  nos  cœurs,  Dieu  qui  dirige  nos  pas  , 
Dieu  qui  sanctifie  nos  œuvres,  Dieu  qui  con- 
vertit le  pécheur  et  qui  perfectionne  le  juste. 
D'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  dans  nous  de  sain- 
teté, qu'autant  qu'il  la  tire  de  son  fonds  pour 
ous  en  faire  part,  et,  selon  le  langage  du  pro- 
hète,  qu'il  est  le  Dieu  de  toutes  les  verlus  : 
Domine,  Deus  virtutum  (  Psalm.  LV1II  ). 

Ah!  chrétiens  ,  ce  ne  sont  là  que  des  idées 
générales,  cl  comment  pourrais-je  vous  tra- 
cer autrement  une  vérité  dont  le  détail  serait 
infini?  Mais  dans  ces  idées  générales  que  de 
bienfaits  particuliers  se  trouvent  renfermés! 
Tel  est  né  avec  le  tempérament  le  plus  heu- 
reux et  la  meilleure  constitution  ;  il  ne  se 
ressent  d'aucune  des  incommodités  delà  vie, 
et,  malgré  les  faliguesdu  travail,  il  jouit  d'une 
santé  inaltérable,  par  où  ?  par  le  don  de  Dieu. 
Tel  dans  le  cours  d'une  prospérité  floris- 
sante voit  tout  réussir  selon  ses  désirs  ;  ses 
revenus  augmentent, il  s'enrichit,  il  s'avance, 
il  établit  sa  famille,  il  fait  une  grande  for- 
tune, par  où?  par  le  don  de  Dieu.  Tel  dans 
sa  profession  se  distingue;  son  habileté,  ses 
talents  lui  ont  acquis  une  estime  universelle  : 
petits  et  grands,  chacun  lui  applaudit,  cha- 
cun le  comble  d'éloges  :  tout  cela  par  où  ? 
par  le  don  de  Dieu.  Tel  dans  le  métier  des 
armes  a  couru  mille  hasards,  a  soutenu  mi  lia 
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attaques,  a  vu  mille  fois  la  mort  a  ses  côtes, 
et  toujours  néanmoins  s'est  sauve  de  ses  traits 
et  lui  a  échappé  ,  par  où  ?  par  le  don  de 

Dieu-  .  , 

Ne  nous  bornons  point  a  ces  grâces  tem- 
porelles, mais  disons  plus  encore.  Tel  dans 
l'âge  le  plus  critique  et  dans  le  feu  d'une  pre- 
mière jeunesse,  exposé  à  la  corruption  du 
monde,  a  toutefois  eu  le  bonheur  d'y  garder 
son  innocence  et  d'y  conserver  une  parfaite 
intégrité  de  mœurs;  pourquoi?  parce  que 
dès  le  sein  de  sa  mère  Dieu  lui  a  donné  , 
comme  à  Salomon,  une  âme  portée  au  bien  : 
Sortitus  sum  animant  bonam  (Sap.  c.  VIII); 
parce  que  dès  la  plus  tendre  enfance  Dieu 
lui  a  procuré  une  éducation  chrétienne,  dont 
les  impressions  ne  se  sont  jamais  effacées  ; 
parce  que  Dieu  dans  la  suite  des  années  lui  a 
fait  rencontrer  un  ami  fidèle  qui  lui  a  servi 
de  guide  par  ses  conseils,  et  de  modèle  par  ses 
exemples.  Tel,  assailli  de  la  tentation,  pressé 
d'une  passion  violente  qui  remportait  pres- 
que malgré  lui  et  l'avait  conduit  jusqu'au 
bord  du  précipice  ,  a  tout-à-coup  repris  ses 
forces,  et  par  une  généreuse  résistance  est 
sorti  victorieux  d'un  combat  où  il  était  sur 
le  point  de  succomber,  pourquoi?  parce  que 
Dieu  lui  a  ouvert  les  yeux  ,  lui  a  prêté  la 
main  ,  l'a  ré\ cillé  et  encouragé  ;  parce  que 
Dieu,  par  une  conduite  particulière  sur  lui,  a 
permis  un  événement  imprévu,  qui  l'a  éloi- 
gné de  cette  personne,  et  qui,  dans  celte  ab- 
sence salutaire,  l'en  a  peu  à  peu  détaché. 
L'un,  plongé  dans  le  \icectdepuis  longtemps 
engagé  dans  les  plus  honteuses  habitudes, 
b'csI  enfin  reconnu,  est  revenu  de  ses  égare- 
ments, est  rentré  dans  la  bonne  voie  et  y  a 
persévéré  ,  pourquoi  ?  c'est  que  Dieu  l'a  re- 
gardé d'un  œil  propice;  c'est  que  Dieu  lui  a 
ménagé  l'une  de  ces  grâces  dont  l'effet  ne 
manque  jamais  ;  c'est  que  Dieu  lui  a  parlé 
au  cœur  et  que  pour  se  fairemieux  entendre, 
il  a  choisi  la  conjoncture  et  le  moment  le  plus 
favorable.  L'autre,  animé  d'un  saint  zèle,  court 
dans  la  voie  des  commandements  ,  va  sans 
cesse  de  vertus  en  vertus,  fait  chaque  jour 
de  nouveaux  progrès,  et  ne  laisse  rien  de  la 
perfection  évangelique,  où  il  s'exerce  avec 
une  ferveur  et  une  constance  infatigables  ; 
pourquoi?  c'est  que  Dieu  par  une  prédilec- 
tion toute  gratuite  l'a  spécialement  prédes- 
tine pour  être  aux  premiers  rangs  de  ses  scr- 
\ileurs  en  ec  monde  et  de  ses  élus  dans  l'é- 
ternité; c'est  que  l'esprit  de  Dieu  par  de  plus 
\i\es  et  de  plus  fréquentes  communications 
l'embrase  d'une  ardeur  toujours  nouvelle; 
c'est  que  cet  esprit  sanctificateur  a  pris  une 
possession  entière  de  son  âme  ,  et  qu'il  y  a 
établi  sa  demeure  pour  la  gouverner.  Ah  I 
Seigneur  ,  que  fais-je  ?  Dois-je  m'engager 
plus  avant  dans  un  récit  que  je  puis  bien 
commencer,  mais  qui  me  fournira  toujours 
une  matière  plus  ample,  et  que  je  n'achèverai 
jamais?  Toute  la  terre  est  remplie  de  votre 
miséricorde  :  Misericordia  Domini  pi  ma  est 
terra  [Ptal.  XXXII) ,  cl  par  une  suite  néces- 
saire, loutc  la  lerre  est  remplie  de  vos  dons. 
Degéneration  en  génération  celte  divine  mi- 
iérfcorde  s'csl  répandue  sur  les  enfants  des 
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hommes  :  Et  misericordia  ejus  a  progenie  in 
progenies  (Luc.  c.  I);  et  par  conséquent,  de 
génération  en  génération,  ces  mêmes  dons 
se  sont  multipliés  et  se  multiplieront.  Car  , 
dans  tous  les  siècles  vous  avez  été  notre 
Dieu,  et  dans  tous  les  siècles  vous  le  serez  , 
c'est-à-dire  que  toujours  vous  avez  été  et 
que  toujours  vous  serez  l'âme  de  ce  grand 
univers,  le  premier  mobile  et  le  principe  do- 
minant, le  Père  commun,  qui,  du  trône  de  sa 
gloire  où  il  est  assis,  étend  ses  soins  à  toutes 
ses  créatures,  et  emploie  en  leur  faveur  ses 
immenses  trésors  et  ses  fonds  inépuisables  : 
Tua,  Pater ,  providenlia  gubernat  (  Sap.  c. 
XIV  ). 

Or,  je  l'ai  dit,  mes  chers  auditeurs  ;  voilà 
du  moins  ce  que  nous  devons  connaître,  non 
point  seulement  d'une  coanaissance  vague  et 
passagère,  mais  d'une  connaissance  vive  et 
toujours  présente.  Voilà,  dis— je ,  à  quoi  nous 
devons  penser,  de  quoi  nous  devons  nous  oc- 
cuper, ce  que  nous  devons  à  chaque  moment, 
s'il  est  possible,  nous  remettre  devant  les 
yeux,  pour  en  faire  le  sujet  ordinaire  de  nos 
réflexions.  Connaissance  la  plus  propre  à 
nous  maintenir,  comme  Marie,  en  trois  ex- 
cellentes dispositions  ,  que  je  vous  prie  de 
remarquer  :  je  veux  dire,  dans  une  dépen- 
dance de  Dieu  continuelle  et  absolue,  dans 
une  humilité  profonde  et  un  saint  mépris  de 
nous-mêmes  jusqu'au  milieu  des  grandeurs 
et  de  tout  ce  qui  peut  flatter  l'orgueil  de 
l'homme;  enfin  dans  cet  exercice  perpétuel 
de  louanges  ,  de  bénédictions  ,  d'actions  de 
grâces  ,  que  saint  Paul  nous  a  tant  de  fois 
recommandé  et  qu'il  a  si  assidûment  et  si 
religieusement  pratiqué.  Que  ne  suis-je  as- 
sez heureux  pour  vous  inspirer  des  senti- 
ments si  chrétiens  et  si  dignes  de  la  foi  que 
vous  professezl 

En  effet,  dès  que  je  me  suis  fortement  im- 
primé dans  l'esprit  ce  point  fondamental  , 
que  tous  les  biens,  de  quelque  espèce  qu'ils 
soient,  temporels  ou  spirituels,  procédant  de 
Dieu,  je  ne  puis  les  attendre  ni  les  recevoir 
que  de  sa  main;  que  par  un  droit  inaliéna- 
ble il  en  est  le  maître,  et,  par  une  liaison 
aussi  naturelle,  qu'il  en  est  le  distributeur; 
qu'il  peut  donc  selon  son  gré,  m'en  gra- 
tifier ou  me  les  refuser  ,  m'élever  ou  m'a- 
baisser,  m'appeler  ou  me  délaisser;  frappé 
de  celle  pensée,  je  sens  d'abord  loule  ma 
dépendance;  et  plus  je  l.a  sens  ,  plus  suis-jc 
porté  par  le  mouvement  le  plus  raisonnable 
à  lui  en  rendre  tous  les  devoirs.  Soyez-en 
juges  vous-mêmes,  mondains,  et  apprcnez-lc 
de  vous-mêmes,  parce  que  votre  état  selon  le 
monde,  que  votre  avancement,  votre  agran- 
dissement est  au  pouvoir  du  prince  qui  dé- 
cide des  fortunes  et  qui  fait  les  grâces,  à  quoi 
manquez- vous  pour  lui  plaire?  A  quelles 
soumissions  ,  à  quelles  adorations  ,  disons 
mieux,  à  quelle  servitude  vous  réduisez-vous? 
Quelle  attention  à  étudier  ses  inclinations  , 
ses  volontés,  peut-être  même  ses  caprices,  et 
quel  empressement  à  les  suivre?  l'éclat  de 
la  majesté  nous  interdit,  et  l'on  n'approche 
de  ces  personnes  sacrées  qu'en  tremblant. 
Dépendance  communément  d'esclave  et  for- 
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céc,  mais  à  l'égard  de  Dieu  dépendance  filiale, 
nécessaire  tout  à  la  fois  et  volontaire;  néces- 
saire par  l'essentielle  souveraineté  de  l'Etre 
divin,  et  volontaire  par  le  libre  sentiment  de 
noire  cœur.  Car,  observez,  je  vous  prie,  celle 
différence  entre  l'un  et  l'autre  :  soit  que  nous 
le  voulions,  ou  que  nous  ne  le  voulions  pas , 
nous  dépendons  indispensablement  de  Dieu; 
cl,  en  ce  sens,  c'est  une  dépendance  tellement 
nécessaire,  qu'avec  tous  nos  efforts  nous  ne 
parviendrons  jamais  à  secouer  ce  jong,  parce 
que  Dieu  à  jamais  sera  Dieu,  et  qu'à  jamais 
nous  serons  l'ouvrage  de  ses  mains.  Mais 
d'agréer  cet  état  de  dépendance,  mais  de  s'y 
soumettre  par  espritde  religion,  mais  d'y  con- 
former toute  la  conduite  de  notre  vie,  mais 
de  ne  rien  entreprendre ,  de  n'exécuter  rien 
qu'après  avoir  connu  l'ordre  du  ciel  et  le 
bon  plaisir  du  Seigneur  ,  de  ne  s'adresser 
qu'à  lui,  de  ne  compter  que  sur  lui  et  sur 
son  secours  ,  c'est  alors  ce  que  j'appelle  dé- 
pendance volontaire.  Telle  fut  dans  toutes  les 
conjonctures  et  tous  les  temps  la  dépen- 
dance de  laMère  de  Dieu,  et  telle  est  celle  du 
chrétien.  .    , 

D'autant  plus  sainte  et  plus  méritoire  de- 
vant Dieu,  qu'elle  est  accompagnée  d'une 
plus  profonde  humilité  et  d'une  plus  basse 
estime  de  soi-même.  Voici  comment;  et,  en 
cela  même,  nous  apprendrons,  mes  frères  , 
un  des  plus  beaux  secrets  de  l'humilité  chré- 
tienne. Ce  n'est   pas  qu'on  ne  voie  point,  ni 
que  souvent  on  puisse  ne  point  voir  certai- 
nes qualités  personnelles,  certains  avanta- 
ges ,  ou  intérieurs  ,  ou  extérieurs,  qui  nous 
relèvent  et  nous  donnent  une  certaine  supé- 
riorité. On  les  aperçoit  malgré  soi,  et  on  ne 
peut  se  les  dissimuler;  mais  une  vraie  humi- 
lité n'en  souffre  aucune   altération.  Pour- 
quoi? parce  qu'elle  remonte  au  principe,  et 
que  ces  prérogatives  ,  quoique  singulières, 
quoique  éclatantes,  elle  ne  les  considère  que 
dans  leur  source  comme  des  faveurs,  et  non 
dans    nous    comme   des    mérites   qui   nous 
soient  propres.  Saint  Paul  n'ignorait  pas  ce 
qu'il  était,  ni  ce  qu'i»  faisait  ;  la  sainteté  de 
son  ministère  ,  les  fruits  de  sa  prédication  , 
ses  succès,  ses  miracles  ,  ses  extases  ,  tout 
cela  ne  lui  était  point  inconnu,  ni  ne  pouvait 
l'être.  Cependant  écoutons-le  parler  de  lui- 
même  :  Je  ne   suis    rien  ,  dit-il  :  Nihil  sum 
(11  Cor.,  XII). Mais,  grand  apôtre,  vous  avez 
annoncé  Jésus-Christ  aux  nations,  vous  les 
avez  converties.  Il  est  vrai,  répond  ce  maître 
des  gentils  ,  mais  toutes  ces  merveilles,  c'est 
la  grâce  de  mon  Dieu  qui  les  a  opérées  ;  et  si 
je  suis  le  ministre  et  le  prédicateur  de  son 
Evangile  ,  je   ne  le  dois  qu'à   cette   grâce  : 
Grotia   Dei  sum  id  quod  sum  (1  Cor.,  XV). 
Mais   vous  avez  tant  couru   de  périls,  tant 
soutenu  de  travaux,  tant  essuyé  de  persé- 
cutions. Il  est  vrai,  j'ai  passé  par  bien  des 
épreuves,  j'ai  enduré  la  faim,  la  soif,  les  ca- 
lomnies, les  opprobres,  les  coups,  les  fouets, 
mais  eelte  force  m'est  venue  de  la  grâce  de 
mon  Dieu,  et,  si  je  n'ai  pas   succombé,  ce 
n'est  qae  par  cette  grâce  :  Gratia  Dei  sum  id 
quod  sum.  Mais  vous   avez  eu  des  révéla- 
tions ,  vous  avez  pénétré  dans  les  mystères 


les  plus  sublimes,  vous  avez  élé  enlevé  jus- 
qu'au troisième  ciel.  Il  est  vrai,  j'ai  entendu 
et  j'ai  appris  des  choses  qu'il  n'est  permis  à 
nul  homme  d'exprimer,  mais  ces  vues,  ces 
lumières,  ce  sont  des  productions  et  comme 
des  écoulements  de  la  grâce  de  mon  Dieu,  cl 
je  n'ai  pu  les  avoir  sans  celle  grâce  :  Gratia 
Dei  sum  id  quod  sum. 

De  sorte  que,  s'appliquant  ensuite  le  même 
raisonnement  et  la  même  leçon  qu  il  faisait 
à  ses  disciples  :Quidhabes  quod  non  accepisti 
(I  Cor.,  IV)  ;  qu'avez-vous  que  vous  n'ayez 
pas  reçu  ;  il  concluait  :  Que  me  reste-t-il 
donc?  que  mes  infirmités  et  mes  misères  ;  et 
dans  le  fond  de  quoi  pourrais-je  me  glorifier, 
moi  qui  ne  suis  que  le  dernier  des  apôtres  ? 
Ego  enim  sum  minimus  apostolorum  (I  Cor., 
XV)  ;  moi  qui  ne  mérite  pas  le  nom  d'apô- 
tre :  Qui  non  sum  dignus  vocari  apostolus 
[Ibid.)  ;  moi  qui  étais  un  blasphémateur  et 
qui  ai  persécuté  l'Eglise  de  Dieu  :  Qui  prius 
blasphemus  fui  et  persecutor  (I  Timot.,  I). 
Comprenons  le  bien  nous-mêmes,  cet  article 
capital  de  notre  foi,  qui  jamais  ne  s'effaça 
du  cœur  de  saint  Paul  :  que  tout  ce  que  nous 
sommes,  quoi  que  ce  soit,  hors  le  péché,  c'est 
de  la  grâce  et  de  la  libéralité  du  Seigneur 
que  nous  le  tenons  et  de  nul  autre.  Compre- 
nez-le ,  vous  surtout ,  puissants  du  siècle  , 
vous,  beautés  passagères  et  mortelles,  vous, 
encore  plus,  saintes  âmes  ,  âmes  régulières 
et  vertueuses,  et  jamais  vous  ne  vous  ou- 
blierez vous-mêmes  ;  mais  fussiez-vous,  ou 
comblés  de  toutes  les  prospérités  de  la  vie, 
ou  parvenus  à  toute  la  perfection  de  l'Evan- 
gile, vous  en  reviendrez  toujours  au  senti- 
ment et  à  la  conclusion  de  l'Apôlre  :  qu'y  a- 
t-il  dans  moi  qui  ne  m'ait  élé  donné?  Or, 
s'il  m'a  élé  donné  et  que  je  ne  l'aie  pas  de 
moi-même,  quel  sujet  aurais-je  d'en  tirer 
une  vaine  gloire  ?  Quid  hubes  quod  non  ac- 
cepisti? Si  autem  accepisti,  quid  gloriaris 
quasi  non  acceperis  ? 

Non,  chrétiens,  nous  ne  penserons  point  à 
nous  élever  ,  mais  notre  pratique  la  plus  or- 
dinaire, ce  sera  de  louer  le  Seigneur,  de  le 
bénir,  de  lui  rendre  d'affectueuses  et  de  fré- 
quentes actions  de  grâces.  Pratique  telle- 
ment recommandée  dans  toutes  les  saintes 
écritures,  qu'elles  semblent  n'avoir  été  dic- 
tées par  l'Esprit  de  Dieu,  que  pour  nous  for- 
mer à  ce  devoir.  Pratique  si  religieuse  et  si 
conforme  aux  intentions  de  l'Eglise,  qu'elle 
en  a  fait  presque  l'unique  sujet  de  ses  au- 
gustes cérémonies  et  de  ses  solennités  ,  n'a- 
dressant pas  une  prière  à  Dieu  qui  n'ex- 
prime quelque  grâce  obtenue  de  cette  bonté 
suprême,  et  qui  n'en  renouvelle  la  mémoire. 
De  là  même  aussi,  pratique  si  commune 
parmi  les  saints,  qu'incessammenl  et  à  quel- 
que temps  que  ce  fût,  ils  avaient  à  la  bouche 
celte  parole  de  louange  :  Béni  soit  le  nom 
du  Seigneur  ;  remerciant  Dieu  de.  loules  cho- 
ses, selon  la  maxime  et  l'exemple  de  saint 
Paul  :  In  omnibus  gratias  agite.  Nous  ne  de- 
vons pas  nous  en  étonner,  puisque  Dieu 
partout  se  présenlail  à  leurs  yeux,  non  point 
seulement  comme  Dieu  de  majeslé,  mais  en 
qualité  de  bienfaiteur,  de  conservateur,  do 
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conducteur,  de  sanctificateur,  qui  leur  tenait 
lieu  de  tout,  et  qui,  ou  immédiatement  par 
lui-même,  ou  par  le  ministère  des  êtres  visi- 
bles et  destinés  à  leur  usage,  les  entretenait, 
les  assistait,  les  aidait,  les  instruisait,  les  ré- 
glait, les  perfectionnait,  ne  les  laissait  man- 
quer de  nul  secours  nécessaire,  ni  pour  la 
vie  du  corps,  ni  pour  la  vie  de  l'âme.  Est-il 
surprenant  que  leur  cœur  alors  s'enflammât, 
et  que  l'amour  les  fît  éclater  en  des  senti- 
ments si  tendres  et  des  vœux  si  ardents  ?  Be- 
nedic,  anima  mea,  Domino,  et  omniaquœ  intra 
me  sunt  {Ps.  Cil).  Célébrez,  mon  âme,  chan- 
tez les  miséricordes  de  votre  Seigneur  ;  qu'il 
n'y  ait  rien,  et  hors  de  moi  et  au  dedans  de 
moi,  qui  ne  le  bénisse.  Ils  eussent  voulu  se 
faire  entendre  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre,  et  y  publier  ce  que  le  Seigneur  avait 
fail  pour  eux  ;  ils  eussent  voulu,  oulre  ces 
biens  communs  de  la  nature  et  même  de  la 
grâce,  qui  ne  sont  refusés  à  personne,  pou- 
voir produire  au  jour  ce  qui  se  passait  de 
plus  particulier  el  de  plus  intime  au  fond  de 
leur  âme,  et  révéler  ces  communications  se- 
crèles  et  mystérieuses  de  l'Esprit  qui  habi- 
tait dans  eux  ,  qui  les  inspirait  et  les  gou- 
vernait. Le  dirai -je?  sans  prétendre  se  pré- 
valoir d'aucune  de  leurs  vertus,  ils  eussent 
voulu  les  raconter  toutes  et  les  donner  à 
connaître,  afin  d'exalter  et  de  donner  à  con- 
naître les  dons  de  Dieu  :  Venite ,  audite,  et 
narrabo  omnes  qui  timetis  Deum,  quanta  fecit 
animœ  mcœ  (Ps.  LXV). 

Voilà,  mes  chers  auditeurs  ,  quelles  ont 
été  les  dispositions  des  saints,  quelles  furent 
celles  de  la  Vierge  que  nous  honorons,  et 
quelles  seraient  les  nôtres,  si  nous  appor- 
tions la  même  attention  à  considérer  ce  pre- 
mier et  souverain  principe  ,  d'où  découlent 
tous  les  biens.  Mais  que  faisons-nous?  nous 
les  recueillons  ,  nous  en  profitons  ;  et  du 
reste,  pour  user  de  cette  comparaison,  sem- 
blables à  de  vils  animaux,  qui  se  remplis- 
sent du  gland  répandu  sur  la  terre,  et  ne  lè- 
vent pas  une  fois  la  tête  vers  celui  qui  le  fait 
tomber,  pourvu  que  selon  nos  souhaits  nous 
ayons  tout  ce  qu'il  nous  faut,  nous  sommes 
peu  en  peine  de  savoir  par  qui  nous  l'avons 
et  de  qui.  Est-ce  donc  ainsi  ,  mon  Dieu,  que 
vous  avez  formé  le  cœur  de  l'homme?  ou 
n'est-ce  pas  lui-même  qui,  par  l'oubli  le  plus 
criminel,  s'endurcit  à  ce  qui  devrait  l'occu- 
per sans  cesse  et  réveiller  à  chaque  moment 
toute  sa  sensibilité?  Hélas  1  Seigneur,  nous 
affectons  tant  de  générosité  les  uns  envers 
les  autres  !  Ce  serait  dans  l'estime  du  monde 
un  caractère  honteux  el  une  espèce  d'oppro- 
bre ,  de  méconnaître  les  services  même  les 
plus  légers  el  de  n'en  témoigner  pas  au  moins 
quelque  ressentiment.  Il  est  bien  étrange 
qu'il  n'y  ait  que  vous,  ô  mon  Dieu  ,  dont  les 
grâces  (et  quelle!  mâces?)  nous  deviennent, 
à  ce  qu'il  parait,  si  indifférentes.  Cependant 
vous  les  perpétuez,  vous  les  redoublez  ;  mais, 
Seigneur,  n'étcs-voui  si  bon  envers  nous  que 
parce  que  noua  munîmes  mauvais,  el  ne  mul- 
tlpliez-VOUS  vos  libéralité!  que  pour  nous 
rendre  plu-  îngrall  '.' 

Quoi  qu'il  en  soil,  chrétiens,  nous  devons 
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l'avouer  et  nous  en  confondre;  nous  ou- 
blions les  bienfaits  de  Dieu.  Je  ne  dis  pas 
que  nous  les  oublions  en  eux-mêmes,  comme 
biens  dont  nous  sommes  pourvus  el  dont 
nous  jouissons,  mais  je  dis  que  nous  les  ou- 
blions dans  l'une  de  leurs  circonstances  la 
plus  esscnlielle,  c'est-à-dire  comme  bienfaits 
de  Dieu,  qui,  selon  l'ordre  de  sa  providence, 
nous  les  a  sagement  et  volontairement  dé- 
partis. Appliquez-vous  à  ce  poinl  de  morale 
que  je  vais  développer  ;  ce  sera  la  conclusion 
de  cette  première  partie.  Je  vous  y  ferai  ob- 
server un  des  plus  grands  désordres,  cl  néan- 
moins des  plus  universels,  mais  auquel,  jus- 
qu'à présent ,  vous  n'avez  poinl  encore  élé 
aussi  sensibles  qu'il  le  faul,  parce  que  vous 
ne  l'avez  jamais  bien  compris. 

Nous  savons  assez  quelle  est  notre  condi- 
tion présente  et  la  situation  où  nous  nous 
trouvons  dans  le  monde;  nous  savons  quelle 
place  nous  y  occupons,  quels  biens  nous  y 
possédons,  de  quelle  manière  nous  y  rivons, 
et  comment  nous  nous  y  soutenons.  S'il  y  a 
quelque  avantage  qui  nous  soit  propre  et  qui 
nous  relève,  ou  par  la  noblesse  du  sang,  ou 
par  la  force  du  tempérament,  ou  par  la  fi- 
gure et  la  bonne  grâce,  ou  par  la  richesse  et 
l'abondance,  ou  par  l'autorilé  et  le  pouvoir, 
ou  par  l'esprit,  ou  par  le  cœur,  par  quoi  que 
ce  soit,  et  en  quelque  sorte  que  ce  puisse 
être,  c'est  ce  que  nous  ne  savons  quo  trop 
remarquer,  cl  souvent  même  ce  que  nous  ne 
savons  que  trop  exagérer.  On  n'ignore  pas 
qu'on  est  d'une  naissance  au-dessus  du  vul- 
gaire et  d'une  maison  qualifiée,  qu'on  est 
d'une  complexion  saine  et  exempte  des  in- 
firmités auxquelles  mille  autres  sont  sujets, 
qu'on  ne  manque  de  rien  dans  son  état,  et 
qu'on  a  de  quoi  fournir,  non-seulement  à 
tous  les  besoins,  mais  à  toutes  les  aises  de 
la  vie;  que  dans  une  compagnie  on  est  à  la 
tête  des  affaires  et  qu'on  y  lient  un  rang  qui 
nous  fait  craindre  el  respecter,  que  dans  une 
cour  on  a  l'oreille  du  maître,  et  que,  par  la 
faveur  où  l'on  est  monté,  on  obtient  tout  et 
on  décide  presque  de  toul.  On  n'ignore  pas 
que  ce  projet  a  eu  toute  l'i-sue  qu'on  en  at- 
tendait, que  le  jugement  de  ce  procès  nous 
a  élé  favorable,  que  ce  négoce  produit  con- 
sidérablement, cl  qu'il  devient  tous  les  jours 
plus  fructueux  ,  que  ce  mariage  s'est  fait 
par  une  des  plus  heureuses  rencontres,  et 
que  c'est  un  des  mieux  assortis  pour  l'un  el 
pour  l'autre  parti  ,  qu'une  prompte  guérison 
nous  a  sauvés  du  danger  où  nous  exposait 
celle  maladie;  qu'unévénement  inespéré  nnu* 
a  tirés  de  ce  mauvais  pas,  où,  mal  à  propws 
el  sans  réflexion  on  s'était  engagé.  On  ignore 
encore  moins  les  qualités  naturelles,  dont 
volonliers  on  se  croit  doué,  et  dont  on  aime 
à  se  parer  :  ce  fond  de  lumière  et  de  sages- 
se, celle  droiture  de  raison,  celle  maturité 
de  conseil,  celte  étendue  de  génie,  celle  pé- 
nétration cl  celle  habileté  à  éclaircir  les  plus 
obscures  difficultés  cl  à  les  résoudre  ;  ce  don 
de  la  parole,  soit  dans  les  entretiens  fami- 
liers ,  soit  dans  les  actions  publiques  ;  celle 
bonté  de  cœur,  celle  équité  el  celle  candeur 
d'âme,  cette  valeur  cl  celle   magnanimité; 
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de  plus  ces  mêmes  qualités  chrétiennes  et 
saintes,  celle  innocence  de  mœurs,  celle  dé- 
licatesse de  conscience,  cette  tendresse  de 
dévotion,  ce  recueillement,  ces  vues  dans  la 
prière  et  l'oraison,  tout  cela  cl  tout  le  reste 
on  le  sait  parfaitement,  et  c'est  là  ce  que 
j'appelle  connaître  les  bienfaits  de  Dieu ,  en 
substance  et  dans  eux-mêmes.  Mais  de  les 
connaître  comme  des  bienfaits  de  Dieu,  d'êlre 
vivement  prévenu  et  bien  rempli  de  la  pen- 
sée que  ce  sont  des  dons  du  ciel  et  des  ta- 
lents que  Dieu  nous  a  confiés,  de  se  le  dire 
à  soi-même  et  de  s'en  convaincre  fortement; 
c'est  ce  que  nous  ne  voulons  point  tant  ap- 
profondir et  de  quoi  il  nous  importe  peu,  ce 
semble,  d'êlre  instruits. 

Que  disons-nous  donc?  sans  aller  aussi 
loin  que  les  Juifs,  nous  tenons  à  peu  près  le 
même  langage  :  Manus  nostra  excelsa  fecit 
hœc  omnia  (Deuter. ,  XXXII).  Voilà  notre  ou- 
vrage, et  c'est  par  nous  qu'il  s'est  fait.  Nous 
n'ajoutons  pas,  j'en  conviens,  ce  que  les  Juifs 
ajoutaient  :  Et  non  Dominus  ,  ce  n'est  point 
l'œuvre  du  Seigneur,  ce  n'est  point  lui  qui  a 
fait  cela.  Ce  serait  uneinfidélilé  monstrueuse 
et  trop  grossière;  mais  sans  le  dire  expres- 
sément ,  nous  raisonnons  comme  si  nous  en 
étions  persuadés;  et  nous  ne  pensons  pas 
plus  à  Dieu,  que  s'il  ne  contribuait  à  rien  et 
que  son  secours  ne  nous  fût  point  nécessaire  : 
Manus  nostra  excelsa  fecit  hœc  omnia.  On  se 
rend  le  témoignage  flatteur  et  secret  que  si 
ce  dessein,  qu'on  s'était  tracé,  a  réussi;  s'il  est 
accompli  selon  qu'on  le  souhaitait  et  qu'on 
l'avait  proposé,  c'est  qu'on  l'a  bien  conduit; 
c'est  qu'on  a  pris,  pour  en  venir  à  bout,  de 
justes  mesures  ;  c'est  qu'on  a  usé  de  diligence 
et  d'adresse  ,  et  c'est  qu'on  a  su  par  une 
constance  infatigable  en  surmonter  tous  les 
obstacles  :  Manus  nostra  excelsa.  Que  si  l'on 
s'est  établi  dans  le  monde,  si  l'on  s'est  poussé 
à  la  cour,  c'est  qu'on  a  su  profiter  des  temps 
et  des  occasions;  c'est  qu'on  a  su  gagner  les 
esprits  et  les  ménager,  se  faire  des  patrons 
et  les  mettre  en  œuvre  ,  s'arranger,  se  con- 
duire sagement  et  agir  efficacement  :  Manus 
nostra  excelsa;  que  si  dans  celle  profession  , 
dans  ce  ministère,  on  brille  au  dessus  des  au- 
tres; c'est  le  fruil  de  nos  veilles,  c'est  la  ré- 
compense de  nos  travaux,  c'est  une  justice 
qui  nous  esl  faite  et  une  préférence  que  no- 
tre mérite  a  emportée  :Manus  nostra  excelsa  ; 
que  même  si  l'on  fait  certains  progrès  dans 
la  voie  du  salut ,  si  l'on  acquiert  certaines 
connaissances  de  Dieu,  si  l'on  y  sent  certains 
attraits,  certains  goûts,  certaines  consola- 
tions, c'est  qu'on  est  d'une  fidélité  inviolable 
à  remplir  tous  ses  devoirs  de  chrétien,  et  à 
n'omettre  aucun  des  exercices  de  la  perfec- 
tion évangélique;  c'est  qu'on  évite  avec  un 
soin  extrême  jusqu'aux  moindres  fautes,  et 
qu'on  se  maintient,  autant  qu'on  le  peut,  dans 
une  grande  purelé  de  conscience  ;  c'est  qu'on 
mène  une  vie  retirée  et  morlifiée,  qu'on  ré- 
prime ses  sens,  qu'on  se  renonce  en  mille 
rencontres,  qu'on  s'adonne  sans  relâche  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  :  Manus  nostra 
excelsa  fecit  hœc  omnia. 

A  nous  en  croire  donc,  c'est  nous-mêmes 


qui  faisons  tout,  et  on  dirait  que  nous  nous 
suffisons  à  nous-mêmes.  Or,  quelles  sont  les 
pernicieuses  conséquences  de  celte  fausse 
persuasion  dont  nous  nous  laissons  préoccu- 
per? vous  le  jugez  aisément,  et  yous  n'en 
faites  que  trop  d'épreuves.  Car,  comme  la 
vue  de  Dieu,  en  qualilé  de  premier  principe 
et  d'auteur  de  toutes  choses,  forme  d;ns 
nous  les  trois  saintes  dispositions  que  j'ai 
marquées  ;  par  une  règle  toule  contraire, 
celle  opinion  que  nous  concevons  de  nous- 
mêmes  el  dont  nous  nous  infatuons,  produit 
trois  effets  directement  opposés,  et  les  voici. 
On  vit  dans  une  espèce  d'indépendance  à  l'é- 
gard do  Dieu,  c'est  le  premier;  on  s'enfle 
d'un  vain  orgueil,  et  on  devient  adorateur 
de  soi-même,  c'esllc  second  ;  enfin,  Dieu,  tou- 
jours charitable  et  prévenant ,  a  beau  nous 
faire  du  bien,  on  y  est  insensible;  et,  par  l'a- 
veuglement le  plus  déplorable,  ne  connais- 
sant pas  ce  qu'il  fait  pour  nous,  on  ne  lui 
en  rend  nulles  grâces,  c'est  le  troisième. 
Désordres  qu'on  nous  a  tant  de  fois  repro- 
chés ,  mais  que  nous  n'avons  encore  jamais 
corrigés. 

Indépendance  à  l'égard  de  Dieu  ;  c'esl-à 
dire  que  dans  le  plan  de  notre  vie  on  ne 
l'appelle  à  rien  et  on  ne  le  consulte  presque 
sur  rien.  On  délibère,  on  résout,  on  entre- 
prend ,  sans  examiner  quelles  sont  les  vo- 
lontés du  Soigneur  et  sans  réclamer  son  as- 
sistance; oncomptesurdes  moyens  humains, 
quesuggère  laprudencedelachair;  on  compte 
sur  des  amis  dont  on  suit  avec  confiance  les 
conseils;  on  compte  sur  des  protecteurs, 
qu'on  croit  être  en  état  de  nous  appuyer;  on 
compte  sur  soi-même,  sur  son  attention  ,  sur 
son  savoir  faire  et  son  industrie,  sur  son 
expérience  dans  les  affaires  ,  sur  son  crédit 
el  sa  réputation.  Ce  sont  là  les  ressources  sur 
lesquelles  on  fait  fond,  c'est  de  là  qu'on  se 
promet  tous  les  secours  nécessaires  ,  et  peu 
s'en  faut  qu'on  ne  dise  comme  ces  Israélites 
devenus  idolâtres  :  Hi  sunt  dit  tui,  Israël 
(Exod.  ,  XXXII  )  :  voilà  tes  dieux  ,  ô  Israël  ; 
voilà  ceux  en  qui  tu  dois  te  confier,  ceux  qui 
t'ont  soutenu  jusqu'à  présent,  et  qui  dans  la 
suite  te  soutiendront  toujours  et  le  sauve- 
ront :  Hi  sunt  qui  eduxerunt  te  de  terra 
JEgypli{Ibid.). 

Que  s'ensuit-il  de  là,  et  où  nous  mène 
cette  indépendance  présomptueuse  et  crimi- 
nelle? à  un  orgueil  aussi  condamnable  et 
aussi  mal  fondé.  Au  moindre  succès  qui  fa- 
vorise nos  desseins  el  qui  répond  à  nos  dé- 
sirs, on  s'applaudit  à  soi-même;  on  se  re- 
garde soi-même,  pour  ainsi  parler,  d'un  œil 
de  complaisance  ;  on  se  flatte  d'être  l'ouvrier 
de  sa  fortune,  et  on  la  goûte  avec  d'autant 
plus  de  douceur,  qu'on  croit  ne  la  devoir 
qu'à  ses  soins  et  à  sa  bonne  conduite.  Le 
prophète  disait  :  Si  ce  n'est  pas  le  Seigneur 
qui  bâtit  la  maison,  ceux  qui  s'emploient  à 
la  construire  ne  font  que  d'inutiles  efforts  : 
Nisi  Dominus  œclificavcrit  domum  ,  in  vanum 
laboravcrunl  qui  œdificant  eam  (Ps.  CXXVI). 
Si  ce  n'est  le  Seigneur  qui  garde  la  ville, 
c'est  en  vain  qu'on  veille  à  sa  sûreté  :  Nisi 
Dominus  custodierit  civilatem,  frustra  viyilai 
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qui  custodit  eam  [Ibid.).Ma\s  on  se  tient,  dans 
le  secret  de  l'âme,  un  langage  bien  différent. 
L'esprit  s'occupe  de  mille  retours  agréables, 
de  mille  réflexions  sur  les  voies  dont  on  s'est 
servi  pour  atteindre  au  terme  où  l'on  visait; 
on  se  sait  bon  gré  de  les  avoir  imaginées. 
Sans  l'expédient,  dit-on,  que  j'ai  pris,  sans 
le  tour  dont  j'ai  usé,  sans  l'application,  l'as- 
siduité, la  fermeté  que  j'ai  eue;  sans  celle 
intrigue  que  j'ai  formée,  cet  appui  que  j'ai 
ménagé,  cet  incident  que  j'ai  fait  naître,  tous 
ces  ressorts  que  j'ai  remués,  je  serais  resléen 
arrière  et  je  me  trouverais  fort  dépourvu.  Mais 
nie  voici  au-dessus  de  tout,  et  je  n'ai  présen- 
tement qu'à  vivre  en  repos  cl  qu'à  jouir  du 
fruit  de  mes  peines.  Douces  pensées  qui  en- 
tretiennent notre  vanilé  et  qui  la  nourris- 
sent. Klle  reçoit  sur  cela  avec  un  agrément 
infini  les  félicitations  du  public.  Elle  aime  à 
entendre  les  éloges  qu'on  nous  donne  et  à 
voir  l'estime  qu'on  nous  témoigne;  elle  ne 
va  pas  plus  avant,  et  dès  qu'elle  est  con- 
tente, elle  no  porte  pas  plus  loin  ses  vues. 

Du  moins  le  pharisien,  tout  orgueilleux 
qu'il  était ,  s'élevait-il  à  Dieu  ,  et  lui  adres- 
sait-il celle  prière  ;  Seigneur  ,  je  vous  rends 
grâces  lout  à  la  fois  et  du  mal  que  je  n'ai 
point  fait,  et  du  bien  que  je  pratique  :  Deus, 
qralias  ago  (Luc,  XVIII).  Comme  s'il  eût  dit: 
Si  je  ne  suis  pas  semblable  aux  aulres  hom- 
mes.; si  je  ne  suis  ni  voleur,  ni  injuste,  ni 
adultère;  si  je  jeûne  deux  fois  la  semaine  et 
si  je  paie  exactement  la  dîme  de  tout  ce  que 
je  possède;  c'est  vous,  Seigneur,  qui  m'in- 
spirez cet  esprit  de  pénitence,  de  régularité, 
de  piété,  de  religion}  de  justice:  Deus,  grattas 
ago.  Mais  nous  ,  de  quoi  remercions-nous 
Dieu?  Quand  y  avons-nous  pensé?  quand 
avons-nous  pour  cela  fléchi  le  genou  devant 
lui?  quand  avons-nous  levé  pour  cela  vers 
lui  les  mains  ou  nous  sommes-nous  présentés 
à  son  autel? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  élonnaul  tout  ensemble 
et  de  plus  louchant,  c'est  que,  malgré  la  du- 
reté de  notre  cœur,  Dieu  néanmoins  n'arrête 
point  le  cours  de  ses  dons;  qu'il  ne  nous 
ferme  point  le  sein  de  sa  providence  et  qu'il 
tienne  ses  trésors  toujours  ouverts  pour  les 
faire  couler  sur  nous.  Hélas  1  Seigneur  ,  si 
vous  les  reliriez,  ce  serait  alors  que  le  senti- 
ment de  noire  misère  nous  ferait  connaître 
de  quelle  part  ils  étaient  venus  et  nous  for- 
cerait de  penser  à  vous  et  d'aller  à  vou.«.  ? 
Faut-il,  mon  Dieu,  parce  que  vous  ne  cessez 
point  de  nous  faire  du  bien,  que  nous  vivions 
toujours  à  votre  égard  dans  le  même  aveu- 
glement et  le  même  oubli?  Mais  ne  nous  dal- 
lons point ,  chréliens  audit  urs  ,  nous  avons 
affaire  à  un  Dieu  jaloux.  II  a  ses  moments 
(ù  il  edate;  et  il  a  ses  coups,  dont  mille 
autres  avant  nous  ont  été  frappés.  Qui  sait 
s'il  ne  nous  traitera  pas  comme  eux;  s'il  ne 
nous  dépouillera  pas  après  nous  avoir  enri- 
chis; si  tout  ce  qu'il  nous  a  mis  dans  les 
m. lins,  il  ne  le  reprendra  pas;  s'il  ne  nous 
abandonnera  pas  à  Boas-mêmes,  puisqn'an 
lieu  de  nous  appuyer  uniquement  sur  lui , 
nous  nous  appuyons  inr  nous-mêmes  ei  sur 
des  bras  de  chair;  si  dans  le  triste  renverse- 


ment où  il  nous  verra  réduits,  il  ne  dira  pas 
de  nous  ce  qu'il  disait  des  Juifs  :  Ubi  sunt  dii 
eorum  ,  in  quibus  habehant  fiditciam  (Deuter., 
XXXII)  :  Où  sont  ces  prolecteurs  dont  ils  se 
faisaient  des  divinités?  Que  ces  dieux  pré- 
tendus ne  paraissent  ils  maintenant  et  ne 
viennent-ils  les  aider  :  Surgant  el  opitulen- 
tur  (Ibid.).  Mais  non,  mes  frères,  ce  n'est 
point  sur  ces  faux  dieux  que  nous  devons 
compter,  mais  sur  notre  Dieu,  le  vrai  et 
unique  Dieu.  Connaître  que  tout  vient  de 
Dieu  et  par  là  l'honorer  comme  premier 
principe,  voilà  de  quoi  je  vous  ai  entreti  nus 
dans  celle  première  partie.  Reconnaître  Dieu 
en  lui  rapportant  lout,  et  parla  l'honorer 
comme  dernière  fin,  c'est  ce  qui  reste  à  vous 
expliquer  dans  la  seconde. 

SECONDE   PARTIE. 

Dieu  élant  le  premier  principe  de  toutes 
choses,  il  en  est  par  une  suite  naturelle  la 
dernière  fin,  c'est-à-dire,  que  toute  chose 
appartenant  à  Dieu,  comme  l'ouvrage  appar- 
tient à  l'ouvrier,  elles  doivent  toutes,  dans 
l'usage  que  nous  en  faisons  retourner  à  lui , 
êlre  toutes  employées  pour  lui,  toutes  servir 
à  l'accomplissement  de  ses  adorables  des- 
seins et  de  ses  divines  volontés.  C'est  pour 
cela  même  qu'outre  les  premiers-nés  d'entre 
les  enfants  d'Israël  ,  Dieu  voulait  encore 
qu'on  lui  présentât  les  prémices  de  tous  les 
animaux  et  de  tous  les  fruits  de  la  terre  : 
car  ,  disait-il ,  je  suis  le  Seigneur  et  tout  est 
à  moi.  Raison  souveraine,  raison  commune 
et  générale  pour  tous  les  états  et  pour  tous 
les  temps,  puisqu'à  l'égard  de  tous  les  étals 
et  que  dans  tous  les  temps  le  domaine  de  Dieu 
est  toujours  le  même.  Celait  donc  parmi  le 
peuple  de  Dieu  une  loi  aussi  jusle  qu'elle 
était  indispensable  ;  et  sans  que  nous  soyons 
assujettis  aux  mêmes  cérémonies  et  aux 
mêmes  pratiques,  ce  n'est  pas  pour  nous- 
mêmes  une  loi  moins  raisonnable  et  moins 
étroite,  de  rapporter  à  leur  source  tous  les 
biens  en  les  dévouant  et  les  consacrant  à 
Dieu  :  Sanclum  Domino  vocabitur  (Luc., II). 
Or,  voilà  ce  que  j'appelle  reconnaître,  et  ce 
que  je  vais  mieux  d'abord  vous  faire  en- 
tendre par  l'exemple  de  Marie,  qui,  dans 
l'évangile  et  le  mystère  de  ce  jour,  nous  est 
proposée  comme  le  plus  parfait  modèle. 

Il  ne  sulfil  pas  à  cette  mère  vierge  d'être 
vivement  persuadée  et  de  connaître  que  le 
divin  enfant  qu'elle  porte  au  lemple  esl  un 
don  de  Dieu;  elle  pénètre  dans  les  décrets 
adorables  de  la  sagesse  éternelle  cl  dans  le 
profond  abîme  des  miséricordes  du  Seipneur. 
Là  elle  voit  à  quoi  ce  Dieu-Homme  esl  destiné 
et  pourquoi  il  est  envoyé;  que  c'est  le  Messie 
promis  au  monde  ,  si  ardemment  désiré  par 
les  patriarches  cl  si  hautement  annoncé  par 
les  prophètes  ;  que  c'est  le  Rédempteur  d'Is- 
raël, qui  doit  délivrer  son  peuple,  non  peint 
lanl  d'une  servitude  temporelle  que  de  la 
servitude  du  péché  ;  que  c'est  le  médiateur 
des  hommes  et  leur  sauveur,  qui  vient  cher- 
cher des  âmes  perdues,  les  ramener  de  leurs 
égarements,  leur  rendre  la  vie  en  les  récon- 
ciliant a\re  son  Père  et  les  rétablissant  dans 
leurs  droits  au  saint  héritage  où  elles  sont 
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appelées.  Mystères  révélés  à  Marie  par  le 
même  Esprit  dont  elle  est  devenue  l'épouse. 
Mystères  confirmés  par  le  témoignage  de 
Siméon  ,  lorsqu'à  la  vue  de  l'enfant  et  de  la 
mère  ;  transporté  de  joie  et  spécialement 
inspiré  d'en  haut,  il  s'écrie  :  C'est  à  cette 
heure,  Seigneur,  que  votre  parole  s'accom- 
plit, et  que  votre  serviteur  va  mourir  en  paix  : 
Nunc  dimiltis  servum  tuum,  Domine,  secun- 
dum  verbum  tuum  in  pace  (lbid.).  Car,  pour- 
suit le  saint  vieillard  ,  je  l'ai  vu  ce  Sauveur 
que  vous  donnez  à  la  terre  et  que  vous  ex- 
posez aux  yeux  de  toutes  les  nations  :  Quia 
viderunt  ocidi  mei  salutare  tuum,  quod  pa- 
rasti  anle  faciem  omnium  populorum  (lbid.). 
Il  sera  la  lumière  des  gentils,  il  sera  la  gloire 
d'Israël  votre  peuple  :  Lumen  ad  revelationem 
gentium  et  gloriam  plebis  tuœ  Israël  (lbid.). 
Il  était  donc  de  la  reconnaissance  de  Marie 
d'entrer  dans  ces  grandes  vues  et  de  s'y  con- 
former. Or,  voilà  pourquoi  elle  paraît  dans 
le  temple.  Elle  va  rendre  en  quelque  ma- 
nière à  Dieu  don  pour  don.  Ce  Jésus,  ce  fils 
si  cher,  il  est  à  elle,  puisqu'il  est  né  d'elle; 
mais  elle  va  se  départir  de  tous  ses  droits  sur 
lui  en  la  présence  de  Dieu  et  entre  les  mains 
de  Dieu.  Elle  va  l'offrir  et  en  faire  le  sacrifice 
le  plus  religieux  et  le  plus  généreux.  Consi- 
dérons encore  la  chose  plus  en  détail,  pour 
mieux  découvrir  le  sens  des  paroles  de  notre 
évangile  :  Tulerunt  illum  in  Jérusalem  ut  sis- 
terent  eum  Domino  (lbid.). 

Sacrifice  le  plus  religieux.  Quand  Dieu 
voulut  éprouver  la  religion  d'Abraham  , 
quel  commandement  lui  fit-il?  Prends  Isaac, 
lui  dit  le  Seigneur,  et  le  mène  avec  toi.  Tu  le 
conduiras  sur  la  montagne,  et  tu  me  l'im- 
moleras. C'est  ton  fils,  et  ton  fils  unique, 
ton  fils  bien-aimé,  mais  à  ce  sacrifice  je  ju- 
gerai de  ton  amour  et  de  l'entier  dévoue- 
ment de  ton  cœur  ,  en  reconnaissance  de  ce 
que  j'ai  fait  pour  toi-même  :  Toile  filium 
tuum  unigeniium  ,  quem  diligis,  Isaac,  et  of- 
feres  eum  in  holocaustum  (Gènes.  ,  XXII  ). 
Abraham  ne  délibéra  pas  ;  il  fit  taire  la  na- 
ture ,  et  n'écouta  que  sa  foi.  Il  se  retraça 
dans  l'esprit  tout  ce  qu'il  devait  au  Dieu 
de  ses  pères  ,  et  sans  lui  permettre  d'hésiter 
un  moment ,  ce  souvenir  le  détermina  :  Igi- 
tur  Abraham  de  nocte  consurgens ,  ducens  se- 
cum  Isaac,  filium  suum,  abiit  ad  locum  quem 
prœceperat  ei  Deus  (lbid.).  C'est  une  loi  toute 
semblable  ,  ou  à  peu  près  la  même  loi ,  qui 
fait  partir  Marie  et  qui  l'appelle  à  Jérusa- 
lem. Dieu  lui  demande  son  premier-né,  son 
fils  unique  ,  ce  fils  qu'elle  vient  à  peine  de 
mettre  au  monde  et  qu'elle  aime  le  plus  ten- 
drement ;  Toile,  et  offeres  mihi.  Apportez-le, 
et  venez  dans  mon  sanctuaire  me  le  présen- 
ter; car  il  est  ainsi  ordonné  dans  la  loi  du 
Seigneur  :  Sicut  scriptum  est  in  lege  Domini 
(Luc,  II). 

Que  dis-je,  chrétiens,  et  quelle  autre  loi 
faut-il  à  celte  Vierge,  que  l'impression  se- 
crète d'une  gratitude  aussi  vive  qu'elle  la 
ressent?  Elle  veut,  autant  qu'il  est  au  pou- 
voir d'une  faible  créature  ,  user  envers  Dieu 
de  retour  ;  et  pour  contenter  sur  cela  le 
saint  désir  qui  l'anime  ,  il  n'est  rien  à  quoi 
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elle  ne  soit  disposée.  De  tous  les  sacrifices  , 
le  plus  héroïque  est  celui  d'un  fils,  et  d'un 
tel  fils  ;  mais  elle  ne  balance  pas  à  le  faire. 
Pourquoi  ,  et  dans  quelles  vues?  Afin  que  , 
par  les  mérites  d'un  Dieu,  la  gloire  de  Dieu 
soit  pleinement  réparée;  afin  que,  par  là 
même  ,  la  justice  de  Dieu  soit  satisfaite  ;  afin 
que,  sans  obstacle  ,  la  grâce  de  Dieu  se  ré- 
pande avec  abondance;  afin  que  l'homme 
soit  relevé  de  sa  chute,  qu'il  soit  guéri  de 
ses  blessures  ,  qu'il  soit  racheté  de  la  mort, 
qu'il  puisse  reprendre  la  voie  du  salut,  y 
marcher  et  y  persévérer,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  au  port  de  l'éternité  bienheureuse 
qui  lui  est  destinée;  car  ce  sont  là  les  vues 
du  Ciel ,  et ,  par  une  pleine  conformité ,  les 
vues  de  Marie  :  or,  en  est-il  de  plus  reli- 
gieuses? S'il  m'est  donc  permis  d'appliquer 
à  la  mère  ce  que  saint  Paul  nous  apprend  du 
fils  ,  je  me  figure  que,  dès  le  premier  pas 
qu'elle  fait  dans  le  temple,  elle  dit  à  Dieu 
par  proportion,  comme  Jésus -Christ  en- 
trant dans  le  monde:  Ingrediens  dicit  (Ileb., 
X  ).  Vous  n'avez  point  voulu,  Seigneur,  de 
ces  oblalions  qui  ne  consistaient  qu'en  de 
vils  animaux,  dont  le  sang  coulait  sur  vos 
autels  :  Hostiam  et  oblationem  noluisti 
(lbid.).  Ces  victimes  ,  ces  holocaustes  n'ont 
pu  vous  être  agréables, parce  que  ce  n'éiaienl 
pas  pour  vous  de  dignes  satisfactions  :  //o- 
locautomata  propeccato  non  tibi  placuerunt. 
(lbid.)  Mais  voici,  dans  mon  Dieu  ,  ou  plutôt 
dans  cet  enfant,  l'objet  de  vos  complaisances 
éternelles  et  le  sacré  gage  de  ma  reconnais- 
sance ,  voici  l'offrande  précieuse  et  la  di\  ine 
hostie  que  vous  attendez  depuis  tant  de  siè- 
cles :  E c ce  venio  (lbid.).  Vous  l'accepterez, 
j'ose  le  dire  ,  vous  l'agréerez  pour  la  révé- 
rence qui  lui  est  due.  C'est  tout  mon  trésor, 
mais  qu'il  soit  sacrifié  ,  j'y  consens  ,  et  qu'il 
le  soit  sans  réserve  ,  puisque  c'est  à  vous  et 
pour  vous  qu'il  le  doit  être  :  Deus,  Deus 
meus,  volui  (Ps.  XXXIX). 

Que  dit-elle,  après  toul ,  chrétiens  audi- 
teurs ,  celte  Vierge  si  zélée  et  si  désintéres- 
sée? à  quoi  s'engage-t-elle  ?  Sacrifice  le  plus 
religieux  ,  mais  en  même  lemps  sacrifice  le 
plus  généreux.  Et  quel  avenir,  en  effet,  lui 
vient  annoncer  Siméon  par  un  esprit  prophé- 
tique? quel  arrêt  lui  fait-il  entendre  ?  Il  est 
vrai,  ce  Messie  que  vous  présentez,  il  sera 
Sauveur  :  Positus  est  hic  in  resurreclioncm 
(Luc,  II  ).  Mais  qu'il  lui  en  coûtera  ,  et 
qu'il  vous  en  coûtera  à  vous-même  1  Qu'il 
lui  en  coûtera,  puisque,  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  et  jusqu'au  dernier  moment,  il 
sera  en  butte  à  la  contradiction  :  Et  in  si- 
gnumeui  contradicelur  (lbid.)  !  El  qu'il  vous 
en  coûtera  à  vous-même  ,  puisque  vous  au- 
rez l'âme  transpercée  d'un  glaive  de  dou- 
leur :  Et  tuam  ipsùis  animam  pertransibit 
gladius  (lb.).  Triste  prédiction,  dont  Marie, 
par  une  connaissance  anticipée  et  encore 
plus  claire  que  celle  du  saint  prophète  ,  pré- 
voit toules  les  circonstances  et  toutes  les 
suites.  A  n'écouter  que  sa  tendresse,  elle 
en  serait  troublée,  désolée,  consternée,  et 
elle  ne  pourrait  s'y  résoudre.  Mais  le  Sei- 
gneur le  veut,  il  l'a  ainsi  arrêté.  A  une  âme 
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reconnaissante  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  lever  toutes  les  difficultés  et  pour  la  dé- 
terminer, quelque  dure  que  puisse  paraître 
la  condition  qu'on  lui  impose,  et  quelque 
épreuve  qu'il  y  ait  à  subir.  Oui,  mon  Dieu, 
je  le  veux,  parce  que  vous  le  voulez,  et 
comme  vous  le  voulez.  Je  suis  mère,  je  sen9 
ce  qu'est  à  une  mère  le  fruit  qu'elle  a  conçu  ; 
mais  il  n'importe  ,  cette  victime  que  vous 
vous  êtes  réservée  est  plus  à  vous  qu'à 
moi-même  je  vous  la  remets  :  Deus  meus, 
volui. 

C'est  donc  à  dire,  prenez  garde  et  ne  trai- 
tez point  d'expressions  outrées  des  consé- 
quences si  naturelles  et  si  justes  ;  c'est-à- 
dire  que,  déjà  en  esprit  et  par  la  prépara- 
tion de  son  cœur,  elle  livre  ce  Sauveur,  cet 
Agneau  de  Dieu,  à  tous  les  tourments  de  la 
plus  cruelle  passion  ;  qu'elle  le  livre  à  toute 
la  fureur  des  ennemis  que  l'enfer  lui  susci- 
tera et  à  toute  la  violence  de  leurs  persécu- 
tions ;  qu'elle  le  livre  aux  trahisons,  aux  ac- 
cusations ,  aux  faux  témoignages  ,  aux  ca- 
lomnies les  plus  atroces  ;  qu'elle  le  livre 
aux  mépris,  aux  ignominies,  aux  opprobres 
les  plus  accablants  ;  qu'elle  le  livre  aux 
prêtres  cl  aux  pontifes  qui  conjureront  sa 
ruine  ,  aux  juges  qui  le  condamneront  et 
prononceront  contre  lui  la  sentence  de  mort; 
aux  soldats  qui  le  déchireront  de  fouets, 
aux  bourreaux  qui  le  crucifieront.  Et  en  le 
livrant  de  la  sorte,  à  quoi  se  livre-l-elle 
elle-même?  à  quelles  douleurs  et  à  quel  mar- 
lyre,  quand  elle  sera  témoin  d'une  si  san- 
glante et  si  affreuse  exécution  ;  quand  elle 
verra  ce  fils  le  plus  aimable  et  qu'elle  chérit 
uniquement,  le  Saint  des  saints,  la  splen- 
deur de  la  gloire  et  la  figure  de  la  sub- 
stance du  Père  :  quand,  dis-je  ,  elle  le  verra 
vendu  ,  outrage  ,  insulté  ,  défiguré  ,  meurtri 
de  coups ,  couvert  de  plaies,  baigné  dans  son 
sang  et  expirant  sur  une  croix?  Tout  cela 
compris  dans  ce  double  oracle  :  Posittts  est 
in  signum  cui  coniradicclur  ;  et  tuant  ipsius 
animant  pertrunsibit  gladius.  Mais  tout  cela 
même  n'a  rien  qui  l'étonné  ,  et  quel  que  soit 
le  prix  de  son  sacrifice,  elle  n'en  a  que  plus 
d'ardeur  à  l'accomplir,  parce  qu'elle  peut 
mieux  par  là  s'acquitter  envers  Dieu,  et  re- 
connaître les  grâces  infinies  dont  elle  lui  est 
redevable  :  Tulerunt  illum  in  Jérusalem,  ut 
iitlerent  eum  Domino. 

Or,  je  le  sais,  mes  frères,  et  je  l'ai  dit: 
nous  ne  sommes  plus  à  ces  temps,  où,  selon 
la  loi  cl  dans  une  cérémonie  publique,  on 
portail  à  l'autel  les  dons  du  Seigneur,  et  on 
les  lui  offrait.  Ce  n'est  plus  la  même  solen- 
nité :  mais  dans  la  nouvelle  alliance,  bien 
plus  encore  que  dans  l'ancienne,  c  est  tou- 
jours le  même  esprit  de  reconnaissance  qui 
doit  nous  animer.  Depuis  ces  premiers  âges, 
Dieu  ne  s'est  pal  montré,  ni  de  nos  jours  ne  se 
montre  pas  moins  libéral  pour  nous  et  moins 
bienfaisant  qu'il  l'était  alors.  Disons  mieux 
et  permettez  cette  façon  de  parler,  les  en- 
trailles de  sa  miséricorde,  bien  loin  de  se 
rétrécir,  se  sont  au  contraire  élargies,  et  sa 

f Providence  dans  la  succession  des  temps,  au 
ieu  d'interrompre  le  cours  de  ses  grâces, 


ni  de  laisser  ralentir  ses  soins,  les  a  redou- 
blés. D'où  il  s  ensuit,  par  une  même  raison, 
qu'il  n'exige  pas  moins  de  nous  maintenant 
l'hommage  des  biens  dont  il  nous  a  favori- 
sés ;  qu'il  est  également  jaloux  de  l'emploi 
que  nous  en  faisons  ;  qu'il  veut  que  par 
rapport  direct  et  universel  ils  lui  soient  tous 
offerts  :  tellement  que  dans  la  pratique  il  n'y 
en  ait  aucun  dont  on  ne  puisse  dire  qu'il 
est  consacré  au  Seigneur  :  Sanctum  Domino 
vocabilur. 

Vérité  incontestable,  tuais  aGn  de  l'éclair- 
cir  davantage  et  de  vous  la  rendre  sensible 
et  praticable,  appliquons -la  à  quelques 
points  particuliers.  Les  uns  vous  serviront 
de  règle  à  l'égard  des  autres,  et  toute  cette 
morale  sera  pour  vous  un  grand  fonds  d'in- 
struction. Un  homme,  par  exemple,  est  dans 
l'élévation  et  le  pouvoir.  II  est  revêtu  d'une 
charge  qui  le  fait  craindre  dans  une  ville, 
dans  toute  une  province.  Il  est  parvenu  à 
une  dignité,  à  un  ministère,  où  toutes  les 
affaires  passent  par  ses  mains,  où  il  décido 
de  la  fortune  et  de  la  vie  même,  où  il  avance 
qui  il  lui  plaît  et  rejette  qui  ne  lui  plaît  pas, 
où  il  distribue  les  récompenses  et  ordonne 
des  châtiments.  C'est  le  chef  d'une  illustre 
et  nombreuse  maison  qui  obéit  à  ses  ordres. 
C'est  un  grand  qui  brille  à  la  cour,  et  à  qui 
personne  n'ose  résister.  C'est  un  juge  accré- 
dité dans  sa  compagnie ,  et  seul  capable 
par  le  poids  de  ses  conseils,  d'emporter  tous 
les  suffrages.  Mais,  par-dessus  tout  il  est 
chrétien,  et  je  le  suppose  tel.  Dès  là,  per- 
suadé comme  chrétien  de  la  parole  de  saint 
Paul,  qu'il  n'y  a  nulle  puissance  qui  ne  vienne 
de  Dieu  :  Non  est  potestas  ma  a  Deo  (Rom., 
XIII),  que  toute  paternité,  c'est-à-dire,  toute 
autorité  ,  soit  dans  les  cieux  ou  sur  la 
terre  ,  est  émanée  de  ce  premier  maître  : 
Ex  quo  omnis  pal  er  ni  tas  in  cœlis  et  in 
terra  nominatur  (  Ejilics.,  III  ),  il  con- 
clut que  tout  ce  que  Dieu  lui  a  donné  de 
pouvoir  dans  le  monde,  ne  doit  être  mis  en 
œuvre  que  dépendamment  de  Dieu  même  et 
suivant  l'ordre  établi  de  Dieu.  H  le  conclut, 
dis-je,  et  il  agit  conformément  à  cette  règle. 
Dans  ce  sentiment  religieux  qui  est  pour  lui 
le  devoir  le  plus  essentiel  de  la  reconnais- 
sance chrétienne,  il  prend  en  toutes  rencon- 
tres la  défense  de  la  loi  de  Dieu  et  de  ses 
intérêts.  Il  déclare  au  vice  une  guerre  ou- 
verte, et  retranche,  autant  qu'il  lui  est  possi- 
ble, tous  les  abus  cl  les  scandales.  Il  soutient 
hautement- el  sans  égard,  l'innocence,  les 
bonnes  mœurs,  la  vertu.  Il  se  fait  l'appui  des 
faibles,  la  consolation  des  allligés  ;  le  refuge 
des  misérables  que  la  persécution  opprime  , 
le  protecteur  de  la  veuve,  le  patron  de  l'or- 
phelin. Il  dispense  avec  une  inflexible  équité 
la  justice,  et  se  roidit  en  faveur  du  bon  droit 
contre  toute  considération  humaine,  contre 
toute  sollicitation,  toulc  intercession,  contre 
toute  espérance  ou  toute  crainte,  contre  la 
nature,  le  sang,  la  chair.  Tout  puissant  qu'il 
est,  il  sait  s'abaisser,  s'humilier,  déposer  le 
faste  de  la  grandeur,  et  se  rendre  affable  et 
accessible  aux  petits,  condescendre  à  leurs 
infirmités,   traiter  avec  eux  plutôt  en    père 
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qu'en  souverain  ;  enfin  donner  lui-même 
l'exemple,  et  pratiquer  le  premier  ce  qu'il 
exige  des  autres.  Car  voila  de  quoi  il  est 
pleinement  instruit  et  ce  qu'il  se  propose  , 
voilà  comment  dans  l'exercice  de  sa  puis- 
sance il  honore  Dieu,  et  comment,  selon  le 
bon  plaisir  de  Dieu,  il  la  sanctifie.  Sanctum 
Domino  vocabitur. 

Un  homme  est  dans  l'opulence  ,  et  grossit 
tous  les  jours  ses  revenus.  Il  a  des  emplois 
qui  lui  valent  beaucoup,  il  possède  des  ter- 
res qui  lui  rapportent  au  centuple,  il  fait  des 
profits  considérables  dans  son  négoce.  Ce 
n'est  point  au  reste  par  des  voies  illicites 
qu'il  s'est  enrichi  :  ce  n'est  ni  par  la  vio- 
lence, ni  par  la  fraude  ;  et  il  n'a  rien  dans 
les  mains  qui  ne  lui  soit  très-légitimement 
acquis.  Ou  ce  sont  des  héritages  que  ses  pè- 
res lui  ont  transmis  par  le  droit  de  la  nais- 
sance, ou  ce  sont  des  gratifications  et  d'am- 
ples appointements  que  la  magnificence  du 
prince  attache  aux  fonctions  de  son  état,  ou 
ce  sont  des  gains  que  le  secours  de  ses  amis 
et  d'heureuses  conjonctures  lui  ont  procurés. 
Quoi  que  ce  soit,  il  est  là-dessus  sans  re- 
proche; et,  dans  son  abondance,  il  goûte  la 
solide  consolation  de  savoir  et  de  penser 
que,  pour  nul  intérêt,  il  ne  s'est  jamais  écarté 
de  la  bonne  foi  et  de  l'honneur.  Mais  à  cette 
probité  naturelle  s'il  joint  l'esprit  de  religion, 
s'il  envisage  Dieu  dans  ses  biens,  ou  ses 
biens  dans  Dieu  qui  en  est  le  dispensateur, 
s'il  se  laisse  toucher  de  celte  réflexion,  qu'il 
ne  tenait  qu'à  Dieu  de  le  réduire  dans  la  mi- 
sère où  tant  d'autres  languissent,  et,  qu'à  le 
bien  prendre,  toute  sa  prospérité  n'est  que 
l'effet  d'une  prédilection  de  Dieu  et  d'une 
providence  particulière;  voici  les  conséquen- 
ces qu'il  en  lire  :  ces  biens  que  Dieu  lui  a 
confiés,  il  les  regarde  plutôt  comme  de  sim-* 
pies  talents  dont  il  u'a  que  l'administration 
sans  en  avoir  le  domaine  ,  qu'il  ne  les  cousin 
dère  comme  des  biens  qui  lui  appartiennent 
et  dont  il  est  le  propriétaire.  Quoique  la  pos- 
session lui  en  soit  accordée,  il  ne  se  croit  pas 
permis  de  les  dissiper  ni  d'en  user  selon  son 
gré;  mais,  ne  les  ayant  qu'à  litre  onéreux  et 
en  étant  comptable  à  Dieu  ,  il  comprend 
qu'ils  ne  doivent  avoir  dans  ses  mains  d'autre 
destination  que  celle  même  qui  est  ordonnée 
de  Dieu  ;  par  conséquent,  que,  dans  une  juste 
égalité,  après  en  avoir  retenu  pour  lui-même 
ce  qui  lui  suffit,  il  doit  du  resle  les  faire  ser- 
vir au  soulagement  du  prochain  que  Dieu  a 
substitué  en  sa  place  pour  les  recevoir;  qu'il 
en  doit  assister  les  pauvres  qui  sont  les  en- 
fants de  Dieu;  qu'il  les  doit  répandre  dans 
les  prisons,  dans  les  hôpitaux,  dans  des  fa- 
milles où  souffrent  des  troupes  d'infirmes  et 
d'indigents  qui  sont  les  membres  de  Jésus- 
Christ;  qu'il  doit  en  un  mot  les  appliquer  à 
toutes  les  œuvres  ou  de  miséricorde  ou  de 
piété,  selon  les  besoins  présents  et  les  occa- 
sions qui  naissent,  puisque  c'est  ainsi  que 
Dieu  les  lui  redemande  et  qu';l  en  exige  le 
tribut  :  Sanctum  Domino  vocabitur. 

Disons-en  de  même  des  qualités  de  l'âme, 
que  nous  devons  estimer  comme  des  dons  de 
Dieu  plus  précieux  encore  et  plus  relevés; 


de  même  d'un  esprit  vif,  pénétrant,  éclairé, 
et  qui  emploie  toutes  ses  lumières  et  toute 
sa  science  à  établir  les  vérités  de  la  religion, 
à  les  éclaircir,  à  les  enseigner,  après  les  avoir 
bien  méditées  lui-même  et  bien  approfondies; 
de  même  d'un  génie  sublime,  disert,  élo- 
quent, et  qui,  doué  du  don  de  la  parole,  em- 
ploie toute  la  force  et  toute  la  grâce  de  son 
éloquence  à  décrédiler  le  vice  et  à  persuader 
la  pratique  de  la  vertu;  de  même  d'un  na- 
turel agissant,  ardent,  courageux,  et  qui, 
infatigable  dans  le  travail  ,  emploie  toute 
l'ardeur  de  son  zèle  à  former  de  saintes  en- 
treprises pour  la  gloire  de  Dieu  et  à  les  exé- 
cuter; de  même  d'un  bon  cœur,  d'un  cœur 
sensible  et  tendre,  et  qui,  dégagé  des  objets 
créés,  emploie  toute  sa  sensibilité  et  toute  sa 
tendresse  à  s'attacher  plus  étroitement  à 
Dieu  et  à  l'aimer  plus  affectueusement;  de 
même  de  tout  autre  avantage  et  de  quelque 
prérogative  que  ce  soit,  qui  doit  nous  piquer 
de  reconnaissance  envers  Dieu  et  qui  nous 
engage  à  l'en  glorifier  par  le  sacrifice  que 
nous  lui  en  faisons  :  Sanctum  Domino  voca- 
bitur. 

Je  dis,  chrétiens,  par  le  sacrifice  que  nous 
faisons  à  Dieu  des  biens  mêmes  que  nous  en 
avons  reçus  ;  car  il  n'en  est  pas  à  beaucoup 
près  de  notre  reconnaissance  envers  Dieu 
comme  il  en  est  de  la  reconnaissance  d'un 
homme  à  l'égard  d'un  homme.  D'homme  à 
homme,  je  reconnais  un  bienfait,  non  pas  en 
remettant  dans  les  mains  du  bienfaiteur  le 
don  qu'il  a  bien  voulu  me  faire,  mais,  à  ce 
don  qui  m'est  venu  de  lui  et  qui  était  à  lui, 
je  réponds  par  un  autre  don  qui  soit  pareille- 
ment à  moi  et  qui  lui  vienne  de  moi.  Il 
n'y  a  que  Dieu  à  qui  je  ne  puis  rendre  que 
ses  propres  dons,  pourquoi?  parce  que  tout 
ce  que  je  lui  puis  présenter,  c'est  lui  qui  me 
l'a  donné,  et  que  je  n'ai  rien  de  moi-même. 
De  sorte  que,  par  l'oblalion  que  je  lui  fais,  il 
n'acquiert  point  sur  ce  que  je  lui  offre  un 
droit  qui  ne  lui  fût  pas  déjà  tout  acquis.  Je 
me  trompe,  mes  chers  auditeurs,  et,  sans 
déroger  en  aucune  manière  à  la  grandeur  de 
notre  Dieu,  ni  à  l'excellence  de  son  être,  je 
ne  dois  point  craindre  d'ajouter,  pour  votre 
consolation  et  pour  la  mienne,  que,  dans  un 
sens  très-solide  cl  très-réel,  c'est  un  nouveau 
droit  qui  revient  à  Dieu  et  que  je  lui  attri- 
bue spécialement  par  ma  reconnaissance  et 
mon  offrande,  que  c'est  un  droit  qu'il  n'avait 
pas  indépendamment  de  moi  et  que  je  lui 
transporte;  un  droit  dont  il  est  souveraine- 
ment jaloux,  dont  il  se  tient  honoré  et  dont 
il  me  fait  un  mérite.  Ceci  peut-être  vous 
étonne,  mais  je  n'avance  rien  qu'une  simple 
exposition  de  ma  pensée  ne  puisse  aisément 
et  pleinement  justifier. 

Dès  que  Dieu  est  Dieu  ,  tout  est  à  lui  par 
un  droit  essentiel  et  inaliénable.  Droit  telle- 
ment attaché  à  l'être  divin,  qu'il  n'est  pas 
plus  possible  à  Dieu  de  s'en  départir  que  de 
cesser  d'être  Dieu.  Que  l'homme  en  murmure 
ou  qu'il  y  consente,  qu'il  demeure  dans  la 
soumission  ou  qu'il  entreprenne  de  se  révol- 
ter, le  Seigneur  est  toujours  le  Seigneur  et  il 
le  sera  toujours  :  Regnum  tuum  regnum  om- 
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niumsœculorum  {Ps.  CXLIV).  Mais,  outre  ce 
premier  droit,  ce  droit  absolu  et  universel 
que  nul  homme  ne  peut  contester  à  Dieu,  il 
en  est  un  plus  particulier  que  notre  cœur 
peut  lui  reruser  et  que  nous  ne  lui  refusons 
en  effet  que  trop  souvent;  droit  fondé  sur  le 
rapport  libre  et  volontaire  qu'un  amour  re- 
connaissant nous  porte  à  lui  faire  de  toutes 
nos  vues,  de  tous  nos  désirs,  de  toutes  nos 
actions,  de  tout  nous-même.  Sous  ce  rapport, 
Dieu  n'est  point  encore ,  j'ose  le  dire ,  autant 
maître  de  nous-mêmes  et  de  nos  biens  qu'il 
le  peut  être  et  qu'il  lui  convient  de  l'être, 
puisqu'il  ne  l'est  point  par  un  don  exprès 
que  nous  lui  en  ayons  fait  volontairement  et 
librement.  11  pourrait  sur  cela  forcer  notre 
volonté,  mais  il  ne  le  veut  pas,  et  ce  n'est 
point  l'ordre  de  sa  providence.  Il  nous  a  mis, 
suivant  le  langage  de  l'Ecriture,  dans  la  main 
de  notre  conseil ,  c'est-à-dire  qu'il  nous  a 
laissés  dans  une  eniièrc  liberté  de  disposer  de 
nous-mêmes  et  de  tout  ce  qu'il  nous  a  fourni 
pour  notre  usage.  D'où  il  s'ensuit  que  dans 
le  système  présent  de  notre  vie  et  dans  la 
disposition  que  nous  faisons  de  nous-mê- 
mes, il  ne  lient  donc  qu'à  nous  d'être  à  Dieu 
d'un  droit  plus  ou  moins  étendu  et  plus  ou 
moins  parfait,  selon  que  le  mouvement  de 
notre  âme,  que  l'intention  qui  nous  dirige 
nous  fait  tendre  vers  lui  ou  vers  un  autre 
objet  que  lui,  et  voilà  ce  que  j'entends  quand 
ic  dis  qu'une  reconnaissance  efficace  qui  ré- 
fère toutes  choses  à  Dieu  ,  accroît  par  là 
même  sur  nous  l'empire  de  Dieu  :  Sanctum 
no  rocabitur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  en  faut  toujours  re- 
\  enir  à  cette  vérité  constante,  qu'à  l'égard  de 
Dieu,  de  quelque  retour  que  nous  usions, 
nous  lie  lui  donnons  que  ce  qu'il  nous  a 
donné.  C'est  ce  que  David  confessa  si  haute- 
ment dans  une  conjoncture  des  plus  remar- 
quables ,  cl  de  quoi  il  rendit  un  témoignage 
si  authentique.  Ecoutons  parler  ce  saint  roi, 
s  s  expressions  sont  toutes  remplies  de  l'es- 
prit divin  qui  l'animait  ;  il  approchait  de  son 
dernier  jour  ;  il  se  voyait  à  la  fin  d'un  règne  qui 
ne  fut  presque  sans  interruption  qu'une  suite 
de  victoires  cl  des  plus  heureux  événements. 
liais,  avec  toute  sa  gloire,  n'ayant  pas  eu  la 

!  al  ion  de  bâtir  un  temple  au  Seigneur  qui 
l'avait  élevé  sur  le  trône  et  comblé  de  tant  de 
prospérilés,  du  moins  voulut-il  en  faire  les 
préparatifs  et  les  consacrer  lui-même.  Le 
peuple,  1 1 a r  son  ordre,  s'assemble;  grands  et 
petits,  chacun  s'empresse  de  seconder  la 
piété  de  ce  prince  ,  chacun  contribue  à  la 
C  instruction  de  ce  superbe  édifice  dont  il  a 
CODÇa  le  dessein.  Quel   amas  d'or,  d'argent, 

Ire,  de  marbre,  de  pierres  précieuses  1 
Que  de  richesses  destinées  à  une  entreprise 
eu  tout  Israël  s'intéresse  I  David,  à  ce  spec- 
tacle, ne  peut  retenir  sa  joie,  il  éclate,  il  bé- 
nit mille  lois  le  Dieu  de  ses  pères  :  Sed  et  ba- 
tatut  est  gaudio  magno  et  benedixit 
Domino  coram  univ'ersa  mulliludine  (1  Parai., 
\\\\     Seigneur,  l'écrie-t-il,  Dieu  d'Abra- 

li.nii.  dlsaac,     dt    Jacob  ,    je   sais  que  VOUS 

aimez  la  droiture  el  1 1  simplicité  du  >  œùr,  et 
c'est  dans  loute  la  simplici  té  el  toute  la  droiture 


de  mon  cœur  que  je  vous  offre  ce  pompeux 
appareil  que  j'aperçois  ici  de  toutes  parts  et 
que  votre  peuple  vient  étaler  devant  meg 
yeux.  Mais,  mon  Dieu,  ce  qui  redouble  en- 
core ma  joie  ,  c'est  de  voir  l'activité  ,  le  zèle 
de  celle  nombreuse  multitude  qui  se  joint  à 
moi  et  entre  dans  les  mêmes  sentiments  que 
moi  :  Srio,  Dens  meus ,  quod  probes  corda  et 
simplicitatem  diligas;  unde  et  ego  in  simpli- 
tate  cordis  mei  lœtus  obtuli  universa  hœc  :  et 
popuhtm  tuum  qui  hic  reperdis  est,  vidi  cum 
ingenti  gaudio  tibi  offerredonaria  (Ibid.). 

Ainsi  parlait  ce  roi  prophète,  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  sa  reconnaissance;  mais 
parce  qu'à  la  vue  de  tant  de  dépenses  et  de 
tant  d'apprêts,  il  eût  pu  peut-être  se  flatter 
de  la  pensée  qu'il  faisait  à  Dieu  une  riche 
offrande,  et  que  Dieu  lui  en  devait  tenir  un 
compte  particulier;  afin  de  rabattre  ce  sen- 
timent présomptueux,  il  s'occupait  en  même 
temps  d'une  autre  réflexion.  Eh  1  que  suis- 
je,  Seigneur,  reprenait  cet  humble  et  reli- 
gieux prince  ;  qu'est-ce  que  tout  ce  peuple  ? 
sommes-nous  de  nous-mêmes  en  état  de 
vous  faire  le  moindre  don  ?  Quoi  que  nous 
vous  présentions,  n'est-ce  pas  votre  bien,  et 
comment  est-il  à  nous,  si  ce  n'est  en  tant  que 
nous  le  recevons  de  vous  :  Quis  ego  et  quis 
populus  meus,  ut  possimus  hœc  tibi  universa 
promit  ter  e  ?  Tua  sunt  omnia,  et  quœ  de  manu 
tua  accepimus,  dedimus  tibi.  Il  ne  se  conten- 
tait pas  de  le  dire  une  fois,  il  le  répétait  :  Oui, 
mon  Dieu,  celle  abondance,  ce  prodigieux 
assemblage  de  matériaux  que  nous  avons 
pris  soin  de  recueillir  et  dont  nous  nous  pro- 
posons d'élever  la  sainte  maison  où  vous 
voulez  que  votre  nom  soit  adoré,  tout  cela 
et  toul  le  reste  du  monde,  indépendamment 
de  nous,  vous  appartient  ;  mais  nous  croyons 
néanmoins,  Seigneur,  pouvoir  encore  vous 
le  dévouer,  et  en  voUs  le  dévouant  de  cœur, 
nous  nous  dévouons  nous-mêmes  d'un  con- 
sentement unanime  à  votre  culte.  Puissions- 
nous  à  jamais  et  par  votre  grâce  nous  main- 
tenir dans  cette  pieuse  volonté  1  Domine, 
Deus  noster,  omnis  hœc  copia  quam  paravi- 
mus,ut  codifie are tur  domus  nomini  sanclo  luo, 
de  manu  tua  est,  cl  tua  sunt  omnia...  Custodi 
in  œlcrnum  hanc  voluntatem  cordis  eorum,  et 
semper  in  vencralionem  tui  mens  ista  perma- 
neat  (Ibid.). 

Or,  appliquons  maintenant,  chrétiens,  cet 
exemple,  et,  dans  une  triste  opposition,  com- 
parons-le avec  ces  abus  criminels,  avec  ces 
profanations  que  nous  faisons  tous  les  jours 
des  dons  du  ciel. Car  voici  où  le  zèledes  minis- 
tres de  l'Evangile  doit  s'allumer ,  puisqu'il 
n'est  point  dans  le  christianisme  de  renverse- 
ment plus  général  ni  plus  déplorable.  Toul  ce 
que  nous  sommes,  nous  ne  le  sommes  que  par 
le  bienfait  de  Dieu;  c'est  l'incontestable  vérité 
que  j'ai  posée  d'abord  et  que  nous  avons  con- 
sidérée. En  vertu  de  ce  principe  ,  il  est  do 
noire  reconnaissance  que  tout  ce  que  nous 
sommes,  nous  le  fassions  retourner  à  Dieu, 
cl  qu'il  lui  soit  rapporté  comme  à  sa  fin  ;  au- 
tre vérité  que  je  viens  de  développer,  cl  qui 
nous  est  représentée  sous  les  plus  beaux 
traits  dans  le  mystère  que  nous  célébrons. 
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Rien  do  plus  solide  que  cette  conséquence, 
rien  de  plus  religieux ,  mais  où  en  est  la 
pratique  et  où  la  voyons-nous?  Bien  loin  de 
faire  honneur  à  Dieu  de  ses  dons,  à  quoi  les 
employons-nous  et  à  quoi  nous  servent-ils? 
Cc*l  le  lieu  de  l'examiner  et  de  vous  le  re- 
procher. A  quoi  ils  nous  servent  ces  dons  du 
Suigneur?  à  satisfaire  nos  passions  sensuel- 
les et  nos  cupidités.  A  quoi  ils  nous  ser- 
vent? à  piquer  notre  ambition  naturelle  et 
notre  envie  de  paraître.  A  quoi  ils  nous  ser- 
vent ?  à  soutenir  nos  desseins  injustes  et  nos 
violences.  A  quoi  ils  nous  servent?  à  dégui- 
ser nos  vues  artificieuses  et  nos  tromperies. 
Le  dirai  je  encore,  à  quoi  ils  nous  servent? 
à  corrompre  l'innocence  des  âmes  et  à  les 
séduire.  A  quoi  ils  nous  servent?  à  répandre 
l'erreur,  à  autoriser  l'impiété,  à  décréditer  la 
religion.  Que  ne  pourrais-je  point  ajouter? 
mais  je  m'en  tiens  là,  et  il  me  semble  que 
c'est  bien  assez.  Reprenons,  s'il  vous  plaît. 

A  satisfaire  nos  passions  sensuelles  et  nos 
cupidités.  Quel  fut  le  premier  sentiment  de 
ce  riche  dont  il  est  parlé  dans  la  parabole  de 
l'Evangile  ?  II  avait  fait  la  plus  abondante  ré- 
colte, ses  greniers  en  étaient  remplis  et  ne 
pouvaient  la  contenir  tout  entière  ;  mais  sur 
cela  comment  raisonne-t-il  en  lui-même,  et 
que  conclut-il?  Il  ne  dit  pas  :  Rendons  grâ- 
ces à  Dieu  de  tant  de  biens.  H  ne  dit  pas  : 
Assistons-en  les  pauvres  et  secourons-les 
dans  leur  indigence  ;  de  tels  soins  ne  l'occu- 
pent guère.  Mais,  dit-il,  puisque  je  suis  ainsi 
à  mon  aise  et  que  je  puis  vivre  commodé- 
ment et  agréablement,  je  n'ai  désormais  qu'à 
prendre  du  repos,  qu'à  me  réjouir,  qu'à  man- 
ger, boire,  faire  bonne  chère  :  Anima,  habes 
multa  bona  posita  in  annos  plurimos  :  re- 
quiesce,  comede,  bibe,  epulare  (Luc,  XII).  Il 
Je  dit,  et  n'est-ce  pas  le  langage  d'une  infinité 
d'autres  ?  Quci  sert  la  fortune,  dit-on,  si  ce 
n'est  pour  en  jouir  ?  Maxime  qui  paraît  d'au- 
tant plus  raisonnable,  qu'elle  est  plus  con- 
forme aux  idées  du  monde  et  à  l'amour-pro- 
pre  qui  nous  domine.  On  ne  voit  donc  point 
d'autre  usage  à  faire  de  son  opulence  que  de 
mener  une  vie  douce  et  délicieuse  dès  qu'on 
a  de  quoi  y  fournir.  On  ne  s'épargne  rien,  ni 
pour  le  luxe  des  habits,  ni  pour  1  éclat  de  l'é- 
quipage, ni  pour  la  richesse  des  meubles,  ni 
pour  la  magnificence  des  repas,  ni  pour  le 
jeu,  pour  les  spectacles,  pour  toutes  les  par- 
tics  de  plaisir.  On  lâche  la  bride  à  ses  appé- 
tits déréglés,  de  là  enfin  l'on  se  plonge  dans 
la  plus  honteuse  mollesse  et  dans  la  débau- 
che la  plus  infâme.  L'esprit  s'aveugle,  le 
cœur  s'appesantit  et  se  pervertit;  on  devient 
tout  charnel,  comme  le  peuple  juif,  et  parce 
que  l'homme  animal,  selon  l'expression  de 
saint  Paul ,  ne  peut  s'élever  aux  choses  cé- 
lestes ni  les  goûter,  on  perd  tout  souvenir  et 
tout  sentiment  de  Dieu  :  Incrassalus,  impin- 
guatus,  dilatatus  ,  dereliquit  Deum  factorem 
suum,  et  recessit  a  Deo  salutari  suo  (Deu- 
ter.,  XXXII). 

A  piquer  notre  ambition  naturelle  et  notre 
envie  de  paraître.  Du  moment  que  l'ange 
rebelle  aperçut  les  premiers  rayons  de  celte 
•plendcur  dont  Dieu,  en  le  créant,  l'avait  re- 


vêtu, il  en  fut  ébloui  jusqu'à  vouloir  s'égaler 
à  Dieu  lui-même  :  Ascendam  et  ero  similis 
Altissimo(Is.,  XIVj.DèsqueNabuchodonosor 
se  vit  affermi  sur  le  trône  par  la  défaite  de 
son  ennemi ,  l'éclatante  victoire  qu'il  venait 
de  remporter  lui  enfla  le  cœur:  Tune  exalla- 
tum  est  regnum  Nabuchodonosor ,  et  cor  ejus 
clevatum  est  (Judith,  I).  Sans  reconnaître  lo 
pouvoir  tout-puissant  du  souverain  Seigneur 
qui  tVivat  secondé,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
étendre  sa  propre  domination,  et,  commen- 
çant par  le  peuple  même  de  Dieu,  il  se  mit 
dans  l'esprit  de  soumettre  à  son  empire  toute 
la  terre  :  Dixitque  cogitationem  suam  in  eo 
esse,  ut  omnem  terram  suo  subjugaret  impe- 
rio  (Jbid.,  II).  Que  Dieu  nous  ait  doués  de 
quelque  prérogative  au-dessus  des  autres 
et  de  quelque  mérite  personnel,  nous  l'envi- 
sageons, par  où?  Non  point  par  rapport  à 
Dieu  ni  au  fruit  qu'il  en  attend  pour  son  ser- 
vice, mais  par  rapport  à  nous-mêmes,  et  au 
secours  que  nous  en  pouvons  tirer  pour  no- 
tre avancement  selon  le  monde.  Nous  le  re- 
gardons comme  un  moyen  de  se  pousser,  de 
s'insinuer  auprès  des  grands  de  se  rendre 
nécessaire  à  leurs  intérêts  et  par  là  de  se  les 
attacher,  d'écarler  des  compétiteurs,  d'avoir 
pour  soi  les  suffrages  du  public  et  d'emporter 
une  telle  préférence,  de  monter  incessam- 
ment de  degré  en  degré  jusqu'au  terme  qu'on 
s'est  proposé  et  où  l'on  aspire.  Car  selon  les 
idées  communes  et  la  façon  ordinaire  de 
parler,  c'est  là  ce  qui  s'appelle  ne  point  en- 
fouir ses  talents,  mais  les  faire  valoir  et  en 
bien  user. 

A  soutenir  nos  desseins  injustes  et  nos  vio- 
lences. Pourquoi  dans  le  cours  du  monde  et 
dans  la  société  humaine  le  bon  droit  est-il  si 
souvent  et  si  impunément  violé?  Pourquoi 
dans  l'administration  des  affaires  ,  dans   la 
dispensalion  de  la  justice,  dans  le  gouverne- 
ment d'une  ville,  d'une  province,  dans  des 
terres  et  des  domaines  particuliers,  y  a-l-il 
des  commissions,  des  vexations,  des  iniqui- 
tés, où  toutes  les  lois  sont  renversées,  où  la 
force  fait  taire  la  raison  et  l'oblige  de  céder, 
où  l'héritage  du  pauvre  est  livré  à  l'usurpa- 
teur, où  le  juste  souffre,  où  l'impie  triomphe? 
Pourquoi,  dis-je,  des  désordres  si  évidents  cl 
si  criants,  sont-ils  non -seulement   tolérés, 
mais  applaudis,  mais  approuvés?  Vous  ne  le 
savez  que  trop  et  peut-être  a-ce  été  tant  do 
fois  le  sujet  de  vos  plaintes.  Celte  même  puis- 
sance que  Dieu  communique  à  certains  hom- 
mes pour  juger,   pour  décider ,  pour  com- 
mander, pour  maintenir  la  règle  et  le  bon 
ordre,  c'est  de  quoi  ils  abusent  indignement 
et  ce  qu'ils  tournent  à  la  ruine  de  ceux  dont 
ils  devaient  être  les  tuteurs  et  les  patrons. 
Parce  que  des  gens  peuvent  sans  obstacle 
tout  entreprendre,  ils  se  persuadent  que  tout 
ce  qu'ils  entreprennent  leur  est  permis  ;  et 
parce  que  leur  dignité,  leur  grandeur  les 
rend  redoutables  et  que  personne  n'est  en 
état  de.leur  résister,  rien   ne  les  arrèle.  Us 
donnent  des  ordres,  ils  portent  des  jugements, 
ils  agissent  selon  que  l'humeur  ou  que  l'in- 
térêt les  conduit.   Ils  s'attribuent  les  droits 
les  plus  mal  fondés*  ils  s'enrichissent  des  de 
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pouilles  d'aulrui;  ils  n'uni  nulle  considéra- 
lion,  nul  égard  :  comme  si  le  pouvoir  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  leur  conférer  n'était  que  pour 
eux-mêmes  et  qu'ils  n'en  dussent 


Ce   n'est  pas 


répondre 
tout,  mais 


qu  a   eux-mêmes, 
poursuivons. 

A  déguiser  nos  vues  artificieuses  et  nos 
tromperies.  David  demandait  à  Dieu  le  don 
d'intelligence  :    Da  mihi   intellcclum  (  Psal. 
CXVI1J).  Et  pourquoi?  Afin,  disait-il,  Sei- 
gneur, que  je  puisse  bien  médiler  votre  loi 
cl  vos  divins  commandements;  aGn  que  j'en 
découvre  toute  l'étendue,  loule  l'obligation, 
loule  la  perfection  et  qu'après  les  avoir  im- 
primés fortement  dans  mon  cœur,  je  les  ob- 
serve avec  plus  de  fidélité  et  je  ne  m'éloigne 
jamais  de  mes  devoirs  :  Et  scrulabor  legem 
luam  et  custodiam  illam  in  loto  corde  meo. 
(Ibid.)  Salomon  demandait  le  don  de  sagesse  : 
Da  mihi  sedium  tuarum  assistricem  sapien- 
tiam(Sap.,  IX).  Et  pourquoi?  Afin  que  cette 
raison  saine,  droite,  éclairée,  repreuail  ce 
prince,  me  dirige  toujours,  ô  mon  Dieu,  se- 
lon voire  bon  plaisir  ;  afin  que,  par  son  se- 
cours et  à  la  faveur  de  ses  lumières,  je  sache 
discerner  en  chaque  chose  ce  qui  est  bon  et 
ce  qui  ne  l'est  pas  et  que  je  m'attache  invio- 
lablcment  à  vos  saintes  volontés  :  Et  mecum 
sit  et  mecum  laboret  ;  ut  sciam  quid  acceptum 
sit  apud  te  (Ibid.).  Voilà,  dans  les  intentions 
de  Dieu,  où  doivent  tendre  toutes   les  con- 
naissances d'un  esprit  clairvoyant  et  péné- 
trant; mais  par  une  corruplion  abominable, 
cet  esprit  fin,  délié,  subtil,  n'est-ce  pas  dans 
le  commerce  des  hommes  le  premier  mobile 
et  comme  le  ressort  des  cabales,  des  intri- 
gues, des  partis,  des  politiques  secrètes,  des 
plus  noires  trahisons,  des  plus  insignes  four- 
beries, des  plus  odieuses  chicanes,  des  usu- 
res cachées,  des  simonies  palliées,  des  hypo- 
crisies couvertes  du  voile  de  religion,  des 
mensonges  affirmés  avec   plus  d'assurance 
que  la  plus  conslante  vérité,  des  vengeances 
recherchées,    préparées,  exécutées   sous  le 
masque  de  l'amitié  la  plus  affectueuse  et  la 
plus  sincère;  en  un  mot  de  toutes  les  impos- 
tures et  de  tous  les  mauvais  tours?  Eh,  Sei- 
gneur, est-ce  donc  pour  cela  que  vous  avez 
fait  luire  sur  l'homme  ce  ravon  de  votre  sa- 
gesse éternelle,  qui  le  relevé  au-dessus  do 
tous  les  êtres  visibles  et  mortels  :  Signatum 
est  super  nos  lumen  valtus  tui  (Ps.  IV).  Est- 
ce  pour  cela  que  vous  l'avez  marqué  du  sceau 
de  la  divinité,  en  lui  donnant  une  âme  spiri- 
tuelle et  raisonnable?  Sonl-cc  là  les  opéra- 
tions de  celte  âme  :  sont-ce  ses  productions 
et  ne  devrait-elle  point  autrement  exercer 
la  plus  noble  de  ses  facullés? 

A  empoisonner  les  cœurs,  à  corrompre 
leur  innocence  et  à  les  séduire.  J'en  appelle 
;'i  vojlS— mêmes,  beautés  périssables  cl  je  n'en 
veux  pour  témoins  que  vous-mêmes.  Lnlrc 
les  dons  de  Dieu,  vous  pouvez  compter  celle 
grâce  qui  brille  aux  yeux  et  qui  prévient  eu 
votre  faveur.  Don  précieux  dans  votre  es- 
time, mail  par  où?  Voici  le  scandale  de  tous 
les  siècles,  et  plût  au  ciel  que  dans  le  nôlro 
il  fui  moins  connu  et  qu'il  J  <  ni  là-deMUl 
moins  de  reproches  à  vous  faire  1  Vous  l'osli- 


mez  ce  don  de  la  nature  et  de  son  auleur  : 
mais  vous  l'estimez  par  cela  même  qui  vous 
le  rend  plus  pernicieux;  mais  vous  l'estimez 
par  cela  même  qui  fait  votre  crime  ;  mais 
vous  l'estimez  par  cela  même  qui  vous  perd 
et  qui  perd  avec  vous  tant  d'âmes  si  chères  à 
Jésus-Christ  et  rachetées  de  son  sang.  Expli- 
quons-nous :  vous  l'eslimez ,  dis-je  ,  celle 
fleur,  celle  grâce  passagère,  et  vous  appor- 
tez des  soins  extrêmes  à  la  cultiver,  parce 
que  suivant  les  fausses  idées  du  monde  c'est 
dans  le  sexe  un  mérite  supérieur  et  l'avan- 
tage le  plus  apparent;  parce  que  c'est  une 
distinction  qui  partout  vous  fait  remarquer 
et  qui  par  là  même  flatle  votre  orgueil  et 
contente  votre  vanité;  parce  que  c'est  l'at- 
trait le  plus  puissant  pour  assembler  auprès 
de  vous  une  foule  d'adulateurs,  pour  les  hu- 
milier à  vos  pieds  et  les  tenir  soumis  à  votre 
empire;  parce  que  c'est  une  espèce  de  litre 
pour  vous  ériger  en  idoles,  en  divinités  et 
quelquefois  jusqu'à  la  face  des  autels  et  dans 
le  sanctuaire  du  Dieu  vivant,  comme  si  vous 
prétendiez  insulter  à  celte  beaulé  immortelle 
et  invisible  et  lui  dérober  l'encens  qui  lui  est 
offert;  parce  que  c'est  le  sujet  qui  allume, 
qui  entretient  les  plus  vives  passions  pour 
vous,  les  passions  les  plus  ardentes  <  t  les 
plus  insensées,  aux  dépens  de  l'unique  objet 
à  qui  tout  notre  amour  est  dû  et  qui  est  l'Etre 
souverain.  Dites-le  moi,  et  avouez-le  de  bonne 
foi,  puisque  vous  ne  pouvez  vous  le  dissimu- 
ler à  vous-même  :  avez-vous  d'autres  vues 
dans  ces  airs  affectés  el  engageants,  dans  ces 
habillements  mondains,  dans  ce  vain  attirail 
d'ajustements  et  de  parures,  que  vous  dispo- 
sez avec  tant  d'artifice  et  qui  emportent  toute 
votre  attention?  Achevons. 

A  répandre  l'erreur,  à  autoriser  l'impiété, 
à  décréditer  la  religion.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  l'Eglise  l'éprouve  et  qu'elle  en 
souffre.  Les  plaies  que  lui  ont  fait  tant  d'hé- 
résiarques ont  saigne  longtemps,  et  plusieurs 
saignent  encore,  el  ne  sont  pas  en  disposition 
de  se  fermer.  Celait  des  hommes  habiles  du 
reste  et  versés  dans  les  plus  hautes  sciences. 
Quels  services  ne  pouvaient-ils  pas  rendre 
à  la  religion,  el  quelle  gloire  n'élaienl-ils 
pas  capables  de  procurera  Dieu?  Ils  en 
avaient  tous  les  moyens,  puisque  l'esprit  de 
Dieu,  dans  la  distribution  de  ses  dons  les 
avait  parlagés  si  avantageusement.  Mais  leur 
science  les  a  enflés,  leur  présomption  les  a 
aveuglés  et  opiniâtres.  Ils  se  sonl  aban- 
donnés à  leur  sens  réprouvé  ;  el  de  ce  qu'ils 
avaient  acquis  au  milieu  de  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ pour  sa  défense  et  pour  son  sou- 
lien,  ils  en  ont,  si  je  puis  ainsi  parler,  fa- 
briqué les  armes  dont  ils  l'ont  combattue  et 
dont  ils  lui  ont  déchiré  le  sein.  Dans  ce  même 
rang,  mettons  une  infinité  d'impies  cl  de  li- 
bertins ,  gens  qui  peut-être  ne  manquent 
point  d'un  certain  génie  avec  lequel  Dieu  les 
a  faits  naître;  mais  qui,  fiers  de  leur  or- 
gueilleuse philosophie ,  adorateurs  <1<-  ses 
prétendues  découvertes,  refusent  de  la  sou- 
mettre à  la  simplicité  de  la  foi  :  voulant  tou- 
jours raisonner;  et  à  force  «le  raisonnements 
ne  concluant  janvis    selon  la  droite  raison i 
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voulant  tout  voir,  tout  approfondir,  et  à  force 
do  chercher  la  vérité,  no  la  trouvant  jamais, 
et  so  réduisant  au  point  de  n'être  jamais  en 
état  de  l'apercevoir  :  Semper  discenles,  et 
numquam  ad  scientiam  vcritatis  pervenientes 
(II  Tim.  ,  III  )  ,  de  là,  comme  des  aveu- 
gles, se  précipitant  d'abîmes  en  abîmes,  re- 
jetant avec  mépris  nos  plus  augustes  mys- 
tères, traitant  de  superstition  et  de  faiblesse 
nos  plus  pieuses  observances  ;  s'attaquant 
même  à  Dieu,  par  qui  néanmoins  et  pour  qui 
seul  ils  existent,  lui  contestant  ses  plus  es- 
sentiels attributs,  et  lui  disputant  jusqu'à  son 
être.  Que  ne  me  resterait-il  point  à  dire  d'un 
million  d'autres  et  sur  tant  d'autres  sujets? 
C'est  donc  une  plainte  bien  fondée  que  je 
vous  adresse,  chrétiens,  do  la  part  de  Dieu, 
quand  je  vous  dis  en  finissant  ce  discours  ce 
qu'il  disait  à  son  peuple  par  la  bouche  du 
prophète  Isaïc  •.  Filios  enulrivi  et  exallavi, 
ijpsi  autetn  spreverunt  me  (  Isai.  ,  I).  Je 
les  ai  formées  comme  des  enfants.  Dès  le 
sein  de  leur  mère,  ma  providence  les  a 
prévenus  ;  et  dans  le  cours  de  leurs  an- 
nées, elle  les  a  toujours  suivis  pour  veiller 
sur  eux  et  pour  fournir  à  tous  leurs  be- 
soins :  Eriutrivi.  Mes  soins  ne  se  sont  pas 
seulement  bornés  à  leur  conserver  une  vie 
qui  dépendait  de  moi,  et  que  sans  moi  mille 
périls,  mille  accidents  imprévus  pouvaient 
leur  ravir  ;  mais  je  les  ai  élevés,  je  les  ai 
pourvus  de  biens  et  de  qualités  avanta- 
geuses propres  à  les  mettre  en  honneur  et 
à  les  agrandir  :  Exaltavi.  Quel  emploi 
ont-ils  fait  de  tout  cela?  Il  semble  que  ce 
soient  des  armes  que  je  leur  ai  mises 
dans  les  mains  pour  s'attaquer  à  moi  et 
pour  m'insulter  et  m'outrager  :  Jpsi  aulem 
spreverunt  me.  Il  semble  même  qu'ils 
voudraient  me  faire  servir  en  quelque 
sorte  à  leurs  iniquités,  et  que  j'en  devinsse 
le  complice:  Servire  me  fecisti  in  peccalis 
tuis  (Isai.  ,  XL1II).  Ainsi  le  S.igncur  s'ex- 
pliquait-il, et  voilà  ce  que  je  vous  redis  en 
son  nom:  comprenez  le  bien,  chrétiens  au- 
diteurs, et  craignez-en  les  suites  terribles  ; 
car  do  là  il  doit  arriver  deux  choses,  ou  que 
Dieu  retire  de  vous  ses  dons  et  qu'il  vous  en 
dépouille,  ou  qu'il  les  fasse  retomber  sur 
vous  pour  votre  condamnation.  Qu'il  retire 
de  vous  ses  dons  :  eh  !  n'est-ce  pas  ce  qu'il 
a  fait  à  l'égard  de  mille  autres  et  ce  qu'il 
fait  encore  tous  les  jours?  Comme  rien  n'en- 
gage plus  Dieu  à  répandre  sur  nous  de  nou- 
velles grâces  que  la  reconnaissance  et  le 
bon  usage  des  grâces  reçues,  rien  aussi,  par 
un  principe  tout  contraire  et  par  un  retour 
bien  naturel,  ne  l'endurcit  plus  pour  nous  et 
n'est  plus  capable  d'arrêter  le  cours  de  ses 
libéralités  que  nos  ingratitudes  et  nos  abus. 
Nous  voyons  des  chutes  qui  nous  étonnent , 
des  changements  de  fortune  qui  nous  frap- 
pent ,  des  accidents  personnels  et  inopinés 
qui  nous  saisissent  de  frayeur,  et  ne  sont-ce 
pas  de  ces  coups  du  bras  de  Dieu  qui  ,  par 
un  juste  jugement,  réduit  dans  la  misère  ceux 
qu'il  avait  enrichis,  couvre  de  confusion  ceux 
qu'il  avait  revêtus  du  plus  bel  éclat,  acca- 
ble d'infirmités  et  de  maux  ceux  à  qui  il 


avait  fourni  le  plus  de  moyens  pour  goûler 
tous  les  agréments  de  la  vie  ?  Peut-être  néan- 
moins ne  vous  enlcvera-t-il  pas  ainsi  ce  qu'il 
vous  a  donné;  niais  ce  qui  vous  doit  être 
encore  plus  funeste  ,  c'est  qu'il  l'emploiera 
contre  vous-mêmes,  c'est  qu'il  vous  laissera 
corrompre  ses  dons  ,  les  pervertir  et  les 
profaner  pour  en  faire  un  jour  ,  à  vo- 
tre ruine,  le  sujet  de  ses  plus  redouta- 
bles arrêts  et  de  votre  éternelle  réprobation  ; 
car  ce  ne  sont  point  de  ces  choses  indiffé- 
rentes dont  Dieu  nous  abandonne  la  dispo- 
sition pour  en  user  selon  nuire  gré  ,  et  qui 
ne  doivent  nuire  ni  servir  à  notre  salut.  11 
faut  ou  qu'ils  nous  sanctifient  et  qu'ils  nous 
sauvent  suivant  le  dessein  de  Dieu,  ou  qu'ils 
contribuent  d'autant  plus  à  nous  rendre  cou- 
pables devant  Dieu  et  à  nous  damner,  qu'ils 
auront  été  plus  abondants  et  que  nous  en 
aurons  fait  une  plus  criminelle  dissipation. 
On  demandera  beaucoup  à  celui  qui  aura 
beaucoup  reçu  ,  et  moins  i!  rapportera,  plus 
il  se  trouvera  chargé  de  dettes  et  digne  de 
cbâtiment. 

Heureuse  l'âme  fidèle  et  reconnaissante 
comme  Marie  !  plus  elle  reçoit,  plus  on  re- 
commence à  lui  donner,  selon  cette  maxime 
évangélique  :  Habenli  dabilur ,  et  abundabit 
(Maltk.,  XXV)  ;  pourquoi  cela?  parce  que 
plus  elle  reçoit  ,  plus  elle  donne  elle-même 
à  Dieu  ;  ne  se  réservant  rien,  mais ,  par  une 
sainte  émulation  ,  voulant  en  quelque  ma- 
nière égaler  la  libéralité  de  Dieu,  et  répon- 
dant à  l'abondance  de  ses  grâces  par  un  dé- 
vouement toujours  nouveau  et  toujours  plus 
parfait.  Dieu,  mille  fois  encore  plus  libéral 
envers  nous  que  nous  ne  le  sommes  envers 
lui,  ne  se  laissa  jamais  vaincre  par  de  fai- 
bles créatures,  et  c'est  alors,  suivant  la  pa- 
role de  Jésus-Christ ,  qu'il  verse  dans  notre 
sein  une  mesure  pleine  ,  bien  pressée  ,  et 
comble  jusqu'à  déborder  :  Mensuram  bonam, 
et  confcrlam,  et  coagilatam  ,  et  super effluen- 
lem  dabunt  in  sinum  vestrum  (Luc.  ,  VI). 
Voilà,  sainte  mère  de  Dieu  ,  voilà  par  où 
vous  fîtes  descendre  sur  vous  tous  les  dons 
du  ciel.  Chaque  jour  fut  pour  vous  un  ac- 
croissement de  grâce,  parce  que  chaque  jour 
vous  fut  un  exercice  perpétuel  d'amour  et  de 
reconnaissance.  En  présentant  votre  fils 
adorable  et  en  l'offrant  ,  vous  vous  offrîtes 
vous-même  et  rien  ne  manqua  à  votre  sa- 
crifice. Daignez  nous  y  associer ,  daignez 
vous-même  nous  présenter  à  ce  Père  tout- 
puissant  qui  nous  a  confiés  à  vos  soins  et 
vous  a  établie  auprès  de  lui  notre  avocate. 
Nous  sommes  vos  enfants  et  nous  chérissons 
cette  glorieuse  qualité  comme  un  des  plus 
beaux  titres  dont  nous  soyons  honorés.  Trai- 
tez-nous en  mère ,  et  secondez  le  vœu  que 
nous  voulons  faire  au  Seigneur  sous  vos  aus- 
pices. Ce  voeu,  cette  offrande  que  nous  lui 
ferons  de  nous  -  mêmes  ,  passant  par  vos 
mains,  en  aura  plus  de  vertu  et  lui  sera  plus 
agréable. 11  l'acceptera, et  nous  en  recevrons 
la  récompense  dans  l'éternité  bienheureuse, 
où  nous  conduise,  etc. 
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SERMON  XLIX. 

POUR    LA   FÊTE  DE   LA    VISITATION    DE    LA 
VIERGE. 

Pour  une  assemblée  de  dames. 

Exurgens  autem  Maria  in  diebus  illis,  abiit  in  monlana 
cum  festinatione  in  civilatem  Juda  :  et  iutravil  in  donium 
Zacliariae,  el  salulavit.  Elisabeth. 

Dans  ce  temps-là,  Marie  se  mil  en  chemin,  et  s'en  alla  en 
diligence  au  pays  des  montagnes,  à  une  ville  de  Juda  :  el 
étant  entrée  dans  la  maison  de  Zacharie,  elle  sulua  Elisa- 
beth (S.  Luc,  ch.  I). 

C'est ,  mesdames  ,  par  une  heureuse  ren- 
contre, ou,  si  vous  vouiez,  par  une  vue  par- 
ticulière de  la  Providence  ,  que  le  jour  mar- 
qué par  votre  assemblée  concourt  avec  la 
léte  que  célèbre  l'Eglise  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu  et  sous  le  nom  de  la  Visitation 
de  la  Vierge.  Marie  ,  après  l'ambassade  de 
lange  qui  vient  de  lui  annoncer  le  glorieux 
choix  que  le  ciel  a  fait  d'elle  pour  donner 
aux  hommes  le  Rédempteur  qu'ils  atten- 
daient depuis  tant  de  siècles  ;  après  l'avoir 
conçu  dans  son  sein  par  un  miracle  de  la 
venu  divine,  ce  Messie  promis  au  monde, 
et  instruite  en  même  temps  de  l'état  d'Elisa- 
beth,  enceinte  de  Jean-Baptiste,  celte  vierge, 
dis-je  ,  cl  celle  sainte  mère  tout  ensemble  , 
partende  telles  conjonctures,  entreprend  une 
marche  pénible  et  fatigante  ,  va  visiter  sa 
cousine,  lui  offrir  son  secours  el  se  conjouir 
avec  elle  des  grâces  singulières  qu'elles  ont 
l'une  et  l'autre  reçues  du  Seigneur. 

Pieux  el  religieux  commerce  où  règne  la 
charilé  ,  el  dont  l'Esprit  de  Dieu  est  le  sacré 
nœud.  Liaison  d'amitié,  de  conversation  et 
d'entretien,  qui  nous  doit  servir  de  modèle  , 
et  d'où  je  prélcnds  tirer  pour  vous  ,  mesda- 
mes, d'importantes  leçons  ;  car  toutes  chré- 
tiennes cl  tout  adonnées  que  vous  êtes  à 
de  bonnes  œuvres  et  à  l'exercice  de  la  reli- 
gion, Dieu  ne  vous  a*  point  séparées  du  mon- 
de ;  il  ne  vous  a  point  appelées  dans  le  cloî- 
tre, il  vous  a  laissées,  selon  voire  vocation  , 
au  milieu  du  siècle  ,  el  il  vous  a  permis  d'y 
avoir  certaines  connaissances ,  d'y  recevoir 
et  d'y  rendre  certaines  visites,  d'y  entretenir 
certaines  sociétés ,  d'y  lier  el  d  y  converser 
avec  certaines  personnes.  Or,  le  mystère  de 
ce  jour  nous  fournit  là-dessus  des  instruc- 
tions si  solides  ,  si  édifiantes  cl  surtout  si 
nécessaires,  que  j'ai  cru  ne  devoir  point 
■n'attacher  à  d  autre  sujet  dans  celle  courte 
exhortation  que  vous  souhaitez  de  moi  et 
que  je  me  suis  engagé  de  vous  faire. 

Je  veux  .  par  l'exemple  de  Marie  et  d'Eli- 
sabeth, vous  apprendre  comment  vous  devez 
vous  comporter  dans  ce  que  nous  appelons 
commerce  de  la  vie  humaine.  Je  veux  vous 
montrer  quels  dangers  vousy  devez  craindre, 
quels  écueila  vous  v  devez  éviter,  de  quelles 
prêt  .lulions  vous  y  devez  u  i  r,  <  e  que  vous 
en  devez  bannir  et  ce  que  vous  y  devez  re- 
chercher ;  enfin  de  quelle  manière  vous  les 
pouvez  et  les  devez  sanctifier.  Matière  d'une 
extrême  conséquence,  et  qui  demanderai! 

un  plus  long  discours  ;  mais  du  moins  ,  dans 
le  peu  de  temps  q':i  01*68 1  ai  corde  ,  j'en  (li- 
rai  assez  pour  vous  tracer  un  plan  abrégé 


de  la  conduite  que  vous  avez  à  tenir,  et  des 
maximes  les  plus  essenlielles  dont  on  ne  doit 
jamais  s'écarler.  Toute  la  méthode  que  je 
suivrai  ,  ce  sera  ,  mesdames  ,  de  vous  expli- 
quer de  point  eu  point  l'évangile  que  l'Eglise 
applique  à  celle  solennité.  Nous  y  trouve- 
rons un  fonds  de  réflexions  également  sen- 
sibles et  utiles.  Tantôt  c'est  Marie  que  je 
vous  proposerai  à  imiter,  et  lanlôl  Elisabeth. 
Le  ciel  bénira  mon  dessein,  el  j'ose  me  pro- 
mettre de  voire  pari  une  attention  favorable. 
Commençons. 

I.  Marie  donc  partit  et  s'en  alla  en  dili- 
gence au  pays  des  montagnes  :  Exurgens 
Maria  abiit  in  monlanacum  f'estinatione(Luc.t 
I  ).  Mais  quel  fut  le  terme  d'une  marche  si 
prompte  el  si  empressée,  et  où  s'arrêta  celle 
sainte  vierge?  Elle  entra  dans  la  maison  de 
Zacharie  :  Et  inlravit  in  domum  Zachariœ 
(Ibid.).  Prenez  garde  ,  mesdames,  c'est  dans 
une  maison  sanclifiée  par  les  œuvres  de  piété 
qui  s'y  pratiquent,  dans  une  maison  où  Dieu 
est  connu  ,  adoré  et  servi  ;  dans  une  maison 
où  elle  n'entendra  parler  que  de  Dieu  ,  où 
elle  ne  verra  que  des  exemples  capables  de 
la  porter  à  Dieu  ;  dans  une  maison  retirée 
du  tumulte  el  du  bruit  du  monde ,  habitée 
par  deux  personnes  vertueuses  dont  elle  va 
parlager  la  joie  et  à  qui  elle  va  faire  part 
elle-même  de  son  bonheur.  Telle  est  la  com- 
pagnie qu'elle  cherche  ;  il  ne  lui  en  faul  pas 
d'autre  ,  el  c'est  là  qu'elle  borne  toutes  ses 
connaissances  et  toules  ses  habitudes. 

Or,  de  là  que  veux-je  conclure?  Vous  me 
prévenez  ,  mesdames  ,  et  vous  jugez  par 
avance  quel  est  le  premier  principe  que  je 
viens  ici  poser;  quelle  est  la  première  règle 
de  conduite,  la  règle  générale  que  la  sagesse 
chrétienne  vous  prescrit  et  qui  doit  servir  de 
fondement  à  loules  les  autres.  Ce  n'est  pas, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  fail  entendre  ,  de 
rompre  toute  liaison  avec  le  monde  ,  de  re- 
noncer à  toule  société  dans  le  monde.  Heu- 
reuses si  c'était  là  voire  étal  ;  mais  puisque 
ce  ne  l'est  pas  et  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu 
d'en  ordonner  de  la  sorte  ;  puisqu'il  ne  vous 
a  pas  appelées  dans  son  sanctuaire  ,  ni  des- 
tinées à  la  profession  religieuse,  dont  le  plus 
précieux  avantage  est  l'êloignetnenl  du  mon- 
de, voici  du  moins  ,  dans  votre  condition  et 
selon  les  volontés  du  souverain  maître  qui 
vous  y  a  placées  ,  la  route  que  vous  devez 
prendre  ,  et  la  base  sur  laquelle  vous  devez 
établir  tout  engagement  de  confiance  mu- 
tuelle et  de  société.  C'est  de  n'avoir  parmi  le 
monde  que  des  liaisons  et  des  sociétés  do 
choix  ,  et  de  régler  ce  choix  ,  non  point  par 
la  naissance  ni  le  rang  des  personnes  ;  non 
point  par  leur  crédit,  leur  opulence  ni  l'éclat 
de  leur  fortune  ;  non  point  par  leurs  talents 
naturels  ,  par  la  vivacité  de  leur  esprit  ,  par 
l'étendue  de  leur  savoir,  par  leur  nom  et 
leur  réputation  ,  mais  par  leur  vertu  ,  par 
leur  régularité,  parleur  religion,  par  la  droi- 
ture de  leur  cœur  et  l'intégrité  de  leurs 
moeurs. 

N'exagérons  rien,  mesdames,  et  compre- 
nez, je  vous  prie  ,  nia  pensée.  Je  ne  veux 
point  ici  condamner  certains  devoirs  de  la 
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vie  civile  ,  ni  un  certain  commerce  que  de- 
mande là  bienséance,  commerce  où  vous 
vous  trouvez  engagées  presque  indispensa- 
Mcmcnl  par  les  coutumes  du  monde  ,  mais 
où  le  cœur  n'a  point  de  part  ;  commerce  mo- 
déré, mesuré,  renfermé  en  de  justes  bornes, 
sans  y  donner  trop  de  temps  ni  la  rendre  trop 
fréquent*;  commerce  où  il  ne  vous  est  guère 
permis  de  faire  un  discernement  qui  offen- 
serait, sur  lequel  on  raisonnerait,  qu'on 
traiterait  de  mépris,  de  cyiprice,  de  singula- 
rité, et  qui  pourrait  exposer  à  des  retours 
fâcheux  ;  car,  si  je  puis  user  de  celle  figure  , 
comme  Dieu,  par  Une  providence  générale, 
fait  lever  également  son  soleil  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants  ,  ainsi  ,  dans  l'usage  de  la 
vie  ,  y  a— (—il  des  cVbligalions  communes  dont 
on  ne  peut  pas  plus  se  dispenser  à  l'égard 
de  l'un  que  de  l'autre,  quelque  différence 
qu'il  y  ail  d'ailleurs  entre  leurs  caractères  et 
leur  .conduite.  De  quoi  donc  est-ce  que  je 
parle?  ("est  surtout  de  ces  connaissances 
plus  intimes,  qui  portent  à  se  voir  beaucoup 
plus  souvent ,  et  à  s'entretenir  plus  confi- 
rlemmen)  ;  c'est  de  ces  sociétés  plus  étroites 
que  sa  forme  l'inclination,  le  goût,  où  le 
cœur  se  plaît  et  où  il  s'épanche  avec  plus  de 
communication  et  plus  de  liberté.  Connais- 
sances et  sociétés  infiniment  dangereuses  , 
sans  la  précaution  que  je  vous  marque  et 
que  je  prétends  être  pour  vous  le  préserva- 
tif le  plus  puissant ,  mais  en  même  temps  le 
plus  nécessaire. 

Quand  il  n'y  aurait,  mesdames,  que  l'hon- 
neur, celte  seule  considération  ne  devrait-elle 
pas  vous  suffire  pour  ne  vouloir  jamais  vous 
associer  qu'avec  des  gens  d'une  probité  re- 
connue cl  d'une  vie  irréprochable?  Car  une 
personne  a  beau  se  conduire  d'ailleurs  avec 
sagesse  et  se  comporter  d'une  manière  qui  la 
mette,  ce  semble,  à  couvert  de  la  censure, 
dès  qu'elle  vient  à  fréquenter  certaines  com- 
pagnies, c'est  une  tache  capable  de  la  flétrir 
dans  l'opinion  du  public,  on  la  remarque,  on 
en  est  surpris,  on  en  dit  sa  pensée,  et  si  l'on 
ne  va  pas  jusqu'à  former  contre  elle  un  ju- 
gement plein  et  arrêté,  on  ne  peut  guère  se 
défendre  de  mille  soupçons  qui  naissent  et 
qui  donnent  lieu  à  bien  "des  discours.  Quand 
il  n'y  aurait  que  l'esprit  de  religion,  ce  seul 
motif  ne  devrait-il  pas  vous  inspirer  le  même 
sentiment  qu'au  prophète  royal,  et  vous  faire 
dire  comme  lui  :  Elegi  abjectus  esse  in  domo 
Dei  mei,  magis  quant  habitare  in  tabernaculis 
peccatorum  (Ps.  LXXXII1).  II  est  vrai,  cette 
société  me  conviendrait  assez  par  l'agrément 
que  j'y  aurais;  on  m'y  recevrait  volontiers, 
et  j'y  trouverais  de  quoi  charmer  le  temps 
et  le  passer  sans  ennui;  il  y  aurait  même 
encore,  dans  un  sens,  de  quoi  flatter  ma 
vanité,  ,de  quoi  piquer  mon  ambition,  de 
quoi  m'accréditer  et  de  quoi  me  procurer 
des  avantages  considérables.  Ce  sont  des 
gens  du  beau  monde,  du  grand  monde,  d'une 
distinction  et  d'un  rang  dans  le  monde,  dont 
l'éclat  rejaillirait  sur  moi  et  ne  me  serait  pas 
inutile.  Je  comprends  tout  cela  ;  mais,  du 
reste,  ô  mon  Dieu,  ce  sont  des  pécheurs,  et 
on  ne  les  connaît  que  trop.  Dès  là,  qu'ils  se 


séparent  de  vous,  il  ne  m'en  faut  pas  davan- 
tage pour  me  séparer  d'eux.  Je  me  liens  dans 
ma  retraite,  tout  obscure  qu'elle  est,  ou,  si 
j'ai  besoin  de  quelque  entretien  et  de  quelque 
commerce,  il  vaut  beaucoup  mieux  qu'il  soit 
moins  engageant  et  moins  brillant,  pourvu 
qu'il  soit  plus  chrétien  el  qu'il  m'unisse  avec 
des  âmes  dévouées  au  Dieu  que  j'aime  et  que 
je  dois  aimer  préférablement  à  tout  :  Elegi 
abjectus  esse  in  domo  Dei  mei,  magis  quam  ha- 
bitare in  tabernaculis  peccatorum. 

Mais  il  y  a  plus,  mesdames,  el  ce  qui  mé- 
rite votre  attention  particulière,  c'est  la  rai- 
son du  péril  très-prochain  où  jette  imman- 
quablement toute  société  avec  des  impies  et 
des  mondains,  sans  crainte  de  Dieu  et  sans 
conscience.  Mille  exemples  ont  fait  voir  com- 
bien les  suites  en  sont  funestes  et  pernicieu- 
ses. Voilà  pourquoi  saint  Paul  ordonnait  si 
expressément  à  son  disciple  Timolhée  de  se 
garder  de  tous  les  entretiens  profanes  et  fri- 
voles, parce  que  rien,  lui  disait-il,  ne  con- 
tribue davantage  à  ruiner  la  piété  et  la  foi, 
et  que  les  paroles  de  ces  gens-là  sont  comme 
un  cancer  qui  gagne  peu  à  peu  :  Profana 
autan  el  vanitoquia  devita;  multum  enim  pro- 
ficiunt  ad  impietatem,  et  sermo  eorum  ut  can- 
cer serpil  (II  Tim.,  II). 

I  Et,  en  effet,  notre  cœur  ne  penche  déjà  que 
trop  de  lui-même  au  relâchement  et  au  dé- 
règlement. Qu'est-ce  donc,  quand,  à  ce  pen- 
chant de  la  nature  corrompue,  se  joint  en- 
core l'impression  que  font  des  personnes 
avec  qui  l'on  vit  habituellement,  librement, 
et  pour  qui  l'on  se  sent  un  fond  d'estime  le 
plus  propre  à  nous  séduire  et  à  nous  entraî- 
ner? On  s'accoulume  à  penser  comme  eux, 
à  parler  comme  eux,  à  faire  comme  elles. 
Peut-être  y  répugne-t-on  d'abord,  mais  à 
force  de  les  entendre  débiter  leurs  maximes 
et  d'être  témoins  de  leurs  actions,  on  prend 
insensiblement  les  mêmes  principes,  les  mê- 
mes dispositions,  les  mêmes  manières.  Si  ce 
sont  des  incrédules  et  des  libertins,  ils  vous 
apprendront  à  vous  railler  des  choses  les 
plus  saintes  et  à  douter  des  vérités  les  plus 
essentielles.  Si  ce  sont  des  ambitieux,  ils 
vous  rempliront  la  tête  de  vaines  idées  d'a- 
grandissement et  de^fortune  et  vous  appren- 
dront à  vous  mêler  dans  des  intrigues  où  la 
justice  et  la  fidélité  se  trouveront  bien  en- 
dommagées. Si  ce  sont  des  rnédisanls,  vous 
serez  obligés  d'écouter  leurs  médisances  et 
d'y  répondre, et  par  là  vous  apprendrez  à 
médire  vous-mêmes  et  à  déchirer  le  pro- 
chain. Si  ce  sont  des  voluptueux  et  des  in- 
tempérants, ils  vous  feront  entrer  dans  tous 
leurs  divertissements,  dans  tous  leurs  jeux, 
dans  tous  leurs  repas,  et,  de  celte  sorte,  vous  ( 
vous  apprendrez  à  mener  une  vie  de  plaisir 
et  toute  sensuelle.  Ainsi  des  autres  vices,  où 
ils  peuvent  être  sujets,  sans  en  excepter  les 
plus  honteux  et  les  plus  abominables;  car, 
en  quels  abîmes  de  pareilles  sociétés  ne 
sont-elles  pas  capables  de  nous  précipiter; 
et  y  a-t-il  excès  auquel  elles  ne  puissent 
nous  conduire  avec  le  temps? 

Que  dis-je,  après  tout,  mesdames,  et  ne 
vais-je  point  trop  loin?  Chacun  se  connaît  ou 
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croit  se  connaître,  et,  selon  le  secret  témoi- 
gnage qu'on  se  rend  à  soi-même  de  ses  pro- 
pres sentiments,  on  ne  saurait  se  persuader 
que  jamais  on  pûl  en  venir  à  cerlaines  ex- 
trémités qui  font  horreur.  Mais,  pour  vous 
donner  une  preuve  sensible  de  ce  que  je  dis, 
et  pour  vous  faire  mieux  comprendre  à  quel 
point  nous  sommes  fragiles,  et  combien  nous 
devons  peu  compter  sur  nous-mêmes  dans 
l'avenir,  quelque  bien  disposés  que  nous 
soyons  dans  l'heure  présente,  je  n'ai  qu'à 
vous  remettre  devant  les  yeux  un  des  évé- 
nements les  plus  mémorables  et  les  plus  ter- 
ribles dont  ('.histoire  sainte  nous  ait  conservé 
le  souvenir.  Moïse  et  les  prophètes  défendi- 
rent aux  Juifs  de  s'allier  avec  les  nations 
étrangères;  et  afin  de  les  détourner  plus  for- 
tement d'une  alliance  si  dangereuse,  que  leur 
représentaient-ils?  Ils  leur  annonçaient  que 
ces  nations  idolâtres  les  perdraient,  qu'elles  les 
pervertiraient,  qu'elles  leur  feraient  abandon- 
ner le  Dieu  d'Israël,  adorer  de  fausses  divi- 
nités, présenter  de  l'encens  aux  idoles  et  im- 
moler enfin  leurs  enfants  aux  démons.  Or, 
sur  cela,  je  m'imagine  que  le  peuple  de  Dieu, 
fidèle  alors  et  uniquement  dévoué  au  culte 
du  Seigneur,  prenait  de  si  affreuses  menaces 
et  de  si  tristes  présages  pour  des  exagéra- 
tions. Mais  qu'arriva-t-il?  Malgré  toutes  les 
défenses  du  saint  législateur  et  tous  les 
avertissements  des  prophètes,  les  Israélites 
forment  des  liaisons  avec  ces  peuples  dont  le 
commerce  leur  est  si  expressément  et  si  sage- 
ment interdit.  Ils  les  fréquentent,  ils  s'ingè- 
rent parmi  eux,  et  de  là  bientôt  quel  chan- 
gement 1  Que  de  sacrilèges,  que  d'abomina- 
tions !  El  commixti  sunt  inter  gcnles,  et  di- 
diccrunt  opéra  corum  (Ps.  CV) .  Il  n'y  a  point 
de  profanations  où  ils  ne  se  portent.  Ils  ou- 
blient le  Dieu  deleurs pères,  ils  se  prosternent 
devant  les  autels  des  faux  dieux,  ils  s'humi- 
lient aux  pieds  des  idoles  :  Et  servierunt 
sculptilibus  eorum  (Ibid.).  Ce  n'est  pas  assez, 
iis  ont  recours  aux  puissances  infernales;  ils 
les  invoquent,  ils  leur  font  des  sacrifices;  et 
quels  sacrifices!  Ah!  qui  le  croirait,  et  dans 
la  nature  vit-on  jamais  rien  de  si  mons- 
trueux? De  leurs  mains  parricides  ils  ou- 
vrent eux-mêmes  le  sein  de  leurs  enfants  et 
leur  arrachent  la  vie.  La  terre  est  baignée 
et  infectée  du  sang  de  ces  innocentes  victi- 
mes ;  et  les  pères  et  mères  qui  l'ont  répandu 
ne  rougissent  point  de  se  rendre  ainsi  l'en- 
fer propice  et  favorable  :  Et  immolavcrunt 
l<lios  suos  et  filias  suas  dannoniis  ;  et  infecta 
est  terra  in  sanguiriibus  (Ibid.). 

Exemple  bien  effrayant,  mesdames,  cl  bien 
opposé  à  nos  mœurs,  mais  exemple  néan- 
moins que  nous  pouvons,  par  une  juste  pro- 
portion, nous  appliquer  à  nous-mêmes.  Ne 
nous  fi. liions  point  et  ne  nous  trompons 
point.  Ne  disons  point  :  Je  me  sens,  je  n'ai 
rien  à  craindre.  Qui  que  vous  soyez,  je  sou- 
tiens que  tout  est  à  craindre  pour  vous;  mais 
surtout  et  encore  plus  pour  vous,  jeunes 
personnes  que  la  vivacité  de  l'âge  emporte 
plos  vile  et  plus  aisément;  pour  vous,  dont 
le  naturel  est  plus  doux,  plus  Qeiible,  plus 
complaisant  ;  pour  vous,  sur  qui  l'occasion 
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et  le  respect  humain  ont  plus  de  pouvoir  et 
plus  d'ascendant.  N'insistons  pas  là-dessus 
davantage,  et  avançons. 

Car  quand  on  a  tant  fait  par  ses  soins  et 
par  son  application  que  de  trouver  des  gens 
de  probité  avec  qui  l'on  puisse  lier  com- 
merce, on  a  fait,  mesdames,  la  démarche  la 
plus  difficile  et  la  plus  importante  de  la  vie. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  se  maintenir 
dans  la  possession  de  ce  bien,  et  souvent  il 
n'y  a  pas  moins  de  précaution  à  prendre 
pour  conserver  sans  péril  les  habitudes 
qu'on  s'est  faites,  qu'il  en  fallait  pour  les 
former.  C'est  par  le  défaut  de  cette  atten- 
tion et  de  celte  vigilance  qu'on  a  vu  quel- 
quefois les  commerces  les  plus  saints  dégé- 
nérer en  des  amitiés  profanes  et  mondaines, 
et  même,  comme  parle  saint  Paul,  finir  par 
la  chair,  après  avoir  commencé  par  l'esprit  : 
Sic  stulti  eslis  ut  cum  spiritu  cœperitis,  nunc 
carne  conswnmemini  (  Galat.  ,  III  ).  Plût  à 
Dieu  que  l'expérience  nous  fournît  moins 
d'exemples  de  ces  chutes  déplorables,  je  ne 
dis  pas  seulement  en  des  péchés  griefs,  mais 
en  lous  ces  péchés  que  l'Apôtre  met  au  rang 
des  œuvres  de  la  chair  lorsqu'il  en  fait  le 
dénombrement  :  Manifesta  autem  sunt  opéra 
carnis,  quœ  sunt  immunditia ,  impudicitia, 
luxuria,  inimicitiœ,  irœ,  rixœ,  dissensiones, 
comessalioncs,  et  le  reste  (  Galat.  ,  V  ). 

Or,  pour  éviter  ce  désordre,  et  pour  em- 
pêcher qu'une  société  même  fondée  sur  la 
vertu  ne  vienne  avec  le  temps  à  déchoir  et  à 
tomber  dans  une  si  triste  corruption,  il  faut 
être  conduit  par  une  prudence  mûre  et  cir- 
conspecte, et  c'est  là-dessus  encore  que  l'E- 
vangile aujourd'hui  nous  propose  un  mo- 
dèle achevé  dans  la  personne  de  la  Mère  de 
Dieu,  dont  le  commerce  avec  sainte  Elisa- 
beth renferme  loules  les  règles  qu'on  peut 
donner  sur  une  matière  de  celle  importance. 
Examinons-les,  et  tâchons,  pour  notre  édifi- 
cation et  notre  sûrelé  de  les  réduire  à  une 
pratique  fidèle  et  constante. 

II.  Marie  entra  dans  la  maison  de  Zaeharie 
et  salua  Elisabeth  :  Jntravil  in  doinum  Za- 
chariœ,  et  salulavit  Elisabeth  (Luc,  I  ).  C'est 
la  première  circonstance  que  je  remarque. 
Marie  enlre  dans  la  maison  de  Zaeharie; 
mais  c'est  Elisabeth  qu'elle  salue.  C'est  â  elle 
que  s'adresse  la  visite  qu'elle  rend,  et  c'est 
proprement  avec  elle  qu'elle  s'unil  d'amitié 
et  de  société  ;  pour  nous  apprendre  qu'un 
commerce  particulier,  s'il  est  sage  et  selon 
Dieu,  ne  doil  point  se  trouver,  autant  qu'il 
est  possible,  entre  des  personnes  de  différent 
sexe.  Leçon  d'une  extrême  conséquence 
pour  ceux  qui  veulent  de  bonne  foi  marcher 
dans  les  voies  du  Seigneur,  et  n'avoir  au- 
cune liaison  dans  le  monde  qui  mette  leur 
innocence  cl  leur  salut  en  danger.  Je  ne 
prétends  pas  condamner  par  là  les  devoirs 
de  la  vie  civile,  ni  rompre  certains  com- 
merces que  non-seulement  la  bienséance 
permet,  mais  que  la  charité  ordonne  même 
en  certains  temps  et  en  cerlaines  conjonc- 
tures. Ce  ne  sont  point  ces  bienséances  ni 
ces  devoirs  communs  qui  peuvent  inléresscr 
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la  conscience  et  la  blesser.  Mais  je  parle  de 
ces  liaisons  particulières  qui  seront,  si  vous 
le  voulez,  établies  sur  la  piété,  et  qui  néan- 
moins ne  sauraient  guère  subsister  entre 
des  personnes  de  deux  sexes  différents,  sans 
quelque  sorte  de  péril.  Voilà  sur  quoi  je 
soutiens  que  nous  ne  devons  point  nous  flat- 
ter nous-mêmes,  ni  entrer  en  composition 
avec  l'amour-propre,  qui  ne  cherche  qu'à 
nous  tromper,  et  qui  n'est  que  trop  adroit  à 
nous  attirer  dans  le  piège. 

Pour  en  venir  à  la  preuve,  vous  savez 
qu'en  matière  de  morale  parmi  des  chré- 
tiens, les  Pères  sont  des  oracles  que  nous  de- 
vons consulter,  que  ce  sont  des  guides  éclai- 
rés et  des  maîtres  qui  ne  nous  égarent  point, 
et  que  lorsqu'ils  conviennent  tous  de  cer- 
tains principes,  il  y  a  de  la  témérité  et  de 
l'orgueil  à  vouloir  se  frayer  des  voies  écar- 
tées où  Dieu  souvent  nous  abandonne  à  no- 
tre sens  réprouvé.  Or,  sur  cet  article  que 
je  traite,  ils  sont  tous  également  sévères.  Ils 
n'ont  sur  cela  nulle  indulgence,  ils  n'usent 
d'aucun  tempérament,  et  si  je  voulais  rap- 
porter leurs  pensées  dans  toute  leur  rigueur, 
j'aurais  de  quoi  étonner  bien  des  gens,  qui, 
sans  scrupule,  entretiennent  des  sociéiés 
dont  ces  grands  hommes  ont  témoigné  lant 
d'éloignement  et  dont  ils  se  sont  tant  effor- 
cés de  détourner  les  âmes  les  plus  pieuses 
d'ailleurs  et  les  plus  déclarées  contre  le  vice. 
Car  ils  étaient  persuadés  que,  quelque  éprou- 
vée que  puisse  élre  la  vertu,  on  ne  doit  ja- 
mais oublier  qu'on  est  homme,  et  qu'on  le 
sera  jusqu'au  dernier  soupir  de  la  vie; 
comme  saint  Hilarion,  ayant  déjà  l'âme  sur 
le  bord  des  lèvres,  le  marqua  si  sagement  à 
une  personne  qui  l'assistait  à  la  mort,  et 
qui  le  considérait  de  près  au  visage  pour  exa- 
miner s'il  lui  restait  encore  quelque  souffle 
de  vie  ;  que  quelque  innocents  que  soient  ces 
commerces  en  apparence,  parce  qu'on  ne 
tombe  pas  dans  des  désordres  grossiers,  on 
y  a  toujours  des  écueils  à  craindre;  que  le 
plaisir  de  se  voir,  le  chagrin  de  se  sépa- 
rer, l'impatience  de  se  revoir,  les  assiduités, 
les  réflexions  d'un  esprit  sans  cesse  occupé 
du  même  objet,  les  éloges  qui  se  donnent; 
que  tout  cela  pouvait  aussi  bien  indiquer  un 
engagement  de  passion,  qu'un  attachement 
honnête;  que  cette  passion,  pour  être  incon- 
nue, n'en  était  que  plus  dangereuse,  el  qu'il 
n'y  avait  que  trop  lieu  de  soupçonner  que 
ce  ne  fût  une  de  ces  passions  qui  se  nourris- 
sent de  soins  et  d'inquiétudes,  ainsi  que  saint 
Jérôme  le  faisait  observer  à  une  dame  ro- 
maine qui  le  consultait  :  Sanctus  amor  im- 
patienliam  non  habet  (  Hieron.)  ;  que  bien 
qu'un  âge  avancé  nous  mette  plus  à  couvert 
des  traits  de  l'ennemi,  il  fallait  cependant  se 
tenir  toujours  sur  ses  gardes,  et  qu'une  vertu 
conservée  vingt  et  trente  ans  avec  la  plus 
exacte  fidélité,  ne  faisait  point  de  prescrip- 
tion pour  l'avenir  :  maxime  du  même  Père, 
et  règle  de  conduite  qu'il  donnait  à  un  saint 
personnage  de  son  temps  :  Vide  ne  in  prœ- 
terita  castitate  confidus  (  Idem  ) ,  que  quand 
ineme  on  se  rendrait  témoignage  devant 
Dieu  que  le  cœur  n'en  ressent  nulle  impres- 


sion mauvaise,  et  que  l'innocence  de  l'âme 
n'en  a  pas  souffert  la  moindre  altération, 
cela  ne  suffit  pas  pour  nous  justifier;  que 
nous  n'avons  pas  seulement  à  répondre 
de  notre  conscience,  mais  de  la  conscience 
du  prochain,  selon  qu'il  est  en  notre  pouvoir 
de  la  garantir,  et  que  c'est  là  qu'il  faut 
appliquer  la  parole  de  l'Ecriture  :  Unicuique 
mandavit  de  proximo  suo  (  Eccl.,  XVII  ); 
que  nous  ne  savons  point  le  trouble  que 
nous  pouvons  porter  dans  l'esprit  de  la 
personne  que  nous  voyons,  et  qu'on  doit 
couper  la  racine  à  tous  les  désirs  qui  peu- 
vent naître,  et  qui  ne  manquent  guère  en 
effet  de  naître,  quand  on  s'étudie  à  plaire 
par  les  voies  même  les  moins  criminelles; 
ce  que  saint  Cyprien  jugeait  si  dommagea- 
ble et  si  pernicieux,  qu'il  ne  croyait  pas  que 
ce  fût  conserver  la  pureté  de  son  cœur,  que 
de  s'exposer  ainsi  au  hasard  de  plaire  à  qui 
il  ne  faut  pas  plaire  :  Non  es  virgo,  quœ  sic 
vivis  ut  possis  adamari  (  Cypr.  ).  Paroles  qui 
paraissent  un  peu  fortes  quand  on  n'en 
prend  pas  le  vrai  sens,  mais  qui  dans  le 
fond  contiennent  une  grande  vérité  ;  enfin, 
que  ce  n'est  pas  toujours  raisonner  juste  que 
de  se  rassurer  sur  ce  qu'on  n'est  dans  aucun 
dérèglement;  qu'on  doit  du  respect  au  pu- 
blic, qu'on  lui  doit  l'exemple,  et  que  sans 
autre  titre  un  commerce  peut  être  condam- 
nable devant  Dieu,  parce  qu'il  est  scandaleux 
devant  les  hommes  ;  que  nous  sommes  rede- 
vables non-seulement  de  l'essentiel,  mais 
même  des  apparences  de  notre  conduite,  et 
que  l'Apôtre  ne  se  contentait  pas  de  régler  le 
cœur  et  l'esprit  intérieur  du  chrétien,  mais 
qu'il  voulait  encore  que  sa  vie  fût  irrépro- 
chable au  dehors,  afin  que  les  gentils  n'eus- 
sent rien  dont  ils  pussent  se  prévaloir  :  Ni- 
hil  habens  malum  dicere  de  nobis  (  Tit.  ,  11)  ; 
que  quoique  le  monde  mal  intentionné  soit 
sujet  à  donner  des  interprétations  malignes 
aux  choses  les  plus  indifférentes  et  a  se 
tromper  dans  ses  raisonnements,  il  mérite 
toutefois  un  peu  d'être  écouté;  qu'un  bruit 
commun  est  du  moins  fondé  sur  quelque  lé- 
gère négligence,  et  que  de  passer  trop  aisé- 
ment par-dessus  ce  que  dit  le  public,  c'est 
ce  qui  peut  faire  voir  la  force  d'un  attache- 
ment ,  puisqu'on  veut  bien  même  lui  sacri- 
fier, sinon  sa  réputation  tout  entière,  au 
moins  l'odeur  la  plus  douce  de  la  vertu  qui 
se  perd,  manque  de  certains  ménagements 
et  d'une  certaine  réserve  :  Tenera  res  in  fœ- 
minis  fama  pudicitiœ  est,  écrivait  saint  Jé- 
rôme à  une  personne  qu'il  dirigeait  par  ses 
conseils.  Quasi  flos  pulcherrimus  cito  ad 
levem  marcescit  auram,  levique  statu  cor- 
rumpitur  (  Idem  ).  Il  n'est  rien  de  plus 
délicat  que  la  réputation  d'une  honnête 
femme;  elle  ressemble  à  ces  fleurs  épa- 
nouies que  le  moindre  souffle  peut  corrom- 
pre ou  flétrir  en  un  moment.  Voilà  ce  que 
les  Pères  de  l'Eglise  ont  pensé,  et  comment 
ces  saints  docteurs  se  sont  expliqués. 

Ah  !  mesdames,  quand  le  jour  du  Seigneur 
viendra,  et  que  sa  lumière,  selon  l'expres- 
sion de  l'Apôtre,  perçant  la  nuit  et  les  lé" 
nèbres  des  cœurs,  découvrira  les  secrets  prin* 


645 


SERMON  XLIX.  [ETE  DE  LA  VISITATION. 


64G 


cipes  des  sociétés  que  l'on  croit  si  saintes, 
sur  lesquelleson  est  si  peu  en  peine,  et  qu'on 
entretient  dans  un  si  grand  repos,  on  sera 
peut  être  bien  surpris  de  voir  tous  les  res- 
sorts qui  donnaient  le  mouvement  à  tant  de 
pas  et  de  démarches  dont  le  zèle  semblait 
être  le  seul  motif.  On  conviendra  qu'on  était 
plus  homme  qu'on  ne  pensait,  et  lorsque, 
suivant  les  traces  de  ces  engagements,  Dieu 
nous  fera  remonter  jusqu'à  la  source,  on  re- 
connaîtra que  si,  par  une  grâce  singulière  du 
ciel,  1  aine  ne  s'est  pas  tout  à  fait  pervertie, 
elle  est  dans  la  suite  beaucoup  déchue  de 
ce  premier  esprit  de  christianisme  et  de  cha- 
rité qui  la  conduisait  ou  qui  paraissait  la 
conduire  et  l'animer.  C'est  pour  cela  que 
saint  Jérôme  instruisant  une  fidèle  servante 
de  Dieu,  qui  s'était  retirée  du  inonde,  lui 
conseillait  de  n'avoir  plus  d'entretiens  ordi- 
naires avec  les  hommes,  mais  de  se  retran- 
cher aux  personnes  de  son  sexe.  Je  n'em- 
pêche pas,  lui  disait  ce  Père,  que  pour  votre 
consolation  vous  ayez  quelqu'un  en  qui  vous 
preniez  confiance,  avec  qui  vous  puissiez 
conférer  de  temps  en  temps,  et  de  qui  vous 
preniez  des  avis  salutaires;  mais  sur  cela 
même  apportez  tout  le  soin  et  toute  l'altcn- 
lion  convenable,  et  du  reste  renfermez-vous 
avec  des  veuves,  avec  des  Glles  vertueuses, 
et  que  d'autres  n'aient  plus  de  part  à  vos 
conversations  :  Hubeto  lecum  viduarum  et 
virginum  choros,  habeto  tui  sexus  solatia 
(Idem).  Mais  allons  plus  loin,  et  suivons  tou- 
jours notre  évangile. 

III.  Elisabeth  fut  remplie  du  Saint-Esprit, 
et  elle  s'écria  :  Repleta  est  Spiritu  sancto,  et 
exclamavit  Elisabeth  (Luc,  II).  Circonstance 
d'où  je  lire  une  autre  règle  non  moins  im- 
portante, pour  maintenir  la  sainteté  d'un 
commerce  chrétien,  et  pour  ne  pas  tomber 
insensiblement  dans  la  bagatelle  et  les  amu- 
sements des  entretiens  du  monde.  C'est  de  se 
remplir  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  c'est  de  s'im- 
primer fortement  dans  l'âme  les  vérités  éter- 
nelles ;  c'est  de  les  avoir  toujours  présentes 
et  de  ne  les  perdre  jamais  de  vue.  Car  re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  le  temps  où  Elisa- 
beth parle  à  Marie  qui  l'a  saluée,  et  où  elle 
lui  répond.  Celte  bienheureuse  mère  de  Jean- 
Hapliste  n'ouvre  point  la  bouche  que  le 
Saint-Esprit  ne  soit  auparavant  descendu 
dans  son  cœur,  et  qu'elle  n'en  ait  reçu  l'in- 
spiration :  Repleta  est  Spirilu  sancto  et  cx- 
cîamavit.  Or,  un  esprit  plein  du  Dieu  qui  le 
possède,  et  toul  occupé  des  pensées  de  son 
salut,  ne  s'abai-se  point  à  ces  discours  fri- 
voles où  les  mondains  consument  les  jour- 
nées entières,  et  qui  n'ont  d'autre  effet  que 
de  nous  distraire  et  de  nous  dissiper.  Il  ne 
peut  sortir  d'un  cœur  que  ce  qu'il  contient 
au  dedans  de  lui-même.  Un  homme  de  bien 
puise  dans  ce  trésor  des  maximes  saintes, 
des  sentiments  équitables  sur  toutes  choses: 
Bonus  homo  <l<-  vomt  the$anro  proferi  bowt 
(Malih.,  XII).  De  là  les  vaines  conversations 
au  liècle  lui  deviennent  insipides,  Ht  tout  ce 
qui  le  gouverne  n'est  pas  capable  de  l'atta- 
cher ni  de  lui  plaire. 

Sans  celle  précaution,  je  dis  qu'on  se  met 


dans  un  danger  visible  de  recevoir  plus  de 
dommage  que  d'utilité  de  la  plupart  des  en- 
tretiens où  la  société  nous  engage;  et  les 
personnes  qui  veillent  un  peu  sur  elles- 
mêmes  ont  appris,  par  leur  expérience,  que 
rien  n'est  plus  propre  à  nous  détourner  des 
choses  de  Dieu,  à  éteindre  dans  le  cœur  les 
sentiments  de  la  pieté  chrétienne  et  à  nous 
corrompre  peu  à  peu,  que  ces  conversations 
oiseuses  et  inutiles  qui  semblent  faire  tout 
l'emploi  d'une  infinité  de  gens.  C'est  là  que 
se  débitent  mille  principes  directement  oppo- 
sés à  la  morale  de  l'Evangile,  que  l'on  n'en- 
tend estimer  que  ce  que  le  monde  estime, 
que  ce  qui  est  grand  selon  le  monde,  que  ce 
qui  dislingue  dans  le  monde,  que  ce  qu'on 
appelle  bonheur  et  avantages  du  monde. 
C'est  là  que,  par  une  faiblesse  pitoyable,  l'on 
descend  aux  sujets  les  plus  puérils  et  les 
plus  indignes  de  l'attention  d'une  âme  rai- 
sonnable; des  femmes  ne  parlent  d'autre 
chose  que  d'une  mode,  que  d'une  parure, 
d'un  ajustement,  d'un  ameublement,  que 
d^un  train,  d'un  équipage,  que  d'un  jeu, 
d'une  assemblée,  d'une  partie  de  plaisir. 
C'est  là  que  le  prochain  devient  une  matière 
perpétuelle  de  raisonnements,  de  médisances, 
de  railleries;  on  le  peint  avec  des  couleurs 
si  vives,  sa  conduite  est  si  naïvement  repré- 
sentée, on  aime  tant  à  s'en  réjouir  et  on  y 
prend  tant  de  goût  que  tout  l'entretien  se  passe 
à  déchirer  tantôt  l'un  el  tantôt  l'autre.  Tels 
sont,  disait  saint  Jérôme,  dont  j'emprunte 
encore  ici  les  paroles,  et  que  je  suis  presque 
de  point  en  point  dans  toute  celte  morale, 
tels  sont  les  aliments  que  demandent  des  es- 
prits volages  ,  légers  ,  superficiels  et  des 
cœurs  vides  de  Dieu,  voilà  ce  qui  les  nourrit. 
Itur  inverba,senno  trritur,  lacerantur  absen- 
tes, vita  aliéna  d'mculitur  et  mordenles  invicem 
consumimur  ab  invicem  ;  talis  nos  cibus  occupât 
etdimitlit  (Ilieron.).  C'est  là  qu'on  cherchée 
briller  par  les  agréments  d'une  conversation 
enjouée, d'uneconversalion  ingénieuse,  d'une 
conversation  polie;  et  de  tout  cela  que  s'en- 
s'iit-il  ?à  quoi  aboutit  ce  commerce  si  agréa- 
ble/à des  réflexions, les  unes  qui  plaisent,  et 
les  aulresqui  chagrinent;  les  unes  qui  flattent 
notre  vanité, ctlesaulresqui  lamorlifient.  Car 
du  moment  qu'on  se  trouve  seul  el  qu'une 
compagnie  s'est  retirée,  c'est  alors  qu'il  re- 
vient à  l'esprit  mille  retours  qui  l'agitent. 
On  repasse  tout  ce  qui  s'est  dit  de  part  et 
d'autre,  on  rappelle  tout  ce  qu'on  a  entendu, 
cl  tout  ce  qu'on  a  répondu;  on  examine  jus- 
qu'à la  moindre  parole,  et  pour  cela  l'on  met 
en  œuvre  loule  la  délicatesse  el  tout  lo  ra- 
finement  de  l'amour-proprc.  De  là  les  se- 
crètes complaisances  qu'on  ressent,  les  ap- 
plaudissements qu'on  s(-,  donne  à  soi-même, 
si  l'on  pense  s'être  bien  expliqué,  s'être 
bien  défendu,  avoir  fait  une  bonne  réponse. 
De  là  les  amertumes,  les  serrements  de  cœur, 
les  abattements  et  les  tristesses,  si  l'on  se 
reproche  d'avoir  laissé  échapper  quelque  pa- 
role mal  à  propos,  ou  de  n'avoir  pas  eu  la 
réplique  ;ism7  spirituelle.  De  là  tantôt  les 
envies  contre  celle-là,  que  d'antres  ont 
comblée  d'éloges;    tantôt    les  dépits  et    h  s 


C47 


ORATEURS  SACRES.  CHEMINAIS. 


618 


animosités  contre  celui-ci  qui  nous  a  té- 
moigné quelque  dédain.  De  là  les  soupçons, 
les  fausses  interprétations,  les  idées  creuses 
au  sujet  d'un  mot  qui  peut  avoir  divers  sens 
cl  dont  on  veut  trouver  le  véritable,  parce 
qu'on  craint  que  l'intérêt,  que  l'honneur  n'y 
soit  blessé.  On  le  tourne  et  on  le  retourne 
de  toutes  façons,  on  en  lire  des  conjectures, 
on  prend  occasion  d'inquiétude,  on  s'épuise 
l'imagination,  et  tels  son!  les  fruits  les  plus 
ordinaires  de  ces  sociétés  où  l'on  ne  fait 
point  entrer  l'esprit  de  Dieu  pour  les  consa- 
crer et  les  perfectionner. 

IV.  Sociétés  encore  plus  pernicieuses  , 
lorsqu'on  vient  à  s'émanciper  d'une  troi- 
sième règle,  qui  est  l'estime,  le  respect,  les 
égards  qu'on  doit  avoir  l'un  pour  l'autre,  et 
qu'on  doit  se  témoigner  l'un  à  l'autre  dans 
la  manière  dont  on  traite  ensemble  :  Et  unde 
hoc  rnihi  ut  veniat  mater  Domini  méi  ad  me 
(  Luc,  I  ).  D'où  me  peut  venir  un  bonheur 
que  j'ai  si  peu  mérité,  de  voir  la  mère  de 
mon  Dieu  m'honorer  de  sa  présence  ;  c'est  ce 
que  dit  Elisabeth,  et  c'est  ainsi  qu'elle  mar- 
que le  profond  sentiment  de  vénération  dont 
elle  est  prévenue  envers  Marie.  Respect 
nécessaire  dans  le  commerce  de  la  vie, 
pour  observer  toutes  les  bienséances  , 
qui  sont  comme  les  remparts  et  les  de- 
hors de  la  vertu.  Sans  cela  il  est  difficile 
qu'elle  ne  souffre  quelque  altération ,  et 
qu'elle  puisse  longtemps  se  soutenir  ;  expli- 
quons-nous. Je  ne  prétends  pas  obliger  les 
personnes  vertueuses  à  des  cérémonies  ex- 
térieures qui  recommencent  sans  cesse,  ni  à 
des  façons  incommodes  et  fatigantes  ;  mais 
du  reste  il  est  constant  que  dès  là  qu'on  se 
porte  à  certaines  libertés  ,  que  dès  qu'on 
donne  dans  des  manières  trop  peu  mesurées 
et  trop  familières,  souvent  ces  libertés  se 
tournent  en  libertinage,  surtout  quand  elles 
procèdent  d'une  passion  qui  commence  à 
naître.  Et  qu'on  ne  dise  point  que  ce  sont 
des  légèretés,  il  est  vrai,  répond  saint  Jérôme; 
mais  de  ces  légèretés  on  passe  avec  le  temps 
aux  plus  grandes  iniquités.  Ces  commence- 
ments, tout  faibles  qu'ils  paraissent,  sont  les 
présages  presque  infaillibles  d'une  virginité 
qui  vabienlôt  expirer  :  Moriturœ  virginitatis 
mdicia  (Hieron.). 

Sur  quoi ,  mesdames,  je  ne  puis  assez  dé- 
I  lorer  le  malheur  de  tant  de  jeunes  person- 
i  es  que  leur  condition  engage  dans  le  com- 
merce du  monde,  et  qui  en  font  consister 
tout  l'agrément  dans  ces  airs  aisés  et  libres, 
dans  ces  airs,  si  j'ose  ainsi  parler,  folâtres  et 
badins,  dont  les  suites  sont  si  funestes  à  l'in- 
nocence. Je  sais  qu'on  ne  s'y  proposed'abord 
aucune  vue  criminelle  ;  je  sais  même  qu'on 
s'en  fait  dans  la  vie  civile  une  espèce  de  de- 
voir ;  car  il  faut,  dit-on,  ou  ne  point  voir  le 
monde,  ou  se  conformer,  en  le  voyant,  à  ses 
pratiques  et  à  ses  usages.  Or,  ce  sont  là  les 
airs  du  monde,  les  manières  du  monde,  et 
de  ne  les  pas  prendre,  ce  serait  se  mettre  sur 
un  pied  de  singularité,  qui  ferait  parler  et 
qui  attirerait  le  mépris.  Je  n'examine  point  ce 
que  le  monde  en  penserait,  ni  comment  il  en 
jugerait.  Je  conviens  qu'il  y  a  un  inonde  cor- 


rompu qui  pourrait  y  trouvera  redire  ;  mais 
je  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  y  a  un  monde 
sagequi  l'approuverait. Quoiqu'ilen  soit, cène 
sont  point  les  pensées  du  monde  ni  ses  juge- 
ments qui  nous  doivent  servir  de  règle  par 
rapport  à  la  conscience.  11  nous  suffit  de  sa- 
voir ce  qui  peut  l'intéresser,  ce  qui  peut  per- 
dre, pour  y  opposer  les  préservatifs  et  les  re- 
mèdes nécessaires.  Or,  à  quels  excès  et  à 
quels  abîmes  n'ont  pas  conduit  des  millions 
d'âmes  ces  vivacités  trop  naturelles,  où  le 
feu  de  l'âge  emporte  et  que  la  coutume  sem- 
ble avoir  autorisées,  jusque  dans  les  sociétés 
en  apparence  les  plus  honnêtes?  Vérité 
qu'un  sage  païen  a  lui-même  reconnue,  et 
qu'il  nous  a  fait  assez  entendre,  lorsqu'il  dit 
que  c'est  ôler  à  l'amitié  un  de  ses  avantages 
les  plus  considérables  et  la  plus  belle  préro- 
gative qu'elle  ait,  que  d'en  retrancher  une 
certaine  pudeur  modeste  et  respectueuse  : 
Amicitiœ  maximum  ornamentum  tollit,  qui  ex 
ea  tollit  vr.recundiam  (Senec). 

V.  Tout  ceci  même  n'est  point  assez,  si 
nous  n'y  ajoutons  une  quatrième  règle  ,  l'a- 
mour de  la  vérité,  qui  nous  fasse  juger  des 
choses  comme  Dieu  en  juge  et  qui  nous  en 
fasse  parler  comme  nous  en  jugeons,  sans 
jamais  trahir  nos  sentiments  par  une  lâche 
complaisance.  Aussi  écoutez  de  quoi  sainte 
Elisabeth  félicite  Marie,  et  en  quoi  elle  fait 
consister  le  bonheur  decelte  glorieuse  Vierge. 
Beala  (Luc,  I).  Que  vous  êtes  heureuse  et 
que  j'envie  votre  sort  1  mais  pourquoi  lui  pa- 
raît-il si  désirable  ?  Est-ce  parce  qu'elle  con- 
sidère Marie  dans  ce  haut  rang  où  l'élève  la 
maternité  divine  et  qu'elle  se  laisse  éblouir 
de  son  éclat  et  de  sa  grandeur  ?  Est-ce  par 
ce  qu'elle  espère  que  la  proximité  et  l'al- 
liance lui  donnera  part  à  tous  les  honneurs 
de  Marie  et  que  la  gloire  de  cette  cousine  re- 
jaillira sur  elle-même?  Est-ce  que  par  l'en- 
tremise de  Marie  elle  aspire,  comme  cette 
mère  des  enfants  de  Zébédée,  aux  premières 
dignités  d'un  royaume  temporel  ?  Non,  mes- 
dames, ce  n'est  point  par  ces  endroits,  tout 
brillants  qu'ils  sont,  que  la  destinée  de  Marie 
la  louche  et  lui  semble  si  avantageuse.  Elle 
en  juge  tout  autrement  et  plus  sainement  : 
Beata  quœ  credidisti  (Ibid.).  Vous  êtes  heu- 
reuse, lui  dit-elle,  parce  que  vous  avez  cru  ; 
c'est  là  ce  que  j'estime  dans  vous  ;  c'est  cette 
foi  qui  a  soumis  votre  esprit  aux  ordres  du 
Seigneur;  celte  foi  qui  vous  a  persuadée  con- 
tre les  lois  ordinaires  de  la  nature,  qu'une 
Vierge  pouvait  devenir  mère  sans  rien  per- 
dre de  sa  virginité,  et  que  tout  était  possible 
au  Dieu  immortel  :  Beata  quœ  credidisti. 
Comme  si  elle  lui  disait  :  En  quelque  éléva- 
tion que  je  vous  voie,  je  vous  tiendrais  moins 
heureuse  si  vous  aviez  été  moins  fidèle  ;  et 
quelque  respect  que  j'eusse  pour  la  mère  de 
mon  Dieu  ,  si  vous  aviez  formé  le  moindre 
doute  sur  sa  parole,  j'aurais  autant  de  peine 
à  ne  vous  pas  reprocher  cette  infidélité,  que 
j'ai  d'ardeur  et  de  zèle  à  me  conjouir  ave  : 
vous  de  votre  docilité  :  Beata  quœ  credidisti. 
Telle  doit  être  dans  la  société  humaine  la 
sincérité  des  amis  solidement  vertueux.  Cost 
ainsi  qu'ils  doivent  s'expliquer  ;  et  plus  ils 
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sont  détrompés  des  vanités  du  siècle,  moins 
doivent-ils  nous  flatter  par  ces  vains  éloges 
que  le  monde  prodigue  à  la  fortune  et  dont 
ils  encensent  les  grands.  Le  monde  a  son 
langage  à  part,  et  souvent  nous  sommes  con- 
traints par  une  fâcheuse  nécessité  d'essuyer 
tout  le  dégoût  de  ses  discours  faux  et  trom- 
peurs; mais  deux  amis  vraiment  chrétiens, 
et  qui  regardent  le  monde  avec  cet  œil  de  dis- 
cernement que  leur  donne  la  foi,  savent  à 
quoi  s'en  tenir.  Dès  qu'ils  sont  libres  de  celle 
foule  d'adulateurs  qu'une  servile  flatterie 
avait  attirés  auprès  d'eux  ,  ils  ont  bien  d'au- 
tres principes  que  ceux  du  monde,  sur  les- 
quels ils  se  retranchent.  Pleins  de  l'esprit  de 
l'Evangile,  ils  envisagent  tout  le  péril  d'un 
état  heureux  selon  la  vie  présente.  Ils  ne  se 
cachent  rien  des  obligations  terribles  qui 
sont  inséparables  de  la  grandeur;  ils  prêtè- 
rent à  toutes  ses  pompes  et  à  tout  son  faste  la 
paix  et  l'obscurité  d'une  vie  cachée,  et  com- 
bien de  fois  un  ami  de  ce  caractère  a-l-il  eu 
la  force  de  féliciter  ses  amis  au  milieu  de 
leurs  disgrâces  et  de  les  plaindre  jusque 
dans  la  plus  abondante  prospérité  ? 

Ainsi,  saint  Bernard,  écrivant  au  pape 
Eugène,  autrefois  son  disciple,  mais  ensuite 
élevé  au  souverain  pontificat,  lui  faisail-il 
des  compliments  non  pas  de  conjouissanec  , 
mais  de  condoléance,  sur  le  pesant  fardeau 
dont  il  était  chargé  :  Condoleo  tibi ,  si  tumen 
doles  et  tu  ;  si  non  dotes ,  doleo  tumen  et 
maxime(Bernard.).Je  vous  avoue,  lui  disait  ce 
saint  homme,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
pleurer  avec  vous  le  malheur  de  votre  exal- 
tation ;  mais  si  vous  ne  le  ressentez  pas, 
c'est  ce  qui  me  le  fait  ressentir  encore  plus 
vivement.  Car  pour  ne  yous  point  déguiser 
ma  pensée,  le  lieu  le  plus  émineni  n'est  pas 
le  plus  sûr.  Altiorem  locum  sortitus  es,  sed 
non  tutiorem  (Ibid.).  De  là  je  ne  puis  vous 
voir  qu'en  tremblant  sur  celte  chaire  apo- 
stolique et  dans  celle  première  place  où  vous 
êtes  assis,  parce  que  je  sais  que  la  chute  en  est 
plus  à  craindre.  Et  je  suis  même  convaincu  , 
poursuivait  ce  Père,  que  vous  entrerez  dans 
mes  sentiments.  Vous  n'avez  pas  été  nourri 
dans  les  maximes  de  l'erreur  et  du  mensonge, 
et  vous  n'êtes  pas  de  ces  aveugles  mondains 
qui  comptent  pour  mérite  une  fortune  flo- 
rissante; mais  vous  avez  appris  à  connaître 
la  vertu,  à  l'aimer  et  à  la  pratiquer  avant 
que  de  monter  sur  le  trône  et  d'être  promu 
à  la  suprême  dignité  :  Non  tu  de  illis  es,  qui 
ditjnitntcs  virtutes  pulant.  Tibi  unie  exporta 
virlus  quam  dvjnitas  fuit  (Idem). 

Il  n'est  pas  imaginable  combien  une  con- 
duite opposée  peut  faire  sur  nous  de  mau- 
vaises impressions,  et  combien  le  commerce 
de  nos  amis  nous  est  ainsi  nuisible.  Quand 
nous  les  voyons  possédés  du  monde  et  de 
ses  biens,  quand  ils  ne  nous  entretiennent 
de  nulle  autre  chose,  et  qu'ils  ne  nous  té- 
moignent d'empressement  et  d'ardeur  pour 
nulle  autre  chose,  leurs  paroles  sont  comme 
des  traits  de  feu  capables  d  allumer  toute 
notre  convoitise.  Nous  entrons  dans  leurs 
pensées  ,  nous  concevons  les  mêmes  désirs, 
nous  prenons  les  menus  dispositions.  Ces 
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biens  de  la  vie,  ces  biens  périssables  et  mor- 
tels dont  peut-être  nous  n'étions  qu'assez 
peu  louché-,  commencent  à  nous  paralhe 
beaucoup  plus  dignes  de  notre  estime  et  plus 
précieux,  parce  que  nous  n'en  jugeons  plus 
par  leur  pii v  véritable,  mais  par  ce  prix 
que  leur  donne  l'opinion  de  ceux  avec  qui 
nous  avons  plus  d'habitudes,  et  qui  nous 
préviennent  de  leurs  idées.  Nous  nous  rem- 
plissons l'esprit  île  ces  prétendus  biens,  nous 
y  attachons  noire  cœur,  la  eupidité  s'en- 
flamme, et  souvent  devient  plus  ardente  dans 
nous  qu'elle  ne  l'est  dans  ces  faux  amis  qui 
nous  l'ont  inspirée. 

VI.  Mais  revenons  à  notre  mystère.  Jetons 
les  veu\  sur  Marie,  et  admirons  avec  quelle 
noblesse  et  quelle  sublimité  de  sentiments 
elle  soutient  celte  sainte  conversation  où  elle 
se  communique  à  Elisabi  tb  et  lui  découvre 
son  âme.  N'attendez  pas  que,  par  une  mo- 
destie ;,ffc!ée.  elle  rejette  en  apparence  les 
louanges  qu'elle  reçoit  pour  s'en  attirer 
d'autres  ,  ou  que,  par  un  artifice  ordinaire 
à  noire  amour  propre,  sous  prétexte  de  con- 
fidence, elle  fasse  à  sa  parente  un  long  éta- 
lage de  ses  privilèges  et  de  ses  glorieuses 
qualités.  Elle  s'oublie  elle-même,  et  dépouil- 
lée des  faiblesses  auxquelles  nous  ne  som- 
mes que  trop  sujets,  elle  s'élève  d'un  plein 
vol  jusque  dans  le  sein  de  la  divinité.  Ma- 
gnifient anima  mca  Dofninum  (Luc,  1). 
Qu'il  est  grand,  dit-elle,  ce  Dieu  de  nos  pères, 
ce  Seigneur  di-  l'univers  !  Que  ne  puis-je 
vous  marquer  lout  ce  que  je  pense  de  sa 
grandeur!  Que  ne  me  donne-t-il  pour  cela 
des  expressions  assez  vives  et  assez  fortes, 
et  que  c'est  une  sensible  peine  de  ne  pou- 
voir faire  connaître  ce  que  l'on  sent  de  l'ex- 
cellence de  ses  perfections  infinie  si  Elles  ra- 
vissent mon  cœur,  el  j'en  suis  comme  trans- 
portée hors  de  moi-même  :  Et  exullavit  spi- 
ritus  meus  in  Dca  salutari  mco  (Ibid.). 

Loin  d'ici  ces  amis  orgueilleux  remplis 
d'eux-mêmes  qui,  par  une  finie  retenue, 
veulent,  ce  semble,  se  dérober  à  la  vue  du 
public,  mais  en  présence  de  leurs  amis  quit- 
tent bientôt  ce  caractère  humble  et  modeste, 
s'épanchent  en  mille  éloges  de  leur  nais- 
sance, de  leur  condition,  de  leur  valeur,  do 
leur  habileté,  de  leurs  talents,  de  lout  ce 
qu'ils  ont  dit,  de  lout  ce  qu'ils  ont  lait,  et 
appellent  franchise,  ouverture  de  cœur,  les 
plus  pitoyables  el  les  plus  honteuses  sim- 
plicités. Qu'ai  rive-t-il  de  là?  c'est  que  tout 
le  commerce  qu'on  a  avec  eux  ne  consiste 
plus  qu'en  de  viles  complaisances.  Il  faui  à 
chaque  parole  qu'ils  prononcent  se  récrier 
et  applaudir.  Il  l.iul  Les  louer  à  linéique  prix 
que  ce  soit,  el  sut  tout  les  louer  par  certains 
endroits  qui  les  touchent  plus  vivement.  Ce 
n'est  plus  ic  commerce  saint  dont  la  vérité, 
dont  la  sincérité  doit  être  l'âme.  C'est  un 
commerce  loul  scrvile-el  loul  mercenaire. 
Autant  qu'ils  trouvent  avec  vous  de  quoi 
Contenter  leur  vanité,  autant  ils  vous  voient 
volontiers,  vous  reçoivent  auprès  d'eux  ; 
mais  cessez  de  leur  donner  cet  encens  qui 
les  charme  par  sa  douceur,  ils  se  refroidis- 
sent à  voire  égard  ,  el  vous  leur  devenez  à 
[Vingt  ft  mi'.1 
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charge.  Car  voilà  quelles  sont  les  faiblesses 
de  l'homme  lorsqu'il  ne  veille  pas  sur  lui- 
même  :  el  quel  tort  enfin  ne  lui  l'ait  pas  avec 
le  temps  le  commerce  de  ses  amis  les  plus 
réglés,  quand  il  n'a  pas  soin  de  rentrer  en 
lui-même  et  de  se  rendre  à  soi-même  un 
compte  sévère  de  sa  conduite? 

Vil.  C'est  le  dernier  trait  par  où  je  conclus 
et  une  dernière  leçon  dont  nous  avons 
l'exemple  dans  la  mère  de  Dieu  :  Reversa  est 
in  domum  suam  (Luc,  1).  Quelque  édifiante 
que  fût  la  conversation  d'Elisabeth,  Maiie 
nous  apprend  par  sa  retraite  comment  nous 
devons  nous  retirer  nous-mêmes  au  dedans  de 
nous-mêmes,  si  nous  voulons  nous  garantir 
des  pièges  que  nous  tend  l'ennemi  de  noire 
salut  dans  les  sociétés  mêmes  où  le  péril  est 
moins  présent  et  moins  apparent  •.  Reversa 
est  in  domum  suam.  Sondons  le  fond  de  no- 
tre cœur  et  développons-en  les  replis  les 
plus  secrets.  Examinons  les  motifs  qui  nous 
font  parler,  les  sentiments  que  nous  rem- 
portons de  nos  entretiens,  mille  retours  dé- 
licats, mille  mouvements  presque  impercep- 
tibles de  l'amour-propre  qui  se  dérobent  à 
notre  connaissance,  et  nous  conviendrons , 
comme  cet  homme  si  pénétré  de  l'esprit  de 
Dieu,  que  jamais  nous  ne  conversons  avec  le 
prochain, que  nous  n'y  perdions  toujours  quel- 
que chose  :  Quoties  inler  homines  fui,  minus 
homo  redii  (Imit.  67tmî.).Quiconquc  voudra 
se  faire  justice  sera  persuadé  de  celte  vérité. 
Les  plus  sages  conversations  ont  leurs  dan- 
gers :  danger  de  s'y  répandre  trop,  danger  de 
s'y  attacher  trop,  danger  d'y  oublier  Dieu  et 
de  s'y  rechercher  trop  soi-même  et  sa  propre 
satisfaction.  On  y  est  tenté  d'impatience,  s'il 
arrive  que  les  autres  ne  soient  pas  de  notre 
avis;  de  présomption,  si  nous  croyons  avoir 
l'avantage  sur  eux  ;  de  rudesse  et  d'aigreur, 
s'ils  ont  pour  nous  quelque  chose  d'incom- 
mode; de  flatterie,  si  nous  avons  quelque  in- 
térêt à  leur  plaire  ;  de  curiosité  et  d'artifice, 
si  nous  voulons  leur  faire  dire  ce  qu'il  nous 
est  inutile  de  savoir  et  ce  qu'il  n'est  pas 
même  à  propos  que  nous  sachions  ;  en  un 
mot,  d'un  nombre  infini  d'imperfections  et 
(  e  fautes  qu'il  est  impossible  de  connaître  et 
d'éviter  sans  une  attention  conlinuellc. 

C'est  sur  quoi  l'apôtre  saint  Jacques  s'est 
expliqué  dans  des  termes  si  énergiques  et  si 
orls.  Il  nous  représente  un  homme  qui  sait 
ouverner  sa  langue  et  ne  se  point  échapper 
dans  ses  paroles,  comme  un  homme  parfait. 
Si  quù  in  verbo  non  o {fendit  :  hic  perfeclus 
est  vir  (Jac,  III)  Pourquoi  cela?  Parce  qu>> 
la  langue  est  une  source  presque  inépuisa- 
ble de  péchés  et  que  c'est  même  en  quelque 
manière  l'assemblage  de  tous  les  péchés  :  Et 
lingua  universitas  iniquitalis  (  lbid.  )  ;  parce 
que  la  langue  est  aussi  active  que  le  feu  et 
qu'il  n'est  pas  moins  difficile  de  l'arrêter  que 
d'éteindre  la  plus  vive  ardeur  de  la  flamme  : 
El  lingua  ignis  est  (lbid.),  parce  que  la  lan- 
gue est  un  mal  inquiet  et  incapable  d'aucun 
repos  :  Inqnietum  malum.  Tellement,  pour- 
suit le  même  apôtre,  qu'il  ne  se  trouve  pres- 
que personne  qui  sache  la  réprimer  et  la 
dompter.   On  se   rend  maître  des  bêles  les 


plus  féroces  ;  on  les  assujettit  au  joug,  et  par 
le  frein  qui  les  serre  on  les  conduit  où  l'on 
\eut  et  comme  l'on  veut;  mais  pour  la  langue 
il  n'y  a  ni  frein  ni  joug  qui  puisse  !a  retenir 
et  la  réduire  :  Linguaux  autem  nullus  homi- 
num  domarepotest  (lbid.).  Expressions  figu- 
rées qui  nous  font  entendre  de  quel  esprit  de 
discernement  nous  avons  besoin,  de  quelle 
application  et  de  quelle  vigilance,  de  quelle 
étude  de  nous-mêmes  cl  de  quel  empire  sur 
nous-mêmes,  pour  ne  franchir  jamais,  au- 
tant qu'il  se  peut  dans  l'usage  de  la  vie  et 
dans  la  société,  les  bornes  d'un  recueille- 
ment chrétien  ,  d'une  modération  grave  , 
d'une  charité  douce,  d'une  condescendance 
hnmbie,  d'une  honnêlelé  prévenante  ,  d'une 
ingénuité  simple  et  sans  déguisement,  quoi- 
que éclairée  et  circonspecte.  Autrement  que 
de  dissipations,  que  de  vivacités  et  d'impé- 
luosilés,  que  de  hauleurs  et  de  fiertés,  que  de 
disputes,  de  contestalions  ,  d'opiniâtreté:,  ! 
Combien  de  paroles  mal  digérées,  de  paroles 
indiscrètes  et  précipitées,  de  paroles  brus- 
ques el  piquantes,  de  paroles  peu  sincères  et 
même  toutes  contraires  à  la  vérité,  combien 
d'autres!  Car  voilà  où  se  laissent  aller  par 
une  pente  naturelle  et  comme  malgré  eux 
les  plus  réservés.  Que  sera-ce  de  ceux  qui, 
sans  réflexion  et  sans  nulle  considération,  se 
livrent  pour  ainsi  dire  à  eux-mêmes  et  aux 
premières  impressions  qui  les  touchent? 

C'est  par  cette  raison  que  tant  de  saints 
solitaires  ont  préféré  le  silence  des  bois  à 
toutes  les  sociétés  du  monde  el  même  du 
monde  le  moins  dangereux,  lis  étaient  con- 
vaincus, et  plusieurs  sans  doute  l'avaient 
connu  par  des  épreuves  personnelles,  que 
quelque  soin  qu  on  ait  pris  de  se  diposer  et 
de  se  prémunir  contre  toutes  les  atteintes  et 
contres  toutes  les  occasions,  il  est  d'une  im- 
possibilité presque  absolue  de  converser  fa- 
milièrement et  fréquemment  les  uns  avec  les 
autres,  cl  de  ne  se  pas  oublier  en  mille  ren- 
contre et  sur  mille  points  :  tant  nous  sommes 
entraînés  par  la  fragilité  de  notre  cœur  et 
la  volubilité  de  notre  langue.  C'est  encore 
dans  celte  vue  que  toutes  les  personnes  qui 
veulent  êlre  solidement  à  Dieu  et  se  mainte- 
nir  dans  sa  grâce  en  gardant  l'innocence  de 
leur  âme,  n'ont  de  communication  avec  le 
monde  qu'autant  qu'ils  y  sont  indispensable- 
ment  engagés  par  les  devoirs  de  leur  condi- 
tion, et  du  reste  se  tiennent  à  l'écart  et  ren- 
fermés dans  eux-mêmes.  Si  nous  ne  nous 
sentons  pas  assez  de  zèle  ni  assez  de  force 
pour  embrasser  une  vie  si  retirée,  du  moins 
devons-nous  faire  souvent  la  prière  du  pro- 
phète royal  :  Pone,  Domine,  custodiam  ori 
meo ,  et  ostium  circumslantiœ  labiis  meis 
(Ps.-CXL).  Mettez  ,  Seigneur,  une  garde  à 
ma  bouche,  et  imposez  à  mes  lèvres  une 
loi  de  circonspection  et  de  sagesse  qu'elles 
ne  passent  jamais.  C'est  du  ciel  qu'elle  vient 
celle  sagesse  divine  ,  et  c'est  par  l'entremise 
de  Marie  que  nous  pouvons  spécialement 
l'obtenir.  Aussi  est-elle  appelée  elle-même 
par  l'Eglise  Vierge  Irès-prudenle  :Virgo  prit- 
dentissivia  (Lilan.  B.  ¥.).  Aussi  même  est- 
elle  appelée  le  siège  de  la  sagesse  :  Sedes  sq~ 
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pientiœ  (Ibid.). 
mondaine  plus 
nous  conduire  , 


Non  point  de  colle  sagesse 
propre  à  nous  égarer  qu'à 
mais  de  celte  sagesse  évan- 
gélique  qu  nous  doit  servir  de  guide  d;ms 
loules  nos  voies,  jusqu'à  ce  que  nous  arri- 
vions à  l'eteriiilé  bienheureuse,  ce  que  je 
vous  souhaite  etc. 

SERMON  L, 

POUR   LA   FÊTE   DES    SAINTS   INNOCENTS 

(Ce  fut  lepremier  essai  du  Père  Cheminais 
dans  ses  plus  jeunes  années.) 

mie  Herodes  videns  quoniam  illusus  essel  a  Magis, 
ir.mis  est  valde,  et  miltens  occidil  onmi'S  pueros  qui 
eraul  iiiliellileem  et  in  omnibus  fmibus  cjus  a  bimalu  et 
i'ilV.i. 

Iléi<i'le  voyant  que  les  Mages  l'avaient  trompé,  entra  dans 
une  grande  colère,  et  fil  mourir  dam  la  ville  de  Bethléem, 
cl  les  bourgades  d'alentour,  tous  les  enfants  depuis  l'âge  de 
mis  et  au-dessous  (S.  Mattli.  ch.  XvT. 

Le  Sage  avait  raison  de  dire  que  la  colère 
du  prince  est  aussi  formidable  que  le  rugis- 
sement d'un  lion  :  Sicut  rugitus  leonis,  itaet 
terror  "Régis  [Prov.  ,  XX).  Car  cetle  cruelle 
passion  qui,  par  l'autorité  souveraine  dont 
elle  est  soutenue,  se  voit  en  pouvoir  de  tout 
entreprendre,  n'épargne  ni  l'âge,  ni  le  sang, 
pour  contenler  sa  fureur,  et  se  persuade  ai- 
sément que  les  plus  grandes  barbaries  sont 
toujours  justes  et  légitimes  ,  lorsqu'elles 
paraissent  nécessaires  pour  satisfaire  son 
ressentiment.  Hérode  s'imagine  qu'il  est  en 
danger  de  perdre  son  royaume,  s'il  ne  fait 
mourir  le  Messie  qui  est  né  dans  Bethléem, 
et  qui,  selon  les  prophètes,  doit  être  roi  des 
Juifs.  Slais  parce  que  ce  prince  ambitieux  et 
livré  aux  plus  violents  transports,  n'a  pas 
des  marqués  certaines  pour  reconnaître  le 
nouveau  roi ,  qu'il  regarde  comme  l'usurpa- 
teur de  son  empire,  il  fait  massacrer  tous  les 
enfanls  depuis  l'âge  de  deux  ans  et  au-des- 
sous, afin  d'envelopper  dans  ce  carnage  celui 
dont  il  redoute  la  puissance.  Et  ce  fut  alors, 
dil  l'Evangile,  que  la  parole  de  Jérémie  s'ac- 
complil  :  on  a  entendu  une  voix,  sur  les 
montagnes  de  Judée,  une  voix  de  pleurs  et 
de  gémissements.  C'est  la  voix  de  Bethléem, 
surnommée  Rachcl,  pour  avoir  été  honorée 
du  sépulcre  de  cetle  sainte  femme.  Elle 
pleure  ses  enfanls,  et  ne  veut  point  recevoir 
oe  eonsolaliondans  lapcrtedecequ'elle  aime  : 
Vox  in  Rama  audita  est,  ploratus,  et  ululalus 
multus,  Rurhel  plorans  filios,  et  noluil  conso- 
lari  ïjuia  non  sunl  (Maith.,  II). 

Cependant,  chrétiens,  quelque  raisonnable 
que  vous  semble  l'affliction  de  tant  de  mères 
désolées,  le  prophète  leur  ordonne  de  la  part 
de  Dieu  d'essuyer  leurs  larmes,  et  de  ne  point 
tant  éclater  en  soupirs  :  lltvc  dicit  DomitlUi  : 
Quirscat  vox  («a  aplorat*  si  êeuiitui  a  lacnj- 
mis  (Jcrrm.,  XXXI).  Ainsi  ne  pensons  nous- 
nié nés  qu'à  bénir  le  soit  de  ces  heureux 
martyrs  dont  nous  boléltnisôns  h  tête;  et 
bien  loin  de  plaindre  leur  mort  toute  cin- 
glante et  toute  douloureuse  qu'elle  est,  n'em- 
ployons ce  dUrours  qu'à  célébrer  leur 
triomphe  et  qu'à  y  applaudir.  Mais  d'abord 
iniplorons  le  secoun  du   Saint  -  Esprit,  el 


pour  l'obtenir  adressons-nous  à  Marie  :  Ave. 
La  prudence  humaine,  qui  ne  juge  que  par 
l'apparence  des  choses,  ne  peut  voir  tant  de 
sang  répandu  sans  en  prendre  une  espèce 
de  scandale,  et  sans  concevoir  quelque  soup- 
çon de  l'infinie  miséricorde  du  Sauveur  des 
hommes.  Il  a  dit  lui-même  que  le  véritable 
caractère  du  bon  Pasteur  csl  de  mourir  pour 
son  troupeau,  et  que  la  marque  du  merce- 
naire, indigne  du  nom  de  pasteur,  est  de  fuir 
à  la  présence  du  loup  ravissant  et  de  laisser 
en  proie  ses  brebis  :  Bonus  Pastor  animant 
suam  dat  pro  ovibas  suis  ;  mercenarius  autem 
et  qui  non  est  pastor,  videt  lupum  renient em 
et  fugit,  quia  mercenarius  est  (Joan. ,  X).  Mais 
voici  néanmoins  ce  même  Sauveur  qui  prend 
la  fuite  ,  qui  se  retire  en  Egypte,  et  paraît 
abandonner  tant  de  victimes  innocentes  à 
loule  la  violence  du  tyran  le  plus  emporté  et 
le  plus  furieux.  S'il  est  vrai,  Seigneur,  que 
vous  avez  pour  votre  peuple,  comme  \os 
saintes  Ecritures  nous  le  témoignent,  une 
tendresse  de  mère,  quelle  mère  délaissa  ja- 
mais de  la  sorte  ses  enfanls,  et  souffrit  qu'ils 
lui  fussent  enlevés  sans  faire  effort  pour  I  s 
dérober  aux  coups  de  leurs  persécuteurs?  Ah! 
chrétiens,  que  la  prudence  humaine  est  aveu- 
gle, que  ses  vues  sont  courtes  et  ses  lumières 
bornées!  Le  Fils  de  Dieu  nous  a  donné  d'ail- 
leurs des  preuves  assez  évidentes  et  assez 
sensibles  de  son  amour,  et  celte  seule  consi- 
dération devrait  suffire  pour  justifier  la  con- 
duite qu'il  tient  dans  ce  mystère.  Mais  je 
veux  toutefois  l'examiner  p'us  en  détail,  et 
vous  allez  voir  comment  la  Providence  n'a 
permis  la  morl  de  ces  saints  innocents  que 
pour  leur  bien  ,  c'est-à-dire,  que  pour  leur 
gloire  et  pour  leur  bonheur  le  plus  solide. 
Mort  infiniment  précieuse,  pourquoi?  Parce 
que  c'a  été  une  mort  également  glorieuse  et 
avantageuse.  En  deux  mots  :  d'être  morts 
pour  Jésus-Christ  voilà  leur  gloire,  et  c'st 
le  sujet  de  la  première  partie;  el  d'être 
morts  pour  Jésus-Christ  dans  on  âge  si  ten- 
dre, voilà  leur  bonheur,  comme  je  vous  l'ex- 
pliquerai dans  la  seconde  partie.  L'une  et 
l'autre  méritent  votre  attention  :  commen- 
çons. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Le  martyre,  selon  saint  Thomas,  est  un 
acte  de  la  plus  éminente  perfection  ;  et  le  seul 
litre  de  martyr  est  si  glorieux  dans  le  chris- 
tianisme, qu'il  renferme  en  soi  l'éloge  le 
plus  accompli.  Le  Sauveur  du  monde,  qui 
connaissait  parfaitement  en  quoi  consiste  la 
véritable  gloire,  a  canonisé  lui-même  et  de. 
vive  voix  ceux  qui  souffrent  la  persécution 
pour  la  justice;  et  cet  illustre  témoignage 
qu'il  a  rendu  sur  la  montagne  en  présence 
de  tout  le  peuple,  nous  montre  clairement 
en  quel  honneur  nous  devons  tenir  ces  hé- 
ros du  christianisme  assez  généreux  pou.* 
sacrifier  leur  vie  à  la  défense  de  la  Ibi  :  lirait 
i/ni  persécution  em  patiunlur  ptopter  ./<'''- 
tiam  (Matth.,  V).  C'csl  pour  cela  que  saint 
Pierre ,  pleinement  instruit  des  ma  xi  mes  et 
des  sentiments  de  .son  maître,  nous  assure 
en  sa  première  Eptlrc .  que  <i  être  calonHrié, 
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insulté,  maltraité  pour  Jésus-Christ,  c'est 
être  élevé'  au  plus  liaut  point  de  gloire  et 
rempli  de  l'esprit  même  et  de  la  force  de 
Dieu  :  Si  exprooramini  innomine  Christi,  beati 
eritis  ;  quonium  quod  est  honoris,  yloriœ  et 
virlutis  Dei ,  et  qui  est  ejus  spiritus  ,  super 
nos  requiescit  (1  Pet.,  IV).  C'est  pour  cela 
que  les  apôtres  se  glorifiaient  dans  les  tri— 
bulalions  ,  et  qu'ils  s'estimaient  si  honorés 
d'avoir  eu  à  endurer  pour  l'amour  de  Jésus- 
Clirist  les  ignominies  publiques  et  les  inju- 
res les  plus  atroces  :  lbant  ymidentes  a  con- 
spectu  concilii,  quoniam  diyni  habiti  sunt 
pro  nomine  Jesu  conlumelium  pâli  (.4c/.,  V). 
Enfin  c'est  pour  cela  même  qu'on  a  vu  dans 
la  suite  des  temps  ces  troupes  nombreuses 
de  chrétiens,  hommes,  femmes,  saintes 
vierges,  de  tout  âge  ,  de  toute  condition,  re- 
noncer à  tous  les  biens  et  à  tous  les  avanta- 
ges du  monde  ,  rompre  tous  les  liens  de  la 
nature  et  s'arracher  d'entre  les  bras  de  leurs 
proches  pour  courir  au  martyre,  se  croyant 
mille  fois  plus  glorieux  dans  l'horreur  des 
tourments  que  dans  l'élévation  des  plus 
éclatantes  fortunes. 

Or,  telle  est  la  gloire  de  ces  enfants  dont 
l'Eglise  nous  rappelle  aujourd'hui  la  mé- 
moire, et  qu'elle  reconnaît  depuis  tant  de 
siècles  pour  de  vrais  martyrs.  Si  vous  me 
demandez,  dit  saint  Bernard,  quels  mérites 
ils  avaient  acquis  pour  être  couronnés,  je 
vous  demande  en  même  temps  quels  crimes 
ils  avaient  commis  ,  pour  êlre  si  cruellement 
immolés  :  Si  quœris  eorum  apud  Dcuin  mérita 
ut  coronarentur,  quœre  et  apud  Herodem  éli- 
mina ut  trucidarentur  [Bern.).  Croyez-vous, 
poursuit  le  même  Père  ,  que  la  miséricorde 
de  Dieu  soit  moins  grande  que  la  cruauté 
d'Hérodc  ?  Pensez-vous  que  cet  impie  ait  pu 
faire  mourir  avec  tant  d'injuslice  ces  inno- 
cents, et  que  Dieu  qui  est  la  bonlé  même  ne 
leur  ait  pu  donner  la  couronne  du  martyre  , 
pour  le  sang  qu'ils  avaient  répandu  et  la 
vie  qu'ils  avaient  perdue?  An  forte  minor 
Christi  pietas,  quam  Herodis  impietas?  Ut 
ille  cum  potuerit  innoxios  neci  dore,  Christus 
non  potuerit  occisos propter  se  coronare(Jd.). 
Et  pour  remonter  à  la  source,  il  est  vrai, 
remarque  saint  Augustin,  qu'ils  n'ont  point 
été  purifiés  ni  sanctifiés  par  le  baptême  de 
l'eau,  mais  ils  l'ont  été  parle  baptême  du  sang. 
Or,  l'un  n'est  pas  moins  salutaire  que  l'autre; 
et  sans  nul  autre  mérite  il  porte  avec  soi  son 
mérite  et  sa  récompense.  Ce  qui  a  fait  conclure 
à  saint  Chrysoslome  qu'ils  ont  donc  en 
quelque  sotie  mérité  la  gloire;  du  martyre 
par  leurs  souffrances,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
eu  la  liberté  qui  est  le  principe  du  mérite  : 
Merentur  pœna  martyrium,  gloriam  sanyuine 
comparant  (Chrysost.).  Mais  je  vais  plus  loin, 
et  quelle  que  soit  en  général  la  gloire  du  mar- 
tyre ,  convenons  encore  qu'elle  reçoit  un 
nouvel  éclat,  quand  elle  est  jointe  avec  la 
qualité  de  premier  martyr.  Saint  Etienne  ne 
fut  pas  le  seul  martyr  qui  combattit  pour 
l'Eglise  :  bien  d'autres  entrèrent  après  dans 
la  même  lice,  soutinrent  les  mêmes  combats, 
défendirent  la  même  cause,  et  remportèrent  la 
même  victoire.  Mais  l'Eglise  néanmoins  en- 


tre les  autres  l'a  distingué  comme  premier 
martyr,  et  nous  voyons  enfin  que  dans  tous 
les  ordres  et  tous  les  étals ,  il  y  a  toujours 
eu  quelque  prééminence  et  des  privilèges 
particuliers  attachés  à  la  primauté.  Or,  ces 
saints  enfants  ne  sont-ils  pas  appelés  les 
fleurs  des  martyrs?  Salvete,  flores  Martyrvm 
(Offic.  Eccl.).  Fleurs  toutes  pures  qui  com- 
mencèrent à  éclore  au  printemps  de  l'Eglise 
et  à  s'épanouir  aux  rayons  de  ce  divin  soleil 
de  justice  ,  qui  se  montrait  au  inonde.  Fieurs 
que  la  fureur  d'Hérode  enleva  comme  un 
tourbillon  impétueux  ,  et  que  Dieu  reçut  de 
son  Fils  comme  les  prémices  de  ce  grand  sa- 
crifice qu'il  devait  un  jour  consommer  sur 
l'arbre  de  la  croix  :  Hic  empli  sunt  ex  homi- 
nibus ,  primiliœ  Deo  et  Ayno  {Apoc,  XIV). 
Vous  savez  combien  les  premiers  fruits  sont 
agréables  ;  vous  savez  combien  Dieu  élail  ja- 
loux d'avoir  les  prémices  de  toutes  choses 
dans  l'Ancien  Testament;  el  j'ose  dire  que 
comme  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  n'é- 
taient que  la  Ggure  du  sacrifice  que  le  Fils 
de  Dieu  devait  faire  de  lui-même  dans  la  nou- 
velle ,  aussi  les  prémices  que  les  patriarches 
offraient  à  Dieu  étaient  les  figures  de  ces 
prémices  que  le  Sauveur  des  hommes  pré- 
sente aujourd'hui  à  son  Père  :  Primiliœ  Deo 
et  Ayno. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  façon  toute  singu- 
lière dont  ils  ont  publié  les  louanges  de  Dieu; 
non  point  en  parlant,  mais  en  mouranl  ;  non 
point  par  l'usage  de  la  langue ,  puisqu'ils  ne 
l'avaient  pas  encore,  mais  par  l'effusion  de 
leur  sang  :  Non  loquendo,  sed  moriendo  con- 
fessi  sunt  [Offic.  Eccl.).  De  sorte  que  nous 
pouvons  leur  app  iquer  ce  que  le  prophète 
royal  disait  à  Dieu  :  Ex  ore  infantium  et  lac- 
tentium  perfecisti  laudem  (Ps.  VIII) .  Seigneur, 
c'est  par  les  enfanls  qui  n'étaient  en  cor.; 
nourris  que  de  lait  que  vous  avez  élé  glo- 
rifié d'une  manière  bien  parfaite.  lis  n'étaient 
pas  en  étal  d'ouvrir  la  bouche  pour  pronon- 
cer quelques  paroles,  mais  leurs  plaies  ont 
été  autant  de  bouches  ouvertes  pour  vous 
bénir,  et  leur  sang  s'est  fait  entendre,  non 
comme  celui  d'Abel  pour  se  plaindre,  mais 
pour  faire  une  confession  publique  de  vos 
grandeurs  :  Non  loquendo,  sed  moriendo. 

Tout  ceci  néanmoins,  mes  chers  auditeurs, 
ne  suffit  point  encore  pour  la  gloire  de  ces 
saints  martyrs;  mais  voici  quelque  chose  de 
plus  grand,  et  qui  leur  est  tellement  propre, 
qu'ils  n'en  partagent  pas  même  l'honneur 
avec  les  plus  célèbres  martyrs  de  l'Eglise.  Je 
sais  que  ceux-ci  ont  éprouvé  tout  ce  que  les 
tourments  avaient  de  plus  rigoureux,  les 
roues,  les  chevalets,  les  croix,  les  huiles 
bouillantes,  les  brasiers  ardents.  Je  sais 
qu'un  saint  Laurent  fut  brûlé  sur  un  gril, 
qu'un  saint  Barthélémy  fut  déchiré  tout  vi- 
vant, qu'un  nombre  infini  d'autres  eurent  à 
soutenir  tout  ce  que  put  inventer  la  férocité 
de  leurs  bourreaux.  Mais  après  tout,  dit 
saint  Augustin,  l'excellence  du  martyre  ne 
consiste  pas  dans  la  rigueur  des  supplices  , 
mais  dans  la  bonté ,  dans  la  sainteté  de  la 
cause  pour  laquelle  on  les  endure.  D'où  il 
s'ensuit  que  plus  la  cause  est  sainte,  plus 
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dans  le  martyre  H  y  a  de  gloire  :  In  causœ 
bonitate  ,  non  in  pœnœ  acerbitale   (August.). 
Les  autres  martyrs  de  l'Eglise   ont  donné 
leur  vie  pour  la  défense  des  vérités  de  la  foi, 
mais  nos  martyrs  l'ont  donnée   pour  Jésus- 
Christ  même,  et  ont  reçu  le  coup  de  la  mort 
pour  sa  personne.  Or,  dites-moi  qui  des  deux 
est  le  plus  glorieux ,  ou  de  mourir  pour  les 
intérêts  du  prince,  ou  de   mourir  pour  sa 
personne   même?  Les  autres  martyrs  sont 
morts  pour  l'Evangile  de  Jésus-Christ  et  nos 
martyrs  sont  morts  pour  la  conservation  de 
Jésus-Christ.  Us  ont  fait  un  rempart  ou  plu- 
tôt un  bouclier  de   leurs  corps    pour  sauver 
à  leur  propre  péril  ce  Sauveur  du  monde;  et 
le  même   glaive  qu'on   a  plongé  dans  leur 
sein    est    celui   qu'Férode    voulait  plonger 
dans  le  sein  de  ce  Fils  de  Dieu.  Tellement 
qu'ils  ont  été  substitués  à  sa  place,  afin  de 
détourner  le  coup  dont  il  était  menacé.  Quel 
comble  de  gloire,  quel  rang  ont-ils  dû  pu  là 
obtenir  entre  les  élus  de  Dieu  et  dans  son 
royaume?  Ah!   mères  affligées,   cessez    de 
vous  désoler.  Ce  sont  vos  enfants  qu'on  vous 
arrache  ;  mais  ils  ne  vous  sont  ravis  que  pour 
être  élevés  sur  le  trône.  Fermez  les  yeux  du 
corps  et  ouvrez  ceux  de  l'esprit.  Ne  regardez 
pas  ces  enfants  égorgés   par  l'injuste  arrêt 
du  tyran;  mais  considérez  ces  martyrs  cou- 
ronnés dans  le  royaume  de  Dieu.  Ne  regar- 
dez pas  les  mains  des  bourreaux  armées  de 
glaives  pour  leur  percer  le  cœur  ;  mais  con- 
sidérez les  anges  qui  descendent  du  ciel,  les 
mains  pleines  de  palmes  et  de  lauriers  pour 
mettre  sur  leurs  têtes.  Chercherez-vous  une 
vaine  consolation   dans   un   événement   qui 
doit  vous  combler  de  joie  ;  et  vous  abandon- 
nerez-vous  aux  cris  et  aux  lamentations,  au 
lieu  de  ne  faire  entendre  que  des  chants  d'al- 
légresse et  que  des  acclamations? 

Mais  vous-mêmes  ,  chrétiens  qui  m'écou- 
tez ,  ne  prenez-vous  point  trop  de  part  à  la 
peine  de  ces  mères  abîmées  dans  la  douleur 
et  comme  désespérées?  Quand  vous  voyez 
cet  horrible  carnage,  ces  ruisseaux  de  sang, 
ces  femmes  éplorées ,  qui  vont  chercher  les 
corps  de  leurs  enfants  et  recueillir  par  de 
tendres  embrassemenls  les  esprits  qui  res- 
tent encore  sur  leurs  lèvres,  ne  croyez-vous 
pas  que  le  ciel  va  s'ouvrir,  que  Dieu  va  lan- 
cer ses  foudres  pour  tirer  vengeance  d'une 
telle  inhumanité,  et  pour  délivrer  tant  d'in- 
nocents, de  même  qu'autrefois  il  délivra  les 
enfants  de  la  fournaise  de  Babylone?  Non  , 
non  ,  dit  saint  Augustin,  Dieu  ne  le  Tera  pas, 
pourquoi?  C'est  que  ce  qu'il  leur  prépare  est 
infiniment  au-dessus  de  ce  qu'il  leur  laisse 
enlever,  puisque  c'est  une  gloire  immor- 
telle :  [Ilot  apntf  liberavit,  istos  occulte  co- 
Wonavit  Auptut.).  Il  délivra  les  enfants  de  la 
fournaise  d  une  manière  bien  glorieuse  à  la 
vue  d'une  multitude  de  peuple  assemblé  :  et 
il  veut  glorifier  ces  martyrs,  non  pas  à  la  vue 
des  hommes  qui  ne  voient  que  les  dehors  et 
ne  pénèlrent  point  jusqu'au  fond  des  choses, 
mais  en  présence  de  toute  la  milice  du  ciel. 
Il  me  semb  e  donc  que  j'entends  Ions  ces  tt- 
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possession  leur  appartient  à  si  juste  titre  : 
Grex  immolaforum  tener  (Offic.  Eccl.).  Ve- 
nez, âmes  innocentes.  Heureux  enfants, 
cher  troupeau,  vivez,  régnez  devant  l'autel 
de  Dieu;  et  dans  tous  les  siècles  des  siècles 
goûlez  les  ineffables  douceurs  de  la  béatitude 
éternelle. 

Nous  cependant  ,    mes   chers    auditeurs  , 
instruisons-nous.   Car  je  ne  craindrai  point 
ici  de  vous  adresser  les  mêmes  paroles  dont 
se  servait  le  Sauveur  du  inonde  pour  l'in- 
struction  de  ses  disciples  :  Nisi  efficiamini 
sicul  parvuli,  non  inlrabilis  in  regnum  cœlo- 
rum  (Mat th.,  X);  si  vous  ne  devenez  sem- 
blables à  ces  enfants,  vous  n'entrerez  point 
dans  le  royaume  des  ci  eux.  Prenez  garde,  je 
vous  prie.  Je  ne  dis  pas  que  vous  devez  abso- 
lument leur  ressembler  dans  le  même  genre 
de  martyre  ,  puisque  vous  n'en  avez  pas  la 
même  occasion;  je  ne  prétends  pas  que  vous 
deviez  mourir  comme  eux  pour  Jésus-Christ, 
puisque  vous  ne  vous  trouvez  point  engagés 
parmi  des  persécuteurs  de  Jésus-Christ  ni 
des  ennemis  de  son  saint  nom  ;  mais  je  pré- 
tends que  vous  devez  au  moins  souffrir  pour 
Jésus-Christ,  selon  les  rencontres  et  les  su- 
jets qui  se  présentent  dans  les  divers  temps 
de  la  vie.  Or,  ils  ne  nous  manquent  pas  ,  ces 
sujets  ;  et  votre  providence  ,  Seigneur,  y   a 
pourvu.  Ces  rencontres  sont  plus  fréquentes 
que  jamais  ,  et   c'est  à  nous  d'en   profiler. 
Nous  y  pouvons  même   avoir  un  mérite  et 
un  avantage  particulier  au-dessus  des  saints 
Innocents;   et  le  voici  :  c'est  que  leur  mort , 
après  tout  ,  que  leur   martyre  ne  fut   pour 
eux    qu'un   pur   effet   de    la   prédestination 
divine,  qu'une  pure  miséricorde  et  une  pure 
grâce  du  Ciel.  Us  ont   souffert  et   ils  sont 
morts  pour  Jésus-Christ;  mais  ce  n'est  pas 
qu'ils   l'aient  expressément    voulu  ,    n'étant 
point  encore  en  état  de  le  vouloir.  C'est  seu- 
lement que  Dieu  les  a  choisis,  el  qu'il  les  a 
spécialement  aimés.  Au  lieu  qu'en  acceptant 
de  la  main  de  Dieu  tout  ce  qu'il  nous  envoie 
de  souffrances  ,  en  lis  unissant  aux  souf- 
frances du  Sauveur  et  les  lui  offrant,  tout  cela 
se  fait  par  une  sainte  correspondance  et  une 
libre  soumission  de  notre  volonté  prévenue 
et  soutenue  de  la  grâce  d'en  haut.  Or,  autant 
qu'il  y  entre  de  volonté,  autant  en  doi'-il  re- 
jaillir sur  nous  de  gloire  ;  ainsi  ,  mes  frères  , 
quoique  nous  ayons  à  souffrir,  n'en  rougis- 
sons point,  pourvu  que  nous  sachions  souf- 
frir en  chrétiens  :  Si  nutem  ut  christiamis  ,  non 
erubescot  (I  Petr.,  IV).  Que  dis-je,  Seigneur, 
el  serait-ce  assez  pour  moi  de  ne  pas  rougir 
de  votre  croix  ?  Vous  y  avez  attaché  notre  sa- 
lut ,  vous  l'avez   poitée  ,  vous  l'avez  consa- 
crée;  en  faut-il  davantage    pour   me    faire 
prendre  le  sentiment  de  votre  Apôtre,  el  pom- 
me faire  dire  avec  lui  :  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  me  glorifie  jamais  autrement  que  dans  les 
souffrances    el   la    croix    de    mon   Sauveur  : 
Absit  tnihi  gloriari   niri   in   eruee   Do  mini 
nostri  Jean  Chritli (Galat.,  Vit.  Mais  avan- 
çons :  d'être  morl  pour  Jésus-Christ  ,  ç'  >  été 
la  gloire  de  ces  enfants  que  l'Eglise  rom] 
parmi  ses  martyrs,  \ous  venez  île  le  M>ir;  et 
d'être   morts  pour  Jésut-Cbrist  dans  un  é 
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si  tendre  ,  c'a  été  leur  bonheur ,  comme  jo 
vais  vous  le  montrer  d;ins  la  seconde  partie. 

SECONDE    PAKT1E. 

A  en  juger  selon  les  sentiments  de  la  na- 
ture et  selon  les  maximes  du  monde,  c'est 
une  chose  bien  déplorable  que  de  tendres 
enfants  aient  été  sitôt  enlevés  de  la  vie  ,  et 
que  dès  l'entrée  de  la  carrière  qui  leur  était 
ouverte,  une  mort  si  prompte  les  ait  arrêtés 
et  fait  disparaître.  Quel  dommage,  dit-on,  et 
fallait-il  qu'ils  ne  vissent  la  lumière  du  jour 
que  pour  la  perdre  presque  dans  le  même 
instant,  et  qu'ils  n'ouvrissent  les  yeux  que 
pour  les  fermer  tout  à  coup  et  pour  être  en- 
sevelis dans  les  ténèbres  du  tombeau.  Voilà 
les  idées  les  plus  communes  dont  nous  nous 
laissons  prévenir,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
considérer  sans  être  émus  d'une  certaine 
pitié  et  touchés  de  certains  regrets.  Mais  dé- 
trompez-vous, mes  chers  auditeurs,  et,  nous 
élevant  au-dessus  de  la  nature  et  de  ses  vues 
terrestres  et  animales,  consultons  la  raison 
et  la  foi  :  nous  reviendrons  aisément  alors  de 
notre  erreur,  et  nous  prendrons  des  pensées 
bien  différentes.  Car  je  dis  que  la  mort  des 
innocents ,  qui  d'abord  nous  semblent  si 
dignes  de  notre  compassion,  doit  être  regar- 
dée comme  une  mort  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  a  été  plus  précipitée  et  moins  différée. 
Je  dis  que  c'a  été  un  bonheur  inestimable  de 
mourir,  ainsi  qu'ils  sont  morts  pour  Jésus- 
Christ  dès  les  premières  années  de  l'enfance, 
pourquoi  ?  Parce  qu'une  telle  mort  les  a  dé- 
gagés de  tant  de  calamités  et  de  misères  où 
la  vie  de  l'homme  se  trouve  continuellement 
exposée  ;  parce  qu'une  telle  mort  les  a  mis  à 
couvert  de  tous  les  dangers  du  salut ,  et  de 
tant  d'écueils  où  tant  de  millions  d'âmes 
échouent  tous  les  jours,  et  où  il  était  si  diffi- 
cile que  dans  la  suite  ils  ne  fissent  pas  eux- 
mêmes  de  tristes  naufrages;  parce  qu'une 
telle  mort  ,  en  leur  épargnant  toutes  les 
peines  et  tous  les  périls  d'une  longue  course, 
non-seulement  les  a  conduits  au  terme,  mais 
les  y  a  conduits  d'un  premier  vol  et  leur  a 
avancé  cette  béatitude  céleste  où  nous  ne 
pouvons  tendre  avec  trop  d'ardeur,  ni  par- 
venir trop  promptement.  Trois  avantages  , 
qui  demandent  une  attention  toute  nouvelle, 
pour  en  bien  connaître  le  prix  ,  et  pour  en 
rendre  gloire  à  la  providence  du  Seigneur. 

En  effet,  chrétiens,  qu'cst-co  que  cette  vie 
mortelle  où  nous  passons,  et  de  combien  de 
Aiaux  est-elle  remplie  ?  Il  ne  nous  faut  point 
là-dessus  d'autre  preuve  que  l'expérience  , 
et  nous  n'apprenons  que  trop  chaque  jour, 
par  nous-mêmes  ,  que  ce  monde  n'est  pour 
nous  qu'un  lieu  de  bannissement  et  d'exil  , 
qu'un  désert  semé  d'épines  et  de  ronces  , 
qu'une  vallée  de  larmes.  Combien  de  renver- 
sements de  fortune  ?  Combien  d'accidents  et 
de  revers  ?  Combien  de  soins  ,  d'inquiétudes, 
d'agitations  ,  de  mouvements  ,  de  travaux  ? 
Combien  d'infirmités,  de  maladies,  de  fai- 
blesses, de  tribulations,  de  chagrins  ?  En  vé- 
rité ,  le  Sage  avait  bien  raison  de  dire  que 
tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  n'est  que  vanité 
et  affliction  d'esprit:  Vanitas  et  afflictio  spi- 
ritus  [Ecoles.,  IV).  Encore  ne  s'en  tenait-il 
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pas  là;  mais  après  avoir  parcouru  toutes  les 
conditions  du  monde  ,  depuis  le  monarque 
qui  domine  sur  le  trône  jusqu'au  pauvre  qui 
rampe  dans  la  poussière  ,  il  y  voyait  tant  de 
peines,  de  fatigues,  de  traverses,  et  si  peu  de 
fruits,  qu'il  estimait  plus  le  sort  des  morts 
que  l'état  de  ceux  qui  vivaient  encore  parmi 
les  hommes  :  Latiduvi  mugis  mortuos  quam 
vivenles  (Ibicl.).  Or,  voilà  le  premieravanlage 
de  ces  enfants  ,  que  le  coup  de  la  mort  a 
presque  abattus  dès  leur  naissance.  Elle  ne 
leur  a  pas  laissé  le  temps  de  vivre,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  leur  a  pas  laissé  le  temps  d'é- 
prouver toutes  les  misères  humaines;  c'est- 
à-dire  qu'elle  les  a  dérobés  à  toute  la  vio- 
lence des  tempêlcsetdes  orages  qu'ils  avaient 
à  essuyer;  c'est-à-dire  que,  par  un  chemin 
court  et  abrégé,  au  lieu  de  les  abandonner  à 
tous  les  hasards  cl  à  tous  les  malheurs  d'un 
long  et  pénible  trajet ,  elle  leur  a  fait ,  au 
bout  de  quelques  jours,  trouver  le  port. 
Certes  si  l'idée  de  la  mort  est  si  triste,  si  son 
aspect  est  si  effrayant,  si  ses  attaques  et  ses 
surprises  sont  si  terribles,  nous  devons  con- 
clure que  ce  n'a  point  élé  pour  eux,  et  les 
voyant  ainsi  délivrés  ,  que  nous  resle-t-il 
autre  chose  que  de  nous  écrier  avec  le  Sage: 
Laudavi  mugis  mortuos  quam  vivenles. 

Je  sais  que  des  parents  aveugles  en  jugent 
tout  autrement  ,  et  c'est  l'erreur  ordinaire 
des  hommes.  Quand,  par  une  bénédiction 
spécialement  propre  de  l'ancienne  loi ,  des 
pères  et  des  mères  ont  la  consolation  de  voir 
leur  famille  se  perpétuer  ,  et  des  enfants 
qu'ils  ont  obtenus  du  Ciel,  croître  dans  leur 
maison  comme  déjeunes  plantes,  quels  des- 
seins forment-ils  sur  eux  pour  l'avenir?  De 
combien  de  projets  se  repaissent-ils  l'imagi- 
nation pour  leur  établissement  et  leur  avan- 
cement? Ils  en  conçoivent  miile  vaines  espé- 
rances, et  se  proposent  de  les  rendre  heureux 
en  ce  momie  chacun  selon  son  étal  et  selon 
son  rang.  N'est-ce  pas  de  quoi  se  flattaient 
ces  mères  infortunées  et  si  malheureuses  en 
apparence,  dont  on  renverse  toutes  les  vues 
et  l'on  déconcerte  toutes  les  mesures  ?  Ces 
enfants  ,  qu'on  leur  ravit  entre  les  bras  el 
donl  on  fait  une  exécution  si  affreuse  ,  elles 
voulaient  les  élever,  les  pousser,  leur  procu- 
rer des  avantages  temporels  ,  et  par  là  con- 
tribuer à  la  félicité  de  leur  vie.  L'un,  selon  la 
pensée  de  celle-ci  ,  devait  un  jour  occuper 
une  place  où  sa  naissance  le  destinait  ,  et  y 
vivre  dans  l'autorité  et  dans  l'honneur  ; 
l'autre,  ainsi  que  celle-là  se  le  promettait, 
appelé  à  de  riches  héritages,  devait  posséder 
de  grands  biens  et  goûter  en  repos  toutes  les 
douceurs  d'une  fortune  opulente.  Chacun, 
par  proportion  ,  avait  ses  prétentions  cl  ne 
doutait  point  du  succès.  Mais  si  Dieu,  tout 
à  coup  ,  leur  eût  ouvert  les  yeux  et  leur  eût 
donné  une  connaissance  anticipée  de  la  si- 
tuation future  de  ces  mêmes  enfants  ;  si,  par 
une  lumière  céleste  et  prophétique ,  péné- 
trant dans  la  suite  de  leurs  années,  elles  les 
eussent  vus  ,  ou  consumés  d'ennuis  les  plus 
accablants,  ou  rongés  de  dépits  et  de  déboires 
les  plus  amers  ,  ou  troublés  de  passions  les 
plus  violentes,  ou  désolés  par  les  pertes  les 
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plus  désastreuses ,  ou  renversés  par  de  se- 
crètes intrigues  et  par  les  plus  noires  perfi- 
dies ,  on  ruinés  de  santé  et  languissant  dans 
les  plus  sensibles  douleurs,  ou  épuisés  de 
force  et  succombant  sous  le  poids  des  plus 
laborieuses  et  des  plus  pénibles  fonctions  , 
ou   réduits  dans  les  dernières  extrémités  de 
l'indigence  et  manquant  des  secours  les  plus 
nécessaires  pour  ne  pas  périr;  en  un  mot, 
si  Dieu  les  leur  eût  représenlés  tels  qu'ils  de- 
vaient être  selon  le  cours  des  choses  mor- 
telles,  et  tels  qu'ont  été  et  que  sont  des  nul- 
lions  d'hommes,  par  l'arrêt  du  Ciel  et  par  la 
triste  et  commune  fatalité  qui  nous  poursuit 
depuis  la  chute  de  notre  premier  père  ;  elles 
auraient  pris  alors  bien  d'autres  sentiments. 
Au  lieu  de  s'abandonner  aux  sanglots  et  aux 
regrets,  elles  se  seraient  bientôt  consolées;  et 
faisant  taire  la  nature,  pour   n'écouter  que 
la   raison  ,  elles    n'auraient   point  ces^é  de 
dire  :  Laudavi  macjis  mortuos  quant  inventes. 
Mais   sans   nous  arrêter,  chrétiens,  à  cet 
avantage  tout  humain  ,  qui  seul  néanmoins 
eût  pu   suffire   pour  rendre  la  niort  de  nos 
jeunes  martyrs  si  désirable,  en  voici  un  autre 
mille  fois  encore  plus  important  et  plus  digne 
de  nos  réflexions.  C'est  d'avoir  été  préservés 
par  une  mort  si  subite  de  tant  de  périls  où  le 
commerce   du   monde    les  eût  engagés    par 
rapport  à  l'innocence  de  l'âme  et  au  salut  ; 
c'est  d'être  morts  avant  d'avoir  connu  le  pé- 
ché et  d'av  >ir  été  en  état  de  le  connaître; 
c'est  d'avoir  trouvé  dans  la  mort  une  sauve- 
garde contre  ce  qui  pourrait  leur  faire  perdre 
la  vraie  vie,  qui  est  la  vie  de  la  grâce.  Car 
voilà  le  gage  le  plus  certain  et  le  témoignage 
le  plus  évident  des  soins  de   la   Providence 
et  de    ses  favorables  dispositions  à   l'égard 
de  ces  premières   victimes  du  Sauveur  des 
hommes. 

Vuiis  le  savez  ,  mes  chers  auditeurs  ,  et  il 
n'y  a  que  trop  d'exemples  qui  vous  l'ap- 
prennent. Personne  dans  celte  vie  ne  peut  se 
flatter  d'être  en  assurance,  et  tant  que  nous 
sommes  sur  la  terre  nous  portons  tous  , 
comme  dit  saint  Paul,  le  trésor  de  la  grâce 
d  ins  des  vases  si  fragiles  que  le  moindre 
choc  est  capable  de  les  briser  :  llabcmus 
thetaurum  isïùm  in  vasis  Actilibùs  (II  Cor., IV). 
Outre  notre  Fragilité  naturelle,  nous  avons 
des  ennemis  qui  ne  dorment  point,  qui  sans 
se  s  cillent  à  noire  personne,  qui,  chaque 
jour  et  sans  nous  laisser  jouir  d'aucun  repos, 
n  .us  livrent  de  nouvelles  attaques  et  redou- 
blent leurs  efforts  pour  nous  entraîner  dans 
l'flbtrne  •  Circuit  queerens  quem  devoret  (I 
Ptt.t  V).  Hue  h'avohs-nous  point  à  craindre 
d  ces  puissances  des  ténèbres  que  l'enfer 
Mhatne  contre  nous?  Que  n'avons-nous 
point  à  soutenir  de  la  part  du  monde  ,  cl  de 
tant  d'objets  qu'il  nous  présente  ,  de  tant 
d  ail  .ires  nû  il  nous  embarque,  de  làntd'oc- 
c  i-ions  où  il  n  mis  attire,  de  tant  de  guerres 
<l  de  tentations  qu'il  nous  sus.  île  '  \u  milieu 
de  tous    ces  assauts  .  quelle   verlu    n'est   p 

«ans  un   d..,  l" -r  i  nntinucl  de  succomber  ' 
Aussi ,  rcmi  rque  safnl  Bernard,  la  chailelc 
se  perd  dans  les  .lise,  elles  plaisirs .  I  but] 
litc  dans   les  richesses  et  l'abondance,   la 
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piété  dans  les  soins  et  les  occupations  ,  la 
sincérité  dans  lis  discours  et  les  entretiens  , 
la  charité  dans  les  procès  et  dans  la  défense 
des  différents  intérêts  qui  nous  divisent.  De 
sorte  que  nous  marchons  toujours  sur  le 
bord  du  précipice,  et  que  d'ailleurs  la  pente 
de  la  nature  étant  si  violente  et  le  chemin 
si  glissant  ,  nous  sommes  presque  à  chaque 
pas  sur  le  point  d'une  chute  fatale  et  de 
notre  ruine. 

De  là  quelle  conséquence  ?  Sans  entre- 
prendre d'approfondir  les  impénétrables 
mystères  de  la  providence  du  Seigneur,  nous 
pouvons  dire  avec  une  espèce  de  certitude  , 
seulement  morale,  il  est  vrai,  mais  incontes- 
table ,  que  de  tous  ces  enfants  dont  la  mort 
a  mis  en  sûreté  l'innocence  et  le  salut  ,  la 
plupart  ,  dans  le  progrès  de  l'âge  ,  auraient 
malheureusement  péri  comme  tant  d'autres; 
que  plusieurs  saintement  morts  pour  Jésus- 
Christ  et  ses  martyrs  ,  auraient  été  ,  s'ils 
eussent  vécu,  du  nombre  de  ses  plus  ardents 
persécuteurs;  que  plusieurs,  prévenus  des 
préjugés  de  l'éducation  et  emportés  par  la 
multitude,  se  seraient  tournés  contre  lui  ;  que 
plusieurs  ,  et  peut-être  tous  sans  exception 
d'un  seul  ,  seraient  tombés  dans  le  même 
aveuglement  et  le  même  endurcissement  que 
leurs  pères,  se  seraient  plongés  dans  les 
mêmes  vices,  et  auraient  eu  part  à  la  même 
malédiction  dont  Dieu  a  frappé  cette  nation 
réprouvée. 

Mais  votre  infinie  bonté,  ô  mon  Dieu,  a  re- 
gardé d'un  œil  de  miséricorde  ces  heureux 
prédestinés.  Elle  les  a  tirés  du  milieu  de  l'in- 
cendie avant  qu'ils  puissent  être  atteints  par 
les  flammes  et  consumés  par  le  feu.  Elle  les 
a  livrés  à  la  mort,  afin  de  les  mieux  conser- 
ver, et  nous  pouvons  bien  leur  appliquer  ce 
que  voire  Saint-Esprit,  chez  le  Sage,  a  dit  du 
juste.  Ecoulez  ces  belles  paroles  ,  mes  chers 
auditeurs,  et  faites-en  vous-même  avec  moi 
l'application  à  mon  sujet  :  Junlus,  si  morte 
prœoccupulusfuerit,inrefriyeriocril(Sap.lV). 
La  mort,  en  apparence,  ne  les  a  guère  épar- 
gnés ,  ces  tendres  enfants  ,  et  dès  leur  entrée 
dans  le  monde  elle!  s'est  hâtée  de  les  en  reti- 
rer, mais  c'est  cela  même  qui  a  fait  leur  dé- 
livrance :  Consummntus  in  brevi  explevil 
temporu  miilla  (Ibid.).  Us  ont  en  bien  peu  de 
temps  fourni  toute  leur  carrière  ;  mais  cette 
carrière  si  courte  leur  a  mieux  valu  mille 
fois  que  des  siècles  entiers  ;  comment  cela  ? 
Le  voici  :  Itaplus  est  ne  malitia  mularct  ifi- 
tellectum  cjus,  nul  ne  ficlio  deciperet  animant 
illius  (Ibid.).  Le  Ciel,  en  abrégeant  leurs 
années,  leur  a  ôlé  les  occasions  elles  moyens 
de  se  pervertir.  Il  les  a  garantis  de  celte  cor- 
ruption générale  et  de  celle  mortelle  conta- 
gion qui  s'est  répandue  sur  les  hommes  .  et 
dont  ils  eussent  été  eux-mêmes  infecte..  Tel 
se  fût  plongé  dans  le  plaisir  le  plus  infâme 
cl  eût  passé  ses  jours  dans  la  plus  saie  dé- 
bauche ;  tel  ,  brûlé  d'une  avare  convoitise  , 
eût  employé  à  l'avancement  de  sa  fortune 
toutes  les  fraudes  et  toutes  les  injustices  q 
l'envie  d'avoir  lui  eût  suggérées;  Ici,  dé- 
voré d'une  ambition  démesurée,  eût  sacrifié 
à  son  agrandissement  toutes  les  lois  de  la 
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nature  et  les  droits  ies  plus  sacrés;  tel, 
ébloui  de  sa  prospérité,  cûl  oublié  le  Dieu 
d'Israël  et  perdu  tout  sentiment  de  religion  ; 
tel  ,  dans  l'adversité  et  la  misère  ,  se  fût 
abandonné  à  des  murmures  perpétuels  ,  aux 
emportements,  aux  désespoirs.  Chacun,  do- 
miné par  ses  inclinations  et  ses  vices  natu- 
rels ,  les  eût  suivis;  et  de  là  que  d'iniquités 
et  de  crimes  !  Or,  voilà  justement  ce  que  le 
Seigneur  a  voulu  prévenir  et  arrêter  dans  le 
principe,  en  permettant  à  la  mort  de  couper 
le  fil  d'une  vie  a  peine  commencée,  mais 
dont  l'usage  eût  pu  leur  être  si  pernicieux. 
Il  s'est  en  cela  conduit  à  leur  égard  comme 
un  père  également  sage  et  miséricordieux; 
carleurs  âmesluiont  été  spécialement  chères, 
et  c'est  pourquoi  il  s'est  empressé  de  les  sé- 
parer des  pécheurs  :  Placila  enim  erat  Deo 
anima  illius  ;  propter  hoc  properavit  educere 
illum  de  medio  iniquilatum  {lbid.}. 

Que  ne  puis-je  la-dessus  vous  faire  enten- 
dre les  cantiques   célestes  que  ces  âmes  in- 
nocentes chantent  depuis  tant  de    siècles  et 
chanteront    éternellement  à   la   louange  de 
leur  libérateur  et  de  leur  Sauveur  I  Je  crois 
les  voir  toutes  autour  de  l'Agneau  et  je  m'i- 
magine qu'en  lui  rendant  gloire  et  se  félici- 
tant elles-mêmes  ,   elles   ne  cessent  point  de 
s'écrier  avec  les  paroles  du  prophète  royal  : 
Anima  nostra  sicut  passer  erepta  est  de  laqueo 
venantium.  Laqueus  conlritus  est ,  et  nus  li- 
berati  sumus  (  Ps.  CXXI1I)    Comme  l'oiseau 
échappé  des  filets  qu'on    lui  avait   tendus , 
s'élève  en  liberté  au  milieu    des  airs  ,  nous 
voici  dégagés  des  liens  de  ces  corps  mortels 
où  nous  étions  captives  ;  nous  voici    affran- 
chies de   leurs   cupidités   sensuelles    et  de 
toutes  leurs  faiblesses.  Grâces  au  Dieu  iout- 
puissant  qui,  par  une  protection  toute  par- 
ticulière, a  veillé  sur  nous  et  sur   nos  plus 
solides  intérêts  ,  nous    sommes  délivrées  de 
la  servitude  et  de  l'esclavage  de  ce  monde  , 
où   il  nous  eût  été   si   dangereux  de  vivre. 
Qu'il  soit  faux  dans  ses  jugements,  qu'il  soit 
aveugle  dans  ses  maximes,  qu'il  soit  trom- 
peur et  artificieux  dans  ses  prestiges,  qu'il 
soit  empesté  et   contagieux  dan^  ses  exem- 
ples ,  il  ne  peut  rien  être  pour  nous  de  tout 
cela,  et  il  n'en  a  même  jamais  rien  été,  par- 
ce que  la  main  du  Seigneur   nous  a  sous- 
traites à  ses  attaques   avant    que   nous    en 
puissions   ressentir   les    funestes   atteintes  : 
Laqueus  contritus  est  et   nos  liberati  sumus. 
Heureux  ceux  à  qui  la   mort   est  ainsi  dès 
la  fleur  de  l'âge  un  préservatif  contre  tous 
les  périls  de  l'avenir  au  regard  du   salut  !  Ce 
sont  des  grâces  du  ciel  dont  la  connaissance 
n'est  réservée  qu'à  Dieu  qui  en  est  l'auteur 
et  qui  fait  jouer  secrètement  les  ressorts  de 
sa  Providence   sans  que    nous  puissions  les 
apercevoir.     Le   monde    en  est   surpris,   il 
s'en  plaint,  il  s'en  afflige.  Il  appelle  mal  ce 
qui  est  un  bien,  et  bien  ce  qui  est  un  mal  et, 
comptant  au  nombre  des  malheurs  ce  qu'il 
devrait  reconnaître  pour  un  avantage  très- 
précieux,  il   s'élève  contre  la   conduite   du 
maître  dont   il  ne   peut   trop  admirer  la  sa- 
gesse ni  trop  bénir  les   favorables  décrets  : 
Populi   autem  videntes  et   non  intelligentes, 


quoniam  gratta   Dei  et  mùericordia  est  in 

sanctos  ejus  et  respectu»  in  elvctos  illius 
(Sap.t  IV).  Quel  dommage,  dit-on,  et  fallait-il 
que  la  mort  vînt  enlever  ce  jeune  homme, 
lorsqu'on  était  à  la  veille  de  l'établir  et  de 
le  mettre  dans  Un  emploi  honorable!  il  avait 
d'excellentes  qualités,  un  bon  naturel  ,  un 
cœur  bien  lait  ,  une  âme  droite  ,  des  mœurs 
réglées  et  de  la  piété  :  pourquoi  le  Ciel  l'a- 
t-il  laissé  si  peu  de  temps  sur  la  terre  ?  Ah  ! 
chrétiens  auditeurs,  vous  demandez  pour- 
quoi ?  et  je  vous  réponds  que  c'est  justement 
parce  qu'il  était  tel  que  vous  le  dépeignez. 
Vous  connaissez  son  état  présent ,  mais  vous 
ne  perciez  pas  dans  le  futur  pourconnaître  les 
tristes  changements  qui  devaient  arriver 
dans  sa  personne.  Vous  ne  voyiez  pas  com- 
ment dans  les  diverses  occurrences  et  les 
différents  engagements  du  monde,  ce  bon 
naturel  peu  à  peu  se  fût  gâté  ,  ce  cœur  bien 
fait  se  fût  corrompu,  cette  âme  droite  se  fût 
pervertie ,  ces  principes  de  religion  et  de 
piété  se  fussent  effacés.  Or,  c'est  ce  que  Dieu 
a  prévu,  et  parce  que  Dieu  l'aimait  d'un 
amour  de  préférence  ,  c'est  pour  cela  que  de 
bonne  heure  il  l'a  pris  et  recueilli  dans  son 
sein  :  liaptus  est  ne  malilia  mularet  intellec- 
tum  ejus  ,  aut  ne  fictio  deciperet  animam  il- 
lius. Qu'un  père  donc  alors  et  une  mère  peu 
chrétiens  osent  condamner  la  conduite  du 
Seigneur  et  murmurer  contre  ses  ordres  ; 
quoi  qu'ils  puissent  dire  pour  justifier  leurs 
révoltes  et  pour  exagérer  leur  douleur,  il 
n'y  a  point  d'autre  réponse  à  leur  faire  pour 
leur  fermer  la  bouche,  ni  de  consolation  plus 
solide  à  leur  donner  que  celle-ci  :  Raplus  est 

ne  malilia  mularet  intellectumejus placita 

enim  erat  Deo  anima  illius. 

Achevons,  mes  chers  auditeurs,  et  que 
nous  reste-t-il  enfin  à  considérer  dans  la 
mort  de  ces  enfants  à  qui  l'Eglise  nous  or- 
donne de  présenter  aujourd'hui  nos  homma- 
ges et  notre  culte  ?  Un  dernier  avantage  ,  qui 
met  le  comble  à  leur  bonheur  et  au  delà  du- 
quel ils  n'ont  plus  rien  à  désirer,  c'est  qu'au- 
tant que  leur  mort  a  été  prompte ,  autant 
elle  leur  a  avancé  la  possession  de  cette  fé- 
licité souveraine  qui  ne  doit  jamais  finir 
pour  nous  et  qui  ne  peut  trop  tôt  commen- 
cer. Nous  savons  quel  était  sur  cela  l'em- 
pressement des  saints  et  avec  quelle  ardeur 
ils  souhaitaient  d'arriver  à  ce  bienheureux 
terme.  Que  demandait  plus  souvent  à  Dieu 
le  saint  roi  David  dans  la  ferveur  de  sa 
prière?  Quoiqu'il  fût  honoré  sur  la  terre  et 
qu'il  dominât  sur  le  trône,  où  portait-il  con- 
tinuellement ses  vœux?  Ah  1  Seigneur,  s'é- 
criait-il,je  languisdanscelieud'exil.el  quand 
viendra  le  moment  oùj'iraià  vous,  oùje  paraî- 
trai devant  vous,  où  je  vous  verrai  et  je  repose- 
rai en  vous?  Quando  veniam  et  apparebo  (Ps. 
XLI)  ?  Saint  Paul  s'estimait  malheureux  et 
déplorait  son  sort  d'être  encore  obligé  de  de- 
meurer dans  la  prison  de  son  corps  :  Infelixego 
homo  (Rom.\,  VII)  1  et  de  ne  pas,  aussitôt  qu'il 
l'eût  voulu',  goûter  dans  le  séjour  éternel  la 
présence  de  Jésus-Christ  et  avoir  part  à  sa 
gloire  :  Desidesium  liabens  dissolvi  et  esse 
cum  Christo   {Philip.  ,    II).  Nous  ne  devons 
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poinl  nous  en  élonner,  puisque  celte  gloire 
esi  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  et  que 
c'es!  même  notre  unique  bien  ,  d'où   il  s'en- 
s:  il  que  moins  la  jouissance  en  est  retardée, 
plus  nous  sommes  favorisés  de  Dieu  et  plus 
nous  avons  de  grâces  à  lui  rendre.  Or,  n'esl- 
rc  pas  là  le  solide  avantage  que  procure  à 
n  >s  glorieux  martyrs  la  mort  qu'ils  endurenl  ? 
Tue  vie  prolongée  jusqu'à   des   siècles  n'eût 
clé  pour  eux  qu'un  plus  long  bannissement, 
cl  autant  que  Dieu  les  eût  retenus  d'années 
en  ce  monde  ,  autant  eût-il    relrancbé  dans 
l'autre  de  celte  éternité  qu'il    leur  destinait. 
Mais,  troupe  chérie  du   Seigneur,  dit  saint 
Augustin,  enfants  bien-aimés  de  voire  Père 
céleste,  que  vous  êles  heureusement    nés! 
Vous  n  êtes  encore  qu'à  l'entrée   d'une  vie 
périssable,  et  déjà  la   vie  éternelle  se  pré- 
senle  à  vous  et  vous  offre  toutes  ses  délices  ! 
Qiimn  féliciter  nati,  quibus  in  ipso  nascendi 
Umine    œterna    viln    obviaverit  !    (  August.  j 
Sans  avoir  vu  l'ennemi  ni  avoir  jamais  com- 
battu ,    on   vous  décerne   les   honneurs  du 
triomphe,  el  dès  le  berceau  même  vous  êles 
portés  au  royaume  des  cieux    pour  y  rece- 
voir la  couronne  :  Nondum  ingressi  infantiœ 
cunas,  jam  rapiunlur  ad  curonas    (Idem). 
Imaginons-nous  un   homme  embarqué  pour 
un  pénible  voyage  ,  mais  qui   n'a  pas  plutôt 
mis  le  pied  dans  le  vaisseau  qu'il   se   trouve 
au  terme  de  sa  course  ,   sans  avoir  essuyé 
la  fureur  des  flots   ni   les   périls  d'une  mer 
orageuse;  imaginons-nous   ces  oiseaux   du 
ciel,  dont  parle    l'Evangile  ,  qui    ne   sèment 
ni  ne   moissonnent,    mais    que   Dieu  prend 
soin  d'élever  lui-même  et  de  nourrir;  ima- 
ginons-nous   ces   lis    des    campagnes    qui, 


qu'elle  nous  donne  el  de  la  bienheureuse 
immortalité  où  elle  nous  appelle ,  nous  y 
adresserions  tous  nos  vœux;  et  considérant 
la  mort  comme  un  passage  nécessaire  pour 
y  parvenir,  bien  loin  de  la  craindre  et  de 
l'éloigner  autant  qu'il  nous  est  possible , 
no:'s  nous  plaindrions,  comme  le  prophète, 
de  sa  lenteur  à  venir  et  de  ses  retard,  ments  : 
Heu  mihi ,  quia  incolatus  meus  prohngalus 
est,  !  (Ps.  CXIX.)  Nous  porterions  une  sainte 
envie  à  ceux  qui  nous  ont  précédés  au  loin- 
beau  et  qui  sont  morts  dans  le  Seigneur  : 
Beaii  morlui  qui  in  Domino  moriuntur  1 
(Apoc.  ,  XIV.)  Nous  ferions  ardemment  et 
souvent  à  Dieu  la  prière  qu'il  nous  a  lui- 
même  ordonnée  :  Advcniat  regnum  luum 
[Matth. ,  c.  VI).  Mais  parce  que  nous  sommes 
tout  terrestres  et  tout  plongés  dans  les  sens, 
parce  que,  laissant  effacer  de  noire  esprit 
toutes  les  idées  de  la  foi  ,  nous  ne  sommes 
occupés  que  de  la  figuie  du  monde,  qui  nous 
éblouit  les  yeux  el  qui  attache  noire  cœur, 
parée  que  nous  ne  concevons  presque  point 
d'autres  biens  que  ces  biens  visibles  qui  ex- 
citent et  qui  flattent  nos  passions,  voilà 
pourquoi  nous  fuyons  tant  la  mort,  et  nous 
prenons  tant  de  précautions  pour  nous  mettre 
à  couvert  de  ses  approches.  Ah!  Seigneur, 
est-il  donc  vrai  que  l'homme,  uniquement 
fait  pour  vous,  et  qui  ne  peut  trouver  sa  fin, 
son  repos,  son  bonheur  qu'en  vous,  n'ait 
d'attention  qu'à  écarter  el  qu'à  éviter  ce  qui 
doit  pour  jamais  l'unir  à  vous? 

Ce  n'est  pas  la  mort,  dites-vous,  mes  chers 
auditeurs,  que  vous  craignez,  mais  ce  sont 
les  suites  terribles  de  la  mort,  c'est  le  juge- 
ment de  Dieu  ;  et  si  vous  souhaitez  de  vivre. 


selon  l'expression  même  de  Jésus-Christ ,  ni      c'est  que  vous  n'avez  rien  fait  encore  pour 


ne  filent  ni  ne  travaillent  et  qui,  néanmoins, 
par  une  providence  toute  divine,  moulent, 
croissent  el  sont  mieux  parés  que  ne  l'était 
Salomon  dans  sa  splendeur  la  plus  éclatante. 
Images  sensibles,  mais  qui,  loules  nature  lies 
qu'elles  sont,  n'expriment  encore  qu'impar- 
faitement l'état  de  ces  enfants  prédestinés  à 
la  gloire  et  prévenus  des  plus  abondantes 
bénédictions. 
Disons  donc,  chrétiens,  et  reconnaissons 


votre  salut ,  et  que  vous  êles  dans  un  clénû- 
menl  absolu  de  tous  mérites.  Erreur  spé- 
cieuse, mais  la  plus  fausse  et  la  plus  trom- 
peuse; car  si  c'était  là  le  motif  de  voire 
crainte,  et  si  vous  ne  désiriez  de  prolonger 
vos  jours  qu'afin  de  réparer  vos  pertes  pas- 
sées et  de  vous  enrichir  pour  le  ciel,  vous 
travailleriez  donc  en  effet  à  les  acquérir,  ces 


mérites  qui  vous  manquent  ;  vous  auriez 
donc  soin  de  vous  préparer,  par  de  bonnes 
que  c'est  par  un  choix  de  faveur  et  par  une  œuvres,  à  la  mort  ,  cl  de  vous  mettre  plus 
grâce  Singulière  que  Dieu  les  a  livrés  à  la  en  état  de  paraître  devant  Dieu  ,  quand  il  lui 
mort  el  qu'il  a  tant  abrégé  la  mesure  de  leurs  plaira  de  vous  appeler  à  lui  ;  vous  emploie- 
jours  ;  mais  avouons  en  même  temps  el  con- 
venons que  celle  faveflr,  celle  grâce  dune 
vie  courte  el  d'une  si  prompte  mort  n'est 
guère  de  notre  goût,  et  que  le  monde  nous 
inspire  des  sentiments  bien  opposés.  Est-il 
rien  que  nous  regardions  avec  plus  d'horreur 
que  |,i  morl?  et  est-il  rien  que  nous  conser- 
vons avec  plus  de  soin  que  celle  vie  pa  sa- 
gère  dont  nous  voudrions  étendre  la  durée 
■  n  delà*  des  siècles?  D'où  vient  celai  II  n'est 
p   s  cl  [finie  d'eu  découvrir  la  cause,  qui   ne 

pcnlélre  on  qu'une  infidélité  secrète,  ou  du 

moins  qu'un  oubli  criminel  de  la  loi  cjiie  nous 

ayons  embrassée  el  des  biens  éternels  qu'elle 

nous  promet.   Si   nous   avions  une   vue   plus 

présente  et  plus  fréquente  des  grandes  \é- 

rilés  qu'elle  nous  ense  gne,  celle  foi  divine, 

cl  si  nous  citons  plus  touches  des  csj  er, nie- 


riez donc  à  la  sanctification  de  votre  vie  el  a 
l'avancement  de  voire  âme  les  années  qu'il 
vous  accorde.  Or,  que  faites- vous  de  loul 
cela?  Bu  vivant  plus  longtemps,  en  devenez- 
vous  plus  pieux  ,  plus  fervents  ,  plus  vigi- 
lenls  sur  vous-mêmes,  plus  régies  dans  vos 
mœurs,  [dus  adouni  s  aux  exercices  du  chris- 
tianisme? D'une  année  a  l'autre,  n'est-ce  pas 
toujours  la  même  dissipation  ,  la  même  né- 
gligence de  tout  ce  qui  a  rapport  au  salut,  le 
même  attachement  au  monde  el  à  ses  plai- 
sirs. ,i  ses  spectacles,  à  ses  assemblées,  la 

même  recherche  de  vous-mêmes  ,  de  loules 
VOI  aises  et  de  toutes  vos  commodités;  la 
même  ardeur  pour   augmenter  vos  revenus, 

pour  étendre   >os  domaines,  pour  relever 

votre  autorité,  pour  mouler  à  de  nouveaux 
honneurs?  Voilà  ce  qui  vous  l'ail  tant  estimer 
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la  vie  et  tant  redouter, la  mort.  Ainsi  vous 
souhaitez  toujours  de  vivre,  afin  d'accumuler 
toujours  péchés  sur  péchés  ,  afin  d'allumer 
toujours  davantage  la  colère  de  Dieu  contre 
vous,  afin  de  vous  rendre  toujours  ses  juge- 
ments plus  formidables,  et  d'attirer  sur  vous 
de  plus  rigoureusts  vengeances.  Quoi  qu'il 
en  soit,  chrétiens,  ne  soyons  point  tant  en 
peine  si  la  mort  viendra  bientôt  ou  si  elle 
viendra  plus  tard;  c'est  à  Dieu,  maître  de 
nos  destinées,  qu'il  appartient  de  régler  nos 
jours  et  d'en  marquer  le  terme  ;  mais  ne 
pensons  qu'à  faire  un  bon  usage  de  c;ux 
qu'il  voudra  bien  encore  nous  donner.  Si 
nous  ne  pouvons  pas  espérer  de  mourir  dans 
la  même  innocence  que  ces  martyrs  dont  je 
vous  ai  représenté  et  la  gloire  et  le  bonheur, 
mettons -nous  du  moins  en  disposition  de 
mourir  dans  une  sainte  pénitence;  car  il  y  a 
deux  voies  pour  aller  au  ciel  :  celle  de  l'in- 
nocence et  celle  de  la  pénitence.  L'une  n'est 
plus  pour  nous  ,  puisque  nous  avons  péché  ; 
mais  ayons  recours  à  l'autre  qui  nous  reste, 
et  par  où  nous  pouvons  encore  nous  tirer  du 
naufrage  et  arriver  au  port  du  salut  éter- 
nel, où  nous  conduise,  etc. 

SEIIMON  LS. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  COMMEMORATION  DES 
MORTS. 

D  un  lempus  habe'r.us,  operemuibonum. 
Tandis  que  nous  en  avons  le  temps,  pratiquons  de  bonnes 
œuvres  (Galat.,  cil.  AI). 

C'est  pour  vous,  chrétiens  auditeurs,  que 
je  parle,  et  suivant  l'ordre  d'une  charité  bien 
réglée,  c'est,  si  je  le  puis  dire,  en  votre  fa- 
veur que  je  viens  exciter  vos  soins,  et  vers 
vous-mêmes  que  je  prétends  tourner  voire 
compassion.  Dans  cette  triste  solennité,  nous 
prions,  il  est  vrai,  pour  les  morts;  nous  of- 
frons pour  eux  au  Dieu  vivant  nos  vœux  et 
nos  sacrifices,  nous  lui  demandons  la  déli- 
vrance de  tant  d'Ames,  que  les  œuvres  de  la 
pénitence  chrétienne  n'ont  point  acquittées 
auprès  de  sa  justice;  nous  nous  efforçons  de 
suppléer  à  ce  qui  leur  manque,  et  les  minis- 
tres de  la  divine  parole  sont  employés  à  ré- 
veiller sur  cela  le  zèle  et  la  piété  des  fidèles. 
Sainte  pratique,  sagement  instituée,  constam- 
ment soutenue,  et  qui  d'âge  en  âge  doit  se 
perpétuer  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  négligions  un  devoir 
qui  nous  est  si  expressément  recommandé, 
que  nous  regardions  d'un  œil  indifférent  des 
souffrances  où  de  si  fortes  raisons  nous  inté- 
ressent, que  nous  délaissions  des  âmes  si 
précieuses  à  Dieu,  et  que  nous  leur  refusions 
ce  qu'elles  peuvent  par  des  droits  si  inviola- 
bles et  si  sacrés  exiger  de  nous  ! 

Mais  du  reste,  nies  chers  auditeurs,  il  faut 
convenir  que  si  nous  devons  élre  sensibles 
à  tout  ce  qu'endurent  les  âmes  dans  le  pur- 
gatoire et  à  l'état  douloureux  où  elles  se 
trouvent  réduites,  beaucoup  plus  devons- 
nous  être  attentifs  à  détourner  de  nous  les 
mêmes  fléaux  de  la  justice  divine  et  à  nous 
garantir  des  mêmes  peines.  Car  il  est  en  no- 


tre pouvoir  de  les  prévenir,  et  c'est  l'impor- 
tante leçon  que  l'Eglise  nous  fait  en  ce  jour. 
En  nous  recommandant  les  intérêts  étrangers, 
elle  nous  recommande  encore  plus  fortement 
à  nous-mêmes  nos  intérêts  propres.  Elle  veut 
que  l'exemple  des  morts  nous  instruise,  et 
que  les  châtiments  qu'ils  ont  à  subir  dans  un 
autre  monde  que  celui-ci  nous  apprennent 
à  profiler  de  la  vie  et  à  racheter  dès  ce  monde 
nos  péchés  par  de  dignes  satisfactions. 

Entrons,  mes  frères,  dans  des  vues  si  sa- 
lutaires pour  nous;  et,  selon  les  paroles  de 
mon  texte,  ne  laissons  pas  échapper  le  temps 
que  Dieu  nous  accorde  pour  expier  les  fautes 
dont  nous  nous  sentons  coupables,  et  pour 
nous  décharger  du  poids  de  nos  dettes  :  Dura 
lempus  kabemus ,  operetnur  bonum.  C'est  à 
quoi  j'ai  dessein  de  vous  exhorter  aujour- 
d'hui, cl  la  seule  pensée  du  purgatoire  va 
vous  en  fournir  les  motifs  les  plus  puissants. 
En  effet,  de  quelques  prétextes  que  r.otr.- 
faiblesse  s'autorise  contre  l'obligation  de  sa- 
tisfaire à  Dieu  dès  le  temps  présent,  je  no 
veux,  pour  les  renverser,  que  trois  considé- 
rations, qui  partageront  ce  discours.  Car,  en 
premier  lieu,  vous  retrancherez-vous,  comme 
l'hérétique  incrédule,  à  traiter  de  maux  ima- 
ginaires toutes  les  peines  du  purgatoire?  Ce 
qui  détruit  ce  premier  prétexte,  c'est  la  vé- 
rité de  ces  peines,  et  ce  sera  la  première  partie. 
En  second  lieu,  compterez-vous  pour  peu, 
comme  le  mondain  ignorant,  les  peines  du 
purgatoire,  et  n'y  ferez-vous  pas  plus  d'at- 
tention que  si  c'étaient  des  maux  très  sup- 
portables en  eux-mêmes  et  très-légers?  Ce 
qui  détruit  ce  second  prétexte,  c'est  la  sévé- 
rité de  ces  peines,  et  ce  sera  la  seconde  par- 
tie. Enfin,  comme  le  chrétien  présomptueux, 
vous  fiatlerez-vous  d'être  aisément  délivrés 
des  peines  du  purga'oire  et  d'y  recevoir  une 
prompte  assistance  ?  Ce  qui  détruit  ce  der- 
nier prétexte,  c'est  le  pitoyable  abandonne- 
ment  où  une  multitude  infinie  d'âmes  se  trou- 
vent au  milieu  de  ces  peines,  et  ce  sera  la 
troisième  partie.  Je  ne  puis  trop  vous  le  re- 
dire ;  ou  payons  à  Dieu  dès  maintenant  et 
par  les  voies  communes  ce  que  nous  lui  de- 
vons ,  ou  attendons-nous  de  lui  satisfaire 
après  la  mort  inévitablement,  c'est  la  leçon 
que  nous  fait  la  vérité  des  peines  du  purga- 
toire; de  lui  satisfaire  après  la  mort  rigou- 
reusement ,  c'est  la  leçon  que  nous  fait  la 
sévérité  des  peines  du  purgatoire;  de  lui  sa- 
tisfaire après  la  mort  sans  soulagement ,  c'e>t 
la  leçon  que  nous  fait  l'abandonnement  ex- 
trême où  sont  les  âmes  dans  le  purgatoire. 
Tout  cela  sans  doute  mérite  bien  nos  ré- 
flexions. Demandons  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  et  adressons-nous  à  Marie  pour  les 
obtenir.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  le  propre  de  l'erreur  de  donner  dans 
toutes  les  extrémités;  et  voilà,  chrétiens,  rc 
que  nous  voyons  dans  le  sujet  même  que  je 
traite.  Origène ,  conformément  à  la  fausse 
idée  qu'il  avait  conçue  de  la  divine  miséri- 
corde, ne  voulut  point  reconnaître  d'enfer, 
c'est-à-dire  de  peines  éternelles  ;  ne  croyaut 
pas  qu'il  pût  convenir  à  la  bonté  infinie  d'un 
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Dieu  de  perdre  sans  ressource  des  âmes  for- 
mées de  sa  main,  créées  à  son  image,  rache- 
tées de  son  sang  ;  et  tirant  de  là  celle  con- 
séquence ,  qu'après  une  certaine  mesure 
de  temps  destinée  à  les  purifier,  et  plus  ou 
moins  longue,  selon  la  diversité  des  péchés, 
elles  passeraient  dans  le  sein  de  Dieu  et  y 
jouiraient  de  la  souveraine  béatitude.  Dans 
un  sentiment  tout  opposé,  les  hérétiques  des 
derniers  siècles,  Lulher  et  Calvin,  au  même 
temps  qu'ils  reconnaissaient  une  damnation 
éternelle,  ont  refusé  de  se  soumettre  à  la  foi 
d'un  purgatoire  ;  ne  pouvant  el,  pour  mieux, 
dire,  ne  voulant  pas  se  persuader  qu'il  y  eût 
après  la  mort  des  peines  passagères  où  les 
âmes  dussent  effacer  les  taches  qui  leur  res- 
taient, et,  par  une  digne  satisfaction,  être  mi- 
ses en  état  d'approcher  de  Dieu  et  de  le  pos- 
séder dans  sa  gloire.  Deux  excès  que  l'Eglise 
a  condamnés,  et  entre  lesquels  elle  lient  le 
juste  milieu,  qui  esl  celui  de  la  vérité.  Elle 
reconnaît  une  éternité  de  peines  pour  les  pé- 
cheurs impénitents,  morls  dans  le  péché  et 
réprouvés  de  Dieu,  parce  que  jamais  ils  ne 
pourront  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Mais 
comme  elle  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  de 
ceux-là  mêmes  qui  meurent  dans  la  grâce  du 
Seigneur,  soit  justes,  soit  pécheurs  convertis, 
plusieurs  emportent  avec  eux  des  dettes  dont 
ils  se  trouvent  chargea  devant  Dieu  et  qu'ils 
n'ont  pas  pris  soin  d'acquitter  par  les  œuvres 
de  la  mortification  chrétienne  ,  elle  conclut 
qu  il  y  a  un  lieu  de  souffrances,  mais  de 
souffrances  temporelles,  où  sans  être  abso- 
lument rejelés  de  Dieu,  puisqu'ils  sont  amis 
de  Dieu,  el  sans  êlre  aussi  reçus  actuellement 
au  royaume  de  Dieu,  puisque  rien  de  souillé 
n'est  admis  à  l'héritage  des  élus  de  Dieu,  ils 
sont  éprouvés  par  le  feu  qui  lesépurc  el  livrés 
à  Injustice  du  ciel,  jusqu'au  terme  de  l'entier 
paiement  qu'exige  celle  justice  rigoureuse, 
cl  de  la  pleine  réparation  qu'elle  demande. 

Telle  esl,  mes  frères,  la  créance  où  nous 
avons  été  élevés,  et  que  nous  trouvons  éta- 
blie sur  les  fondements  les  plus  solides.  Car 
a  ne  consulter  même  ici  que  la  raison,  voici 
les  sages  réflexions  dont  l'Eglise  s'aulorise  et 
les  maximes  incontestables  sur  quoi  elle  s  ap- 
puie ;  que  la  justice  de  Dieu  ne  perd  ja- 
mais ses  droits  ,  et  que  d'une  façon  ou  de 
l'autre  il  faut  qu'elle  soit  satisfaite  ,  sinon 
autant  qu'elle  pourrait  l'être,  du  moins  au- 
tant qu'il  suffit  pour  ne  pas  laisser  le  pè- 
che absolument  impuni;  que  selon  la  pensée 
(le  Tcrtullien,  il  est  d'une  nécessité  indispen- 
->  ifcle  que  Dieu  soit  vengé,  ou  de  sa  propre 
m.iin  par  les  châlimenls  qu'il  nous  impose, 
ou  de  la  main  du  pécheur  qui  se  juge  lui- 
même,  et  se  fail  l'exécuteur  défi  amis  de 
condamnation  qu'il  a  portés  contre  lui-même; 
que  si  Dieu  veut  bien,  en  nous  pai -donnant, 
nous  remettre  l'offense  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  peine;  ou  plutôt,  que  s'il  veut 
bien,  in  même  temps  qu'il  nous  pardonne, 
nous  remettre  une  peine  éternelle,  il  ne  s Cn- 

«i 1 1    pas   qu'il    prétende  par   la    m-   relâcher 
jusqu'à  nous    tenir  exempts    de    toute    autre 

I    lue;  que  c'est  bien  asseï  pour  un  maître 

tu>si  jaloux  de  son  honneur,  blessé  par  l'in- 


fraction de  sa  loi,  de  nous  épargner,  en  vertu 
de  la  rémission  qu'il  nous  accorde,  une  éter- 
nité de  supplice,  qui  est  le  souverain  mal- 
heur ;  mais  que  de  porter  l'indulgence  jus- 
qu'à nous  abandonner  toute  la  dette  sans  en 
rien  attendre,  ce  serait  prodiguer  sa  grâce  et 
la  dégrader;  qu'en  plus  d'une  rencontre  il 
pardonna  à  David,  lantôt  un  adultère  public 
et  scandaleux,  el  tantôt  une  curiosité  vainc 
et  présomptueuse  ;  mais  que  ce  pardon  ne 
l'empêcha  point  d'étendre  son  bras  sur  le 
coupable,  et  de  faire  sentir  au  prince  par  de 
rudes  coups  les  funestes  effets  du  double  crime 
qu'il  avait  commis  ;  que  nous  ne  devons  donc 
pas  espérer  un  traitement  plus  favorable,  et 
que  c'est  ainsi  qu'après  la  mort,  quoique  péni- 
tenls  et  réconciliés  avec  Dieu,  nous  pouvons 
néanmoins  encore  avoir  des  taches  à  laver, 
et  pour  cela,  suivant  la  figure  el  l'expression 
de  l'Evangile,  être  obligés  de  passer  par  celle 
noire  prison,  d'où  l'on  ne  sorl  point  qu'on 
n'ait  tout  rendu,  jusqu'à  un  denier.  .4»ien  diço 
libi,  non  cries  inde,  donecreddas  novissimum 
quadranlem  (Malth.,  V). 

Principes  universellement  reçus  du  ca- 
tholique fidèle  et  soumis  ,  mais  opiniâtre- 
ment contestés  par  l'hérétique  aveugle  et 
incrédule.  Au  lieu  de  souscrire  à  l'un  des 
points  de  notre  foi  le  plus  raisonnable  et  le 
plus  conforme  à  l'humanité  même  et  aux 
sentiments  naturels,  il  aime  mieux,  dans  ses 
dogmes  erronés  et  libertins,  renverser  les  lois 
les  plus  essentielles  de  la  justice  divine,  el  in- 
troduire dans  la  religion  un  relâchement  de 
mœurs  également  injurieux  à  Dieu  et  perni- 
cieux à  la  sainteté  chrétienne  ;  car  en  rejetant 
sans  preuve  et  mettant,  par  une  témérité  in- 
soutenable, au  rang  des  Gelions  et  des  inven- 
tions humaines  tout  ce  que  l'Eglise  nous  a 
enseigné  de  l'état  des  âmes  dans  le  purga- 
toire et  des  peines  qu'elles  y  endurent,  en 
quels  égarements  lombc-t-il  lui-même,  en 
quelles  illusions  ;  et  quelles  idées  voudrail- 
il  nous  donner  du  souverain  juge  et  de  ses 
jugements,  aussi  équitables  qu'ils  sont  ado- 
rables et  redoutables  ?  Il  veut  que  Dieu,  au 
moment  de  la  mort,  où  chacun  doit  recevoir 
selon  ses  œuvres,  ne  fasse  nulle  distinction 
de  l'innocent  et  du  criminel  ,  du  juste  et  de 
l'impie,  de  l'homme  de  bien  qui,  par  tous  les 
exercices  d'une  vie  sainte  el  par  loules  les 
austérités  de  la  pénitence,  s'est  maintenu 
dans  l'ordre,  dans  le  devoir,  dans  une  pu- 
reté de  cœur  toujours  constante  ,  el  d'un 
homme  perdu  de  débauches  ,  couvert  de 
crimes,  plongé  dans  le  vice,  et  sujet  pendan' 
une  longue  suite  d'années  à  tous  les  dés  | 
ordres  des  liassions  les  plus  honteuses. 
C'est-à-dire  qu'il  veut  que  l'un,  parle  seul' 
avantage  de  s'être  tourné  vers  Dieu  à  sa 
dernière  heure,  et  d'avoir  conçu  en  celle 
bonlé  suprême  une  vraie  et  ferme  confiance, 
ail  dès  lors  acquis,  malgré  ses  déréglementa 
patte?,  tout  le  mérite  nécessaire  pour  avoir 
part  aussi  pronipieinenl  que  l'autre  et  aussi 
aisément  au  banquet  céleste  el  pour  être  ap- 
pelé aux  noces  de  l'Agneau.  Ainsi ,  dis  je  , 
l'enlcnd-il  ;  mais  dans  celle  supposition  |>- 
demande  où  est  l'équité,  où  esl  le  priviiégfl 


m 


ORATEURS  SACRES.  CHEMINAIS. 


672 


de  la  vertu ,  où  est  le  discernement  convena- 
ble entre  la  fidélité  du  bon  serviteur,  long- 
temps éprouvée,  inviolabletnenl  soutenue, 
heureusement  consommée,  et  le  retour  en- 
core tout  récent  du  serviteur,  non-seulement 
paresseux,  mais  tant  de  fois  rebelle  et  à 
peine  sorti  de  l'esclavage  du  péché. 

Je  sais  ce  qu'on  me  dira  et  quelle  est  la 
•îéfense  de  l'hérésie.  Aux  dépens  de  la  justice 
de  Dieu  elle  prétend  exalter  sa  grâce,  comme 
si  c'était  dans  une  abolition  commune  et  in- 
dépendante des  œuvres  de  l'homme  que  Dieu 
fait  paraître  avec  plus  d'éclat  les  richesses 
de  sa  miséricorde,  et  qu'il  épanche  avec  plus 
de  libéralité  la  vertu  surabondante  et  toute- 
puissante  de  la  médiation  du  Sauveur.  Ah  1 
Seigneur,  votre  miséricorde  n'a  point  de 
bornes  ;  les  cieux  et  la  terreen  sont  remplis; 
de  génération  en  génération  elle  s'est  répan- 
due sur  nos  pères  et  elle  se  répand  sur  nous  ; 
vivants  et  morts  ,  tout  l'univers  l'a  connue, 
parce  que  tout  l'univers  en  a  ressenti  les  sa- 
lutaires effets,  et  ce  serait,  ou  l'aveuglement 
le  plus  grossier,  ou  I  ingratitude  la  plus 
monstrueuse,  si  je  ne  la  connaissais  pas  moi- 
même,  et  si  je  lui  refusai-*  le  légitime  hom- 
mage que  je  lui  dois  par  tant  de  litres.  Mais 
après  tout,  Seigneur,  c'est  votre  miséricorde, 
et  par  conséquent  une  miséricorde  conduite 
par  votre  sagesse,  réglée  par  votre  justice. 
Non,  mon  Dieu,  ce  ne  fut  jamais,  et  ce  n'est 
point  une  miséricorde  capable  de  refroidir 
dans  les  cœurs  le  zèle  de  la  pénitence  ,  et  de 
fournir  à  la  mollesse  du  siècle  des  prétextes 
pour  se  dispenser  de  toute  satisfaction  vo- 
lontaire et  de  toute  pratique  qui  puisse  en 
quelque  sorte  affliger  nos  sens.  Or,  n'est-ce 
pas  là  néanmoins  que  se  réduirait  celte  mi- 
séricorde dont  l'hérétique  présume,  et  n'est- 
ce  pas  ainsi  qu'elle  deviendrait  pour  le  juste 
un  scandale? 

En  effet,  dès  que  je  serai  persuadé  qu'il  me 
suffit  précisément  de  ne  point  mourir  dans 
la  haine  de  Dieu,  et  que  du  reste  il  n'y  aura 
plus  rien  à  craindre  pour  moi,  dès  que  je 
croirai  que  le  sang  de  Jésus-Chris'  alors  et 
ses  mérites  m'étant  appliqués  par  une  pure 
libéralité  et  par  une  communication  toute 
gratuite,  je  me  trouverai  pleinement  dé- 
chargé devant  Dieu  et  en  disposition  de  re- 
cevoir la  couronne  du  salut ,  dès  que  je  sau- 
rai que  par  l'efficace  de  la  rédemption  d'un 
Dieu,  de  quelque  manière  que  j'aie  passé 
mes  jours,  soit  dans  un  renoncement  parfait 
à  moi-même  et  à  toutes  mes  aises,  soit  dans 
une  recherche  continuelle  des  plaisirs  et  des 
douceurs  de  la  vie,  rien  n'arrêtera  mon  âme 
sorlant  de  ce  monde,  ni  ne  retardera  son 
bonheur;  en  un  mot,  dès  que  je  serai  pré- 
venu de  la  pensée  que  ce  purgatoire  dont  on 
me  menace  n'a  rien  de  réel  et  n'est  qu'un  fan- 
tôme, comment  raisonnerai-je  et  que  conclu- 
rai-je?  Je  dirai  là-dessus,  par  proportion  et 
dans  un  sens  assez  naturel ,  ce  que  le  roi  pro- 
phètedisail  lui-même  sur  un  sujet  en  quelque 
sorte  semblable  :  Ecceipsi peccalores  et  abun- 
dantes  in  sœculo  ,  obtinuerunt  divitius  (Ps. 
LXXll).Ehquoil  des  gens  qui  ont  vécu  dans 
un  libertinage,  habituel  les  trente,  les  qua- 


rante années,  des  pécheurs  invétérés  qui  ont 
blanchi  dan  s  l'iniquité,  des  mondains  sensuels 
et  voluptueux  qui  jamais,  par  ntilexcrcice ,  ne 
prirent  soin  de  réparer  tant  d'excès  et  ja- 
mais ne  se  firent  la  moindre  violence ,  en  sont 
quilles  à  la  mort  pourquelques  mouvements 
d'un  cœur  contrit,  et  quelques  sentiments 
d'une  douleur  stérile  et  lardive  !  Avec  cela  , 
dégagés  des  liens  du  corps,  ils  s'élèvent  sans 
intervalle  jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  et  en- 
trent comme  d'un  premier  vol  dans  la  joie  du 
Seigneur  !  Ergo  frustra  justificavi  cor  tneum, 
et  lavi  inter  innocentes  manus  meus,  et  fui  fla- 
gellatus  Iota  die  (Jbid.).  Qu'ai  je  donc  affaire 
de  prendre  tant  de  mesure  et  de  m 'assujettir 
à  tant  d'œuvres  pénibles  et  laborieuses,  dans 
la  vue  de  sanctifier  mon  âme  et  de  la  purger 
de  toutes  les  souillures  qu'elle  contracte  cha- 
que jour,  ou  qu'elle  peut  contracter  par  la 
contagion  du  péché?  Qu'est-il  besoin  de  me 
tant  inquiéter,  de  me  fatiguer,  de  me  tour- 
menter? pourquoi  me  parler  si  souvent  de 
me  haïr  moi-même,  de  réprimer  la  chair  et 
ses  appétits,  de  la  châtier,  de  la  macérer,  de 
la  crucifier?  Que  ne  me  donne-  t-on  des  le- 
çons moins  rigoureuses,  et  que  ne  me  prêche- 
t-on  une  morale  plus  commode  ?  Voilà  ce 
que  je  dirai,  et  de  là  le  découragement,  de  là 
le  dégoût  et  un  abandonnementlotaldes  prin- 
cipes de  pénitence,  de  là  une  attention  per- 
pétuelle à  écarter  tout  ce  qui  répugne  à  la 
nature,  et  à  me  procurer  tout  ce  qui  lui  plaît 
el  qui  la  flalle,  de  là  une  vie  aisée,  autant 
qu'elle  peut  l'être  dans  ma  situation  pré- 
sente et  selon  mes  facultés,  vie  oisive,  pai- 
sible, sans  gêne  et  sans  contrainte ,  car  que 
serait-il  né<  essaire  d'acheter  si  chèrement  le 
ciel,  lorsqu'on  peut  l'avoir  à  beaucoup  moins 
de  frais  ?  Ergo  frustra  justificavi  cor  tneum, 
el  Invi  inter  innocentes  manus  meas,  et  fui  fla- 
gellatus  tota  die. 

Aussi,  mes  frères,  vous  le  savez  et  nous 
en  gémissons  avec  toute  l'Eglise ,  aussi  ne 
dis-je  rien  que  les  prétendus  réformateurs  de 
ces  derniers  siècles  n'aient  dit  avant  moi  et 
bien  autrement  que  moi.  En  établissant  le 
dogme,  ou  ,  pour  mieux  m'exprimer,  en  l'i- 
maginant el  en  le  supposant ,  ils  n'ont  fait 
nulle  difficulté  de  souscrire  à  loules  les  con- 
séquences et  d'en  convenir.  Ne  voulant  point 
d'autres  satisfactions  que  celles  du  divin  mé- 
diateur el  de  sa  croix,  et  par  là  même,  reje- 
tant des  articles  de  notre  foi  celui  du  purga- 
toire, que  sont  ils  venus  enseigner  au  peuple 
de  Dieu  ?  quelles  règles  de  conduite  nous  ont. 
ils  tracées?  quelles  coutumes  ont-ils  abolies 
et  corrigées?  quels  abus  ont-ils  retranchés  ? 
Plus  d'abstinences,  plus  de  jeûnes,  plus  de 
confession  des  pécbés  ,  plus  de  célibat,  plus 
devœux,  plus  d'ordres  religieux  el  pénilents. 
Tel  est  l'Evangile  qu'ont  apporté  ces  nou- 
veaux prédicateurs,  tel  a  élé  le  fond  et  la 
matière  de  leurs  instructions.  A  les  en  croire, 
ces  saints  habitants  des  déserts,  ces  anacho- 
rètes morts  au  monde,  morts  à  eux-mêmes 
et  à  tous  leurs  sens,  l'entendaient  mal  et  se 
trompaient;  des  millions  d'hommes,  de  vier- 
ges chrétiennes  qui  se  sont  ensevelis  dans  les 
cloîtres,  et  y  ont  fait  à  leurs  corps  la  guerre 
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la  pUis  cruelle,  pour  les  offrir  à  Dieu  et  à  sa 
justice  comme  des  hosties  vivantes,  auraient 
pu  se  ménager  davantage  et  se  consumaient 
assez  inutilement  ;  tous  les  Pères,  tous  ces 
docteurs  que  l'antiquité  a  révérés,  et  qui 
d'âge  en  âge,  depuis  la  naissance  du  chris- 
tianisme, nousont  §i  fortement  recommandé, 
suivant  la  pensée  du  grand  Apôtre  ,  de  nous 
juger  nous-mêmes,  de  nous  punir  nous-mê- 
mes, de  ne  point  nous  épargner  nous-mêmes 
en  ce  monde  afin  que  Dieu  nous  épargne  en 
l'autre,  erraient  dans  le  principe,  et  nous  ont 
vainement  exhortés  à  prévenir  des  maux 
imaginaires. 

Chose  étrange  1  mes  chers  auditeurs.  J'en 
fais  la  remarque  en  passant,  et  faites-la,  s'il 
vous  plaît,  avec  moi.  Ces  mêmes  docteurs  et 
ces  mêmes  Pères  ,  ces  maîtres  si  célèbres,  et 
par  leur  sainteté  et  par  leur  savoir,  l'hérésie 
sur  tout  autre  sujet  les  écoute,  affecte  de  les 
écouler;  elle  s'appuie  autant  qu'il  lui  est  pos- 
sible de  leur  autorité  ,  elle  en  recueille  jus- 
qu'aux moindres  paroles  et  les  fait  valoir, 
c'est  un  triomphe  pour  elle  quand  elle  croit 
les  pouvoir  tourner  en  sa  faveur;  mais  ici  que 
l'évidence  du  fait  la  convainc  et  qu'elle  est 
forcée  d'avouer  que  d'un  consentement  una- 
nime ils  se  sont  déclarés  contre  elle,  tout 
à  coup  elle  change  de  langage.  Ces  témoins 
qu'elle  produit  partout  ailleurs  comme  des 
garants  irréprochables,  et  dont  elle  s'étudie 
a  tirer  tout  l'avantage  qu'elle  peut,  elle  les 
récuse,  elle  appelle  de  leur  lémoignage,  elle 
les  renonce,  que  dis-je?EUe  va  plus  loin,  et, 
sans  respect  de  la  parole  de  Dieu,  plutôt  que 
de  céder  et  de  se  rendre  ,  elle  entreprend  de 
rayer  des  livres  sacrés  tout  ce  qui  ne  s'ac- 
commode pas  à  son  sens  et  qui  la  condamne. 
Tant  il  est  naturel  au  mensonge  de  se  con- 
tredire et  à  l'iniquité  de  se  démentir  elle- 
même  ;  en  voilà  l'esprit  et  le  véritable  c  irac- 
tère  :  Mrntita  est  iniquitas  sibi  (Ps.  XXVI). 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  tenons,  mes  frères, 
une  rou'e  toute  contraire  et  nous  suivons  un 
sentiment  tout  opposé.  Plaise  seulement  au 
ciel  que  nous  agissions  ainsi  que  nous  pen- 
sons et  que  nous  croyons  ;  car  les  peines 
dont  nous  avons  à  nous  préserver  ne  sont 
que  trop  réelles!  La  tradition  la  plus  authen- 
tique et  la  plus  ancienne  en  atteste  la  vérité, 
et  ne  nous  laisse  là-dessus  aucun  doute  rai- 
sonnable. Appliquez-vous  à  remonter  aux: 
temps  mêmes  delà  loi  judaïque,  nous  voyons 
qu'on  y  priait  pour  les  morls  et  qu'on  y  re- 
gardait relie  prière  pour  les  morts  comme 
un  devoir  de  charité  cl  un  ncte  de  religion. 

Nul  n'ignore  com nt,  après  un  sanglant 

combat  où  ,  de  la  pari  des  Juifs ,   plusieurs 

fenlirenl  la  vie,  ce  pieux  et  sage  capitaine  , 
udas  Machabée,  ordonna  qu'on  enverrait  à 
Jérusalem  une  somme  d'argent,  el  qu'on  y 
offrirait  pour  eux  des  sacrifiées.  La  chose, 
telle  que  nous  1  liions  dans  les  divines  Kcri- 
tores,  ett  si  avérée,  li  marquée  ,  exprimée 
en  des  lermefsi  loi  nuls,  accompagnée  de  ré- 
flexions si  précises  el  si  décisives,  qu'en  vain 
toute  la  subtilité  des  Incrédules  s  <•-(  épuisée 
h  les  expliquer,  à  les  interpréter,  A  les  élu- 
der. Dans  le  désespoir  d'y  réussir, après  bien 


des  efforts  et  bien  des  détours,  ils  n'ont  pas 
cru  pouvoir  mieux  se  dégager  de  l'embarras 
où  lè"s  réduisaient  des  paroles  si  énergiques  et 
si  expresses  qu'en  les  rejetant  et  les  saints  li- 
vres d'où  nous  les  tirons,  quelque  canoni- 
ques qu'ils  soient  et  qu'ils  aient  été  recon- 
nus jusqu'à  présent.  Faible  ressource  pour 
soutenir  une  cause  qui  tombe  d'elle-même  , 
et  pitoyable  défaite  pour  défendre  opiniâtre- 
ment une  erreur  par  une  autre  erreur. 

Ce  n'est  pas  assez;  mais  de  là  descendant 
à  la  loi  nouvelle  ,  nous  voyons  que  de  siècle 
en  siècle  un  des  usages  le  plus  établi  parmi 
les  fidèles,  le  plus  recommandé,  le  plus  uni- 
versellement pratiqué,  c'a  été  la  prière  pour 
les  morts.  Qui  m'en  servira  de  témoin  ?ou,  de 
tant  de  témoins  que  je  pourrais  produire,  qui 
nommerai-jc  cl  à  qui  m'arrêterai-je  ?  Parle- 
rai-je  des  conciles,  soit  généraux,  soit  par- 
ticuliers? Citerai-je  les  liturgies,  celle  de 
saint  Jacques,  celle  de  saint  Basile,  celle  de 
saint  Ambroise?  Vous  ferai-je  entendre  les 
Pères  grecs  et  ralins,  les  Tertullien,  les  Cy- 
prien,  les  Cyrille,  les  Athanase,  les  Jérôme  , 
les  Augustin,  tous  les  autres  ?  Ce  serait  m'en- 
g^iger  dans  un  long  détail,  et  perdre  le  temps 
a  vérifier  ce  qui  ne  fut  jamais  en  contes- 
tation et  qui  n'y  peut  être.  Mais  avançons  : 
s'il  est  vrai  qu'on  a  toujours  prié  pour  les 
morts,  il  est  vrai  qu'on  a  toujours  cru  que 
nos  prières  peuvent  être  utiles  aux  morls, 
el  que  plusieurs  ont  besoin  de  ce  secours. 
S'il  est  vrai  que  les  morts  peuvent  profiter  de 
de  nos  prières  et  que  c'est  un  secours  dont 
plusieurs  ont  un  be^in  pressant  et  actuel, 
ce  ne  peut  être  que  pour  recevoir  quelque 
soulagement,  et  il  est  donc  vrai  qu'il  y  en  a 
qui  sont  actuellement  dans  un  élat  de  souf- 
france. S'il  est  vrai  que  nous  pouvons  les  sou- 
lager dans  cet  élat,  et  contribuer  même  ab- 
solument à  les  délivrer,  il  esl  donc  vrai  qu'ils 
ne  doivent  point,  comme  les  réprouvés, 
souffrir  éternellement,  mais  que  leurs  peines 
passent  el  qu'elles  n'ont  qu'un  temps.  Enfin, 
s'il  est  vrai  qu'ils  souffrent  par  l'ordre  du  ciel 
et  par  un  ordre  de  justice,  il  est  donc  vrai 
que  Dieu ,  sans  les  regarder  comme  ses 
ennemis,  les  regarde  néanmoins  encore 
comme  ses  débiteurs;  et,  pour  en  revenir  à 
nous-mêmes  ,  il  est  également  vrai  que  si 
nous  voulons  échapper  aux  coups  dont  ils 
sont  frappés,  nous  ne  le  pouvons  que  par  un 
purgatoire  anticipé,  c'esl-à-dire  qu'en  |  Te- 
nant soin  d'effacer  dès  maintenant  nous-mê- 
mes, et  dans  nous-mêmes  par  une  cxpialion 
salutaire  tout  ce  qui  peut  blesser  les  yeux 
du  Seigneur  cl  nous  éloigner  de  sa  présence. 

Importante  conclusion,  mes  chers  audi- 
teurs, où  j'avais  en  vue  de  vous  amener,  et 
qui  renferme  tout  le  fruit  de  celte  première 
partie.  Prenez  garde  el  comprenez  ma  pen- 
sée ;  elic  mérite  une  attention  particulière. 
Car,  puisque  tôt  ou  lard  je  ne  puis  me  sous- 
traire au  juste  châtiment  qui  m'est  dû,  el 
qu'immanquablement  il  faut  acquitter  dans 
une  autre  vie  ce  que  je  crains  de  payer  en 
celle-ci,  qu'ai-je  à  gagner  par  tous  mes  re- 
lardements,  et  que  me  sert-il  de  différer? 
Pourquoi  traîner  plus  longtemps  un  fardeau 
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oui  me  pèse,  qui  grossit  ,  qui  croît  tous  les 
jours,  cl  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  dépo- 
ser? Pourquoi  réservera  un  autre  jugement 
ce  qu'il  ne  lient  qu'à  moi,  si  je  le  veux,  de 
Ici  miner  ici  par  moi-même  et  de  finir?  C  é- 
tait,  par  une  règle  toute  semblable,  quoique 
dans  une  conjoncture  différente ,  le  beau 
sentiment  du  saint  homme  Eléazar.  On  lui 
proposait  d'user  des  viandes  défendues  dans 
la  loi;  de  faux  amis,  par  une  pitié  mal  con- 
çue, lui  persuadaient  au  moins  de  dissimuler 
et  de  garder  certaines  apparences.  Il  y  allait 
pour  lui  de  la  vie,  il  s'agissait  d'une  mort 
prochaine,  et  déjà  même  il  y  était  condamné. 
Que  fera-l-il?  puissante  raison  qui  le  déter- 
mine, et  qui  dans  un  moment  répond  à  tout 
ce  que  peuvent  lui  suggérer  et  les  amis  qui 
le  sollicitent  et  1  horreur  naturelle  du  sup- 
plice. Car  il  est  vrai,  dit  ce  religieux  et  sage 
vieillard,  en  violant  la  loi  de  mes  pères,  je 
pourrai  sauver  un  reste  de  jours  et  le  pro 
longer  de  quelques  années  ;  j'apaiserai 
colère  du  prince  ,  et  je  suspendrai 
prononcé  contre  moi.  Mais  il  y  a  sur  ma  tête 
un  pins  grand  maître;  quelque  part  que  je 
sois  et  à  quelque  temps  que  ce  puisse  être  , 
vif  ou  mort,  il  saura  bien  me  trouver  ;  et  en 
évitant  de  tomber  dans  les  mains  des  hom- 
mes, je  ne  me  mettrai  point  à  couvert  de  son 
bras'  lout-puissant  :  Nmn  etsi  in  prœsenli 
lempore  suppliais  hominum  eiipiur,  sed  ma- 
man Omnipolentis,  nec  vivus,  nec  defunctus, 
cfluqiàm  (il  Macch.  VI). 

Ainsi  raisonne  un  chrétien,  ou  ainsi  doit-il 
raisonner.  Si  je  n'avais  rien  à  craindre  de  la 
pari  de  Dieu,  si  je  pouvais  espérer  que  Dieu 
me  ménagera  comme  je  me  ménage  moi- 
même,  et  qu'il  aura  la  même  indulgence;  si 
la  mort  devait  me  dérober  à  la  justice  de 
Dieu  et  à  ses  poursuites  ,  comme  elle  peut 
me  dérober  aux  poursuites  de  la  justice  hu- 
maine; ces  dettes  dont  il  faut  que  je  tienne 
compte  à  Dieu  et  un  compte  exact,  si  je  ne 
devais  point  les  emporter  avec  moi,  et  que 
malgré  moi  elles  ne  dussent  pas  me  suivre, 
quand  j'irai  paraître  au  tribunal  de  ce  sou- 
veiain  juge  et  qu'il  m'appellera  :  ce  serait 
alors,  ce  semble,  pour  couvrir  ma  lâcheté  , 
une  excuse  assez  plausible,  et  les  timides 
sentiments  qu'elle  m'inspire,  tout  honteux, 
tout  injustes  qu'ils  sont,  auraient  néanmoins 
quelque  prétexte  pour  tes  autoriser.  Mais  je 
voudrais  en  vain  me  flatter  de  tout  cela  : 
Non  efjuginm.  Le  Dieu  que  j'adore  et  que  je 
dois  servir,  mais  envers  qui  je  me  reconnais 
coupable  par  tant  d'endroits  et  sur  tant  de 
sujets,  est  un  Dieu  jaloux  ;  tout  bon  qu'il  c  si, 
il  ne  relâche  rien  :  Non  effugiam.  Il  attend, 
il  use  de  patience,  il  me  laisse  le  loisir  de 
m'accommoder,  si  je  l'ose  dire,  avec  lui,  et 
de  le  contenter,  tandis  que  je  suis  encore 
dans  la  voie  ;  mais  ce  temps  qu'il  m'accorde, 
ce  temps  de  ma  rançon,  une  fois  écoulé  et 
perdu,  un  autre  temps  viendra,  et  c'est  celui 
du  Seigneur.  Quoi  que  je  fasse,  je  ne  me  pa- 
rerai point  à  s;  s  traits,  et  mes  cris  ne  l'ar- 
rêteront pas  :  Non  effugiam.  Bien  loin  que 
la  mort  me  dégage  de  ses  mains,  c'esl  la  mort 
même  qui  m'y  livrera  ;  et  c'est  justement  à 


l'heure  de  la  mort  que  je  commencerai,  pour 
parler  ainsi,  à  sortir  du  ressort  de  sa  misé- 
ricorde, pour  entrer  dans  le  ressort  de  celte 
formidable  justice  que  tous  mes  vœux  ne 
pourront  fléchir  :  -Nec  defunctus  effuginm. 

Entre  ces  extrémités  ,  quel  est  donc  le 
parti  le  plus  raisonnable,  si  ce  n'est  d'accep- 
ter de  bonne  grâce  la  condition  qui  m'est 
offerte  et  de  m'y  soumettre,  c'esl-à-dirc  de 
faire  moi-même  par  avance  justice  à  Dieu, 
de  prendre  moi-même  sa  cause  et  ses  inté- 
rêts, de  venger  moi-même  sur  moi  toutes  les 
injures  qu'il  a  reçues  de  moi.  Car,  je  le  ré- 
pèle et  je  ne  saurai  trop  me  le  redire,  ce  que 
je  pou  nais  faire  présentement  et  que  je  ne  fais 
pac,  je  ne  le  pourrai  plus  ;  mais  Dieu  le  fera 
par  lui  même  et  il  y  suppléera  :  Nec  defunc- 
tus effugiam.  Il  m'est  difficile  de  former  là- 
dessus  une  résolution  bien  ferme  ,  et  plus 
difficile  encore  de  l'accomplir  ;  la  nature  y 
résiste  ,  l'esprit  du  monde  s'y  oppose,  les 
sens  en  sont  déconcertés;  mais  la  nature, 
les  sens,  le  monde  et  son  esprit,  ce  sont  des 
aveugles  qui  se  trompent  et  qui  me  trompcnl; 
ils  n'ont  égard  qu'aux  objets  sensibles  qui 
les  touchent,  sans  considérer  l'avenir  ni  le 
prévoir.  Eh  1  payons  de  bonne  heure  et  d'une 
bonne  volonté  ce  qu'il  faudra  payer  par  né- 
cessité. Que  la  peine  au  moins  soit  de  mon 
choix ,  puisque  dans  un  temps  ou  dans  un 
autre  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  m'en 
garantir  1  Ne  perdons  pas  le  mérite  d'une  li- 
bre satisfaction,  quand  il  ne  lient  qu'à  l'a- 
vancer de  quelques  années  et  à  prévenir  une 
réparation  d'ailleurs  inévitable.  Ce  que  j'au- 
rai expié  sur  la  terre,  je  ne  l'aurai  plus  à 
expier  dans  le  purgatoire  ;  Dieu  ne  demande 
pas  deux  fois.  Donnons-lui  la  gloire  de  nous 
voir  aussi  prompts  et  aussi  zélés  à  l'honorer 
par  notre  pénitence,  que  nous  avons  été  har- 
dis à  l'offenser  par  notre  péché.  Tournons 
contre  nous  les  mêmes  mains  que  nous  avons 
si  souvent  tournées  contre  lui.  Que  les  mê- 
mes idoles  à  qui  nous  avons  si  longtemps 
sacrifié  malgré  lui  el  aux  dépens  de  sa  loi, 
lui  soient  sacrifiées  par  nous-mêmes  el  à  nos 
propres  dépens.  J'ai  été  le  premier  à  me  ré- 
volter, Seigneur,  et  je  serai  le  premier  à 
punir  toutes  mes  révoltes.  Tant  d'outrages 
que  je  vous  ai  faits  oui  dû  vous  être  d'autant 
plus  sensibles,  qu'ils  parlaient  d'une  connais- 
sance plus  éclairée  et  qu'ils  étaient  plus  volon- 
taires ;  et  la  vengeance  que  j'en  veux  tirer  sur 
moi-même, et  en  votre  nom,  vous  sera  d'au- 
tant plus  glorieuse,  que  le  cœur  y  aura  plus 
de  part  et  qu'elle  sera  moins  forcée. 

Heureux,  chrétiens  auditeurs,  si  nous  pre- 
nons ces  sentiments  ;  mais  sans  cela  nous 
nous  privons  d'une  des  plus  solides  et  des 
plus  douces  consolations  de  la  vie  :  la  voici. 
Car  (  n  quoi  nous  ne  pouvons  assez  admirer 
la  providence  toute  miséricordieuse  de  notre 
Dieu,  c'est  d'avoir  tellement  disposé  la  vie  de 
l'homme  el  les  divers  événements  qui  la  par- 
tagent, que  chaque  jour,  par  les  afflictions  et 
les  misères  dont  elle  est  remplie,  elle  nous 
fournit  de  nouveaux  moyens  de  satisfaire  à 
la  justice  du  ciel.  Moyens  les  plus  efficaces 
et  les  plus  lréquenls  ;  mais  du  reste  moyens 
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pénibles  et  douloureux.  Or,  pour  en  adoucir 
toute  l'amertume,  point  de  pensée  plus  pro- 
pre ni  plus  conforme  à  noire  faiblesse  que 
le  souvenir  du  purgatoire;  pourquoi  ?  Parce 
que  celte  pensée  nous  fait  connaître  l'utilité 
de  nos  souffrances.  En  effet,  souffrir,  et  ne 
voir  dans  ses  souffrances  nul  avantage; 
souffrir,  et  n'espérer  de  ses  souffrances  au- 
cun fruit  ;  souffrir,  et  ne  savoir  où  doit  abou- 
tir tout  ce  qu'on  endure  et  quel  en  sera  le 
pris,  c'est  souffrir  en  esclave  et  en  malheu- 
reux ;  c'est  souffrir  pour  souffrir;  ce  sont  de 
purs  maux,  de  pures  peines,  et  il  n'est  point 
alors  surprenant  que  le  cœur  se  soulève, 
qu'il  s'aigrisse,  qu'il  s'irrite,  qu'on  s'aban- 
donne à  ces  murmures,  à  ces  mélancolies, 
à  ces  désolations,  à  ces  désespoirs  et  même 
.1  ç<  s  fureurs  des  mondains  qui  n'envisagent. 
jes  <  Muscs  que  par  rapport  au  monde,  el  qui 
ne  trouvent  dans  le  monde  que  calamités 
et  adversités. 

Mai<,  par  une  règle  toute  opposée,  sroulîi  if 
dans  la  vive  persuasion  qu'on  ne  souffre  point 
e:i  vain  ;  souffrir,  el  se  lenir  assuré  que  ioul 
ce  qu'on  souffre,  bien  pris  de  la  part  de  Dieu 
etoflerl  à  Dieu,  doit  cire  marqué  du  doigt  de 
Dieu,  doit  être  accepté,  compté,  agréé  de 
Dieu  ;  souffrir,  el  en  souffrant  pouvoir  se  ré- 
pondre, sur  la  parole  de  Dieu  même  el  sur 
<el!c  dé  son  Eglise,  que  plus  on  souffre,  plus 
on  s 'acquillc  el  on  se  libère  ,  voilà  ce  qui 
s  iiilienl,  ce  qui  anime,  ce  qui  console.  Dans 
celle  confiance,  on  ne  pense  pomtà  se  plain- 
dre. On  n'cu\  ic  poinl  la  condition  de  ces  pré- 
tendus heureux  du  siècle  ,  qui  sans  cesse 
accumulent  délies  sur  délies  ,  cl  dont  les 
fausses  joies  ne  servent  qu'à  les  rendre  plus 
insolvables.  On  se  fait  de  ses  souffrances 
mêmes  un  bonheur,  el  on  regarde  les  jours 
où  l'on  a  eu  plus  de  chagrins,  plus  d'acci- 
dents fâcheux  et  de  malheur-,  selon  le  monde 
à  supporter,  comme  des  jours  de,  grâce.  Oi 
n'examine  poinl  ,  par  d'affligeantes  compa- 
raisons, pourquoi  Dieu  nous  frappe  plutôt 
que  celui-ci  cl  que  celui-là;  où  si  l'on  \  fait 
quelque  attention-,  c'est  en  cela  même  qu'on 
reconnaît  une  prédilection  particulière  du 
S  igoeur,  qui  veut  nous  laver  dans  les  eaux 
de  i.i  Iribulalion,  afin  que  nous  paraissions 
devant  lui  sans  lâche,  et  qu'il  puisse  sans 
.  «  laidement  nous  admettre  au  saint  héritage 
de  ses  élus.  On  di(  à  Dieu  :  Soyez  béni.  Sei- 
gneur ;  vous  blessez,  mais  jour  mieux  gué- 
rir; vous  renversez,  mais  p  ur  mieux  relc- 
\  r  :  vous  exercez  ma  patience,  mais  pour 
ait  ndre  moins  a  la  couronner.  Je  sens,  mon 
Dieu,  ce  que  je  vuus  dois,  el  je  n'ignore  pas 
à  quelles  austérités  nu  solide  intérêt  m'en- 
ail,  )  j'avais  pins  de,  re-o|ulion  et  plus 
de  courage.  Je  le  sais,  mais  dès  qu'il  B  agi| 
il  •  la   pratique  ;   bêlas  I  Seigneur,  ma  fai- 

i  si  iaIit  ne,  el  je  ne  l'écoute  qu     trop. 

Vous  prenez  soin  voua-méinc'dN  pourvoir, 
el  sans  égard  aux  repugaanecs  de  mon  cœar 

et  à  ma  dé  ■■■  vous  pcrmelli  /que  <   >\r 

affaire  m 'arrive,  que  celle  dUgrâce  m  hu- 
milie, que  celle  perle  me  dépouille,  que  celle 
infirmile  me  las  ic  languii  que  ci  He  douleur 
me  lourmenlc,  que  bien  d'autres    chagrins 


viennent  m'assaillir  de  toules  parts,  et  que 
tour  à  tour  ils  se  succèdent.  Qu'il  en  soit 
comme  vous  le  voulez,  ô  mon  Dieu,  puisque 
vous  ne  voulez  que  ce  qui  m'est  bon  et  utile. 
Sentiments  dignes  d'une  âme  chrétienne  et 
salutaires  effets  de  la  foi  du  purgatoire  et  des 
peines  que  les  âmes  y  endurenl.  La  vérité 
de  ces  peines,  c'est  le  premier  motif  qui 
nous  engage  à  racheter  nos  péchés  par  les 
œuvres  satisfacloircs  de  celte  vie  ;  mais  un 
autre  motif  encore  plus  puissant  ,  c'est  l'ex- 
cessive rigueur  de  ces  mêmes  peines  et  leur 
sévérité,  ainsi  que  vous  l'allez  voir  dans  la 
seconde  parlie. 

SECOXDE    PARTIE. 

Saint  Paul  l'a  dit,  cl  il  est  vrai,  que  c'est 
une  chose  terrible  de  tomber  dans  les  mains 
du  Dieu  vivant  :  Horrcndum  est  incidere  in 
manns  Dei  viventis  (  Héb.,  c.  X  ).  Aussi  le  plus 
affligé  des  hommes,  Job,  voulant  exciter  la 
compassion  de  ses  amis,  et  leur  donner  à 
entendre  l'excès  de  ses  maux,  les  comprend 
tous  dans  cette  seule  parole  :  c'est  la  main 
même  du  Seigneur  qui  m'a  frappé  :  Quia 
manus  Domini  tvtigit  me  (  Job.,  c.  XIX  ).  Et 
le  prophète  menaçant  les  Juifs  de  la  colère 
divine  el  des  vengeances  du  ciel,  ne  leur  en 
fait  point  de  peinture  plus  effrayante  que 
celle-ci  ;  le  bras  du  Seigneur  est  encore 
levé  et  prêt  à  décharger  ses  coups  :  ht 
udhuc  manus  ejus  extensa  (  Jsaï,  c.  V  ).  Or, 
c'est  à  ce  bras  redoutable  du  tout-puissant 
que  les  âmes  du  purgatoire  se  trouvent 
livrées,  et  quoiqu'il  y  ail  une  différence 
essentielle  entre  l'état  des  âmes  prédestinées 
et  l'étal  des  âmes  réprouvées  de  Dieu,  on 
peut  néanmoins,  dans  un  sens  et  par  propor- 
tion, raisonner  également  de  l'un  cl  de  l'au- 
tre. Car  comme  dans  l'enfer  les  théologiens 
distinguent  une  double  peine,  l'une,  selon 
leurs  expressions,  peine  du  dam,  et  l'auire, 
peine  du  sens  :  c'est,  encore  par  comparaison 
et  suivant  les  mêmes  docteurs,  ce  qui  se  ren- 
contre dans  le  purgatoire,  el  c'est  ainsi  que 
les  âmes,  quoique  chères  à  Dieu,  y  sont 
doublement  affligées  et  punies  :  Duplici  con- 
Irilionc  contere  eos  (  Jérém.,  XV11  ).  Parée 
que  l'âme, se  laissant  entraîner  au  péché  par 
le  penchant  de  la  nature,  a  volontairement 
et  librement  quitté  Dieu,  c'est  pour  cela  que 
Dieu  l'exile  de  sa  présence,  et  qu'il  se  cache 
à  ses  yeux. El  parce  que  cette  âme,  on  quîl— 
lanl  Dieu,  s'esl  attachée,  contre  la  volonté 
de  Dieu,  à  des  objets  sensibles,  et  qu'elle  y 
a  cherché  une  Satisfaction  criminelle,  c'est 
aussi  pour  cela  que  Dieu  fait  servir  contre 
elle  ces  mêmes  êtres  sensibles  ri  crées,  el 
qu'il  la  lie  à  un  feu  Irès-aclif  <l  très-piquant. 
La  voilà  donc  privée  de  Dieu  qui  se  dérobe 
à  sa  vue,  el  qui  lui  ferme  l'entrée  de  son 
royaume  ;  la  voilà  brûlée  par  le  leu  qui  l'é- 
prouve et  qui  exerce  sur  elle  toute  son  acti- 
vité el  toute  sa  \  iolenee.  BXDOSODS  l'une  et 
l'aulie  el  jugeons  de  l'une  el  de  l'auire  quel 
doit  élre  l'excès  de  sa  douleur,  el  quelle  tel 
l.i  rigueur  des  peines  où  la  justice  (Hvtfie  I  a 
condamnée  :  Ihijihci  coiiti-iiitnic  tontv*  eus. 

Je  dis  d  abord  prive  ■  de  Dieu  qui  se  dérobe 

à  sa  vue,  el  qui  lui  ferme  l'entrée  de  sou 
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royaume.  Saint  Augustin  parlait  de  l'amour 
de  Dieu  et  des  merveilleux  effets  que  ce  di- 
vin amour  opère  dans  une  âme  ;  mais  en 
en  quelques  termes  qu'il  s'expliquât,  se  dé- 
fiant de  la  force  de  ses  expressions  sur  un 
sujet  qui  se  connaît  mieux  par  le  sentimenldu 
cœur  que  par  toute  l'éloquence  des  paroles, 
il  en  appelait  à  l'expérience  et  concluait  : 
Donnez-moi  un  homme  qui  aime  Dieu,  et  il 
comprend  ou  plutôt  il  sent  tout  ce  que  je 
veux  lui  marquer:  Da  amantem  et  sentit 
quod  dico  (August.).  Ce  n'est  pas  assez;  mais, 
poursuivait  ce  saint  docteur,  donnez-moi  un 
homme  tellement  épris  du  désir  de  voir  Dieu, 
de  s'unir  à  Dieu,  déposséder  Dieu,  que  ce 
9oit  dans  lui  comme  une  faim  qui  le  dévore, 
ou  comme  une  soif  ardente  qui  le  brûle,  et 
cet  homme  alors  m'entendra  :  Dadc.sideran- 
lem,  daesuricntem,da  in  ista  solitudinepere- 
grinantem  atque  sitientem,  et  scil  quid  di- 
cam  (  Idem  ).  Au  contraire,  reprenait  encore 
le  même  Père,  si  c'est  à  un  cœur  froid  que 
s'adresse  mon  discours;  si  c'est  à  l'une  de  ces 
âmes  indolentes,  indifférentes,  insensibles 
pour  Dieu,  j'aurai  beau  prendre  les  tours 
pathétiques  et  lui  tracer  les  images  les  plus 
touchantes,  elle  n'en  sera  pas  plus  éôiue  , 
parce  que  je  lui  tiendrai  un  langage  étranger 
pour  elle,  et  qu'elle  n'y  pourra  rien  conce- 
voir :  Si  aulem  frigido  loquor,  nescit  quid 
dicam  (  Idem  ). 

Triste  conjoncture,  chrétiens  auditeurs  , 
où  je  me  trouve  aujourd'hui  ?  Ce  que  disait 
saint  Augustin  n'était  qu'une  supposition  ; 
mais  ce  qui  n'était  dans  tout  le  discours  du 
saint  docteur  qu'une  supposition  est  une  vé- 
rité pour  moi,  et  une  vérité  trop  réelle.  Je  ne 
dois  donc  point  dire  seulement  comme  lui  , 
Si  je  parle  à  un  cœur  froid  et  insensible  :  Si 
frigido  loquor  ;  mais  je  dis  absolument  et 
dans  l'amertume  de  mon  âme,  Parce  que  je 
parle  à  des  cœurs  mondains,  à  des  cœurs 
tout  occupés  des  biens  terrestres  et  matériels, 
et  n'ayant  peut-être  pas  la  plus  légère  idée 
de  ce  souverain  bien,  vers  lequelils  devraient 
toutefois  aspirer  sans  cesse  et  porter  tous 
leurs  désirs  ;  à  des  cœurs  qui  ne  vous  ont 
jamais  bien  connu,  Seigneur,  qui  ne  se  sont 
jamais  appliqués  à  vous  connaître,  et  pat- 
conséquent  que  rien  n'émeut,  dès  qu'il  ne 
s'agit  que  de  vous  et  du  bonheur  suprême 
qu'on  ne  peut  goûter  qu'en  vous  :  voilà 
pourquoi  je  ne  puis  guère  me  promettre  de 
leur  faire  comprendre  ce  que  je  voudrais 
néanmoins  imprimer  dans  tous  les  esprits 
avec,  des  caractères  ineffaçables.  Us  m'écou- 
teront,  et  ils  n'en  seront  ni  mieux  instruits 
ni  plus  touchés. 

Que  ne  venez-vous,  âmes  prédestinées, 
mais  souffrantes  ;  âmes  chéries  de  Dieu,  mais 
bannies  de  sa  présence;  âmes  héritières  d'un 
royaume  éternel,  mais  retenues  loin  de  votre 
héritage,  dans  un  rigoureux  exil;  que  ne 
venez-vous,  ou  que  ne  pouvez-vous  venir 
vous-mêmes  et  vous  montrer  1  Que  ne  venez- 
vous  prendre  à  nos  yeux  ces  regrets  amers  , 
ces  ennuis  affligeants  et  désolants,  où  vous 
languissez  dans  l'attente  de  l'Epoux  céleste, 
et  que  ne  faites  vous  retentir  à  nos  oreilles 


ces  cris  douloureux,  ces  gémissements  que 
vous  arrache,  non  point  tant  la  violence  des 
flammes  qui  vous  brûlent  que  l'ardeur  de 
l'amour  qui  vous  consume  !  Du  moins  qu'une 
seule  étincelle  de  ce  divin  amour  dont  vous 
êtes  embrasées,  ne  descend-elle  dans  nos 
cœurs,  et  ne  vient-elle  les  animer  1  C'est 
alors  que  de  salutaires  et  de  saintes  épreu- 
ves nous' apprendraient  ce  que  coûte  d'aimer 
le  Seigneur,  ce  premier  être,  de  tous  les 
êtres  le  plus  aimable,  et  cependant  de  ne 
pouvoir  encore  atteindre  jusqu'à  lui  ;  d'en 
avoir  l'image  continuellement  et  vivement 
empreinte  dans  le  souvenir,  mais  de  n'être 
point  encore  en  disposition  de  le  contempler 
dans  sa  gloire,  et  de  jouir  des  délices  ineffa- 
bles d'une  possession  intime  :  de  ne  le  voir 
encore  qu'en  espérance,  de  ne  le  posséder 
encore  qu'en  désir,  quoique  ce  soit  néan- 
moins et  plus  que  jamais  l'unique  objet 
dont  le  cœur  est  occupé,  l'unique  terme  où 
tend  toute  la  prnle  du  cœur  et  où  il  cherche 
à  se  reposer,  l'unique  bien  qui  lui  reste  et 
l'unique  béatitude  qui  puisse  remplir  ses 
vœux  et  le  contenter.  Car  tel  est  l'étal  de  ces 
âmes  pour  qui  l'Eglise  prie  en  ce  jour,  et 
dont  elle  nous  propose  l'exemple  comme 
une  des  plus  puissantes  raisons  de  ne  nous 
pas  exposer  aux  mêmes  peines,  d'employer 
tous  nos  soins  à  les  éviter.  Reprenons,  s'il 
vous  plaît,  et  donnons  à  ma  pensée  la  juste 
étendue  et  l'éclaircissement  qu'elle  demande. 
En  effet,  chrétiens,  nous  pouvons  dire 
d'une  âme  arrêiée  dans  le  purgatoire  où  elle 
se  purifie  ,  que  le  même  amour  qui  devant 
Dieu  fait  sa  sainteté  et  le  plus  solide  fonde- 
ment de  son  espérance,  est  en  même  temps, 
sans  que  ce  soit  un  paradoxe,  ce  qui  fait  son 
supplice  et  ce  qui  lui  en  rend  la  douleur  plus 
vive  et  plus  pénétrante.  Elle  aime  le  juge 
même  qui  la  punit  et  le  père  qui  la  châtie 
en  se  cachant  à  ses  yeux.  Mais  comment 
l'aime-l-elle  ?  La  mort  qui  l'a  séparée  de 
ce  corps  fragile  où  elle  était  captive,  et  qui 
l'a  dégagée  de  l'esclavage  des  sens,  n'a  ni 
éteint  ni  altéré  du  moindre  degré  l'amour 
dont  elle  avait  déjà  commencé  dès  celte  vie 
mortelle  à  ressentir  les  premières  atteintes. 
Que  dis-je?  C'est  ce  moment  de  la  mort  qui 
l'amis  au  contraire, ce  saint  amour, dsns  une 
pleine  liberté  de  croître,  de  s'enflammer,  de 
se  déployer,  d'agir  sans  obstacle,  et  de  s'éle- 
ver d'un  vol  plus  rapide  vers  son  centre  et 
le  digne  sujet  qui  l'attire.  Dès  ce  monde  nous 
aimons  Dieu  ;  du  moins  pouvons-nous  et  de- 
vons-nous l'aimer.  Mais  qu'est-ce  que  cet 
amour?  Nous  aimons  Dieu  ,  mais  parce  que 
nous  n'en  avons  qu'une  vue  faible  et  une 
connaissance  obscure,  de  là  vient  que  notre 
amour  est  si  lent  à  s'allumer  et  si  prompt  à 
se  ralentir.  Nous  aimons  Dieu,  mais  parce 
que  dans  le  cours  et  l'agitation  des  choses 
humaines  niil^e  affaires  nous  détournent , 
mille  embarras  nous  dissipent  ,  mille  affec- 
tions particulières  et  toutes  terrestres  nous 
attachent ,  de  là  vient  que  notre  amour  se 
se  partage  si  aisément  ,  que  les  impressions 
en  sont  si  légères,  et  qu'il  ne  faut  qu'un 
souffle  pour  les  effacer.  C'est  ce   que  les 
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saints  ont  éprouvé  eux-mêmes  ,  et  les  plus 
grands  saints.  Us  en  gémissaient  et  ils  s  en 
plaignaient  amoureusement-a-Dieu.  bi  quel- 
quefois et  à  certaines  heures  de  grâce  ou  le 
Seigneur  les  visitait ,  ils  se  sentaient  atten- 
dris, ravis,  transportés;  bientôt  après  ces 
courtes  faveurs,  le  poids  de  cette  chair  cor- 
ruptible qui  appesantit  l'âme,  les  rcnlraînait, 
et  ces  ravissements,  ces  transports,  ces  dou- 
ces effusions  de  la  rosée  du  ciel  s'arrêtaient. 

Or  puisque  leur  sainteté,  quelque  émi- 
nenfe  qu'elle  fût,  ne  les  exemptait  pas  des 
faiblesses  de  notre  condition  mortelle  ,  que 
nous  doit-il  arriver,  à  nous  si  tièdes  cl  si  im- 
parfaits, et  est-il  étonnant  que  nous  nous 
trouvions  sujets  à  tant  de  relâchements  et 
tant  de  froideurs?  Peut-être  de  temps  en  temps 
avons-nous  de  bons  jours  Je  veux  dire  des 
jours  de  renouvellement  et  d'une  ferveur 
subite  et  imprévue  ,  des  jours  où  le  divin 
amour  nous  touche  plus  sensiblement,  où  il 
nous  presse  fortement,  où  il  se  répand  avec 
plus  d'abondance  et  prend  sur  nos  cœurs 
plus  d'empire  et  plus  d'ascendant  :  mais  ce 
sont  des  saillies  qui  passent,  ce  sont  des 
lueurs  qui  brillent  et  disparaissent  dans  le 
même  instant.  Le  cœur  dilaté  se  resserre 
tout  à  coup,  ou  va  s'épancher  ailleurs,  selon 
les  occurrences  qui  naissent  et  les  divers  en- 
gagements de  la  vie  qui  l'emportent  presque 
malgré  lui.  Dans  ces  épanchemenls  du  cœur, 
à  peine  pense-t-on  à  Dieu  ;  et  l'âme  toute 
distraite,  tout  extérieure,  pour  ainsi  dire, 
et  comme  sortie  hors  d'elle-même,  se  laisse 
vainement  amuser  du  faux  bonheur  que  le 
monde  lui  présente,  et  enchanter  de  la  ba- 
gatelle du  siècle  dont  le  charme  l'aveugle  et 
l'empêche  d'apercevoir  le  vrai  bien  pour  qui 
seule  elle  est  formée. 

Mais  quand  enGn  tombera  ce  charme , 
quand  s'évanouira  celle  illusion ,  quand 
viendra  le  temps  où  l'âme,  pleinement  dé- 
trompée des  vanités  qui  l'avaient  séduite  et 
lui  avaient  fait  oublier  le  Dieu  de  son  salut, 
l'auteur  et  la  fin  de  son  être,  se  réveillera  du 
profond  sommeil  où  elle  demeurait  endor- 
mie ;  qu'elle  se  remettra  de  ses  distractions 
passées  et  de  ses  dissipations;  qu'elle  ouvrira 
les  yeux,  qu'elle  se  reconnaîtra,  ou  plutôt 
qu'elle  reconnaîtra  le  Maître  dont  elle  n'avait 
jusque-là  conçu  qu'une  idée  imparfaite,  et 
qu'elle  n'avait  point  encore  assez  connu; 
quand,  dis-je,  vicndra-t-il  ,  ce  temps?  Ah! 
chrétiens,  il  est  venu  pour  des  millions  d'â- 
mes ,  et  parce  qu'il  est  venu  sans  qu'elles 
l'aient  aussi  bien  prévu  qu'elles  le  devaient 
et  sans  qu'elles  y  aient  apporté  toute  la  pré- 
paration convenable  ,  c'est  pour  cela  même 
que  la  justice  divine,  si  jalouse  doses  droits, 
i  -  lient  actuellement  prisonnières  ,  et  que 
l'entrée  de  ce  séjour  bienheureux  après  le- 
quel elles  soupirent,  leur  est,  non  point  ab- 
solument refusée,  mais  retardée. 

Dès  le  premier  instant  qu'elles  ont  dé- 
pouillé ce  COrpa  de  chair  dont  elles  étaient 
comme  investies  ei  de  qui  elles  dépendaient 
dans  lotîtes  les  opérations,  «est  là  que  l'es- 
prit agissanl  par  lui-même  et  dégagé  des 
organe*  nui  bornaient  ses  vues  a  découvert 

(>UV  I  II  US    I  vCItl  s      XII. 


682 


d'un  regard  mille  fois  plus  pur  et  plus  pé- 
nétrant ce  qui  ne  se  montrait  à  lui  que  sous 
de  grossières  images  et  qu'au  travers  d'un 
nuage  sombre.  C'est  là  que  d'une  connais- 
sance nette  et  distincte  elles  ont  vu  leur  di- 
gnité ,  leur  noblesse,  leur  destinée  dans  l'é- 
ternité, leur  immortalité,  toute  la  grandeur 
et  toute  l'étendue  de  leurs  prétentions;  et 
c'est  là  même  que  ces  biens  périssables  dont 
les  apparences  les  éblouissaient  et  les  flat- 
taient, ont  perdu  dans  leur  estime  tout  ce 
qu'ils  semblaient  avoir  d'agrément ,  de  goût , 
d'éclat  :  vaines  figures  et  songes  trom- 
peurs, dont  à  peine  il  leur  esl  resté  quelques 
traces  dans  le  souvenir.  C'est  là  qu'au  dé- 
faut de  ces  biens  qu'elles  n'ont  pu  emporter 
et  qui  ne  leur  sont  plus  rien,  s'est  présenté 
à  elles,  non  par  une  claire  vision  qu'il  leur 
ait  donnée  de  son  essence,  mais  par  le  senti- 
ment de  son  excellence  qu'il  Ieura  imprimée, 
ce  premier  bien,  ce  bien  infini  qui  leur  est 
tout,  et  qui  éternellement  doit  leur  tenirlieu 
de  tout.  Elles  l'ont  toujours  cherché,  ce  bien 
supérieur  à  tous  les  biens,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'assemblage  de  tous  les  biens,  comme 
il  en  est  la  source.  Elles  se  sont  toujours 
portées  vers  lui,  sans  même  savoir  que  c'é- 
tait à  lui  qu'elles  aspiraient,  parce  que  dans 
tous  leurs  mouvements,  même  les  plus  na- 
turels et  les  plus  humains,  elles  se  sont  tou- 
jours portées  vers  leur  repos,  et  qu'il  n'y  a 
de  repos  qu'en  lui.  Heureuses  de  l'avoir  enfin 
trouvé  ;  c'est  leur  Dieu,  l'auteur  de  leur  être 
cl  toute  leur  félicité.  Aussi  de  quels  trans- 
ports ont-elles  été  saisies  et  de  quels  saints 
ravissements  dès  qu'elles  ont  entendu  la  voix 
de  l'Epoux  céleste  qui  les  reconnaissait  pour 
ses  épouses.  Elles  en  ont  reçu  ce  témoignage 
si  avantageux  et  si  glorieux  :  Bon  serviteur, 
vous  m'avez  été  fidèle  en  peu  de  choses,  et 
je  vous  en  réserve  de  grandes  :  Euge,  serve 
bone,  quia  in  pnuca  fuisli  fidelis,  supra  multa 
te  constituant  (  Matlh.,  c.  XXV  ).  Mais  pre- 
nez garde,  hélas!  chrétiens  :  il  ne  Ieura  point 
encore  dit,  je  vous  donne  dès  maintenant  do 
grandes  choses,  mais  je  vous  les  réserve  : 
Supra  multa  te  constituant  (  Ibid.  ).  Il  ne 
leur  a  point  encore  dit,  entrez  dès  à  présent 
dans  la  joie  de  votre  Seigneur  :  Intra  in 
gaudium  Domini  lui,  mais  vous  y  entrerez. 
Or,  une  telle  espérance  différée,  voilà  jus- 
tement ce  qui  fait  leur  peine  la  plus  amère, 
voilà  ce  qui  les  accable. 

Quelle  est  donc,  malgré  tout  ce  que  l'ave- 
nir leur  promet,  la  situation  actuelle  et  pré- 
sente où  elles  se  trouvent?  C'est,  par  une  es- 
pèce de  comparaison,  celle  même  où  Absalon 
se  trouvait  lorsque,  rappelé  à  Jérusalem  et  re- 
mis en  grâce  auprès  de  David,  son  père  et  son 
roi,  il  n'avait  pu  néanmoins,  depuis  deux 
années  entières,  parvenir  à  le  voir.  Celte  loi 
de  ne  point  paraître  à  la  cour,  de  ne  poin 
approcher  du  trône,  de  passer  ses  jours  loin 
du  prince  :  Facicm  mcam  non  videal  (II  Reg.t 
XIV),  lui  devint  enfin  si  douloureuse  et  sj 
peu  soutenante,  qu'il  n'hésita  pas  à  choisir 
plutôt  la  mort  et  qu'elle  lui  sembla  mo't'S 
dure.  Ou  que  je  parle,  dit-il,  à  mon  père.quo 

l'entrée  me  boII  ouverte  et  que  je  pulitte  li- 
[Yingt-deux  ) 
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brement  me  présenter  au  roi;  ou,  s'il  lui 
reste  encore  quelque  souvenir  de  la  faule 
dont  je  me  reconnais  coupable,  et  s'il  a  résolu 
de  me  cacher  plus  longtemps  son  visage, 
qu'il  achève  donc  et  qu'il  me  condamne  à 
perdre  la  vie;  car  de  vivre  dans  l'état  où  je 
vis,  ce  n'est  pas  vivre  :  Obsecro  ut  videam  fa- 
ciem  régis.  Quod  si  memor  est  iniquitalis  meœ, 
interficiat  me  (II  Reg.  XIV).  Ainsi  pensait  Ab- 
salon  même,  ce  fils  d'ailleurs  dénaturé  et  tant 
de  fois  rebelle;  tel  était  le  sentiment  de  son 
cœur;  et  de  là,  mon  Dieu,  nous  jugeons,  au- 
tant qu'il  est  possible  à  la  faiblesse  de  nos 
lumières,  ce  que  doit  penser  et  en  quelle  con- 
sternation doit  tomber  une  âme  qui,  dans  le 
moment  qu'elle  commence  à  vous  connaître 
et  que  tout  son  amour  redouble  pour  vous, 
entend  de  votre  bouche  celte  désolante  pa- 
role :  Vous  ne  me  verrez  point  encore  :  Fa- 
ciem  meam  non  videat.  Ce  n'est  point,  Sei- 
gneur, une  de  ces  vierges  à  qui,  dans  votre 
Evangile,  lorsqu'elles  demandent  à  entrer,  il 
est  répondu  de  la  part  de  l'Epoux  :  Je  ne 
vous  connais  point  :  Amen  dico  vobis,  nescio 
vos  {Matth.,  XXV).  Elle  est  de  votre  trou- 
peau, et  c'est  une  de  ces  brebis  dont  vous 
avez  dit  vous-même  :  Je  connais  celles 
qui  sont  à  moi  et  elles  me  connaissent  :  Et 
cognosco  meas  et  cognoscunt  me  meœ  (Joan., 
X).  C'est  un  de  ces  enfants  bien-aimés  que  le 
Père  céleste  a  choisis  et  qu'il  rassemble  de 
toutes  les  parties  du  monde,  pour  régner 
éternellement  avec  lui  :  Ecce  ego  et  pueri 
met  (Heb.,  II).  La  voilà,  Seigneur;  en 
la  retirant  de  ce  monde,  qui  n'était  pour  elle 
qu'un  lieu  de  bannissement  et  une  vallée  de 
larmes,  vous  l'avez  appelée  à.  vous,  et  elle 
vient  se  présenter.  Dieu  de  son  salut,  que  tar- 
dez-vous à  la  recevoir?  Elle  vous  cherche, 
elle  vous  réclame,  pourquoi  différez-vous, 
Père  si  tendre,  à  lui  donner  le  baiser  de  paix 
et  à  l'embrasser?  De  là  dépend  tout  le  bon- 
heur où  elle  aspire,  car  avec  vous  elle  doit 
être  souverainement  heureuse;  mais  elle  ne 
peut  l'être  sans  vous.  Elle  le  serait  déjà  si 
vous  n'écoutiez  que  votre  miséricorde;  mais 
une  loi  rigoureuse  de  votre  justice  s'y  op- 
pose, loi  suprême  et  sans  rémission,  loi  in- 
dispensable et  inviolable. 

Cependant  que  fera  cette  âme?  Ne  crai- 
gnons point  que,  dans  le  vif  ressentiment  de 
sa  peine,  elle  s'élève  contre  l'arrêt  qui  l'a 
condamnée  et  contre  l'inflexible  justice  qui 
l'a  porté.  Soumise  et  humiliée  sous  la  main 
qui  l'arrête,  elle  ne  fera  point  de  vains  efforts 
pour  résister  et  se  dégager;  elle  n'entrepren- 
dra point  de  rompre  le  voile  qu'elle  a  sur  les 
yeux  et  qui  sert  d'obstacle  à  sa  béatitude, 
elle  ne  murmurera  point,  elle  ne  se  plaindra 
point,  elle  ne  s'emportera  point  contre  le  ciel 
ni  ne  l'accusera  point  d'une  excessive  ri- 
gueur. Ahl  si  elle  se  plaint,  ce  ne  sera  que 
d'elle-même;  si  elle  forme  de  justes  accusa- 
tions, ce  ne  sera  que  contre  elle-même,  lors- 
qu'elle se  souviendra  qu'il  y  avait  un  temps 
où  elle  pouvait,  à  beaucoup  moins  de  frais, 
satisfaire  cette  justice  qui  maintenant  est 
inexorable.  Voilà  ce  qu'elle  aura  à  se  repro- 
cher et  sur  quoi  elle  ne   s'épargnera   pas. 


Quel  que  fût  le  nombre  de  mes  dettes,  je  pou- 
vais tue  décharger  de  ce  fardeau  pesant,  et  il 
ne  tenait  qu'à  moi;  malgré  la  multitude  et 
même  la  grièvelé  de  mes  offenses,  j'avais 
pour  ressource  la  pénitence  de  la  vie  et  ses 
saintes  austérités.  Qui  m'empêchait  d'user  de 
ce  talent  qui  était  en  mon  pouvoir,  et  ne  de- 
vais-je  pas  en  profiter,  puisqu'il  m'eût  été  si 
salutaire?  Dès  à  présent  je  serais  avec  mon 
Dieu  et  il  remplirait  tous  les  désirs  de  mon 
cœur.  Tels  sont  les  regrets  dont  elle  sera  pé- 
nétrée et  comme  déchirée  tant  que  durera 
son  exil.  Et  combien  durera-t-il?  quand  fini- 
ra-t-il?  Secret  réservé  à  la  connaissance  du 
Seigneur  et  au  conseil  de  sa  sagesse  éter- 
nelle ;  mystère  caché  à  l'âme,  qui  voudrait 
en  vain  le  découvrir.  Sans  faire  pour  cela 
d'inutiles  recherches,  il  ne  lui  reste  que  de 
souffrir  et  d'attendre. 

Mais  dans  cette  attente,  qui  peut  dire  avec 
quels  élancements  elle  se  tourne  sans  cesse 
vers  sa  bienheureuse  patrie  ?  quelle  autre 
pensée  l'occupe,  quel  autre  objet  en  peut  dis- 
traire un  moment  son  attention?  Il  ne  faut 
point  lui  en  retracer  l'image,  il  ne  faut  point 
lui  demander  comme  au  prophète  :  Où  est 
votre  Dieu?  Dum  dicunt  tnihi  quotidie  :  Ubi 
est  Deus  luus  (Ps.  XLI)  ?  Elle  se  le  demande 
assez  à  elle-même,  et  nous  pouvons  ajouter 
qu'elle  ne  se  le  demande  même  que  trop  pour 
son  repos  présent.  Où  est-il?  Ubi  est?  Saints 
habitans  de  la  céleste  Sion,  c'est  là  que  vous 
le  possédez,  et  c'est  là  que,  pour  vous  inté- 
resser en  sa  faveur,  elle  s'adresse  mille  fois  à 
vous  avec  les  paroles  du  divin  Cantique  : 
Adjuro  vos,  filiœ  Jérusalem  [Gant.,  V).  Je 
vous  en  conjure,  filles  de  Jérusalem,  tandis 
que  vous  jouissez  de  toutes  les  douceurs  du 
Dieu  que  j'aime  et  que  vous  aimez,  offrez- 
lui  mes  vœux,  présentez-lui  mes  soupirs, 
faites-lui  entendre  que  je  languis  en  son  ab- 
sence :  Ut  nuntietis  ei  quia  amore  langueo 
(Ibid.).  Et  comment  ne  languirait-elle  pas 
dans  la  diversité  et  même  la  contrariété  de 
deux  mouvements  tout  opposés?  Car  Dieu 
l'attire  tout  à  la  fois  et  la  repousse  :  Dieu  l'at- 
tire comme  Dieu  souverainement  aimable,  et 
il  la  repousse  comme  Dieu  souverainement 
saint.  Parce  qu'il  est  souverainement  aimable 
en  lui-même  et  singulièrement  aimable  pour 
cette  âme  qui  lui  est  unie  par  la  grâce,  l'at- 
trait le  plus  naturel  et  le  plus  puissant  l'en- 
traîne vers  ce  Dieu  de  gloire  qui  est  son 
Dieu;  et  parce  que  c'est  un  Dieu  souverai- 
nement saint  et  que  sa  sainteté  infinie  ne 
peut  compatir  avec  la  moindre  tache  du  pé- 
ché, l'impression  secrète  et  supérieure  d'une 
main  invisible  résiste  à  celte  âme  et  suspend 
toutes  ses  poursuites,  quelqueardenles  qu'el- 
les soient,  jusqu'à  ce  qu'une  pleine  justice 
et  une  expiation  entière  aient  achevé  de  la 
sanctifier.  Ainsi  donc,  attirée  tout  ensemble  et 
repoussée,  quelles  violences  doit-elle  éprou- 
ver dans  ce  combat  et  quel  glaive  de  douleur 
doit  la  transpercer?  Avant  qu'elle  soit  ad- 
mise aux  noces  de  l'Agneau,  le  pain  dont 
elle  se  nourrit  ne  peut  plus  être  qu'un  pain 
de  larmes,  larmes  intarissables,  larmes  qui, 
(out  abondantes  qu'elles  sont,  bien  loin  d'é- 
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teindre  la  charité  qui  les  fait  répandre,  lui 
servent  d'entretien  et  d'aliment.  Jamais  en 
fut-il  de  plus  amères?  Imaginons  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  concevoir,  usons  de  toutes 
les  ficures,  représentons-nous,  après  la  mort 
d'un  fils  le  saisissement  d'une  mère  éperdue 
et  pâmée;  après  la  perte  d'un  époux  les  gé- 
missements d'une  femme  éplorée  et  hors 
d'elle-même  :  tout  cela,  que  sera-ce  que  de 
faibles  crayons  et  de  légères  images  d  une 
douleur  qu'on  ne  peut  bien  connaître  que 
par  le  sentiment  actuel  et  personnel.  Or, 
qu'est-ce  d'ailleurs,  ô  mon  Dieu,  que  d  en 
être  instruit  de  la  sorte  et  par  une  (elle  ex- 
périence? Est-on  sage  de  ne  penser  pas  sé- 
rieusement à  s'en  garantir  et  de  n'y  travailler 
pas  efficacement  et  sans  relâche? 

D'autant  plus  que  ce  n'est  point  encore  la 
-toute  la  peine  de  ces  âmes  livrées  pour  un 
temps  à  la  justice  du  Seigneur.  Le  même  ar- 
rêt qui   les  sépare  de  Dieu,  à  quoi  les  con- 
damne-l-il?  au   feu.  Car  c'est  le   commun 
sentiment  et  la  tradition  de  l'Eglise,  et  c'est 
en  ce  même  sens,  selon  la  pensée  univer- 
selle des  Pères,  que  doivent  être  prises  ces 
paroles    de    l'Apôtre   :   Uniuscujusque    opus 
quale  sit  ignis  probabit   (1  Cor.,  111),  le  feu 
fera  l'épreuve  des  œuvres  de  chacun.  Comme 
si  ce  maître  des  gentils  nous  disait  ce  qu'il 
nous  dit  en  effet,  quoique  en  abrégé  :  Mes  frè- 
res, prenez  bien  garde  à  toutes  vos  œuvres. 
Pourquoi?  parce  que  le  jour  du  Seigneur 
viendra,  c'est-à-dire  ce  jour  où  vous  paraî- 
trez devant  le  Seigneur  et  où  vous  lui  ren- 
drez compte  de  tout  l'emploi  que  vous  aurez 
fait  de  votre  vie  mortelle.  Si  par  les  mérites 
ou  d'une  vie  pure  et  innocente,  ou  d'une  vie 
austère  et  pénitente,  vos  œuvres  alors  ont  la 
fermeté  et  l'éclat   de   l'or,  de  l'argent,  des 
pierres  précieuses  :  Si  quis  superœdificat  au- 
rum,  argentum,  lapides  pretiosos  (Ibid.),  et  si 
par  là  elles  sont  capables  de  résister  à  toutes 
les  atteintes  du  feu,  il  ne  s'y  attachera  point, 
parce  qu'il  n'y  trouvera  point  de  prise.  Elles 
se  soutiendront,  elles  subsisteront,  elles  re- 
eevront  une   prompte  récompense  :  Si  cujus 
gpui  manserit  mercedem  accipiet  (Ibid.).  Mais, 
au  contraire,  si  ce  sont  des  œuvres  imparfai- 
tes, des  œuvres  mêlées,   pour  ainsi  parler, 
d'un  alliage  qui  les  rende  défectueuses  et  qui 
les  dégrade,  des  œuvres  semblables  au  bois 
sec,  à  l'herbe  fanée,  à  la  paille  :  Si  quis  au- 
Inn   superœdificat    ligna  ,  fœnum  ,    stipxilam 
(Ibid.),  le  feu   immanquablement  y  prendra 
et  ne  cessera  point  qu'elles  ne  soient  toutes 
consumées.  Non  point  que  vous  deviez  périr 
à  jamais,  vous  serez  sauvés,  pourvu  que  ce  ne 
fuient  pas  des  œuvres  dignes  de  la  réproba- 
tion ;  mais,  avant  que  d'atteindre  à  ce  sujet, 
il  faudra  passer  par  le  feu  et  y  souffrir,  car 
telle  est  la  pensée  du  docteur  des  nations  cl 
le  iena  le  plus  naturel  de  re  fameux  texte  : 
.si  cujus  opus  arscrit,  détrimentum  jiaiieiur, 
tjMt  autem   salvus  eril,  sic  tamen  quasi  per 
iynem  (Ibid.). 

Il  est  doue  certain  qu'il  y  a  un  feu  que 
Dieu  (ail  servir  à  épurer  les  âmes,  et  à  <|ui 
nous  donnons  pour  cela  le  nom  de  purgatoire, 
que  ce  feu.  tout   matériel  qu'il  est,  agit  sur 
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ces  âmes,  quoique  spirituelles  el  dégagées  de 
leurs  corps;  qu'elles  sont  pénétrées  de  ce  feu, 
brûlées  par  ce  feu,  tourmentées  dans  ce  feu, 
comment?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  ex- 
primer ni  même  imaginer;  mais  si  la  ma- 
nière, dit  saint  Augustin,  surpasse  toutes  nos 
vues  et  nous  est  incompréhensible,  la  chose 
n'en  est  pas  moins  véritable    ni  moins  for- 
midable :  Miris,  sedveris  modis  (Âugust.)  Ce 
n'est  pas  assez  :  il  est  certain  que  de  tous  les 
supplices  le  plus  intolérable,  c'est  en  général 
la  peine  du  feu,  et  il  n'est  pas  moins  certain, 
que  de  ce  feu  commun  que  nous  voyons  et 
dont  les  atteintes  sont   si   cruelles,  à  ce  feu 
invisible  que  Dieu  de  son  souffle  allume  et 
qu'il  applique  à  la  substance  même  des  âmes, 
il  n'y  a  pas  plus  de  proportion  que  de  la  fi- 
gure à  la  vérité,  tant  celui-ci  par  sa  rigueur 
est  au-dessus  de  l'autre.  D'où  suit  cette  terri- 
ble conséquence ,  avouée   des   Pères   et  des 
plus  célèbres  docteurs,  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  endurer  de  maux  sur  la  terre,  que 
tout  ce  que  les  martyrs  ont  souffert,  tout  ce 
que  la  fureur  des  tyrans  a  inventé  pour  exer- 
cer leur  patience  et  pour  l'épuiser,  que  tout 
cela   mis  en  parallèle  avec  ces  flammes  ar- 
dentes dont  une  âme  ressent  les  pointes  les 
plus  aiguës,  n'est  qu'une  peinture  et  qu'une 
ombre.  Il  y  a  même  plus;  car  il  est  certain 
que  ce  n'est  point  précisément  ni  à  quelques 
jours  ,  ni  à  quelques    mois,  que    la    justice 
divine  a  borné  le  cours  de  ses  châtiments  et 
leur  durée.   C'est  une  justice   inexorable  : 
comme  elle  ne  se  relâchera  pas,  selon  l'ex- 
pression de  l'Evangile,  sur  une  obole  ,  nous 
ne  pouvons  compter  que  d'elle-même  elle  se 
relâche  sur  un  moment  de  satisfaction  qu'elle 
demande.  Plus  donc  les  dettes  se  sont  mul- 
tipliées   en    cette    vie ,   plus  la   peine    doit 
être  prolongée  après    la   mort;   et  suivant 
celte  règle,  combien  d'âmes  peut-être,  depuis 
les  vingt,  les  trente  années  d'une  souffrance 
continuelle  et  sans  interruption  ,  n'ont  point 
encore   obtenu   grâce,    parce  qu'elles  n'ont 
point  encore  accompli  le  temps  ni  comblé  la 
mesure. 

Ah!  chrétiens,  que  dis-jc,  el  y  avez-vous 
jamais  fait  une  réflexion  sérieuse  et  telle 
qu'elle  convient  à  l'importance  du  sujet? 
Faut-il  là-dessus  de  longs  raisonnements 
pour  vous  faire  comprendre  le  prodigieux 
aveuglement  où  vous  vivez,  et  l'erreur  où 
vous  êtes,  lorsque  accumulant  sans  cesse  pé- 
chés sur  péchés,  vous  ne  prenez  aucun  des 
moyens  que  la  pénitence  vous  fournit  pour 
les  effacer  et  les  expier?  Elle  vous  effraie, 
cette  pénitence,  cette  pénitence  non-seule- 
ment du  cœur,  mais  des  sens  et  de  la  chair  ; 
celle  pénitence  satisfacloire,  si  salutaire  et  si 
chrétienne.  Vous  n'en  voyez  pas  la  nécessité, 
ou  vous  ne  la  voulez  pas  voir  :  et  n'est-ce 
pas  assez  pour  moi,  dit  un  pécheur, dem'hu- 
milicr  devant  Dieu  ,  de  me  rapprocher  de 
Dieu,  de  me  réconcilier  avec  Dieu  par  tous 
les  sentiments  d'une  vive  componction  et  d'un 
regret  sincère?  Du  reste,  qu'ai-je  tant  à  iii'iii- 
quiéter  et  à  me.  fatiguer  ;  et  sans  tous  ces 
exercices  pénibles  Cl  onéreux,  sans  toutes  ces 
pratiques  mortifiantes  qu'on  m    propose,  ne 
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puis-je  pas  m'abandonnera  la  Providence  du 
Seigneur  el  à  sa  justice?  Vous  y  abandonner, 
mon  cher  frère  !  Eh!  les  saints  eux-mêmes, 
quoique  justes  ,  quoique  saints  ,  s'y  sont-ils 
abandonnés  de  lasorte?  Ont-ils  cru  le  devoir, 
et  ont-ils  cru  le  pouvoir?  Des  millions  de 
pénilenis,  moins  pécheurs  que  vous,  s'y  sont- 
ils  abandonnés  ,  et  en  ont-ils  jugé  comme 
vous?  Mais  pourquoi  en  jugeaient-ils  autre- 
ment que  vous?  C'est  qu'ils  avaient  une  tout 
autre  idée  que  vous  de  cette  justice,  dont 
l'extrême  sévérité  vous  étonne  si  peu  et  dont 
les  coups  néanmoins  sont  si  fort  à  craindre. 
Quand  voulez-vous  apprendre  à  le  connaître, 
et  comment?  Est-ce  par  une  fatale  épreuve; 
est-ce  dans  ces  prisons  enflammées  ,  où  ce 
qui  est  présentement  en  votre  pouvoir  n'y 
sera  plus,  où  la  miséricorde  semblera  vous 
délaisser,  et  deviendra  comme  insensible  à 
vos  cris,  où  sans  user  envers  vous  de  nulle 
remise,  Dieu  vous  châtiera  non  plus  absolu- 
ment en  père,  mais  en  juge  ;  où  par  toutes  les 
larmes  que  vous  répandrez,  par  tous  les  ef- 
forts que  vous  ferez  ,  vous  ne  ralentirez  en 
aucune  sorte  l'ardeur  de  ce  feu  qui  vous  en- 
veloppera de  toutes  parts  ;  où  vous  verrez 
par  vous-mêmes  et  vous  concevrez,  je  ne  dis 
pas  l'extrême  différence,  mais  la  différence 
infinie  de.  la  réparation  qu'on  exigeait  ici  de 
vous,  et  delà  punition  qui  vous  était  réser- 
vée, après  que  la  nuit,  cette  sombre  nuit,  se- 
lon la  menace  et  l'expression  du  Fils  de  Dieu, 
aurait  succédé  à  des  jours  favorables  que 
vous  consumez  en  vain  et  que  vous  perdez. 
Consultez,  mes  chers  auditeurs,  consultez 
ces  âmes  que  le  repentir  du  passé  serre 
étroitement,  que  l'ennui  du  présent  accable, 
que  le  désir  de  l'avenir  pique  sans  relâche, 
el  à  qui  il  fait  pousser  tant  de  soupirs.  Dans 
ces  tristesses  mortelles  qui  les  rongent  ; 
dans  ces  ténèbres  épaisses  qui  les  environ- 
nent, sur  ces  brasiers  où  elles  sont  attachées, 
interrogez-les  et  demandez-leur  ce  que  c'est 
qu'une  abstinence,  qu'un  jeûne  qui  afflige  la 
chair  parce  qu'il  réprime  ses  appétits  ,  mais 
que  Dieu,  à  ce  temps  de  rémission,  est  prêt 
à  accepter,  et  dont  il  veut  bien  se  conten- 
ter; demandez-leur  ce  que  c'est  qu'une  au- 
mône cachée  dans  les  mains  du  pauvre, 
mais  offerte  à  Dieu  et  reçue  de  Dieu  comme 
voire  rançon  ;  demandez  -  leur  ce  que 
c'est  que  l'entrée  d'une  prison  ,  que  la 
visite  d'un  hôpital  ,  dont  la  vue  blesse  pour 
quelques  heures  votre  délicatesse  ,  mais 
où  pâlissent  des  troupes  de  malheureux 
qui  deviennent  auprès  de  Dieu  vos  avocats 
et  vos  méJialeurs,  selon  que  vous  vous  ren- 
dez par  une  charité  compatissante  leurs 
bienfaiteurs  et  leurs  consolateurs.  Oui,  sa- 
chez-le et  leur  demandez,  vous,  Pemne  régu- 
lière et  sage,  et  à  qui  je  ne  prétends  point 
contester  la  réputation  dont  vous  jouissez  de 
femme  vertueuse,  mais  qui,  dans  une  dévo- 
tion douce,  sans  chercher  les  plaisirs  crimi- 
nels du  monde,  ménagez  du  reste  en  tous 
sens,  flattez  votre  corps,  et  goûlez  au  pied  de 
la  croix,  où  vous  priez  tranquillement,  une 
autre  paix  que  la  paix  de  l'Evangile  :  vous 
homme  du  siècle,  ennemi  du  vice  et  aimant 


l'ordre,  mais  qui,  dans  l'ordre  cl  la  probité 
où  vous  vivez,  ignorez  même  jusqu'aux 
exercices  les  plus  communs  de  l'abnégation 
chrétienne,  et  traiteriez  d'esprit  faible  qui- 
conque voudrait  vous  mettre  à  la  main  les 
armes  de  la  pénitence,  et  vous  proposerait 
les  saintes  rigueurs  du  cloître  :  vous  tous, 
chrétiens,  sur  qui  tombent  les  fléaux  du 
ciel,  et  que  la  condition  humaine  expose  à 
tant  de  calamités  et  de  misères,  pères  affli- 
gés, mères  désolées,  enfants  négligés  et  mal- 
traités ,  maîtres  trahis  ,  riches  dépouillés, 
grands  humiliés,  sujets,  vassaux,  veuves, 
orphelins  opprimés,  malades  et  indigents  ré- 
duits aux  plus  dures  exlrémilés  ,  ou  de  l'in- 
firmité ou  de  la  disette,  et  souvent  de  l'un  et 
de  l'autre  tout  ensemble  ,  sachez-le  encore 
une  fois  cl  demandez-leur  ce  que  c'est  que 
cette  courte  pratique  et  celle  mortification 
secrète  qui  répugne  à  la  nature  el  qui  l'as- 
sujellit;  ce  que  c'est  que  ce  retranchement 
volontaire  de  quelques  commodités  refusées 
à  la  sensualité  et  l'amour-propre,  ce  que 
c'est  que  ces  chagrins  domestiques,  que  ces 
contradictions  et  ces  traverses,  que  ces  re- 
vers de  fortune,  que  ces  perles  de  biens,  que 
ces  humiliations,  ces  accidents,  ces  maladies, 
que  toutes  ces  calamités  et  tous  ces  coups 
d'en  haut  dont  il  plaît  à  la  divine  Providence 
de  vous  frapper,  afin  de  vous  donner  plus  tôt 
la  couronne  et  de  vous  la  faire  acheter  à 
beaucoup  moins  de  frais.  Hélas!  vous  vous 
plaignez!  la  plus  juste  sévérité  dans  la  mo- 
rale qu'onvous  prêche,  vous  déconcerte  et  vous 
rebute;  au  moindre  orage  qui  s'élève  contre 
vousetqui  vient  vous  assaillir,  àlapluslégère 
affliction  qui  vous  arrive,  vous  vous  troublez, 
vous  vous  croyez  perdus,  vous  répandez  en 
de  vains  murmures  l'amertume  de  votre 
cœur.  Mais  je  voudrais  que  Dieu,  pour  vous 
détromper  et  pour  arrêter  dans  un  moment 
toutes  vos  plaintes,  fît  seulement  rejaillir 
sur  vous  une  étincelle  de  ces  flammes  brû- 
lantes, dont  vous  ne  vous  préserverez  jamais 
qu'aux  dépens  de  ce  bonheur  humain  et 
de  ces  fausses  douceurs  de  la  vie  qui  vous 
coûtent  tant  à  sacrifier.  Je  voudrais  ,  si  je 
l'ose  dire,  que  par  un  miracle  de  sa  loute- 
puissance  el  par  un  événement  subit  et  im- 
prévu, Dieu  tout  à  coup  el  pour  quelques 
jours  changeât  votre  sort  en  celui  d'une 
âme  sur  qui  sa  justice  actuellement  se  dé- 
ploie dans  celte  région  des  morts  el  ce  séjour 
ténébreux,  où  le  saint  homme  Job  craignait 
lui-même  de  passer,  avant  que  de  s'être  lavé 
dans  ses  pleurs  :  Dimitte  me,  ut  plangam 
paululum,  antequam  vadam  ad  terram  tene- 
brosam  et  operlam  mortis  caligine{Job.  c.  X). 
Instruits  par  votre  propre  sentiment,  et  réta- 
blis sur  la  terre  dans  voire  premier  élat, 
que  de  nouvelles  maximes  et  de  nouvelles 
dispositions  vous  remporteriez  avec  vous!  De 
quel  œil  commenceriez-vous  désormais  à  en- 
visager ce  qui  vous  a  paru  jusqu'à  présent  in- 
soutenable et  au-dessus  de  vos  forces?  Qu'y 
a-t-il  dans  la  pénitence  chrétienne  qui  vous 
étonnât?  et  dans  ses  exercices  les  plus  la- 
borieux, qu'a-t-elle  de  si  rude  et  de  si  pesant 
que  vous  ne  fussiez  en  résolution  déporter! 
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Bien  loin  d'exciter,  votre  zèle,  ne  serait-on 
pas  obligé  de  le  retenir  alors,  et  de  le  modé- 
rer? bien  loin  de  représenter  à  Dieu  votre 
faiblesse  et  de  lui  dire  ce  que  peut-être  vous 
lui  avez  déjà  dit  si  souvent  dans  l'excès  de 
voire  peine  :  Ah!  Seigneur,  vous  me  ména- 
gez bien  peu;  ne  lui  diriez-vous  pas  plutôt 
mille  fois  avec  saint  Augustin  :  Point  d'indul- 
gence, ô  mon  Dieu,  point  de  pitié;  appliquez 
maintenant  le  feu  et  brûlez,  prenez  le  ciseau 
et  coupez  :  ne  me  point  faire  ici  de  grâce  , 
c'est  me  faire  la  plus  grande  grâce  :  Hic  ure  , 
hic  seca  (August).  D'où  viendrait  ce  change- 
ment? d'une  vue  plus  claire  et  plus  présente 
des  maux  que  je  vous  annonce  après  la  mort, 
et  dont  vous  êtes  menacés.  Or,  ne  vous  flat- 
tez point:  li  chose,  pour  vous  être  présente- 
ment moins  connue ,  n'en  est  pas  moins 
vraie;  et  ce  qui  doit  suppléer  à  cette  expé- 
rience que  vous  n'avez  pas  encore,  c'est  une 
foi  plus  animée,  c'est  une  réflexion  plus  fré- 
quente et  plus  attentive.  Le  sujet  sans  doute 
le  mérite,  et  vous  ne  pensez  guère  à  vos  plus 
solides  intérêts,  si  vous  l'oubliez.  Mais  con- 
cluons par  une  dernière  considération,  aussi 
puissante  que  les  autres,  et  qui  est  le  déplo- 
rable abandonnemenl  où  se  trouvent  les 
âmes  dans  le  purgatoire.  Troisième  partie 
qui  achèvera   de  vous  convaincre. 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'était  un  état  bien  digne  de  compassion 
que  celui  de  Job  couché  sur  le  fumier,  rongé 
des  vers,  tout  couvert  d'ulcères,  et  par  une 
décadence  entière  et  générale  ,  resté  seul 
d'une  opulente  et  nombreuse  famille,  sans 
terre,  sans  héritage,  sans  enfants.  Mais  après 
tout,  ce  ne  fut  point  encore  là  le  comble  de 
sa  misère;  car  dans  cette  chute  si  éclatante 
après  une  longue  prospérité,  du  moins  n'eût- 
il  pas  été  absolument  dépourvu  de  secours  , 
et  n'cûl-il  pas  manqué  de  toute  ressource, 
si  par  ses  soins  il  eût  pu  s'aider  lui-même  et 
réparer  par  sa  vigilance,  ses  pertes  passées, 
ou  si  de  fidèles  amis  l'eussent  assisté  au  be- 
soin, et  se  fussent  employés  de  tout  leur 
pouvoir  à  le  soulager  dans  son  infortune  et 
à  le  relever.  Mais  être  incapable  d'agir,  et  de 
soi-même  n'avoir  nul  moyen  efficace  de 
travailler  à  son  rétablissement  ;  se  voir  d'ail- 
leurs abandonné  de  ses  proches,  et  n'avoir 
pas  un  ami  qui  agit  en  sa  faveur,  voilà  dans 
les  malheurs  de  la  vie  ce  qu'on  peut  se  figurer 
de  plus  accablant,  et  voilà  aussi  de  quoi  il  se 
plaignait  en  des  termes  si  amers.  Où  en  suis- 
je,  s  écriait-il  ,  et  à  quelle  extrémité  me  vois- 
jc  réduit  ?  Quoi  que  je  fasse  ,  je  ne  puis  rien 
pour  moi,  cl  mes  amis  mêmes  se  sont  retirés  de 
moi  :  Ecet  auxilium  meum  non  est  in  me,  et  nc- 
ceitarii  quoquemeirece$$entntame(Job>c.Vl). 
Vous  me  prévenez,  chrétiens  auditeurs  , 
sans  que  je  m'explique,  vous  jugez  isseï 
avec,  quelle  proportion  ces  paroles  peuvent 
convenir  aux  morts  qui  nous  ont  précédés 
dans  la  poussière  el  les  ombres  du  tombeau. 
Comme  ce  démon  qui  frappa  de  tant  de 
pi  aies  le  saint  patriarche  dont  je  viens  de 
vou*  marquer  l'affreuse  et  pitoyable  extré- 
mité, la  mort  leur  a  tout  enlevé  en  les  enle- 
vant eux-mêmes.  De  soi  le  qu'à  l'égard  de  la 


société  humaine  on  peut  dire  qu'ils  sont  dans 
une  espèce  d'anéantissement,  puisqu'il  n'y  a 
plus  pour  eux  ni  prétentions,  ni  droits,  ni 
intérêts,  ni  affaires,  ni  commerces,  ni  biens 
temporels,  ni  maisons,  ni  possessions.  Leurs 
corps  rendus  à  la  terre,  d'où  ils  étaient  sor- 
tis, y  demeurent  renfermés  ;  et  par  un  prompt 
retour,  cendre  dans  leur  origine,  ils  n'ont 
plus  été  bientôt  que  cendre  dans  leur  disso- 
lution. Qu'en  est-il  de  leurs  âmes,  de  ces 
âmes  immortelles?  Vous  ne  pouvez  l'ignorer 
après  tout  ce  que  je  vous  en  ai  fait  entendre. 
Remises  dans  les  mains  de  leur  souverain 
auteur  et  soumises  à  ses  arrêts,  si  ce  sont 
des  âmes  redevables  encore  à  sa  justice,  il 
leur  fait  subir  le  châtiment  qui  leur  est  dû, 
avant  que  de  leur  accorder  la  récompense 
qu'elles  ontd'ailleurs  méritée  Les  voilàdonc, 
pour  ainsi  parler,  sous  le  glaive  du  Sei- 
gneur. Seules  et  destituées  de  tout,  dans  un 
monde  nouveau  pour  elles,  les  voilà  plus 
que  jamais  au  pouvoir  de  leur  juge  et  du  su- 
prême arbitre  de  leur  destinée.  Qu'ont-elles 
à  lui  opposer?  paroù  pourront-elles  semet- 
tre  à  couvert  de  ses  traits  et  lui  échapper? 
Quels  dons  ,  quelles  offrandes  lui  feront- 
elles  qui  soient  rccevables  à  son  tribunal  ?  ef- 
forts impuissants  et  soins  inutiles  !  Rien  de 
leur  pari  qui  soit  complé,  rien  qui  leur  pro- 
fite, ni  qui  leur  doive  profiter.  Elles  souffrent, 
mais  leurs  peines  ne  sont  plus  que  de  pures 
peines  sans  mérite,  pourquoi?  Parce  que,  le 
temps  du  mérite  passe  avec  la  vie,  et  que  les 
morts  ayant  fini  leur  course,  ils  ne  sont  plus 
dans  la  voie  où  l'on  peut  agir  efficacement 
pour  ses  propres  intérêts  el  s'avancer.  Que 
ces  âmes  agissent  pour  nous  auprès  de  Dieu, 
qu'elles  prennent  notre  cause  et  qu'elles  em- 
ploient leur  médiation  pour  faire  descen- 
dre sur  nous  les  grâces  du  ciel,  dès  là  que 
ce  sont  des  âmes  prédestinées,  telles  que 
nous  les  supposons,  leurs  prières  montent 
jusqu'au  trône  de  la  miséricorde,  elles  sont 
écoutées  et  il  ne  lient  qu'à  nous,  en  implo- 
rant leur  intercession,  d'en  éprouver  la  vertu; 
mais  à  l'égard  d'elles-mêmes,  cette  vertu  perd 
toute  sa  force,  et  en  vain  compteraient-elles 
d'en  tirer  quelque  avantage.  Leur  étal  ne  le 
permet  plus,  et  c'est  dans  toute  la  rigueur 
de  la  lettre  que  s'accomplit  en  elles  bien  plus 
qu'en  la  personne  de  Job,  cette  affligeante 
parole  :  Ecce  auxilium  mifii  non  est  in  me. 

Cependant,  chrétiens,  notre  Dieu,  qui  est 
le  Dieu  de  consolation  et  de  toute  consola- 
lion,  ne  l'est— il  que  pour  les  vivants?  Les 
morts,  je  dis  ces  morts  que  sa  grâce  a  justi- 
fiés, sans  les  avoir  néanmoins  encore  pleine- 
ment purifiés  cl- acquittés,  n'ont-ils  pointa 
espérer  de  rémission,  et  sont-ils  pour  cela 
dépourvus  de  toute  assistance?  Non,  Seigneur, 
vous  ne  les  avez  point  ainsi  oubliés.  Ce  sont 
des  enfants  d'Abraham,  el  loul  juge  que  vous 
êles,  vous  conservez  toujours  pour  eux  un 
cœur  de  père.  Si  dans  leur  exil,  ils  sont  inca- 
pables de  s'aider,  ils  ne  sont  point  incapables 
d'être  aidés.  Selon  l'ordre  de  votre  sagesse, 
cl  selon  la  loi  que.  vous  avez  établie,  il  ne 
vous  a  pas  plu  de  faire  dépendre  de  leurs 
soins  el  de  leurs  vœux  leur  délivrance,  mais 
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vous  l'avez  fait  dépendre  de  notre  assistance 
cl  de  nos  suffrages.  Ce  que  vous  leur  avez 
ôlé  d'une  pari,  vous  le  leur  rendez  de  l'autre; 
cl  votre  amour  sait  bien  suppléer  aux  moyens 
que  vous  leur  refusez,  par  d'autres  moyens 
i!e  les  secourir,  non  moins  assurés,  ni  moins 
prompts,  que  vous  nous  avez  fournis  ;  car 
voilà,  Père  des  miséricordes,  où  éclatent  en- 
vers nos  frères  les  richesses  infinies  de  votre 
divine  charité. 

De  là,  en  effet,  tant  de  pratiques  instituées 
pour  le  soulagement  des  morts.  De  là  tous 
ces  exercices  de  la  mortification  chré- 
tienne, abstinences,  jeûnes  et  autres  dont 
nous  pouvons  leur  appliquer  le  mérite.  De 
là  ces  largesses  aux  pauvres,  ces  charités, 
ces  aumônes  comptées  parmi  les  œuvres  pé- 
nales et  satisfactoires,  et  dont  la  vertu  leur 
peut  être  communiquée.  De  là  ces  autels  pri- 
vilégiés, ces  jours  spécialement  consacrés  à 
leur  mémoire,  ces  communions,  ces  indul- 
gences, dont  le  fruit  leur  est  attribué  par 
une  intention  expresse  et  directe.  De  là  ces 
offices  publics,  ces  prières  dévotes  et  affec- 
tueuses que  l'Eglise  nous  a  tracées,  et  où  de 
concert  avec  celte  mère  si  tendre,  nous  nous 
adressons,  du  moins  devons  -  nous  nous 
adresser  à  Dieu;  comment?  Tantôt  pour  tou- 
cher le  cœur  de  Dieu  en  faveur  des  âmes  que 
nous  lui  recommandons,  le  faisant  souvenir 
que  son  propre  caractère  est  la  clémence,  et 
que  de  pardonner,  c'est  agir  en  Dieu  :  Deus 
rui  proprium  est  misereri  semper  et  parcere 
{Offtc.  Eccl.)  ;  tantôt  parlant  au  nom  des 
âmes  pour  qui  nous  nous  entremettons,  et 
nous  substituant  en  quelque  manière  à  leur 
place  devant  Dieu  :  c'est  du  fond  de  l'abîme 
où  vous  m'exilez,  Seigneur,  que  j'élève  la 
voix  et  que  je  crie  vers  vous  :  De  profundis 
clamavi  ad  te,  Domine  (Ps.  CXXIX);  tantôt 
remontant  jusqu'à  la  source  et  tâchant,  si 
je  l'ose  dire,  de  piquer  Dieu  d'une  espèce  de 
jalousie  au  regard  de  son  ouvrage  :  Ces  âmes, 
ô  mon  Dieu,  c'est  vous  qui  les  avez  créées,  et 
c'est  de  vos  mains,  de  votre  sein  qu'elles  sont 
sorties;  Dieu  vivant,  daignez  les  y  faire  ren- 
trer; puisqu'elles  sont  à  vous,  il  est  de  vo- 
tre gloire  d'en  prendre  soin  et  de  les  rassem- 
bler auprès  de  vous  :  Agnosce,  Domine, crea- 
luram  tuam,  non  diis  alienis  creatam,  seda  te 
solo  Deo  vivo  et  vero  (Commend.  an.);  tan- 
tôtrecourantàtoutesles  âmes  bienheureuses, 
invoquant  tous  les  Esprits  célestes:  Saints  et 
saintes,  prêtez  secours  à  cette  âme,  et  vous, 
anges  de  Dieu,  venez  à  sa  rencontre,  proté- 
gez-la, défendez-la,  portez-la  en  la  présence 
du  souverain  Seigneur,  le  Towt-Puissant  et 
le  Très-Haut  :  Subvenile,  Deisancli,  occurrite, 
angeli  Domini,  suscipientes  animamejus,  offe- 
rentes  eam  in  conspectu  Altissimi  (Ibid.).  Quel- 
quefois remontrant  à  Dieu  que  nous  ne  le 
prions  point  pour  des  âmes  ennemies,  mais 
pour  des  âmes  qui  lui  sont  chères,  qui  le 
louent,  qui  le  bénissent,  qui  le  béniront  et  le 
loueront  dans  tous  les  siècles  des  siècles  :  Ne 
leur  passerez-vous  rien,  Seigneur  ?  ne  leur 
rabattrez-vous  rien  et  les  laisserez-vous  plus 
longtemps  au  pouvoir  des  ministres  de  votre 
justice,  qui  les  tourmentent?  Ne  tradas  bes- 


tiis  animas  confitentes  tibi,  et  animas  paupe- 
rum  tuorum  ne  obliviscaris  (Ps.  LXXII1). 
D'autres  fois  exaltant  ce  caractère  glorieux, 
ce  signe  de  la  foi  que  portent  ces  âmes  et 
qu'elles  n'ont  jamais  renoncé,  qu'elles  ont 
même  honoré,  soit  par  une  vie  toujours  chré- 
tienne, soit  au  moins  par  une  mort  précieu- 
se et  par  tous  les  sentiments  d'une  vraie  pé- 
nitence :  C'est  vous,  Seigneur,  qui  les  avez 
marquées  de  ce  sceau  divin,  vous  y  aurez 
égard, et  du  sommeil  de  la  morlqui  leura  été 
comme  un  sommeil  de  paix,  vous  les  admet- 
trez au  repos  éternel  :  Mémento,  Domine,  fa- 
mulorum  famularumque  tuarutn,  qui  nos  prœ- 
cesserunt  cum  signo  fidei  et  dormiunt  in  som- 
no  pacis  (Offic.  EccL).  Que  dirai-je  enfin  , 
n'omettant  nul  des  motifs  les  plus  engageants 
et  les  plus  capables  d'exciter  la  bonté  de 
Dieu  toute  paternelle  ;  mais  par-dessus  tout 
cela  ce  sacrifice ,  ce  grand  sacrifice  du  corps 
adorable  de  Jésus-Christ,  qu'il  nous  es-t  li- 
bre d'appliquer  aux  morts,  ou  plutôt  que 
Dieu  veut  bien  leur  appliquer  lui-même  en 
se  conformant  à  nos  vues  et  à  nos  demandes. 
Sacrifice  non  sanglant,  mais  où  néanmoins 
un  sang  divin,  le  précieux  sang  du  Rédemp- 
teur, est  immolé  et  par  des  voies  aussi  sûres 
qu'elles  sont  secrètes  fait  couler  ses  mérites 
infinis  vers  les  mêmes  âmes  pour  qui  il  fut 
répandu  sur  la  croix  ;  car,  c'est  ainsi  que 
nous  le  croyons  parmi  le  peuple  fidèle,  et 
c'est  conséquemment  à  celte  créance  que 
dans  tous  les  siècles  qui  nous  ont  précédés  , 
l'usage  a  toujours  été,  comme  il  l'est  encore, 
de  faire  à  l'autel  une  mention  spéciale  des 
morts  et  d'offrir  pour  eux  dans  les  saints 
mystères  la  victime  de  notre  salut. 

Tout  cela  est  certain,  chrétiens,  et  ne 
souffre  nulle  contradiction  raisonnable.  Les 
moyens  ne  nous  manquent  point,  maisvoici 
le  désordre;  c'est  que  tous  ces  moyens  de- 
meurent inutiles  dans  nos  mains  et  que,  par 
une  insensibilité  et  une  ingratitude  mons- 
trueuse, fious  manquons  d'en  user  en  faveur 
de  ceux  pour  qui  ils  nous  sont  accordés,  et 
pour  qui  ils  doivent  être  employés.  Le  des- 
sein de  Dieu  est  que  les  morts  aient  encore 
dans  ces  moyens  une  ressource,  et  que,  par 
une  charité  si  chrétienne,  nous  secourions 
des  âmes  à  qui  sa  justice  l'empêche  autre- 
ment de  faire  grâce.  Mais  là-dessus,  il  peut 
bien  renouveler  la  plainte  qu'il  faisait  à  Ezé- 
chiel.  Prophète,  lui  disait-il,  mon  peuple  est 
coupable,  et  ma  gloire  demande  qu'il  en 
porte  la  peine  et  qu'il  en  reçoive  le  châti- 
ment ;  mais  parce  que  c'est  mon  peuple,  je 
me  suis  senti  ému  de  compassion,  et  afin  de 
le  sauver,  j'ai  cherché  quelque  intercesseur 
qui  prît  auprès  de  moi  ses  intérêts,  qui  se  mît 
entre  moi  et  lui  comme  un  rempart,  comme 
une  haie  pour  le  dérober  à  mes  coups  ;  mais 
je  n'ai  trouvé  personne  :  Quœsivi  de  eis  virum 
qui  inlerponeret  sepem,  et  staret  oppositus 
pro  ter>-a,  ne  dissiparem  eam  et  non  inveni 
(Ezech.  XXII).  Or,  à  prendre  la  chose  dans 
le  sens  le  plus  naturel  et  le  plus  propre, 
n'est-ce  pas  là  ce  qui  se  vérifie  tous  les  jours 
à  l'égard  des  morts?  Vous  le  voyez,  mes 
chers  auditeurs,  vous  en   êtes  témoins  et  jo 
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n'en  veux  croire  que  vous-mêmes  el  que 
votre;  expérience 

Au  moment  qu'un  homme,  une  femme  onl 
disparu  du  monde,  et  que  la  mort,  pour 
ainsi  dire,  les  a  bannis  de  la  société  hu- 
maine, y  pensc-l-on,  et  qui  s'intéresse  au 
soulagement  de  leurs  âmes?  Mais  encore 
quels  sont-ils,  cet  homme,  celte  femme  dont 
le  souvenir  est  si  prompt  à  s'effacer?  Voici 
ce  qu'on  ne  se  persuaderait  pas,  si  tant  d'é- 
preuves ne  nous  l'apprenaient  ;  c'est  un  père 
qui  s'est  épuisé  de  soins  pour  vous  élever , 
c'est  une  mère  qui  vous  a  porté  dans  son 
sein  et  vous  a  nourri  entre  ses  bras;  c'est  un 
mari,  une  épouse,  à  qui  vous  liaient  les 
nœuds  les  plus  étroits  ;  c'est  un  frère,  une 
sœur  formés  du  même  sang  et  nés  dans  la 
même  maison;  c'est  un  parent,  un  ami, 
membre  de  la  même  famille  ou  fidèle  confi- 
dent de  votre  cœur  et  de  vos  sentiments  les 
plus  secrets  :  ce  sont  là  ceux  dont  la  destinée 
nous  inquiète  si  peu.  Dès  que  nous  ne  les 
voyons  plus,  leur  mémoire  n'est  pour  nous 
qu'un  de  ces  songes  qui  tout  à  coup  s'éva- 
nouissent ou  ne  laissent  dans  l'esprit  qu'une 
idée  vague  et  imparfaite.  On  jouit  des  tra- 
vaux de  ce  père  et  de  celle  mère,  el  l'on  ne 
veut  rien  perdre  des  biens,  des  honneurs, 
des  droits  qu'ils  nous  ont  transmis.  On  oc- 
cupe la  place  de  ce  frère,  de  celle  sœur  qui 
partageaient  l'héritage,  et  on  goûte  les  fruits 
de  leur  succession.  Un  mari  pense  à  de  se- 
condes noces,  une  veuve  cherche  un  nouvel 
époux,  et  d'un  établissement  on  passe  bien- 
tôt à  un  autre;  un  parent,  un  ami  recueil- 
lent les  dons  que  cet  ami,  ce  parent  leur  ont 
faits,  el  les  témoignages  qu'ils  leur  ont  lais- 
sés d'une  affection  sincère  et  d'une  amitié 
constanle  jusqu'à  la  mort  ;  tels  sont  les  soins 
dont  on  s'embarrasse  ;  tout  le  reste,  on  n'y 
fait  guère  d'allention,  et  Job,  dans  le  délais- 
sement où  il  se  trouva  réduit,  ne  dit  jamais 
avec  plus  de  sujet  qu'une  âme  le  peut  dire  au 
milieu  de  ses  souffrances  :  Je  n'ai  personne 
qui  agisse  pour  moi,  et  mes  proches  mêmes 
m'abandonnent  ;  Et  nccessariiquoque  mei  re- 
eesserunl  a  me. 

Ce  n'est  pas  qu'à  l'égard  des  morls  il  n'y 
ail  certains  devoirs  auxquels  on  se  lient 
obligé  de  satisfaire,  mais  quels  devoirs?  De- 
voirs de  bienséance,  devoirs  de  cérémonie  cl 
do  respect  humain,  devoirs  d'honneur,  et 
rien  de  plus.  Car  c'est  ainsi  que  la  vanile 
humaine  qui  enlrc  partout,  s'est  insinuée 
jusque  dans  les  pratiques  de  l'Eglise  les  plus 
religieu-es  et  les  plus  saintes,  el  qu'elle  les 
a  changées  en  des  speclacles  publics,  et  en 
des  pompes,  quoique  funèbres,  pleines  de 
faste  et  d'un  orgueil  tout  mondain.  Je  vais 
in'f>x|ilii|U''r. 

Vous  savez,  chrétiens,  quel  est  l'usage 
établi  dam  I* Église  pour  la  sépulture  des 
morts.  La  renie  esl  qu'une  famille  s'assem- 
ble, qu'une  troupe  d'amis  invités  l'accom- 
pagnout,  que  les  ministres  de  Jésus-Christ 
lèvent  le  corps,  qu'à  la  vue  du  peuple  ils  le 
portent  dans  la  maison  de  Dieu,  où  il  doit 
reposer,  et  où  sa  demeure  lui  est  destinée, 
qu„>  cependant  ces  funérailles  soient  sancti- 


fiées par  des  prières  communes,  par  des 
chants  lugubres,  que  tous  ensemble,  prêtres, 
assistants,  spectateurs  unissent  leurs  voix, 
et  que  de  concert  ils  fassent  monter  leurs 
vœux  vers  le  ciel,  non  point  tant  pour  ce 
cadavre  sans  sentiment  el  sans  vie  qu'on  va 
rendre  à  la  terre  et  ensevelir  dans  les  om- 
bres du  tombeau,  que  pour  l'âme  immortelle 
qui  l'animait,  et  qui  chargée  peut-êlre  de- 
vant Dieu  des  délies  qu'elle  a  emportées  avec 
elle,  les  acquitte  actuellement  et  gémit  dans 
l'attente  de  son  souverain  bonheur.  Rien  en 
tout  cela  que  d'utile,  que  d'édifiant,  que  de 
conforme  à  l'humanité,  à  la  charité  chré- 
tienne. Mais  qu'est-ce  que  l'esprit  du  monde 
ne  corrompt  pas,  et  où  ne  s'ingère-l-il  pas? 
dans  des  obsèques  qui  ne  relracent  à  nos 
yeux  que  l'image  de  la  mort,  c'est-à-dire 
que  l'extrême  faiblesse  de  l'homme  et  son 
humiliation  la  plus  profonde,  on  cherche  à 
se  distinguer  :  je  dis  à  se  distinguer,  car  en 
tous  ces  honneurs  qu'on  rend  au  mort,  ce 
n'est  pas  tant  lui  qu'on  envisage  que  soi- 
même.  Pour  ce  mort,  c'est  assez  d'un  suaire, 
d'une  bière,  d'une  tombe  qui  le  couvre, 
après  qu'on  l'aura  descendu  dans  la  terre  ; 
mais  pour  une  famille,  pour  une  femme,  pour 
des  enfants,  sur  qui  doit  rejaillir  l'éclat  du 
convoi,  il  faut  un  appareil  somptueux  et 
magnifique;  il  faut  un  deuil  qui  réponde  à 
la  naissance,  au  rang,  aux  emplois  ;  il  faut 
un  nombreux  cortège  de  domestiques,  une 
nombreuse  assemblée,  soit  de  sacrés  minis- 
tres qui  précèdent,  soit  des  gens  qualifiés 
qui  suivent  et  qui  ferment  la  marche.  H  faut 
que  le  défunt  porte  encore  les  marques  de  sa 
dignité  et  de  sa  grandeur  passée  ;  que  ses 
armes  exposées  à  la  vue  et  semées,  pour 
ainsi  dire,  de  toules  parts,  annoncent  la  no- 
blesse de  son  origine  et  celle  de  sa  maison  ; 
qu'une  épitaphe,  gravée  sur  le  marbre,  con- 
serve la  mémoire  de  toul  ce  qu'il  a  été,  mais 
de  ce  qu'il  n'est  plus,  et  qu'un  éloge  flatteur 
exprime  toutes  ses  qualités.  Il  faut,  dis-je, 
tout  cela  parmi  un  certain  monde,  et  quoi- 
que toul  cela  ne  puisse  convenir  à  des  con- 
ditions inférieures,  il  faul  néanmoins  tou- 
jours quelque  chose  par  proportion  qui 
donne  du  lustre  et  qui  se  fasse  remarquer. 
De  vouloir  examiner  ici  et  condamner  ces 
coutumes  établies,  ces  bienséances  vraies  ou 
prétendues  auxquelles  on  est  si  jaloux  de 
satisfaire,  ce  n'est  point  ce  que  j'entreprends 
ni  à  quoi  je  m'arrête;  il  me  suffit  de  savoir 
combien  celle  décoration  qui  ne  consiste 
qu'en  de  spécieuses  apparences,  cl  où  le 
cœur  communément  n'a  point  de  part,  est 
peu  utile  aux  morts  et  leur  importe  peu.  Or, 
n'est-ce  pas  là  qu'on  renferme  toute  la  re- 
connaissance el  toute  l'affection  dont  peul- 
êlre  on  esl  encore  louché  pour  un  mort?  On 
y  ajoute  les  pleurs,  les  sanglots,  les  cris  la- 
mentables, les  désespoirs  ou  affectés  ou  réels; 
mais  ce  personnage  est-il  joué  (car  dans  le 
fond  ce  n'est  souvent  qu'un  personnage),  le 
spectacle  au  bout  do  quelques  jours  cslril 
fini,  la  scène  a-l-elle  disparu,  c'est  alors 
qu'on  se  lient  quille  de  loul,  el  que  Mlfévi 
lie   au  regard  du  sujet  qui   excitait  ou  qui 
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semblait  exciter  des  regrets  si  amers,  ce  que 
le  prophète  royal  disait  de  lui-môme  :  Factus 
sum  tanquam  vas  perdilum  (Ps.  XXX)  :  je 
suis  maintenant  comme  un  vase  brisé  dont 
on  ne  se  met  plus  en  peine,  et  qu'on  jette  in- 
différemment parce  qu'on  ne  le  croit  bon  à 
rien  :  Oblivioni  datus  sum  tanquam  mortuus 
a  corde  (Ibid.)  :  Me  voilà  tombe  dans  l'oubli, 
et  mon  nom,  effacé  du  souvenir  des  person- 
nes mêmes  qui  me  furent  les  plus  chères, 
l'est  également  de  leur  cœur  :  Exlraneus 
factus  sum  fralribus  meis,  et  peregrinus  filiis 
malris  meœ  (Ps.  LXV1II).  Mes  frères  mêmes 
ne  me  traitent  plus  qu'en  étranger;  et  les 
enfants  de  ma  mère,  sortis  du  même  sein  que 
moi,  ne  prennent  plus  aucun  soin  de  moi,  ni 
ne  font  rien  pour  moi. 

A  qui  donc  une  âme  s'adressera-t-elle  ? 
Sera-ce  à  Dieu ,  sera-ce  à  ce  juge  exact  et 
sévère  qu'elle  s'écriera  :  Usquequo,  Domine, 
usqucquo  (Ps.  XII)?  Jusqu'à  quand  souffri- 
rai-je ,  Seigneur,  jusqu'à  quand  dureront  des 
peines  si  peu  tolérables  ?  Mais  je  m'imagine 
que  Dieu  lui  fera  ,  quoique  dans  un  sens 
moins  rigoureux ,  la  même  réponse  qu'il  fit 
à  Jérusalem  :  Quid  clamas  super  contritione 
tua  (Jerem.,  c.  XXX)?  A  qui  vous  plaignez- 
vous,  et  de  qui?  J'ai  mis  votre  salut  entre 
les  mains  de  vos  amis,  de  vos  proches,  de 
vos  frères.  Ai-je  pu  mieux  le  confier  qu'à 
ceux  qui  vous  appartiennent  de  plus  près, 
et  que  toutes  les  raisons  engagent  à  se  rendre 
auprès  de  ma  justice,  vos  intercesseurs  et 
vos  patrons?  Quid  clamas?  Si  vous  avez  à 
former  des  plaintes  ,  c'est  à  ceux-là  qu'il  les 
faut  porter.  Portez-les  à  cet  ami  ;  il  vous  a 
tant  donné  de  paroles  et  tant  fait  de  protes- 
tations d'un  attachement  éternel.  Portez-les 
à  ce  fils,  à  celle  fille ,  à  ce  parent ,  à  cet  hé- 
ritier, à  ce  légataire  ;  vous  les  avez  tant  en- 
richis de  vos  dons  ,  et  ils  vous  sont  rede- 
vables de  tant  de  biens  que  vous  leur  avez 
acquis.  Dans  la  pressante  nécessité  o'ù  vous 
éles,  je  leur  ai  assez  fait  savoir  qu'il  ne  tient 
qu'à  eux  de  vous  dégager,  et  qu'ils  le  peu- 
vent aux  conditions  Tes  moins  onéreuses. 
S'ils  ne  m'écoulent  pas,  et  s'ils  n'entrent  pas 
dans  les  vues  de  ma  miséricorde  ,  vous  n'en 
devez  accuser  qu'eux-mêmes  et  que  leur 
dureté. 

Dites  après  cela  ,  chrétiens  auditeurs  ,  ce 
que  mille  autres  ont  dit  avant  vous  ,  et  ce 
qui  les  a  trompés  comme  vous  :  On  priera 
Dieu  pour  moi  après  ma  morl.  J'ai  une  fa- 
mille qui  m'aime  ,  et  elle  m'a  des  obligations 
trop  essentielles  pour  ne  les  pas  reconnaître. 
D'ailleurs ,  je  prendrai  là-dessus  toutes  les 
mesures  et  toutes  les  sûretés  convenables  ; 
j'ordonnerai  des  aumônes,  je  léguerai  des 
fonds  ,  je  déclarerai  mes  intentions  par  un 
acte  authentique,  et  j'exigerai  des  sacrifices, 
des  services  réglés.  Admirables  projets  ,  di- 
sons mieux,  pitoyables  illusions  de  la  déli- 
catesse humaine  el  de  l'amour  de  soi-même, 
qui  se  ménage,  autant  qu'il  lui  est  possible, 
et  qui  tâche,  par  de  fausses  espérances,  à 
se  défendre  de  tout  ce  qui  pourrait  actuelle- 
ment l'incommoder  et  le  mortifier.  Observez 
ceci,  je  vous  prie. 
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On  convient  qu'il  faut  satisfaire  à  Dieu. 
C'est  un  principe  également  fondé  et  sur  la 
raison  ,  el  sur  la  religion  ;  on  n'en  doule 
point;  mais  de  satisfaire  présentement,  de 
satisfaire  personnellement ,  voilà  ce  qu'on 
craint  et  ce  qu'on  voudrait  pouvoir  éluder. 
Que  nous  inspire  donc  la  nature  ,  ennemie 
de  toute  pénitence  et  de  toule  œuvre  salis— 
factoire?  Cette  satisfaction  actuelle  et  pré- 
sente ,  on  la  renvoie  bien  loin  dans  l'avenir 
el  au-delà  même  de  la  vie  ;  et  celle  satisfac- 
tion propre  et  personnelle  ,  on  la  rejette  sur 
autrui  ,  et  l'on  s'en  repose  sur  ceux  qui  res- 
teront après  nous  et  qu'on  a  dessein  d'en 
charger;  car  n'est-ce  pas  là  que  se  rédui- 
sent ces  discours  spécieux  et  si  ordinaires 
dans  le  christianisme  :  Je  ne  me  négligerai 
pas  moi-même  ,  et  je  ne  m'oublierai  pas. 
Dans  le  testament  que  je  médite  .  et  que  je 
laisserai  comme  le  gage  de  mes  dernières 
volontés  ,  je  prétends  bien  marquer  tout  ce 
que  je  croirai  nécessaire  pour  le  repos  de 
mon  âme.  Ah  1  mon  cher  auditeur,  vous  les 
marquerez  ,  ces  dernières  volontés,  vous  les 
expliquerez  ;  mais  reviendrez-vous  pour  les 
faire  exécuter  ,  quand  on  vous  aura  fermé 
les  yeux  et  que  vous  serez  parti  de  ce  monde? 
Qui  ne  sait  pas  et  qui  sans  cesse  ne  voit  pas 
à  combien  de  négligences  ,  à  combien  de  dif- 
ficultés ,  à  combien  de  contestations,  d'in- 
terprétations ,  de  retranchements  et  d'alté- 
rations, sont  sujettes  ces  dernières  volontés? 
Ou  bien  on  les  supprime  ,  on  les  tient  se- 
crètes et  cachées  ,  on  n'en  fait  aucune  men- 
tion ;  ou  bien  on  en  appelle  ,  on  y  découvre 
des  défauts  ,  on  imagine  des  moyens  de  les 
annuler  et  de  s'en  relever;  ou  du  moins  on 
diffère  à  les  accomplir,  on  remet  d'un  temps 
à  un  autre  ;  les  années  s'écoulent ,  et  cepen- 
dant le  testateur  souffre  et  est  ainsi  frustré 
de  l'assistance  qu'il  se  promettait.  Vous  me 
direz  que  ce  serait  là,  dans  des  héritiers, 
dans  des  parents,  une  ingratitude  énorme. 
Eh  1  mes  frères  ,  le  monde  est-il  rempli  d'au- 
tre chose  que  d'ingrats?  n'en  étes-vous  pas 
témoins  ,  ne  l'éprouvez-vous  pas  ?  Ingrati- 
tude ,  j'y  consens;  mais  est-il  un  vice  plus 
commun  ,  et  ingrat  au  point  qu'on  l'est  à 
l'égard  même  des  vivants  ,  combien  plus 
l'est-on  à  l'égard  des  morts?  Oui,  ce  serait 
et  c'est  vraiment  l'ingratitude  la  plus  con- 
damnable; mais  enfin  un  mort  en  ressent 
les  tristes  effets.  Il  s'y  est  exposé,  el  il  n'y  a 
plus  de  remède. 

Finissons,  chrétiens,  et  pour  conclusion 
reprenons  l'importante  vérité  que  je  viens  de 
vous  prêcher  et  dont  vous  devez  faire  le  sujet 
de  vos  plus  sérieuses  réflexions.  Puisqu'il  y 
a  si  peu  à  compter  sur  le  souvenir  et  la  cha- 
rité de  ceux  qui  nous  survivront,  pensons 
nous-mêmes  à  nous,  agissons  pour  nous,  et 
procurons-nous  à  nous-mêmes  ce  que  nous 
ne  pouvons  vraisemblablement  espérer  de 
nul  autre  que  de  nous.  Et  de  plus,  puisque 
nous  n'avons  pour  travailler  que  le  temps  de 
la  vie,  et  que  tous  nos  efforts,  hors  delà, 
seront  inutiles  ,  ménageons-b> ,  ce  temps  si 
précieux.  Envoyons  devant  nous  de  bonnes 
œuvres  ,  que  nous  retrouverons  au  besoin 
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et  qui  nous  profileront.  Gagnons  par  avance, 
suivant  la  maxime  de  Jésus-Christ ,  et  assu- 
rons-nous par  nos  aumônes,  de  fidèles  amis, 
qui  deviendront  nos  protecteurs  et  qui  nous 
recevront  dans  les  tabernacles  éternels.  Ne 
nous  en  fions  à  personne;  mais  dispensons- 
les  nous-mêmes,  ces  saintes  largesses;  en 
sortant  de  nos  mains  ,  elles  n'en  auront  que 
plus  d'efficace.  A  ces  œuvres  de  la  miséri- 
corde chrétienne,  ajoutons  les  œuvres  de 
pénitence,  qui,  selon  notre  état  et  selon  nos 
forces,  peuvent  nous  convenir  :  offrons  àDieu 
nos  corps  comme  des  hosties  vivantes;  car 
c'est  par  de  telles  oblalions  qu'on  apaise  le 
Seigneur  :  Talibus  enitn  hostiis  promet  etur 
Deus  (Heb.  XIII).  Si  la  nature  y  répugne;  si 
la  chair  y  résiste  et  en  murmure,  affermis- 
sons-nous contre  toutes  les  répugnances  de 
la  nature,  contre  tout.s  les  résistances  de  la 
chair  ,  et  disons-lui,  à  cette  chair  aveugle  et 
sensuelle,  qu'ayant  servi  tant  de  fois  à  cor- 
rompre l'âme,  il  est  juste  qu'elle  serve  à  la 
purifier.  C'est  une  louable  pratique  d'em- 
ployer surtout  le  minislère  des  prêtres  de 
Jésus-Christ  ,  de  les  engager  par  de  pieuses 
fondations  à  présenter  en  notre  nom  la  vic- 
time adorable  ,  de  leur  assigner  là-dessus 
certains  jours  et  certains  lieux.  Il  n'y  a  rien 
là  que  d'utile  et  de  conforme  aux  sentiments 
de  l'Eglise.  Mais  qu'est-il  nécessaire  pour 
cela  d'attendre  que  nous  soyons  dans  le  tom- 
beau et  que  nous  ne  puissions  plus  nous- 
mêmes  prendre  part  à  ces  sacrifices,  y  donner 
notre  présenre,  y  joindre  nos  vœux  et  nous 
y  unir  d'esprit  et  de  cœur?  Pourquoi  tout 
remettre  à  la  mort,  et  courir  le  hasard  que 
peut-être  alors  nos  intentions  ne  soient  pas 
suivies?  Pourquoi  ne  pas  commencer  dès 
maintenant  ce  qui  pourra  se  perpétuer  plus 
sûrement  après  nous  ,  parce  que  l'usage 
l'aura  plus  solidement  établi.  Kn  mille  autres 
choses  nous  savons  si  bien  nous  précau- 
tionner de  bonne  heure  et  prévenir  les  maux 
dont  nous  nous  croyons  menacés. 

Mais  ceci  ne  suffit  point  encore  et  je  vous 
renvoie  ,  mes  chers  auditeurs  ,  avec  un  der- 
nier avis  d'autant  plus  remarquable ,  qu'il 
répond  mieux  aux  vues  de  l'Eglise  dans  la 
cérémonie  de  ce  jour.  Elle  veut  exciter  la 
charité  des  fidèles  envers  les  morts.  Comme 
une  mère  également  vigilante  et  tendre  pour 
tous  ses  enfants,  elle  veut  qu'ils  se  prêtent 
la  main  les  uns  aux  autres;  c'est-à-dire  que 
les  uns  qui  vivent  sur  la  terre,  fassent  passer 
aux  autres  que  la  mort  a  retirés  de  ce  monde, 
tous  les  secours  qui  leur  peuvent  être  néces- 
saires. Or,  entre  les  motifs  qui  nous  y  enga- 
gent, un  des  plus  puissants  est  sans  contredit 
notre  intérêt  propre,  comment  cela?  parte 
que  selon  la  règle  de  l'Evangile  cl  la  parole 
expresse  de  Jésus-Christ,  on  nous  traitera 
ainsi  que  nous  aurons  traité  nos  frères.  Dès 
que  nom  ne  les  apercevons  plus ,  nous  ne 
sommes  plus  loin  lies  de  tout  ce  qui  les  re- 
garde ;  et  par  une  juste  permission  de  Dieu  , 
dès  que  nous  serons  hors  de  la  société  hu- 
maine et  que  nous  n'y  paraîtrons  plus,  on 
aura  pour  nous  la  même  insensibilité  <  l  on 
nous  bissera  dans  le  iné  ne  aliaiidonnemcnl. 


Au  contraire,  si  nous  compatissons  à  leurs 
peines,  si  de  tout  notre  pouvoir  nous  con- 
tribuons à  les  soulager;  Dieu,  maître  des 
cœurs,  les  disposera  en  notre  faveur,  il  les 
réveillera  par  de  secrètes  inspirations  de  sa 
grâce  ,  il  l&s  affectionnera  de  telle  sorte  que 
dans  le  même  état  nous  recevrons  la  même 
assistance.  Car  il  l'a  promis,  et  il  l'a  dit  : 
Heureux  ceux  qui  exercent  la  miséricorde  , 
ilsobliendronteux-mêmes  miséricorde: Bcali 
miséricordes,  quoniam  ipsi misericordiam  con- 
sequentur  {Mallh.  V).  Et  d'ailleurs  ,  que  ne 
devons-nous  point  espérer  d'une  âme,  dont 
nous  aurons  brisé  les  chaînes  et  que  nous 
aurons  mise  en  liberté,  d'une  âme  à  qui 
nous  aurons  ouvert  le  ciel ,  et  qui  nous  sera 
redevable  en  quelque  manière  de  sa  souve- 
raine béatitude?  Comme  cet  offieier  de  la 
cour  de  Pharaon,  qui,  dégagé  de  ses  fers,  ne 
se  souvint  plus  de  Joseph,  son  interprète  et 
son  bienfaiteur,  cetle  âme  ,  au  milieu  de  sa 
gloire,  nous  perdra-t  elle  de  vue  on  plutôt 
cessera-t-elle  un  moment  de  nous  rendre 
auprès  de  Dieu  zèle  pour  zèle  ,  vœux  pour 
vœux  ;  de  penser  à  nous,  de  veiller  sur  nous, 
jusqu'à  ce  qu'elle  nous  voie  parvenus  au  même 
terme  et  possesseurs  du  même  royaume? 

Il  est  donc  certain  que  de  prier  pour  les 
morts,  c'est  pour  nous-mêmes  un  des  exer- 
cices les  plus  salutaires.  Si  nous  avons  des 
négligences  à  nous  reprocher  sur  un  devoir 
aussi  raisonnable  et  aussi  chrétien  que  celui- 
là,  il  est  encore  temps  de  les  réparer.  Nous  le 
pouvons,  et  dès  celle  heure  même  il  ne  tient 
qu'à  nous  de  commencer  ce  que  nous  ne  de- 
vons omettre  aucun  jour  de  notre  vie.  Tou- 
chés de  cet  appareil  funèbre  que  présentent 
à  nos  yeux  tous  nos  autels,  humiliés  devant 
Dieu  cl  levant  les  mains  vers  le  trône  de  sa 
miséricorde,  disons-lui  ce  que  dans  toutes 
les  parties  du  monde  l'Eglise  aujourd'hui  lui 
a  redit  tant  de  fois  :  Lux  œterna  luccat  cis 
cum  sanctis  tuis  in  œternum  quin  pius  es  (Of- 
fic.  Eccl.  ).  Lumière  éternelle  ,  vous  qui 
faites  la  splendeur  des  saints  et  toute 
leur  félicité,  grand  Dieu,  dissipez  le  nuage 
qui  vous  cache  et  montrez-vous  ;  oui,  Sei- 
gneur ,  montrez-vous  à  des  âmes  que  vous 
avez  créées  pour  être  éternellement  heureu- 
ses, à  des  âmes  qui  le  doivent  èlre  en  effet  et 
par  un  droit  désormais  inaliénable,  mais 
qui  ne  le  peuvent  être  sans  vous.  Vous  voyez 
avec  quel  amour  et  même  avec  quels  trans- 
ports elles  vous  désirent  -.  toujours  agilées, 
toujours  désolées,  toujours  languissantes  et 
soulïrantes,  tant  que  votre  divine  présence 
leur  est  refusée,  et  qu'elles  ne  jouissent  point 
de  ces  délices  ineffables  que  goûte  dans  vo- 
tre sein  la  troupe  immortelle  de  vos  élus  : 
Cum  sanctis  tuis  in  œternum.  Suivez,  mon 
Dieu,  suivez  les  sentiments  de  votre  cœur  ; 
car  nous  ne  les  «gnorons  pas.  Nous  savons 
ce  que  vous  êtes  à  ces  âmes  et  ce  qu'elles 
vous  sont.  Nous  savons  quel  penchant  vous 
porte  à  leur  faire  grâce  claies  rassembler 
toutes  entre  vos  bras.  Nous  le  savons,  Sei- 
gneur, et  c'est  aussi  sur  quoi  nous  comp- 
tons en  vous  adressant  notre  prière.  Elle  ne 
s"ra  efficace,  que  parce  que  vous  êtes  bon  et 
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miséricordieux  :  Quia  pius  es.  Vous  nous 
écoulerez,  vous  agréerez  la  charité  qui  nous 
presse  pour  la  consolation  de  nos  frères  et 
pour  leur  pleine  rédemption  ;  vous  nous 
en  récompenserez.  Auteur  de  leur  salut  et 
du  nôtre,  vous  en  serez  le  consommateur 
dans  la  glorieuse  éternité,  où  nous  conduise 
le  Père,  le  Fils  elle  Saint-Esprit. 
EXHORTATION 

POUR   LA    FÊTE    DE   TOUS    LES    SAINTS. 

Pour  une  communauté  religieuse. 

Beaii  pauperes  spirim,  quuniam  ipsorum  est  regnum 
eœlorum. 

Bienheureux  sont  les  pauvres  de  cœur,  parce  que  le 
royaume  du  ciel  leur  appartient  {S.  Malth.,  cit.  Y). 

Je  ne  m'arrête  point,  mes  chères  sœurs,  à 
vous  faire  une  peinture  avantageuse  de  cette 
admirable  cité,  où  nous  sommes  appelés,  et 
qui  doit  être  le  terme  de  notre  course.  Je  sais 
que  l'œil  n'a  rien  vu,  que  l'oreille  n'a  rien 
entendu  de  pareil,  et  que  l'Apôtre  élevé  jus- 
qu'au troisième  ciel  n'a  pu  faire  concevoir  à 
des  hommes  mortels  comme  nous,  les  hau- 
tes merveilles  dont  son  esprit  avait  été 
plutôt  ébloui  que  suffisamment  instruit  dans 
son  ravissement.  Je  sais  que  le  Dieu  que 
nous  servons, ne  nous  proposant  pointd'autre 
béatilude  à  posséder  dans  l'éternité  que  lui- 
même,  il  nous  a  réduits  à  une  heureuse  né- 
cessité de  ne  pouvoir  comprendre  en  cette 
vie  toute  la  grandeur  et  toute  la  magnifi- 
cence de  la  gloire  qu'il  nous  destine.  Et  mon 
dessein  aussi  n'est  pas  de  vous  en  tracer  de 
faibles  crayons,  qui  ne  forment  dans  l'esprit 
humain  que  des  idées  fort  imparfaites,  et  qui 
sont  plus  propres  à  nous  faire  connaître 
combien  nos  vues  sont  faibles  et  obscures, 
qu'à  nous  mettre  devant  les  yeux  les  riches- 
ses inestimables  et  la  splendeur  de  ce  royau- 
me que  Dieu  dès  le  commencement  du  monde 
a  préparé  pour  ses  élus.  Il  me  suffit  de  vous 
dire  que  c'est  en  ce  lieu  seul  que  Dieu  rem- 
plira cette  vaste  étendue  du  cœur  de  l'homme 
que  tous  les  biens  périssables  laissent  dans 
un  vide  infini,  et  qu'il  saura  fixer  ces  désirs 
qui  nous  font  chercher  sans  cesse  ce  qui 
n'est  point  sur  la  terre.  En  un  mot,  nous  se- 
rons contents.  Dieu  qui  nous  a  formés,  sait 
par  la  jouissance  de  quel  bien  notre  âme 
peut  être  pleinement  satisfaite,  et  il  trouve  ce 
fonds  inépuisable  dans  les  trésors  de  sa  puis- 
sance, qui  est  sans  bornes. 

N'allons  donc  pas  plus  avant,  mes  chères 
sœurs  ;  mais  considérons  quelles  sont  sur 
celanosdisposilions  intérieures, et  voyons  si, 
éloignés  du  tumulte  et  de  l'embarras  des  oc- 
cupations du  siècle,  solitaires  du  corps  et  de 
l'esprit,  nous  rentrons  dans  nous-mêmes  au 
pied  de  l'oratoire,  et  si  nous  sentons  ces  dé- 
sirs enflammés  de  la  gloire,  qui  sont  des  ga- 
ges si  consolants  de  notre  prédestination,  ou 
si  pensant  à  ce  moment  où  il  faudra  sortir  de 
ce  monde  pour  aller  à  Dieu,  nous  nous  trou- 
vons saisis  d'une  crainte  trop  naturelle,  et 
nous  répugnons  trop  vivement  à  quitter  la 
vie  ;  car  reculer  ainsi  et  ne  pas  désavouer 
une  telle  répugnance,  ce  serait  une  preuve  que 
vous  ne  vivez  pas  selon  votre  étal. Une  épouse 
qui  craint  la  venue  de  son  époux  n'est  pas 


une  épouse  fidèle  ;  et  pour  vous  convaincre, 
je  ne  veux  qu'un  raisonnement  dont  vous 
conviendrez  avec  moi.  Tout  le  regrel  dont 
nous  sommes  touchés  à  la  mort  ne  peut  ve- 
nir que  de  deux  principes  :  ou  de  noire  atta- 
chement au  monde,  ou  du  peu  d'assurance 
que  nous  avons  de  posséder  les  biens  éter- 
nels; car  quiconque  a  dégagé  son  cœur  de 
l'amour  des  biens  visibles  et  présents,  s'il 
est  d'ailleurs  persuadé  qu'il  peut  espérer 
les  biens  de  l'autre  vie  et  qu'il  est  dans  la 
voie  d'y  par  venir  sou  pire  incessa  mine  ni  après 
celle  suprême  félicité  et  ne  peut  alors  envi- 
sager la  mort  comme  un  sujet  d'horreur.  Or, 
l'état  que  nous  avons  embrassé,  nous  doit 
parfaitement  détacher  des  biens  de  la  terre, 
et  nous  donne  en  même  temps  des  assuran  - 
ces  presque  infaillibles  delà  glo're.  D'où  je 
conclus  que  si  nous  sommes  assez  aveugles 
pour  n'aspirer  pas  sans  cesse  vers  ce  bon- 
heur céleste  qui  nous  est  promis,  la  source 
du  mal  est  que  nos  sentiments,  que  nos  ac- 
tions, que  loute  notre  conduite  ne  répond  pas 
à  la  sainteté  de  noire  profession.  Examinons 
ces  deux  principes  que  je  vais  développer 
en  peu  de  paroles  et  que  je  renferme  en 
deux  courtes  réflexions. 

I.  Que  les  mondains  qui  sans  relâche 
se  trouvent  occupés  du  soin  de  leur  établis- 
sement sur  la  terre  ne  soupirent  point  après 
la  gloire  du  ciel,  je  n'en  suis  nullement  sur- 
pris :  il  n'est  pas  aisé  d'allier  ensemble  deux 
choses  aussi  contraires  ,  que  l'amour  des 
bienstemporelsel  l'amour  des  biens  éternels. 
Ce  sont  des  esclaves  attachés  par  tant  de 
liens,  qu'il  leur  esl  comme  impossible  de  les 
rompre.  Ils  ne  savent  pas  même  estimer 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu  et  quelque 
dur  que  soit  leur  esclavage,  quelque  rai- 
son qu'ils  aient  de  s'en  plaindre,  leur  état, 
qui  les  force  malgré  eux  de  penser  à  leur 
fortune  en  cette  vie  et  d'y  pourvoir,  leur  en 
fait  insensiblement  goûter  le  progrès  et  par 
conséquent  regretter  la  perte  quand  il  faut 
mourir. 

Or,  il  n'en  est  pas  ainsi,  mes  chères  sœurs, 
de  la  profession  religieuse.  Par  un  divorce 
volontaire  avec  tous  les  biens  sensibles,  nous 
avons  prévenu  celle  violente  séparation  que 
la  mort  nous  eût  fait  ressentir,  et  en  ne  nous 
réservant  qu'une  vie  pénible  et  mortifiée,  en 
nous  servant  de  toutes  les  douceurs  qui  nous 
y  pouvaient  attacher,  nous  nous  sommes 
mis  en  disposition  de  ne  pas  craindre  ce  jour 
si  formidable  aux  gens  du  inonde  ,  qui  leur 
enlève  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  le 
temps  et  ne  leur  en  laisse  rien  emporter 
dans  le  tombeau. 

En  effet,  que  vous  reste-t-il  que  vous  puis- 
siez regretler  à  ce  passage  ?  Sera-ce  de  quitter 
une  famille  désolée,  que  vous  avez  déjà 
quittée  avec  tant  de  résolution?  Sera-ce  de 
vous  voir  dépouillées  par  la  mort  des  biens 
de  fortune  qu'on  amasse  avec  tant  de  peine 
et  qu'on  n'a  pas  moins  de  peine  à  conserver? 
la  pauvreté  de  votre  état  vous  a  mises  à  cou- 
vert de  ce  chagrin.  Sera-ce  de  perdre  les 
plaisirs  de  la  vie;  mais  il  n'en  est  plus  pour 
vous,  ou  il  n'en  est  plus  d'autres  que  de  sur- 


701 


SERMON  LU.  EXHORTATION  POUR  LA  FETE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 


702 


naturels  et  de  spirituels.  Sera-ce  de  renoncer 
au  monde  pour  toujours?  mais  ce  renonce- 
mont  est  fait;  le  monde  ne  vous  est  plus  rien 
et  vous  vous  en  êtes  séparées  pour  n'y  re- 
tourner jamais.  Je  dis  plus,  non-seulement 
votre  état  vous  a  séparées  du  monde,  mais  il 
a  même  séparé  le  monde  de  vous,  et  vous 
pouvez  dire  avec  saint  Paul,  que  vous  êtes 
cruciGées  au  monde  ,  et  que  le  monde  vous 
est  également  crucifie.  Ne  nous  flattons  point, 
mes  chères  sœurs ,  quelque  considération 
que  nos  amis  ou  nos  proches  semblent  en- 
core avoir  pour  nous.  Que  ce  zèle  apparent 
qu'ils  nous  témoignent,  que  tous  leurs  dis- 
cours et  toutes  leurs  démonstrations  ne  nous 
trompent  point.  Ces  liaisons  sont  faibles  et 
mai  établies  :  l'intérêt  est  le  nœud  qui  unit 
les  gens  du  monde;  sans  cela  il  n'y  a  guère 
de  fond  à  faire  sur  les  devoirs  qu'ils  peuvent 
nous  rendre.  Ce  sont  de  purs  devoirs  de 
bienséance,  et  nous  en  jugerons  toujours 
bien,  quand  nous  serons  convaincus,  comme 
nous  devons  l'être  ,  que  le  monde  nous  re- 
garde d'un  œil  fort  indifférent,  et  que  dès 
qu'on  n'est  bon  à  rien  on  est  compté  pour 
peu  de  chose. 

Ainsi  par  un  avantage  que  nous  ne  sau- 
rions assez  estimer,  notre  état,  mes  chères 
sœurs,  si  nous  en  prenons  bien  l'esprit,  nous 
dégage  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mortel  et  de 
passager  sur  la  terre.  Tellement  que  nous 
pouvons  et  que  nous  devons  dire  à  Dieu  dans 
le  même  sentiment  que  le  prophète  royal  : 
A  te  quid  volui  super  terrain  (Ps.  LXXI)  ?  Je 
jette  partout  les  yeux  autour  de  moi,  Sei- 
gneur, ou  je  rappelle  dans  ma  mémoire  tout 
ce  que  j'ai  pu  voir  parmi  les  enfants  des 
hommes  de  plus  spécieux  et  de  plus  grand. 
Depuis  le  monarque  qui  règne  sur  le  trône, 
et'qui  porte  la  couronne,  je  parcours  de  la 
pensée  toutes  les  conditions  humaines,  et  je 
me  trace  l'idée  de  tout  ce  qu'elles  ont  ou 
semblent  avoir  d'aises,  de  commodités,  de 
richesses,  de  douceurs,  d'honneurs.  Je  me 
fais  la  peinture  la  plus  brillante  de  toutes 
les  pompes,  et  pour  parler  plus  juste,  de 
toutes  les  vanités  du  siècle;  mais  à  cette 
vue  je  n'ai  point  d'autre  langage  que  de  m'é- 
crier  :  tout  cela  n'est  point  mon  Dieu,  et  tout 
ce  qui  n'est  pointmon  Dieu,  je  l'ai  abandonné. 
Rien  donc  de  tout  cela  ne  doit  exciter  mes 
désirs  ;  et  quand  par  la  méditation  je  itie  mets 
en  esprit  à  ce  moment  que  le  Seigneur  a 
marqué  pour  me  retirer  de  cette  région  in- 
férieure et  pour  m'introduire  dans  ce  royau- 
me où  il  rassemble  et  glorifie  ses  saints,  rien 
de  tout  cela  ne  doit  me  retenir  :  A  te  quidvo- 
lui  super  terrain? 

Grâces  vous  en  soient  rendues  éternelle- 
ment, ô  le  Dieu  de  mon  cœur,  et  mon  uni- 
que partage  pour  jamais!  Car  voilé  de  quoi 
je  ne  puis  trop  bénir  votre  aimahlc  provi- 
dence, >  oiià  re  qui  mç  découvre  la  sagesse 
de  ses  conseils  et  les  favorables  desseins 
qu'elle  a  formés  sur  moi.  Nous  ne  sommes 
dans  la  vie  que  pour  tendre  vers  vous  comme 
à  notre  lin  ;  et  parce,  (pie  nous  ne  pouvons 
iei-haa  posséder  celle  dernière  fin  ,  qui  est  le 
centre  de  notre  repos  et   notre  souveraine 


félicité,  il  faut  que  la    mort,  pour  nous   y 
conduire,  nous  fasse  passer  dans  un  autre 
monde,  et  nous  enlève  par  là  même  tous  les 
biens  de  celui-ci.  Cependant,  Seigneur,  vous 
avez  prévu  que  les  sens,  ayant  sur  notre 
raison  un  empire  dont  il  nous  est  si  difficile 
de  nous  affranchir,  ils  nous  appesantiraient 
l'âme  et  l'entraîneraient  vers  la  terre  ,  qu'ils 
nous  tiendraient  continuellement  occupés  de 
ce  qui  leur  plaît,  de  ce  qui  les  flatte ,  de  ce 
qui  nourrit  leurs  aveugles  cupidités  ,  qu'ils 
nous  plongeraient  dans  un  oubli  profond  de 
ces  biens  invisibles  et  à  venir,  où  doivent  se 
porter  tous  nos  vœux,  et  qu'ils  nous  en  fe- 
raient perdre  toute  l'estime  et  tout  le  goût; 
que,  par  une  suite  nécessaire,  ils  nous  don- 
neraient un  éloignemenl  de  la  mort  presque 
insurmontable,   qu'ils   nous  la   représente- 
raient sous  l'aspect  le  plus  effrayant,  qu'ils 
ne  nous  permettraient  d'y  penser  que  pour 
la  fuir,  que  pour  l'éloigner  ,  que  pour  parer 
à  ses  coups  autant  qu'il  nous  est  possible,  et 
pour  lui   résister  de  toutes  nos  forces,  sans 
nous  mettre  en  peine  de  ce  bienheureux  sé- 
jour dont  elle  est  la  voie  la  plus  prochaine 
et  comme  l'entrée.  Vous  l'avez,  dis-je,  prévu, 
mon  Dieu  ;  mais  qu'avez-vous  fait  pour  nous? 
Je  dis  pour  nous,  renfermés  dans  votre  mai- 
son, pour  nous,  volontairement  et  sainte- 
ment exilés  du  monde,  pour  nous,  religieux, 
et  pour  moi  en  particulier?  Afin  que  ,  dès  à 
présent  et  par  avance,   nous  pussions  nous 
élever  vers  le  ciel,  notre  patrie,  et  que  nos 
cœurs  n'en  fussent  point  détournés   par  les 
sens,  vous  nous  avez  attirés  dans  le  désert, 
pour  y  mener  une  vie  où  les  sens  n'eussent 
de  part  que  pour  y  être  combattus,  répri- 
més, domptés.  Afin  que  tant  d'objets  dont  le 
monde   se  laisse  éblouir  et  qui   emportent 
toute  son  attention,  ne  pussent  nous   fasci- 
ner les  yeux  et  nous  empêcher  de  contem- 
pler votre  gloire  et  celle  de  vos  prédestinés, 
vous  nous  avez  recueillis  dans  votre  sanc- 
tuaire, où  nul   objet  capable  de  nous  dissi- 
per et  de  nous  distraire  ne  se  présente  à  nos 
regards.  Afin  que  la  pensée  de  la  mort  et  la 
frayeur  qu'elle  cau<e,  ne  fussent  point  un  ob- 
stacle qui  ralentît  l'ardeur  de  nos  désirs,  et 
que  nous  n'en  fussions  point  troublés  dans  le 
souvenir  du  saint  héritage   dont  elle  nous 
doit  mettre  en   possession ,  vous  nous  avez 
réduits,  si  je  l'ose  dire,  dans  une  mort  anti- 
cipée, où  le  siècle,  avec  toutes  ses  prospéri- 
tés et  toutes  ses  grandeurs,  ne  peut  plus  faire 
d'impression  sur  nous,  puisque,  par  rapport 
au  siècle,  nous  n'avons  plus  rien  et  que  nous 
ne  sommes  plus  maîtres  de  rien.  De  là,  dans 
un  dégagement  parfait,  nous  nous  écrions: 
A  te  quid  volui  super  terrain  ?  Que  fais-jc  en 
ce  lieu  de  bannissement,  Seigneur,  et  dans 
toute  l'étendue  de  la  terre  ,  qu'y  a-t-il  que  je 
puisse  souhaiter  hors   vous  et  le    bonheur 
des  saints  qui  régnent  avec  vous?  Sentiment 
d'autant  plus   vif  et  plus  raisonnable ,  que 
nous  avons   une  plus    solide  assurance  de 
celle  éternelle  béatitude  qui  nous  est  pro- 
mise. 

11.  C'est,  mes  chères  sœurs,  une  autre  pré 
rogalive  de   Ici  il  religieux  :  il   nous  donne 
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des  droits  inconteslab'es  sur  le  ciel.  Car  si 
Jésus-Christ  nous  fait  entendre  aujourd'hui 
que  les  pauvres  de  cœur  sont  heureux,  la 
raison  qu'il  en  apporte  est  que  le  royaume 
des  cieux  leur  appartient.  Or,  qui  sont 
ces  pauvres  de  cœur,  sinon  ceux  qui  d'eux- 
mêmes,  et  avec  le  secours  de  la  grâce,  ont 
renoncé  aux  espérances  du  siècle  et  em- 
brassé la  pauvreté  évangélique?  Et  qui,  dans 
l'Eglise  peut  avoir  des  prétentions  plus  légi- 
times sur  le  royaume  de  Dieu,  que  ceux  qui 
l'ont  déjà  acheté  au  prix  de  leurs  biens  et  de 
leur  liberté? 

Mais  peut-être  doutez-vous,  mes  chères 
sœurs  ,  que  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  vous 
regardent  ;  et,  pour  vous  rassurer,  écoutez 
ce  qu'il  vous  dit  ailleurs  et  ce  qui  décide 
encore  plus  nettement  la  chose  en  votre  fa- 
veur. Quiconque,  dit  cet  Homme  Dieu,  quit- 
tera son  père,  sa  mère,  ses  frères  et  ses 
sœurs  ,  son  épouse  et  son  époux,  en  ma  con- 
sidération, aura  le  centuple  dès  cette  vie  et 
la  gloire  éternelle  en  l'autre.  Peut-on  expri- 
mer une  promesse  en  des  termes  plus  for- 
mels? Avons-nous  de  la  foi  si,  là-dessus,  nous 
concevons  la  moindre  défiance?  N'êtes-vous 
pas  du  nombre  de  celles  qui  ont  tout  quitté? 
et  pour  qui,  je  vous  prie,  l'avez-vous  quitté  ? 
Avez-vous  eu  d'autres  vues  que  de  plaire  à 
Jésus-Christ?  Avez-vous  voulu  faire  ce  sa- 
crifice à  d'autres  qu'à  lui?  Puis  donc  que 
vous  le  lui  avez  fait,  après  une  démarche  si 
difficile  de  votre  part  et  si  généreuse,  quel 
sujet  auriez- vous  de  ne  pas  compter  sur  sa 
parole,  et  à  qui  pourrait-il  l'avoir  adressée 
qu'à  vous  ? 

Ah  !  mes  très- chères  sœurs,  il  semble  que 
nous  prenions  plaisir  à  nous  priver  de  toute 
la  consolation  que  nous  donne  l'Evangile,  et 
que  nous  ne  manquions  de  foi  que  lorsqu'il 
nous  est  favorable.  Car  quand  il  est  sévère, 
quand  il  nous  menace  de  quelque  châtiment 
redoutable,  nous  en  sommes  effrayés,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison.  Nous  avons  appris  de 
Jésus-Christ,  notre  maître,  à  craindre  celui 
qui  peut,  après  avoir  fait  mourir  le  corps  , 
punir  l'âme  par  des  supplices  éternels.  Mais, 
après  tout,  qui  nous  intime  de  la  sorte  et 
qui  nous  inspire  celte  crainte?  La  parole  de 
Dieu,  que  l'Eglise  nous  propose.  Or,  n'est-ce 
pas  cette  même  parole  qui  nous  répond  du 
centuple  en  cette  vie  et  de  la  gloire  en  l'au- 
tre? L'Evangile  est-il  plus  infaillible  et  plus 
véritable,  quand  il  s'explique  contre  nous  , 
que  lorsqu'il  s'explique  à  notre  avantage?  et 
Dieu,  qui  témoigne  un  si  grand  penchant  à 
nous  faire  du  bien  ,  doit-il  être  moins  cru 
quand  il  nous  parle  de  couronne,  de  béné- 
dictions, de  récompenses,  que  lorsque,  con- 
tre toules  les  inclinations  de  son  cœur,  il 
nous  annonce  des  maux  qu'il  craint  plus 
pour  nous  que  nous-mêmes  ? 

Mais  je  vous  l'ai  dit,  mes  chères  sœurs  ; 
ce  qui  éteint  dans  nous  cette  espérance  de 
la  gloire,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  assez 
fidèles  à  remplir  les  devoirs  de  notre  étal.  La 
parole  de  Jésus-Christ  renferme  deuxehoses  : 
le  centuple  en  celte  vie  et  la  gloire  en  l'au- 
tre. Or,,  nos  lâchetés  et  nos  tiédeurs  nous 


empêchent  peut-être  de  recevoir  ce  ecn'uple 
de  la  vie  présente,  qui  est  la  première  partie 
de  la  promesse  du  Fils  de  Dieu ,  et  nous  crai- 
gnons que  la  seconde  nous  soit  également 
refusée.  A  cela  je  n'ai  rien  à  répliquer,  sinon 
que  nous  serions  bien  à  plaindre  d'avoir  fait 
de  si  grandes  avances,  et  de  demeurer  au 
milieu  de  la  carrière,  d'avoir  commencé  par 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile,  et  de  ne  pas 
achever  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé  ;  en- 
fin, de  nous  ralentir  dans  la  poursuite  d'un 
royaume  qu'il  nous  est  si  important  d'ac- 
quérir et  dont  la  conquête  dépend  de  nous. 

N'éprouvez-vous  pas  tous  les  jours,  dans 
celles  qui,  parmi  vous,  sont  les  plus  régu- 
lières et  les  plus  ferventes,  que  le  centuple 
de  celte  vie  leur  est  accordé,  et  ce  premier 
article  accompli  ,  ne  leur  est-il  pas  un  gage 
du  second  ?  Travaillons  comme  elles;  ayons 
la  même  régularité  et  la  même  ferveur,  et 
nous  pourrons  alors  avec  la  même  certitude 
atteindre  la  même  gloire.  Que  celte  gloire 
nous  serve  elle-même  d'un  motif  pressant 
pour  la  mériter,  et  que  le  désir  d'y  parvenir 
réveille  en  nous  ce  saint  zèle  qui,  dans  le 
commencement  de  notre  vocation  ,  nous  a 
portés  à  un  renoncement  si  parfait.  C'est  ainsi 
que  la  vertueuse  mère  des  Machabées,  après 
avoir  vu  mourir  six  de  ses  enfants,  exhortait 
le  seplième  à  lever  les  yeux  au  ciel,  et  L'en- 
courageait au  martyre,  en  lui  disant  :  Je  vous 
conjure,  mon  fils  ,  de  regarder  le  ciel ,  où 
vous  allez  entrer  :  Pelo,  nate,  ut  aspicias  ad 
cœlum  (II  Mac,  Vil)  :  parole  qui  suffit  pour 
affermir  ce  jeune  homme  contre  toute  la  fu- 
rturdes  bourreaux,  et  pour  lui  faire  con- 
sommer généreusement  son  sacrifice;  parole 
qui  fera  sans  doute  le  même  effet  sur  vos 
cœurs ,  quand  vous  vous  l'appliquerez  à 
vous-mêmes,  et  que  vous  en  saurez  pro- 
fiter. 

Car  il  est  vrai,  mes  chères  sœurs,  que  la 
vie  religieuse,  suivant  la  pensée  de  saint 
Bernard,  est  une  espèce  de  martyre;  non 
point  un  de  ces  martyres  sanglants  où  étaient 
employés  le  fer  et  le  feu  pour  ébranler  la  con- 
stance des  premiers  chrétiens,  mais  un  mar- 
tyre plus  doux  en  apparence  quoique  plus 
rigoureux  en  effet  par  sa  durée.  S'assujettir 
à  des  observances  qui  vous  gênent,  qui  vous 
captivent,  qui  humilient  l'esprit  en  vous 
réduisant  à  la  condition  des  enfants  par  une 
obéissance  aveugle  et  sans  réplique  ;  qui 
mortifient  le  corps  en  lui  retranchant  toute 
sensualité  et  ne  lui  accordant  que  le  néces- 
saire pour  l'en  Ire  tien  de  la  vie;  eu  lui  ré- 
glant, selon  les  maximes  d'une  étroite  pau- 
vreté ,  sa  nourriture ,  son  vêtement ,  son 
habitation  ,  son  repos  ;  en  le  condamnant 
au  travail,  aux  veilles,  aux  abstinences,  aux 
austérités  :  soutenir  tout  cela  et  tout  ce  qu'il 
serait  inutile  ici  de  marquer,  puisqu'il  vous 
est  aussi  bien  connu  qu'à  moi  ;  le  soutenir 
habituellement,  exactement,  jusqu'au  der- 
nier jour  et  au  dernier  moment  ;  dans  cette 
longue  suite  d'exercices  insipides  par  eux- 
mêmes  et  ennuyeux,  d'exercices  fréquents 
et  qui  reviennent  sans  cesse,  d'exercices  pé- 
nibles,incommodes,  fatigants,  vaincre  toutes 
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les  répugnances  de  la  nature,  surmonter  tous 
les  abattements  et  tous  les  dégoûts,  combat- 
tre jusqu'au  bout  de  la  carrière  contre  soi- 
même  et  passer  les  trente,  les  quarante,  les 
cinquante  années  à  la  fournir  tout  entière, 
ah  !  mes  chères  sœurs,  il  faut  l'avouer,  voilà 
constamment  la  plus  rigoureuse  épreuve  ou 
l'une  des  plus  rigoureuses  que  l'homme  avec 
l'assistance  divine  puisse  porter. 

Je  ne  prétends  rien  dissimuler  de  sa  diffi- 
culté ni  rien  lui  ôterde  son  mérite.  Nous  avons 
affaire  à  un  bon  maître  qui  sait  avoir  égard 
à  notre  faiblesse  et  qui,  par  proportion  à 
cette  faiblesse  dont  il  est  pleinement  instruit, 
veut  bien  compter  pour  beaucoup  lout   ce 
que  nous  faisons  d'efforts  en  vue  de  lui  plaire 
et  lout  ce  qu'il  nous  en  coûte  de  victoires  et 
de  sacrifices.   Mais    pour   vous  adoucir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  austère  cl  de  plus  pesant 
dans  votre  état,  je  ne  vous  demande  que 
cette  seule  chose  qui   est  de  contempler  la 
gloire  du  ciel  :  Peto  ut  aspicias  ad  cœlum. 
Cette  vue  vous  animera  tout  à  la  fois,  et  par 
la  force  de  l'exemple,  et  par  le  prix  de  la  ré- 
compense. Par  la   force  de    l'exemple  ,   car 
dans  cette  cour  réleste  et  cette  glorieuse  as- 
semblée   des    élus  de  Dieu  ,  qu'apercer  rez- 
vous  ?  Tant  de  saints  apôtres  qui  pour  l'éta- 
blissement de  la  foi  dont  ils  étaient  les  pré- 
dicateurs,  ont  parcouru  toute   la   terre  et 
sanctifié  par  leurs  immenses  travaux  toutes 
les  nations  ;  tant  de  saints  martyrs  qui,  pour 
la  défense  du  nom  de  Jésus— Christ,  ont  en- 
duré tout  ce  que  la  barbarie  d  s  tyrans  a  pu 
inventer  de  plus  cruel  et  de  plus  douloureux, 
ont  versé  leur  sang  et  donné  leur  vie  ;  tant 
de  confesseurs,  de  saints  solitaires,  de  saints 
religieux  qui,  dans  les  retraites  les  plus  ob- 
scures,dans  les  déserts,  dans  les  monastères, 
après  avoir  foulé  aux   pieds  toutes  les  gran- 
deurs du  monde  et  s'être  arrachés  à  tous  ses 
plaisirs,  ont  consumé  leurs  jours  à  pratiquer 
la  plus  sévère  et  la  plus  haute  perfection  de 
l'Evangile  ;  une  pauvreté  sans  ressource,  une 
soumission  sans  réserve,  une   mortification 
sans  relâche,  des  jeûnes  perpétuels,  une  hu- 
milité profonde,  une  abnégation  de  soi-même 


totale  et  absolue;  tant  de  saintes  vierges  que 
les  plus  brillantes  fortunes  n'ont  point  tou- 
chées, que  le  silence  et  la  clôture  n'ont  point 
ennuyées,  que  les  rigueurs  de  la  pénitence 
n'ont  point  lassées, que  les  infirmités  du  sexe 
n'ont  jamais  arrêtées  dans  toutes  les  voies  où 
les  conduisait  l'Esprit  du  Seigneur,  et  dans 
toutes  les  violences  qu'elles  avaient  à  se  faire 
pour  y  marcher.  A  cette  seule  image  que  je 
vous  retrace,  ne  vous  sentez-vous  pas  pi- 
quées d'une  émulation  secrète,  et  ne  vous 
dites-vous  pas  chacune  dans  le  fond  de  l'âme  : 
Suivons  la  même  route  et  nous  arriverons 
au  même  terme.  Quel  droit  aurions-nous  d'y 
être  reçues  à  de  plus  douces  conditions  que 
les  autres  ;  et  ce  qu'ils  ont  fait  pour  s'y 
élever,  pourquoi  ne  le  pourrions-nous  pas 
faire  ? 

Par  le  prix  de  la  récompense  :  car  à  quoi 
sommes-nous  appelés,  mes  chères  sœurs, 
à  quel  bonheur,  à  quelle  gloire?  Les  saints 
qui  la  possèdent  actuellement  se  plaignent- 
ils  de  l'avoir  achetée  trop  cher,  ou  plutôt  ne 
bénissent-ils  pas,  et  pendant  toute  l'éternité 
ne  béniront-ils  pas  la  divine  miséricorde  qui 
les  a  traités  si  favorablement  et  qui,  pour 
quelques  moments  de  tribulalion  ,  leur  a 
donné  un  royaume  que  rien  ne  peut  leur  en- 
lever ?  Voyez-les  sur  les  trônes  où  ils  sont 
assis  ;  voyez-les  avec  les  palmes  qu'ils  por- 
tent dans  leurs  mains  ;  voyez-les  au  milieu 
de  l'éclat  qui  les  environne  :  Peto,  ut  aspicias 
ad  cœlum.  Dans  cette  troupe  glorieuse  voyez 
en  particulier  votre  saint  fondateur  qui  vous 
tend  les  bras  pour  vous  inviter.  Car  dans  l'é- 
tat de  la  béatitude  dont  il  jouit,  ne  pensez  pas 
qu'il  ait  abandonné  le  soin  de  son  ordre  dont 
il  est  le  chef  et  dont  vous  êtes  les  membres. 
C'est  delà,  c'est  de  cette  terre  des  vivants 
qu'il  se  fait  entendre  à  vous  et  qu'il  vous 
dit  à  toutes  :  Voilà,  filles  chéries  du  Seigneur 
et  dignes  épouses  de  l'Agneau,  voilà  où  je 
vous  ai  précédées  et  où  vous  devez  me  sui- 
vre. Je  vous  en  ai  ouvert  le  chemin,  je  vous 
l'ai  marqué,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre  pour 
vous. Votre  règle  fidèlement  observée  sera  la 
mesure  de  votre  gloire.  Ainsi  soit-il. 
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Wm  SUR  l'ABBE  DE  BRETTEVIILE. 


BRETTEVILLE  (Etienne  Dubois  ,  plus 
connu  sous  le  nom  ù'abbé  de),  né  d'une 
famille  noble  ,  à  Brellcvillc-sur  Bordel,  près 
de  Caen  ,  en  1650,  entra  chez  les  Jésui- 
tes en  1667,  Us  quitta  en  1078,  et  s'appliqua 
à  lïnsiruciion  des  jeunes  ecclésiastiques  qui 
se  destinaient  au  ministère  delà  prédication; 
mais  ses  travaux  ne  forent  pas  de  longue 
dorée,  car  il  mourut  en  1C88.  Il  avait  donné, 
quatre  ans  auparavant,  des  Essaie  de  ser- 
mons en  quatre  volumes  in-8  ,  où  il  y  a  six 
différents  desseins  pour  chaque  jour,  avec 
des  sentences  tirées  de  l'Ecriture  sainte.  Le 
Carême    forme  les    trois  premiers  volumes  , 


et  les  Dominicales  le  dernier.  Naturellement, 
le  style  n'en  est  point  aussi  soigné  qu'il  l'eût 
été  sans  doute  pour  des  sermons  que  l'auteur 
eût  eu  l'intention  de  prononcer  lui-même  ; 
mais  ce  sont  comme  des  matériaux  dont  les 
prédicateurs  peuvent  tirer  un  heureux  parti, 
et  qui  leur  procurent  une  grande  économie 
de  temps  et  de  travail.  L'abbé  du  Jarri  vou- 
lut continuer  ce  recueil  cl  publia,  de  1C92  à 
1G98,  cinq  nouveaux  volumes  d'Essais  de 
sermons  et  de  panégyrique/,  qui  n'eurent  pas 
le  même  succès.  On  a  encore  de  l'abbé  de 
Brelleville  \' Eloquence  de  la  chaire  et  du  bar- 
reau, Paris,  1689,  in-12,  plus  estimée  pour 
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les  exemples  qu'il  donne  que  pour  les  règles 
particulières  et  générales  qu'il  prescrit. 

Un  grand  nombre  des  sujets  proposés 
ayant  été  traités  par  les  prédicateurs  du  pre- 
mier  ou    du   second    ordre ,  et   ayant    été 
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déjà  reproduits  dans  notre  collection  des 
Orateurs  sacrés  ,  nous  ferons  un  choix  des 
principaux  et  des  meilleurs  projets  de  ser- 
mons de  l'abbé  de  Bretteville  ,  aûn  d'éviter 
d'inutiles  et  dispendieuses  répétitions.      M. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


J'ai  toujours  cru  que  l'Esprit  de  Dieu 
m'appelait  au  ministère  de  la  prédication  ,  et 
toutes  mes  études,  soit  dans  les  bellcs-1  lires, 
soit  dans  la  théologie  ,  n'ont  lendu  qu'à  ce 
but.  11  y  a  plusieurs  années  que  ,  me  trou- 
vant à  Paris  ,  je  commençai  d'exercer  ce 
grand  emploi ,  auquel  je  m'étais  longtemps 
préparé  dans  la  solitude  ,  et  j'y  eus  la  béné- 
diction qu'il  plut  au  Seigneur  de  me  donner. 
Mais  afin  de  n'avoir  rien  à  me  reprocher, 
et  d'apporter  tous  mes  soins  pour  me  rehdre 
capable  de  ce  ministère  saint,  je  pris  la  réso- 
lution d'entendre  les  prédicat»  urs  les  plus 
chrétiens  ;  je  m'en  fis  une  étude  particulière, 
et  je  remarquai  avec  soin  tout  ce  que  j'en- 
tendais de  plus  juste  et  de  plus  beau  ,  soit 
pour  la  division  des  discours  ,  soit  pour  les 
pensées ,  soit  pour  les  mouvements.  Je  lus 
aussi  les  meilleurs  livres  latins,  italiens,  es- 
pagnols, et  tout  ce  que  je  pus  rencontrer  de 
plus  beau  pour  des  sermons  ,  sans  excepter 
même  les  manuscrits  ,  et  j'en  recueillis  tout 
ce  qui  me  parut  plus  propre  pour  toucher 
les  cœurs.  Après  cela,  persuadé  que  les  dis- 
cours évangéliques  ne  doivent  être  fondés 
que  sur  les  divines  Ecritures  et  sur  la  doc- 
trine des  Pères  de  l'Eglise  ,  je  m'appliquai 
d'une  manière  particulière  à  lire  l'Ecriture 
sainte  et  les  Pères  ,  et  je  fis  un  choix  exact 
des  sentences  et  des  maximes  qui  pouvaient 
servir  à  l'éloquence  de  la  chaire.  A  quoi  les 
recueils  qu'en  ont  faits  divers  auteurs  me 
servirent  beaucoup.  De  tout  cela  je  composai 
plusieurs  desseins  de  sermons  accompagnés 
de  sentences  de  l'Ecriture  et  des  Pères  pour 
chaque  matière.  Je  n'avais  dessein  que  de 
travailler  pour  moi-même  et  de  me  servir 
moi  seul  de  mon  travail  ,  et  je  ne  pensais  à 
rien  moins  qu'à  le  rendre  public.  Mais  en- 
fin, puisque  cet  ouvrage  s'est  trouvé  impri- 
mé, j'ai  sujet  d'espérer,  pour  ma  consola- 
tion ,  qu'il  ne  sera  pas  tout  à  fait  inutile. 
Ceux  que  Dieu  appelle  à  la  prédication  de 
l'Evangile  y  trouveront  quelque  secours  ,  et 
les  âmes  dénotes  pourront  encore  s'en  servir 
pour  des  sujets  de  méditations  qui  contri- 
bueront à  entretenir  leur  piété.  J'appelle  ces 
discours  des  Essais  de  sermons,  parce  qu'ils 


n'ont  p;is  tous  la  longueur  ordinaire  des  ser- 
mons, et  que  mon  dessein  n'a  élé  que  de 
donner  le  précis  et  l'esprit  d'un  sermon  ; 
mais,  pour  peu  qu'on  entre  dans  le  détail  de 
la  morale  ,  pour  peu  que  l'on  pousse  les 
mouvements  et  que  l'on  veuille  insérer  quel- 
ques-unes des  sentences  de  l'Ecriture  et  des 
Pères  ,  qui  sont  appliquées  à  chaque  point 
des  discours,  il  sera  fort  aisé  de  faire  des  ser- 
mons d'une  étendue  régulière.  A  l'égard  des 
sentences,  je  ne  me  suis  point  attaché  à  une 
traduction  littérale,  et  souvent  je  me  suis 
servi  de  paraphrases  ,  selon  l'usage  des  pré- 
dicateurs. Comme  j'espère  que  ces  Essais  pour 
le  Carême  seront  de  quelque  utilité  ,  on  im- 
primera incessamment  les  Essais  pour  les 
dimanches  de  toute  l'année,  pour  l'Avent, 
pour  les  Mystères  de  Noire-Seigneur  et  de  la 
sainte  Vierge,  pour  l'Octave  du  très-saint 
Sacrement  et  pour  les  fêtes  des  Saints.  En 
attendant  celte  impression  ,  il  est  assez  visi- 
ble qu'on  peut  se  servir  de  ces  Essais  pour 
l'Avent  et  pour  les  dimanches  ,  puisqu'il  n'y 
a  point  de  malière  dans  la  morale  chrétienne 
qu'on  n'y  ait  trailée.  On  y  trouvera  aussi  , 
dans  plusieurs  discours,  des  sujets  d'Octaves 
sur  le  très-saint  Sacrement  ;  on  trouvera 
quelques  discours  contre  le  dérèglement  des 
ecclésiastiques  ;  il  sera  de  la  prudence  de 
ne  s'en  servir  que  dans  des  occasions  où  les 
gens  du  monde  ne  puissent  pas  en  tirer  avan- 
tage. Au  reste,  je  conjure  ceux  qui  liront 
ces  Essais  de  faire  réflexion  qu'ils  sont  écrits 
d'un  style  de  prédicateur  qui  ne  cherche  pas 
toujours  ces  précautions  rigoureuses  et  exac- 
tes de  l'école.  Il  est  vrai  qu'il  ne  doit  jamais 
dire  que  la  vérité,  mais  comme  il  la  dit  tou- 
jours dans  un  bon  sens,  il  faut  l'entendre  de 
même  ;  sans  celle  règle  ,  on  courrait  risque 
de  se  tromper  en  lisant  les  sermons  pathé- 
tiques des  saints  Pères.  Enfin  je  proteste 
avec  vérité  que  je  n'ai  point  d'autre  vue  dans 
ces  ouvrages  que  de  tâcher  de  servir  l'Eglise 
de 'Jésus-Christ ,  à  laquelle  jo  soumets  avec 
une  profonde  humilité  et  une  parfaite  obéis- 
sance ma  personne  et  tous  les  livres  que  le 
Seigneur  m'inspirera  d'écrire 
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ESSAIS  DE  SERMONS, 

PAR  L'ABBÉ  DE  BRETTEVILLE. 


SERMON  PREMIER. 

POUR    LE   JEUDI    D'APRÈS   LES    CENDRES. 

Premier  dessein.  —  La  vie  du  sage  et  du  chré- 
tien consiste  à  modérer  ses  passions ,  à  ré- 
gler ses  desseins  ,  et  à  perfectionner  ses  ac- 
tions. La  pensée  de  la  mort  est  un  moyen 
efficace  pour  modérer  ses  passions;  c'est 
une  règle  infaillible  pour  bien  procéder 
dans  ses  délibérations  et  dans  ses  desseins; 
eest  un  motif  sûr  pour  bien  faire  ses  ac- 
tions. 

Domine,  non  suin  dignus  ul  inlres  sub  tectum  ineum. 
Seigneur,  je  ne  suispns  digne  que  vous  entriez  dans  ma 
maison  (S.  Maith  ,  cli.  VIII). 

Rien  n'est  plus  mystérieux  ni  plus  impor- 
tant pour  notre  édification  que  ce  combat 
surprenant  qui  paraît  entre  la  charité  du 
Fils  de  Dieu  et  l'humilité  du  centenier. 

Le  Sauveur  veut  aller  en  personne  dans  la 
maison  du  centenier  pour  guérir  un  malade, 
et  cet  homme  lui  proteste  qu'il  ne  le  peut 
souffrir,  et  qu'il  se  sent  tout  à  fait  indigne 
d'une  si  grande  grâce. 

Ce  qui  se  passa  entre  Jésus-Christ  et  le 
centenier  se  renouvelle  tous  les  jours  entre 
lui  et  nous  à  l'égard  de  l'auguste  sacrement 
de  l'eucharistie.  Le  Sauveur  veut  venir  en 
personne  pour  guérir  nos  faiblesses  et  nos 
langueurs  :  Veniam  et  curabo  eum.  Et  nous 
de  notre  côté  par  un  aveu  sincère  de  nos  mi- 
sères, nous  nous  reconnaissons  indignes  de 
cet.honnenr  :  Domine,  non  sum  dignus. 

Plût  au  ciel  qu'en  parlant  comme  le  cen- 
tenier, nous  eussions  la  même  sincérité  et  la 
même  bonne  foi  qu'il  avait!  mais  combien  y 
a-t-il  de  gens  qui  se  servent  d'une  fausse 
humilité  ,  comme  de  prétexte  ,  pour  se  dis- 
penser de  recevoir  Jésus-Christ  par  la  com- 
munion ?  il  les  cherche,  et  ils  le  fuient;  il 
veut  s'approcher  d'eux,  et  ils  s'éloignent  de 
lui  ;  et  pour  donner  quelque  bienséance  à  cet 
éloignement,  ils  s'excusent  sur  leur  indignité, 
excuse  qui  parait  une  vertu  ,  cl  qui  est  la 
cause  des  plus  grands  désordres.  Je  ne  parle 
point  ici  des  ju>tes,  qui  pourraient  par  une 
humilité  Sincère  s'éloigner  quelquefois  de  la 
sainte  table  ;  celle  matière  demanderait  un 
discours  particulier.  Je  ne  parle  que  des  pé- 
cheurs qui  disent  à  Jésus-Christ  ,  comme  fit 
saint  Pierre  :  U<t\rez-ious  de  moi,  Seigneur; 
car  je  suis  pécheur  (Lue.  V). 

Il  y  a  deux  sortes  de  pécheurs  qui  allè- 
guent leur  indignité  à  l'égard  de  la  commu- 


nion. Il  y  a  des  pécheurs  sincères  ,  et  il  y  a 
des  pécheurs  hypocrites;  les  premiers  agis- 
sent de  bonne  foi,  les  seconds  se  trompent  et 
trompent  les  autres.  Je  ne  communie  pas  , 
parce  que  j'en  suis  indigne,  voilà  l'excuse 
des  pécheurs  sincères.  Je  ne  communie  pas, 
parce  que  j'en  suis  indigne,  voilà  le  prétexte 
des  pécheurs  hypocrites.  Il  faut  détruire  la 
fausse  excuse  des  premiers  ,  il  faut  confon- 
dre le  mensonge  et  l'hypocrisie  des  au- 
tres. 

I.  Je  suppose  d'abord  qu'il  y  a  des  pécheurs 
qui  ont  de  la  bonne  foi,  qui  reconnaissent 
sincèrement  leurs  désordres  ,  et  qui  ne  se 
sentant  aucune  disposition  à  les  quitter,  s'é- 
loignent de  la  communion  dans  la  vue  de 
leur  indignité.  J'avoue  que  celte  excuse  est 
une  espèce  de  raison  qui  paraît  bien  fondée; 
niais  rien  n'est  plus  injuste  et  plus  déraison- 
nable; le  principe  est  bon,  mais  la  conclu- 
sion est  fort  mauvai>e.  Je  me  sens  indigne  de 
communier,  donc  je  ne  veux  pas  m'appro- 
cher  de  la  sainte  table  ;  voilà  la  plus  trom- 
peuse et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  con- 
clusions. Voici  ce  que  vous  devez  justement 
inférer  d'un  si  malheureux  principe.  Je  suis 
indigne  de  la  communion,  donc  je  dois  faire 
tous  mes  efforts  pour  m'en  rendre  digne:  je  suis 
coupable,  donc  je  no  dois  pas  approcher  de 
mon  Dieu;  c'estune  illusion,  c'est  une  erreur; 
mais  je  suis  coupable  ,  donc  je  dois  cesser  de 
l'élrc  pour  m'en  approcher  :  c'est  une  vérité, 
c'est  un  devoir.  Rien  ne  serait  moins  raison- 
nable que  de  tirer  un  mal  d'un  autre  mal  ;  la 
sagesse  est  d'en  tirer  un  bien.  Dire  qu'on  ne 
veut  pas  communier,  parce  qu'on  en  est  in- 
digne, c'est  dire  qu'on  veut  toujours  demeu- 
rer pécheur,  et  qu'on  ne  veut  pas  se  rendre 
digne  d'une  action  si  sainte. 

La  grande  maxime  qui  doit  servir  de  règle 
au  pécheur  à  l'égard  de  la  communion,  est 
de  ne  séparer  jamais  ces  deux  vérités:  l'une, 
que  Jésus-Christ  lui  commande  sous  peine  de 
damnation,  de  recevoir  son  sacré  corps;  et 
l'autre,  qui  lui  défend  sous  peine  de  la  mémo 
damnation,  de  le  recevoir  indignement;  l'une, 
qu'il  n'y  a  point  de  paradis  pour  lui  s'il  no 
communie  point,  et  l'autre,  qu'il  mérite  l'en- 
fer s'il  communie  mal. 

Si  le  pécheur  sépare  ces  deux  vérités, s'il  s'at- 
tache à  l'une  sans  prendre  l'autre,  il  s'égare, 
il  se  perd;  au  contraire,  s'il  embrasse  toutes  les 
deux  ensemble  sans  les  diviser  ,  il  trouver.! 
un  admirable  éclaircissement  qui  fera  voir  li 
fausseté  de  son  excuse.  Jésus-Christ  vous  de 
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fend  de  manger  sa  chair  lorsque  vous  êtes  en 
péché  ;  il  ne  faut  pas  que  vous  ayez  la  témé- 
rité  (J'en  approcher  en  cet  étal,  cela  est  vrai; 
mais  d'un  autre  côté  vous  devez  ajouter  : 
Jésus-Christ  me  dit  que  si  je  ne  mange  cette 
chair  sacrée,  je  n'aurai  pas  la  vie  éternelle: 
joignez  ces  deux,  vérités  ensemble,  et  voici 
la  grande  conclusion  que  vous  en  tirerez.  Il 
faut  donc  nécessairement  que  je  sorte  de  l'é- 
tat où  je  suis,  et  qu'en  cessant  d'être  pécheur 
je  me  rende  digne  de  recevoir  le  corps  ado- 
rable du  Fils  de  Dieu. 

Un  chrétien  est  également  obligé  d'obéir  à 
ces  deux  commandements,  de  communier  et 
de  bien  communier.  S'il  communie  mal,  il 
devicnlcoupabledcla  profanation  du  corps  de 
Jésus-Christ;  s'il  ne  communie  pas,  il  devient 
l'homicide  de  soi-même;  s'il  ne  se  nourrit 
pas  de  cette  chair  divine,  il  ne  peut  vivre  ;  et 
s'il  la  mange  indignement ,  il  meurt.  Donc 
le  seul  parti  qui  lui  reste  est  de  renoncer  à 
ses  péchés  et  de  se  mettre  en  étal  de  vivre 
de  ce  pain  de  vie;  et  par  ce  moyen  il  satisfait 
à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  commandements. 
C'est  ainsi  qu'un  pécheur  sincère  doit  rai- 
sonner, car,  s'il  s'arrête  toujours  sur  son 
indignité,  il  demeurera  toujours  dans  ses 
désordres  ;  et  avec  le  spécieux  prétexte  de 
ne  vouloir  pas  se  damner  en  communiant 
mal  ,  il  se  damnera  en  effet,  en  ne  quittant 
pas  le  péché  qui  l'empêche  de  bien  commu- 
nier. 

Nous  avons  d.ins  l'Ecriture  sainte  une  ad- 
mirable figure  de  l'homme  pécheur  à  l'égard 
de  la  divine  eucharistie.  Saùl  ayant  témoigné 
à  David  qu'il  voulait  lui  donner  sa  fille  en 
mariage,  ce  pauvre  berger,  surpris  d'un  hon- 
neur si  imprévu  ,  commença  par  répondre 
qu'il  en  était  tout  à  fait  indigne:  Que  suis-je, 
Seigneur?  et  quelle  est  ma  famille  et  mon  nom, 
pour  recevoir  un  honneur  aussi  grand  qu'est 
celui  d'être  le  gendre  de  mon  roi  (  I  Reg.,  c. 
XVIII  )  ? 

Si  vous  ne  considérez  que  votre  naissance, 
lui  repartit  Saùl,  si  vous  n'envisagez  que  l'étal 
où  vous  êtes  ,  vous  avez  sujet  de  croire  que 
vous  êtes  indigne  du  parti  que  je  vous  offre  ; 
mais  vous  pouvez  mériter  cet  honneur  en  sor- 
tant de  votre  état,  rendez-vous-en  digne  vous- 
même  par  vos  exploits.  J'ai  des  ennemis,  pre- 
nez des  armes,  défaites  seulement  cent  Philis- 
tins, et  cette  victoire  vous  fera  mériter  ce  que 
vous  ne  méritez  pas  maintenant.  Voilà  ce  qui 
se  passe  entre  Jésus-Christ  et  le  pécheur. 
Jésus-Christ  lui  offre  de  lui  donner  son  pro- 
pre corps  et  son  propre  sang  pour  le  nour- 
rir; ce  pécheur,  surpris  d'une  si  grande  bonté 
et  effrayé  qu'il  est  par  sa  conscience  qui  lui 
représente  l'horreur  de  ses  péchés,  s'écrie  : 
Seigneur,  je  suis  indigne  d'un  si  grand  hon- 
neur. Vous  en  ê(es  indigne  ,  lui  répond  le 
Sauveur,  si  vous  demeurez  dans  l'état  où 
vous  êtes,  mais  il  ne  lient  qu'à  vous  d'en  sor- 
tir. Quand  vous  aurez  triomphé  des  Philis- 
tins, c'est-à-dire,  de  vos  passions  et  de  vos 
péchés,  de  celte  colère,  de  cet  orgueil,  de  cette 
intempérance,  de  celte  mollesse,  de  cet  atta- 
chement, dccellcavaricc,  de  cette  vengeance: 
nuand  vous  aurez   vaincu  ces  ennemis  ,  je 


veux  bien  vous  assurer  que  vous  ne  serez 
plus  indigne  de  me  recevoir.  Reconnais  ici , 
pécheur,  Ion  ingratitude  et  ta  lâcheté  si 
après  une  si  grande  bonté,  lu  ne  veux  'pas 
l'approcher  de  ton  Dieu,  puisqu'il  t'est  si  aisé 
de  te  procurer  une  si  grande  grâce. 

Qu'eû(-on  pensé  de  David,  s'il  n'eût  pas 
voulu  prendre  les  armes,  et  accomplir  la  con- 
dition que  le  roi  lui  marquait,  sous  prétexte 
qu'il  se  sentait  indigne  d'entrer  dans  une  si 
haute  alliance?  n'eût-on  pas  dit  avec  justice 
que  ce  respect  imaginaire  n'était  qu'un  voile 
pour  couvrir  sa  lâcheté;  voilà,  pécheurs,  ce 
que  l'on  peut  dire  de  vous  avec  bien  plus  de 
raison.  Lorsque  vous  vous  excusez  sur  vo- 
tre indignité  pour  vous  dispenser  d'approcher 
de  la  sainte  table,  ce  respect,  celle  humilité, 
ne  sont  que  des  prétextes  pour  demeurer 
toujou:s  dans  vos  désordres. 

Les  prédicateurs  et  lous  ceux  qui  ont  soin 
des  âmes  doivent  bien  se  donner  de  garde 
de  trop  appuyer  sur  l'indignité  du  pécheur , 
et  de  l'élo  gner  par  là  tout  à  fait  de  la  com- 
munion ;  ils  doivent  se  souvenir  de  ne  sépa- 
rer jamais  ces  deux  commandements  dont  j'ai 
parlé:  l'un  est  de  communier,  et  l'autre  de  ne 
pas  communier  mal.  Représenter  aux  pé- 
cheurs le  malheurd'une  communion  indigne, 
sans  les  inviter  en  même  temps  à  se  rendre 
dignes  de  communier;  c'est  malice,  c'est 
cruauté,  c'est  leur  donner  lieu  de  se  déses- 
pérer et  de  vivre  toujours  dans  le  péché. 
Et  d'un  autre  côté,  inviter  les  fidèles  à 
la  communion  ,  sans  leur  faire  voir  la  né- 
cessité de  s'y  préparer,  ce  serait  une  trom- 
perie bien  dangereuse. 

Les  divisions  et  les  partis  qui  ont  fait  gé- 
mir l'Eglise  ne  sont  venus  que  de  ce  qu'on 
a  séparé  ces  deux  choses  essentiellement  in- 
séparables. Les  uns  par  un  zèle  indiscret  re- 
tiraient entièrement  les  pécheurs  de  la  com- 
munion en  les  menaçant;  les  autres  les  invi- 
taient à  s'en  approcher  par  une  trop  grande 
confiance.  Ceux-là  leur  disaient  :  Qui  man- 
ducat  et  bibit  indigne,  judicium  sibi  manducat 
et  bibit  (I  Cor.,  c.  XI).  Celui  qui  reçoit  ce 
corps  el  ce  sang  adorable  indignement,  re- 
çoit son  jugement  et  sa  condamnation.  Ceux- 
ci  au  contraire  leur  représentaient  ces  paro- 
les :  Nisi  manducaveritis  carnem  Filii  homi- 
nis,  et  biberilis  ejus  sanguinem,  non  habebitis 
vitam  in  vobis  (joan.,  VI).  Si  vous  ne  man- 
gez la  chair  du  Fils  de  Dieu  ,  et  si  vous  ne 
buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie 
éternelle.  Les  uns  et  les  autres  causaient  du 
désordre:  si  l'on  n'eût  point  séparé  ces  deux 
propositions  ,  si  on  eût  joint  l'invitation  aux 
menaces,  et  les  menaces  à  l'invitation;  si  on 
eût  invité  les  chrétiens  à  la  communion  ,  en 
les  menaçant  en  même  temps  de  l'enfer,  s'ils 
communiaient  mal;  et  si  on  eût  menacé  les 
pécheurs  indignes  de  la  communion,  en  les 
exhortant  en  même  temps  à  quitter  leurs  pc- 
chés  pour  communier  dignement,  on  eût  ap- 
porté un  tempérament  salutaire  qui  eût 
servi  à  la  gloire  de  l'Eglise  et  à  l'édification 
des  fidèles. 

Loin  donc  celte  vaine  excuse  des  pécheurs, 
qu'ils  ne  disent  plus  qu'ils  n'oseraient  s'a.i> 
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procher  du  sacrement ,  parce  qu'ils  en  sont 
indignes,  mais  qu'ils  fassent  pénitence,  qu'ils 
pleurent  leurs  péchés,  et  qu'ils  sortent  enfin 
de  leur  indignité  1  Nous  avons  détruit  l'ex- 
cuse des  pécheurs  sincères,  il  est  aisé  de  con- 
fondre  le  déguisement  des  pécheurs  hypo- 

criles. 

II.  Je  remarque  deux  sortes  d'hypocrisies  à 
l'égard  de  ces  pécheurs  ,  qui  ne  cherchent 
que  des  prétextes  pour  s'éloigner  de  la  sainte 
communion.  Il  y  a  une  hypocrisie  d'humilité, 
et  il  y  a  une  hypocrisie  de  zèle.  L'hypocrisie 
d'humilité  est  de  ces  gens  qui  ne  parlent  que 
de  leur  misère  ,  de  leur  bassesse  ,  de  leur 
néant,  et  de  leur  indignité  lorsqu'on  les  ex- 
horte à  s'approcher  des  autels;  et  qui  font 
croire  adroitement  que  c'est  un  pieux  res- 
pect qui  les  empêche  d'approcher  du  Fils  de 
Dieu,  afin  qu'on  ne  remarque  pas  leurs  vi- 
ces et  leurs  désordres.  Ce  déguisement  me 
paraît  assez  grossier;  car,  pour  peu  qu'on 
soit  éclairé  dans  la  vie  spirituelle  ,  on  sait 
assez  que  la  vraie  humilité,  bien  loin  d'éloi- 
gner une  âme  de  Jésus-Christ,  n'inspire  que 
des  désirs  de  le  posséder;  et  qu'un  des  plus 
surprenants  effets  de  celte  vertu  est  de  faire 
que  l'on  s'approche  de  son  Dieu  avec  amour, 
dans  le  même  temps  qu'on  veut  s'en  éloigner 
par  respect.  C'est  pour  cela  que  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  dit  que  la  sainte  Vierge  a  été  mère 
du  Fils  de  Dieu  par  son  humilité,  parce  que 
c'est  particulièrement  l'humilité  qui  appro- 
che l'âme  de  Dieu  ,  et  qui  attire  Dieu  dans 
l'âme. 

Mais  je  découvre  eu  ceci  une  illusion  fort 
fine  en  matière  d'amour-propre  ;  les  pécheurs 
voudraient  bien  contenter  en  même  temps 
Dieu  et  leur  passion;  c'est  pour  cela  qu'ils 
s'humilient  devant  Dieu  en  de  certaines  ren- 
contres de  spéculation  où  il  ne  leur  en  coule 
rien,  et  après  qu'ils  lui  ont  rendu  un  vain 
respect  d'imagination,  ils  se  croient  en  droit 
de  ne  rien  refuser  à  leurs  passions.  Par  exem- 
ple, lorsqu'on  leur  parle  de  l'adorable  Eu- 
charistie, ils  se  confessent  indignes  d'un  mys- 
tère si  saint  ;  ils  reconnaissent  la  grandeur 
infinie  d'un  Dieu  et  leur  extrême  bassesse, 
et  par  ces  respects  affectés,  iis  s'imaginent 
rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû;  après  cela 
ils  ne  font  plus  scrupule  de  demeurer  tran- 
quillement dans  leurs  mauvaises  habitudes. 
Humilité  plus  pernicieuse  que  l'orgueil  le 
plus  criminel  1 

Il  serait  à  désirer  que  tous  ceux  qui  refu- 
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sent  d'approcher  du  saint  autel,  eussent  la 
même  sincérité  que  ces  gens  qui  ne  voulurent 
pas  se  trouver  à  ce  souper  mystérieux  .  qui 
était  la  figure  de  l'adorable  sacrement  (Luc. 
XIV).  Il  n'est  point  écrit  qu'aucun  d'eux 
se  servît  du  prétexte  de  l'humilité  pour  s'eu 
excuser,  il  ne  s'en  trouva  point  qui  dît  qu'on 
lui  faisait  un  honneur  qu'il  ne  méritait  pas, 
et  qu'il  s'en  estimait  indigne.  Chacun  avoua 
sincèrement  ce  qui  l'empêchait  d'aller  à  ce 
feslin.  Avare  !  ne  dites  plus  que  c'est  par  res- 
pect que  vous  ne  communiez  point,  dites 
plutôt  sincèrement,  comme  l'un  de  ces  con- 
viés de  notre  Evangile  :  Juga  boum  emi;  j'ai 
entrepris  de  grandes  affaires  qui  m'occupent 
tout  entier,  je  suis  attaché  au  joug  de  ma  cu- 
pidité qui  ne  me  permet  pas  de  pensera  mon 
salut,  et  je  n'ai  l'esprit  et  le  cœur  remplis  que 
des  moyens  que  j'ai  découverts  pour  m'en- 
richir.  Ambitieux  1  ne  vous  servez  plus  du 
vain  prétexte  de  respect  ;  dites  plutôt:  J'ai  ma 
fortune  à  faire ,  je  ne  puis  songer  à  aulre 
chose  :  Villam  emi.  J'ai  opprimé  des  malheu- 
reux pour  avoir  leur  bien  à  vil  prix,  il  fau- 
drait restituer  ce  que  j'ai  acquis  injustement, 
il  faudrait  renoncer  à  mes  plaisirs,  c'est  à 
quoi  je  ne  puis  me  résoudre.  Voluptueux  !  ne 
cachez  plus  vos  désordres  sous  la  spécieuse 
apparence  d'humilité  et  de  respect  ;  dites 
plutôt:  j'ai  depuis  longtemps  un  malheureux 
attachement  qui  m'ôte  tout  le  goût  des  choses 
divines:  Uxorem  duxi.  Souffrez  que  je  vous 
dise  la  vérité,  pécheurs,  si  vous  ne  la  voulez 
pas  dire  :  voilà  ce  qui  vous  empêche  de  com- 
munier. En  vain  vous  voUs  servez  d'une  verlu 
pour  couvrir  vos  péchés,  Dieu  voit  le  fond 
de  voire  âme,  il  sait  que  vous  l'outragez  en 
faisant  semblant  de  le  respecter.  Eh  1  que 
sert  l'artifice  et  le  déguisement  avec  celui  qui 
a  formé  le  cœur  et  qui  voit  tout  ce  qui  s'y 
passe?  S'il  n'était  question  que  de  paraître 
saint  devant  les  hommes,  je  vous  permettrais 
de  cacher  votre  libertinage  sous  l'apparence 
des  plus  belles  vertus.  Votre  hypocrisie  au- 
rait au  moins  cela  de  bon,  qu'elle  empêche- 
rait le  scandale  de  vos  péchés;  mais  il  s'agit 
principalement  d'être  saint  devant  Dieu  qui 
voil  tout,  qui  sait  tout  et  à  qui  rien  n'est  ca- 
ché. Quelle  folie  de  vouloir  le  tromper! 

Plaise  à  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  de 
nous  inspirer  une  humilité  aussi  sincère  et 
aussi  pure  que  celle  du  centenier,  afin  qu'il 
vienne  nous  visiter  et  guérir  par  sa  sainte 
grâce  toutes  les  maladies  de  notre  âme. 


SENTENCES   DE  L  ECRITURE. 


Operamini  non  cibum  qui  périt,  sed  qui  permonet  in  vi- 
imn  Marnant,  quant  Filius  homMt  dabii  vobis  (toan.,  c.  S). 

Non  I  lit  vobit  pancm  de.  cœlo ,  sed  Pater  meus 

dai  pobi»  panent  de  cœlo  verunt  (Ibid .). 

Domine,  temper  du  nobi»  tome  panent  {Ibid.). 

Si  qui»  manducat  ti  hœ  pane  met  m  rrtemnm  :  et  punit 
quant  <  go  tlub<>;  caro  mea  est  pro  mundi  vila  (Ibid). 

Sieut  mitil  mr  citent  Pater,  ri  ego  vivo  propler  Palrem, 
i  /  <pii  mandueal  me,  et  ipse  tiret  propler  m  (Ibid). 

Qui,  unique  manaucaverU  panem  hune  ,  vel  biberit  cali- 
i,  m  bonunx  indiqne,  reus  erit  emporta  et  sanquinis  Uoinini 
i  '  or.,  c.  12). 

Tfrobel  te  fanon  homo,  et  tic  de  pane  ilio  edal,  et  de  ca- 
lice bibal  (Ibid.) 

Orateurs  sacrés.  XII. 


Travaillez  pour  avoir,  non  la  nourriture  qui  périt ,  mais 
la  nourriture  qui  demeure  pour  la  vie  éternelle,  et  que  le 
Fils  de  l'homme  vous  donnera. 

Moyse  ne  voy»-a  point  donné  le  pain  du  ciel ,  mais  mon 
Père  vous  donne  le  véritable  pain  du  ciel. 

Seigneur,  donnez-nous  toujours  ce  pain. 

Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement; 
et  le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  que  je  dois  don- 
ner pour  la  vie  du  monde. 

Comme  mon  l'ère  m'a  envoyé  ,  et  que  je  vis  par  mon 
Père,  de  même  celui  qui  me  mange  vivra  par  moi, 

Quiconque  mangera  ce  pain,  ou  boira  le  Calice  du  Sei- 
gneur indignement,  il  sera  coupable  de  la  profanation  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur. 

Que  l'homme  s'éprouve  toi-même  ,  et  qu'il  mange  ainsi 
de  ce  pain,  et  boive  de  ce  calice. 

(Vingt-troi*  ) 


?i5  ORATEURS  SACRES.  DRETYEV1LLE. 

SENTENCES    DES    PÈRES-. 

Si  toutes  les  fois  que  le  sang  de  Jésus-Christ  est  versé  , 
c'est  pour  la  rémission  des  péchés;  ne  dois-je  pas  le  rece- 
voir toujours  puisque  je  suis  toujours  pécheur.  Si  je  suis 
toujours  malade,  ne  su'is-je  pas  toujours  obligé  de  recou- 
rir au  remède? 

Communier  indignement,  c'est  s'attirer  une  éternelle 
condamnation,  mais  ne  pas  communier  par  négligence  ou 
par  mépris,  c'est  se  perdre. 

Il  est  dangereux  de  communier  dans  un  état  de  tiédeur; 
mais  ne  communier  jamais,  c'est  la  perte,  c'est  la  mort  de 
l'âme. 

Recevez  tous  les  jours  le  corps  de  Jésus-Christ,  puisqu'il 
vous  doit  nourrir  chaque  jour  :  vivez  de  (elle  manière  que 
vous  ne  passiez  pas  un  jour  sans  mériter  de  le  recevoir.  11 
est  rare  que  celui  qui  ne  veut  pas  le  mériier  tous  les 
jours,  le  mérite  tous  les  ans. 

Celui-là  doit  périr  d'une  faim  cruelle,  qui  ne  mérite  pas 
d'être  nourri  d'un  pain  céleste. 

Ce  n'est  pas  une  témérité  d'approcher  souvent  de  la 
sainte  table,  la  témérité  consiste  a  en  approcher  indigne- 
ment. 

On  ne  saurait  manger  avec  excès,  lorsque  Dieu  même 
sert  de  nourriture. 

Que  personne  n'use  de  tromperie  et  d'hypocrisie  à  l'é- 
gard des  saints  mystères,  et  qu'on  se  donne  de  garde  d'en 
approcher  avec  un  visage  dévot  et  un  cœur  corrompu,  de 
crainte  qu'en  communiant  comme  Judas,  on  ne  soit  puni 
comme  lui. 

SERMON  III. 
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Si  quoliescumque  effunditur  sanguis,  in  remissionem  pec- 
caturum  funditur  ;  debeo  illum  semper  accipere,  ut  semper 
wilii  peccula  dindtlaulur.  Qui  semper  pecco,  semper  habere 
debeo  medicinam  {Ambras.,  de  Sucram.). 

Accedere  indique  horrendum  judicium  ;  non  accedere  ex 
notabili  negligeniia  vel  conlemptu,  damnab.leesi  (S.  Bonav., 
de  Prœpar.  ud  missam,  cnp.  4). 

Qitemadmodum  frigida  accessio  pcriculosa  est,  ila  nulla 
mystirœ  illius  cœnœ  participatio  peslis  eut  el  intérims 
(S.  Clirysosl.,  nom.  24  supra  I  ud  Cor.). 

Aecipe  quotidie  qnod  quotidie  libi  prosil;  sic  vive  ut  quo- 
tidie  merearit  accipere  :  qui  non  merelur  quotidie  accipere, 
posl  annum  non  merelur  accipere  {S.  Ambr.,  lib.  v  de  Sa- 
crum., cap.  40). 

Vere  famé  con/icilur  quisquis  cœlesli  pane  saliari  non 
merelur  (S.  Ilieron..  in  Oral.  Jcrein.). 

Non  est  audacia  sccpius  accedere  ad  dominicam  mensam, 
sed  indigne  accedere  (S.  Clirysost.,  Iiom.  6  supra  1  ad  Ti- 
moth.).  ' 

Non  est  parce  prandendum ,  ubi  cibum  invertis  Deum 
{Pet.  Cell.,  apud  Bibl.  Pair.). 

Nullus  (ictus  accédât,  nullus  fucalo  animo  tanlis  audeat 
mysteriis  proxhnare  ne  condemnetur,  et  quod  Judas  susli- 
nuit,  palialur  {S.  Clirysosl.,  Hom.  de  prodit.  Judœ). 


POUR  LE  JEUDI  D'APRÈS  LES  CENDRES. 

Second  dessein. 

L'exemple  du  centenier  apprend  aux  grands 
du  monde  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  et  ce  qu'ils 
doivent  à  leurs  sujets. 

Cum  introisset  Jésus  in  Capharnaum ,  accessit  ad  illum 
centurio. 

Jésus  étant  entré  dans  Capharnaum,  un  centenier  vint  le 
trouver.  (S.  Matlli.,  chap.  VIII.) 

Si  Jésus-Christ  n'avait  eu  pour  disciples 
que  des  gens  pauvres,  sans  qualité,  sans  édu- 
cation et  sans  aucune  marque  de  grandeur  , 
les  libertins  ne  manqueraient  pas  de  prendre 
de  là  occasion  de  mépriser  la  religion  chré- 
tienne, et  de  traiter  les  chrétiens,  comme  fai- 
saient autrefois  les  idolâtres,  de  petits  es- 
prits, de  gens  faibles  el  lâches  qui  craignent 
tout,  et  qui  se  font  une  religion  de  leurs  vai- 
nes imaginations.  Mais  l'exemple  que  nous 
propose  l'Evangile  de  ce  jour  confond  ces 
impies,  en  leur  faisant  voir  un  capitaine  ro- 
main, nourri  dans  les  armées  et  toujours  ac- 
coutumé à  vaincre,  qui  se  jette  aux  pieds  du 
Sauveur,  qui  le  reconnaît  pour  son  Dieu  et 
qui  implore  sa  miséricorde  en  faveur  d'un 
de  ses  serviteurs  qui  était  malade. 

Il  est  vrai  que  les  grands  du  monde  onllou- 
jours  de  l'opposition  à  la  loi  de  Jésus-Christ, 
et  que,  comme  il  le  dit  lui-même,  son  Evan- 
gile est  bien  plus  pour  les  pauvres  que  pour 
les  riches  :  Pauperes  evangelizantur  (Matth. 
XI);  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  Sauveur  ne 
peut  s'empêcher  de  témoigner  de  l'élonne- 
mcnt  en  voyant  la  foi  et  la  religion  d'un  cen- 
tenier :  Audiens  aulem  Jésus  miratus  est.  Ce 
n'est  pas  qu'il  fût  surpris  en  effet,  puisque 
c'était  lui-même  qui  opérait  celte  foi  dans  le 
cœur  de  cet  homme  par  sa  grâce;  mais  c'est 
que  par  cet  étonnement  extérieur  il  nous  a 
voulu  faire  entendre,  combien  il  est  difficile 
que  les  grands  du  monde  aient  de  la  foi  et 
de  la  religion. 


Le  centenier  fait  connaître  aux  grands  du 
monde  deux  grandes  obligations,  auxquelles 
leur  état  les  engage  s'ils  veulent  se  sauver: 
une  grande  soumission,  une  grande  dépen  - 
dance  à  l'égard  de  Dieu  qui  est  au-dessus 
d'eux,  et  une  grande  tendresse,  une  grande 
charité  pour  ceux  qui  sont  au-dessous  deux. 
Ces  deux  qualités  sont  ordinairement  détrui- 
tes par  l'orgueil,  qui  suit  presque  toujours 
la  grandeur  du  monde,  et  qui  fait  aisément 
oublier  Dieu  et  le  prochain  ;  l'un  par  im- 
piété et  l'autre  par  mépris.  Le  centenier  s'ac- 
quitte  parfaitement  de  ces  deux  devoirs  :  il 
adore  Jésus-Christ,  il  fait  gloire  de  l'appeler 
son  maître,  et  il  a  toute  la  tendresse  et 
toute  la  charité  possible  à  l'égard  d'un  de 
ses  serviteurs  malade,  pour  lequel  il  sollicite 
la  bonté  du  Sauveur.  Faut-il  qu'un  idolâtre 
apprenne  à  des  chrétiens  leur  devoir?  Grands 
du  monde,  apprenez  ici  ce  que  vous  devez 
à  Dieu  et  à  vos  sujets,  apprenez  que  vous  ne 
serez  jamais  véritablement  grands  si  vous 
n'avez  ces  deux  choses  :  une  grande  soumis- 
sion, à  l'égard  de  Dieu  qui  est  au  dessus  de 
vous,  et  une  grande  charité  pour  ceux  dont 
Dieu  vous  a  faits  maîtres.  Heureux  si  tout 
chrétiens  que  vous  êtes ,  vous  savez  imiter 
ce  capitaine  païen I 

I.  Le  Seigneur  a  accordé  la  grandeur  à 
l'homme,  mais  il  a  voulu  que  l'homme  de 
son  côté  joignît  à  sa  grandeur  l'humilité  et 
la  soumission.  Il  a  fait  l'homme  grand  par 
miséricorde,  à  condition  que  l'homme  se  fe- 
rait petit  par  justice,  et  celui-là  sera  le  plus 
grand  devant  les  hommes  qui  sera  le  plus 
humble  devant  Dieu  :  Dominatur  Excelsus 
in  regno,  et  humillimum  hominem  constituet 
super  eum  (Dan.  IV).  Ce  fut  l'admirable  ins- 
truction que  Samuel  donna  à  Saùl,  qui  pour- 
tant ne  la  suivit  pas  pour  son  malheur.  N'a- 
vez-vous  pas  été  fait,  lui  dit-il,  chef  de  tou- 
tes les  tribus  d'Israël,  lorsque  vous  étiez  pe- 
tit devant  vos  yeux?  Et  n'est-ce  pas  pour 
cela  que  le  Seigneur  vous  a  choisi  roi  de  son 
peuple?  Nonne  cum  parvulus  esses  in  ocuLis 
tuis,  caput  in  tribubus  Israël  factus  es,  unxit- 
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nue  te  Deus  trt  regem  super  Israël  (  I  Iieg 
XV) 
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Les  grands  de  la  (erre  ne  sont  pas  toujours 
obligés  de  paraître  humiliés,  mais  ils  sont 
toujours  iiulispensablement  obligés  d'être 
humbles,  et  le  même  Dieu  qui  leur  com- 
mande de  monter  sur  le  trône  pour  s'élever 
au-dessus  des  autres,  leur  commande  en 
même  temps  de  se  regarder  à  son  égard 
comme  les  derniers  de  leurs  sujets.  La  cou- 
ronne que  les  rois  portent  sur  la  tête,  est 
une  marque  qu'il  y  a  un  Dieu  au-dessu9 
d'eux;  elle  leur  apprend  que  s'ils  comman- 
dent à  des  hommes,  qui  sont  moins  qu'eux, 
Dieu  leur  commande  de  même  et  veut  qu'ils 
soient  encore  plus  petits  devant  lui,  que  les 
hommes  ne  sont  devant  eux.  C'est  l'avis  que 
donne  le  Sage  à  tous  les  grands  du  monde: 
Quanto  magnus  es  ,  humilia  te  in  omnibus 
{Ecoles.  c.XX).  Plus  vous  êtes  grands  aux 
yeux  des  hommes,  plus  vous  devez  être  pe- 
tits aux  yeux  de  Dieu  ;  plus  vous  avez  d'élé- 
vation, plus  vous  devez  vous  confondre  vous- 
même;  parla  raison,  dit  le  grand  Apôtre,  que 
vous  n'avez  rien  que  vous  n'ayez  reçu  de  la 
pure  miséricorde  du  Seigneur,  et  dès  lors 

Sue  vous  l'avez  reçu  par  miséricorde,  vous 
evez  reconnaître  votre  misère  naturelle  et 
rentrer  dans  le  néant  dont  vous  êtes  sorti. 
Quels  sentiments  aurait  de  soi  un  homme 
que  le  pur  caprice  du  hasard  aurait  lire  d'un 
état  pauvre  et  misérable  pour  être  élevé  sur 
le  trône?  il  est  tout  visible  que  cet  homme 
ne  pourrait  se  défaire  de  certains  retours 
sur  sa  misère  passée,  et  que  celle  grande 
fortune  qu'il  n'aurait  point  méritée  lui  don- 
nerait plus  do  confusion  secrète,  qu'elle  ne 
lui  inspirerait  d'orgueil.  Telle  doit  être  la  pen- 
sée d'un  grand;  il  est  élevé,  sinon  par  un  ef- 
fet du  hasard,  du  moins  par  une  conduite  de 
la  Providence  dont  il  n'est  pas  plus  le  maî- 
tre que  du  hasard  ;  il  n'a  nullement  mérité 
ni  ses  biens,  ni  ses  richesses,  ni  ses  dignités  ; 
c'est  par  un  pur  effet  de  grâce,  c'est  une  mi- 
séricorde que  Dieu  ne  lui  devait  pas:  de  lui- 
même  il  n'était  que  faiblesse,  que  misère  et 
qu'infirmité,  sa  grandeur  ne  doit  donc  servir 
qu'à  l'humilier  et  à  le  confondre  devant  son 
bienfaiteur. 

Je  rends  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu'il 
m'a  rendu  le  plus  grand  et  le  plus  heureux 
roi  de  la  terre  :  Ego  aulem  constituais  sum 
Kex  ab  eo  (Psal  II).  11  a  étendu  mou  royaume 
et  mes  conquêtes  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  :  Dnbo  tibi  gentes  luereditatom  luamet 
-sionem  tuam  terminas  terrœ(Ibid.).  J'ai 
dompté  l'orgueil  de  mes  plus  fiers  ennemis, 
et  je  les  ai  Ions  réduils  en  poussière:  Iicgcs 
eos  in  virga  ferrea,  et  tanguam  vas  figuli  con- 
fringes  eos  (Ibid).  0  vous  qui  voulez  donner 
à  vos  sujets  des  marques  d'une  parfaite 
grandeur,  rois  du  monde  1  Poissâmes  de  la 
terre  I  écoulez  celte  maxime  qui  doit  être 
la  règle  de  votre  bonheur;  apprenez  que 
vous  ne  serez  jamais  parfaitement  heureux 
si  vous  ne  rapportez  toute  voire  grandeur 
à  Dieu  :  Et  nune,  regei ,  inielligite,  erudimini 
quijudicatis  Imam,  iervite  Domine  m  timoré, 
et  exullate  ci  cum  tremore  {Ibid.).  Ainsi  par- 


lait le  roi-prophète,  persuadé  qu'il  était,  que 
la  crainte  de  Dieu  esfle  seul  fondement  sur 
lequel  les  grands  doivent  appuyer  toute  leur 
puissance. 

11  n'est  pas  difficile  de  remarquer  que  la 
vraie  grandeur  est  toujours  accompagnée  de 
cetle  soumission  et  de  celte  dépendance  en- 
vers Dieu,  par  la  raison  que  la  grandeur  lé- 
gitime, selon  saint  Paul,  n'est  qu'une  espèce 
d'émanation  et  d'écoulement  de  la  grandeur 
de  Dieu  même,  qui  par  conséquent  cesserait 
d'être,  si  elle  cessait  d'en  dépendre.  La  fausse 
grandeur  a  un  effet  tout  contraire  :  comme 
elle  lire  son  origine  de  l'orgueil  de  l'homme, 
elle  n'inspire  que  des  retours  vers  l'homme 
même;  et  elle  ne  veut  dépendre,  que  de  lui 
seul.  Témoin  ce  malheureux  prince  qui  ne 
voulait  point  reconnaître  d'autre  Dieu  que 
soi ,  et  qui  disait  insolemment  :  Qui  est  donc 
ce  Dieu  qui  me  peut  obliger  à  lui  obéir?  Quis 
est  Dominusut  audiam  vocemejus  [Exod.  V)? 
Témoin  cet  autre,  également  insolent  dans 
sa  grandeur,  qui  avait  l'audace  de  dire  :  c'est 
moi  qui  ai  fait  toules  choses,  et  je  me  suis 
formé  moi-même    :    Munus  nostra   excelsa 
fccil   hœc    omnia,  memetipsum  feci  (Ezech. 
XXIX).  Et  c'esl  ce  qui  rend  ces  faux  grands 
du  monde  malheureux,  par  la  raison  que  ne 
voulant  dépendre  que  d'eux-mêmes,  ils  dé- 
pendent de  toutes  leurs  passions,  qui  sont 
autant  de  bourreaux  secrets  qui  les  déchi- 
rent. Dieu  est  un  maître  qu'il  est  aisé  de  con- 
tenter; mais  les  passions  sont  des  tyrans 
qu'on    ne  peut  jamais  satisfaire;   et  pour 
éviter  une  subordination  douce  et  juslc,  on. 
tombe  dans  une  honteuse  servitude  et  dans 
un  cruel  esclavage.  Si  Pharaon  eût  préféré 
Dieu  à  sa  cupidité,  s'il  eût  mieux  aimé  dé- 
pendre de  lui  que  de  son  ambition,  il  n'eût 
pas  élé  le  plus  malheureux  de  tous  les  rois. 
Lorsque  David  voulut  suivre   le  penchant, 
ou  plutôt  l'empire  de  sa  passion,  il  sentit 
qu'il  était  plus  esclave  que  maître  de  soi,  et 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  plaindre  de 
son  malheur;  mais  dès  lors  qu'il  sut  se  ren- 
dre à  Dieu  par  une  légitime  dépendance,  il 
rentra  dans  son  premier  bonheur.  Je  recon- 
nais, disaii-il,  qu'en  conservant  la  justice 
que  je  dois  à  mon  Dieu  et  en  adorant  ses  or- 
dres secrets,  j'ai  joui  d'une  joie  parfaite  et 
d'un  bonheur  véritable  :  Dilexisti  justifiant, 
propterca  unxit  te  Deus  Deus  tuus  oleo  lœ~- 
titicr  (Psal.  XLIV). 

Mais  pourquoi  apporter  ici  d'autres  exem- 
ples et  d'autres  raisons  que  l'expérience  des 
grands  du  monde  même?  S'ils  veulent  avoir 
toute  la  probité  el  toulc  la  bonne  foi  dont  ils 
se  piquent  si  fort,  ils  avoueront  que  leur 
grandeur  leur  a  toujours  élé  à  charge,  lors- 
qu'ils l'ont  envisagée  avec  des  yeux  pure- 
ment humains,  et  qu'ils  s'en  sont  servis  con- 
tre les  ordres  du  Seigneur. 

II.  Dans  quelque  élévation  que  soient  les 
grands,  ils  sont  toujours  hommes,  el  par 
conséquent  ils  ont  besoin  des  hommes  pour 
faire  l<  ur  bonheur.  Si  la  grandeur  les  éloigne 
de  leurs  sujets,  il  faut  que  la  charité  les  en 
Approche;  parla  raison  que  s'iis  en  demeu- 
raient toujours  éloignés,  ils  n'en  pourraient 
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tirer  aucun  secours,  et,  n'en  tirant  aucun  se- 
cours, il  est  tout  visible  qu'ils  seraient  mal- 
heureux. La  véritable  grandeur  fait  la  même 
chose  que  la  grandeur  de  Dieu.  La  grandeur 
de  Dieu  le  rend  le  père,  le  maître  et  le  juge 
des  hommes  :  le  père  pour  les  nourrir,  le 
maître  pour  les  instruire,  le  juge  pour  les 
châtier  et  pour  les  punir.  Telle  est  la  gran- 
deur chrétienne  ,  elle  rend  les  grands  les 
pères,  les  maîtres  et  les  juges  de  leurs  sujets; 
il  faut  qu'ils  aient  la  qualité  de  pères  pour 
veiller  aux  nécessités  de  ceux  qui  leur  sont 
soumis  ;  il  faut  qu'ils  aient  la  qualité  de  maî- 
tres pour  prendre  soin  de  leurs  mœurs  ;  et  il 
faut  enfin  qu'ils  aient  la  qualité  de  juges 
pour  les  récompenser,  ou  pour  les  punir. 

Il  n'y  a  qu'à  considérerle  premier  établis- 
sement des  grandeurs,  pour  être  convaincu 
que  les  grands  doivent  avoir  des  soins  parti- 
culiers de  leurs  sujets.  Si  on  le  regarde  du 
côté  de  Dieu,  on  comprendra  aisément  que 
dans  l'ordre  du  gouvernement  du  inonde,  il 
n'a  fait  les  grands  que  pour  servir  les  petits, 
comme  il  n'a  fait  les  petits  que  pour  servir 
les  grands,  et  qu'il  a  voulu  que  les  riches  et 
les  puissants  tinssent  lieu  de  providence  aux 
pauvres  et  aux  faibles.  Et  si  l'on  envisage 
cet  établissement  du  côté  des  hommes,  il  est 
tout  visible  que  les  serviteurs,  en  servant 
leurs  maîtres,  n'ont  point  d'autre  but  que  de 
se  faire  en  même  temps  des  prolecteurs  et  des 
pères.  Les  peuples  chercheront  un  maître 
pour  les  gouverner,  disait  le  prophète  Isaïe, 
en  prédisant  les  malheurs  qui  devaient  arri- 
ver aux  Juifs;  ils  prieront  un  homme  d'être 
leur  roi:  Princepsesto  noster,  mais  cet  homme 
leur  répondra  qu'il  n'est  point  médecin,  qu'il 
n'a  ni  pain  ni  vêtement  dans  sa  maison,  et 
qu'ainsi  il  n'est  pas  propre  à  être  roi  :  Re- 
spondebit ,  non  sum  medicus,  et  in  domo  mca 
non  est  panis  neque  vestimentum,  nolile  con- 
stituere  me  principem  populi  (Isai.,  c.  111). 
Voilà  une  réponse  bien  surprenante  :  il  s'agit 
d'être  roi,  et  cet  homme  répond  qu'il  n'est 
pas  médecin;  on  lui  offre  la  possession  de 
toutes  sortes  de  richesses,  et  il  répond  qu'il 
n'a  ni  pain,  ni  vêtement  :  c'est  un  mystère 
qui  nous  apprend  que  les  princes  ne  peuvent 
légitimement  commander  s'ils  ne  sont  en 
quelque  manière  médecins  pour  ménager  la 
vie  de  leurs  sujets,  et  s'ils  n'ont  du  pain, 
c'est-à-dire,  s'ils  ne  sont  leurs  pères  pour 
les  nourrir.  Vouloir  donc  être  grand  sans  se- 
courir les  petits,  ce  serait  renverser  l'ordre 
établi  par  la  Providence,  et  pécher  contre  la 
justice  à  l'égard  du  prochain,  puisque  les 
mêmes  raisons  qui  prouvent  que  les  sujets 
doivent  par  justice  une  parfaite  obéissance  à 
leurs  maîtres,  prouvent  par  conséquent  que 
la  même  justice  oblige  ces  maîtres  de  secou- 
rir et  d'assister  leurs  sujets. 

Dieu  n'est  pas  seulement  le  père  des  hom- 
mes, il  est  encore  leur  maître  pour  les  in- 
struire, et  pour  leur  apprendre  le  bien  qu'ils 
doivent  pratiquer,  et  le  mal  qu'ils  doivent 
éviter.  Tels  doivent  être  les  grands,  qui  tien- 
nent la  place  de  Dieu  sur  la  terre  à  l'égard 
des  peuples;  il  leur  a  commandé,  non-seu- 
leinenl  d'avoir  soin  de  leurs  besoins  tempo- 


rels, mais  principalement  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  vie  éternelle.  C'est  ce  qui  faisait, 
selon  la  belle  remarque  du  grand  saint  Au- 
gustin, qu'autrefois  les  grands  ne  distin- 
guaient point  leurs  sujets  de  leurs  propres 
enfants  dans  les  choses  qui  regardaient  leur 
salut  :  Omnibus  familiœ  suœ  membris  pari  de- 
lectatione  incumbebant  (S.  August.).  Lors- 
que s'agissait  des  choses  temporelles,  ils 
donnaient  une  juste  préférence  à  leurs  en- 
fants qui  devaient  un  jour  prendre  leur  place; 
mais  à  l'égard  des  affaires  du  salut  tout  était 
égal. 

Enfin  pour  être  parfaitement  semblables  à 
celui  qui  est  grand  par  excellence,  les  grands 
de  la  terre  doivent  être  à  l'égard  de  ceux 
qu'ils  gouvernent,  des  juges  comme  lui,  ou 
pour  les  châtier  avec  modération,  ou  pour 
les  récompenser  avec  libéralité.  Il  est  certain 
que  la  nature  a  fait  tous  les  hommes  égaux, 
ils  naissent  et  meurent  également  :  et  toute 
la  différence  qui  est  entre  eux,  c'est  le  péché 
qui  l'a  établie;  s'il  n'y  avait  point  de  péché, 
il  n'y  aurait  point  eu  de  châtiments  à  or- 
donner, et  ainsi  l'on  n'aurait  pas  besoin  de 
juges;  puis  donc  que  c'est  la  peine  due  au 
péché  qui  a  donné  aux  grands  le  pouvoir  de 
juger  les  autres,  ils  doivent  s'en  servir  avec 
beaucoup  de  modération,  et  adoucir  les  châ- 
timents autant  que  la  justice  le  peut  per- 
mettre. On  étend  les  grâces,  mais  on  res- 
serre et  on  modère  toujours  les  peines. 

La  même  justice  qui  oblige  les  grands  à 
punir  avec  modération,  les  engage  à  récom- 
penser avec  libéralité;  ils  doivent  toujours 
prendre  Dieu,  dont  ils  tiennent  la  place, 
pour  modèle;  quelque  peu  que  l'on  fasse 
pour  lui  il  le  rend  au  centuple  ;  et  quelque 
fidélité  qu'on  ait  à  le  servir,  il  en  a  tou- 
jours beaucoup  davantage  à  récompenser. 

Voilà  les  sentiments  qu'inspire  pour  le 
prochain  la  grandeur  qui  vient  de  Dieu,  et 
c'est  en  même  temps  ce  qui  rend  les  grands 
heureux.  Car  s'ils  agissent  comme  des  pères, 
ils  trouvent  dans  leurs  sujets  un  amour  et 
une  tendresse  d'enfants  qui  se  sacrifieraient 
pour  eux.  S'ils  ont  une  bonté  de  maîtres,  ils 
jouissent  eux-mêmes  des  vertus  qu'ils  leur 
enseignent,  et  ils  ont  la  satisfaction  de  se 
faire  craindre  à  proportion  qu'ils  font  crain- 
dre et  révérer  Dieu.  Enfin ,  s'ils  agissent 
toujours  avec  équité  et  avec  justice,  ils  ren- 
contreront des  personnes,  qui  de  sujets  li- 
bres se  feront  esclaves  pour  les  servir  avec 
un  attachement  inviolable.  Au  contraire,  la 
grandeur,  qui  est  sans  bonté  et  sans  charité, 
ne  faisant  que  des  tyrans,  des  impies  et  des 
injustes, réduit  ceux  qui  la  possèdent  dans  le 
plus  malheureux  de  tous  les  étals  :  haïs,  mé- 
prisés de  tout  le  monde,  exposés  sans  cesse 
à  l'horreur  de  leur  propre  conscience,  ils 
ont  le  déplaisir  d'avoir  en  même  temps  une 
cruelle  guerre  avec  Dieu,  avec  leurs  sujets, 
et  avec  eux-mêmes. 

Maîtres  cruels  et  impitoyables,  qui  mal- 
traitez ceux  qui  vous  servent  ;  et  qui  ne  pen- 
sez ni  à  leur  salut,  ni  à  leurs  besoins  tempo- 
rels ,  et  qui  vous  nourrissez  de  leurs  tra- 
vaux sans  jamais  les  récompenser,  craignez 
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donnez  ,    et  que  par  une  juste  punition  il 


que  Dieu,  qui  est  votre  maître  souverain, 
ne  vous  traite  comme  vous  les  traitez!  Qu'il 
ne  vous  abandonne  comme  vous  les  aban- 


ne  vous  prive  de  ses  récompenses  éternelles  I 


SENTENCES    DE  L  ECRITURE. 


Ne  sequaris  in  fortitudine  tua  concupiseenliam  cordis  lui, 
et  ne  dixeris  :  Quis  me  subjiciel  propler  farta  mea  ?  Deus 
eiiim  vindicans  vindicabit  (Eccles., X). 

Non  est  major  illo  qui  limet  Dewn  (Eccles.,  X). 

Ocidi  sublimes  hominis  humiliati  sunt,  et  incurvabitur 
alliludo virorum,  exallabitnr  autem  Dominus  solus  (Is.,  I). 

Omnis  euro  fœnum,  et  omnis  gloria  ejus  quasi  flos  agri. 
Exsicatum  est  fœnum,  et  cecidit  flos,  quia  Spirilus  Domitii 
si'fjlavit  in  eo  (Is.,  XL). 

Honende  et  cilo  apparebit  vobis,  quoniam  judicium  du- 
rissim  m  Us  quiprœsunt,  fiet  (Sap.,  VI). 

Ne  dederis  maculant  in  gloriant  tuam  (Eccles.,  XXXIII). 

Dires  autan  in  humilitate  sua,  quoniam  sicul  flos  fœni 
transitât.  Exorlusesl  enim  sol  cum  a  dore,  et  arefecil  fœ- 
num, et  flos  ejus  decidil,  et  décor  vullns  ejus  deperiit  :  ila 
el  dives  in  itineribus  suis  marcescet  {Jac.  I). 

In  mansueludine  opéra  tua  perfice,  el  super  liominum 
gloriani  diligeris  (Eccles.,  III). 


Ne  vous  abandonnez  pas  dans  votre  grandeur  à  vos  pas- 
sions déréglées,  et  ne  dites  pas  :  Qui  pourra  me  faire  ren- 
dre compte  de  mes  actions?  car  Dieu  immanquablement 
en  tirera  vengeance. 

Rien  n'est  plus  grand  qu'un  homme  qui  craint  Dieu. 

Les  hommes  superbes  seront  humiliés,  l'élévation  des 
grands  scia  abaissée,  el  le  Seigneur  seul  paraîtra  grand. 

Les  plus  grands  hommes  ne  sont  que  comme  ces  herbes, 
ou  comme  ces  Qeurs  passagères  des  champs.  L'herbe  s'est 
Bêchée  et  la  Heur  est  tombée,  parce  que  le  Seigneur  l'a 
frappée  de  son  souille. 

Le  Seigneur  se  fera  voir  dans  peu  aux  grands  du  monde 
d'une  manière  é|  ouvanlablp,  parce  que  ceux  qui  comman- 
dent aux  autres  seront  jugés  avec  une  extrême  rigueur. 

Ne  ternissez  votre  gloire  el  votre  grandeur  par  aucun 
péché. 

Que  le  riche  se  confonde  dans  son  véritable  abaisse- 
ment, parce  qu'il  passera  comme  la  fleur  île  l'herbe;  car 
comme  à  l'ardeur  du  soleil  l'herbe  se  sèche,  la  fleur  lombe, 
el  toulce  qui  paraissait  de  beau  se  sèche  et  se  perd.  Ainsi 
le  riche  scellera  et  se  flétiira  dans  ses  voies. 

Faites  tout  s  vus  actions  avec  douceur,  car  rien  au 
monde  ne  donne  plus  de.  gloire  el  ne  gagne  plus  les  cœurs 
que  la  douceur. 

SENTENCES   DES    PÈRES. 


Ad  niliilwn  dedurtus  est  in  conspectu  ejus  malignusji- 
mentes  aulem  Dominum  magnificat  :  erqo  ut  sinepersonœ 
excepti  ne  nullus  nobis  qui  malignus  est,  débet  esse  ;  ila  et 
sine  exceylione  personœ  omnis  qui  Dominum  meluil,  liono- 
randus  est  (S.  Hilur.  inFsal.  II). 

Oslendildiabolus  onmia  régna  terrœ  in  momento  tempo- 
ris  :  benc  in  momento ,  quia  diulurua  esse  nequcunl  (S.  Am- 
bros.,  c.  V,  de  Abel  el  Cain.). 

Illo  clarus,  ille  sublimis,  ille  nobilis,  ille  tune  intégrant 
nobilituiem  suam  pulet,  si aedignetur servire  vitiis,  etabeis 
non  superari  (S.  Chrysost.  super  Malin.). 

Nulli  te ynquam  de  generis  uoliii.tnte  prayonas,  ne^cil 
enim  reliqio  nostra  personas,  nec  conditions  Iwiirinum,  sed 
animas  inspicit  (S.  Hier.Ep.  ad  Celantiam). 

Cur  te  juctas  de  generis  nobililate?  numquid  omnium  na- 
scendi  condilio  unit  est  '.'  numquid  moriendi  una  COHclusio  ? 
(S.  Auq.  Serm.  XLVIII  ad  Fr aires). 

Mansueiudo  omni  diademale  se  possidenli  est  ulilior,  et 
omni  clariludine  et  gloria  conducibilior  (S.  Clirus.  llom. 
XXXIV). 

SERMON    IV. 

POUR    LE    JEUDI    D'APRÈS    LES    CENDRES. 

Troisième  dessein.  —  Les  chrétiens  ont  droit 
tur  le  royaume  (lu  ciel  :  1"  comme  chrétiens; 
2"  comme  enfants  de  Dieu  ;  3"  comme  héri- 
tiers du  ciel.  Le  péché  leur  fait  perdre  ce 
droit.  Ils  teront  truites  comme  des  infidèles 
parce  qu'ils  ont  été  des  chrétiens  sans  foi. 
Ils  seront  traités  comme  des  esclaves  ,  parce 
qu'ils  ont  été  des  enfants  sans  amour.  Ils  se- 
ront traités  comme  des  proscrits  ,  parce 
qu'ils  ont  été  des  héritiers  indignes. 

Hulli  d>  Oriente  el  ab  Occidente  veulent,  fllii  aulem 
regnl  ejicieutur  in  lenebras  exteriores. 

Plusieurs  viendront  d'Orient  el  d'Occident;  mais  tes  en- 
frmu  du  royaume  seront  jetés  dans  les  ténèbres  extérieures 
Katih  ,eh.  vTII). 

Quelque  grande  que  soit  la  perte  que  l'on 
fait,  on  a  toujours  quelque  sujet  de  conso- 
lalion,  lorsqu'on  peut  dire  qu'on  ne  se  l'est 
point  attirée  par  sa  fonte;  mais  les  < •liréliens 
ne  pourront  aroir  la  satisfaction  d'apporter 

ail<  une  excuse,  lorsqu'ils  seront    assez  mal- 
heureux  de  perdre  le  royaume  qui  leur  était 


Puisque  le  roi  prophète  a  dit  que  le  méchant  a  été  ré- 
duit au  néant  en  la  présence  du  Seigneur,  et  qu'au  con- 
traire Dieu  élève  ceux  qui  le  craignent,  il  faut  conclure 
que  toul  homme  sans  exce|  lion  qui  est  méchant,  doit  pas- 
ser pour  un  néant  dans  notre  esprit,  el  que  celui  qui  craint 
Dieu  mérite  tonte  sorte  de  gloire  et  de  \éiiéralion. 

Le  démon  montra  à  Notre-Seigneur,  en  un  moment,  tous 
les  royaumes  de  la  terre.  L'Ecriture  dit  fort  bien  en  un 
moment,  parce  que  la  durée  des  grandeurs  du  monde  ne 
peut  être  l'on  longue. 

Celui-là  est  véritablement  grand,  et  s'est  acquis  une 
parfaite  gloire,  qui  n'est  pas  esclave  de  ses  passions,  et  qui 
esl  exeii.pl  de  péché 

Ne  vous  préférez  à  personne,. à  cause  de  votre  élévation 
et  de  voire  noblesse.  La  religion  de  Jésus-Chris  ne  re- 
garde point  les  conditions  des  hommes,  elle  ae  regarde 
que  les  âmes. 

On  n'a  pas  plus  droit  de  se  glorifier  de  sa  naissance  que 
de  sa  mort,  puisque  nous  naissons  el  que  nous  mourons 
tous  de  la  même  manière. 

La  douceur  sert  plus  a  un  roi  que  sa  couronne,  et  rien 
ne  lui  procure  tant  de  gloire. 

destiné,  ainsi   qu'ils  en  sont  menacés  dans 
l'Evangile  de  ee  jour. 

On  peut  s'excuser  sur  deux  choses,  sur 
l'ignorance,  et  sur  l'impuissance.  Les  chré- 
tiens ne  pourront  pas  dire  qu'ils  ont  perdu 
le  ciel  par  ignorance,  puisqu'ils  ont  été  en- 
vironnés de  lumières;  ils  ne  pourront  pas 
s'excuser  sur  l'impuissance,  puisqu'ils  ont 
reçu  tant  de  grâces  et  tant  de  secours.  Trois 
grands  titres  leur  donnent  un  légitime  droit 
sur  le  royaume  du  ciel  :  1"  le  litre  de  chré- 
tiens ;  2°  le  titre  d'enfants  de  Dieu;  3°  le 
tilre  d'héritiers  du  ciel  ;  mais  comme  ils  per- 
dent ces  trois  qualités  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner s'ils  perdent  tout  leur  droit  sur  le  para- 
dis. t°  Ils  seront  Irailés  comme  des  infidèles 
parce  qu'ils  ont  été  des  chrétiens  sans  foi; 
2°  ils  seront  Irailés  comme  des  esclaves  parce 
qu'ils  ont  été  des  enfanls  sans  amour;  3"  ils 
seront  traités  comme  des  proscrits,  parce 
qu'ils  ont  été  des  héritiers  indignes. 

I.  Quoiqu'il  semble  que  ce  soit  un  para- 
doxe de  dire  qu'un  chrétien  soit  sans  loi,  il 
est  néanmoins  très-vrai  qu'il  y  s  beaucoup 
de  chrétiens  qui  n'ont  pointde  foi. Ce^  sont 
des  chrétiens  do  comédie,  dit  Terlulliea  : 


723 


ORATEUKS  SACRES.  BP.ETTEVILLE. 


724 


Mimi  christianorum  nomen  affectant  (Tertul- 
Uan.). 

Je  remarque  trois  sortes  de  chrétiens  : 
1°  il  y  en  a  qui  ont  une  foi  curieuse  ;  2°  il  y 
en  a  qui  ont  une  foi  lâche  ;  3*  il  y  en  a  qui 
ont  une  foi  éteinte  et  mourante;  tous  ces 
chrétiens  sont  sans  foi.  Combien  y  a-t-il  au- 
jourd'hui de  personnes  qui  veulent  faire  de 
la  foi  une  science  humaine  ;  on  examine  tout, 
on  cherche  des  preuves  de  tous  les  mystères  ; 
et  l'on  veut  soumettre  à  la  raison  des  cho- 
ses qui  de  leur  nature  sont  au-dessus  de  la 
raison.  Les  premiers  chrétiens,  dit  Terlul- 
lien,  savaient  mourir,  mais  ils  ne  savaient 
pas  disputer  :  Sciebant  mori  et  non  disputare 
[Ibidem.).  Aujourd'hui  nos  chrétiens  savent 
disputer  et  non  pas  mourir  :  Sciunt  dispu- 
tare et  non  mori. 

La  foi  n'est  autre  chose  que  la  raison  di- 
vine, qui  est  substituée  en  la  place  de  la  rai- 
son humaine.  Il  faut  que  celle-ci  soit  parfai- 
tement soumise  à  la  première.  La  raison 
humaine  ,  dit  Guillaume,  évéque  de  Paris  , 
avait  été  affaiblie  par  le  péché,  elle  ne  pou- 
vait plus  rien  comprendre  ;  Dieu  a  donné  la 
foi  à  l'homme  pour  réparer  celte  raison 
presque  éteinte  ;  il  faut  donc  que  la  foi  lui 
tienne  désormais  lieu  de  raison,  et  qu'il  ne 
suive  que  ses  lumières.  La  foi  des  chrétiens 
de  notre  siècle  malheureux  n'est  pas  moins 
lâche  et  timide  que  curieuse  ;  dès  qu'il  y  a  la 
moindre  peine  à  souffrir,  et  le  moindre  dan- 
ger à  courir,  on  ne  se  souvient  plus  qu'on 
est  chrétien.  La  for  nous  oblige  nécessaire- 
ment à  être  tout  prêts  à  souffrir  le  martyre, 
si  l'occasion  s'en  présentait,  et  s'il  s'agissait 
de  soutenir  la  vérité  de  notre  religion.  La 
foi,  dit  Tertullien,  a  une  liaison  particulière 
avec  -le  martyre  :  Debitricem  martyrii  (idem 
(Ibidem.).  Qui  ne  peut  souffrir  la  mort,  ne 
mérite  pas  même  le  nom  de  chrétien,  Chris- 
tianum  nomen  non  meretur,  qui  mortem  timet 
(Ibid.). 

Hélas  1  si  nous  n'avions  pas  le  bonheur  de 
vivre  sous  un  prince  si  chrétien:  si  Dieu  per- 
mettait qu'il  arrivât  une  cruelle  persécution 
dans  le  christianisme  ;  s'il  y  avait,  comme 
autrefois ,  des  roues  dressées,  des  échafauds 
élevés,  et  des  feux  allumés  pour  tourmenter 
les  chrétiens  ,  oserais-je  dire  ce  que  je  pense 
et  ce  que  vous  pensez  vous-même?  De  mille 
y  en  aurait-il  deux  qui  allassent  défier  la 
rage  des  bourreaux,  et  qui  se  jetassent  au 
milieu  des  supplices?  Il  n'est  plus  besoin 
maintenant  de  persécution  pour  nous  rendre 
infidèles;  la  moindre  tentation,  un  plaisir 
d'un  moment,  une  petite  espérance,  quelque 
argent,  quelques  promesses  nous  font  suc- 
comber. 

Enfin,  la  foi  de  la  plupart  des  chrétiens  est 
une  foi  morte,  parce  qu'elle  est  sans  bonnes 
œuvres  :  Fides  sine  operibus  mortua  est  (Jac, 
III).  La  foi  de  ce  temps  n'est  plus  qu'un  ca- 
davre de  foi  :  Cadaver  fidei.  Si,  selon  l'Apô- 
tre, il  faut  juger  de  la  foi  par  les  bonnes  œu- 
vres, quelle  foi  y  a-t-il  dans  le  monde?  Filii 
regni  ejicienlur*  Il  est  donc  bien  juste  que  ces 
chrétiens  sans  foi  soient  traités  comme  des 
infidèles,  puisqu'ils  ont  vécu  en  infidèles. 


Ah  1  mon  Dieu  I  disait  un  grand  saint,  ne  me 
jugez  oas  selon  ma  foi  :  Ne  mejudices  secun- 
dum  fidem  meam.  Je  crois  qu'il  y  a  un  enfer, 
et  je  ne  le  crains  pas  ;  je  crois  que  Dieu  me 
voit,  et  je  l'outrage;  je  crois  que  Jésus-Christ 
a  souffert  la  mort  pour  moi,  et  je  méprise 
son  sang  et  ses  grâces.  Ah!  mon  Dieu,  ne 
me  jugez  pas  selon  ma  foi. 

11.  La  qualité  d'enfants  de  Dieu  ne  servira 
encore  qu'à  condamner  davantage  les  chré- 
tiens. Premièrement,  en  cette  qualité  d'en- 
fants de  Dieu  ils  ont  eu  plus  de  faveurs.  Se- 
condement, ils  ont  eu  plus  de  lumières. 
Troisièmement,  ils  ont  eu  plus  de  secours. 
Ce  sont  trois  sources  de  condamnation  pour 
eux. 

Aucun  de  nous  n'avait  mérité  le  glorieux 
titre  d'enfant  de  Dieu  ;  c'est  une  pure  faveur, 
un  pur  effet  de  sa  bonté  ;  si  nous  en  abusons, 
quelle  punition  ne  méritons-nous  pas?  Ah  1 
si  les  barbares,  si  les  Turcs  avaient  eu  ce 
bonheur,  ils  aimeraient  Dieu  et  ils  le  servi- 
raient, et,  misérables  que  nous  sommes,  après 
une  faveur  si  extraordinaire  et  si  peu  méri- 
tée, nous  n'aimons  pas  Dieu;  c'est  peu,  nous 
le  haïssons,  nous  l'outrageons. 

Secondement,  les  chrétiens  ont  reçu  plus 
de  lumières,  puisqu'ils  sont  appelés  par  le 
Saint-Esprit  des  enfants  de  lumière  :  Ut  filii 
lucis  ambulate  (Paul.,  Ephes.,  V);  et  c'est 
pour  cela  que  le  baptême  est  appelé  un  sa- 
crement de  lumière  :  Sacramentum  illumina- 
tionis.  Si  les  chrétiens  s'aveuglent  au  milieu 
de  toutes  ces  clartés  divines,  ils  méritent 
bien  d'être  ensevelis  dans  les  ténèbres  de 
l'enfer  :  Mittentur  in  tenebras  exteriores. 

Troisièmement,  ils  ont  eu  plus  de  secours  : 
tant  de  sacrements,  tant  de  bons  exemples, 
tant  de  prédications,  en  un  mot,  tant  de  grâ- 
ces intérieures  et  extérieures,  seront  autant 
de  choses  qui  les  feront  chasser  comme  des 
enfants  indignes  du  royaume,  puisqu'ils  ont 
été  sans  retour  et  sans  reconnaissance  :  Fi~ 
lii  regni  ejicienlur. 

111.  Le  titre  d'héritier  du  ciel  condamnera 
aussi  le  chrétien  et  ne  servira  qu'aie  faire 
chasser.  La  qualité  de  chrétien  et  d'enfant  de 
Dieu  nous  donne  trois  droits  sur  le  royaume 
du  ciel.  Le  premier  est  celui  que  Jésus-Christ 
nous  a  acquis  aux  dépens  de  son  saug  ;  le  se- 
cond est  établi  sur  nos  bonnes  œuvres,  et  le 
troisième  sur  ce  que  nous  sommes  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ  qui  est  notre  chef. 

Le  Sauveur  nous  a  acquis  un  droit  par  son 
sang,  et  nous  le  méprisons  ce  sang  adorable, 
nous  le  répandons  encore  par  nos  péchés,  il 
est  donc  juste  que  nous  perdions  ce  premier 
droit  que  nous  avions  au  ciel.  Secondement, 
nous  ne  pratiquons  aucune  œuvre  de  vertu  , 
nous  renonçons  donc  au  droit  qui  est  fondé 
sur  les  bonnes  œuvres.  Troisièmement,  la 
qualité  de  membres  nous  apprend  que  nous 
ne  pouvons  entrer  dans  le  ciel  que  comme  le 
chef  y  est  entré;  il  n'y  est  entré  qu'en  souf- 
frant, et  nous  ne  cherchons  que  les  plaisirs. 
Voilà  donc  tous  nos  droits  perdus  :  Filii 
regni  ejicientur. 


m  SERMON  V.  SUR  LE  PARDON  DES  ENNEMIS 

Mon  Dieu!  faites-nous  connaître  ce  que 
vaut  la  récompense  éternelle  que  vous  nous 
avez  promise ,  et  nous  mépriserons  bientôt 
tout  ce  qui  nous  empêche  d'aller  a  vous.  Dé- 
chirez, Seigneur,  déchirez  ce  voile  fatal  que 

SENTENCES   DE   L'ECRITURE. 


7-25 

notre  cupidité  nous  met  devant  les  yeux  et 
dès  lors  que  nous  pourrons  vous  voir  et  vous 
connaître,  il  ndus  sera  bien  facile  de  vous 
aimer  et  de  n'aimer  que  vous. 


Oui  non  crédit  jam  judicalus  est }  quta  non  crédit  m  no- 
mi, •euniqeniti  Fin  Dei;qui  credH  intilium  liabelvUam  œ- 
Z7nam  qui  autem  incredulus  est  Filio  non  vulebil  vitam  , 
sed  ira  Vei  manet  super  eum  (Joan.  III). 

Si  non  credideritis  quia  ego  sum ,  moriemini  in  peccato 
vestro  (Joan.  VIII).  .        .     .         „,.  : 

Qui  incredulvs  est,  non  eut  recta  amma  ejus  m  semetipso, 
iusliis  autem  in  Iule  sua  vivel  (Habac.  II). 

Vos  ex  paire  diabolo  eslis,  et  desidena  pains  vestrt  vul- 
lisfacere  (Joan.  VIII).  .  .    UA,i 

Filii  Sion  ïndyli,  et  amicli  auro  primo  :  quomodo  icpu- 
tatisunlinvasalestea,  opus  magnum  figuh  (lbreu.iv)f 

Heliquislis  me  et  coluistis  Deosalienos  :  ideirconon  addam 
vt  ultra  vos  liberem  :  ite  et  invocale  Deosquos  elegislis,  ipsi 
vos  libèrent  in  tempore  angusliœ  (Judic.  X)  ! 


Celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  condamné,  parce  qu'il  ne 
croit  pas  au  nom  du  Fils  unique  de  Dieu.  Celui  qui  croii 
au  Fils  a  la  vie  éternelle  :  celui  qui  ne  croit  pas  au  Fils  ne 
verra  point  la  vie  ,  mais  la  colère  de  Dieu  demeure  sur 
lui. 

Si  vous  ne  me  croyez  pas  ce  que  je  suis ,  vousmourrer 
dans  vos  péchés. 

Celui  qui  est  incrédule  ne  peut  avoir  l'âme  droite. 
L'homme  ne  peut  êlre  sauvé  que  par  la  foi. 

Vous  êtes  les  enfants  du  diable,  et  vous  voulez  excuser 
les  désirs  de  votre  [ère. 

Comment  se  peut-il  faire  que  les  enfants  de  Sion  ,  qui 
étaient  tout  couverts  et  tout  éclatants  d'or,  aient  été  brisés 
comme  des  vases  de  terre  les  plus  fragiles  ? 

Vous  m'avez  abandonné  et  vous  avez  adoré  des  Dieux 
étrangers  :  n'attendez  pas  après  cela  que  je  vous  délivre. 
Allez,  invoquez  les  Dieux  que  vous  avez  choisis,  qu'ils  vous 
délivrent  dans  le  temps  de  votre  misère  ! 


Non  conscienliam  serval  qui  Deo  (idem  non  serval  (S. 
Chrvs.Honi.  XXXII  super  Matlli.).  „;,„„,„„„ 

\ihil  deierius  esse  potest  quam  velle  dwvias  res  lumana 
ratione  discemere  ulque  meliri.  lia  envn  ex  fui  et  \unaa- 
memo  decidil,  lonqo  enore  juctutur  vagus ,  et  a  lucc  aese- 
ritur  (S.  Chrys.  Hom.  II). 


SENTENCES  DES  PERES. 

Celui  qui  n'a  pas  de  foi  'a  l'égard  de  Dieu  n'a  pas  de  con- 
science à  l'égard  des  hommes. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  de  juger  des  choses 
de  Dieu  par  les  raisonnements  humains  :  car,  dès  lors  que 
nous  ne  sommes'  plus  appuyés  sur  le  rondement  de  la  foi, 
nous  tombons  dans  l'égarement  et  dans  l'instabilité  de 
l'erreur,  et  nous  sommes  abandonnés  de  la  vraie  lumière. 


Qtiiper  (idem  ambutat,  Deo  prœsens  est  :  qui  autem  am- 
bulal  per  specicm  a  lest  sœndo  ,  peregnnalur  a  Domino 
(S.  Ambros.  iu  l'salm.  CXVIII). 

Non  decel  chrislinnum  sœculi  lucris  inhiare  cui  promis- 
sum  est  regnum  cœlesle  (S.  August.  Serin,  i.  Dom.  -)• 

Frustra  appellamur  ChriHiani,  si  muUdores  non  snmus 
CArjs/i(S.  Léo.  Scrm.  5  de  Nal.  Do;n.). 

Qui  propter  beaiiludinem  st'mpiiernam  quœ  posl  nanc  u- 
tam  s(tncl:$  promût  lur,  vuli  (ieri  clirislùtuus,  ut  m  'Ae9""'" 
(Blernum  intrelcum  Christo,  verechnslianus  est  (i>-  Aug.ae 
Catech.  rud.) 

SERMON  V. 

POUR  LE  VENDREDI   D'APRÈS  LES  CENDRES. 

Premier  dessein.— La  nature,  la  politique  et 
la  raison,  nous  portent  à  la  vengeance  de 
nos  ennemis.  La  nature  nous  inspire  la 
vengeance  par  les  paissons  qu'elle  excite; 
Jésus-Clirist,  comme  notre  chef,  corrige 
cette  nature.  La  politique  nous  y  porte  par 
notre  intérêt;  Jésus-Christ,  comme  notre 
roi,  règle  cette  politique.  La  raison  nous 
excite  par  la  justice  qui  parait  dans  la  vrn- 
gi/mce;  Jésus-Christ,  comme  notre  multre, 
réforme  cette  raison. 

Ego  autem  dico  vobis,  diligitc  ininiicos  vrstros. 
Et  moi,  je  vous  dis,  aimez  vos  ennemis  (S.  Matth., 
en.  V). 

Le  grand  Augustin  a  eu  un  juste  sujet  de 
dire  que  le  nouvel  amour  que  \<-  Fils  de  Dieu 
a  apporté  sur  la  terre,  a  donné  in  e  nouvelle 
étendue  au  cœur  de  l'homme  :  Lntiludincm 
chm  il'is  frril  (S.  Ang.).  Ce  fCCUr  élait  aii|<i- 
ravatit  I' rt  resserré  1 1  tel  bornes  étaient  fort 
étroites;  Dieti  y  avail  un  peu  de  place,  le 
prochain  n'y  en  avait  presque,  point,  et  les 
ennemis  n'y  en  avaient  point  ilu  lotit,  OU  ''I 
y  avait  quelque  place  pour  eux,  elle  n'était 
occupée  que  par  la  haine  cl  ji.tr  I  i  \  mieaurc; 
mais  enfin  ce  feu  sacré  que  le  Sauveur  est 
venu  apporter  sur  la  terre,  a  tiré  le  cœur  do 


Quiconque  marche  par  la  foi  est  présent  à  Dieu,  au  lieu 
que  celui  qui,  en  cette  vie,  ne  s'attache  qu'aux  apparences 
des  choses  visibles,  est  proprement  habitant  du  inonde  ,  et 
comme  étranger  et  éloigné  de  Dieu. 

Un  chrétien  doit  peu  s'attacher  aux  biens  de  la  terre, 
puisque  le  royaume  du  Ciel  lui  est  promis. 

C'est  en  vain  que  nous  nous  appelons  chrétiens  ,  si  nous 
n'imitons  pas  .lésus-Chrisl. 

Celui-là  est  véritablement  chrétien,  qui  souhaite  le  re- 
pos éternel  et  qui  veut  entrer  dans  le  royaume  du  Ciel 
comme  Jésus-Christ  y  est  entré. 

sa  petitesse,  et  lui  a  donné  assez  d'éten- 
due pour  y  recevoir  et  ses  amis  et  ses  enne- 
mis. 

Je  vous  dis,  aimez  vos  ennemis.  Celte  façon 
de  parler  pleine  d'autorité,  dont  le  Fils  de 
Dieu  s'est  servi  dans  cette  rencontre,  serait 
une  chose  insolente  dans  un  homme,  et  rien 
ne  marquerait  plus  le  ridicule  orgueil  de  ce 
philosophe  païen  que  cette  parole  impérieuse: 
Je  Vai  dit;  mais  rien  n'est  plus  juste  dans  la 
bouche  de  Jésus-Christ  qui,  étant  la  vérité 
souveraine,  ne  peut  tromper  ni  être  trompé; 
il  Va  dit,  c'est  assez  :  Ego  dico  vobis  :  Je  vous 
dis,  aimez  vos  ennemis. 

Le  Fils  de  Dieu  renferme  trois  qualités 
dans  lui-même,  qui  détruisent  pleinement 
tous  les  motifs  qui  entretiennent  dans  nos 
cœurs  la  haine  de  nos  ennemis.  Ces  motifs 
principaux  sont  :  la  nalure,  la  politique  et 
la  raison.  La  nature  nous  porte  à  haïr  nos 
ennemis  par  les  passions  qu'elle  excite,  la 
politique  par  notre  intérêt  qu'elle  y  mêle, 
et  la  raison  par  la  justice  qu'elle  trouve  dans 
la  vengeance.  La  nature  soulève  le  cœur, 
échauffe  le  sang  et  enflamme  les  yeux  et  le 
visage  de  colère;  la  politique  nous  persuade 
que  de  ne  pas  se  venger,  c'est  6'allirer  tous 
les  jours  de  nouveaux  affronts,  et  la  raison 
nous  dit  qu'il  n'est  pas  moins  juste  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal  ,  que  de  rendre  le  bied 
pour  le  bien.  Le  Fils  de  Dieu  dèlruil  ces  trois 
motifs  de  haïr  ses  ennemis  par  trois  graudet» 
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qualités  qu'il  possède.  Premièrement,  il  est 
le  chef  de  tous  les  hommes;  secondement,  il 
est  le  roi  de  tous  les  hommes  ;  en  troisième 
lieu,  il  est  le  maître  de  tous  les  hommes.  11 
appartient  au  chef  de  régler  la  nature,  il  ap- 
partient au  roi  de  régler  la  politique  et  il 
appartient  au  maître  de  réformer  la  rai- 
son. 

La  nature  nous  inspire  la  vengeance  par 
les  passions  qu'elle  excite  ;  Jésus  -  Christ 
comme  chef  corrige  cette  nature.  La  politi- 
que nous  y  porte  par  notre  intérêt;  Jésus- 
Christ  comme  roi  règle  cette  politique.  La 
raison  nous  excite  par  la  justice  qui  paraît 
dans  la  vengeance;  Jésus -Christ  comme 
maître  réforme  cette  raison.  Voilà  trois  vé- 
rités dignes  de  toute  l'application  d'un  chré- 
tien. 

PREMIER    POINT. 

I.  Si  nous  considérions  l'homme  selon  les 
sentiments  de  la  nature  corrompue  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  nous  serions  peut- 
être  obligés  d'avouer  que  son  cœur  le  por- 
tait, par  une  espèce  de  nécessité,  à  haïr  ses 
ennemis  ;  puisque  le  même  mouvement  na- 
turel qui  fait  que  nous  nous  aimons  nous- 
mêmes,  fait  aussi  que  nous  n'aimons  pas 
ceux  qui  nous  sont  contraires  et  qui  nous 
veulentdétruire.  Mais  leFils  deDieuachangé 
cette  nature  en  se  faisant  le  chef  de  tous  les 
hommes,  elles  réunissant  tous,  comme  au- 
tant de  membres  dans  un  même  corps,  il  les 
met  dans  la  nécessité  de  s'aimer  les  uns  les 
autres  et  de  se  faire  du  bien,  et  l'un  ne  sau- 
rait nuire  à  l'autre,  sans  se  nuire  en  même 
temps  à  soi-même. 

Ce  qui  se  pisse  dans  le  covps  naturel,  se 
doit  passer  dans  le  corps  mystique.  La  main 
sert  et  aime  le  cœur,  le  cœur  :  ime  le  bras  et 
le  fait  a^ir  ;  et  un  membre  ne  saurait  détruire 
l'autre,  sans  se  détruire  du  même  coup.  Il  en 
est  ainsi  du  corps  du  christianisme;  tous  les 
chrétiens,  dit  saint  Paul,  sont  autant  de  mem- 
bres d'un  même  corps  ,  dont  Jésus-Christ 
s'est  fait  le  chef  en  se  faisant  homme  :  Multi 
unum  corpus  sumus  in  Christo,  singuli  autem 
alter  alterius  membra  (  Rom.  XII  )  ;  ils  doi- 
vent donc  se  rendre  les  mêmes  offices  que 
les  membres  d'un  même  corps;  ils  doivent 
s'aimer,  se  faire  "du  bien,  s'aider,  se  donner 
des  secours  mutuels;  et  il  est  impossible 
qu'un  chrétien  puisse  vouloir  du  mal  à  son 
frère,  sans  qu'il  s'en  procure  à  soi-même  ;  et 
il  ne  le  peut  haïr  sans  se  haïr  soi-même. 

Jésus-Christ,  par  son  incarnation,  a  fait 
changer  de  nature  aux  hommes,  en  leur 
étant  le  malheureux  chef  qu'ils  avaient,  qui 
ne  leur  inspiraitquedela  division,  et  qui  les 
portait  à  la  révolte  et  à  la  sédition  ;  témoin 
les  enfants  d'Adam  :  le  frère  ne  peut  souf- 
frir le  frère,  et  ne  cherche  qu'à  l'assassiner. 
Le  Fils  de  Dieu  a,  dis-je,  détruit  ce  chef  de 
haine  et  de  vengeance,  et  il  s'est  lui-même 
fait  notre  chef  pour  nous  obliger  de  nous  ai- 
mer les  uns  les  autres,  et  pour  nous  réunir 
dans  sa  personne  :  Per  eum  reconciliare  om- 
nia  in  ipsum,  pacificans  per  sanguinem  crucis 
ejus  (Coloss.,1).  Ainsi,  vindicatif!  tu  ne  peux 
blesser  ton  ennemi  que  lu  ne  te  blesses  toi- 


même  ;  si  tu  ne  l'aimes  pas  ,  aime-toi  du 
moins,  et  ne  te  détruis  pas  en  le  détrui- 
sant. 

Le  Fils  de  Dieu  allant  à  la  mort  fit  une 
prière  à  son  Père;  il  lui  demanda  pour  toute 
grâce  que  les  fidèles  fussent  unis  ensemble 
par  l'union  la  plus  intime  :  Ut  sint  consum- 
mati  in  unum  (Joan.  XVII  ).  Pourquoi  cela, 
mon  Sauveur  ?  Ut  cognoscat  mundus  quia  tu 
me  misisti  (  Ibidem  )  ;  afin  que  le  monde  con- 
naisse que  je  suis  véritablement  envoyé  de 
Dieu.  Ah  !  Seigneur,  s'il  n'y  avait  point  d'au- 
tre marque  de  votre  divinité  et  de  votre  mis- 
sion que  la  char'té  et  l'union  des  chrétiens, 
Juifs!  vous  auriez  raison  de  dire  que  le  Fils 
de  Dieu  n'est  pas  encore  venu  ;  s'il  n'y  avait 
point  d'autre  témoignage  de  votre  incarna- 
tion que  cet  amour  mutuel  des  hommes,  in- 
fidèles, idolâtres  1  vous  auriez  sujet  de  ne 
pas  reconnaître  Jésus- Christ  pour  votre 
Dieu,  puisqu'il  n'y  a  aujourd'hui  que  de  la 
haine  et  de  la  division  dans  le  monde.  Il  ne 
tient  donc  pas  à  vous,  malheureux  vindica- 
tifs ,  que  Jésus-Christ  ne  soit  pas  reconnu  et 
adoré  comme  Dieu  ,  puisque  vous  empêchez 
l'effet  de  son  incarnation  et  que  vous  détrui- 
sez sa  qualité  de  chef  par  laquelle  il  réunit 
tous  les  hommes  en  lui. 

Le  prophète  Job,  étant  persécuté  de  ses  en- 
nemis,  ne  faisait  qu'un  seul  souhait,  pour 
étouffer  dans  son  cœur  tous  les  sentiments 
de  haine  et  de  vengeance  :  Pone  me  juxla  le 
et  cujusvis  manus  pugnet  contra  me   (Job). 
Seigneur  1  mettez-vous  auprès  de  moi,  et  mon 
cœur  ne  sera  point  ému  au  milieu  de  mes 
plus  grands  ennemis.  Ce  qui  était  un  souhait 
dans  ce   prophète  s'est  accompli    dans  les 
chrétiens  d'une  manière  bien  plus  avanta- 
geuse. Non-seulement  leFils  de  Dieu  se  met 
auprès  de  nous,  mais  même  il  s'unit  à  nous 
intimement  ;  puisque  étant  notre  chef,  nous 
avons  avec  lui   la  même  union  qu'ont  les 
membres  avec  la  tête.  C'est  pour  cela  que  le 
roi  prophète  invite  tous  les  hommes  à  met- 
tre leurs  cœurs  aux  pieds  du  Seigneur,  et  de 
les  unir  tous  ensemble  :  Effundite  coram  eo 
corda  vestra  (  l.  LXI  ).  Que  fait  donc  le  vin- 
dicatif? il  veut  avoir  un  cœur  particulier  ;  il 
ne  veut  point  d'un  Dieu  pour  chef;  sembla- 
ble à  ces  cruels  Juifs  :  Notumus  huncregnare 
super  nos.  Il  veut  haïr  son  frère  et  s'en  ven- 
ger. Mais,  misérable!  tu  as  beau   faire,  le 
coup  dont  tu  le  frapperas   blessera  ton  pro- 
pre cœur,  selon  ces  paroles  terribles  du  pro- 
phète :  Effunde  frameam,  et  conclude  adver- 
sus  eos  qui  persequuntur  me  (Psal.  XXXIV)  ; 
renversez,  Seigneur,  l'épée  de  mes  ennemis; 
faites  qu'ils   en   tournent   la  pointe  contre 
eux-mêmes,  et  qu'ils  se  percent  en  me  vou- 
lant blesser.  Concluons  donc  de  ce  raisonne- 
ment que  Jésus-Christ  comme  chef  a  réformé 
cette  nature  déréglée;  et  qu'au  lieu  qu'au- 
trefois  elle  nous    portait   à   la   vengeance, 
maintenant  elle  nous  porte  au  pardon  et  à 
l'amour  de  nos  ennemis.  Ainsi  vous  ne  sau- 
riez demeurer  dans  la  haine  de  votre  frère, 
ni  conserver  un  esprit  d'inimitié  et  de  vcn-i 
geance,  que  vous  ne  soyez  en  même  temps 
et  déraisonnables  et  infidèles.  Déraisonna- 
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bles ,  puisque  vous  ne  suivez  pas  les  justes 
mouvements  de  la  nature;  infidèles,  puisque 
vous  ne  reconnaissez  pas  Jésus-Christ  pour 
votre  chef.  Ah  1  écoutez  du  moins  les  plain- 
tes que  ce  chef  blessé  vous  fait.  Je  vous  avais 
unis  par  ma  grâce  ,  par  mon  sang  qui  avait 
servi  comme  de  ciment  et  de  chaîne  pour 
vous  joindre,  et  pour  vous  réunir  en  ma  per- 
sonne. Ahl  ne  soyez  pas  assez  barbares 
pour  m'arracher  cette  unité  qui  m'est  si 
chère.  N'est-ce  pas  assez  que  tant  d'héréti- 
ques brisent  ce  lien?  faut— il  que  ceux  qui 
font  profession  de  m'honorer  et  de  m'obéir, 
me  divisent  moi-même  d'avec  moi-même,  en 
me  déchirant  en  la  personne  de  leurs  frères 
qui  sont  mes  membres  ? 

Vous  voyez  comme  Jésus-Christ,  en  qua- 
lité de  chef,  a  corrigé  la  nature  qui  inspirait 
la  vengeance.  Voyez,  maintenant,  comme  en 
qualilé  de  roi  il  règle  la  politique. 

11.  Il  n'est  pas  d'une  sage  politique  de  ne 
se  point  venger,  dit  un  vindicatif.  Quoi  1  je 
pardonnerai  une  injure  qui  m'en  attirera 
mille  autres?  quoi  !  j'aimerai  mon  ennemi  , 
et  cet  amour  que  j'aurai  pour  lui  ne  servira 
qu'à  autoriser  sa  haine?  non,  il  faut  arrêter 
le  «ours  de  sa  malice;  on  sera  plus  réservé 
à  nf offenser,  quand  on  saura  que  la  ven- 
geance suit  de  près  les  outrages  qu'on  me 
fait.  Agir  de  la  sorte  serait  peut-être  une 
bonne  politique  sous  un  prince  païen;  mais 
le  Fils  de  Pieu,  ce  roi  pacifique,  ce  prince 
d'union  et  de  paix  réforme  cette  fausse  poli- 
tique; et,  au  lieu  de  faire  trouver  l'intérêt 
dans  la  vengeance,  il  le  fait  trouver  dans  le 
pardon  des  ennemis. 

La  politique  ne  peut  avoir  que  trois  mo- 
tifs dans  la  vengeance  :  le  premier  est  de 
mettre  son  ennemi  en  étal  de  ne  plus  nuire  ; 
le  second  est  de  punir  celui  dont  on  est  of- 
fensé, et  le  troisième  est  de  réparer  l'affront 
et  1  i  houle  qu'on  a  reçus.  Jésus-Christ  ren- 
verse cette  politique  du  monde  pan  une  poli- 
tique chrélienne  qui  fait  trouver  dans  le 
pardon  des  injures  les  mêmes  avantages  que 
l'on  cherchait  inutilement  dans  la  ven- 
geance. 

Le  Sage  nous  l'a  bien  dil,  que  rien  n'ar- 
réle  plus  la  colère  et  la  malice  de  noire  en- 
nemi, que  la  douceur  et  l'amour  que  nous 
lui  marquerons  :  Responsio  mollis  frangit 
iram  (Prov.  XV).  Aimer  celui  qui  nous 
bail,  c'est  le  forcera  nous  aimer;  de  même 
que  haïr  celui  qui  nous  aime  ,  c'est  l'obliger 
à  nous  haïr.  C'est  ce.  que  disait  l'Apôtre  aux 
Romains  :  Faites  du  bien  à  votre  ennemi, 
témoignez-lui  de  l'amour,  vous  le  désarme- 
rez, et  il  rougira  de  honte  de  vous  avoir  fait 
du  mal  :  Si  esurierit  inimictu  tuus,  ciba  il- 
lum,  si  silit,  potum  fin  ilti  ;  Imc  <nim  fuciens 
carbones  ignn  congères  su/ier  caput  ejus 
(  Rom.  XII  ).  Dieu  a  attaché  celte  efficace  au 

pardon  d'une  injure,  d'arrêter  le  COari  des 
autres,  ei  pardonner  chrétiennement  à  un 
ennemi,  ('est  dès  lors  s'en  faire  un  véritable 
ami.  L'exemple  de  David  est  une  grande 
preuve  de  cette  rérité.  s, ml  le  p<  rsécutait 
depuis  longtemps  de  la  plus  injuste  et  de  la 
plus  cruelle  manière;  il  le  haïssait  jusqu'à 


souhaiter  de  le  tuer  de  sa  main  ;  il  lui  avait 
dressé  une  infinité  d'embûches;  enfin,  il  n'a- 
vait point  d'autre  vue  que  de  le  faire  périr. 
David  l'aimait  toujours  malgré  toute  sa 
haine,  il  lui  rendait  tous  les  bons  offices 
qu'il  pouvait,  et  l'ayant  rencontré  seul  sans 
armes  et  hors  d'état  de  se  défendre,  ii  étouffa 
tous  ses  ressentiments,  et  il  lui  fit  voir  que 
pouvant  aisément  se  venger,  il  était  fort 
éloigné  de  le  faire.  Seigneur!  lui  disait-il, 
qui  suis-je  pour  mériler  voire  colère?  Vous 
êtes  un  grand  roi,  et  je  ne  suis  qu'un  misé- 
rable ver  d.e  terre  :  Quem  persequeris,  rex 
Israël?  quem  persequeris?  carnem  mortuum 
persequeris,  et  pulicem  unum  (I  Req.  XXIV). 
Celte  modestie  et  celte  douceur  arracha  toute 
la  haine  du  cœur  de  Saiil  ;  il  ne  regarda  plus 
David  comme  son  ennemi;  il  l'embrasse  et 
il  l'appelle  son  cher  fils  :  Et  clixit  Saul  ; 
numquid  vox  hœc  tua  est,  pi  mi  David  (ll>.)  ? 
Quel  étrange  changement  1  celui  qui  ne  pou- 
vait pas  même  entendre  parler  de  David  lui 
parle  de  la  manière  du  monde  la  plus  len- 
cire.  Ce  n'est  pas  assez,  Saiil  pleure  de  regret 
d'avoir  persécuté  David  :  Et  levavit  Saul 
voeem  suam  et  flevil  (  Ibid.  )  ;  il  s'accuse  et 
se  condamne  soi-même,  et  au  contraire,  il 
loue  celui  qu'il  accusait  :  Justior  tu  es  quam 
ego  ;  lu  enim  tribuisti  mihi  bona,  ego  autem 
reddidi  libi  mala  (  Ibid.  ).  Et  enfin  il  lui  pro- 
met une  éternelle  paix.  Telle  est  la  vertu  du 
pardon  des  injures  et  de  l'amour  des  enne- 
mis, de  les  rendre  amis,  et  de  faire  cesser 
leur  persécution. 

La  seconde  chose  que  prétend  un  vindica- 
tif est  que  son  ennemi  soit  puni.  Or,  il  est 
visible  que  voire  ennemi  n'est  jamais,  ni  plus 
justement,  ni  plus  rigoureusement  puni  que 
lorsque  vous  lui  pardonnez,  par  la  raison 
que  Dieu  s'est  chargé  lui-même  du  soin  do 
le  punir,  si  vous  en  laissez  à  lui  seul  la  juste 
vengeance.  Scriptum  est ,  mihi  vindicta  el  ego 
relnbuameis  ^Rom., XII). Au  contraire,  si  vous 
voulez  punir  votre  ennemi,  vous  serez  puni 
vous-même,  et  vous  ferez  en  même  temps 
deux  grands  ennemis ,  Dieu  et  votre  frère. 

Pour  ce  qui  est  de,  la  honte  que  l'on  craint 
en  pardonnant,  c'esl  une  illusion  bien  gros- 
sière :  Dieu  ne  mel-îl  pas  toute  sa  gloire  à 
pardonner?  c'est  un  effet  de  sa  grandeur,  dit 
le  Sage  :  Miser eris  omnium  quia  omnia  ]>o(es 
(Sa/>.,  II).  Si   Dieu  en  lait  sa  gloire,   pour- 
quoi l'homme  n'en  fora-l-il  pas   de   même? 
Pouvons  -nous  croire  que  ce  qui  est  glorieux 
à  Dieu  soit  honteux  pour  nous?  D'ailleurs, 
c'est  assez  que  Dieu  commande  une  chose 
pour  y  attacher  de  la  gloire;  il   nous  com- 
mande de  pardonner,   il   ne  peut  pas   nous 
commander  des  choses  qui  tournent  à  notre 
houle.   Obéir  à  Dieu  ,  c'est  le  glorifier;  et  le 
glorifier,  c'est   se    procurer  à  soi-même   la 
plus  grande  gloire  :  (Jincuinquc  glorificaverit 
me,  glorificabo  eum;  qui  autem  contemnunt 
me ,  crunt  ignobilet  (II  Reg.,  I).  C'est  ainsi 
que  la  divine    politique   du    Sauveur  nous 
oblige  à  pardonner  les   injures.  Faisons  voir 
maintenant  que  Jésus-Christ ,  comme  maî- 
tre ,  reforme  la  raison. 
III.  La  raison  nous  porlc  à  la  vengeance  : 
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premièrement,  en  nons  faisant  voir  l'exem- 
ple des  personnes  d'esprit  et  de  cœur,  qui 
ne  savent  ce  que  c'est  de  souffrir  une  injure  ; 
secondement,  en  nous  représentant  que  les 
suites  de  la  vengeance  nous  seront  toujours 
avantageuses;  que  la  guerre  est  le  seul 
moyen  pour  arriver  à  la  paix  ;  et  que  legrand 
secret,  pour  n'avoir  point  d'ennemis  est  de 
savoir  bien  les  punir. 

Le  Fils  de  Dieu  réforme  cette  raison  :  pre- 
mièrement ,  en  opposant  son  exemple  à 
l'exemple  du  monde.  S'il  y  a  un  exemple  à 
suivre ,  il  est  visible  que  l'on  doit  plutôt  sui- 
vre l'exemple  d'un  Dieu,  que  l'exemple  des 
hommes.  Jésus-Christ  a  pardonné  les  plus 
cruelles  injures,  il  a  aimé  ses  plus  mortels 
ennemis.  Raison  humaine  je  ne  vous  écoute 
plus!  je  n'ai  point  d'autre  exemple  à  suivre 
que  celui  d'un  Dieu.  Si  une  troupe  grossière 
et  populaire  faisait  une  chose,  et  qu'un  roi 
commandât  le  contraire  et  en  donnât  publi- 
quement l'exemple,  ne  serait-il  pas  de  la 
raison  de  pratiquer  ce  que  ce  prince  ferait, 
et  de  ne  pas  imiter  ces  gens  grossiers?  Le 
monde  dit  qu'il  faut  se  venger,  mais  Dieu  dit 
le  contraire;  les  mondains  pratiquent  cette 
maxime,  mais  Jésus-Christ  la  condamne  ;  qui 
doit  l'emporter  dans  notre  raison  de  l'exem- 
ple du  Fils  de  Dieu,  ou  de  l'exemple  du 
monde? 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment 
un  chrétien  qui  adore  un  Dieu,  qui  a  voulu 
être  crucifié  pour  le  salut  de  ses  plus  mortels 
ennemis,  peut  concevoir  le  moindre  mouve- 
ment de  vengeance  ?  Idolâtres  ,  païens  !  ven- 
gez-vous ,  je  n'en  suis  pas  surpris,  l'exem- 
ple des  faux  dieux  que  vous  adorez  vous  y 
(  ngage?  Juifs  1  vengez-vous  ,  cela  ne  me  sur- 
prendra pas;  vous  ne  reconnaissez  pas  pour 
votre  Dieu  Jésus-Christ  sur  la  croix  pardon- 
nant à  ses  ennemis.  Mais  qu'un  chrétien,  qui 
sait  que  celui  qu'il  reconnaît  pour  son  Dieu 
a  aimé  ses  ennemis  jusqu'à   mourir  pour 

SENTENCES   DE 

Qui  vindicari  vult,  a  Domino  inveniel  vindiclam  el  pec- 
cata  illius  servans  servabil  (Eccli.  XXVIII). 

Relinque  proximo  nocenli  le,  et  lune  deprecanti  libi  pec- 
cata  solvenlur  (Ibid.). 

Homo  homini  réservât  iram.  el  a  Deo  quœrit  medelam 
(Ibid.). 

In  nominem  similem  sibi  non  habel  misericordiam  et  de 
peccatis  suis  deprecalur  (Ibid.). 

Memorare  teslamentum  Âllissimi ,  et  despice  ignoranliam 
proximi  (Ibid.). 


eux;  qu'un  chrétien,  dis-je,  se  venge,  c'est 
un  monstre  pour  moi ,  c'est  une  chose  que 
je  ne  conçois  pas;  chrétien l  ou  cesse  de  haïr 
ton  ennemi,  ou  cesse  d'adorer  Jésus-Christ 
cruciQé;  je  n'y  vois  pas  de  milieu. 

Le  Fils  de  Dieu  corrige  donc  notre  raison 
en  détruisant  par  son  propre  exemple  ce 
vain  prétexte  de  l'exemple  du  monde;  il  la 
corrige  encore,  en  nous  persuadant  que  la 
vengeance  ne  peut  avoir  que  des  suites  mal- 
heureuses pour  nous,  et  qu'elle  nous  engage 
dans  un  malheur  éternel.  Dieu  a  absolument 
attaché  la  grâce  et  son  paradis  au  pardon  des 
injures,  et  l'enfer  à  la  vengeance.  Pardon- 
nez, le  Seigneur  vous  pardonnera:  si  vous 
ne  pardonnez  pas,  vous  n'obtiendrez  jamais 
ni  grâce,  ni  pardon,  ni  miséricorde  de  lui. 
Terrible  suite  de  la  vengeance  l  Si  je  hais 
mon  ennemi,  Dieu  me  haïra;  si  je  le  punis, 
Dieu  me  punira;  mais  avec  cette  épouvan- 
table différence ,  que  je  ne  puis  punir  mon 
ennemi  qu'en  passant  et  fort  légèrement,  et 
que  Dieu  me  punira  dans  toute  la  rigueur 
de  sa  justice  pendant  une  éternité. 

Ne  dites  pas  qu'un  jour  vous  pardonnerez 
à  votre  ennemi  quand  la  mort  vous  y  obli- 
gera ;  car  enfin  puisqu'il  est  absolument  né- 
cessaire de  pardonner  un  jour  pour  éviter 
l'enfer,  pourquoi  ne  pas  pardonner  dès  main- 
tenant? C'est  celte  raison  qui  faisait  dire  au 
Sage  ,  que  la  pensée  de  la  mort  étouffait  en 


nous  la  haine  et  la  vengea 


Mémento  no- 
ari    (  Eccles. , 


vissimorum  et  desine 
XXV1I1).  Lorsqu'on  pense  à  la  mort,  on 
pense  bien  plus  à  éviter  les  vengeances  du 
Seigneur,  qu'à  se  venger;  et  quand  on  craint 
la  juste  punition  de  Dieu,  on  pense  peu  à 
punir  les  autres  :  Memorare  timorem  Dei ,  et 
non  irascaris  proximo  (Ibid.).  Le  grand  et 
l'unique  moyen  pour  obtenir  miséricorde  au 
jugement  de  Dieu,  est  de  faire  miséricorde 
en  cette  vie. 


Salis  idoneus  palienliœ  sequester  Deus,  si  injuriant  depo 
sueris  pênes  eum,  ullor  est  ;  si  damnum,  restitutor  est;  si  do 
torem,  medicus  est  ;  si  morlem,  resuscitalor  est  (  Tertull. 
de  Palient.,  cap.  XV). 


Quanta  patienlia  Domini  Jesu,  ut  qui  in  cœlis  adoratur , 
needum  vindicelur  in  terris  ?  hujus  p.,lienliain  in  persecu- 
tionibus  el  pussionibus  noslris  coqilemus,  nec  defendi  unie 
Dominum  servi  irretigiosa  et  inuerecunda  feslinulione  pro- 
peremus  (S.  Cypri.  de  Orat.  Domini). 


L  ECRITURE. 

Celui  qui  veut  se  venger  tombera  dans  la  vengeance  du 
Seigneur,  et  jamais  il  n'oubliera  ses  péchés. 

Pardonnez  à  votre  prochain  le  mal  qu'il  vous  fait ,  et 
Dieu  vous  remettra  vos  péchés  lorsque  vous  lut  eu  deman- 
derez pardon. 

L'Iiomme  garde  sa  colère  contre  un  homme  ,  et  il  ose 
demander  à  Dieu  qu'il  le  guérisse. 

Il  n'a  point  de  compassion  d'un  homme  qui  est  sembla- 
ble à  lui ,  et  il  demande  à  Dieu  qu'il  en  ait  pour  ses  pé- 
chés. 

Souvenez  vous  de  l'alliance  du  Très-Haut ,  et  ne  consi- 
dérez point  les  fautes  de  votre  fi  ère. 

SENTENCES   DES   PERES. 

Dieu  est  un  assez  bon  dépositaire  de  notre  patience  ;  si 
vous  mettez  en  dépôt  entre  ses  mains  toutes  les  injures 
que  vous  avez  reçues ,  il  en  sera  le  vengeur  :  si  vous  y 
mettez  vos  pertes,  il  en  sera  le  réparaieur.  Si  vous  y  met- 
tez vos  douleurs  ,  il  en  sera  le  médecin  ;  et  si  vous  y  met- 
tez votre  mort,  il  saura  vous  en  ressusciter. 

Considérez  la  patience  de  Jésus-Christ  :  il  n'est  pas  en- 
core vengé  sur  la  terre  ,  et  cepeudant  on  l'adore  dans  le 
ciel.  Faisons  réflexion  sur  cette  admirable  patience  ,  lors- 
que nous  nous  voyons  dans  les  souffrances  et  dans  les  per- 
sécutions, et  que  des  serviteurs  comme  nous  ne  soient  pas 
assez  impudents  et  assez  hardis  pour  se  vouloir  venger 
avant  leur  maître. 


Si  mihi  credis,  probra ,  conlumeliasque  conlemnes.  Ex 
hac  conditione  quale  ulerque  veslrum  noinen  assequalur,  vi- 
deamus.  Hic  contitmeliosus,  tu  maqnimimus  voenberis-  Hic 
iracundns,  lu  mitis.  Hune  quandoque  pœniiebil  liorum  qiue 


Si  vous  m'en  croyez ,  vous  mépriserez  toutes  les  injures 
et  tous  les  affronts  que  vous  fera  votre  ennemi;  et  en  effet 
voyez  comme  on  vous  appellera  l'un  et  l'autre  ,  on  1  appel- 
lera colère  et  violent ,  et  vous  doux  et  pacifique.  H  se  re 
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pentira  quelque  jour  de  ses  vioiences,  et  vous  lie  vous  re- 
pentirez jamais  de  votre  douceur. 

Soyez  en  paix  avec  tous  les  hommes.  Cela  ne  se  peut  pas 
dire  aux  Juils,  ni  aux  Gentils,  car  à  peine  aiment-ils  même 
leurs  amis.  Mais  pour  les  chrétiens  ,  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  ne  pas  aimer  leurs  ennemis  mêmes. 

Qulque  grand  bien  que  nous  recevions  de  nos  amis, 
peut-il  être  comparable  à  celui  que  nos  ennemis  nous  pro- 
curent ,  puisque  c'est  à  cause  d'eux  que  nous  recevons 
cette  béatitude  ,  qui  fait  dire  à  Noire-Seigneur  dans  l'E- 
vangile :  Vous  êtes  bien  heureux  quand  les  hommes  vous 
persécutent,  et  lorsqu'ils  disent  toute  sorte  de  mal  de  vous. 
Réjouisst  z-vous  alors  ,  car  votre  récompense  sera  très- 
abo.idante  dans  le  ciel. 

Sentence  terrible  !  si  nous  ne  pardonnons  pas  de  petites 
fautes  à  nos  frères,  Dieu  ne  nous  pardonnera  pas  les  grands 
pérhés  que  nous  commettons  contre  lui.  fe$i> 

Il  est  difficile  de  vaincre  son  ennemi  par  la  violence  et 
par  les  armes,  mais  il  est  aisé  de  le  vaincre  parla  douceur 
et  par  les  bons  offices. 

SERMON  VI. 

PODR   LE   VENDREDI   DAPRÈS   LES    CENDRES. 

Deuxième  dessein.  —  Dieu  est  notre  Maître 
et  notre  Père  :  comme  notre  Maître  il  nous 
commande  de  pardonner;  comme  notre  Père 
il  nous  en  donne  l'exemple.  Nous  sommes 
ses  esclaves,  nous  devons  obéir  à  son  com- 
mandement ;  nous  sommes  ses  enfants,  nous 
devons  suivre  son  exemple. 

Diligite  inimicos  vestros. 

Aimez  vos  ennemis  (S.  Matin.,  ch.  V). 

L'évangile  de  ce  jour  renferme  deux  cho- 
ses que  l'on  doit  remarquer  :  1°  le  Fils 
de  Dieu  commande  à  ses  disciples  de  par- 
donner à  leurs  ennemis.  2°  Il  leur  dit 
qu'ils  sont  les  enfanls  de  Dieu ,  et  qu'en 
cela  ils  doivent  suivre  l'exemple  d'un 
Père  si  bon  et  si  miséricordieux  :  Estote 
ergo  perfecti  sicut  Pater  vesler  ccelestis  per- 
fectus  est  (  Mattlt.  V  ).  Par  ces  deux  choses 
nous  voyons  le  commandement  el  l'exemple 
du  pardon  des  injures.  Dieu  nous  commande 
de  pardonner,  il  faut  obéir;  il  pardonne  lui- 
même,  il  faut  suivre  son  exemple. 

Dieu  est  votre  maître  et  votre  Père  :  com- 
me voire  Maître  ,  il  vous  commande  de  par-* 
donner;  comme  votre  Père,  il  vous  en  donne 
l'exemple.  Vous  êtes  ses  esclaves ,  vous 
devez  obéir  à  son  commandement;  vous 
êtes  ses  enfants ,  vous  devez  suivre  son 
exemple. 

I.  Pour  vous  porter  à  l'amour  de  vos  en- 
nemis ,  je  ne  vous  dirai  point  que  la  passion 
de  la  vengeance  est  la  passion  d'une  âme 
basse  et  lâche  :  Parvi  est  animi ,  et  infirmée 
voluntatis  ultio  (Scmc  ).  Je  n'ajouterai  point 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  méritent  les  injures 
qui  les  craignent  :  Qui  contempiibiles  sunt, 
sœpe  contemni  se  autant  [Idem).  Je  ne  dirai 
point,  avec  saint  Thomas,  que  le  caractère 
d'un  grand  courage  est  d'oublier  les  injures, 
el  que  les  César  et  les  Alexandre  en  ont 
fait  leur  propre  vertu.  Je  ne  dirai  pas  non 
plus,  avec  saint  Amhroise,  qu'il  esl  de  notre 
intérêt  de  retrancher  les  inimitiés',  puis- 
qu'elles ne  font  que  troubler  noire  repos  et 
embarrasser  noire  esprit  el  notre  cœur.  Ces 
raisons  sont  fortes,  mais  il  y  a  des  moment! 
po  elles  n  ■  suffiraient  pas  pour  empêcher 
les  effets  impétueux  de  la  «engeance. 
Je  ne  inc  sers  que  d'un  seul  mot  pour  ar- 


loquitw,  te  nunquam  virlulis  aut  benefaeti  pœnitebit  (Basil. 
Hom.de  Ira). 

Si  fieri  potest  cum  omnibus  hominibus  pneem  habenles. 
Non  potest  hoc  Judœis  dici,  non  genlibus.  Illi  vix  suos  dili- 
gunt  ;  ClirisHano  eliam  inimicos  non  licel  non  amure  (S. 
Ambros.  m  Tsalm.  CXVIII) 

Quod  o.b  amico  magnum  adeo  bene/icium  possil  proficis- 
ci,  quantum  est  iltud  quod  ab  inimicis  noslris  dalur  ?  quo- 
rum opéra  fil  ut  betililudinem  illam  assequamur  de  qua  Do- 
minus  ait  :  Beaii  estis  cum  persrcuti  vos  lueriul  homines 
et  dixerint  omne  malum  adversum  \os  ;  gaudPte  et  exul- 
tate,  quoniam  merces  vesira  copiosa  est  in  cœlis  (S.  Basil, 
interrog.  176). 

0  formidolosa senlenlial  s\  parva  fratribus  non  dimitli- 
nms,  magna  nobis  a  Deo  non  dimiltentur  (  S.  Uieron.  in 
illud.  Si  non  dimiseritisj. 

Non  semper  gladio,  sed  sœpe  servilio  vincilur  inimicus 
(S.  Bern.  in  epistol.  de  Cura  etregim.  rei  fatailiaris). 

rêter  l'homme  du  monde  le  plus  vindicatif: 
Ton  Dieu  te  commande  de  pardonner  :  Sed 
vobis  dico  ego  qui  auditis  :  diligite  inimicos 
vestros  (Luc.  V).  Cette  seule  parole,  ego, 
renversa  autrefois  celle  troupe  enragée  qui 
venait  pour  se  jeter  sur  Jésus  -  Christ  ;  en 
faudra-t-il  davantage  pour  faire  tomber  les 
armes  des  mains  d'un  vindicatif  ?  Ego  dico 
tibi  :  C'est  moi ,  qui  suis  ton  Maître  et  ton 
Dieu,  qui  le  l'ordonne;  c'est  moi  qui  le  juge- 
rai à  l'heure  de  la  mort ,  c'est  moi  de  qui 
dépend  ton  salut  éternel  :  Ego  autem  dico 
vobis. 

Je  veux  que  vos  amis  ,  vos  parents  vous 
portent  à  la  vengeance  ;  mais  Dieu  vous  la 
défend.  Quoi  1  le  commandement  de  voire 
Dieu  ne  l'emportera-l-il  pas  sur  le  conseil 
de  vos  faux  amis  ?  Si  le  roi  vous  comman- 
dait de  pardonner  à  votre  ennemi ,  auriez- 
vous  l'audace  de  lui  désobéir?  vous  n'auriez 
garde  de  résister  au  roi  en  celle  rencontre, 
et  vous  résistez  à  Dieul 

Quelque  grandes  que  soienl  les  inimitiés, 
on  s'accorde  à  la  fin  pour  trois  raisons  ,  dit 
saint  Bernard  :  ou  par  intérêt,  ou  par  amour- 
propre, ou  parle  moyen  des  amis  communs, 
entre  les  mains  desquels  on  remet  toutes 
choses.  Eh  quoi!  ne  ferions  -  nous  pas  pour 
Dieu  ce  que  nous  ferions  pour  nos  amis, 
ou  en  vue  de  quelque  léger  intérêt  ?  Mais 
savez-vous  que  c'est  par  les  ordres  de  Dieu 
que  celle  injure  vous  a  élé  faite,  el  qu'il  a  eu 
ses  desseins  ?  C'est  s'en  prendre  à  lui-mêmo 
que  de  vouloir  la  venger.  Ce  fut  celte  ré- 
flexion qui  obligea  Joseph  à  pardonnera  ses 
frères  :  Nolite  limere,  num  possumus  Uei  ré- 
sinière voluntati  (Gen.  L)  ?  Ne  craignez  rien, 
leur  dit-il,  ce  que  vou3  m'avez  fait  de  mal,  je 
l'ai  pris  comme  un  ordre  de  la  Providence, 
que  nous  (levons  tous  adorer.  Ce  fut  celte 
pensée  qui  obligea  David  à  pardonner  à  cet 
insolent  qui  l'outrageait  :  Dimiltite  cum  ut 
nwledicat,  ju.rta  pneceptum  Dci  (I  Reg.  XI). 
Laissez  <  cl  homme  ,  dit-il  à  ceux  qui  vou- 
laient percer  ce  misérable,  laissez  -  le  dire 
ses  injures  ,  c'est  Dieu  qui  l'ordonne  ainsi. 
Prenez  garde  encore,  que  si  vous  voulez 
avoir  un  ennemi  vous  en  avez  deux  ;  celui 
que  vous  haïssez,  et  Dieu  qui  vous  haïra; 
car,  vous  ne  pouvex  haïr  votre  ennemi, 
que  Dieu  ne  vous  haïsse  ;  et  vous  ne  sau- 
riez lui  faire  du  mal ,  que  Dieu  ne  vous  en 
fasse. 
Dieu  ne  se  conlculc  pas  de  nous  comnian* 
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der  de  pardonner  ,  il  nous  menace  en- 
core de  ne  nous  pardonner  jamais  si  nous 
ne   pardonnons  :   Qui  non  diligit    fratrem, 

manct  in  morte dimiltite  et  dimittemini 

(Joan.  III  ;  Marc.  VI).  Avec  quel  front  de- 
manderez-vous  à  Dieu  qu'il  vous  pardonne, 
si  vous  ne  voulez  pas  pardonner  ?  Pourrez- 
vous  trouver  mauvais  qu'un  Dieu  se  venge, 
si  vous  vous  vengez  ?  Il  faut  donc  vous  ré- 
soudre à  ne  prier  jamais  Dieu  et  à  ne  lui  de- 
mander jamais  pardon.  La  prière  qu'il  or- 
donne de  lui  faire  tous  les  jours  est  : 
Pardonnez  -  nous  ,  Seigneur  ,  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
Oseriez  -  vous  prononcer  ces  paroles  ?  ose- 
riez -  vous  espérer  le  pardon  ?  Que  dis  -  je, 
oseriez-vous  le  demander  si  vous  avez  le 
cœur  assez  dur  pour  ne  pas  pardonner  à 
votre  frère? 

Je  n'ajoute  plus  que  cette  raison  pour 
achever  de  vous  convaincre.  Ou  vous  êtes 
dans  la  résolution  de  ne  pardonner  jamais  , 
ou  vous  voulez  pardonner  quelque  jour;  si 
vous  ne  voulez  jamais  pardonner,  il  est  tout 
visible  que  vous  renoncez  à  votre  salut,  et 
que  votre  damnation  est  certaine  ;  et  si  vous 
prétendez  quelque  jour  pardonner,  pourquoi 
ne  le  pas  faire  maintenant?  N'aurez  -vous 
pas  les  mêmes  raisons  dans  quelque  temps  ? 
n'aurez  -  vous  pas  les  mêmes  difficultés?  Et 
peut-être  vous  n'aurez  pas  les  mêmes  grâces. 

Rendons-nous  donc  au  commandement  de 
notre  Maître  ;  et  si  quelque  chose  nous  ar- 
rête encore  ,  que  l'exemple  de  notre  Père 
achève  de  nous  gagner. 

II.  Dieu  ne  pouvait  jamais  avoir  de  plus 
grands  ennemis  que  les  pécheurs,  puisque  le 
péché  est  ce  qui  lui  est  le  plus  opposé.  Dieu 
n'a  pourtant  rien  tantàcœur  quede  pardon- 
ner au  pécheur.  Quelle  que  soit  la  haine  que 
ce  malheureux  lui  porle  :  1°  il  le  prévient  et 
il  le  cherche  avec  empressement;  2°  il  le  re- 
çoit avec  joie  ;  3°  il  l'aime  tendrement,  et  il 
lui  fait  tout  le  bien  qu'il  peut.  Voilà  l'exem- 
ple de  notre  Père  ,  c'est  à  nous  à  le  suivre , 
Avec  quels  soins,  avec  quelle  bonté  necher- 

SENTENCES    DE 

Benefacite  tiis  qui  oderunl  vos,  et  orale  pro  perseguenti- 
bus,  et  calvtmianlibus  vos  :  ut  sitis  Filii  Patris  veslri  qui  in 
cœlis  est.  Qui  solem  sunm  oriri  facit  super  bonos  et  malos, 
elpluil  super  jublos  et  injustos;  sienim  diligiiis  eos  qui  vos 
diligunt,  quant  mercedem  habebitis  '!  nonne  cl  publicani  hoc 
faciunt  ?  et  si  sidutaverilis  patres  vestros  lanlum ,  quid  am- 
plius  facilis  ?  nonne  et  ellinici  hoc  faciunt  ?  eslolc  ergo  vos 
perfeeti ,  ticul  et  Pater  vesier  cœleslis  perfectus  est 
(S.  Mollit.,  \). 


Benedicite  persequenlibus  vos  :  benedkile  ;  el  nolite  ma- 
ledicere  (Rom.  XII). 

Estota  invicem  benigni,  miséricordes,  donantes  invicem, 
sicut  el  Deus  in  Chrislo  donavil  vobis  [Ephes.  IV). 

Supportantes  invicem  ,  el  douantes  vobismelipsis ,  si  quis 
adversus  aliquem  habel  querelam,  sicut  el  Dominus  donavit 
vobis,  ila  el  vos  (Coloss.  III). 

Ne  dicas  :  quomodo  fecil  mihi,  sic  fuciam  illi  :  reddam 
vnicuique  iecundum  opus  suum  (Prov.  XXIV). 

SENTENCES 

QuoniQ'n  homo  constat  ex  animo  et  corpore;  quod  ad  ani- 

mum  altinei,  diligimus  casligando,  admonendo,  et  omnibus 

modis  ad  sanitalein  revoemido  :  al  quoad  corpus ,  benejwii 


cha-t-il  pas  Adam  après  son  crime?  Quel 
empressement  n'eut-il  point  pour  retrouver 
saint  Pierre  ,  saint  Paul,  saint  Augustin,  et 
tant  d'autres  ?  il  ne  se  rebute  de  rien  ,  il  n'a 
point  de  repos  qu'il  n'ait  regagné  ces  pé- 
cheurs. Mais  quelle  joie  n'a-t-il  point,  lors- 
qu'une âme  égarée  revient  à  lui  ?  Gaudium 
erit  in  cœlo  {Luc.  XV)  :  Tout  le  ciel  est  dans 
la  réjouissance  lorsqu'un  pécheur  se  conver- 
tit. Enfin  ,  il  ne  se  contente  pas  de  le  rece- 
voir, il  le  fait  véritablement  son  ami,  il  s'u- 
nit à  lui ,  d'une  manière  indissoluble,  par  la 
grâce  sanctifiante;  et  de  sa  part,  l'amitié  qu'il 
contracte  sera  éternelle.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  chercher  nos  ennemis  ,  c'est  ainsi  qu'il 
faut  les  recevoir,  c'est  ainsi  qu'il  faut  les 
aimer. 

Quelle  raison  peux  -  tu  avoir,  vindicatif  1 
pour  ne  pas  te  rendre  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ?  Mon  ennemi  m'a  cruellement  outra- 
gé :  eh  1  n'as-tu  pas  mortellement  outragé 
ton  Dieu?  Mais  il  ne  veut  pas  me  demander 
pardon.  L'as-tu  demandé  à  ton  Dieu  toutes 
les  fois  que  tu  l'as  offensé?  Il  ne  mérite  pas 
que  je  le  regarde.  Mérites-tu  que  ton  Dieu  te 
considère?  Il  est  retombé  dans  ses  mêmes 
injures  après  m'avoir  donné  sa  parole.  Hélas, 
ingrat!  combien  de  fois  es-tu  retombé  dans 
tes  crimes  ,  après  avoir  donné  si  solennelle- 
ment ta  parole  à  ton  Dieu?  Enfin,  il  n'est  pas 
de  ma  qualité.  Ver  de  terre!  es-tu  de  la  qua- 
lité de  ton  Dieu?  Si  ces  réflexions  ne  le 
changent  pas  le  cœur,  je  désespère  de  ton  salut. 

Pardon  ,  mon  Dieu  1  si  jusqu'à  présent  j'ai 
été  si  sensible  aux  moindres  offenses;  après 
les  exemples  de  patience  que  vous  me  donnez, 
puis-je  jamais  avoir  le  moindre  ressentiment 
contre  mon  prochain?  Je  vous  promets,  dès 
à  présent,  Seigneur,  d'aller  embrasser  tous 
mes  ennemis  ,  et  de  les  aimer  cordialement. 
Puisque  vous  voulez  bien  me  pardonner  et 
m'aimer  après  tous  mes  crimes,  il  est  juste 
que  je  leur  fasse  tout  le  bien  que  je  pourrai; 
puisqu'après  toutes  mes  ingratitudes,  vous 
me  promettez  votre  paradis  ,  qui  est  le  plus 
grand  de  lou!>  les  biens. 
l'écriture. 

Aimez  vos  ennemis,  bénissez  ceux  qui  vous  maudissent, 
faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux 
qui  vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient  ;  afin  que 
vous  soyez  entants  de  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel,  qui 
fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et  lait 
pleuvoir  sur  les  justes  el  sur  les  injustes.  Car  si  vous  n'ai- 
mez que  ceux  qui  vous  aiment,  quelle  récompense  en  au- 
rez-vous?  Les  pubiicains  ne  le  font-ils  pas  aussi?  Et  si 
vous  ne  saluez  el  n'embrassez  que  vos  frères,  que  lerez- 
vous  en  cela  de  particulier?  Les  païens  ne  le  font-ils  pas 
aussi?  Soyez  donc  parlaits  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait. 

Bénissez  ceux  qui  vous  persécutent;  bénissez-les,  et  ne 
failes  point  d'imprécations  contre  eux. 

Soyez  bons  les  uns  envers  les  autres,  pleins  de  compas- 
sion elde  tendresse,  vous  entre-pardounant  mutuellement, 
comme  Dieu  aussi  vous  a  pardonné  en  Jésus-Christ. 

Vous  supportant  les  uns  les  autres,  chacun  remettant  a 
son  frère  tous  les  sujets  de  plainte  qu'il  pourrait  avoir  con- 
tre lui,  et  vous  entre-paidonnant comme  le  Seigneur  vous 
a  pardonné. 

Ne.  diles  point  :  Je  traiterai  cet  homme-là  comme  il  m  a 
traité  ;  je  rendrai  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

DES  PÈRES. 

Comme  l'homme  est  composé  d'àme  et  de  corps,  i;r>us 
pouvons  témoigner  notre  amour  à  nos  ennemis,  à  l'égard 
de  l'àme,  en  les  avertissant,  les  reprenant,  et  nous  ser- 
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vant  de  toutes  les  voies  possibles  pour  les  remettre  dans 
le  bon  chemin;  et  a  l'égard  dû  corps,  en  les  assistant  de 
nos  bienfaits,  quand  ils  sont  dans  quelque  nécessité. 

Celui  qui  aura  reçu  en  son  âme  de  grandes  blessures,  y 
pourra  aussi  trouver  un  grand  remède  dans  ces  paroles  de 
Notre-Seigneur  :  remettez,  et  il  vous  sera  remis.  El  com- 
me les  fautes  qui  ont  été  lavées  dans  les  eaux  du  Baptême 
sont  tellement  effacées,  qu'elles  ne  paraissent  plus,  le 
pardon  des  offenses  produira  en  nous  un  semblable  effet, 
pourvu  que  nous  nous  repentions  véritablement  de  nos  pé- 
chés- car  l'essentiel  de  la  pénitence  est  de  ne  plus  tom- 
ber. 

Mon  Dieu,  bienheureux  celui  qui  vous  aime,  et  qui  aime 
son  ami  en  vous,  et  son  ennemi  pour  l'amour  de  vous. 

Si  après  s'être  efforcé  de  gagner  nos  ennemis  par  nos 
services  et  nos  bienfaits,  ils  persévèrent  avec  obstination 
dans  leur  esprit  d'inimitié,  ce  que  nous  avons  fait  pour  eux 
contribuera  à  leur  supplice,  à  moins  qu'étant  enfin  vaincus 
par  la  persévérance  de  nos  bons  offices,  ilsue  se  repentent 
de  leur  dureté,  et  que  le  feu  de  la  charité  ne  fasse  enlin 
revivre  ces  charbons  éteints. 

L'amour  d'un  ennemi  est  une  chose  plus  divine  qu'hu- 
maine. 

Dissimuler  une  injure,  c'est  une  vertu  devant  les  hom- 
mes; mais  aimer  son  ennemi,  c'est  une  vertu  devant 
Dieu. 

SERMON  VII. 

POUR    LE    VENDREDI    D'APRES    LES    CENDRES. 

Troisième  dessein.  —  Trois  sortes  de  voix 
nous  parlent  en  faveur  de  nos  ennemis.  La 
première  est  la  voix  d'un  Père,  qui  nous 
commande  de  pardonner  l'injure  qu'on  nous 
a  faite;  la  seconde  est  la  voix  d'une  Mère, 
qui  nous  ordonne  d'oublier  le  mal  qu'on 
nous  a  fait;  et  la  troisième  est  la  voix  d'un 
frère,  dont  la  liaison  nous  oblige  de  lui  par- 
donner. 

Ego  autem  dico  vobis,  dîligite  inimicos  vestros. 
Eimoijevous  dis,  aimez  vos  ennemis  {Math.,  V). 

Les  infidèles, au  commencementde  l'Eglise, 
accusaient  les  chrétiens  de  deux  choses  qui 
leur  étaient  bien  glorieuses  :  ils  les  blâmaient 
de  ce  qu'ils  avaient  trop  de  rigueur  pour 
eux-mêmes,  et  trop  d'égard  pour  les  autres. 
Ils  traitaient  l'une  de  dureté,  et  l'autre  de 
lâcheté  et  de  faiblesse.  Plût  au  Seigneur 
qu'on  pût  encore  faire  ce  reproche  aux  chré- 
tiens de  notre  siècle,  tro*»  contraires  à  ces 
premiers  fidèles  de  l'Egl  se  naissante!  ils 
n'ont  que  de  la  haine  pour  les  autres,  et  pour 
eux  qu'une  tendresse  aveugle. 

Le  chrisli;inisme  ne  nous  oblige  pas  seu- 
lement en  général  d'aimer  notre  prochain,  il 
nous  oblige  encore  à  aimer  nos  ennemis. 
C'est  là  le  propre  caractère  du  chrétien  ;  c'est 
une  loi  que  Jésus-Christ  nous  a  donnée  :  Ego 
autem  dico  vobis,  etc. 

Il  me  semble  que  j'entends  trois  sortes  de 
voix  qui  me  disent  :  Diligite  inimicos  vestros, 
et  benefacite  iis  qui  oderunt  vos  (Jbid.)  :  Ai- 
mez  \os  ennemis,  et  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent.  La  première  est  la  voix 
d'un  père;  la  seconde  est  la  voix  d'une  mère, 
et  la  troisième  est  la  voix  d'un  frère.  La  pre- 
mière est  la  voix  d'un  père  qui  vous  com- 
mande de  pardonner  l'injure  qu'on  vous  a 
Ctile;  la  seconde  est  la  voix  d'une  mère,  qui 
vous  ordonne  d'oublier  le  mal  qu'on  vous  a 
fait  ;  et  la  troisième  est  la  voix  d'un  Frère  ( 
dont  la  liaison  qu'il  n  avec  vous,  TOUS  obligo 
de  l'excuser  et  de  lui  pardonner.  Voilà  trois 
voix  qui  vous  disent  plus  fortement  que  lis 


ipsos  sublevundo  cam  aliqua  rerum  ad  vitam  necessariarum 
egeant  (S.  Basil.,  interrog.  872). 

Potesl  eliam  qui  iimumeris  sit  confeclus  vulneribus  sanus 
evadere  :  si  dimiserilis,  inquil ,  dimiiletur  vobis.  El  sicul  in 
baptismale  abltUa  peccala  a.npUus  non  apparent  ;  ila  et  di- 
mtllendo  abluuniur,  si  pœnilere  voluerimus  ;  ea  demumest 
pœnitenlia  ne  amplws  peccemus  (Clirusosl.  in  Joan.,  Hom. 
XXXIII). 


Bealus  qui  le  amai,  el  amicum  in  te,  el  inimicum  propler 
te  (S.  Aug.,  Confes.,  cap.  IX). 

Si  imptici  quos  ut  ab  viimiciliis  desinnnl .  obsequiis  vin- 
cere  mlimur,  perduraverînt  impietale  mentis  suœ  ,  nosira 
obsequia  proficienl  illis  ad  pœnam  ;  aut  cène  obsequiorum 
noslrorum  seaulilale  compuncti  veluti  carbones  mortui  re- 
viviscenl  (S.  Ambros.,  in  cap.  IX  Ep.  ad  Rom.). 


Piligere  inimicos,  divinviu  esl,  non  humanum  [  Bernard, 
lib.  de  Pans.). 

Virtus  est  coram  hominibus  inimicos  lolerare ,  sert  virlus 
eoram  Dco  diliqere  (S.  Greg.  Mag. ,  part,  m  Paslor., 
cap.  I). 

prédicateurs  :  Diligite  inimicos  vestros,  aimez 
vos  ennemis. 

I.  Vous  ne  doutez  pas  que  Dieu  ne  soit  vo- 
ire Père,  puisque  vous  le  priez  tous  les  jours 
en  cette  qualité  :  Pater  noster.  Ce  titre  de 
Père  lui  donne  un  droit  naturel  de  vous  com- 
mander; la  principale  chose  qu'il  vous  or- 
donne, esl  de  pardonner  à  vos  ennemis  :  si 
vous  refusez  de  lui  obéir,  vous  êtes  des  en- 
fanls  rebelles  et  il  n'est  plus  votre  Père.  Je 
regarde  ce  Père  divin  en  deux  élats  bien  dif- 
férents ;  je  le  considère  :  1°  vivant  sur  son 
trône  de  gloire  et  de  majesté  ;  2"  je  le  vois 
mourant  sur  une  croix  pour  notre  salut.  En 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  états,  il  vous  oblige 
de  pardonner;  en  l'un  il  vous  en  fait  lo 
commandement,  et  dans  l'autre  il  vous  donne 
l'exemple.  Ne  serait-ce  pas  assez  pour  ar- 
rêter la  fureur  de  l'homme  le  plus  passionné 
et  le  plus  emporté,  de  lui  dire  que  Dieu  lui 
commande  de  pardonner  à  son  ennemi.  Le 
cœur  de  l'homme  sera-t-il  le  seul  qui  n'en- 
tendra pas  la  voix  terrible  de  celui  qui  fait 
trembler  toulc  la  nalurc?  Quelque  orageuse 
que  soit  la  mer  ,  quelque  tempête  qu'elle 
élève  de  son  sein  tumultueux,  elle  entend  la 
voix  de  Dieu  qui  lui  a  donné  des  bornes  : 
Hue  usque  venies,  et  non  procèdes  amplius,  el 
Ibi  confringes  tumentes  fluctus  luos  (Job, 
XXXVIII).  Si  Dieu  peut  fixer  les  vagues  et 
les  tempêtes  de  la  mer,  ne  pourra-t-il  pas 
arrêter  votre  passion?  Quoi!  dit  saint  Am- 
broisc,  les  venls  les  plus  impétueux,  el  la 
mer  du  plus  profond  de  ses  vastes  abîmes, 
entendent  le  commandement  de  Dieu  ;  et 
vous,  hommes,  vous  ne  lui  obéissez  pas? 
Mare  el  vend  faciunt  verbum  ejus,  et  lu  non 
facisf 

Mais  oulre  le  crime  de  désobéissance,  celui 
qui  veut  se  venger  fait  encore  d'antres  ou- 
trages à  Dieu.  1"  Ce  que  vous  a  fait  cet  hom- 
me, il  l'a  fait  par  un  ordre  secret  du  Seigneur, 
qui  a  quelque  dessein  pour  votre  bien  :  «est 
donc  contre  Dieu  même  que  vous  voulez  vous 
venger,  et  il  prendra  pour  lui  tout  ce  que 
vous  ferez  A  celte  personne  ,  puisqu'il  n'a 
fait  qu'exécuter  tes  ordres.  ±  Sarec-voui 
que  celui  que  vous  voulez  perdre  est  l'image 
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de  Dieu  même?  Si  quelqu'un  avait  la  témé- 
rité de  traiter  avec  peu  de  respect  le  portrait 
d'un  roi,  quelle  punition  ne  mériterail-il 
pas?  Cet  homme  est  le  portrait  vivant  de 
Dieu,  et  vous  osez  l'outrager  ? 

Faisons  encore  réflexion  que  Dieu  nous 
commande  de  pardonner  à  nos  ennemis,  sous 
peine  d'une  éternelle  damnation,  si  nous  ne 
lui  obéissons  pas.  Voire  passion  est  forte, 
dites-vous,  combattez-la  cette  passion  par 
une  autre,  et  que  la  crainte  des  redoutables 
jugements  de  Dieu  suspende  et  arrête  votre 
colère. 

Mais  si  Dieu,  en  qualité  de  notre  Père, nous 
fait  ce  commandement  sur  un  Irône  d'auto- 
rité,il  nous  endonne  l'exemplesuruntrôncde 
bonté  et  de  patience.  C'est  ce  Père  mourant, 
c'est  Jésus-Christ  sur  la  croix  que  je  veux 
proposer  pour  exemple,  avec  saint  Augustin, 
a  tous  ceux  qui  ont  reçu  quelque  injure: 
Vide  pendentem  (S.  Aug.).  Le  Sauveur  fit 
trois  choses  pour  ses  ennemis  sur  la  croix  : 
1°  il  excusa  leur  crime  ;  2°  il  pria  pour  eux  ; 
3°  il  leur  fit  du  bien.  On  obtient  aisémeat 
de  nous  je  ne  sais  quel  pardon  spéculatif,  si 
je  puis  parler  ainsi,  qui  fait  que  nous  lâchons 
d'oublier  nos  ennemis.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
Jésus-Christ  pardonne,  c'est  un  pardon  de 
pratique  ;  il  excuse  ses  ennemis  :  Non  enim 
sciunt  quid  faciunt  (Luc.  XXIII).  11  prie  pour 
eux  avant  même  que  de  prier  pour  ses  apô- 
tres :  Pater ,  ignosce  Mis.  Il  leur  procure  du 
bien,  puisqu'en  mourant  il  fait  des  miracles 
pour  les  convertir.  C'est  ainsi  que  nous  de- 
vons pardonner  :  excusons  ceux  qui  nous 
ont  fait  quelque  injure,  prions  le  Seigneur 
pour  eux  et  faisons-leur  du  bien. 

II.  Après  avoir  entendu  la  voix  du  Père, 
écoulons  celle  de  la  Mère.  Celte  Mère  n'est 
autre  que  l'Eglise,  qui  nous  ordonne  de  par- 
donner à  nos  ennemis;  elle  emploie  pour 
cela  :  1°  les  prières  et  les  pleurs  ;  2°  les  pro- 
messes ;  3°  les  menaces.  Elle  prie,  elle  pleure, 
elle  gémit  lorsqu'elle  voit  ses  propres  en- 
fants se  déchirer;  semblable  à  la  colombe, 
dit  saint  Augustin,  qui  gémit  lorsqu'on  veut 
lui  ravir  ses  petits.  Si  les  prières  et  les  pleurs 
ne  servent  de  rien,  elle  emploie  les  promes- 
ses, elle  fait  voir  une  couronne  éternelle  pour 

SENTENCES    DE 

Si  qms'dlxefïï' ,  quomàm  diligo  Deum ,  et  fratrem  suwn 
odent  ;  mendaxest.  Qui  enim  non  diliqit  fratrem  sunm  quem 
videl,  Deum  quem  non  videl  quomodopotesl  diligere?  et  hoc 
mandulutn  habemus  a  D,  o,  ut  qui  diiigil  Deum  ,  diligai  et 
fratrem  sunm  (S.  Joan.  IV). 

Omnis  qui  diiigil  ex  Deo  nalus  est,  et  coqnoscil  Deum  (S. 
Joan.  IV). 

In  hoc  cognoscenl  omnes,  quia  discipuli  mei  eslis,  si  di- 
leclionem  liabus-rilis  ad  invtcetn  (S.  Joan.  XIII). 

Non  vosmelipsos  defendentes  charisrimi ,  sed  date  locum 
irœj  scriplum  est  enim  :  milii  vindicla  :  et  ego  rétribuant , 
dicil  Dominus  (Rom.  XII). 

Sol  non  occidat  super  iracundiam  vestram  (Ephes.  IV). 

SENTENCES 

Nolumus  réconciliait  illis,  quos  ut  reconciliet  Cliristus , 
nec  acerrimum  quidem  alquc  infâme  genus  mortis  récusa- 
vil  ?  Cogil  :  quani  obnoxi  s  sis,  et  non  sulum  non  moroberis, 
ver  uni  etium  cursu  ad  eos  qui  offenderunl  varies,  omnenujue 
lœsionem  ipsis  dimilles ,  ut  inaulgenliœ  tibi  causa  id  fiât; 
utque  tuorum  malorum  solamen  inventas  {S.  Chrys.,  Hom. 


ceux    qui   pardonneront   à   leurs  ennemis. 

D.ivid  ayant  trouvé  un  jour  Saiïl,  son  plus 
mortel  ennemi,  seul  dans  une  caverne  où  il 
le  pouvait  tuer  fort  aisément,  et  lui  ayant 
pardonné,  se  contentant  de  couper  un  mor- 
ceau de  son  mmleau,  mérita  plus  de  gloire, 
dit  saint  Clirysoslome,  que  lorsqu'il  abattit 
la  tête  du  superbe  Goliath;  et  ce  pelil  mor- 
ceau de  manteau  de  son  ennemi  lui  procura 
le  royaume  :  Gestabat  ejusmanus  totius  orbis 
pur/iaram. 

L'Eglise  promet  bien  davantage  à  celui  qui 
pardonne,  puisqu'elle  lui  promet,  non  pas 
un  royaume  de  la  terre,  mais  le  royaume  du 
ciel  même.  Enfin  cttte  mère,  irrilée  après  nos 
refus,  se  sert  de  menaces;  elle  déclare  que 
les  vindicatifs  ne  sont  plus  ses  enfants,  qu'ils 
n'auront  plus  de  part  à  ses  sacrements, 
qu'elle  ne  présentera  plus  leurs  prières  à 
Dieu  ;  et  elle  leur  déclare  qu'ils  n'obtiendront 
jamais  le  pardon  de  Dieu,  puisqu'ils  ne  veu- 
lent pas  pardonner  :  El  in  qua  mensura menti 
fueritis,  remelietur  vobis  (Matlh.  Vil). 

III.  Laissons-nous  enfin  fléchir  à  la  voix 
d'un  frère,  qui  mérite  par  la  liaison  qu'il  a 
avec  nous  que  nous  lui  pardonnions  toutes 
choses.  1°  Nous  avons  la  même  religion  ; 
2°  nous  avons  le  même  esprit;  3°  nous  avons 
les  mêmes  espérances.  Comment  se  peut-il 
faire  qu'il  y  ait  de  la  division  entre  nous , 
puisque  nous  avons  la  même  foi  ,  que  nous 
sommes  les  enfanls  d'un  même  Père,  et  que 
nous  sommes  nourris  de  la  même  nourriture, 
qui  est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Chrisl? 
C'est  ce  qui  faisait  cette  grande  union  parmi 
les  premiers  chrétiens,  dont  parlait  Tertul- 
lien  :  Vide  quomodo  se  invicem  amant,  parati 
sunt  aller  pro  altero  mori  (TertulL).  Et  c'est 
le  même  esprit  qui  nous  anime,  qui  n'est 
autre  qu'un  esprit  d'union  et  de  charité  : 
Nolile  contrislare  Spiritum  sanclum  (Ephes. 
IV).  N'affligeons  point  cet  Esprit  divin  par 
nos  divisions. 

Enfin,  nous  espérons  tous  le  même  para- 
dis. Puisque  nous  voulons  être  unis  dans  le 
ciel,  pourquoi  nous  divisons-nous  sur  la 
terre?  Aimons-nous  pendant  celte  vie,  puis- 
que nous  souhaitons  de  nous  aimer  éternel- 
lement dans  la  gloire. 

l'écriture. 

Si  quelqu'un  dit,  j'aime  Dieu,  et  qu'il  haïsse  son  frère, 
c'est  un  menteur.  Car  comment  celui  qui  n'aime  pas  son 
frère  qu'il  voit,  peut-il  aimer  Dieu  qn'il  ne  voit  pas?  Et 
nous  avons  reçu  ce  commandement  de  Dieu,  que  celui  qui 
aime  Dieu  doit  aussi  aimer  son  frère. 

Tout  liomme  qui  aime  est  né  de  Dieu,  et  il  connaît 
Dieu. 

C'est  en  cela  que  tous  connaîtront  que  vous  êtes  mes 
disciples,  si  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour  les  autres. 

Ne  vous  vengez  point  vous-mêmes,  mes  eliers  frères  ; 
mais  souffrez  patiemment  la  colère;  car  il  est  écrit,  c'est 
a  moi  que  la  vengeance  est  réservée,  et  c'est  moi  qui  la 
ferai,  dit  le  Seigneur. 

Que  le  soleil  ne  se  couche  point  sur  votre  colère. 

DES    PÈRES. 

Ouelle  honte  de  ne  pas  vouloir  se  réconcilier  avec  ceux 
pour  la  réconciliation  desquels  Jésus-Christ  a  bien  voulu 
souffrir  la  plus  cruelle  et  la  plus  infâme  de  toutes  les 
morts?  Souvenez-vous  combien  vous  êtes  redevables  à 
Dieu,  et  je  m'assure  que  vous  n'attendre*  pas  que  votre 
ennemi  vous  vienne  d*  mander  pardon,  mais  que  vous  le 
préviendrez  et  lui  pardonnerei  de  bon  cœur,  aiin  que  Dieu 
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i  Cum  quis  te  pcrsequhur,  non  ipsum,  sed  dœmonem  tnstt- 
qanlem  considéra,  el  adversus  illmn  tram  évacua  ;  et  ejus 
miserere  qui  ita  a  diabolo  irritelur,  a  quo  si  mendacium 
orilur,  mulio  mugis  et  injusla  ira  (Idem  m  Jo'in.,  Honni. 
LXXXIII,  cap.  XIX). 

Absolute  prcecipilur  ma.um  m  :lo  non  rependere.Par  fats- 
htm  par  habel  meritum.  Quem  aulcm  honorem  lilubimns 
Domino  De>,  si  nobis  arbitriumdefensioms  urrogaverviius? 
nos  pulres,  vasa  pctilia,  servtdis  nostris  assumenttbus  sibt 
de  eomervis  uluone  n  ,  graviter  offendimw  ;  eosque  qui 
nobis  patientiamobittlerinl  suam,  ut  menions  liumititmis , 
servilutis,  jus  'lominici  honnis  diligentes,  non  prolmmus 
modo,  sert  amplioreni  quum  ipsi  sib'i  prœsumpsissem  satts- 
fnclionem  facimns.  Id  nobis  in  Domino  lam  justo  ad  œ  li- 
mandum,  lam  potenli  ad  perficiendum,  periclUatur  !  quia, 
ergo  credimus  judicem  illmn,  si  non  et  ullorem  (  Terlul. 
dé  Par.  cap.  10)? 


Qui  referre  injuriant  nililw,  eum  ipsum  a  quo  Uesusest, 
geslil  tmttari;  ita  qui  malnm  imilalur,  bonus  esse  nulto  mo- 
do polesl  (Lactan.  cap.  XVIII). 

SERMON  VIII. 

POUR  LE   PREMIER    DIMANCHE    DE   CAREME. 

Il  faut  s'affaiblir  pour  combattre  ;  il  faut  fuir 
pour  vaincre  ;  il  faut  s'humilier  pour  triom- 
pher. 

Duclus  est  Jésus  in  deserlum,  ut  lentarclur  a  diabolo. 
Jésus  fut  conduit  dans  le  désert,  pour  y  être  tenté  par  le 

diable  ()Iutlt.,  IV). 

Si  Jésus-Cbrist  avait  vaincu  le  démon  dans 
le  désert  comme  Dion,  s'il  avait  été  obligé  de 
se  servir  du  souverain  pouvoir  qui  ét;iit  at- 
taché à  la  qualité  de  Fils  de  Dieu,  nous  ne 
pourrions  pas  espérer  de  le  vaincre  à  noire 
tour,  el  nous  aurions  tous  sujet  d'excuser 
notre  défaile,  par  la  faiblesse  qui  nous  est  si 
naturelle,  Mais  il  est  certain  que  le  Sauveur 
n'a  combattu  el  n'a  vaincu  cet  ange  rebelle 
qu'en  qualité  d'homme  ;  elil  ne  l'a  vaincu,  dit 
saint  Jérôme,  que  pour  nous  apprendre  à  le 
vaincre  aussi  :  Diubolum  vieil  ut  discipulis 
conculcandum  traderet. 

Saint  Grégoire  le  Grand  nous  avertit,  que 
le  démon  lenle  trois  sorles  de  personnes,  par 
trois  différentes  manières..  Il  tente  ceux  qui 
ne  font  que  commencer  de  pratiquer  la  verîuj 
il  lente  ceux  qui  y  ont  déjà  fait  quelque  pro- 
grès. Enfin,  il  lente  les  personnes  qui  sont 
arrivées  à  la  perfection  ;  il  attaque  les  pre- 
miers à  force  ouverte,  en  révoltant  leur  chair 
et  leur  remplissant  l'esprit  de  toutes  les 
fausses  idées  du  monde;  il  attaque  les  se- 
conds pir  adresse,  en  leur  dressant  îles  pièges 
dans  mille  occasions  (langereus  s  ;  enfin,  il 

attaque  les  plus  vei  dieux  par  la  \  crin  mémo, 

et,  en  leur  donnant  une  haute  idée  de  h  sain- 
teté, il  lâche  de  leur  donner  une  haute  idée 
d'eux-méim  s  et  de  leur  inspirer  de  l'orgueil, 

le  seul  écueil  que  les  âmes  saintes  aient  à 
craindre. 

Pour  vaincre  la  première  tentation,  'joule 
1"  même  l'ère,  il  luit  affaiblir  I  i  chair  pour 
fortifier  l'esprit.  Pour  vaincre  la  seconde,  il 
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vous  traite  comme  vous  l'aurez  traité,  et  qu'il  guérisse  les 
blessures  de  votre  àme. 

Quand  quelqu'un  vous  persécute,  ne  l<ï  considérez  pas 
tarit  comme  l'auteur  du  mal  que  vous  recevez,  que  le  dé- 
mon qui  le  pousse  contre  vous;  ainsi  c'est  contre  le  démon 
que  vous  devez  décharger  tout  votre  chagrin,  el  n'avoir 
que  de  l:i  compassion  pour  celui  auquel  il  inspire  l'esprit 
de  colère;  car  comme  le  mensonge  vie:it  du  démon,  il  ne 
faut  pas  douter  que  la  colère  n'en  vienne  aussi. 

Il  nous  est  absolument  défendu  de  rendre  le  mal  pour  le 
mal,  et  si  nous  imitons  ceux  qui  nous  en  l'ont,  nous  méri- 
terons leurs  mêmes  peines.  Et  qn'aurons-nous  à  sacrilier 
à  Dieu  de  noire  honneur,  si  nous  usurpons  sur  lui  le  droit 
et  la  liberté  dp  nous  défendre  et  de  nous  venger  ?  Nous 
qui  ne' sommes  que  comme  des  vases  d'argile  vils  et  mé- 
prisables, nous  ne  laissons  pas  de  nous  tacher  contre  nos 
esclaves,  lorsque  nous  voyons  qu'ils. se  veulent  venger  des 
injures  qu'ils  oui  reçues  des  autres  qui  sont  aussi  nos  es- 
claves; comme  au  contraire  nous  témoignons  de  l'affection 
a  ceux  qui,  considérant  la  bassesse  de  ieur  condition  ser- 
vile,  et  le  droit  d'empire  que  l'on  a  sur  eux,  nous  ont  fait 
paraître  leur  patience ,  et  nous  ne  nous  contenions  pas 
d'approuver  en  cela  leur  modération;  mais  nous  leurlai- 
sons'encore  rendre  une  satisfaction  bien  plus  grande  que 
celle  qu'ils  eussent  pu  obtenir  par  eux-mêmes.  Après  cela 
croirons-nous  que  nos  intérêts  courent  fortune,  si  nous  les 
,  mêlions  entre  les  mains  d'un  Maître  qui  est  si  juste  pour 
régler  tout  ce  qui  nous  appartient,  et  si  puissant  pour  nous 
le  donner?  Et  comment  le  pouvons-nous  croire  notre  juge, 
si  nous  ne  croyons  qu'il  est  aussi  noire  vengeur? 

Quiconque  veui  se  venger  d'une  injure,  lâche  d'imiter 
celui  dont  il  l'a  reçue;  or  ce  n'est  pas  être  bon  qu'imiter 
celui  qui  est  méchant. 

faut  fuir  les  occasions ,  et  pour  vaincre  la 
troisième,  il  f.iul  s'humilier  et  s'anéantir  sans 
cesse  devant  Dieu. 

Ces  Irois  vérités  se  trouvent  parfaitement 
conformes  aux  réponses  que  fit  le  Sauveur 
au  démon  :  Non  in  solo  pane  vivit  homo 
(Matlh.,  IV)  ;  l'homme,  lui  dit-il,  ne  vil  pas 
seulement  de  pain  ;  pour  marquer  qu'il  faut 
affaiblir  la  chair  et  le  corps  :  Non  tenlabis 
Dominum  Deum  tuum  (Ibid.)  ;  Tu  ne  tenteras 
point  ton  Seigneur  et  ton  Dieu  :  pour  nous 
apprendre  qu'il  ne  faut  point  s'exposer  té- 
mérairement aux  occasions  :  Dominum  Deum 
tuumadorabis  (Ibid.)  ;  lu  adoreras  ton  Dieu  : 
pour  nous  témoigner  que  nous  devons  tou- 
jours nous  abaisser  et  nous  anéantir  devant 
Dieu. 

En  un  mol,  il  faut  s'affaiblir  pour  combat- 
tre, il  faut  fuir  pour  vaincre,  il  faut  s'humi- 
lier pour  triompher  ;  trois  paradoxes  en 
apparence,  mais  en  effet  trois  vérités  chré- 
tiennes, d'un"  très  grande  instruction  pour 
nous. 

I.  Si  le  démon  était  seul  contre  nous,  il  ne 
serait  pas  beaucoup  à  craindre,  et  si  nous  ne 
l'aidions  pis  à  nous  vaincre  nous-mêmes,  il 
ne  nous  serait  pas  fort  difficile  do  le  vaincre. 
Les  armes  dont  il  se  sert  plus  fortement  con- 
tre nous,  sonl  celles  que  nous  lui  prêtons  el 
qu'il  trouve  chez  nous.  Ce  n'est  que  par  le 
moyen  de  noire  chair,  qu'il  se  rend  le  mallre 
de  noire  Ame,  et  le  fond  malheureux  de  notre 
concupiscence  ne  sert  qu'à  trahir  notre  cœur 
et  à  rendre  ce  cruel  ennemi  le  maître  de 
nos  âmes. 

C'esl  en  ce  sens  que  l'apôtre  saint  Jacques 
a  dit,  que  chacun  est  lente  par  sa  concupis- 
cence :  Unusquisque  tentatur  a  propria  con- 
eupitcenlia  sua  abstractui  <  t  Hircins  (.Inc.,  I), 
pour  nous  faire  entendre  que  le  démon  n'csl 
dangereux  que  parce  que  notre  chair  l'aide  à 
nous  perdre. 

Si  l'on  veut  combattre  avec  succès  contre 


743 


ORATEURS  SACRES.  DftETTEVILLR. 


le  démon,  il  faut  commencer  par  affaiblir  sa 
cha  ir  et  son  corps.  Jésus-Ch  ri  si  commença  par 
là,  quoiqu'il  n'eût  rien  à  craindre,  ni  du  côlé 
des  passions,  ni  du  côlé  de  la  chair.  Il  jeûna 
dans  le  désert,  il  affligea  son  corps,  et  s'il  ne 
voulut  pas  vaincre  le  démon  sans  cela,  quel- 
que tort  qu'il  fût,  faibles  que  nous  sommes  , 
le  vaincrons-nous  par  les  plaisirs  et  les  sen- 
sualités ? 

Un  chrétien  qui  veut  combattre  généreu- 
sement, doit  faire  deux  choses  ;  1°  il  doit  em- 
pêcher que  le  démon  ne  se  serve  do  sa  chair 
pour  le  vaincre;  2°  il  doit  se  servir  de  sa  chair 
même  pour  vaincre  le  démon.  Mes  frères,  dit 
saint  Paul,  notre  condition  est  trop  relevée 
pour  nous  assujettir  à  notre  chair,  et  si  nous 
voulons  vivre  d'une  vie  d'esprit,  et  de  l'Es- 
prit de  Jésus-Christ,  nous  devons  mourir  à 
notrecorps:  Fratresdebitoressumusnoncarni, 
ut  secundum  carnem  vivamus  (Rom.,  VIII). 

Les  philosophes  païens  enseignaient  que 
pour  avoir  l'esprit  propre  aux  réflexions  de 
la  philosophie,  il  fallait  dompter  et  mortifier 
le  corps.  Témoin  celui  qui  disait  qu'il  se 
croyait  l'âme  trop  grande  pour  être  l'esclave 
de  son  corps  :  Major  sum  et  ad  majora  natus, 
quam  ut  corporis  mei  mancipium  fiam  (Senec). 
Si  la  délicatesse  de  la  chair  est  si  con- 
traire à  la  philosophie,  quelle  opposition 
n'aura-t-elle  pas  au  christianisme  ?  La  qua- 
lité de  chrétien  nous  oblige  à  avoir  toujour, 
l'esprit  élevé  vers  le  ciel,  et  la  chair  corrom- 
pue l'attire,  l'abaisse  et  le  fait  pencher  vers 
la  terre  :  Corpus  quod  corrumpitur,  aggravât 
animam  (Sap.,  IX).  Le  corps  suit  sa  pesan- 
teur, et  son  inclination  penche  toujours  vers 
la  terre  ;  et  si  l'esprit  s'attache  au  corps,  il  suit 
naturellement  son  mouvement,  il  tombe  par 
terre  comme  lui  et  il  n'est  plus  propre  pour 
le  ciel  :  Animalis  autem  homo  non  percipit  ea 
quœ  sunt  Spiritus  Dei(\  Cor.,  II). 

Qui  veut  allumer  dans  son  cœur  le  feu  d  • 
la  charité,  doit  éteindre  dans  son  corps  le  feu 
de  la  concupiscence.  Ces  trois  célèbres 
enfants,  dont  parle  Daniel,  ne  furent  point 
sensibles  aux  flammes  d'une  ardente  four- 
naise; mais  il  est  à  remarquer  qu'ils  n'a- 
vaient vécu  que  de  légumes  et  d'un  peu  d'eau, 
pendant  que  toute  la  cour  s'était  réjouie  dans 
des  banquets  magnifiques. 

Belle  figure  ,  dit  un  Père,  qui  nous  apprend 
que  pour  ne  pas  êfe  brûlé  par  le  feu  de  la 
concupiscence,  il  faut  dompter  sa  chair  et 
son  corps  par  l'abstinence  et  par  la  mortifi- 
cation. 

Ce  n'est  pas  que  l'esprit  ne  doive  partici- 
per à  la  mortification  du  corps,  il  faut  que 
l'un  et  l'autre  souffrent  pour  contribuer  à  une 
commune  victoire.  Nous  avons  encore  une 
admirable  figure  de  cette  vérité  dans  l'Ancien 
Testament.  On  pratiquait  une  cérémoniedans 
laquelle  on  prenait  deux  passereaux  ,  dont 
1  un  était  immolé,  et  l'autre,  après  avoir  été 
arrosé  du  sang  du  premier,  était  mis  en  li- 
berté. L'union  de  ces  deux  oiseaux,  repré- 
sente admirablement  l'union  de  l'esprit  et  du 
corps  ;  les  chrétiens  sont  obligés  de  faire  un 
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de  son  sang,  c'est-à-dire  qu'il  doit  participer 
a  la  mortification  de  la  chair,  par  une  dou- 
leur intérieure  et  par  une  vraie  contrition  du 
camr. 

Et  c'est  par  là ,  que  non-seulement  nous 
empêcherons  le  démon  de  se  servir  de  notre 
chair  pour  nous  perdre,  mais  nous  nous  en 
servirons  encore  pour  le  vaincre  lui-même 
en  pratiquant  une  infinité  de  vertus  qui 
suivent  toujours  la  mortification  de  la  chair 

Je  n'écoute  point  ici  ce,  mondains  délicats, 
qui  croient  que  la  mortification  du  corps 
nesl  pas  pour  eux.  Tandis  qu'ils  auront  le 
même  démon  à  craindre,  ils  ne  pourront 
s  excuser  de  mortifier  leur  chair  et  leurcorns 
par  une  sainte   pénitence,  sans  quoi  ils  ne 

SiaU'-'arienî.1COmballrc-  Mais  ce  n'osl  P;'s  assez 
ue  s  atlaiblir  pour  mieux  résister,  il  faut  en- 
core fuir  pour  mieux  vaincre. 

il.  La  fuite  est  une  lâcheté  dans  le  service 
du  monde  ;  mais  dans  le  service  de  Jésus- 
Lnrist,  la  fuite  est  souvent  une  marque  de 
grandeur  d'âme  et  de  courage.  Le  Sauveur 
nous  voulut  donner  l'exemple  de  cette  fuite 
lorsqu  il  se  relira  dans  le  désert  ;  pour  nous 
apprendre  que  nous  ne  vaincrons  le  démon, 
qu  en  luyant  les  occasions  dangereuses  qui  se 
renconlrent  dans  le  monde. 

Deux  grandes  raisons,  dit  saint  Thomas, 
nous  doivent  engager  à  nous  relirer  des  oc- 
casions du  péché.  Premièrement,  parce  que 
nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  résister 
aux  attraits  del'occasion.  Secondement,  parce 
que,  quand  même  nous  aurions  expérimenté 
nos  lorces  et  notre  résolution  dans  un  temps, 
nous  ne  pouvons  nous  promettre  que  nous 
:  erons  assez  forts  en  tout  temps  pour  n'y 
I  as  succomber.  Nous  ne  savons  que  trop, 
par  une  funeste  expérience,  qu'on  est  tou- 
jours faible  dans  l'occasion,  elle  dérègle  les 
passions,  elle  aveugle  l'esprit,  elle  remue, 
elle  échauffe,  elle  enflamme  la  concupis- 
cence. L'ennemi  nous  presse  alors  au-dedans 
et  au-dehors;  comment  se  défendre?  Com- 
ment ne  pas  être  vaincu? 

Il  faudrait  de  ces  grâces  spéciales,  de  ces 
secours  de  faveur  qui  soutiennent  une  âme 
ébranlée  et  qui  la  relèvent  ;  mais  sera-ce  à 
ces  téméraires  que  Dieu  donnera  ces  grâces 
et  ces  secours  particuliers  ?  Il  les  menace  au 
contraire  de  les  abandonner  à  leur  propre 
faiblesse  et  de  les  laisser  périr  :  Qui  amat 
penculum  peribit  in  Mo  (Eccli.,  III). 

Mais  quelque  fort  que  l'on  soit,  on  ne  l'est 
pas  toujours.  Tel  est  plein  de  ferveur  et  de 
courage  maintenant,  qui  dans  deux  heures 
sera  lâche  et  sans  fermeté.  Vous  l'éprouvâ- 
tes, grand  apôtre!  plus  connu  encore  par  les 
larmes  de  votre  pénitence,  que  par  votre  pé- 
ché ,  lorsque  après  avoir  tant  vanté  voire  cou- 
rage et  votre  fidélité  à  votre  Maître,  une  fai- 
ble occasion,  quelques  reproches  d'une  ser- 
vante vous  firent  perdre  votre  foi  avec  votre 
vertu. 

Vous  l'avez  éprouvé,  grand  roi  !  qui  aviez 
paru  si  ferme  et  si  constant  dans   les  plus 


ae  la  pénitence,  et  ou  I  esprit  doit  être  arrose  £  qui  se  présente  à  vos  yeux,  vous  Gt  bien  cou- 
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naître  que,  qui  ose  se  fier  à  ses  propres  for- 
ces, est  déjà  vaincu. 

S'il  faut  fuir  les  occasions  pour  vaincre  les 
tentations  du  démon,  que  dirai-je  de  ceux  qui 
les  cherchent  et  qui  s'y  engagent,  qui  se  font 
un  mérite  de  leur  défaite  et  qui  font  gloire  de 
leur  faiblesse? 

Etrange  renversement  de  mœurs!  tout  le 
monde  se  fait  un  point  d'honneur  d'être  gé- 
néreux dans  l'occasion,  et  ce  serait  la  plus 
grande  des  lâchetés  d'abandoner  son  ami 
dans  le  péril  :  il  n'y  a  qu'à  l'égard  de  Dieu 
que  l'on  fait  gloire  d'être  faible;  ii  n'y  a  que 
Dieu,  que  l'on  croie  pouvoir  abandonner  avec 
honneur  dans  l'occasion;  il  faut  fuir  pour 
vaincre,  mais  il  faut  encore  s'humilier  pour 
triompher. 

III.  Dieu  peut  avoir  plusieurs  motifs  lors- 
qu'il permet  que  les  hommes  de  bien  soient 
tentés  par  le  démon;  mais  le  principal,  dit 
le  grand  saint  Augustin,  est  celui  de  sa  pro- 
pre gloire.  Il  veut  que  son  plus  grand  enne- 
mi ait  la  honte  et  la  confusion  d'être  vaincu 
par  l'homme.  Le  démon  se  vantait  d'avoir 
vaincu  les  hommes  ;  que  fait  Dieu  pour  abais- 
ser l'orgueil  de  cet  esprit  rebelle?  il  veut 
qu'il  soit  vaincu  par  l'homme  même  :  Dieu 
l'avait  A  la  vérité  dompté,  lorsqu'il  avait 
voulu  s'élever  jusqu'à  son  trône;  mais  il  n'y 
avait  pas  une  fort  grande  gloire  pour  Dieu, 
puisque  les   forces  étaient  si  peu  égales.  Jé- 

SENTENCES   DE    l'eCRITDRE. 


sus-Christ  l'avait  vaincu  dans  le  désert;  mais 
c'était  un  honneur  pour  lui  d'être  vaincu  par 
un  Homme-Dieu  ;  mais  pour  le  remplir  d'une 
entière  confusion,  il  veut  que  l'homme,  mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  nature,  le  confonde. 
Mais  il  est  arrivé  assez  souvent  que  le  démon, 
par  un  artifice  délicat,  a  perdu  les  plus  sain- 
tes âmes  et  ôlé  cette  gloire  à  Dieu,  en  faisant 
en  sorte  que  l'homme  s'attribue  à  soi-même 
toute  la  gloire  du  combat  et  de  la  victoire.  Il 
lui  représente  tout  l'éclat  de  son  triomphe. 
aGn  qu'il  en  tire  vanité  et  qu'il  dérobe  à  Dieu 
la  gloire  qui  lui  est  due:  enfin,  il  paraît 
vaincu  pour  devenir  vainqueur,  et  pour  re- 
gagner par  artifice  ce  qu'il  n'a  pu  d'abord  ob- 
tenir par  la  force. 

Tout  ce  que  doit  faire  alors  un  chrétien, 
est  de  se  tenir  toujours  entre  les  bras  de  Dieu, 
s'anéantir  à  ses  pieds  à  mesure  que  le  dé- 
mon l'élève,  s'humilier  sans  cesse,  sacrifier 
tous  les  sentiments  d'estime  et  d'amour-pro- 
pre, arrêter  tous  les  mouvements  intérieurs 
de  complaisance,  n'attendre  rien  de  soi  et 
tout  de  Dieu,  lui  référer  l'honneur  de  tout  ce 
qu'il  fait  de  bien ,  se  croire  capable  de  tout 
mal,  s'estimer  même,  à  l'exemple  de  quelques 
saints,  plus  indignes  que  le  démon  qui  nous 
lente.  Si  nous  entrons  dans  ces  sentiments  , 
nous  n'aurons  rien  à  craindre  sur  la  terre, 
et  nous  devons  tout  espérer  dans  l'éternité. 


Amen,  amen  dico  vobis,  nia  granum  frumenli,  cadens 
in  terrain,  mortuum  fueril ,  ipsum  solum  manet  ;  si  au- 
tan morluwn  fuerit,  fructum  offert.  Qui  amal  animant  suant 
perdet  cam  ;  et  qui  oilil  animam  suant  in  hoc  mundo ,  in  vi- 
lain œlernam  custodiel  eant  (Joan.  XII). 

Fidelis  sermo  :  nain  si  cum  morlui  sumiis,  et  convivemus  : 
si  suslinebimus,  et  conregnabimus  :  si  negaverimus  ,  et  Me 
neyabil  nos  (Tim.  II). 

Obsecro  vos,  fratres,  per  misericoidium  Dei ,  ul exlribea- 
tts  corpora  veslra  Itosliam  vivenlem ,  rationabile  obsequium 
vestrum  (Kom.  XII). 

Casligo  corpus  meum,  et  in  serviiutem  redigo  :  ne  forte 
cum  tdiis  prœdicavcrini,  ipse  reprobus  efficiur  (l  Cor.  IX). 

Posl  concupiscenlias  tuas  non  eus,  et  a  volunlale  tua  aver- 
terc.  Si  projetés  aniinœ  concupiscenlias  ejus ,  fuciel  te  gau- 
dium  intmici»  luis  (Eccli.  XVIII). 

Quasi  a  (ucie  colubriftiue  peccata  :  et  si  accesseris  ad  il- 
la,  sw>cipienl  te   (Eccli.  XXI). 

Unnsquisque  offensiones  oculorum  suorum  abjiciat ,  et  in 
Idolis  Àgijpti  noliiepollui  (Ezech.  XX;. 

Gratins  ago  et  qui  me  conforlavit  in  Christo  Jesu  Domino 
noslro,  quia  fidelem  me  exislimavit  ponens  in  minislerio  i/ui 
piius  btaspliemus  (ni,  et  persécuter,  et  coitumeliosus  ,  sed 
misericordiam  Uei  consecutus  mm,  quia  ignorons  feci  inin- 
ereduUtate,  fidelis  sermo,  et  omni  acceptione  dignus  ,  quoi 
Christns  Jetai  venil  in  Imnc  mnndum  peccalores  salvos  fa- 
cere,  quorum  primas  ego  sum  (I  Timotb.  I). 


Eu  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  si  le  grain  de  fro- 
ment étant  tombé  en  terre  ne  meurt,  il  demeure  seul; 
mais,  après  qu'il  est  mort,  il  porte  beaucoup  de  fruit.  Celui 
qui  aime  sa  vie  la  perdra  ,  mais  celui  qui  liait  sa  vie  en  ce 
monde  la  conservera  pour  la  vie  éternelle. 

C'est  une  vérité  très-assurée  que,  si  nous  mourons  avec 
Jêsus-Christ,  nous  vivrons  aussi  avec  lui  :  si  nous  souf- 
frons av»;e  lui ,  nous  régnerons  aussi  avec  lui  :  si  nous  le 
renonçons,  il  nous  renoncera  anssi. 

Je  vous  conjure  doue,  mes  frères ,  par  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  de  lui  offrir  vos  corps  comme  une  hostie  vivante  , 
sainte  et  agréable  a  ses  yeux,  pour  lui  rendre  un  culte 
raisonnable  et  spirituel. 

Je  traite  rudement  mon  corps  ,  et  je  le  réduis  en  servi- 
tude, (Ii-  peur  qu'ayant  prêché  aux  autres ,  je  ne  sois  ré- 
prouvé moi-même. 

Gardez-vous  bien  de  suivre  votre  cupidité  et  vos  pas- 
sions ,  car  elles  vous  rendraient  le  jeu  des  démons  ,  qui 
soat  nos  plus  grands  ennemis. 

Fuyez  les  occasions  du  péché  comme,  des  serpents  dan- 
gereux, c.ir,  si  vous  vous  y  exposez,  vous  y  succomberez. 

Que  chacun  prenne  garde  d'exposer  ses  jeux  au  péché  , 
cl.  qu'il  évite  de  se  rencontrer  parmi  les  idoles  de  l'K- 

gypte. 

Je  rends  grâces  a  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  m'a 
fortifié  ,  de  ce  qu'il  m'a  Jugé  fidèle  en  m'établi&ant  dans 
son  ministère  ,  moi  qui  étais  auparavant  un  hlasphém  •- 
leur,  un  persécuteur  et  u:i  outrageux  ennemi  de  v.n 
Eglise;  mais  j'ai  trouvé  miséricorde,  parce  que  j'ai  ftiii 
tous  ces  maux  dans  l'ignorance  ,  n'ayant  point  la  foi  :  c'est 
une  vérité  certaine  et  digne  d'être  reçue  avec  une.  entière 
dé:érence,  que  Jésus  Clnisl  est  venu  dans  le  monde  sau- 
ver les  pécheurs,  entre  lesquels  je  suis  le  premier. 


SENTENCES    DES    PÈRES. 


Mnqnum  fronton  est  Crtu  ,  taltuarit  armntttra  ,  clvpeut 

minime  pervitu,  teà  rehictani  diabolo  :  cum  hoc  igilnr  si 
bellumqeriis,  tuw  getUtS  crucemnon  tanlitm  ncceplo  siqnu- 
culn,  seit  eiiam  que  crvc'u  suni  propria  ,  tubkns  ac  patient 
(S.  Curysosiom.,  Hom   15  in  Ep.  ad  Philip.). 


Quia  eliarilas  occidit  quod  (uimus,  ut  timus  qund  non  rra- 
mu.  ;  facit  in  nobit  quanutam  mortem dilectiu  (  S.  Aug.  in 
lSalm.  <:<;\X).     . 

OlUTEUHS  SACRÉS.  XII. 


La  croix  nom  est  d'une  admirable  utilité,  elle  nous  sert 
d'armes  très-salutaires  ,  elle  nous  tient  lieu  d'un  bouclier 
impénétrable  aux  traits  du  démon  :  munissniis-uous  donc 
de  la  croix  dans  la  guerre  que  nous  avons  à  soutenir  contre 
loi,  non  en  la  portant  simplement  comme  nu  étendard, 
mais  en  souffrant  effectivement  les  maux  qui  sont  les  vrais 
apanages  de  la  croix. 

i  )n  peu!  'lire  que  l'amour  de  Dieu  nous  rause  une  ma- 
nière de  mort,  en  ce  qu'il  (ail  mourir  en  nous  ce  que  nous 
éli'Jiis,  et  nous  fait  devenir  tout  autres  que  nous  u'étioiv* 


(Vingl-quattc.) 
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Il  faut  prendre  garde  que  la  chair  ne  soit  si  dilicate- 
ent  traitée  et  si  bien  nourrie  ,  qu'elle  ne  veuille  plus  se 
"se  ;  ni  aussi  qu'on  ne  la  traite  pas  avec  tant 
l'austérité,  qu'elle  devienne  trop  faible  pour 


ni 

laisser  conduit 

de  ligueur  eld' 

s'acquitter  de  ses  (onctions  nécessaires  :  car  le  but  d'une 

par.ajte  continence  ne  doit  pas  être  d'atlliger  simplement 

le  corps,  mais  de  faciliter  les  fonctions  de  l'esprit. 

Pleurons  amèrement  durant  celte  vie,  je  vous  en  conjure; 
mais  ne  nous  contenions  pas  de  pleurer;  appliquons-nous 
aussi  à  la  piété  et  à  la  vertu.  Hépandons  maintenant  des 
larmes  qui  peuvent  être  utiles  pour  notre  salut,  de-crainte 
que  nous  n'eu  répandions  un  jour  inutilement.  Les  pleurs 
sont  ici  des  fruits  de  verlu,  au  lieu  qu'ils  ne  seront  là  (pie 
les  fruits  d'un  repentir  inutile.  Affligeons-nous  nous-mê- 
mes à  présent,  de  peur  qu'on  ne  nous  aillige  alors  contre 
noire  gré.  Car  il  y  a  une  différence  inGnie  entre  être  a  fli- 
gé  dans  celle  vie  ou  dans  l'autre.  Ici,  on  ne  l'est  (pie  pour 
fort  peu  de  temps  ,  ou  plutôt  on  ne  sent  pas  même  l'amer- 
tume de  l'affliction  ,  étant  persuadé  qu'on  n'est  affligé 
que  pour  être  heureux 

Déiachez-vous  de  vous-même,  vous  vous  nuisez  à  vous- 
même  ;  si  vous  ne  niellez  que  vous-même  eu  œuvre  pour 
'  élever  un  édifice,  vous  ne  ferez  qu'un  édifice  ruineux. 

L'ange  dil  à.  Lotli ,  après  qu'il  fut  sorti  de  Sodome  :  Ne» 
regardez  point  denière  vous ,  et  ne  demeurez  point  dans" 
toute  cette  contrée.  Vous  avez  quitté  Sodome,  n'y  retour- 
nez plus  ;  vous  avez  quitté  vos  vices  et  vos  péchés,  n'y  re- 
'  tournez  plus  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  ne  point  regarder 
en  arrière,  si  l'on  n'a  soin,  outre  cela,  de  ne  point  demeu- 
rer dans  toute  la  contrée  ;  parce  qu'il  serait  inutile  do 
commencer  à  se  meure  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  si  l'on 
demeurait  encore  dans  les  confins  du  vice,  et  si  l'on  ne  se 
sauvait  jusque  sur  la  montagne,  dans  laquelle  seule  ou 
trouve  le  salut,  qui  est  Jésus-Christ. 

Prenez  garde,  dit  l'Apôlre,  de  ne  point  donner  occasion 
au  diable  de  vous  nuire;  nul  ne  demeure  longtemps  en 
sûreté  proche  du  péril ,  et  il  est  comme  impossible  qu'ira 
serviteur  deDieu  ne  tombe  enfin  sous  le  pouvoir  du  dé- 
mon, s'il  se  jette  et  s'embarrasse  dans  ses  filets. 

Seigneur,  nous  venons  à  vous ,  car  vous  êtes  noire  Sei- 
gneur et  notre  Dieu  :  les  collines  et  les  montagnes  élaient 
trompeuses.  Que  le  pénite.it  parle  ainsi  à  Dieu;  qu'il  dé- 
pose tout  son  orgueil,  qu'il  abaisse  la  hauteur  de  ces  coll.S- 
nes  et.  de  ces  montagnes  sur  lesquelles  il  était  monté  pour 
s'élever  contre  Dieu,  et  que,  se  prosternant  avec  une  pro- 
fonde humilité  aux  pieds  de  sa  majesté  divine  ,  il  s'écrie  : 
Le  salut  d'Iraël  est  véritablement  entre  les  mains  de  notre 
Seigneur  et  de  notre  Dieu. 

SERMON  IX. 

POUR  LE  LUNDI  DE  LA  PREMIERE  SEMAINE  DE 
CARÊME. 

La  plus  dangereuse  folie  est  de  ne  pas  croire 
le  jugement  de  Dieu.  La  plus  funeste  insen- 
sibilité est  de  ne  pas  craindre  le  jugement  de 
Dieu. 

Tune  sedebit  super  sedem  majestalis  suœ. 
Alors  il  sera  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire  (Math.  XXVJ. 

II  n'est  que  trop  vrai  que  la  plupart  des 
chrétiens  faisant  profession  d'une  religion  si 
sainte,  au  milieu  de  tant  de  mystères  si  au- 
gustes et  si  adorables  ,  prévenus  de  tant  de 
grâces,  parmi  tant  de  moyens  si  avantageux 
pour  faire  leur  salut,  arrosés  du  sang  de  Jé- 
•us-Christ,  se  précipitent  néanmoins  dans  les 
abimes  du  malheur  éternel.  O  vous  qui  pé- 
nétrez le  fond  des  cœurs  et  les  replis  les  plus 
cachés  des  consciences ,  grand  Dieu  1  d'où 
vient  cette  désolation,  quelle  est  la  cause 
d'une  fin  si  funeste?  Si  Ion  en  veut  croire  la 
parole  divine,  la  plupart  des  hommes  péris- 
sent, parce  qu'ils  ne  méditent  pas  sérieuse- 
ment les  grandes  vérités  de  notre  religion,  et  ' 
ne  s'attachent  point  aux  pensées  de  l'éter- 
nité. Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu  !  disait  le 
prophète:  Salvumme  fac,  Domine  (Psal.  II). 
Je  vois  que  tout  le  monde  se  damne  et  qu'il 
n'y  a  presque  plus  de  gens  de  bien  sur  la 
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Ne  vel  prœ  abundanlia  deliciarnm  ita  perlnrbala  sit  eu- 
ro, ui  regt  non  ]msit  ;  vel  prœ  immoderala  alJlictationemnle 
affecta,  lenuis  <t  ad  vitœ  usus  nece&sarm  infirma  efidulur. 
Hac  ratione  illud  perfectissimum  est  couiinemiœ  proposUwn 
ut  non  ad  coi  ports  amklationein  ,  sed  ad  commodus  antrm 
fuiiclwnes  speclet  (S.  Greg.  Nys.  de  Virgin,  tap.  22). 

Obfçcro  amare  fUamits  :  aut  poliusnon  lanlum  (leamus 
sed  ettam  fungamur  virtule,  lugeamus  nunc  ad  salutem  ,  ne 
ibi  tune  frustra  lugeamus,  flelus  lac  virltdis  ;  ille  vero  imai- 
l>s  pœniteniiœ.  Affliclemus  nunc  nos  ipsos ,  ne  lion  atllicte- 
mvr.  Multum  mtecesl  hic  afflictari,  ci  ibi  ;  nam  lue  guident 
turpreve  afjliciam  tempus  ;  potins  autan  ne  sensum  quid,  m 
ajjhciati<im.!Kapis  expforalum  habens,  afjlicluri  te  ,  ut  bene 
libi  sa  (.S.  Curysusi.,  Hom.  15,  sup.  Ep.  ad  Philip.). 


Toile  te  a  te,  impedis  le  :  si  tu  te  œdificas,  rtrinam  œdifi- 
cas  (S.  Aug.,  Serm.  sup.  Verb.  Apost.  c.  II). 

Ne  respexeris  rétro,  et  ne  steteris  in  tota  regione  •  di- 
mmsli  Sodoman,  ne  reverhiris  in  Sodomum.  Dimisisti  'viiia 
atque  peccala,  ne  regrediarisad  ca.  Ne  respexeris  rétro 
non  sulficil  ad  salutem,  nisi  et  consequens  observaveris  ,  ne 
steteris  in  Iota  regione  :  non  enim  expedil  incipienti  proh- 
cere  ul  slet  m  regwmbus  Sodomormn,  sed  expedil  ut  salve- 
ris  in  monie  in  quo  solo  sains  est,  id  est ,  in  nomme,  Jesu 
CftmMOrigen.,  Hom.  13,  in  Jerem.). 


Nolile  locum  dure  diabolo  ;  nemo  diu  tutus  est  periculo 
proximus  :  nec  evadei  e  diabolum  servus  Dei  poleiit ,  gui  se 
diaboli  lagueis  implicavit  (S.  Cypr.  Ep.  62.  de  Virgin). 

Ecce  nos  veninius  ad  te,  tu  enim  es  Dominus  Deus  nos- 
ter,  vere  mendaces  erant  colles  et  montes.  Dicat  hoc  pœ- 
niiens,  cl  omneni  superbiam  derelinguens  et  aliiludinem 
monlium  et  collium,  per  guem  superbiebat  contra  Veum ,  et 
humilitate  proslralus  loqualur;  vere  in  Domino  Deo  noslro 
salus  Israël  (S.  Jerom.  in  cap.  3  sup.  Jerem.). 


terre  :  Déficit  sanctus  (Ibid.),  et  la  source  ae 
ce  malheurvient  de  ce  que  personne  ne  pense 
aux  vérités  de  l'éternité  :  Diminutœ  suut  ve- 
ritates  a  filii  hominum  (Ibid.).  J'ai  parcouru 
toute  la  terre,  dit  le  prophète  Jérémie,  et  je 
n'ai  trouvé  parlout  que  des  péchés  et  de  l'a- 
bomination :  Desolalione  desolata  est  omnis 
terra  (Jerem.  XII).  Et  la  cause  de  ce  débor- 
dement universel  vient  de  ce  que  personne 
ne  pense  à  l'éternité  :  Quia  nullus  est  qui  re~ 
cogite t  corde  (Ibid.). 

Mais  parmi  toutes  les  vérités  chrétiennes, 
il  n'y  en  a  point  dont  la  méditation  soit  plus 
nécessaire  et  dont  l'oubli  soit  plus  funeste 
que  celle  qui  regarde  les  terribles  jugements 
de  Dieu.  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  grand 
saint  Augustin,  qu'il  était  persuadé  que  la 
damnation  des  hommes  ne  venait  que  de  ce 
qu'ils  ne  pensaient  pas  au  jugeaienlde  Dieu  : 
Puto  omnem  perditionis  causam  inter  Chris- 
tianos,  esse  fuluri  judicii  oblivionem. 

Deux  sortes  de  chrétiens  oublient  le  juge- 
ment de  Dieu  :  les  premiers  sont  ceux  qui 
ne  le  croient  pas  ,  les  aulres  sonl  ceux  qui 
ne  le  craignent  pas.  Les  uns  ont  cet  oubli 
dans  l'esprit,  et  les  aulres  l'ont  dans  le  cœur. 
Déplorons  ici  le  malheur  des  uns  et  des  au- 
tres ;  apprenons  aux  uns  à  croire,  apprenons 
aux  autres  à  craindre. 

La  plus  dangereuse  folie  est  de  ne  pas  croire 
le  jugement  de  Dieu. 
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La  plus  funeste  insensibilité  est  de  ne  pas 
craindre  le  jugement  de  Dieu. 

I.  La  connaissance  du  grand  jour  du  juge- 
ment de  Dieu  est  aussi  ancienne  que  le  monde 
même,  et  le  Seigneur  a  voulu  que  de  tout 
temps  les  hommes  eussent  une  idée  distincte 
de  cette  grande  vérité,  comme  d'une  chose 
entièrement  nécessaire  à  leur  salut.  L'inno- 
cent Abel  représenta  à  Gain  que  Dieu  était 
très-juste,  que  les  bonnes  œuvres  seraient 
éternellement  récompensées,  et  les  crimes 
éternellement  punis.  Le  prophète  Enoch  an- 
nonça fortement  celte  vérité  aux  hommes, 
dit  l'apôtre  saint  Jude  :  Prophetavit  autemde 
kis,  seplimus  ab  Adam  Enoch,  clicens,  Ecce 
venit  Dominus  in  sanclis  millibus  suis  facere 
judicium  contra  omnes  ,  et  arguere  omnes  im- 
pios  de  omnibus  operibus  itapietatis  eorum 
(Epist.  Jud.).  Abraham  ,  dit  saint  Augustin, 
vit  ce  jour  épouvantable  du  jugement  de 
Dieu,  sous  la  figure  d'une  fournaise  de  feu 
(Aug.,  lib.  de  Civ.  Dei).  Job  disait  à  tous  les 
peuples  de  l'Arabie  qu'il  y  avait  un  jugement; 
qu'ils  devaient  appréhender  sans  cesse  le 
glaive  vengeur  ,  et  que  les  méchants  étaient 
réservés  commes  des  victimes  malheureuses, 
pour  être  dévorés  dans  les  flammes  de  l'en- 
fer :  Scitote  esse  judicium,  fugite  a  facie  gla- 
dii,  ad  diem  perditionis  servatur  malus  (Job. 
XIX  et  XXI).  Moïse  portait  la  crainte  dans 
tous  les  esprits  ,  en  assurant  les  peuples  que 
le  jour  du  jugement  arriverait,  et  que  le  Sei- 
gneur prendrait  vengeance  de  ses  ennemis  : 
Judicabit  Domimis  populum  suum,  et  vindic- 
tam  retribuetin hostes  suos  (Deuter.  XXXIV). 
Le  prophète-roi  ne  paraît  pas  moins  effrayé 
que  les  autres,  et  nous  assure  que  le  Sei- 
gneur sera  accompagné  de  ses  saints,  qui 
porteront  des  épées  tranchantes  pour  punir 
les  nations  et  pour  châtier  leur  impiété  : 
Gladii  ancipites  in  manibus  eorum  ad  facien- 
damvindictam  in  nationibus(Psal.CXLVlU). 
Tous  les  autres  prophètes  ne  parlent  que  de 
ce  grand  jour,  qu'ils  représentent  sous  les 
figures  les  plus  terribles.  Si  nous  passons  de 
l'Ancien  Testament  au  Nouveau,  nous  trou- 
verons que  tous  les  évangélislcs  représentent 
la  pompe  terrible  qui  précédera  et  qui  ac- 
compagnera ce  jugement  redoutable  ;  et  les 
apôtres  reçurent  un  commandement  exprès 
de  Dieu,  de.  prêcher  en  tous  lieux  celte  vé- 
rité si  salutaire  :  Prœcepit  nobis  prwdicare 
populo,  quia  ipse  est  gui  constitutus  est  a 
Deo  judex  vivorum  et  mortuorum  (Act.  X). 
Que  les  libertins  ne  (lisent  donc  plus  que  le 
jour  du  jugement  de  Dieu  n'est  qu'une  pieuse 
imagination  inventée  pour  faire  craindre  les 
faibles,  puisqu'il  est  vrai  que  depuis  la  nais- 
sance du  monde*  les  plus  grands  hommes  ont 
reconnu  cette  vérité  et  en  ont  fait  le  sujet  de 
leurs  plus  ordinaires  réflexions  ,  et  qu'ils 
avouent  qu'il  est  de  la  sagi  sse  de  croire  ce 
que  tous  (es  sages  ont  toujours  cru. 

Les  mêmes  raisons, qui  démontrent  l'exis- 
tence (le  Dieu  ,  démontrent  en  même  lemps 
sa  justice.  S'il  J  .1  un  Dieu,  il  F  Si  justl  ,  par 
la  raison  (pie  Dieu  étant  infini  dans  ses  per- 
fections, il  ne  peut  manquer  de  (die  qua- 
lité j   car   la  justice   étant   la  plus   grande 


perfection  d'un  souverain,  Dieu  serait  fort 
imparfait  s'il  en  était  privé,  et  conséquem- 
ment  il  ne  serait  pas  Dieu.  Or,  si  Dieu  est 
juste,  il  doit  nécessairement  punir  les  mé- 
chants et  récompenser  les  bons,  puisque  ce 
sont  les  deux  devoirs  essentiels  de  la  justice 
Il  faut  donc  nécessairement  qu'il  y  ait  un 
jugement  auquel  Dieu  exerce  cette  justice 
qui  lui  est  essentielle,  et  où  il  punisse  les 
crimes  et  récompense  les  vertus. 

La  première  raison  pour  laquelle  ce  juge- 
ment sera  universel ,  est  parce  qu'il  est  juste 
que  tout  homme  soit  jugé  dans  son  corps  et 
dans  son  âme,  puisque  son  âme  et  son  corps 
ont  également  participé  au  péché.  Le  pécheur 
est  jugé  immédiatement  après  sa  mort ,  il  est 
vrai,  mais  il  n'est  jugé  qu'en  partie  :  son  âme 
est  jugée  ,  son  âme  est  condamnée  ;  mais  son 
corps  ne  l'est  pas.  Afin  que  le  jugement  de 
Dieu  soit  parfait,  il  faut  que  le  corps  revive, 
afin  qu'il  ait  part  à  la  condamnation  de 
l'âme  :  Totus  homo  débet  judicari ,  quia  tôt  us 
homo  peccavit  (Tertull.  ).  Et  c'est  ce  qui  se 
fera  dans  ce  grand  jour  do  la  justice  de  Dieu, 
où  tous  les  corps  sortiront  do  leurs  tom- 
beaux ,  pour  se  rejoindre  â  leurs  âmes,  déjà 
condamnées,  et  pour  être  condamnés  avec 
elles.  Gens  du  monde,  qui  avez  tant  de  dé- 
licatesse pour  votre  corps,  faites- vous  ré- 
flexion que  celte  chair  que  vous  idolâtrez 
sera  un  jour  le  sujet  de  votre  condamnation, 
et  que  plus  vous  lui  avez  donné  de  plaisir, 
plus  elle  vous  causera  de  douleur? 

La  seconde  raison  pour  laquelle  ce  juge- 
ment sera  universel,  est  pour  manifester  la 
justice  de  Dieu.  Il  faut  avouer  que  quand  on 
considère  ce  qui  se  passe  dans  le  inonde,  à 
peine  y  voit-on  aucune  marque  de  justice. 
Le  vice  est  couronné ,  l'impiété  règne  ,  la 
félicité  du  siècle  accompagne  les  méchants  ; 
au  contraire,  la  vertu  est  maltraitée,  et  la 
persécution  est  le  caractère  le  plus  ordinaire 
de  la  sainteté.  David  s'en  plaignait  au  S  i- 
gneur,  et  il  avouait  que  celle  pensée  lui  avait 
presque  ôlé  toute  sa  constance  et  toute  sa 
fermeté  dans  la  pratique  de  la  vertu  :  Mei 
autan  pêne  moli  sunt  pedes  pacem  peccatorum 
videns  (Psal.  LXXII  j.  Mais  ce  qui  me  con- 
sole, ajoute  ce  grand  roi  persécuté,  c'est  la 
considération  de  la  fin  de  ces  faux  heureux  : 
Iutelligam  in  novissimis  eorum  (Ibid) ,  el  que 
je  sais  que  les  choses  changeront,  et  qu'enfin 
Dieu  fera  justice  à  tous  les  hommes,  cl  qu'il 
distinguera  un  jour  la  vertu  d'avec  le  vice, 
et  les  pécheurs  d'avec  les  gens  de  bien  : 
Quia  tu  rrddes  tinicuique  secundum  onera  sua 
[Psal.  LXI). 

Lorsqu'ou  voit  les  pécheurs  dans  la  pros- 
périté sur  la  lerre,  on  est  conlinuellcmeul 
en  danger  de  perdre  courage  :  Mei  mit  cm 
pêne  moli  sunt  pedes  [Ibid.).  On  a  de  la  peine 
â  s'imaginer  que  Dieu  soit  juste;  m  lis  sus- 
pendons noire  jugement.  Quand  le  temps 
sera  venu,  rrddrl  unicuique  ju.i  ta  opéra  sua 
(  Psal.  LXI)  ,  Dieu  rendra  à  chacun  ce  qui 
lui  appartiendra  :  à  vous  ,  hommes  de  bien  , 
honneur,  louange  et  gloire;  à  vous,  pé- 
cheurs, honie,  opprobre  et  confusion;  à 
vous,  gens  de  bien,  la  récompense  qui  vous 
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est  due  ;  à  vous ,  pécheurs  ,  les  supplices 
que  vous  avez  mérités.  Sanguis  ejus  super 
cum  veniet ,  et  opprobrium  ejus  reslituet  ei 
Dominus  (Osée,  XII  )  :  Le  Seigneur,  dit  le 
prophète  ,  restituera  aux  gens  de  hien  la 
gloire  quils  ont  perdue  sur  la  terre,  et  ren- 
dra aux  pécheurs  l'opprohrc  qu'ils  auront 
évité. 

Nous  avons  une  admirable  figure,  dans 
l'Ecriture  sainte,  de  la  justice  que  Dieu  fera 
aux  bons  et  aux  méchants,  et  de  la  manière 
dont  il  confondra  les  pécheurs  qui  auront 
vécu  dans  la  gloire ,  et  dont  il  élèvera  les 
gens  de  bien  qui  auront  vécu  dans  l'humilia- 
tion. Le  saint  homme  Joseph  mena  ses  en- 
fants ,  Manassès  et  Ephraïm,  à  son  père 
Jacob  ,  afin  qu'il  leur  donnât  sa  bénédic- 
tion (Gen.,  XLVIII).  Manassès,  qui  était  la 
figure  des  méchants,  était  à  la  droite,  et 
Ephraïm ,  qui  était  la  figure  des  gens  de 
bien,  était  à  la  gauche.  Cela  paraissait  contre 
toute  sorte  d'équité;  mais  Jacob,  inspiré  de 
Dieu,  rétablit  les  choses,  et  fit  justice  à  l'un 
et  à  l'autre;  il  croisa  les  bras,  de  sorte  que, 
par  ce  changement  de  mains  ,  celui  qui  mé- 
ritait d'être  à  la  droite  s'y  trouva,  et  celui 
qui  avait  paru  pour  quelque  temps  à  la 
droite  ,  se  trouva  pour  toujours  à  la  gauche. 
Jîœc  estmutalio  dcxterœExcelsi{Ps.LWVl). 
Voilà ,  dit  le  roi-prophète,  quel  sera  le  chan- 
gement de  la  main  du  Très-Haut.  Pendant 
que  les  pécheurs  vivent  sur  la  terre,  ils  sont 
à  la  droite  pour  quelque  temps  ,  c'est-à-dire 
qu'ils  sont  au  milieu  des  plaisirs  de  ce  monde, 
et  les  gens  de  bien  paraissent  à  la  gauche, 
c'est-à-dire  qu'ils  vivent  dans  les  souffrances 
et  dans  les  adversités.  Il  semble,  dans  ce 
temps,  que  Dieu  ne  fasse  pas  justice  ;  mais 
attendons  ,  quand  il  s'agira  de  donner  la  bé- 
nédiction éternelle  ,  ce  sera  alors  que  la  jus- 
tice de  Dieu  paraîtra ,  et  que  les  méchants  se 
trouveront  à  la  gauche,  et  les  bons  à  la 
droite.  Ilœc  est  mutalio  dexlerœ  Excelsi. 
Grands  du  monde  ,  que  cette  réflexion  est 
capable  de  vous  faire  trembler!  Sachez  que 
si  la  justice  de  Dieu  semble  maintenant  né- 
gliger vos  péchés,  elle  les  punira  un  jour 
avec  d'autant  plus  de  rigueur,  qu'elle  aura 
attendu  plus  longtemps  à  donner  des  mar- 
ques de  son  indignation  contre  vous.  Et  vous, 
dont  les  vertus  ont  été  sans  récompense  en 
ce  monde,  pauvres,  humbles,  persécutés,  si 
la  justice  de  Dieu  paraît  maintenant  vous 
abandonner,  ce  n'est  que  pour  vous  assurer 
des  récompenses  éternelles  qu'elle  vous 
prépare! 

La  troisième  raison  pour  laquelle  le  juge- 
ment de  Dieu  sera  public  et  universel ,  est 
que  le  pécheur  est  nécessairement  obligé  de 
réparer  le  scandale  qu'il  a  donné.  S'il  ne  le 
répare  pendant  cette  vie  ,  il  le  réparera  dans 
ce  grand  jour  des  justes  vengeances  du  Sei- 
gneur. L'homme  a  péché  à  la  vue  du  ciel  et 
de  la  terre  ,  en  présence  des  anges  et  des 
saints,  de  ses  frères  et  de  toutes  les  créa- 
tures, il  est  juste  que  ces  mêmes  créatures 
soient  témoins  de  celle  espèce  d'amende  ho- 
norable qu'il  fera  publiquement  à  Jésus- 
Christ.  Cette  terrihle  réflexion  regarde  prin- 


cipalement les  grands,  qui  pèchent  avec  une 
malheureuse  impunité,  qui  vivent  dans  les 
plus  grands  scandales,  sans  se  mettre  en 
peifnc  de  les  réparer,  et  qui  croient  qu'à 
l'abri  de  leur  autorité,  ceux  qui  sont  au- 
dessous  d'eux,  doivent  adorer  jusqu'à  leurs 
passions  et  leurs  crimes.  Ce  sera  alors  qu'ils 
trouveront  la  peine  et  la  confusion  publique 
qu'ils  ont  su  éviter  sur  la  terre  :  Tribulabilur 
ibi  forlis  (Soph.  I). 

Voilà  des  raisons,  dit  un  libertin,  mais 
elles  ne  me  convainquent  pas.  C'est  que 
votre  passion  vous  aveugle,  malheureux  1  et 
vous  ôle  la  raison.  Mais  vous,  qui  vous  piquez 
d'esprit  fort,  et  qui  voulez  des  démonstrations 
de  toutes  choses,  dites-moi,  de  grâce,  avez- 
vous  quelque  démonstration  qu'il  n'y  aura 
point  de  jugement  de  Dieu?  Pour  peu  de 
bonne  foi  qui  vous  reste,  vous  avouerez  que 
vous  n'en  avez  aucune  preuve  certaine,  et 
que  tout  au  plus  vous  avez  quelque  raison 
de  douter.  Eh  bien  !  je  ne  veux  que  ce  seul 
doute ,  pour  vous  obliger  à  quitter  votre  pé- 
ché. Quelque  grande  que  soit  votre  incrédu- 
lité, vous  êtes  contraint  de  confesser  que 
peut-être  Dieu  vous  jugera  et  vous  condam- 
nera à  des  peines  éternelles,  et  cependant 
vous  ne  faites  pas  pénitence  !  Je  doule  si  je 
paraîtrai  un  jour  au  tribunal  d'un  Dieu  ven- 
geur, et  cependant  je  me  plonge  tranquille- 
ment dans  toutes  sortes  de  vices  ;  je  doute  si 
ce  juste  juge  m'abîmera  dans  des  flammes 
éternelles,  et  cependant  je  ris,  je  me  divertis; 
je  doute  si  je  serai  condamné  pendant  toute 
une  éternité  à  des  feux  dévorants,  et  cepen- 
dant je  ne  pense  qu'à  chercher  des  plaisirs! 
Ah  !  quel  déplorable  aveuglement  !  quelle 
monstrueuse  insensibilité!  qu'il  est  à  crain- 
dre que  ces  sortes  d'incrédules  et  de  libertins 
n'éprouvent  le  même  sort  que  ces  esprils  forts 
de  Sodome,  dont  parle  l'Ecriture.  Le  saint 
homme  Lolh  les  avertit  que  la  colère  du  Sei- 
gneur tomberait  bientôt  sur  eux  ,  s'ils  ne 
faisaient  pénitence,  et  s'ils  ne  sortaient  au 
plus  lot  de  cette  ville  coupable.  Ces  témérai- 
res,ces  intrépides  à  contre-temps,  prirent  les 
menaces  de  ce  saint  homme  pour  des  fables, 
et  ils  en  firent  le  sujet  de  leur  raillerie.  Visus 
est  eis  quasi  ludens  loqui  (Gen. ,  XIX)  ,  et 
dans  une  heure,  ces  faux  plaisants  furent 
engloutis  dans  les  flammes.  Cruelle  destinée, 
qui  ne  peut  manquer  à  ces  faux  esprils  forts, 
qui  ne  veulent  rien  croire  !  Ils  se  réjouissent, 
ils  raillent,  ils  tournent  en  ridicule  ce  qu'il 
y  a  de  plus  terrible  et  de  plus  saint  dans  la 
religion;  mais  la  justice  de  Dieu  les  allend 
pour  les  engloutir  dans  les  enfers.  Dilatavil 
infernus  animam  suam  ,  et  descendent  foi  tes, 
sublimis  ,  gloriosique  (Isaioe  V). 

IL  Le  monde  est  rempli  de  gens  qui  croient 
le  jugement  de  Dieu,  mais  qui  ne  craignent 
pas.  C'est  une  espèce  de  crainte  spéculative 
qui  ne  touche  point,  on  est  peut-être  un  peu 
effrayé  de  la  pensée  de  ce  terrible  jour,  mais 
on  s'y  accoutume  bientôt, et  l'on  se  fait  même 
une  espèce  d'habitude  d'y  penser  sans  émo- 
tion. J'avoue  que  c'est  une  grande  folie  de  ne 
pas  croire  le  jugement*  mais  que  c'en  est  une 
bien  plus  grande  de  le  croire,  et  de  ne  le  pas 
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craindre.  Deux  grandes  raisons  doivent  por- 
ter le  pécheur  à  craindre  le  jour  du  jugement. 
La  première  est  la  manifestation  générale  de 
tous  les  péchés  qu'il  aura  commis  ;  la  seconde 
est  le  compte  exact  qu'il  faudra  rendre  des 
grâces  qu'il  a  reçues.  Jésus  -  Christ ,  dit  un 
saint  Père,  sera  comme  une  espèce  de  miroir, 
dans  lequel  tous  les  péchés  des  hommes  se 
verront  :  Fecistis  de  corpore  luo  spéculum. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché,  sera  décou- 
vert. Ces  intrigues  dans  lesquelles  on  se  fai- 
sait un  plaisir  de  son  secret,  ce  libertinage 
si  bien  concerté,  ces  tromperies  ingénieu9es 
dans  le  commerce,  ces  vices  si  bien  déguisés 
en  vertus  ,  ces  médisances  si  subtilement 
tournées  en  louanges,  ces  vengeances  cruelles 
si  ingénieusement  couvertes  du  voile  de  zèle 
et  de  charité,  celte  hypocrisie  si  adroitement 
déguisée  en  piété  et  en  dévotion,  tout  cela  pa- 
raîtra avec  une  confusion  effroyable  pour  les 
pécheurs. 

Ne  vous  est-il  jamais  arrivé  de  considérer 
dans  une  belle  nuit  ces  marais  bourbeux, 
lorsque  le  ciel  est  serein,  et  que  les  astres 
brillent  clans  le  firmament;  si  vous  jcU  z  les 
yeux  alors  sur  ces  eaux  bourbeuses,  il  n'est 
rien  de  plus  beau,  on  y  voit  peint  tout  le  fir- 
mament, les  étoiles  y  brillent,  les  astres  y 
éclatent,  enfin  on  dirait  d'un  second  ciel;  mais 
quand  le  soleil  commence  à  paraître,  tout 
cela  se  dissipe,  ces  beautés  trompeuses  se 
perdent  et  sévanouissent,  et  on  ne  voit  plus 
que  de  la  boue  ,  que  de  l'ordure  ,  que  des 
serpents,  et  qu'une  infinité  d'insectes.  Image 
admirable  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  ! 
pendant  que  nous  vivons  dans  les  ténèbres 
de  cette  vie,  nous  y  sommes  comme  dans  une 
belle  nuil,  ce  ne  sont  que  charmes,  que  plai- 
sirs, qu 'ornements;  mais  quand  le  soleil  de 
justice  paraîtra,  toutes  ces  apparences  trom- 
peuses s'évanouiront,  et  l'on  ne  verra  dans 
ces  personnes  qui  brillaient  si  fort,  qu'infa- 
mie, qu'ordure,  que  péchés  :  Iiluminabil  ab- 
scondila  tenebrarum  (I  Cor.,  IV). 

Que  c'est  une  chose  désespérante  de  s'être 
attiré  la  haine  et  la  colère  d'un  juge  qui  sait 
tout,  et  qui  peut  tout  1  Parce  qu'il  sait  tout, 
il  n'est  pas  possible  de  le  tromper,  ou  de  lui 
rien  cacher;  parce  qu'il  peut  toul,  il  est  im- 
possible d'échapper  à  sa  juste  fureur. Pécheur, 
lu  souhaites  maintenant,  ou  que  Dieu  ne 
connaisse  pas  ton  péché,  ou  qu'il  ne  le  puisse 
punir.  Tu  voudrais  maintenant  lui  arracher 
sa  science  ou  sa  puissance  ;  mais  tu  tomberas 
un  jour  entre  les  mains  de  celte  science  cl  de 
celle  puissance  :  Dieu  se.  servira  de  l'une 
pour  révéler  toutes  tes  horreurs,  et  de  l'autre 
pour  les  punir  pendant  toute  l'éternité.  Se 
peut-il  faire  que  le  cœur  de  l'homme  soit  as- 
sez dur  pour  n'être  pas  touché  de  ces  ef- 
frayantes vérités? 


La  vue  des  grâces  dont  on  a  abusé,  n'est 
pas  un  moindre  sujet  de  crainte  ,  que  la  vue 
de  ses  péchés.  Le  chrélien  rendra  compte  au 
jugement  de  Dieu,  1°  de  la  grâce  du  baptême  ; 
2°  de  la  grâce  de  la  vocation  ;  3"  de  toutes  les 
grâces  en  général  qu'il  a  reçues  pour  faire 
son  salut.  La  grâce  du  baptême  nous  fait 
enfants  de  Dieu,  elle  nous  rend  semblables  à 
Jésus-Christ,  elle  nous  rend  les  temples  du 
Saint-Esprit.  Les  pécheurs  verront  avec  rage 
au  jour  du  jugement,  qu'au  lieu  de  vivre 
comme  les  enfants  de  Dieu,  ils  ont  vécu  comme 
les  enfants  du  diable;  qu'au  lieu  de  ressem- 
bler à  Jésus-Christ,  ils  ont  ressemblé  au  dé- 
mon ,  et  qu'au  lieu  d'être  les  temples  du 
Saint-Esprit,  ils  ont  été  les  temples  de  Satan. 
En  recevant  la  grâce  du  baptême,  ils  avaient 
promis  de  renoncer  au  démon  et  au  monde, 
ils  l'avaient  promis  en  présence  des  anges, 
et  de  toutes  les  créatures,  et  ils  verront  à  leur 
honte  et  à  leur  confusion  qu'ils  ont  beaucoup 
plus  renoncé  à  Dieu  qu'au 
sus-Christ  qu'au  monde. 


démon  ,  et  à  Jé- 


Selon  les  états  dans  lesquels  Dieu  nous 
appelle,  il  nous  donne  des  grâces  qui  leur 
sont  proportionnées  ,  pour  y  faire  notre  sa- 
lut. Un  roi  a  des  grâces  particulières  pour 
bien  gouverner  ses  sujets;  un  père  de  famille 
a  des  grâces  pour  se  sanctifier,  et  pour  sanc- 
tiGcr  ses  enfants  ;  un  marchand  a  des  grâces 
pour  sanctifier  son  commerce.  On  ne  fait 
presque  point  de  réflexion  à  ces  grâces,  cha- 
cun vit  dans  son  état  sans  penser  à  bien  user 
de  ces  saintes  grâces  qui  ont  coûté  tant  de 
sang  à  Jésus-Christ.  Toutes  ces  grâces  se 
présenteront  au  pécheur  au  jour  du  juge- 
ment, elles  se  plaindront  d'avoir  été  mépri- 
sées et  rejelées,  et  ce  seront  les  témoins  irré- 
prochables dont  parle  le  prophète  :  Instauras 
testes  luos  contra  me  (Job.  X),  qui  accuse- 
ront le  pécheur,  et  qui  feront  sa  condamna- 
tion. 

Enfin,  il  n'y  a  point  d'homme  à  qui  la  mi- 
séricorde divine  n'accorde  en  général  une 
infinité  de  grâce  pour  faire  son  salut.  (îrâces 
divines,  vous  faites  maintenant  notre  unique 
bonheur  sur  la  terre;  mais  un  jour  vous  fe- 
rez le  plus  cruel  supplice  des  pécheurs,  puis- 
que vous  les  obligerez  d'avouer  qu'ils  ont 
voulu  se  damner,  cl  qu'il  n'a  tenu  qu'à  eux 
de  se  sauver. 

Malheur  à  nous  si  ces  vérités  ne  nous  tou- 
chent pas,  et  ne  jettent  pas  une  sainte  ter- 
reur dans  nos  âmcsl  Ah  1  n'atlendez  pas  ce 
dernier  jour  à  vous  faire  craindre,  mon  Dieu, 
puisque  vous  serez  un  jour  si  terrible,  soyez 
terrible  dès  maintenant  ;  accoutumez-nous  à 
trembler  dans  celle  vie  ,  afin  que  nous  ne 
tremblions  pas  dans  l'autre  1 


SENTENCES  DE  l'eCIUTURE. 


Attendue  vol>is  no  (bric  gravcnlur  corda  veslra  in  cra- 
[iili  et  ebrietate,et  caris nqjua  riia :  ei superveotat  in 
vos  rppcniina  «lies  illa  :  laoquam  laqutus  enim  supei  >  i  nie! 
in  omii.'s  qui  sedent  super  fatal  omnis  terra  (Lue,  \\l  i 

Ventent  in  novlssimis  diebus,  In  decepiiooe  Ellusores 
Uila  proi  ri  i.  <  '.h.  nui  bâtantes,  dii 

<st  promissto,  aut  advemus  rjns?  ex  quo  eoiin  patres 


Prenez  garde  >  vous,  de  crainte  que  vos  comité  ne  s'.ip 
pesaniissenl  par  l'excès  du  vin  et  par  les  inquiétudes  de 
cette  tiet ,  et  de  peui  nue  ce  Jbur  ne  vienne  loui  ■<  coup 
vous  surprendre  ;  oat  ir  enveloppera  tous  ceux  qui  btbi* 
tant  »ui  li  lace  de  1 1  terre. 

il  viendra  dans  les  derniers  temps,  des  imposteurs  qui 
suivront  leurs'propres  passions,  et  qui  airoui  :  Qu'est  i^- 
renue  li  promesse  de  son  aven*  ment  et  de  son  Jugement  l 


à 
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ÉW  depuis  que  nos  pftres  sont  morts,  toutes  choses  demeu- 
re, il  ..a  même  état  qu'elles  étaient  au  commencement  du 
monda. 

Le  jour  viendra  où  je  visiterai  ces  gens  qui  sont  plon- 
gés dans  leurs  péchés,  et  qui  disent  dans  leur  cœur  :  Dieu 
ne  récompensera  point  |R  bien  et  ne  punira  point  le  mal. 
Veillez  en  priant  toujours,  afin  que  vous  vous  rendiez 
gnes  d'éviter  lous  ces  maint  qui  arriveront  et  de  paraître 


di 


a\   c  confiance  devant  le  Fils  de  l'homme. 

Hélas!  (lue  feraije  lorsque  Dieu  viendra  pour  me  juger  : 
et  lorsqu'il  me  fera  rendre  compte  ,  que  lui  répondrai-je  ? 


dormierunt ,  omnia   sic   persévérant  ab    initio  creaturae 
(II.  Petr.  III). 

Visitabo  super  vivos  deBxos  in  fseeibus  suis  :  qui  dicunt 
in  cordihus  suis  :  Non  faciet  bene  Dominus  et  non  l'aciet 
maie  (Snpb.  I). 

Vigilate  ornni  tempore  oranles,  ut  digni  liabcarniui  l'u- 
gere  ista  omnia  quœ  futura  sunt,  et  stare  ante  Filium  ho- 
minis  (Luc  XXI). 

Quid  enim  faciam  cum  surrexerit  ad  judicandum  Deus  : 
et  cum  quœsierit,  quid  respondebo  illi  (Job.  XXXII). 


SENTENCES    DES  PÈUES. 


Dieu  punit  en  ce  monde  quelques  crimes,  alin  qu'on 
ne  s'imagine  pas  qu'il  n'y  ait  point  de  Providence  ;  mais  il 
se  réserve  à  en  punir  le'plus  grand  nombre  a  son  dernier 
jugement,  afin  de  nous  le  rendre  plus  redoutable. 

Poiirriez-vous  dire  qu'un  juge  fût  juste  et  qu'il  distribuât 
avec  équité  ce  qui  appartient  à  un  chacun  ,  s'il  ch  liait  les 
moins  coupables,  et  s'il  laissait  aller  impunis  les  plus  cri- 
minels? celte  seule  considération  vous  doit  taire  connaître 
évidemment  que  ce  ne  peut  être  que  parce  que  Dieu  a 
remis  à  un  jour  certain  à  juger  tous  les  hommes  à  la  fin 
du  monde  qu'il  ne  punit  pas  maintenant  tous  les  crimes 
des  méchants  :  il  garde  aussi  celte  conduite  afin  qu'ils  se 
servent  de  sa  longanimité  et  de  sa  patience  pour  en  deve- 
nir meilleurs  ;  ou  que  si,  nonobstant  sa  douceur  ils  demeu- 
rent dans  leurs  péchés,  ils  en  soient  bien  plus  grièvement 
punis  dans  l'autre  vie. 

Tous  les  jugements  non-seulement  que  Dieu  a  faits  de- 
puis le  commencement  du  monde  ,  mais  ceux  encore  qui 
lui  restent  à  faire  jusqu'à  la  fin  et  qu'il  fera  dans  le  der- 
nier jour,  paraîtront  alors  être  très-justes:  et  l'on  connaî- 
tra aussi  manifestement  dans  ce  grand  jour  la  raison  de 
celte  juste  conduite  de  Dieu,  par  laquelle  il  cache  mainte- 
nant à  la  vue  el  a  la  raison  des  hommes,  la  plupart  de  ses 
justes  jugements;  quoique  cependant  il  y  ait  une  chose  qui 
n'est  pas  cachée  a  la  loi  des  justes,  savoir  qu'il  est  très- 
juste  que  ces  jugements  leur  soient  cachés. 

Saint  Paul  du  :  Le  Seigneur  est  prêt  à  venir,  ne  soyez 
en  peine  de  rien.  Cela  était  bon  pour  les  chrétiens  qui,  au 
temps  de  l'Apôtre,  étaient  en  des  maux,  des  travaux  et 
des  combats  continuels; ;  mais  maintenant  que  vivant  dans 
le  péché  eldans  les  plaisirs,  vous  êtes  menacés  des  châti- 
ments éternels,  il  semble  qu'il  soit  à  propos  de  vous  dire 
tout  le  contraire  :  Soyez  en  peine  ,  parce  que  le  Seigneur 
est  prêt  à  venir. 

Dans  le  grand  jour  du  jugement,  d'un  côté  le  pécheur 
sera  accusé  par  ses  propres  péchés,  et  de  l'autre  par  la 
justice  de  Dieu  ;  au-dessous  île  lui  il  verra  les  abîmes  de 
l'enter  ouverts  ;  au-dessus  il  verra  un  redoutable  juge  en 
fureur  ;  au-dedans  de  lui  sa  conscience  le  brûlera  ;  autour 
de  lui  tout  l'univers  en  feu  le  consommera. 

Nous  devons  craindre  à  lous  moments  le  jour  terrible  du 
jugement  de  Dieu,  puisque  nous  ne  pouvons  ni  l'éviter  ni 
le  prévoir. 

SERMON  X. 

POUR  LE  MARDI   DE   LA  PREMIERE   SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Premier  dessein.  — //  est  moralement  impos- 
sible que  l'avare  change  sa  volonté.  Il  est 
moralement  impossible  que  la  grâce  change 
la  volonté  de  l'avare.  Deux  principes  de  sa 
réprobation. 

Iutravit  Jésus  in  templum  Dei,  et  ejiciebal  omnes  ven- 
dentes,  et  émeutes  in  lemplo. 

Jésus  étant  entré  dans  le  temple  de  Dieu,  chassa  lous 
ceux  qui  vendaient  et  qui  aelietaienl  dans  le  temple  (S. 
Maltli.,  cli.  XXI). 

Après  que  Jésus  fut  entré  en  Jérusalem  , 
comme  en  triomphe  au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  le  peuple,  et  voyant  que  toute 
la  ville  était  dans  l'étonnementetque  chacun 
le  regardai*  comme  un  grand  prophète,  il  se 
retira  dans  le  temple,  pour  nous  apprendre 
à  éviter  les  louanges  et  la  vaine  gloire,  en 
rapportant  à  Dieu  tout  le  mérite  et  tout 
l'honneur  de  nos  dotions  qui  paraissent  les 
plus  glorieuses. 

A  peine  le  Fils  de  Dieu  fut-il  entré  dans  le 


Deus  per  pauca  in  hoc  saeculo  punit,  ne  divina  providen- 
tia  non  esse  credatur;  et  multa  serval  ultimo  examiui , 
ut  fulurum  judicium  coramendetur  (S.  Aug.,  Epist.  55, 
Mac). 

Qua  ralione  dixeris  justum  judicem,  et  omnibus  quae 
œqua  sunl  distribueuteui,  pleclere  eos  quidem  interdum 
qui  minus  deliquerunt;  eos  autrui  qui  graviora  admiseruul, 
sinere  abire  impune?  nonne  salis  inde  liquel  quod  quia 
Dominus  diem  judicando  lerrarum  orbi  cousliluil  ,  ob  hoc 
pœnam  cam  cuique  decernendam  in  illuin  rejecisse  diem 
vel  per  ejus  longanimitaiem  meliores  efficiantur,  aul  certe 
si  in  iisdem  facinoribus  permaneant,  atrociora  suslineant 
tormenla  (S.  Chrys.,  super  Isa.,  c.  3). 


In  die  judicii  non  solum  qurecumque  tune  judicabun- 
lur,  veruni  eliam  quaacumque  ab  initio  judicala,  el  quae- 
cumque  usque  ad  illud  tenipus  adhuc  judicandasunt,  appa- 
rebunt  esse  justissima  :  ubi  hoc  quoque  manifestabilur 
quam  justo  judicio  Dei  liât,  ut  nunc  tam  mulla  ac  pêne 
c  ninia  justa  judicio  Dei  sensui  mentesque  mortaliam  la- 
leant  ;  cum  lamen  in  hac  re,  piorum  fidem  non  lateal  ,  jus- 
tum esse  quod  latet  (S.  Aug.,  lib.  XX  de  Civ.  Dei,  cap.  2). 


Paulus  ait  :  Dominus  prope  est,  nihil  sitis  sollicili  :  sed 
nobis  conlrarium  est.  forlassis  dicendum  :  Dominus  prope 
est,  sollicili  sitis.  Illi  enim  qui  in  anxietatibus  ,  et  labori- 
bus,  alque  cerlaminibus  versabaniur,  jure  audiebant:  Nihil 
solliciti  sitis; qui veroinrapintsvivimt,  quiindeliciis,  graves 
daturi  puenas,  non  hoc  ,  sed  illud  merito  audianl  :  Dominus 
prope  est,  esiole  sollicili  (In  Joan.  S.  Chrisost.  homil.  33). 

In  judicio  hinc  erunt  accusanlia  peccata  ,  inde  terrens 
justiiia  :  subtus  patens  horridum  chaos  inferni ,  desuper 
iralus  judex  :  intus  urens  conscienlia,  foris  ardens  mundus 
(S.  Ausel.  de  Mis.  nom.). 


Semper  extremum  judicii  diem  debemus  meluere , 
quem  nunquam  possumus  praevidere  (  S.  Greg.  Mag. 
Hom.  12,  sup.  Matth.). 

temple  qu'il  en  chassa  des  marchands  qui 
trafiquaient,  en  leur  appliquant  ces  paroles 
d  Isaïe  :  Vous  en  avez  fait  une  caverne  de  vo- 
leurs. Les  saints  Pères  de  l'Eglise  cherchent 
quelle  peut  être  la  cause  de  la  colère  du  Sau- 
veur :  car  enfin,  quel  mal  faisaient  ces  mar- 
chands qui ,  dans  le  parvis  du  temple,  ven- 
daient et  achetaient  des  choses  même  desti- 
nées au  sacrifice. 

Saint  Chrysostome  dit  que,  ce  qui  alluma 
la  juste  indignation  du  Sauveur,  fut  l'avarice 
et  le  désir  insatiable  du  gain  qui  possédait 
ces  sortes  de  gens.  11  les  chassa  du  temple 
du  Seigneur,  pour  nous  enseigner  que  les 
avares  sont  dans  un  danger  évident  d'être 
exclus  du  ciel.  Dieu  les  regarde  comme  des 
voleurs  qui  ôtent  aux  pauvres  ce  qui  leur 
appartient;  il  les  chasse  de  son  royaume 
célesle. 

Le  salut  d'un  avare  est  moralement  im- 
possible, et  je  tire  celle  impossibilité  de  deux 
principes  :  1*  du  côté  de  la  volonté  de  l'avare  ; 
2  du  côté  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
!  Il  est  moralement  impossible  que  l'avare 
change  sa  volonté. 
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11  est  moralement  impossible  que  la  grâce 
change  la  volonté  de  l'avare. 

I.  Afin  que  l'avare  pûl  changer  sa  volonté, 
il  faudrait  qu'il  pût  se  défaire  du  désir  des 
richesses  :  or,  bien  loin  de  quitler  ce  désir 
il  l'augmente  toujours  de  plus  en  plus.  C'est 
pour  cette  raison  que  saint  Augustin ,  fai- 
sant réflexion  sur  ces  paroles  du  prophète 
Isaïe  :  Repleta  est  terra  argent o  et  auro  (Isa., 
Il)  :  la  terre  est  remplie  d'or  et  d'argent, 
remarque  que  le  prophète  ne  dit  pas  que  le 
cœur  de  l'homme  a  été  rempli  ;  la  terre  peut 
bien  être  d'or,  mais  le  cœur  de  l'avare  ne  le 
peut  jamais  être  :  Terra  impleri  potest,  cor 
non  potest  {Aug.}. 

Le  S;ige  nous  assure  que  l'œil  de  l'avare 
est  insatiable  :  Insatiabilis  oculus  cupidi  (Ec- 
cli.,  XIV).  L'abondance  des  biens  qu'il  amasse 
ne  fait  qu'irriter  et  exciter  ses  désirs ,  et  plus 
il  vieillit,  plus  il  devient  difficile  à  guérir. 

Toutes  les  passions  et  tous  les  vices  se 
guérissent  par  trois  remèdes  généraux ,  ou 
par  un  succès  heureux,  ou  par  un  fâcheux 
événement,  ou  enfin  par  l'infirmité  et  par  la 
défaillance  naturelle.  Donnez-moi  un  homme 
vindicatif,  il  ne  respire  que  la  vengeance, 
son  cœur  est  tout  en  feu,  il  ne  passe  aucun 
moment  sans  penser  à  se  défaire  de  son  en- 
nemi ;  enfin  l'occasion  heureuse  s'en  pré- 
senté, il  le  désarme,  il  peut  lui  ôter  la  vie 
aisément,  et  cependant  il  ne  le  tue  point. 
D'où  vient  cela?  C'est  que  le  bon  succès  a 
étouffé  sa  passion.  Au  contraire,  voyez  un 
ambitieux  qui  cherche  à  élever  sa  fortune 
à  la  cour,  s'il  vientà  être  disgracié,  il  est  dé- 
sormais sans  amis  et  sans  protecteurs;  la 
cour  l'abandonne,  enfin  il  abandonne  la  cour 
et  le  mauvais  succès  lui  fait  prendre  souvent 
le  parti  de  se  donner  â  Dieu  qui  est  un  roi 
dont  on  a  toujours  la  protection  et  la  faveur 
quand  on  veut ,  sans  beaucoup  de  peine. 

L'impuissance,  l'infirmité  et  la  défaillance 
naturelle  ne  guérissent  pas  inoins  les  pas- 
sions. Voluptueux!  tu  ne  quittes  pas  ton  pé- 
ché maintenant,  mais  ton  péché  le  quittera 
quelque  jour  :  souviens-toi  que  la  pourriture 
et  l'infirmité  de  ta  chair  l'ôteront  le  mau- 
vais usage  de  ton  corps,  et,  le  priveront  de 
les  sales  plaisirs.  Je  sais  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  entretiennent  dans  leur  cœur 
les  flammes  de  l'impureté  jusqu'au  tombeau; 
mais  je  sais  aussi  qu'il  y  en  a  une  infinité 
d'autres  qui,  dans  l'infirmité  et  la  défail- 
lance, élèvent  les  yeux  au  ciel,  et  se  font  une 
vertu  de  la  nécessité,  de  sorte  que  l'infirmité 
et  la  maladie  de  leurs  corps  deviennent  la 
gnérison  de  leurs  âmes.  Ainsi,  toutes  les 
passions  et  tous  les  vices  se  guérissent,  ou 
par  un  succès  heureux,  ou  par  un  fâcheux 
événement,  ou  par  l'infirmité,  ou  par  la  ma- 
ladie ;  mais  l'avarice  ne  se  guérit  par  aucun 
de  ces  remèdes  généraux;  et  ce  qui  détruit 
loni  les  autres  vices,  ne  fait  qu'irriter  ce- 
lui-ci. 

Plus  un  avare  est  heureux,  plus  sa  pas- 
sion augmente.  Saint  Augustin  dit  qu'il  est 
semblable  à  l'enfer  qui  ne  m-  contente  jamais 

d'engloutir  et  de  dévorer.  Araritin  rst  <iln/>sus 
insatiabilis  quœ  nunquam  dicil,  su/ficil ,  scin- 
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per  famés  ci  t.  G  pestis  intermiuabilis  !  ô  fa- 
mclica  rabies  !  omnia  suis  terminis  claudun- 
tur,  sola  avaritia  nullo  clouditur  fine.  Terra 
suis  limilibus  lerminatur,  aqua  suis  finibus 
limilatur,  acr  suo  fine  concluditur,  cœlum 
suis  terminis  arctatur,  sola  avarilia  terminum 
nescit  (Aug.,  serm.  ad  Frat.  in  erem.).  O 
peste  sans  bornes  et  sans  limites  1  la  terre, 
la  mer,  le  ciel,  l'enfer  ont  leurs  bornes, mais 
le  cœur  de  l'avare  n'en  a  point, 

Les  mauvais  et  les  fâcheux  événemenls  ne 
sont  pas  plus  capables  de  guérir  un  avare  : 
s'il  souffre  quelque  perte,  il  est  accablé  de 
tristesse,  et  pour  réparer  ce  qu'il  a  perdu  ,  il 
n'est  point  de  violence,  point  d'injustice  qu'il 
ne  fasse  ;  il  ne  mariera  point  ce  fils  ,  et  il 
sera  cause  qu'il  se  damnera  ;  il  jettera  dans 
une  religion  celte  fille  quoiqu'elle  n'y  ait 
aucune  vocation  ;  il  retranchera  le  peu  d'au- 
mônes qu'il  faisait,  il  opprimera  les  veuves, 
il  usurpera  le  bien  de  l'orphelin ,  il  ne  paiera 
point  ses  délies,  et  il  frustrera  ses  serviteurs 
de  leur  juste  récompense.  C'est  ainsi ,  dit 
saint  Jérôme,  que  l'avarice  ne  se  guérit  ni 
par  l'abondance,  ni  par  l'indigence  :  Semper 
avarus  eget,  cujus  avaritia  neque  inopia,  ne- 
que  copia  minuitur  (S.  Hieron.  sup.  Eccles., 
c.  9). 

Mais  peut-être  que  l'inGrmilé  et  la  défail- 
lance de  la  nature  le  guériront;  peut-être 
quand  il  sera  sur  le  déclin  de  l'âge,  quand  il 
aura  la  proximité  de  la  mort  devant  les  yeux  ; 
peut-être  quand  de  sa  main  faible  et  trem- 
blante, il  développera  le  linceul  où  il  doit 
finir  sa  vie,  peut-être  qu'alors  son  avarice 
diminuera,  et  qu'elle  perdra  ses  forces  :  tant 
s'en  faut,  c'est  alors  qu'elle  rallumera  da- 
vantage les  flammes  de  sa  cupidité.  De  là 
vient  que  les  personnes  qui  sont  avancées 
en  âge,  et  qui  sont  sur  la  fin  de  leur  vie, 
sont  ordinairement  plus  avares  que  les  jeu- 
nes gens.  Ainsi  l'avarice  augmente  ses  for- 
ces, quand  la  nature  voit  diminuer  les  sien- 
nes :  quand  l'homme  vieillit, il  devient  faible; 
niais  plus  l'avarice  vieillit,  plus  elle  est 
jeune,  plus  elle  est  forte  :  Cœtera  vitia  ho- 
mine  invelcrascente  senescunt,  sola  avaritia 
juvene$cit(S.  Antonin.part.il,  lit.  1,  cl,  §2). 

Il  est  donc  vrai  qu'il  est  moralement  im- 
possible, qu'un  avare  change  jamais  sa  vo- 
lonté d'acquérir  et  d'entasser  richesses  sur 
richesses,  puisque  tout  l'augmenle,  et  quo 
rien  ne  la  diminue,  mais  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ne  fera-t-elle  point  ce  changement  ? 
Non,  elle  ne  le  fera  pas  sans  un  miracle, 
qu'on  ne  peut  espérer  sans  beaucoup  de  té- 
mérité. 

II.  Saint  Chrysostome  fait  une  belle  remar- 
que sur  ce  sujet.  Il  dit  que  quand  Dieu  gué- 
ril  les  autres  passions ,  il  ne  trouve  de  la 
résistance  que  du  côté  du  vice  contraire  à 
la  vertu  qu'il  veut  établir.  Par  exemple, 
quand  il  veut  établir  l'humilité,  il  ne  trouve 
de  la  résistance  que  du  côté  de  l'orgueil  ; 
quand  il  veut  établir  la  chasteté,  il  ne  trouve 
de  la  résistance  que  du  côté  de  l'impureté  ; 
quand  il  veut  établir  la  douceur  cl  la  man- 
suétude, il  ne  trouve  de  la  résistance  que  du 
côté  de  la  colère;  mais  quand  il   veut  éla- 
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blir  le  mépris  des  biens  (emporels,  non-seu- 
lement il  trouve  de  la  résistance  du  côté  de 
l'avarice,  mais  encore  du  côté  de  toutes  les 
autres  pissions,  et  de  tous  les  autres  vices, 
qui  s'opposent  à  l'établissement  de  celte 
vertu,  parce  que  l'avarice  est  la  source,  le 
fondement  et  la  racine  de  tous  les  vices, 
comme  l'apôtre  saint  Paul  nous  l'apprend  : 
Radix  omnium  malorum  est  cupidilas  (I  Ti- 
mot.,  VI)  ;  de  sorte  que  toutes  les  passions 
et  tous  les  vices  viennent  au  secours  de 
l'avarice  pour  l'appuyer  et  pour  la  soute- 
nir; et  la  grâce  trouve  une  résistance  si 
forte,  qu'elle  n'agit  point  dans  le  cœur  de 
l'avare. 

Nous  avons  une  belle  figure  de  cette  vé- 
rité dans  la  sainte  Ecriture.  Il  est  rapporté 
dans  le  livre  de  Josué,  que  ce  grand  capi- 
taine ayant  vaincu  l'armée  des  ennemis  du 
peuple  de  Dieu,  et  que  voulant  entièrement 
détruire  ces  rois  qui  avaient  assiégé  la  ville 
de  Gabaon,  il  arrêta  le  soleil  dans  la  rapidité 
de  sa  course  :  Sol,  contra  Gabaon  ne  movea- 
ris  (Josue,  X)  ;  Stetit  sol  in  medio  Cœli 
(Ibid.).  Et  dans  un  autre  endroit  il  est 
dit,  qu'ayant  fait  un  commandement  absolu 
à  Soute  son  armée,  de  ne  rien  prendre  des 
dépouilles  des  ennemis  :  Vos  aulem  cavete  ne 
quidquam  contingatis  (Ibid.,Y])r  il  se  trouva 
un  soldat,  qui  entraîné  par  son  avarice-,  àé- 
roba  un  manteau  d'écarlate.  Quoi  !  s'écrie 
saint  Ambroise ,  faisant  réflexion  sur  ces 
deux  commandements  de  ce  capitaine  :  Josué 
commande  au  soleil  de  s'arrêter,  et  le  soleil 
s'arrête;  il  commande  à  un  homme  de  s'ar- 
rêter, et  cet  homme  avare  ne  s'arrête  pas  : 
Qui  solem  fecil  sistere,  avariliam  sistere  non 
potuit  (Josué,  X).  Dieu  même  obéit  à  Josué  : 
Obediente  Domino  voci  hominis  ;  et  un  misé- 
rable soldat  lui  résiste  :  apprenons  de  là, 
que  le  cœur  d'un  avare  est  quelque  chose 
qui  détruit  toute  la  force  de  la  grâce. 

Mais  pourquoi  m'arrêler  aux  figures, 
puisque  l'Evangile  nous  représente  celte  vé- 
rité si  terrible  dans  la  personne  de  Judas? 
Le  Sauveur  l'avait  mis  au  nombre  de  ses 
disciples,  il  l'avait  instruit  du  mépris  des 
biens  de  la  terre  par  sa  doctrine,  et  par  son 
exemple  ;  les  apôlres  lui  faisaient  voir  qu'ils 
avaient  tout  quille  ce  qu'ils  possédaient  ; 
tout  cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  prit  la 
cruelle  résolution  de  vendre  et  de  trahir  son 
maître  pour  un  peu  d'argent.  Le  Fils  de  Dieu 
se  servit  de  tous  les  moyens  imaginables 
pour  le  convertir,  il  lui  témoigna  en  toutes 
sortes  d'occasions  un  excès  d'amour,  il  le 
reçut  à  sa  table,  il  le  nourrit  de  son  propre 
corps.  Ah  misérable  !  quelque  avare  que 
soit  ton  cœur,  ne  doit-il  pas  être  satisfait 
par  la  possession  de  ton  Dieu  ?  Dans  le  jar- 
din des  Olives,  tous  les  soldats  tombèrent 
par  terre,  mais  Judas  ne  fut  point  renversé  ; 
Jésus-Christ  l'embrassa  et  le  baisa;  mais 
tout  cela  ne  peut  rien  sur  le  cœur  insatiable 
de  cet  avare,  et  il  préfère  trente  deniers  à 
son  maître,  à  son  salut,  à  son  Dieu.  Saint 


Pierre  tombe  dans  un  péché,  mais  un  regard 
de  Jésus-Christ  le  fait  revenir  à  lui.  Saint 
Thomas  fut  infidèle,  mais  l'ouverture  du 
côté  du  Sauveur  lui  ouvrit  les  yeux  et  le 
convertit.  Madeleine  était  possédée  de  sept 
démons,  une  parole  de  Jésus-Christ  change 
son  cœur.  Paul  était  déchaîné  contre  les 
chrétiens,  uu  seul  mot  le  renverse  par  terre, 
et  le  fait  chrélien  lui-même.  Il  n'y  a  que 
Judas,  en  qui  les  regards  de  Jésus-Christ, 
ni  sa  parole,  ni  sa  doctrine,  ni  ses  miracles, 
ni  son  humanité,  ni  sa  divinité  ne  font  point 
d'effet;  mais  si  la  grâce  divine  ne  pcul  rien 
dans  Judas,  il  n'en  sera  pas  de  même  de  la 
juslice  de  Dieu,  et  de  sa  vengeance;  ce  mal- 
heureux se  trouvera  abîmé  dans  l'enfer,  au 
même  moment  qu'il  pense  jouir  du  fruit  de 
son  avarice.  Tous  les  avares,  dit  saint  Chry- 
sostome,  ressemblent  à  Judas  :  Atari  omnes 
gravissimo  Judœ  morbo  laborant  (S.  Chry- 
sost.  Uom.  81.  sup.  Marc.)  ,  et  ils  ont  lous 
sujet  de  craindre,  qu'ayant  eu  part  à  son 
injuste  passion,  ils  n'aient  part  aussi  à  sa 
damnation  éternelle. 

Il  est  vrai  que  rien  n'est  impossible  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ;  il  est  vrai  qu'il  y  a 
certaines  grâces  de  choix  et  de  faveur,  qui 
triomphent  des  passions  les  plus  violentes  et 
les  plus  invétérées  ;  mais  nous  ne  voyons 
point  que  Dieu  donne  ces  sortes  de  grâces 
aux  avares.  Les  saints  Tères  nous  en  don- 
nent deux  raisons.  La  première  est  que  Jé- 
sus-Christ, qui  est  le  principe  de  la  grâce, 
a  une  opposition  essentielle  avec  les  avares, 
quisqu'il  est  né  dans  la  pauvreté,  et  qu'il 
en  a  fait  profession  toute  sa  vie;  c'est  pour- 
quoi il  annonce  si  souvent  un  malheur  éter- 
nel à  tous  les  riches  de  la  terre.  La  seconde 
raison  est  que  l'avare  déclare,  pour  dire 
ainsi,  qu'il  méprise  le  ciel ,  et  qu'il  n'en  veut 
point;  il  préfère  la  terre  au  paradis,  il  est 
donc  bien  juste  qu'il  en  soit  exclus  ;  il  mé- 
prise Dieu,  Dieu  le  méprisera  :  Avants 
Deum  contemnit,  quia  plus  diligit  nummum 
quam  Deum  [S.  Bonavent.  tit.  I  Diœces.  c.  6). 

Mais  quoi,  faul-il  qu'un  avare  se  déses- 
père ?  N'y  a-t-il  point  de  paradis  pour  lui  ? 
Oui,  il  peut  se  convertir,  s'il  veut  se  défaire 
de  la  cause  malheureuse  de  sa  damnation, 
qui  est  son  trésor  et  son  argent;  qu'il  com- 
mence par  le  donner  aux  pauvres,  et  par 
restituer  tout  ce  qu'il  a  mal  acquis  :  il  en 
souffrira,  il  est  vrai,  il  n'en  paraîtra  pas 
tant  dans  le  monde,  il  n'aura  pas  un  train 
et  une  suite  si  distinguée,  mais  il  aura  le 
ciel.  0  avare  ,  aut  judicandum  te  esse  a  Deo 
non  pulas,  aut  resurrecturum  omnino  esse 
non  putas  (Salvi.  lib.  I  ad  Eccl.  calholic.)  ? 
O  avares!  disait  lesaint  évêque  de  Marseille, 
faites  réflexion  que  Dieu  vous  jugera  un 
jour,  et  que  vous  paraîtrez  pauvres  à  son 
tribunal;  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  mé- 
priser les  faux  biens  de  la  terre,  si  vous 
considérez  que  vous  devez  ressusciter  pour 
posséder  des  biens  inneffables  pendant  toute 
l'éternité. 


Avant,  niliil  scelestius  (Eccli.,  K). 


SENTENCES   VE   L  ECRITURE. 

Rien  n'esl  plus  détestable  que  l'avare. 
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SERMON  XI.  LES  PRETRES  MEDECINS  ET  MEDIATEURS. 


ggravat 


•  Vae  ei  qui  mnltiplicat  non  sua  ;  usquequo  et  aggrav 
contra  se  densum  lutuni  (Habucuc,  II)  ? 

Nolite  thesaurizare  vobis  thesauros  in  lerra;  ubi  aerugo 
et  linea  demolilur;  et  ubi  fures  effodiunl,  et  furantur.The- 
saurizate  autem  vobis  thesauros  in  cœlo;  ubi  neque  œru- 
go,  neque  tinea  demolilur,  et  ubi  fures  non  euodiunt,  ne- 
que  furantur  (Mallh.,  VI). 

Videte,  et  cavete  abomni  avaritia  :  quia  non  in  abunda- 
(ia  cujusquam  vita  ejus  est,  ex  his  quae  possidet  (Luc, 
XII). 

Quam  difficile  qui  pecunias  habent,  in  regnum  Dei  in- 
troibunt  (Marc,  XX)  ! 

Scitite  intelligentes,  quod  omnis  fornicalor,  aut  iinmun- 
t'us,  aut  avarus,  quod  est  idolorum  servitus ,  non  habet 
).a?redilatem  in  regno  Christi  et  Dei  (Ephes.,  V). 

Prsecipe  bene  agere,  diviles  fieri  in  operibus  bonis,  fa- 
cile tribuere.comnmnicare,  thesaurizare  sibi  fundamentum 
bonum  in  fulurum,  ut  appréhendant  veram  vitam  (I  ad  Ti- 
ttwt.yi). 

Ubi  sùnt  qui  argentum  tlif  saurizant,  et  aurum  in  quo 
ronfidunt  hommes?  exterminai i  sunt  et  ad  inferos  descen- 
derunt  [Barucli.,  III). 

SENTENCES 

Non  inlelligit  miser  speciosasibi  esse  supplicia,  auro  se 
alligatum  leneri,  et  possideri  magis  quam  possidere  divi- 
lias  atque  opes.  0  deteslabilis  caecitas  mentium  ,  et  cnpi- 
ditatis  insana  profunda  caligo  !  cum  exonerare  se  possit,  et 
levare  ponderibus,  pergit  magis  foi  tnnis  angenlibus  incii- 
bare  :  pergit  puenalibus  cumulis  pertinaciter  adhajrere 
(S.  Cypriun.,  Episl.  i.,  ad  Donat.). 


Quomodo  sunt  diviliae,  quibus  crescentibus  crescit  ino- 
pia  ;  qua;  amatoribus  non  auferunt  egeslalem,  sed  infiam- 
mant  cupidilalem  :  divitem  pulas  qui  minus  egeret,  si 
minus  haberet?  major  pecunia  fauces  avurilis  non  claudit, 
sed  extendit;  non  irrigat,  sed  accendil  (S.  Aug.,  sup.Var. 
Serm.,  cap.  4). 


Quac  est  rabies  ca  babere  cupere,  in  quibus  eunclisha- 
bilarc  non  possis,  et  quœ  colère  non  sudicias  ;  alteriusque 
necessitatem,luam  facere  volupiaiem(S. Hier.,  in  V  Isat.). 

Sequi  Christum  quomodo  possunl,  qOi  palrimonii  vinculo 
delincmur  :  aut  quomodo  cœlum  pelant,  et  ad  sublimia 
conscendunt  ,  qui  terrenis  cupidilatibus  degravantur 
(S.  Cypriun.,  deLapsh)? 

Dxmoue  gravior  es'  pecuniarum  cupiditas,  cui  multi 
magis  obediunt  quam  illi  idolis.  1 11  i  enitn  in  multis  non  pa- 
rent, huic  Tcro  m  omnibus;  et  quodcunique  fàciendum 
suggerii.  obsequuntur.  Quid  dicit  avaritia?  eslo  omnibus 
iuindeus?  obli viscère  naturam?  coutemne  Deum?  Sacrifi- 
rium  mihi  teipsum  offer?  uiclo  citius  parent.  Et  idolis 
quldem  boves  sacrifJcanl;  avaiiiia,  offer  mini  animam  tuam, 
inquit,  cl  persuadel  (S.  Chnjsost.,  hom.  64,  in  Joun.). 


SERMON  XI. 

POUR.   LE  MARDI  DE  LA  PREMIERE    SEMAINE 
■  DE  CARÊME. 

Deuxième  dessein.  —  Nous  devons  regarder 
les  ministres  de  Jésus-Christ  dans  la  con- 
fession :  1"  comme  des  médecins  ;  2°  comme 
des  médiateurs.  Les  pécheurs  sont  des  ma- 
lades, ils  ont  besoin  de  médecins  pour  les 
guérir;  ce  sont  des  enfants  rebelles,  ils  ont 
besoin  de  médiateurs  pour  les  réconcilier, 
avec  leurs  pères. 

Cutn  inlrassct  Jésus  Jcrosolymam,  commola  est  omnis 
civilas. 

Jévut  étant  miré  dan»  Jérusalem,  toute  la  ville  en  fut 
émue  (S.  Malth,,cli.  XXI). 

Ce  qui  arriva  dans  Jérusalem,  arrive  tous 
les  jours  dans  le  christianisme;  aussitôt  que 

Jésus-Chrisf  paraît  pour  guérir  les  pécheurs 
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Malheur  à  celui  qui  amasse  et  qui  multiplie  le  bieu  qui 
n'est  |  oint  a  lui  :  pourquoi  se  charge-t-il  d'un  monceau  de 
terre  qui  ne  servira  qu'à  l'accabler? 

Ne  vous  faites  point  de  trésors  dans  la  terre,  où  les  vers 
et  la  rouille  les  mangent,  et  où  les  voleurs  les  déterrent 
et  les  volent,  mais  faites-vous  des  trésors  dans  le  eiel,  où 
les  vers  et  la  rouille  ne  les  mangent  point ,  et  où  il  n'y  a 
point  de  voleurs  qui  les  déterrent  et  qui  les  dérobent. 

Ayez  soin  de  vous  bien  garder  de  tonte  avarice  :  car  en 
quelque  abondance  qu'un  nomme  soit,  sa  vie  ne  dépend 
point  des  biens  qu'il  possède. 

Qu'il  esi  difficile  à  ceux  qui  ont  des  richesses  d'entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu! 

Sachez  que  nul  fornicateur.  nul  impudique,  nul  possédé 
de  l'avarice,  qui  est  une  idolâtrie,  ne  sera  héritier  du 
royaume  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu. 

Ordonnez  aux  richrs  d'être  charitables  et  bienfaisants; 
de  se  rendre  riches  en  bonnes  œuvres;  de  do:mer  l'au- 
mône de  bon  cœur  et  de  faire  part  de  leurs  biens  a  ceux 
qui  en  ont  besoin  :  de  s'acquérir  un  trésor,  et  de  s'établir 
un  bon  fondement  pour  l'avenir,  afin  de  pouvoir  arriver  à 
la  véritable  vie. 

Où  sont  ceux  qui  amassaient  de  l'or,  et  cet  argent  dans 
lequel  ils  mettaient  toute  leur  confiance?  le  Seigneur  les 
a  exterminés,  et  ils  sont  tombés  dans  les  enfers. 

DES  PÈRES. 

Les  malheureux  avaresne  songent  pasque  leurs  richesses 
ne  sont  que  de  beaux  supplices  ;  qu'ils  sont  liés  de  chaînes 
d'or,  et  qu'ils  sont  plu: ôt  possédés  de  leurs  propres  biens 
qu'ils  ne  les  possèdent.  0!  détestable  aveuglement  d'es- 
prii  !  ô  profondes  ténèbres  d'une  cupidité  insensée  !  so 
pouvant  décharger  du  poids  des  richesses  qui  les  acca- 
blent, ils  travaillent  en  les  augmentant  à  en  être  encore 
plus  accablés,  et  s'attirent  tous  les  jours  de  nouvelles  ma- 
tières do  soins  et  de  peines. 

Comment  peut-on  appeler  richesses  lesbiens  du  monde, 
puisqu'ils  accroissent  nos  besoins,  et  qu'au  lieu  de  satis- 
faire la  nécessité  de  ceux  qui  les  aiment,  ils  ne  font  qu'en- 
flammer davantage  leur  cupidité  :  appelieriez-vous  riche, 
celui  qui  aurait  moins  de  besoins,  s'il  avait  moins  de  biens; 
l'abondance  des  biens  de  ta  terre  ne  ferme  pas  la  bouche 
à  l'avare,  mais  elle  l'ouvre  davantage;  elle  n'éianclie  pas  la 
soif,  mais  elle  la  rend  plus  ardente. 

Quelle  est  la  rage  d'acquérir  plusieurs  terres ,  toutes, 
lesquelles  un  seul  homme  ne  peut  ni  habiter  ni  cultiver; 
et  de  faire  aiusi  son  phiisir  de  la  nécessité  des  autres. 

Comment  ceux  qui  sont  liés  par  leurs  biens  pourraient- 
ils  suivre  Jésus  Christ  ?  et  comment  |  onrraient-ils  monter 
jusqu'au  ciel,  et  s'élever  aux  choses  b'S  plus  sublimes, 
étant  chargés  de  la  pesanteur  des  cupidités  terrestres? 

L'amour  des  richesses  est  bien  plus  pernicieux  et  plus 
puissant  que  le  démon  même;  et  plusieurs  lui  obéissent 
bien  plus  aveuglement  que  les  païens  n'obéissent  à  leurs 
idolps.  Car  il  y  eu  a  plusieurs  qui  n'obéissent  pas  en  tout 
au  démon,  qui  est  dans  leur  idole;  mais  les  avares  ont  une 
déférence  sans  réserve  |  our  tout  ce  que  leur  cupidité  leur 
suggère.  Si  l'avarice  leur  dit  :  soyez  ennemis  de  tout  le 
monde,  oubliez  les  sentiments  de  la  nature,  méprisez  Dieu, 
offrez-vous  à  moi  en  sacrifice  :  ils  obéissent  à  l'heure 
même.  Les  idoles  se  fonl  sacrifier  des  animaux  ;  mais  l'ava- 
rice demande  i»  ses  adorateurs  de  lui  sacrifier  leurs  pro- 
pres âmes ,  et  ils  la  sacrifient  sans  peine. 

et  pour  les  convertir,  ils  s'effraient  cl  ils  s'a- 
larment ;  il  semble  qu'il  vienne  pour  les 
condamner  lorsqu'il  ne  vient  que  pour  leur 
pardonner.  Le  Sauveur  vient  tous  les  jours 
pour  guérir  les  maladies  de  nos  âmes,  en  la 
personne  de  ses  ministres  sacrés  dans  le  lii- 
bunal  de  la  pénitence;  mais  on  se  rebute,  on 
s'effraie,  on  s'épouvante,  et  on  ne  veut  pas 
s'en  approcher  :  Commola  est  omnis  civitas. 

Nous  devons  regarder  les  ministres  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  confession  :  1"  comme  des 
médecins;  2'  comme  des  médiateurs.  Les  pé- 
cheurs sont  des  malades,  ils  ont  besoin  de 
médecins  ;  ce  sont  des  enfants  rebelles,  ils 
ont  besoin  de  médiateurs  pour  les  réconci- 
lier avec  leur  Père. 

Si  nous  faisons  réflexion  à  ces  deux  quali- 
tés des  confesseurs,  nous  n'aurons  pas  sujet 
de  les    fuir;   nous    sommes   malades,  nous 
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trouvons  en  eux  dos  médecins;  nous  sommes 
dans  la  haine  de  noire  Père  céleste,  nous 
trouvons  en  eux  des  médiateurs. 

I.  Jésus-Christ  est  venu  sur  la  terre  en 
qualité  de  médecin,  parce  que  l'homme  pour 
lequel  il  venait  élait  malade  :  Magnus  venit 
de  cailo  medicus,  quia  magnus  in  terra  jace- 
bat  œgrotus  (S.  Aug.)  :  ce  divin  médecin  a 
communique  sa  puissance  aux  prêtres  pour 
guérir  les  hommes  malades  par  le  péché;  et 
c'est  dans  le  tribunal  sacré  de  la  pénitence 
qu'ils  appliquent  leurs  remèdes,  et  qu'ils 
guérissent  toutes  les  plaies. 

Il  faut  que  les  pécheurs  se  comportent  à 
l'égard  de  leurs  confesseurs,  comme  les  ma- 
lades à  l'égard  de  leurs  médecins.  1°  Il  faut 
qu'ils  aient  pour  eux  beaucoup  de  respect , 
2°  beaucoup  de  confiance,  3°  beaucoup  de 
soumission.  Quel  respect  n'a-l-on  point,  lors- 
qu'on est  malade,  pour  son  médecin?  De 
quelle  manière  lui  parle-t-on  ?  Quelle  estime 
ne  lui  lémoigne-t-on  pas?  Si  l'on  traite 
ainsi  un  médecin  corporel,  que  ne  doit-on 
pas  faire  pour  un  médecin  spirituel?  Il  tient 
la  place  de  Jésus-Christ  même,  cl  il  a  tout 
son  pouvoir;  pouvez-vous  lui  refuser  votre 
estime,  et  toute  sorte  de  vénération  ? 

1°  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  choisir  un 
confesseur  pourqui  l'on  ait  un  respect  et  une 
estime  particulière  ;  non  qu'ils  ne  méritent 
tous  un  égal  respect,  puisqu'ils  sont  tous 
ministres  de  Jésus-Christ  ;  mais  parce  que 
Dieu  en  a  marqué  quelqu'un  plus  propre 
pour  votre  conduite  cl  pour  voire  salut. 

Evitez  surtout  deux  sosies  de  confesseurs, 
les  demi-vertueux  cl  les  demi-savants.  S'il 
s'en  trouve  de  tout  à  fait  méchants,  ils  se 
font  assez  connaître,  et  l'on  n'a  p;is  de  peine 
à  les  éviter.  Les  ignorants  ne  sont  pas  tant 
à  craindre  ;  lorsqu'ils  ont  de  la  verlu,  ils 
consultent  les  savants  ou  les  livres,  et  iis 
vous  conduisent  toujours  bien, en  se  laissant 
conduire  eux-mêmes. 

Mais  les  demi-vertueux  ef  les  demi-savants 
sont  infiniment  à  craindre;  les  premiers  vous 
laissent  dans  une  je  ne  sais  quelle  langueur, 
plus  dangereuse  que  la  maladie,  et  les  se- 
conds vous  trompent,  en  vous  conduisant 
par  de  fausses  routes  qui  n'aboutissent  qu'à 
l'erreur  et  au  précipice. 

2°  Si  l'on  veut  guérir  d'un  mal,  il  fautavoir 
une  grande  confiance  en  son  médecin  ;  il  faut 
lui  dire  le  mal  tel  qu'il  est,  l'occasion  du 
mal  et  tous  les  effets  de  ce  mal. 

C'est  ainsi  qu'en  doit  user  le  pécheur  à 
l'égard  de  son  confesseur,  il  doit  lui  faire  con- 
naître sincèrement  tous  ses  péchés,  lui  en  dire 
l'occasion  el  les  suites;  lui  faire  connaître, 
ses  inclinations, ses  passions,  ses  habitudes; 
sans  cela  il  ne  guérira  jamais. 

Que  dirait-on  d'un  malade  qui  déguiserait 
sa  plaie,  qui  la  cacherait,  qui  dirait  qu'il  ne 
sent  point  de  douleur?  N'est-il  pas  yrai  qu'il 
serait  bientôt  à  l'extrémité,  et  qu'il  ne  pour- 
rait éviter  la  mort?  Pécheur  1  qui  dissimulez 
vos  crimes,  et  qui  en  cachez  la  moitié,  qui 
en  déguisez  les  circonstances,  sachez  que 
votre  perte  est  infaillible  si  vous  cachez  dans 
vos  âmes  un  poison  funeste  qui  vous  causera 
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une  mort  éternelle.  3°  On  a  une  grande  sou- 
mission pour  un  médecin,  on  lui  obéit  ré- 
gulièrement, et  pour  le  présent,  el  pour  l'a- 
venir; on  prend  les  remèdes  les  plus  amers 
sans  balancer;  on  se  laisse  appliquer  le  feu, 
on  se  laisse  percer  et  couper  les  membres; 
enfin  ,  on  souffre  tout  avec  une  aveugle 
obéissance. 

Est-il  possible  que  l'homme  ne  fasse  pas 
pour  son  âme  ce  qu'il  fait  pour  son  corps; 
hélas!  une  trop  fréquente  expérience  nous 
apprend  que  les  pécheurs  ne  peuvent  souf- 
frir la  moindre  peine  pour  la  guérison  de 
leur  âme  ;  un  jeûne,  une  aumône,  une  petite 
mortification,  tout  cela  est  insupportable. 
N'apprendrons-nous  jamais  quel  est  le  prix 
de  nos  âmes,  pour  le  salut  desquelles  nous 
ne  voulonsrien  souffrir?  La  soumission  d'un 
malade  ne  se  borne  pas  seulement  au  pré- 
sent, elle  s'étend  jusqu'à  l'avenir;  on  s'abs- 
tient des  viandes,  on  s'abstient  des  compa- 
gnies, on  garde  larelraile;  il  faut  avoir  une 
obéissance  semblable  pour  son  directeur. 
On  doil  ,  selon  ses  conseils,  s'abstenir  de 
mille  choses  ;  é\  iier  l'air  du  monde,  se  mor- 
tifier, fuir  les  occasions  de  retomber,  enfin, 
faire  aveuglément  loutcequ'il  nous  conseille, 
ou  qu'il  nous  ordonne.  Disons  souvent  à  nos 
médecins  spirituels  :  brûlez,  coupez,  frap- 
pez, pourvu  que  j'obtienne  le  pardon  de  mes 
péchés,  les  plus  grandes  peines  seront  ma 
joie  :  Hic  ure,  hic  seca,  dummodo  in  œternum 
parcas   (S.  Aug.). 

II.  Le  pécheur  est  encore  un  enfant  rebelle 
qui  s'est  révolté  contre  son  père,  il  trouve 
un  médiateur  assuré  dans  son  confesseur. 
Le  médiateur  fait  deux  choses  :  1°  il  apaise 
un  père  irrité;  2°  il  donne  au  fils  les  moyens 
d'obtenir  le  pardon  de  son  père,  et  de  ne 
plus  l'offenser.  1"  Le  prêtre  apaise  la  colère 
de  Dieu,  en  lui  présentant  le  sang  de  son 
Fils  qu'il  a  entre  les  mains,  il  l'apaise  en 
lui  offrant  sans  cesse  des  sacrifices  pour 
ceux  qui  lui  mettent  leur  conscience  entre 
leurs  mains;  il  l'apaise  enfin  par  les  prières 
qu'il  doit  offrir  ponr  eux.  2°  H  donne  au  pé- 
cheur le  moyen  de  ne  plus  offenser  un  si  bon 
père,  il  lui  donne  des  préservatifs  contre 
toutes  sortes  de  péchés,  en  lui  distribuant 
les  grâces  <iu  sacrement  qui  le  fortifient  con- 
tre les  tentations,  el  qui  lui  font  vaincre  le 
démon,  le  monde  et  la  chair.  11  donne  en- 
core au  pécheur  les  moyens  de  satisfaire 
pour  sa  rébellion  passée,  en  sorte  qu'elle  est 
entièrement  oubliée,  et  il  rétablit  une  union 
et  une  paix  éternelle  entre  ce  Fils  et  son 
Père  céleste. 

Que  nous  sommes  malheureux,  d'avoir  des 
médecins  si  charitables  et  si  sûrs,  et  de  nous 
exposer  à  mourir  couverts  de  plaies  !  Que 
nous  sommes  coupables  de  demeurer  si  long- 
temps dans  la  haine  de  notre  Dieu  ,  lorsque 
nous  avons  des  médiateurs  si  favorables 
pour  nous  acquérir  son  amour  1 
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Qui  absconrfit  scelera  sua,  non  dirigetur;  qui  aulem  con- 
fessus  fuerit,  et  reliquerit  ea,  misericordiam  consequetur 
(Prov.,  XXVIII). 

Non  coufundaris  confiteri  peccata  tua,  et  ne  subjieias  te 
omni  hornini  propeccato  (Eccli-,  IV). 

Si  dixerimusquoniam  peccatum  non  habemus,  ipsi  nos 
seducimus,  el  v>  rilas  in  nobis  non  est.  Si  confitoamur  pec- 
cala  noslra,  fidelis  est  et  justus,  ut  remiltal  nobis  peccata 
nosira,  et  emundet  nos  ab  omni  iuiquilale.  (I  Ep. 
Joan. ,  I). 

Presbvtero  humilia  animam  tuani,  et  magnato  caput 
tuum  (Èccli.,  IV). 

In  tola  anima  tua  lime  Dominum,  el  sacerdotes  illius 
sanciilica  :  in  omni  virlule  tua  difige  eum  :  qui  le  lecit,  et 
ministros  ejus  ne  derelinquas  (Eccli.,  VII). 


D?us  tegat  vulnera  ;  non  tu 
erubescens,  Medicus  non  curabit  (S.    Auq.  sup.  Psal. 
XXXI). 

Qui  noluil  bumiliari  confessione  iuiquitalis  suac,  humi- 
liants est  pondère  mauusDomiui. 

Multi  vulnera  sua  pœnitentiae  nomine  conûtentes;  née 
quid  sit  pœnitentia ,  nec  quœ  vulnerum  medicina  nove- 
riint  :  similes  îllisqui  plagas  quidem  aperiunt,  sed  admo- 
niti  quœ  imponenda  sunl  negligunt,  et  quœ  bibenda,  fasli- 
diunt.  Additur  eliam  morbus  adcausam  ;  contraria  qua?que 
iroponuntur,  perniciosa  potantur  (S.  Pacian.,  Ep.  3  parœn. 
ad  pœnii.). 


Oinissa  confessione,  non  erit  locus  misericordia?.  Tu  fa- 
cius  es  prccaii  lui  defensor,  quomodo  orii  Deus  liberator  ? 
ut  ergo  ille  sit  liberator,  lu  eslo  accusalor  (S.  Auq.  in 
Psal.  LXVIII). 

Serpens  deccpii  me,  ci  manducavi,  veniaMis  culpa  quam 
sequilur  |  rofèssio  delictorum,  ideo  non  dosperala  mulier 
qua>  non  reticuil  Deo,  sed  mugis  confessa  peccatum  est 
quapa  medicina Kj  secuia  cm  sententia.Bonum  est  condem- 

nui  in  poccato,  el  ut  cum  Iwminibus  (l<\gellemw.  Denique 
Cain  quia  voluit  crimen  negare,  indignus  juâicaius  e»t  qui 
punieîurin  peecafosed  remissus  est  sine  prœscripto  pâma; 
furlasse  non  lam  criniine  parrici  ni,  iliud  enim  commisil  in 
f!;ilri  m,  quant  sacrilegii,  quod  D'  o  credidii  montiendiim. 
Et  ideo  accusatori  diabolo  ejus  aocusalio  reservala  est,  ut 
cum  ejus  Ançelisflagelletur,  qui  cum  Iwminibus  noluil  //«- 
getlari  (S.  Ambros.,  lib.  de  Parad.,  c.  U). 


Siexcusare  volueris  peccatum  tuum,  manot  in  le;  per- 
rati  reuses;  el  non  iliius  tanlutnniodo  quod  fecisli,  Bed 
liujns  eliam  superbiœ  quod  conlileri  noluisli  (S.Aug.,  Ilom. 
Quinquag.  1). 

Hoc  in  Ccclcsia  faccre  faslidis,  ut  Deo  supplice*,  ni  pa- 
irocinium  lihi  ad  Deum  absecrandum  sanctse  plebis  requi- 
raa;  ubi  nibil  est  quod  pudori  essedebeat,  niai  noufateri; 
cum  omnes  simus  peccalores,  ubi  ille  laudabilior  qui  burni- 
lior  :  ille  justior  qui  sit  abjeclior  (S.  Ambros.,  de  Pœiiil. 
lib.  II,  c.  10). 


Quid  boires  fateri,  quod  libenterac  propere  commisisii? 
cur  coniunderis  dicere,  quod  non  confusus  esperpeliare? 
(S.  Chrmou.  Serm.  de  Confess). 


Celui  qui  cache  ses  crimes,  ne  se  convertira  point  :  mais 
celui  qui  les  confesse,  et  qui  s'en  retire,  obtiendra  misé- 
ricorde. 

Ne  rougissez  point  de  confesser  vos  péchés,  et  ne  voir» 
assujettissez  pas  à  toute  personne,  pour  les  lui  décou- 
vrir. 

Si  nous  disons  que  nous  sommes  sans  péché,  nous  nous 
séduisons  nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous; 
mais  si  nous  confessons  nos  péchés,  Dieu  est  fidèle  el  juste 
pour  nous  les  remettre,  et  pour  nous  purifier  de  toute  ini- 
quité. 

Humiliez  voire  âme  aux  pieds  du  prêtre,  el  soumellei- 
vous  à  celui  que  Dieu  vous  a  donné  pour  vous  gouverner 
en  sa  place. 

Craignez  le  Seigneur  votre  Dieu,  sanctifiez-vous  par  le. 
moyen  des  prêtres,  el  aimez  de  tout  voire  coeur  celui  qui 
vous  a  créé,  etgardez-\ous  bien  d'abandonner  ses  ministres 
sacrés. 

SENTENCES  DES   PÈRES. 

nam  si  tu  légère  volueris  Que  ce  soit  Dieu  qui  couvre  vos  plaies  et  non  pas  vous- 

même  ;  car  si  la  honte  vous  les  fait  cacher,  le  souverain 
Médecin  ne  les  guérira  jamais. 

Celui  qui  ne  voudra  pas  s'humilier  par  la  confession  de 
son  iniquité,  sera  humilié  par  le  poids  de  la  main  de 
Dieu. 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  sous  ombre  de  vouloir  faire  péni- 
tence, découvrent  leurs  plaies,  sans  connaître  ce  que  c'est 
que  pénitence,  ni  quels  sont  les  remèdes  propres  a  guérir 
les  bb'ssuresd)'  leurs  péchés.  Semblables  il  ceux  qui,  se 
contentant  de  faire  voir  leurs  maladies  au  médecin,  négli- 
gent ensuite  de  pratiquer  les  remèdes,  et  de  prendre  les 
breuvages  qu'il  leur  ordonne  :  el  il  y  en  a  qui  aigrissent 
encore  leur  mal,  en  prenant  des  choses  toutes  contraires 
à  celles  qu'on  leur  a  prescrites. 

Si  vous  négligi  z  de  confesser  vos  péchés,  il  n'y  a  plus 
de  lieu  de  miséricorde  ;  el  si  vous  vous  rendez  le  déien- 
si  ut  de  voire  péché,  comment  Dieu  eu  sera-t-il  le  libéra- 
teur? Si  donc  vous  voulez  qu'il  vous  en  délivre,  accusez- 
vous-en. 

Eve  'lit  à  Dieu  après  .■-on  péché  :  Le  serpent  m'a  trom- 
pée, cl  j'ai  mangé  de  ce  fruit.  Lue  faute  mérite  le  pardon 
quand  elle  est.  suivie  d'un  aveu  sincère;  c'est  pourquoi  la 
première  femme  n'ayant  pas  désavoué  son  péché  à  Dieu, 
il  prononça  contre  elle  une  sentence  qui  fui  favorable  pour 
sa  guérïsou.  Il  nous  est  bon  d'être  coud,  mués  quand  nous 
péchons,  et  d'êlre  châtiés  avec  les  hommes.  On  voii  que 
Caîu  pour  avoir  voulu  nier  son  crime,  ne  fut  pas  jugé  digne 
d'être  puni  de  son  péché  et  fui  renvoyé  sans  que  Dieu  lui 
imposât  aucune  peine;  et  petit-être  fut-il  traité  delà 
sorte,  |  luiôl  en  punition  de  son  sacrilège  d'avoir  voulu 
mentir  à  Dieu,  que  du  pan  cidè  qu'il  avait  commis  contre 
sou  frère.  Ainsi  son  accusation  et  sa  punition  fut  réservée 
au  démon,  afin  que  celui  qui  n'avait  pas  voulu  être  chùtii 
avec  les  hommes  le  fùl  arec  les  démons. 

Si  vous  voulez  excuser  voire  péché,  il  demeurera  sur 
votro  conscience,  et  vous  serez  toujours  coupable,  non- 
seulenienl  de  ce  péché  que  vous  avii  z  fait,  mais  encore  de 
eu  nouveau  péché  d'orgueil  que  vous  avi  z  commis  en  rc- 
fusaiil  de  confesser  l'autre  avec  wno  humilité  sincère. 

Vous  avez  peiné  à  vmis  humilier  publiquement  dans 
l'Kgl  se,  pour  y  demander  à  Dieu  le  pardon  de  vos  péchés, 
el  obtenir  des  fidèles  qui  s'y  assemblent,  qu'ils  soient  vos 
intercesseurs  envers  sa  divine  Majesté  :  cependant  rien  en 
Il  "l  cela  ne  vous  doit  causer  de  la  honle,  sinon  de  ne  pas 
confesser  vos  péchés,  puisque  nous-mêmes,  devant  qui 
vous  les  confessez,  sommes  tous  pécheiii  s;  et  que  parmi 
nous  celui-là  est  le  plus  louable,  et  celui-là  est  le  plus 
jusie,  qui  se  reconnaît  le  plus  abject. 

Pourquoi  vous  faites- vous  une  peine  «le  titre  ce  que  vous 
vous  êtes  fait  un  plaisir  de  faire?  Pourquoi  avez-yous 
honte  de  confesser  au  péché  que  vous  n'avez  |  as  eu  honle 
de  commettre  '.' 


SERMON  XII. 

POUR    LE    MARDI  DE    LA   PREMIÈRE   SEMAINE   DE 

CAIlî.MI  . 

Troisième  dessein.  —  Quels  sont  ceux  que  le 
Sauveur  appelle  des  marchandé   datti  l'E- 
glUe  ?  Quels  sont  ceux  qu'il  appelle   des 
voleurs  dans  le  lieu  saint  ? 
f.aihe, ir.is  vendenlium  evertH. 
//  renversa  les  chaises  de  ceux  qui  vendaient  [S.  Matin  , 

Il   est    sans    doule    que  Je  temple  élait 


rempli  de  toutes  sortes  de  pécheurs,  lorsque 
Jésus-Christ  y  entra.  11  y  avait  des  impudi- 
ques, il  y  avait  des  avares,  il  y  avait  des  am- 
bitieux, il  y  avait  des  usuriers  et  cependant 
le  Suiveur  ne  s'adresse  poinl  à  eux,  il  ne  les 
(liasse  point  (lu  lemple,  il  ne  prend  poinl  un 
fouet  pour  les  maltraiter.  Il  savait  que  le 
temple  doil  être  le  reloge  des  p'us  grands 
péi  hetti  -,  el  que  c'est  là  où  ils  peui  eut 
trouver  le  remède  à  leurs  péchés.  M. us  lois- 
qu'on  en  est  venu  jusqu'à  ce  point  d'impiété 
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de  faire  de  l'autel  même  le  théâtre  de  son 
crime,  du  temple  du  Dieu  vivant  un  lieu  de 
profanation  et  d'un  lieu  de  paix  et  de  recon- 
ciliation un  lieu  de  justice  et  de  condamna- 
tion ,  le  mal  est  devenu  sans  remède  ,  le  pé- 
cheur n'a  plus  rien  à  attendre  qu'une  justice 
terrible  sans  miséricorde. 

Le  Fils  de  Dieu  châtie  les  Juifs,  pour  deux 
grands  crimes  qu'ils  commettaient  dans  le 
temple  :  premièrement  ,  ils  exerçaient  un 
trafic  de  marchandise  :  Nolite  facere  dormira 
Patris  mei  domiim  negotiationis  (Joan.  11)  ; 
secondement,  ils  faisaient  de  ce  lieu  saint 
une  retraite  de  voleurs  :  Fecistis  speluncam 
lalronum  (Matth.,  XXI).  Ces  deux  mêmes 
crimes  se  renouvellent  tous  les  jours  dans 
nos  églises,  et  attirent  sur  nous  la  vengeance 
du  Seigneur.  Voyons  premièrement,  qui  sont 
ceux  que  l'on  peut  appeler  des  marchands 
dans  l'église.  Secondement,  nous  plaindrons 
le  malheur  de  ceux  qu'on  peut  dire  être 
des  voleurs  dans  le  lieu  saint. 

I.  Cathedras  vendentium   columbas  evertil 
(Matth.,  XXI).  Les  premiers  qui  viennent 
trafiquer  dans  l'église,  sont  les  superbes  et 
les  ambitieux  ,  qui  y  cherchent  de  la  gloire 
et  des  honneurs.  Tel  fut  Anliochus,  qui  non 
content  d'avoir  élevé  son  trône  sur  la  tète 
des  hommes,  voulut  l'élever  aussi  haut  que 
celui  de  Dieu  même,  en  se  faisant  rendre  des 
honneurs  qu'on  ne  rendait  qu'au  Seigneur  : 
Intravit   in    sanctificationem   cum    superbia 
(Mac,  1).  Tel  fut  l'orgueilleux  Nabuchodo- 
nosor,  qui  voulut  s'asseoir  auprès  du  Très- 
Haut  iSedebo  inmonleTestamenti(lsai.,XlV). 
On  ne  voit    aujourd'hui    que   des  gens  qui 
veulent  acheter  des  dignités  ecclésiastiques 
et  qui  n'approchent  des  autels  que  pour  s'en 
servir  de  degrés,  afin  de  monter  plus  aisé- 
ment et  plus  sûrement  à  la  gloire.  J'ai  vu 
Dieu  dans  son  temple,  dit  David,  qui  était 
assis  au  milieu  de  plusieurs  petits  dieux  :Deus 
stelit  in  synagoga   deorum  (Psal.  LXXX1). 
Que  veut  dire  le  prophète?  Y  a-t-il  quelques 
autres  dieux  dans  le  temple  que  celui  que 
nous  y  adorons?  Oui,  tous  les  ambitieux, 
tous  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  avoir  les 
premières  places,  sont  autant  de  petits  dieux, 
qui  veulent  environner  le  trône  du   grand 
Dieu;  mais  que  fait  le  grand  Dieu  au  milieu 
de  tous  ces  dieux  d'ambition  ?  Inmedio  autem 
deos  dijudicat  (Ibid.),  il  les  juge  ,  il  les  con- 
damne ;  Cathedras  everlil  (Matth.,  XXI),  il 
renverse  leurs  desseins,   et,  par  une  juste 
punition,  il  les  chasse  du  lieu  même  où  ils 
voulaient  s'élever. 

11  y  en  a  d'autres  qui  trafiquent  encore 
dans  les  temples  et  ce  sont  les  personnes  vo- 
luptueuses qui  n'y  viennent  que  pour  ven- 
dre et  pour  acheter  des  colombes  :  Venden- 
tium columbas  (Ibid.),  que  pourvoir  et  pour 
être  vues,  que  pour  séduire  et  pour  être  sé- 
duites. Demandez  à  cette  jeune  fille  pour- 
quoi elle  se  pare  avec  tant  d'artifice,  pour- 
quoi elle  choisit  dans  l'église  la  place  la  plus 
remarquable  ;  pourquoi  elle  se  met  dans  un 
certain  lieu  distingué;  elle  vous  dira  que  ce 
n'est  quepour  mieuxse  vendre  ou  pour  ache- 
ter quelqu'un  plus  aisément.  Oh  !   corrup- 


tion de  notre  siècle!  oh  !  abomination  !  de 
faire  un  commerce  d'impureté  de  la  maison 
de  Dieu  et  du  temple  de  sainteté  l 

Hélas!  Ezéchiel,  ce  que  vous  avez  vu  d'a- 
bominable dans  le  temple  ne  peut  être  com- 
paré à  ce  que  nous  voyons  dans  nos  églises; 
vous  avez  vu  des  femmes  qui  pleuraient  un 
Adonis,  et  nous  voyons  des  femmes  qui  rient 
et  qui  font  rire  une  troupe  d'Adonis. 

Jérémie,  vous  faites  retentir  le  ciel  de  vos 
pitoyables  plaintes  pour  avoir  vu  des  idolâ- 
tres entrer  dans  le  temple  :  Vidit  génies  in- 
gressas  sanctuarium  suum ,  de  quibus  prœce- 
peras  ne  intrarent  in  ecclesinm  tuam(Thren., 
I);  nous  voyons  bien  d'autres  abominalions 
dans  nos  églises;  nous  voyons  des  idolâtres 
qui  y  viennent  adorer  des  divinités  de  plâtre, 
et  qui  enlèvent  au  Très-Haut  les  adorations 
qui  lui  sont  dues. 

Il  y  a  dans  les  marchés  une  troisième  sorlo 
de  gens  qui  se  trouvent  dans  nos  temples, 
aussi  bien  que  dans  celui  des  Juifs;  ce  sont 
les  curieux,  qui  n'y  viennent  que  pour  par- 
ler de  nouvelles  et  pour  remarquer  tout  ce 
qui  s'y  passe;  tels  étaient  ces  Juifs  qui  se 
demandaient  les  uns  aux  autres  en  voyant  le 
Sauveur,  quel  est  cet  homme?  Qnis  est  hic 
(Matth.,  XXI)?  n'est-ce  pas  ce  pauvre  arti- 
san de  Nazareth?  Qnis  est  hic?  Oh  !  que  de 
scribes,  que  de  pharisiens,  que  de  Juifs  vont 
aujourd'hui  dans  les  églises  pour  considérer 
tous  ceux  qui  y  entrent  et  pour  s'entretenir  I 
Quis  est  hic*  Quelle  est  cette  fille?  elle  a  bon 
air;  Quis  est  hic?  quel  est  ce  cavalier,  qu'il 
est  mal  fait  et  que  ses  manières  sont  désa- 
gréables 1  Quis  est  hic?  quelle  est  cette  dame 
hypocrite  qui  dévore  les  autels?  C'est  ainsi 
que  l'on  fait  du  lieu  saint  un  lieu  de  contes 
et  de  nouvelles. 

Lorsqu'on  bâtissait  le  temple  de  Salomon, 
il  arriva  un  prodige  qui  est  d'une  grande  in- 
struction pour  nous  :  c'est  que  tant  de  mon- 
tagnes de  marbre  furent  creusées,  tant  de 
pierres  précieuses  furent  polies,  tant  de  car- 
rières de  jaspe  et  de  porphyre  furent  re- 
muées ,  tant  de  mines  d'or  et  d'argent  furent 
mises  en  œuvre ,  sans  donner  un  seul  coup 
de  marteau  ou  d'aucun  autre  instrument  qui 
pût  faire  le  moindre  bruit  :  Maliens  et  securis 
et  omne  ferramcvtum  non  sunt  auditi  in  dorno 
cum  œdifxcaretur  (III  Beg.,  VI).  Dieu  voulut 
dire  par  là  qu'il  aimait  principalement  le  si- 
lence dans  les  temples  ,  et  qu'il  aimerait 
mieux  n'en  point  avoir  que  d'en  avoir  où 
l'on  fît  du  bruit  et  du  tumulte. 

Apprenons  de  là  combien  sont  odieux  au 
Seigneur  ces  gens  qui  ne  viennent  à  l'église 
que  pour  y  troubler  les  adorables  mystères 
par  leurs  manières  scandaleuses. 

II.  Je  ne  pourrais  pas  me  servir  du  terme 
de  voleur,  si  le  Fils  de  Dieu  et  les  Pères  ne 
s'en  étaient  servis  pour  exprimer  les  désor- 
dres qui  se  commettent  dans  l'église,  dont 
plusieurs  font  une  retraite  de  larrons  :  Spe- 
luncam lalronum  (Matth.,  XXI).  Les  pre- 
miers voleurs  de  l'église  sont  ceux  qui  n'y 
entrent  pas  par  la  porte,  dit  le  Sauveur,  mais 
qui  s'y  introduisent,  ou  par  violence,  ou  par 
artifice  :  Qui  non  inlrat  per  ostium  in  utile, 
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sed  ascendit  aîiunde,fur  est  et  latro  (Joan^X). 
La  porle  do  l'église,  c'est  le  Saint-Esprit,  c'est 
la  vocation  de  Dieu,  c'est  une  grande  pureté 
de  mœurs.  Si  vous  n'entrez  pas  par  celle 
porle,  mais  par  les  cabales  et  par  argent,  vous 
êles  un  voleur  :  Qui  ascendit  aliunde,  fur  est 
et  lulro  (Idem).  Je  ne  m'arrête  point  ici  sur  les 
désordies  les  plus  grossiers  qui  se  commet- 
tent dans  le  trafic  des  bénéfices  ;  je  regarde 
seulement  certains  larcins  plus  délicats  aux- 
quels on  ne  fait  pas  réflexion.  J'appelle  vo- 
leurs dans  l'église  de  Dieu  les  minisires  de 
Jésus-Christ  qui  ,  devant  être  des  dispensa- 
teurs fidèles,  trahissent  leur  ministère  ,  et 
qui,  au  lieu  de  ne  recevoir  à  la  réconciliation 
de  la  miséricorde;  de  Dieu  que  ceux  qui  re- 
tournent à  lui  par  une  sincère  conversion  de 
cœur,  se  relâchent  par  des  inlérèls  humains, 
dans  le  désir  de  plaire  ou  dans  la  crainte  de 
déplaire  à  quelques  personnes.  Ce  sont  ces 
séducteurs  dont  parle  le  prophète  :  Seduxc- 
runt  te  et  pruvaluerunt  adversum  te  viri  pa- 
cifici  tin,  demerserunt  in  cœno,  et  in  lubrico 
pedes  tuos  (Jerem.,  LVIII).  Ce  sont,  dis-je, 
des  gens  trompeurs  qui  vous  entretiennent 
dans  une  fausse  paix  el  qui  vous  enfoncent 
dans  la  boue  au  lieu  de  vous  en  retirer,  et 
vous  font  tomber  dans  le  précipice.  11  est 
vrai  que  la  plupart  des  pécheurs  contribuent 
à  ce  vol  en  se  servant  de  leurs  richesses,  de 
leur  puissance  et  de  leur  crédit,  pour  ache- 
ter des  ministres  de  Jésus-Christ  une  récon- 
ciliation inutile  à  ceux  qui  la  reçoivent  et 
pernicieuse  à  ceux  qui  la  donnent.  Malheu- 
reux sans  doule  sont  tous  les  pécheurs,  mais 

SENTENCES    DE 

Domine,  dilexi  decorem  domus  tua?,  ellocum  habilatio- 
nis  gloriie  inte  (l'sal    VIII). 

Beaius  quein  elegisti,  et  assumpsisti  ;  inliabiiabil  in 
an ii.s  luis  (Pssl.  LXIV). 

Zelus  domus  luae  comeditme;  el  opprobria  expr  ban- 
lium  tibi  ceciderunt  super  me  (Psal.  X). 

Melior  csldies  una  in  atnis  luis  ;  super  millia  (Ibid.). 


Si  nuis  templum  Dei  violaverit,  disperdet  illum  Deus 
{I  Cor  III). 

SENTENCES  DES    PÈRES 

in  icmpio  magna?  nostroc  sunt  possessiones  ;  bic  omnis 
spes  noslra  sila  est  :  omuiaque  hicsunt.subliniia  cerle,  sunt 
alque  fulgentia  :  ha:c  mensa  pretiosior  mullo  alque  jucuii- 
dior  quam  tua;  et  lucerna  quam  laceras  tua,  et  noverunt 
c,uotquot  cuni  fide  teinpeslive  oleo  ODGli  a  morbis  hberali 
tunt.  Arca  eliam  haie  melior  quam  lua  est  magisque  ne- 
ressaria  ;  non  eniin  pretiosas  vestes,  sed  misericordiam 
inclusam  conlinet  ;  qua  qui  privanlur,  culpa  sua  privanlur 
(S.  Clirysosl.,  Horn.  in  c. 9  sup.  MatUi.). 


doublement  malheureux  sont  les  pécheurs 
riches,  parce  qu'ils  ne  font  presque  jamais 
devénlable  pénitence, 

Les  seconds  voleurs  de  l'église  de  Dieu  sont 
ceux  qui  épuisent  ses  trésors  sacrés  pour 
remplir  leurs  coffres,  et  qui,  par  un  horrible 
sacrilège,  font  servir  les  revenus  de  leurs  bé- 
néfices pour  entretenir  leur  délicatesse  et 
leur  vanité.  Ecoutez  ce  que  dit  saint  Ber- 
nard :  Quidquid  prœter  necessarium  victum  ac 
simplicem  vcslitum  de  altaiï  rétines,  tuum  non 
est,  rapina  est  :  Tout  ce  que  vous  retenez  de 
vos  revenus,  outre  ce  qui  vous  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  vivre  et  pour  vous  ha- 
biller d'une  manière  confortable  à  voire  état, 
est  un  vol,  un  larcin  à  l'église. 

Les  troisièmes  voleurs  sont  les  pères  et 
les  mères  qui  oient  à  l'église  ses  biens  pour 
les  donner  à  leurs  enfants  dans  un  âge  où  ils 
ne  peuvent  les  posséder  ,  et  sachant  qu'ils 
n'auront  point  les  dispositions  nécessaires 
pour  êlre  des  minisires  de  Jésus -Christ. 
Qu'il  est  à  craindre  que  Dieu  ne  punisse  ces 
parents  ambitieux  et  avares,  comme  il  punit 
le  grand-prêtre  Héli  !  Magis  honorasti  filios 
tuos  quam  me,  ecce  dies  veniunt,  et  prœcidam 
brachium  tuum  et  brachium  patris  tui  (I  Reg., 
II)  :  Tu  as  mieux  aimé  la  gloire  de  les  en- 
fanls  que  la  mienne,  tu  périras  et  tes  enfants 
avec  loi.  O  mon  Dieu  ,  chassez  tous  ces  vo- 
leurs de  voire  temple,  châtiez-les,  mais  châ- 
tiez-les pour  les  ramener  à  leur  devoir,  et  ne 
souffrez  pas  que  leur  impénilenee  leur  ferme 
pour  jamais  les  portes  de  votre  église  triom- 
phante. 

l'écriture. 

Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  voire  maison,  el  le  lieu 
où  réside  votre  gloire. 

Heureux  celui  que  vous  avez  choisi,  et  que  vous  avez 
pris  à  vous  :  il  habitera  dans  voire  palais. 

Seigneur,  le  zèle  de  voire  maison  m'a  consumé,  et  les 
injures  qu'on  \ousfait  retombent  sur  moi. 

Un  seul  jour  dans  votre  maison,  vaut  mieux  que  mille 
partout  ailleurs. 

Si  quelqu'un  profane  le  temple  de  Dieu,  Dieu  le  per- 
dra. 


Domus  priscis  temporibus  Kcclcsiic  étant  ;  nunc  ipsa 
eliam  Kcelesia  In  domuni  redacla  est.  Niliil  iuprivalado- 
mo  carnale  Inquehanlur  uihil  nunc  in  Kcclesia  spirituaie 
memoralur  (S.  Chrysost.,  Hom.  53,  in  c.  '.)  sup.  Mallh.). 

Ecclesia  lit  spclunca  lalrnnum,  qnando  in  oa  esl  nego- 
tialio  cupidorum  (S.Uonav.Settn.  i,  ad  Dom.  9  posl  Peut.). 

In  lempla  passim  omîtes  sordidi  alque  flagiiiosi,  sine  ul- 
la  peuilus  reverentia  irrumpunl,  non  quia  ttonomnesad 
exoranduoi  Deura  carrere  debi  anl,  sed  <|ui.i  qui  Ingredi- 
tur  ad  ptacanduin,  non  débet  egredi  ad  exaçeruaudum 
(Salv  ,  lib.  III  de  guber.  Dei] 

Pi  i  i  ii  ut  probatl  qui  nie  teniorct,  hodoretn  Isinm  non 

J.rciin,  sed  lesiimonto adenli.  N'eque  enim  prelia  alla  ies 
l' i  constat,  l.iiani  si  quoa  arcs  geuin  est  non  de  ordlua- 
m  somma,  quasi  redempl  •  mo  Ikhh 

unusquisque  stipeiu  menslruadie,\cl  cuni  velu,  et  si  modo 


C'est  dans  nos  temples  que  sont  renfermées  nos  plus 
précieuses  richesses,  c'est  ici  qu'est  l'objet  de  toutes  nos 
espérances;  tout  y  est  plus  grand  et  plus  sublime,  notre 
lable  y  esi  plus  excellente  et  plus  délicieuse  que  les  vô- 
tres :  noire  huile  est  plus  précieuse,  el  loul  le  monde  sait 
combien  de  personnes,  recevant  avec  foi  c-tte  divine  onc- 
tion dans  leurs  maladies,  se  sont  trouvées  guéries  de  leurs 
maux.  Cette  armoire  oii  l'on  garde  l'Eucharistie-  est  aussi 
bien  plus  estimable  que  ne  sont  les  vôtres  ;  car  elle  ne 
renferme  pas  de  riches  habits,  mais  elle,  contient  la  misé- 
ricorde même,  de  laquelle  ceux  qui  sont  privés,  le  sont 
par  leur  faute. 

Les  maisons  particulières  étaient  autrefois  des  églises; 
et  aujourd'hui  les  églises  ne  sont  plus  que  comme  des  mai- 
sons particulières.  Alors  les  chrétiens  ne  parlaient  chez 
eux  que  des  choses  du  ciel  :  et  maintenant  ils  ne  parlent 
souvent  dans  les  églises  que  des  choses  de  la  terre. 

L'église  devient  une  retraite  de  voleurs,  lorsque  des 
gens  s'en  servent  comme  d'une  espèce  de  trafic  pour  con- 
tenter leur  cupidté. 

Nos  églises  sont  remplies  de  libertins  et  de  débauchés  ; 
ce.  n'est  pas  que  l'entrée  de  ce  s;ùni  lieu  suit  iuterdil  aux 
pécheurs,  mais  co  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  que  ceux 
qui  doivenl  y  entrer  pour  obtenir  miséricorde  de  Dieu,  en 
sortent  en  irritant  k.i  jiislire. 

1        ni  di  ^  hommes  svatacés  en  Age  et  d'une  vie  éprou- 
vée qui  président  a  nos  assemblées,  et  <|in  nu  i  arvieiment 
pas  a  cel  honneur  à  pris  d'argent,  mais  par  les  Mil) 
el  les  témoignages  avantageux  des  Ûdèles.  Aussi  rien  do 
tout  ce  qui  regarde  les  choses  dniucs  ne  se  lait  dans  lé. 
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glise  avec  de  l'argent  :  et  quoiqu'il  y  ;iit  une  manière  de 
trésor,  ce  n'esl  point  comme  ira  tribut  ordinaire  que  l'on 
[jaip  pour  avoir  pari  à.  la  sainteté  do  noire  religion;  mais 
chacun  y  apporte  quelque  chose  à  la  li.i  du  mois,  on  à  tel 
antre  jour  uu'il  veut,  etautant  qu'il  peut:  car  personne 
n'v  est  forcé,  mais  y  contribue  volontairement.  Ainsi  ces 
dons  sont  comme  un  dépôt  de  piélé,  que  l'on  n'emploie  ja- 
mais a  la  bonne  chère,  ni  aux  débauches  ;  mais  qui  sert  à 
nourrir  et  ensevelir  les  pauvres  ;  ;i  soulagerles  enfants  qui 
n'ont  ni  jiarcnis,  ni  biens,  a  assister  les  vieillards,  et  ceux 
qui  ont  été  ruinés  par  quelque  naufrage  ,  et  en  un  mol  a 
secourir  tous  ceux  qui,  étant  relégués  en  des  mines,  d"S 
Iles  désertes,  ou  des  prisons,  pouria  cause  de  Dieu  el  la 
profession.de  sa  religion,  deviennent  comme  les  nourris- 
sons de  l'Eglise  sainte. 

A  Dieu  ne  plaise  que  !"EgIise  romaine  déchoie  telle- 
ment de  sou  ancienne  vigueur,  que  par  une  facilité  pro- 
fane elle  affaiblisse  Is  nerfs  de  la  discipline  chrétienne  et 
déshonore  la  majesté  de  la  foi  :  et  que  tandis  que  la  chute 
de  nos  frères  est  toute  récente,  et  qu'il  en  tombe  encore 
tous  les  jours,  on  se  hâle,  par  une  conduite  précipitée,  cl 
qui  ne  leur  peut  être  utile,  de  les  admettre  à  la  commu- 
nion ;  et  qu'on  ne  fasse  autre  chose  par  celle  fausse  com- 
passion que  d'ajouter  de  nouvelles  plaies  aux  anciennes  , 
en  arrachant  même  la  pénitence  aces  malheureux  pour 
rendre  leur  ruine  plus  irré,  arable.  Il  en  effet,  comment 
peuvent-ils  espérer  la  guérison  de  leurs  maux,  si  le  mé- 
decin lui-même  les  fomente  et.  les  entrelient,  eu  les  pri- 
vant du  remède  salutaire  de  la  pénitence?  et  s'il  ne  l'ait 
que  couvrir  la  plaie,  et  ne  veut  pas  attendre  que  les  re- 
mèdes nécessaires,  qui  ont  besoin  de  teints,  l'aient  re- 
fermée. Eu  vérité,  ce  n'est  pas  là  guérir  un  malade,  mais 
si  nous  voulons  dire  vrai,  c'est  le  tuer. 

SERMON  XIII. 

POUR  LE  MERCREDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Deux  marques  visibles  de  réprobation  clans 
la  conduite  des  pharisiens.  La  première 
est  de  ne  vouloir  agir  que  selon  sa  volonté. 
.La  seconde  est  de  ne  vouloir  croire  quece  que 
l'on  voit. 

Magisler  volumus  a  te  signum  videre. 
Maître,  nous  voudrions  bien  que  vous  nous  fissiez  voir 
quelque  prodige  (S.  Maltli.,  ch.  Xll). 

Jésus-Christ  venait  de  délivrer  un  possédé 
qui  était  aveugle  et  mucl.  Cependant  les 
scribes  et  les  pharisiens  au  lieu  de  l'adorer 
et  de  reconnaître  son  pouvoir  et  sa  sainteté, 
avaient  eu  l'insolence  de  dire  qu'il  ne  chas- 
sait les  démons  que  par  le  prince  des  dé- 
mons mêmes.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  s'ap- 
procher de  lui  pour  lui  demander  qu'il  leur 
fît  voir  quelque  prodige  :  Volumus  a  te  si- 
gnum videre.  Saint  Luc  dit  qu'ils  deman- 
daient à  voir  un  prodige  en  l'air,  comme, 
par  exemple,  la  course  du  soleil  arrêtée,  un 
feu  descendant  des  nuées  ou  quelque  autre 
chose  semblable.  La  réponse  de  Jésus-Christ 
leur  lit  as«ez  connaître  qu'il  savait  que  ce 
n'était  que  pour  le  tenter  qu'ils  le  sollici- 
taient de  faire  un  nouveau  miracle,  puis- 
qu'ils n'avaient  pas  voulu  croire  sa  doctrine , 
après  un  nombre  infini  de  guérisons  qu'ils 
lui  avaient  vu  faire. 

Je  trouve  dans  les  paroles  de  ces  scribes 
et  de  ces  pharisiens  deux,  visibles  marques 
de  réprobation.  La  première  est  de  ne  vou- 
loir agir  que  selon  sa  volonté,  volumus.  La 
seconde  est  de  ne  vouloir  rien  croire  que  ce 
l'on  voit  ,  a  te  signum  videre.  Prendre  sa  vo- 
lonté pour  règle  de  sa  conduite;  prendre  ses 
sens  et  sa  raison  pour  règle  de  sa  créance 
sont  doux  choses  qui  marquent  une  âme  de 
pharisien,  une  âme  réprouvée. 


possil,  appoint  :  nain  nemo  compellilur,  sed  sponle  eon- 
feii.  Haec quasi  de|  osila  pietalis  sunt.  Nain  inde  non  epu- 
lis,  née  notaculis,  nec  ingratis  voratrinis  dispensalur  :  sed 
egenis  aleiidis  liiiuiandisque  ;  el  pneris,  ac  puellis  re  ae 
parenlibus  destitutis,  aelateque  iomitis  senilius,  iiem  nan- 
i'ragis,  el  siipii  in  mctellis,et  si  qui  m  insulis  vil  in  custo- 
diis,  duntaxal  ex  causa  Dei  sectae,  alumni  suœ  confessiu- 
iiissuui  (Téft.  in  Apolog.  adv.  Cent.  c.  39). 


Absii  abEeclesia  romana  vigorera  suum  tam  profana  fa- 
ciliiate  dimitiere,  e(  nervos  severilatis  eversa  fidei  ma- 
jesiate  dissolvere  ,  ut  cum  adhuc  non  lantura  jaceant,  sed 
el  cadani  eversorum  fralrum  ruina»,  properaia  nimis  re- 
média commuoicaliomini  utique  non  profutura  praestentur: 
et  no\a  per  misericordiam  faisant  vulnera  veteribus  irans- 
gressionis  vulneribus  impriniaulur,  ut  mis  Mis  ad  maîo- 
rem  eversionem  eripiatur  et  pneuiienlia.  l'Iii  enini  poie- 
ril  indulgentiie  medicina  proeedere,  si  Riiam  i]  se  medicus 
intercepta  pœnitenlia  indulget  periculis  ?  si  tautummodo 
operil  vulnus,  nec  sinil  necessana  leinporis  remédia  ob 
ducere  cicatricem  ?  hoc  non  est  curare,  sed  si  dicere  ve- 
rum  volumus  ,  occidere  (S.  Cypr.,  Epist.  3t,  ad  Cler. 
roui.,) 


I.  C'est  la  doctrine  de  saint  Paul,  que  tous 
ceux  que  Dieu  a  réprouvés,  il  les  a  aban- 
donnés à  leur  propre  volonté  :  Tradidit  illos 
Deus  in  reprobum  sensum  (Rom.  I).  Dieu  a 
réprouvé  les  méchants  ,  pourquoi  ?  Parce 
qu'il  les  a  abandonnés  aux  désirs  de  leur 
cœur  :  Propterea  quod  tradidit  illos  Deus  in 
desideria  cordis  eorum  ilbid.).  C'est  une  vé- 
rilé  que  nous  voyons  établie  dans  les  saintes 
lettres  d'une  manière  terrible  ;  quand  Dieu  a 
résolu  de  perdre  Pharaon  et  de  punir  son 
opiniâtreté  et  son  ingratitude,  il  l'abandonne 
à  sa  propre  volonté  ;  quand  pour  punir  les 
Juifs  il  a  déterminé  de  donner  les  grâces  qui 
leur  étaient  destinées  aux  gentils  el  aux  ido- 
lâtres, il  les  a  livrés  à  leur  volonté  propre  : 
C'est  pourquoi  il  est  écrit  que  Pilate  aban- 
donna le  Seigneur  à  leur  volonté  :  Jesum 
tradidit  voluntali  eorum  (Luc  XXIII)  ;  parce 
que,  par  un  juste  châtiment  de  Dieu,  ils 
n'avaient  plus  que  leur  volonté  pour  règle 
de  toutes  leurs  actions. 

Le  prophète  Balaam  avait  eu  ordre  du 
roi  des  Moabites  d'aller  avec  ceux  qu'il  lui 
envoyait,  au-devant  du  peuple  de  Dieu 
pour  lui  donner  sa  malédiction  [Num.  XXII). 
Ce  prophète  consulte  le  Seigneur  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire  :  Le  Seigneur  lui  répond 
qu'il  se  donne  bien  de  garde  d'écouter  les 
envoyés  du  roi  et  d'aller  avec  eux  :  Noli  ire 
cumeis  (Ibid.).  Balaam  obéit,  le  roi  le  sol- 
licite une  seconde  fois  et  lui  envoie  de  riches 
présents  pour  l'obliger  à  le  satisfaire.  Le 
prophète  consulte  derechef  le  Seigneur; 
mais  voici  une  réponse  bien  contraire  à  la 
première:  Allez,  lui  dit-il,  allez  avec  les 
gens  du  roi  :  Vade cumeis.  (Ibid.).  D'où  peut 
venir  ce  changement?  C'est  que  ce  malheu- 
reux prophète  avait  attiré  la  juste  indigna- 
tion de  Dieu  ,  en  se  laissant  corrompre  par 
son  avarice.  C'est  un  ingrat,  qui  a  mérité 
que  Dieu  le  réprouve  ,  c'est  pourquoi  il  l'a* 
bandonne  à  sa  volonté  :  Vade  cum  eis.  Ne 
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voyons-nous  pas  que  c'est  ainsi  qu'on  usent 
\  les  hommes  ?  Lorsque  nous  avons  fait  tout 
ce  que  nous  avons  pu  pour  persuader  quel- 
qu'un de  ne  pas  faire  quelque  méchante  ac- 
tion ,  nous  avons   accoutumé  de  lui  dire  en 
l'abandonnant  et  en  prenant  la  résolution  de 
ne  nous  mêler  jamais  de  ses  affaires;  aliez, 
faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Ce  fut  ainsi 
qu'en  usèrent  les  anges  à  l'égard   des  habi- 
tants de  Babylone.  Nous  avons  fait  en  vain 
tous  nos  efforts  pour   les   convertir,    aban- 
donnons-les à    eux-mêmes  :  Curavimus  Ba- 
bylonem  et  non    sanuta  est,   dcrelinquamus 
eam  (Jerem.,  LI).   Le   saint  homme    Isaac, 
selon  la  remarque  de  saint  Ambroise,  avait 
eu  quelque   pressentiment    prophétique  que 
son  fils  Esaii  sentit  réprouvé  ,  et  ce  fut  pour 
empêcher  ce  malheur   qu'il  lui  commanda 
d'obéir  en  toutes  choses  à  son  frère  Jacob  , 
quoique  ce  ne  fût  que  son  cadet  :  Fratri  tuo 
servies  (Gen.,W\)  ;  sachant,  bien  que  ,  s'il 
ne  suivait  pas  sa  propre  volonté,  ce  serait 
Un    moyen  pour  empêcher  sa    damnation  : 
Diligens  ergo  petter  et  consulens  servum  cum 
(radis  sui  fecit,   ut  ejus  regeretur  consilio 
.'(S.  Ambros.,  lib.  WEp.l). 

Le  roi-prophète  dit  que  les  impies  et  les 
réprouvés  marchent  dans  une  espèce  de  cer- 
cle :  7m  circuilu  impii  ambulant  (Psal.  II). 
Ce  cercle  ,  dit  saint  Bernard  ,  n'est  autre 
chose  que  la  volonté  propre,  que  l'impie 
prend  pour  le  principe  et  pour  la  fin  de 
toutes  choses.  Malheur  à  celui  qui  marche 
dans  ce  cercle  funeste  :  Vœ  homini  qui  se- 
quitur  liunc  circuitum,  qui  nnnquam  a  pro- 
pria voluntale  recedit  (S.  Bernard. ,  serin. 
12  ,  m  psal.  Qui  habitat).  Il  est  tout  clair, 
selon  les  principes  de  la  théologie,  que 
l'homme  ne  se  peut  pas  sauver  par  sa  seule 
Volonté;  il  faut  que  la  volonté  de  Dieu  se- 
conde la  volonté  de  l'homme.  Si  donc  la  vo- 
lonté de  l'homme  demeure  toute  seule,  sans 
être  appuyée  de  la  volonté  de  Dieu  ,  il  est 
tout  visible  que  sa  damnation  est  assurée. 
C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ,  qui  devait 
être  le  premier  des  prédestinés,  nous  aver- 
tit qu'il  n'a  point  fait  sa  volonté  sur  la  terre 
el  qu'il  a  suivi  en  toutes  choses  la  volonté  de 
Dieu  son  Père.  De  là  jugez,  libertins,  ce  que 
vous  devez  espérer  de  votre  salut  éternel, 
puisque  vous  laites  profession  de  ne  faire 
que  ce  qui  vous  plaît.  De  là, grands  dumonde, 
jugez  ce  que  vous  avez  à  craindre  de  la  jus- 
lice  de  Dieu  ,  puisque  votre  volonté  est  vo- 
tre seule  règle.  De  là,  dames  mondaines, 
jugez  quel  sujet  vous  avez  de  trembler,  puis- 
que vous  ne  suivez  que  les  désirs  de  votre 
cœur  el  que  vous  ne  trouvez  rien  de  juslc 
(pie  ce  que  vou-  souhaitez  et  que  vous  n'a- 
gissez  qu'ail  gré  <le  votre  volonté. 

II.  Saint  Augustin  remarque  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  la  manière  de  croire 
d.  -  Juifj  el  celle  des  apôtres.  Les  Juifs  veu- 
lent connaître  par  des  sjfr„,.s  visibles  avant 
que  de  croire  :  Quod  ergo  tu  faeii  signum 
ut  videamuê.et  credamu  libi  [Joan.,\  I  .'.Mais 
les  apôtres  au  contraire,  croient  avant  qui 
d'avoir  des  preuves  sensibles  el  avant  que 
de  voir  des  miracles  :  In  quem  non  tidentes 


creditis  (I  Pet.,  I).  Celte  différence  nous  ap- 
prend que  ceux  qui  sont  réprouvés  avec  les 
Juifs  ne  veulent  rien  croire  que  ce  qu'ils 
voient,  el  que  ceux  qui  sont  prédestinés  avec 
les  apôtres  croient  ce  qu'ils  ne  voient  pas. 
Si  nous  voulions  connaître  avant  que  de 
croire,  dit  saint  Chrysoslome,  nous  ne  fe- 
rions ni  l'un  ni  l'autre;  nous  ne  croirions 
point  et  nous  ne  connaîtrions  point  :  Crcdi- 
dimus,  ut  eognosceremus  ;  nam  si  prias  ço- 
gnoscere,  deinde  credere  veltemus,  nec  eogno- 
sceremus nrc  credere  valercmus  (S.  Chrysost. 
in  catena,  D.  Thomœ).  Le  don  d'entendement 
el  de  pénétration  est  une  récompense  de  la 
foi,  dit  saint  Augustin  ;  il  ne  faut  donc  pas 
cherchera  connaître  avant  que  de  croire, 
mais  il  faut  chercher  à  croire  avant  qug  dêl 
connaître,  puisqu'il  est  écrit  :  Si  vous  ne 
croyez,  vous  ne  comprendrez  pas  :  lntellec- 
tus  merces  es!  fulci  ;  ergo  noli  quœrere  intcl- 
ligere  ut  credas ,  sed  crede  ut  intelligas  ; 
quoniam  scriptum  est  :  iiisi  eredideritis ,  non 
intclligelis  (S.  Aug.,  tract.  XXVI,  in  Joan.). 
Si  l'on  connaissait  avant  que  de  croire, la  foi 
ne  serait  plus  qu'une  chimère,  puisqu'il  serait 
inutile  d'obliger  de  croire  une  chose  dont  on 
serai!  d'ailleurs  convaincu  :  Ideo  bene  credi- 
lur,  quia  non  capitur  :  nain  si  caperetur,  non 
opus  erat;  m  crederelur,  quia  videlur.  Ideo 
credis  quia  non  capis,  et  eredendo  fis  idoneus 
ut  copias  (Ibid.).  Nous  lisons  du  patriarche 
Abraham  ,  qui  devait  être  le  père  des  fidè- 
les et  çonséquemment  des  prédestinés,  que, 
lorsqu'il  eut  reçu  le  commandement  de  Dieu 
de  sacrifier  son  Gis,  il  partit  sans  savoir  où  il 
allait  :  Fidequi  vocatur  Abraham  obedivit  in 
locum  exire,  quem  acceptions  erat  in  hœredi- 
tatem,etexivil  nesciens  q'uo  iret  (Ad.  Heb.,\\). 
Pour  nous  marquer,  dil  saint  Ambroise,  que 
ceux  qui  veulent  être  les  véritables  enfants 
de  ce  père  des  croyants  ne  doivent  point  de- 
mander de  raisons  ni  de  preuves  dans  les 
choses  divines,  el  qu'ils  doivent  croire  sans 
voir  :  Conscnlanrum  igitur  et  juslum  est,  ut 
in  rébus  divinis  ralionein  prœveniat  fides,  ne 
tanquam  ab  hoinine  .  ita  a  Deo  ,  ralionem  exi- 
gere  videamur  (  S.  Ambros.  sup.  c.  IV  ad 
Boni.).  Il  est  rapporté  dans  l'Evangile  que 
lorsque  les  apôtres  eurent  appris  que  Jésus- 
Christ  était  ressuscité,  saint  Pierre  et  saint 
Jean  coururent  à  son  sépulcre;  que  saint 
Jean  y  arriva  le  premier,  qu'il  s'arrêta  à  l'en- 
trée et  qu'il  n'y  voulut  entrer  qu'après  saint 
Pierre  :  Currcbant  autan  duo  simuï,  cl  alius 
illr  discipulus prœcucurrit  alius  Petro,  et  ve- 
nit  prias  ad  monumenlum  non  lamcnintroivit. 
Vcnil  ergo  Simon  Petrus  sequens  cum,  et  in- 
troivil  ;  lune  ergo  inlroivit  el  ille  discipulus 
qui  venaat  primus  (Joan.,  XX).  Les  saints 
Pères  cherchent  la  raison  pourquoi  saint 
Jean  n'entra  pas  le  premier,  et  la  plupart  ré- 
pondent qu'il  voulait  déférer  cet  honneur  à 
saint  Pierre  qui  devait  être  le  prince  de  l'E- 
glise. Ce  mystère  me  l'aii  naître  une  autre 
pensée.  Tous  les  Pères  ont  regardé  l'apôtre 
saint  Jean  comme  le  symbole  de  la  connais- 
sance et  de  la  scieni  e  dans  les  choses  divines, 
parce  que  tout  Ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans 
Dieu  lui  a  clé  révélé.  El  saint  Pierre  a  lou- 
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jours  élé. considéré  comme  le  symbole  de  la 
foi  :  Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  Pelram  œdi- 
(îcabo  Ecctesiam  mearn  {Mattli.,  XVI).  Saint 
Jean  n'entra  dans  le  sépulcre  qu'après  saint 
Pierre  pour  nous  marquer  que  le  raisonne- 
ment ne  doit  point  précéder  la  foi,  mais  la 
suivre.  11  faut  que  la  raison  s'arrête,  qu'elle 
ne  suive  point  ses  lumières  afin  de  se  laisser 
uniquement  conduire  par  la  foi. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  mystère  d'une  grande 
instruction  pour  nous  que  saint  Paul  fut 
aveuglé  dans  le  moment  que  le  Sauveur  le 
convertit  :  Aperlisque  oculis  nihil  videbat 
(Act.,  IX).  Ce  fut  pour  nous  faire  compren- 
dre que  le  premier  pas  qu'il  faut  faire  dans 
le  christianisme  est  de  s'aveugler  soi-même, 
c'est-à-dire  de  ne  point  écouter  sa  raison  et 
de  s'en  tenir  aux  saintes  obscurités  de  la  foi. 
Ce  n'est  pas  ce  que  font  les  libertins  :  ils  de- 
mandent des  signes  comme  les  pharisiens  de 
notre  évangile,  non  pour  se  convertir,  mais 
par  curiosité  et  pour  avoir  le  plaisir  de  rai-, 
sonner  sur  des  événements  extraordinaires. 


Ils  n'ont  garde  de  demander  pour  miracle 
que  Dieu  change  leur  cœur  et  qu'ils  les  re- 
tire de  leurs  désordres;  mais  ils  demandent 
comme  ces  scribes,  des  miracles  inutiles  et 
qui  ne  servent  de  rien  à  leur  salut  ;  ce  qui  est 
une  preuve  évidente  qu'ils  ne  cherchent 
pas  les  voies  de  se  sauver  et  que  ce  n'est 
que  par  une  malice  affectée  qu'ils  demeurent, 
dans  leur  incrédulité.  Si  raisonner  en  ma- 
tière de  foi  est  une  marque  de  réprobation, 
quel  sujet  de  crainte  pour  la  plupart  des 
chrétiens  d'aujourd'hui  ?  On  raisonne  sur 
tout,  on  examine  ce  qu'on  devrait  adorer  : 
tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  paraît 
déraisonnable;  on  ne  croit  rien,  et  parce 
qu'on  ne  croit  rien  on  ne  craint  rien;  et 
parce  qu'on  ne  craint  rien  on  se  plonge 
dans  toute  sorte  de  vices,  on  se  perd  ,  on  se 
damne.  Du  moins  si  nous  avons  à  nous  ser- 
vir de  notre  raison,  servons-nous-en  pour 
nous  sauver  ;  servons-nous-en  pour  méri- 
ter de  posséder  Dieu  pendant  toute  l'éter- 
nité. 


SENTENCES    DE  L ECRITURE. 


Si  vous  voulez  m'écouter,  vous  serez  rassasiés  des  biens 
de  la  terre  :  nue  si  vous  ne  le  voulez  pas ,  el  si  vous  ne 
m'irritez  contre  vous,  l'épée  vous  dévorera;  car  c'est  la 
Seigneur  qui  l'a  prononcé  de  sa  bouche. 

Malheur  à  l'homme  qui  dispute  contre  celui  qui  l'a  crév>, 
lui  qui  n'est  qu'un  peu  d'argile  ,  et  qu'un  vase  de  terro. 
L'argile  dit-elle  au  potier  :  Qu'avez-vous  lait,  votre  ou- 
vrage n'a  rien  d'une  main  savante  ? 

Seigneur,  votre  sainte  loi  se  justifie  et  se  prouve  assea 
d'elle-même,  et  elle  est  assez  croyable  à  noire  égard. 

Nous  rendons  a  Dieu  de  continuelles  actions  de  grâces, 
de  ce  qu'ayant  entendu  la  parole  de  Dieu  que  nous  vous 
prêchions ,  vous  l'avez  reçue  non  comme  la  parole  des 
hommes,  mais  comme  étant,  ainsi  qu'elle  l'est  véritable- 
ment, la  parole  de  Dieu,  qui  agit  eflicacement  en  vous  qui 
êtes  fidèles. 

Personne  n'a  jamais  vu  Dieu  :  c'est  le  Fils  unique  qui  esl 
dans  le  sein  du  l'ère  qui  l'a  fait  connaître. 

L'incrédulité  les  a  perdus  :  demeurez  fermes  dans  votre 
foi,  et  prenez  garde  de  ne  vous  pas  élever  par  vos  raison- 
nements, mais  tenez-vous  dans  la  crainte. 


Si  volueritis  et  audieritis  me  ,  bona  terrae  comedetis  • 
quod  si  nolueritis.etme  ad  irarundiam  provocaverilis,  gla~ 
dius  devorabil  vos,  quia  os  Domini  locutum  est  [Isai.  XIIJ- 

Vœ  qui  contradicit  ficlori  suo  ,  testa  de  samiis  terra?  : 
numquid  dicet  lulum  figulo  suo  :  Quid  facis,  el  opus  luura 
absque  manibus  est  (Isui.  XLV)? 

Testiniouia  tua  credibilia  facla  sunl  nimis  (Psal.  XCII). 

Gratias  agimus  Deo  sine  intermissione ,  quoniam  cura 
accepissetis  a  nobis  verbum  auditus  Dei,  accepistis  illud 
non  ut  verbum  hominum,  sed  (sicutest  vere)  verbum  Dei 
(I  Thess.  II). 


Deum  nemo  vidit  unquam  :  unigenitus  Filius,  qui  est  in 
sinu  Patris,  ipse  enarravit  [Joan.  I). 

Pi  opter  incredulitatem  fiacli  suut,  lu  autem  fide  stas; 
noli  altum  sapere,  sed  lime  {Rom.  XI). 


SENTENCES    DES  PERES. 


Il 


Après  que  le  Seigneur  a  dit  de  lui-même  :  Je  ne  suis  pan 
venu  pour  faire  ma  volonté  ,  mais  seulement  celle  de  mou 
lère.  Il  est  lrès-dangereu\  de  f  lire  sa  volonté  propre  dany 
es  moindres  choses  ;  et  c'est  pour  cela  que  David  disait 
dans  un  psaume  :  J'ai  jttréel  résolu  de  suivre  les  jugements 
de  votre  justice,  et  non  pas  de  la  mienne,  e'esi-a-dirc  des 
mouvements  de  ma  propre  volonté. 

Si  nous  sommes  à  relui  qui  nous  a  rachetés  ,  suivons-la 
en  telle  sorte  que  nous  ne  vivions  plus  du  tout  pour  nous, 
mais  pour  ce  divin  Sauveur,  qui  nous  a  acquis  au  prix  da 
son  sang:  car  nous  ne  sommes  plus  maîtres  de  nous-mêmes, 
mais  c'est  le  Seigneur  qui  nous  a  rachetés  ;  et  nous  som- 
mes avec  justice  assujettis  à  sa  domination;  de  sorte  que  sa 
volonté  doit  être  dorénavant  la  loi  et  la  règle  de  notre  vie. 

Votre  volonté  doit  être  redressée  selon  la  rectitude  de 
la  volonté  de  Deu;  et  non  celle  de  Dieu,  courbée  el  dd- 
lournée  poursuivre  la  vôtre  :  car  votre  volonté  esl  déré- 
glée el  courbée  ,  el  celle  de  Dieu  esl  la  règle  souveraine»: 
aiirsi  il  est  nécessaire  que  celle  règle  divine  demeura 
invariable ,  et  que  tout  ce  qui  n'esl  pas  droit,  suil  re- 
dressé sur  sa  rectitude. 

Il  ne  faut  jamais  examiner  les  raisons  de  ce  que  Dieu 
fait,  quelque  trouble  qui  en  puisse  naître  dans  les  esprits, 
car  c'est  au  maître  à  commander,  et  aux  serviieurs'a  obéir, 
et  l'ouvrage  n'a  pas  droit  de  dire  à  celui  qui  l'a  formé  : 
Pourquoi  m'avez-vous  fait  ainsi  '!  pourquoi  vous  efforcez- 
vous  donc  de  vouloir  pénétrer  dans  ses  secrets?  Ne 
savez-vous  pas  qu'il  prend  soin  de  tout?  qu'il  est  souve- 
rainement ï>age  ?  qu'il  ne.  fait  rien  en  vain  ,  qu'il  n'agit 
poinl  témérairement,  qu'il  vous  aime  plus  que  ceux  qui 
vous  ont  mis  au  monde  ?  que  les  soins  qu'il  a  de  vous  vont 
infiniment  au  delà  de  ceux  qu'en  peut  prendre  la  tendres- 
se d'un  bon  père?  Ne  cherchez  donc  pas  davantage  les 
raisons  cachées  de  sa  conduite  ;  n'allez  pas  si  loiUi  car  \S>Ur 


Cum  Dominus  dixerit  :  Non  veni  ut  faciain  votuntatem 
meam,  sed  ejus  qui  misit  me.  In  quacumque  re  voluntatis 
su33  arbilrio  stare,  periculosum  est  :  quod  intelligens  Da- 
vid dicebat  :  Juravi  elstalui  cuslodire  judicia  jusliliœ  tuce, 
non  voluntales  meas  {3.  Basil.,  interrog.  137). 

Si  ejus  qui  nos  redemit  effecli  sumus,  Dorninura  ita  se« 
quamur  onmino  ut  non  amplius  nobis  vivamus.  sed  illi  qui 
nos  vita;  su*  prelio  comparavil  :  non  enim  amplius  nostri 
ipsorum  Domini  sumus,  sed  ille  qui  nos  coemil  Dominus 
est,  nos  aulem  ejus  dominio  mancipati  :  illius  ergo  voluu- 
las  nobis  pro  lege  Vivendi  proposita  sit  (S.  Greg.  Nys.  de 
per  Cliri.  for.). 

Vol  un  tas  ma  corrigatur  ad  voluntatemDei,  non  volunias 
Dei  detorquealur  ad  tuarn  ;  prava  est  enim  tua  régula  illa  : 
stei  régula  ,  ut  quod  pravum  est ,  ad  regulam  corrigatur 
(S.  Aug.  m  Psal.  XXXI). 


A  Deo  numquam  exigenda  ratio  eorumquae  facit,  elianrsi 
multorum  aninios  lurbare  videautur,  domini  enim  solius 
esl  jubere,  famulorum  autem  parère.  Nam  neque  figmen- 
luiu  opilici  dicit:  Quid  me  sic  (inxislil  qua  igiiur  de  causa 
id  el  lu  scire  élaboras?  nescis  illum  omnium  curam  haberc? 
illum  sapienliam  esse  ?  illurn  nihil  frustra  ,  nihil  lemere 
agere?illum  le  magisamaie,  quant  pro,  rii  parentes  aineut? 
illum  veheinenlissime  et  longo  iulcrvallo  et  patris  pieta- 
tem,  et  malris  curam  superare  ?  itaque  nihil  amplius  per- 
vestiga,  neve  ullerius  progredere  ;  et  enim  ad  consolalio- 
nem  haec  Ubi  sufliciuni  {S.  Chrysosl.,  Hom.  2,  sup.  Ep.  ad 
Rom.), 
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Fidns  non  nabot  meritnm,  cuihumàna  ralio  pncliet  ex- 
5.  riuicnlum  (S.  Greg.  Mag.,  hom.  26,  suo.  Evumj.). 
SERMON  XIV. 

t'HJIl    LE    VENDREDI    DE    LA   PREMIERE   SEMAINE 
DE  CARÊME. 

L'efficacité,  la  promptitude  et  la  facilité  du 
remède  de  la  piscine  nous  marquent  les  qua- 
lités du  sacrement  de  pénitence;  il  est  effi- 
cace, il  est  prompt,  il  est  doux  etjacile.  Il 
est  efficace  dans  sa  vertu. Il  est  prompt  dans 
son  opération.  Il  est  doux  et  facile-dans  son 
usage. 

Vis  sainis  lion 

Voulez-vous  être  guéri  ?  (S.  Jean,  en.  V.) 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  toujours  regardé 
la  piscine  de  Jérusalem  comme  la  figure  du 
sacrement  de  pénitence  ;  et  ils  ont  remar- 
qué entre  Tune  et  l'autre  plusieurs  rapports 
qui  sont  une  grande  instruction  pour  nous. 
Celte  piscine  n'était  qu'en  Jérusalem  et  ce 
n'est  que  dans  l'Eglise  que  se  trouve  la  véri- 
table pénitence  et  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés.  Il  y  avait  trois  choses  dans  la  pis- 
cine :  un  ange,  des  hommes  charitables  cl 
des  malades.  Il  fallait  qu'un  ange  vint  re- 
muer les  eaux  ,  il  fallait  qu'un  homme  cha- 
ritable aidât  au  malade  à  entrer  dans  la  pis- 
cine, et  enfin  le  malade  qui  était  plongé  dans 
l'eau  était  guéri.  Trois  choses  qui  nous  figu- 
rent ce  qui  se  passe  dans  la  piscine  de  l'E- 
vangile, c'est-à-dire  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence :  1°  Il  faut  que  la  grâce  remue  les 
consciences;  2°  il  faut  que  les  minisires  de 
l'Eglise  appliquent  !e  remède  ;  3°  quelque 
malade  que  soit  l'âme  du  pécheur  elle  est 
guérie. 

Mais  je  m'attache  principalement  à  trois 
qualités  que  renfermait  le  remède  de  la  pis- 
cine et  qui  ont  un  admirable  rapport  avec  le 
remède  de  la  pénitence.  1°  Ce  remède  était 
fort  efficace  ,  guérissant  immanquablement 
toute  sorle  de  maladies  :  Sanus  fiebat  a  qua- 
cumque  detinebatur  infvmilale  (Joan.,V);  2"  il 
était  fort  prompt,  aussitôt  que  l'ange  avait  re- 
mué l'eau  et  que  le  malade  y  était  plongé,  il 
était  guéri;  3J  il  était  fort  doux  et  fort  facile, 
il  ne  fallait  que  se  mettre  dans  l'eau.  Voilà 
trois  qualités  que  je  remarque  dans  le  sa- 
cremcnl  de  pénitence.  Il  est  efficace,  il  est 
prompt,  il  est  doux  et  facile.  Il  est  efficace 
dans  sa  vertu;  il  esl  prompt  dans  son  opéra- 
tion ;  il  est  doux  et  facile  dans  son  usage. 

I.  Si  nous  faisons  réflexion  au  souve- 
rain pouvoir  dos  prêtres  qui  appliquent  le 
sacrement  de  pénitence  et  au  sang  de  Jé- 
sus-Christ qui  le  compose,  nous  aurons  peu 
de  peine  à  nous  convaincre  de  son  admirable 
efficacité.  Si  voua  voulez  savoir  quelle  est  la 
puissance  dea  prêtres ,  mesurez-la  sur  celle 
de  Jésus-Christ  môme,  puisqu'il  leur  a  donné 
le    n.eine   poui  uir  qu  il  avait    reçu    de  Dieu, 

son  Père  :  Sicut  miril  me  vivens  pater,  itaego 

mil  ta  i  04    Jumi ..  \  I   . 

Il  n'j  a  que  Dieu  qui  puisse  remettre  les 
péchés,  il    avait  donné    ce   pouvoir    à  Jésus- 
(i/i  ist  en  faveur  des  hommes.  Mais  ce  divin 
Orateurs  sa<  nés.  XM. 
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tes  ces  considérations  vous  doivent  "suffire  pour  mettre 
votre  esprit  en  paix. 

La  foi  est  sans  mérite  dès  qu'elle  est  appuyée  sur  t'ex- 
périence. 

Sauveur,  en  retournant  au  ciel, n'a  pas  voulu 
les  priver  d'un  si  grand  bonheur  ;  il  a  laissé 
tout  son  pouvoir  aux  prêlres  pour  remettre 
tous  les  péchés  :  Quorum  remiseritis  peccata, 
remit tuntur  eis  (/6('t?.,XX).Etc'est  pour  cela, 
disent  les  Pères,  qu'il  souffla  sur  ses  apôtres, 
pour  leur  marquer  qu'il  se  transmettait  en 
eux  ;  qu'il  les  faisait  d'autres  lui-même  en 
leur  laissant  son  esprit  et  toute  son  autorité  : 
Insufflavil  et  dixit  :  Accipite  Spiritum  sanctum 
(/&ed.,XX).Si  donc  vous  ne  pouvez  douter  de 
l'efficacité  de  la  vertu  divine  qui  était  en  Jé- 
sus-Christ, vous  ne  pouvez  non  plus  douter  du 
pouvoir  des  prêtres  auxquels  il  a  laissé  toute 
sa  puissance.il  semble  même  que  le  pouvoir 
des  prêlres  soit  encore  plus  grand  que  celui 
de  Jésus-Christ.  Le  péché  qu'il  n'a  pu  dé- 
truire que  sur  une  croix,  les  prêlres  le  dé- 
truisent dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ;  ce 
qu'il  n'a  fait  qu'avec  tout  son  sang,  les  prê- 
tres le  font  avec  trois  paroles;  ce  qu'il  n'a 
fait  que  comme  esclave  ,  les  prêtres  le  font 
comme  juges;  ce  qu'il  n'a  fait  que  foulé  aux 
pieds  de  mille  bourreaux,  les  prêlres  le  font 
en  voyant  les  hommes  humiliés  à  leurs  pieds; 
enfin,  ce  que  Jésus-Christ  n'a  fait  qu'en  ex- 
pirant accablé  d'affronts  et  d'outrages,  les 
prêtres  le  font  environnés  des  anges  dans  un 
tribunal  d'honneur.  Les  anges  peuvent  bien 
prier  pour  nous,  mais  ils  ne  sauraient  nous 
donner  le  pardon  de  nos  péchés.  Il  faut  être 
Dieu  ou  semblable  à  Dieu  pour  pouvoir  par- 
donner :  Quis  polest  dimittere  peccata  nisi 
solus  Deus  (Marc,  V)  ?  Les  princes,  les  rois, 
les  monarques  de  la  terre  p'uvenl  bien  par- 
donner à  leurs  sujets  ;  mais  ceux  à  qui  ils 
pardonnent  ne  laissent  pas  de  demeurer  cou- 
pables :  l'amnistie  n'efface  pas  la  tache  du 
crime,  elle  ne  redonne  pas  l'innocence  : 
Indulgcntia  principis  quos  libéral,  notât  (Ter- 
tull.).  Il  n'appartient  qu'à  Dieu  et  aux  prê- 
tres de  détruire  le  péché.  Ils  effacent  toulc  la 
tache  du  péché  et  ils  en  ôtent  jusqu'aux 
moindres  flétrissures. 

Dès  que  les  prêlres  parurent  devant  les 
murailles  de  Jéricho,  elles  furent  renversées 
par  terre  au  son  de  leurs  instruments.  Relie 
figure  du  pouvoir  des  prêtres,  dit  saint  Gré- 
goire, ils  n'ont  pas  plutôt  parlé  et  prononcé 
trois  paroles  :  Ego  te  absolvo,  que  le  péché 
esl  entièrement  détruit.  Si  nous  considérons 
le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  compose  cet  ad- 
mirable remède  de  la  pénitence,  pouvons-nous 
douter  de  son  efficacité?  Si  quelques  gouttes 
du  sang  de  l'agneau  pascal  répandu  à  la  porte 
des  maisons  du  peuple  d'Israël  en  chassaient 
le  démon,  que  ne  fera  pas  le  sang  de  l'Agneau 
sans  tache,  qui  est  .lé-us  Christ?  Ce  même 
sang,  qui  a  racheté  tout  l'univers,  entre  dans 
le  sacrement  de  la  pénitence;  et  ce  qu'il  a 
fail  sur  le  Calvaire,  il  le  fait  tous  les  jours 

dans  les  tribunaux  des  piètres.  Mais  si  ce  sa- 
crement est  si  efficace,  comment  arrive-t-il 

qu'il  ait  si  peu  d'effet?  Si  si  \eilu  esl  si  sou- 
veraine, d'où  vient   donc  que  je   ne   si  is    pas 

guéri?  Permettez-moi  de  vous  faire  la  mémo 

(\  itu/t  ciii';.) 
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demande  que  fit  Jésas-Christ  au  malade  de 
notre  Evangile  :  Vis  sanus  fieri?  Voulez-vous 
êlrc  guéri?  Vous  n'avez  qu'une  volonté  fai- 
ble et  inconstante  de  vous  convertir,  le  .re- 
mède n'est  pas  efficace,  parce  que  vous  ne 
voulez  pas  efficacement  vous  en  servir.  Si 
vous  êtes  toujours  pécheur,  ne  vous  en  pre- 
nez pas  au  sacrement  de  pénitence,  mais  pre- 
nez-vous-en  à  votre  cœur.  Ce  sacrement  ne 
fera  pis  plus  que  Dieu;  or,  Dieu  même  ne 
veut  pas  vous  convertir, si  vous  ne  le  voulez; 
Vis  sanus  fieri?  ayez  la  volonté  de  guérir, 
et  je  vous  assure  de  la  parfaite  santé  de  vo- 
tre âme. 

II.  Ce  remède  divin  n'est  pas  moins 
prompt  dans  son  opération  qu'il  est  efficace 
dans  sa  vertu.  Il  faut  très-peu  de  temps  pour 
offenser  Dieu,  mais  il  en  faut  aussi  très-peu 
pour  l'apaiser.  Il  ne  faut  qu'un  moment  pour 
mériter  l'enfer,  mais  il  ne  faut  aussi  qu'un 
moment  pour  gagner  le  paradis.  Enfin,  il 
faut  souvent  moins  de  temps  pour  obtenir  le 
pardon  de  son  péché  qu'il  n'en  a  fallu  pour 
le  commettre. 

Du  côté  du  pécheur,  il  ne  faut  qu'un  mou- 
vement d'esprit  et  de  cœur,  l'un  pour  conce- 
voir l'horreur  du  péché,  et  l'autre  pour  le 
détester.  Rien  au  monde  n'agit  plus  vite  que 
le  cœur;  l'amour  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
prompt,  il  ne  faut  qu'un  tour  de  cœur,  qu'un 
acte  d'amour,  et  le  péché  est  remis. 

Du  côté  de  Dieu,  rien  n'est  plus  prompt. 
Dans  le  même  moment  que  le  pécheur  de- 
mande pardon,  il  lui  est  accordé.  Vous  ne 
sauriez  aussitôt  vous  convertir  à  Dieu,  que 
Dieu  ne  se  convertisse  aussi  à  vous  et  ne 
change  à  votre  égard  :  Quia  ecce  ego  ad  vos, 
et  couver tar  ad  vos  (Ezech.,  XXXVI). 

Du  côté  des  prêtres,  il  ne  faut  qu'autant  de 
temps  qu'il  est  nécessaire  pour  prononcer 
ces  trois  paroles  :  E(jo  le  absolvo.  Leur  lan- 
gue ne  les  a  pas  plutôt  proférées,  qu'elle 
rend  le  pécheur  agréable  à  Dieu  et  qu'elle 
lui  ouvre  le  ciel  :  Pro  clave  linguam  habent 
aperienlem  cœlum,  et  claudentem  inferos.  Ah! 
si  les  maladies  corporelles  se  pouvaient  gué- 
rir aussi  promptement,  quelle  consolation 
serait-ce  pour  tant  de  personnes  qui  languis- 
sent! Ne  serons-nous  sensibles  qu'aux  maux 
du  corps?  ne  seron?-nous  jamais  touchés  des 
maladies  de  nos  âmes  ? 

III.  Enfin   rien   n'est  plus   doux,  rien  de 


plus  facile  que  ce  remède.  Soit  que  nous  re- 
gardions dans  le  sacrement  de  la  pénitence 
l'accusation  du  coupable,  soit  que  nous  con- 
sidérions le  juge,  soit  enfin  que  nous  consi- 
dérions la  sentence,  nous  ne  verrons  que  do 
la  facilité  et  de  la  douceur.  1°  C'est  le  cou- 
pable qui  s'accuse  lui-même  :  quoi  de  plus 
doux?  Etre  accusé  par  un  autre,  c'est  quel- 
que chose  de  rude;  mais  s'accuser  soi-même 
n'a  rien  de  fâcheux.  Si  les  criminels,  à  l'é- 
gard de  la  justice  humaine,  en  étaient  quittes 
pour  s'accuser  et  pour  avouer  leurs  crimes, 
on  n'aurait  qu'à  ouvrir  les  prisons,  les  plus 
scélérats  seraient  bientôt  absous  2"  Votre 
juge  est  un  homme,  et  un  pécheur  comme 
vous,  qui  vous  traitera  avec  la  même  dou- 
ceur dont  il  veut  qu'on  le  traite  lui-même. 
Il  représente,  à  la  vérité,  la  place  d'un  Dieu, 
mais  d'un  Dieu  de  miséricorde,  et  non  pas 
d'un  Dieu  de  justice.  Il  n'est  assis  dans  son 
tribunal  que  pour  vous  faire  grâce.  3"  La 
sentence  n'a  rien  que  de  doux  pour  vous, 
puisque  c'est  toujours  une  sentence  de  ré- 
mission :  Ego  te  absolvo.  Quand  un  criminel 
est  assuré  qu'on  lui  va  prononcer  sa  grâce, 
avec  quelle  joie,  avec  quelle  consolation  ne 
l'enlend-il  pas? 

Voilà  donc  les  trois  admirables  qualités  de 
Ces  eaux  salutaires  de  la  pénitence.  Elles 
guérissent  efficacement,  promptement  et 
doucement.  Mais  l'évangile  de  ce  jour  me 
fournit  deux  réflexions  bien  remarquables 
sur  ce  point.  1°  Il  n'y  avait  que  celui  qui 
descendait  dans  la  piscine  qui  était  guéri  : 
Qui  prior  descendisse,  pour  nous  apprendre 
qu  '  qui  diffère  à  recourir  au  sacrement  de 
pénitence  en  perd  tout  le  fruit  et  ne  guérit 
jamais.  2°  Il  fallait  qu'un  homme  charitable 
aidât  le  malade  à  entrer  dans  l'eau,  pour 
nous  faire  entendre  que  le  pécheur  a  besoin 
d'un  confesseur  plein  de  zèle  et  de  charité, 
qui  le  retire  de  son  péché.  Bien  des  pécheurs 
pourraient  dire  comme  ce  malade  de  l'Evan- 
gile :  Hominem  non  hubeo  :  Je  ne  trouve 
point  d'homme.  On  trouve  assez  de  confes- 
seurs lâches,  faibles,  complaisants,  intéres- 
sés, mais  on  en  trouve  assez  peu  qui  aient 
le  zèle,  la  fermeté,  le  désintéressement  et  la 
charité  que  demande  un  ministre  de  Jésus- 
Christ.  Heureux  le  pécheur  qui  cherchera  un 
homme  avec  ces  qualités!  plus  heureux  ce- 
lui qui  le  trouvera! 


SENTENCES    DE    L  ECRITl'RI!. 


Labia  sacerdotis  cusloilieiU  scienliam  ,  et  legem  requi- 
rent ex  nre  ejusjquia  angélus  Domini  exereituum  est 
(Jtfntae.  II). 

Insufflavit,  et  dixit  eis  :  Accipite  Spiritual  saneium, 
quorum  remiserilis  peccata,  remiliunlur  eis  et  quorum 
retinueiilis,  retenta  surit  (Joan.  XX). 

Milto  te  aperire  oculos  eorum  ,  ut  convertantur  a  teue- 
bris  ad  lucem  ;  et  de  poteslate  Salanœ  ad  Deum  ;  ut  acci- 
piant  remissionein  peceatorum,  et  sortem  inter  sanctosper 
hdem  quae  est  in  me  [Acl.  XXVI). 

Delcvi  ul  nubem  iuiquilates  tuas  et  quasi  nchulam  pec- 
esta  lua;  revertere  ad  me,  quoniam  redemi  te  {Isni. 
XLIV). 

In  illa  die  erit  feins  païens  dnmui  David,  et  liabitantihus 
Jérusalem,  in  ablulioncm  peceaioris  (Zticii.  XIII). 


Les  lèvres  du  prêtre  gardent  la  science;  et  Ton  va  cher- 
cher la  loi  de  sa  bouche,  parce  qu'il  est  l'auge  du  Seigneur 
des  armées. 

Jésus  ayant  soufflé  sur  ses  disciples,  lf  ur  dit  :  Recevez 
le  Saint-Esprit.  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous 
les  remettrez;  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez 

Je  vous  envoie  vers  les  gentils  pour  ouvrir  leurs  yeux  , 
afin  qu'ils  se  convertissent  des  ténèbres  à  la  lumière  ,  et 
de  la  puissance  de  Satan  à  Dieu  ;  et  que  par  la  foi  qu'ils 
auront  en  moi,  ils  reçoivent  la  rémission  de  leurs  péchés, 
et  qu'ils  aient  part  a  l'héritage  des  saints. 

J'ai  effacé  vos  iniquités  comme  une  nuée  qui  passe  ,  et 
vos  fléchés  comme  un  nuage,  reveuez  à  moi,  parce  que  jj 
vous  ai  racheté. 

En  ce  jour-là  il  y  aura  une  fontaine  ouverte  3»  la  maison 
de  David,  et  aux  habitants  de  Jésusalem,  pour  y  laver  les 
luillurcs  du  pécheur. 
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Le  s  prêtres  ont  reçu  de  Dieu  un  pouvoir  souverain  que 
li  s  hommes  n'auraient  jamais  osé  espérer,  et  qui  met  les 
anges  dans  l'étonnement. 

Qui  devons-nous  entendre  par  le  père  de  l'enfant  pro- 
digue, sinon  Dieu  ,  puisque  nul  n'est  si  véritablement 
père  que  lui,  ni  ne  nous  aime  si  parfaitement.  Etant  donc 
son  fils,  quoique  vous  ayez  prodigué  les  biens  que  vousavez 
reçus  de  lui  ,  et  que  vous  retournez  à  lui  tout  nu  et  tout 
i  im  mille,  il  ne  laissera  pas  de  vous  recevoir,  par  le  plai- 
sir qu'il  a  de  vous  voir  revenir  :  et  votre  retour  lui  donnera 
plus  de  joie  que  la  sagesse  et  la  fidélité  des  autres  ,  niais 
cela  s'entend,  si  sous  vous  repentez  dans  le  fond  du  cœur; 
si  vous  quittez  les  pourceaux  el  toutes  les  impuretés  où 
vous  étiez  plongé,  et  si  vous  retournez  véritablement  à  vo- 
tre père,  quoique  justement  irrite  contre  vous  ,  en  lui  di- 
sant :  Mon  père,  je  vous  ai  offensé,  el  je  ne  suis  plus  digne 
d'être  appelé  votre  fils.  On  diminue  autant  ses  péchés  lors- 
qu'on les  avoue,  qu'on  les  augmente  lorsqu'on  ne  les  veut 
pas  reconnaître  :  car  la  confession  est  un  signe  qu'on  veut 
satisfaire  à  Dieu,  au  lieu  que  c'est  une  marque  d'opinià 
trelé  à  persévérer  dans  le  péché,  que  de  ne  le  pas  vouloir 
reconnaître. 

C'est  une  grande  foi  el  une  crainte  louable  ,  a  ceux  qui 
n'ont  ni  sacrifié  aux  idoles  ,  ni  reçu  des  billets  des  juges 
païens,  de  venir  se  confesser  aux  ministres  de  Dieu  avec 
simplicité  et  avec  douleur,  de  la  simple  pensée  qu'ils  ont. 
eue  de  faire  ce  crime,  déchargeant  ainsi  leur  âme  du  poids 
de  ses  fautes,  et  cherchant  im  remède  salutaire  pour  leurs 
blessures,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  fort  considérables. 

il  n'y  a  au  monde  que  la  seule  église  catholique  qui 
rende  un  culte  véritable  a  Dieu,  (.'est  elle  qui  est  la 
source  de  la  vérité,  la  maison  de  la  loi,  le  temple  de  Dieu  ; 
de  .sorte  (pie  quiconque  en  soit,  ou  n'y  entre  pas,  est  abso- 
lument exclus  de  l'espérance  de  la  vie  el  du  salut  éternel. 
Mais,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'assemblées  d'hérétiques  qui 
ii'-  se  disent  chrétiennes  ,  et  qui  ne  s'imaginent  que  leur 
Eglise  est  la  catholique,  il  faut  savoir  que  celle-là  seule 
est  la  véritable  église  catholique  ,  dans  laquelle  se  prati- 
quent fa  confession  el  la  |  énilen.  c  ,  qui  guérit  les  léchés 
auxquels  est  sujette  la  fragilité  de  la  chair. 

SERMON   XV 

poi:r   le  second    dimanche  de  carême. 

Premier  dessein.  —  Rien  de  plus  suinl  que 
la  loi  chrétinne  ;  on  doit  donc  la  recevoir 
avec  respect.  Rien  qui  engage  plus  fortement, 
ni  plus  étroitement  que  cette  loi  ;  on  doit 
donc  s'y  soumettre  avec  une  exacte  fidélité. 

Hic  est  Filins  meus  dileclus,  in  quo  mihi  bene  compla- 
cui. 

C'est  won  Fils  bien-ttimi  ,  dans  lequel  j'ui  mis  lente  mon 
cffcclkn  (S.  Matlh.,  cli.  XVII). 

Que  Ton  rosse  d'admirer  la  pompe  avec 
laquelle  l'ancienne  loi  fui  dictée  à  Moïse.  Le 
grand  appareil  que  l'on  voit  aujourd'hui  sur 
le  Thabor  et  la  gloire  qui  environne  Jésus- 
Christ  effacent  tout  l'éclat  de  .Moïse  :  aussi  la 
loi  nouvelle  que  ce  divin  législateur  y  reçoit 
de  Dieu  son  l'ère  pour  l'annoncer  aux  hom- 
mes est-elle  infiniment  plus  digne  de  respect 
et  de  vénération  que  celle  que  ce  prophète 
publia  :  recevons-lfl  donc  avec  toute  la  sou- 
mission  possible  :  Ipium  auditt. 

Nous  pouvons  considérer  la  loi  de  Jésus - 
<.!u-isi  m  deux  manières:  1"  en  elle-même; 
•2  dans  son  engagement.  La  loi  doil  être  ré- 
•  "icc  lorsqu'elle  esl  sainte  en  elle  même;  on 
doits']  soumettre  quand  elle  oblige  étroite- 
ment.  Rien  de  plus  saint  que  la  loi  chrétienne; 
on  doit  donc  la  recevoir  avec  respect,  Rien 
qui  engage  plus  for temeoi,  ni  plus  étroite- 
ment querelle  loi  ;  on  don  donc  s'j  soumet- 
tre avec  une  exai  le  Qdélité. 

I    II  en   «si  de  la  loi   du  nhrisliani 


Recognoscant  sacerdotes,  quod  a  dominatore  universœ 
terra  receperuni  supremum  Jominium,  et  a  diebus  saeculi, 
non  solum  liominibus,  inimo  et  angelicis spirilibus  penitns 
inauditum  (S.  Buttaient.,  part.  II,  de  Eccl.  Hierarch.  c.  1). 

Quis  ille  nobis  intelligendus'est  pater?  Deus  scilicel  : 
tam  pater  nemo,  tam  pins  nemo.  Is  ergo  le  liliuni  suum, 
et  si  acceplum  ah  eo  prodegeris,  el  si  nudus  redieris  reei- 
piet,  quia  redisti  :  magisque  de  regressu  tuo  quamde  alté- 
rais sobrietaie  kclabiiur.  Sed  si  pœnileal  ex  animo....  w 
porcos  immundum  relinquas  pecus  ,  si  patrera  répétas  vel 
oll'ensum,  deliqui  dicens,  pater,  nec  ego  dignusjam  vocari 
tuus.  Tanluni  relevai  cqnfessio  delictum,  quantum  dissimu- 
iatio  exagérât.  Confessio  enim  satisfactions  consilium  est, 
dfbsimulatio  contumacia;  (TerlulL,  lib.  de  Pœnil.). 


Qnanto  et  fide  majores  et  limore  meliores  sunt ,  qui 
quamvis  nullo  sacrifie»,  aut  libclli  facinore  constricti  ;  quo- 
niam  lamen  de  hoc  vel  cogilaverinii ,  hoc  h  sum  apud  sa- 
cerdotes Dei  doleutcr  ei  simpliciter  conlitcntes,  exo- 
mologesim  conscienliae  faciunt,  animi  sui  pondus  expo- 
nunt,  saluiarem  ir.edclam  parvis  licet  \uliieribus  exqui- 
runt  [S.Cypr.,  de  Lapsis). 

Sola  Ecclesia  catholira  est  quse  verum  cultum  retinet. 
Hic  esl  fous  veritatis,  hoc  est  domicilium  lidei ,  hoc  lem- 
plum  Dei  quo  si  quis  non  intravei  il ,  vel  si  quis  ex  ro  exi- 
verit,  a  spe  vitae  et  salulis  aterme  alienus  est.  Sed  quia 
singuli  quippe  cœtus  hserelicorum  se  polissimum  esse 
Christianos  ci  su  m  esse  potissimum  Ecclesiam  catholi- 
cam  puiant,  sciendum  est  illam  esse  veram  in  qua  est  con- 
fessio el  pœnitentia  ,  qua?  peceata  cl  vnlncra,  quibussub- 
jecta  est  fragilitas  carnis,  salubrité r  curât  (  Laclaiitius 
lib.  III  de  falsa  Rclig.,  cap.  30) 

comme  des  jugements  de  Dieu,  qui  se  justi- 
fient d'eux-mêmes  :Judicia  Domini  vcra,jus- 
tificala  in  semetipsa  (Psal.  XVJ11);  celte  loi 
est  si  sainlc  qu'elle  se  justifie  d'elle-même. 
Il  est  toutefois  important  pour  la  consolation 
des  gens  de  bien,  el  pour  la  confusion  des 
méchants,  d'en  faire  voir  toute  la  perfec- 
tion et  toute  la  sainteté. 

Lue  loi  pour  être  sainle  doit  avoir  dois 
conditions:  1°  elle  doil  élre  infaillible  dans 
son  principe  ;  2°  elle  doit  être  universelle 
dans  son  étendue  ;  3°  elle  doit  être  pure 
dans  ses  mœurs  :  trois  caractères  qui  se  ren - 
c  nlienl  dans  la  loi  que  nous  recevons  de 
Jésus-Christ.  Elle  est  infaillible  dais  son 
principe  ,  parce  que  Jésus-Chrisl,  qui  eu  est 
Tauieur,  est  absolument  infaillible, d'autant 
qu'il  ne  peut  errer  ni  être  trompé,  el  parce 
qu'il  ne  peut  Irompcr  ;  il  ne  [tout  élre  trompé, 
parce  qu'il  est  la  Sagesse  par  essence.  ()m- 
nia  nuda  et  aperta  sunt  oculis  ejus.  Il  ren- 
ferme, comme  dil  saint  Paul,  tous  les  tré- 
sors de  la  science  :  In  quo  suut  omnes  the- 
souri  sapientiœ  et  scientiœ  abscondili  (  JJebr,, 
IV  ). 

Il  était  nécessaire  que  Jésus-Christ  eût 
celle  plénitude  de  lumières  et  de  science 
pour  nous  conduire.  Il  fui  envoyé  de  son 
l'ère  pour  enseigner  aux  hommes  la  science 
du  salui  :  Ad  dandam  icientiam  salutis  (S. 
Luc,  I).  El  pour  s'acquitter  de  celle  com- 
mission ,  il  a  dû  connaître  la  voie  la  plus 
sûre,  el  les  moyens  les  plus  salutaires  pour 
nous  bien  conduire,  Mais  s'il  ne  pcul  élre 
trompe,    peut-il  nous  tromper?  Non,  ou   il 
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faudrait  qu'il  manquât  d'amour  pour  nous  ; 
et  s'il  manquait  d'amour,  se  scrait-il  rendu 
notre  Sauveur,  et  notre  Rédempteur?  S'il 
avait  voulu  nous  tromper,  aurait-il  tant  tra- 
vaillé toute  sa  vie  ;  aurait-il  souffert  tant 
d'opprobres  et  tant  de  tourments  ;  aurait-il 
enfin  enduré  la  plus  cruelle  et  la  plus  hon- 
teuse de  toutes  les  morts  ? 

Celte  divine  loi  est  universelle  dans   son 
étendue,    parce   que  c'est  une  loi  d'amour. 
L'amour  n'a  point  de  bornes,  une  loi  d'amour 
n'en  a  point  aussi.  Les  anciens  législateurs 
ont  fait  plusieurs  lois,  mais  ces  lois  n'ont  pas 
clé  universelles;  elles   n'ont  retranché    que 
quelques  vie.  s,  parce  qu'elles   n'en  ont  pas 
détruit  la  source.  Jésus-Christ  a  fait  comme 
ceux  qui,  pour  détruire  une  forêt,  coupent 
toutes   les   racines    des    arbres,    il  est    allé 
jusqu'au  fond  du  cœur,  et  il  a  coupé  la  ra- 
cine de  tous  les  vices  ;  en  vain  on  s'oppose- 
rail  à  un  torrent  lorsqu'il  est  répandu  au 
milieu  des    campagnes,    il    faut  aller  à   la 
source    et   la  dessécher.    Le  Sauveur  pour 
arrêter  le  torrent  des  passions,  a  attaqué  la 
cupidilé,  qui  est  la  source  de  tous  les  maux; 
et  en  la  bannissant  du  cœur, il  a  établi  la  cha- 
rité, qui  est  incompatible  avec  elle  :  Non  est 
mundana  cupidilas,  ubi  régnât  divina  chari- 
tas.  Moïse  a  établi   des  lois  qui  détruisaient 
le  vice;  mais,  selon  Tertullien,  elles  ne  con- 
tenaient que  des  préceptes  d'une  charité  fort 
faible  :  Rudiment  a  charilatis  balbutientis  :  la 
loi    de    Jésus-Christ   contient  des  préceptes 
d'une  charité  générale  et  consommée. 

La  loi  ancienne  réglait  l'extérieur,  mais 
elle  n'allait  pas  jusqu'au  cœur  ;  elle  défen- 
dait le  meurtre  :  Non  occides  [Exod.,  XX  ), 
mais  elle  n'étouffait  pas  les  haines  secrèles. 
La  loi  de  Jésus-Christ  défend  non-seulement 
la  haine  et  les  désirs  de  vengeance,  mais  elle 
ordonne  le  pardon  des  injures  (  Matth.,  V)  ; 
elle  veut  qu'on  aime  ses  ennemis  ;  et  qu'on 
fasse  du  bien  à  ceux  dont  on  est  persécuté. 
Enfin,  la  loi  ancienne  découvrait  le  mal, 
mais  elle  ne  donnait  pas  la  force  de  l'éviter  ; 
cela  était  réservé  à  la  loi  nouvelle.  Elle  est 
encore  très-pure  dans  les  mœurs,  il  n'y  a 
qu'à  examiner  ses  maximes  en  détail  ;  il  n'y 
a  rien  de  plus  saint  el  de  plus  conforme  à  la 
loi  naturelle  et  divine. 

Entrons  dans  les  prisons,  disait  Tertullien 
aux  idolâtres,  nous  y  verrons  des  vôtres  et 
des  nôtres.  Voyons  leurs  accusations;  les 
vôtres  ont  brûlé,  ont  tué,  ont  violé  ;  mais 
les  chrétiens  ne  sont  accusés  que  d'être  chré- 
tiens; et  s'ils  sont  accusés  de  quelque  autre 
chose,  nous  ne  les  connaissons  point  pour 
chrétiens  ;  tant  il  est  vrai  que  la  loi  du  chris- 
tianisme ne  peut  rien  souffrir  qui   ne  soit 


pur  et  saint  dans  les  mœurs.  Hélas  1  quelle 
estime,  quel  respect  a-t-on  dans  le  monde 
pour  une  loi  si  sainte?  comment  est-elle 
traitée  par  les  impics  et  par  les  libertins.  Le 
détail  en  ferait  horreur. 

IL  Mais  si  nous  considérons  de  quelle  ma- 
nière elle  nous  engage,  nous  avouerons  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'obligation  plus  forte  ni 
plus  étroite.  Quatre  grands  motifs  nous  obli- 
gentànous  soumeltrc  à  la  loi  de  Jésus-Christ: 
1°  l'autorité  de  Jésus-Christ  même  qui  nous 
la  donne  ;  2°  la  facilité  avec  laquelle  on  la 
peut  accomplir  ;  3"  les  récompenses  qui  sont 
promises  à  ceux  qui  l'observeront  fidèlement; 
k"  les  menaces  faites  à  ceux  qui  la  néglige- 
ront et  qui  la  violeront. 

Jésus-Christ  a  la  même  autorité  que  Dieu 
son  Père  ;  il  lui  remet  tout  son  pouvoir,  il 
veut  qu'on  l'écoute  comme  on  l'éoutcrait 
lui-même:  Ipsum  audite  ;  ainsi,  qui  lui  ré- 
siste ,  résiste  à  Dieu  son  Père.  Ûien  n'est 
plus  facile  que  cette  loi  ,  c'est  une  loi  d'a- 
mour. Qu'y  a-t-il  de  plus  aisé  que  de  faire 
ce  qui  se  fait  par  amour  ?  qu'y  a-t-il  de  plus 
engageant  et  qui  puisse  plus  adoucir  la 
peine  qui  se  rencontre  que  les  grandes  pro- 
messes faites  à  ceux  qui  garderont  fidèle- 
ment cette  loi  ?  Une  gloire  éternelle  ne  vaut- 
elle  pas  bien  la  petite  soumission  que  vous 
aurez  ?  Mais  quoi  de  plus  pressant  que  les 
terribles  menaces  que  Dieu  fait  à  clux  qui 
refuseront  d'obéir?  Il  ne  s'agit  pas  moins 
que  d'une  éternité  de  supplices  el  de  tour- 
ments. Faites  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  il 
faut  garder  la  loi  ;  si  vous  ne  la  gardez  pas 
sur  la  terre  ,  vous  la  garderez  dans  les  en- 
fers. Il  faut  absolument  que  Dieu  soit  le 
maître.  La  loi  commande  deux  choses  :  de 
faire  ce  qu'elle  ordonne  ou  de  souffrir  la 
peine.  Si  vous  n'obéissez  d'une  manière,  vous 
obéirez  de  l'autre  :  c'est  à  vous  à  choisir,  ou 
d'obéir  ici  maintenant  ,  ou  d'obéir  un  jour 
éternellement  dans  l'enfer. 

Si  l'on  faisait  réflexion  à  cette  terrible  pen- 
sée, on  ne  verrait  pas  tant  de  gens  mépriser 
si  impunément  la  loi  chrétienne,  et  la  violer 
si  hardiment.  Trois  choses  peuvent  nous  em- 
pêcher d'obéir  à  la  loi  :  le  démon  ,  le  monde 
et  la  cupidité.  Souvenons-nous  que  nous 
avons  renoncé  à  ces  trois  choses  en  rece- 
vant la  loi  du  Sauveur  dans  le  baptême  ; 
souvenons-nous  que  la  promesse  que  nous 
en  avons  faite  en  présence  des  anges  est 
écrite  dans  le  Livre  de  vie,  et  qu'un  jour 
nous  serons  jugés  par  nos  propres  paroles 
et  par  nos  propres  promesses.  Gardons  notre 
parole  el  Dieu  gardera  la  sienne  ;  observons 
sa  loi  et  il  récompensera  notre  fidélité  par 
une  gloire  éternelle. 


SENTENCES  DE   L  ECRITURE. 


Beatusqui  in  lege  Domini  voîuntas  ejus,  et  in  lege  eju9 
niedilabitur  die  acnocte.  (Psal.  I.) 

Lex  Domini  immaculala,  convertens  animas  :  lestimo- 
ninin  Domini  fidcle,  sapienliam  praestans  parvulis  :  jvisti- 
tiae  Domini  reclae,  laHilicanies  corda;  prœceplum  Domini 
lueidum,  illuminans  oculos  (Psal.  XVIII). 

Quicunque  tolam  legem  servaverit ,  oO'endat  autem  in 
uno,  facius  est  omnium  reus  (S.  Jnc .  II). 


Bienheureux  celui  qui  met  toute  son  affection  dans  la 
loi  de  Dieu,  et  qui  la  médite  jour  et  nuit. 

La  loi  du  Seigneur  est  toute  pure,  et  elle  convertit  les 
âmes;  le  témoignage  du  Seigneur  est  filiale,  il  donne  la 
sagesse  aux  petits  et  aux  humbles.  Les  justices  du  Sei- 
gneur sont  droites,  elles  remplissent  le  cœur  de  joie  ;  le 
précepte  du  Seigneur  est  plein  de  lumière  ,  et  il  éclaire 
les  yeux. 

(Quiconque  ayant  gardé  touto  la  loi  la  \4ole  en  un  set»! 
point,  (  st  coupable  comme  l'ayant  toute  violée. 


SERMON  XVI.  IL  N'Y  A  DE  BONHEUR  QU'EN  DIEU  SEUL. 
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La  terre  est  infeclée  par  la  corruption  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent, parce  qu'ils  ont  violé  les  lois,  qu'ils  ont  changé  les 
ordonna-nc.es,  et  qu'ils  ont  rompu  l'alliance  qui  devait  du- 
rer éternellement.  C'est  pourquoi  la  malédiction  dévorera 
la  terre  ;  ceux  qui  l'habitent  s'abandonneront  au  péché, 
ceux  qui  la  cultivent  seront  insensés  ,  et  il  n'y  demeurera 
que  irès-peu  d'homme». 

SENTENCES 

Quel  est  notre  aveuglement!  nous  gardons  exactement 
les  lois  des  hommes,  et  nous  méprisons  celles  de  Dieu, 
qui  est  le  législateur  des  législateurs,  el  le  roi  des  rois  de 
la  lerre. 

Ce  qui  augmente  notre  malice  est  que  nous  avons  reçu 
une  loi  sainte  et  bonne  ,  et  que  cependant  nous  sommes 
méchants.  Mais  on  peut  dire  que  c'est  vivre  sans  loi  que 
de  vivre  mal.  et  c'est  pour  cela  que  nous  n'aurons  pas 
d'accusateur  plus  sévère  que  cette  niCuie  loi  que  nous  re- 
cevons et  que  nous  ne  gardons  pas. 

Si  nous  entendions  bien  la  loi  de  Jésus-Christ ,  nous 
pourrions  sans  doute  el  posséder  les  biens  présents, et  ac- 
quérir les  biens  à  venir;  niais  nous  perdons  les  uns  et  les 
autres  lorsque  nous  négligeons  de  pratiquer  les  enseigne- 
ments que  l'Evangile  nous  donne  ,  et  que  nous  nous  amu- 
sons à  de  vains  et  faux  raisonnements;  car  il  est  certain 
que  Jésus-Christ  ne  vous  a  rien  commandé  qui  ne  soit 
tiès-ulile. 

Ce  que  Dieu  commande  se  peut  faire ,  mais  c'est  lui  qui 
a  donné  la  grâce  de  le  faire  à  ceux  qui  le  peuvent  el  qui 
le  font;  et  quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  faire,  en 
leur  commandant  il  les  avertit  de  lui  en  demander  le  pou- 
voir. 

Comme  nul  n'est  au-dessus  des  lois  du  Créateur,  qui  est 
tout-puissmt,  Pâme  ne  peut  pas  éviter  de  lui  rendre  ce 
qu'elle  lui  doit ,  soit  en  usant  bien  des  dons  qu'elle  en  a 
reçus  ,  soit  eu  les  perdanl  pour  n'en  avoir  pas  voulu  bien 
user  ;'  de  sorte  que  si  elle  ne  rend  pas  a  Dieu  ce  qu'elle 
lui  doit  ,  en  pratiquant  la  justice  ,  elle  le  lui  rend  en 
souffrant  la  peine  qu'elle  mérite. 

SERMON  XVI. 

POUR    LE   SECOND   DIMANCHE    DE   CARÊME. 

Deuxième  dessein.  —  Nous  ne  devons  mettre 
notre  bonheur  qu'en  Dieu  seul:  1.  parce 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  satisfaire  no- 
tre cœur  ;  2.  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  que 
nous  puissions  véritablement-  posséder  ;  3. 
parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  que  nous  puis- 
sions posséder  pour  toujours.  Dans  tous  les 
biens  du  monde,  point  de  satisfaction,  point 
de  possession,  point  de  durée. 

Doiuino,  bonum  est  nos  hic  esse. 

Seigneur,  nous  sommes  bien  ici  (S.  Mullli.,  ch.  XVII). 

Kst-il  possible  qu'il  se  soit  pu  trouver  un 
homme  heureux  sur  la  terre,  et  qui,  coulent 
de  son  bonheur,  ait  pu  souhaiter  d'y  demeu- 
rer toujours,  et  s'écrier,  rempli  de  joio  :  Bo- 
num est  nos  hic  esse  !  Que  nous  sommes  heu- 
reux d'être  ici  1  Non  ,  cet  homme  fortune  ne 
s'est  pas  encore  trouvé  ,  el  la  (erre  n'a  pro- 
duit jusqu'ici  que  des  malheureux.  Il  esl  vrai 
que  saint  Pierre  t'estima  heureux  sur  la 
montagne  de  Thahor,  mais  ee  l'ut  parce  qu'il 
vit  ,  pour  quelques  moments  ,  la  gloire  du 
paradis  dans  l'éclat  de  la  majesté  qui  envi- 
ronna Jésus-Christ.  Il  savait  trop  que  les 
biens  de  la  terre  ne  peuvent  faire  le  bonheur 
de  nos  (OMirs  ,  qui  ne  sont  faits  que  pour 
Dieu,  el  que  Dieu  seul  peu!  contenter. 

Il  faut  Irois  choses  pour  rendre  un  homme 
heureux  :  1.  il  faut  qu'il  se  Irouve  un  bien 
capable  d"  remplir  t<»iis  ses  <l<si  rs  ;  1.  il  faut 
qu'il  possède  ce  liien  ;  '.).  il  faut  qu'il  le  pos- 
sède pour  toujours.  Os  trois  condition!  nous 
font  voir  nue   les  biens   du   monde  ne  sau- 
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Terra  infecta  esl  ab  habitatoribus  suis;  quia  transgres*! 
sunt  leges,  niutaverunt  jus,  dissipaverunt  fœdus  sempiter- 
num.  l'ropier  hoc  malediclio  vorabil  terram  :  et  peccabunt 
habitatores  ejus  ;  ideoque  insanient  cullores  ejus  ,  et  re- 
linquenlur  honiines  pauci  (îsui.,  XXIV). 


DES  PÈRES. 

0  summa  fatuitas,  et  caeeitas  deteslanda!  quia  ohservan- 
tur  ad  unguem  leges  imperatorum  el  regum  ,  sert  non  est 
qui  legem  servet  Régis  regum,  Dei  deorum,  el  Doniini  do- 
minorùm  (S.  Bonavent.,  seim.  de  S.  Luc). 

In  hoc  magis  culpabiles  sumus.si  legem  bonam  colimus, 
etmali  cullores  sumus:  quin  poli  us  nec  cullores,  si  mali  : 
quia  cultor  dici  non  polest,  malus  cultor;  neque  enim  co- 
lit,  qui  rem  sanctam  non  sancte  colit  :  ac  per  hoc  accusa- 
trix  nostri  est  lex  ipsa,  quant  colimus  (Sahian.,  lib.  de 
Gubem.  Dei). 

Si  leges  Chrisli  sicut  oporlet  audiremus,  |  ossemus  et 
habere  bona  prtesenlia,  el  acquirere  futura  :  el  ab  uiris- 
que  excidimus,  dum  qu*  dicta  sunt  négligentes,  in  vanis 
aesuperfluis  philosophamur.  Nam  el  Christus  praecepituti 
liter  omnia   (S.  Chrysost.  sup.  Ep.  ad  Heb.  Iwm.,  22). 


Hsec  imperal  Deus  quae  fieri  possnnt  ;  sed  ipse  dédit  ut 
faciant,  eis  qui  facere  possunl  el  faciunl  ;  et  eos  qui  non 
possunt  imperando  adinonel,  a  se  poscere  ut  possinl. 
(S.  Aug.  conl.  Julian.  tesp.  119) 

Quia  nemo  superat  leges  omnipotentis  Crealoris,  non 
sinitur  anima  non  reddere  debitum,  aul  enim  reddit  bene 
ulendo  quod  accepil  ;  aut  reddii  amillendo  quod  beneuti 
noluit,  itaque  si  non  reddit  faciendo  jnsliiiain,  reddet  pa- 
tiendo  miseriam  (S.  Aug.  lib.  de  libero  Arbil.,  c.  5). 


raient  nous  rendre  heureux  :  1.  parce  qu'ils 
ne  sauraient  remplir  nos  désirs  ;  1.  parce 
qu'on  ne  les  possède  pas  véritablement  ;  3. 
parce  qu'on  ne  les  possède  que  pour  peu  de 
temps.  Nous  ne  devons  donc  mettre  notre 
bonheur  qu'en  Dieu  seul,  puisqu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  remplir  le  vide  de  nos  cœurs, 
puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  que  nous  puissions 
véritablement  posséder,  puisqu'il  n'y  a  que 
Dieu  que  nous  puissions  posséder  pour  tou- 
jours. Dans  tous  les  autres  biens  ,  point  de 
satisfaction  ,  point  de  possession  ,  point  de 
durée. 

I.  L'homme  ne  peut  être  satisfait  sans  l'ac- 
complissement de  tous  les  désirs  que  la  na- 
ture lui  donne.  Le  grand  Augustin  dit  que 
tous  ces  désirs  se  peuvent  rapporter  à  Irois 
principaux  :  Non  mori,  non  falli,  non  ofj'endi 
(S.  Aug.).  Le  premier  désir  que  la  nature  a 
donné  à  l'homme  est  de  ne  point  mourir, 
non  mori;  le  second  esl  de  n'être  pas  trom- 
pé et  de  connaître  toujours  la  Vérité,  non 
falli  ;  le  troisième  est  de  n'être  point  offen- 
sé, de  n'êire  point  troublé  et  de  vivre  dans 
la  paix,  non  offendi. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  satisfaire  ce 
premier  désir  de  l'homme.  Les  plus  grands 
biens  de  la  lerre  le  peuvent  faire  vivre  quel- 
que temps,  mais  ils  ne  sauraient  le  faire  vi- 
vre toujours.  Celle  inclination  secrète  de 
l'homme  est  fondée  sur  l'immortalité  de  sou 
âme,  qui,  ne  pouvant  jamais  finir,  désire 
quelque  chose  qui  la  conserve  et  qui  la  fasse 
toujours  vivre. Or,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
lui  servir  d'objet  ,  parce  qu'ilest  éternel.  Les 
biens  de  la  lerre  ,  les  honneurs  ,  les  riches- 
ses  ,  les  [il aisirs  passent  et  ne  peuvent  con- 
tenter une  âme   qui   ne  passe  point.    Pour 
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borner  les  désirs  d'une  âme  immortelle  ,  il 
faul  un  bien  éternel. 

Le  second  désir  de  l'homme  raisonnable 
est  de  connaître  la  vérité  :  elle  n'est  pas,  sur 
lu  terre  ,  dans  son  pays  natal  ,  elle  y  est  en 
exil  ,  elle  y  est  cachée  ,  et  les  voiles  qui  la 
couvrent  sont  si  épais  ,  qu'on  ne  la  peut  dé- 
couvrir. C'est  ce  qui  a  l'ait  croire  aux  an- 
ciens qu'elle  était  dans  un  ahîme  dont  le 
fond  était  impénétrable  :  In  puteo  dimersam 
iacere  putant.  En  vain  les  philosophes  l'ont 
cherchée  dans  les  sciences  naturelles  ,  en 
vain  ils  se  sont  arraché  les  yeux  pour  s'ap- 
pliquer à  la  trouver,  ils  n'ont  jamais  pu  en 
venir  à  bout  :  il  faut  aller  jusqu'à  Dieu  pour 
la  rencontrer.  Nous  en  avons  une  belle  li- 
gure dans  l'Ecriture  sainte.  En  la  recherche 
que  l'Epouse  des  Cantiques  fait  de  son 
Epoux  ,  elle  résout  de  l'aller  chercher  par- 
tout :  Surgam  et  circuibo  civitatem  (  Cant. 
III)  ;  elle  va  de  rue  en  rue,  elle  ne  le  trouve 
point  ;  elle  sort  de  la  ville,  elle  va  tout  autour 
des  murailles  et  elle  trouve  des  soldats  et  des 
gardes  auxquels  elle  demande  s'ils  n'ont  pas 
rencontré  son  bien-aimé;  mais  au  lieu  de 
lui  apprendre  où  il  était,  ils  la  méprisent, 
ils  la  rebutent,  ils  la  maltraitent.  Elle  passe 
enfin  plus  avant,  et  elle  trouve  enfin  le  cher 
objet  de  son  cœur:  Paululum  cum  pertrans- 
iissem  eos,  inveni  quem  diligit  anima  mea 
(Ibid).  Voilà  la  figure  de  notre  âme  ,  qui 
parcourt  tout  l'univers  pourtrouver  la  vé- 
rité qu'elle  désire  ;  elle  demande  aux  cieux  , 
aux  astres  ,  au  soleil  ce  qu'ils  savent  de  la 
grandeur,  de  la  beauté ,  de  la  sagesse  ,  de  la 
puissance  et  des  autres  perfections  de  Dieu. 
Mais  bien  loin  do  la  contenter,  tout  cela  la 
rebute  :  Quœsivi  illum  et  non  inveni  [Ibid.). 
Il  faut  aller  plus  loin  ,  il  faut  remonter  jus- 
qu'à Dieu  même  ,  et  alors  tous  les  menson- 
ges, toutes  les  erreurs  se  dissipent  ;  on  con- 
naît la  vérité  et  on  n'agit  plus  que  par  elle  : 
Paululum  cum  pertransiissem  eos,  inveniquem 
diligit  anima  mea. 

L'homme  veut  arriver  à  l'éternité  et  à  la 
vérité  ;  mais  il  veut  encore  arriver  à  la  paix. 
C'est  fort  inutilement  qu'il  la  cherche,  celte 
pajx,dans  le  monde.  L'homme  vit  toujours 
dans  une  guerre  continuelle,  guerre  au  de- 
hors, guerre  au  dedans,  guerre  à  ses  côtés  ; 
ce  n'est  que  révolte  dans  son  esprit,  que  tu- 
multe dans  son  cœur,  que  rébellion  dans  ses 
passions  :  Militia  est  vita  hominis  super  ter- 
rant (Job.,  VII).  Comme  Dieu  est  le  centre 
du  cœur  de  l'homme,  c'est  en  lui  seul  qu'il 
trouve  ce  repos  et  celte  paix  que  le  monde 
ne  saurait  donner,  quam  mundus  dare  non 
potest  pacem.  Cherchez  ,  amassez  tous  les 
biens  de  la  terre,  ils  ne  vous  rendront  pas 
heureux,  parce  que,  dit  saint  Augustin,  ils 
ne  vous  ôteront  pas  le  fond  de  votre  misère  , 
qui  est  la  cupidité  :  Omnes  res  temporales  non 
conferunt  veram  félicitaient,  quianon  adimunt 
cupidilatem  (S.  Aug.).  Les  uns  aiment  ce 
qu'ils  n'ont  pas,  et  les  autres  n'aiment  pas 
ce  qu'ils  ont;  les  uns  ni  les  autres  ne  sont 
pas  heureux  ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
contents.  C'est  en  vous  seul,  6  mou  Dieu, 
que  l'on  trouve  le  véritable  bonheur,  parce 


que  quelque  vaste,  quelque  infini  que  soit  le 
cœur  de  l'homme,  vous  pouvez  fixer  ses  sou- 
haits et  satisfaire  tous  ses  désirs.  Passons  à 
la  seconde  condition  de  la  félicité ,  qui  est  la 
possessiondu  souverain  bien  qui  ne  se  trouve 
qu'en  Dieu. 

IL  Comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  un 
bien  pour  l'homme ,  il  n'y  a  aussi  que  Dieu 
que  l'homme  puisse  posséder;  toutes  les  cho- 
ses de  la  terre  peuveul  bien  occuper  l'esprit 
de  l'homme;  mais  il  en  est  beaucoup  plus 
possédé  qu'il  ne  les  possède.  Un  avare  ne 
possède  pas  son  argent,  mais  son  argent  le 
possède  ,  puisqu'il  lui  enlève  à  tout  moment 
son  cœur.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres 
biens  de  la  terre;  mais  on  possède  vérita- 
blement Dieu,  on  entre  dans  toutes  ses  per- 
fections, on  en  jouit,  et,  par  une  parfaite 
possession,  on  devient,  pour  dire  ainsi, 
d'autres  lui-même. 

D'ailleurs,  rien  n'est  plus  aiséquede  possé- 
der Dieu.  Que  d'embarras,  que  de  peines,  que 
de  travaux  ne  faut-il  pas  supporter  pour 
avoir  une  fausse  possession  des  biens  d'ici- 
bas  ?  Mais  pour  posséder  Dieu,  il  ne  faut  que 
deux  choses  fort  aisées,  le  voir  et  l'aimer.  Les 
trésors  que  nous  voyons,  les  beaux  objets 
que  nous  aimons,  ne  sont  pas  à  nous  pour 
cela,  et  celle  vue  et  cet  amour  ne  fout  sou- 
vent que  nous  mettre  au  désespoir  ;  mais  à 
l'égard  de  Dieu,  le  voir,  l'aimer  et  le  possé- 
der, c'est  la  même  chose.  Quand  viendra  ce 
bienheureux  moment,  ô  mon  Dieu,  auquel 
je  vous  posséderai  et  toutes  sortes  de  biens 
ensemble,  ayant  le  seul  bien  de  vous  voir  : 
Hœc  est  autem  vita  œterna  ut  cognoscant  te 
solum  Deum  verum  (Joan.,  XVII). 

Après  cela,  comment  pourrions-nous  tour- 
ner nos  esprits  et  nos  cœurs  vers  les  biens  de 
la  terre  ,  biens  qu'on  recherche  avec  tant 
d'empressement  et  qu'on  ne  possède  jamais? 
Car  comment  pourrait-on  posséder  des  cho- 
ses qui  nous  échappent  continuellement,  et 
qui  changent  à  tout  moment?  Comment  pos- 
séder une  ombre,  un  songe,  une  vapeur,  une 
illusion  ? 

III  Ce  qui  fait  qu'il  ne  manque  rien  au 
bonheur  de  ceux  qui  ne  cherchent  que  Dieu, 
est  que  non-seulement  ils  le  possèdent,  mais 
qu'ils  le  possèdent  éternellement.  C'est  être 
malheureux  que  de  n'être  heureux  que  pour 
quelque  temps.  Je  ne  suis  point  heureux  dès 
que  je  crains  de  ne  l'être  plus;  et  le  bien  cesse 
d'être  bien,  dès  qu'il  peut  cesser  d'être  ou 
qu'il  peut  devenir  un  mal.  Dieu,  tout  grand, 
tout  puissant  qu'il  est,  ne  ferait  pas  le  parfait 
bonheur  de  l'homme,  s'il  ne  le  faisait  pas 
éternellement.  Mais  comme  il  est  notre  prin- 
cipe et  notre  fin,  il  ne  peut  cesser  d  être  le 
le  centre  de  nos  âmes,  et  ne  pouvant  ces- 
ser d'être  notre  centre  ,  il  faut  nécessaire- 
ment que  nous  trouvions  éternellement  notre 
repos  en  lui  ou  que  nous  demeurions  tou- 
jours dans  un  étal  violent,  comme  une  chose 
qui  est  hors  de  son  centre.  Qui  peut  devenir 
malheureux  l'est  déjà;  et  c'est  ce  qui  fait  que 
les  gens  du  monde  ne  sont  jamais  heureux  , 
parce  que,  lorsqu'ils  se  voient  au  milieu  des 
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plus  grands  biens,  ils  peuvent  tomber  tout  à 
coup  dans  les  plus  grand  maux. 

J'ai  vu,  dit  le  prophète,  un  de  ces  heureux 
de  la  (erre,  élevé  au  plus  haut  degré  de  la 
fortune  ,  vidi  impium  super  exalta  tum  (  Ps. 
XXXVI);  mais  à  peine ai-jeeu  les  yeux  tour- 
nés d'un  autre  côté,  que  j'ai  vu  tout  son  bon- 
heur disparaître  :  Iransivi,  et  ecce  non  crut 
(Ibid.).  Les  biens  delà  terre  ne  durent  pas 
plus  qu'un  songe:  Dormierunt  somnum  suum 
(Ps.  LXXV);  ils  disparaissent  comme  des 
fantômes  :  Prœterit  enim  figura  hujus  mundi 
(I  Cor.  Vil).  On  doit  les  regarder  comme  un 
peu  d'écume  que  l'eau  soutient  et  que  le 
inoindre  souffle  do  vent  dissipe  en  un  mo- 
ment :  Tanquam  spuma  gracilis  (Sap.  V).  Ah  ! 

SENTENCES    DE 

#Videmus  nunc  per  spéculum  ni  xuigmate  ;  luuc  auleni 
faèïe  ad  facièm  ;  nunecoguosco  ex  parie  .  luuc  auiem  c>g- 
unscam  sïcul  et  cognilus  sum  [l  Cor.  XIII). 


Inelriabuntur  ab  ubei'tale dormis  luae  :  et  lorrenle  vo- 
luptaifS  tuœ  potabis  eos  {Psal.  XXXV). 

IiiTiim  videbo  vos,  et  gaudebiteor  veslrum,  et  gaudiuni 
veslrum  nemo  tollet  a  vobis  (Joan.  XVI). 

Laetitia  sempilerna  super  caput  eorum  :  gaudiuni  et  la?- 
tili.im  oblinebunt,  et  fugiel  dolor  ,  et  gemitus  (  Isni. , 
XXXV). 

Gaudebitis,  et  extdtabilis  usque  in  sempilernum  ,  in  bis 
qua?  ego  crée:  quia  ecce  ego  creo  Jérusalem  exuhaiio- 
»cni,  et  populum  ejus  gaudiuni  {Ibid.,  LXV). 

SENTENCES  D 


je  ne  m'étonne  pas  si  la  seule  vue  de  ces 
biens  passagers  fait  que  les  âmes  saintes 
soupirent  uniquement  après  Dieu,  puisque 
c'est  avec  lui  seul  qu'on  peut  jouir  d'un  bon- 
heur qui  ne  finira  jamais.  Non  commovebitur 
qui  habitat  in  Jérusalem  (Ps.  CXXIV). 

Apprenez  donc,  ô  chrétien  ,  quelle  est  vo- 
ire condition  et  à  quoi  vous  êtes  destiné. 
Agnosce  in  le,  Christian»,  dignitat'em  tuam 
(Tertull.).  Souvenez-vous  que  voire  âme  n'est 
pas  faite  pour  la  lerre,  Canditati  œlernil'atis ,* 
ne  pensez  qu'à  Dieu,  ne  désirez  que  Dieu, 
n'agissez  que  pour  Dieu  et  ne  cherchez  (pie 
lui  seul  sur  la  lerre,  si  vous  voulez  être  éler 
ncllemenl  heureux  dans  le  ciel, 


L  ECRITURE. 

Nous  ne  voyons  maintenant  que  comme  en  un  miroir  el 
en  des  énigmes  ;  mais  alors  nous  verrous  Dieu  face  à  face- 
Je  ne  connais  maintenant  Dieu  qu'imparfaitement  ,  mais 
alors  je  le  connaîtrai  comme  je  suis  moi-même  connu  de 
lui. 

Les  bienheureux  dans  le  ciel  seront  tout  pénétrés  de 
vos  douceurs  et  seroul  plongés  dans  un  torrent  de  plaisirs 
ineffables. 

Je  vous  verrai  de  nouveau,  et  votre  cœur  se  réjouira  , 
cl  nul  ne  troublera  voire  j>  ie. 

Ils  seront  couronnés  d'une  allégresse  éternelle.  Le  ra- 
vissement de  leur  joie  ne  les  quittera  point  ;  la  douleur  et 
les  gémissements  en  seront  bannis  pour  jamais. 

Vous  vous  réjouirez  et.  vous  serez  éternellement  trans- 
posés de  joie  dans  les  choses  que  je  vais  créer,  parce  que 
je  m'en  vais  rendre  Jérusalem  une  ville  d'allégresse  ,  et 
son  peuple  un  peuple  de  joie. 

ES    PÈRES. 


Aliud  est  desiderareregnum  cœloriim  propter  vilam  œ- 
leroam,  aliud  propter  felieilatem  lerrenain  ,  quasi  illic  ha- 
beamus  tnajorcm  :  si  divilem  le  in  illo  regno  liiturum  pû- 
tes, cupidiUlem  non  amputas,  sed  mutas  :  et  tamen  dives 
eris,  et  non  nisi  il  ic  divs  eris  (  S.  Aug.  serin.  74  de 
Ti'inp.  cap.  Si). 

Vivant,  vivani  ait ,  quasi  nondum  vivens  ;  liic  enim  iu 
umbra  vivimus  ;  ergo  vita  ista  in  corpore  ,  ombra  est  vilaD 
alque  imago,  non  verilas  (S.  Ambros.  in  Ps.  CXVIII). 

Difficile,  imo  im|  ossibile  est,  ut  et  pnesenlibus  quis  et 
Jiiluris  fruaiur  bonis  ;  ut  de.  deliciis  transeat  ad  delicias;  ut 
in  utroque  sa-culo  primus  sil  ;  ut  et  in  cœlo  et  in  terra 
appareai  gloriosus  (S.  llier.ep.  54.,  ad  Castrul.). 

8» riant  ilhiiii  diviteni  esse,  qui  in  Deo  dives  est  :  bona 
illa  esse  qu;e  Sont  spirilualia,  divina,  rrcloslia,  qua1  nos  ad 
il  nui  durant,  qua;  nobiscuin  apnd  Deuin  perpétua  posses- 
sione  permaneanl.  Csterum  quecunqne  terrena  sunt  in 
s:eruli)  accepta,  et  biccum  sœculo  reir.ansura  tam  contera- 
ni  debent,  quam  inimdus  ipse  cuuiemiiilur  ,  cujus  [lompis 
et  deliciis jam  uuocrentiBtiavknus,cum  melioreiransgressu 
ad  Di  uni  venimus  (S.  Ctipri.  ep.  83,  de  Discipl.  el  Habit. 
Vira.). 

Sunt  Deusbominem  ad  vitam,  non  nisi  per  virliilem,  ac 
lalioieui  mm- ii,  lia  dtemon  ad  roortem  per  delicias  et  vo- 
Inptalcs.  Et  sunt  ad  verurn  biinum  per  fallacia  mala  , 
m  ad  wrum  milmii  per  fallacia  bona  i  crvenilur  ILacl-, 
c  18,  lib  VII lj 

SERMON  XVII. 

KM  R    I.E  SECOND  I>IM\N(  lit:   DB  CARÊME. 

Troisième  dessein.  —  Soit  juste,  soit  pécheur, 
on  ne  peut  vire  heureux  en  ce  monde.  Dieu 
tmpéche  que  1rs  pécheurs  n'aient  de  par- 
faite joie  sut  li  terre t  pour  les  punir  par 
urunce  lions  le  temjis  ,  /nanl  i/ur  tir  Us 
punir  dans  ("éternité;  et  il  ne  permet  j,u- 


II  y  a  bien  de  la  différence  entre  souhaiter  le  royaume, 
du  ciel  pour  y  trouver  la  vie  éternelle  ,  ou  le  souhaiter 
seulement  pour  y  jouir  d'une  félicité  terrestre  ,  mais  plus 
grande  que  celle  de  cetle  vie  :  car  ,  si  vous  vous  figurez 
d'être  riche  dans  ce  royaume  futur  ,  vous  ne  faites  qua 
changer  de  cupidité  ,  el  vous  ne  vous  en  dépouillez  p.iS; 
cependant ,  il  est  vrai  de  dire  que  vous  y  serez  riche  véri- 
tablement, et  môme  que  vous  ne  le  serez  que  la. 

Jti  vivrai,  dit  David,  comme  s'il  n'était  pas  encore  vi- 
vant ;  parce  qu'on  ne  mône.daiis  ce  corps  mortel  qu'une, 
ombre  de  vie,  qui  n'est  que  l'image  el  non  la  vérilé  de  la 
vie  céleste. 

Il  esl  bien  difficile  ,  ou  |  lui ôt  il  est  impossible  de  jouir 
et  des  biens  présenls,  elde  ceux  qui  sont  à  venir;  de  pas- 
ser de  ces  délices  à  d  autres  délices  ,  d'être  le  premier  et 
dans  ce  siècle  et  dans  l'autre;  et  que  la  gloire  nous  accom- 
pagne et  sur  la  lerre  el  dans  le  ciel. 

Celui-là  seul  esl  riche  ,  qui  l'est  en  Dieu  ;  et  il  n'y  a  de 
vérilables  biens  que  les  biens  spirituels  qui  nous  y  con- 
duisent ,  et  que  nous  posséderons  éternellement  avec  lui. 
Pour  tous  les  biens  terrestres  que  nous  avons  reçus  en 
venant  au  monde,  el  que  nous  y  laisserons  en  le  quittant  , 
nous  les  devons  autant  mépriser  que  le  monde  mente  ,  aux 
pompes  et  SUS  plaisirs  duquel  nous  avons  renoncé  en  ve- 
nant ii  Dieu,  par  une  naissance  plus  favorable  dans  le  bàp- 
tême. 

Comme  Dieu  n'appelle  l'homme  à  la  vie  que  par  la  ver- 
tu el  par  le  travail,  le  démon  ne  l'attire  a  la  mort  que  par 
les  plaisirs  et  les  voluptés  :  et  ,  comme  00  n'arrive  au 
vrai  bien  que  par  des  maux  apparents,  de  môme  on  n'ar- 
rive au  vrai  mal  que  par  de  faux  biens. 

que  les  justes  aient  de  parfaite  joie  sur  lu 
terre,  pour  les  récompenser  dans  le  cirl. 

Assiini|Ml  .li'sii^  Pi  Inini,  el  .laroliinu  ,  el  .Inamirin  fra- 
Ireni  ejus,  etduxil  illos  in  moiilcui  excclsuni  seorsuni,  el 
lï.iiisliguralus  est  ante 

Jésus,  aiiant  mis  en  particulier  Pierre,  Jacques  et  Jean 
son  frère,  tes  fit  mont»  t  av>  <  lui  tur  unelumte  tnontagne,  e 
il  fut  transfiguré  devant  eux  [S   Matth.,ch,  XVII) 

Voici  quelque  eh 086  de  hien  SBrpronfl.nl  : 
le  Bauvenr  se  prépare  à  faire  voit  .i  tel  dis- 
ciples qu'il  est  véritablement  Die*;  <'i  il  les 
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entretient  des  tourments  qu'il  souffrira  et  de 
s»a  honteuse  mort.  Toute  la  majesté  et  toute 
la  gloire  de  Dieu  son  Pure  l'attendent  sur  le 
Tbabor  et  il  parle  du  Calvaire.  A  peine  est-il 
arrivé  au  lieu  de  son  triomphe, à  peine  Dieu, 
l'environnant  de  tous  lesrayons  de  sa  gloire, 
l'a-t-il  déclaré  son  propre  Fils  :  Hic  est  Fi- 
lius  meus  (  Mattli.  XVII),  que  Moïse  et  Elie 
qui  s'y  trouvent  présents,  parlent  d»u  honteux 
supplice  qu'il  va  endurer  dans  Jérusalem  : 
son  visage  reluit  d'une  lumière  céleste,  et  ils 
s'entretiennent  des  épines  cruelles  qui  lui 
perceront  la  tête  :  Dicebant  excessum  ejus, 
(juem  completuruserat  in  Jérusalem  (Luc.  IX). 

Ce  mystère  nous  apprend,  qu'il  est  impos- 
sible de  trouver  une  joie  sur  la  terre  :  soit 
juste,  soit  pécheur,  on  ne  peut  ê're  heureux 
en  ce  monde  ;  mais  le  sort  des  uns  et  des  au- 
tres est  bien  différent.  Dieu  empêche  que  les 
pécheurs  n'aient  de  parfaite  joie  sur  la  terre, 
pour  les  punir  par  avance  dans  le  temps  , 
avant  que  de  les  punir  dans  l'éternité;  et  il 
ne  permet  pas  que  les  justes  aient  de  par- 
faite joie  sur  la  terre,  pour  les  récompenser 
dans  le  ciel. 

I.  Le  pécheur  ne  saurait  avoir  de  joie  so- 
lide, pour  quatre  raisons  :  premièrement , 
parce  qu'il  la  cherche  au  dehors  et  elle  ne 
peut  être  qu'au  dedans  de  lui-même  ;  secon- 
dement, parce  qu'il  la  cherche  dans  les  vices 
et  elle  n'est  que  dans  la  vertu  ;  troisième- 
ment, parce  qu'il  la  cherche  dans  les  créa- 
tures et  elle  n'est  que  dans  Dieu  seul  ;  qua- 
trièmement, parce  qu'il  la  veut  posséder  sans 
la  mériter  auparavant. 

O  Israël!  disait  Dieu  par  son  prophète 
Isaïe,  tes  enfants  ont  péri  comme  cet  animal 
qui  meurt  par  une  soif  cruelle  :  Filii  tui 
projecti  sunt ,  dormierunt  in  capile  omnium 
viarum ,  sicut  orix  illaqueatus  l '  Isai.  XV). 
Un  saint  Père  fait  une  belle  remarque  sur 
ce9  paroles.  L'orix  est  un  animal  qui  a  une 
soif  perpétuelle,  qui  le  fait  courir  de  tous 
côtés;  mais  ne  trouvant  que  des  terres  brû- 
lées, on  le  trouve  mort  sur  les  sables;  et  ce 
qui  est  étonnant, c'est  qu'il  a  dans  les  entrail- 
les de  petits  vaisseaux  remplis  d'eau  douce, 
dont  les  habitants  se  servent  pour  boire.  Ad- 
mirable portrait  des  enfants  du  siècle  !  ils 
portent  dans  leur  sein  une  source  capable 
de  leur  produire  des  joies  délicieuses  ;  et  ce- 
pendant ils  meurent  de  soif,  pour  parler 
ainsi,  auprès  de  celte  source,  parce  qu'ils  ne 
s'arrêtent  qu'aux  eaux  corrompues  de  ce 
monde,  qui  peuvent  les  étouffer,  mais  non 
pas  les  désaltérer. 

La  joie  de  l'homme  raisonnable  ne  peut 
être  que  dans  son  came  et  dans  sa  raison  ; 
tout  ce  qui  est  corporel,  ne  peut  entrer  dans 
son  bonheur.  Les  sages  du  siècle  ont  re- 
connu que  la  vertu  seule  pouvait  rendre 
l'homme  content  et  que  le  vice  seul  pouvait 
le  rendre  malheureux.  Soyez  pauvre,  di- 
saient-ils, et  vertueux,  vous  serez  trop  riche; 
soyez  accablé  de  persécutions  et  de  calom- 
nies et  vertueux,  vous  jouirez  d'un  calme 
parfait  dans  votre  âme  :  au  contraire,  soy  z 
riche  et  vicieux;  soyez  honoré  et  vicieux, 
vous  ne  jouirez  ni  de  vos  richesses,  ni  de  vos 


honneurs,  ni  de  vos  plaisirs.  Ballhasar  est 
dans  sa  cour  au  milieu  d'un  festin  magnifi- 
que, tout  conspire  à  le  divertir;  l'ombre  seule 
de  ses  crimes  se  présente  à  ses  y<  ux,  il  pâlit, 
il  se  trouble;  non  seulement  rien  ne  le  di- 
vertit, mais  tout  le  chagrine,  tout  lui  devient 
un  supplice.  Au  contraire,  l'homme  vertueux 
est  libre  parmi  les  fers;  il  se  réjouit  au  mi- 
lieu des  peines  et  il  est  heureux  au  milieu 
du  malheur  même. 

Chercher  sa  joie  parmi  les  créatures,  est 
encore  un  désordre  qui  empêche  le  bonheur 
de  l'homme;  son  cœur  n'étant  que  pour  le 
Créateur,  toutes  les  créatures  ensemble  ne 
peuvent  le  satisfaire.  Voulez-vous  éteindre 
cette  soif  qui  vous  brûle?  dit  Salomon  ;  vou- 
lez-vous trouver  quelque  félicité  sur  la  terre? 
Bibe  aquam  de  cislernu  tua  (Prov.  V)  ,  puisez 
de  l'eau  dans  votre  citerne.  Pourquoi  cela? 
L'eau  des  fontaines  n'est-elle  pas  meilleure 
que  celle  des  cilernes?  Le  Saint-Esprit  nous 
marque  par  là,  dit  saint  Thomas,  que  nous 
ne  pouvons  trouver  de  joie  que  dans  les  cho- 
ses du  ciel.  Les  cilernes  ne  renferment  que 
des  eaux  descendues  des  cieux,  au  lieu  que 
les  fontaines  viennent  de  la  terre;  puisez 
donc  des  eaux  dans  des  cilernes,  pour  étein- 
dre votre  soif,  c'est-à-dire,  pensez  aux  cho- 
ses du  ciel,  ne  désirez  que  les  choses  du  ciel, 
et  vous  serez  heureux. 

Mais  les  pécheurs  osent-ils  espérer  de  la 
joie  solide  en  ce  monde,  puisqu'ils  ne  font 
rien  pour  la  mériter?  La  paix  de  l'homme 
n'est  pas  d'un  moindre  prix  que  tous  les  au- 
tres biens  de  la  vie,  on  ne  les  acquiert  point 
sans  peine,et  ce  serait  être  injuste  de  les  vou- 
loir posséder  sans  les  mériter.  J'ai  vu,  dit  le 
prophète  royal,  j'ai  vu  des  hommes  qui  cher- 
chaient la  joie  ;  mais  en  allant  ils  soupiraient, 
ils  arrosaient  les  chemins  de  leurs  larmes  : 
Euntes  ibant  et  flebant  (Ps.  CXXV)  ,  et  après 
avoir  mérité  par  leurs  peines  ce  qu'ils  cher- 
chaient, ils  retournaient  le  cœur  rempli  de 
celte  joie  qu'ils  avaient  désirée  :  V ententes 
cum  exultalione  ,  portantes  manipulos  suos 
(Ibid-).  Le  sage  nous  a  avertis  que  pour  avoir 
de  la  joie,  il  faut  avoir  de  la  douleur  :  Risus 
doloremiscebitur  (Prov.  XIV).  Ainsi,  gens  du 
monde, en  vain  vous  courez  de  plaisirs  en 
plaisirs;  en  vain  vous  passez  et  repassez 
mille  fois  sur  ces  objets  qui  vous  paraissent 
si  agréables,  vous  n'aurez  jamais  de  joie  vé- 
ritable, c'est  un  présent  du  ciel,  qui  ne  se 
donne  que  pour  récompense  des  peines  que 
l'on  prend  à  éviter  toul  ce  qui  peut  déplaire 
au  Créateur. 

II.  Dieu  ne  permet  pas  que  les  justes 
aient  de  parfaite  joie  sur  la  terre;  première- 
ment, parce  qu'il  veut  les  rendre  semblables 
à  Jésus-Christ  son  Fils;  secondement,  parce 
qu'il  veut  les  détacher  du  monde  et  les  atti- 
rer à  lui  seul;  troisièmement,  parce  qu'il 
veut  leur  faire  mériter  une  grande  récom- 
pense dans  le  ciel.  C'est  un  arrêt  du  Très- 
Haut  que  personne  ne  sera  prédestiné,  s'il 
n'est  semblable  à  Jésus-Chrisl  crucifié  :  Ç.jos 
prœdestinavit  conformes  fieri  imagini  Filii 
sui{Rom.,  VIII).  11  faut  nécessairement  souf- 
frir pour  être  prédestiné  et  pour  posséder  le 
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ciel.  Si  quelqu'un  devait  être  privilégié  et 
être  exempt  de  cette  grande  loi ,  ce  devait 
être  le  Fils  de  Dieu,  et  néanmoins  il  ne  l'a 
pas  été  et  il  n'a  pu  posséder  la  gloire  que 
par  les  souffrances  :  Nonne  hœc  oportuit 
Chris tum  pati,  et  ita  intrare  in  gloriam  suam 
(Joann.,  XXIV)?  Quelle  consolation  pour  un 
chrétien  qui  souffre  de  savoir  qu'il  est  sem- 
blable à  son  Sauveur!  Mais  quel  sujet  de 
crainte  pour  ceux  qui  ne  respirent  que  les 
plaisirs,  puisque  menant  une  vie  si  contraire 
à  celle  de  Jésus-Christ,  ils  n'ont  pas  sujet  de 
se  croire  du  nombre  des  prédestinés. 

Dieu,  sachant  que  l'origine  de  tous  les  dés- 
ordres est  l'amour  des  choses  de  la  terre, 
les  représente  à  ses  élus  pleines  d'épines  et 
d'amertumes,  afin  de  les  en  dégoûter,  et  il 
les  empêche  d'y  trouver  de  la  douceur,  afin 
qu'ils  ne  goûtent  que  lui  seul. 

Il  n'y  a  rien  de  capable  de  nous  jeter  dans 
le  mépris  de  Dieu  et  dans  l'oubli  de  notre  sa- 
lut, comme  la  prospérité  temporelle  et  l'af- 
fluence  de  toutes  choses.  Ne  voit-on  pas  que 
la  plupart  de  ceux  qui  possèdent  de  grands 
biens,  qui  ont  une  santé  forte  et  vigoureuse, 
qui  sont  dans  les  honneurs  et  dans  les  plai- 
sirs du  siècle,  font,  pour  ainsi  dire,  leur  pa- 
radis en  ce  monde,  et  renonceraient  volon- 
tiers à  la  félicité  du  ciel,  pour  vivre  éternel- 
lement dans  les  délices  de  la  vie  présente. 
C'est  la  disposition  funeste  de  plusieurs  d'en- 
tre les  gens  du  monde  que  Dieu  livre  aux  dé- 
sirs de  leur  cœur.  L'expérience  nous  apprend 
que  la  plupart  de*  plus  ferventes  conversions 
des  pécheurs,  viennent  de  quelques  afflictions 
temporelles.  Celte  jeune  fille  s'est  donnée  à 
Dieu  dans  un  cloître  sacré,  mais  grâceàla  pcr- 
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fidie  d'un  homme  qui  n'a  eu  d'autre  dessein 
que  de  la  tromper.  Cette  dame  a  pris  le  parti 
de  la  dévotion,  parce  que  Dieu  lui  a  ôlé  son 
bien  ou  sa  beauté.  Le  ciel  est  rempli  de  saints 
et  de  saintes  qui  auraient  brûlé  éternelle- 
ment dans  l'enfer,  si  Dieu  ne  leur  avait  en- 
voyé quelque  affliction  pour  les  attacher  à 
son  service  et  les  rebuter  du  monde.  Saint 
Pierre  paraissait  trop  rempli  de  l'idée  de  la 
gloire  que  Jésus-Christ  lui  avait  fait  voir,  il 
s'était  écrié  avec  trop  d'ardeur  :  Bonum  est 
nos  hic  esse  (Matth. ,XVI1);  que  nous  som- 
mes heureux  d'être  ici  1  C'est  pour  cela  que 
Dieu  tira  un  voile  sur  tout  cet  appareil  de 
majesté  :  Ecce  nubes  obwnbravil  eos  (Ibidem). 
afin  d'empêcher  qu'il  ne  s'attachât  trop  à  la 
terre. 

La  troisième  raison  qui  fait  que  Dieu  trou- 
ble la  joie  des  justes  et  qu'il  le*  fait  souffrir, 
est  afin  d'accroître  leur  mérite  par  leur  pa- 
tience. Les  soldats  sont  récompensés  à  pro- 
portion de  leurs  travaux  et  des  dangers  qu'ils 
ont  courus.  Le  christianisme  est  une  guerre 
continuelle;  plus  vous  combattrez,  plus  vous 
recevrez  de  plaies,  plus  vous  serez  récom- 
pensé. Soit  donc  que  nous  soyons  pécheurs, 
soit  que  nous  soyons  justes,  consolons-nous 
dans  les  afflictions.  Si  nous  sommes  pécheurs 
ne  souffrons  pas  inutilement  comme  les  dam- 
nés ,  acceptons  la  pénitence  que  Dieu  nous 
envoie  en  ce  monde,  afin  qu'il  nous  préserve 
d'une  pénitence  éternelle,  lit  si  nous  sommes 
justes,  estimons-nous  heureux  d'être  Imités 
comme  Jésus- Christ  l'a  été  et  ail  >  Ions 
avec  humilité  la  récompense  que  Dru  pro- 
met à  notre  constance. 


impii  de  terra  perJentur  :  et  qui  inique  aguni,  auiercn- 
rentur  ex  ea  (Prou.,  II.). 

Quasi  lempestas  transiens  non  eril  inipius  :  juslus  aulem 
quasi  fundamentum  seinpiternum  (Prov.,  X). 

Seminatur  in  corruptione,  surgel  in  iocorruplione  ;  se- 
minatur in  ignobilitaie.  surgel  ingloria  ;  seminatur  in  in- 
(irmilate,  surgel  in  virlule;  suminalur  corpus  animale, 
surgel  corpus  spirilale;  si  est  corpus  animale,  est  et  spi- 
lilale,  sicut  scriptum  est  (I  Cor.,  XV). 


Salvatorem  expectamus  Doininum  nostrum  Jesum  Cliris- 
lum,  qui  reformablt  corpus  humililatis  nosino,  configura- 
imii  oorpori  clariiaiis  su;e,  secundum  operaliouem ,  quse 
etiam posait  sibi  subjicere  omoia  [Philip.,  III). 

Deus  elegit  pauperes  in  hor  inuiulo  ,  diviles  in  fide,  et 
li  i  iodes  regni  quod  repromisil  Deusdihgenlibus  se  (Juc, 
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Mali  dorent  felicitate  sseculi,  percunt  In  virlule  Del  : 
non  entai  quomodo  Oorenl,  sic  pereunt;  flore»!  ad  toni- 
I  us,  pereunt  in  sternum  ,  floreni  falsis  bonis,  pereunt  m  - 
ru  lormenlis  [8.  Aug.  m  l'bdl.  LUI). 

Uus  es,  (rater,  si  et  bic  visgaudere  cmn  sseculo, 
et   |  nare  cmn  Chriato  (S.  Hier.,  /;;>.  I,  ad  II,  - 

tiod.). 

Non  bic  llbl  prou  .  d  in  fuiuro 

uloomniapi  us  promisit  {S.Chryuut.,  Hom.  I 

(i(l  pop.  Auli 

Quanti,  obi oes,  profllereminl  voa  eaae  emptiiros,  il 

i  seleroa  vcudi  relui  '  ne  igitur  defaligcniiui  ;  licet  ro- 
bia,  si  velilis,  prejiosisaimam  saluleni  enicre  cbaritale,  el 
Dde  vitai  quod  eal  sualun  pretiiun,  quod  D  us  lubenlui 
■eduit  [S  Clan  aIcj   ai  lo'ui  adgenttê). 


DE  L  ECRITURE. 

Les  impies  seront  retranchés  de  dessus  la  terre  ,  et  Us 
injustes  en  seront  exterminés.  .  . 

Le  méchant  disparaîtra  comme  une  terope'.e  qui  passe  ; 
'le  juste  sera  comme  un  fondement  éternel. 

Le  corps  maintenant  comme  une  semence  est  mis  eu 
terre  plein  de  corruption ,  et  il  ressuscitera  incorruptible. 
Ii  est  mis  en  terre  tout  difforme ,  et  il  ressuscitera  tout 
glorieux;  il  est  mis  en  lerre  privé  de  mouvemenl  ,  et  il 
ressuscitera  plein  de  vigueur;  il  esl  mis  en  terre  comme 
un  corps  tout  animal ,  et  il  ressuscitera  comme  un  corps 
lonl  spirituel.  Comme  il  V  a  un  corps  animal,  il  y  a  aussi  un 
corps  spirituel,  selon  quril  est  écrit. 

Nous  attendons  le  Sauveur  Noire-Seigneur  Jesus-Uirist, 
qui  transformera  notre  corps,  tout  vil  et  lout  abject  qu  il  est , 
afin  de  le  rendre  conforme  à  son  cor|  s  glorieux ,  par  celle 
vertu  efficace,  par  laquelle  il  peut  s'assujettir  à  touies 
choses, 

Dieu  n'a-l-il  pas  choisi  ceux  qui  étaient  pauvres  uans 
le  monde  pour  lire  riches  dans  la  foi  et  héritiers  de  sou 
royaume,  qu'il  a  promis  à  ceux  qui  l'aiment  ? 

DES    PÈRES. 

Les  méchants  qui  fleurissent  par  la  prospérité  du  monde, 
périront  par  la  justice  de  Dieu  ;  mais  leur  ruine  ne  sera 
pas  comme  leur  éclat  :  car  Ils  ne  fleui  issenl  que  |  onr  un 
temps,  ei  ils  périront  pour  l'éternité  ;  ils  brillent  par  d  ■ 
faux  biens,  et  ils  tomberont  en  d.  s  tourment*   véiilahles 

Vous  êtes  Irop  attaché  à  vos  plaisirs  ,  mon  lière,  si  von-, 
voulez  jouir  en  celle  vie  des  joies  du  momie,  el  possédi  r 
encore  après  cela  le  royaume  céleste  avec  léaus-Christ 
i  n  l'autre  vie. 

Dieu  ne  promet  au  chrétien  nulles  récompenses  pour  ce 
monde;  ma»  lout  ce  qu'il  lui  fait  eapérer  de  grand  eal 
pour  l'autre  vie. 

\  qui  I  prix  n'achèterii  /.vous  point  le  salut  éternel,  s'il 
élail  a  veuille1'  Cependant  ne  voua  découragez  point;  vous 
ponves  IVieheicr.  ai  vous  wnlez,  avec  la  charlle  ei  pai  la 
loi ,  ot  c  esi  le  piste  1 1  ix  itont  Dieu  se  tient  satisfait. 
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Ceux  qui  établissant  laur  repos  eu  ce  monde,  ne  doivent 
pas  espérer  de.  l'avoir  dans  1'élernilé  ;  car  le  royaume  du 
ciel  n'est  pas  pour  ceux  qui  vivent  ici  dans  le  plaisir,  et  il 
n'y  a  que  ceux  qui  mènent  une  vie  pleine  de  tribulations  qui 
aient  lieu  d'y  prétendre.  Et  en  eil'  t ,  c'est  an  prix  qu'on 
ne  reçoit  pas  pour  rien,  mais  que  tous  ceux  qui  l'ont  mé- 
rité n  ont  obtenu  qu'avec  de  grands  travaux  et  de  grandes 
peines.  El  il  nous  importera  peu  quels  auront  été  nos 
maux  et  nos  fatigues dansce  monde,  puisqu'on  entranldans 
ce  repos  ineffable  où  l'on  sera  comblé  de  toutes  sortes  de 
liiens,  on  oubliera  toutes  les  douleurs  qu'on  aura  souffer- 
tes durant  celle  vie  qui  n'est  que  misère  et  que  vanité. 

SERMON  XVIII. 

POUR  LE   LUNDI   DE   LA  SECONDE   SEMAINE 
DE    CAREME, 

Premier  dessein.  —  Les  pécheurs  qui  ne  se 
convertissent  qu'au  lit  de  In  mort,  ne  de- 
mandent pnrdon  à  Dieu  qu'en  apparence,  et 
Lieiu  ne  leur  pardonne  qu'en  apparence. 

Ego  vado,  et  quaeretis  me;  et  in  peccato  veslro  morie- 
mini. 

Je  m'en  vais  ,  el  vous  me  chercherez  ;  et  vous  mourrez 
dans  voire  péché  (S  Jean,  cli.  VIII). 

Le  Fils  de  Dieu  ne  pouvait  faire  une  me- 
nace plus  terrible  aux  Juifs,  que  de  leur  dire 
qu'ils  mourraient  dans  leur  péché,  puisque 
c'est  la  punition  la  plus  effroyable  que  l'on 
puisse  s'imaginer.  Ce  n'est  pas  seulemenlaux 
Juifs  que  cette  menace  a  été  faite,  c'est  à  tous 
les  pécheurs  qui  meurent  ordinairement 
dans  le  péché  comme  ils  y  ont  vécu.  Ce  qui 
fait  que  l'on  n'appréhende  point  cette  me- 
nace, quelque  terrible  qu'elle  soit,  est  que 
l'on  voit  tous  les  jours  une  infinité  de  pé- 
cheurs qui ,  après  avoir  mené  une  vie  de 
crimes,  paraissent  bien  mourir;  ils  se  con- 
fessent, ils  reçoivent  les  derniers  sacrements, 
ils  embrassent  le  crucifix  ,  ils  donnent  des 
marques  de  pénitence,  et  on  se  persuade  ai- 
sément qu'ils  meurent  dans  la  grâce  de  Dieu. 
Je  n'ai  garde  de  vouloir  ici  approfondir  les 
jugements  de  Dieu,  c'est  un  abîme  qu'il  n'est 
pas  permis  à  l'homme  de  sonder;  je  sais 
quelleest  l'admirable  efficace  des  sacrements, 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que 
toutes  ces  apparences  de  conversion  sont  or- 
dinairement trompeuses,  el  que  la  plupart 
de  ces  convertis  mourants  sont  des  hy  pocriles 
qui  se  sauvent  devant  les  hommes  et  qui  se 
damnent  devant  Dieu.  Il  est  certain  qu'il  n'y 
a  pas  moins  de  morls  hypocrites  qu'il  y  a  de 
vies,  et  qu'il  y  a  autant  de  fausses  apparen- 
ces de  vertu  à  la  mort  que  pendant  la  vie. 
Dieu  traitera  ces  faux  pénitents  comme  ils  le 
traitent  ;  ils  ne  se  convertissent  à  Dieu  qu'en 
apparence  et  Dieu  ne  se  convertira  aussi  à 
leur  égard  qu'en  apparence.  La  conversion  de 
Dieu  suit  la  conversion  du  pécheur  :  Con- 
vertimini  ad  me,  ait  Dominus  ,  et  converlar 
ad  vos  [Zach.,1).  Si  donc  la  conversion  du 
pécheur  n'est  qu'apparente,  la  conversion  de 
Dieu  ne  sera  aussi  qu'une  apparence. 

La  plupart  des  pécheurs  qui  ne  se  conver- 
tissent qu'au  lit  de  la  mort,  ne  demandent 
pardon  à  Dieu  qu'en  apparence,  et  Dieu  ne 
lotir  pardonne  qu'en  apparence.  Dieu  les 
traitera  comme  ils  le  traitent,  ils  obtiendront 
miséricorde  de  la  môme  manière  qu'ils  la 
demandent.   Ils  ne  demandent   miséricorde 


Qui  habel  requiem  siiam  in  hoc  munoo,  ne  speret  a\er- 
nam  requiem  se  posse  consequi;  regnuni  enini  cœloruto 
non  connu  est  qui  hic  olianlur ,  sed  qui  in  mulla  tribula- 
i  .«.ni-  vilam  transigunt.  Nonenimid  gratis  acciplunl,  sed 
euro  ingeuli  labore  el  maximis  sudoribus  illud  suri  ade|  ti, 
quotquol  eo  digni  sunt  liahili.  Non  illis  cura  est  quanlum- 
cumque  hic  delasseulur,  si  qu'idem  illucingrpssioblivisciu- 
lur  laboruni  et  dolorum  quos  perpessi  sunt  in  mundo  isto 
vano,  pra;  multa  Ella  et  ineuarrabili  requie  quae  data  est 
ipsis  (S.  Alhan.,  de  Virginil.). 


qu'en  apparence,   ils  n'obtiendront  miséri- 
corde qu'en  apparence. 

I.  Quoique  nous  sachions,  par  une  triste 
expérience,  qu'il  y  a  une  infinité  de  pécheurs 
qui  meurent  tous  les  jours  d'une  mort  vio- 
lente sans  confession,  sans  sacrement  et  sans 
aucun  secours  de  l'Eglise,  je  ne  veux  point 
m'arrêter  à  ces  funestes  exemples  pour  im- 
primer aujourd'hui  dans  vos  cœurs  la  crainte 
d'une  méchante  mort.  Comme  on  ne  regarde 
d'ordinaire  les  grands  malheurs  que  pour 
les  autres  et  non  pas  pour  soi,  on  pourrait 
pcut-èlrc  se  fialler  qu'on  ne  serait  pas 
du  nombre  de  ces  malheureux  et  qu'on  au- 
rait une  mort  plus  douce  et  plus  heureuse.  Je 
ne  parle  ici  que  de  ces  morts  qui  paraissent 
les  plus  chrétiennes,  et  j'avance,  après  tous 
les  Pères  de  l'Eg!ise,  que  ces  morls  de  pé- 
cheurs qui  oui  vécu  toute  leur  vie  dans  le 
crime,  quelque  bonnes  qu'elles  paraissent, 
ne  sont  que  des  morls  hypocrites  qui  ne  font 
qu'irriter  la  justice  de  Dieu,  bien  loin  de 
fléchir  sa  miséricorde.  Je  suppose  donc  un 
homme  qui,  après  avoir  vécu  dans  l'impéni- 
tence  et  dans  le  péché,  est  attaqué  d'une 
griève  maladie,  et  se  voit  enfin  au  lit  de  la 
mort,  on  lui  parle  de  se  confesser,  il  y  con- 
sent; on  fait  venir  un  prêtre,  il  avoue  ses 
péchés,  il  reçoit  l'absolution  et  tous  les  au- 
tres sacrements  de  l'Eglise,  il  donne  des 
marques  du  mépris  qu'il  fait  du  monde  et  de 
toutes  les  créatures,  enfin  il  implore  sans 
cesse  la  miséricorde  de  Jésus-Christ.  N'est- 
ce  pas  là  ce  qu'on  appelle  une  belle  mort, 
une  mort  heureuse?  Or,  je  dis  que  ces  sor- 
tes de  morts,  à  l'égard  des  pécheurs  qui  ont 
mené  une  vie  de  péché,  ne  sont  très-souvent 
que  des  morts  trompeuses,  qui  sonl  bonnes 
en  apparence  et  très-mauvaises  en  effet. 
J'appuie  celte  vérité  terrible  sur  deux  prin- 
cipes que  je  lire  de  la  morale  de  tous  les  Pè- 
res de  l'Eglise.  Le  premier  est  que  ces  mar- 
ques de  conversion  que  donnent  les  pécheurs 
en  mourant,  sonl  un  pur  effet  de  la  nature 
et  de  l'étal  dans  lequel  ils  se  trouvent  alors , 
de  sorte  qu'il  est  presque  naturellement  im- 
possible qu'ils  ne  donnent  ces  marques  ap- 
parentes dans  la  disposition  en  laquelle  ils 
sont.  Une  dame,  par  exemple,  a  toute  sa  vie 
été  attachée  à  la  vanilé,  au  luxe ,  à  la  ri- 
chesse des  ajustements  et  à  tous  ces  autres 
vains  ornements  dont  les  femmes  se  servent 
pour  corrompre  le  cœur  ;  elle  est  enfin  au  lit 
de  la  mort:  en  cetétat,  n'est-il  pas  tout  naturel 
qu'elle  soit  dégoûtée  de  tous  ces  ajustements; 
extérieurs  qui  ne  lui  serviront  jamais  de  rien? 
Un  avare  a  passé  sa  vie  à  amasser  richesses 
sur  richesses;  il  est  au  lit  de  la  mort,  il 
sent   l'inutilité  de  son  argent ,  il  sait  qu'il 
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ne   le  peut   emporter ,   il    prévoit   que    cet 
argent  va  devenir  la  proie  de  ses  héritiers 
qui  peut-être  se  moqueront  (Je  lui;  n'est-il 
pas  tout  naturel  qu'il  n'ait  plus  d'atlache  à 
ses  richesses?  Un  débauché  est  accablé  par 
la  longueur  d'une  fièvre  qui   l'a  consumé  , 
il  n'a  plus  de  feu  dans  les  veines  ,  tout  son 
sang  est  glacé;  en  cet  état,  n'est-il  pas  tout 
naturel  qu'il  revienne  de  ses  amours  profa- 
nes et  qu'il  renonce  de  lui-même  aux  plaisirs 
de  la  chair  ?  Cet  homme  était  un  emporté,  un 
violent,   un   blasphémateur  ;  la  maladie  l'a 
mis  en  tel  état  qu'il  n'a  plus  la  force  de  se 
fâcher  et  de  s'emporter,  il  est  doux,  il  paraît 
tranquille: n'est-ce  pas  un  effet  tout  naturel? 
Le  conf  sseur  est  appelé  à   la  dernière  ex- 
trémité, lorsque  le  malade  n'en  peut  plus  et 
lorsque  toutes  ses  passions  sont  éteintes   et 
comme  déjà  mortes  avant  lui  ;  il  demande  à 
cet  ambitieux  mourant  :  Ne  renoncez-vous 
pas  à  toutes  vos  vanités  passées?  Il  lui  ré- 
pond par  un  dégoût  tout  naturel  :  Oui.  Il  de- 
mande à  ce  voluptueux  mourant  :  Ne  renon- 
cez-vous pas  à  ce  commerce  criminel?  Une 
froideur  de  sang  lui  fait  répondre  tout  nitu- 
rellement  :  Oui.  Ce  oui  est  un  effet  naturel 
de  la  langueur  où  il  se  trouve  ;  un  mahomé- 
tan,  un  païen,  en  diraient  tout  autant. 

J'entends  un  pécheur  mourant  qui  édifie 
tous  ceux  qui  l'environnent,  en  faisant  son 
testament:  Je  laisse.  Misérable  1  c'est  bien 
malgré  loi  ;  si  tu  pouvais  emporter  ce  que  tu 
as  amassé,  lu  ne  le  laisserais  pas.  Tu  laisses, 
parce  que  la  mort  l'y  oblige;  tu  laisses  par 
un  dégoût  d'humeur,  la  grâce  de  Jésus-ChrM 
n'a  aucune  part  à  cela.  Ajoutez  à  ces  dégoûts 
naturels  des  choses  de  la  terri1 ,  une  crainte 
toute  naturelle,  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
d'avoir  à  la  mort,  des  jugements  de  Dieu  et 
de  l'enfer;  ajoutez  les  regrets  tout  naturels 
qu'on  a  de  quitter  la  vie  et  l'être,  que  la  na- 
ture, qui  ne  fuit  rien  tant  que  la  destruction 
de  soi-même,  aime  si  fort.  Joignez  toutes 
ces  choses  ensemble  et  vous  verrez  que  la 
conversion  d'un  pécheur  mourant  ,  n'est 
qu'une  conversion  naturelle,  une  conversion 
de  païen,  enfin  une  conversion  qui  ne  sert 
de  rien  pour  l'éternité. 

Nous  avons  un  terrible  exemple  de  la  fin 
déplorable  de  ces  conversions  naturelles 
dans  les  saintes  L"tlrcs,enla  personne  d'An- 
(iochus  ;  il  est  enfin  reluit  au  lit  de  la 
mort;  l'état  où  il  se  trouve  le  dégoûte  de  tou- 
tes les  choses  de  ce  monde  :  Justum  est  sub- 
dilum  esse  Deo,  et  mortalcm  non  parla  Dco 
ttntire  (\\Mach.,W)\  il  est  trop  juste,  s'é- 
crie-l-il,  de  se  soum  tire  à  Dieu,  et  c'est 
une  témérité  à  un  misérable  mortel  d'oser 
lui  résister.  Tout  le  monde  est  surpris  du 
changeai  ni  deeepriaee,niaisil  oeae contente 
pas  de  ces  marques  de  conTersion,  il  promet 
d'élever  un  temple  au  Seigneur,  et  de  rendre 
au  centuple  les  vases  sacrés  qu'il  avait  pillés  : 
Templum  tanctum  quod  prùu  extpoliaverat , 
optimi»  donii  ornaturutn,  n  tancta  vàta  mulli- 
plicalurum(Ibid.).l\  promet  à  Dieu  de  se  faire 
Juif;  et  il  fait  virn  d'à  lier  publier  s  i  I  tule-puis- 

•anec  par  loute  la  lerre  :  Juditum  ie /tou- 
rnai, cl  onmcin  lorum  tm  <i>  prrainbulutui  u  n, 
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et  prœdicaturum  Dci  potcstalem  (Ibid.)  H 
écrit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  Juifs, 
pour  se  réconcilier  avec  eux  :  Oro  ilaque  vos 
et  peto,  ut  unusquisque  conservet  fidem  ad  me 
(Ibid,).  A-l-on  jamais  vu  une  plus  belle  con- 
version?Et  cependant  les  pleurs,  les  larmes, 
les  soupirs,  la  pénitence,  les  réparations, 
les  restitutions  de  ce  mourant  converti,  n'a- 
boutissent qu'à  sa  perte,  Dieu  ne  l'écoute 
pas;  et  il  n'obtient  pas  la  miséricorde  qu'il 
demande:  Orabat  hic  seelestus  Dominant,  a 
quo  non  esset  misericordiam  conseculurus 
(Ibid.).  Pourquoi  cela?  c'est  que  la  conver- 
sion de  ce  pécheur  mourant  était  toute  na- 
turelle :  c'était  un  pur  elîet  de  l'état  dans  le- 
quel la  maladie  l'avait  réduit.  Fiez-vous 
après  cela,  pécheurs!  à  ces  belles  conver- 
sions que  vous  voyez  dans  vos  semblables; 
ou  plutôt  tremblez,  et  n'attendez  pas  à  vous 
convertir  dans  un  temps  où  les  meilleures 
conversions  sont  suspectes. 

Le  second  principe  sur  lequel  j'établis  celle 
effrayante  vérité,  c'est  qu'il  est  moralement 
impossible  que  celle  conversion  des  pécheurs 
à  la  mort  soit  surnaturelle;  or,  si  elle  n'est 
surnaturelle,  il  est  tout  visible  qu'elle  est 
inutile  pour  le  salut.  Pour  faire  une  conver- 
sion surnaturelle,  il  faut  que  la  grâce  de 
Jésus-Christ  fasse  deux  grands  changements 
dans  l'homme  :  il  faut  qu'elle  change  son 
cœur  et  son  esprit  :  Dabo  vobis  cor  novum  , 
et  spiritum  novum  ponam  in  medio  vestri 
(Ezech.,  XXXVI).  Or,  il  est  moralcm  ml  im- 
possible que  la  grâce  fasse  ces  deux  chan- 
gements à  la  mort,  par  la  raison  que  la 
grâce  n'agit  que  peu  à  peu,  selon  les  dispo- 
sitions qu'elle  met  avec  le  temps  dans  un 
cœur;  le  pécheur  ne  laissant  d  >nc  à  la  grâce 
que  les  derniers  moments  de  sa  vie,  elle  n'a 
plus  le  temps  d'agir  et  de  le  conduire  à  une 
véritable  conversion. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  grâces  miraculeuses , 
des  grâces  de  prodige  ,  des  grâces  de  faveur, 
qui  enlèvent  et  qui  emportent  le  cœur,  qui 
n'attendent  poinl  les  dispositions,  et  qui  con- 
vertit en  un  moment  un  cœur  qui  a  été  plongé 
plusieurs  années  dans  le  péché;  je  sais  qu'il 
y  a  eu  un  larron  converti  par  Jésus-Christ 
dans  un  moment;  mais  je  sais  aussi  que  ce 
serait  une  témérité,  ou  plutôt  une  folie  , 
que  d'espérer  la  grâce  de  ce  bon  larron  Sou- 
venons-nous que  celle  grâce  lui  fui  accordée 
dans  ce  grand  jour  de  miséricorde,  jour  filai 
à  toute  la  nature,  jour  auquel  tout  le  ciel 
était  ouvert  à  la  vue  d'un  Dieu  mourant  , 
jour  auquel  Jésus-Christ  faisait  ses  derniers 
prodiges  et  ses  derniers  miracles.  Souvenons- 
nous  que  ce  bon  larron  était  tout  couvert  du 
sang  d'un  Dieu  crucifié;  et  qu'en  cet  élat  il 
attirail  sur  lui  toute  la  miséricorde  de  Dieu. 
Souvenons-nous  enfin  qu'il  mourait  entre  tes 
bras  do  Jésus-Christ  même,  et  nous  n'aurons 
jamais  la  hardiesse  d'espérer  une  grâce  pa- 
reille à  la  sienne.  Si  lu  pouvais  croire  que 
tu  mourras  un  jour  entre  les  bras  de  Jésus- 
Christ,  tout  arrosé  de  sou  sang,  je  le  per- 
mettrais, pécheur,  d'espérer  une  grâce  K 
Diable  a  celle  du  bon  larron.  Mais  que  dis-jc? 
Ce  jour  de  miséricorde,  auquel  <:•  bon  In- 
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son  fut  converti,  me  donne  beaucoup  plus 
de  frayeur  que  d'espérance.  Hélas!  de  dois 
pécheurs  qui  moururent  à  la  vue  de  Jésus- 
Chris!,  et  à  ses  côtés,  il  n'y  en  eut  qu'un  de 
sauvé,  et  les  deux  autres  furent  damnés. 
Ah!  mon  Dieu,  que  celle  pensée  me  fait  trem- 
bler à  la  vue  de  vos  jugements. 

II.    La  seconde  mérité  est  une  suite  néces- 
saire de  la  première;  car  si  le  pécheur  ne  se 
convertit  pas,  il  est  évident  que  Dieu  ne  se 
convertira  pas  non  plus;  puisque  la  conver- 
sion du  cœur  de  Dieu,  suit  toujours  la  con- 
version du  cœur  do   l'homme.  Le    pécheur 
demande  pardon  en   apparence,  et  Dieu  lui 
pardonne  aussi  en  apparence   II  permet  que 
ce  pécheur  lrou\e  un  prêtre,  il  permet  qu'il 
reçoive   les    sacrements  :    il  en    fit  autant  à 
l'égard  de  Judas,  lequel  reçut  la  communion 
comme  les  autres.  Il  permet  que  le  piètre  lui 
donne  l'absolution;  mais  pendant  que  le  mi- 
nistre prononce  extérieurement  :  Ego  te  ab- 
sulvo  ,  Dieu   répond  en  effet  :    Ego  te  con- 
demno.  Le  prêtre  dit: Je  vous  absous, et  Dieu 
dit  ;  Je  te  condamne.    Le  prêtre   dit  en  lui 
donnant  Fextrême-onclion  :  Indulgeat  tibi 
Deus,  etc.;  mais  la  justice  de  Dieu,  dit  siint 
Chrysoslome,   lui  donne   une    espèce  d'ex- 
trême-onclion  bien  contraire,    en  destinant 
toutes  les  parties  de  son  corps  qui  ont  servi 
au  péché,  à  des  supplices  éternels.  Pendant 
que  le  prêtre  dit,  en  recommandant  l'âme  du 
mourant  à  la  miséricorde  de  Dieu  :  Proficis- 
cere,  anima  christiana  ,  etc.  Sors,  âme  chré- 
tienne, au  nom  du  Père  qui  l'a  créée,  au  nom 
du  Fils  qui  t'a  rachetée,  au  nom  du  Saint-Es- 
prit qui  l'a  sanctifiée;  Dieu  dit  de  son  côté  : 
sors,  âme  abominable,  sors  ,  âme  exécrable 

SENTENCES 

Il  y  a  des  pécheurs  qui  s'humilient  d'une  manière  hy- 
pocrite ;  leur  coeur  est  toujours  rempli  de  malice.  Il  y  eu 
a  qui  paraissent  justes,  et  qui  ne  le  son!,  pas;  il  y  en  a 
qui  s';:baisseni  profondément,  s'imaginaut  qu'on  ignore 
leurs  crimes.  S'ils  ne  |  èclieut  pas,  c'est  qu'ils  ne  le  peu- 
vent; s'ils  recouvrent  le  temps  et  les  forces,  ils  retombe- 
ront dans  tous  leurs  désordres. 

Car  ceux  qui  sont  dans  le  sépulcre  ne  vous  béniront 
point  ;  les  morls  ne  vous  loueront  point  ;  et  ceux  qui  des- 
cendent sous  la  terre,  ne  mettront  point  leur  attente  dans 
la  vérité  de  vos  promesses:  ce  soûl  les  vivants,  ô  mon 
Dieu  !  ce  sont  les  vivants  qui  vous  loueront,  comme  je 
fais  aujourd'hui  sans  plus  différer. 

Si  vous  cherchez  Dieu  à  la  mort,  vous  le  trouverez,  mais 
à  condition  que  vous  le  chercherez  sincèrement,  et  dans 
l'amertume  de  votre  cœur. 

Elle  ne  s'est  pas  convertie  à  moi  sincèrement:  sa  con- 
version n'a  été  qu'un  mensonge,  dit  le  Seigneur. 

L'espérance  du  pécheur  hypocrite  périra  :  Dieu  ne  pour- 
ra souffrir  sa  négligence  ;  sa  vaine  confiance  se  dissipe- 
ra comme  des  lu  les  d'araignée  ;  il  s'assurera  sur  lui-mê- 
me, et  il  tombera,  et  il  ne  pourra  se  relever. 

Lorsqu'ils  me  demanderont  miséricorde,  je  ne  la  leur 
accorderai  pas. 


à  mes  yeux  !  sors  au  nom  du  Père  que  lu  as 
outragé,  au  nom  du  Fils  dont  le  sang  demande 
vengeance,  au  nom  du  Saint-Esprit  dont  lu 
as  méprisé  les  grâces,  sors  pour  recevoir  la 
condamnation  éternelle.  Mais  pourquoi,  di- 
rez-vous,  Dieu  permet-il  que  ces  pécheurs 
donnent  tant  de  marques  de  piété  et  de.  sou- 
mission à  la  mort?  Je  réponds  que  Dieu  en 
use  de  la  sorte ,  afin  de  faire  faire  une  espèce 
d'amende  honorable  et  publique  à  sa  justice 
et  afin  de  réparer  sa  gloire  devant  les  hom- 
mes. Mais  comme  la  justice  humaine  envoie 
les  criminels  sur  l'échafaud,  après  leur  avoir 
commandé  de  faire  une  amende  honorable  ; 
ainsi,  après  que  ces  pécheurs  onl  fait  amende 
honorable  à  la  justice  de  Dieu  ,  elle  les  con- 
damne aux  flammes  éternelles 

Je  ne  m'étonne  pas  si  saint  Jérôme  (rem 
blail  pour  tous  ces  pécheurs  qui  font  de  bon- 
nes morts  en  apparence ,  et  s'il  disait  qu'il 
ne  croyait  pas  que  de  cent  mille  pécheurs  qui 
avaient  passé  leur  vie  dans  le  crime  ,  il  y  en 
eut  plus  d'un  qui  obtînt  miséricorde  a  la 
mort  :  Vix  de  centum  millibus  hominutn,  quo- 
rum mala  fuerit  vita  ,  merelur  habere  indul- 
gent iam  unus  (S.  Hier.).  La  plupart  des  ré- 
prouvés ,  donl  parle  l'Ecriture,  ont  eu  une 
belle  mort.  Saiil  a  demandé  miséricorde  à  la 
mort:  Peccavi  (I  Reg.,  XXVI).  Antiochus  a 
dit  -.Peccavi  (II  Macftab. IX).  Judas  adil:  Pec- 
cavi [M  al  th.  XXVII).  Bien  loin  donc  d'avoir 
une  vaine  confiance,  lorsque  nous  voypns 
des  pécheurs  bien  mourir  en  apparence, 
tremblons  pour  eux  ,  ou  plutôt  tremblons 
pour  nous-mêmes,  et  craignons  que  si  nous 
vivons  dans  le  péché,  nous  ne  mourions  aussi 
dans  le  péché  :  In  peccalo  veslro  moriemini. 
de  l'eciutlre. 

Est  qui  nequiler  humiliât, se,  et  interiora  ejus  plena 
sunt  dolo  ;  et  est  justus  qui  se  nimiuni  submillit  a  mulla 
humilitate  :  et  est  qui  inclinât  faciem  suam,  et  fingit  se 
non  videre  quod  ignoratum  est  :  et  si  ab  iinbeci.lil.it''  vi- 
rium  vetetur  peccare,  si  invenerit  lempus  malefaciendi, 
malefaciet  (Eccli.  XIX j. 

Quia  non  inférons  confilebitur  tibi ,  nequemors  lauda- 
bit  te,  non  expectahunt  qui  descendunt  in  lacuni  verita- 
lemluam.  Vivons,  vivons  ipse  conûtebitur  tibi,  sicul  et 
ego  hodie  (Isdi.  XXXVIII). 


Cum  quaesieris  ibi  Dominuin  Deum  tuum,  invenies  eum; 
si  tamen  quaesieris  ex  loto  corde,  et  iota  tribnlatione  ani- 
mœ  tme  {fient.  IV). 

Non  est  reversa  ad  me  in  loto  corde  suo,  sed  in  men- 
dacio,  ail  Doininus  (Jérem.  cap.  III). 

Spes  hypocrilœ  peribit  :  non  ei  placebit  vecordia  sua  ; 
et  sieut  tela  aranearum  (iducia  ejus  :  innitelur  super  d  - 
muni  suam,  et  non  subit  :  fulciet  eam  ,  et  non  cousurgel 
(./06.VIII). 

Cum  clainaverint  ad  aures  meas  voce  niagua,  non  exau- 
diam  eos  (Ezecli.  VIII). 


SENTENCES  DES    PÈRES. 


Plus  on  diffère  sa  conversion,  plus  on  s'endurcit  dans  le 
péché. 

Dieu  vous  a  promis  le  pardon  de  vos  péchés,  mais  qui 
vous  a  promis  que  vous  aurez  le  temps  de  lui  demander 
pardon)? 

Pourquoi  n'allez-vous  pas  à  celui  qui  vous  appelle?  pre- 
nez garde  de  vous  ôler  à  vous-même,  p:ir  votre  négli- 
gence, ce  que  Dieu  vous  promettait  par  sa  bonté. 

Changez  île  vie  pendant  que  vous  vivez,  car  si  vous  ne 
le  voulez  pas  maintenant  que  vous  le  uouvez,  vous  le  vou- 
drez lorsque  vous  ne  le  pourrez  pas. 

Ne  vous  trompez  pas  vous-même  en  différant  de  jour  en 


Quanto  quis  magis  tardât  conversionem,  lanto  magis  in- 
duratur  [S.  Anlonin.  pari.  2.  tit.  0,  c.  15). 

Indiilgentiam  IVus  promisit  tibi  ;  er.islinura  vero  dieui 
quis  tibi  promisit  (S.  Aiuj.  Serm.  8  ad  (retires  ineremo). 

Quare  differs  vocantem  te  ?  vide  ne  forte  quod  tibi  ille 
dalurus  est  promitiendo,  tu  tibi  ailleras  diflerendo  (Idem 
serin.  51).  de  i  et  bis  Dom.) 

Muta  vitam  dum  vivis  in  hac  vita;  ne  si  forte  modo,  cum 
piles,  dislirieris  umtare,  tune  volens  mulare.  cum  non  po- 
teris  ,  cogaris  lenere.  (  velr.  Cell.  lïb.  5.  Ep.  10.  in  ta 
lie)  ,    . 

Netemelipsiim  decipias,  ne  ulterius  ditferas,  ne  salutii 
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lu*  remedium  de  die  in  diem  proerastinando  animam 
tuam  seducas  :  sed  intra  cito,  dum  licet,  in  porlum  con- 
versionis,  ne  te  lardantera  repenlini  opprimant  cases  :  ne 
le  inopinaiœ  mortis  absorbcat  fluctus;  et  œslnautis  ge- 
hentue  deglutiat  baralhrum  (  S.  Peir.  Damiamis  lib.  4. 
Ep.  5.  ad  quemdam  episc). 

Quamdiu,  quamdin,  cras  et  cras,  quare  non  modo,  qna- 
re  non  hac  hora,  finis  turpHudinis  meœ  ?  (  Aug.  lib.  8. 
Confcss.  cap.  14). 

SERMON  XIX. 

POUR    LE    LUNDI    DE    LA     SECONDE    SEMAINE     DE 
CAREME. 

Second  dessein. —  La  justice  de  l'abandon  de 
Dieu;  par  quels  moyens  on  s'en  peut   ga- 
rantir. 
Quaerelis  me,  et  in  peccato  veslro  moriemini. 

Vous  me  chercherez  ,  cl  vous  mourrez  dans  voire  péché 
{S.Jean,  ch.  VIII). 

Qui  pourrait  entendre  celle  épouvantable 
menace  sans  frémir?  C'est  quelque  chose  de 
bien  terrible  de  ne  pas  chercher  Dieu;  mais 
c'est  une  chose  bien  plus  funeste  de  chercher 
Dieu  et  de  ne  le  pas  trouver  :  Quœrelis  me  et 
non  invenietis,  et  in  peccato  veslro  moriemini 
(Joan.,  VIII). 

C'est  Jésus  Christ  même  qui  parle  :  Vous 
me  chercherez,  pécheurs,  et  vous  ne  me 
trouverez  pas.  Il  n'a  point  voulu  se  servir 
de  la  bouche  di  s  hommes  pour  nous  avertir 
d'un  si  grand  mal ,  il  nous  en  a  avertis  lui- 
même  ,  afin  que  nous  ne  pussions  pas  en 
douter. 

Quelque  irrité  que  soit  ce  Dieu  de  justice, 
il  ne  punit  jamais  le  pécheur  sans  l'avertir 
de  son  malheur,  afin  qu'il  l'évite  par  la  péni- 
tence. Avant  que  sa  colère  tombât  sur  la  ville 
de  Jérusa'em,  il  envoya  un  prophète,  qui  al- 
lant par  les  rues  de  celte  misérable  ville  , 
faisait  retentir  ces  paroles  :  Vœ  Jérusalem! 
vœ  civilati  !  vœ  populo  Ivœ  ab  oriente!  etc.  Il 
en  use  de  même  à  l'égard  des  pécheurs  ,  il 
les  avertit  qu'il  les  abandonnera  et  qu'ils 
mourront  dans  leur  péché. 

Voyons,  1°  la  justice  de  cet  abandon;  2° 
par  quel  moyen  on  peut  s'en  garantir. 

I.  Il  n'est  rien  de  plus  juste  que  cet  aban- 
don du  pécheur,  soit  qu'on  le  considère  du 
côté  de  Dieu,  soit  qu'on  le  regarde  du  côté 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  soit  enfin  que  je 
l'envisage  du  côté  du  pécheur  même.  1°  Il 
suffirait  de  ilirc  que  cet  abandon  est  juste  , 
puisque  Dieu  l'a  ainsi  ordonné  ,  et  qu'il  s'en 
est  déclaré;  sa  volonté  divine  est  la  règle  de 
toutes  choses  :  dès  qu'il  les  veut,  il  les  rend 
justes,  il  n'est  pas  besoin  de  le  justifier,  ses 
volonli's  et  ses  ordres  se  justifiant  d'eux-mê- 
mes :  Judicia  Domini  justificata  in  semetipsa 
[Ptal.  XVIII). 

Le  prophète  dit  que  Dieu  voulant  détruire 
une  ville,  prend  des  mesures  cl  se  sert  d'un 
cordeau  et  de  règles  :  Cogitavit  Dominus  dis- 
ripare  murum  Alice  Sion,  tetendil  funiculum 
suum  [Tltrrn.  II).  On  a  coutume  d'employer 
la  règle  et  le  cordeau  lorsqu'on  bâtit  Une 
maison,  mais  non  pas  lorsqu'on  la  démolit. 
Colle  manière  de  parler  nous  marque  que 
des  lors  que  Dieu  vcul  quelque  (buse,  il 
prond  toutes  les  mesures  cl  toutes  les  règles 
pour  la  taire  avec  justice. 

2*  Ju  vois  la  justice  de  c<  t   abandon  ,  du 


jour  le  remède  de  votre  salut.  Entrez  au  plutôt  da::s  le- 
port  de  la  pénitence,  de  crainte  nu'une  tempête  imprévue- 
ne  vous  fasse  périr,  et  ne  vous  précipite  dans  î  alînie. 


Jusqu'à  quand  remellrai-je  ma  conversion  i  J^iwin  ? 
pourquoi  ne  pas  sortir  dt-  mon  péché  dès  r*ii%tei»anl  ? 
pourquoi  ne  pas  mettre  fin  h  mon  propre  malheur? 

côté  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  que  le  pé- 
cheur a  mille  fois  méprisée.  Qu'est-ce  que  la 
grâce?  c'est  le  prix  de  tout  le  sang  de  Jésus- 
Christ ,  c'est  le  fruil  de  ses  travaux,  do  ses 
souffrances  et  de  sa  mort  même.  Si  cette 
grâce  est  méprisée  et  rejetée,  Dieu  n'esl-il 
pas  obligé  de  la  retirer? Il  se  ferait  une  in- 
justice à  soi-même,  s'il  laissait  profaner  un 
bien  qui  lui  a  coulé  si  cher.  Qu'est-ce  que  la 
grâce  ?  C'est  le  plus  grand  don  que  le  Saint- 
Espril  puisse  faire  :  Si  scires  dotium  Dei 
(Joan.  IV).  N'esl-il  pas  de  la  justice  de  no 
plus  offrir  un  présent  à  celui  qui  l'a  injurieu- 
semenl  refusé. 

Ah  1  si  nous  savions  le  prix  de  la  grâce,  si 
scires,  dans  quelle  crainte  lie  vivrions-nous 
pas,  puisque  c'est  uniquement  de  celle  grâce 
que  dépend  notre  salut  ,  et  lout  notre  bon- 
heur? 

Craignez,  dil  saint  Bernard  ,  quand  vous 
avez  reçu  la  grâce;  craignez  lorsque  vous 
l'avez  perdue  et  craignez  encore  davantage 
lorsqu'après  l'avoir  perdue  vous  l'avez  re- 
couvrée :  Time  pro  accepta  gralia.  Time  pro 
perdila  gralia;  sed  magis  lime  pro  recuperata 
gralia  [S.  Bern.).  Si  vous  avez  reçu  la 
grâce,  craignez  de  la  perdre  et  conservez-la 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  trésors.  Si 
vous  l'avez  perdue,  tremblez  et  appréhendez 
que  sa  perle  ne  soit  irréparable  ;  et  si  vous 
l'avez  recouvrée  ,  tremblez  encore  plus  ,  de 
crainte  que  Dieu  justement  irrité  et  lassé  de 
vos  refus,  ne  vous  la  rende  jamais,  si  vous  la 
perdez  une  autre  fois. 

Il  faut  c<  nsidérer,  dit  saint  Grégoire  ,  les 
grâces  que  Dieu  nous  fait  comme  des  éclairs. 
Vous  s.;vcz  que  les  éclairs  sont  les  présages 
du  tonnerre  :  lorsqu'on  voit  briller  un  éclair, 
c'est  un  signe  ordinaire  qu'on  entendra  bien- 
tôt gronder  le  tonnerre.  Les  grâces  que  Dieu 
nous  fait  nous  éclairent,  nous  frappent,  nous 
font  penser  à  nous-mêmes  ;  mais  elles  nous 
avertissent  en  même  temps,  que  si  nous 
manquons  à  y  coopérer,  elles  se  changeront 
en  tonnerres  et  elles  produiront  des  foudres 
qui  nous  accableront. 

3°  Cet  abandon  considéré  du  côté  du  pé- 
cheur, n'est  pas  moins  juste,  pour  deux  rai- 
sons forl  sensibles.  1"  Il  veut  bipn  être  aban- 
donné; 2*  il  mérite  d'élre  abandonné. —  Il  est 
tout  visible  qu'il  le  vcul  bien,  puisqu'après 
avoir  été  mille  fois  averti  de  ce  malheur,  il 
l'attend  tranquillement  sans  s'étonner.  Si  un 
homme  ,  après  avoir  tué  quelqu'un,  se  tenait 
paisiblement  dans  sa  chambre,  lout  le  monde 
l'avertissant  que  les  officiers  de  la  justice 
viennent  pour  le  prendre,  et  rien  ne  lui  étant 
plus  aisé  que  de  se  cacher  ou  de  s'enfuir, 
n'aurait-on  pas  raison  de  dire  que  cet  boni  uni 
veut  bien  être  pris  et  porter  sa  léle  sous  le 
fer  d'un  bourreau?  Le  pécheur  en  use  le  la 
sorte  ,  lorsqu'après  avoir  commis   un    pèche 
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mortel ,  il  ne  se  met  pas  en  peine  de  se  déro- 
ber à  la  justice  de  Dieu  et  de  se  cacher  dans 
les  plaies  de  Jésus-Christ  par  la  pénilence. 
Tous  les  prédicateurs  l'avertissent  que  l'en- 
fer lui  est  préparé,  que  Dieu  va  l'abandonner 
à  la  fureur  des  dénions;  il  demeure  Iran  - 
quillement ,  il  continue  même  ses  désordres, 
il  veut  donc  bien  son  malheur,  et  il  n'aura 
pas  lieu  de  s'en  plaindre.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  dit  au  pécheur  :  Vous  avez  bien  voulu 
être  damné  ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous- 
mêmes  :  Perditio  tua  ex  le,  Israël. —  Le  pé- 
cheur mérite  bien  d'être  abandonné,  c'est  un 
ingrat  cl  un  traître  ;  deux  crimes  qui  ne  s:; 
pardonnent  jamais  parmi  les  hommes,  et  qui 
ne  méritent  point  de  miséricorde.  Dieu  t'a- 
vait créé  pour  le  ciel,  il  l'avait  racheté  de 
son  sang,  il  l'avait  accablé  de  faveurs,  il  t'a- 
vait donné  mille  moyens  pour  te  sauver,  lu 
en  as  abusé,  ingrat!  tu  ne  mérites  point  de 
pardon.  Dieu  t'a  pardonne  cent  fois  ,  cent 
fois  lu  lui  as  donné  la  parole  que  tu  ne  l'of- 
fenserais plus,  et  cent  fois  tu  l'as  violée,  traî- 
tre 1  tu  ne  mérites  point  de  pardon. 

II.  Mais  n'y  a-t-il  point  quelque  moyen 
pour  sortir  de  cet  abandon  dernier  ?  Hélas! 
non  ;  c'est  un  malheur  sans  remède.  Mais  il 
y  a  un  moyen  pour  ne  point  tomber  dans  cet 
étal  ;  je  vais  vous  l'apprendre. 

Le  grand  moyen  pour  n'être  pas  aban- 
donné de  Dieu,  et  pour  ne  pas  mourir  dans 
son  péché,  est  de  n'attendre  pas  à  la  morl 
à  faire  pénitence,  et  de  se  convertir  de  bonne 
heure. 

Les  pécheurs  se  persuadent  toujours  qu'ils 
feront  pénilence  quand  ils  voudront,  fondés 
sur  quatre  grandes  faussetés  :  1°  ils  s'ima- 
ginenl  qu'ils  auront  toujours  assez  de  temps 
pour  se  convertir;  2°  qu'ils  auront  assez  de 
raison  ;    3°  qu'ils   auront  assez   de   liberté  ; 
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k"  qu'ils  auront  assez  ae  grâce.  Ils  n  aurom 
ni  assez  de  temps  ,  ni  assez  de  raison  ,  ni 
assez  de  libellé  ,  ni  la  grâce  qui  esl  néces- 
saire pour  la  conversion. 

Rien  n'est  moins  à  nous  que  le  temps  ,  et 
c'est  une  folie  que  de  prétendre  en  disposer. 
Mille  exemples  funestes  nous  apprennent 
que  nous  devons  tout  craindre  à  cet  égard; 
Dieu  nous  a  menacé  même  expressément 
de  nous  ôlcr  le  temps  :  Anni  impiorum  bre- 
viabunlur  (Prov.,X).  En  voilà  assez  pour 
nous  désabuser. 

Tandis  qu'on  se  porte  bien  ,  on  s'imagine 
qu'on  sera  toujours  dans  la  même  disposi- 
tion d'esprit  et  de  raison;  mais  qui  ne  sait 
que  la  force  du  mal  Ole  entièrement  l'esprit 
et  le  jugement ,  et  laisse  un  malade  dans 
un  étal  auquel  il  est  plus  bêle  qu'homme. 

On  n'a  pas  plus  de  liberté  alors  qu'on  a 
de  raison  ;  soit  la  faiblesse  de  la  nature  ,  soit 
la  force  de  l'habitude,  on  n'a  presque  point 
de  liberté  pour  le  bien.  Il  ne  faut  que  se 
souvenir  de  ceux  qu'on  a  vus  mourir  pour  en 
être  convaincu. 

Enfin,  c'est  une  étrange  témérité  de  se 
promettre  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Je  sais 
que  certaines  grâc;  s  de  nécessité  ne  man- 
quent jamais  ;  mais  je  sais  aussi  que  les 
grâces  forles  ,  les  grâces  de  conversion  , 
sans  lesquelles  on  ne  se  sauve  jamais ,  man- 
quent presque  toujours  à  ces  pécheurs  ,  qui 
ne  sont  pénitents  qu'à  l'extrémité.  La  parole 
de  Dieu  y  est  engagée  :  In  peccato  vestro 
moriemini  (Jonn.,  VIII).  Recourons  donc  in- 
cessamment à  sa  miséricorde,  si  nous  ne 
voulons  pas  tomber  entre  les  mains  de  sa 
justice.  Le  seul  moyen  d'éviter  un  Dieu 
irrité  est  de  se  jeler  entre  les  bras  d'un  Dieu 
de  bonté. 


SENTENCES    DE    L  ECRITURE. 


Parce  que  vous  avez  méprisé  mes  conseils  ,  et  négligé 
mes  corrections  ,  je  rirai  et  me  moquerai  de  vous  a  votre 
mort.  Alors  vous  m'invoquerez ,  eL  je  ne  vous  écoulerai 
pas  :  vous  vous  lèverez  dès  le  malin  pour  me  chercher,  el 
\ous  ne  me  trouverez  plus. 

La  sagesse  n'entrera  point  dans  une  âme  maligne  ,  et 
•  lie  n'habitera  point  dans  un  corps  assujetti  au  péché;  car 
l 'Esprit-Saint,  qui  est  le  mailre  de  la  science  ,  luil  le  dé- 
guisement; il  se  relire  des  pensées  qui  sont  sans  intelli- 
gence, et  l'iniquité  survenant  le  bannit  de  l'âme. 

Ce  sont  vos  iniquités  qui  ont  fait  une  séparation  entre 
vous  et  votre  Dieu  ;  et  ce  sont  vos  péchés  qui  lui  o.il  l'ail 
cacher  son  visage  pour  ne  ('lus  vous  écouter. 


Quia  despcxsiis  onme  çousiliura  meuni ,  et  increpn- 
tiones  meas  neglesistis ,  ego  quoque  in  interilu  veslin 
ridebo  ,  el  subsannabo.  Tune  invocabuntel  non  exaudiam; 
mane  consurgeut,  et  non  invenient  me  (Prov.  I). 

In  malevolam  animam  non  inlroibit  sapienlia,  nec  habi- 
labit  in  corpore  subdilo  peccatis;  Spiriius  euim  Sancius 
disciplina?  effugiel  ficluni  ,  el  auferel  se  a  cogitaiiouihus 
quœ  sunt  sine  intelleclu  ,  et  corripietur  a  supervenienle 
iniquitate  (Ibidem). 

Iniquilates  vestrœ  diviserunt  inter  vos  et  Deum  ves- 
trum  ;  et  peccaia  ves'.ra  ubsconJeruut  faciein  ejus  a  vobis, 
ne  exaudiret  (Isaiœ  LIX). 


SENTENCES  DES    PERES. 


Quelques-uns  des  Juifs  qui  avaient  été  prédeslinés  à  la 
vie  éternelle  ,  et  que  Jésus-Christ  a  appelés  ses  brebis  , 
crurent  en  lui  ;  et  quelques  autres  n'y  crurent  pas  ,  et 
même  ne  pouvaient  pas  croire  ,  à  cause  qu'ils  avaient  été 
aveuglés  et  endurcis  par  un  jugement  caché  ,  mais  non 
I  as  injuste,  de  celui  qui  les  avait  abandonnés  ,  lequel  ré- 
siste aux  superbes,  et  donne  sa  grâce  aux  humbles. 

Nul  ne  peut  nous  arracher  des  mains  de  Dieu  ;  mais 
nous  en  pouvons  tomber  malheureusement ,  si  nous  agis- 
sons ici  avec  négligence  elavec  paresse. 

Ils  méprisent  les  préceptes  de  Jésus-  Christ,  ils  négli- 
gent les  remèdes  de  leurs  blessures  ,  et  ils  ne  veulent 
I  oint  faire  pénilence.  Ils  sont  imprudents  avant  qufl  île 
commettre  le  mal,  opiniâtres  après  l'avoir  commis  ,  faibles 
avant  que  de  tomber  ,  superbes  après  leur  chute  :  ils  sont 
tombés  lorsqu'ils  devaient  demeurer  fermes  ;  et,  lorsqu'ils 
devraient  s'abattre  et  se  prosterner  contre  terre  ,  il:,  s'i- 
maginent qu'ils  sont  encore  debout. 

Adam  entendit  la  voix  de  Dieu  qui  marchait  sur  le  soir 


Quidam  crediderunt  prœdestinati  in  vitam  œternam  , 
quos  eliam  Christus  vocavil  oves  suas;  quidam  vere  non 
crediderunt ,  nec  poierant  credere  ,  eo  qund  occullo  ,  née 
timen  injuste  judicio  Dei ,  fuerant  exesecati  et  indurati, 
deserente  illo,  qui  superbis  resisiit ,  lunnilibus  aulem  dat 
gratiam  (S.  Anq.,  Tract.  51,  super  Evang.  Joan.). 

E  mauibus  Dei  nemo  potest  nos  eripere  ;  sed  nos  negli- 
g''nter  agendo  possumus  excidere  de  manibus  ejus  (OV»7y. 
Ht  m.  18,  in  Jerem.). 

Domini  praecepla  contemnunt,  medelam  vulneris  negli- 
gunl ,  agere  pœnilenliam  nolunt,  aale  admissum  scelus 
ïinprovidi  ,  post  facinus  obslinaii  ;  nec  prius  stabiles  ,  nec. 
postmodum  supplices  :  quando  debuerant  stare  jacuerun!  ; 
quando  jacere,  el  prosternere  se  Deo  debout,  siare  se  opi- 
nanlur  (S.  Cijpr.  de  Lapsis). 

Adam  audit  vocem  Dei  ambulanlis  ad  vesperain.  Qaid  e;î 
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SERMON  XX.  DEVOIRS  DES  PREDICATEURS  ET  DES  AUDITEURS. 


rA  uasiim»»?  nisi  quia  peccalor  culpam  suam  scro  cog- 
noscit  et  séro  vèiii  quaklam  errons  prœteriti  verecun- 
dh  au*  emrem  prœveuirc  debuerat.  Nam  dum  culpa 
BwlTcSwS  anima  cxagitalur  corpons  passion*  s, 
non  co"ilal  Dcum  sensus  erranlis,  hoc  est  non  audit  Deura 
Œ ;  cminScripturisdn-inis  ambulanlem  m  .neutre 
smgalorum  (S.  Ambn».,  W.  de  froradis.,  e.  H  ). 


SERMON    XX. 


SEMAINE     DE 


POUR    LE    MARDI    DE    LA    SECONDE 
CARÊME. 

Premier  dessein.  —  Les  auditeurs  doivent 
s'attacher  à  ce  que  disent  (es  prédicateurs, 
et  non  pas  à  ce  qu'ils  font.  Les  prédicateurs, 
au  contraire  ,  ne  doivent  s'attacher  quà 
blâmer  ce  que  font  les  auditeurs  ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ce  qu'ils  diront  d'eux. 
Les  auditeurs  doivent  faire  humblement  ce 
que  disent  les  prédicateurs.  Les  prédica- 
teurs doivent  dire  hardiment  ce  que  font 
les  auditeurs. 

Oinnia  ergo  quaecumque  dixerint  vohis,  servate  et  fa- 
cile ;  secundum  vero  opéra  eoruin  nolite  facere. 

Observezdonc  et  faites  tout  ce  qu'ils  vous  disent  qu'il  faut 
faire  ;  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font  (S.  Maltli  ,  c.  XXill). 

Les  scribes  et  les  pharisiens  étaient  les 
docteurs  de  la  loi,  et  avaient  soin  d'instruire 
ou  de  gouverner  le  peuple  de  Dieu.  Mais, 
comme  en  se  piquant  d'observer  la  loi  avec 
plus  d'exactitude  que  les  autres,  ils  menaient 
une  vio  fort  déréglée;  les  peuples  les  accu- 
saient de  ne  pas  pratiquer  le  bien  qu'ils  en- 
seignaient ;  ils  leur  reprochaient  qu'ils  fai- 
saient lomal  en  particulier, dont  ils  donnaient 
de  l'horreur  en  public,  que  leurs  discours  et 
leurs  actions  se  contredisaient.  Le  Fils  de 
LÎieu  reprit  sévèrement  ces  gens  qui  accu- 
saient ainsi  les  scribes,  lesquels  étaient  assis 
sur  la  chaire  de  Moïse  ,  c'esl-à-Hire  qui  en- 
seignaient les  autres  ;  et  il  leur  dit  de  ne  pas 
l'arrêter  aux  actions  de  ces  docteurs,  mais 
de  ne  prendre  garde  quà  leurs  paroles  ;  de 
pratiquer  ce  qu'ils  diraient ,  mais  de  fuir  ce 
qu'ils  feraient;  en  un  mot,  de  les  écouler  et 
de  les  croire,  mais  de  ne  pas  les  imiter. 

C'a  été  de  tout  temps  que  les  pécheurs  se 
sont  défendus  de  pratiquer  ce  que  disaient 
les  prédicateurs  ,  en  leur  reprochant  qu'ils 
ne  faisaient  pas  ce  qu'ils  disaient  :  Dictint  et 
non  facinnt.  Mais  je  leur  réponds  ce  que  le 
•mU  de  Dieu  répondit  aux  Juifs -Faites  ce 
qu  ils  disent ,  et  non  pas  ce  qu'ils  font.  Je 
remarqua  deux  désordres,  qui  font  qu'on 
profile  peu  de  la  parole  de  Dieu  en  ce  temps- 
ci.  Le  premier  est  que  l?s  auditeurs  regar- 
dent plus  ce  que  font  les  prédicateurs  que 
Ce  qu  iN  (lisent;  le  second  est qœ  les  prédi- 
cateurs s'arrêtent  plus  à  observer  ce  que  di- 
ront d'eux  leurs  auditeurs,  qu'à  chercher  les 
noyeni  de  les  retirer  de,  leurs  vices.  Il  faut 
réformer  ces  deux  désordres  ,  si  l'on  veut 
que  la  parole  de  Dieu  soit  profitable. 

Les  auditeurs  doivent  s'attacher  à  ce  que 
durent  lea  prédicateurs,  et  non  pas  à  ce  qu'ils 
font. 

Les  prédieatenn  ne  doivent  s'attacher  qu'à 

blâmer  ce  que   font  leurs  auditeurs,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ce   qu'ils  di  ont  d'eux. 
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dans  le  Paradis  terrestre.  Que  signifie  sur  le  soir  ?  si  non 
que  c'est  toujours  trop  lard  que  le  pécheur  connaît  sa 
faute ,  et  que  c'est  trop  tard  que  la  honte  de  son  pèche  le 
fait  rougir,  puisqu'elle  devrait  l'avoir  prévenu.  Car,  tant 
que  le  feu  du  péché  est  brûlant  dans  nous,  et  que  le  cœur 
est  agité  de  ses  passions  ,  le  pécheur  n'écoute  point  Dieu 
qui  se  promène  dans  le  Paradis,  c'est-à-dire  dans  les 
âmes ,  en  les  avertissant  de  leur  devoir  dans  les  saintes 
Ecritures. 

Les  auditeurs  doivent  faire  humblement  ce 
que  disent  les  prédicateurs;  les  prédicateurs 
doivent  dire  hardiment  ce  que  font  les  au- 
diteurs. 

I.  Quand  je  dis  qu'il  faut  faire  tout  ce  que 
les  prédicateurs  disent,  je  suppose  qu'ils  di- 
sent ce  qu'ils  doivent  dire  ;  car  alors  qu'ils 
ne  disent  pas  la  vérité,  ou  qu'ils  la  dissimu- 
lent par  ignorance  ou  par  intérêt,  bien  loin 
d'être  obligé  de  faire  ce  qu'ils  disent,  on  est 
obligé  de  faire  tout  le  contraire.  Nous  vivons 
dans  un  temps  où  la  chaire  de  vérité  devient 
souvent  une  chaire  de  flatterie,  de  déguise- 
ment et  de   mensonge;  et  si  nous  considé- 
rons avec  un  esprit  de  piété    les    outrages 
que  Jésus-Christ  reçoit  dans  la  dispensation 
de  sa  parole,  nous  trouverons  qu'ils  ne  sont 
pas   moindres  que  ceux  qu'il  reçoit  dans  la 
distribution   de   son  corps  adorable  ;  et  l'on 
peut  dire  même  qu'ils  sont,  en  quelque  ma- 
nière, plus  grands  et  plus  atroces  ;  car,  quoi- 
qu'il y  ait  une  infinité  de  prêtres  vicieux  qui 
s'ingèrent  dans   l'administration   des  sacre- 
ments, et  dans  la  distribution  du  corps  sacré 
de  Jésus-Christ,  il  est  cependant  bien  rare 
d'en  trouver  qui  aient  assez  d'impiété  pour 
mêler  du  poison  avec  une  hostie  consacrée, 
afin  de  faire  mourir  le  corps  de  celui  qui  la 
reçoit  ;  ainsi,  quoique  ces  prêtres  se  damnent 
par  d'horribles  sacrilèges,  ceux  néanmoins 
qui  communient  par  leur  ministère,  n'en  re- 
çoivent aucun   mal  ni   aucun  préjudice.    Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  par  oie  de  Dieu  ;  car, 
non-seulement  il  y  a  des  prédicateurs  d'une 
méchante  vie,  mais  il  y  en  a  encore  plusieurs 
qui   empoisonnent  celle    parole  divine    par 
leurs  méchantes   maximes  ,   en   dissimulant 
la  vérité  et  en  flattant  le  vice;  et  qui,  ainsi, 
au  lieu  de  donner  la    vie  aux    âmes,   leur 
donnent  souvent  la  mort.   Tels  étaient  ces 
prédicateurs,  que  saint  Paul  avait  si  fort  en 
horreur  :  Nous  ne  sommes  pas  ,  disait-il,  du 
nombre  malheureux  de  ceux  qui  corrompent 
la  parole  de  Dieu  ,  mais  nous  disons  la  vé- 
rité devant  Dieu  en  Jésus-Chrfsl '.Non  twnus 
sicut  plurimi   adultérantes  veFbum   Dei   y  II 
Cor.,  11).  Ce  sont  des  gens,  dit  le  grand  Au- 
gustin, qui  vendent  la  vérité  el  qui  la  sacri- 
fient à  leurs  intérêts  :  Multtyrcedica.nl  rni- 
tatem  non  vere,  quia  vcmlunl    illani'prclio 
commoditatum  hujus  sœculi  (S.  August.,  su 
per  psal.  II).  C'est  à  tous   ces  faux  prédica- 
teurs que  Dieu  a  défendu,  par  la  bouchc-du 
prophète-roi,  de  prêcher  sa  sainte  parok  : 
Peccutori  aulem  di.ril  Drus  :  Quart  tu  enatwn» 
justitias  meas  ?  et  assumis  testamentutn  me  uni 
per  os  tuum  [Psal.  XL1\)?I1  est   évident 
qu'il  ne  faut  pas  faire  ce  que  disent  ees  sor- 
tes de  prédicateurs  ;  mais  quand  ce  malheur 
arrive,  on  peut  au  moins  tirer  quelque  profit 
de  ces  serinons,  qui    font  l'opprobre  de   tout 
le   christianisme,  puisqu'ils  servent  à  nOUS 
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faire  craindre  la  justice  de  Dieu,  qui  nous 
punit  en  nous  privant  de  la  connaissance  de 
la  vérité  ,  el  qui  permet,  comme  autrefois, 
que  les  faux  prophètes  l'emportent  au-dessus 
des  véritables,  afin  de  châtier  notre  aveugle- 
ment et  nos  dérèglements  volontaires.  Je  ne 
parle  donc  que  des  véritables  prédicateurs 
évangéliques  ,  qui  disent  la  vérité  comme  ils 
l'ont  reçue  de  Jésus-Christ  ;  et  je  dis  que 
nous  sommes  obligés  de  ne  nous  arrêter  qu'à 
ce  qu'ils  disent,  sans  examiner  ce  qu'ils  (ont, 
dont  nous  devons  laisser  le  jugement  à  Dieu 
seul.  Nous  ne  pouvons  douter,  sans  renoncer 
aux  principes  de  la  foi,  que  la  prédication  ne 
soitd'inslilution  divine  ;  et  nous  devonscroire 
que  ce  Dieu  de  vérité,  qui  a  parlé  dans  l'an- 
cienne loi  par  ses  prophètes,  et,  dans  la  nou- 
velle, par  la  bouche  de  son  Fils,  et,  après 
lui,  par  ses  apôtres  ,  nous  parle  encore  et 
nous  enseigne  ,  par  ceux  qui  tiennent  leur 
mission  du  pape  et  des  évoques,  el  qui, 
étant  employés  par  l'autorité  de  l'Eglise  à  ce 
ministère  apostolique,  nous  annoncent  les 
vérités  de  l'Ecriture  et  nous  expliquent  sa 
parole.  Ce  sont  ces  gens  à  qui  Dieu  a  confié 
celle  divine  semence,  sans  laquelle,  dit  Isaïe, 
nous  serions  aussi  impies  et  aussi  détesta- 
bles que  Sodome  et  Gomorrhe  :  Nisi  Domi- 
nus  exercituum  reliquissel  nobis  semen,  quasi 
Sodomafuissemus,  el  quasi  Gomorrha  similes 
essemus(lsai.,l).  Semence  féconde,  qui  porte 
le  germe  d'une  vie  immortelle  ;  d'où  vient 
que  saint  Hilaire  appelle  les  prédicateurs 
d'une  manière  extraordinaire,  mais  néan- 
moins véritable  :  Satores  œltrnitatis  (S.  Hi- 
larius)  :  des  semeurs  de  l'éternité.  Ce  sont 
ces  nuées  volantes  dont  parle  Isaïe,  qui  , 
conduites  et  poussées  par  le  souille  du  Saint- 
Esprit,  portent  partout  l'abondance  et  la  fé- 
licité :  Qui  sunt  isti  qui  ut  nubes  volant(Isai., 
LX)?  Nuées  mystérieuses,  destinées  pour  ar- 
roser les  âmes  de  leurs  auditeurs  ,  comme 
parle  l'apôtre  saint  Pierre  ,  d'une  pluie  bien 
précieuse,  puisque  c'est  celle  du  sang  de  Jé- 
sus -Christ  :  In  aspersioncm  sanguinis  Jesu 
Chrisli  (IM,I). 

C'est  peu  de  dire,  avec  saint  Paul,  que  les 
prédicateurs  sont  les  ambassadeurs  de  Jésus- 
Christ  ;  ajoutons  qu'ils  sont  la  propre  bouche 
de  Dieu  même,  ainsi  qu'il  le  dit  au  prophète 
Jérémie  :  Quasi  os  meum  eris  (Jerem.,  XV). 
Ajoutons  encore  que,  dans  le  grand  dessein 
que  Dieu  a  d'engendrer  des  enfants  adoplifs 
par  sa  grâce,  il  fait ,  en  quelque  manière, 
part  aux  prédicateurs  de  sa  paternité,  en  les 
choisissant  ,  comme  parle  saint  Paul  dans 
l'épître  aux  Galates,  pour  engendrer  une  se- 
conde fois,  par  la  parole  de  la  vérité,  ceux 
que  Jésus-Christ  a  enfantés  premièrement 
sur  la  croix  :  Filioli  nui,  quos  iterum  partu- 
rio,  donec  Chris  lus  forme  tur  in  vubis  [Gala  t., 
IV).  Ou  bien,  selon  la  pensée  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  disons  que  Dieu  leur  com- 
munique, en  quelque  manière,  la  gloire  de 
la  maternité  de  la  sainte  Vierge,  en  se  ser- 
vant de  leur  voix  pour  enfanter  Jésus-Christ 
lians  l'âme  de  leurs  auditeurs  ,  de  sorte  que 
celui  qui  était  le  frère  et  la  sœur  de  Jésus- 
Christ  en  croyant,  devient  sa  mère  en  prê- 


chant :  Qui  Chrisli  soror  el  frater  esl  cre- 
dendo,  mater  efficitur  prœdicando  ;  quasi  enim 
parit  Dominum,  quem  cordi  audientis  infude- 
rit  (S.  Greyor.  Mag.  ).  Si  Dieu  nous  parlait 
lui-même,  avec  quelle  soumission,  avec  quel  le 
crainte  ferions-nous  ce  qu'il  nous  ordonnerait , 
or,  Dieu  nous  avertit  que  lorsque  les  prédi- 
cateurs parlent,  c'est  lui-même  qui  parle  : 
Qui  vos  audit,  me  audit  (S.  Luc.,  X).  Nous 
devons  donc  faire  tout  ce  que  les  prédicateurs 
disent,  avec  la  même  soumission  que  si  Dieu 
nous  parlait  lui-même. 

L'on  pourrait  dire  à  tous  les  prédicateurs, 
ce  que  le  Seigneur  disait  au  prophète  Ezé- 
chiel  :  Audiunt  sermones  luos,  el  non  faciunt 
eos  (Ezcch.,  c.  XXX1I1).  On  écoute  ce  qu'ils 
disent,  mais  on  n'en  fait  rien.  On  prolane 
même  la  parole  de  Dieu,  jusqu'à  ce  point 
que  de  l'écouter  comme  on  ferait  une  chan- 
son :  In  canticum  eris  sui  vertunl  illos  (Ibid.). 
On  peut  avoir  trois  motifs  différents  en  écou- 
lant des  chansons:  on  les  écoute  ou  par  cu- 
riosité, ou  pour  en  recevoir  du  plaisir,  ou 
pour  en  prendre  un  sujet  de  raillerie;  c'est 
ainsi  qu'on  écoule  la  parole  de  Dieu;  les  uns 
ne  viennent  au  sermon  que  par  curiosité,  les 
autres  n'y  viennent  que  pour  y  entendre  des 
discours  polis,  et  plus  mondains  que  chré- 
tiens, qui  flattent  leurs  oreilles;  ils  n'y  vien- 
nent que  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  le  beau 
monde;  enfin  ils  cherchent  au  sermon  à  peu 
près  ce  qu'ils  cherchent  à  la  comédie.  Il  y 
en  a  quelques  autres,  qui  ne  vont  entendre 
les  prédicateurs  que  pour  y  trouver  occasion 
de  rire  et  de  railler.  Est-ce  ainsi,  juste  ciel  I 
que  nous  abusons  d'un  moyen  si  salutaire 
que  Dieu  nous  a  donné  pour  faire  notre  sa- 
lut 1  Hélas  1  si  les  barbares,  si  les  idolâtres 
étaient  instruits  par  la  parole  de  Dieu,  ils  ne 
se  damneraient  pas  comme  nous  nous  dam- 
nons 1  Souvenons-nous  donc  de  l'avertisse- 
ment que  nous  donne  Jésus-Christ  :  Si  quis 
voluerit  volunlalem  ejus  facere,  cognoscet  de 
doclrina  ejus  (Joan.,  VII).  Si  quelqu'un  vient 
au  sermon  avec  une  intention  droite  de  pra- 
tiquer ce  que  dil  le  prédicateur,  il  sentira  les 
effets  de  la  parole  de  Dieu  ;  el  il  sera  justifié, 
dit  saint  Paul,  non  pas  parce  qu'il  a  écouté 
le  sermon,  mais  parce  qu'il  le  pratique:  Non 
enim  auditores  legis  jusli  sunt  apudÙeum,  seci 
factures  legis  justificabuntur  (Rom.,  II). 

II.  Le  désordre  des  auditeurs  est  de  ne  pas 
faire  ce  que  disent  les  prédicateurs;  mais  le 
désordre  des  prédicateurs  est  de  ne  pas  dire 
ce  que  les  auditeurs  font.  La  chaire,  dit  Jé- 
sus-Christ, n'est  que  trop  remplie  de  prédi- 
cateurs, qui  cherchent  plus  à  contenter  les 
hommes  que  Dieu.  Us  s'arrêtent  uniquement 
à  ce  que  diront  les  auditeurs  de  leurs  dis- 
cours; ils  demandent  qu'on  les  loue;  el  ils  se 
incitent  fort  peu  en  peine  qu'on  les  croie.  Us 
savent  qu'il  y  a  une  infinité  de  personnes, 
qui  ne  veulent  point  entendre  les  vérités  ter- 
ribles du  christianisme,  et  qui  ne  veulent  eu- 
tendre  dans  la  chaire  que  des  choses  agréa- 
bles :  Filii  nolentes  audire  legem  Dei  (Isuï., 
XXX);  qui  disent  aux  prédicateurs  ce  que 
disaient  autrefois  les  auditeurs  du  prophète 
Isaïe  :   iSolile  aspicere  nobis  ea,  quw  recta 
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sunt  (Ibidem).  Ne  nous  prêchez  point  ces 
tristes  et  chagrinantes  vérités;  ne  nous  dites 
que  ce  qui  pourra  flatter  nos  oreilles  et  notre 
cœur  :  Loquimini  nobis  placentia  (Ibidem). 
Trompez-nous  plutôt  que  de  nous  chagriner; 
Videte  nobis  errores  (Ibidem).  Eloignez  de 
nous  la  voie  de  Dieu,  et  détournez-nous  de 
ce  chemin  étroit  et  difficile  :  Auferte  a  me 
viam,  declinate  a  me  semitam  (Ibidem).  Ces 
prédicateurs,  dis-je,  savent  que  c'est  là  le 
langage  de  la  plupart  des  auditeurs;  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  ne  s'étudient  qu'à  leur  plaire 
et  non  pas  à  les  corriger.  S'ils  parlent  quel- 
quefois de  leurs  vices  et  de  leurs  péchés,  ce 
n'est  que  pour  en  faire  des  portraits  agréa- 
bles, qui  donnent  beaucoup  plus  d'envie  de 
les  commettre  que  d'en  faire  pénitence. 
Semblables  à  ces  peintres,  qui,  mettant  tous 
leurs  soins  à  bien  peindre  un  serpent,  son- 
gent plus  à  faire  admirer  leur  art,  qu'à  don- 
ner de  l'horreur  du  monstre.  Ces  sortes  de 
prédicateurs  trahissent  tout  à  la  fois  Dieu, 
leurs  auditeurs  et  leur  âme  propre.  Ils  tra- 
hissent Jésus-Christ,  dit  saint  Chrysostome, 
en  l'exposant,  comme  firent  autrefois  les 
Juifs,  à  la  raillerie  des  hommes  :  Tradunt 
verbum  veritalis ,  perversis  exposilionibus 
suis,  ad  deludendum  et  crucifigendum  (S.  Chry- 
sost.  sup.  Homil.  35  in  Matth.).  Ils  trahis- 
sent leurs  auditeurs  en  leur  donnant  du  poi- 
son sous  l'apparence  de  nourriture;  et  ils  se 
trahissent  eux-mêmes,  en  se  faisant  mourir 
du  même  poison  dont  ils  font  mourir  les  au- 
tres. 

L'Ecriture  appelle  les  prédicateurs,  les 
trompettes  du  Seigneur  :  Canile  tuba  in  Sion 
(Joël  ,  III).  Elle  nous  représente  les  prêtres 
presque  toujours  avec  des  trompettes,  et  ja- 
mais avec  ces  instruments  doux  et  flatteurs. 
Cela  nous  apprend,  dit  saint  Augustin,  que 
les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  ne  doivent 
penser  qu'à  étonner,  qu'à  faire  trembler,  et 
non  pas  allaiter.  Mes  paroles,  dit  le  Seigneur, 
sont  comme  un  feu  qui  brûle,  qui  consume 
tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  ;  elles  sont  comme 
un  marteau  qui  fend,  qui  brise  les  marbres 
les  plus  durs  :  Numquid  non  verbu  mra  sv.nt 
quasi  ignis,  dicit  Dominus,  et  quasi  malleus 
conterens  petras  (Jcrem.  VIII).  Toutes  ces  ex- 
pressions nous  marquent  assez,  que  les  pré- 
dicateurs ne  doivent  travailler  qu'à  détruire 
le  péché  sans  avoir  aucune  vue  humaine.  Si 
les  apôtres,  dans  ce  grand  jour  desliné  à  la 
conversion  de  tant  de  peuples  différents, 
lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  la  terre 
pour  établir  la  religion  chrétienne  ;  si,  dis-je, 
les  apôtres  eussent  prêché  comme  plusieurs 

SENTENCES    DI  l'eCIUTUIIE. 


prédicateurs  prêchent  aujourd'hui  ;  s'ils  eus- 
sent fait  des  peintures  agréables  des  mœurs 
de  toutes  ces  nations  diverses  qui  les  écou- 
taient; s'ils  eussent  eu  un  air  poli,  et  ces  ma- 
nières délicates  qu'on  affecte  aujourd'hui,  on 
n'eût  pas  dit  d'eux  qu'ils  étaient  pris  de  vin  : 
Musto  pleni  sunt  isli  (Act.  II).  Ce  qui  donna 
sujet  à  cette  outrageuse  raillerie,  est  qu'ils 
étaient  tout  en  feu,  pénétrés  d'un  saint  zèle, 
qui  leur  faisait  découvrir  les  vices  sans  mé- 
nager personne,  et  qui  leur  inspirait  une 
sainte  audace,  avec  laquelle  ils  répandaient 
la  crainte  et  la  terreur  dans  tous  les  cœurs. 
Les  véritables  prédicateurs  sont  des  ton- 
nerres qui  grondent  sur  la  tête  des  pécheurs, 
et  qui  portent  le  feu  et  les  éclairs  de  la  colère 
de  Dieu  dans  leurs  yeux.  Leurs  paroles  sont 
autant  de  traits  et  de  flèches  qui  percent  les 
cœurs  :  Misit  sagittas  suas,  et  dissipavit  eos; 
fulgura  multiplicavit,  et  conlurbavit  eos 
(Psal.  XVII).  Tels  étaient  les  prédicateurs 
que  formait  l'apôtre  saint  Paul.  Je  vous  con- 
jure, disait-il,  devant  Dieu,  et  au  nom  de 
Jésus-Christ,  qui  jugera  les  vivants  et  les 
morts  dans  le  grand  jour  de  son  avènement, 
d'annoncer  la  parole  divine,  sans  regarder  ni 
l'humeur,  ni  la  qualité  de  vos  auditeurs; 
soyez-leur  importun,  pourvu  que  vous  les 
convertissiez;  reprenez-les  hardiment,  re- 
prochez-leur leurs  désordres,  et  faites-les 
trembler  jusque  dans  le  fond  de  leurs  âmes  : 
Testifîcor  coram  Deo  et  Jesu  Christo,  qui  ju- 
dicaturus  est  vivos  et  mortuos  per  adventum 
ipsius,  et  regnum  ipsius,  prœdica  verbum, 
insta  opportune,  importune;  argue,  obsecra, 
increpa  (II  Tim.,  IV).  La  plus  méchante 
marque  que  puisse  avoir  un  prédicateur  de 
ses  sermons,  dit  saint  Jérôme,  est  lorsque 
toutle  monde  le  loue.  Si  votre  auditeur  était 
touché,  saisi,  frappé  de  l'horreur  de  ses  pé- 
chés, il  nes'arrêterait  pas  à  vous  louer,  mais 
plutôt  à  pleurer  :  Docente  te  in  ccclesia,non 
clamor  populi.sed  gemitus  suscitelur:  lacrymœ 
auditorum  laudes  tuœ  sint  (S.  Hieron.  Ep.  2, 
ad  Nepotian.). 

Punissez-nous,  grand  Dieu  !  d'une  autre 
manière  qu'en  nous  envoyant  ces  prédica- 
teurs lâches,  que  l'on  peut  plutôt  appeler  des 
prédicateurs  du  monde,  que  des  prédicateurs 
de  l'Evangile.  Faites  renaître  ces  hommes 
tout  de  feu,  ces  hommes  apostoliques,  dont 
les  seuls  regards,  animés  de  l'Esprit  saint, 
suffisaient  pour  convertir  les  pécheurs  :  et  ne 
permettez  pas  que  votre  parole  divine,  de- 
vienne le  sujet  de  votre  condamnation  éter- 
nelle I 


Audiunt  sernïones  tuos  et  non  dictant  eos,  quia  in  ran- 
licnm  oris  sui  vertunt  Moi;  et  avariliam  suant  sequitur 
cor  connu.  el  ris  quasi  Carmen  innsieiiiu,  quod    Bilan  diil- 

1 1 1  le  sa iniuir,  ci  audlunl  verba  tua,  et  non  (aciunt  ea 

\\\llh. 

Odio  habuerunt  corripientem  in  porta  :  cl  loquentem 
perfecte  abominati  sunt  [Amoa,  V). 

i,  Increpa  m  omni  patienlia,  el  doclrina 
(Il  Tint   IV). 

Qiristus  qucui  nos  annnnUamus,  corriplenlei  oi m 

Jciinicm,  ci  docentes  omuem  bominem  m  omni  sapienlia 

Orateurs  sacrés.  XII. 


Ils  écoutent  ce  que  vous  leur  dites,  mais  ils  ne  le  font 
pas;  parce  que  ne  solvant  que  leur  cupidité,  ils  enten- 
dant vos  discours  comme  des  chansons  ;  ils  seraient  bien 

aises  que  VOS  paroles  flattassent  leurs  oreilles  connue  une 
musique  ;  ils  tous  écoutent,  mais  ils  ne  vous  croient  pas, 
et  ne  vous  obéissent  point. 

Ils  ont  bal  celai  qui  les  reprenait  dans  les  assemblées 

publiques;  el  ils  ont  en  en  al inilion  celui  qui  parlait 

dans  la  droiture  et  dans  la  vériié. 

Reprenez,  suppliez,  menaci  /,  sans  roui  lasser  jamais 
île  les  réprimandei ,  el  de  les  Instruire. 

C'est  Jésus-Christ  que  nous  prêchons,  avertissant  ions 
les  bouimes  de  leurs  péchés,  ci  instruisant  tous  les  bomuta 

(Vingt-six.) 
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dans  toute  la  sagesse  ;  afin  que  nous  rendions  tous  les 
hommes  parfaits  en  Jésus-Christ. 

Nous  ne  sommes  pas  comme  plusieurs  qui  altèrent  et 
qui  falsifient  la  parole  de  Dieu;  mais  nous  la  prêchons 
avec  une  entière  sincérité  comme  de  la  pari  de  Dieu 
en  la  présence  de  Dieu,  et  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

SENTENCES   DES  PÈRES. 

Non  est  theatrum  ecclesia,  ut  ad  delectationem  audia- 
;   adjulos  bine  recedere  oportet;  lucratos  qui  Idam 


ut  exhibeamus  omnem  homlnem  perfectum  In  Cluisto 
Jesu  (coloss.,  I). 

Non  sumus  sicut  plurimi  adultérantes  verbum  Dei,  sed 
ex  siuceiïlate,  sed  sicut  ex  Deo,  coraui  Deo, in  Clîristo 
loquiuiur  (Il  for.,  II). 


L'Eglise  n'est  pas  un  théâtre  où  l'on  vienne  écouler  nos 
discours  pour  se  divertir,  il  enfant  tirer  plus  d'utilité,  il 
en  faut  remporter  un  profit  plus  avantageux  et  plus  solide. 


Rien  ne  contribue  davantage  à  la  pureté  de  l'âme  et  au 
règlement  des  mœurs,  que  l'assiduité  dans  les  églises  et 
le  soin  d'y  venir  entendre  souvent  la  parole  de  Dieu.  Car 
ce  que  la  viande  est  au  corps,  l'instruction  de  la  parole  di- 
vine l'est  à  l'âme;  de  sorte  que  la  négligence  de  se  rem- 
plir de  celte  nourriture  céleste,  cause  la  famine;  selon 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Je  leur  enverrai  une  famine  non 
de  pain,  mais  de  la  parole  de  Dieu.  Préférons  donc  le  soin 
de  la  venir  entendre  à  toutes  les  autres  occupations  de  la 
vie  ;  et  menons-y  aussi  nos  enfants. 

Laissons  tout  l'art  et  toute  la  pompe  de  l'éloquence  pour 
le  barreau  elles  déclamations  publiques;  mais  lorsqu'on 
a  a  parler  de  Dieu,  la  vérité  simple  et  pure  ne  s'appuie 
pas  sur  les  ornements  du  discours  pour  soutenir  notre 
foi,  mais  sur  la  substance  des  choses.  Ainsi  n'attendez  pas 
de  moi  que  je  vous  parle  avec  élégance  ,  mais  avec  force  ; 
ni  que  j'emploie  des  termes  fort  recherchés  pour  cha- 
touiller vos  oreilles;  mais  je  vous  dirai  la  vérité  d'une  ma- 
nière toute  simple,  comme  étant  la  plus  convenable  'our 
vous  faire  connaître  quelle  est  la  miséricorde  de  Dieu. 
Ecoutez  donc  une  vérité  qui  se  seni  avant  qu'on  l'appren- 
ne ;  et  qui  ne  s'acquiert  pas  par  une  longue  et  pénible 
étude,  mais  qui  est  l'effet  d'une  grâce  prompte  et  puis- 

S31H6. 

11  est  écrit  dans  un  prophète*  Ceux  qui  vous  disent  heu- 
reux, vous  trompent  et  vous  égarent.  C'est  pourquoi  les 
ministres  de  Dieu  ne  doivent  pas  tromper  les  âmes  par 
des  complaisances  pernicieuses,  mais  leur  procurer  des 
remords  salutaires.  C'est  le  propre  d'un  méchant  chirur- 
gien de  n'oser  toucher  l'enflure  d'une  plaie  avec  la  main, 
et  d'augmenter  la  malignité  d'un  abcès,  eu  laissant  l'hu- 
meur renfermée  au  dedans;  il  faut  au  contraire  ouvrir  la 
plaie,  il  y  faut  faire  des  incisions,  et  guérir  le  mal  d'une 
manière  plus  forte  en  coupant  la  chair  qui  est  corrompue  : 
quoique  le  malade  se  plaigne  et  qu'il  crie  lorsqu'on  lui  fait 
de  la  douleur,  il  remerciera  le  chirurgien  lorsqu'il  se 
verra  guéri. 

SERMON  XXI 

POUR  LE   MARDI    DE  LA   SECONDE    SEMAINE    DE 
CARÊME. 

Second  dessein.  —  Les  prêtres  sont  :  1°  Les 
images  de  la  sainteté  de  Dieu  ;  2°  les  dépo- 
sitaires de  la  vérité  ;  3"  les  héritiers  de  la 
puissance  divine. 

Super  cathedram  Moysi  sederunt  scribœ  et  pharissi 
omma  ergo  quœcumque  dixerint  vobis,   servate  et  fa- 
cile. 

Les  scribes  et  les  pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  de 
Mme;  observez  donc,  et  fuies  tout  ce  qu'ils  vous  disent 
qu'il  faut  faire  (S.  Matth.,  ch.  XXIII). 

Le  Sauveur  ne  commanda  à  ses  disciples  d'o- 
béir avec  respect  aux  prêtres  de  la  loi,  quel- 
que déréglés  qu'ils  fussent,  qu'afin  de  nous 
apprendre  dans  la  suite  quelle  vénéralion 
nous  devions  avoir  pour  le  sacerdoce  nou- 
veau qu'il  voulait  établir  dans  son  Eglise. 

Les  Pères  remarquent  trois  grands  défauts 
dans  le  sacerdoce  de  l'ancienne  loi.  1°  Ce 
n'était  pas  un  sacerdoce  de  sainteté,  ce 
n  était  que  faiblesse,  qu'imperfection  :  Lex 
constituit  sacerdotes  infirmitalem  habentes 
[Heb.  VII  )  ;  2p  ce  n'était  pas  un  sacerdoce 
de  vérité,  puisqu'il  n'avait  que  des  ombres 
et  des  figures  du  grand  sacrifice  que  nous 
offrons  aujourd'hui  sur  nos  autels;  3°  ce 


'  *  -'        ,-~w,™«        wr-.,bvV,        '"'.lUlUO       Util    1U.JII1 

amplius  et  magnum  (  S.  Chrysosl.,   hom.  2  ad  pop    An- 
tweh.).  r  r 

Vilae  diligentiam  et  purilaiem  nibil  sicefficit,  ut  conti- 
nua in  tempbs  conversatio,  et  ad  Dei  verbum  audiendum 
studium  alacre.  Quod  enim  corpori  est  cibus,  hoc  animae 
divinorum  eloquiorum  doclrina,  hinc  et  fameni  iuJucere 
solel,  quod  huic  mensae  non  coinmunicetur  ;  dubo  eis  non 
famem  panis,  sed  famem  audiendi  sermonem  Domini  Pra;- 
feratur  hoc  studium  occupationibus  et  curis  omnibus  :  h  i- 
bete  et  pueros  vobiscum  [  Idem,  hom.  59  conlr.  Anom  6 
ad  pop.  Anlioch.). 

In  judiciis,  in  concione  pro  rostris,  opnlenla  facunlia 
volubili  auibitione  jactelur.  Cum  vero  de  Domino  Deo  vux 
esl.vocis  pura  sinceritas  non  eloqueniiœ  vjribus  niliiur 
ad  lidci  argumenta,  sed  rébus.  Denique  accipe  non  di- 
serla,  sed  forlia;  nec  ad  audientiœ  popularis  iîlecebram 
culto  sermoue  fucaia,  sed  ad  divinam  indulgentiam  pra-di- 
caudam  rudi  veritate  simplicia  :  accipe  quod  sentitur  au- 
tequam  discitur;  neeper  rooras  temporum  longa  a<miiione 
eoUigitur,  sed  compendio  gratiae  maturantis  hauritur  (S. 
Cyprian,  Ep.  1.  ad  Donal.).  ' 


Qui  vos  felices  dicunt,  in  errorem  vos  mitlwil  :  Sic  opor- 
tet Dei  sacerdotem  non  obsequiis  decipieatibus  fallere 
sed  reinedns  salutaribus  providere.  Iniperitus  est  medw 
eus  qui  lumentes  vulneruin  sinus  manu  parcente  conlrec- 
tat,  et  in  altis  recessibus  visceruin  virus  inclusum  dum 
servat,  exaggerai.  Aperiendum  est  vulnus,  et  secandum 
et  puiraminibusamputatis,  medela  fortiore  curandum.  Vo- 
citeretur  et  clamet  licet  et  conqueratur  aeger  impatiens 
perdolorem,  giatias  aget  postmodum,  cum  senserit  sani- 
tatem  (S.  Cyprian.,  de  Lapsis). 


n'était  pas  un  sacerdoce  de  puissance,  puis- 
qu'il ne  pouvait  remettre  les  péchés. 

Nous  avons  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
un  sacerdoce  nouveau  ,  qui  répare  tous  ces 
défauts  ;  c'est  un  sacerdoce  de  sainteté,  de 
vérité  et  de  puissance.  Jolis  decebal  ut  no- 
bis  esset  pontifex  sanclus,innocens,  impollu- 
tus,  segregatus  a  peccaloribus  (Ibid.)  ;  voilà 
la  sainteté  du  sacerdoce.  Reprobatio  ût  prœ^ 
cedenlis  mandati  (  lbid.)  ;  voilà  la  vérité. 
Excelsior  cœlis  factus;  voilà  la  puissance 
(Ibid.). 

Je  considère  donc  les  prêtres  comme  les  ima- 
ges de  la  sainteté  de  Dieu,  comme  les  déposi- 
taires de  la  vérité,  comme  les  héritiers  de  la 
puissance  divine.  Ils  sont  les  images  de  la  sain- 
teté de  Dieu,  vous  devez  les  imiter  ;  ils  sont 
les  dépositaires  de  la  vérité  ,  vous  devez  les 
écouter;  ils  sont  les  héritiers  de  la  puis- 
sance divine,  vous  devez  les  révérer. 

I.  Comme  il  n'y  a  point  eu  de  loi  qui  n'ait 
eu  ses  prêtres,  il  n'y  a  point  eu  de  prêtres 
qui  ne  se  soient  attribué  la  sainteté  de  leur 
loi;  et  parmi  les  lois  les  plus  profanes,  qui 
ne  pouvaient  avoir  rien  de  saint,  les  prêtres 
ne  laissaient  pas  de  se  parer  d'une  qualité  si 
auguste. 

Dans  la  loi  de  Moïse  ,  le  grand  prêtre  por- 
tait une  lame  d'or  sur  le  front,  dans  laquelle 
ces  paroles  étaient  écrites:  Sanclus  Domino; 
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pour  apprendre  au  peuple  qu'il  était  saint  ; 
m;iis  celte  sainteté  n'était  gravée  que  sur 
sou  front,  elle  n'avait  pas  pénétré  jusqu'au 
cœur.  Il  n'y  avait  que  la  loi  de  grâce  qui  pût 
porter  la  sainteté  jusque  dans  le  cœur;  et 
il  n'appartenait  qu'au  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  de  faire  des  saints.  C'est  aussi  la  belle 
qualité  que  prend  le  Sauveur  dès  sa  nais- 
sance :  Quod  nascetur  ex  te  sanctum,  voca- 
bitur  Filius  Dei  {Luc,  I  ).  Mais  en  quoi  con- 
siste la  sainteté? 

Platon  appelle  saint  celui  qui  rend  à  Dieu 
ce  qui  lui  appartient  :  Sanctum  voco  ,  qui 
secundum  sanctœ  justitiœ  jura  Deo  reddit 
quod  suum  est.  Saint  Thomas  ne  s'éloigne 
pas  de  cette  pensée  ,  confondant  assez  sou- 
vent la  sainteté  avec  la  justice,  qui  nous  fait 
rendre  h  Dieu  ce  que  nous  lui  devons.  Cette 
seule  raison  nous  fait  assez  voir  que  les  sa- 
crifices de  l'ancienne  loi  étaient  fort  inutiles, 
et  que  les  prêtres  ne  pouvaient  être  que  fort 
imparfaits,  puisqu'ils  n'avaient  aucun  moyen 
de  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  était  dû,  et  ce 
que  les  hommes  lui  étaient  par  leurs  pé- 
chés. 

Il  fallait  un  sacrifice,  où  Dieu  servît  lui- 
même  de  victime,  pour  réparer  la  gloiied'un 
Dieu. 

Oublions  la  pensée  de  ce  philosophe,  pnur 
nous  attacher  a  celle  de  saint  Paul.  Cet  apô- 
tre parlant  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ ,  et 
élevant  la  sainteté  deses  prêtres  au-dessus  de 
celle  d'Aaron,  la  fait  consister  en  deux,  cho- 
ses, en  la  séparation  et  en  l'union  ;  en  la  sé- 
paration des  pécheurs  :  Srgregatus  a  pecca- 
toribus  (Heb.  VII),  et  dans  une  union  avec 
Dieu,  comme  s'ils  étaient  déjà  dans  le  ciel  : 
Excelsior  cœlis  factus  (Ibid.). 

Un  prêtre  de  Jésus-Christ  doit  n'avoir  au- 
cune communication  avec  les  pécheurs  ni 
avec  le  péché  :  Innocent,  impollutus  (Ibid.). 
Deux  grandes  qualités  L'obligent  à  un  parfait 
éloignement  du  péché  :  1°  la  qualité  de  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes  ;  2-  la  qua- 
lité de  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre. 

Il  ne  pourrait  être  médiateur  en  faveur  des 
pécheurs  s'il  était  lui-même  pécheur.  Com- 
ment oserail-il  demandera  Dieu  miséricorde 
pour  les  autres  ,  après  avoir  irrité  sa  justice 
contre  lui-même?  Vous  ne  pouvez  être  mé- 
diateur auprès  d'un  prince  de  la  terre,  si 
vous  n'êtes  son  favori  ;  le  pourrez  -  vous 
•  auprès  de  Dieu  étant  son  ennemi  dé- 
claré ? 

Les  pleins  ne  sont  pas  seulement  appelés 
médiateuri  cuire  Dieu  et  le*  hommes,  mais 
ili  soni  appris  les  lieutenants  de  Dieu,  et 
même  des  dieux  :  Ego  dieu:  DU  ettit  (/oon., 
\  .  En  celle  auguste;  qualité  ils  remettent 
pn  hes  ;  a u ra icii l-ils  l'audace  de  s'expo- 
ser a  remettre  les  pécbéa  des  autres,  ayant 
eux  mêmes  le  péché  dans  l'Ame?  ils  touchent, 
ils  sacrifient  le  corps  adorable  du  Fils  de 
Dieu  :  quelle  poreté  De  faut  il  pas  pour  un 
si  redoutable  mystère?  il  n'y  a  que  les  plus 
purs  des  anges  ;,  -.  atsitlebl  à  i  B  grand 
sacrifice;  et  s'il  foui  tant  de  pureté  pour  y 
assister,  que  ne  faul-il  pas  pour  le  faire  et 
pour  l'offrir  ? 


Quel  opprobre  donc  pour  Jésus-Christ,  et 
quel  sujet  de  condamnation  pour  ces  prêtres, 
qui  se  trouvent  dans  la  compagnie  des  pé- 
cheurs; qui  se  font  voir  dans  toutes  ces  as- 
semblées mondaines  destinées  au  vice  ;  qui 
ont  même  de  la  peine  à  porter  un  habit  qui 
les  distingue  des  mondains;  et  qui,  profanant 
publiquement  la  sainteté  de  leur  caractère, 
mènent  une  vie  scandaleuse  et  remplie  de 
péchés. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  un  prêtre  que 
d  elre  séparé  des  pécheurs  ,  il  doit  être  uni 
à  Dieu  :  autant  qu'il  doit  fuir  la  communi- 
cation des  hommes,  autant  doit-il  chercher 
celle  de  Dieu  ;  l'oraison,  la  prière,  la  médi- 
tation, les  entreliens  spirituels  avec  le  Sei- 
gneur, doivent  faire  son  pricipal ,  ou  plutôt 
son  unique  emploi.  Et  de  même  que  Jésus- 
Christ,  le  premier  des  préires,  était  inces- 
samment uni  à  Dieu  son  Père;  ainsi  les  prê- 
tres ses  ministres  doivent  avoir  une  union 
étroite  et  continuelle  avec  lui. 

Us  le  doivent,  mais  le  font-ils?  et  ne  les 
voit-on  pas,  à  la  confusion  du  christianisme, 
avoir  des  entretiens  si  éloignés  de  la  bien- 
séance de  leur  élat,  que  pour  ne  pas  donner 
sujet  de  triomphe  aux  ennemis  de  notre  re- 
ligion, nous  sommes  obligés  de  les  taire? 

Tous  les  chrétiens  ont  part  au  sacerdoce 
des  prêtres,  ils  sacrifient  avec  eux;  et  c'est 
pour  cela  que  le  prêtre  en  faisant  le  sacrifice 
ne  parle  point  en  son  nom  ,  mais  au  nom  de 
tous  les  chrétiens  assemblés  ;  ils  doivent 
doue  avoir  la  même  sainteté  et  la  même  inno- 
cence. 

Le  moindre  vire  passe  pour  insupportable 
dans  un  prêtre;  et  il  lest  en  effet;  mais  on 
ne  fait  pas  réflexion  que  le  reste  des  chré- 
tiens participant  au  même  sacrifice  qu'eux, 
et  au  même  sang  de  Jésus-Christ,  ils  sont 
presque  aussi  criminels  lorsqu'ils  s'aban- 
(lonn  ni  au  péché.  Le  baptême  leur  a  im- 
primé un  caractère,  qui  les  rend  également 
des  sacrilèges  ,  lorsqu'ils  le  profanent  par 
leurs  désordres. 

II.  Le  sacerdoce  du  christianisme  est  encore 
un  sacerdoce  de  vérité.  Les  prêtres  doivent 
faire  trois  choses  à  l'égard  de  la  vérité  :  1"  Us 
doivent  l'apprendre  pour  eux-mêmes;  2  ils 
doivent  l'enseigner  aux  autres;  3  ils  doivent 
la  défendre. 

Us  doivent  commencer  par  s'instruire  et  se 
remplir  de  toutes  les  connaissances  qui  sont 
nécessaires  pour  un  si  auguste  ministère,  et 
sans  lesquelles  ils  seront  cause  de  mille  pé- 
chés. L'ignorance  n'est  pas  un  défaut  en  soi 
dans  la  religion  de  Jésus-Christ  ;  mais  à  l'é- 
gard d'un  prêtre,  c'est  le  plus  grand  de  ions  les 
péchés.  Se  tromper  soi-même  est  un  grand 
mal ,  mais  se  tromper  soi-même  et  les  au- 
tres, c'est  le  dernier  des  malheurs. 

Un  ministre  de  Jésus-ChrisI  ne  si- doit  pas 
contenter  d'apprendre  pour  soi  la  vérité  .  il 
faut  qu'il  l'enseigne  aux  autres;  mail  il  doit 
lUrtOUl    considérer     qu'il     n'en    esl     pas    le 

maître,  pour  la  changer,  ou  pour  l'altérer, 
ou  pour  l'augmenter.  S'il  ne  leueigae  telle 
que  Jésus-Christ  la  lui  a  commise,  c'est  un 


sir; 
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fourbe  ,  un  imposteur  :  Adultérantes  verbum 
Dei  (II  Cor.  II). 

Nous  vivons  dans  un  siècle  malheureux  où 
l'on  change  tout  en  matière  de  morale  , 
comme  en  toute  autre  chose.  Il  semble  que 
la  vérité ,  telle  qu'elle  est ,  n'ait  point  de 
grâce;  il  faut,  ou  la  diminuer,  ou  l'exagérer, 
ou  la  rendre  agréable. 

De  là  est  venu  ce  monstrueux  relâchement 
dans  les  mœurs  ,  qui  a  presque  corrompu 
toutes  les  vérités  de  l'Evangile.  De  là  est 
venue  cette  sévérité  mal  entendue,  dont  tant 
de  gens  se  servent  pour  s'acquérir  de  la  ré- 
putation aux  dépens  de  Jésus-Christ  même  , 
qui  n*a  jamais  eu  que  de  la  douceur  et  de  la 
bonté  pour  les  pécheurs. 

Le  zèle  des  prêtres  doit  surtout  paraître 
pour  la  défense  de  la  vérité.  Ils  en  répon- 
dront à  Dieu;  et  leur  état  les  oblige  de  tout 
sacrifier,  intérêt,  honneur  et  vie,  pour  la 
soutenir. 

Voilà  l'obligation  des  prêtres  à  cet  égard  ; 
mais  celle  des  autres  fidèles  n'est  pas  moindre. 
Ils  sont  obligés  d'entendre  la  vérité  et  de  la 
pratiquer  :  il  n'est  pas  possible  de  la  prati- 
quer sans  l'entendre;  et  l'entendre  sans  la 
pratiquer,  c'est  la  mépriser,  c'est  s'attirer  les 
plus  terribles  punitions  de  Dieu.  Celte  vérité 
méprisée  s'élèvera  contre  ceux  qui  ont  refusé 
de  l'écouter,  et  fera  le  plus  terrible  sujet  de 
leur  condamnation.  Vous  l'éprouverez  un 
jour  ,  libertins  ,  qui  traitez  les  plus  sacrées 
vérités  du  christianisme  de  folies  et  de  ca- 
prices; et  vous  connaîtrez  enfin  la  vérité  , 
quand  vous  ne  serez  plus  en  état  de  la  pra- 
tiquer. 

III.  Après  toutes  ces  considérations,  il  me 
serait  assez  inutile  de  m'arrêter  à  faire  voir 
la  puissance  des  prêtres  :  c'est  avoir  tout  dit 
que  de  les  avoir  appelés  des  lieutenants  de 
Dieu,  qui  leur  donne  tout  son  pouvoir  sur  la 


terre.  De  sorte  que  tout  ce  que  Dieu  fait 
dans  le  ciel ,  ils  le  font  sur  la  terre.  Dans  le 
ciel  Dieu  remet  et  pardonne  les  péchés;  les 
prêtres  ne  le  font-ils  pas  sur  la  terre  ?  Le 
Père  éternel  donne  l'être  à  son  Fils  dans 
l'éternité,  les  prêtres  ne  le  font-ils  pas  sur  la 
terre  :  Non  minus  radiât  in  manibus  sacerdo- 
tis  quant  cum  est  in  sinu  Palris  (S.  Aug.). 

Celte  puissance  toute  divine  demande,  par 
proportion,  pour  les  prêtres  les  mêmes  res- 
pects qui  sont  dus  à  Dieu  même.  El  ne  me 
dites  point  qu'il  y  en  a  qui  détruisent  la  no- 
blesse de  leur  caractère  par  le  dérèglement 
de  leurs  mœurs.  De  quelque  manière  quils 
puissent  vivre  ,  vous  leur  devez  toujours  du 
respect.  Méprisez-les  comme  pécheurs  ,  à  la 
bonne  heure,  mais  respectez-les  comme  lieu- 
tenants de  Jésus-Christ. 

Saint  Paul  nous  en  a  donné  un  grand 
exemple  :  il  prêche  au  milieu  d'une  assem- 
blée contre  les  désordres  et  les  injustices  des 
Juifs.  Un  de  leurs  prêtres  ,  qui  l'écoutail , 
commanda  qu'on  le  frappât.  Saint  Paul  le 
menace  :  Hypocrite, lui  dit-il,  Dieu  te  frappe- 
ra toi-même  :  Percutiet  te  Deus, paries  deal- 
bâte  (Act.  XXIII).  On  avertit  l'Apôtre  que 
celui  qu'il  menace  de  la  sorte  est  un  des 
prêtres.  Ah!  je  ne  savais  pas,  mes  frères,  ré- 
pondit-il, qu'il  eût  celte  qualité,  et  je  ne  le 
connaissais  pas  -.Nesciebam,  fratres,  quia prin- 
ceps  est  sacerdotum  (Ibid.). 

Saint  Paul  pouvait  dire  qu'il  était  faux  que 
cet  homme  fût  prêtre  ,  parce  que  le  sacer- 
doce des  Juifs  avait  été  détruit  par  Jésus- 
Christ;  néanmoins  il  respecta  le  nom  seul  et 
l'apparence  de  prêtre.  Quels  doivent  donc 
être  les  sentiments  des  fidèles  à  l'égard  des 
prêtres  de  la  loi  de  grâce,  qui,  malgré  tous 
leurs  désordres,  ont  toujours  le  caractère  de 
Jésus-Christ ,  et  le  pouvoir  d'ouvrir  le  ciel 
aux  plus  grands  pécheurs  ? 


SENTENCES  DE   L'ÉCRITURE. 


Les  ministres  du  Dieu  vivant  seront  des  saints,  et  ils  ne 
profaneront  point  son  saint  nom  :  puisqu'ils  offrent  des  sa- 
crifices au  Seigneur,  ils  ne  doivent  penser  qu'à  se  consa- 
crer eux-mêmes  et  à  se  sanctifier. 

Reiirez-vous,  retirez-vous  ;  sortez  de  Babylone,  ne  lou- 
chez rien  d'impur,  sortez  du  milieu  d'elle  ;  purifiez-vous  , 
vous  qui  portez  les  vases  du  Seigneur. 

Ne  donnons  en  quoi  que  ce  soit  aucun  sujet  de  scandale, 
afin  que  notre  ministère  ne  soit  point  déshonoré  ;  mais , 
agissant  comme  de  fidèles  ministres  de  Dieu  ,  nous  nous 
rendons  recommandables  en  toutes  choses  par  une  grande 
patience  dans  les  maux  ,  dans  les  nécessités  pressantes  , 
dans  l^s  extrêmes  afflictions. 

Que  les  hommes  nous  considèrent  comme  les  ministres 
de  Jésus-Christ  et  comme  les  dispensateurs  des  mystères 
de  Dieu.  Or,  ce  qui  est  à  désirer  dans  les  dispensateurs 
est  qu'ils  soient  fidèles. 

Celui  qui  aura  assez  d'insolence  pour  désobéir  au  prêtre 
et  pour  ne  pas  reconnaître  son  pouvoir  souverain  ,  sera 
condamné  à  mort  :  vous  l'exterminerez  ,  afin  que  chacun 
obéisse  et  tremble  après  cet  exemple. 


Sancti  erunt  Deo  suo ,  et  non  polluent  nomen  ejus  :  in- 
censum  enim  Domini,  et  panes  Dei  sui  offeruni ,  et  ideo 
sancti  eruut(Lew7.  XXI). 

Recedite,  recedite,  exile  inde,  pollutumuolitetangere  : 
exile  de  medio  ejus  :  mundamini,  qui  fertis  vasa  Domini. 
{Isài.,  LU.) 

Nemini  dantes  ullam  offensionem  ,  ut  non  vituperelur 
ministerium  noslrum,  sed  in  omnibus  exhibeamus  nosmet- 
ipsos  sicut  ministros  Dei  in  multa  patienlia  ,  in  Iribulalio 
nibus,  in  necessilatibus,  in  angustiis  (II  Cor.,  VI). 

Sic  nos  existimet  homo,  ut  ministros  Chrisli,  et  dispen- 
satores  mysteriorum  Dei  ;  hic  jam  quaerilur  inter  dispen- 
sâmes, ut  Udelis  quis  inveaiatur.  (I  Cor.,  IV.) 

Qui  superbierit  nolens  obedire  sacerdotis  imperio  quico 
tempore  minislrat  Deo  suo,  ex  decretojudicis  morietur  ille 
homo  ;  et  auferes  malum  de  Israël ,  cunctusque  populus 
aud iens  timebit ,  ut  nullus  deinceps  iutumescat  superbia. 
(Deut.  XVII.) 


SENTENCES  DES  PÈRES. 


Celui-là  n'est  pas  prêtre,  qui  n'a  pas  la  sainteté  et  les 
autres  qualités  d'un  prêtre. 

Un  prêtre  doit  être  comme  une  espèce  de  miroir  ,  où 
l'on  voie  luire  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Celui-là  succède  véritablement  au  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  qui  a  la  sainteté  de  ses  mœurs ,  et  qui  ne  ternit 
point  la  noblesse  de  sou  ministère  par  la  bassesse  de  ses 
actions. 


Sacerdos  non  est,  qui  sacerdotalibus  dotibus  caret  (  S. 
Dionys.  Areopaq.  Ep.  8.  ad  Vemophil.). 

In  sacenlote  tanquam  in  speculo  ,  relucere  débet  per- 
fectio  (S.  Euscb.  Cœsari.  Ep.  ad  Damas.  Pap.)* 

Ille  sacerdos  patri  jure  succedit,  qui  esse  seomnipoten- 
tis  Domini  filium  moribus  demonsUat  ;  aique  a  nobililate 
intima,  operum  ignobilitate  non  discrepat  (S.Greg.  Mac., 
llom.  21.,  sup.  Ezechiel.). 
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Mulli  ad  sacerdotium  m  Ecclesia  Dei  vocali  sunt ,  pauci 
vero  elecli  :  summopere  igitur  eurandum  nobis  est,  ut  qui 
in  soriem  Domini  asciscimur,  eliara  eliganmr  {Joun.  Trit. 
deinstit.  vilœ  sacerdol.). 

0  Pastor,  fugisti,  quia  tacuisti  ;  tacuisti,  quia  timuisti  : 
fuga  animi  timor  est  (S.  Aug.,  Iracl.  46.  sup.  Ev.  Joun.). 

Qui  facit  ministprium  suum  propter  commoda  gaudiaque 
carnalia,  quae  si  aliter  habere  posset,  illud  desereret  ;  ipse 
utique  Gclus  est,  ideoque  invitus  facit,  sed  eis  prodesl  erga 
quos  facit ,  se  autem  tantum  a  mercerie  salulis  aliénât 
(Idem,  (ib.  I,  conl.  Parm.Donat.,  cap.  11). 


SERMON    XXII. 

POUR    LE    MERCREDI    DE    LA    SECONDE    SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Premier  dessein.  —  Pour  obtenu'  les  dignités, 
il  ne  faut  ni  les  souhaiter,  ni  les  demander. 
Pour  donner  les  dignités  il  ne  faut  avoir 
égard  qu'au  seui  mérite. 

Nescitis  quid  pelatis. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez  (S.Matth.,  ch. 
XX). 

Salomé ,  mère  de  saint  Jean  l'évangéliste 
etde  Saint  Jacques  le  Majeur,  était  une  de  ces 
femmes  de  Galilée  qui  suivaient  Jésus-Christ, 
et  qui  l'assistaient  dans  ses  besoins  tempo- 
rels.. Ses  deux  fils  l'avaient  engagée  à  de- 
mander pour  eux  au  Fils  de  Dieu  les  deux 
premières  places  de  son  royaume  ,  s'imagi- 
nanl  que  Jésus-Christ  régnerait  sur  la  terre, 
et  qu'il  établirait  son  trône  dans  la  Judée. 
Ces  deux  apôtres,  que  le  Sauveur  avait  pré- 
férés aux  autres  en  quelques  rencontres  , 
prirent  sans  doute  de  là  l'occasion  de  de- 
mander, par  le  moyen  de  leur  mère,  les 
premières  places.  Le  Fils  de  Dieu  leur  répon- 
dit qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  demandaient; 
et  qu'à  l'égard  des  premières  places  de  son 
royaume  ,  il  fallait  les  mériter  de  Dieu  son 
Père,  qui  les  destine  à  ceux  qui  s'en  rendent 
dignes  :  Non  est  meum  dare  vobis,  sed  quibus 
paratum  est  a  Pâtre  meo  (Malth.  XX). 

Le  Sauveur  nous  donne  deux  admirables 
leçons  par  la  réponse  qu'il  fit  à  ces  deux 
apôtres,  en  leur  disant  qu'ils  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  demandent;  il  nous  apprend  que  le 
grand  moyen  d'obtenir  les  dignités  et  les 
premières  places  ,  est  de  ne  pas  les  souhai- 
ter, et  de  ne  les  pas  demander;  et  en  les 
avertissant  qu'il  faut  mériter  les  premiers 
rangs  de  Dieu  son  Père  ,  il  nous  apprend 
qu'on  ne  doit  donner  les  grands  emplois  qu'à 
ceux  qui  les  méritent,  sans  avoir  égard  ni  à 
l'amitié,  ni  au  sang.  La  première  instruction 
regarde  ceux  qui  reçoivent  les  dignités.  La 
seconde  regarde  ceux  qui   les  donnent. 

Pour  obtenir  les  dignités  ,  il  ne  faut  ni  les 
souhaiter  ni  les  demander. 

Pour  donner  les  dignités ,  il  ne  faut  avoir 
égard  qu'au  seul  mérite. 

I.  Je  présuppose  ,  comme  un  principe  in- 
contestable ,  que  Dieu  est  l'unique  auteur  de 
tous  les  honneurs  et  de  toutes  les  grandeurs 
du  monde  ,  et  que  toutes  les  dignités  dépen- 
dent originairement  de  lui.  De  ce  principe, 
je  tire  deux  propositions  qui  ne  sont  pas 
moins  certaines  :  la  première,  que  Dieu  ne 


Plusieurs  sont  appelés  au  ministère  de  Jésus-Christ , 
mais  il  y  en  a  bien  peu  de  choisis  :  puis  donc  que  nous 
sommes  appelés  à  la  dignité  même  du  Fils  de  Dieu,  méri 
tons  d'être  choisis  par  une  grande  pureté. 

0  pasteur  timide,  vous  avez  lui ,  en  ce  que  vous  n'ave* 
pas  parlé,  et  vous  n'avez  pas  parlé  ,  parce  que  vous  ave* 
craint  :  car  la  fuite  de  l'àme,  c'est  la  crainte. 

Quiconque  exerce  un  ministère  ecclésiastique  à  cause 
des  commodités  temporelles  et  des  douceurs  qu'd  y  trouve, 
et  ne  l'exercerait  pas  s'il  pouvait  trouver  ces  mêmes 
avantages  en  d'autres  emplois  ,  c'est  sans  doute  un  faux 
ministre  de  l'Eglise  ;  et,  comme  il  en  fait  les  fonctions  in- 
volontairement et  contre  son  gré,  quoiqu'il  puisse  servir  j 
aux  autres  ,  il  se  prive  lui-même  de  la  récompense  du  / 
salut.  { 

permet  pas  que  ceux  qui  briguent  les  digni- 
tés les  obtiennent;  la  seconde  est  que  s'il  le 
permet ,  comme  nous  le  voyons  quelquefois  , 
ce  n'est  que  pour  permettre  en  même  temps 
la  ruine  et  la  perte  de  ceux  qui  ambitionnent 
ces  sortes  de  grandeurs.  Nous  lisons  dans 
l'Evangile  que  plusieurs  personnes  voulaient 
suivre  Jésus-Christ;  mais  parce  qu'ils  s'ima- 
ginaient que  son  royaume  devait  être  tem- 
porel, et  qu'il  aurait  de  grands  emplois  à  dis- 
tribuer, le  Sauveur  les  rebuta  tous.  Nous 
voyons  même  que  tous  ceux  qu'il  a  choisis  pour 
être  ses  apôtres  ,  n'ont  point  recherché  cet 
honneur  :  saint  Pierre  et  saint  André  étaient 
occupés  à  pêcher  à  leur  ordinaire  ,  et  ne 
pensaient  pas  à  s'élever  plus  haut,  lorsque 
le  Fils  de  Dieu  les  choisit  pour  l'apostolat  : 
Ambulans  autem  Jésus  juxta  mare  Galilœœ  , 
vidil  duos  fratres  ,  Simonem  qui  vocatur 
Petrus  ,  et  Andrœam  fratrem  ejus  mittentes 
rete  in  marc  (Matth.  IV).  Saint  Jean  et  saint 
Jacques  ne  pensaient  à  rien  moins  qu'à  la 
grandeur,  et  ne  s'occupaient  qu'à  raccommo- 
der leurs  filets  ,  lorsqu'ils  devinrent  apôtres: 
Et  procedens  inde  ,  vidit  alios  duos  fratres  , 
Jacobum  Zebedœi  et  Joannem  fratrem  ejus, 
reficientes  relia  sua,  et  vocavit  eos(Ibid.). 
Saint  Matthieu  était  renfermé  dans  un  bu- 
reau ,  sans  penser  à  autre  chose  qu'à  son 
emploi ,  lorsque  le  Sauveur  le  vint  chercher: 
Et  cum  transiret  inde  Jésus, vidit  hominem 
sedentem  in  lelonio,  Matthœum  nomine,  et  ait 
illi  :  Sequere  me  [Malth.  IX). 

Saint  Ambroise  fait  une  belle  réflexion  sur 
la  conduite  du  patriarche  Noé,  qui  ne  voulut 
pas  sortir  de  l'arche  sans  un  ordre  particu- 
lier de  Dieu  ,  quoiqu'il  fût  assuré  par  le  re- 
tour de  la  colombe,  qui  lui  avait  apporté  une 
branche  d'olivier,  qu'il  n'y  avait  plus  de 
danger  pour  lui,  et  que  les  eaux  étaient  re- 
tirées -.Locutus  est  autem  Deus  ad  Noe  dicens: 
Egredere  de  arca,lu  et  uror  tua,  filii  lui,  et 
uxores  filiorum  tuorum  (Gcn.  VIII).  Ce  saint 
patriarche  en  usa  de  la  sorte  ,  dit  ce  Père  , 
parce  que  comme  le  Seigneur  le  destinait 
pour  être  désormais  le  maître  du  monde  , 
ainsi  que  le  marque  le  texte  sacré  :  Et  terror 
vester ,  et  tremor  sit  super  cuncta  animalia 
terrœ,  et  super  omnes  volucres  caeli,  cum  uni- 
versis  quœ  movcnlur  super  terrain  .  omnes  pis- 
cesmaris  manui  veslrœtradili  sunt  (Jbid.  IX); 
comme  ,  dis-je  ,  il  était  destiné  pour  être  le 
maître  de  toute  la  terre,  il  attendit  un  exprès 
commandement  de  Dieu  pour  sortir  de 
l'arche  ,  et  pour  entrer  en  posse-sion  du 
pouvoir  souverain  :  / laque  recedente.  aqua  , 
el  tictata  terra,  erire  potuit  Noe  de  arca  ;  sed 
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justits  nihil  sibi  arroijnt ,  sed  totum  se  divino 
committit  imperio.  Verecunda  enim  justifia 
est,  quia  inverecunda  iniquitas ,  quœ  usurpai 
indebila,  nec  reverelur  auctorem  (S.  Ambras. 
de  Noe  et  Arca,  c.  21). 

Nous  lisons  dans  les  saintes  Lettres  que 
Dieu  commandant  à  Moïse  de  venir  lui  par- 
ler, lui  ordonna  en  même  temps  de  marcher 
nu-pieds  :  Solve  calceamentum  de  pedibus 
tuis  (Exod.lll).  Ne  semble-t-iï  pas  qu'HJui  de- 
vait ordonner  tout  le  contraire  ,  puisque  le 
chemin  dans  lequel  il  devait  marcher  était 
tout  rempli  de  ronces  et  d'épines?  C'est  un 
mystère  qui  nous  apprend,  dit  un  interprète, 
que  lorsqu'on  esl  élevé  à  quelque  dignité,  on 
doit  marcher  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion et  fort  lentement  :  Nudis  pedibus  vnire 
prœcipitur  ,  ut  lente  et  caute  incedat  (Lipo- 
manus).  Nous  sommes  fort  éloignés  de  celle 
circonspection  et  de  cette  modération ,  lors- 
qu'il s'agit  de  nous  élever.  Bien  loin  de  mar- 
cher lentement  en  ces  occasions  ,  nous  cou- 
rons de  toute  notre  force  :  c'est  la  plainte 
que  Dieu  fait  par  le  prophète  Jérémie  :  Non 
mittebam  eosetipsi  currebant  (Jerem.  XXIII). 

Il  est  marqué  dans  l'Ecriture  sainte   que 
l'Epoux  sacré  appelle  son  Epouse  trois  fois 
de  suite  ,  et  qu'elle  attend  Irois  commande- 
ments différents  pour  marquer  son  humilité 
et  son  respect  :  Veni  de  Libano,  sponsa  mea , 
veni  de  Libano  ,  veni  (Cant.  IV).   C'est   une 
instruction   pour   nous  ,  dit   le  docte   abbé 
Gilbert,  qui  condamne  notre  ambition  et  l'ar- 
deur que  nous  avons  à  rechercher  les  hon- 
neurs ;  car,  bien  loin  d'attendre  des  comman- 
dements réitérés  ,  nous  voulons  obtenir  les 
dignités,  ou  par  violence,  ou  par  arliûce  : 
Sponsœ  mora  festinationem  nostram  sugillat 
et  arguit ,  qui  n'imis  prompti  ,  et  parum  pro- 
vidi,  vires  noslras  minime  pensantes,  festina- 
mus  ingredi  in  labores  prœlationis  ;  nec  ex- 
pectantes  ,  vel  semel  vocari ,  ultro  nobis  ipsi 
honorem  sumimus  ,  vocationem  vel  vi  prœve- 
nientes  ,  vel  arte  procurantes  {Gilbert.  Serm. 
29,    in  Cantica).  Lorsque  Dieu   commanda 
à  Moïse  de  se  choisir  un  successeur  pour 
gouverner  le  peuple  d'Israël,  il  lui    dit  de 
contraindre  et  de  forcer  Josué  à  prendre  ce 
grand  emploi  :  Toile  Josue  filium  Nun  (Num. 
XXVII  )  ;  parce  qu'il  savait  que  Josué,  qui 
était  rempli  de  son  esprit  divin,  n'accepterait 
point  celtedignilé.  si  on  ne  l'y  obligeait  de  sa 
part  :  Diritur  :  Toile,  alias  nequaquam  susec- 
pturus  onus  nisimullisad  illudsuscipiendum 
constrictus  et  convictus  teneretur  (Lyr.  inhœc 
verba).  11  est  donc  évident  que  Dieu  n'appelle 
aux  grandeurs  et  aux  dignités  que  ceux  qui 
les  fuient;  et  que  le  vrai  moyen  de  les  obte- 
nir est  de  ne  pas  les  rechercher.  Je  sais  bien 
que  plusieurs  de  ces  ambitieux,  qui  usent  de 
cabale  et   d'artifice   pour  s'agrandir,  réus- 
sissent quelquefois  ;  mais  je  prétends   que 
c'est  pour  eux  un  très-grand  châtiment  de 
Dieu,  qui  ne  permet  qu'ils  s'élèvent  avec  vio- 
lence que   pour  les  abaisser  avec  justice. 
L'Ecriture  sainte  est  toute  remplied'exemples 
de  ces  châtiments    terribles;   mais    l'expé- 
rience que  nous  en  avons  tous  les  jours  est 
une  assez  grande  conviction  pour  nous.  Le« 
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tristes  revers  de  fortune  ,  les  chutes  impré- 
vues de  tant  de  personnes  qui  avaient  paru 
au-dessus  de  tous  les  autres  ,  nous  apprennent 
assez  que  si  Dieu  permet  que  ces  sortes  de 
gens  s'élèvent ,  ce  n'est  que  pour  prendre 
son  temps  pour  les  abattre  et  pour  les  con- 
fondre après  ;  mais  ce  qui  est  plus  épouvan- 
table ,  est  que  non-seulement  Dieu  les  hu- 
milie sur  la  terre  ,  mais  qu'il  les  confond 
encore  éternellement  dans  l'enfer.  Témoin 
ceux  qui  faisaient  entendre  du  plus  profond 
des  abîmes  ces  tristes  et  pitoyables  regrets  : 
Quid  nobis  profuit  superbia  (Sap.  IV)?  Héias! 
que  nous  a  servi  notre  ambition?  que  nous 
a  servi  d'être  élevés  pour  un  moment  ,  et 
d'être  humiliés  pour  toute  une  éternité? 

II.  La  seconde  instruction  de  notre  Evangile 
regarde  ceux  qui  distribuent  les  dignités. Saint 
Jean  et  saint  Jacques  étaient  très-proches  pa- 
rents de  Jésus-Christ;  ce  leur  était  apparem- 
ment une  fort  grande  raison  pour  demander 
qu'il  les  préférât  aux  autres  apôtres  ;  cepen- 
dant il  ne  les  en  considère  pas  davantage  ;  il 
leur  dit  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  demandent; 
et  que  s'ils  veulent  être  élevés, il  fautqu'ils  le 
méritent  par  leurs  travaux  et  par  leurs  souf- 
frances :  Poteslis  bibere  calicem  (Mat th.  XX)? 
Admirable  leçon  pour  ceux  à  qui  Dieu  a  re- 
mis les  dignités  de  ce  monde  pour  en  faire  la 
distribution;  ils  ne  doivent  avoir  aucun  égard 
ni  à  leurs  parents  ni  à  leurs  amis  ;  et  ils  sont 
indispensablement    obligés    de    n'envisager 
que  le  seul  mérite.  Il  était  défendu  à  Moïse 
et  à  tous  les  ministres  du  Seigneur  de  monter 
à  l'autel  par  des  degrés  :  Non  ascendas  per 
gradus  ad  altare  meum  (Exod.  XX).   Il  ne 
faut  pas  s'arrêter  au  sens  littéral  de  ces  pa- 
roles, dit  un  interprète,  il  faut  en  pénétrer  le 
mystère,  qui   instruit  ceux  qui  donnent  les 
dignités  de  l'Eglise,  qu'ils  ne  doivent  faire 
aucune   attention   aux  degrés   de   leur  al- 
liance,  pour  y  élever  leurs  parents  :  Neque 
justum  est  ad  officium  sacerdotale ,  ad  colu- 
men  episcopatus  eos  admitlere,  qui  nullis  aliis 
meritis  quam  consanguinitatis,  aut  affinitalis 
gradibus  gloriantur,  scriplum  est  enim  :  Non 
ascendas  per  gradus  ad  altare  meum  (Yangas, 
in  Exod.).  Moïse  ,  se  voyant   proche  de   la 
mort,  ne  voulut  pas  laisser  le  peuple  d'Israël 
sans  chef  et  sans   capitaine;  mais    pour  se 
choisir  un  digne  successeur,  il  eut  recours  à 
Dieu   et  le  pria  de  lui  faire  connaître  celui 
qui  aurait  le  plus  de  mérite  pour  un  si  haut 
emploi  :  Provideat  Dominus  Dcus  spirituum 
omnis  carnis,  hominem  qui  sit  super  mullitu- 
dincm  hanc  (Num.  XXVII).  Quoi  donc,  est-ce 
que  Moïse  n'avait  pas  d'enfants?  est-ce  qu'il 
n'avait   pas  des   parents  et  des  amis  ?  Oui, 
sans  doute  ;  mais,  dans  cette  occasion,  il  ne 
considéra  ni  l'amitié,  ni  le  sang  ,  il  ne  cher- 
cha qu'à  connaître  le  mérite  et  la  vertu. 

Lorsque  Salomon  prit  dessein  d'élever  un 
temple  au  Seigneur,  l'Ecriture  remarque 
qu'il  commanda  qu'on  allât  couper  des  cè- 
dres du  Liban:  Prœcipe  ut  prœcidant  mi/ii 
servi  tui  cedros  de  Libano  (III  Reg.,  V). 
Pourquoi,  demande  un  Père  de  l'Eglise,  Sa- 
lomon ne  fit-il  pas  couper  dans  ses  forêts  le 
bois  qui  était  nécessaire?  pourquoi  en  en- 
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voya-t-il  chercher  dans  un  pays  éloigné? Ce 
fut  sans  doule  pour  apprendre  un  jour  à  ceux 
qui  devaient  gouverner  l'Eglise  ,  qu'ils  ne 
doivent  point  chercher  chez  eux  et  dans  leur 
famille  des  gens  pour  posséder  les  digni- 
tés :  Noluil  Salomon,  vel  unam  quidem  tra- 
bem,  ex  suis  sylvis  in  donw  Domini  poni,  sed 
ex  alterius  dominio,  e  monte  nimirum  Libano 
omnia  adduci  ligna  voluil.  Quo  docemur,  ex 
iis  potius  qui digniores  sunt,  sicut  alienigenœ, 
eligendos,  quibus  dontus  Domini  tanquam 
trabibus  sustentetur,  Ecclesia  nimirum,  quam 
ex  cognatis,  et  familiaribus,  qui  potius  Ec- 
clesiœ  domum  everterent  ,  quam  sustentarent 
(S.  Pet.  ChrysoL). 

Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puisse  élever  ses 
parents  et  ses  amis  aux  dignités,  mais  il  faut 
qu'ils  s'en  soient  rendus  dignes,  de  sorte  que 
l'on  ail  plus  d'égard  à  récompenser  la  vertu 
et  le  mérite  qu'à  faire  faveur  au  sang  et  à 
l'amitié.  Lorsque  le  Père  éternel  glorifia  le 
Sauveur  sur  le  Thabor,  et  qu'il  le  donna 
pour  maîlre  à  tous  les  hommes  ,  il  leur  dit 
que  c'était  son  Fils  bien-aimé  :  Hic  est  Fi- 
lins meus  dilectus,  in  quo  mihi  bene  compla- 
cui,  ipsum  audite  (Matth.,  XV11).  Saint  Cy- 
prien  veut  qu'au  lieu  de  ces  paroles  ,  in  quo 
mihi  bene  complacui,  on  lise,  in  quo  mihi 
bene.sensi  (S.  Cyp.,  lib.  II,  ep.  3;  et  lib.  I 
Testim.  ad  Quirin);  voilà  mon  Fils  que  je 
connais  parfaitement.  Le  Père  éternel  nous 
apprend  par  ces  paroles,  dit  ce  saint,  que 
s'il  élève  son  Fils,  ce  n'est  pas  précisément 
parce  qu'il  l'aime,  mais  parce  qu'il  connaît 
sa  vertu  et  sonmérite.  Quels  regrets  n'auront 


point  à  la  mort  ceux  qui  auront  élevé  des 
sujets  indignes  aux  dignités,  et  principale- 
ment aux  dignités  de  l'Eglise  1  deux  réflexions 
alors  feront  leur  cruel  repentir.  La  première 
sera  d'avoir  privé  Dieu  de  la  gloire  que  des 
personnes  de  mérite  lui  auraient  procurée  ; 
et  d'avoir  été  la  cause  d'une  infinité  de  pé- 
chés dont  il  a  élé  offensé  par  des  gens  qui  ne 
se  sont  servis  de  l'aulorité  qu'ils  leur  ont 
donnée  que  pour  commettre  le  crime  plus 
impunément.  Le  second  sujet  de  douleur 
qu'ils  auront  en  mourant,  est  que  par  le 
mauvais  choix  qu'ils  ont  fait  des  personnes 
pour  gouverner  les  fidèles,  ils  ont  été  cause 
de  la  damnation  d'une  infinité  de  chrétiens 
qui  se  seraient  sauvés  s'ils  avaient  été  in- 
struits par  une  sainte  doctrine  et  par  de  bons 
exemples.  De  quelque  côté  qu'ils  lèvent  les 
yeux  dans  ce  terrible  passage,  ils  ne  trouve- 
ront que  des  sujets  de  désespoir;  s'ils  regar- 
dent le  ciel  ,  ils  voient  un  Dieu  irrité  contre 
eux,  qu'ils  ont  déshonoré  et  dont  ils  ont  em- 
pêché la  gloire  ;  et  s'ils  baissent  les  yeux,  ils 
voient  l'enfer  ouvert,  d'où  ils  entendent  les 
pitoyables  cris  de  ceux  dont  ils  ont  causé  la 
damnation,  et  qui  demandent  vengeance  con- 
tre eux.  Heureux  donc  ceux  qui,  renonçant 
à  toutes  les  vues  delà  chair  et  du  sang,  n'ont 
d'autre  but  dans  la  distribution  des  emplois 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs  frè- 
res 1  Dieu  récompensera  le  juste  choix  qu'ils 
auront  fait  sur  la  terre,  en  les  choisissant 
eux-mêmes  pour  régner  éternellement  avec 
lui  dans  le  ciel. 


SENTENCES  DE   L'ÉCRITDRE. 


Quomodo  nix  in  aestate,  et  pluvia  in  messe  ;  sic  inrle- 
cens  est  slulto  gloria,  sicut  qui  niillit  lapidem  in  acervum 
mercurii  :  ita  qui  tribuit  insipienti  honorerai  (Proverb. 
XXVI). 

Est  qui  ab  humilitate  levabil  capul  (Ecc/t.  XX). 

Sapientia  liuniiliaii  e.xallabit  caput  illius;  et  in  medio 
magnatorum  considère  illum  facict  (Eccli.  XI). 

Praires  moi ,  nolite  in  personaruin  acceplione  liabere 
Ddetn  Domini  iinsiri  Jesu  Christ!  gloriae.  Etenim  si  in:ro- 
ieril  in  coiiventuin  veslrum  \ir  auieuni  anuulum  babens 
in  vi  sle  caodida  ;  inlroierit  autem  et  pauper  in  sordido 
lialiitu,  ei  inlcndatis  in  ému  qui  indulus  est  veste  praecla- 
ra,  el  dlxeritis  ci  :  Tu  sede  hic  bene  ;  pauperi  autem  di- 
catls  :  Tu  sia  illic,  aut  sede  sub  scabello  pedum  meorum  ; 
nonne  judkalis  apud  vosmelipsos,  et  facti  estis  judices 
cogitauonuin  iniquarum  (Jacobi  II). 


Comme  la  neige  vient  mal  en  élé,  et  la  pluie  pendant 
la  moisson,  ainsi  la  gloire  sied  mal  à  un  insensé  ;  celui 
qui  élève  en  honneur  un  homme  qui  n'est  pas  sage,  est 
comme  celui  qui  jette  une  pierre  dans  un  monceau  de 
mercure. 

Plusieurs  s'élèveront  au-dessus  des  autres,  par  leur  hu- 
milité. 

L'humilité  élèvera  l'homme  sage  et  elle  lui  donnera  un 
rang  TO-dessus  des  autres. 

Mrs  li  ères,  n'ayez  point  de  respects  humains  pour  la 
condu ion  des  personnes,  vous  qui  avez  la  foi  de  la  gloire 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  :  car  s'il  entre  dans  votre 
assemblée  un  homme  qui  ait  un  anneau  d'or,  et  un  habit 
magnifique,  et  qu'il  y  entre  aussi  quelque  pauvre  avec  un 
méchant  habit,  et  qu'arrêtant  votre  vue  sur  celui  qui  est 


magnifiquement  velu,  vous  lui  disiez,  en  lui  présentant 
une  place  honorable  :  Asseyez-vous  ici  ;  et  que  vous  di- 
siez au  pauvre  :  Tenez-vous  la  debout,  ou  asseyez-vous  à 
mes  pieds  ;  n'est-ce  pas  là  faire  différence  en  vous-même 
entre  l'un  et  l'autre,  et  suivre  des  pensées  iujusles  dans 
le  jugement  que  vous  en  faites? 

SENTENCES  DES    PÈRES. 


Pugnax  nimisde  sessionis  ordine  contenlio  damnanda 
est  :  tri  qta  modestie  ftiimica ordinem  lollat,  et  perturba- 
tionein  SS  tumultuui  induest,  et  illud  demonslrare  de  he- 
nnis OttiflM  w  lieim-nti  Btque  oh, limita  coiilenlione,  neu- 
liquam  dos  osteoiationis  aul  captands  gloria;  popularis 

causa,  liiimililatem  eonsoclaiï.  Quili  parendo  potius  ad  ve- 
ram  hurnililaiein  perveniennis  ;  quando  Rtajus  Boperhlœ 
'  signuin  est  ,  inniis  pr.rlrai  !<■  eonteodai "9,  quam  priiu  ipein 
l«n  nm  m  suliM'liiis  tenere ,  qoaodocumque  h  <nc  sedem  ex 
pnescriplo  alieuo  soscipimus  (S.  Basil.,  interrog.  21, 
rnp.). 


Qui  sibi  pluriuiiun  arrog.il.  is  vere  abjectus  est  ;   qui  ve- 
ro  hiiinilis  est,  ad  vers!  sublimltaifs  cacumen  rolavil  ;  que 

ellallone  norninis,  sed  rf»  ipsa   sulilim 
lerna  quippe   relsitudn,   nécessitai  is    al. pie   limon-   SSti 
i         ■  ro  interior  atque  noslra,  celsiludmi  divins   similis 


Les  contestations  opiniâtres  pour  les  préséances  sont 
très-blâmables,  puisqu'elles  sont  contraires  à  la  modestie, 
qu'en*  s  troublent  l'ordre,  et  qu'elles  ne  causent  que  du 
Ininulie,   el  de  la  confusion;  mais  nous  devons  d'ailleurs 

prendre  garde  d pas  trop  contester  et  nous  défendre 

avec  trop  d'opiniâtreté  pour  ne  point  prendre  les  premiè- 
res places ,  plutôt  par  esprit  d'ostentation  et  de  vaine 
gloire,  ipie  par  esprit  d'humilité  :  et  nous  suivrons  bien 
plus  véritablement  le  caractère  de.  cette  vertu,  en  nous 
rendant  à  ce.  que  l'on  veut  de  nous.  El  en  effet.  C'est  plu- 
tôt i marque  d'orgueil  de  contester  si  obsUnément,  que 

de  i  rendre  simplement  la  première  place,  quand  on  ne 

le  fail  qui'  pour  obéir  ;i  l:i  volonté  d'auliui. 

L'orgueil  n'est  qu'une  vraie  liasses^',    et   l'humilité  au 

contraire  esi  une  grandeur  solide.  Les  grandeurs  du  mon» 
de  n'en  ont  que  le  oomel  l'apparence ,  mais  celte  de 
l'bumble  est  réelle  el  véritable.  Les  hommes  sont  grands 
par  une  déférence  étrangère,  que  la  crainte  et   la  uéres- 
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site  leur  fait  rendre  :  l'humble  est  grand  par  une  grandeur 
propre  et  intérieure,  qui  tient  de  celle  de  Dieu  même. 
Celui  qui  est  grand  en  celte  manière  demeure  toujours 
ce  qu'il  est,  quand  il  ne  serait  connu  et  honoré  de  per- 
sonne ;  au  lieu  que  le  superbe  n'est  digne  que  de  mépris, 
lors  même  qu'il  est  adore  des  hommes. 

C'est  èlre  inliilèle  que  de  rechercher  les  honneurs  de 
la  terre,  préférablement  aux  honneurs  du  ciel,  selon  ces 
paroles  de  Noire-Seigneur  :  Comment  pouvez-vous  croire, 
voua  qui  cherchez  à  êl're  honorés  les  uns  des  autres  ;  et  qui 
ne  cherchez  pas  l'honneur  qui  ne  vient  que  de  Dieu  seul  '.' 

Il  n'est  pas  permis  d'avoir  égard  à  l'amitié,  lorsqu'il  s'a- 
git de  la  justice. 

Souvenez-vous  toujours  du  jugement  de  Dieu,  et  faites 
réflexion  que  vos  jugements  seront  jugés;  ne  considérez 
donc  point  la  qualité  des  personnes,  et  ne  regardez  que  le 
seul  mérite. 

SERMON  XXIII. 

POUR  LE  MERCREDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE  DE 
CARÊME. 

Second  dessoin.  —  Bien  n'est  plus  aisé  à 
l'homme  raisonnable  que  de  s'humilier.  Rien 
n'est  plus  aisé  à  l'homme  chrétien  que  de 
s'humilier. 

Quicumque  volueril  inter  vos  major  fieri,  sit  vester  mi- 
nisler  ;  et  qui  voluerit  inter  vos  primus  esse  ,  erit  vester 
servus. 

Que  celui  qui  voudra  être  grand  parmi  vous ,  soit  votre 
serviteur  ;  et  que  celui  qui  voudra  être  le  premier  parmi 
vou-t,  soit  votre  esclave  (S.  Malth.,  cli.  XX). 

11  paraît  que  les  apôtres  qui  étaient  des 
hommes  charnels  aussi  bien  que  le  reste 
des  Juifs,  jusqu'à  ce  que  le  Saint-Esprit  fût 
descendu  pour  éclairer  leurs  esprits  et  puri- 
fier leurs  cœurs,  s'imaginaient  que  le  Mes- 
sie régnerait  comme  les  autres  rois  sur  la 
terre.  C'est  pour  cela  qu'ils  se  disputaient 
les  uns  aux  autres  les  premières  places  du 
royaume  du  Fils  de  Dieu  ;  les  uns  lui  de- 
mandent positivement  la  primauté  :  Die  ut 
sedeant  hi  duo  filii  mei,  unus  ad  dexteram 
tuam  ,  et  unus  ad  sinistram  in  regno  tuo 
(  Mat  th.  XX  ).  Les  autres  se  révoltent  et 
s'offensent  de  cette  demande  ambitieuse  , 
parce  qu'ils  sont  ambitieux  eux-mêmes  : 
Et  audientes  decem  indignati  sunt  de  duobus 
fralribus  (  Ibid.  ). 

Le  Sauveur  sachant  qu'il  lui  restait  peu 
de  jours  à  vivre,  et  voulant  leur  donner  une 
dernière  leçon  d'humilité,  leur  fit  connaî- 
tre que  l'humilité  était  le  seul  moyen  d'obte- 
nir les  premières  places  dans  son  royaume,  et 
que  pour  être  le  maître  des  autres,  il  fallait 
être  leur  serviteur  et  leur  esclave.  Il  se  pro- 
posa lui-même  pour  exemple,  en  leur  disant 
qu'il  n'était  pas  venu  pour  être  servi,  mais 
pour  servir  :  Sicut  Filius  hominis  non  venit 
ministrari,  sed  ministrare  (  Ibid.  ).  L'exem- 
ple de  Jésus-Christ  ne  fera-t-il  point  dans 
notre  esprit  ce  qu'il  fit  dans  celui  des  apô- 
tres? N'apprendrons-nous  jamais  celte  hu- 
milité qu'il  nous  est  venu  enseigner?  Discile 
a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde  (  Malth. 
XI  ).  Quelque  difficile  et  quelque  répugnante 
que  paraisse  l'humilité,  il  est  certain  que 
rien  n'est  plus  aisé  à  pratiquer;  et  j'avoue 
que  je  ne  puis  comprendre  comment  cette 
vertu  est  si  rare  dans  le  monde;  car  soit  que 
je  consulte  la  raison,  soit  que  je  consulte  la 
foi,  l'humilité  est  la  chose  du  monde  qui  me 
parait  la  plus  facile  à  l'homme. 


esse  cognoscitur.  Quarequi  apud  nosmagnus  csl,  cliamsi 
nemo  ipsum  lalem  prœdicet,  vere  lamen  magnus  est  ;  si- 
cut e  contra  superbus,  quem  omnes  admirantur  et  colunt, 
omnium  vilissimus  reperitur  (S.  Clirysost.,  Hom.  66  sup. 
Malth.). 

Infidelis  est  qui  humanos  pro  cœlestibus  honores  vena- 
tur;  quemadmoilum  Dominus  dicit  :  Quomodo  vos  credere 
potestis  qui  yloriam  a  vobis  invicem  accipilis,  et  honorent 
a  Vco  solo  non  quœritis  (S.  Greq.  Nys.  de  perfect. Christ.). 

Contra  jusiiiiam  ,  ne  ainiciim  quidem  respicere  fas  est 
(S.  Bernard.  Ep.  15  ad  Aymeric). 

Memor  sis  iribunalis  Domini,  et  de  judicio  tuo  le  intel- 
ligens  judicandum  ,  nec  mihi,  nec  adversario  faveas,  ne- 
ve  personassert  causam  considères  [S.  Hier.,  lom.  2.  ep. 
1S  ad  Pammach.). 

Rien  n'est  plus  aisé  à  l'homme  raisonnable 
que  de  s'humilier. 

Rien  n'est  plus  aisé  à  l'homme  chrétien 
que  de  s'humilier. 

I.  La  première  chose  qui  rend  l'humililé 
aisée,  dit  saint  Augustin,  est  que  cette  vertu 
consiste  dans  ce  qui  est  de  plus  facile  à 
l'homme,  c'est-à-dire  dans  l'inaction  et  dans 
une  espèce  de  négation,  comme  de  ne  point 
s'élever,  ne  point  se  glorifier,  ne  point  se 
louer.  Les  autres  vertus  demandent  quelque 
chose  de  positif,  et  c'est  ce  qui  les  rend  dif- 
ficiles ;  mais  l'humilité,  dit  ce  Père,  ne  con- 
siste principalement  que  dans  quelque  chose 
de  négatif  :  Est  esse  humilem  nolle  laudari, 
qui  superbus  non  est,  humilis  est  (  S.  Au  g 
sup.  Psal.  XXXIII  ).  Et  comme  le  repos  naît 
de  l'inaction,  l'humilité  met  une  parfaite 
quiétude  dans  un  cœur,  selon  cet  oracle  de 
Jésus-Christ  -.Discile  a  me, quia  mitis  sum,  et 
humilis  corde,  et  invenietis  requiem  animabus 
vestris  (Matth.  XI  ).  C'est  celte  tranquille 
inaction  qui  rend  un  homme  humble,  tou- 
jours égal  et  exempt  de  ces  passions  tu- 
multueuses qui  troublent  la  paix  de  l'âme  : 
Humilis  sine  perturbatione  ,  sine  moles tia, 
cum  omni  tranquillitate  se  habet  (  Doroth. 
Docl.  II  ). 

La  seconde  chose  qui  fait  que  rien  n'est 
plus  aisé  à  l'homme  que  l'humililé  est  que 
tout  l'aide  à  s'humilier.  S'il  regarde  au-des- 
sus de  lui,  la  majesté  infinie  de  Dieu  l'oblige 
de  s'abaisser  et  de  s'anéantir.  Autrefois  la 
reine  Eslher  tomba  par  terre  en  regardant  la 
majesté  du  roi  Assuérus  ;  pourrons -nous  en- 
visager l'éclat  de  la  majesté  divine,  sans  nous 
confondre  nous-mêmes,  et  sans  nous  anéan- 
tir? Au  moment  qu'Abraham  vit  le  Seigneur, 
il  s'appela  cendre  et  poussière  :  Loquar  ad 
Dominum  meum  cum  sim  pulvis  et  cinis  [Gen. 
XVIII).  Isaïc  fut  abîmé  dans  son  néant, 
lorsque  Dieu  lui  parla:  Vœ  mihi,  quia  vir 
pollulus  labiis  ego  sum,  regem  Dominum  excr- 
cituum  vidi  oculis  meis  (  Isai.  VI  ).  Lorsque 
le  prophète  Daniel  eut  entendu  prononcer  le 
nom  du  Seigneur,  il  s'humilia  profondément, 
il  ne  put  comprendre  que  Dieu  pût  penser  t» 
lui  :  Et  ait  Daniel,  Recordatus  est  mei  Deus 
(  Daniel.  XIV  )  !  Il  n'y  a  donc  qu'à  lever  les 
yeux  au  ciel,  et  à  considérer  la  grandeur  de 
Dieu  pour  s'humilier  sans  peine,  et  presque 
malgré  qu'on  en  ait.  Si  l'homme  regarde  au- 
tour de  lui,  il  ne  voit  que  des  sujels  d'humi- 
liation ;  une  infinité  de  personnes  qui  ont 
plus  de  mérite,  plus  de  vertu,  plus  de  qua- 
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lités,  plus  de  bien,  plus  d'élévation  que  lui, 
sont  autant  de  motifs  capables  de  lui  inspirer 
des  sentiments  modestes  de  lui-même  :  Quo- 
cumque  te  vertas  ,  haies  unde  humilieris 
(  Guillel.  Parisin.  ). 

Mais  pourquoi  chercher  ailleurs  que  dans 
nous  des  sujets  d'humilité  ?  Tout  ce  que  nous 
avons  ne  nous  porte-t-il  pas  à  nous  humi- 
lier? Ce  que  nous  avons  de  meilleur,  disent 
les  philosophes,  et  ce  qui  est  la  source  de 
notre  bonheur,  c'est  l'être,  c'est  la  vie.  Or, 
cela  même  doit  servir  à  nous  abaisser.  Car 
enfin,  cet  être  que  nous  avons,  nous  pou- 
vons ne  l'avoir  pas  dans  une  heure:  nous  ne 
l'avons  que  dépendamment  de  Dieu  qui  peut 
nous  l'ôter  aussi  aisément  qu'il  nous  Ta 
donné.  Un  bien  que  nous  perdrons  peut-être 
dans  un  moment  peut-il  nous  donner  de 
l'orgueil?  Un  homme  que  l'on  tiendrait  sus- 
pendu sur  un  abîme,  et  qu'on  pourrait  à  tout 
moment  laisser  tomber  dans  le  précipice;  cet 
homme,  dis-je,  s'aviserait-il  de  s'enorgueil- 
lir en  cet  état?  Ce  n'est  là  qu'une  faible 
image  de  l'homme  entre  les  mains  de  Dieu, 
qui  le  tient  suspendu  sur  l'abîme  du  néant, 
et  qui  l'élève  quand  il  lui  plaît  :  Dominus 
deducit  ad  inferos  et  reducit,  humiliât  et  sub- 
levat  (I  Reg.  II).  L'homme  a  un  témoin 
continuel  qui  l'avertit  de  ses  misères,  et  qui 
le  porte  sans  cesse  à  l'humilité.  Ce  témoin 
irréprochable  n'est  autre  que  son  propre 
corps  ;  les  infirmités,  les  maladies,  les  acci- 
dents, les  misères  qui  l'accablent  à  lout  mo- 
ment, ne  sonl-ce  pas  autant  de  voix  qui  lui 
crient  :  Quid  superbis,  terra  et  cinis  (Eccli. 
X  )  ?  Ne  sont-ce  pas,  dis-je,  autant  de  voix 
qui  lui  disent  à  lout  moment  qu'il  est  la 
plus  malheureuse  et  la  plus  vile  de  toutes 
les  créatures,  et  qui  le  portent  à  s'anéantir 
dans  lui-même?  L'Apôtre  ne  voulait  point 
d'autre  considération  que  celle  de  son  corps 
mortel  pour  se  confondre  \lnfelix  ego  liomo  ! 
quia  me  liberabit  de  corpore  mortis  hujus 
(  Rom.  VII  )  ?  Ne  me  dites  point  que  si  d'un 
coté  le  corps  humilie  l'homme,  son  esprit  est 
un  grand  fonds  d'élévation  pour  lui.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  l'homme  rien  de 
plus  humiliant  que  son  esprit.  Ces  erreurs, 
ces  ignorances,  ces  incertitudes,  ces  agita- 
tions, ces  embarras,  ces  irrésolutions  qui 
troublent,  qui  agitent  l'esprit  des  plus  grands 
hommes  ;  ne  sont-ce  pas  autant  de  témoins 
secrets  de  sa  misère  intérieure?  Je  ne  crois 
pas  qu'un  homme  raisonnable  puisse  s'ima- 
giner que  les  biens  extérieurs  de  fortune 
lofent  un  sujet  d'orgueil,  puisqu'il  n'est  que 
trop  visible  que  par  leur  fragilité,  par  leur 
brièveté  et  par  leur  inconstance,  ils  ne  nous 
engagent  qu'à  les  mépriser  et  à  nous  mépri- 
ser avec  eux.  Il  ne  faut  donc  point  d'autre 
prédicateur  que  la  raison  pour  obliger 
l'homme  raisonnable  à  s'humilier  ;  el  s'il 
veut  l'écouler,  il  sera  aisément  persuadé 
qu'il  n'y  a  point  de  vertu  plus  facile  a  prati- 
quer que  l 'humilité.  Je  pourrais  ajouter 
qu'en  parlant  même  en  homme  raisonnable, 
I  humilité  est  un  moyen  sûr  pour  arriver  à 
la  gloire,  car  il  y  a  une  espèce  d'instim  i  11,1- 
lurel  dans  «ou»  les  hommes,  dit  saint  Chry- 
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soslome  qui  fait  qu'ils  honorent  davantage 
ceux  qui  ne  cherchent  pas  l'honneur  ,  et 
qu'ils  élèvent  ceux  qui  s'abaissent  :  Si  vis  in 
gloria  esse,  gloriam  ne  concupiscas  ;  si  vis 
celsus  esse,  ne  te  in  sublime  efferas.  Atque 
alia  etiam  causa  est  quamobrem  homines  co- 
tant honoris  non  appetentem,  conseclantem 
vero  aversentur.  Insitum  enim  hoc  quodam- 
modo  est  hominum  generi  contentionis  esse 
cupidum,  et  cum  aliorum  desideriis  lue  tari 
(S.  Chrysost.,  hom.  7  sup.  Epist.  ad  Philip.). 

IL  Si  la  raison  nous  rend  l'humilité  si  ai- 
sée, que  sera-ce  de  la  foi  ?  Si  l'humiliation 
est  si  naturelle  à  l'homme  raisonnable,  à 
plus  forte  raison  le  sera-t-elle  à  un  chrétien 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  un  enfant  et  un  dis- 
ciple d'humilité.  A  bien  considérer  toute  l'é- 
conomie de  l'Incarnation  deNotre-Seigneur 
Jésus-Christ,  il  est  visible  que  le  dessein  de 
Dieu  n'a  été  autre  que  d'établir  l'humilité 
dans  le  cœur  de  l'homme;  c'est  la  voie  par 
laquelle  Jésus-Christ  a  marché  le  premier, 
et  par  laquelle  seule  nous  pouvons  avoir  en- 
trée dans  la  vie  bienheureuse ,  depuis  que 
nous  en  sommes  déchus  par  notre  orgueil. 
Nous  n'avions  auparavant  aucun  modèle  sur 
lequel  nous  pussions  nous  régler.  Toute  la 
race  des  hommes  était  enflée  de  vanité;  et 
s'il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui  fussent 
véritablement  humbles,  les  autres  ne  dai- 
gnaient pas  les  imiter  ;  mais  ils  les  regar- 
daient comme  des  hommes  lâches  et  sans 
courage.  C'est  ce  que  saint  Augustin  repro- 
chait autrefois  à  Porphyre  le  platonicien,  et 
aux  autres  de  la  même  secte,  que  leur  or- 
gueil ne  leur  permettait  pas  d'entrer  dans  la 
religion  chrétienne,  parce  qu'on  y  faisait 
profession  d'être  humble. 

Soit  que  le  chrétien  se  considère  comme 
juste,  soit  qu'il  se  considère  comme  péni- 
tent, soit  qu'il  se  considère  comme  prédes- 
tiné, l'humilité  lui  devient  toujours  la  chose 
du  monde  la  plus  aisée.  Il  est  certain  que 
l'homme  ne  peut  être  juste  que  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  dont  il  dépend  continuelle- 
ment pour  ne  pas  tomber  dans  l'état  du  pé- 
ché. Il  dépend  de  la  grâce,  dit  saint  Augus- 
tin, comme  les  petits  enfants  qui  ne  sauraient 
écrire  dépendent  de  leur  maître  qui  leur 
conduit  la  main.  C'est  ce  qui  nous  doit  beau- 
coup humilier,  el  abattre  cette  vaine  estime 
que  nous  avons  de  nous-mêmes;  car  c'esî 
une  vérité  catholique  et  un  point  de  foi  que 
l'Eglise  nous  enseigne  par  la  bouche  des 
Pères  et  par  les  conciles ,  que  sans  la  grâce 
de  Jésus-Christ  dans  celte  corruption  géné- 
rale de  notre  nature,  nous  n'avons  rien  de 
nous-mêmes  que  le  péché  et  le  mensonge  ;  el 
que  s'il  y  a  en  nous  quelque  peu  de  vérité  et 
de  justice,  il  nous  vient  de  celle  source,  que 
nous  devons  continuellement  désirer  dans 
ce  désert  où  nous  vivons,  afin  qu'étant  ar- 
rosés et  abreuvés  de  quelques  pellles  gouttes 
de  celte  eau  divine,  nous  ne  périssions  pas 
au  milieu  du  chemin.  Ce  sont  les  propres 
paroles  du  second  concile  d'Orange,  qui  les 
a  empruntées  du  grand  saint  Augustin  : 
New<>  habet  de  se  nisi  ptecatum  ri  mniiln- 
0tMH|    etc.   iConcil.   Araus.    II.    Cnxni     22. 
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ex  Aug.  Tract.  5,  sup.  Joan.  ).  Et  ce  grand 
docteur  assure  presque  dans  tous  ses  ouvra- 
ges, que  le  fondement  de  la  parfaite  humi- 
lité est  cette  importante  vérité,  que  le  libre 
arbitre  étant  esclave  du  péché ,  n'a  de  pou- 
voir de  lui  même  que  pour  pécher;  mais 
quant  aux  œuvres  de  justice,  qu'il  ne  peut 
rien,  s' il  n'est  délivré  et  assisté  du  divin  se- 
cours, qui  est  la  grâce  du  Sauveur  du  monde  : 
Liberum  arbitrium  captiratum  nonnisi  ad 
peccandum  valet,  ad  justitium  vero  nisi  divi- 
nitus  liberatum  adjulutnquc  non  valet  (S. 
Aug.  lib.  III  ad  Bonif.  c.  S;  idem,  in  psal. 
XCIX  ).  C'est  en  ce  sens  qu'il  explique  cette 
parole  de  David  :  C'est  lui  qui  nous  a  faits, 
et  non  pas  nous-mêmes  ;  nous  n'avons  donc 
pas,  dit-il,  sujet  de  nous  élever.  Tout  ce  que 
nous  avons  de  bon,  nous  le  tenons  de  ce 
grand  ouvrier  qui  nous  a  tirés  du  néant.  Ce 
qu'il  a  fait  en  nous  mérite  le  ciel  et  des  ré- 
compenses éternelles  ;  mais  tout  ce  qui  est 
en  nous  de*  nous-mêmes  ne  mérite  rien 
{Idem,  Tract.  XXII  in  Joan,  ).  Notre  vie, 
dit-il  ailleurs,  considérée  comme  noire , 
c'est-à-dire  comme  étant  l'effet  de  notre 
propre  volonté,  n'est  que  malice,  qu'ini- 
quité; que  si  elle  est  bonne,  elle  n'est  point 
de  nous,  mais  de  la  grâce  de  Dieu  avec 
nous;  et  c'est  en  cela  que  consiste  toute  la 
grande  science  de  l'homme,  de  savoir  qu'il 
n'est  rien  de  lui-même,  et  que  tout  ce  qu'il 
est,  il  le  tient  de  Dieu  ei  le  doit  à  Dieu  : 
Hœc  est  tota  magna  scientia  hominis,  scire 
quia  ipse  per  se  nihil  est,  et  quidquid  est  a 
Deo  est  et  propter  Deum  (Idem,  in  psal.Yll). 
Voilà  les  sentiments  que  doit  avoir  un 
homme  juste  ,  qui  s'anéantit  devant  Dieu, 
persuadé  qu'il  est  qu'il  tient  tout  de  sa 
sainte  grâce,  sans  laquelle  il  se  serait  plongé 
dans  l'abîme  de  toutes  sortes  de  crimes. 

L'homme  pécheur  doit  avoir  beaucoup 
moins  de  peine  à  s'humilier  que  l'homme 
juste,  puisque  le  péché  l'a  réduit  dans  l'état 
le  plus  bas  et  le  plus  vil  où  puisse  tomber 
une  créature.  Hélas!  Seigneur,  disait  le  roi 
prophète,  mon  péché  m'a  mis  dans  le  néant, 
je  ne  trouve  dans  moi  que  des  sujets  de  con- 
fusion et  de  honte  ;  et  tout  ce  que  j'avais  de 
plus  glorieux  a  disparu  à  mes  yeux,  je  ne 
suis  plus  rien  :  Substantia  mea  tanquam  nihi- 
lum  unie  te  (Ps.  XXXVIII).  Quelle  idée  peut 
concevoir  de  soi-même  un  homme  qui  a  l'i- 
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Seigneur,  qu'est-ce  que  l'homme  pour  être  un  objet  de 
voire  souvenir,  et  qu'est-ce  que  le  (ils  de  l'homme  pour 
être  honoré  de  votre  visite? 

Il  n'y  a  que  Dieu  seul  de  grand,  et  il  n'est  honoré  que 
des  humbles. 

Parce  que  le  peuple  de  Juda  s'humilia,  la  colère  de 
Dieu  se  détourna  de  dessus  lui,  et  il  ne  fut  pas  tout  à  fait 
détruit,  à  cause  qu'il  se  trouva  encore  quelques  bonnes 
oeuvres  parmi  ce  peuple. 

Le  Seigneur  est  près  de  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé  de 
douleur,  et  il  sauvera  ceux  qui  ont  l'esprit  humble. 

Tâchez  de  vous  inspirer  tous  l'humilité  les  uns  aux  au- 
tres ,  parce  que  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  la 
grâce  aux  humbles. 


mage  de  son  péché  présent,  qui  sait  que  Dieu 
le  regarde  avec  horreur;  et  que  sans  une 
miséricorde  particulière ,  sa  place  lui  est 
marquée  dans  les  enfers? 

Si  de  l'état  de  pécheur  l'homme  passe  à 
celui  de  pénitent,  l'humilité  lui  deviendra 
encore  beaucoup  plus  aisée,  puisque  la  pé- 
nitence ,  comme  dit  Tertullien,  n'est  autre 
chose,  selon  sa  nalure  ,  qu'un  exercice  qui 
apprend  à  l'homme  à  s'humilier  et  à  s'abais- 
ser :  Exomologesis  prosternendi  et  humilifi- 
enndi  hominis  disciplina  est  (Tertull.,  lib.  de 
Pœnit.). 

Enfin  ,  si  le  chrétien  se  regarde  comme 
prédestiné,  i  humilité  fera  toute  sa  joie,  puis- 
que par  là  il  verra  qu'il  est  semblable  à  Jé- 
sus-Christ, qu'il  faut  nécessairement  imiter 
pour  être  du  nombre  des  élus  :  Quos  prœsci- 
vit  et  prœdestinavit  conformes  fieri  imugini 
Filii  sui  (Rom.,  VIII).  Quelque  humilité  que 
vous  ayez,  quelque  humiliation  que  vous 
souffriez  ,  vous  n'en  souffrirez  jamais  tant , 
dit  saint  Bonaventure,  que  le  Fils  de  Dieu  , 
qui  est  le  chef  des  prédestinés;  soyez  pau- 
vres, abaissez-vous  jusqu'à  être  le  serviteur 
de  tout  le  monde;  vivez  de  la  manière  du 
monde  la  plus  obscure,  vous  ne  serez  jamais 
si  humbles  que  Jésus-Christ  :  votre  humilité 
ne  vous  a  pas  encore  fait  flageller  ni  crucifier 
comme  lui.  Quantumcumque  te  dejeceris,  hu- 
milior  Christo  non  es;  esto  pedibus  incedas , 
pauperibus  œqueris ,  humilior  Christo  non 
eris.  Ubi  vincula,  xibi  flagella,  ubi  patibulum, 
ubi  mors?  (S.  Bonavent.,  lib.  I  Pharetrœ , 
cap.  2.) 

Choisissons  donc ,  si  nous  voulons  être 
humbles  avec  Jésus-Christ,  ou  si  nous  vou- 
lons'être  superbes  avec  le  monde.  Il  est  sans 
doute  que  nous  aurons  moins  de  peine  à 
être  les  disciples  de  Jésus-Christ,  qu'à  être 
les  disciples  du  monde  ;  et  que  jamais  l'hu- 
mililé  chrétienne  n'a  tant  causé  de  peines 
que  l'orgueil  mondain.  Quelle  rage  pour  un 
chrétien  dans  les  enfers,  de  voir  qu'une  fau-<se 
gloire  passagère  n'aura  abouti  qu'à  une  vé- 
ritable, mais  éternelle  confusion?  Et  quelle 
joie  au  contraire  pour  un  chrétien  fidèle  qui 
a  suivi  Jésus-Christ  humble,  de  voir  qu'une 
humiliation  apparente  et  de  peu  de  durée,  se 
termine  à  une  gloire  véritable  et  en  même 
temps  éternelle I 

l'écritcre. 

Quid  est  homo  quocl  memor  es  ejus?  aut  filins  hominis 
quoniam  visitas  eum?  (Psalm.  VIII.) 

Magna  potentia  Dei  solius,  et  ab  humilibus  honoratur. 
{Eccli  ,  III.) 

Quia  humiliaii  sunt,  aversa  est  ab  eis  ira  Domini;  nec 
deleti  sunt  penitus  :  si  quidem  et  in  Juda  inventa  sont 
opéra  boua.  (II  Parulip.  XII.) 

Juxta  est  Dominus  iis  qnilribulato  sunt  corde,  et  humi- 
les  spiritu  salvabil.  (Psal.  XXXIII.) 

Omues  invicem  humililatem  insinuate,  quia  Deus  su- 
perbis  resistil,  humilibus  autem  dal  graùam.  (f  Pel.  V.) 


La  première  pratique  de  l'humilité  se  rencontre  dans 
les  devoirs  ordinaires  de  la  vie  commune  ,  par  le  nioven 
desquels  mi  se  concilie  là  miséricorde  die  Dieu,  et  l'on  i*n- 
tretieut  la  société  civile.  Et,  en  effet,  rien  ne  contribue 
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Prima  humilitatis  ratio  in  communis  vitœ  versatur  offi- 
ciis,  qnibus  et  divina  cleinentia  conciliatur,  et  softietas  hn- 


mana  conneciilur.  Mullum  enim  ad  roborandanj  i.iilcclio 
nom  valet,  cum  secundum  doclnnam  apostolicam  invicem 


SERMON  XXIV.  COMMENT  ON  DOIT  ENVISAGER  LES  DIGNITES. 


8M 

se  homines  honore  prœveniunt,  et  alter alternai,  superiorem 
emlimunles.  Amant  servire  subjecti,  et  nesciunl  tumere 
nraelaii  :  cum  el  paupec  divitem  non  dubitat  sibi  anteferre, 
et  clives  paupereni  sibi  gaudeat  acquare;  cum  et  sublimes 
non  superbiunt  de  claritate  prosapise,  et  pauperes  non  ex- 
tollunturde  coinmuuione  nalurae  ;  nec  félicitas  aut  înllat 
propria,  aut  urit  aliéna  (S.  Ambros.  Episl.  84). 


Nihil  excelsius  humilitate,  quse  tanquam  snperior  nesçit 
extolli  •  quia  nerao  id  affectai,  quod  intra  se  judicat.  (ld., 
in  Luc,  XVIII.) 

Ad  magnam  pervenisli  auclorilatem,  et  aliquandoEccle- 
siasiicara  asseculus  es  adininistraiioneni?  ne  ingénies  as- 
sumas spinlus  ;  non  lu  acquisivisti  gloriam  ,  sed  Deus  te 
ea  induit.  Parce  ergo  tanquam  alienœ ,  ea  non  abutens  : 
neqne  eam  lilii  vindicans  ,  sed  te  pauperem  et  inglorium 
reputans.  Neque  enim  si  purpura  regia  tibi  servanJa 
essel  iradila,  oporteret  abuli  veste,  sed  ei  qui  illam 
dédit,  diligenlius  servare  (S.  Chrysosl-,  super  lad  Cor., 
nom. 9). 


Sicul  humilitas  deprecantis  merolur  praemia  ;  ita  supcr- 
bia  coniemnentisDei  auxilio  deseretur  (S.  Hieron.,  epist. 
139,  Cyp.). 

SERMON  XXIV. 

POUR    LE    MERCREDI    DE    LA    SECONDE    SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Troisième  dessein.  —  Ce  que  le  Sauveur  dit 
aux  enfants  de  Zébédée,  nous  apprend  que 
nous  devons  considérer  les  dignités  de  ce 
monde  par  rapport  à  Dieu,  par  rapport  au 
prochain  et  par  rapport  à  nous-mêmes.  Par 
rapport  à  Dieu,  c'est  à  lui  à  nous  y  appeler, 
et  sans  ses  ordres  nous  ne  devons  pas  nous 
y  ingérer.  Par  rapport  au  prochain,  nous 
(levons  nous  en  servir  pour  le  secourir.  A 
iéqard  de  nous-mêmes  ,  nous  devons  nous 
attendre  à  y  trouver  des  croix  et  des  pei- 
nes. 

Tune  accessit  ad  euni  mater  filiornm  Zebedœi  runi  (iliis 
sui>,  arlorans  el  pelcns  altquid  ab  en,  qui  dixit  el  :  Quid 
Vis? Ail  illi  :  Die  ut  sedeanl  lit  duo  filii  mei,  umis  ad  dexle- 
ram  luarn,  et  uoua  ad  siulslr.  m  m  mguo  luo. 

il/ors  la  mère  des  deux  enfanté  île.  Zébédée  s'approcha  de 
hn,  ri  l'adora  comme  pu  r  lui  demander  quelque  chose;  il 
lui  dit  :  Que  wnlez-vou»  '.'  Ordonnez,  lui  dit-elle,  que  mes 
deux  fiîs  soient  as  is  dans  votre  royaume,  l'un  à  votre 
droite,  l'autre  à  votre  gauche  (S.  Matlh.,  ch.  XX). 

Il  est  assez  surprenant  que  dans  la  com- 
pagnie même  de  Jésu>-Christ,  qui  n'était 
venu  au  monde  que  pour  enseigner  la  prati- 
que <lc  l'humilité,  il  se  soit  trouvé  des  disci- 
ples ambitieux  qui .  malgré,  la  bassesse  de 
leur  naissance,  ne  laissaient  p;is  d'avoir  des 
sentiments  fort  opposés  à  celle  vertu,  dont 
leur  m  litre  leur  donnait  de  si  beaux  exem- 
pli  s.  Dieu  permit  ce  désordre  par  une  pro- 
vidence particulière  ,  afin  de  nous  instruire 
dans  la  personne  de  ces  deux  disciples,  qui 
furent  trop  sensibles  à  la  gloire,  et  afin  que 
la  correction  de  leur  défaut  fût  une  leçon  et 
un  exemple  pour  non .. 

Tout  le  monde  doit  prendre  p  S  1*1  à  l'instruc- 
tion que  le  Sauveur  lait  aujourd'hui 
apôtres.  Il  ne  i.mi  [.  ii  s'imaginer  que  I  .un- 
bition   soit   un   mal   borne  aux  plus  hautes 
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davanlage  à  nourrir  la  dilection  entre  les  hommes  ,  que 
lorsque  l'on  suit  les  enseignements  de  l'Apôlre,  en  se  pré- 
venant les  uns  les  autres,  par  des  témoignages  d'honneur  et 
de  déférence  ;  quand  chacun  considère  sou  frère  comme  <iu- 
dessi.s  de  soi  ;  quand  ceux  qui  sont  soumis  aiment  à  obéir, 
et  que  ceux  qui  commandent  ne  s'enflent  pas  de  vanité; 
qua.id  le  pauvre  ne  fait  point  de  difficulté  de  préférer  le 
riche  à  lui-même,  et  que  le  riche  est  bien  aise  que  le  pau- 
vre s'égale  a  lui  ;  quand  les  grands  du  monde  ne  s'élèvent 
pas  de  l'éclat  et  de  l'ancienneté  de  leur  maison  ;  et  que 
les  pauvres  ne  se  flattent  pas  avec  vanité  de  ce  qu'ils  en- 
trent avec  eux  en  participation  d'une  commune  ualure. 
Jamais  notre  félicité  propre  ne  nous  enfle  de  vanité  ,  ni  la 
félicité  d'aulrui  ne  nous  brûle  d'envie. 

Rien  n'est  plus  élevé  que  l'humilité,  et,  comme  elle  est 
supérieure  atout,  elle  ne  peut  monter  plus  haut;  car  per- 
sonne n'affecte  de  se  porter  à  ce  qu'il  juge  être  au-des- 
sous de  soi. 

Etes- vous  parvenu  à  une  haute  dignité,  même  dans  l'E- 
glise? ne  vous  en  élevez  pas  davantage  pour  cela;  car  ce 
n'est  pas  une  acquisition  de  gloire  que  vous  avez  laite, 
mais  plutôt  un  don  que  vous  avez  reçu  de  Dieu.  Ménagez- 
la  donc  avec  modestie,  et  n'en  abus,  z  pas  en  l'attribuant 
à  vous-même;  mais,  au  contraire,  considérez-vous  comme 
uue  personne  destituée  de  biens  et  de  gloire  :  el,  en  effet, 
quand  on  vous  aurait  donné  a  garder  les  babils  royaux ,  il 
ne  faudrait  pas  vous  en  revêtir  el  les  faire  servir  à  votre 
usage  particulier,  mais  plutôt  avoir  bien  soin  de  les  con- 
server pour  celui  qui  vous  les  aurait  donnés  en  garde. 

Comme  une  prière  humble  mérite  d'être  exaucée,  l'or- 
gueil, au  contraire,  attire  sur  soi  l'abandon  de  Dieu. 


dignités  ;  les  petits  ont  leur  vanité  comme 
les  grands.  Et  pour  être  un  peu  plus  gros- 
sière, elle  n'en  est  pas  moins  dangereuse.  Il 
n'y  a  qu'à  faire  réflexion  à  ce  qui  se  passe 
dans  l'Evangile  d'aujourd'hui,  pour  décou- 
vrir le  caractère  de  l'ambition.  Les  disciples 
demandent  à  Jésus-Christ  les  premières  pla- 
ces dans  son  royaume  :  In  regno  tuo.  En  se- 
cond lieu,  ils  veulent  encore  avoir  la  souve- 
raineté sur  tous  les  autres  :  Unus  ad  dexteram 
luam,  alter  ad  sinistram  (Ibid.).  Enfin  ,  ils 
prétendent  jouir  de  ces  dignités  avec  tran- 
quillité :  Die  ut  sedeant.  Le  Sauveur  répond 
à  leur  première  demande  que  c'est  à  Dieu 
son  l'ère  à  distribuer  les  honneurs  :  Non  est 
meum  date  vobis ,  sed  quibus  paratum  est  a 
Paire  meo  (Ibid.).  Il  répond  à  la  seconde  que 
pour  paraître  le  premier  il  faul  être  le  ser- 
v  ileur  des  autres  :  Qui  voluerit  inter  vos  esse 
primus,  erit  rester  servus  (Ibid.).  II  répond 
enfin  à  la  troisième  qu'on  est  obligé  de  beau- 
coup souffrir  et  de  beaucoup  travailler,  lors- 
que l'on  est  élevé  à  quelque  dignité  :  Potestis 
bibere  calicem  (Ibid.)  ? 

Les  trois  prétentions  de  ces  disciples  in- 
discrets nous  découvrent  trois  grandes  er- 
reurs sur  le  sujet  des  honneurs  et  des  digni- 
tés: 1°  on  veut  les  posséderindépendammcnl 
de  Dieu,  qui  seul  a  droit  de  les  distribuer; 
2  quand  on  s'y  est  élevé,  on  veut  être  servi  de 
tout  le  monde  et  ne  servir  personne;  3°  on 
n'y  veut  rien  souffrir  et  on  n'y  cherche  que 
le  repos.  Le  Fils  de  Dieu  détruit  ces  trois  er- 
reurs, en  disant  qu'il  ne  faul  entrer  dans  les 
dignités  que  par  l'ordre  de  Dieu  son  Père  , 
que  pour  y  servir  les  autres  et  que  pour  y 
souffrir. 

L'on  peut  considérer  les  dignités  de  ce 
monde  par  rapport  à  Dieu,  par  rapport  au 
prochain  et  par  rapport  à  nous-mêmes.  Par 

rapport  à  Dieu,  c'est  à  lui  à  nous  y  appeler; 
et  sans  ses  ordres,  nous  ne  devons  pas  nous 
y  ingérer  :  Non  est  meum.  Par  rapport  au 
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prochain  ,  nous  devons  nous  regarder  pour 
le  servir  :  Qui  voluerit  inter  vos  esse  primus, 
erit  rester  servus.  A  l'égard  de  nous-mêmes, 
nous  devons  nous  attendre  à  y  trouver  des 
croix  et  des  peines:  Potestis  bibere  calicem? 
I.  Quoique  Dieu  ait  donné  la  liberté  à 
l'homme,  il  ne  lui  est  pas  néanmoins  permis 
d'entrer  dans  un  état  sans  une  vocation  par- 
ticulière. C'est  en  cela  que  consiste  le  droit 
et  le  domaine  souverain  que  Dieu  a  sur  nous; 
et  c'est  de  là  que  dépend  le  bonheur  de 
l'homme.  Notre  bonheur  et  notre  prédestina- 
tion roulent  uniquement  là-dessus  ;  et  l'ex- 
périence nous  fait  connaître  que  les  grâces 
sont  tellement  attachées  à  l'état  où  la  divine 
Providence  nous  destine  ,  que  hors  de  là  il 
n'y  a  pas  lieu  de  les  espérer.  Quoique  ce 
principe  règne  dans  toute  la  morale  chré- 
tienne ,  il  a  néanmoins  beaucoup  plus  de 
force  à  l'égard  des  honneurs  et  des  dignités 
de  ce  monde;  et  pour  y  aspirer,  il  faut  une 
vocation  plus  évidente  et  plus  forte  qu'en 
quelque  état  que  ce  soit  :  Nec  quisquam  su- 
mat  sibi  honorent,  sed  qui  vocatur  a  Deo  tan- 
quam  Aaron  (Hebr.,  V).  Le  grand  saint  Au- 
gustin donne  deux  excellentes  raisons  de 
ceci  :  la  première  se  prend  du  côté  de  l'hom- 
me, et  l'autre  du  côté  de  Dieu;  du  côté  de 
l'homme,  par  la  raison  qu'il  est  très-difficile  à 
l'homme  d'être  élevé  et  de  ne  pas  s'évanouir 
dans  ses  desseins  ,  comme  parle  l'Apôtre. 
Dans  ces  grandes  élévations  ,  l'on  perd  Dieu 
de  vue ,  pour  dire  ainsi ,  et  on  l'oublie.  La 
grandeur  est  entièrement  opposée  à  toutes 
les  vertus  évangéliques  ,  et  elle  les  détruit 
presque  entièrement.  Saint  Augustin  a  bien 
osé  dire  que  Jésus-Christ  a  évité  les  gran- 
deurs du  monde  pour  en  éviter  la  contagion. 
Cela  étant  ainsi,  n'a-t-on  pas  besoin  d'une 
vocation  bien  sûre  et  de  secours  bien  parti- 
culiers dans  un  état  si  dangereux  ,  pour 
vaincre  tous  les  obstacles  que  l'on  y  trouve 
à  son  salut.  Du  côté  de  Dieu,  les  honneurs 
ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  par- 
ticipations de  ses  perfections  divines,  de  sa 
grandeur,  de  sa  majesté,  de  sa  justice,  de  son 
indépendance.  Or,  quelle  témérité  à  l'homme 
de  vouloir  participer  aux  plus  belles  perfec- 
tions de  Dieu,  sans  qu'il  y  consente  et  malgré 
lui  ?  Qui  est  celui  qui  entre  aujourd'hui  dans 
les  grandes  dignités  avec  la  vocation  du  Sei- 
gneur? Fait-on  réflexion  seulement  qu'il  y 
ait  une  vocation  pour  ces  choses-là?  L'on 
tombera  d'accord  que  la  vocation  de  Dieu 
est  nécessaire  pour  embrasser  l'état  de  la  vie 
religieuse,  mais  non  pas  pour  demeurer  dans 
le  monde.  Quel  aveuglement  !  il  faut  une  vo- 
cation de  l'Esprit-Sainl  pour  être  pauvre , 
humble,  mais  il  n'en  faudra  parpour  s'élever 
et  pour  s'agrandir?  La  brigue,  la  naissance 
et  le  spécieux  titre  de  récompense  ,  voilà  les 
trois  portes  par  lesquelles  on  entre  dans  les 
grandes  dignités  ;  Dieu  n'y  est  nullement  con- 
sidéré. L'abus  va  plus  loin  et  est  encore  plus 
grand  à  l'égard  des  dignités  ecclésiastiques. 
L'on  impose  à  des  enfants  la  nécessité  d'être 
ce  qu'ils  n'auraient  jamais  été  ;  et  pourvu  que 
l'ambition  arrive  à  son  but,  on  se  met  peu 
en  peine  des  desseins  de  Dieu.  Si.au  défaut  de 


la  vocation,  le  mérile  pouvait  du  moins  sup- 
pléer, le  désordre  en  serait  moindre;  mais 
assez  souvent  l'artifice,  l'argent  et  le  crime 
font  ce  que  la  vertu  et  le  mérite  devraient 
faire. 

Je  ne  parle  point  d'un  désordre  que  l'il- 
lustre Salvien  dép'orait.  S'il  y  a  quelque  en- 
fant imparfait  dans  une  famille,  soit  d'esprit, 
soit  de  corps,  il  est  d'abord  destiné  pour  les 
dignités  de  l'Eglise  :  il  faut  du  mérite  pour 
être  au  monde,  il  n'en  faudra  pas  pour  être 
à  Jésus-Christ  et  pour  tenir  même  la  place 
de  Jésus-Christ?  Je  n'entre  point  dans  le  reste 
d'un  détail  dont  la  pensée  ferait  horreur  ; 
voyonsdequelle  manière  l'ambitieux  profane 
les  honneurs  par  rapport  au  prochain. 

IL  Dieu  est  essentiellement  grand  par  lui- 
même  ,  et  ainsi  sa  grandeur  ne  l'obligea 
rien.  Tout  ce  qu'il  fait  à  l'égard  de  l'homme 
est  bonté  et  miséricorde,  et  non  pas  justice; 
mais  l'homme,  qui  n'est  grand  que  par  dé- 
pendance, n'a  aucun  droit  de  faire  le  maître 
absolu  des  autres;  et  cette  grandeur,  à  la 
bien  prendre,  est  plutôt  un  sujet  d'humilia- 
tion que  d'orgueil.  David  en  était  persuadé, 
lorsqu'il  disait  :  Exallatus ,  humilialus  sum 
et  conturbatus.  Dominer  pour  dominer  ,  c'est 
ce  qui  appartient  à  Dieu.  Dominer  pour  ser- 
vir, c'est  le  partage  de  la  créature.  Il  n'y  a 
qu'à  considérer  le  premier  établissement  de 
ces  dignités,  pour  être  convaincu  que  ceux 
qui  les  possèdent  doivent  se  consacrer  au 
service  des  autres.  Si  on  les  regarde  dans 
l'ordre  de  la  Providence,  qui  s'en  sert  pour 
régler  et  pour  gouverner  le  monde,  il  est 
évident  que  les  grands  doivent  à  proportion 
servir  les  petits,  comme  les  petits  servent  les 
grands;  et  si  on  regarde  le  dessein  qu'ont 
eu  les  hommes  en  établissant  ces  dignités  et 
en  s'y  soumettant,  il  est  visible  qu'ils  ont  eu 
pour  but  de  se  faire  des  protecteurs  et  des 
bienfaiteurs  dans  les  maux  qui  leur  pour- 
raient arriver. 

Ceux  donc  qui  ne  regardent  qu'eux-mê- 
mes ,  lorsqu'ils  sont  élevés  à  quelque  digni- 
té, et  qui  méprisent  les  autres,  renversent 
l'ordre  de  la  Providence  et  commettent  une 
très-grande  injustice  à  l'égard  du  prochain. 
Si  on  leur  manque  de  respect,  si  on  refuse 
de  leur  obéir,  on  fait  une  injustice  ;  mais  de 
leur  côlé,  s'ils  ne  vous  servent,  s'ils  ne 
vous  font  du  bien  ,  ils  pèchent  aussi  contre 
la  justice.  Aristole  ,  qui  n'était  qu'un  païen  , 
n'a  pas  ignoré  cette  vérité.  Il  dit  que  les 
rois  ne  sont  que  les  esclaves  de  leurs  peu- 
ples ,  que  leurs  palais  sont  de  belles  prisons, 
que  leurs  couronnes  sont  de  précieuses 
chaînes,  que  les  plus  grandes,  dignités  ne 
sont  que  de  spécieuses  servitudes  et  que 
personne  neles  voudrait  jamais  accepter,  si 
l'opinion  n'y  avait  attaché  certains  honneurs 
qui  en  adoucissent  les  charges.  Mais  avons- 
nous  besoin  d'autres  preuves  que  de 
l'exemple  de  Jésus -Christ?  N'a-t-il  pas 
pris  la  forme  de  serviteur  :  Formant  servi 
accipiens  (Philip. II)?  Voilà  le  modèle  de  tous 
les  maîtres,  Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur 
ce  qui  se  passe  dans  le  grand  monde,  pour 
voir  combien  peu  ce  modèle  est  suivi.  Join- 
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dre  la  dignité  à  l'arrogance  est  l'ordinaire 
des  grands.  C'est  assez  que  d'être  élevé  à 
quelque  charge  pour  devenir  insupportable 
à  tous  les  autres  ,  et  même  à  ses  meilleurs 
amis  :  et  il  semble  que  l'on  cesse  d'être 
homme,  dès  qu'on  n'est  plus  dans  le  rang 
commun  des  hommes.  L'on  ne  se  sert  de  sa 
dignité  que  comme  d'un  prétexte  pour  justi- 
fier son  orgueil.  Il  faut  tenir  son  rang,  dit- 
on,  il  faut  se  faire  craindre  et  cent  autres 
maximes  que  l'amour-propre  et  l'ambition 
jointes  ensemble,  ont  inventées.  Enfin,  par- 
mi tout  ce  grand  nombre  de  maîtres  ,  il  en 
est  peu  qui  ne  disent  tout  le  contraire  de 
Jésus-Christ ,  lorsqu'il  nous  avertit  qu'il  n'a 
été  notre  maître  que  pour  nous  servir  : 
Non  veni  ministrari,  sed  minislrare  [Matth. 
XX).  Ils  prétendent  qu'ils  ne  sont  sur  la 
terre  que  pour  se  faire  servir  :  Veni  minis- 
trari, non  ministrare. 

III.  Si  nous  regardons  les  dignités  par 
rapport  à  nous-mêmes,  nous  avouerons  que 
quelques  attraits  qu'elles  aient  pour  notre 
cupidité  ,  elles  ne  sont  néanmoins  que  des 
engagements  à  souffrir.  Trois  évidentes  rai- 
sons prouvent  cette  vérité  :  1°  un  homme 
constitué  en  quelque  dignité ,  est  obligé  de 
se  faire  violence  à  tout  moment  ;  il  est  con- 
traint d'écouter  et  d'entretenir  cent  person- 
nes qui  lui  donnent  du  chagrin  ;  il  faut  qu'il 
renonce  à  son  plaisir ,  et  même  à  son  som- 
meil ,  et  qu'il  dérobe  assez  souvent  le  temps 
qu'il  doit  donner  à  sa  nourriture.  2°  Il  est 
obligé  de  souffrir  beaucoup  des  autres;  il  est 
exposé  aux  censures  publiques  et  aux  cri- 


tiques des  particuliers,  à  la  calomnie  des  en- 
vieux, au  murmure  des  petits  ,  enfin  au  ca- 
price des  grands  qui,  assez  souvent,  prennent 
plaisir  à  montrer  leur  haute  puissance  en  le 
détruisant.  3°  Il  est  contraint  de  s'immoler 
lui-même  pour  la  vérité  et  pour  la  justice. 
11  faut  être  le  martyr  ,  tantôt  du  public, 
tantôt  de  sa  propre  gloire  ,  et  tantôt  de  la 
gloire  de  son  prince. 

Saint  Grégoire  dit  que  les  dignités  ecclé- 
siastiques étaient  à  souhaiter  autrefois  par- 
ce qu'elles  conduisaient  au  martyre  :  Tune 
fuit  laudabile  episcopalum  guœrere,  quando 
per  hune  dubinm  non  erat  ad  marlyrium  per- 
venire  (S.  Grég.).  J'ajoute  que  non-seule- 
ment les  dignités  de  l'Eglise,  mais  que  les 
dignités  même  du  monde  ne  sont  souhaita- 
bles qu'autant  qu'elles  font  des  martyrs  et 
des  victimes  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Je 
ne  parle  point  de  ces  fameux  renversements, 
de  ces  révolutions  de  fortune  si  promptes  et 
si  peu  attendues ,  de  ces  inquiétudes  ,  de  ces 
terreurs  qui  sont  presque  inséparablement 
attachées  aux  grands  emplois  et  dont  nous 
avons  tous  les  jours  une  expérience  si  con- 
vaincante. 

Puis  donc  que  c'est  une  nécessité  pour 
vous  ,  quelque  grand  ,  quelque  puissant 
que  vous  soyez,de  souffrir  dans  vos  dignités, 
ne  faites  pas  servir  vos  peines  et  vos  souf- 
frances à  votre  condamnation,  faites-les  plu- 
tôt servir  à  votre  salut.  Acceptez  les  peines 
qui  sont  attachées  à  la  gloire  imparfaite  de  ce 
monde  ,  afin  de  mériter  dans  le  ciel  une 
gloire  parfaite  sans  aucun  mélange  de  peine. 


SENTENCES    DE    L  ECRITURE. 


In  manu  Dei  poteslas  terrœ  ,  el  ulilcm  rectorem  susci- 
labii  in  tempus  super  illam  (Eccles.,  X). 

Ideo  accipient  regnum  decoris  ,  et  diadema  speriei  de 
manu  Domini  :  qnoniam  dexiera  sua  leget  eos,  et  braeliio 
suo  defendet  illos  (Sap. ,  V). 

lu  manu  Dei  prosperilas  nominis,  el  super  faciem  scribœ 
imponel  honorem  suum  (Eccti.,  X). 

L't  cecidi  aine  pedes  ejus  ut  adorarem  eum,  et  dixit 
tiiihi  :  Vide  ne  feceris  ;  conservus  luus  suin  (Apoc,  XIX). 

Inexultalione  juslorum  multa  gloria  estjregnantibus  im- 
pHs  ruina;  lioniiiiuni  {Prov.,  XXVIII). 

In  multiplicalione  juslorum  laHabilur  vnlgus  :  cum  impii 
sumpserint  principatum,  gemet  populus  (Prov.,  XXIX). 


Le  pouvoir  absolu  sur  un  pays  est  entre  les  mains  do 
Dieu  ,  et  c'est  lui  qui  y  suseile  en  son  temps  un  prince 
pour  le  gouverner  utilement. 

Ils  recevront  de  la  main  du  Seigneur  un  royaume  admi- 
rable el  un  diadème  éclatant  de  gloire  ;  il  les  couvrira  de 
sa  main  droite,  et  il  les  défendra  par  son  bras  saint. 

Toute  la  grandeur  des  hommes  vient  de  Dieu  ;  c'est  lui 
seul  qui  leur  donne  l'autorité  pour  gouverner. 

Je  nie  prosternai  à  ses  pieds  pour  l'adorer;  mais  il  me 
dit  :  Gardez-vous  bien  de  le  faire  ;  je  suis  serviteur  de 
Dieu  comme  vous. 

La  prospérilé  des  justes  est  acconfpaguée  d'une  grande 
gloire;  mais  le  règne  des  méchants  est  la  ruine  des 
nommes. 

Quand  les  jus! es  se  multiplieront,  le  monde  sera  dans  la 
joie  ;  et  quand  les  méchants  prendront  le  gouvernement, 
le  peuple  gémira 


SENTENCES    DES    PERES. 


Niilla  re  Deus  magis  offendilur ,  quam  si  quis  indig- 
Dua  dignUale  prsefulgcat  (  S.  Chryml. ,  hom.  41,  sup. 
Mitllh.). 

Quiil  est  diguilas  in  indignn  ,  nisi  ornamciitum  in  luto 
(Sa/m.,  lih.  IV  de  Gubernal.  Dei)? 

Humililas  iu  dignitalc  ,  dignilas  est  dignilalis  (  S.  Ber- 
nant., tU  Dom..  cap.  37). 

In  dorao  jnsii  vivenlia  ex  lide  ,  et  adbuc  ab  illa  cœlesli 
dvitale  peregrinanlta  eliam  qui  imperam,  lerviuot  eis, 
qoibua  vutentoi  hnperare  :  neque  enim  dominandi  cunidi- 
taie  inopérant ,  sed  offldo  consulendl  ;  nec  prlnctpandl  su- 
perbia,  sed  providendl  misericordia  (S.  Aug.,  de  Civit. 
Dei,  (ib.  XIX  cap.U). 


Raro  per  gradus  dignilalis  ascendit  homo,  quln  nmlio 
graviua  non  descends!  !  .s'.    Hieron.,it\  re§     Honach., 

cap    I  I 

t  pcriculosa  est  [S,  Thomas, 
a  YilUmovu,  serm.  Vom.  3). 


C'est  faire  outrage  a  la  sagesse  de  Dieu  que  de  vouloir 
posséder  une  dignité  en  élaiit  indigne. 

De  l'honneur  et  de  l'éclat  dans  une  personne  indigne  , 
c'esl  un  diamant  dans  la  boue. 

L'humilité  dans  la  grandeur,  est  la  grandeur  de  la 
grandeur  même. 

Dana  la  maison  du  juste,  qui  vil  de  la  foi,  et  qui  est  en- 
core comme  un  voyageur  éloigné  de  sa  ville  toute  céleste, 
ceux  mômes  qui  commandent  sont  véritablement  serviteurs 
deceoi  auxquels  ils  paraissent  commander,  parce  qu'ils  ne 
Commandent  pas  par  nne  passion  de  dominer,  mais  par  un 
dessein  de  servir;  ni  par  un  sentiment  d'orgueil  pour  s'é- 
lever au-dessus  des  antres,  mais  par  m\  sentiment  de 
bienveillance  pour  leur  procurer  ce  qui  peut  leur  être 
utile. 

Plus  on  est  élevé,  plus  on  a  de  danger  à  courir  :  el  les 
degrés  par  lesquels  on  monte  ne  servent  souvent  qu'a 
causer  une  i  bute  plus  dangereuse. 

Les  grandes  dignités  sonl  louj s  acconipaguées  do 

grands  dangers  et  de  grandes  peines. 
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l'OUll  LE     JEUDI  DE    LA    SECONDE   SEMAINE 
DE  CARÊME. 

La  pauvreté  est  préférable  aux  riches- 
ses .*  1°  parce  que  la  pauvreté  chrétienne 
est  plus  capable  de  faire  notre  bonheur 
en  ce  monde  même  que  les  richesses  ; 
2°  parce  que  la  pauvreté  est  le  plus  sûr 
moyen  que  Jésus-Christ  nous  ait  laissé  pour 
acquérir  les  richesses  du  ciel.  En  un  mot, 
la  pauvreté  nous  rend  heureux  en  ce  monde 
et  en  l'autre. 

Recepisti  bona  ia  viia  (na,  et  I.nzarus  simililer  malj  ; 
nunc  auteniliicconsolalur,  lu  verocruciaris. 

Vous  avfz  reçu  vos  biens  dans  votre  vie,  et  Lazare  n'y  a 
eu  que  des  muux  ;  c't-st  pourquoi  il  est  maintenait  dons  la 
consolation  et  dans  la  joie  ;  et  vous  êtes  dans  les  tour- 
ments {S.  Luc,  cit.  XV lj. 

Entre  plusieurs  choses  dont  le  Sauveur 
voulut  instruire  ses  disciples  quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  leur  fit  connaître  la  néces- 
sité indispensable  qu'ils  avaient  de  détacher 
leurs  cœurs  et  leurs  esprits  des  richesses  de 
la  terre.  Les  pharisiens,  qui  étaient  des 
avares,  se  moquèrent  de  ses  saintes  maxi- 
mes ;  mais  lui,  après  leur  avoir  reproché 
leur  hypocrisie  et  la  corruption  secrète  de 
leur  cœur  qui  les  rendait  abominables  aux 
yeux  de  Dieu,  il  leur  représenta  par  le  fu- 
neste exemple  qui  est  rapporté  dans  cet 
Evangile,  quelle  devait  être  la  punition  du 
mauvais  usage  qu'ils  faisaient  de  leurs  ri- 
chesses, et  quelle  devait  être  au  contraire  la 
consolation  et  la  récompense  de  ceux  qui 
avaient  été  pauvres  avec  lui.  Quelques-uns 
des  sainls  Pères  ont  cru  que  cet  exemple 
était  une  véritable  histoire,  et  quelques  au- 
tres que  c'était  une  parabole  ;  mais  soit  his- 
toire, soit  parabole,  il  est  certain  que  nous 
y  découvrons  une  vérité  certaine  et  infail- 
lible qui  est,  qu'il  est  très-difficile  d'être 
riche  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  qu'il  est 
presque  impossible  de  jouir  des  biens  de  la 
fortune  et  des  biens  de  l'éternité  ;  et  qu'au 
contraire,  c'est  presque  un  gage  assuré  pour 
être  heureux  dans  l'autre  monde,  que  de  pa- 
raître malheureux  en  celui-ci,  et  que  la 
pauvreté  est  le  plus  sûr  moyen  pour  obtenir 
les   richesses  éternelles. 

Après  avoir  parlé  contre  les  riches,  parlons 
en  faveur  des  pauvres:  et,  pour  les  consoler, 
convainquons-les  de  deux  vérités  infaillibles. 
La  première  est  que  la  pauvreté  chrétienne 
est  plus  capable  de  faire  noire  bonheur  en 
ce  monde  même  que  les  richesses  ;  la  se- 
conde est  que  la  pauvreté  est  le  plus  sûr 
moyen  que  Jésus-Christ  nous  ail  laissé  pour 
acquérir  les  richesses  du  ciel.  En  un  mot, 
la  pauvreté  nous  rend  heureux  en  ce  monde 
et  en  l'autre. 

1.  Le  plus  parfait  bonheur  du  monde  con- 
siste en  deux  choses  ;  1°  à  élre  content  du 
présent  ;  2°  à  ne  rien  craindre  pour  l'avenir. 
Tout  notre  malheur  ne  vient  que  de  ce  que 
uousnesommesjamais  satisfaits  du  présent  et 
que  nous  tremblons  toujours  pour  l'avenir. 
Les  pauvres  de  Jésus-Christ  ne  désireutrien  et 


ne  craignent  rien  ;  c'est  ce  qui  fait  leur  tran- 
quillité el  leur  repos  à  l'égard  du  présent  et 
de  l'avenir,  parce  qu'ils  ne  désirent  rien,  ils 
ne  manquent  de  rien  ;  et  parce  qu'ils  ne 
craignent  rien,  ils  ne  souffrent  jamais  rien. 
Les  riches,  dit  le  roi  prophète,  sont  toujours 
dans  la  disette  et  dans  la  faim  ;  mais  ceux 
qui  cherchent  le  Seigneur  ne  manquent  d'au- 
cun bien  :  Divites  cgucranl  et  esurierunt  ; 
inquirenles  autem  Dominum  non  minuentur 
omni  bono  (  Psal.  XXXJll  ).  Craignez  le  Sei- 
gneur, dit  le  même  prophète,  vous  tous  qui 
avez  le  bonheur  d'être  ses  saints  ;  car  cens 
qui  l'aiment  et  qui  craignent  de  lui  déplaire 
ne  souffriront  aucune  indigence  :  Timele  Do- 
minum otnnes  sancti  ejus  :  quoniam  non  est 
inopia  timentibus  eum(Ibid.).  Nous  avons 
une  belle  image  de  cette  vérité  dans  le  mi- 
racle de  la  multiplication  des  cinq  pains  et 
des  deux  poissons  que  Noire-Seigneur  fit  pour 
nourrir  et  rassasier  cinq  mille  hommes  qui 
l'avaient  suivi  dans  le  désert,  plus  affamés  de 
sa  divine  parole  que  du  pain  matériel.  Ses 
disciples  lui  voulurent  persuader  de  congé- 
dier cette  troupe,  afin  qu'ils  allassent  aux 
lieux  circonvoisins  acheter  des  vivres  qu'ils 
ne  pouvaient  point  avoir  en  ce  lieu-là  où  ils 
manquaient  de  tout  ;  mais  Jésus-Christ  leur 
répondit  :  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  y 
aillent,  donnez-leur  vous-mêmes  à  manger: 
Non  habent  necesse  ire,  date  illis  vos  manda* 
care  (  Matth.,  XIV  ).  C'est  comme  s'il  leur 
eût  dit  :  Sachez  que  ceux  qui  abandonnent 
tout  pour  me  suivre,  ne  sauraient  manquer 
d'aucune  chose  ;  ils  n'ont  que  faire  d'aller 
chercher  ailleurs  des  aliments  pour  leur 
nourriture,  étant  proches  de  celui  qui  est  le 
pain  vivant  qui  nourrit  les  anges  et  les 
hommes. 

Mais  pourtant,  me  dira  quelqu'un,  nous 
voyons  plusieurs  personnes  qui,  après  avoir 
tout  quitté  pour  se  donner  à  Dieu  et  le  ser- 
vir dans  la  retraite,  manquent  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  :  comment  donc  est-il 
vrai  de  dire  qu'ils  ne  manquent  de  rien,  puis- 
qu'ils manquent  de  tout?  Et  moi  je  dis  que  si 
ces  personnes  sont  bien  détachées  du  monde, 
si  elles  sont  à  Dieu  de  la  bonne  manière,  si 
elles  ont  l'esprit  de  pauvreté  ;  quoiqu'il 
semble  que  tout  leur  manque,  elles  ne  man- 
quent de  rien.  Demandez  à  ces  saintes  âmes 
qui  font  profession  de  suivre  Jésus-Christ 
pauvre  si  elles  manquent  d'aucune  chose 
pour  les  besoins  de  la  vie  :  elles  vous  diront 
qu'elles  ont  tout  ce  qu'elles  peuvent  désirer 
el  qu'elles  sont  très-satisfaites  ,  parce  qu'elles 
se  contentent  du  pain  de  chaque  jour;  elles 
vous  diront  qu'elles  ne  changeraient  pas  le 
bonheur  dont  elles  jouissent  pour  les  plus 
grandes  fortunes  ni  pour  les  empires,  parce 
qu'elles  vivent  sous  l'amoureuse  providence 
d'un  Dieu  qui,  dans  la  pauvreté  où  elles  sont, 
leur  donne  une  affluence  et  une  pleine  sa- 
tiété de  toutes  sortes  de  biens  et  de  plaisirs. 
Comment  ne  seraient-elles  pas  contentes  , 
ayant  en  leur  possession  celui  qui  est  le  sou- 
verain Seigneur  de  toutes  les  richesses  du 
monde?  Ne  sont-elles  pas  riches,  puisqu'elles 
possèdent  celui  qui  enrichit  les   rois  et  les 
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grands  de  la  terre  ?  Si  le  Fils  de  Dieu  a  bien 
pu  rassasier  près  de  cinq  mille  personnes 
avec  très-peu  de  pains  et  deux  poissons, 
pourquoi  ne  pourra-t-il  pas  faire  qu'un 
homme  soit  content  du  peu  qu'il  lui  donne, 
sans  rien  désirer  davantage  ?  0  heureuse 
pauvreté  1  s'écrie  saint  Laurent  Juslinien, 
que  vous  êtes  riche,  que  vous  êles  contente, 
que  vous  êtes  tranquille  :  0  felix  paupertas  ! 
quam  locuples,  quant  lœta ,  quam  jucunda , 
quant  secura!(S.  Laurent.  Justin.,  tract.  10 
de  Paupert.) 

Mais  encore,  dira-t-on,  comment  se  peut- 
il  faire  qu'un  homme  pauvre  et  tout  nu 
ait  dans  son  indigence  extrême,  cette  paix 
et  cette  tranquillité  d'espriLque  les  riches 
ne  peuvent  trouver  dans  leur  opulence  et 
dans  l'affluence  de  toutes  choses  ?  Vous  te- 
nez cela  pour  un  miracle,  vous  ne  vous 
trompez  pas,  car  effectivement  c'en  est  un  ; 
mais  ne  pensez  pas  que  Dieu  le  fasse  dune 
manière  vulgaire  et  commune,  il  le  fait  d'une 
manière  invisible  et  imperceptible  à  nos 
sens  :  il  fait  que  cet  homme  est  content  dans 
sa  pauvreté,  non  en  lui  donnant  une  abon«- 
dance  de  biens,  mais  en  guérissant  en  lui 
la  nature  par  la  grâce,  en  éteignant  dans 
son  cœur  l'ardeur  de  la  cupidité,  et  substi- 
tuant en  sa  place  l'amour  de  Jésus-Christ 
et  la  pauvreté  d'esprit  :  c'est  ce  qu'il  est  aisé 
de  concevoir  par  cet  exemple.  Un  homme 
est  au  lit,  travaillé  d'une  ûèvre  ardente  qui 
lui  cause  une  altération  extrême  ;  on  peut 
éteindre  sa  soif  en  deux  manières,  ou  en 
lui  donnant  à  boire  de  l'eau  froide  en  telle 
quantité  qu'elle  soit  entièrement  élanchée, 
ou  en  lui  ôtant  la  fièvre  qui  lui  cause 
cette  altération  :  car  la  cause  étant  ôtée, 
l'eflei  cesse.  Si  on  donnait  à  ce  malade 
le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
remèdes,  qui  doute  qu'il  n'aimât  beaucoup 
mieux  qu'on  le  guérît  de  la  fièvre,  que  de 
lui  donner  seulement  de  l'eau  à  boire?  Car 
encore  qu'après  avoir  bu  avec  excès  il  se 
)ût  faire  que  la  soif  vînt  à  cesser,  néanmoins 
a  fièvre  demeurant  toujours,  elle  recommen- 
cerait incontinent  ;  au  lieu  qu'étant  guéri  de 
cette  fièvre,  non-seulement  la  soif,  mais  aussi 
tous  ses  autres  maux  cesseraient  bientôt. 
C'est  en  cela  que  le  roi  prophète  dit  que 
ceux  qui  cherchent  le  Seigneur  ne  manque- 
ront d'aucun  bien  ;  car  c'est  une  merveille 
incomparablement  plus  grande  d'arrêter  la 
soif  ardente  des  biens  de  la  terre  et  d'en  ôter 
le  principe  (qui  est  la  cupidité)  que  d'avoir 
res  biens  en  abondance,  puisque  cette  abon- 
d;inee  n'est  point  capable  de  rassasier  le 
cœur,  ni  de  donner  à  l'esprit  un  parfait  re- 
pos. Elle  laisse  toujours  à  l'homme  la  même 
avariée  qui  lui  dévore  les  entrailles  et  le  lient 
dans  une  continuelle  indigence;  car  quicon- 
que désire  toujours,  est  toujours  dans  la  di- 
sette, mail  celui-là  est  riche  qui  est  content 
de  ce  qu'il  a,  pour  peu  que  M  soil.  Kl  te  mi- 
racle  secret  n'appartient  qu  à  .lesus  Christ: 
('est  on  effet  de  telle  grâce  médicinale  qu'il 
nous  a  méritée  sur  la  croix,  et  qu'elle  opéra 
dans  loutei  les  personnes  qui  quittent  loul 
pour  le  suivre  dans  sa  sainte  pauvreté   C  Bfl 
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ce  qui  a  fait  dire  au  grand  Augustin,  que 
rien  n'est  plus  riche  que  la  pauvreté  chré- 
tienne :  Non  tibi  displiceat  paupertas  tua,  ni- 
hil  ea  polest  ditius  inveniri  (S.  Aug.  de  ver- 
bis  Apostoli,  serm.  26). 

Si  les  pauvres  n'ont  rien  à  désirer  dans  le 
temps  présent,  il  est  tout  visible  qu'ils  n'ont 
rien  à  craindre  pour  l'avenir,  par  la  raison 
qu'ils  n'ont  rien  à  perdre  ;  le  seul  bien  qu'ils 
possèdent,  c'est  Dieu,  et  comme  ce  bien  ne 
saurait  leur  être  enlevé,  ils  sont  exempts  de 
toute  sorte  de  chagrin  ;  ainsi,  dit  saint  Chry- 
sostome,  la  pauvreté  est  un  asile  assuré,  un 
port  tranquille,  qui  met  l'homme  à  couvert 
de  toutes  les  tempêtes  de  la  vie  humaine: 
Paupertas  est  tutum  asylum,  portus  Iranquil- 
lus,  perpétua  securitas,  deliciœ  periculurum 
expertes  ,  voluplas  sincera,  vita  turbationum 
nescia,  vita  flucluum  ignara  (S.  Clirysostom. 
super  Matth.). Il  est  assez  aisé  de  remarquer, 
par  une  raison  contraire,  combien  les  riches 
sont  ordinairement  malheureux,  puisque 
force  de  désirer  et  d'espérer,  ils  vivent  dans 
un  désespoir  continuel,  et  que  la  crainte  de 
perdre  ce  qu'ils  ont  acquis  les  empêche  d'en 
jouir  tranquillement.  L'apôtre  saint  Jean  an- 
nonce, de  la  part  de  Dieu,  un  malheur  cer- 
tain à  tous  les  riches  de  la  terre:  Vœ,  vœ,  vœ 
habitanlibus  in  terra  (Apoc.  c.  VIII)  1  Saint 
Bernard  remarque  que  cette  malédiction,  ré- 
pétée par  trois  fois,  signifie  trois  sortes  de 
malheurs  que  les  riches  ne  peuvent  éviter  : 
malheur  dans  l'acquisition  des  richesses, 
malheur  dans  la  conservation  des  richesses, 
malheur  dans  la  perle  des  richesses  :  Vœ  in 
acquirendo,  vœ  in  conservando,  vœ  in  amit- 
lendo  (S.  Bern.).  Ces  vérités  ne  sont  que  trop 
sensibles,  et  l'expérience  esl  une  assez  forte 
preuve  que  les  richesses,  de  quelque  côté 
qu'on  les  regarde,  ue  causent  que  des  cha- 
grins et  des  peines  :  Divitiœ.pœna  perpétua 
est.  Les  richesses,  dit  saint  Ambroise,  sont 
un  tourment  perpétuel  (S.  Ambros.  lib.  IV 
sup.  Luc.  c.  IV).  Je  cherche,  dit  saint  Chry- 
soslome,  quelle  peul  être  la  joie  des  riches, 
mais  j'avoue  que  je  ne  la  puis  comprendre: 
je  n'aperçois  dans  eux  que  des  douleurs,  des 
chagrins,  des  soins,  des  embûches,  de  l'en- 
nui, des  haines,  des  craintes,  des  désirs  dé- 
vorants et  une  trislesse  éternelle.  Hélas! 
quelle  tranquillité,  quel  repos  d'esprit  peut- 
on  trouver  au  milieu  d'une  guerre  cruelle  et 
d'une  inGnilé  de  tempêtes,  beaucoup  plus 
dangereuses  que  celles  des  mers?  Quœ  divi- 
liarum  voluplas  sit,  ego  non  video,  hic  dolo- 
res  et  uiœrores,  curœ.  insidiœ.  desidia,  oduuii, 
timor,  perpétua  silis  et  moestitia  svmpiterua. 
Quœ  trarH/uillitas,  aut  voluplas  «ninri  esl  ;  uh\ 
continua  obsessio,  bellum  iityens,  et  ttmpestat 
universos  maris  fluctus  exsupcrans,vigel  (S. 
Ckrysost.  hom.tib  $up.  M<iiih.)1 

IL  Quand  la  pauvreté  chrétienne  n'aurait 
que  ce  seul  avantage  de  rendre  l'homme  con- 
tent et  tranquille  en  ce  monde,  elle  serait 
toujours  préférable  aux  richesses,  mais  co 
n'esl  pas  par  ce  seul  endroit  qu'il  la  faut  en- 
visager;  ce  qui  nous  la  doit  rendre  Infini* 
ment  aimable,  c'est  que  Dieu  y  a  allât  hn 
notre  bonheur  :  Beatt  pauperei  spirifu,  quo» 
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niam  ipsorum  est  regnum  cœlorum  (Matth.Y). 
Au  contraire,  quand  les  richesses  pourraient 
nous  rendre  heureux  sur  la  terre,  nous  au- 
rions tout  sujet  de  les  haïr  et  de  les  mépriser, 
puisqu'elles  sont  souvent  cause  d'une  éter- 
nelle damnation.  Où  sont  ceux  qui  ont 
amassé  de  l'or  et  de  l'argent,  dit  le  prophète? 
Ils  ont  été  exterminés  et  précipités  dans  les 
enfers:  Ubi  sunt  qui  argenlum  thesaurizant 
et  aurum  in  quo  confidunt  homincs  ?  Exlermi- 
nali  sunt ,  et  ad  inferos  descenderunt  (Ba- 
ruch.  III). 

La  pauvreté  nous  fait  faire  notre  salut  en 
deux  manières,  dit  saint  Bonaventure  :  1°  En 
nous  faisant  éviter  le  péché;  2°  en  nous  fai- 
sant pratiquer  la  vertu  :  Pauperlas  non  tno- 
dicum  valet  ad  exterminium  iniquitalis,  et  ad 
exercitium perfectœ  virtutis  (S.  Bonavent.  in 
Apologet.  paupert.  resp.  3,  cap.  3).  Elle  nous 
met  dans  une  espèce  d'heureuse  impossibilité 
de  commettre  le  mal,  et  dans  une  espèce 
d'heureuse  nécessité  de  pratiquer  le  bien,  et 
conséquemment  elle  nous  donne  toute  l'as- 
surance que  nous  pouvons  avoir  de  notre  sa- 
lut. Ah  1  que  celui-là  est  riche,  s'écrie  saint 
Jérôme,  qui  est  pauvre  avec  Jésus-Christ, 
puisqu'il  peut  se  promettre  avec  confiance 
les  trésors  de  l'éternité  :  Affalim  dives  est, 
qui  cum  Chrislo  pauper  est  (S.  Hieron.  epist. 
1  ad  Hcliodor.).Les  richesses,  par  une  rai- 
son contraire,  sont  cause  de  notre  mal- 
heur éternel,  puisqu'elles  causent  ordinai- 
rement une  espèce  de  nécessité  morale  de 
faire  le  mal  et  d'impossibilité  de  faire  le 
bien  :  Divitiœ  pœnas  œternas  amatoribus  suis 
lucranlur  (S.  Bonavent.  de  prof,  religio- 
sor.  cap. 35).  Les  riches,  dit  saint  Bonaven- 
ture, achètent  l'enfer  avec  leur  or  et  leur 


argent;  c'est  ce  qui  a  fait  prononcer  au  Sau- 
veur du  monde  cet  oracle  si  terrible  et  si 
capable  de  faire  trembler  les  riches  du  siècle  : 
FacUius  est  cameium  per  foramen  acus  Irans- 
ire,  quam  divitem  intrare  in  regnum  cœlorum 
(Luc.  XVIII).  Il  est  plus  aisé  qu'un  chameau 
passe  par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'il  n'est 
aisé  qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  de 
Dieu. 

•  Mais  avons-nous  besoin  de  raisonnement, 
après  le  triste  exemple  que  nous  lisons  dans 
l'évangile  de  ce  jour?  Nous  y  voyons  un  ri 
che  et  un  pauvre  ;  le  riche  est  damné  et  le 
pauvre  est  sauvé  ;  le  riche  est  enseveli  dans 
l'enfer,  et  le  pauvre  est  emporté  par  les  an- 
ges dans  le  sein  d'Abraham  ;  le  riche  ne  peut 
obtenir  une  seule  goutte  d'eau,  et  le  pauvre 
est  plongé  dans  des  torrents  de  délices  :  Tor- 
rente  voluptalis  luœ  potabis  eos  (.Ps.XXXV). 
Ah  !  si  Dieu  nous  ouvrait  maintenant  l'enfer 
et  le  ciel,  si  nous  pouvions  entendre  parler 
le  mauvais  riche  du  fond  de  ses  abîmes, 
quelle  idée  nous  donnerait- il  maintenant 
des  richesses  qui  l'ont  damné?  Et  si  nous 
pouvions  avoir  la  consolation  d'entendre  La- 
zare au  haut  du  ciel  ,  quel  amour  ne  nous 
inspirerait-il  pas  pour  la  pauvreté  chré- 
tienne et  évangélique,  qui  le  fait  maintenant 
régner  avec  Jésus-Christ?  0  malheureux 
bonheur,  s'écrie  saint  Chrysostome,  en  con- 
sidérant la  déplorable  fin  du  mauvais  riche  ! 
O  malheureux  bonheur  qui  conduit  à  une 
misère  éternelle  !  O  iufelix  félicitas  quœ  ad 
œternam  ducit  infelicitatem  (S.  Chrysost.)  1 
O  trop  heureux  malheur  qui  conduit  Lazare 
à  un  bonheur  éternel!  O  felix  in  félicitas  ! 
quœ  ad  œternam  ducit  félicitât em  (Idem). 


SENTENCES    DE  L  ECRITURE. 


Quiconque  abandonnera  pour  moi  sa  maison,  ou  ses  frè- 
res, ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme, 
ou  ses  enfants,  ou  ses  terres,  en  recevra  le  centuple  ,  et 
aura  pour  héritage  la  vie  éternelle. 

Les  pauvres  seront  rassasiés,  et  ne  manqueront  jamais 
de  rieu  ;  ils  loueront  le  Seigneur,  et  ils  vivront  contents 
dans  l'espérance  d'une  gloire  éternelle. 

Je  vous  dis  en  vérité  que  personne  ne  quittera  pour  le 
royaume  de  Dieu,  qu  sa  maison,  ou  son  père  et  sa  mère, 
ou  ses  frères,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  qui  ne  reçoive 
dès  ce  monde  beaucoup  davantage,  et  dans  le  siècle  à  ve- 
nir la  vie  éternelle. 

Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  ce  que  vous 
avez  et  donnez-le  aux  pauvres  ,  et  vous  aurez  un  trésor 
dans  le  ciel  ;  puis  venez  et  me  suivez. 

Ne  craignez  rien,  mon  lils,  nous  sommes  à  la  vérité  main- 
tenant dans  la  pauvreté,  mais  le  Seigneur  nous  prépare  des 
biens  infiais. 


Omnis  qui  reliquerit  domum,  vel  fratres,  aut  sorores, 
aut  patrem,  aut  matreni,  aut  uxorem,  aut  lilios,  aut  agros 
propter  nomen  meum,  centuplum  accipiet  ;  et  vilain  œter- 
nam possidebit  (S.  Maltli.,  XIX). 

Edent  pauperes,  et  saturabuntur  ;  et  laudabunt  Domi- 
num  qui  requirunl  eum  ;  vivent  corda  eorum  in  sœculum 
sœculi  {Psal.  XXI). 

Amen  dico  vobis,  nemo  est  qui  reliquit  domum,  aut  pa- 
rentes, aut  fratres,  aut  uxores,  autfilios,  propter  regnum 
Dei,  et  non  recipiat  multo  plura  in  hoc  tempore,  et  in  sœ- 
culo  venturo  vitam  œlernain  [S.  Luc,  XVIII). 

Si  vis  perfeclus  esse,vade,  vende  quœ  habes,  etda  pau- 
peribus,  et  habebis  thesaurum  in  cœlo,  et  veni,  sequere 
me  (S.  Maltli.,  XIX). 

Noli  timere  ,  fili  mi ,  pauperem  quidem  vitam  gerimus, 
seJ  multa  bona  habebimus  (Tob.,  IV). 


SENTENCES   DES    PERES. 


La  justice  et  la  raison  sont  nos  vraies  richesses  ;  elles 
ne  s'augmentent  pas  par  la  multiplication  des  biens  et  des 
héritages,  mais  elles  nous  viennent  de  Dieu,  et  ne  peu- 
vent jamais  nous  être  enlevées  :  ce  trésor  précieux  n'est 
que  dans  Pâme  ,  et  c'est  ce  qui  rend  l'homme  véritable- 
ment heureux  :  car  celui  qui  possède  ces  richesses  ne  dé- 
sire rien  de  tout  ce  qui  n'est  pas  en  son  pouvoir  ,  et  a  tout 
ce  qu'il  doit  désirer,  puisqu'il  l'obtient  de  Dieu  lorsqu'il 
le  lui  demande.  Comment  ne  posséderait-il  donc  pas  toutes 
thoses,  en  possédant  Dieu  même,  qui  est  un  trésor  éternel  ? 

Si  la  plupart  des  chrétiens  sont  estimés  pauvres ,  c'est 
plutôt  une  gloire  pour  eux  qu'une  infamie  :  car  comme 
!'àme  se  relâche  d'ordinaire  dans  l'abondance  et  dans  le  luxe, 
elle  s'affermit  au  contraire,  et  se  forlilie  dans  la  tempé- 
rance et  dans  la  frugalité.  Mais  d'  ailleurs  celui-là  peut-il 
être  estimé  pauvre  qui  n'a  besoin  de  rien  ,  qui  n'a  point 
d'ardeur  pour  le  bien  d'aulrui  ,  et  qui  est  riche  devant 
Dieu?  Certes  celui-là  doit  bien  plus  véritablement  être 


Verse  sunt  divitiœ  juslitia  et  ratio  ;  quœ  quidem  divitiœ 
non  ex  prœdiis  augentur,  sed  a  Deo  donantur,  divitiœ  quœ 
auferri  non  possunt,  quarum  est  thésaurus  sola  anima,  quœ 
hominem  vere  reddit  beatum  :  cui  enim  adest,  nihil  eorum 
ut  expetat  quœ  non  sunt  in  nostra  polestate,  ea  autem 
quœ  expetit  ut  consequatur;  quin  etiam  quœ  sancte  desi- 
derat,  ea  cum  petit  a  Deo  ut  accipiat  ;  quomodo  non  is 
multa  imo  omnia  possidet,  qui  thesaurum  œternum  nempe 
Deum  habet  (S.  Clemens  Alex.,  Pœdag.,  lib.  III,  cap.  6  )? 


Quod  plerique  pauperes  diclmur,  non  est  infamia  nostra, 
sed  gloria.  Animus  enim  ut  luxu  solvitur,  ita  frugalitate 
firmalur.  Et  tamen  quis  potest  pauper  esse  qui  non  eget, 
qui  non  inhiat  alieno,  qui  Deo  dives  est?  magis  pauper  est 
ille  qui  cum  multa  habeat,  plura  desideral.  Dicam  tandem 
quemadiiioilum  sentio.  Nemo  tain  pauper  potest  esse,  quaia 
natus  est  (Mima.  Felix  in  Octuvio). 


841 


SERMON  XXVI.  SUR  LA  PARABOLE  DU  PERE  DE  FAMILLE. 


Quid  dotes  quod  audis,  vende  quœ  habes.  Si  enim  te  in 
fuïurum  sseculum  sequerentur,  profeclo  prse  illis  quae  ibi 
reperies  et  tasec  nihilï  penderes.  Sed  quando  necesse  est 
semel  ea  hic  remanere,  cur  non  divendilis  ipsis  lucrum 
auferimus.  Nam  si  alacri  animo  das  aurum  ut  equos  possi- 
deas,  cur  id  regno  Dei  potius  commutari  suasus  acies?  pe- 
tenti  denegas,miile  sumptuum  occasiones  commemorando: 
quid  miser  judici  respondehis  ?  parieles  veslis,  hominem 
«on  vesli»  (S.  Basil,  m  ditescenles). 


Jacentes  pauperes  ne.  despexeris  :  considéra  quinam 
bihI  et  eorum  cognoscesdignitateui.  Servaloris  nostri  per- 
sonam  induerunt  (S.  Greg.  Ntjs.,  dePauperi.  amanda). 

Nudus,  Cliristum  sequere  ;  duruni,  grande,  difficile,  sed 
magna  sunt  pnemia  (S.  Hier,  de  Vivendi  for.). 


SERMON   XXVI. 

POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE  DE 
CARÊME. 

La  parabole  du  Père  de  famille  qui  a  mis  tous 
ses  soins  à  cultiver  une  vigne,  nous  apprend; 
1°  la  grandeur  des  biens  que  Jésus-Christ  a 
faits  à  son  Eglise  ;  2°  l'ingratitude  des  chré- 
tiens ;  3"  la  sévérité  du  châtiment  Qu'il  leur 
fera  souffrir. 

Homo  erat  palerfamilias,  qui  plantavit  vineam  etsepem 
circuwdedilei. 

Un  père  de  famille  auanl  planté  une  vigne,  il  l'enferma 
d'une  haie  [S.  Matin.,  en.  XXI). 

Saint  Augustin  remarque  que,  comme  dans 
les  familles  les  maîtres  reprennent  les  servi- 
teurs pour  corriger  les  enfants,  ainsi  le  Fils 
de  Dieu  a  repris  les  Juifs  pour  instruire  et 
pour  former  les  chrétiens.  Jésus-Christ  se 
compare  aujourd'hui  à  un  père  de  famille, 
qui  a  planté  une  vigne  et  qui  a  employé  tous 
ses  soins  pour  la  hien  cultiver  :  il  envoie  ses 
serviteurs  pour  en  recueillir  les  fruits,  les 
vignerons  ingrats  les  tuent,  et  leur  ingrati- 
tude va  jusqu'à  ce  point  de  cruaulé,  que  de 
tuer  son  propre  fils  qu'il  leur  avait  envoyé  ; 
enfin  sa  patience  est  à  bout,  il  punit  ces  in- 
grats et  il  les  châtie  selon  l'énormilé  de  leur 
crime  :  Malos  maie  perdet.  Cette  parabole  re- 
gardait les  Juifs  dont  l'ingratitude  était  gran- 
de ;  mais  elle  s'adresse  principalement  aux 
chrétiens  :  c'est  pour  eux  qu'il  a  établi  son 
Eglise,  qui  est  celle  vigne  mystérieuse  qu'il 
a  arrosée  de  son  sang;  ils  abusent  de  ses 
grâces,  leur  ingratitude  sera  immanquable- 
ment punie.  Pour  entrer  dans  l'esprit  de  no- 
tir  Evangile,  considérons  trois  choses. 

Premièrement,  la  grandeur  des  biens  que 
Jésus-Christ  a  faits  à  son  Eglise. 

Secondement,  1'ingratitudo  des  chrétiens. 

Troisièmement,  la  sévérité  du  châtiment 
qu'il  leur  fera  souffrir. 

I.  le  ne  m'arrête  point  ici  aux  biens  que 

Dieu  fait  SOS  chrétien!  comme  Créateur,  tels 

que  sont  l'être,  la   vie,  la  raison,  la  liberté, 

la  santé,  la  conservation  de  la  vie  ot  mille 
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appelé  pauvre  ,  qui  possédant  beaucoup  de  mens,  en  dé- 
sire encore  davantage  ;  mais  je  dis  plus  :  nul  ne  peut  ja- 
mais être  si  pauvre  qu'il  était  quand  il  est  venu  au 
monde. 

Pourquoi  êtes-vous  affligé  d'entendre  dire  à  Notre-Sei- 
gneur  :  vendez  ce  que  vous  avez,  car  quand  vos  biens  vous 
suivraient  en  l'autre  monde,  assurément  vous  n'en  feriei 
plus  nul  cas  dans  le  ciel,  où  vous  en  trouveriei  sans  com- 
paraison de  plus  précieux.  Mais  puisque  vous  ne  doutes 
pas  qu'il  ne  les  faille  une  fois  laisser  ici  en  mourant,  pour- 
quoi ne  les  vendez-vous  pas  plutôt  durant  cette  vie  pour 
en  emporter  avec  vous  le  profit  dans  l'autre?  et  en  effet 
vous  donnez  gaiement  votre  argent  pour  avoir  un  cheval 
qui  vous  plaît,  pourquoi  donc  vous  lâchez-vous  qu'on  vous 
conseille  d'en  donner  pour  avoir  le  royaume  de  Dieu? 
vous  refusez  de  donner  l'aumône  qu'on  vous  demande 
sur  le  prétexte  de  mille  dépenses  que  vous  avez  à  faire  - 
mais,  misérable  que  vous  êtes,  que  répondi  ez-vous  un  jour 
au  souverain  juge?  vous  revêtez  des  murailles,  et  vous  ne 
revêtisse?  pas  des  hommes  qui  n'ont  point  d'habits  ! 

Ne  méprisez  pas  ces  pauvres  que  vous  voyez  couchés 
par  terre  :  considérez  quels  ils  sont,  et  vous  connaîtrez 
leur  dignité.  Ils  sont  revêtus  de  la  personne,  même  de  no- 
tre Sauveur. 

Suivez  nu  ^et  dénué  de  toutes  choses  Jésus-Christ  nu  • 
cela  est  dur,  difficile  et  grand  ;  mais  aussi  les  récompen- 
ses en  seront  grandes. 

autres  biens  naturels  qui  nous  engagent  à 
une  continuelle  reconnaissance.  Je  ne  con- 
sidère que  les  biens  qu'il  nous  fait  comme 
chrétiens.  Nous  pouvons  remarquer  trois 
sortes  de  grâces,  que  Jésus-Christ  a  faites  à 
son  Eglise.  Premièrement,  ce  qu'il  a  fait  pour 
établir  son  Eglise  ;  secondement,  ce  qu'il  fait 
pour  la  conserver;  troisièmement,  ce  qu'il 
lui  promet  pour  l'avenir.  Il  a  coûté  la  vie  à 
Jésus-Christ  pour  établir  le  christianisme, 
son  sang  a  été  le  ciment  qui  a  servi  à  cet 
édifice  mystérieux.  Tout  les  hommes  ont  part 
au  sang  du  Fils  de  Dieu,  il  a  souhaité  sauver 
tout  le  monde,  mais  les  chrétiens  lui  ont  une 
obligation  spéciale,  puisqu'il  a  offert  sa  mort 
pour  eux  d'une  manière  particulière.  O  vous 
que  Dieu  a  fait  naître  dans  le  sein  de  son 
Église  ,  «chrétiens  ,  reconnaissez  la  grâce 
qu'il  vous  a  faite  ;  que  lui  aviez-vous  fait 
plus  que  ces  païens,  plus  que  ces  idolâlres  ? 
En  vous  tirant  du  néant  de  la  nature,  il  vous 
a  tirés  du  néant  du  péché  ;  il  vous  a  faits  les 
membres  de  son  Eglise,  l'aviez-vous  mérité? 
Jetez  les  yeux  sur  cette  foule  d'idolâtres, 
qui  sont  la  proie  de  l'enfer,  qui  tombent  dans 
des  précipices  éternels,  pour  n'être  pas  éclai- 
rés des  lumières  de  la  foi  ;  plaignez  leur 
malheur,  et  reconnaissez  que  si  vous  êtes 
heureux,  vous  le  devez  au  sang  d'un  Dieu, 
versé  pour  eux  à  la  vérité,  mais  destiné 
pour  vous  par  une  tendresse  particulière. 
L'Eglise  de  Jésus -Christ  ne  lui  coûte  pas 
moins  à  conserver,  qu'elle  lui  a  coûté  à  éta- 
blir; il  donne  tous  les  jours  son  sang  sur  les 
autels,  et  il  meurl  à  tout  moment,  pour  nous 
faire  vivre  de  l'esprit  du  christianisme.  Son 
sang  ne  coule-t-il  pas  dans  tous  les  sacre- 
ments ,  qui  sont  les  sources  de  toutes  le 
grâres  ?  Les  pères  donnent  la  vie  à  leurs 
enfants,  et  c'est  sans  doute  une  grande  grâce. 
mais  on  n'a  point  vu  de  père  qui  ait  con- 
servé la  vie  à  ses  enfants  par  son  propre 
sang,  et  qui  soit  mort  pour  les  faire  vivre, 
comme  notre  Père  céleste;  c'esl  Bon  sang 
qui  nous  a  fait  naître,  el  c'eil  son  sang  qui 
nous  conserve  la  vie.  Il  faudra  il  quelqu'un 
de  ces  heureux  qui  jouissent  de  Dieu  dans 
[Vingt-sept.) 
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l'éternité,  pour  expliquer  les  biens  qu'il  a 
promis  à  ceux  qui  vivent  et  qui  meurent 
saintement  dans  son  Eglise.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  Dieu  se  donnera  éternel- 
lement aux  fidèles,  après  s'être  donné  à  eux 
sur  la  terre.  Dieu  pouvait-il  promettre  un 
plus  grand  bien  que  la  possession  éternelle 
de  Dieu  même?  Voilà  les  bienfaits  de  Dieu, 
voyons  l'ingratitude  des  hommes. 

II.  L'ingratitude  est  un  vice  si  odieux,  que 
l'on  croil  s'être  assez  vengé  d'un  homme 
quand  on  a  dit  qu'il  est  un  ingrat.  Un  philo- 
sophe païen  a  remarqué  quatre  degrés  din- 
gratitude  :  le  premier  est  de  ne  pas  répondre 
aux  faveurs  qu'on  vous  a  faites,  le  second  est 
de  les  oublier,  le  troisième  est  de  faire  le  mal 
pour  le  bien,  et  le  quatrième  est  de  se  servir 
du  bien  qu'on  a  reçu  pour  faire  du  mal. 
Toutes  ces  espèces  d'ingratitude  se  trouvent 
dans  le  cœur  de  ces  vignerons  de  l'Evangile  : 
ils  ne  répondent  point  aux  faveurs  du  père 
de  famille,  ils  en  perdent  !a  mémoire,  ils  font 
le  mal  pour  le  bien,  et  ils  prennent  occasion 
du  fruit  que  leur  apporte  la  vigne  pour  lui 
faire  la  guerre.  Triste,  mais  véritable  image 
de  l'ingratitude  des  chrétiens.  Premièrement, 
ils  ne  répondent  point  aux  faveurs  que  Dieu 
leur  fait;  il  leur  donne  des  grâces  de  conver- 
sion et  de  pénitence,  il  leur  inspire  des  sen- 
timents de  piété  et  des  désirs  de  leur  salut; 
ils  méprisent  ces  saints  mouvements,  ils  ne 
pensent  qu'aux  choses  de  la  terre;  l'affaire 
de  leur  salut  et  la  gloire  de  Dieu  est  ce  qui 
les  occupe  le  moins.  Secondement,  Dieu  leur 
fait  des  grâces  temporelles,  et  dans  leur  pros- 
périté ils  l'oublient,  ils  perdent  la  mémoire 
de  ses  bienfaits  et  ils  vivent  comme  s'il  n'y 
avait  point  de  Dieu;  leurs  richesses  devien- 
nent leurs  idoles,  qu'ils  regardent  comme 
leurs  dieux;  ils  ne  pensent  qu'à  ces  idoles, 
ils  n'aiment  qu'eux,  ils  n'agissent  que  pour 
eux,  en  un  mot  ils  n'adorent  qu'eux.  Troi- 
sièmement, ces  ingrats  font  le  mal  pour  le 
bien,  ils  donnent  la  mort  à  celui  qui  leur  a 
donné  la  vie;  plus  Dieu  est  bon,  plus  ils  sont 
méchants  :  Tanto  deterior  homo,  quanta  me- 
lior  Deus  (S.  Aug.);  plus  ils  ont  de  grâces, 
plus  ils  commettent  de  péchés.  Enfin  il  se 

SENTENCES    DE 

Personne  ne  peut  poser  d'autre  fondement  que  celui  que 
j'ai  mis,  qui  est  Jésus-Christ. 

Et  moi  aussi  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre ,  et  sur 
celte  piprre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  d'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle. 

Est-ce  là  la  reconnaissance  que  vous  avez  envers  votre 
Dieu,  peuple  insensé?  n'est-ce  pas  lui  qui  vous  a  créé,  qui 
vous  a  formé,  qui  vous  a  comblé  de  biens? 

Cieux,  écoutez,  et  loi,  terre,  prête  l'oreille,  car  c'est  le 
Seigneur  qui  a  parlé.  J'ai  nourri  des  enfants  et  je  les  ai 
élevés;  et  après  cela  ils  m'ont  méprisé.  Le  bœvlf  connaît 
celui  à  qui  il  est,  et  l'âne  Pétable  de  son  maître;  niais 
Israël  ne  m'a  point  connu,  et  mon  peuple  a  été  sans  en- 
tendement. 

L'espérance  de  l'ingrat  se  fondra  comme  la  glace  de 
l'hiver,  et  elle  s'écoulera  comme  une  eau  inutile  à  tout. 

Le  malheur  ne  sortira  jamais  de  la  maison  de  celui  qui 
rend  le  mal  <>our  le  bien. 


trouve  des  chrétiens  qui  se  font  de  tous  les 
biens  que  Dieu  leur  fait  des  armes  pour  lui 
faire  la  guerre.  Us  emploient  à  ce  cruel  usage 
tous  les  biens  naturels  qu'ils  ont  reçus  du  ciel; 
s'ils  ont  de  l'esprit,  ce  n'est  que  pour  faire 

f»rofession  d'athéisme  et  d'impiété;  s'ils  ont 
a  liberté,  ce  n'est  que  pour  prendre  le  parti 
du  démon,  le  plus  grand  ennemi  de  Jésus- 
Christ;  s'ils  ont  la  santé,  c'est  pour  l'em- 
ployer en  débauches;  s'ils  ont  des  richesses, 
c'est  pour  se  procurer  des  occasions  d'offen- 
ser celui  qui  les  leur  a  données.  Ils  se  servent 
encore  des  biens  surnaturels  pour  outrager 
le  Seigneur;  les  grâces,  les  sacrements,  l'E- 
glise et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  est 
souvent  employé  pour  commettre  et  pour  au- 
toriser les  plus  grands  crimes. 

III.  Si  les  hommes  n'ont  point  de  supplices 
assez  grands  pour  punir  les  ingrats,  on  peut 
dire  que  la  justice  de  Dieu  n'a  rien  d'assez 
rigoureux  pour  punir  l'ingratitude  des  chré- 
tiens. Le  plus  grand  de  tous  les  châtiments 
que  Dieu  puisse  exercer  contre  les  chrétiens 
ingrats,  est  de  leur  ôler  les  grâces  qu'il  leur 
avait  destinées  pour  faire  leur  salut,  et  de  les 
donner  à  d'autres  qu'il  sauvera  en  leur  place. 
Les  vignerons  furent  traités  de  la  sorte,  la 
vigne  fut  donnée  à  d'autres.  Les  Juifs  ont  été 
ainsi  punis  :  Dieu  leur  a  ôlé  les  grâces  dont 
ils  abusaient,  ils  sont  maintenant  vagabonds, 
bannis  de  leur  patrie,  sans  sacrifice  et  sans 
Dieu.  Que  ce  châtiment  est  affreux  et  qu'il 
est  capable  de  nous  faire  trembler  1  si  j'abuse 
de  ces  grâces,  elles  me  seront  ôtées,  et  si  elles 
me  sont  ôtées  une  fois,  elles  ne  me  seront 
jamais  rendues,  elles  seront  données  à  d'au- 
tres et  ma  damnation  est  infaillible.  Je  ne 
conçois  rien  de  plus  désespérant  pour  un 
chrétien  damné  que  de  voir  dans  le  ciel  sa 
place  remplie  par  un  idolâtre,  par  un  barbare 
qui  a  proûté  de  son  malheur  et  auquel  Dieu 
a  donné  les  grâces  qu'il  méprisait.  Préve- 
nons ce  désespoir  par  un  usage  fidèle  des 
grâces  de  Jésus-Christ;  soyons  reconnais- 
sants des  biens  qu'il  nous  fait  dans  le  temps, 
pour  mériter  les  biens  qu'il  nous  promet  dans 
l'éternité. 


h  ECRITURE. 

Fundamenlum  aliud  nemopotest  ponere  praeter  idquod 
positum  est,  quod  est  Christus  Jésus  ([  Cor.,  TIF). 

Ego  dico  libi  quia  tu  es  Petrus,  et  super  liane  petram 
sedificabo  Ecclesiam  meam  ,  et  |  ortae  inl'eri  non  prsevale- 
bunl  adversus  eam  (Malth.,  XVI,'. 

Haeccine  veddis  Domino,  popule  stnlte  ,  et  insipiens? 
numqnid  non  ipse  est  paler  tuus,  qui  possedit  le  ,  et  fecit, 
et  creavit  le  (Deid.,  XXXII)? 

Audite,  cœli,  et  auribus  percipe,  terra  ,  quoniam  Domi- 
nus  locutus  est.  Filios  enulrivi ,  et  exaltavi  :  ipsi  anlem 
spreverunt  me  Cognovit  bos  possessorem  suum  ,  et  asinus 
proesepe  domini  sui  ;  Israël  autein  me  non  coguovit,  et  po- 
pulus  meus  non  intellexit  {Isai.,  I). 

Ingrati  spes  tanquam  hibernalis  glacies  labescet,  et  dis- 
periet  tanquam  aqua  supervacua  (Sap.,  XVI). 

Qui  reddit  mala  pro  bonis,  non  recedet  malum  de  domo 
ejus  (Prov.,  XVII). 


SENTENCES   DES    PÈRES. 


L'Eglise  a  été  formée  du  côté  sanglant  de  Jésus-Chi  i-t 
crucifié,  ainsi  qu'Eve  fut  formée  du  côté  d'Adam. 


Sicut  ex  latere  Adae  dormientis  formata  est  Eva,  ila  ex 
latere  Christi  in  cruce  pendentis  formata  est  Ecclosia,  quse 
vere  est  mater  omnium  vivorum  (S.  Prosper,  de  Promus., 
part.  L  c.  1). 
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Hoc  Ecclesioe  proprium  est,  ut  tura  vincat  cum  Ueditur 
(S.  Hilarius,  lib.  VIII  de  Trinil.). 

Quid  habes  quod  non  accepisti  ?  Ergo  quia  semper  acci- 
pis ,  semper  iuvoca  ;  et  quia  quod  habes  a  Domino  est, 
debitorem  te  semper  esse  coguosce  (S.  Ambros.,  de  Obilu 
fheodos.  imper.). 

Grali  eslote;  optima  quippe  beneGciorum  custos  est  ipsa 
memoria  beneliciorum  et  perpétua  gratiarum  actio  ;  prop- 
terea  reverenda  ac  saluiaria  illa  mysteria  quaé  in  omni  Ec- 
clesiae  congregatioDe  celebraaius  ,  Eucharistia  id  est  gra- 
tiarum actio  uuncupantur  :  sunt  enim  benehciorum  recor- 
datio  plunmorum,  caputque  ipsum  divins  erga  nos  chari- 
tatis  ostendunt,  nosque  faciunl  débitas  Deogralias  semper 
exsolvere(S.  Chrysost.,  /iom.26,swp.  M  OU  h.  c  VIII). 


Nihil  ferme  ita  nobis  utile  est,  ut  meminisse  jugiler  be- 
neficiorum Dei ,  sive  qu;e  communiler  omnibus  ,  sive  quaa 
seorsum  singulis  trlbuit.  Si  enim  cum  ex  animo  benB^ 
ficiuin  aliqnicï  sumus,  in  amorem  exardesciiims;  quanlo 
magis  cura  viderimus  qiiibtis  periculis  implicili  fuimus,  ex 
quibus  omnibus  nos  eruit  I)eus ,  prompliores  ad  obe- 
aienliam  erimus  (S.  Chrysost.,  in  Epist.ad  TU.  cup.  I, 
hom.  1). 


SERMON  XXVII. 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Le  Fils  de  Dieu  a  entièrement  détruit  l'empire 
du  démon  dans  le  monde,  mais  les  pécheurs 
le  rétablissent  autant  qu'ils  peuvent. 

Cum  forlis  armalus  cuslodit  atrium  suum,  in  pace  sunt 
omnia  quae  possidet  :  si  autem  fortior  illo  supervenieiis 
vicerit  eum  ,  uni  versa  ejusarma  auferët  in  quibus  confide- 
bal  et  spolia  ejas  dislribuet. 

Lorsque  le  fort  armé  garde  sa  maison,  tout  ce  qu'il  pos- 
tède  est  en  paix  ;  mais  s'i(  en  survient  un  autre  plus  fort  aue 
lui,  qui  le  surmonte,  il  emporte  toutes  ses  armes,  dans  les- 
quelles il  mettait  toute  sa  confiance,  et  distribue  ses  dépouil- 
les (S.  Luc,  ch.  XI). 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  chassé  un  démon 
qui  possédait  un  homme,  lequel  il  avait  ren- 
du aveugle  et  muet,  les  pharisiens  et  les  scri- 
bes, qui  avaient  une  envie  mortelle  contre 
lui,  voulurent  faire  croire  au  peuple  qu'il 
avait  chassé  ce  démon  par  Béelzébulh,  c'est- 
à-dire  par  le  prince  des  démons.  Le  Fils  de 
Dieu  souffrit  celle  injure  avec  sa  patience  or- 
dinaire, mais  il  ne  laissa  pas  de  réfuler  l'im- 
posture de  ses  ennemis  par  une  comparaison 
sensible.  11  n'y  a  pas  d'apparence,  leur  dit- 
il,  qu'un  homme  fort  et  bien  armé  se  laisse 
vaincre  et  piller  par  son  ennemi  sans  aucune 
résistance,  cl  il  est  toul  visible  qu'il  n'esl  dé- 
pouillé que  par  une  force  supérieure  à  la 
sienne.  Le  démon  est  ce  fort  armé,  il  estpuis- 
sanl  et  il  garde  soigneusement  les  places 
dont  il  est  le  maître;  cependant  je  le  com- 
bats, je  détruis  son  empire,  je  le  chasse,  je 
J'enchaîne  sans  qu'il  puisse  résister,  et  je  lui 
emporte  toutes  si  s  dépouilles  en  lui  enlevant 
le-  corps  et  les  âmes  dont  je  l'oblige  de  sor- 
tir :  je  suis  donc  plus  fort  que  lui,  et  vous  ne 
pouvez  pas  dire  que  je  le  chasse  par  collu- 
sion, c.ir  on  ne  s'entend  pas  avec  un  autre 
pour  s.i  propre  ruine.  Avouez  donc  que  j'a- 
ui*  par  une  puissance  supérieure  à  celle  du 
di'niiiii.  rt  cette  puissance  n'est  autre  que  la 
vertu  ci  feenril  de  Weo  mon  Père.  Ce  rai- 
sonnement (lu  Sauveur  servit  à  confondre  les 
pharisiens,   mais  il  sert  en  même  temps  à 


Le  grand  avantage  que  Jésus-Christ  a  procuré  à  son 
Eglise ,  est  de  la  taire  triompher  dans  le  temps  même 
qu'elle  (tirait  \aincuo. 

Qu'uvez-vous  que  vous  n'ayez  pas  recul  Puis  donc  que 
vous  recevez  toujours  des  bienfaits  de  Dieu  ,  invoquez-le 
aussi  toujours  ;  et  comme  ce  que  vous  recevez  vient  tou- 
jours de  lui,  reconnaissez  que  vous  lui  êtes  toujours  rede- 
vable, 

Soyons  reconnaissants  ;  en  conservant  la  mémoire  des 
bienfaits  de  Dieu,  on  se  les  3ssure;  et  la  continuelle  ac- 
tion de  giàces  est  la  gardr  fidèle  de  toutes  les  grâces.  C'est 
pourquoi  nos  rmstères  si  terribles  et  tout  ensemble  si 
Salutaires,  qui  se  célèl  reut  dans  toutes  les  assemblées  de 
l'Eglise,  s'appellent  Eueliansiie  ,  c'est-à-dire  ,  action  de 
grâces  ,  parce  qu'ils  sont  le  monument  d'une  infinité  de 
dons  que  Dieu  nous  a  faits,  et  du  principal,  et  du  plus  grand 
des  dons  de  sa  charité;  et  qu'ils  nous  obligent  a  renouve- 
ler sans  cesse  nos  ressentiments  et  notre  reconnaissance. 
Rien  ne  nous  est  si  utile  que  de  repasser  souvent  dans 
notre  esprit  la  pensée  des  bienfaits  de  Dieu;  non-seule- 
ment de  ces  bienfaits  généraux  ,  qu'il  répand  sur  tous  les 
hommes  ,  mais  encore  plus  de  ces  grâces  spéciales  qu'il 
communique  à  quelques-uns,  et  à  nous  eu  particulier.  Car 
si  le  souvenir  d'un  service  qu'un  ami  nous  aura  rendu, 
échauffe  merveilleusement  l'amitié  que  nous  lui  portons, 
quand  nous  considérons  de  combien  de  dangers  Dieu  nous 
a  tirés,  cette  réflexion  servira  beaucoup  à  nous  embraser 
pour  lui  d'un  nouvel  amour  et  d'un  ardent  desir  de  lui 
obéir. 

consoler  les  chrétiens,  qui  se  voient  délivrés 
de  la  tyrannie  du  démon  par  la  bonté  et  par 
la  puissance  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  une  inCnité  de  pécheurs  qui  rétablissent 
en  eux  l'empire  du  démon  que  Jésus-Christ 
avait  détruit,  el  qui  se  remettent  volontaire- 
ment dans  le  cruel  esclavage  dont  ils  avaient 
été  délivrés. 

Le  Fils  de  Dieu  a  entièrement  détruit  l'em- 
pire du  démon  dans  le  monde,  mais  les  pé- 
cheurs le  rétablissent  autant  qu'ils  peuvent; 
le  Fils  de  Dieu  a  ôté  au  démon  tout  le  pou- 
voir qu'il  avait  sur  les  hommes,  mais  les 
pécheurs  lui  rendent,  au  moins  dans  eux- 
mêmes,  tout  le  pouvoir  qu'il  avait  perdu. 
Voilà  deux  vérités,  dont  l'une  est  bien  con- 
solante pour  les  fidèles  et  l'autre  bien  terrible 
pour  les  pécheurs. 

I.  Il  est  certain,  selon  le  témoignage  du 
Saint-Esprit  même,  qu'avant  l'incarnation 
de  Jésus  Christ  le  démon  s'était  rendu  si  for- 
midable dans  le  monde,  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne qui  pût  lui  résister  :  Non  est  super  ter- 
rain poteslas  quœ  comparalur  ci,  quia  factus 
est  ut  nullum  limeret  (Job,  XLI).  Et  il  me 
semble  qu'on  ne  saurait  mieux  le  représen- 
ter qu'en  le  comparant  à  cet  épouvantable 
Goliath  qui  faisait  trembler  toute  l'armée 
d'Israël  el  devant  qui  les  plus  courageux  n'o- 
saient branler.  Donnez-moi,  disait  ce  superbe 
indompté,  un  homme  qui  ait  le  courage  et  la 
force  de  combattre  contre  moi  :  Numquid  ego 
non  sum  Philistœus  ?  Eliyile  ex  vobis  virum, 
et  descendait  ad  sinqulave  crrlamcn  (1  Rcg.t 
XVII).  Comme  donc  les  Israélites  n'osèrent 
combattre  contre  les  Philistins  avant  que  Da- 
vid eût  défait  ce  géant,  ainsi  les  hommes 
n'ont  osé  résistera  la  puissance  des  démons, 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ,  fils  de  David,  ait 
vaincu  Salin,  prince  de  ces  esprits  damnés. 
Il  est  vrai  que  le  diable  avait  été  vaineu  et 
condamné  dès  le  commencement  des  siècles, 
Lorsque,  s'étanl  révolté  contre  Dieu,  il  fut 
précipité  du  liant  des  lieux:  mais  il  ne  lais- 
sai! pas  d'exercer  dans  ce  inonde,  après  sa 
Chute,  une  cruelle  tyrannie  sur  les  hommes 
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qui  étaient  devenus  pécheurs;  mais  il  a  été 
encore  condamné  par  Jésus-CInisl  et  obligé, 
par  un  second  arrêt,  de  demeurer  enfermé 
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pour  jamais  dans  les  ténèbres.  C'est  ce  qui 
nous  est  représenté  en   figure  par  l'apôtre 
saint  Jean  dans  son  Apocalypse,  où  il  rap- 
porte qu'il  vit  descendre  du  ciel  un  ange  qui 
avait  la  clef  de  l'abîme  et  une  grande  chaîne 
en  sa  main;  que  cet  ange   prit  le  dragon, 
l'ancien  serpent,  qui  est  le  diable  et  Satan, 
et  l'enchaîna  pour  mille  ans,  et  qu'ensuite, 
l'ayant  jeté  dans  l'abîme,  il  ferma  l'abîme  et 
le  scella  sur  lui,  afin  qu'il  ne  séduisît  plus 
les  nalions  jusqu'à  ce  que  mille  ans  fussent 
accomplis  :    Vidi  ungelum   descendenlem   de 
cœlo,  habentem  clavem  abyssi  et  catenam -ma- 
gnum in  manu  sua.  Et  apprehetldit  draconem, 
serpenlem  anliquum,  qui  est  diabolus  et  Sala- 
rias, et  ligavit  eum  per  annos  mille,  et  misit 
eum  in  abyssum,  et  clausit  et  signavit  super 
illum,  ut' non  seducat  amplius  génies  donec 
consumantur  mille  anni  (Apoc,  XX).  Ce  ta- 
bleau, suivant  les  saints  Pères,  nous  repré- 
sente la  seconde  condamnation  du  diable, 
lorsque  Jésus-Christ,  par  sa  passion  et  par  le 
mérite  de  son  sang,  nous  a  délivrés  de  sa  ty- 
rannie. Cet  ange  n'est  autre  que  Jésus-Christ 
même;  sa  descente  du  ciel,  c'est  son  incar- 
nation; il  a  entre  ses  mains  la  clé  de  l'abî- 
me, parce  qu'il  ouvre  et  ferme  l'enfer  à  qui 
bon  lui   semble;  cette  grande  chaîne  qu'il 
porte  marque  sa  puissance  divine;  il  a  pris 
l'ancien   serpent,  qui  est  le  diable,  lorsque 
par  sa  mort  il  l'a  vaincu  et  a  détruit  son  rè- 
gne ;  ces  mille  ans  représentent  tout  le  temps 
qui  passe  depuis  la  passion  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Durant  tout  ce  temps,  Jésus-Christ 
tient  ce  dragon  lié,  non  par  des  chaînes  cor- 
porelles, mais  par  les  chaînes  spirituelles  et 
invisibles  de  sa  toute-puissance  :  de   sorte 
que,  dit  le   grand  Augustin,  ce  monde,  sur 
lequel  il  avait  reçu  une  si  grande  puissance, 
est  devenu   sa   prison  et  son  enfer  :  Regnum 
ejus  quod  putas,  carcer  ejus  est  (S.  Aug.  in 
Psal.  C1II).  Jésus-Christ  a  lié  le  dragon  in- 
fernal, dit  ce  Père,  c'est-à-dire  qu'il  l'arrête 
et  le  tient  enchaîné,  de  peur  qu'il  ne  s'é- 
chappe et  ne  décharge  sa  fureur  sur  son  peu- 
ple choisi  qu'il  a  délivré  de  sa  domination. 
Car  avoir  lié  le  diable  n'est  autre  chose  que 
de  ne  lui  permettre  plus  d'exercer  sa  puis- 
sance et  toutes  ses  tentations  contre  les  hom- 
mes, soit  en  les  abattant  et  les  renversant 
par  violence,  soit  en  les   séduisant  par  ses 
secrets  artifices.  Et  certes,  si  Dieu  lui  per- 
mettait d'user  de  toutes  ses  forces  et  d'em- 
ployer toutes  ses  tromperies,  qui  est  celui 
d'entre  nous  qui  lui  pût  résister  ou  se  défen- 
dre de  ses  embûches  dans  les   ténèbres  de 
cette  vie  et  dans  l'infirmité  où  nous  sommes? 
Alligavit  draconem,  id  est  ejus  potestatem  ab 
eis  seducendis  ac  possidendis,  qui  fuerant  li- 
berandi ,  coliibuit  atque   frœnavit.   Alligatio 
diuboli  est  non  permilti  exercere  totam  tenla- 
tionem  quavi  potest,  vel  ri,  vel  dolo,  ad  sedu- 
cendos  homines  violenter  fraudulenterque  fal- 
lendo  (S.  Aug.,  lib.  XX  de  Civ.  Dei). 

Ce  qui  est  de  plus  admirable  dans  la  vic- 
toire  aue  Jésus-Christ  a  remportée  sur  le 


démon,  est  qu'il  l'a  défait  avec  ses  propres 
armes,  ainsi   que  fit  David  le  superbe  Go- 
liath. Le  démon  croyant  que   Jésus-Christ 
était  tel  qu'il    paraissait  ,  c'est-à-dire    qu'il 
était  homme  et  sujet  à  toutes  les  infirmités 
humaines,  sollicita    les  Juifs,  émut  les  peu- 
ples, afin  qu'ils  le  fissent  condamner  à  la 
mort,  .iprès  quoi  il  ne  doutait  pas  que  son 
empire    ne  fût   entièrement  établi   dans    le 
monde  ;  mais  ce  qu'il  avait  choisi  comme  un 
moyen  sûr  pour  triompher,  Jésus-Christ  s'en 
est  servi  pour  le  vaincre  et  pour  le  détruire, 
puisque  sa  passion  et  sa    croix  ont  été    la 
ruine  totale  de  la  puissance  du  diable,  et 
c'est  ce  que  le  Sauveur  prédit  un  peu   avant 
sa  mort  lorsqu'il  dit  :  c'est  maintenant  que  le 
prince  de  ce  monde  va  être  chassé  dehors  : 
Nunc  princeps  hujus  mundi  ejicietur  foras 
(Joan.,  XII).  Ce  qui  paraissait  faiblesse  en 
Jésus-Christ,  dit  saint  Ambroise,  n'était  pas 
une  faiblesse,  mais  plutôt   une  force  invin- 
cible. Cette  faiblesse  est  une  grande  victoire 
puisqu'on  se  trouve  victorieux  en  paraissant 
vaincu,  et  qu'il  se  sert  de  sa   mort  même, 
pour  faire   périr  celui  qui  l'a   fait  mourir  : 
Infirmum  Dei,   non  est  infirmum.  Infirmitas 
Christi  magna  Victoria  est,  vincit  enim  eum 
vinceretur,  sicut  ait,  et  vincas  eum  judicuris 
(S.  Ambr.,  in  cap.  I  Ep.  ï  ad  Cor.).  Ne  serait- 
ce  donc   pas  une  faiblesse  et  une  bassesse 
criminelle  dans  un  chrétien  de  craindre  cet 
ennemi   superbe  que  le    Sauveur  ,  comme 
parle  le  roi-prophète,  a  humilié  et  couvert 
de  blessures?  Tu  humiliasti  sicut  vulneratum 
superbum    (Psal.  LXXXVI1I).  Il  se  trouve 
néanmoins  des  chrétiens  qui  ignorent  cette 
victoire  de  Jésus-Christ,  ils  voient,  dit  saint 
Augustin,  le  pouvoir  qu'il  avait,  et  ils  ne 
voient  pas  de   quelle  manière  il  l'a  perdu  : 
Vident  quantum  acceperit  potestatis.quid  per- 
dideril   majestalis  per  Christum  non  vident 
[S.  Aug.  in  Psal.  XXVI). 

Je  sais  que  Dieu  permet  quelquefois  à  cet 
ennemi  vaincu,  d'attaquer  encore  et  de  ten- 
ter les  fidèles,  mais  ce  n'est  qu'aûn  de  le  con- 
fondre et  de  l'abaisser  davantage,  en  voyant 
que  ses  tentations  ne  servent  qu'aies  rendre 
meilleurs  et  plus  attachés  au  service  de  Jé- 
sus-Christ son  vainqueur  -.Legitur  aliquando 
sanctos  Dominiad  sua  propria  damna  tenture, 
dum  enim  tentai,  meliores  reddit  (S.  Amb.  in 
Psal.  XLIII).  Il  arrive  même,  continue  ce 
Père,  que,  par  un  admirable  artifice  de  la 
grâce,  Dieu  remet  les  pécheurs  entre  les 
mains  du  démon  pour  leur  faire  faire  péni- 
tence en  les  affligeant  et  en  les  tourmentant, 
de  sorte  que  Je  démon  se  détruit  lui-même 
en  contribuant  malgré  lui  au  salut  de  ceux 
qu'il  veut  perdre:  Magna  polestns  gratiœ  ! 
quœ  impetrat  diabolo  ut  se  ipse  destruat  ;  se 
enim  destruit,  eum  hominem  quem  lentando 
supplunture  studet,  ex  infirmo  forliorem  effi- 
cit  ;  quin  dum  curnem  debilitut,  mentem  ejus 
corroborul  (S.  Amb.,  lib.  I  de  Pœnit.,  c.  13). 
Il  est  vrai  que  le  démon  règne  dans  le  cœur 
des  impies  et  des  réprouvés, mais  ce  sont  eux- 
mêmes  qui  le  font  régner  et  qui  détruisent 
ainsi,  autant  qu'ils  peuvent,  la  victoire  que 
Jésus-Christ  aremporlée  surlegrand  ennemi. 
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II.  Je  remarque  dans  l'évangile  de  ce  jour, 
que  Jésus-Christ  s'est  servi  de  deux  princi- 
paux moyens  pour  détruire  l'empire  du  dé- 
mon. Le  premier  a  été  d'établir  parfaitement 
la  créance  de  sa  divinité,  parce  que  dès  lors 
qu'on  l'adorerait  pour  Dieu,  on  cesserait  de 
reconnaître  le  démon  pour  le  prince  du 
monde.  C'est  pour  établir  celte  foi  de  sa  di- 
vinité qu'il  chasse,  en  présence  des  peuples, 
les  démons  des  corps  qu'ils  possédaient;  car 
il  fallait  être  Fils  de  Dieu  pour  commander 
aux  diables  de  sa  propre  autorité,  et  pour 
les  obliger,  par  sa  propre  puissance,  de  sor- 
tir malgré  toute  leur  rage,  des  lieux  où  ils 
dominaient  ;  c'est  pour  cela  que  le  Sauveur 
disait  aux  pharisiens  :  Si  c'est  par  le  doigt 
de  Dieu  que  je  chasse  les  démons,  vous  de- 
vez donc  croire  que  le  règne  de  Dieu  est 
venu  jusqu'à  vous  :  Porro  si  in  digito  Dei 
cjicio  dœmonia,  profeclo  pervertit  in  vos  re~ 
gnum  Dei  (Luc,  XI).  Le  second  moyen  dont 
le  Fils  de  Dieu  s'est  servi  pour  abolir  le 
royaume  du  démon,  a  été  d'établir  une  doc- 
trine entièrement  opposée  à  la  sienne,  ce 
qu'il  marque  assez  par  ces  paroles:  Qui  non 
est  mecum,  contra  me  est  (Ibid.),  celui  qui 
n'est  point  avec  moi  est  contre  moi,  c'est-à- 
dire  relui  qui  n'a  pas  le  même  esprit  et  la 
même  doctrine  que  moi,  est  mon  ennemi,  et 
je  viens  pour  le  combattre. 

Les  pécheurs  détruisent,  autant  qu'il  est 
en  leur  pouvoir,  ces  deux  moyens  dont  le 
Fils  de  Dieu  s'est  servi  pour  vaincre  le  dé- 
mon ;  ils  détruisent  sa  divinité  par  l'inûdé- 
lité  et  par  l'incrédulité  de  leur  esprit,  et  ils 
détruisent  sa  doctrine  par  le  dérèglement  de 
leur  cœur,  et  par  le  désordre  de  leurs  mœurs. 
Ah!  jusqu'à  quand  les  enfants  s'accorderont- 
ils  avec  les  diables  pour  détruire  l'empire  de 
Jésus-Christ  !  jusqu'à  quand  les  enfants  s'u- 
niront-ils avec  les  ennemis  de  leur  père 
pour  l'outrager  1  jusqu'à  quand  les  disciples 
se  joindront-ils  avec  les  ennemis  de  leur  maître 
pour  le  faire  succomber!  Si  le  diable  avait 
fait  quelque  chose  pour  toi,  pécheur,  s'il 
t'avait  fait  quelque  bien,  s'il  était  mort  pour 
toi,  je  te  permettrais  de  balancer   entre  lui 


et  Jésus-Christ  ;  mais,  hélas  !  le  démon  ne  t'a 
jamais  fait  que  du  mal,  il  ne  cherche  qu'à  te 
perdre  et  à  t'atlirer  avec  lui  dans  les  enfers  ; 
au  contraire  Jésus-Christ  ne  cherche  qu'à  te 
sauver,  et  il  n'a  donné  son  sang  que  pour  te 
procurer  un  bonheur  éternel;  quel  est  donG 
ton  aveuglement  ou  plutôt  quelle  est  ta  fu- 
reur, de  détruire  ton  Sauveur  dans  ton  cœur, 
pour  y  faire  régner  ton  plus  mortel  ennemi? 
Apprenez  aujourd'hui,  dit  le  grand  Au- 
gustin, que  le  démon  s'élèvera  contre  vous 
au  grand  jour  du  jugement,  pour  vous  re- 
procher lui-même  votre  ingratitude  envers 
Jésus-Christ  (S.  Aug.,orat.  contra  Jud  ,  c.  k). 
Jugez,  ô  juge  équitable,  dira-t-il,  jugez  et 
prononcez  que  celui  qui  n'a  pas  voulu  être 
à  vous  est  à  moi  ;  s'il  est  à  moi,  il  doit  être 
damné  avec  moi.  Pourquoi  s'est-il  couvert 
des  vices  qui  m'appartiennent,  après  y  avoir 
renoncé  par  le  baplême?Que  fait  en  lui  l'im- 
pudicité,  l'intempérance,  l'avarice,  la  colère, 
l'orgueil,  la  vengeance,  et  tout  ce  qui  est 
de  mon  domaine?  11  s'est  amassé  un  trésor 
de  supplices  pour  le  jour  de  votre  colère. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  depuis  qu'il  a  renoncé  à 
mes  œuvres  et  à  mes  pompes,  il  les  a  encore 
recherchées,  et  s'y  est  attaché,  et  ainsi  il  est 
à  moi.  J'appelle  votre  justice,  ô  juge  très- 
équitable,  jugez  si  celui  que  vous  aviez  dai- 
gné racheter  à  un  si  grand  prix,  et  qui  s'est 
depuis  engagé  à  moi,  ne  m'appartient  pas.  A 
ces  paroles  que  répondra  pour  sa  défense  ce 
chrétien  qui,  après  la  renonciation  si  so- 
lennelle qu'il  avait  faite,  se  trouvera  pour 
lors  chargé  des  mêmes  crimes  par  lesquels  il 
est  entré  dans  la  possession  et  sous  l'escla- 
vage du  diable?  quel  moyen  produira-l-il 
pour  se  parer  de  l'arrêt  de  la  souveraine 
justice,  qui  l'adjugera  à  ce  cruel  ennemi  ? 
Craignez  donc,  mes  chers  frères,  continue  ce 
Père,  de  contribuer  à  la  domination  du  dé- 
mon ;  plus  vous  le  ferc*  lègner  en  ce  monde, ! 
plus  il  vous  tourmentera  dans  l'autre.  Au 
contraire,  si  vous  faites  régner  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  il  vous  fera  régner  éternelle- 
ment avec  lui  dans  le  ciel. 


SENTENCES    DE   h  ECRITURE. 


ISuuc  judicium  est  luijtis  mundi  :  nunc  princeps  hujus 
mondi  ejicietur  foras  (Joint.,  XII). 

Uniil  nobis,  etlibi,  Jesrj  Filii  T)>  i?  Venisti  hucante  tom- 
pus  lorqnere  nos  {S.  Maiih.,  VIII). 

Non  cril  ibi  leo,  cl  mala  bostia  non  ascendet  per  eam, 
nec   invi mietur  ibi  :  et   anibulabunt  qui  liberati  fuerint 

In  illa  die  visilabil  Dominus  ingladio  suoduroet  grandi, 
et  fort),  super  Leriaibafl  serpentes)  vectem,  ot  super  Le- 
Vialhan  serpeniem  loriuosurn,  et  occidet  celum  qui  in 
mari  est  (/s.,  Mil). 

I  dedi  vobia  potestatem  calcandi  supra  serpentes  et 
scorpiones,  et  super  omnem  virluteoi  inimici  :  et  nihil  vo- 
bts  oocebit.  Verumiamen  Doute  In  boc  gaudere,  gais  B|  iri- 
uh  vobia  subjlciunlur  :  gaudele  aatem  quia  nomina  vestra 
scripla  siiui  m  ccella  (.s.  J.hc,  X). 


Diabolos  vertiste  |nstitiae,  non  rtolentla  potestalfs  op- 

full  ;  quoniam  Cbrislum  sine  ullo  peccali 

un 'ii io  iniquissime  otci  lerat,  per  i|  suai  |usltsshne  anriite- 

rct, que*  i m  roerilo  delinebal  <s.  Aug.,  defirti         i  / 

charil.,  cap 


Maintenant  le  jugement  du  monde  se  va  faire  ■  main- 
tenant le  prince  du  monde  s'en  va  ôire  chassé  dehors. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  nous,  .Jésirs  Fils  de 
Dieu  ?  Etes-vous  venu  ici  pour  nous  tourmenter  avant  le 

temps. 

Il  n'y  aura  point  là  de  lion,  la  bêle  farouche  n'y  montera 
point,  et  ne  s'y  trouvera  point.  Ceux  qui  auront  été  déli- 
vrés y  marcheront. 

En  ce  temps-là  le  Seigneur  viendra  avec  son  épée  for- 
midable pour  punir  I  eviathan,  ce  monstre  cruel  qui  em- 
pêche les  hommes  de  s'élever  vers  le  ciel  ;  I.eviathan,  ce 
serpent  à  divers  plis  et  replis,  et  il  fera  mourir  ce  dragon 
qui  domine  sur  la  terre,  comme  la  baleine  dans  la  mer. 

Maintenant  je  vous  donne  le  pouvoir  de  fouler  aux  pieds 
1rs  serpents  et  les  scorpions,  el  toute  la  puissance  de  l'en- 
nemi, et  rien  ne  vous  pourra  nuire  Néanmoins  ne  mettes 
point  votre  [oie  BB  ce  que  les  esprit!  impurs  VOUS  Sont  sou- 
mis; mais  réjouissez-vous  plutôt  de  ce  que  vos  noms  sont 
écrits  dans  le  ciel. 

SENTENCES  DES  PÈnES. 

Jésus-Christ  a  voulu  que  le  diable  fût  vaincu  et  terrassé, 
non  par  la  violence  de  la  force,  mais  par  la   vérité  delà 
justice,   et  qu'a  cause  que  ce  malheureux  Pavaii  fait 
ni  Inju  lement,  el  sans  qu'il  l'eut  mérité  par  aucun  i 

il  perdit  jnsl eut  l'empire  sur  les  t>  mines,   que  leur» 

péehé,  lui  traient  acquis. 
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Le  diable  est  encore  aujourd'hui  comme  fouetté,  brûlé 
et  tourmenté  par  la  voix  des  exorcistes,  et  par  la  puissance 
divine:  et  lorsqu'on  en  vieni  à  l'eau  salutaire  et  sathii- 
flante  du  baptême,  il  faut  tenir  pour  assuré  que  le  diable 
y  est  suffoqué,  ainsi  qu'il  arrive  aux  scorpions  et  aux  ser- 
pentsqui  sont  si  forissur  la  terre,  mais  quittant  jetés  dans 
1  eau,  perdent  toute  la  force  de  leur  venin, 
v  Sl  ."ouss°ufffons  ici  quelque  chose,  c'est  un  effet  de  la 
bonté  de  Dieu,  qui  l'ordonne  ainsi,  il  se  plaît  à  voir  le  dé- 
mon vaincu  par  la  vertu  de  noire  patience,  et  il  est  bien 
aise  que  nous  soyons  éprouvés  par  les  afflictions,  par  les 
pertes,  et  par  les  douleurs;  afin  que  le  prince  de  ce  siècle 
reconnaisse  qu  il  n'a  aucun  droit  de  domination  sur  ses 
serviteurs. 

Après  que  le  diable  s'est  fait  l'ennemi  de  Dieu,  en  se 
révoltant  contre  son  auteur,  i1  est  aussi  devenu  l'ennemi 
de  I  homme,  que  Dieu  avait  fait  à  sou  image  divine.  C'est 
pour  cela  que  cet  ennemi  nous  persécute  comme  l'ouvrage 
de  JJieu,  et  comme  sa  ressemblance;  mus  ce  sage  dispen- 
sateur des  choses  humaines,  se  sert  de  sa  malignité  pour 
notre  exercice,  de  même  qu'un  habile  médecin  se  sert  de 
la  vipère  pour  en  composer  un  remède  très  salutaire. 

Je  voyais  Satan  tomber  du  ciel  comme  un  éclair  :  ne 
craignons  donc  pas  le  démon,  puisqu'il  est  si  faible  qu'il 
tombera  un  jour  au  fond  de  l'enfer.  Il  est  bien  vrai  qu'il 
a  reçu  pouvoir  de  tenter  les  hommes,  mais  non  pas  de  les 
renverser,  à  moins  qu'ils  ne  soient  assez  faibles  pour  se 
aisser  tomber  eux-mêmes,  en  négligeant  d'attirer  sur  eux 
le  secours  divin. 

SERMON  XXVIIL 

POUR  LE    LUNDI   DE   LA   TROISIÈME   SEMAINE 
DE  CARÊME. 

Premier  dessein.  —  Le  zèle  de  la  perfection 
et  de  la  réforme  d'autrui  doit  être  soutenu 
et  autorisé  ;  il  doit  être  éprouvé  et  éclairé  ; 
il  doit  être  tempéré  et  modère. 

Dixit  Jésus  Pharisseis  :  utique  dicetis  mihi  hanc  simili- 
tudinem  :  Medice,  cura  teipsum. 

Jésus  dû  aux  Pharisiens  :  vous  m'appliquerez  sans  doute 
ce  proverbe  :  Médecin,  guérissez-vous  vous-même  (S.  Luc 
en.  IV).  ' 

Le  Sauveur  n'avait  pas  sujet  de  craindre 
qu'on  lui  pût  faire  ce  reproche  ;  ses  vertus,  sa 
sainteté,  ses  miracles  étaient  des  preuves  as- 
sez convaincantes  qu'il  pouvait  guérir  les 
autres,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  se  gué- 
rir soi-même.  Aussi  le  Fils  de  Dieu  ne  parla- 
t-il  de  la  sorte  que  par  une  prophétie  qui 
devait  s'accomplir  en  sa  Passion,  lorsqu'on 
lui  dirait  sur  l'arbre  de  la  croix,  qu'ayant 
délivré  tant  de  personnes,  il  y  allait  de  sa 
gloire  de  se  délivrer  soi-même  :  Alios  salvos 
fecit,seipsum  nonpolestsalvumfacere  (Mntth. 
XXVII).  Mais  ceux  qui  veulent  aujourd'hui 
corriger  les  autres  ont  bien  à  craindre  ce  re- 
proche, cura  teipsum.  Il  faut  qu'ils  commen- 
cent par  eux-mêmes,  et  pour  bien  régler  le 
zèle  qu'ils  ont  pour  leurs  frères,  il  faut  qu'ils 
règlent  celui  qu'ils  doivent  avoir  pour  leur 
propre  perfection.  Cette  matière  est  d'une 
très-grande  instruction  en  ce  temps-ci. 

Rien  de  plus  grand ,  rien  de  plus  no- 
ble, rien  de  plus  parfait  que  le  zèle  du  salut 
et  de  la  perfection  d'autrui.  Rien  de  plus 
grand  du  côté  de  Dieu,  qui  n'a  rien  fait  de 
plus  noble  que  le  salut  de  l'homme  ;  rien  de 
plus  relevé  du  côté  de  l'homme,  puisque  par 
là  il  s'emploie  à  une  action  qui  est  l'ouvmge 
d'un  Dieu  même.  Mais  si  ce  zèle  n'est  bien 
entendu,  il  devient  la  chose  du  monde  la  plus 
dangereuse.  Le  zèle  de  la  perfection  et  de  la 
réforme  d'autrui  doit  être  soutenu  et  auto- 
risé; il  doit  être  éprouvé  et  éclairé,  il  doit 
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Per  exorcistas  voce  humana  et  potestate  divina  flagella- 
tur,  et  uriiur,  et  torquelur  diabolus;  curn  ad  aquam  salu- 
tarem,  atqne  ad  bapiismi  sanctihcalionem  venitur,  scire 
debemus  et  fidere,  quia'illic  diabolus  opprimitur  :  sicut 
scorpii  eL  serpentes, qui  insicco  praevalent,  in  aquam  prae- 
cipitati.  sua  venenaretinere  non  possunt  [S.  Cypr.,  Epist. 
118,  ad  Pomp.). 

Si  quid  est  quod  patimur,  ex  judicio  bonitatis  suae  acci- 
dit.  Vinci  diabolum  patieniiae  noslrœ  virtutibus  delectatur, 
et  probari  nos  per  Inclus  etdolores  et  damna  desiderat,  ut 
nihil  in  servos  suos  soeculi  potestas  sibi  psse  juris  et  domi- 
nationis  intelligat  (S.  Hilar.  in  Psal.  CXVIII). 

Postqnam  ab  auctore  suo  defecit,  inimicus  Dci,  inimi- 
cus  item  hominis  ad  imaginem  ipsius  constituti  factus  est; 
nos  ut  ejus  opus  odio  persequitur,  ut  ejus  imaginem  inse- 
ciatur,  ille  autem  sapiens  rerum  huraanarum  dispensator, 
ejus  utitur  ad  rmstram  exercitationcm  maliguitate,  quem- 
admodum  medicus  vipera  ad  medicamentorum  salutarem 
prseparationem  (S.  Basil ,  hom.  quod  Deus  noneslauctor 
mali). 

Videbam  Satanam  sicut  fulgur  de  cœlo  cadentem  :  Ergo 
non  limeamus  eum  qui  eo  usque  infirmus  est,  ut  et  ipse 
casurus  sit.  Accepit  quidem  tentandi  licentiam,  sed  non 
accepit  copiam  subruendi,  nisi  sua  sponte  labatur  infirmus 
affeclus,  qui  sibi  auxilium  non  norit  accersere  (S.  Ambr., 
lib.  de  Parad. ,  cap.  "2). 

être  tempéré  et  modéré.  Ce  zèle  pour  les  au- 
tres doit  être  soutenu  et  autorise  par  le  zèle 
de  sa  propre  perfection,  sans  cela  il  est  vain 
et  inutile  :  il  doit  être  éprouvé  et  éclairé  par 
le  zèle  qu'on  doit  avoir  pour  soi-même, 
sans  cela  il  est  douteux  et  fort  incertain  :  en- 
fln,  il  doit  être  tempéré  par  le  zèle  pour  sa 
propre  personne,  sans  cela  il  sera  excessif 
et  immodéré. 

I.  L'ordre  de  la  charité  demande  que  vo- 
tre zèle  pour  la  réforme  commence  par  vous 
même.  L'amour-propre,  dit  saint  Augustin, 
dans  toute  autre  occasion  est  blâmable,  mais 
ici  il  vient  d'un  fond  de  charité  et  de  devoir. 
Je  dois  aimer  mon  prochain  plus  que  mes 
biens,  plus  que  ma  santé,  et  quelquefois  plus 
que  ma  vie,  mais  non  pas  plus  que  mon  sa- 
lut. Je  dois  aimer  son  salut,  mais  non  pas 
plus  que  le  mien;  et  conséquemment  je  dois 
commencer  par  moi-même  la  réforme  que  je 
veux  inspirer  aux  autres  :  s'ils  en  ont  besoin 
pour  eux-mêmes  pour  se  sauver,  j'en  ai  plus 
besoin  qu'eux.  Ce  zèle  pour  la  correction 
d'autrui  sans  la  sienne  propre  est  1"  sans 
aucune  autorité  du  côté  de  celui  qui  veut 
réformer,  2°  sans  aucun  profit  du  côté  de 
celui  qu'on  veut  corriger.  Vous  perdez  en 
quelque  manière  le  droit  de  réformer  vos 
frères  ,  si  vous  ne  vous  êtes  réformé  vous- 
même  le  premier.  Dès  lors  que  vous  avez 
violé  l'ordre  et  les  lois  de  la  charité  qui  doit 
commencer  par  vous  ,  vous  n'êtes  plus  pro- 
pre à  l'inspirer.  Vous  péchez  dans  le  premier 
principe  de  la  charité  ,  ce  n'est  pas  à  vous  à 
l'exercer.  C'est  pour  celte  raison  que  le  Sau- 
veur fit  de  si  cruels  reproches  à  ces  sortes 
de  réformateurs  :  Quid  autem  vides  festucam 
in  oculo  fratris  lui,  et  trabem  in  oculo  tuonon 
vides  (Matth.  VII)?  Vous  voyez  une  paille 
dans  l'œil  de  votre  frère,  et  vous  ne  voyez 
pas  une  poutre  qui  est  dans  le  vôtre  :  Hypo- 
crita,  ejice  primum,  trabem  de  oculo  tuo  (Jb.). 
Si  vous  vous  mettez  en  état  de  remarquer 
les  défauts  des  autres  ,  tandis  que  vous  en 
avez  de  plus  grands  qu'eux,  vous  n'aurez 
aucun  droit  de  les  reprendre.  Je  ne  parle  pas 
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ici  des  supérieurs,  à  qui  le  Seigneur  a  donné 
par  un  caractère  particulier  le  droit  de  nous 
châtier  et  de  nous  corriger,  c'est  à  nous  à  ne 
pas  voir  leurs  fautes  et  a  profiter  des  correc- 
tions qu'ils  ont  toujours  droit  de  nous  faire. 
Je  ne  parle  que  du  zèle  qui  doit  animer  les 
particuliers  pour  le  salut  les  uns  des  au- 
tres. 

C'est  cette  présomption  de  vouloir  réfor- 
mer les  autres,  sans  se  réformer,  que  Jésus- 
Christ  blâme  dans  ceux  qui  lui  présentèrent 
une  femme  adultère.  Ces  gens  avaient  raison 
de  la  condamner,  je  l'avoue,  mais  ils  étaient 
eux-mêmes  coupables  du  même  crime  ;  s'ils 
s'étaient  condamnés  les  premiers,  ils  auraient 
eu  droit  de  la  condamner.  Combien  de  gens 
en  usent  de  la  sorte?  ils  ont  peut-être  raison 
de  reprendre  ce  qu'ils  reprennent  ;  mais  se 
sont-ils  corrigés  eux-mêmes  auparavant? 
On  pourrait  leur  dire  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
disait  à  ces  femmes  qui  pleuraient  à  sa  Pas- 
sion :  Nolite  flere  super  me,  sed  super  vos 
ipsas  flete  (Luc. ,  XXIII).  Pleurez,  gémissez 
sur  ce  qui  vous  regarde. 

Ce  zèle  est  aussi  sans  aucun  profit  pour 
ceux  à  l'égard  desquels  on  l'exerce.  On  mé- 
prise les  avis  de  ces  faux  réformateurs.  On 
en.  prend  même  occasion  de  devenir  plus 
méchant.  On  méprise  les  avis,  car  on  mé- 
prise la  personne  :  leurs  fautes  sont  d'autant 
plus  exagérées  qu'ils  tâchent  d'exagérer 
celles  d'aulrui,  et  on  ne  leur  en  passe  au- 
cune, parce  qu'ils  ne  veulent  rien  pardonner. 
On  prend  occasion  de  leur  zèle  pour  deve- 
nir plus  méchants  ;  car  on  s'imagine  que  ce 
qu'ils  disent  n'est  que  pour  les  faibles,  et  on 
ne  croit  pas  qu'il  soit  véritable, puisque  eux- 
mêmes  ne  le  pratiquent  pas. 

Donnez-moi  un  juge  qui  soit  connu  pour 
corrupteur  de  la  justice,  qu'il  dise  les  plus 
belles  choses  du  monde  sur  l'équité,  qu'il 
condamne  les  abus,  on  se  moquera  de  lui,  et 
sa  conduite  jointe  à  ses  maximes, persuadera 
les  autres  ,  qu'il  ne  croit  nullement  ce  qu'il 
rlit.  Donnez-moi  un  père  débauché,  une  mère 
libertine,  qu'ils  fassent  des  leçons  de  régu- 
larité à  leurs  enfants,  quel  bon  effet  cela 
produira-t-il?  Enfin  il  ne  faut  qu'entrer  dans 
le  détail  du  monde  pour  être  convaincu  de 
toutes  ces  vérités. 

II.  Le  véritable  zèle  doit  être  éprouvé  et 
éclairé:  il  ne  le  sera  pas  si  l'on  ne  commence 
par  soi-même.  Il  faut  faire  l'épreuve  de  son 
zèle  sur  soi,  afin  de  l'exercer  plus  sûrement 
à  l'égard  des  autres.  L'on  doit  rectifier  son 
zè!e  par  rapport  aux  deux  principales  par- 
ties de  l'homme,  par  rapport  à  sa  raison  et 
par  rapport  à  son  cœur.  1°  Il  faut  que  le  zèle 
soit  selon  la  raison  et  le  bon  sens  ;  ce  zèle 
doit  être  savant,  dit  l'Apôtre  :  Teslimoniitm 
perhibeo  Mis,  quod  œmulatinnem  Dci  hubent, 
sed  non  secunaum  scientiam  (Rom.,  X).  Com- 
mencez par  vous  instruire  vous-même,  afin 
d'éviter  ce  reproche  :  Medice,  cura  teipsum 
(Luc-,  IV).  Sans  la  science  vous  aurez  un 
zèle  bizarre,  capricieux,  inquiet,  trompeur, 
un  zèle  d'erreur  et  de  schisme.  Nous  n'avons 
que  trop  vu  d'exemples  des  désordre!  qu'un 
zôle  ignorant  a  fait  naître.  Si  certains  zélés 
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avaient  commencé  par  s'éclaircir  et  par  ré- 
former leur  opiniâtreté  (comme  la  raison  le 
demandait),  ils  n'auraient  pas  causé  tant  de 
troubles  dans  l'Eglise.  Si  la  raison  ne  conduit 
pas  le  zèle,  tout  y  sera  déréglé,  on  sera  doux 
où  il  faudra  être  sévère,  et  l'on  aura  de  la 
sévérité  lorsqu'il  faudra  de  la  douceur.  On 
blâmera  ce  qu'il  faudrait  conseiller,  et  l'on 
ordonnera  ce  qu'il  faudrait  défendre.  Enfin 
l'on  n'agira  que  par  caprice. 

2°  Il  faut  encore  que  ce  zèle  soit  rectifié  par 
rapport  au  cœur  :  après  avoir  ôté  l'erreur  de 
son  esprit,  il  faut  purger  son  cœur  de  la  pas- 
sion. Ne  voyons-nous  pas  que  la  plupart  de 
ces  faux  réformés  prêchent  leurs  propres 
passions  au  lieu  des  vertus.  Un  mélancoli- 
que et  d'une  humeur  sombre  veut  que  tout  le 
monde  soit  comme  lui.  Un  avare  condamne 
les  aumônes,  sous  prétexte  que  l'on  n'en  fait 
pas  bien  la  distribution.  Un  homme  porté  au 
plaisir  condamne  la  retraite  et  excuse  les 
choses  les  plus  dangereuses.  Enfin  ces  sortes 
de  gens  blâment  tous  ceux  qui  ne  les  imitent 
pas.  Si  l'on  se  conduisait  soi-même  sans  pas- 
sion, on  ne  conduirait  pas  les  autres  par 
passion.  Si  vous  voulez  donc  que  votre  zèle 
soit  sûr,  commencez  par  vous  réformer.  Cor- 
rigez votre  raison  et  votre  cœur,  soyez  sa- 
vant et  sans  passion. 

III.  Mais  commencez  aussi  par  vous  ré- 
former le  premier,  si  vous  ne  voulez  pas  que 
votre  zèle  pour  autrui  soit  excessif  et  immo- 
déré. Il  serait  à  souhaiter  qu'on  se  corrigeât 
aussi  volontiers  qu'on  corrige  les  autres,  et 
qu'on  fit  aussi  aisément  grâce  à  son  pro- 
chain qu'on  se  le  fait  à  soi-même.  Si  cela 
était,  il  n'y  aurait  point  d'excès  à  craindre 
dans  le  zèle  qu'on  a  pour  corriger  ses  frè- 
res. Apprenez  en  vous  réformant  vous- 
même,  à  traiter  les  autres  avec  la  même  dou- 
ceur que  vous  vous  traitez.  La  sévérité  est  le 
plus  dangereux  de  tous  les  écueils  dans  la 
conduite  des  âmes.  Le  Sauveur  le  fit  assez 
connaître  à  ses  apôtres,  qui  voulaient  faire 
descendre  le  feu  du  ciel  pour  punir  la  faute 
de  quelques  personnes.  Il  les  reprit  aigre- 
ment et  leur  dit  que  cette  sévérité  n'était 
nullement  son  esprit  :  Nescitis  cujus  sviritus 
est  (S.  Luc,  IX). 

Il  faut,  pour  ainsi  dire,  humaniser  son 
zèle,  afin  de  gagner  les  hommes.  Il  faut  que 
le  véritable  zèle  ait  toutes  les  conditions  et 
toutes  les  qualités  de  la  charité.  Il  doit  être 
patient  comme  la  charité,  doux  comme  la 
charité,  humble  comme  elle,  désintéressé 
comme  elle.  Loin  de  nous  ces  emportements, 
ces  impatiences,  ces  colères  qui  accompa- 
gnent cl  qui  suivent  toujours  le  faux  zèle! 
Il  faut  que  l'on  puisse  dire  de  nous  aussi 
bien  que  de  Jésus-Christ,  ce  grand,  ce  divin 
réformateur  des  hommes  :  Ecce  Aqnus  fiei, 
qui  tollit  peccata  mundi  (S.  Joan.,  I).  C'est 
par  la  douceur  de  l'Agneau  que  nous  gagne- 
rons les  plus  révoltés  et  les  plus  endurcis. 
Nous  n'avons  que  trop  de  douceur  et  d'in- 
dulgence pour  nous;  ayons-en  assez  pour 
les  autres;  sanctifions-nous  les  uns  avec  les 
autres,  mais  sanctifions-nous  les  premiers 
pour  mieux  sanctifier  nos  frères. 
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Ils  ont  du  zèle  pour  Dieu,  mais  c'est  un  zèle  oui  n'est 
point  selon  la  science. 

Vous  <|ui  vous  glorifiez  des  faveurs  que  Dieu  vous  a  fai- 
tes, qui  connaissez  sa  volonté  et  qui,  élant  instruit  par  la 
loi,  savez  discerner  le  bien  et  le  mal  ;  vous  vous  persuadez 
d  être  le  cond.icie.ir  des  aveugles,  la  lumièie  de  ceux  qui 
Boni  dans  les  ténèbres,  le  docteur  des  ignorants,  le  nUtre 
des  simples  et  des  enfauts,  comme  avant  dans  la  loi  la  rè- 
gle de  la  science  et  ae  la  venté;  et  cependant  vous  qui 
instruisez  les  autres,  vous  ne  vous  instruise/  pas  vous- 
même  ;  vous,  qui  enseignez  qu'on  ne  doit  point  voler,  vous 
votez  ;  vous,  qui  dites  qu'on  ne  doit  point  comniellre  d'a- 
dultere  vous  commettez  des  adultères  ;  vous  qui  avez  en 
Horreur  les  idoles,  vous  faites  des  sacrilèges  ;  vous,  qui 
vous  glorifiez  dans  la  loi,  vous  déshonorez  Dieu  par  le 
violememde  la  Loi  :  car  vous  êtes  cause,  comme  dit  l'Ecri- 
ture, que  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé  parmi  les  nations. 
ii»\,  ,,  ioul  ce  l"'1'1  fuut  faire,  et  ne  le  fout  pas.  Ils 
«  ■ „  „  fa.rdeau,s  Pf"">t«  et  qu'on  ne  saurait  porter,  ils 
les  n,e  tent  sur  les  épaules  des  hommes;  et  ils  ne  vou- 
draient pas  les  avoir  remués  du  bout  du  doigt. 
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(BS"4a)l'0nem  Deihabent'  sed  non  secundum  scientiam 
Gloriaris  in  Deo,  et  nosli  voluntatem  ejus,  et  notai 
miliora  inslrucius  per  legem,  conndis  te  ipsum  esse  du- 
ccm  caecorum,  lumen  eorum  qui  in  tenebris  sunl  erndi- 
torem  însipientium,  magislrum  infantium,  habentêm  for- 
niam  scieiitiœ  et  veritalis  in  lege;  qui  ergo  alinm  doces 
teipsum  doces  ?  Qui  praniicas  non  lurandum,  furaris?  Oui 
diçis  non  incechandum  mœeharis  ?  Qui  abominaris  idola  sa- 
çnlegiuinfacs?  qui  in  lege  gloriaris,  per  prévarication^ 
legis  Deum  inhonoras  :  nomen  enim  Dei  per  vos  blasphe. 
maïur  inter  génies,  sicut  scriptuoi  est  (Rom.   II) 


Dicunt  et  non  faciunt  :  alligant  autem  onera  gravia  et 
mportab.l.a,  et  imponunt  in  l.umeros  hominum,  digiio  au- 
tem suo  nolunt  ea  movere  (Matin    III) 


Puisque  chaque  chrétien  est  membre  de  la  maison  de 
Jesus-Lhrist,  il  doit  être  animé  de  zèle  pour  lui. 

i  J' l  *,  Aerial?s  f;u,x  zélés  (lui  sont  fort  échauffés  contre 
les  pecliês  de  leurs  frères,  et  qui  saveut  se  ménager  eux- 
mêmes,  et  se  pardonner  toutes  choses. 

Que  votre  zèle  soit  non-seulement  fervent,  mais  sa?e- 
évitez  également  la  lâcheté  et  l'indiscrétion. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui ,  animés  d'un  zèle  immodéré 
persécutent  si  fort  les  pécheurs  et  les  hérétiques-qu'ils 
tombent  eux-mêmes   dans  le  péché  et  dans   l'hérésie. 

douceu  gU  qUe  Par  'a  raison  et   par  la 

Le  zèle  approche  fort  de  l'envie  .  c'est  pourquoi  il  doit 
être  bien  modéré. 

SERMON  XXiX. 

POUR  LE  LUNDI    DE    LA   TROISIÈME    SEMAINE  DE 
CARÊME. 

Deuxième  dessein.  —  Ceux  qui  ne  font  rien 

pour  eux-mêmes;  ceux  qui  font  trop  pour 

les  autres. 

Medice,  cura  te  ipsum. 

Médecin,  guérissez-vous  vous-même  K&.  *uc.„  ch.  IV). 

Je.ne  sais  si  ce  n'est  point  une  erreur  de 
croire  que  l'homme  ne  vit  et  ne  travaille  que 
pour  soi,  qu'il  n'aime  que  soi  et  qu'il  n'a 
des  égards  et  des  ménagements  que  pour  ses 
propres  intérêts.  Un  philosophe  qui  avait 
longtemps  étudié  l'homme  a  remarqué  que 
chacun  s'épuise  pour  les  autres,  et  que  per-' 
sonne  ne  travaille  pour  soi-même  :  Nemo  se 
sibi  vindicat,  alius  in  alium  consumitur. 

Le  commencement  de  la  charité  renferme 
deux  grands  préceptes.  Le  premier  est  de 
s  aimer  soi-même  et  de  travailler  pour  soi  • 
le  second  est  d'aimer  son  prochain  et  de  le 
servir.  Nous  péchons  également  contre  ces 
deux  préceptes;  nous  ne  travaillons  point  du 
tout  pour  nous,  et  nous  travaillons  trop  pour 
les  autres.  Nous  n'avons  point  de  soin  de 
nous,  et  nous  avons  des  soins  inutiles  de 
noire  prochain. 

L'on  se  damne  par  oisiveté  et  par  trop 
d  occupation.  Tâchons  de  détruire  ces  deux 
sources  de  désordres  que  nous  déplorons; 
I  o-siveté  et  les  trop  grandes  occupations. 
1°  encourageons  ceux  qui  ne  font  rien  pour 
eux-mêmes;  2°  désahusons  ceux  qui  font 
trop  pour  les  autres. 

I.  Je  remarque  trois  choses  qui  doivent 
Beaucoup  nous  faire  appréhender  l'oisiveté. 
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IJnumquemque  ergo  christianum  zelusdomus  Dei  come- 

^.ÏÏiïXïï     """  6Sl  (S-  ^  naCl-XSUp- 
Zelantes  aliqui  sunt,  qui  contra  aliorum  delicta  tam  im- 
pudente.- quani  man.ier  œstuant,  et  seipsos  tum  insipie nier 
qua.n  inutilité,  palpant  (S.  Bernard,   serm.  4  Advènt) 
Zelus  tuus  sit  fervidus ,  sit  circumspectus    sit  inviclus  • 

r«8ES£Sïr,ar  disc"!lio°e• nec  BBi 

Sunt  multi  fldelium,  qui  imperito  zelo  succenduntur  :  et 
soepe  dum  quosdam  quasi  hœreticos  insequuntur,  hœreses 
faciunt;  eorum  mfirmitati  consulendura  est ,  et  ratione  et 

ITTffi?  IUr  Pl^andi  &  Gre9-  May>>-  »  bistro, 
M.  IX,  indicl.  i,  Ep.  o9,  ad  Theotist.). 

Gifl1.U,Scaï!,iv).iaVidi2e  GSt  (  S-  Hkr-'  Ub-  U  suv-  E»'  ai 

1°  L'oisiveté  est  un  mal  en  elle  ;  2°  elle  est  la 
cause  des  plus  grands  maux;  3°  elle  nous 
prive  des  plus  grands  biens.   L'oisiveté  est 
un  mal  qui  suffit  même  pour  damner  un 
chrétien,   dit   saint    Bernard:    Attende  quid 
mercatur  iniquilas,  si  sola  sufficit  inutilitas 
ad  damnationem.  Saint  Thomas  en  apporte  la 
raison  expliquant    ces  paroles:   In  sudore 
vultus  lui  vesceris   pane    tuo   (Gènes.,   III)  • 
Vous  gagnerez  votre  pain  à  la  sueur  de  voire 
visage,  jusqu'à  ce  que  vous  retourniez  en  la 
terre  d'où  vous  avez  été  tiré.  Ce  grand  doc- 
teur dit  que  ces  paroles  renferment  un  corn- 
mandement  qui    oblige  tous  les  hommes  à 
quelque  travail  de  corps  ou  d'esprit.  Ce  n'est 
pas  un  conseil,  disait  saint  Paul  aux  fidèles, 
c'est    un  commandement  exprès,   qui   vous 
obligede  travailler  '•  Operaminimanibusvestris 
sicut  prœcipimus  vobis  (I  Thess.,  IV).  Le  Sei- 
gneur ne  dit  pas  :  Tu  mangeras  des  viandes 
ou  des  fruits,  mais  du  pain,  afin  que   per- 
sonne ne  se  juge  exempt  de  ce  commande- 
ment. Tous  ne  mangent  pas  des  choses  déli- 
cieuses, mais  tout  le  monde  mange  du  pain. 
U  ajoute  :  Tu  mangeras  ce  pain  a   la  sueur 
de  ton  front,  pour  témoigner  qu'il  doit  tra- 
vailler sans  honte  et  porter  sur  son  front  les 
marques  de  sa  condition.  Dieu   ordonne  à 
l'homme  de  travailler  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
tourne en  terre  :  Donec  revertaris  in  terram 
(Gen.,  III),  pour  lui  apprendre  qu'il  ne  doit 
jamais  cesser  de  travailler.  La  grande   rai- 
son de  ceci  est  que  le  travail  est  ordonné  à 
1  homme  comme  une  peine  de  son  péché.  Qui 
fuit  le  travail  ne  veut  donc  pas   satisfaire  à 
la  justice  de  Dieu  :  celt  >  révolle,  cette  déso- 
béissance n'cst-ellepas  visiblement  un  péché? 
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Ne  me  dites  donc  pas  que  vou9  ne  faites 
rien  de  mal.  Dès  là  que  vous  ne  faites  rien 
de  bien,  vous  faites  mal,  dit  saint    Chryso- 
slome  :  Nihil  boni  facere,  nihil  aliud  est  quam 
facere  aliquid  mali.  Un  serviteur,  continue  ce 
Père,  n'est-il  pas  coupable,  dès  lors  qu'il  n'a- 
git pas  pour  son  maître?   Un  arbre  n'est-il 
pas  jeté  au  feu  lorsqu'il  ne  porte  point  de 
fruit;  et  une  main  ne  passerait-elle  pas  pour 
morte,  si  elle  ne  rendait  aucun  service?  Dès 
lors  donc  qu'un  homme,  et  principalement 
un  chrétien,  ne  fait  rien,  il  fait  mal.  Saint 
Basile  appelle  l'oisiveté  la  maîtresse  de  tous 
les  vices  :  Prœceptor  vitiorum.  Saint  Jérôme 
la  nomme  la  mère  de  tous  les  péchés  :  Om- 
nia  concupiscentiœ  et  immunditiœ  atque  pec- 
cati  mater  est  otiositas.  Et  le  Saint-Esprit  l'a 
dit  encore  plus  fortement  par  la  bouche  du 
Sage  :    Multam    maliliam    docuit    otiositas 
(Eccli.,  XXX1I1).  Ce  ne  sont  pas  des  péchés 
de  faiblesse  et  d'ignorance,  où  l'oisiveté  nous 
porte,  ce  sont  des  péchés  de  malice  :  Multam 
malitiam.  Une  terre  qui  n'est  point  remuée  et 
cultivée,  dit  saint  Chrysostome,  neporle  que 
des  ronces  et  des    herbes  mauvaises;   ainsi 
l'homme  qui  n'agit  pas  et  qui   ne   travaille 
point,  ne  produit  que  des  péchés.  Une  eau 
qui   n'a  point  son  cours,  dit  saint  Laurent 
Justinien,  et  qui  est  sans  mouvement,  n'en- 
gendre que  de  la  pourriture  et  des  serpents  ; 
ainsi  le  corps  qui  languit  dans   une   oisive 
tranquillité  ne  peut  servir  qu'à  produire  une 
infinité  de  crimes.  David,  prince  déplorable, 
si  vous  n'aviez  pas  été  oisif,  vous  n'auriez 
pas  commis  ce  crime,  ou  plutôt  tous  ces  cri- 
mes, qui  vous  firent  pleurer  tout  le  reste  de 
votre  vie  1  El  vous,  à  qui  Dieu  semblait  avoir 
communiqué  la  force  de  son  bras,  victorieux 
Samson,  si  une  fatale  oisiveté  ne  vous  avait 
fait  languir  aux  pieds  d'une  femme,  vous  ne 
fussiez  pas  tombé  dans  cet  excès  de  misère, 
qui  touchait  même  vos  ennemis  de  compas- 
sion! Que  chacun  consulte  ici  son  cœur,  et 
il  connaîtra   par  son    expérience  que  s'il  a 
commis  quelques  péchés,  l'oisiveté  en  a  tou- 
jours été  la  principale  cause. 

Une  personne  oisive  est  en  proie  à  toutes 
les  tentations  du  démon  :  Qui  laborat,  ab  uno 
dœtnone  ;  sed  otiosus  ab  innumeris  infestatur 
(S.  Ambr.).  Lorsqu'on  est  occupé,  on  n'est 
attaqué  que  par  un  démon  sans  force  et  sans 
pouvoir,  mais  quand  on  est  oisif,  on  est  ob- 
sédé par  une  infinité  de  démons,  dont  tous 
les  coups  portent  immanquablement.  Le  Sau- 
veur nous  en  avertit,  lorsqu'il  nous  dit  que 
le  démon,  ayant  été  chassé  du  corps  d'un 
homme,  cherchait  ailleurs  du  repos  :  Quœ- 
rens  requiem  et  non  invertit  (S.  Math.,  XXII); 
qu'enfin,  étant  retourné  en  la  maison  de 
cet  homme,  et  l'ayant  trouvée  ornée,  à  la 
vérité,  mais  sans  qu'on  s'y  employât  à  au- 
cune chose,  il  y  entra  avec  sept  autres  dé- 
mons plus  méchants  que  lui  :  Assumpsit  sep- 
tem  alios  spiritus  secum  neqniores  se,  et  in- 
trantes  habilabant  ibi  (Ibid.).  Ce  repos  que 
cherche  le  démon,  c'est  l'oisiveté.  Dames 
mondaines,  il  vous  trouve  assez  souvent  or- 
nées et  ajustées,  mais  perdant  le  temps  dans 
Une  molle  fainéantise:  en  cet  état,  vous  êtes 


dans  un  continuel  danger  de  vous  perdre  et 
de  donner  dans  les  pièges  qu'il  vous  pré- 
pare. 

L'oisiveté  nous  prive  des  plus  grands  biens, 
puisqu'elle  nous  prive  de  tous  les  moyens  de 
faire  notre  salut.  1°  Elle  nous  prive  des  grâ- 
ces particulières  de  Dieu.  Un  serviteur  inu- 
tile et  qui  ne  fait  rien,  peut-il  espérer  des 
grâces  de  son  maître?  2°  Elle  nous  prive  des 
sacrements  et  de  tous  les  secours  de  l'Eglise, 
nous  mettant  dans  une  négligence  qui  nous 
donne  du  dégoût  pour  toutes  les  choses  sain- 
tes ;  3°  elle  nous  prive  du  temps  que  Dieu 
nous  donne  uniquement  pour  travailler  à 
notre  salut.  Ah  1  si  quelque  damné  avait  une 
heure  de  ce  temps  que  lu  perds,  malheu- 
reux, et  que  tu  ne  sais  à  quoi  employer, 
quel  usage  en  ferait-il?  quelle  pénitence  ne 
ferait-il  pas?  Que  ce  temps  que  tu  ménages 
si  peu  te  coûtera  un  jour  de  larmes  1 

II.  Si  ceux  qui  ne  font  rien  sont  cou- 
pables, ceux  qui  en  font  trop  ne  le  sont  pas 
moins.  Il  y  a  trois  sorles  d'occupations  :  il  y 
en  a  de  mauvaises,  il  y  en  a  d'indifférentes 
et  il  y  en  a  de  bonnes.  Il  faut  éviter  les  mau- 
vaises, craindre  les  indifférentes  et  ménager 
prudemment  les  bonnes. 

1°  Il  faut  éviter  les  occupations  et  les  ac- 
tions mauvaises,  non-seulement  parce  qu'elles 
nous  damneront  dans  l'autre  monde,  mais 
encore  parce  qu'elles  nous  rendent  malheu- 
reux dès  celte  vie.  Les  actions  mauvaises 
sont  celles  que  l'ambition,  que  l'amour  des 
biens  de  la  terre  inspirent.  Or,  qui  ne  sait 
les  peines  que  souffre  un  avare,  un  ambi- 
tieux, uu  voluptueux.  Qu  il  faut  être  mal- 
heureux pour  se  damner  en  ce  monde  et  en 
l'autre!  que  de  travaux,  que  de  sueurs,  et 
tout  cela  pour  l'enfer!  2°  Les  occupations  in- 
différentes d'elles-mêmes  sont  à  craindre, 
parce  qu'elles  peuvent  nous  détourner  de  la 
seule  et  de  la  grande  affaire  de  notre  salut. 
Saint  Grégoire  dit  que  le  démon  fait  aux 
chrétiens  ce  que  Pharaon  fit  aux  Israélites  : 
il  les  accabla  d'occupation  et  de  travail,  afin 
qu'ils  n'eussent  pas  le  loisir  de  songer  à  sa- 
crifier au  Dieu  qu'ils  adoraient.  Celui  qui 
s'occupe  beaucoup  des  hommes,  s'occupe  peu 
de  Dieu,  et  les  choses  temporelles  les  plus 
indifférentes  font  pour  le  moins  négliger  les 
choses  éternelles,  si  elles  ne  les  font  pas 
toul  à  fait  mépriser.  N'cst-il  pas  surprenant 
d'entendre  des  chrétiens  qui  disenl  qu'ils 
n'ont  pas  le  temps  de  vaquer  à  la  piété? 
Parler  de  la  sorte,  c'est  insulter  à  Dieu 
même;  quoi!  vous  avez  le  temps  d'aller  au 
bal,  à  la  comédie,  aux  promenades,  aux  jeux, 
et  vous  n'avez  pas  le  temps  de  pensera  Dieu  ? 
Vous  donnez  tant  de  temps  à  des  choses  in- 
différentes, à  des  lectures,  à  des  études  qui 
ne  vous  servent  de  rien,  et  vous  n'avez  pas 
le  temps  d'être  chrétien  :  Vacat  libi  ut  Phi- 
losophus  sis,  non  vacat  libi  ut  sis  Christianus! 
Un  empereur  profane  disait  qu'il  avait  perdu 
la  journée,  lorsqu'il  n'avait  rien  fait  de  bien. 
Ah!  dit  saint  Jérôme,  si  un  païen  a  parlé  de 
la  sorte,  que  ne  doit  pas  faire  un  chrétien? 
Si  Titut  tine  Evangelio  hoc  dixit,wam  cul* 
pandui  Christianus!  3"  Il  ne  faut  ni  éviter  n 
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craindre  ies  occupations  bonnes ,  mais  il  les 
faut  bien  ménagpr;  autrement  de  bonnes 
qu'elles  sont ,  elles  deviennent  fort  mauvai- 
ses. 

Les  saints  Pères  remarquent  qu'en  la  pa- 
rabole de  ce  banquet  de  l'Evangile,  les  con- 
viés ne  s'excusent  que  sur  des  occupations 
fort  bonnes  ;  mais  parce  qu'elles  n'étaient 
pas  prises  à  propos,  cela  fut  cause  qu'ils  fu- 
rent exclus  du  banquet.  Mille  gens  se  per- 
dent tous  les  jours,  en  s'engageant  sans  pru- 
dence et  sans  ménagement  dans  de  bonnes 
œuvres.  Il  faut  que  la  charité  règle  toutes 
nos  occupations  extérieures;  et  l'ordre  de  la 
charité  veut  que  vous  travailliez  plus  pour 
vous  que  pour  tout  autre.  L'homme,  dit  Ter- 
tullien,  ne  vit  principalement  que  pour  soi , 

SENTENCES    DE 

L'oisiveté  enseigne  beaucoup  de  mal. 

Allez  à  la  fourmi ,  ô  paresseux,  considérez  sa  conduite, 
et  apprenez  à  devenir  sage  :  puisque  ,  n'ayant  ni  chef,  ni 
mallre  ,  ni  prince ,  elle  (ait  néanmoins  sa  provision  durant 
l'été,  et  amasse  pendant  la  moisson  de  quoi  se  nourrir. 
Jusqu'à  quand  dormirez-vous,  ô  paresseux?  quand  vous 
réveillerez-  vous  de  votre  sommeil?  Vous  dormirez  peu  , 
vous  sommeillerez  peu,  vous  reposerez  peu  ;  et  l'indigence 
vous  viendra  surprendre  comme  un  homme  qui  marche  à 
grands  pas ,  et  la  pauvreté  se  saisira  de  vous  comme  un 
homme  armé.  Que  ,  si  vous  êtes  diligent ,  votre  moisson 
sera  comme  une  source  abondante  ,  et  l'indigence  fuira 
loin  de  vous. 

Les  désirs  tuent  le  paresseux  ;  car  ses  mains  ne  veulent 
rien  faire.  Il  passe  toute  la  journée  à  faire  des  souhaits; 
mais  celui  qui  est  juste  donne  et  ne  cesse  point  d'agir. 

Celui  qui  entreprend  trop  de  choses  sera  condamné. 

Marthe  ,  Marthe  ,  vous  vous  empresez,  et  vous  vous 
troublez  dans  le  soin  de  beaucoup  de  choses,  cependant 
une  seule  chose  est  nécessaire. 
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puisqu'il  ne  meurt  que  pour  soi  t  Nemo  aliis 
mvit,  tnoriturus  sibi.  Hélas!  si  le  Seigneur 
nous  faisait  voir  maintenant  ce  livre  fatal, 
dans  lequel  toutes  nos  actions  sont  marquées; 
que  verrions-nous  parmi  toutes  ces  occupa- 
tions tumultueuses  qui  nous  embarrassent 
si  fort;  que  verrions-nous,  dis-je,  parmi  tou- 
tes ces  occupations  qui  lût  pour  Dieu  ,  ou 
plutôt  pour  nous-mêmes  ,  pour  notre  âme  , 
pour  notre  salut? 

Le  plus  grand  désespoir  des  damnés  est  de 
s'être  fatigués  et  lassés  à  travailler  pour  se 
perdre  :  Lassati  sumus  in  via  iniquitatis  et 
perdilionis,  et  ambuluvimus  vins  difficiles 
(Sap.  V).  Travaillons  de  telle  sorte  que  nous 
ne  regrettions  pas  nos  peines,  et  pour  cela 
ne  travaillons  que  pour  l'éternité. 
l'écriture. 

Multam  malitiam  docuit  otiositas  (Eccti.,  XXXIII;. 

Vade  ad  formicam  ,  o  piger,  et  considéra  vias  ejus,  et 
disce  sapienliam  ,  quse  cum  non  habeal  nec  ducem  ,  nec 
praeceptorem,  nec  principem  ,  parât  in  sestate  eibum  sibi , 
et  in  messe  congregat  quod  comedat.  Usquequo  piger 
dormies,  quando  e  somno  tuo  consurges?  Paululum  dor- 
mies  ,  paululum  dormitabis ,  paululum  conseres  manus  ut 
dormias  :  et  veniet  tibi  quasi  viator  egestas  ,  et  pauperies 
quasi  vir  armatus.  Si  vero  impiger  fueris,  veniet  ut  Ions 
messis  tua,  et  egestas  longe  lùgiet  a  le  (Prov.  VI). 


Desideria  occiduntpigrum,  noluerunt  enim  quidquam 
manus  ejus  operari  :  iota  die  concupiscit  et  desiderat  :  qui 
autem  justus  est,  tribuel,  et  non  cessabit  (Prov.  XXI). 

Qui  conatur  mulla  agere,  incidet  in  judicium  (Eccti., 
XXI). 

Marlha,  Martha  ,  sollicita  es,  et  turbaris  erga  plurima, 
porro  unum  est  necessarium(  Luc,  X). 
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Pendant  que  David  fut  occupé  à  la  guerre ,  l'impudicité 
ne  l'attaqua  point;  mais,  aussitôt  qu'il  demeura  dans  l'oisi- 
veté ,  il  commit  un  adultère  et  un  homicide.  Pendant  que 
Samson  fut  occupé  à  combattre  les  Philistins ,  ses  enne- 
mis ne  purent  lui  nuire  ;  mais,  dès  lorsqu'une  femme  le 
retint  dans  l'oisiveté,  il  perdit  les  yeux  et  la  liberté.  Pen- 
dant que  Saloinon  fut  occupé  à  faire  bâtir  le  temple  ,  il  ne 
sentit  point  les  attaques  de  l'impureté;  mais  l'oisiveté  le 
corrompit .  et  des  femmes  idolâtres  l'obligèrent  d'adorer 
un  veau  a'or.  Veillez  donc,  mes  frères,  travaillez,  et 
gardez-vous  de  l'oisiveté  ;  vous  n'êtes  pas  plus  saints 
(lue  David  ,  plus  forts  que  Salomon  ,  plus  sages  que  Sa- 
lomon. 

Au  commencement  et  avant  que  la  terre  eût  encore  été 
labourée ,  Dieu  lui  commanda  de  pousser  et  de  porter 
toutes  choses  :  Que  la  terre,  dit  le  Créateur,  pousse  de 
l'herbe  verle  ;  et  aussitôt  on  la  vil  toute  couverte  de  ver- 
dure. Mais,  après  le  péché,  cela  ne  continua  pas  de  même; 
et  il  ne  commanda  a  la  terre  de  produire  que  par  le  moyen 
de  notre  travail ,  afin  de  nous  apprendre  que  c'est  pour 
notre  propre  utilité  que  le  travail  est  établi.  Il  semble  a  la 
vérité  que  c'a  été  comme  une  peine  et  un  supplice,  quand 
on  lit  ces  paroles  :  Fous  mangerez  votre  pain  a  la  sueur  de 
votre  visage  :  mais  c'est  plutôt  un  avis  et  un  châtiment, 
qui  doit  servir  de  remède  aux  blessures  que  le  péché  nous 
a  causées. 

Dans  toutes  ces  occupations  extérieures  le  cœur  se  ré- 
pand au  dehors,  il  s'oublie  soi-même,  et  il  ne  sent  pas  ce 
qui  se  passe  au  dedans. 

Comme  l'oisiveté  est  un  mal ,  aussi  l'action  qui  ne  nous 
convient  pas  en  est  un  autre.  Fuyons  donc  ces  deux 
maux,  et  l'oisiveté,  et  l'action  qui  serait  pire  que  l'oi- 
siveté. 


Quamdiu  David  exercilavit  se  in  militia  ,  non  insaltavit 
sibi  luxuria  :  sed  postquam  in  domo  otiosus  remansit,  labo- 
ravit  adulterio,  et  honiicidium  commisil.  Samson  dum  cum 
Philistaeis  pugriavit,  non  polui'  capi  ab  hostibus;sed  posl- 
quam  dormivitin  sinu  fœminaî,  et  otiose  cum  ea  remansit, 
inox  capitur  ,  et  caecatur  afc  hoslibus.  Salomon  dum  occu- 
patus  esset  in  a?dificaiione  templi ,  non  sentit  luxuriam, 
sed  mox  recédons  ab  opère,  persensit  insultum  luxuriae, 
et  deficiens  fœmina  instigante  ad  idola ,  adorav  il  in  tha- 
lamo  vitulum  aureum.  Vigilate  ergo,  fralres  mei,  vigilate, 
et  nolite  in  otio  defleere  ,  quia  nec  sanctiores  David,  nec 
fortiores  Samsone ,  nec  sapienliores  Salomone  vos  esse 
cognosco  (S.  Aag.,  serin.  1,  ad  frai,  in  erem.). 

Olim  terram  inaratam  cuncta  ferre  praecepit  Deus. 
Cerminel,  inquit,  terra  herbam  virement ,  et  statim  cuncta 
vernabant.  Poslea  vero  non  ita  ;  sed  nostro  labore  jussit 
illa  e  terra  produci,  ut  discas  ob  utililatem  nostram  et 
cominodum  ,  Iiborem  esse  invectum.  Ac  videlur  quidem 
poena  et  supplicium  esse  cum  audis  ,  in  sudore  vullus  tui 
vesecris  pane  tuo  ;  re  autem  vexa  quaedarn  est  admonilio  et 
castigaiio,  ac  vulnetum  quae  pi^calum  infligit  medela 
(S.  Clirysost.,  serm.  m  illud  saluiare  Priscill.). 


In  istis  negotiis  visibilibus  cor  extra  se  spargitur,  et  quid 
de  se  inlrinsecus  agatur,  obliviscitur,  dum  extrinsecus  oc- 
cupatur  (S.  Greg.  Mag.,  lib.  XXV  Moral.,  c.  7). 

Sicut  otium  mala  res  est ,  ita  et  operatio  quae  non  con- 
gru<it.  Igitur  utrumque  fugiamus,  et  otium  et  opus  otio  de« 
lerius  (S.  Clirysost.,  sup.  Act.  Aposl.,  hom.  35). 
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SERMON  XXX. 


POUR   LE  HARDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE  DE 
CARÊME. 

Premier  dessein.—  Ceux  qui  sont  unis  au  nom 
de  Jésus-Christ;  ceux  qui  sont  unis  au  nom 
du  monde. 

Ubi  suut  duo  vel  très  congregati  in  nomine  meo,  ibi  sum 
in  medio  eorum. 

En  quelque  lieu  que  se  trouvent  deux  on  trois  personnes 
assemblées  en  mon  nom,  je  m'y  trouve  au  milieu  d'eux. 
(.S.MaUli.,  ch.  XV III.) 

II  n'est  pas  aisé  de  trouver  en  ce  monde 
des  personnes  qui  soient  unies  au  nom  de 
Jésus-Christ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  très- 
rare  que  Jésus-Christ  se  trouve  au  milieu 
d'elles.  Il  promet  qu'il  se  trouvera  au  milieu 
de  ceux  qui  seront  unis  ensemble,  non  d'une 
union  humaine  et  extérieure,  mais  d'une 
union  intérieure  et  divine.  Lorsque  deux  ou 
trois  personnes  se  lient  ensemble  ,  Dieu  est 
au  milieu  d'eux,  pourvu  qu'ils  aient  de  la 
piété  et  de  la  vertu,  et  que  Jésus-Christ  soit 
le  seul  fondement  de  leur  liaison;  sans  cela, 
Dieu,  bien  loin  d'être  avec  eux,  est  contre 
eux. 

Il  est  certain  que  l'amitié  peut  être  une 
vertu  chrétienne,  mais  il  est  certain  aussi 
qu'elle  est  ordinairement  un  vice,  parce 
qu'elle  n'est  appuyée  que  sur  des  fondements 
païens  et  vicieux.  Il  y  a  des  amitiés  chré- 
tiennes, et  il  y  a  des  amitiés  mondaines  ;  il  y 
a  des  amitiés  que  Jésus-Christ  fait, et  il  y  en 
a  d'autres  que  le  monde  fait  :  celles  de  Jésus- 
Christ  sont  saintes  ;  celles  du  monde  sont  cri- 
minelles ou  du  moins  dangereuses  :  celles  de 
Jésus-Christ  sont  véritables  et  sincères  ;  cel- 
les du  monde  sont  fausses  et  trompeuses. 
Faisons  le  portrait  des  unes  et  des  autres  ; 
montrons  quelles  sont  les  amitiés  chrétien- 
nes; et  découvrons  quelles  sont  les  amitiés 
mondaines. 

Voyons  premièrement  qui  sont  ceux  qui 
sont  unis  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  nous 
verrons  ensuite  ceux  qui  sont  unis  au  nom 
du  monde;  et  apprenons  le  moyen  d'être  vé- 
ritablement amis  en  chrétiens. 

I,  Il  n'y  a  rien  dans  celte  vie  mortelle,  dit 
saint  Bonavenlure,  de  plus  doux,  de  plus 
agréable,  de  plus  utile  qu'une  amitié  vériia- 
ble;  mais  il  n'y  a  rien  aussi  de  plus  dange- 
reux qu'une  fausse  amitié  :  Nihil  in  hac  vila 
(Inlcius,  nihil  sunvius,  nihil  fructuosius,  ami- 
cilia botta  :  nihilque  amicilia  mala  prjus,  nihil 
ilamnosius  :  si  tamen  amicitia  mala,  amicilia 
êicenda  est  {S.  Bonavent.,  fient».  10).  Il  est 
donc  de  la  dernière  importance  pour  notre 
bonheur  en  <  elte  vie,  de  lier  une  véritable 
amitié.  Or,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  que  l'a- 
mitié chrétienne  qu'on  puisse  Appeler  véri- 
table, puisqu'elle  est  établie  sur  des  princi- 
Ï»cs  qui  la  rendent  sincère  et  éternelle.  Pour 
aire  un  véritable  portrait  de  l'amitié  chré- 
tienne, nous  n'avons  qu'à  suivre  ce  que  dit 
l'apotre  saint  Paul  de  la  charité,  puisque  l'a- 
mitié bien  entendue  n'est  autre  chose  que  la 
cliarité  même  :  Chatitai  patient  est  (I  Cor., 
XIII).  L'amitié  est  patiente,  et  comme  elle  a 


delacomplaisance  pour  le  bien  qu'elle  trouve 
dans  le  prochain,  quand  elle  y  rencontre  du 
mal ,  elle  le  souffre  avec  patience.  Que  si  le 
mal  qui  se  présente  est  un  péché  ,  l'amitié 
fait  qu'on  en  gémit  et  que  l'on  désire  qu'il  en 
soit  délivré,  mais  avec  patience.  Et  quant 
aux  défauts  qui  ne  sont  point  des  péchés  l'a- 
mitié qui  est  patiente  les  couvre,  les  passe, 
les  dissimule  selon  cet  avertissement  de  l'a- 
pôtre :  Alter  alterius  onera  portate,  et  sic  ad* 
implebilis  legetn  Christi  (Galat.,  I).  Portez  les 
fardeaux  les  uns  des  autres  ,  et  ainsi  vous 
accomplirez  la  loi  de  Jésus-Christ.  Puisque 
l'amour  que  nous  avons  pour  nous-mêmes, 
fait  que  nous  supportons  nos  défauts  avec 
patience,  nous  devons  avoir  cette  même  pa- 
tience à  l'égard  de  nos  amis,  que  nous  de- 
vons aimer  comme  nous-mêmes,  selon  le 
commandement  de  Jésus-Christ  :  JJiliges 
proximum  tuum  sicut  te  ipsum  (Matth., 
XVII).  L'amitié  joint  la  douceur  à  la  patience 
benigna  est  (  I  Cor.  ,  XIII  ).  Car  ce  serait 
une  chose  fort  onéreuse  à  nos  amis  de  re- 
marquer que  nous  sommes  obligés  d'avoir 
de  la  patience  pour  les  souffrir.  C'est  pour- 
quoi la  vrai  amitié  qui  ne  veut  point  donner 
de  peine  à  personne,  cache  sa  patience  sous 
l'aimable  voile  de  la  douceur. 

L'amitié  chrétienne  se  détruirait  elle-même 
entièrement,  si  elle  était  capable  d'avoir  de 
l'envie  :  non  œmulatur  (Ibid.),  puisque  c'est 
le  propre  de  l'amitié  de  faire  souhaiter  du 
bien  à  ses  amis  ;  au  lieu  que  c'est  le  propre 
de  la  haine  d'avoir  de  la  douleur  et  du  cha- 
grin du  bien  que  les  autres  reçoivent,  et  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  le  leur  ravir.  L'a- 
mitié, lorsqu'elle  est  véritable,  ne  fait  rien 
de  mal  à  propos  :  non  agit  perperam  (Ibid.), 
par  la  raison  qu'elle  est  aussi  lumineuse 
qu'elle  est  ardente;  et  qu'étant  conduite  par 
la  prudence  de  l'esprit  de  Dieu,  elle  ne  lait 
rien  qui  ne  soit  selon  les  règles  de  la  discré- 
tion et  de  la  sagesse,  en  quoi  elle  est  fort  dif- 
lérenle,  dit  saint  Augustin,  de  l'amitié  char- 
nelle, qui  n'agit  jamais  par  raison,  et  qui  fait 
toutes  choses  inconsidérément  et  par  ca- 
price :  Amicitia  carnalis,  nec  deliberatione 
suscipitur,  nec  judicio  probalur,  nec  regitur 
ralionc;  non  modum  servat,  non  honesta  pro- 
curai, non  commoda  sapienter  prospicit  ;  sed 
ad  omnia  inconsiderale,  indiscrète,  leviter,  im- 
moderateque  progredilur  (S.  Aug.,  de  Amicit. 
cap.  2).  L'amitié  n'aurait  plus  de  douceur  si 
elle  était  ambitieuse  et  si  elle  était  mêlée 
d'orgueil  :  Non  instalur,  non  est  ambitiosa 
(I  Cor.  XIII).  Elle  sait  que  l'on  est  toujours 
disposé  à  se  laisser  vaincre  à  ses  amis,  qu'on 
se  fait  une  gloire  de  s'abaisser  au-dessous 
d'eux,  et  qu'on  se  fait  un  plaisir  de  décou- 
vrir en  eux  une  infinité  de  bonnes  qualités, 
qu'on  loue  et  qu'on  admire  avec  humilité  et 
sans  envie;  cl  s'il  arrive  même  que  la  nature 
ou  la  fortune  nous  aient  élevés  au-dessus  de 
nos  amis,  la  vraie  amitié  fait,  dit  saint  Chry- 
soslome,  que  nous  descendons  de  cette  élé- 
\alion,  pour  nous  rendre  semblables  et 
même  inférieurs  à  eux  :  AmcilUe  parcs  aut 
ntirniunt.  aut  faciunl  (S.  Chrysost.  sup.  itlud 
Joan.  Venit  hora,  etc.). 
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L'amitié  qui  est  selon  Jésus-Christ,  ne 
cherche  point  ses  intérêts  :  Non  quœrit  quœ 
suasunt  (I  Cor.,  XIII).  Un  véritable  ami  qui 
donne  son  propre  cœur ,  donne  aisément 
toutes  choses,  et  ne  cherchant  qu'à  posséder 
Dieu,  qui  est  le  lieu  de  son  amitié,  il  n'a  pas 
de  peine  à  se  dépouiller  de  quelques  faibles 
biens  temporels  :  Vera  illa  necessitudo  est  et 
Christi  glutino  copnlata,  quam  non  utilitas 
rei  familiaris ,  sed  Dei  timor  conciliât  (S. 
Hier.,  Ep.  i,  ad  Paulin.).  Cette  sainte  union 
est  incapable  de  colère,  elle  ne  pense  poinlde 
mal,  elle  ne  se  réjouit  point  de  l'injustice,  et 
elle  ne  cherche  que  la  vérilé  :  Non  irritatur, 
non  cogitât  malurn,  non  gaudet  supr  iniqui- 
tate,  congaudet  autem  veritati  (I  Cor.  XIII). 
Elle  ne  réprime  pas  seulement  la  colère  qui 
est  une  passion  vitieuse  et  emportée,  elle 
réprime  encore  la  colère  qui  paraît  juste, 
pour  gagner  plus  aisément  les  cœurs.  Si  elle 
se  fâche,  ce  n'est  que  lors  qu'il  s'agit  des  in- 
térêts de  Dieu;  et  alors  un  ami  chrétien  se 
met  en  colère  de  la  manière  que  le  prophète 
ordonne  :  Irascimini,  et  nolite  peccare  (Psal. 
IV).  Il  se  met  en  colère  et  ne  pèche  point, 
et  ce  qui  l'empêche  de  tomber  dans  le  pé- 
ché, c'est  qu'il  regarde  toujours  Dieu  qui 
est  le  principe  et  le  fondement  de  son  amitié. 
Comme  il  désire  toujours  du  bien  à  ses  amis, 
il  ne  pense  point  de  mal  d'eux,  il  cherche 
avec  soin  tous  les  moyens  de  les  excuser; 
lorsqu'il  ne  saurait  éviter  de  voir  en  eux 
quelque  désordre  qui  est  trop  apparent,  il  en 
détourne  la  vue,  pour  n'être  point  frappé 
d'un  objet  qui  pourrait  blesser  la  tendresse 
qu'il  a  pour  eux.  Ainsi,  au  lieu  que  la  baine 
nous  fait  voir  des  poatres  dans  les  yeux  de 
nos  ennemis,  lors  même  qu'il  n'y  a  que  des 
pailles,  l'amitié  chrétienne,  au  contraire, 
nous  fait  voir  souvent  les  poutres  comme  les 
pailles  dans  les  yeux  de  nos  amis.  Ce  n'est 
pas  que  nous  devions  être  aveugles  pour  ne 
pas  voir,  et  pour  ne  pas  corriger  les  vices 
de  nos  amis;  mais  c'est  que  la  charité  cou- 
vre les  plus  grands  crimes  :  Charilas  operit 
multiludinem  peccatorum  (IPetr.  IV).  C'est, 
dis-je,  que  la  charité  nous  fait  beaucoup  plus 
penser  au  remède  que  nous  désirons,  qu'au 
mal  que  nous  voyons. 

Lorsqu'on  est  uni  en  Jésus-Christ ,  on 
est  fort  éloigné  de  se  réjouir  du  mal  qui  ar- 
rive à  ses  amis  par  l'injustice  des  autres,  au 
contraire,  on  en  fait  le  sujet  de  sa  trislesse 
et  de  sa  douleur.  On  est  encore  fort  éloigné 
de  cet  esprit  de  mensonge  qui  fait  toutes  les 
fausses  amitiés  de  ce  monde,  et  l'on  ne  cher- 
che en  toutes  ses  paroles  et  en  toutes  ses  ac- 
tions, que  la  plus  droite  et  la  plus  sincère 
v érité:  Congaudet  autem  veritati  {ICor.  XIII). 
L'on  souffre  tout  po ur  ses  amis,  Omniasuffert, 
omnia  sustinet  (Ibid.),  et  quelque  disgrâce, 
quelque  affliction,  quelque  nécessité  qui  leur 
arrive,  rien  n'est  capable  de  diminuer  le 
zèle  qu'on  a  pour  eux,  et  l'on  se  ferait  un 
plaisir  de  s'immoler  pour  leur  service  :  At- 
que  multœ  non  potuerant  extinquere  cha- 
ritatem,  nec  flumina  obruent  illam,  si  de- 
4erit  homo  omnem  substanliam  domus  suœ 


pro  dilectione ,  quasi  nihil  despiciet  eam 
(Cant.  VII I). 

Enfin,  pour  achever  le  portrait  de  l'amitié 
chrétienne,  disons  que  son  propre  caractère 
est  d'être  éternelle  :  Charitas  nunquam  exci- 
dit  (1  Cor.,  XIII).  Comme  elle  est  une  même 
vertu  avec  l'amour  de  Dieu,  elle  doit  avoir 
les  mêmes  qualités,  et  surtout  celle  d'aimer 
avec  persévérance,  qui  est  la  marque  la  plus 
assurée  de  la  divine  charité.  L'amitié  donc 
voit  périr  toutes  choses  dans  les  amis  sans 
périr  elle-même,  parce  qu'elle  n'y  regarde 
que  Dieu  qui  ne  périt  point.  Heureux  sans 
doute  les  chrétiens  qui  s'aiment  de  la  sorte  1 
et  je  ne  vois  rien  qui  approche  plus  en  ce 
monde  de  la  félicité  des  bienheureux.  Vou- 
lez-vous être  le  plus  riche,  de  tous  les  hom- 
mes, dit  saint  Chrysostome,  ayez  un  ami 
chrétien,  et  votre  bonheur  est  parfait  :  Vis 
ditari,  amicum  habeas  Christianum,  et  om- 
nium eris  dilissimus  (S.  Chrysost.,  hom.  2,  ad 
pop.  Antioch.). 

IL  Si  l'on  considère  aujourd'hui  les  ami- 
tiés des  chrétiens,  on  trouvera  qu'elles  sont 
entièrement  opposées  aux  lois  que  donne 
saint  Paul,  puisqu'elles  ont  des  fondements 
tout  différents;  elles  sont  pleines  d'impatience, 
d'envie  ,  d'orgueil ,  d'ambition  ,  d'intérêt, 
d'artifices  et  de  mensonges;  c'est  ce  qui 
fait,  dit  saint  Chrysostome  ,  qu'on  les  doit 
plutôt  appeller  des  haines  que  des  amitiés  : 
Odia  dicenda  sunt,  non  amicitiœ  (S.  Chrysost. 
ad  pop.  Antioch.). 

Sans  entrer  dans  une  trop  longue  discus- 
sion, je  m'arrête  à  trois  sortes  de  fausses 
amitiés  qui  régnent  principalement  dans  le 
monde.  11  y  a  des  amitiés  d'humeur,  des  ami- 
tiés d'intérêt,  et  des  amitiés  de  commerce  et 
de  crime.  L'amitié  d'humeur  n'étant  fondée 
que  sur  quelques  qualités  humaineset  passa- 
gères, elle  ne  peut  être  ardente,  ni  perpé- 
tuelle, elle  s'évanouit  à  la  moindre  incon- 
stance, au  moindre  caprice  et  au  moindre  chan- 
gement d'humeur,  parce  qu'elle  n'est  point 
attachée  à  l'âme  par  cette  racine  céleste,  qui 
seule  soutient  nos  amitiés,  et  qui  les  rend 
fermes  et  inébranlables.  Celui  qui  n'aime 
que  par  humeur,  cesse  d'aimer  aussitôt  qu'il 
reçoit  quelque  mécontentement;  ce  qui  n'ar- 
riverait pas,  si  Jésus-Christ  était  le  lien  de 
son  union.  Car  enfin,  si  son  ami  ne  lui  a 
rendu  que  des  mépris  et  des  injures  pour  de 
bons  offices ,  c'est  cela  même  qui  affermira 
son  amitié,  s'il  a  Jésus-Christ  pour  objet. 
Tout  ce  qui  ruine  les  amitiés  mondaines, 
redouble  et  fortifie  les  chrétiennes;  parla 
raison  que  l'ingratitude  de  ceux  que  nous 
avons  obligés,  nous  touche  de  compassion, 
et  nous  engage  de  les  secourir  plus  for- 
tement ,  pour  les  faire  rentrer  dans  leur 
devoir 

Les  amitiés  d'intérêt  sont  encore  plus  com- 
munes que  les  amitiés  d'humeur;  ce  n'est 
plus  que  la  fortune  des  gens  du  siècle  qu'on 
aime,  dit  saint  Bonaventure,  et  non  pas  les 
personnes  :  Hodie,  proh  dolor  !  nulli  sunt 
amici  personœ,  sed  multi  sunt  amici  fortunœ 
(S.  Bonav.,  serm.  2,  de  sancto  Thoma).  Lo 
monde  est  un  grand  théâtre  où  chacun  l'ail 
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le  personnage  d'ami,  l'intérêt  masque  tous 
les  visages.  On  paraît  aimer  tandis  qu'on 
espère  quelque  chose  ,  dit  un  philosophe 
chrétien,  mais  dès  lors  qu'on  n'attend  plus 
rien,  et  qu'on  n'a  plus  rien  a  craindre,  de 
faux  ami  que  l'on  était,  on  devient  un  véri- 
table ennemi  :  Quem  félicitas  amicum  fecit, 
infortuniumfaciet  inimicum  (Boet.,lib.Ul  de 
Consol.  Philos.). 

Mais,  ce  qui  nous  doit  faire  gémir  davan- 
tage, ce  sont  les  amitiés  d'intrigues  et  de 
commerces  criminels;  je  ne  parle  point  ici 
de  ceux  qui  ne  se  lient  ensemble  que  pour 

Ferdre,  que  pour  détruire  les  autres,  et  dont 
union  n'aboutit  qu'à  ôter  les  biens  et  la  vie 
à  ceux  qu'ils  oppriment  par  la  violence.  Je 
ne  parle  que  de  ces  unions  qu'on  appelle  des 
attachements  innocents  dans  le  monde,  et 
qui  se  termiuentnéanmoins  presque  toujours 
aux  plus  grands  péchés,  et  ne  me  dites  pas 
que  ces  liaisons  sont  nécessaires  pour  avoir 
quelque  consolation  dans  la  vie;  que  devant 
les  hommes,  elles  ne  sont  d'aucun  scandale, 
parce  que  le  secret  en  fait  la  plus  grande 
douceur;  et  que  devant  Dieu,  elles  sont  fort 
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innocentes,  parce  qu'il  ne  vous  y  parait  rien 
de  criminel;  détrompez-vous,  et  retenez  bien 
cette  maxime.  A  l'égard  de  ces  sortes  d'atta- 
chements, les  plus  doux  troublent  bientôt  le 
repos  ,  les  plus  secrets  ternissent  enfin  la 
réputation,  et  les  plus  innocents  blessent 
toujours  la  conscience. 

Misérables!  Vous  vous  unissez  contre 
Dieu  sur  la  terre,  mais  craignez  que  Dieu 
ne  vous  divise  un  jour  contre  vous-mêmes 
dans  les  enfers.  Là  le  Seigneur  se  servira  de 
ceux  avec  lesquels  vous  vous  éles  joints 
pour  l'offenser;  il  s'en  servira,  dis-je,  comme 
d'autant  de  bourreaux  pour  vous  tourmen- 
ter. Ah  1  si  l'amitié  mondaine  était  plus  douce 
et  plus  agréable  que  l'amitié  chrélit  nne,  je 
l'excuserais  ;  mais  vous  ne  savez  que  trop 
par  votre  expérience  que  ces  liaisons  crimi- 
nelles ne  sont  remplies  que  de  chagrins  et 
d'amertumes  :  l'homme  ne  peut  pas  vivre 
sans  aimer,  j'en  conviens;  aimons,  mais  ai- 
mons en  Jésus-Christ:  s'il  lait  notre  union 
pendant  cette  vie,  il  la  fera  pendant  toute 
l'élerniié. 


Aiite  omnia  mutuam  in  vobisraetipsis  charitalem  conti- 
nuam  habentes,  quia  charilas  operit  muIliliiJiiiein  pecca- 
torum  (\Pei.,  IV). 

Nos  scintus quoniam  iranslati  sunms  de  morte  ad  vitam, 
quouiam  diligimus  fralres;  qui  nondiligit,  manel  in  morte 
{IJean.,  III). 

Obsecro  itaque  vos  ego  vinclus  in  Domino,  ut  digne  am- 
bulclis  vocaiione,  quia  vocali  esiis,  cum  omni  humilitate  et 
tnansueiudine,  cum  palienlia  suDoortautes  invicem  in  cha- 
rilale  (Ephes.,  IV). 

Diligere  proximum  tanquam  se  ipsura,  majus  est  omni- 
bus holocauslomalibus  et  sacrifiais  {Marc,  XII). 

Dileclio  sioe  simulatione;  cliaritatc  fraternitalis  invicem 
diligentes  (Boni.,  XII). 

Est  aroieus  secundum  tempussuum,  et  non  permanebit 
fci  die  trihulationis;  et  estamicus  qui  eouverliiiir  ad  inimi- 
ciiiain  ;  cl  est  anticus  cui  odium  et  rixam  ,  et  convicia  jle- 
nudabit  ;  est  autem  aniicus  socius  niensae,  cl  non  perma- 
nebit in  die  necessilalis  (Eccli.,  VI). 


Ayez  avant  toutes  choses  une  charité  persévérante  les 
uns  pour  les  autres,  car  la  charité  efface  beaucoup  de  pé- 
chés. 

Nous  reconnaissons  que  nous  sommes  passés  de  la  mort 
à  la  vie,  parce  que  nous  aimons  nos  frères.  Celui  qui  n'aime 
point,  demeure  dans  la  mort. 

Je  vous  conjure  donc  moi  qui  suis  dans  les  chaînes  pour 
le  Seigneur,  de  vous  conduire  d'une  manière  qui  soit  di- 
gne de  l'étal  auquel  vous  avez  été  appelés  :  pratiquant  en 
toutes  choses  l'humilité,  la  douceur,  et  la  patience,  vous 
supportant  les  uns  les  autres  avec  charité. 

Aimer  son  prochain  comme  soi-même,  est  plus  que  tous 
1rs  holocaustes  et  que  tous  1rs  sacrifices. 

Jni'  vol  re  charité  soit  sincère  et  sans  déguisement  ;  que 
chacun  ail  pour  son  prochain  une  affection  et  une  tendresse 
vraiment  fraternelle. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  sont  vos  amis  qu'autant  de  temps 
que  vous  leur  êtes  nécessaire  ,  et  qui  vous  abandonnent 
lorsque  vous  tombez  dans  quelque  disgrâce.  Il  y  en  a  d'au- 
tres dont  l'amitié  se  tourne  bientôt  en  haine,  en  outrages, 
en  injures  :  enlin,  il  y  en  a  qui  ne  vous  aiment  que  pour 
s'entretenir  à  vos  dépens,  et  pour  se  nourrir  a  voire  table, 
et/qui  vous  fuient  s'il  vous  arrive  quelque  disgrâce  et  queU- 
que  nécessité. 
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/nier  quos  amicos  non  est  rerum  consensio  divinarum  , 
ntc  humanarum  piena  esse  polest  ac  vera  :  necesse  est 
enim  ul  aliter  quarn  0|ioriel  bumana  œstimel ,  qui  diviea 
coniomnii,  nec  bomineni  recte  diligere  uoverit ,  quisquis 
eura  non  dilisil.  oui  bominem  fecit  (S.  Awiust.,  Ep.  153, 
Uarttmw). 

Non  vehementior  est  nntura  ad  diligendum  qu.nn  gratta 
Plus  i  iMie  diligere  debemus  quos  perpetuo  noms  compu- 
tamus  futuros,  quam  quos  in  hoc  lantum  ssecvilo  (S.  Ambr., 
de  i>Hic.,lib.  l,e.  1). 

Bealtu  qui  amatle,  et  amicum  in  te,  et  inimicum  pro- 
:  (J  ÀMg.,Ccnfe$i.,lib.iy,cap.9). 

Solnsnulluni  cbarumamitlit,  cul  omnes  m  illocharisunt, 
qui  non  amittilur  (S.  Aw\.  ,  ibid.). 

Non  potesi  ho- i  esscamicus.  qui  Deo  fnerlt  Infidus 

(g.  Ambr.,  lib.  III  de  Oootr.  fidei,cap.  10] 

In  aminis  i res  qnai  itui .  sed  voluntas  ;  quia  alterum 

ah  inimicis  sspi  prabelur  ;  alterum  sola  charilas  Iribui 
(.V.  Hier.,  Ep.  53,  ud  Ca$t.). 


Sicul  amici  adulantes  perverlunl  ,  sir  inimici  In 
plernmque  corrigunt  {$.  Awj.,  tib.  Il  Conta»,  can.  H). 


Les  amis  qui  ne  conviennent  pas  de  sentiments  sur  ce 
qui  regarde  Dieu,  n'en  peuvent  pas  aussi  convenir  entiè- 
rement ,  et  véritablement  sur  ce  qui  regarde  le  monde  : 
car  il  faut  nécessairement  que  celui  qui  méprise  les  choses 
de  Dieu,  estime  autrement  qu'il  ne  doit  celles  des  hom- 
mes, et  qu'il  n'ait  pas  un  amour  bien  réglé  pour  l'homme, 
I  ui&qu'il  n'en  a  point  pour  celui  qui  a  bit  l'homme. 

La  nature  n'aime  pas  si  fortement  que  la  grâce;  car 
nous  avons  plus  de  raison  d'aimer  ceux  que  nous  considé- 
rons comme  devant  vivre  éternellement  avec  nous  ,  que 
ceux  qui  n'y  doivent  être  que  durant  la  courte  durée  de 

celle  vie. 

Mon  Dieu  ,  bienheureux  celui  qui  vous  aime,  et  qui  aime 
son  ,inM  en  \ous,  el  son  ennemi  pour  l'amour  de  vous. 

Celui-là  seul  ne  perd  ;ni<  un  ih  ses  amis,  qui  n'en  aime 
aucun,  qu'en  celui  qui  ne  se  peut  jamais  perdre. 

Quiconque  est  infidèle  il  Dieu,  ne  peul  être  (idèle  à  son 
ami. 

On  ne  recherche  pas  tant  dans  les  amis  les  effets  exté- 
rieurs de  l'amitié,  que  le  sentiment  d'affection  de  l'amitié 

même  :  car  nous  recevons  quelquefois  des  bienfaits  même 
de  la  part  de  nos  ennemis;  mais  la  tendresse  du  cœur  ne 
peni  venir  que  d'une  amitié  véritable 
Au  lieu  que  nos  amis  nous  entretiennes  souvent  dans  le 

t  II  i  par  leurs  Batteries  ;  nos  ennemis  ,  au  contraire  ,  sont 
souvent  cause  par  leurs  reproches  que  nous  nous  en  corri- 
geons. 


ew 
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POUR    LE  MARDI    DE  LA    TROISIÈME  SEMAINE  DE 
CARÊME. 

Second  dessein.  —  Nous  sommes  obligés 
d'instruire  notre  prochain  et  de  lui  donner 
des  lumières  nécessaires  pour  se  conduire 
dans  la  voie  de  son  salut.  Nous  sommes 
obligés  de  le  corriger  quand  il  est  déréglé, 
et  le  remettre  dans  les  voies  de  Dieu.  Pour 
bien  faire  ces  deux  choses  il  faut  y  joindre 
le  bon  exemple. 

Si  peccaverit  in  te  frater  tuus,  vade  et  corripe  eum  huer 
te  et  ipsum  solum. 

Si  votre  frère  a  péché  contre  vous,  allez  le  reprendre  en 
particulier  entre  vous  et  lui  (S.  Matin.,  en.  XVIII). 

Dieu  n'a  point  établi  dans  son  Evangile 
d'obligation  plus  forte  que  celle  de  l'amour 
du  prochain;  mais  on  eût  pu  douter  en  quoi 
cet  amour  consistait  s'il  ne  l'eût  expliqué 
lui-même.  S»  peccaverit,  etc.  Le  principal 
effet  de  cet  amour  que  je  vous  ordonne,  dit 
le  Sauveur,  à  l'égard  de  vos  frères,  est  de  les 
corriger  charitablement  lorsqu'ils  font  des 
fautes,  et  de  contribuer  à  leur  perfection. 

Je  trouve  que  tous  les  chrétiens  sont  obli- 
gés à  trois  choses  à  l'égard  de  leur  prochain, 
au  salut  duquel  ils  doivent  s'appliquer  pour 
satisfaire  au  commandement  que  Dieu  nous 
en  a  donné.  1°  Ils  sont  obligés  de  l'instruire 
et  de  lui  donner  des  lumières  nécessaires 
pour  se  conduire  dans  la  voie  de  son  salut. 
2°  Ils  sont  obligés  de  le  corriger  quand  il  est 
déréglé,  et  de  le  remettre  dans  les  voies  de 
Dieu.  3°  Pour  faire  bien  ces  deux  choses,  il 
faut  y  joindre  le  bon  exemple. 

I.  Avant  que  d'établir  la  première  propo- 
sition, je  veux  répondre  à  une  objection  que 
l'on  peut  faire,  qui  est  que  pour  instruire  les 
autres,  il  faut  avoir  quelque  supériorité  sur 
eux,  cela  est  vrai,  mais  on  doit  savoir  qu'il 
n'y  a  point  de  chrétien  qui  n'ait  quelque 
supériorité  sur  son  prochain.  Il  n'en  est  pas 
des  hommes  comme  des  anges  ,  dit  saint 
Thormas,  lorsqu'une  de  ces  intelligences  est 
supérieure  en  une  chose,  elle  l'est  en  toutes. 
Mais  parmi  les  hommes,  si  l'un  est  supé- 
rieur par  une  considération,  il  est  inférieur 
par  une  autre.  Si  l'un  est  supérieur  en  no- 
blesse, l'autre  est  supérieur  en  vertu  ,  et 
ainsi  tous  les  hommes  sont  les  supérieurs  et 
les  inférieurs  les  uns  des  autres  sous  diffé- 
rentes considérations.  D'ailleurs,  la  loi  de  la 
charité  donne  de  soi  cette  supériorité  ;  et 
dès  lors  que  Dieu  me  commande  d'instruire 
et  d'aimer  mon  frère,  il  me  fait  son  supérieur 
en  ce  qui  regarde  son  salut. 

Voici  quatre  raisons  solides,  de  cette  obli- 
gation que  nous  avons  d'instruire  nos  frè- 
res. La  première  est,  que  Dieu  ne  nous 
donne  pas  les  lumières  que  nous  avons  pour 
nous  seuls,  mais  encore  pour  les  autres. 
Comme  le  soleil  n'a  pas  reçu  des  lumières 
pour  lui  seul,  mais  encore  pour  les  commu- 
niquer à  toutes  les  créatures ,  si  vous  ne 
communiquez  pas  les  lumières  que  vous  avez 
reçues  du  ciel,  vous  êtes  criminel  devant 
Dieu,  vous  renversez  l'ordre  do   la  Provi- 


dence, et  vous  méritez  d'en  être  abandonnés. 
La  seconde  raison  est,  qu'il  y  va  de  la  gloire/ 
de  Dieu.  Si  cette  âme  se  perd  faute  d'ins- 
truction ,  toute  la  Trinité  y  perd  quelque 
chose,  le  Père  y  voit  son  image  effacée  :  le 
Fils  perd  le  prix  de  son  sang;  et  le  Saint- 
Esprit  voit  son  esprit  et  ses  grâces  éteintes. 
La  troisième  raison  qui  vous  oblige  d  ins- 
truire votre  prochain,  c'est  qu'il  s'agit  du 
plus  grand  de  ses  intérêts.  Vous  devez  l'ai- 
mer comme  votre  frère;  vous  êtes  fils  d'un 
même  père,  vous  avez  un  même  maître,  et 
vous  êtes  membres  d'un  même  chef,  et  ainsi 
son  intérêt  vous  doit  êire  cher.  La  quatrième 
raison,  c'est  votre  propre  intérêt,  ce  sont 
les  grands  profits  qui  vous  en  reviennent  : 
car  ne  vous  imaginez  pas  que  la  communi- 
cation de  vos  lumières  soit  une  perte  pour 
vous;  vous  ne  perdez  rien,  dit  saint  Augus- 
tin :  Omnis  res  quœ  Dei  est,  cum  dalur,  non 
déficit;  cum  possidetur,  et  non  dalur,  déficit 
(S.  Aug.)  La  raison  est  que  quand  nous  les 
donnons  à  noire,  prochain  pour  l'amour  de 
Dieu,  nous  les  remettons  entre  les  mains  de 
Dieu,  et  selon  la  belle  parole  de  saint  Jé- 
rôme rien  ne  se  perd  entre  ses  mains  :  In 
tuto  hœreditas  est,  quœDco  custode  servatur. 
Non-seulement  ce  n'est  pas  une  perte,  mais 
il  vous  en  revient  unnouveau  bien  :  vos  lu- 
mières s'augmentent;  et  Dieu  vous  commu- 
nique ses  divines  connaissances  à  proportion 
que  vous  communiquez  les  vôtres  à  vos  frè- 
res. 

IL  Les  mêmes  raisons  qui  nous  font  voir 
l'obligation  que  nous  avons  d'instruire  notre 
prochain,  nous  persuadent  celle  de  le  cor- 
riger. Mais  j'ajoute  encore  deux  autres  mo- 
tifs qui  doivent  nous  y  porter.  Le  premier 
est,  que  par  là  nous  faisons  l'office  des  an- 
ges; le  second  est,  que  nous  faisons  l'office 
de  Jésus-Christ  même. 

Un  ange  relire  Loth  de  Sodome,  vous  faites 
la  même  chose  quand  vous  retirez  votre 
frère  d'une  occasion  de  pécher.  Un  ange 
conduit  Tobie,  et  rend  la  vue  à  son  père, 
vous  faites  plus  au  pécheur  en  lui  rendant 
la  vue  de  l'âme.  Un  ange  met  saint  Pierre  en 
liberté,  vous  brisez  les  chaînes  de  voire  frère 
en  le  délivrant  de  ses  péchés.  L'ange  Ga- 
briel disposa  le  cœur  de  la  Vierge  a  rece- 
voir le  Verbe  divin,  vous  faites  le  même  en 
disposant  voire  frère  à  recevoir  le  Fils  de 
Dieu  dans  son  cœur.  Un  autre  ange  donna  à 
manger  à  Daniel,  et  vous  nourrissez  votre 
prochain  de  la  parole  de  Dieu.  Enfin  si  nos 
anges  gardiens  nous  conduisent  dans  toutes 
nos  voies,  n'avez-vous  pas  le  même  emploi, 
lorsque  vous  remettez  ceux  qui  se  sont  éga- 
rés dans  le  chemin  du  ciel. 

Mais  ce  qui  doit  beaucoup  plus  nous  ani- 
mer à  nous  acquitter  de  ce  devoir,  c'est  que 
nous  faisons  en  cela  le  devoir  même  de  Jé- 
sus-Chrisl.  Il  n'est  venu  sur  la  terre  que 
pour  détruire  nos  péchés  -.Apparuit  ut  peceaia 
nostra  tolleret  (Joan.,  III)  :  il  n'est  venu  que 
pour  sauver  les  hommes  :  Venit  quœrere  et 
salvum  facere  quod perierat  (Luc,  XIX).  Voilà 
le  glorieux  emploi  de  celui  qui  corrige  son 
prochain.  C'est,  après  Jésus-Christ, sonsecoud 
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sauveur,  son  second  rédempteur.  Et  s'il  ne 
je  délivre  pas,  le  pouvant  faire,  il  en  répon- 
dra âme  pour  âme.  Si  c'est  un  crime  et  un 
meurtre  de  ne  pas  donner  à  manger  à  un 
pauvre,  Si  non  pavisli,  occidisti  :  que  sera- 
ce  de  laisser  périr  une  âme  et  de  la  laisser 
tomber  dans  le  précipice  :Tot  occidimus,  quot 
ad  mortem  scientes  ire  sinimus  (S.  Aug.).  Com- 
bien y  en  a-t-il  qui  se  mettent  en  peine  de 
corriger  leurs  frères?  Chacun  ne  dit-il  pas 
comme  Caïn  :  Numquid  custos  fralris  mei  sum 
ego?  Au  contraire,  il  y  en  a  une  infinité  qui 
damnent  leurs  frères,  bien  loin  de  les  sauver. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  de  corriger,  il  faut  sa- 
voir bien  corriger.  Il  y  a  deux  sortes  de  zèle: 
il  y  a  un  zèle  divin,  il  y  a  un  zèle  humain. 
Celui-ci  fait  autant  de  mal  que  l'autre  est  ca- 
pable de  faire  de  bien.  Il  faut  que  le  véritable 
zèle  ait  trois  qualités.  Il  faut  qu'il  soit  savant, 
qu'il  soit  prudent  et  qu'il  soit  patient.  Il  ne 
faut  pas  se  précipiter,  ni  corriger  sans  être 
bien  assuré  de  la  faute.  Dieu  pour  nous  en 
donner  un  grand  exemple,  lorsqu'il  résolut 
de  punir  Sodoine,  voulut  aller  lui-même  sur 
les  lieux  :  Descendant  et  videbo  (Gcn.,  XVIIi). 
La  prudence  et  la  patience  font  le  véritable 
zèle,  la  prudence  le  commence,  et  la  patience 
le  perfectionne. 

111.  Enfin  ,  si  l'on  veut  que  la  correction 
réussisse,  il  faut  y  ajouter  le  bon  exemple. 
Il  est  certain  qu'il  faut  la  probité  des  mœurs 
et  la  sainteté  de  la  vie  pour  faire  des  con- 
versions; la  raison  est  qu'il  ne  se  fait  point 

SENTENCES   DE 

Ideoque  eos  qui  exerrant  corripis,  et  de  quibus  peccant 
admoncs,  et  alloqueris  ut  relicta  malitia,  credani  in  te  Do- 
mine [Sap.,  XII). 

Quis  superponet  in  cogitatu  meo  flagella,  et  in  corde  meo 
doclrinam  sapienlise,  ut  ignorationibus  eorum  non  parcant 
mini,  et  non  appareant  delicta  eorum?  ne  adincrescant 
jgnorantise  meœ ,  et  multiplicenlur  delicta  niea  (  Eccli. , 
XXIII). 

Exemplum  dedi  vobis,  ut  quemadmodum  egoteci  voois, 
ita  et  vos  facial is(Jo«H.,  XIII). 

Exemplum  eslo  Bdelium  io  verbo,  in  conversalione,  in 
cuaritate,  in  fade,  in  castitate  (I  Tim.,  IV). 
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de  conversions  sans  grâce  ;  et  comment  com- 
muniquerez-vous  l'esprit  de  la  grâce  à  un 
pécheur,  si  vous  ne  l'avez  pas  vous-même? 
Quelle  insolence  de  vouloir  reprendre  votre 
frère  d'un  péché  que  vous  commettez  plus 
souvent  que  lui?  Osez-vous  espérer  que  le 
Seigneur  donne  sa  bénédiction  à  vos  paroles? 
Mais,  au  contraire,  si  vous  pratiquez  la 
vertu,  Dieu  vous  donnera  la  grâce  pour 
l'inspirer  fort  aisément  :  Nulla  vis  major  ad 
persuadendwn  quam  exemplum.  Si  saint  Cy- 

frien  a  dit  que  l'on  apprend  à  commettre 
adultère  lorsqu'on  le  voit  pratiquer  :  Adul- 
lerium  discitur,  dum  videtur,  je  puis  dire 
aussi  qu'on  apprend  la  pratique  de  la  vertu, 
quand  on  en  voit  des  exemples  :  discitur  vir- 
tus,  dum  videtur. 

11  n'appartient  pas  à  un  malade  d'entre- 
prendre la  guérison  des  autres  malades,  ni 
à  un  pécheur  de  corriger  un  autre  pécheur. 
Il  semble  qu'Adam  devait  corriger  Caïn  après 
qu'il  eut  tué  son  frère  ;  mais  comme  il  était 
un  pécheur,  il  se  fit  justice,  et  il  n'osa  se 
servir  du  droit  qu'il  avait  de  le  punir. 

Conjurons  donc  le  Seigneur  de  nous  don- 
ner ses  lumières  pour  instruire  les  autres; 
sa  charité  pour  corriger  ceux  qui  sont  dans 
le  dérèglement;  et  sa  sainteté  pour  les  for- 
tifier par  nos  bons  exemples,  afin  que  nous 
nous  réunissions  tous  ensemble  comme  les 
enfants  d'un  même  père,  -  pour  le  bénir  à 
jamais  dans  l'éternité. 

l'écriture. 

Vous  châtiez  peu  à  peu  et  par  parties  ceux  qui  s'égarent; 
vous  les  avertissez  des  fautes  qu'ils  font,  et  les  instruisez  , 
afin  que,  se  séparant  du  mal,,  ils  croient  en  vous  ,  ô  Sei- 
gneur. 

Qui  fera  sentir  à  mon  esprit  un  châtiment  qui  le  corrige, 
et  dans  mon  cœur  des  repréhensious  de  la  sagesse,  qui  ne 
m'épargnent  point  dans  mes  fautes  d'ignorance,  afin  qu' el- 
les ne  paraissent  plus  ?  de  peur  que  mes  ignorances  ne 
s'accroissent,  et  que  mes  offenses  ne  se  multiplient  de 
plus  en  plus. 

Je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  que  ,  pensant  à  ce  que 
j'ai  fait,  voas  fassiez  aussi  de  même. 

Rendez-vous  l'exemple  et  le  modèle  des  fidèles  dans  les 
entretiens,  dans  la  manière  d'agir  avec  le  prochain  ,  dans 
la  charité,  dans  la  foi,  dans  la  chasteté 


SENTENCES  DES   PÈRES. 


Déclara  charitatem  erga  peccaiorem  ;  persuade  ipsj 
qnod  consul ens  et  curans,  non  iraducere  volens,  peccati 
ipsum  conimonefacis  ;  comprehende  pedes  ;  osculare  ,  ne 
erubescas.  si  modo  vere  mederi  vis.  Ha'C  et  medici  f.iciunl 
sapius difficiles aegroioshalknies (S.  Cltrysost.,  Iwmil.  3, 
ad  popul.  Auliocli.). 

Si  in  doiiio  Dei  forte  quid  pervcrsnm  videris;  si  amicus 
est,  admoneatur  leviter  ;  nxor  est,  severissime  refraenclur; 
ancilla  est,  etisD)  verberilms  «ompescalur  ;  fac  quidqnid 
poics ,  pro  persona  quam  portas  ;  et  perficis ,  zelus  domus 
Imr  rnmcdil  me.  Nec  sis  fngidus,  marri. lus  ,  ad  te  Si  loin 
':111s  .  ci  quasi  libi  suflicicns  ,  cl  dm  ns  in  corde  luo  : 
Quid  mini  est  curare  aliéna  peccata  ?  (S.  Aug.,sup.Joan., 
tract.  X). 


Tu  si  csrcum  quidem  in  voraginem  decidenlem  videris. 
manum  fiorrigis;  vidensanicm  quotidie  oranes  |  ra?cipi  i 
fratres  in  improbsm  jiir:im°nlni uni  rnnsucindinem,  ne 
vertMMii  audes  proferre  isetnel,  el  non  annivit: 

|  m-  el  lus  ci  ii  i  ,  ci  ioUm  douer  perM  «et  is   N    itl 
quolidie  loquilur  Deus  ,  1 1  non  audimus ,  di  c  alloqai   I 
■util  :  hatic  tu  curam  imilare  circa  prOximuiD  ,  pit>ple  i  •' 


Faites  connaître  à  votre  prochain  la  charité  que  vous 
avez  pour  lui  ;  persuadez-lui  bien  que  ce  n'est  point  pour 
le  diffamer,  mais  pour  le  servir  et  le  guérir  que  vous  le  re- 
prenez de  son  péché.  Jetez-vous  à  ses  pieds,  et  n'ayez  pas 
même  honte  de  les  lui  baiser  ,  si  cela  peut  servir  à  sa  vé- 
ritable conversion.  Les  médecins  en  usent  souvent  de  la 
sorte,  quand  ils  ont  des  malades  difficiles  a  traiter. 

Quand  vous  voyez  ,  dans  la  maison  de  Dieu  ,  quelque 
chose  de  déréglé;  si  c'est  un  ami,  avertissez- le  doucement; 
si  c'est  votre  femme,  corrigez-la  sévèrement  ;  si  c'est  un 
serviteur  ou  une  servante  ,  réprimez-les  par  un  châtiment 
rigoureux;  faites  tout  ce  que  vous  pourrez,  selon  l'état  où 
vous  êtes  ,  el  vous  accomplirez  celle  parole  de  l'Ecriture  : 
Le  zèle  pour  voire  maison  nt'a  consumé  :  mais  ne  soyez  pas 
Iroid,  lâche  et  indolent ,  ne  regardant  que  vous  seul ,  et 
comme  vous  suffisant  à  vous-même,  et  disant  en  votre 
cour  :  Quel  intérêt  ai-je  a  guérir  les  péchés-d'autrui  ;  et 
ne  me  suffit-il  pas  de  conserver  pour  Dieu  la  pureté  de 
mon  âme  ? 

Si  vous  voyez  un  aveugle  prêt  à  tomber  dans  une  fosse, 
vous  lui  tendez  aussitôt  la   main  ;  et  vous  voyez  ions  les 

jours  vos  frères  tomber  dans  cette  damnable  coul de 

jurer,  Sans  leur  dire  un  seul  mol  pour  les  corriger.  Mais, 
me  direZ-VOfll,  JC  les  ai  re|  ris  une  lins,  el  ik  ne  m'ont  pas 
écouté.  Redites-leur  deoi  ou  trois  fois  i»  même  chose,  et 
li  leur  té|iétez  toujours,  jusqu'à  ce  <pie  vous  les  ayez  per- 
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suadés  de  ne  le  plus  faire.  Dieu  nous  avertit  tous  les  jours, 
et  nous  ne  l'écoulons  point  ;  et  cependant  il  ne  cesse  pag 
pour  cela  de  continuer  à  nous  avertir.  Usez-en  avec  le 
même  soin  envers  le  prochain.  C'est  pour  cela  que  les 
hommes  vivent  en  société  ,  qu'ils  habitent  ensemble  eu 
des  villes  ,  et  que  nous  nous  assemblons  dans  les  églises, 
afin  que  nous  portions  mutuellement  les  fardeaux  les  uns 
des  autres,  et  que  nous  nous  entre-corrigions  de  nos  dé- 
fauts et  de  nos  péchés. 

Faites  en  sorte  que  les  infidèles  soient  instruits  au 
moins  par  votre  exemple  :  n'opposez  que  la  douceur  à  leur 
colère;  l'humilité,  à  leurs  paroles  orgueilleuses;  la  prière, 
à  leurs  injures  et  à  leurs  blasphèmes  ;  la 'fermeté  de  votre 
foi,  à  leurs  erreurs  ;  la  modération  de  votre  conduite,  à  la 
violence  et  à  la  brutalité  de  leur  vie.  Donnez  -  vous  garde 
de  les  imiter  ;  mais  plutôt  montrez  -  vous  leurs  frères  par 
votre  bénignité  et  votre  douceur,  et  les  imitateurs  de 
Jésus  -  Christ  même  ;  en  combattant  à  l'envie  a  qui  souf- 
frira le  plus  d'injures,  le  plus  de  fraudes,  et  le  plus  d'hu- 
miliations et  de  mépris. 

SERMON  XXXII. 

POUR   LE    MARDI    DE    LA    TROISIEME    SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Troisième  dessein.  —  1°  Qualités  qui  sont  né- 
cessaires pour  bien  donner  des  avis;  2°  dis- 
positions qu'il  faut  avoir  pour  les  bien  re- 
cevoir. 

Si  peccaverit  in  te  frater  tuus,  vade  et  corripe  eum  inter 
te  et  ipsum  solum. 

Si  voire  frère  a  péché  contre  vous  ,  allez  le  reprendre  en 
particulier  eulrevous  et  lui  (S.  Mallli.,  eh.  XV11I). 

Il  semble  que  rien  ne  soit  si  aisé  que  d'ac- 
complir le  commandement  que  Dieu  fait  de 
corriger  son  prochain.  Nous  avons  tous  un 
penchant  naturel  à  trouver  à  redire  aux  ac- 
tions des  autres  et  à  les  reprendre.  Et  si 
nous  nous  corrigions  aussi  volontiers  que 
nous  corrigeons  nos  frères,  nous  serions 
bientôt  parfaits.  L'on  peut  dire  néanmoins 
que  ce  précepte  de  la  correction  fraternelle 
est  très-difficile,  et  qu'on  l'accomplit  très- 
rarement.  Il  y  a  assez  de  vices  à  corriger,  et 
il  y  a  assez  de  gens  qui  les  reprennent;  nous 
vivons  dans  un  temps  où  chacun  est  devenu 
le  censeur  de  son  frère;  on  ne  pardonne 
rien;  les  défauls  d'autrui  remplissent  toutes 
les  conversations;  l'on  ne  parle  et  l'on  ne 
s'entretient  d'autre  chose.  Il  n'y  a,  dis-je, 
que  trop  de  gens  qui  corrigent  et  qui  repren- 
nenlles  vices  ;  mais  ces  sortes  de  corrections, 
bien  loin  d'être  l'accomplissement  du  com- 
mandement de  Dieu,  sont  souvent  de  nou- 
veaux péchés,  du  moins  elles  sont  toujours 
fort  inutiles. 

Le  peu  de  succès  de  toutes  les  corrections 
vient  de  deux  côtés  :  de  ceux  qui  les  font, 
et  de  ceux  qui  les  reçoivent  mal.  Les  uns 
ne  les  font  pas  bien,  et  les  autres  les  reçoi- 
vent mal.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  bien 
donner  et  de  bien  recevoir  un  avis.  Exami- 
nons donc  deux  choses  qui  sont  d'une  grande 
instruction  :  1°  les  qualités  qui  sont  néces- 
saires pour  bien  donner  des  avis;  2°  les  dis- 
positions qu'il  faut  avoir  pour  bien  recevoir 
des  avis. 

I.  Pour  bien  donner  un  avis,  et  pour  bien 
corriger  son  frère  selon  les  règles  de  la  cha- 
rité chrétienne,  il  faut  le  faire  saintement, 
prudemment ,  doucement  et  efficacement. 
1*  Il  faut  être  saint  pour  rendre  les  autres 
saints;  et  pour  corriger  le  vice  il  faut  être 


conjuncti  inter  nos  sumus,  et  urbes  habitamus,  et  in  ec-. 
ck'siis  congregamur  ,  ut  aller  alierius  onera  portemus,  ut 
aller  alierius  peccata  coirigamus  (  S.  Chryso&i.,  homil. 
10,  udpopul.  Antiocn.). 


Permiuile  ipsos  saltem  exoperibus  a  vobis  erudiri.  Silis 
vos  adversus  iras  eorum mites ,  aiivcrsus  rnagnilo  luentiai 
eorum  bumiles;  eorum  malediclis  oppouiiu  vos  |  reces, 
adversus  errores  eorum  vos  finni  permanete  in  liie. ,  ad- 
versus elftiios  mores  illorum  vos  mansueli  silis.  Non  stu- 
dentes  eos  imitari  ;  liatres  eorum  inveniamur  per  be- 
nigniiatem  :  imitatores  autem  sludeamus  esse  :  unusquis- 
que  majorera  injuriam  patiatur,  unusquisque  defraudari  se 
sinat,  unusquisque  contemni  (S.  Iqnat.  martur,  iuv.  Ep. 
ad  Eplies.). 

rempli  de  vertu.  Il  ne  faut  parler,  il  ne  faut 
agir  que  par  l'esprit  de  la  charilé.  Si  l'on 
découvrait  le  cœur  de  ceux  qui  se  mêlent 
si  fort  de  reprendre  et  de  corriger  leur  pro- 
chain, l'on  verrait  que  la  plupart  le  font  ou 
par  humeur,  ou  par  envie,  ou  par  ressen- 
timent. L'homme  agit  ordinairement  par 
humeur,  mais  principalement  à  l'égard  des 
déf.iuts  de  son  prochain.  Nous  ne  blâmons 
que  les  choses  qui  sont  opposées  à  noire 
humeur  et  à  notre  naturel.  Une  personne 
ambitieuse  et  de  grande  dépense  se  récrie 
contre  les  avares;  un  avare  déclame  conlre 
un  voluptueux  qui  se  ruine  en  débauches  : 
en  un  mot,  il  n'y  a  que  les  vices  qui  nous 
déplaisent  et  qui  choquent  noire  humeur 
que  nous  censurons.  Je  ne  parle  point  de 
ces  gens  qu'une  je  ne  sais  quelle  humeur 
noire  met  dans  un  continuel  chagrin  contre 
tout  le  monde,  et  qui  se  déchaînent  à  tout 
propos  contre  les  défauts  d'autrui.  Il  est 
fort  visible  que  ce  n'est  qu'un  effet  d'un  ca- 
price emporté  et  d'un  dépit  qui  pari  d'un 
cœur  mal  content,  et  qui  ne  cherche  qu'à 
faire  des  mécontents.  Le  monde  est  plein 
de  gens  qui  ne  reprennent  les  autres  que 
par  envie  :  ils  ne  voient  des  défauts  en  leur 
personne  que  parce  qu'ils  y  voient  des  qua- 
lités distinguées,  et  ils  ne  censurent  un  dé- 
faut en  eux  que  parce  qu'ils  ont  trop  de 
vertus.  Mais  qui  ne  sait  que  le  ressentiment 
cause  assez  souvent  ce  faux  zèle  qui  fait 
qu'on  s'emporte  contre  les  vices  de  ses  frères? 
On  se  sert  de  Dieu  pour  se  contenter  soi- 
même,  et  l'on  se  venge  en  faisant  semblant 
de  venger  le  Seigneur.  Celui  qui  n'a  point 
l'esprit  de  la  charité,  et  qui  a  un  autre  molif 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  son  pro- 
chain, n'est  pas  propre  à  donner  des  avis, 
et  à  corriger  les  autres.  2°  Il  faut  beaucoup 
de  prudence  pour  bien  reprendre  son  frère, 
en  prenant  le  temps  et  le  lieu  qui  sont  pro- 
pres pour  faire  réussir  un  bon  avis.  3°  La 
douceur  et  un  certain  air  de  bonté  et  de 
compassion  sont  encore  fort  nécessaires. 
L'on  cesse  d'avoir  raison  dès  qu'on  se  sert 
de  la  passron  pour  la  faire  entendre;  et  ce 
n'est  pas  enseigner  la  vertu  que  de  l'ensei- 
gner avec  colère  et  avec  emportement. 

L'Ecriture  nous  fait  remarquer  que  le  pro* 
phète,  pour  guérir  le  roi  Ezéchias,  appliqua 
des  figues  sur  sa  plaie  :  Jussit  Isaias  ut  toi* 
lerent  massam  de  ficis,  et  cataplasmarent  su- 
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per  vulnus,  et  sanaretur  (Isaïœ,  XXXVIII), 
pour  nous  faire  comprendre  que  nos  aver- 
tissements ne  doivent  avoir  que  de  la  dou- 
ceur, et  que  la  moindre  aigreur  les  rendrait 
inutiles  et  même  dangereux.  Quel  est  le  mé- 
decin qui  pense  à  s'emporter  contre  un  ma- 
lade ?  Plus  le  mal  est  grand ,  plus  il  a  de  dou- 
ceur, plus  il  a  de  bonté  et  de  compassion. 

Saint  Chrysostome  nous  donne  une  admi- 
rable instruction  pour  nous  bien  conduire  à 
l'égard  de  ceux  que  nous  devons  reprendre 
de  quelque  vice.  Si  vous  voulez,  dit  ce  Père, 
avertir,  par  exemple,  un  jeune  débauché  at- 
taché au  vice  par  un  profane  amour,  com- 
mencez par  louer  les  bonnes  qualités  qu'il  a; 
quand  vous  avez  gagné  son  cœur,  parlez-lui 
en  général  des  faiblesses  de  l'homme,  dont 
personne  n'est  exempt.  Dites-lui  que  sans  des 
secours  particuliers  du  ciel,  et  que  si  Dieu 
ne  vousavaitsoulcnu,  vousseriez  tombé  dans 
mille  désordres  pires  que  les  siens.  EnGn,  le 
cœur  pénétré  de  compassion,  entrez  dans  son 
malheur,  plaignez-le,  donnez-lui  de  l'hor- 
reur des  personnes  qui  l'ont  débauché,  faci- 
litez-lui les  moyens  de  sortir  de  son  état,  et 
avec  la  grâce  de  Jésus-Christ  vous  le  conver- 
tirez. Quelle  fut  l'adresse  avec  laquelle  le 
prophète  Nathan  reprit  David?  A  peine  ce 
roi  s'en  aperçut-il,  il  se  condamne  lui-même, 
sans  que  le  prophète  eût  besoin  de  le  con- 
damner de  la  part  de  Dieu.  k°  La  douceur  ne 
doit  pas  empêcher  la  fermeté  et  l'efficacité. 
Lorsque  le  Sauveur  trouva  des  profanateurs 
dans  le  temple,  il  les  reprit  dabord  douce- 
ment ,  en  leur  disant ,  ôtez  toutes  ces  choses 
de  ce  lieu  ;  ne  faites  pas  de  ce  lieu  une  maison 
de  trafic  :  Auferte  ista  hinc  ,  et-  nolite  facere 
domumPatrismei  domum  negotialionis  (Joan. 
c.  II).  Mais  voyant  que  celte  douceur  ne  lui 
servait  de  rien,  il  fit  voir  une  juste  colère  ;  il 
prit  un  fouet;  il  les  frappa  et  les  chassa  hon- 
teusement. Le  grand  prêtre  Héli  reprit  ses 
enfants;  mais  pat  ce  qu'il  les  reprit  faiblement, 
il  éprouva  ce  châtiment  terrible  dont  parle 
l'Ecriture  :  Idcirco  juravi  domui  Heli  quod 
non  expielur  iniquitas  domus  ejus  victimis  et 
muneribus  usque  in  œternum  (1  Reg.,  III), 

II.  Voilà  les  qualités  qu'il  faut  avoir  pour 
faire  une  correction.  Voyons  les  dispositions 
qui  sont  nécessaires  pour  la  bien  recevoir. 
Il  faut  recevoir  un  bon  avis  humblement,  pa- 
tiemment et  avec  un  désir  sincère  d'en  pro- 
fiter pour  son  salut.  1°  C'est  une  chose  bien 
étrange  que  l'homme  se  fasse  une  gloire  de 
tomber  dans  les  plus  grandes  faiblesses,  et 
qu'il  se  fasse  une  honte  de  les  avouer.  Il  ne 
peut  entendre  blâmer  ce  qu'il  fait ,  sans  un 
extrême  chagrin.  S'il  est  vrai  qu'il  ait  tant 
de  vanité,  que  n'en  a-l-il  donc  toujours;  et 
si  un  orgueil  secret  l'empêche  d'écouler  les 
[llftei  reproches  que  méritent  ses  péchés  , 
pourquoi  ce  même  orgueil  ne  l'empéche-l-il 
pai  ilt:  les  commettre?  Mais  enfin,  cet  orgueil 
c,ui  nous  empêche  «le  recevoir  une  correction, 
i -si  fort  mal  fondé.  Ce  n'est  point  une  honte  à 

SENTENCES  TIF.  I.'l  CMTIRE. 

Qui'l  vid              im  in  oeulo  Iralris  tôt,  et  lr»bem  ia  Pourquoi  voyei  tous  une  paille  dana  l'œil  de  votre  frère, 

eeuloluonon  ?ides?au(  quomodo  dicta  fralri  luo  :  aine,  loraqov  voua  n<'  vous  apercevez  naa  d'une  poutre  nul     i 

ejtdaai  team  am  de  oeulo  uts>  :  bypocriu,  bj(m  prinra  dana  voire  oeil? Ou,  comuxml  Jilea-vouaa  volrvirère: 

OiivTFirs  BiCRRs.  XII.  [Vingt-huit.) 


l'homme  d'être  pécheur,  c'en  est  une  de  ne 
pas  sortir  de  son  péché.  Mais  d'y  tomber, c'est 
une  faiblesse  qui  est  attachée  à  la  nature  hu- 
maine, et  à  laquelle  les  plus  grands  hommes 
sont  sujets.  H  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  se 
faire  une  véritable  gloire  de  ne  pas  pécher. 
Et  si  l'homme  peut  se  faire  quelque  honneur, 
c'est  de  la  sincérité  avec  laquelle  il  avoue  ses 
propres  faiblesses.  2°  Il  n'est  pas  moins  sur- 
prenant de  voir  qu'un  pécheur  qui  a  mérité 
de  souffrir  l'enfer,  n'ait  pas  la  patience  qu'on 
lui  parle  en  secret  de  ses  fautes.  Si  Dieu  l'a- 
vait fait  justice ,  malheureux,  tu  brûlerais 
dans  des  flammesélernelles,  et  tu  ne  peux  souf- 
frir un  avertissement  charitable  qui  t'est 
donné  par  une  personne  qui  ne  cherche  que 
le  salut  de  ton  âme?  Quelle  patience  n'avons- 
nous  pointa  l'égard  d'un  médecin  qui  coupe, 
qui  tranche  d'une  manière  très-douloureuse; 
nous  ne  disons  pas  qu'il  n'agit  que  par  envie, 
par  dépit  ou  par  haine;  nous  lui  avons  obli- 
gation du  mal  qu'il  nous  fait,  et  nous  l'en 
remercions,  et  même  nous  l'en  récompensons. 
C'est  ainsi,  dit  saint  Chrysostome,  que  nous 
devons  nous  comporter  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  la  charilé  de  nous  avertir  de  nos  défauts. 
3°  Il  y  a  bien  des  gens  qui,  avec  une  bien- 
séance politique,  reçoivent  un  avertissement 
avec  humilité  et  avec  patience;  mais  ce  n'est 
que  pour  s'attirer  la  réputation  de  bien  re- 
cevoir les  avis  d'un  ami.  On  ne  pense  à  rien 
moins  qu'à  s'en  servir  pour  se  corriger;  on 
s'en  sert  souvent  pour  mieux  cacher  et  dé- 
guiser ses  vices  dans  la  suite,  et  rarement 
pour  faire  son  salut.  Il  me  semble  que  plu- 
sieurs personnes  me  disent  qu'il  <  si  donc 
fort  inutile  de  faire  des  corrections,  puisqu'on 
en  use  si  mal,  et  qu'elles  ne  servent  de  rien; 
mais  celte  excuse  ne  les  justifiera  pas. 

Dieu  qui  ne  sait  que  Irop  que  ses  inspira- 
tions et  ses  saints  avertissements  ne  nous 
serviront  de  rien  ,  ne  laisse  pas  de  nous  les 
donner  à  tout  moment.  Faites  toujours  votre 
devoir  de  votre  côté;  si  votre  frère  est  un 
ingrat,  Dieu  ne  le  sera  pas. 

Le  Sauveur  nous  averlit  que,  par  un  avis 
sage  et  chrétien,  vous  gagnerez  l'âme  de  votre 
frère  :  Lucralus  eris  fratrem  tuum  [Malth. 
XVIII).  Vous  ferez  par  une  bonne  parole  ce 
que  Jésus-Christ  n'a  fait  que  par  tout  son 
sang;  vous  rachèterez  une  âme  de  l'enfer  : 
s'il  vous  en  coûtait  du  sang,  vous  auriez  tou- 
jours tort  de  vous  excuser,  mais  il  ne  vous 
en  coulera  que  quelques  paroles. 

Prenez  garde,  dit  le  Seigneur  par  le  pro- 
phète  Ezéchicl,  voire  frère  périra,  et  je  vous 
demanderai  compte  de  son  sang  :  Ipse  im- 
pius  in  iniquilate  sua  morietur,  sanguinan 
autem  rjus  de  manu  tua  requiram  (Ezcch., 
c.  XXX).  Evitons  l'effet  de  celle  lerriliie 
menace,  soyons  les  sauveurs  de  nos  frères. 
Contribuons  à  leur  salul,  afin  qu'ils  contri- 
buent à  noire  gloire  et  à  notre  récompense 
dans  le  ciel. 
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Laissez-moi  oler  la  paille  qui  est  dans  voire  œil,  lorsque 
vous  avez  vous-même  une  poutre  dus  le  vôtre  î  Hypo- 
crite, ôiez  premièrement  la  poutre  de  votre  œil,  et  après 

cela  vous  verrez  comment  vous  pourrez  tirer  la  paille  de 
l'œil  de  voire  frère. 

Celui  qui  se  retire  de  la  discipline,  tombera  dans  l'indi- 
gence et  l'ignominie;  mais  celui  qui  reçoit  de  bon  cœur 
les  corrections,  sera  élevé  eu  gloire. 

L'homme  qui  méprise  avec  une  lête  dure  celui  qui  le 
reprend,  tombera  tout  d'un  coup  par  une  chute  mortelle, 
et  il  ne  guérira  jamais. 

Celui  qui  rejette  la  correction,  méprise  son  âme;  mais 
celui  qui  se  rend  aux  réprimandes,  possède  son  cœur. 

La  marque  d'un  méchant  homme  est  de  haïr  les  répri- 
mandes; mais  celui  qui  craint  Dieu,  rentrera  en  lui-même 
et  se  corrigera,  quand  on  le  reprendra. 


trahem  de  oculo  tuo,  et  tune  videbis  ejicere  festucam  de 
ocuio  fratris  lui  (S.  Matth  ,  VII]. 


Egeslas  et  iguoniinia  ei  qui  deserit  disciplinant  :  qui 
autém  acquiescit  arguenli,  gratilicabilur  (Prou.,  XIII). 

Viro  qui  corripientcni  dura  cervice  conieinnit,  repenti- 
nus  ei  soperveniel  intérims,  et  eum  sanitas  non  sequelur 
(IMd.,XXIX). 

Qui  abjicit  disciplinant,  despicit  animam  suam  :  qui  au- 
tem  acquiescit  increpalionibus,  possessor  est  cordis  [Ibid  , 
XV). 

Qui  odit  correptionem,  vesligium  est  poccaloribus,  et 
qui  limel  Deum,  convertetur  ad  cor  suum  {Eccli., XXI). 


SENTENCES  DES  PÈRES. 


Si  nous  voulons  reprendre  ceux  qui  font  mal,  commen- 
çons à  le  faire  par  nous-mêmes  :  voulez-vous  corriger 
votre  prochain?  Rien  ne  vous  est  plus  proche  que  vous  ; 
pourquoi  en  aller  chercher  d'autres  bien  loin  ?  Vous  êtes 
toujours  présenta  vous-même. 

C'est  aux  parfaits  à  ne  haïr  dans  les  pécheurs  que  leurs 
péchés, à  les  aimer  comme  étant  hommes,  et  lorsqu'ils 
sont  obligés  de  les  châtier,  "a  ne  le  pas  faire  par  un  empor- 
tement de  colère  ;  mais  avec  une  modération  de  justice; 
et  seulement  de  crainte  que  la  douceur  de  l'indulgence  ne 
nuise  davantage  au  pécheur  que  la  rigueur  de  la  peine. 

(Juel  dérèglement!  quelle  injustice!  Nous  nous  tâchons 
contre  ceux  qui  nous  guérissent,  et  nous  n'avons  que  de 
la  complaisance  pour  ceux  qui  sont  la  cause  de  noire 
perte. 

II  n'arrive  que  trop  souvent  que  plus  on  veut  corriger 
certaines  gens,  plus  ils  deviennent  .méchants;  leur  orgueil 
lait  qu'ils  ne  peuvent  souffrir  qu'on  les  reprenne,  et  ils 
en  viennent  même  jusque  là,  de  railler  ceux  qui  leur 
donnent  des  avis,  et  de  leur  imposer  de  faux  crimes,  pour 
se  venger  de  ce  qu'ils  reprennent  leurs  vices  véri- 
tables. 

SERMON  XXXIII. 

POUR    LE    MERCREDI  DE  LA  TROISIEME    SEMAINE 
DE  CARÊME. 

Premier  dessein.  —  Il  y  a  trois  sortes  de  per- 
sonnes auxquelles  l'hypocrisie  d'autrui  est 
préjudiciable;  les  uns  tirent  avantage  de 
ritypocrisie  d'autrui;  les  autres  se  scandali- 
sent de  l'hypocrisie  d'autrui;  les  autres  se 
laissent  surprendre  à  l'hypocrisie  d'autrui. 
Il  faut  détromper  les  uns  et  les  autres. 

Irritum  fecislis  mandatum  Dei  propter  tradilionem  ve- 
stram.  Hvpocrilae,  bene  prophetavit  de  vobis  Isaias,  dicens: 
Populus  hic  labiis  me  honorai,  cor  autem  eorum  longe  est 
a  me. 

Vous  avez  rendu  inutile  le  commandement  de  Dieu  par 
votre  tradition.  Hypocrites  que  vous  êtes,  Isaïe  a  bien  pro- 
phétisé de  vous,  quand  il  a  dU  :  Ce  peuple  m'honore  des  lè- 
vres, nutis  son  cœur  est  bien  éloigné  demoi  [S.  Mutlli.,  XV). 

Il  semble  que  ces  paroles  de  mon  texte  doi- 
vent m'engager  à  parler  aujourd'hui  contre 
l'hypocrisie,  qui  n'est  pas  moins  le  péché  des 
chrétiens  que  des  pharisiens;  mais  le  Sei- 
gneur me  donne  une  autre  pensée,  qui  sera 
peut-être  plus  utile  à  l'édification  des  âmes  : 
je  ne  combattrai  point  l'hypocrisie,  je  veux, 
au  contraire,  attaquer  ceux  qui  la  combat- 
tent, ou  plutôt  ceux  qui,  sous  prétexte  de  la 
combattre,  se  mettent  eux-mêmes  en  danger 
de  tomber  dans  d'autres  péchés.  Je  veux  con- 
sidérer l'hypocrisie,  non  pas  en  elle-même, 
mais  hors  d'elle-même;  non  pas  dans  son 
principe,  mais  dans  ses  suites;  non  pas  dans 
les  hypocrites,  mais  dans  ceux  qui  voient 
les  hypocrites  :  en  Un  mot  je  veux  rectiOer 
les  mauvaises  conséquences  qu'on  tire  de 
l'hypocrisie  des  autres. 


Corripia'ims,  sed  prius  nos;  proximum  vis  rorripere  ? 
nihil  est  tibi  le  ipso  propinquius  :  quid  is  longe?  te  habe 
ante  le  (S.  Aug.  Iiom.  V). 

Perfectorum  est  ut  nonoderint  in  peccatoribus  nisi  pec- 
eata,  ipsos  autem  humilies  diliganl  :  et  cum  viudicuni,  non 
viudicenl.  acerbitale  saeviliœ,  sed  moderatione  justitiae,  ne 
ipsa  rehxatio  peccauli.  plus  noceat  peccaiori,  quam  pœna 
vindicte  (Idem,  cap.  XVII,  conl.  Adimant.  Munich.}. 

Mira  perversitas!  medicanii  irascitur,  qui  non  irascilur 
sagitlauii  (S.  De.  n.,  Serm.  XXX,  sup.  Cent.). 


Fit  plerumque,  ut  cum  iniqui  correpta  in  se  mala  de- 
fendere  conautiir,  ex  vereeundia  pejoies  fiant,  el  sic  in  sua 
defensione  superbiunt  ut  qusedam  vitia  contra  vitam  corri- 
pientis  exquiranl,  qui  cum  vera  invenire  nequeant,  tin- 
gunt  (S.  Greg.  Mug.,  lib.  X,  Moral,  c.  III). 


Il  y  a  trois  sortes  de  personnes  à  qui  l'hy- 
pocrisie d'autrui  peut  être  préjudiciable  :  les 
uns  tirent  avantage  de  l'hypocrisie  d'au- 
trui; les  autres  se  scandalisent  de  l'hypocri- 
sie d'autrui  ;  les  autres  se  laissent  surpren- 
dre à  l'hypocrisied'aulrui.Ceuxqui  prennent 
avantage  de  l'hypocrisie  des  autres,  sont  les 
impies  et  les  libertins;  ceux  qui  se  scanda- 
lisent de  l'hypocrisie  des  autres,  sont  les 
gens  de  bien  ;  et  ceux  qui  se  laissent  sur- 
prendre à  l'hypocrisie  des  autres,  sont  les 
faibleset  les  imprudents.  Tous  trois  se  croient 
bien  fondés  et  excusables  devant  Dieu,  mais 
tâchons  de  détruire  leur  erreur.  Montions 
aux  libertins  qu'ils  n'ont  point  droit  de  se 
prévaloir  de  l'hypocrisie  d'autrui.  Montrons 
aux  justes  qu'ils  n'ont  pas  droit  de  se  scan- 
daliser de  l'hypocrisie  d'aulrui.  Enfin,  mon- 
trons aux  simples  qu'ils  ne  sont  pas  excu- 
sables devant  Dieu  de  se  laisser  surprendre 
à  l'hypocrisie  d'autrui. 

I.  C'est  de  tout  temps  que  les  libertins  et 
les  impies  ont  prétendu  tirer  avantage  de 
l'hypocrisie  et  de  la  fausse  dévolion  Si  vous 
voulez  savoir  quel  a  été  le  secret  de  leur  po- 
litique, il  suffit  de  vous  expliquer  une  belle 
remarque  de  Guillaume  ,  évêque  de  Paris  , 
dans  cet  excellent  discours  où  il  traite  celte 
matière,  et  où  il  ramasse  tout  ce  qui  se  peut 
dire  de  plus  solide  et  de  plus  judicieux.  Les 
libertins,  dit-il,  ne  manquent  jamais  de  se 
prévaloir  de  la  fausse  piété,  ou  pour  se  per- 
suader qu'il  n'y  en  a  point  de  véritable  ,  ou 
s'il  y  e.n  a,  pour  avoir  droit  de  la  décrier; 
ou  enfin  ,  pour  la  rendre  suspecte  et  pour 
éluder  les  reproches  qu'ellcleur  fait  de  leur 
libertinage.  Le  premier  artifice  des  libertins 
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est  de  vouluir  se  persuader  qu'il  n'y  a  point 
de  véritable  dévotion;  car,  comme  l'impie 
est  déterminé  à  être  impie,  il  voudrait  que 
les  autres  lui  fussent  semblables  ;  et  se  con- 
naissant méchant,  il  se  fait  une  joie  de  se 
flatter  que  ceux  qui  paraissent  gens  de  bien, 
ne  le  sont  pas  plus  que  lui  :  parce  que  l'hy- 
pocrisie des  faux  dévols  semble  appuyer  son 
sentiment, il  s'attache  à  cette  vraisemblance; 
et  comme  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  des 
hypocrites  ,  il  conclut  d'abord  que  tous  le 
peuvent  être  ,  et  ensuite  il  se  persuade  que 
tous  les  gens  de  bien  le  sont.  Les  personnes 
les  plus  régulières  ne  valent  pas  mieux  que 
lui  dans  son  idée,  et  toute  la  différence  qu'il 
met  entre  eux  et  lui,  est  qu'ils  savent  mieux 
se  déguiser  et  se  cacher,  et  il  dit  que  s'ils 
évitent  quelques  péchés  grossiers,  ils  en  ont 
de  plus  spirituels ,  et  ne  pouvant  les  accuser 
de  débauches  ,  il  se  fait  une  consolation  de 
croire  qu'ils  ont  un  orgueil  secret  qui  rend 
toutes  leurs  actions  criminelles;  et  ainsi, 
nonobstant  toute  l'exactitude  de  leur  vie,  il  a 
l'arrogance  de  croire  qu'il  est  moins  coupa- 
ble qu'eux,  parce  que  s'il  est  méchant,  il  est 
sincère,  au  lieu  que  les  autres  paraissent 
ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Voilà  l'artificieuse  pré- 
caution des  libertins  ,  qui  va  à  détruire  l'idée 
de  la  véritable  piélé  ,  cl  à  faire  creire  que  ce 
qu'on  appelle  ainsi  est  un  fantôme  spécieux 
et  un  être  imaginaire  qui  ne  se  trouve  point 
parmi  les  hommes. 

Si  les  libertins  sont  obligés  d'avouer  qu'il 
y  a  parmi  les  chrétiens  une  piélé  solide,  ils 
prennent  le  parti  de  la  combattre  et  de  la 
décréditer  à  l'occasion  des  affectations  hypo- 
crites des  faux  dévots  ;  ils  la  tournent  on 
ridicule,  ils  attribuent  à  la  véritable  dévotion 
les  imperfections  de  la  fausse;  ils  font  re- 
tomber sur  les  vertus  chrétiennes  toutes  les 
railleries  qu'on  fait  de  l'hypocrisie,  cl  par  ce 
second  artifice,  en  décrédilant  les  vertus,  ils 
autorisent  leurs  vices.  Enfin  ,  il  suffit  aux 
libertins  que  la  véritable  dévotion  soit  sus- 
pecte ,  pour  pouvoir  éviter  les  reproches 
qu'elle  leur  fait.  C'est  pour  cela  qu'ils  s'at- 
tachent si  fort  à  faire  remarquer  les  hypo- 
crisies d'autrui,  afin  que,  faisant  soupçonner 
partout  du  déguisement  en  matière  de  reli- 
gion, les  personnes  zélées  n'osent  les  re- 
prendre et  les  censurer.  C'est  sans  doute  la 
plus  grande  des  iniquités,  dit  saint  Grégoire 
le  Grand  ,  de  vouloir  faire  passer  tous  les 
autres  pour  méchants  ,  afin  d'être  méchant 
plus  sûrement  et  sans  scrupule  :  Gravis  est 
wiquitas  quando  is  qui  perversus  est,  oslen- 
dne  alios  pervrrsos  molitur  ;  ut  inde  minus 
vuilus  appareat,  quod  alios  sn?)clos  non  esse 
docuerit  (S.  Oreg.  Mng.  lib.  XII  Moral,  cap. 
25  ).  Dieu  ne  le  jugera  pas,  impie  I  sur  l'ap- 
parence des  autres,  il  te  jugera  sur  tes  pro- 
pret action!  et  sur  le  témoignage  de  ta  pro- 
pre conscience;  il  ne  s'agit  pas  d'éluder  les 
reproches  des  hommes,  il  s'agil  d'éviter  les 
châtiments  dont  Dieu  le  menace.  Tu  peuv 
tromper  les  homme* ,  lu  peux  le  tromper  toi- 
même,  mais  lu  ne  peux  pas  tromper  Dieu. 

11.  Il  ne  faut  pas  l'étonner,  si  les  impies 
prennent  avantage  de  l'hypocrisie,  pour  se 


confirmer  dans  leur  impiété,  puisque  les 
véritables  chrétiens  s'en  font  même  un  sujet 
de  scandale  :  lia  ut  in  errorem.  inducanlw, 
si  fieri  polest,  eliam  electi  (Matlh.,  XXIV). 
Ce  scandale  qui  naîl  de  l'hypocrisie  d'autrui 
cause  pour  l'ordinaire  trois  pernic'eux  effets 
dans  les  justes  :  1°  11  leur  imprime  une  crainte 
servile  de  passer  pour  hypocrites  et  pour 
faux  dévots  ;  et  cette  crainte  leur  est  un  ob- 
stacle aux  devoirs  les  plus  essenti?'s  de  la 
religion  ;  2°  11  fait  naître  en  eux  un  dégoû.  de 
la  véritable  dévotion  ,  à  cause  du  malheur 
qu'elle  a  d'être  exposée  au  soupçon  des  hom- 
mes ;  3°  Il  les  jette  dans  un  abattement  oe 
cœur,  qui  les  porte  insensiblement  à  quitter 
le  parti  de  Dieu  ,  plutôt  que  de  souffrir  les 
railleries  qu'on  fait  d'eux. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  celte  crainte 
servile  est  la  chose  du  monde  la  plus  lâche 
et  la  plus  blâmable.  En  effet  ,  quoi  de  plus 
honteux  que  de  se  régler  sur  le  caprice  d'au- 
trui, d'être  réduit  à  se  déguiser,  lorsqu'on 
pratique  le  bien, et  de  n'être  à  Dieu  qu'autant 
qu'il  plaît  aux  autres?  Peut-il  y  avoir  une 
servitude  plus  grande  ?  Cependant  c'est  celle 
de  la  plupart  des  chrétiens.  Lorsque  saint 
Augustin  parle  des  philosophes  et  des  sages 
du  paganisme,  il  dit  que  leur  condition  les 
rend  les  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes, parce  que,  connaissant  le  vrai  Dieu  , 
ils  n'ont  pas  la  liberté  de  lui  rendre  le  vrai 
culte;  et  qu'une  crainte  basse  les  oblige  d'a- 
dorer des  bêtes.  Telle  est  la  condition  4e  ces 
lâches  chrétiens,  qui  se  font  un  honteux  es- 
clavage des  lois  du  monde;  et  qui  pour  no 
pas  déplaire  aux  hommes,  n'oseraient  plaire 
à  Dieu  :  ne  craignez  rien  quand  vous  faites 
bien,  dit  le  grand  Augustin  ,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine  si  on  vous  regarde  :  il  vous  im- 
porte peu  que  les  hommes  vous  voyent  et 
vous  censurent,  pourvu  que  Dieu  soit  ho- 
noré :  Nolite  limere  quando  facilis  bene,  nt, 
limeat  aller;  nam  videal  aller,  modo  Deus 
laudetur  (S.  Aug.  tract.  8,  sup.  Ev.  Joan.; 
Lactant.  Firm.  lib.  Il,  de  divin.  Jnst.  cap.  3). 
S'il  est  vrai  que  la  crainte  ne  doit  point  en- 
trer dans  l'âme  du  sage  :  Timiditas  in  sapienle 
esse  non  débet;  à  plus  forte  raison  ne  doit-elle 
pas  entrer  dans  l'âme  du  chrétien  ,  donl  la 
profession  doit  être  de  ne  craindre  que  Dieu 
sur  la  terre  :  car  celte  crainte  conduit  insen- 
siblement au  dégoût  de  la  vraie  dévotion, 
par  la  raison,  dil  saint  Bernard,  qu'il  n'y  a 
personne  au  monde  plus  méprisé  que  les  hy- 
pocrites ;  et  comme  nous  avons  tous  un  cer- 
tain fonds  d'amour-propre  qui  nous  fait  haïr 
jusqu'à  l'ombre  du  mépris  ;  pour  éviter  le 
moindre  soupçon  d'hypocrisie,  nous  en  ve- 
nons jusque-là  que  de  nous  dégoûter  et  de 
nous  retirer  enfin  de  la  véritable  piété.  Ce 
dégoût  est  la  chose  du  monde  la  plus  mal 
fondée.  Vous  diles  que  le  malheur  de  la  vé- 
ritable dévotion  est  d'être  exposé  aux  soup- 
çons, cl  que  c'est  ce  qui  vous  en  éloigne  ,  et 
moi  je  dis  avec  saint  Jérôme  ,  que  c'est  cela 
même  qui  doit  vous  en  approcher  cl  von». 
inspirer  du  zèle  pour  la  conserver.  S  il  \  a 
quelque  chose  au  monde  qui  vous  oblige  à 
prendre  les  intérêts  de  la  dévotion  ,  c'eil 
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liberté  que  les  hommes  se  donnent  de  la 
vmpçonner,  parce  que  c'est  à  vous  à  dé- 
truire ces  soupçons,  c'est  à  vous  à  convaincre 
les  autres  par  vous-même  et  par  votre  propre 
exemple,  que  quoique  les  mondains  en  pen- 
sent et  en  disent ,  il  y  a  des  dévots  sincères  , 
qui  adorent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  C'est 
à  vous  à  convaincre  les  libertins  et  à  leur 
faire  avouer  malgré  l'emportement  de  leur 
passion,  qu'il  ne  lient  qu'à  eux.  d'clre  gens 
de  bien  ,  puisqu'il  se  trouve  des  chrétiens 
qui,  dans  un  même  état  et  dans  une  même 
condition  qu'eux  ,  évitent  le  péché  et  prati- 
quent une  solide  vertu.  Direz  vous  qu'il  y  a 
trop  à  souffrir  en  prenant  le  parti  de  la 
piété?  Hélas  1  on  se  fait  un  mérite  dans  le 
monde  de  souffrir  quelque  chose  pour  ses 
amis,  lorsqu'ils  sont  persécutés  ;  et  lorsque 
Dieu  est  abandonné  et  persécuté,  on  se  fait 
une  honte  de  soutenir  son  parti.  Ah  misé- 
rable !  si  Dieu  t'avait  traité  de  la  sorte,  quand 
tu  étais  abandonné  de  toutes  les  créatures, 
où  en  serais-tu  maintenant? 

III.  S'il  n'y  avait  point  de  simplicité  dans  le 
monde,  il  n'y  aurait  point  d'hypocrisie,  parce 
que  l'hypocrisie  ne  subsiste  que  par  la  sim- 
plicité d'autrui.  L'hypocrite  renoncerait  à  ce 
qu'il  est ,  s'il  ne  s'assurait  qu'il  y  a  des  es- 
prits faibles  et  simples  ,  qui  sont  capables 
d'être  surpris  et  qui  en  effet  se  laissent  sur- 
prendre. C'est  par  là  ,  dit  Gerson  ,  que  les 
hérésiarques  ont  fait  des  progrès  si  prodi- 
gieux :  ils  affectaient  un  extérieur  édifiant  ; 
ils  condamnaient  les  moindres  relâchements  ; 
ils  ne  parlaient  que  de  sévérité  et  de  morti- 
fications ;  au  seul  mot  de  réforme,  ces  loups 
travestis  en  brebis  se  faisaient  suivre  des 
simples,  qui  donnaient  d'abord  dans  les  ap- 

Parences  trompeuses.  Ce  qui  est  arrivé  dans 
Eglise  à  l'égard  de  la  vérité,  arrive  tous  les 
jours,  dans  la  société  des  hommes,  à  l'égard 
de  la  justice.  Qu'un  homme  artificieux  ait 


une  méchante  cause  et  qu'il  se  serve  du 
voile  de  la  dévotion  ,  il  trouvera  la  justice 
favorable,  il  rencontrera  des  patrons  puis- 
sants qui  porteront  ses  intérêts  ,  et  qui  , 
sans  considérer  aucune  chose,  croiront  ren- 
dre service  à  Dieu  en  le  protégeant  haute- 
ment. Qu'un  homme  ambitieux  cache  ses  des- 
seins sous  le  spécieux  prétexte  de  piété  ,  il 
trouvera  des  gens,  lesquels,  surpris  par  son 
hypocrisie  ,  1  élèveront  au  plus  haut  rang  , 
quelque  indigne  qu'il  en  soit,  et  qui  se  feront 
une  vertu  de  favoriser  son  orgueil  et  de  se- 
conder ses  plus  criminelles  intentions.  Enfin, 
qu'un  homme  hypocrite  exerce  les  plu9 
cruelles  vexations,  qu'il  pousse  ses  vengean- 
ces jusqu'aux  derniers  excès  ,  il  se  trouve 
des  faibles  qui  consacrent  ses  violences  et 
qui  justifient  ses  emportements  les  plus  visi- 
bles. C'est  un  dévot,  c'est  assez  ;  ainsi  l'hy- 
pocrisie imposant  à  la  simplicité  des  autres  , 
les  engage  dans  l'injustice. 

Mais  quelle  précaution  apportera- t- on 
pour  se  défendre  des  artifices  de  l'hypocrisie? 
Jésus-Christ  nous  a  donné  des  règles  assu- 
rées pour  les  éviter.  La  première  est  que  la 
marque  de  la  véritable  sainteté  est  la  sou- 
mission et  l'obéissance  à  l'Eglise  ;  la  seconde 
est  que,  sans  humilité,  il  n'y  a  point  de  vé- 
ritable vertu.  Sur  ces  deux  principes,  il  vous 
sera  aisé  de  ne  vous  pas  laisser  surprendre 
à  l'hypocrisie  ,  car  on  peut  dire,  comme  une 
chose  très-certaine,  qu'il  est  impossible  que 
l'hypocrisie  puisse  subsister  avec  la  soumis- 
sion à  l'Eglise  et  avec  l'humilité  chrétienne. 
L'hypocrisie  contrefait  toutes  les  vertus, 
mais  elle  ne  saurait  longtemps  contrefaire  la 
soumission  et  l'humilité  :  ce  sont  des  vertus 
qui  lui  sont  trop  directement  opposées. 
Eclairez-nous ,  ô  mon  Dieu  1  du  milieu  des 
ténèbres  de  celle  vie  ,  faites-nous  connaître 
les  fausses  et  les  véritables  vertus ,  afin  d'é- 
viter les  unes  et  de  p-atiquer  les  aulres. 


SENTENCES  DE    L  ECRITURE. 


Ne  soyez  point  rebelle  aux  sentiments  de  la  crainte  de 
Dieu,  et  ne  vous  approchez  pas  de  lui  avec  un  cœur  dou- 
ble. Ne  soyez  point  hypocrite  devant  les  hommes,  et  ne 
vous  perdez  pas  vous-même  par  votre  déguisement.  Vous 
vous  êtes  approché  du  Seigneur  avec  malice,  et  votre 
cœur  est  plein  d'artifice. 

Il  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne  doive  être  découvert,  ni  de 
secret  qui  ne  doive  être  connu. 

Celui  qui  cache  sa  haine  sous  une  apparence  feinte, 
verra  sa  malice  découverte  dans   l'assemblée   publique. 

L'extérieur  ,  le  visage,  les  manières  et  la  conduite 
d'un  homme  le  font  enfin  connaître,  si  l'on  y  prend  bien 
garde. 

Les  hypocrites  et  les  trompeurs  provoquent  la  colère  de 
Dieu,  et  ils  n'oseront  le  prier,  lorsqu'ils  seront  tombés 
dans  le  malheur. 


Ne  sis  incredibilis  limori  Domini,  et  ne  accesseris  ad 
illuin  duplici  corde.  Ne  fueris  hypocrita  in  conspectu 
hominum,  et  non  scandalizeris  in  labiis  tuis.  Quoniain  ac- 
cessisti  maligne  ad  Dominum,  et  cor  tuum  plénum  est 
dolo  et  fallacia  (Eccli.,  1). 

Nihil  est  opertum  quod  non  revelabitur  :  et  occultum 
quod  non  scietur  (Mnllh.,  X). 

Qui  operit  odium  fraudulenter,  revelabitur  malitia  ejus 
in  concilio  (Prov.,  XXVI). 

Ex  visu  cognoscilur  vir,  et  ab  occursu  faciei  eognoscitur 
sensalus  amictus  corporis,  et  risus  dentium,  et  mgrt  sstis 
hominis  enuntiant  de  illo  {Eccli.,  XIX). 

Simulatores,  et  callidi  provocant  iram  Dei,  neque  cla- 
mabunt,  cumvincli  fuerint  (Job.,  XXXYI). 


SENTENCES    DES  PÈRES. 


Les  méchants  se  servent  de  toutes  choses  pour  taire  le 
mal.  . 

Souvent  ta  faiblesse  nous  empêche  de  faire  pénitence, 
lorsqu'il  y  a  juste  sujet  de  la  faire  selon  la  coutume  de  l'E- 
glise :  d'autant  que  la  honte  est  une  certaine  appréhension 
de  déplaire  aux  hommes,  lorsque  l'estime  des  hommes 
platl  davantage  que  la  justice,  par  laquelle  chacun  s'humi- 
lie dans  la  pénitence. 

Quelque  profession  et  quelque  genre  de  vie  que  vous 
embrassiez,  préparez-vous  à  trouver  dans  voire  chemin 
des  cœurs  doubles  et  dissimulés  ;  autrement  vous  serez 
surpris  de  rencontrer  ce.  que  vous  n'attendiez  pas;  et 
cette  surprise  vous  troublera,  el  peut-être  même  tous 
Wa  tomber. 


Mali  omnia  in  malnm  vertunt(S.  Greg.  Mag.,  sup.  sepli- 
mum  Psul.  pœnil.). 

Ipsa  pœnilentia,  quando  digna  est  secundum  morcm 
Kcclesiae  ut  agatur,  plerumque  infirmitate  non  agitur  : 
quia  et  pudor  limor  est  displicendi,  dum  plus  delectat  ho- 
minum  œstimalio  quam  jusiilia,  qua  se  qnisque  humiliât 
pœnitendo  (S.  Augusl.  deFide,  Spe,  el  Charitale,  c.  82). 

Ad  quameumque  professionem  converteris,  para  te  pâli 
fictos  :  alioquin  invenies  quod  non  sperabas,  et  delkies, 
aut  pe'rturbaberis  (Idem,  sup.  Psal.  XXXVI) 


SERMON  XXXIV.  DE  LA  LOI  EVANGELIQUE  ET  DE  LA  LOI  DU  MONDE. 


Ssepc  ncns  nilens  pergere  in  Deum,  concussa  in  ipso 
itinere  trépidât;  et  non  implet  propositum,  ne offendat  eos 
quibuscum  vivit,  alia  bona  peritura  et  tr?.iseuulia  diligen- 
tes (S.  August.  sup.  Psal.  VI). 

Plenimque  impii  tantum  valent  irrisionibus  suis,  ut  in- 
lirmos  boulines  de  Cbristi  nomine  erubescere  facianl  (S. 
A ugusl.,  ibidem). 

Duo  in  hypocritis  agnoscuntur,  unum  intus,  alterum  fo- 
ris  ;  intus  quidem  purum  nialum,  foris  boiium  simulatum 
(S.  Greg.  Mag.,  lib.  VI,  m  I  Reg  ,  c.  2). 

SERMON  XXXIV. 

POUR    LE    MERCREDI   DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Second  dessein. —  1°  La  liberté  de  la  loi  de 
l'Evangile  est  opposée  à  l'esclavage  delà  loi 
du  monde;  2*  la  douceur  de  la  loi  de  l'E- 
vangile est  opposée  à  la  rigueur  de  la  loi 
du  inonde;  3°  la  sainteté  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ  est  opposée  à  l'impureté  de  la  loi  du 
monde. 

Ouare  et  vos  transgredimini  niandaium  Dei  propter 
Iraduioiiem  veslram? 

Pourquoi  vous-mêmes  violez  vous  le  commandement  de 
Dieu,  pour  suivre  voire  tradition  (S.  Matlh.,  cli.  XV)? 

Voici  l'accomplissement  des  souhaits  du 
prophète  qui  demandait  à  Dieu ,  que  le 
ni  il  que  les  méchants  ont  désiré  aux  autres 
leur  arrivât,  et  qu'il  les  fît  tomber  dans  le 
précipice  qu'ils  creusaient  aux  autres  :  Qui 
fodit  foveam  ,  incidel  in  eam  (  Eccli.  X) ,  et 
que  les  peines  qu'ils  voulaient  leur  attirer 
retombassent  sur  leurs  tètes  :  El  in  verlicein 
ipsius  iniquilas  ejus  descendit  (Psal.  VII).  11 
ne  faut  qu'aller  à  notre  Evangile  pourvoir 
l'accomplissement  de  ces  menaces.  Les  Juifs 
reprochent  au  Fils  de  Dieu  que  ses  disciples 
transgressaient  les  tradilions  des  hommes,  et 
il  leur  fait  voir  qu'ils  sont  eux-mêmes  infini- 
ment plus  coupables  ,  puisqu'ils  violent  les 
commandements  de  Dieu. 

Ce  que  le  Fils  de  Dieu  dit  aux  Juifs,  ne  le 
puis- je  pas  dire  aux  chrétiens:  Quare  trans- 
gredimini, etc.  (Matlh.  XV),  puisqu'ils  veu- 
lent mettre,  aussi  bien  que  les  Juifs,  les  lois 
du  inonde  en  la  place  de  celles  de  Dieu  ?  Pour- 
vu qu'on  vive  seulement  selon  le  monde  et 
selon  ses  règles  ,  on  ne  se  met  pas  en  peine 
de  suivre  les  règles  de  l'Evangile;  il  n'y  a  ce- 
pendant rien  de  si  opposé  que  les  lois  du 
monde  et  ccl!e>  de  l'Evangile.  En  voici  trois 
grandes  oppositions  :  1°  la  liberté  de  la  loi 
de  l'Evangile  est  opposée  à  l'esclavage  de  la 
loi  du  monde  ;  9."  la  douceur  de  la  loi  de 
1  Evangile  est  opposée  à  la  rigueur  de  la  loi 
du  monde  ;  3"  la  sainteté  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ  est  opposée  à  l'impureté  de  la  loi  du 
monde. 

I.  On  se  trompe  lorsqu'on  s'imagine  que 
c'est  perdre  la  liberté  que  de  se  soumettre  à 
l'Evangile.  Il  est  aisé  de  faire  voir  que  la 
volonté  de  l'homme  n'est  jamais  plus  libre 
que  lorsqu'elle  est  soumise  à  la  volonté  de 
Dieu  :  Voluntns  nunquam  maqis  libéra  quam 
cum  est  magis  ancilla  (August.).  Dans  la  na- 
ture les  choses  ne  sont  jamais  dans  un  étal 
plus  doux  que  lorsqu'elles  suit  dans  l'ordre. 
Le  corps  n'est  jamais  plus  tranquille  que 
lorsqu'il  est  soumis  à  l'empire  de  l'âme,  d'au- 


L'âme  qui  s'efforce  de  s'avancer  vers  Dieu,  se  trouve 
souvent  si  ébranlée  et  si  chancelante  dans  ses  voies, 
qu'elle  n'accomplit  pas  ses  bons  desseins,  de  crainte  de 
choquer  des  personnes  avec,  qui  elle  a  à  vivre,  qui  n'ai- 
ment que  les  biens  passagers  et  périssables. 

Les  railleries  des  impies  sont  quelquefois  si  puissantes 
sur  les  esprits  des  personnes  faibles,  qu'elles  1rs  font  rou- 
gir de  mener  une  vie  digne  du  nom  de  Jésus-Christ. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  deux  choses  dans  les  hypocri- 
tes, l'une  au  dedans,  et  l'autre  au  dehors  ;  au  dedans  ur 
véritable  mal,  et  au  dehors  un  faux  bien. 

tant  que  c'est  l'ordre  du  corps  d'être  infé- 
rieur à  l'âme  ;  et  dès  lors  qu'il  voudra  sortir 
de  celle  dépendance,  il  ne  sera  plus  libre, 
mais  il  sera  dans  un  étal  violent  :  ainsi  Pâmé 
n'est  jamais  plus  tranquillement  que  lors- 
qu'elle est  plus  soumise  à  Dieu,  d'autant  que 
c'est  l'ordre  de  l'âme  d'être  assujettie  aux  lois 
de  Dieu  ;  et  si  elle  ne  veut  pas  être  dans  un 
étal  inquiet  et  violent,  elle  n'a  qu'à  sortir  de 
celte  soumission  et  de  cette  dépendance.  Vu- 
lunlas  noslra  vaga  ,  instabilis  ,  inquiéta,  dit 
saint  Prosper  :  la  volonté  de  l'homme  est  in- 
constante ,  vague  et  inquiète  ;  elle  ne  peut 
être  fixée  ni  mise  en  repos  que  par  la  loi  de 
Dieu  ,  qui  la  met  dans  l'ordre  :  c'est  un  en- 
fant qui  ne  peut  marcher  que  lorsqu'il  est 
soutenu  par  sa  mère  ,  et  qui  ne  fait  aucun 
pas  que  selon  sa  conduite.  Si  un  fréné- 
tique avait  de  la  raison,  il  ne  se  plaindrait 
pas  de  ce  qu'on  le  lie. Tous  les  pécheurs  sont 
des  frénétiques  qu'il  faut  lier,  dit  saint  Au- 
gustin :  Mala  febre  phrenelici.  Il  faut  que  la 
loi  de  Dieu  empêche  voire  frénésie  et  qu'elle 
arrête  la  révolle  de  vos  passions.  Qu'appel- 
le-t-on  mettre  un  homme  en  liberté  dans  le 
monde  ?  N'est-ce  pas  le  tirer  de  prison,  et  le 
délivrer  des  mains  des  bourreaux  qui  le  te- 
naient dans  les  chaînes?  La  loi  de  Dieu  fait 
cela  :  elle  délivre  un  pécheur  de  la  captivité 
où  ses  passions  le  tiennent  ,  et  elle  rompt 
mille  chaînes  qui  l'empêchaient  d'agir. 

Mais  considérons  quel  est  l'esclavage  de 
la  loi  du  monde,  afin  que  par  la  comparaison 
on  remarque  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
Je  dislingue  trois  sortes  de  chaînes  dans  le 
monde,  avec  l'apôtre  saint  Jean  :  les  chaînes 
de  l'ambition,  les  chaînes  de  l'avarice,  el  les 
chaînes  de  la  volupté.  11  ne  faut  ici  que  de 
l'expérience  pour  porter  une  très-  grande 
compassion  à  tous  les  captifs  du  monde.  Ja- 
mais les  martyrs  de  Jésus-Christ  ont-ils  pins 
souffert  qu'un  ambitieux  ?  Tous  les  tour- 
ments que  souffrait  saint  Paul  avec  plaisir, 
un  ambitieux  les  souffre  avec  rage  :  In  pc- 
riculis  lalronum,  periculis  in  ftdsis  fratribus 
(  Il  Cor.  XI).  Toutes  ces  souffrances  con- 
viennent parfaitement  à  un  homme  vain 
qui  s'immole  pour  la  gloire.  Les  captifs  de 
Jésus-Christ  n'ont  tout  au  plus  des  chaînes 
qu'à  l'égard  du  corps  ;  ils  ont  l'esprit  libre 
dans  la  prison,  cl  l'âme  va  jusque  dans  le 
ciel ,  lorsque  le  corps  est  dans  les  fers;  mais 
un  ambitieux  a  l'esprit  encore  plus  captif 
que  le  corps.  Mais  qui  pourrait  expliquer 
l'esclavage  de  la  volupté?  Il  n'y  a  qu'à  en- 
tendre parler  ceux  qui  gémissent  sous  la  Iv- 
rannie  de  celte  passion  ,  pour  être  persuadé 
de  leur  misère.  Ils  ne  parlent  que  de  liens, 
que  de  chaînes  ,  que  de  captivité.  Le  volup- 
tueux, dit  saint  Chrysostome,  est  une  image 


1583 

des  damné 


ORATEURS  SACRES.  BRETTEVILLE. 


884 


il  souffre  un  double  marlyre 
comme  eux  :  1°  Un  marlyre  intérieur,  2°  un 
marlyre  extérieur.  Le  martyre  intérieur 
consiste  dans  les  dépits  ,  dans  les  désirs  brû- 
lants et  dans  un  désespoir  continuel;  le  mar- 
tyre extérieur  consiste  dans  les  fureurs  , 
dans  les  larmes  et  dans  mille  accidents 
cruels  que  cause  celte  passion.  Les  chaînes 
de  l'avaricieux  ne  sont  pas  moins  cruelles. 
11  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  quelqu'un 
d'eux  pour  en  être  persuadé. 

IL  11  y  a  une  seconde  opposition  ,  c'est 
que  la  loi  du  monde  est  pleine  de  rigueur. 
La  loi  de  l'Evangile  est  remplie  de  douceur 
pour  deux  raisons  :  1°  c'est  une  loi  d'amour; 
2°  elle  donne  la  force  et  la  facilité  d'accom- 
plir ce  qu'elle  commande.  Il  sufQl  de  dire 
que  c'est  une  loi  d'amour,  pour  nous  con- 
vaincre que  c'est  une  loi  de  douceur  :  Pleni- 
tudo  legis  est  dUectio  (Rom.  Xlll).  Aimez,  et 
rien  ne  vous  sera  difficile.  Plus  il  y  a  d'obs- 
tacles à  l'amour,  plus  il  y  a  de  douceur.  Dès 
qu'on  aime,  rien  ne  nous  coûte.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  au  Sauveur  que  son  joug  est 
doux  et  son  fardeau  léger  :  Jugum  meum 
suave,  et  omis  meum  levé;  3°  La  loi  de  Jésus- 
Christ  donne  elle-même  la  facilité  de  laire  ce 
qu'elle  ordonne.  C'est  un  poids  que  saint 
Augustin  compare  aux  ailes  d'un  oiseau  : 
il  semble  que  les  plumes  sont  un  fardeau  ; 
mais  si  vous  les  ôtez  ,  cet  oiseau  ne  pourra 
plus  voler  :  Toile  onus,  non  votabit  (S.Aug.)  : 
il  sera  obligé  de  ramper  contre  terre.  Si  vous 
lui  rendez  les  plumes,  alors  il  s'élèvera  vers 


le  ciel  :  Redde  onus  et  volabii  (Ibid.).  Tel  est 
le  fardeau  de  Jésus  -  Christ;  ses  commande- 
ments sont  semblables  aux  plumes  des  oi- 
seaux :Tulis  est  sarcina  Christi  (Ibid.)  ,  c'est 
un  poids  qui  donne  de  la  légèreté  et  de  l'a- 
gilité. Les  plumes  portent  les  oiseaux  beau- 
coup plus  que  les  oiseaux  ne  les  portent  : 
ainsi,  les  commandements  de  Dieu  nous  por- 
tent plus  que  nous  ne  les  portons  :  Porlan- 
tur  et  portant  (Ibid.).  Au  contraire,  la  loi 
du  monde  est  une  loi  cruelle  par  une  raison 
opposée.  Sa  loi  est  une  loi  de  haine  et  de 
tyrannie  ;  et  comme  l'amour  rend  toutes 
choses  douces  ,  la  tyrannie  et  la  haine  ren- 
dent toutes  choses  rigoureuses  et  insuppor- 
tables. Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde,  pour  être  témoin 
des  cruautés  qu'y  souffrent  ces  mondains. 

111.  Enfin,  la  loi  de  Jésus-Christ  est  sainte, 
et  celle  du  monde  est  toute  corrompue  : 
Lex  Domini  immaculala  ,  convertens  animas 
(Psal.  XVIII).  Elle  n'a  point  d'autre  but  que 
d'inspirer  la  vertu  et  de  détruire  le  péché. 
La  loi  du  monde  a  deux  vues  contraires,  qui 
sont  de  détruire  la  vertu  et  de  faire  régner  le 
péché.  Il  faut  être  à  Dieu  ou  au  monde  ;  il 
n'est  pas  possible  d'être  à  l'un  et  à  l'autre 
tout  ensemble. 

Ah!  mon  Dieu,  qui  pourrait  balancer 
entre  vous  et  un  fourbe,  qui  ne  fait  rien  que 
pour  nous  tromper?  Le  monde  et  ses  inutiles 
vanités  sont-elles  à  comparer  à  un  Dieu  et  à 
une  éternité  ? 


SENTENCES    DE    L  ECRITURE. 


L'enfant  qui  gardera  la  parole,  ne  tombera  point  dans  la 
perdition. 

Ceux  que  la  justice  de  Dieu  aura  abandonnés,  reconnaî- 
tront que  rien  n'est  plus  salutaire  que  la  crainte  de  Diou  ; 
qu'il  n'y  a  rien  de  pius  doux  que  d'accomplir  la  loi  du  Sei- 
gneur, et  que  c'est  une  chose  fort  glorieuse  que  de  suivre 
un  si  grand  maître. 

L'amour  que  nous  avons  pour  Dieu  consiste  à  garder  ses 
commandements,  et  ses  commandements  ne  soin  point  pé- 
nibles. 

Prenez  mon  joug  sur  vous,  et  apprenez  de  moi  que  je 
suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le.  repos  de 
vos  âmes. 

L'attention  à  observer  les  lois  de  Dieu  est  l'affermisse- 
ment de  la  parfaite  pureté  de  l'àme. 


Verbum  custodiens  lilius  extra  perditionem  eril  (Proo., 
XXIX). 

Agnoscent  qui  derelicli  sunt,  quoniam  nihil  melius  est 
quam  limor  Dei  ;  et  nihil  dulcius  quam  respicere  in  man- 
datis  Domini,  gloria  magna  est  sequi  Dominum  (Ecc(i-, 
XXIII). 

Hœc  est  ctaaritas  Dei,  ut  mandata  ejns  cuslodiamus,  et 
mandata  ejus  gravia  non  sunt  (I  Joan.,  V). 

Tollite  jugum  meum  super  vos,  et  discite  a  me  quia  mi- 
tissum,  et  humilis  corde,  et  invenieiis  requiem  animabus 
vestris  (S.  Matth.,  XI). 

Custoditio  legum  consummalio  incorruplioms  est  (Sap., 
VI). 


SENTENCES    DES  PEPES 


Où  est  le.  péché  il  ne  peut  y  avoir  de  liberté. 

La  seule  véritable  liberté  est  de  n'être  point  esclave  du 
péché. 

Heureux  est  celui  qui  acquiert  la  véritable  liberté  au 
serviee  de  Jésus-Christ;  et  malheureux  celui  qui  se  rend 
esclave  en  voulant  être  libre  selon  le  monde. 

Il  est  bien  plus  avantageux  d'être  libre  sous  l'apparence 
de  captivité  ,  que  d'être  captif  sous  l'apparence  de  li- 
berté. 

La  loi  du  Seigneur  n'est  qu'amour. 

11  est  hors  de  doute  que  la  loi  accusera  ceux  qui  ne  la 
gardent  pas,  et  qu'elle  sera  pour  eux  uu  'uge  inexo- 
rable 


Nulla  est  luVrtas,  ubi  est  culpa  (S.  Greg.  Mag.,  lib.  XV 
Moral.,  cap.  XII). 

Sola  apud  Deuin  libertas  est,  non  servire  peccatis  (S: 
Hier.,  En.  XIV,  ad  Cleanlium). 

Beata  voluntas  est,  quae  serviendo  comparai  liherUlem; 
misera  servitus  quam  générât  libertaiisexcessus(S.  Cfcrjfs. 
Sermone  de  eo  qnod  David  dicil.  quis  sum  ego?). 

Melius  est  sut)  specie  caplivitaiis  vivere  bben,  quam  sut) 
specie  liberlalis  esse  captivi  [Sulu.,  lib.X,  de  gubern.  vei). 

Lex  Dei  est  charitas  (S.  Aug.,  lib.  de  Spirilu  et  Liltem, 
cap.  XVII).  .  . 

Nemo  dubilaverit  legem  esse  accusalncera  eorum  qui 
inslituli  sunt;  imbecillilalis  et  lapsuum  peccalonim^u; 
iiostrorum  judicalricem  (S.  Cyrill.  Alex-,  lib.  III,  Giup'n. 
in  Geneaim). 
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POUR    LE    VENDREDI    DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Premier  dessein  :  —  La  peine  que  Jésus-Christ 
prend  pour  chercher  le  pécheur  ;  la  joie 
qu'il  a  quand  il  le  trouve. 

Jésus  faligatus  ex  ilinere,  sedebat  hic  supra  fontem. 
jésHS  étant  fatigué  du  chemin,  s'assit  sur  la  fontaine  pour 
se  reposer  (S.  Jean,  eh.  IV). 

Voici  proprement  le  grand  chef-d'œuvre 
de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  la  (erre,  et  ja- 
mais nous  n'avons  eu  plus  de  sujet  de  dire 
avec  le  prophète  :  Etenim  misericordia  tua 
anteoculos  meos  (Psal.  XXV).  C'est  présen- 
tement, Seigneur,  que  votre  miséricorde  se 
montre  tout  entière  à  mes  yeux.  Ce  fut  en 
la  première  année  de  sa  prédication  que  Jé- 
sus-Christ opéra  ce  grand  miracle  de  la  con- 
version de  la  Samaritaine,  lorsque  après  avoir 
célébré  la  fête  de  Pâques  à  Jérusalem,  il 
passa  de  la  Judée  dans  la  Galilée  pour  éviter 
l'envie  que  les  pharisiens  concevaient  déjà 
contre  lui.  Ce  fut  donc  en  chemin  qu'il  passa 
par  la  Samarie  et  qu'il  s'arrêta  auprès  de  la 
ville  capitale  de  cette  province,  qui  était  la 
ville  de  Sichar  que  Jacob,  en  mourant,  avait 
donnée  à  son  fils  Joseph.  Il  y  avait  proche 
cette  ville  une  fontaine  qu'on  appelait  la 
fontaine  de  Jacob,  parce  qu'apparemment 
Jacob  l'avait  fait  creuser.  Ce  fut  sur  le  bord 
de  ces  eaux  ,  symbole  admirable  de  la  dou- 
ceur delà  grâce;  ce  fut,  dis-je  ,  sur  le  bord 
de  cette  fontaine  que  Jésus-Christ  attendit 
celle  célèbre  pécheresse  de  Samarie  pour  la 
convertir.  Je  n'entre  point ,  Seigneur,  dans 
les  secrets  profonds  de  votre  justice  et  de 
votre  miséricorde  !  Pourquoi  abandonnâles- 
vous  les  Juifs  pour  aller  insiruire  une  étran- 
gère ?  Pourquoi  laissez-vous  périr  tant  de 
personnes  pour  en  sauver  une?  Ce  sont  des 
mystères  que  j'adore;  mais  enfin  quelque 
grands  que  soient  mes  péchés,  je  ne  puis 
m'empèi  hcr  d'en  espérer  le  pardon,  voyant 
aujourd'hui  ce  grand  exemple  de  votre  misé- 
ricorde :  Quam  magna  misericordia  Domini 
et  propitiatio  illins  converlenlibus  ad  se 
(lùcl.  XVII)  1 

Je  remarque  deux  choses  dans  notre 
Evangile  :  la  première,  que  le  Sauveur 
prit  une  peine  extrême  pour  chercher  la  Sa- 
maritaine ,  en  sorte  même  qu'il  élait  fatigué 
du  chemin  :  Jésus  faligatus  ex  itinere  ;  la  se- 
conde ,  il  témoigna  une  grande  joie  lorsqu'il 
l'eut  trouvée,  ce  qui  nous  est  assez  marqué 
par  le  long  entrelien  qu'il  prit  plaisir  d'a- 
voir avec  elle.  C'est  ainsi  qu'en  use  Jésus- 
Christ  envers  lous  les  pécheurs  ,  il  n'y  a 
point  de  peines  qu'il  ne  souffre  pour  les 
chercher,  et  il  n'y  a  point  de  joie  qu'il  ne  té- 
moigne lorsqu'il  les  a  trouvés.  La  peine  que 
Jésus-Christ  prend  pour  chercher  Le  pécheur. 
La  joie  qu'il  a  quand  il  le  trouve.  Voilà 
deux  des  plus  consolantes  vérités  de  notre 
religion. 

I.  Pour  mieux  comprendre  quelle  est  la 
miséricorde  de  Dieu  ,  lâchons  de  concevoir 
combien  l'homme  est  indigne  de  celle  misé- 
ricorde; disons  avec  le  roi  prophète  :   (Juid 


est  homo  quod  memor  es  ejus  (Psal.  VIII)? 
Qu'est-ce  que  l'homme  ,  et  comment  pouvez- 
vous  vous  abaisser  jusqu'à  penser  à  lui  ? 
Soit  qu'on  considère  l'homme  dans  l'ordre 
de  la  nature  ou  dans  l'ordre  de  la  grâce  , 
c'est  un  monstre  toujours  horrible  aux 
yeux  de  Dieu.  Si  on  l'envisage  dans  l'ordre 
de  la  nature,  ce  ne  sont  que  ténèbres  dans 
son  esprit.ee  n'est  que  dérèglement  dans 
son  cœur,  que  désordres  dans  ses  passions  , 
que  douleur,  qu'infirmité  dans  son  corps  ;  et 
c'est  néanmoins  sur  ce  misérable  que  vous 
voulez  bien  jeter  les  yeux  1  Et  dignum  ducis 
super  hujitscemodi  aperire  oculos  tuos  (Job. 
XIV)  !  Si  on  le  regarde  dans  l'ordre  de  la 
grâce  ,  le  péché  le  rend  abominable  ;  il  n'a 
rien  qui  ne  mérite  toute  la  haine  de  Dieu  ; 
et  c'est  néanmoins  sur  lui  ,  Seigneur,  que 
vous  répandez  toute  votre  miséricorde  !  Et 
dignum  ducis  super  hujuscemodi  aperire  ocu- 
los tuos!  O  bonté!  ô  compassion  divine! 
s'écrie  le  grand  saint  Augustin  :  qu'admire- 
rai-je  ici  davantage?  ou  l'indignité  do 
l'homme  ou  la  miséricorde  de  Dieu  1  Venil 
pius  Deus  ,  venil  pro  pietate  et  bonitate  sua, 
venit  quœrcre  et  salvum  facere  quod  perierat. 
Quœsivit  et  invenit,  et  humeris  suis  reporta- 
vit  ad  caulas  gregis.  Pius  Dominus  et  vere 
multum  pius  paslor,  o  charitas  !  o  pietas! 
quis  audivit  talial  quis  super  tanla  miseri~ 
cardia  viscera  non  obstupescat  (S.  Aug. 
in  Médit.)?  Dieu  savait  bien  que  les  hommes, 
ne  sentant  que  trop  leur  indignité  et  leur 
misère  ,  ne  pourraient  jamais  s'imaginer 
qu'il  s'abaissât  jusqu'à  avoir  de  la  bonté 
pour  eux;  c'est  pourquoi,  pour  les  rassurer, 
il  leur  promet  avec  serment  qu'il  ne  sou- 
haite rien  davantage  que  leur  salut  :  Vivo 
ego,  dicil  Dominus,  nolo  mortem  peccatoris  , 
sedut  magis  converlcltur  et  vivat  (Ezech.). 
Si  nous  avons  de  la  peine  à  croire  les  pro- 
messes de  Dieu  ,  dit  saint  Jérôme  ,  croyons 
du  moins  ses  serments  :  Jurare  se  dicit  ,  ut 
si  non  credimus  promittenti  Dco,  credamus 
saltem  pro  nostra  sainte  jurant i  (S.  Jer.  in 
hœc  verba).  Mais  qu'est-il  besoin  d'un  jure- 
ment pour  nous  convaincre  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  notre  propre  expérience  ne  nous 
en  persuade-t-ellc  pas  assez?  Ne  sommes- 
nous  pas  nos  propres  témoins  ,  dit  saint  Ber- 
nard ,  et  notre  conscience,  qui  sent  ses  pê- 
ches et  qui  les  connaît,  ne  nous  avertit-elle 
pas  à  tout  moment  que  la  miséricorde  do 
Dieu  nous  arrache  sans  cesse  à  sa  justice  et 
nous  empêche  de  périr  ?  Profeclo  miscricor- 
diœ  Dei  est,  quod  non  swnus  consumpti.  Qui 
nos  ?  Nos  perjuri,  nos  adulteri,  nos  homicida-, 
nos  raplores  ,  purgamenta  ulique  mundi  /<u- 
jus.  Consulite  conscienlias  veslras,  fratres, 
et  ridebitis ,  quia  obi  abundavit  délie tum,  su- 
perabundavit  et  gratia(S.  Ucm.,  scrm.lde 
Adv.  ).  C'est  maintenant  que  nous  voyons 
accomplir  cet  oracle  de  Salomon.  La  Sagesso 
élcrnelle  est  sortie  du  ciel  pour  annoncer  à 
toute  la  terre  une  éternelle  miséricorde  ,  cl 
pour  inviter  lous  les  hommes  à  recevoir  la 
grâce  et  l'esprit  de  Dieu  :  Sapimtia  forts 
prœdicat ,  in  plaids  dat  vocem  iuam  ,  in  ta- 
pit* turburum  clamilal,  in  foribus  porluium 
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urbis  pro fer l  verba  sua,  dicens  :  convertimini 
ad  correctionem  meam,et  proferam  vobis  spi- 
ritum  meum  (Prov.  1  ). 

Si  la  miséricorde  que  Dieu  a  pour  les  hom- 
mes ne  lui  coulait  rien ,  ce  serait  un  moin- 
dre prodige  ;  mais  ce  qui  est  inconcevable, 
c'est  qu'il  cherche  les  pécheurs  en  souffrant 
Oes  peines  infinies  :  Fatigatus  ex  itinere,  se- 
debat  hic  supra  fontem  (Joun.,  IV).  Le  Fils 
de  Dieu  est  cet  époux  divin  qui  cherche  nos 
âmes,  lesquelles  il  regarde  comme  ses  épou- 
ses, en  courant  à  travers  les  collines  et  les 
montagnes  les  plus  rudes  :  Ecce  iste  venit  sa- 
liens  in  monlibus  ,  transiliens  colles  (Cant., 
II  ).  Que  signifient  ces  collines  et  ces  monta- 
gnes, sinon  les  travaux  où  il  s'est  exposé  et 
les  douleurs  qu'il  a  souffertes  pour  notre  sa- 
lut ?  Il  n'y  a  point  de  figure ,  point  de  forme 
que   sa  miséricorde  ne  lui  ait  fait  prendre 
pour  convertir  les  pécheurs  ;  quelque  im- 
muable qu'il  soit ,  dit  saint  Pierre  Chrysolo- 
gue,  il  s'est  tourné,  il  s'est  changé  de  toutes 
les  manières  pour  les  gagner.  Tantôt  c'est 
un  roi  qui  les  attire  par  ses  grandeurs,  tan- 
tôt c'est  un  sacrificateur  qui  se  sacrifie  lui- 
même  pour  eux,  tantôt  c'est  un  pasteur  qui 
va  chercher  ses  brebis  égarées  au  milieu  des 
buissons,  des  épines  et  des  forêts  les  plus  dan- 
gereuses :  Tibi  ergo  rex,  libi  sacerdos,  tibi 
sacrijîcium,  tibi  pastor,  libi  totum  factus  es-t 
qui  fecerat  totum.  Et  qui  sibi  nunquam,  tibi 
loties  immutatur.  Propler  te  varias  monstra- 
tur  in  formas  ,  qui  manet  unica  majestatis  in 
forma  (S.    Petr.    Chrysol.,    serm.    XXIII). 
Saint  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem,  a 
eu  bien  raison  d'appeler  toute  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ un  cours  de  patience  :   Cum  ab- 
solvisset  Jésus  cursum  pntienliœ  (C grill,  ca- 
lech.  ).  En  effet,  depuis    le  premier  moment 
de  sa  naissance  jusqu'au    dernier  soupir  de 
sa  vie,  ce  n'a  été  qu'une  patience  et  qu'une 
souffrance  continuelles.  C'est  ce  qu'il  avait 
dit  parlaboucheduprophètelsaïe  :Servire  me 
fecisti  in  peccalis  luis,  prœbuisli  mihi  labo- 
rem  in  iniquitatibus  tuis    (  Isaiœ    XL1II  ). 
Ah  !  pécheur,   que    tes   péchés  m'ont  coû- 
té de  peines  et  de  douleurs  1  Dieu   n'eut  au- 
cune peine  dans  la  création  de  l'homme, 
mais  il  en  a  eu  infiniment  dans  la  rédemption 
du  pécheur.  Il  y  a  autant  de  différence  entre 
la  création  et  la  rédemption  de  l'homme,  dit 
un  saint  Père  ,   qu'il  y  en  a  entre  parler  et 
souffrir.  La  création  ne  coula  rien  à  Dieu , 
parce  qu'il  ne  fallut  que  parler;   mais  dans 
la  rédemption  de  ce   même   homme,   Dieu 
même  fut  obligé  de  souffrir  :  Tanta  est  diffe- 
rentia  inter  dicere  et  facere,  quanta  fuit  in- 
ler  creare  et  recreare.   Creatio  facilis,  quia 
verbo,  imo  sola  voluntate;  sed  recreatio  diffi- 
cilis,  quia  per  passionem  et  mortem  (S.  Ant. 
de   Padua,  serm.  IV  de  Pass.).    La   parole 
ne  suffit  pas  pour  une  si  grande  action  ,  il 
faut  qu'un  Dieu  même  donne  tout  son  sang  ; 
là  il  ne  commande  pas,   mais  il  obéit  ;  là  il 
n'agit  pas  en  maître  ,  mais  en  esclave  ;  là  il 
ne  donne  pas  la  vie  ,  mais  il  »-eçoit  la  mort. 
C'est  donc  avec   raison   qu'il  nous  dit  lui- 
même  qu'il  a  cherché  les  pécheurs  avec  une 
infiuité  de  travaux  ;  Prœbuisli  mihi  laborem 


in  iniquitatibus  tuis  (ha.,  XLIII).  Ah  I  mon 
Dieu  ,  s'écrie  le  sage  Idiot ,  si  je  me  dois  tout 
à  vous  parce  que  vous  m'avez  créé  ,  que  ne 
vousdois-je  pas  pour  m'avoir  formé  une  se- 
conde fois,  en  me  délivrant   d  une   éternelle 
mort?  Pour  me  former  la  première  fois,  vous 
ne  prononçâtes  qu'une   parole  ;   mais  pour 
me  donner  une  seconde  vie,  par  voire  sainte 
grâce  ,    non-seulement  vous  avez  beaucoup 
parlé,  non -seulement  vous  avez   fait  des 
choses  miraculeuses,  mais  vous  avez  encore 
souffert  des  lourmenls  incroyables  :  Si  totum 
medebeo  libi,  quiame  fecisti,  admagisamandum 
sum  tibi  obligalus,quia  refecisli;  namscmel  di- 
cendo  me  fecisti;  sed  reficiendo.etdixislimulla, 
et  fecisti  mira,  et  pertulisti  dura,  nec  tanlum 
dura  ,  sed  et  indigna.  Saint  Chrysostome  fait 
une  belle  réflexion  sur  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture, où  l'esprit  prophétique  nous  fait  en- 
tendre que  le  Fils  de  Dieu  cherchait  les  hom- 
mes, comme  un  chasseur  cherche  sa  proie  : 
Orietur  stella  ex  Jacob,  et  prœdabilur  filios 
Selh  (Num.,  XXIV).  Considérez,  dit  ce  Père, 
toutes  les  peines  que  prend  un  chasseur ,  à 
peine  prend-il  aucun   moment  de  repos  ;  il 
s'expose  à  mille  périls  dans  les   forêls ,   il 
court  de   tous  côlés,  il  jeûne,  il  souffre  la 
faim  et  la  soif,  et  très-souvent  il  lui  en  coûte 
la  vie.  Admirable  figure  de  la  vie  de  Jésus- 
Clirist  sur  la  terre,  ce  divin   chasseur  des 
âmes  ,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte  1  telles 
étaient  les  peines  qu'il  souffrait  pour  le  salut 
des  pécheurs.  Heureux,  disait  Origène,  heu- 
reux ceux  qui  sont  la  proie  du  Sauveur,  heu- 
reux ceux  qui  se  trouvent  dans  ses  liens  ,  et 
qui  peuvent  dire  avec  saint  Paul  qu'ils  sont 
les   prisonniers   de  Jésus  Christ  :  Ulinam  et 
me  captivum  habeat  semper  Christus  Jésus,  et 
me  ducat  in  prœdam  suam ,  et  ego  tenear  ejus 
vinculis  alligatus ,  ut  et  ego  dici  merear  vin- 
dus  Jesu  Christi,   sicut   Paulus  de  semetipso 
gloriatur  [Origen.,hom.  XVIII,  in  Num.). 

IL  Le  Sauveur  témoignait  assez  la  joie  qu'il 
avait  de  trouver  les  pécheurs,  lorsqu'il  disait 
à  sesdisciplesqu'il  avait  une  viandedélicieuse 
à  manger  qui  leur  était  inconnue  -.Egocibum 
habeo  manducare,  guem  vos  nescitis  (Joan., 
IV).  Et  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  com- 
prendre quelle  était  celte  viande,  il  leur  dit 
que  ce  n'était  autre  chose  que  le  désir  qu'il 
avait  de  sauver  les  hommes  :  Meus  cibus  est 
ut  faciam  voluntalem  ejus  qui  misit  me,  ut 
perficiam  opus  ejus  (Ibid.).  Il  appelle  le  salut 
des  hommes  une  viande  délicieuse  pour  lui  , 
pour  nous  faire  entendre  que  le  salut  d'une 
seule  âme  lui  donne  autant  de  joie  que  don- 
nent ordinairement  les  plus  grands  festins. 
L'Evangile  remarque  qu'aussitôt  que  saint 
Matlhieu  fut  converli  par  Jésus-Christ,  il  lui 
fit  un  grand  festin  dans  sa  maison  :  Et  fecit 
ei  convivium  magnum  in  domo  sua  (Luc,  V). 
Pourquoi,  dit  saint  Chrysoslome,  ce  festin 
est-il  appelé  grand  ?  C'est  sans  doute  parce 
qu'il  y  avait  dans  celte  compagnie  plusieurs 
publicains  et  plusieurs  pécheurs  :  Grande 
convivium  fuit,  quia  fuere  publicani  convivœ , 
nullum  cibum  dulciorem  Christo  apponent , 
quam  publicanos  si  convertantur  (S.  Chrys. 
in  hœc  verba).  Les  pharisiens  s'étonnaient  do 
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ce  que  le  Sauveur  mangeait  avec  les  publi- 
cains  ,  mais  il  leur  répondit  que  c'étaient  les 
pécheurs  qu'il  cherchait,  et  non  pas  les  fes- 
tins :  Veni  vocare  peccatores  ad  pœnitenliam 
(Luc. ,V). C'était  sans  doute  dans  celte  vue,  dit 
saint  Bernard  ,  que  le  Fils  de  Dieu  disait  par 
le  prophète  roi  ,  qu'il  mangeait  la  cendre 
comme  du  pain  :  Cinerem  tanquam  panem 
manducabam  (Ps.  CI).  Celte  cendre  est  la 
pénitence  des  pécheurs  ,  qui  est  à  ce  divin 
Sauveur  comme  un  pain  délicieux  :  Cibus 
ejus  pœnitentia  mea,  et  cibus  ejus  salus  mea, 
cibus  ejus  ego  ipse.  An  non  cinerem  tanquam 
panem  manducat  ?  Ego  quia  peccator  sum  , 
cinis  sum,  ut  manducer  ab  eo  (S.  Bern., 
serm.  LXXI,  in  Cant.). C'était  assurémentdes 

f)écheurs  qu'il  parlait  particulièrement , 
orsqu'il  disait  qu'il  faisait  son  plus  grand 
plaisir  de  demeurer  avec  les  hommes  :  Deli- 
cioe  meœ  esse  cum  filiis  hominum  (Prov.,  VIII). 
Parce  que,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  il 
n'est  pas  venu  pour  les  justes  ,  mais  pour  les 

SENTENCES  DE 

Converlimini  iiaque,  peccatores,  et  facile  juslitiam  co- 
ram  Deo,  credentes  quod  t'aciet  vobiscum  misericordiam 
guam;  ego  aulem  et  anima  mea  iu  co  laatabimur  (Tob., 
XIII). 

In  umbra  alanim  luarum  sperabo,  donec  transeat  ini- 
quitas  (Psal.  LVI). 

Parcis  omnibus,  quoniam  luasunt,Domine,qui  amas  ani- 
mas (Sap.,  X). 

Pius  et  misericors  est  Deus,  et  remittet  in  die  tribula- 
tionis  peccata  :  et  protecior  est  omnibus  exquireuiibus  se 
in  voriiate  (Eccli-,  II). 

Secundum  magniludinem  ipsius  ,  sic  misericordia  illius 
cum  ipso  est  (Ibid.). 

Ne  dicas,  mispralio  Domini  magna  est,  mullitudinispcc- 
catoruni  meorum  miscrebilur;  misericordia  eniin  et  ira  ab 
illo  ciio  proximanl,  et  in  peccatores  respicit  ira  illius 
C£ccli.,\). 

SENTENCES 

Dominusmiseretur,  castigat,  hortatur,  custodil;  eldoc- 
trina  mercedem  ex  rodundanti  quadam  copia  uobis  reg* 
num  cœlorum  promittit  :  hune  solum  fructum  perclpiens 
ex  nobis,  quod  salvi  sumus  (S.  Clan.  Alex-,  admonil.  ad 
gent.). 

Non  est  lyrannicœ  voluntatis  Deus  ,  non  pradnrœ  perti- 
naci.c  arbiter;  scdqui  rationem  habeal  infuinitalis  huma- 
nae.  Neqne  qui  nos  demutabilis  natur;e  prornpiissimos  lap- 
sus secundum  indemutabilis  substantif  siue  indeflexam 
eonslanliam  meiiatur;  sed  justus  et  moderalus  lanlum  al> 
boinine.  expectet ,  qanluin  meminerit  humanae  licere  na- 
turae  (S.  Hilar.  in  Psal.  CXLII). 

Non  Deusrapit  humanorum  erimimun  occasiones,  neqne 
tanquam  inflraiitalig  noslra?  nescius,  Ipsum  illud  ail  pœnam 
erroris  et'peccali  noslri  lempus  invadil  :  sed  dissimulai  et 
diflert,  et  pcenitenlix  solatium  dilalione  ullionis  ex  prêtai, 
suavem  se  omnibus  pra;stans,  dum  per  misericordiœ  et 
|usl il i.i-  modum,  temperandae  severitalis  indulgentia3  se  re- 
aerrat.  Hoc  in  Deo  prscipuum,  hoc  in  potente  laudandum  ; 
non  cj'luni  fecisse  quia  potens  est  ;  non  annum  astris  tem- 
pérasse quia  sapiens  est  ;  non  homincm  animasse  quia  vita 
e-t  ;  sed  misericordem  esse  quia  justus  est,  sed  miseran- 
lem  esse  quia  Deus  est.  Memoriani  ahundanliœ  suavitatis 
t"<v  eriicUibunl,  et  jmtitiam  tuam  exulUtbwd  { Idem  in  Ps. 
C.XLIV). 


pécheurs  :  Non  veni  vocare  juslos ,  sed  pec- 
catores (Luc,  V). 

Le  démon  se  fait  une  joie  de  courir  de  tous 
côtés  pour  pervertir  les  hommes  :  Circuit 
quœrens  quem  devoret  (I  Pet.,  \).  Le  Fils  de 
Dieu,  au  contraire,  se  fait  un  plaisir  d'aller 
de  tous  côlés  pour  les  convertir  :  Et  circui- 
bat  Jésus  omnes  civitates  et  castella,  docens 
in  synagogis  eorum  (Mallh.,  IX).  Voudrions- 
nous  donner  de  la  joie  au  démon  plulôt  qu'à 
Jésus-Christ,  qui  n'a  souffert  les  douleurs 
les  plus  cruelles  que  pour  nous  procurer  une 
éternelle  joie?  Dieu  se  fait  un  plaisir  de  nous 
chercher  et  de  nous  trouver.  Hélas  I  malheu- 
reux que  nous  sommes  ,  nous  nous  faisons 
un  plaisir  de  le  fuir  :  quel  épouvantable 
aveuglement!  nous  cherchons  un  cruel  en- 
nemi qui  fait  tous  ses  efforls  pour  nous  sur- 
prendre et  pour  nous  perdre,  et  nous  fuyons 
un  Sauveur  qui  ne  cherehe  qu'à  nous  secou- 
rir et  à  nous  sauver  1 

l'écriture. 

Convertissez-vous,  pécheurs,  et  menez  une  vie  juste  de- 
vant Dieu,  clans  la  confiance  qu'il  vous  fera  miséricorde, 
et  mon  âme  mettra  en  lui  toute  sa  joie. 


Mineiicois  Domiuus  ex  fuUUS.  Ubique  scriplura  misera 
lionibua  Dei  juslitiam  eonfungli  ;  nos  plane  erudiens  quem- 
idtnodum  nec  mlserieordiai  Del  sine  Judicio,  nec  judi- 
riurn  sine  misericordia  fit  :  sed  eum  miseretur,  Bli  un  i  nm 
j'iclui  i  miseralionei  suis  ■  i  -.  qui  dlgni  niol  admennret  :  et 
eumjudicat,  oommaaaarauun  quoque  nostra  inflrmiuiliju- 
dicium  iuferat,  benignitaiis  erga  nos  affeetu  potius,  quain 


J'espérerai  sous  l'ombre  des  ailes  de  votre  protection, 
jusqu'à  ce  que  l'iniquité  soit  passée. 

Vous  êtes  indulgent  envers  tous  ,  parce  que  tout  est  à 
vous,  ô  Seigneur,  qui  aimez  les  âmes! 

Dieu  est  plein  de  honte  et  de  miséricorde  ;  il  pardonne 
les  péchés  au  jour  de  l'affliction  ,  et  il  est  le  prolecteur  de 
tous  ceux  qui  le  cherchent  dans  la  vérité. 

Autant  que  le  majesté  de  Dieu  est  élevée  ,  autant  est 
grande  sa  miséricorde. 

Ne  dites  pas  :  la  miséricorde  du  Seigneur  est  grande,  il 
aura  piliédu  grand  nombre  de  mes  péchés,  car  son  indi- 
gnation n'est  pas  moins  prompte  que  sa  miséricorde ,  et  sa 
fureur  éclate  sur  les  pécheurs. 

DES   PÈRES. 

Dieu  nous  fait  miséricorde  ,  il  nous  châtie  ,  il  nous  ex- 
horte, il  nous  conserve,  et  par  une  bonté  surabondante, 
il  nous  promet  le  royaume  des  cieux  pour  récompense 
d'avoir  embrassé  sa  doctrine  ,  ne  recevant  aucun  fruit  de 
tous  ses  soins,  que  le  plaisir  de  nous  sauver. 

Dieu  n'agit  pas  en  tyran  envers  les  hommes  ,  et  ne  les 
juge  pas  avec  une  dùrelé  inexorable  ;  mais  il  considère 
leur  faiblesse ,  ci  ne  mesure  pas  sur  l'immutabilité  de  sa 
substance  divine,  la  fragilité  et  l'inconstance  de  leur  na- 
ture ;  mais  étant  aussi  juste  et  aussi  modéré  qu'il  est ,  il 
ne  demande  de  l'homme  que  ce  dont  il  sait  que  sa  nature 
est  capable. 

Dieu  ne  se  sert  pas  toujours  de  l'occasion  des  crimes 
des  hommes  afin  de  les  perdre,  et  n'observe  pas  pour  cela 
le  moment  où  ils  tombent  dans  l'erreur  et  dans  le  péché, 
comme  s'il  ignorait  quelle  est  la  faiblesse  île  leur  nature  ; 
mais  il  dissimule  souvent  leurs  fautes,  et  diffère  de  les  pu- 
nir, pour  lpur  donner  temps  parce  délai  ,  de  chercher  le 
remède  et  le  soulagement  de.  leurs  maux  dans  la  péni- 
tence. Ainsi  il  donne  a  tons  des  marques  insignes  de  sa 
douceur,  lorsque  tenant  une  conduite  modérée  entre  la 
miséricorde  et  la  justice,  il  se  réserve  le  pouvoir  de  tem- 
pérer sa  sévérité  par  son  indulgence.  C'est  ce  que  je  trouve 
en  Dieu  de  plus  grand  ;  et  c'est  ce  que  je  loue  et  que  j'ad- 
mire dans  sa  puissance  :  non  pas  d'avoir  formé  le  ciel, 
comme  étant  puissant  ,  non  pas  d'avoir  réglé  l'année  par 
le  cours  des  astres,  comme  étant  sage  ;  non  pas  d'avoir 
animé  l'homme,  comme  étant  la  vie,  :  mais  d'être  miséri- 
cordieux étant  juste  ;  d'être  clément  étant  roi  ;  d'être  pa- 
tient étant  Dieu  ,  cl  c'esl  ce  que  comprennent  ces  parole»; 
d'un  psaume  :  ils  raconteront  /Virés  de  votre  douceur, 
et  élèveront  par  leurs  louanges  votre  justice. 

Le  Seigneur  est  miséricordieux  et  juste.  L'Ecriture  joint 
en  tous  lieux  la  justice  de  Dieu  à  sa  miséricorde,  pour 
nous  apprendre  qu'il  n'exerce  point  l'une  saris  l'autre.  ;  de 
sorte  que  lors  même  qu'il  fait  miséricorde,  il  la  ,M|  ■»« 
quelque  justice  a  ceux  qu'il  en  juge  dignes;  el  i"is|n'ii 
laitjustice.il  la  mesure  el  la  proportfonn»  eu  quelque 
sorte  à  notre  faiblesse,  en  tempérant  sus  châtiments  pal 
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sa  boulé,  e(  ne  nous  châtiant  pas  par  une  punition  qui  égale 
la  grièveté  de  nos  crimes. 

Seigneur,  n'entrez  point  en  jugement  avec  votre  serviteur, 
parce  que  nul  homme  virant  ne  se  peut  justifier  devant  vous. 
Car  queHe  espérance  nous  pesterait-il,  si  le  Seigneur  nous 
voulait  juger  en  Dieu,  et  s'il  exigeait  de  nous  une  pureté 
qui  pût  entrer  en  quelque  comparaison  avec  la  sienne  :  et 
des  hommes  mortels  peuvent-ils  prétendre  de  se  justifier 
devant  lui  ?  eux  qui ,  parla  nature  de  leur  corps  ou  par 
les  mouvements  toujours  flottants  et  incertains  de  leurs 
aines  .,  sont  remplis  tantôt  décolère,  tantôt  de  douleur, 
tantôt  de  cupidité,  tantôt  d'ignorance  et  tantôt  d'oubli  ; 
qui  sont  exposés  à  tant  de  nécessités  et  de  chutes  ;  et  tous 
les  jours  menacés  d'un  très-cruel  et  très-puissant  ennemi, 
savoir  le  démon  qui  nous  tend  des  embûches  continuelles, 
et  nous  poursuit  jusqu'à  la  mort. 

SERMON  XXXVI. 

POUR   LE    VENDREDI    DE    LA   TROISIÈME   SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Second  dessein.  —  L'amour  de  Dieu  à  l'égard 
des  pécheurs  est  :  1°  Un  amour  de  compas- 
sion; 2"  un  amour  de  condescendance;  3°  un 
amour  de  libéralité. 

Si  scires  donutn  Dei. 

Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu  (S.  Jean,  eh.  IV). 

Le  grand  Augustin  expliquant  l'évangile 
de  ce  jour  dit  qu'il  n'y  a  point  de  paroles  qui 
ne  soient  des  mystères  :  Verba  plena  myste- 
riis  et  gravida  sacramenlis  (S.  Aug.).  En  effet 
considérez  ce  qui  s'y  passe,  et  vous  verrez 
une  figure  de  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  dans 
le  christianisme.  La  compassion  qu'eut  Jé- 
sus Christ  pour  la  Samaritaine,  laquelle  il 
alla  chercher  avec  tant  de  peine,  ne  marque-t- 
elle pas  la  bonté  qu'il  a  de  chercher  les  plus 
grands  pécheurs  pour  les  ramener  à  leur  de- 
voir ?  Cette  soif  qu'il  eut  signifie  le  désir  ar- 
dent qu'il  a  de  nous  sauver.  Et  les  grâces 
qu'il  fit  à  celle  femme,  nous  lémoignent  qu'il 
est  tout  prêt  à  nous  en  donner  autant,  si 
nous  voulons  en  faire  un  bon  usage. 

Je  remarque  Irois  sortes  d'amour  en  Jésus- 
Christ  pour  la  Samaritaine.  1°  Un  amour  de 
compassion  ;  2°  un  amour  de  condescendance  ; 
3°  un  amour  de  libéralité.  Il  eut  de  la  com- 
passion pour  sa  misère,  il  eut  de  la  condes- 
cendance pour  son  infirmité,  il  eut  de  la  li- 
béralité pour  son  indigence  :  grand  sujet  de 
consolation  pour  les  plus  grands  pécheurs  I 
1°  Dieu  a  de  la  compassion  pour  leur  misère; 
2°  il  est  plein  de  condescendance  pour  leur 
infirmité  et  leur  faiblesse;  3°  il  a  de  la  libé- 
ralité et  même  de  la  profusion  pour  leur  in- 
digence. Amour  de  compassion,  amour  de 
condescendance,  amour  de  libéralité.  Voilà 
trois  sortes  d'amour  que  Dieu  a  pour  les  pé- 
cheurs. 

I.  Il  est  certain,  que  Dieu  a  une  éternelle 
et  nécessaire  haine  pour  le  péché,  rien  ne 
lui  est  plus  opposé.  Dieu  est  une  puissance 
absolue,*  et  le  péché  n'est  que  faiblesse.  Dieu 
est  une  sagesse  infinie, et  le  péché  est  une  fo- 
lie. Dieu  est  une  bonlé  parfaite,  et  le  péché 
est  une  pure  malice.  Mais  quoique  Dieu  ait 
une  haine  implacable  pour  le  péché,  il  a 
néanmoins  un  amour  infini  pour  les  pé- 
cheurs. Saint  Augustin  en  apporte  une  belle 
raison.  Il  y  a  deux  choses,  dit  ce  Père,  à 
considérer  dans  le  pécheur;  il  y  a  l'ouvrage 
de  Dieu,  et  il  y  a  l'ouvrage  du  démon  ;  l'ou- 
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aqui    compensalione   nos  plectens  (  S.  Basil,   ■>«/>. 
CX IV). 

El  non  intres  in  judiciiim  cum  servo  tuo,  quia  nonjusti- 
{icabtlur  in  conspectu  tuo  omnis  vivens.  Ouid  enini  spei  est, 
si  judicari  nos  secundum  D.iim  relit,  si  ad  coraparationem 
sui  vita  nostrae  mnoeeotiam  postulabii;  jnstiOcart  aillera 
in  conspectu  Dei  quis  viventium  poiest?  Cui  ira,  cuidolor, 
cui  cupiditas,  cui  ignoratio,  cui  nblivio,  cui  casus,  cui  né- 
cessitas, vel  per  naturarn  corporis,  vel  per  motum  animse 
semper  fluctua  itis  adiuixta  sit?cui  et  quotidie  eravissimus 
hostis  immiuet,  di3bolus  videlicet  anima?  insidians  eam- 
que  ad  iuleriturn  persequens  (S.  Hilar*  in  Psul.  CXLII). 


vrage  de  Dieu  est  l'objet  de  son  amour  :  Nihil 
odtsti  eorum  quœ  fecisli  (Sap.  XI),  et  l'ou- 
vrage du  démon  el  du  péché  est  l'objet  de  sa 
haine.  Saint  Chrysostome  en  apporle  une  au- 
tre raison.  Il  dit  que  le  péché  met  dans  le  pé- 
cheur deux  funestes  qualités  :  1°  une  grande 
malice  ;  2°  une  grande  misère.  Une  grande 
malice,  puisqu'il  attaque  la  majesté  infinie 
de  Dieu;  une  grande  misère,  puisqu'il  prive 
'âme  de  toutes  sortes  de  biens;  et  si  d'un 
côté,  ajoute  ce  Père,  la  malice  du  pécheur 
attire  la  colère  de  Dieu,  sa  misère  de  l'autre 
attire  sa  bonté  et  sa  miséricorde.  C'est  aussi 
la  pensée  de  saint  Bernard  :  Abyssus  miseriœ 
abyssum  misericordiœ  invocal  [S.  Bernard.). 
Plus  on  est  misérable,  plus  on  louche  la  mi- 
séricorde divine. 

Il  y  a  trois  choses  dans  la  miséricorde  se- 
lon saint  Augustin  :  1°  un  sentiment  de  com- 
passion ;  2°  la  volonté  et  le  désir  de  soulager; 
3°  le  pouvoir  de  retirer  de  la  misère.  L'on 
peut  avoir  ce  mouvement  de  compassion  sans 
la  volonté  de  soulager,  et  l'on  peut  avoir 
celte  volonté  sans  le  pouvoir;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  miséricorde  de  Dieu  à 
l'égard  du  pécheur  :  outre  celte  compassion 
tendre,  il  a  toujours  le  pouvoir  et  le  désir  de 
le  soulager.  Avant  l'incarnalion  Dieu  pou- 
vait bien  soulager  notre  misère;  mais  il  n'a- 
vait pas  ce  sentiment  de  compassion.  Il  fal- 
lait qu'il  se  fil  homme  pour  avoir  un  cœur 
sensible  comme  le  nôtre, et  c'est  ce  cœur  sen- 
sible qu'il  a  pris  dans  le  chaste  sein  de  Marie. 
Dieu  réforme  l'homme  encore  avec  plus  de 
bonté  qu'il  ne  le  forma  ;  et  s'il  se  servit  de  sa 
toute-puissance  pour  le  tirer  de  l'abîme  du 
néant,  il  se  sert  de  toule  sa  miséricorde  pour 
le  tirer  de  l'abîme  du  péché.  Il  fait  même 
plus  d'effort  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Dans 
la  création  il  ne  trouva  point  de  résistance: 
le  néant  de  la  nature  obéit  incontinent:  Dixit 
et  facta  sunl  (Psal.  XXXII);  mais  il  trouva 
beaucoup  de  résistance  dans  le  cœur  du  pé- 
cheur. Le  péché  est  un  néant,  mais  c'est  un 
néant  rebelle  et  armé  contre  Dieu  :  Nihilum 
rebelle  et  armatum  contra  Deum  (Tertull.).  Il 
faut  qu'il  se  serve  de  toute  la  force  de  la 
grâce  pour  le  chasser. 

Dieu  pour  nous  témoigner  cette  tendre 
compassion  qu'il  a  pour  les  pécheurs,  prensi 
dans  lEcrilure  tantôt  le  nom  de  Père,  tantôt 
le  nom  de  Pasteur,  et  tantôt  celui  d'Épcu:-;  ; 
mais  ce  qui  me  paraît  surprenant,  est  que 
sous  le  nom  d'Epoux  il  a  de  la  compassion 
dans  une  occasion  où  les  meilleurs  Epoux 
n'auraient  que  de  la  fureur.  Il  compare  l'ârno 


893  SERMON  XXXVI.  L'AMOUR  DE  DIEU  POUR  LE  PECHEUR 

du  pécbeur  à  une  femme  tendrement  aimée 
Je  son  époux  et.  qui  néanmoins  s'abandonne 
à  une  infinité  d'adultères  ;  et  malgré  ses  noi- 
res infidélités,  il  promet  de  la  recevoir  avec 
autant  de  bonté  qu'auparavant  :  Revertere  ad 
me,  dicit  Dominus,et  ego  suscipiam  te  (Jerem. 
III).  Ah  !  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  l'homme 
vous  a  fait  pour  avoir  tant  d'amour  et  tant 
de  tendresse  pour  lui  :  Quid  est  homo  quod 
memor  es  ejus,  quid  apponis  erga  eum  cor 
tuum  (Psal.  VIII;  Job.  VII)?  Ne  cherchons 
point  des  exemples  de  cette  compassion  dans 
Adam  et  dans  les  plus  grands  pécheurs  :  cette 
femme  de  Samarie  est  un  exemple  assez  con- 
solant pour  nous.  Celait  une  femme  des  plus 
débauchées  ,  infidèle  ,  idolâtre  et  adultère  ; 
mais  plus  elle  est  criminelle ,  plus  Jésus- 
Christ  a  de  compassion  pour  sa  misère. 

II.  11  n'a  pas  moins  de  condescendance  pour 
son  infirmité;  et  c'est  ce  qui  nous  marque 
l'amour  de  condescendance  qu'il  a  pour  tous 
les  pécheurs.  Le  pécheur  fait  trois  choses  : 
1°  Il  s'éloigne  de  Dieu,  me  dereliquerunt  fort- 
tem  aquœ  vivœ  (Jerem.  II).  2°  Il  s'en  éloigne 
en  prenant  des  chemins  fort  difficiles,  lassali 
sumus  in  via  iniquitafis  et  perdilionis,  et  am- 
bulavimus  vias  difficiles  {Sap.  V)  ;  3°  Il  forme 
les  oreilles  à  la  voix  de  Dieu  qui  le  rappelle  : 
Vocavi  et  renuistis  (Prov.  I).  Que  fait  Dieu? 
1°  11  se  rapproche  du  pécheur  qui  s'éloigne, 
et  il  le  va  chercher  ;  2°  il  se  fatigue  lui-même 
et  il  prend  les  chemins  les  plus  difficiles  pour 
le  retrouver  :  Fatigatus  ex  itincre  (Joan.  IV)  ; 
3°  il  l'appelle  avec  plus  de  force  pour  se  faire 
entendre  à  lui.  Quelle  bontél  quelle  condes- 
cendance! 

Le  prophète  dit  que  Dieu  avance  à  pas  de 
géant  pour  chercher  le  pécheur  :  Exultavit 
ut  gigas  ad  currendam  viam,  a  summo  cœlo 
egressio  ejus  (Psal.  XVIII).  C'est  un  pasteur 
qui  va  chercher  une  brebis  égarée  au  travers 
des  ronces  et  des  épines  :  rien  ne  peut  l'ar- 
rêter; et  plus  elle  s'égare,  plus  il  marche, 
plus  il  avance  pour  la  ramener.  Mais  ne 
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cherchons  point  de  figures.  Nous  voyons  la 
vérité  dans  la  Samaritaine  :  Jésus-Christ 
quitte  son  pays  pour  l'aller  chercher;  il  se 
fatigue  en  chemin,  il  se  lasse,  il  souffre  en 
l'attendant,  il  témoigne  par  une  soif  mysté- 
rieuse l'impatient  désir  qu'il  a  de  la  sauver; 
il  ménage  son  cœur;  il  entre  dans  ses  incli- 
nations; il  y  fait  entrer  secrètement  les  mou- 
vements divins  de  sa  grâce;  il  ne  se  rebute 
point  de  la  résistance  qu'elle  fait  ;  et  il  veut 
bien  même  lui  avoir  obligation  en  lui  deman- 
dant de  l'eau  dans  le  même  temps  qu'il  lui 
offre  le  paradis.  Il  fait  encore  tout  cela  tous 
les  jours  pour  loi,  ô  trop  insensible  pécheur; 
pourras- lu  toujours  ne  pas  aimer  un  Dieu 
qui  a  tant  d'amour  pour  toi  ? 

III.  Il  suffirait  pour  prouver  la  libéralité 
de  Dieu  envers  les  pécheurs,  de  dire  qu'il 
leur  a  donné  son  propre  Fils  :  Sic  Deus  di- 
lexit  mundum,  ut  Filium  suumunigenilum  da- 
ret  (Joan.  1H),  puisqu'on  leur  donnant  son 
Fils,  il  leur  a  tout  donné.  Mais  j'ajoute  qu'il 
n'y  a  point  de  moment  auquel  les  trois  ado- 
rables personnes  de  la  Trinité  ne  soient  tou- 
tes prêles  à  se  donner  au  plus  infâme  de 
tous  les  pécheurs,  s'il  le  veut.  Le  Père  est 
prêt  à  contracter  une  étroite  amitié  avec 
lui  et  à  s'unir  à  lui  d'une  manière  indisso- 
luble et  éternelle.  Le  Fils  est  prêt  à  entrer 
corporellcment  dans  son  cœur  et  à  s'incor- 
porer avec  lui  par  le  sacrement  de  commu- 
nion, et  le  Saint-Esprit  est  à  la  porte  de  son 
cœur  et  souhaite  d'y  demeurer  éternellement 
comme  dans  son  temple.  Si  la  foi  ne  nous 
assurait  de  toutes  ces  choses,  pourrions-nous, 
ou  plutôt  oserions-nous  jamais  les  croire? 

Assez,  grand  Dieu!  et  trop  longtemps  vous 
avez  souffert  mon  ingratitude.  Puisque  votre 
amour  vous  oblige  de  vous  donner  vous- 
même  à  une  misérable  créature,  je  ne  veux 
plus  vous  refuser  mon  cœur.  Aeccptez-le, 
Seigneur,  je  vous  prie  et  le  rendez  digne  de 
vous  par  vos  saintes  grâces. 


SEMENCES    DE    L  ECUITliRE. 


Misereris  omnium,  quia  potes  et  dissimulas  peccata  ho- 
iniinirn  propler  pœnitenliam  ;  diligis  onim  omnia  qu;e  surit, 
ei  niliil  odisti  eorum  qnafecisti  :  Dec  enim  odions  aliquid 
conslituisli  aul  fecisti  (Sap.,  II). 

In  charilate  perpétua  dilexi  te;  ideo  attraxi  temiserans 
(Jerem.,  XXXI). 

01)  hoc  quod  omnium  Dominuses,  omnibus  le  parecre 
fecis  (Sap.,  XII). 

0  quant  bonus  et  suavis  est,  Domine,  Spiritus  mus  in 
ommluis!  ideoque  eos,  qui  exerçant,  parlibus  rompis,  et 
do  qnibos  peecant,  admones  et  alloqueris  :  ut  rclicta  ina- 
liiia  creilam  iu  te,  Domine  [8ap.,  XII). 

In  hoc  apparall  charitas  Dei  in  nobis,  quoniam  Filium 

imige on  suum  misil  Deus  m ndum,  ul  marnas  per 

''"'"■  In  hoc  e  i  ■  bai ius  non  quasi  dos dilexei imus  Deum, 
qooniam  ipse  prior  clilexil  nos,  et  misil  Filium  suum 
propilialionem  pro  peccaiis  nosiris.  lu  hoc  perfecu  est 
ebaritaa  Del  noblscum,  ut  ûduciam  habeumus  indieiudicfi 
(I  Joan.,  IV). 


Vous  avez  compassion  de  tous  les  hommes,  parce  que 
vous  pouvez  tout,  et.  vous  dissimulez  leurs  Déciles,  afin 
qu'Us  fassent  pénitence  :  car  vous  aimez  tout  ce  qui  est, 

et  vous  ne  biissez  rien  de  tout  ce.  que  vous  avez  l'ait, 
puisque  si  vous  l'aviez  haï,  vous  ne  l'auriez  point  créé. 

Je  vous  ai  aimé  d'un  amour  éternel,  j'ai  eu  compassion 
de  vous,  et  je  vous  ai  attiré  à  moi. 

Vous  êtes  indulgent  envers  tous,  parce  que  vous  êtes  le 
Seigneur  de  tous. 

U  Seigneur,  que  votre  Espril  est  bon,  et  qu'il  est  doux 
dans  toute  sa  conduite  !  C'est  pour  oela  que  vous  châtie?. 
peu  à  peu  et  par  |  arlies  ceux  qui  s'égarent,  et    que    \ous 

les  instruisez,  afin  que  se  séparant  du  mal,  ils  croient  en 
vous,  ô  Seigneur. 

C'est  en  cela  que.  Dieu  a  fait  paraître  son  amour  envers 
nous,  en  ce  qu'il  a  envoyé  son  Fil*  unique  dans  le  monde, 
aliu  que  nous  vivions  par  lui  :  c'est  en  cela  (pie  consiste 
cet  amour,  que  ce  n'est  pas  nous  qui  avions  aimé  Dieu, 
mais  (pie  c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le  premier,  el  qui  a  en- 
voyé son  fils  pour  être  la  victime  de  propitialion  pour  nos 
péchés.  C'est  eu  cela  que  consiste  la  perfection  de  notre 
amour  envers  Dieu,  afin  (pie  nous  ayons  confiance  au  jour 
du  jugement. 


SENTENCES  DES    PEHKS. 

iii2riiiV,,1«r.ï,1|.l!,,'x' 'l"','"',  v, '""'",'' i'!"'1"1  benigna,  quam         Qui  pourrai!  expliquer,  o  mon  Dieu,  quelle  est  votre 

lierais    manque  gratuit*  fu.ni  l», ,„.,  ;„,,„:,,  ,,       patience  e,  votre  compassion   pour  moitié  tombais  dois 

'  ' ,Jl1"  lua  s,""'r  n"'     ''•«"  •■"■"  *■"».  "  «Imulj.      le  péehé,  el  vous  le  dissimuliez  ;  je  retombais,  et  vous  m 
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me  punissiez  poinl  :  je  prolongeais  mon  iniquité,  et  vous 
prolongiez  votre  miséricorde. 

Dieu  vous  aime  et  vous  hait,  pécheur!  il  hait  votre  pé- 
ché, et  il  aime  votre  personne.  Il  aime  ce  qu'il  a  mis  en 
vous,  et  il  hait  ce  que  vous  y  avez  mis  vous-même. 

La  grâce  de  Dieu  prévient  le  pécheur,  afin  qu'il  de- 
vienne juste  ;  et  elle  accompagne  le  juste  de  crainte  qu'il 
ne  devienne  pécheur;  elle  prévienll'homme  aveugle  pour 
l'éclairer,  et  elle  suit  celui  qui  voit,  alin  de  lui  conserver 
la  lumière.  Elle  prévient  celui  qui  est  tombé,  afin  de.  le 
relever;  et  elle  suit  celui  qui  ne  l'est  pas  pour  l'empêcher 
de  tomber. 

La  charité  de  cet  héritier  divin  est  si  grande  pour  les 
hommes,  qu'il  a  bien  voulu  les  avoir  ici  pour  ses  cohéri- 
tiers et  partager  avec  eux  son  héritage,  s'esliniant  plus 
riche  en  le  partageant,  que  s'il  était  seul  à  le  pos- 
séder. 

Admirez  l'extrême  bonté  de  Dieu  !  il  reçoit  nos  désirs 
comme  une  chose  de  grand  prix.  Il  recherche  notre  amour 
avec  ardeur  pour  lui;  il  reçoit  comme  un  bienfait  la  de- 
mande que  nous  lui  faisons  de  ses  bienfaits  :  il  a  plus  de 
joie  de  nous  donner,  que  nous  n'en  avons  de  recevoir  ce 
qu'il  donne.  Prenons  seulement  bien  garde  de  n'être  pas 
trop  indifférents,  ni  trop  bornés  dans  nos  prétentions  et 
nos  souhaits;  et  ne  lui  demandons  jamais  de  petites 
choses,  el  qui  soient  indignes  dt  sa  divine  magnificence. 

SERMON   XXXVII. 

POUR    LE    LUNDI     DE     LA     QUATRIÈME    SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Premier  dessein. —  Trois  sortes  de  personnes 
s'excusent  de  pratiquer  la  méditation  chré- 
tienne :  les  indévots  disent  qu'ils  n'y  sont 
pas  obligés,  les  ignorants  disent  qu'ils  ne  le 
peuvent,  et  les  gens  occupés  disent  qu'ils 
n'en  ont  pas  le  temps.  1°  //  est  aisé  de  con- 
fondre les  uns  et  les  autres  :  en  montrant 
aux  indévots  qu'ils  sont  indispensablemenl 
obligés  de  pratiquer  l'exercice  de  la  médi- 
tation; 2"  en  montrant  aux  ignorants  que 
rien  n'est  plus  aisé  que  la  méditation  ;  3°  en 
montrant  aux  gens  occupés  qu'ils  ont  tou- 
jours assez  de  temps  pour  vaquer  à  la  médi- 
tation. 

Auferte  ista  hine,  et  nolite  faeere  domum  Palris  mei , 
ilomum  negotiationis. 

Olez  tout  cela  d'ici,  et  ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon 
Père,  une  maison  de  trafic  {S.  Jean,  ch.  II). 

Le  temple  dans  lequel  le  Fils  de  Dieu  en- 
tra, après  qu'il  fut  arrivé  à  Jérusalem,  de- 
vait sans  doute  attirer  le  respect  des  Juifs  , 
puisque,  selon  la  remarque  de  notre  évan- 
gile, il  y  avait  quarante-six  ans  qu'on  tra- 
vaillait à  le  rendre  superbe  et  magnifique  : 
Quadraginta  et  sex  annis  cedificatum  est  tem- 
plum  hoc  [Joan.,  XII).  Hérode,  sous  le  règne 
duquel  Notre-Seigneur  était  né  ,  avait  fait 
commencer  ce  temple  si  magnifique,  à  la 
place  de  celui  qui  avait  été  bâti  du  temps  de 
Zorobabel,  au  retour  de  la  captivité  d'Egypte, 
et  il  ne  fut  achevé  que  sous  l'empire  de  Né- 
ron. Mais  quelque  respect  qu'imprimât  le 
seul  aspect  de  ce  temple,  les  Juifs  ne  laissè- 
rent pas  de  le  profaner  par  un  trafic  indigne, 
de  sorte  que  Jésus-Christ  fut  obligé  de  leur 
reprocher  qu'ils  faisaient  de  la  maison  de 
son  Père  le  lieu  d'un  commerce  profane  : 
Nolite  faeere  domum  Patris  mei,  domum  ne- 
gotiationis. Le  Sauveur  du  monde  nous  donne 
lieu  de  parler  ici  d'un  temple  spirituel  dout 
le  matéjriel  n'est  que  la  figure,  puisqu'il  se 
donne  a  lui-même  le  nom  de  temple  :  hlud 


bas  :  non  me  couliuebam  a  sceleiibus,  el  lu  a  verbei  Unis 
abstinebas  :  prolongabain  ego  inulto  lempore  iniquiiatem 
inoam,  et  lu,  Domine,  pieiatem  tuam  [S.  Hein,  in  suis 
sentent.) 

Deus  odii,  et  amat;  odil  tua,  amat  le  :  odit  quod  fecisii, 
amat  ipse  uust  fecit  (S.  Aug.  in  M>anuali,  cap.  XX). 

MisericordiaDei  prasvenit  irnpium,  ut  lialjustus;  subse- 
quiiur  justuin,  ne  liât  impius  :  praevenit  ca?cum  ut  lumen 
quod  non  invenit,  donet  :  subsequilur  vklenlcm,  ut  lumen, 
quod  conlulit,  servet  :  prsevenit  elisum  ut  surgai  :  subse 
quitur  elevatum  ne  cudal  (S.  FuUj.  lib.  I  ad  Monimwn.). 


Tanta  est  charitas  in  illo  hotrede,  ut  volnerit  haberc 
coha;redes;  el  dividet  cum  eis  haeredilatem;  minus  hubens 
ipse  dividens,  quam  si  solus  possideret  (S.  Auq.  in  Ps<d. 
XLIX). 

0  ingentem  benignitatis  facilitaient!  cupiditalem  ipsam 
Deus  ingenlis  prelii  loco  habet.  Sitil  siliri  ;  cum  ab  en 
beneficium  pelitnr,  benefieio  alliciiur  ;  jucundius  dal  quam 
nlii  accipiant,  hue  unum  cavemos,  ne  jejuni,  ne  parvi  ani- 
mi  notant  subeamus,  parva,  Deique  liberalilaie  minime 
digna  postulâmes  (S.  Grcg.  Nuz.  oral.  XL). 


autem  dicebat  de  templo  corporis  sui  (lbid.). 
Tous  les  chrétiens  sont  aussi  le  temple  de 
Dieu  ,  qui  réside  en  eux  par  sa  grâce.  Le 
baptême  a  élé  la  consécration  de  ce  temple 
intérieur,  dont  l'autel  est  le  cœur  sur  lequel 
doit  brûler  sans  cesse  le  feu  de  la  divine  cha- 
rité, el  où  toutes  les  passions  déréglées  doi- 
vent être  immolées  par  un  sacrifice  conti- 
nuel. Ce  temple  spirituel  n'est  pas  moins  un 
lieu  d'oraison  que  le  temple  matériel  el  ex- 
térieur. C'est  de  la  manière  de  prier  dans  ce 
temple  mystique  dont  je  veux  parler  dans  ce 
discours,  c'est-à-dire  de  l'oraison  et  de  la 
méditation,  laquelle  est  une  prière  intérieure 
proportionnée  à  ce  temple  intérieur. 

Il  y  a  trois  sortes  de  gens  qui  se  défendent 
de  pratiquer  la  méditation  chrétienne ,  les 
indévols,  les  ignorants  el  les  gens  occupés. 
Les  indévols  disent  qu'ils  n'y  sont  pas  obli- 
gés, les  ignorants  disent  qu'ils  ne  le  peuvent, 
et  les  gens  occupés  disent  qu'ils  n'en  ont  pas 
le  temps.  Détrompons  les  uns  et  les  autres: 
monlrons  aux  indévots  qu'ils  sont  indispen- 
sablemenl obligés  de  pratiquer  le  saint  exer- 
cice de  la  méditation  ,  montrons  aux  igno- 
rants que  rien  n'est  plus  aisé  que  la  médita- 
tion ,  et  monlrons  aux  gens  occupés  qu'ils 
ont  toujours  assez  de  temps  pour  vaquer  à 
la  méditation.  Vous  le  pouvez,  vous  le  de- 
vez, vous  en  avez  toujours  le  temps  Voilà 
trois  vérités  bien  capables  de  donner  de  la 
confusion  à  la  plupart  des  chrétiens. 

I.  Je  sais  bien  que  dans  l'Ecriture  il  n'y  a 
point  de  commandement  exprès  de  pratiquer 
la  méditation  ;  mais  si  nous  ne  l'y  voyons  pas 
en  termes  positifs,  il  e6t  sans  doute  qu'il  est 
renfermé  dans  plusieurs  commandements 
particuliers.  Les  saints  Pères  en  apportent 
trois  admirables  raisons  :  la  première  est  que 
sans  l'exercice  de  la  méditation  tous  les 
moyens  de  salut  deviennent,  en  parlant  mo- 
ralement,  inutiles;  la  seconde,  que  sans 
l'exercice  de  la  méditation  la  pratique  des 
vertus  devient  moralement  impossible;  la 
troisième  est  que  sans  ia  méditation  les  pé- 
chés deviennent  inévitables.  1°  Les  grands 
moyens  de  notre  salut  sont  les  sacrements, 
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les  grâces  de  Jésus-Christ,  la  parole  de  Dieu 
et  la  lecture  des  saints  livres.  Or,  pour  peu 
qu'on  fasse  de  réflexion,  on  sera  convaincu 
que  sans  l'exercice  de  la  méditation,  tout 
cela  devient  inutile  dans  la  pratique.  De 
quoi  servira  le  sacrement  de  pénitence,  qui 
est  l'unique  refuge  des  pécheurs  après  qu'ils 
ont  perdu  l'innocence  du  baptême  ,  de  quoi, 
dis-je,  servira-l-il  sans  la  méditation  chré- 
tienne? Pour  recevoir  ce  sacrement  salutaire 
avec  efficacité  et  avec  fruit,  il  faut  détester 
te  péché  de  tout  son  cœur  ,  il  faut  aimer 
Dieu  plus  que  toutes  choses  ;  et  comment 
pourrez-vous  délester  le  péché  ,  si  vous  ne 
vous  accoutumez  à  méditer  l'horreur  et 
l'énormilé  qui  lui  est  attachée?  Comment 
pourrez-vous  former  un  acte  d'amour  de 
Dieu,  si  vous  n'êtes  point  accoutumé  à  mé- 
diter les  grandeurs  infinies  de  la  Majesté  di- 
vine? Comment  même  pourrez-vous  recourir 
à  l'altrition  ,  si  vous  n'êtes  accoutumé  à  mé- 
diter les  peines  éternelles  qui  sont  dues  au 
péché? Si  la  méditation  est  si  nécessaire  pour 
bien  recevoir  le  sacrement  de  pénitence,  elle 
ne  l'est  pas  moins  pour  s'approcher  avec 
utilité  de  l'adorable  eucharistie.  Le  moyen 
d'acquérir  cette  pureté  ,  celle  humilité,  cette 
charité,  si  nécessaires  pour  recevoir  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  sans  une  fré- 
quente méditation  des  grandeurs  que  ren- 
ferme ce  grand  mystère? 

Les  grâces  que  Jésus-Christ  nous  a  méri- 
tées par  sa  mort  sont  les  principaux  moyens 
de  notre  salut ,  mais  quelle  force  et  quelle  ef- 
ficacité pourraient  avoir  ces  grâces  ,  si  elles 
ne  trouvaient  notre  cœur  préparé  par  la  mé- 
ditation ?  La  grâce  n'agit  que  lorsque  notre 
esprit  et  notre  eœur  sont  vides  des  choses 
terrestres  et  charnelles  :  Purgandus  primum 
animus,  alque  a  lemporalium  rerum  cogitatio- 
nibus  segregandus,  ut  pura  acies  cordis  ad 
Deum  per  gratiam  dirigatur  (  S.  laid.  Hisp. 
lib.  ll\, de  summo  Bono,cap.l).\\  n'y  a  que  la 
méditation  qui  puisse  ainsi  préparer  le  cœur 
et  l'esprit  à  la  grâce  en  les  détachant  de  la 
terre. 

La  parole  de  Dieu  et  la  lecture  des  saintes 
Lettres  sont  encore  des  moyens  fort  salutai- 
res pour  nous  faire  mériter  le  ciel,  mais  ils 
sont  tout  à  fait  inutiles  sans  la  pratique  de 
la  méditation.  Qu'on  ne  s'étonne  point  si  la 
parole  de  Dieu  n'a  aucun  effet ,  et  si  elle  ne 
convertit  personne  :  c'est  que  personne  ne 
méiliie  ces  grandes  vérités,  que  l'on  entend 
froidement  prêcher.  Qu'on  ne  s'étonne  point 
si  la  lecture  des  meilleurs  livres  nous  laisse 
dans  l'insensibilité  :  c'cs_t  que  nous  ne  médi- 
tons pas  ce  que  nous  lisons.  Il  en  est  de  la 
lecture  comme  de  la  prière  :  elle  est  inutile  et 
sans  effet  si  elle  n'est  bien  faite.  Nous  ne  sa- 
vons, dit  l'Apôtre,  comment  nous  devons 
prier,  ni  ce  que  nous  devons  demander  en 
l'oraison  ;  mais  c'est  le  Saint-Esprit  qui  prie 
pour  nous  (Itom.,  VII),  c'est-à-dire  qui  nous 
fait  prier  avec,  des  gémissements  que  la  pa- 
role ne  peut  exprimer.  Il  faut  de  même  que 
le  Saint-Esprit  DOOI  pinte  à  la  lecture  des  Li- 
vres saints,  et  c'cât  pourquoi,  avant  que  de 
l'entreprendre,  il  le  faut    attirer  par  l'orai- 


son, afin  qu'étant  éclairés  de  sa  lumière, 
nous  nous  appliquions  par  la  méditation  ce 
que  nous  lirons  :  ainsi  il  sera  vrai  de  dire 
que  nous  serons  enseignés  de  Dieu,  et  ou 
pourra  nous  appliquer  cette  parole  du  psau- 
me :  Heureux  ceux  que  vous  avez  instruits , 
Seigneur,  et  auxquels  vous  avez  enseigné  votre 
loi.  La  loi  de  Dieu  est  renfermée  dans  les 
saintes  Ecritures;  et  c'est  en  les  méditant 
que  nous  attirons  sur  nous  la  divine  miséri- 
corde ,  suivant  ces  paroles  du  Prophète  :  Vc- 
niunt  mihi  miseraliones  tuœ ,  et  vivam,  quia 
lex  tua  meditatio  mea  est  (Ps.  CX  VIII).  Que 
vos  miséricordes,  Seigneur,  viennent  jusqu'à 
moi,  et  que  je  vive,  parce  que  votre  loi  est 
le  sujet  de  ma  méditation.  Rien  n'est  donc 
plus  vrai  que,  sans  la  méditation  chrétienne, 
tous  les  moyens  de  salut  deviennent  inutiles. 

2°  Sans  la  pratique  de  la  méditation  toutes 
les  vertus  chrétiennes  deviennent  morale- 
ment impossibles;  car  comment  pouvoir  pra- 
tiquer la  charité,  si  l'on  n'a  fait  souvent  de 
sérieuses  réflexions  sur  les  perfections  infi- 
nies de  Dieu,  et  sur  les  motifs  qui  nous  obli- 
gent de  l'aimer  uniquement?  Comment  pou- 
voir faire  des  actes  de  foi  sur  les  vérités 
évangéliques ,  si  l'on  n'y  pense  souvent? 
Comment  pouvoir  pratiquer  l'espérance  chré- 
tienne, si  l'on  ne  s'accoutume  à  penser  aux 
biens  éternels  que  Dieu  nous  promet  dans 
l'éternité?  Comment  pourra-t-on  être  hum- 
ble, si  on  ne  connaît  son  néant  et  sa  propre 
faiblesse,  par  de  sérieuses  réflexions  sur  soi- 
même?  Comment  pourra-t-on  se  détacher  du 
monde  et  acquérir  ce  renoncement  à  toutes 
les  choses  de  la  terre,  ce  renoncement,  dis- 
je,  si  nécessaire  pour  le  salut ,  si  l'on  ne 
s'applique  sans  cesse  à  considérer  l'inutilité, 
la  vanité  et  la  brièveté  de  toutes  les  créatu- 
res ?  Enfin,  comment  pourra-t-on  pratiquer 
la  mortification  du  christianisme,  si  l'on  ne 
jette  à  tout  moment  les  yeux  sur  la  croix 
de  Jésus-Christ,  et  si  l'on  ne  se  persuade 
soi-même,  par  de  fréquentes  méditations, 
qu'il  est  indispensablement  nécessaire  de 
souffrir  avec  Jésus-Christ,  pour  être  glorifié 
avec  lui? 

3"  Il  est  aisé  de  conclure  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  que  sans  la  méditation  de  la 
loi  du  Seigneur,  les  Dédiés  deviennent  mora- 
lement inévitables.  Il  n'est  pas  possible  de  se 
défendre  du  péché,  lorsqu'on  ne  le  connaît 
pas.  Or,  comment  connailra-t-on  la  nature, 
I  éiiormité  et  les  iuitcS  du  péché,  si  l'on  n'en 
fait  le  sujet  d'une  réflexion  continuelle? 
Voulez-vous  savoir,  dit  le  prophète,  pour- 
quoi toute  la  terre  est  remplie  de  crimes, 
pourquoi  l'on  voit  une  espèce  d'inondation 
de  péchés  partout  le  monde?  c'est  que  per- 
sonne ne  fait  réflexion  sur  la  loi  de  Dieu  : 
Desolnlionc  desotala  est  ownis  terra,  quia 
nullus  est  qui  recogitet  corde  (Jerem.  ,  XII). 
Si  vous  ne  pensez  à  pratiquer  la  vertu,  dit 
saint  Ephrrm,  vous  penserez  à  commettre 
le  péché  :  Meditarc  bona,  ut  non  niedilrri.i 
tnala  :  si  quidan  viens  non  patitur  olium  (S. 
I  }ihr.,  adltort.  IV). 

II.  Aprè9  avoir  confondu  les  indévots  , 
confondons   ceux  qui    s  excusent   sur  leur 
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ignorance.  C'est  une  chose  étrange  que  l'on 
ne  cherche  des  excuses  que  lorsqu'il  s'agit 
de  Dieu  et  qu'on  n'en  cherche  point  lorsqu'il 
s'agit  du  monde,  quelque  peine  qu'on  y  souf- 
fre. L'on  ne  dit  point  qu'on  est  ignorant  et 
qu'on  n'a  point  d'étude,  lorsqu'il  estqueslion 
de  méditer  sur  les  affaires  du  monde,  quel- 
que emharassanles  et  quelque  difficiles  qu'el- 
les soient  ;  mais  à  l'égard  des  choses  célestes 
et  éternelles,  on  s'imagine  qu'il  faut  être 
théologien  et  savant  pour  s'y  appliquer. 

11  y  a,  dit  saint  Chrysostome,  trois  sorles 
de  contemplatifs  du  monde, qui  ont  beaucoup 
plus  de  peine  que  les  contemplatifs  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  se  font  néanmoins  un  plaisir  de 
leurs  cruelles  méditations.  Les  ambitieux, 
les  avares,  les  voluptueux  ne  pratiquent  rien 
plus  que  la  méditation.  Voyez  un  de  ces  con- 
templatifs mondains  enfermé  dans  son  ca- 
binet, dans  une  posture  mélancolique  et  rê- 
veuse, qui  contemple  à  loisir  le  bonheur 
imaginaire  dont  il  fait  sa  fin  ;  il  cherche  tous 
les  moyens  de  le  posséder  et  il  fait  de  fortes 
résolutions  de  tout  souffrir  pour  en  venir  à 
bout  ;  il  n'a  besoin,  ni  d'étude,  ni  de  science 
pour  méditer  de  la  sorte,  en  faut-il  davan- 
tage pour  méditer  chrétiennement  ?  Pensez 
attentivement  au  bonheur  éternel  que  Dieu 
vous  propose  pour  récompense  ;  cherchez 
tous  les  moyens  de  l'obtenir,  faites  des  réso- 
lutions for!  -s  de  tout  entreprendre  et  de  tout 
souffrir  pour  y  réussir.  Voilà  ce  qui.  s'ap- 
pelle méditer.  De  quelle  autre  science  a-t-on 
besoin  pour  cela,  que  d'une  volonté  sincère 
de  se  sauver?  Les  méditations  des  mondains 
sont  infiniment  plus  difficiles  que  celles  des 
fidèles  ;  les  choses  auxquelles  ils  s'appli- 
quent si  fort,  sont  embarrassées,  incertaines 
et  souvent  impénétrables;  mais  rien  de  plus 
aisé  à  comprendre  que  ce  qui  fait  le  sujet 
des  méditations  chrétiennes.  La  passion  de 
Jésus-Christ,  la  misère  elle  néant  de  l'hom- 
me, la  mort,  le  jugement  dernier,  l'enfer; 
voilà  ce  que  nous  sommes  obligés  de  méditer. 
Quoi  de  plus  aisé?  Quelque  peu  de  lumière 
que  l'on  ait,  on  en  a  toujours  assez  pour  pé- 
nétrer toutes  ces  vérités.  Ne  vous  excusez 
donc  plus  sur  votre  ignorance,  mais  avouez 
qu'il  n'y  a  que  votre  seule  malice  qui  vous 
éloigne  d'une  pratique  si  sainte  et  si  néces- 
saire. 


III.  Ceux  qui  disent  qu'ils  n'ont  pas  le 
temps  de  vaquer  à  ce  pieux  exercice,  ne 
sont  pas  moins  inexcusables,  et  il  est  aisé  de 
les  convaincre  que,  quelques  affaires  qu'ils 
puissent  avoir,  rien  ne  les  en  peut  dispenser. 
Qu'est-ce  que  la  méditation?  C'est,  selon 
quelques  saints  Pères,  une  conversation  et 
un  entretien  avec  Dieu.  Or,  combien  de  temps 
trouvez-vous  tous  les  jours  pour  converser 
avec  les  hommes?Hélas!  vous  seriez  inconso- 
lable, si  vous  aviez  passé  deux  ou  trois  jours 
sans  converser  avec  vos  amis,  et  vous  passez 
des  annéesentières  sans  vous  entretenir  avec 
Dieu.  Quoi  donc  !  la  conversation  d'un  Dieu 
ne  vaut-elle  pas  bien  celle  des  hommes  ? 
Qu'est-ce  que  la  méditation?  c'est,  selon  quel- 
ques autres  Pères,  une  science  divine.  Ah  1 
combien  trouvez-vousde  temps  tous  les  jours 
pour  apprendre  les  scienees  humaines  ,  les 
sciences  profanes  et  la  science  de  hommes? 
Vous  seriez  chagrin  si  vous  aviez  passé  un 
jour  sans  apprendre  quelque  nouvelle  mon- 
daine et  vous  ne  pensez  pas  à  apprendre  la 
moindre  chose  dans  la  grande  science  du 
salut.  Qu'est-ce  que  la  méditation  ?  C'est,  di- 
sent les  autres,  la  nourriture  de  l'âme.  Ah  1 
quelque  grandes  que  soient  vos  affaires  et 
vos  occupations,  quelque  embarrassé  que 
vous  soyez,  vous  trouvez  toujours  le  temps 
de  nourrir  votre  corps,  eh  quoi  1  votre  âme 
vous  est-elle  moins  chère  que  votre  corps? 
Si  vous  aviez  passé  un  jour  sans  manger, 
vous  seriez  accablé  de  douleur,et  vous  serez 
presque  tout  le  temps  de  votre  vie  sans  don- 
ner à  votre  âme  la  nourriture  qui  lui  est  né- 
cessaire, et  vous  n'en  sentez  aucune  peine  1 
Ah  I  si  vous  fuyez  maintenant  la  méditation 
chrétienne,  vous  méditerez  un  jour  malgré 
vous  dans  les  enfers  ;  là,  vous  deviendrez 
des  contemplatifs  éternels  qui  penserez  sans 
cesse  à  Dieu  et  au  paradis,  mais  vous  n'y 
penserez  qu'avec  rage,  parce  que  vous  n'a- 
vez pas  voulu  y  penser  avec  plaisir  sur  la 
terre.  Puisque  nous  devons  faire  notre  bon- 
heur pendant  toute  l'éternité  de  penser  à 
Dieu,  pensons-y  dès  maintenant,  méditons 
sans  cesse  la  sainte  loi  du  Seigneur,  afin  que 
nous  puissions  l'observer  inviolablement  et 
mériter  la  récompense  qui  est  promise  à 
ceux  qui  lui  sont  fidèles. 


SENTENCES  DE   L  ECRITURE. 


Seigneur,  je  méditais  dans  voire  loi,  qui  est  l'objet  de 
ma  joie  et  de  mon  amour. 

Que  la  pensée  de  Dieu  occupe  tout  votre  esprit,  et  que 
tous  vos  entretiens  ne  soient  que  des  commandements  du 
Très-Haut.  ,. 

Si  votre  loi  n'avait  été  le  sujet  de  mon  application, 
j'aurais  péri  il  y  a  longtemps  dans  l'humiliation  et  les  maux 
dont  j'ai  été  affligé. 

Je' suis  devenu  plus  intelligent  que  tous  mes  maîtres, 
parce  que  je  médite  votre  loi,  et  plus  prudent  que  les 
vieillards,  parce  que  je  garde  vos  commandements. 

Heureux  est  l'homme  qui  demeure  appliqué  a  sa  sa- 
gesse, qui  s'exerce  à  pratiquer  la  justice,  et  qui  pense 
et  repense  dans  sou  esprit  à  cet  œil  de  Dieu  qui  voit  toutes 
choses.  .    . 

Nous  ne  méditons  point  les  choses  visibles,  mais  les 
invisibles  ;  parce  que  les  cIiosps  visibles  sont  temporelles, 
mais  les  invisibles  sont  éternelles. 


Et  meditabar  in  mandatis  luis,  quœ  dilexi  (Ps.  CXV1II). 

In  sensu  sit  libi  cogitalus  Dei  ;  et  omnis  enarratio  tua 
in  praeceptis  Aliissinu  (  Eccli.,  IX). 

Nisi  quod  lex  tua  meditalio  mea  est,  lune  forte  periis- 
sem  iu  humilitate  mea  (Ps.  CXVII1). 

Super  omnes  docentes  me  intellexi  ;  quia  testimonia  tua 
meditalio  mea  est.  Super  senes  inlellexi,  quia  mandata 
tua  qua;sivi  [Ps.  CXYI1I). 

Beatus  vir  qui  in  sapientia  morabilnr,  et  qui  in  juslitia 
sua  medilabilur  ;  et  in  sensu  cogitabil  circunispeciionem 
Dei(E«7i.,  IV). 

Non  conlemplanlibus  nobis  quae  videnlur,  sed  qua>  non 
videMur,  quœ  enim  videnlur  temporalis  '  tint,  quae  autem 
non  videntur  œlerna  (  Il  Cor.,  îv). 
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SENTENCES     DES    PERES. 


Jugis  et  assidua  vilœ  Chrisli  meditatio  rouira  varia  et 
nduca  menlem  roborat,  contra  iribulaliones  et  adversa 
lortillcal,  contra  hoslimii  insidias  ac  blandimenla  lallacia 
irudit  (S.  Bonavent.,  lib.  Médit,  vitœ  Christ,  in  proœm.). 

l'Iui  iniiiin  profïcit  ad  yeniam  eonsequendam,  si  abjeclis 
jumilibus  terrenisque  rébus,  tain  malis  quam  bonis,  cœ- 
lestia  et  divina  sempiterna  meditemur  (Lactanl.  Firm.  de 
Ira  Dei,  cap.  25  ). 

Qnisquis  inlus  verbo  Dei  pascilur,  non  quaerit  in  isla 
eremo  voluptaiem  :  qui  uni  Deo  tanium  subjectus  est,  non 
quaerit  in  aeterna  elalinne  jaetantiam  :  qnisquis  aHerno 
spectaculo  incominuiabilis  verilalis  adhaerescil,  non  per 
oculos  prscipitalur,  ut  temporalia  et  iuferiora  cognoscat 
(S.  Aiigust.  de  vent  Relia,  cap.  38). 

Vehernens  Deoplacendi  cupiditas  comparatur  ex  conli- 
nua  conteuiplatione  magniludinis  glori;u  Dei,  et  assidua 
recordatione  datorum  nobis  a  Deo  beoeficiorum ,  ex 
quibus  in  anima  illud  ingeneratur:  Diliges  Dominum  Deum 
tttum  ex  loto  corde  tuo  :  sieut  faciebal  itle  quidixil  :  Quem- 
admodmn  déciderai  cervus  ad  fontes  aquarum,  ita  décide- 
rai anima  mea  ad  le,  Deus  (S.   Basil.,  Interrog.  157). 

Deus  summum  et  inaccessible  lumen  est,  naiuram  om- 
nem  ratione  prsedilam  illiimiuans,  hoc  itl  intclligibilibus, 
quod  sol  in  sensibilibus,  eo  se  uiagis  conlenqilaiiduin  nobis 
prsebens,  quo  accuralius  aniinos  |  urgaverimus ,  eo  rursus 
magis  (onteuiplanduui,  quo  inagis  contemplali  fuerimus, 
eo  denique  niagis  cognoscendum,  quo  magis  amaverimus 
(S.  Greg.  Naz.,  oral.  40). 


Vacale  et  videle  quonium  ego  swn  Deus  :  Multa  il'i  va- 
cntione  opus  est.  qui  liane  moruni  disciplinam  et  philoso- 
phant silii  \olueril  coniparare  (S.  Clirys.,  Iwm.  2i  ad 
pop  Anliocli.). 


SERMON  XXXVIII. 

POUR     LE    LUNDI     DE     LA    QUATRIÈME     SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Second  dessein.  —  1°  L'excellence  du  zèle 
du  salut  des  âmes.  2"  L'obligation  indispen- 
sable que  nous  avoîis  de  pratiquer  ce  zèle. 

Scriptum  est,  zelus  dormis  tua?  comeditme. 

Il  csl  écrit,  le  zèle  de  votre  maison  me  décore  (Jean,  II). 

Toutes  choses  ont  éié  faites  pour  l'homme, 
et  l'homme  même  a  élé  fait  pour  l'homme. 
De  là  viennent  les  besoins  infinis  que  nous 
avons  les  uns  des  autres;  mais  comme  si  les 
hommes  n'avaient  qu'un  corps  et  qu'ils  ne 
fussent  faits  que  pour  des  choses  temporel- 
les, ils  ne  pensent  qu'à  se  procurer  les  uns 
aux  autresque  des  biens  purement  corporels, 
sans  se  soucier  de  leur  salut  :  il  est  néan- 
moins vrai  que  là  principale  intention  de 
Dieu  est  qu'ils  se  secourent  les  uns  les 
antres,  en  ce  qui  regarde  leur  âme  et  leur 
salut  éternel.  C'est  à  la  vérité  un  effet 
de  la  charité  d'assister  s>n  prochain  dans  les 
choses  qui  regardent  la  vie  temporelle  ;  mais 
si  l'on  en  demeurait  là,  ce  serait  une  charité 
fort  imparfaite.  Jésus-Christ  ne  se  contentait 
pas  de  guérir  le  corps  îles  malades  qu'on  lui 
présentait,  il  guérissait  encore  leur  âme.  Ou- 
tre la  charité  corporelle,  pour  dire  ainsi, 
nous  devons  encore  avoir  une  charité  spiri- 
tuelle, c'est-à-dire,  le  zélé  du  salut  des  âmes. 
Je  me  sers  de  deux  grands  motifs  pour  vous 
y  engager.  Le  premier  est  pris  de  l'excel- 
lence du  zèle  du  salut  des  âmes.  Le  second 
est  pris  de  nos  obligation*. 

I.  Je  veux  commencer  par  détruire,  le  plus 
vain  et  le  plus  Maux  de  tous   les  prétextes 


La  méditation  fréquente  de  la  vie  de  Jésus-Christ  for- 
tifie l'àme  contre  les  vanités  du  monde  et  contre  les  embû- 
ches du  démon. 

Rien  n'est  plus  nécessaire  pour  nous  faire  obtenir  le 
pardon  de  nos  péchés,  que  de  méditer  souvent  la  bassesse 
des  biens  de  la  terre  et  la  grandeur  des  biens  du  ciel. 

Celui  qui  se  nourrit  intérieurement  de  la  parole  de  Dieu, 
ne  cherche  point  de  plaisir  dans  le  désert  de  cette  vie  ;  ce- 
lui qui  n'est  soumis  qu'à  Dieu  seul  ne  cherche  point  des 
sujets  de  vanité  dans  les  grandeurs  de  la  terre  ;  et  celui 
qui  se  lient  attaché  à  la  contemplation  éternelle  de  la  vie 
immuable,  ne  se  précipite  |  oint  par  ses  yeux  dans  la  con- 
naissance trop  curieuse  des  choses  basses  et  temporelles. 
On  acquiert  un  ardent  désir  de  plaire  à  Dieu,  par  une 
soigneuse  contemplation  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire,  et 
par  un  continuel  souvenir  de  S'  s  bienfaits  :  ce* qui  produit 
en  nous  le  sentiment  qui  nous  est  marqué  dans  ces  paro- 
les: Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  : 
Et  c'est  ce  que  ressenlaii  celui  qui  disait,  à  Dieu  :  Comme 
le  cerf  altéré  somme  après  les  sources  d'eaux  vires,  ainsi 
mon  Ame  soupire  après  vous,  mon  nicu . 

Dieu  estime  lumière  si  vive,  que  la  faiblesse  de  vos  re- 
gards est  incapable  d'en  soutenir  le  brillant  éclat  ;  cepen- 
dant elle  éclaire  tentes  les  créatures  raisonnables,  étant 
pour  les  choses  intelligibles,  ce  que  le  soleil  est  pour  les 
sensibles,  et  elle  se  donne  à  contempler  à  nos  âmes,  à 
proportion  que  nous  avons  eu  plus  de  soin  de  les  rendre, 
pures,  se  faisant  aimer  d'elles  avec  d'autant  plus  d'ardeur, 
qu'elles  si;  seront  plus  attachées  à  le  contempler  ;  et  enfin, 
cette  lumière  divine  se  découvre  d'autant  plus  clairement 
à  nous,  que  nous  l'aurons  aimée  avec  plus  d'ardeur. 

Désoccupez-vous  des  soins  du  monde,  et  considérez  que 
c'est  moi  qui  suis  votre  Dieu.  Cela  nous  marque  qu'il  est 
besoin  d'un  très-grand  loisir  et  d'une  particulière  applica- 
tion, pour  bien  apprendre  la  i  hilosophie  chrétienne  et  la 
pureté  de  celte  divine  morale. 

dont  se  servent  certaines  personnes,  qui  di- 
sent que  le  zèle  des  âmes  n'est  pas  une  vertu 
propre  à  des  gens  du  monde,  et  que  ce  n'est 
pas  là  leur  affaire.  Eh  quoi!  dit  saint  Chry- 
sostome,  la  charité  n'est-elle  pas  essentielle 
dans  tout  le  christianisme,  et  le  zèle  des  âmes 
n'est-il  pas  le  devoir  le  plus  essentiel  de  cette 
charité?  Ce  n'est  pas  votre  affaire,  continue 
ce  Père,  et  de  qui  donc?  Est-ce  l'affaire  du 
démon  qui  ne  cherche  qu'à  perdre  tous  les 
hommes  ;  est-ce  l'affaire  des  scélérats  qui 
approuvent  le  crime,  ou  du  moins  qui  l'au- 
torisent ;  est-ce  l'affaire  des  hérétiques  qui 
se  prévalent  de  nos  chutes  pour  s'affermir 
dans  leurs  erreurs  ?  Ce  n'est  pas  mon  affaire; 
voilà  le  langage  du  plus  méchant  de  tous  les 
hommes  ;  c'est  Caïn.  Où  est  ton  frère,  lui  dit 
Dieu?  Eh!  Seigneur,  répondit-il  :  Nescio; 
num  custos  fratrie  meisum  eqo  (Gen.f  IV)?  Ce 
n'est  pas  là  mon  affaire,  l'avez-vous  mis  à 
ma  garde?  Ce  fut  le  langage  des  plus  déles- 
tages d'entre  les  Juifs,  c'est-à-dire  des  scri- 
hes  et  des  pharisiens.  Lorsque  Judas  alla 
leur  avouer  sa  trahison  et  son  crime,  ils  lui 
répondirent  :  Qnid  ad  nos?  tu  videris  (Mat th., 
\  XVII)  ;  ce  n'est  pas  notre  affaire,  cela  no 
nous  regarde  pas.  Malheur  à  moi.  disait  le 
prophète,  malheur  à  moi,  parce  que  je  me 
suis  tû,  et  que  je  n'ai  pas  parlé  lorsque  je 
pouvais  empêcher  bien  des  crimes  qui  étaient 
contre  Dieu  :  Ver  mihi,  quia  tacui  (/.«.,  VI). 
Si  un  prophète  parlait  de  la  sorle,  que  ne 
doit  pas  dire  un  chrétien,  qui  est  encore  plus 
obligé  maintenant  de  travailler  au  salut  de 
tous  ses  frères? 

Ce  prétexte  Ole,  voyons  quelle  esl  l'excel- 
lence du  zèle  du  salut  des  À  mes.  Soi!  que  je 
regarde  le  sujet  pour  lequel  le  zèle  s'emploie, 
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soit  que  je  regarde  sa  fin  ,  je  ne  vois  rien  de 
plus  grand  ,  rien  de  plus  noble.  11  s'agit  de 
travailler  pour  des  âmes  spirituelles  ,  qui 
sont  le  plus  noble  ouvrage  du  Créateur,  et 
qui  sont  l'image  de  Dieu  même  ;  mais  il  s'a- 
git de  les  sauver:  voilà  la  même  fin  que  Jé- 
sus-Clirist  s'est  proposée;  c'est  la  fin  de  son 
incarnation  ,  de  ses  miracles  ,  de  toutes  les 
actions  de  sa  vie  ,  et  enfin  de  sa  mort.  Ah  1 
peut-on  imaginer  quelque  chose  de  plus 
grand  que  de  racheter  ses  frères  et  de  faire 
que  ceux  qui  étaient  les  esclaves  de  Satan 
deviennent  les  enfants  de  Dieu?  O  le  glo- 
rieux emploi  de  tirer  les  âmes  de  l'enfer  pour 
les  mettre  en  paradis  ;  de  ramener  des  âmes 
qui  se  sont  éloignées  de  Dieu,  et  de  les  réu- 
nir à  leur  souverain  bien  1 

Dans  l'enfer  on  maudit  Dieu  ,  et  dans  le 
ciel  on  le  loue  :  quelle  gloire  que  de  pouvoir 
fermer  ces  bouches  blasphémantes  et  qui 
auraient  maudit  Dieu  pendant  toute  l'éter- 
nité ,  pour  ouvrir  ces  bouches  bienheurcu- 
res  qui  ne  cesseront  jamais  de  le  louer  1  Pour 
peu  que  vous  soyez  touchés  de  la  gloire  de 
Dieu  ,  vous  vous  sentirez  pénétrés  de  zèle. 
En  mettant  une  seule  âme  dans  le  ciel,  vous 
procurez  plus  de  gloire  à  Dieu  que  le  plus 
grand  saint  ne  ferait  par  les  actions  les  plus 
éclatantes.  Car  enGn  la  vie  d'une  personne  , 
aussi  bien  que  ses  actions  ,  a  ses  mesures  et 
ses  bornes,  qui  sont  assez  souvent  fort  étroi- 
tes ;  mais  lorsque  vous  mettez  une  âme  en 
paradis  ,  comme  elle  est  infinie  dans  sa  du- 
rée, elle  loue  Dieu  éternellement  et  lui  pro- 
cure une  gloire  infinie. 

Jugez  encore  de  l'excellence  du  zèle  des 
âmes  par  la  récompense  que  Dieu  lui  a  pro- 
mise. S'il  récompense  si  libéralement  ceux 
qui  ont  assisté  les  pauvres  dans  leurs  be- 
soins corporels  ,  que  ne  fera-t-il  pas  pour 
ceux  qui  auront  secouru  les  pécheurs  dans 
leurs  nécessités  spirituelles  ?  Venez  ,  dira-t- 
il  en  son  jugement,  venez  ,  les  bien-aimés  de 
mon  Père  ,  recevez  le  royaume  qui  vous  est 
préparé.  Parce  que  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'a- 
vez donné  à  manger;  j'ai  eu  soif ,  et  vous 
m'avez  donnéà  boire  ;  j'étais  nu,  et  vous  m'a- 
vez couvert;  j'étais  malade,  et  vous  m'avez 
assisté  ;  j'étais  triste,  et  vous  m'avez  conso- 
lé ;  j'étais  en  prison  ,  et  vous  m'avez  visité. 
Que  ne  dira-t-il  donc  pas  à  ceux  qui  auront 
sauvé  et  secouru  les  âmes  ?  Venez,  les  bien- 
aimés  de  mon  Père,  j'étais  ignorant,  et  vous 
m'avez  instruit;  j'étais  dans  les  ténèbres  du 
péché  ,  et  vous  m'avez  éclairé  ;  j'étais  ,  dans 
la  personne  de  mes  enfants,  en  état  de  dam- 
nation ,  el  vous  m'avez  sauvé  ;  venez  rece- 
voir une  récompense  de  toutes  vos  bonnes 

SEMENCES  DE 

Seigneur,  que  je  sois  enflammé  du  zèle  de  votre  sainte 
maison. 

Faites,  Seigneur,  que  je  sois  sensiblement  louché  des 
désordres  des  pécheurs  qui  violent  votre  loi. 

Que  mon  zèle  me  louche  vivement  el  m'afflige  jusqu'à 
la  défaillance,  voyant,  ô  mon  Dieu!  que  mes  ennemis  mé- 
prisent votre  loi. 

Mes  frères,  je  sens  dans  mon  cœur  une  grande  affection 
pour  le  salut  d'Israël,  et  je  le  demande  à  Dieu  par  mes 
prières. 

J'eusse  désiré  de  devenir  moi-même  analhème  et  d'être 


oeuvres,  qui  surpassera  (ouïes  vos  espéran- 
ces. Quelque  grandes  que  soient  ces  consi- 
dérations ,  il  faut  avouer  en  gémissant  que 
ce  zèle  des  âmes  est  une  verlu  bannie  du 
monde.  On  la  renvoie  dans  les  cloîtres  ,  où 
souvent  elle  n'est  pas  trop  bien  reçue  ;  et 
cependant  c'est  dans  le  monde  qu'elle  est 
indispcnsablernent  nécessaire.  Un  maître  doit 
veiller  au  salut  de  ses  domestiques  ;  une 
mère  est  chargée  de  l'âme  de  ses  enfants,  et 
dans  quelqu'état  que  l'on  soit  dans  le  mon- 
de, on  a  ordinairement  quelque  âme  dont 
on  est  chargé.  Qu'il  y  aura  de  gens  damnés 
pour  n'avoir  pas  sauvé  leur  prochain  I 

II.  Mais  voyons  plus  en  détail  les  étroites 
obligations  qui  nous  engagent  à  avoir  ce 
zèle  des  âmes. 

Je  prends  la  première  obligation  du  côté 
du  grand  commandement  de  la  charité  en- 
vers Dieu  ;  la  seconde  ,  du  commandement 
de  la  charité  envers  son  prochain  ,  el  la  troi- 
sième ,  de  l'intention  particulière  de  Dieu 
dans  le  dessein  qu'il  a  de  sauver  les  hommes. 

Le  même  précepte  qui  nous  oblige  d'aimer 
Dieu  nous  oblige  conséquemment  de  haïr 
tout  ce  qui  lui  est  opposé.  Or,  le  plus  grand 
ennemi  de  Dieu  c'est  le  péché  ;  nous  devons 
donc  haïr  le  péché  el  le  détruire  partout  où 
nous  le  trouverons.  Si  nous  le  voyons  dans 
notre  prochain,  et  que  nous  le  souffrions,  et 
que  nous  ne  tâchions  pas  du  moins  de  le 
chasser,  dès  lors  nous  n'aimons  pas  Dieu.  2. 
Le  même  précepte  qui  nous  engage  à  vou- 
loir du  bien  à  notre  prochain  ,  nous  oblige  à 
le  délivrer  du  mal.  Ce  n'est  pas  assez  ,  pour 
remplir  ce  précepte,  de  lui  procurer  du  bien , 
il  faut  lui  ôter  le  mal.  Le  plus  grand  de  tous 
les  maux  pour  lui  c'est  le  péché  ;  si  vous  ne 
l'en  délivrez  pas  ,  vous  ne  l'aimez  point.  3. 
Le  dessein  de  Dieu  est  de  sauver  les  hom- 
mes, mais  il  veut  sauver  les  hommes  par  les 
hommes  mêmes  ;  il  ne  veut  pas  que  ce  de- 
voir regarde  seulement  les  prêtres,  les  con- 
fesseurs, les  religieux,  mais  qu'il  regarde 
chacun  de  nous.  Vous  empêchez  donc  les 
desseins  de  Dieu  ,  dès  que  vous  refusez  de 
vous  employer  ,  selon  votre  état ,  à  sauver 
vos  frères.  Hélas  1  si  Jésus-Christ  nous  avait 
traités  comme  nous  traitons  notre  prochain  , 
nous  serions  tous  dans  l'enfer.  Etait-il  obligé 
de  souffrir  la  mort  pour  nous  délivrer  du  pé- 
ché ?  Ouvrons  donc  les  yeux  de  la  foi  ,  fai- 
sons à  proportion  pour  nos  frères  ce  que  Jé- 
sus-Christ a  fait  pour  nous  ,  sauvons-les  en 
nous  sauvant ,  et  soyons  leurs  sauveurs  ,  si 
l'on  peut  parler  de  la  sorte  ,  afin  que  Jésus - 
Christ  soit  noire  Sauveur. 

l'écriture. 
Zelus  domus  luœ  comedal  me  ,  Domine  (Psat.  LXV11). 

Defectio  leneal  me  pro  peccatoriuus  derelinquenlibus 
legein  tuam  (Ps.  CXVI1I). 

Tabescere  me  i'aciat  zelus  meus,  quia  oblili  sunl  verba 
tua  inimici  uiei  (Ps.  CXV1II). 

Fratres,  voliniias  cordis  mei,  et  obsecratio  Dt  pro  illis  in 
salutem  (Rom.  X). 

Oplabani   ego  ipse,  analhema  esse  a  Chrisio  pro   fia- 
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qui   sunt  cognati   mei   secundum  carnem 


tribus   mcis 
{Rom.  IX). 

Cwn  possemus  vobis  oneri  esse,  ul  Clinsti  aposloli  ;  sed 
facii  similis  parvuli  in  medio  vcslrum  ,  tanquam  si  uulrix 
fovcat  filios  suos.  lia  dcsiderantes  vos  cupide,  volebamus 
tradere  vobis  non  solum  Evangelium  Dei,  sed  eliam  ani- 
mas noslras,  quoniam  charissimi  nobis  facli.  Memores  enim 
estis,  fralres,  labnris  nostri,  el  fatigaiionis ,  nocle  ac  die 
opérantes,  ne  queinquam  veslrum  gravaremus,  prsedicavi- 
mus  in  vobis  Evangelium  Dei  (I  Tliess.  II). 


séparé  de  Jésus-Oirist  pour  mes  frères  qui  sont  d'un  même 
sang  que  moi  selon  la  chair. 

Nous  pouvions  ,  comme  étant  a|  ôtres  de  Jésus-Christ, 
vous  charger  de  notre  subsistance  ;  mais  nous  nous  sommes 
conduits  parmi  vous  avec  toute  sorte  de  douceur,  comme 
une  mère  qui  nourrit  et  qui  aime  tendrement  ses  propres 
enfants.  Ainsi,  dans  l'affeciiou  que  nous  ressentions  pour 
vous,  nous  aurions  souhaité  de.  vous  donner,  non-seule- 
ment la  connaissance  de"i'Evangile  de  Dieu,  mais  aussi 
notre  propre  vie,  tant  était  grand  l'amour  que  nous  vous 
portions.  Vous  vous  souvenez,  mes  frères,  de  la  peine  et 
de  la  fatigue  que  nous  avons  souffertes,  et  comme  i.ous 
vous  avons  prêché  l'Evangile  de  Dieu  ,  en  travaillant  jour 
et  nuii  pour  n'être  à  charge  à  aucun  de  vous. 


SENTENCES  DES    PERES. 


Nnllum  est  tam  gralum  sacrificium  Deo,  qnam  zelus  ani- 
maruin  (S.  Greg.  Mag.  Psal.  pœnit.  Psal.  IV). 

Ançeli  sine  zelo  ninil  sunt,  et  substanliae  amittunt  pra> 
rogKtivain,  nisi  eam  zeli  ardore  sustentent  (  S.  Ami),  sup. 
Ft.  CXVIII,  serm.  18). 

ùim  le  diligerem,  ulebar  zelo  :  ubi  vero  le  repuli ,  zc 
lum  extinxi  ;  est  igitur  zelus  amoris  index  (S.  Tlieodorel 
Quant.  XXXIX,  sup.Excd.). 

Zelum  tuum  iullammet  chantas,  informet  scientia,  firmel 
constantia  (S.  Bernard,  scrm.  20,  sup.  Cant.). 
-  Quis  comedilur  zelo  domus  Dei  ?  qui  omuia  quœ  forte  ibi 
videl  perversa,  satagit  emendarc,  cupit  corrigere,  non 
quiescit;si  emendarc  non  potest,  tolérât ,  gémit.  Vid(  s 
fralrein  currere  ad  theatrum,  prohibe,  mone.contrislare, 
si  zelus  domus  Dei  comedil  te.  Vides  alios  inebriari  velle, 
uuod  non  decet,  prohibe  quos  potes,  lene  quos  potes,  terre 
quos  pôles,  quibus  potes  blandire,  noli  quiescere  (S.  Aug 
Trucl.  X,  sup.  Joun.). 

SERMON   XXXIX. 

POUR   LE   MARDI 


DE     LA    QUATRIÈME 
DU    CARÊME. 


SEMAINE 


Premier  dessein. — 1°  Quelles  sont  les  disposi- 
tions que  les  auditeurs  doivent  avoir  avant 
que  de  venir  à  la  prédication  ;  2°  quelles 
sont  les  dispositions  qu'ils  doivent  avoir  en 
écoutant  la  prédication;  3°  quelles  sont  les 
dispositions  dans  lesquelles  ils  doivent  être 
après  avoir  entendu  la  prédication. 

Ascendit  Jésus  in  lemplum,  et  docebat,  et  mirabantur 
Jûd;ci,  dicenles  :  Quomodo  hic  litleras  scit,  cum  non  didi- 
cerit? 

Jésus  monta  au  temple,  où  il  enseigna;  les  Juifs  étant 
étonnés,  disuient  :  Comment  cet  homme  sau-il  les  lettres, 
lui  qui  n'a  point  étudié  (S.  Jeun,  ch.  VII). 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  l'admiration  des 
Juifs,  lorsqu'ils  entendent  les  admirables  dis- 
cours du  Fils  de  Dieu  ;  puisque  les  moindres 
paroles  qui  sortaient  de  sa  bouche  divine 
étaient  autant  d'oracles  dignes  de  l'étonne- 
menl  de  tout  le  monde.  Mais  en  qui  me  sur- 
prend <st  que  celle  admiration  des  Juifs  est 
lotit  à  fait  inutile,  et  que  bien  loin  d'être 
suivie  d'une  parfaite  conversion  ,  elle  n'est 
accompagnée  que  d'envie  cl  de  haine.  Ils  ad- 
miraient ,  dit  sainl  Augustin  ,  mais  ils  ne  se 
convertissaient  pas  :  Mirabantur ,  sed  non 
convcrlebantur  (S.  Au;/).  Nous  avons  en  la 
personne  de  ces  Juifs  l'idée  de  la  plupart  des 
auditeurs  de  la  parole  de  Dieu;  malgré  qu'ils 
en  aient,  ils  admirent  les  vérilés  éternelles 
qu'on  leur  prêche;  mais  au  lieu  d'en  profiter, 
ils  changent  leur  admiration  en  dégoût  cl  en 
haine  pour  ces  mêmes  vérilés  :  Mirantur,  sed 
non  coniertuntur  (Ibid.). 

Plaise  au  Seigneur  que  je  puisse  vous  ap- 

B rendre  aujourd'hui  à  profiler  «le  la  parole  de 
ieu,  laquelle  est  devenue  presque  entière» 
ment  inutile  dans  notre  malheureux  siècle  ! 
Orateurs  sacré*.  XII. 


Il  n'y  a  point  de  sacrifice  plus  grand  et  plus  agréable  à 
Dieir  que  le  zèle  des  âmes. 

Les  anges  même  perdraient  toute  leur  noblesse,  et  tous 
leurs  avantages,  s'ils  n'étaient  animés  du  zèle  du  Sei- 
gneur. 

Mon  zèle  a  été  la  mesure  de  mon  amour  pour  vous,  mou 
Dit'u  ;  taudis  que  je  vous  aimé,  j'ai  eu  du  zèle;  et,  du  mo- 
ment que  j'ai  cessé  de  vous  aimer,  j'ai  cessé  d'avoir  du 
zèle. 

Il  faut  que  la  charité  enflamme  lezèle,  que  la  science  le 
régir,  et  que  la  persévérance  le  rende  constant. 

Le  zèle  pour  Dieu  fait  qu'on  ne  peut  rien  souflrir  de  dé- 
réglé; on  le  corrige  ,  ou  du  moins  on  pleure,  on  gémit. 
Vous  voyez  votre  frère  courir  aux  spectacles  de  vanité, 
avertissez- le,  corrigez-le,  soyez-en  touché,  si  vous  avez  ihi 
zèle.  Si  vous  en  voyez  d'autres  se  perdre  dans  la  débauche, 
arrêtez-les,  reprenez-les,  menacez-les;  enfin,  n'ayez  point 
de  repos  que  vous  ne  les  ayez  convertis. 

Pour  vous  donner  un  parfait  modèle  d'un  au- 
diteur chrétien,  je  veux  vous  apprendre, 
1°  quelles  sont  les  dispositions  que  vous  de- 
vez avoir  avant  que  de  venir  à  la  prédication, 
2°  quelles  sont  les  disposilions  que  vous  de- 
vez avoir  en  écoutant  la  prédication,  3°  quel- 
les sont  les  disposilions  dans  lesquelles  vous 
devez  être  après  avoir  entendu  la  prédication. 
Voilà  la  véritable  idée  d'un  auditeur  chré- 
tien. 

I.  La  première  disposition  avec  laquelle 
un  auditeur  chrétien  doit  sortir  de  sa  maison 
pour  venir  à  l'église  entendre  la  parole  de 
Dieu  ,  c'est  la  pureté  de  conscience  :  il  faut 
que  son  âme  soit  libre  el  dégagée  du  péché 
mortel.  L'apôtre  saint  Paul  établit  admira- 
blement bien  celle  vérité, lorsqu'il  dit  :  Quelle 
communication  peut-il  y  avoir  entre  la  jus- 
tice et  l'injustice.  Quœ  enim  participatio  jus 
tiliœ  cum  miquilate  (l  Cor.,  VII)?  La  parole 
de  Dieu  est  la  règle  de  la  justice,  et  le  péché 
,  est  la  source  de  l'iniquité.  Quœ  socictas  lucis 
ad  lenebras  (Ibid.).  Quelle  liaison  peut-il  y 
avoir  entre  la  lumière  el  les  ténèbres?  La 
parole  de  Dieu  est  un  écoulement  de  la  lu- 
mière essentielle,  et  le  péché  n'est  que  ténè- 
bres en  son  essence.  Quœ  autan  convenlio 
Christi  ad  Reliai  (Ibid.)  '!  et  quelle  participa- 
tion, quel  commerce  el  quel  rapport  penl- 
il  y  avoir  entre  Jésus-Christ  et  Reliai  ?  La  pa- 
role de  Dieu  est  une  espèce  d'extension  de 
Jésus-Christ  même,  comme  parlent  les  Pères, 
el  le  péché  est  une  production  du  démon.  El 
c'est  pour  cela  que  la  parole  de  Dieu  ne  peut, 
dans  'es  voies  ordinaires  de  la  Providence, 
produire  son  effet  dans  celui  qui  l'écoute  en 
péché  mortel.  Le  même  apôtre  confirme  celte 
vérité  par  un  admirable  raisonnement.  Quœ 
loquimur  ,  non  in  doctit  humanœ  tapientim 

vertus,  sed  in  dortrinn  spirilus,   spirilmdibus 

tpirilualia  comparantes.  Anitnalit  autan  ho- 

(Vingt-neuf.) 
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mo  non  percipit  ea  quœ  sunt  spiritus  Dei  : 
stultitiu  enim  est  Mi,  et  non  potcst  inlelliç/ere. 
(1  Cor.,  II).  Nous  ne  prêchons  rien,  dit-il, 
d'humain,  et  de  charnel  ;  nous  ne  disons  rien 
que  de  spirituel;  et  nous  ne  parlons  qu'aux 
personnes  spirituelles.  Car  l'homme  animal 
et  charnel  n'est  point  capable  des  choses 
qu'enseigne  l'esprit  de  Dieu  :  elles  lui  parais- 
sent une  folie,  et  il  ne  les  peut  comprendre; 
Il  est  donc  évident,  selon  le  principe  de  l'Apô- 
tre, que  le  chrétien  qui  est  en  péché  mortel, 
étant  devenu  charnel  et  animal,  n'est  plus  ca- 
pable de  profiler  de  la  sainte  parole  de  Dieu 
qui  est  tout  esprit.  Ajoutez  encore  qu'un  au- 
diteur chrétien  doit  être  dégagé  de  toutes  les 
affections  temporelles,  par  la  raison  que  (ou- 
ïes nos  facultés  sont  bornées  et  limitées  , 
de  sorte  qu'étant  occupées  de  choses  de  la 
terre,  elles  ne  sont  plus  capables  de  celles  du 
ciel. 

La  seconde  disposition  qu'un  audilcur  doit 
avoir  avant  que  d'entendre  la  prédication  , 
c'est  la  pureté  d'intention.  L'intention  des 
auditeurs  ,  dit  saint  Ambroise  ,  doit  être  la 
même  que  celle  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
parle  par  la  bouche  des  prédicateurs.  Jésus- 
Christ  n'a  point  d'autre  molif  que  la  gloire  de 
Dieu  son  Père  et  le  salut  des  hommes  :  c'est 
l'unique  motif  qui  anime  les  prédicateurs 
évangéliques,  et  c'est  aussi  cette  intention 
seule  qui  doit  faite  venir  les  auditeurs  chré- 
tiens à  l'église.  Je  m'en  vais  entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  pour  apprendre  à  croire  en  lui, 
et  à  le  servir  ,  et  en  le  servant  à  me  sauver. 
Hélas  1  qu'il  est  rare  de  trouver  une  inten- 
tion chrétienne  dans  toutes  ces  grandes  as- 
semblées, que  l'intrigue  ,  la  prévention  et  la 
cabale  attirent  beaucoup  plus  que  le  zèle  du 
salut.  La  curiosité,  la  vanité,  la  complai- 
sance, l'oisiveté,  voilà  ce  qui  mène  la  plu- 
part des  chrétiens  au  sermon. 

La  troisième  disposition  que  doit  avoir  un 
auditeur  chrétien  avant  la  prédicalion  ,  est 
l'union  de  son  cœur  avec  le  Saint-Esprit. 
C'est  ce  que  dit  admirablement  saint  Grégoire 
pape  :  JSisi  spiritus  Dei  adsit  auri  audientis, 
otiosus  erit  sermo  docentis  (S.  Greg.  pap.).Si 
l'esprit  de  Dieu  n'est  uni  à  celui  qui  entend 
la  divine  parole,  celui  qui  prêche  ,  ne  fait 
rien,  et  ses  discours  sont  tout  à  fait  inutiles  : 
Otiosus  erit  sermo  docentis.  Or,  celle  union 
de  l'esprit  de  Dieu  s'attire  par  la  prière.  C'est 
pour  cette  raison  que  saint  Augustin  conseille 
à  tous  les  prédicateurs  de  prier  pour  leurs  au- 
diteurs ,  et  à  tous  les  auditeurs  de  prier  pour 
les  prédicateurs,  afin  d'attirer  l'Espril-Saint, 
sans  lequel  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  pour- 
ront réussir.  Et  c'est  sans  doute  pour  cela 
que  l'Eglise  a  sagement  établi  une  prière  au 
commencement  du  sermon,  afin  d'avertir  les 
fidèles  que  c'est  par  la  prière  qu'ils  se  doi- 
vent disposer  à  recevoir  le  fruit  de  celle  se- 
mence céleste.  Qui  est-ce  qui  pense  à  prier 
Dieu  avanl  que  d'aller  au  sermon  ?  On  pense 
à  s'ajuster,  et  à  s'orner  pour  attirer  les  yeux 
des  autres ,  et  par  là  on  s'unit  beaucoup 
plus  avec  l'esprit  du  démon  qu'avec  l'esprit 
de  Dieu. 

JI.  Il   y  a  trois  aulres    dispositions  que 


doivent  avoir  les  auditeurs  ,  dans  le  temps 
qu'ils  entendent  la  parole  de  Dieu.  La  pre- 
mière est  de  regarder  dans  le  prédicateur  la 
majesté  de  Dieu,  et  l'autorité  de  Jésus-Christ. 
Nous  prêchons ,  dit  saint  Paul ,  de  la  part  de 
Dieu,  en  la  présence  de  Dieu,  et  comme  étant 
dans  Jésus-Christ  :  Sicut  ex  Deo,  coram  Deo, 
in  Chrislo  loquimur  (-11  Cor.,  II).  Ne  séparez 
jamais  ces  trois  choses,  lorsque  vous  enten- 
dez la  sainte  prédication  :  sicut  ex  Deo,  voilà 
un  homme  qui  parle  comme  étant  envoyé  de 
Dieu  ,  et  comme  l'ambassadeur  du  ciel  :  et 
coram  Deo  ,  considérez-vous  en  présence  du 
prédicateur,  comme  si  vous  étiez  devant  Dieu 
même,  avec  le  même  respeel,  la  même  atten- 
tion, et  la  même  modestie  :  et  in  Chrislo,  ne 
regardez  pas  cet  homme  comme  un  homme  ma- 
tériel qui  parle,  mais  envisagez  Jésus-Christ 
seul  qui  parle  en  sa  personne.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  Tertullien  qu'un  prédicateur  est 
un  homme  composé  de  Dieu  :  Homo  Deo 
mixtus  (Tertull. ).A\ez-\ous  ces  vues  lorsque 
vous  courez  en  foule  entendre  un  prédicateur 
à  la  mode  ;  vous  le  regardez  comme  un 
homme  agréable  ,  comme  un  bel  esprit  , 
comme  un  orateur  poli,  comme  un  satyrique 
qui  plaît  ;  vous  ne  cherchez  pas  Jésus-Christ. 

La  seconde  disposition  des  auditeurs  dans 
le  temps  du  sermon,  est  de  regarder  toutes 
les  paroles  qui  sortent  de  la  bouche  du  pré- 
dicateur comme  des  sources  de  vie,  dont  le 
bon  et  le  mauvais  usage  peut  faire  et  fera 
sans  doule  la  prédestination  ou  la  réprobation 
des  auditeurs.  C'est  pourquoi  le  grand  Au- 
gustin veut  que  quand  les  prédicateurs  par- 
lent,  les  auditeurs  reçoiyent  leurs  paroles 
comme  des  enfants  regardent  le  testament  de 
leur  père,  d'où  dépend  leur  bonheur  ou  leur 
malheur.  Cette  vérité  nous  est  marquée  dans 
l'Ecriture  ,  où  il  est  dit  que  le  roi  Ezéchias 
voulant  faire  connaître  le  vrai  Dieu  à  tous 
les  peuples  envoya  des  courriers  partout  avec 
des  lettres  qu'il  fit  distribuer  à  tout  le  monde: 
Filii  Israël  reverlimini  ad  Dominum  Deum 
Abraham,  et  Isaac,  et  Israël.  Nolite  in  dur  are 
cervices  vcslras  ,  sicut  patres  veslri:  tradite 
manus  Domino,  et  venite  ad  sanctuarium  ejus 
quod  sanctificavit  in  œternum  :  servile  Domi- 
no Deo  patrum  vestrorum  et  averlelur  a  vobis 
ira  furoris  ejus  (II  Parai.,  XXX).  Retournez 
à  Dieu,  enfants  d'Israël,  et  il  vous  fera  misé- 
ricorde. Ces  lettres  furent  la  source  du  salut, 
de  plusieurs  qui  adorèrent  le  vrai  Dieu;  mais 
elles  furent  le  sujet  de  la  damnation  de  plu- 
sieurs aulres  qui  se  moquèrent  des  sages  et 
charitables  avertissements  qu'on  leur  don- 
nait •.  Mis  irridentibus  et  subsannantibus  eos. 
(Ibid.)  Trop  véritable  figure  de  la  parole  de 
Dieu,  qui  est  un  principe  de  damnation  pour 
tous  ceux  qui  en  abusent.  Cette  pensée  nous 
devrait  faire  frémir  lorsque  nous  assistons 
au  sermon. 

La  troisième  disposition  que  doit  avoir  un 
chrétien  dans  le  temps  qu'il  écoute  le  prédi- 
cateur, est  qu'il  l'écoute,  en  telle  sorte  que, 
prêchant  pour  tous,  il  s'imagine  qu'il  ne  prê- 
che que  pour  lui  seul.  C'est  pour  cela  que  la 
parole  de  Dieu  est  appelée  une  lumière. 
Voyez  le  soleil,  il  éclaire  tout  le  monde  t  et 
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('•claire  chaque  homme  en  particulier,  comme 
s'il  était  pour  lui  seul.  C'est  pour  cela  qu'elle 
est  appelée  une  rosée;  voyez  la  rosée,  elle 
tombe  comme  si  elle  ne  devait  tomber  que 
sur  un  seul  arbre.  C'est  pour  cette  rai- 
son qu'elle  est  appelée  un  feu,  nous  voyons 
que  le  feu  échauffe  tous  ceux  qui  sont  au- 
tour de  lui ,  comme  s'il  n'y  en  avait  qu  un  a 
échauffer.  Lorsque  le  prophète  Jonas  entra 
dans  la  ville  de  Ninive  pour  prononcer  cet 
arrêt  de  mort  :  Adhuc  quadraginta  dies,  et 
Ninive  subvertetur,  il  ne  parla  à  personne  en 
particulier;  et  cependant,  il  n'y  eut  personne 
qui  ne  s'appliquât  les  menaces  qu'il  faisait. 
Le  roi,  les  magistrats,  le  peuple,  enfin  cha- 
cun les  prit  pour  soi,  et  ht  une  prompte  et 
rigoureuse  pénitence.  C'est  ainsi  que  vous  en 
devez  user.  Le  prédicateur  parle  en  général; 
mais  vous  devez  prendre  toutce  qu'il  dit  pour 
vous.  Mais  bien  loin  de  vous  appliquer  les 
justes  reproches  qu'il  fait,  tout  votre  soin  est 
de  les  appliquer  aux  autres.  Voilà  pour  un 
tel,  dites-vous  en  vous-même;  voila  pour 
une  telle  fille,  vous  ne  prenez  rien  pour  vous, 
et  ainsi  vous  ne  failes  jamais  pénitence. 

III.  Il  y  a  encore  trois  choses  que  Ion 
doit  pratiquer  après  que  la  prédication  est 
achevée.  La  première  est  une  action  de 
grâces  que  vous  devez  faire  sans  sortir  de 
votre  place  ,  et  sans  vous  arrêter  à  louer  ni 
à  blâmer  le  prédicateur.  Convertissez-vous, 
voilà  la  louange  des  prédicateurs  ,  ne  vous 
convertissez  pas  ,  voilà  leur  blâme.  Lorsque 
vous  avez  trouvé  quelque  satisfaction  au  ser- 
mon, remerciez-en  le  Seigneur,  demandez- 
lui  la  grâce  de  votre  conversion,  et  la  force 
pour  exécuter  les  saintes  résolutions  qu'il 
vous  a  inspirées. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  faire  ,  quand 
on  a  entendu  la  parole  de  Dieu,  est  de  se  re 

SENTENCES  DE 


Domus  Israol  noluut  audire  te,  quia  noluni  audire  me. 
Omuis  quippe  domus  Israël  ailrita  front e  est,  et  dure  corde 
ÏBieeh.m). 

El  vos  qui  dereliquistis  Domimim,  qui  obhli  estiS  mon- 
tent sanctum  meuin,  qui  ponitis  torturne  mep^am  n  liba- 
iis  super  eam,  numerabo  vos  m  g1adio,ei  omnescajde 
corruetis  :  |iro  eo  quod  vocavi,  el  non  resi  oïidisUs  ,  locu- 
Lussum,  et  non  audislis.  el ,1'aeiebalis  uialuni  in  oculis  meis, 
et  quse  nolui  elegislis  (hai.,  LX\  ). 


Labia  justi  erudiunl  plurimos  :  qui  aulem  indocli  siuit, 
in  cordis  egestatc  inoriunlur  (Prcv.,  X). 

Ecce  dies  veniunt ,  dicit  Dnminus,  et  emiltam  fa  m  cm  in 
terrain    non  binera  pams,  neque  stUm  tqne,  sed  audiendi 

veihum  Domini  (An/os,  VII1V 

Si  qnis  audilor  est  verbi  et  non  faclor,  liic  comparahilur 
viro  consiueranii  vultum  nativitatis  sus  in  spécule;  consi- 
dérai n  entai  se,  et  abiit ,  et  statiin  oblilus  est  qualis  fucrit 
{Jacub.,1). 

Omnisqui  audit  verba  mca  lisec,  cl  non  facit  ea  ,  similis 

enl  viro  sralto  ,  qui  rcdificavil  doinum  suam  super  arenam, 

ri   descendit    l'Invia  ,  et  venerunl  Rumina  ,   el    llaverunt 

■  i  .    n   irineruntin   doinuin  ill.un,   cl  cecidit ,    et   fui 

ilius  magna  (MaUh.,  Vil). 

SE>TE\CES 

Quisquis  verbo  f.hristi  pascilur,  terrenuni  mm  requlrit. 

i  i |K>lesi  paui  m  ■"  nli  i  ipi  re  ,  qui  pane  refteiinr 

i  imem  i  orpoiis ,  (|ui  pabulo  lecli 
InvendH  are  ventris  curam  liaberepolei  t,  qui  aliment  uni 
,.ll,i,.,|l    i    loquirll     .;■  a  euuu  est  refedio  que  s.iginat 
animanj  .  qua  impinguat  viscera,  cuœ  de  divinis  Soripluris 
cibmn  cioquli  p<  1 1  m ipunus  [S.  Ambr  i,i  sepft.  4fi) 


tirer  dans  quelque  lieu  solitaire.  Là  à  la  vue 
de  Dieu  seul ,  et  de  votre  âme,  rappelez  en 
votre  esprit  les  mouvements  qui  ont  pénétré 
voire  cœur;  méditez  attentivement  les  véri- 
tés qui  vous  ont  le  plus  touché;  et  écoutez 
parler  Dieu  au  dedans  de  vous-même  ,  qui 
vous  parlera  sans  doute  avec  plus  de  force 
qu'il  n'a  fait  par  la  bouche  de  son  ministre. 

Enfin  ,  il  faut  nourrir  et  entretenir  celte 
parole  divine  par  la  pratique  de  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres.  Mais  la  corruption  du 
cœur,  fait  qu'on  n'est  pas  plutôt  sorti  de 
l'église,  qu'on  reprend  les  objets  de  ses  pas- 
sions ,  et  qu'on  ne  pense  plus  aux  vérités 
éternelles.  Un  homme  possédé  par  l'avarice, 
pense  incontinent  aux  moyens  de  s'enrichir, 
il  fait  sa  méditation  et  son  examen  au  pied 
de  cet  idole  d'argent  qu'il  a  élevé  sur  l'autel 
de  son  cœur;  il  n'est  capable  d'aucune  pen- 
sée forte  et  sérieuse  pour  Dieu.  Un  vindica- 
tif qui  couve  dans  son  cœur  une  haine  mor- 
telle contre  son  frère,  ne  roule  dans  son  ima- 
gination que  des  pensées  noires,  et  des  des- 
seins de  vengeance.  Ce  sont  des  gens  qui 
inéditent  sans  cesse;  mais  quoi? des  vanités, 
des  méchancetés  et  des  fourberies,  dit  le  pro- 
phète David  :  Populi  meditati  sunt  inania 
(Psal.  Il  ).  Iniquitalem  meditatus  est  in  cubili 
suo  (Psal.  XXXV).  Dolos  ta  ta  die  médita- 
bantur  (Ps.  XXXVII). 

Nous  ne  saurions  mieux  finir  ce  discours 
que  par  ces  belles  paroles  de  l'apôlrc  saint 
Jacques  :  Propter  quod  adjicentes  omnem 
immunditiam  et  abundantiam  maliliœ,  in 
mansueludine  suscipite  insitum  verbuin  quod 
potest  salvarc  animas  vestras  (Jacob.,  I). 
Détachez  votre  cœur  du  péché  et  de  toutes 
affections  aux  choses  de  la  terre,  recevez 
avecdocililéla  paroledivine,  quiest  la  source 
de  voire  bonheur  étemel. 
l'écriture. 

Le  peuple  d'Israël  ne  veut  pas  vous  écouter,  c'est-à- 
dire,  qu'il  ne  veut  pas  m'écouler  moi-même,  dit  le  Sei- 
gneur, parce  qu'ils  ont  le  cœur  et  l'esprit  corrompus. 

Pour  vous  qui  avez  abandonné  le  Seigneur,  qui  avez,  ou- 
blié ma  montagne  sainte,  qui  dressez  à  la  fortune  un  autel, 
el  (pii  y  offrez  des  liqueurs  en  sacrifice,  je.  vous  ferai  pas- 
ser l'un  après  l'antre  au  lil  de  l'épée;  el  vous  périr*  /  tous 
dans  ce  carnage,  parce  que  j'ai  appelé,  el  vous  n'avez  point 
répondu;  j'ai  parlé  el  vous  n'avez  point  entendu  ;  huis  avel 
fait  le  mal  devint  mes  yeux,  el  vous  avez  chu  .si  tout  ce  quo 
je  ne  voulais  point. 

Le  juste  communique  avec  libéralité  la  sagesse  qu'il 
possède  :  ceux  qui  fermeront  les  yeux  aux  lumières  dont 
il  voudra  les  éclairer,  mourront  dans  l'aveuglement. 

Il  viendra  un  temps,  dil  le  Seigneur,  que  j'enverrai  la 
famine  sur  la  terre,  non  la  famine  du  pain,  ni  la  soif  d'eau, 
mais  la  famine  el  la  soif  de  la  parole  du  Seigneur. 

Celui  qui  n'est  qu'auditeur,  el  min  observateur  de  la  pa- 
role est  semblable  a  un  homme  qui  jolie  les  yeux  sur  son 
visage  naturel,  qu'il  voil  dans  un  miroir;  et  qui  après  y  avoir 
jeté  les  yeux  s'en  va,  el  oublie  à  l'heure  même  quel  il  était. 

Quiconque  entend  mes  instructions  et  ne  les  pratique 

fiOint  est  semblable  à  un   insensé  qui  a   bâti  sa  maison  sur 
e  sable  ;  la  pluie  est  tombée,  les  fleuves  se  sonl  déboi 
1rs  vents  ont  souillé  el  sont  venus  fondre  sur  celle  maison, 
el  elle  est  tombée,  cl  la  ruine  en  a  été  grande. 

DES   VEHES. 

Celui  qui  est  nourri  de  la  parole  de  Dieu,  ne  cherche 
rien  de.  terrestre  :  par  la  raison  qu'il  méprisa  aisé  nom  le. 
pain  de'  la  terre  ,  ursqu'il  a  la  pain  céleBle.  l  '«n  pente. 
peu  .1  1,1  faim  du  corps  lorsque  fauta  est  rassaaiée.  La  pa- 
role de  Dieu  est  la  nourriture  de  l'âme,  c'i  M  elle  qui  <  ^t 
le  pain  mystéi  ien\  qoj  nous  doi Il  i  le  éternelle 
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Quoique  plusieurs  écoulassent  arec  peu  d'attention  nos 
sermon*,  Ma  n'ont  pas  laissé,  en  de  certains  temps,  de  ron- 
cevoir  on  eux-mêmes  quelque  honte,  en  se  souvenant  des 
vives  répréhensions  que  nous  leur  avions  faites  sur  le  dé- 
règlement de  leur  vie  ,  et  ce  sentiment  les  a  souvent  em- 
pêchés de  commettre  le  mal  avec  autant  d'impudence 
qu'auparavant.  Or,  cette  petite  honte,  cette  secrète  con- 
damnation de  leur  manière  d'agir,  est  \\i\  commencement 
de  salut  et  la  marque  de  quelque  changement  en  eux.  J'ai 
aussi  tiré  de  mes  sermons  un  autre  avantage,  qui  n'est  pas 
moindre,  c'est  d'avoir  rendu  encore  plus  retenus  ceux  qui 
étaient  déjà  réglés  et  modestes,  en  leur  faisant  connaître 
qu'ilsélaieut mieux  conseillés  que  les  autres,  de  ne  passe 
laisser  emporter  aux  mauvais  exemples  delà  multitude  des 
gens  du  monde.  Il  est  vrai  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas 
encore  entièrement  guéri  les  malades;  mais  j'ai  affermi  ceux 
qui  étaient  sains.  Il  y  en  a  que  je  n'ai  pas  pu  retirer  du 
■vice,  mais  j'ai  renouvelé  l'attention  et  la  vigilance  de  ceux 

3ui  suivaient  déjà  la  pratique  de  la  vertu.  Outre  que  je  ne 
éses,  ère  pas  que  ce  que  mes  paroles  n'ont  pas  emporté 
aujourd'hui,  elles  ne  l'emportent  demain  ,  et  que.  ce  que 
je  ne  pourrai  persuader  demain  je  ne  le  persuade  peut- 
être  après  demain  ou  le  jour  suivant, et  il  se  peut  faire  que 
tel  qui  se  moque  aujourd'hui  de  ce  que  je  lui  dis  le  rece- 
vra et  le  pratiquera  quelque  jour. 

Que  sert,  dites-sous,  d'entendre  la  parole  de  Dieu, 
lorsqu'on  ne  la  pratique  pas?  Je  vous  dis  qu'on  ne  laisse 
pas  alors  d'en  retirer  une  grande  utilité,  car  on  s'accusera 
soi-même,  on  soupirera,  ou  gémira,  et  on  se  mettra  enfin 
en  état  de  faire  ce  qu'on  nous  apprend. 

Enroi-o  que  personne  n'aille  puiser  dans  une  source; 
elle  ne  laisse  pas  de  répandre  continuellement  ses  eaux  : 
et  les  rivières  coulent  toujours,  quoique  personne  n'y  aille 
boire.  C'est  ainsi  que  doit  être  un  prédicateur  ;  encore 
que  personne  ne  lui  prête  son  attention,  il  faut  qu'il  fasse 
toujours  de  sa  part  louj,  ce  qui  dépend  de  lui.  Car  Dieu  a 
tant  de  bonté  pour  les  hommes,  qu'il  demande  de  ceux 
auxquels  il  a  commis  l'administration  de  sa  parole,  qu'ils 
ne  se  lassent  point  de  l'annoncer  tant  qu'ils  le  peuvent,  et 
qu'ils  ne  la  retiennent  jamais  dans  le  silence,  soit  qu'on 
les  écoule,  soit  qu'on  néglige  de  les  écouter,  et  c'est  ce 
que  l'Ecriture  nous  a  fait  voir  dans  l'exemple  de  Jéré-  \ 
mie. 

SERMON  XL. 

POUR     LE    MARDI    DE    LA     QUATRIÈME     SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Second  dessein. — \° Considérons  quelle  est  no- 
tre origine,  qui  n'est  autre  que  la  terre,  où 
nous  retournerons;  et  celte  pensée  nous  in- 
spirera l'humilité.  2°  Faisons  réflexion  sur 
le  monde  dans  lequel  nous  vivons,  où  nous 
sommes  exposés  à  une  infinité  de  misères,  et 
notre  état  nous  fera  gémir  de  confusion. 
3°  Enfin,  jetons  les  yeux  vers  le  ciel,  que 
nous  ne  pouvons  posséder  que  par  Vhumi- 
lilé,  et  notre  orgueil  nous  fera  trembler. 

Qui  quœrit  gloriam  ejus  qui  misit  illum;  hic  verax  est, 
et  injuslitia  in  illo  non  est. 

Celui  qui  cherche  la  gloire  decelui  qui  l'a  envoyé  est  véri- 
table, et  il  n'y  a  point  en  lui  d'injustice  (S.  Jean,  chup. 
VII). 

Le  Sauveur  voyant  que  lous  les  Juifs 
étaient  dans  l'admiration  en  l'écoutant  prê- 
cher dans  le  temple  ,  voulut  nous  donner 
l'exemple  de  la  manière  dont  nous  devons  re- 
fuser les  louanges,  et  celle  dont  nous  devons 
pratiquer  l'humilité  dans  le  temps  même 
qu'on  nous  élève  le  plus.  Je  ne  mérite  point, 
leur  dit-il,  que  vous  admiriez  mes  paroles  : 
ma  doclrine  n'est  pas  ma  doctrine;  ce  que 
j'enseigne  et  que  vous  admirez  n'esl  point  de 
moi,  mais  de  celui  qui  m'a  envoyé;  pnree 
que  je  ne  dis  que  ce  que  j'apprends  de  lui,  et 
que  je  n'enseigne  aux  autres  que  ce  qu'il 
m'enseigne  lui-mémo  :  Mea  doctrina  non  est 
yiea,  seà  ejus  qui  misit  me  (Joan.,  VU).  Vous 


Multis  etiamsl  non  ausenllavcrint  sermonibus  nostris, 
rediit  in  memoriara  noslra  objurgatio,  ac  recordantes  ru- 
bore  suflusi  snni,  erubuerunt lacita  co>jiUtfoiie, nec simili 
impudenlia  ea  fecerunl  quae  solebant.  Hoc  autem  inilium 
est  salulis,  opliuKequc  mutalionis,  si  quem  penitus  sui  pu- 
deat,  si  quis  damnel  quse  facil.  (Juin  ex  sermo/iibus  aliud 
nobis  lucruni  non  minus  nascilur  ;  nimirum  quod  eo»  qui 
Bobrielatem  ampleciuntur ,  reddimus  modestiores,  irta- 
gisque  composites;  dum  oralione  nostra  declaratur,  quod 
oplimis  ducaiilur  consiliis,  qui  non  abducuntur  exemple 
multiludinis.  Non  erexi  quidem  .'enrôlantes,  ateosqui  sa- 
lèrent reddidi  lirmiores.  Non  abduxit  qnosdama  vilio  s  i- 
ino  nosler  ;  sed  lamen  eos  qui  cuin  \irtule  vitam  agunl, 
reddidit  atlenliores.  Proplerea  bodie  non  persuasi,  sed 
cras  forte  persuadere  potero.  quod  si  minus  crus,  for; anse 
perendie  aut  quarto  abninc  die.  (Jui  bodie  quod  audiwl, 
repulit,  cras  fort  assis  audiet,  acrecipiet  (S.  Ciiryso&t-,  de 
Lazaro,  conc.  1). 


Etquid,  ais,  lucri  est,  quando  quis  audit,  et  non  acce- 
dit  ad  implenda  qua:  dicta  sunl  ?  non  parvus  est  etiain  ex 
ipso  audilu  prof. dus. Nain  qui  audit  et  semelipsum  repre- 
hendet,  saepe  elulterius  ingemisect,  et  eo  qiiandoquè  per- 
veniel,  ut  studeal  etiam  implere  quod  didicit(S.  Chrys.  , 
hom.  2 sup.  Malth.,  cap.  i). 

Fontes  quamvis  neino  hauriat,  tamen  scalcbras  emit- 
tunl;  et  omnes  eliamsi  neino  bibat,  nihilo  secius  fluunt  ; 
sic  oportet  et  illum  qui  concionatur,  quamvis  nullns  auscul- 
tet,  tamen  proesiare  quidquid  in  eo  silum  est.  Si  quidem 
hœc  lex  sacri  sermonis  administris  a  lienigno  Deo  pra;- 
scri|ita  est,  ne  unquam  quod  in  ipsis  l'ueril  fucere  defaii- 
gentur,  neque  ullotempore  sileant,  sive  silqui  auscnliet, 
sive  qui  prsetercurrat,  negligens  quod  diciiur,  et  in  Jere- 
mia  Scriptura  nobis  demonstral  (Idem,  de  Lazaro  concA). 


m'êtes  témoins,  ajoute-t-il,  que  je  ne  cher- 
che en  toutes  choses  que  la  gloire  de  Dieu, 
et  non  pas  la  mienne.  Vous  devez  donc  être 
persuadés  que  ce  que  je  vous  dis  est  vrai, 
puisque  l'iniquité  et  le  mensonge  ne  sau- 
raient compatir  avec  une  véritable  humilité  : 
Qui  queerit  gloriam  ejus  qui  misit  illum;  hic 
verax  est,  et  injustitia  in  illo  non  est  {Jbid.). 
N'apprendrons-nous  jamais  à  être  humbles, 
à  l'exemple  de  Jésus-Christ?  Et  se  sera-t-il 
humilié  toute  sa  vie  et  dans  toutes  ses  ac- 
tions, sans  pouvoir  détruire  cet  esprit  d'or- 
gueil qui  règne  dans  nos  cœurs? 

Il  y  a  trois  choses,  dit  saint  Bernard,  qui 
doivent  servir  au  chrétien  de  très-excellents 
motifs  pour  le  porler  à  l'humilité.  Ces  Irois 
motifs  sont  compris  dans  ces  belles  paroles 
de  ce  Père  :  Vide  unde  veneris,  et  erubesce. 
Ubi  vivis,  et  ingemisce.  Quo  vadis,  et  contre- 
misce.  Considérez  quelle  est  votre  origine, 
qui  n'est  antre  que  la  terre,  où  vous  retour- 
nerez; et  celte  pensée  vous  inspirera  l'humi- 
lité :  Vide  unde  veneris,  et  erubesce.  Faites 
réflexion  sur  le  monde  dans  lequel  vous 
vivez,  où  vous  êtes  exposés  à  une  infinité  de 
misères,  et  votre  état  vous  fera  gémir  de  cou- 
fusion  :  Vide  ubi  vicis,  et  ingemisce.  Enfin, 
jetez  les  yeux  vers  le  ciel,  que  vous  ne  pou- 
vez posséder  que  par  l'humilité,  et  votre  or- 
gueil vous  fera  trembler  :  Vide  quo  vadis,  et 
contremisce. 

I.  Nous  lisons  une  chose  bien  cruelle  d'un 
empereur  romain,  mais  qui  peut  nous  servir 
d'une  grande  instruction.  Lorsqu'il  avait 
condamné  quelqu'un  à  la  mort,  il  appelait 
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les  exécuteurs,  et  il  leur  ordonnait  de  faire 
mourir  ces  misérables  en  sovle  qu'ils  sen- 
tissent souvent  la  mort  avant  que  de  la  souf- 
frir entièrement  :  Sentiat  se  mori.  Je  ne  vou- 
drais que  ces  deux  paroles  pour  engager  les 
hommes  à  une  profonde  humilité  :  Sentiat  se 
mori.  Faites  réflexion  que  vous  mourrez, 
sentez  et  goûtez  la  mort  qui  vous  est  inévi- 
table, et  vous  n'aurez  jamais  d'orgueil.  Cette 
vérité  nous  est  marquée  en  plusieurs  en- 
droits de  l'Ecriture.  Il  est  écrit  dans  l'Ecclé- 
siastique, que  les  ossements  d'un  homme 
mort  prôpnfeigaient  et  instruisaient  ceux 
qui  les  voyaiéTHf:  Ossa  ipsius  visitata  sunt,  et 
post  mortem  prâphetaverunt  (Eccle.,  XIX). 
C'est-à-dire  que  ces  os  secs  et  arides  par- 
laient dans  le  silence  affreux  du  tombeau,  et 
enseignaient  aux  hommes,  bien  mieux  que 
n'avaient  fait  les  prophètes,  l'humilité  et  le 
mépris  de  toutes  les  vaines  grandeurs  de  la 
terre  :  Ossa  ipsius  prophetaverunt. 

Le  savant  abbé  Rupert  remarque  que 
Dieu  ne  se  montra  plus  à  Abraham  après 
qu'il  eut  enseveli  et  enterré  sa  femme.  La 
raison  en  est,  dit  ce  Père,  que  cette  mort, 
qu'Abraham  avait  toujours  devant  les  yeux, 
l'instruisait  assez  de  son  devoir;  et  il  n'avait 
plus  besoin  que  Dieu  lui  parlât  en  personne. 
Le  grand  Augustin  fait  une  réflexion  qui 
n'est  pas  moins  ingénieuse,  sur  la  différente 
conduite  du  Fils  de  Dieu,  à  l'égard  de  ceux 
qu'il  ressuscitait  du  tombeau,  et  de  ceux 
qu'il  guérissait  de  leurs  maladies  :  il  ne 
donne  aurun  avis  à  ceux  auxquels  il  rend 
la  vie,  et  il  ne  leur  donne  aucune  instruc- 
tion. Au  contraire,  il  ne  guérit  pas  un  ma- 
lade, qu'il  ne  l'avertisse  après  de  son  devoir 
et  de  la  manière  dont  il  se  doit  comporter 
après  sa  guéridon.  Cela  vous  marque,  dit  ce 
Père,  que  la  pensée  de  la  mort  suffit  pour 
nous  contenir  dans  notre  devoir,  pour  nous 
apprendre  la  soumission  que  nous  devons  à 
Dieu.  Je  sais,  dit  le  saint  homme  Job,  qu'il 
n'est  presque  pas  possible  de  rendre  humble 
un  homme  superbe  et  orgueilleux  ;  personne 
n'oserait  entreprendre  de  l'avertir  de  ses  em 
portements  ?  Quis  arguet  coram  eo  viam  eju»? 
(Job,  XXI.)  Tout  ce  qu'on  lui  dit,  ne  fait 
qu'irriter  son  orgueil  :  il  se  croit  si  fort  au- 
dessus  de  tout  le  monde,  qu'il  croit  que  c'est 
lui  faire  une  injure  de  le  vouloir  reprendre. 
Le  moyen  donc  de  le  corriger?  Quis  arguet 
coram  co  viam  ejus  (Idem)!  Quoi  donc,  le  sa- 
lut de  cet  orgueilleux  est-il  désespéré?  Il  n'y 
a  qu'un  seul  moyen,  dit  ce  prophète,  c'est  de 
le  conduire  dans  les  tombeaux  ;  et  là,  en  lui 
montrant  les  ossements  des  rois  et  des  mo- 
narques du  monde,  le  faire  souvenir  que, 
tout  grand  qu'il  est,  il  mourra,  et  servira  de 
nourriture  aux  vers  et  aux  serpents  :  Ipse 
ad  sepulrra  durdur,  et  in  congrrie  morluo- 
rum  vigilabit  (Idem).  Si  la  pensée  de  la  mort 
ne  le  guérit  pas,  son  orgueil  est  incurable. 
Grâces  au  Dieu  que  j'adore,  disait  le  même 
prophète,  mon  CCBUr  ne  s'est  jamais  enflé 
d'orgueil,  je  ne  me  suis  point  révolte  contre 
le  Seigneur,  et  je  ne  l'ai  point,  offensé;  parce 
que  j', h  toujours  eu  (levant  les  yeux  le  tom- 
beau ou  je  dois  entrer  un  jour  :  Dies  mri  bre- 


viabuntur,  et  solummihi  superest   sepulcrum; 
non  peccavi  (Job,  XVII). 

Il  est  certain,  dit  saint  Chrysostome,  que  [ 
le  tombeau  est  la  véritable  école  de  la  parfaite  ■ 
humilité,  c'est  là  que  nous  pouvons  prendre  | 
les  grandes  leçons  du  mépris  du  monde,  et 
de  nous-mêmes,  qui  sont  les  deux  princi- 
pales sources  de  l'humilité.  C'est  là  que  la 
cendre  d'un  grand  du  monde  pourri,  nous 
instruit  que  tout  passe,  que  les  honneurs  s'é- 
vanouissent, que  les  dignités  finissent,  que 
les  trésors  deviennent  inutiles;  et  qu'enfin  il 
ne  reste  rien  à  l'homme,  quelque  soin  qu'il 
ait  pris  pour  s'agrandir,  que  la  pourriture  et 
les  vers. 'O  vous  qu'un  esprit  d'orgueil  et  de 
vanité  fait  agir  en  toutes  choses,  dames  mon- 
daines, si  vous  faisiez  quelquefois  réflexion 
que  vous  n'êtesque  terre,  etquevous  retour- 
nerez en  terré;  si  vous  pensiez  aux  horreurs 
de  la  mort,  qui  couvriront  un  jour  votre  vi- 
sage; si  vous  voyez  en  esprit  ces  vers  hideux, 
qui  dévoreront  un  jour  ce  corps  que  vous 
idolâtrez,  vous  auriez  honte  vous-même  de 
votre  orgueil;  et  l'humilité  chrétienne  vous 
serait  aussi  aisée  qu'ellevous  paréiît difficile. 

Il  y  a  une  infinité  de  femmes  vaines  et 
mondaines  qui  n'auront  pas  un  moins  dé- 
plorable sort  que  l'orgueilleuse  Jésabel  qui, 
ayant  été  avertie  par  un  prophète,  et  par  plu- 
sieurs autres  personnes,  qu'elle  allait  périr 
d'une  manière  honteuse  et  cruelle  ;  et  qu'elle 
serait  dévorée  par  des  chiens  affamés,  ne 
laissa  pas,  pour  contenter  sa  vanité,  de  s'a- 
juster, de  se  friser,  de  s'orner  le  visage,  et  de 
se  montrer  au  dehors,  pour  se  faire  regar- 
der :  Jcsabel,  introitu  ejus  audito,  depinxit 
oculos  suos  stibio,  et  ornavit  caput  suum,  et 
respexit  per  fenestram  (  IV  Iicg.,  IX).  Ne 
vous  reconnaissez-vous  pas  dans  le  pitoyable 
portrait  de  celte  malheureuse  princesse,  da- 
mes du  monde?  Les  prédicateurs  ont  beau 
vous  avertir  qu'enfin  vous  mourrez,  cl  que 
de  tout  ce  qui  flatte  votre  orgueil  il  ne  res- 
tera rien  qui  ne  fasse  horreur  ;  et  néanmoins, 
malgré  tous  ces  avis  salutaires,  vous  ne  faites 
qu'augmenter  votre  ambition;  vous  ne  son- 
gez qu'à  paraître,  et  vous  vous  glorifiez  de 
cela  même  qui  devrait  vous  humilier  et  vous 
confondre. 

II.  Le  monde  dans  lequel  nous  vivons  est 
encore  pour  nous  un  grand  motif  d'humilité 
Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  grand 
théâtre  des  misères  humaines  qu'on  appelle 
monde,  pour  y  remarquer  de  tous  côtés  des 
sujets  de  confusion  et  d'humiliation.  Là  nous 
verrons  des  aveugles  ,  là  des  estropiés,  là 
des  mendiants  qui  meurent  de  faim,  là  des 
blessés  et  des  mourants  qui  font  horreur; 
de  quelque  côté  que  tournent  nos  yeux,  par- 
tout ils  rencontreront  des  misérables  qui  nous 
feront  connaître,  dans  leurs  personnes,  les 
misères  de  notre  condition,  qui  seront  bien 
capables  de  nous  humilier.  C'est  ce  qu'a  par- 
faitement bien  connu  Job  ,  lorsqu'il  a  dit 
qu'un  des  plus  excellents  moyens  pour  nous 
tenir  dans  les  règles  de  notre  devoir  était  de 
considérer  souvent  nos  semblables,  dans  lea 
différents  étals  de  leurs  vies  :  Visitant  spt~ 
ciem  tuam,  non  pcccabisJ^Job  ,  V). 
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Il  est  écrit  en  quelque  endroit  de  nos  his- 
toires qu'un  certain  homme  cruel  et  barbare 
enlevait  tous  les  enfants  qu'il  rencontrait  ; 
qu'aux  uns  il  arrachait  les  jeux  ,  aux  autres 
il  coupait  la  langue,  aux  autres  il  rompait 
les  bras,  aux  autres  il  cassait  les  jambes, 
aux  autres  il  faisait  des  blessures  affreuses; 
et  qu'enfin  après  les  avoir  élevés  quelque 
temps,  il  les  envoyait  par  les  rues,  pour  ex- 
citer, par  l'horreur  de  l'état  où  ils  étaient,  la 
pitié  et  la  charité  de  ceux  qui  les  voyaient; 
et  ce  cruel  faisait  bonne  chère  des  aumônes 
que  recevaient  ces  misérables  :  Jlumanam 
miseriam  ludum  faciens  et  quœstum.  Ne  peut- 
on  pas  dire  que  le  péché  a  fait  en  nous  quel- 
que chose  de  semblable,  puisque  la  plupart 
des  hommes  sont  dans  le  monde  comme  au- 
tant d'estropiés,  chacun  en  sa  manière,  et 
qu'ils  sont  des  objets  pitoyables  dont  la  vue 
(  ne  peut  inspirer  que  de  la  honte  et  de  la  con- 
fusion :  Visitnns  speciem  tuam,  non  peccabis. 
j  Je  ne  parle  pas  des  misères  du  monde  inlé- 
1  rieur,  qui  est  l'homme  même.  Que  de  sujets 
|  d'humiliation  dans  son  esprit  ,  dans  son 
j  cœur,  dans  ses  sens,  dans  son  corps  1  La  seule 
| pensée  de  ces  misères  particulières  confon- 
dait le  grand  apôtre  et  lui  faisait  souhaiter 
;  d'en  être  délivre  :  Quis  me  liberabit  de  cor- 
pure  mortis  hujus  ? 

i  III.  Enfin,  si  nous  élevons  notre  vue  vers 
le  ciel,  nous  n'y  trouverons  rien  qui  ne  nous 
engage  fortement  à  l'humilité.  1"  Nous  y 
verrons  un  Dieu  qui  nous  commande  abso- 
lument d'être  humbles  si  nous  voulons  en- 
trer dans  ce  royaume  éternel  :  Nisi  efficia- 
mini  sicut  parvuli,  non  intrabitis  in  regnum 
cœlorum  (  Mutth. ,  XVIII).  C'est  pourquoi 
saint  Grégoire  a  fort  bien  dit  que  toutes  les 
actions  de  notre  vie  étaient  absolument  inu- 
tiles pour  notre  salut,  si  elles  n'étaient  (ondées 
sur  une  profonde  humilité  :  Périt  omne  quod 
agitur,  si  non  sollicite,  in  humilitale  custo- 
dialur  (S.  Greg.).  Le  grand  Augustin  auto- 
rise celte  vérité  lorsqu'il  dit  qu'un  arbre 
n'élève  jamais  plus  haut  ses  ramaux  que 
lorsqu'il  a  jeté  de  plus  profondes  racines 
dans  la  terre  :  Arborent  atlendite,  figit  ra~ 
dicem  in  humili,  ut  vere  lendat  ad  cœlum. 
(S.  Aug.)  2°  Nous  y  verrons  un  Dieu  qui  nous 
a  donné  lui-même  l'exemple  de  la  plus  par- 
faite humilité,  puisqu'il  s'est  réduit  à  la  qua- 
lité d'un    esclave   :    Semetipsum   exinanivit 

SENTENCES   DE 

Celui  qui  aura  commis  quelque  péché  par  orgueil,  parce 
qu'il  aura  été  rebelle  a  Dieu  ,  il  périra  d'entre  le  peuple. 
Car  il  aura  méprisé  la  parole  du  Seigneur,  et  violé  son 
précepte;  c'est  pourquoi  il  sera  détruit,  et  portera  la 
peine  de  son  iniquité. 

Cessez  de  vous  glorifier  avec  des  paroles  insolentes  ; 
que  votre  ancien  langage  plein  d'orgueil  ne  sorte  plus  de 
votre  bouche  ;  car  le  Seigneur  est  un  Dieu  qui  connaît 
tout,  et  qui  pénètre  le  tond  des  pensées. 

Le  roi  Ezéchias  n'agit  pas  envers  Dieu  selon  les  faveurs 
qu'il  en  avait  reçues  ;  mais  son  cœur  s'éleva  de  vanité,  de 
sorte  que  la  colère  de  Dieu  s'alluma  contre  lui  et  contre 
le  peuple  de  Jucla  et  de  Jérusalem.  Néanmoins,  comme 
après  s'être  ainsi  élevé  il  s'humilia  ,  et  le  peuple  île  Jé- 
rusalem aussi ,  ce  ne  fut  point  de  sou  temps  qu'éclata  sur 
eux  la  colère  du  Seigneur. 

Je  ne  souffrais  point  à  ma  table  les  yeux  ailiers  ni  les 
eœurs  insatiables. 

Les  superbes  deviendront  enfin  iacurables  ;  parce  que 


formant  servi  accipiens  (Philip.,  II  J.  Saint 
Bernard  disait  avec  bien  de  la  raison  que  rien 
ne  lui  faisait  plus  d'horreur,  que  rien  ne 
lui  paraissait  plus  digne  d'un  éternel  châti- 
ment que  l'orgueil  d'un  homme  qui  adore 
un  Dieu  qui  s'est  fait  esclave  pour  lui  ap- 
prendre à  être  humble  :  Quid  magis  admiran- 
dum,  quid  amplius  delerrendum,  quid  gravius 
puniendum,  quam  quod  videns  filium  î)ei  ser- 
vum  in  regno  cœlorum  et  angelorum,  novissi- 
mum  factum  in  regno  hominum,  apponat  se 
homo  magnificare  super  terrain  [S.  Bern.). 
N'est-ce  pas  la  chose  du  monde  la  plus  pro- 
digieuse que  le  monde  n«  soit  rempli  que 
d'orgueilleux  qui  adorent  Dieu  humilié  et 
anéanti  pour  leur  salut  ?  Si  le  démon,  cet  es- 
prit d'orgueil,  était  le  Dieu  des  chrétiens, 
auraient-ils  plus  d'ambition  et  plus  de  va- 
nité dans  toutes  leurs  paroles  et  dans  toutes 
leurs  actions? 

On  peut  remarquer  trois  sortes  de  vani- 
tés qui  partagent  presque  tout  le  monde.  Il 
y  a  des  vanités  délicates,  il  y  a  des  vanités 
emportées,  il  y  a  des  vanités  ridicules.  J'ap- 
pelle vanités  délicates  celles  qui  regardent 
l'esprit.  Tel  est  l'orgueil  de  ceux  qui  veulent 
passer  pour  grands  esprits  dans  le  monde, 
qui  se  flattent  de  quelques  avantages  que  la 
nature  leur  a  donnés  ou  qu'ils  ont  acquis  par 
l'étude,  et  qu'ils  agrandissent  en  eux-mêmes 
par  la  bonne  opinion  qu'ils  conçoivent  de 
leur  capacité;  d'où  il  arrive  qu'ils  établis- 
sent dans  leur  idée  et  dans  leur  sentiment 
une  espèce  de  souveraineté  imaginaire  qui 
fait  qu'ils  s'imaginent  qu'ils  peuvent  mé- 
priser insolemment  tout  le  reste  des  hom- 
mes. J'appelle  vaniié  emportée  l'orgueil  de 
ceux  qui  sacrifient  tout  a  leur  ambition  et 
qui  violent  tous  les  droits  de  la  nature  et  de 
la  religion  pour  s'agrandir  et  pour  s'élever. 
J'appelle  vanité  ridicule  l'orgueil  de  ces  fem- 
mes mondaines  qui  s'imaginent  qu'on  les  doit 
adorer,  parce  qu'elles  ont  quelques  traits 
d'une  beauté  passagère  et  qu'elles  ont  quel- 
ques vains  ornements  qui  les  distinguent 
des  autres.  Il  n'y  a  que  votre  grâce,  ô  mon 
Dieu  ,  qui  puisse  déraciner  de  hotte  cœur  cet 
esprit  d'orgueil  que  le  péché  de  nos  premiers 
parents  y  a  gravé.  Faites  agir,  Seigneur, 
celte  divine  grâce  qui  nous  humiliera  comme 
vous  sur  la  terre  pour  nous  élever  avec  vous 
dans  le  ciel  1 
l'écriture. 

Anima  quae  per  superhiam  aliquid  commiserit,  quoniam 
adversus  Doininum  rebellis  fuit ,  perihil  de  populo  suo. 
Verhum  enim  Domini  contempsit,  et  prœceptum  illius  fecit 
irritum  ;  ideirco  delebilur  ,  et  portabit  iniquitalem  suain 
(JVwih.,  XV). 

Nolile  multiplicareloqni  sublimia  gloriantes  :  recédant 
vetera  de  ore  vestro;  quia  Dens  scienliaruin  est,  et  ipsi 
prseparantur  cogitationes  (Iflej.,  II). 

Sed  non  juxta  bénéficia  quae  acceperat,  retribuit,  quia 
elevalum  est  cor  ejus;  et  facta  est  contra  euni  ira,  et  con- 
tra Judam  et  Jérusalem  :  humiliatusque  est  postea ,  eo 
quod  exaltalum  esset  cor  ejus,  tam  ipse  quam  hahilatores 
Jérusalem  et  ideirco  non  vonii  super  eos  ira  Domini  in 
diebus  Ezechiae  (II  Parai.,  XXXII). 

Superbo  oculo  et  insatiabili  corde,  cum  hoc  non  edebani 
{Psal.  C). 
Synagogae  superborura  non  erit  sanitas  :  frutex  enim 
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peccali  radicabilur  inillis,  et  non  intelligetur  (Eccl.,  III). 

llnniiliainini  sub  potenti  manu  Dei ,  ni  vos  exaltet  in 
teinpore  visilationis  (IPetr.,  V). 

SENTENCES 

Conlitenttbus  Dei  Filium  imperabat  tacere  ,  ut  operibus 
nxa^is  quam  sermonibus  Deus  aenosceretur  ;  et  tu  nbbi- 
leni  le  dieis  qui  es  faclus  e  terra  ?  David  rex  dieit  :  Mé- 
mento, Domine,  quia  pnlvis  snm  :  et  tu  iu  hoc  caduco  atque 
limoso  génère  gloriaris,  et  divilem  te  pu  las  qui  cras  potes 
esse  mendions,  cnin  vita  lua  non  in  abundaulia  tua,  sed  in 
Dei  sit  misericordia  (S.  Amb.,  in  Psal.  CXVIII). 


In  quantis  sis  minor  tibi  cogitandum  est ,  non  in  quanlis 
sis  major  :  si  enim  cogitas  quantum  pra?cessisii  altorum, 
lime  tumorém  ,  si  vero  cogitas  quantum  tibi  de  :st  adhuc  , 
ingemiscU;  el  cdm  ingemiscis,  curaberis,  hiimilis  eris,  tu- 
tior  ambuhbis,  non  praecipitaberis,  non  inflaberis(S.  Aug., 
serin.  55,  cap.  2). 


Sive  orationem,  sivejejunium,  sive  misericordiam,  sive 
pudjciliam  ,  sive  a'iud  quid  bonorum  absqne  liumililale 
congreg.es,  statim  cuncia  delluent ,  cunrta  depereunl. 
Sicut  superbia  omnium  fous  malofuin  est  ,  ila  huniilitas 
culielaruin  origo  virlutum  {S.  Cliriis.,  hom.  19,  sun. 
Mail  h  ). 

Pj  m  ilesidiosis et  lepidis  neque  inertibus  et  inoullis,  sed 
m.igis  quibùsdam  aiiimis  sedulis  cl  bonorum  arliium  pro- 
bitate  lucilfeniis,  per  gloriam  Irrepsit  huniàna'in  :  et  quos 
impulsione  non  movil ,  elaiione  dejceil.  (Juanlo  enim  cla- 
riores  eranl  meritis,  lanio  apliores  eos  suis  invenil  insidiis 
(S.  Amb.,  Ep.  81). 


Hoc  humanum  genus  polissimum  perdit,  quia  non  vult 
natilrx  sûae  ménsurani  agnos'cere,  sed  sempér  majora  de- 
siderat,  et  qua;  sunt  supra  suam  dignitalem  \olis  concipit 
(S. Chrys.,  hom.  50,  sup.  Gmcs). 

Nisi  I ililas  omnia  qmei  unique  heneficimus  ,  et  pra2- 

cesserit ,  el  comitelur  ,  el  consecula  l'uerit  ;  jani  nobis  de 
aliquo  bono  facto  gaudeniibus ,  loium  ex  torque  t  de  manu 
»Hicrbia  (S.  Aug.,  ep.  fiC,  Dioscoro). 

SERMON   XLI. 

POUR    LE    MARDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Troisième  dessein.  —  L'Eglise  a  des  dignités 
n  des  richesses  ;  ces  deux  choses  font  naî- 
tre deux  grandes  passions,  l'ambition  et 
l'avarice.  Les  ambitieux  en  veulent  aux 
charges  et  aux  dignités  de  l'Eglise,  et  les 
a  rares  en  veulent  à  ses  biens  el  à  ses  ri- 
chesses. 

Uceodit  Jésus  in  templuni  et  docebat. 
If*U*  >»onla  au  temple,  ou  il  cnseiqna  (S.  Jean,  chap. 

Plût  au  Seigneur  que  pour  l'honneur  de  fa 
religion  chrétienne  personne  n'entrât  ri.ins 
I  BgltM  que  comme  Jésos-Christ  entra  dans 
le  tompla  pour  y  enseigner  1  II  y  entre  par 
Tordre  de  son  Père  :  M  en  docirina  non  est 
mrn,scd  eJHSf/ui  misit  me  (Joan.,  VII).  Il  n'y 
Chercha  point  s,i  gloire  ,  il  ne  parle  point  de 
si  propre  autorité,  il  n'a  en  v  ne  que  la  gloire 

•  le  Mm  Père  qui  |';i  envoyé  :  Q„i  a  tmetipto 
loi/uitur,  ploriam  pnmnam  tftutrit,  gui  <m- 

tem  nmvru  gloriam  r/lM  qui  misil  ilhnn,  hir 
verax   >st  ilhnl.  .  Celui,  dit-il  ,  qui  parle  de 

soi-même,  eherehe  sa  propre  gloire,  mail 
relui  qui  cherche  la  gloire  de  relui  qui  I'  i 
envoyé  est  véritable.  Est-ce  par  l'ordre  de 


le  péché  s'enracinera  dans  eux  de  plus  en  plus,  sans  qu',is 
le  connaissent. 

Humiliez-vous  sous  la  puissante  main  de  Dieu,  atm  qu'il 
vous  élève  dans  le  temps  de  sa  venue. 

DES    PERES. 

Jésus-Christ  imposait  silence  aux  dénions  qui  le  con- 
fess.nent  Fils  de  Dieu  ,  aliu  de  se  faire  plutôt  recotinaître 
Dieu  par  des  œuvres  que  par  des  paroles  :  vous  ,  au  con- 
traire ,  qui  n'èles  faits  que  de  lene  ,  vous  vous  vantez  de 
voire  noblesse.  David  ,  tout  roi  qu'il  élail ,  dit  a  Dii  u  : 
Souvenez-vous  que  je  ne  suis  que  poudre.  Et  vous,  qui  êtes 
formé  de  la  même  boue,  vous  vous  élevez  de  vaine  gloire, 
et  vous  vous  imaginez  Cire  riche,  sans  penser  que  vous  se- 
rez peut-  élre  demain  réduit  a  mandier  votre  pain  :  car  il 
est  certain  que  voire  vie  ne  dépend  pas  de  voire  abon- 
dance, niais  de  la  boulé  de  Dieu. 

Vous  devez  considérer  en  combien  de  choses  vous  êtes 
moindre  qu'un  autre;  et  non  pas  en  combien  de  choses  vous 
êtes  plus  grand  :  car,  si  vous  regardez  les  choses  dans  h  s- 
quelles  vous  le  surpassez,  vous  aurez  a  craindre  l'orgin  il  ; 
au  lieu  que  ,  si  vous  tuiles  réllexion  sur  ce  qui  vous  man- 
que, vous  en  gémirez  ;  et,  en  gémissant,  vous  serez  guéri  : 
vous  deviendrez  humble  ,  vous  marcherez  plus  sûrement; 
vous  ne  tomberez  point  dans  le  précipice,  et  vous  ne  serez 
poiiit  enflé  de  vaine  gloire. 

Toutes  les  prières  ,  lous  les  jeunes  ,  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde,  toute  la  chasieté,  et  enliu  toutes  les  ver- 
tus périront  un  jour,  el  seront  détruites  ,  si  elles  ne  sont 
fondées  sur  l'humilité;  car,  comme  l'orgueil  est  la  source 
de  tous  les  vices,  l'humilité  est  la  source  de  toutes  les 
venus. 

Ce  n'est  pas  tant  dans  l<s  esprits  paresseux  et  lièdes,  ni 
dans  les  pesants  el  les  grossiers  ,  que  dans  ceux  qui  sont 
les  plus  fervents  et  les  plus  riches  eu  mérites  et  en  bon- 
nes œuvres,  que  le  démon  s'insinue  par  la  tenlation  de  la 
gloire  humaine;  et  fait  souvent  tomber,  par  l'élévation  de 
l'orgueil  ,  ceux  qu'il  n'avait  pu  ébranler  en  autre  chose, 
par  ses  plus  violents  ellbris  :  jugeant  que  plus  ils  étaient 
élevés  en  sainteté  ,  plus:  ils  étaient  propres  à  tomber  dans 
ses  embûches. 

Ce  qui  perd  la  plupart  des  hommes  ,  est  qu'ils  ne  veu-- 
lent  pas  se  contenir  dans  les  bornes  que  Dieu  a  prescrites 
à  leur  condition  ;  mais  ils  aspirent  toujours  a  des  choses 
qui  sont  au-dessus  de  leurs  forces  et  de  leur  état. 

Si  tout  le  bien  que  nous  faisons  n'est  procédé,  n'est  ac- 
compagné et  n'est  suivi  d'humilité  ,  l'orgueil,  se  servant 
de  la  vanité  qui  nous  llatle  dans  nos  bonnes  actions ,  nous 
en  ravit  tout  le.  fruit. 

Dieu  qu'on  entre  aujourd'hui  dans  les  digni- 
tés de  l'Eglise?  Est-ce  pour  procurer  sa  gloire  ; 
ou  plutôt  n'est-ce  pas  par  ambition  et  par 
des  intérêts  purement  humains  que  mille 
gens  s'empressent  de  s'emparer  des  biens  de 
l'Eglise  qui  ne  sont  destinés  que  pour  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes  ? 

L'Eglise  a  des  dignités  et  des  richesses  ; 
ces  deux  choses  font  naître  deux  grandes 
passions  ,  l'ambition  et  l'avariée.  Les  ambi- 
tieux en  veulent  aux  charges  et  aux  dignités 
de  l'Eglise,  el  les  avares  en  veulent  à  ses 
biens  et  à  ses  richesses.  Les  premiers  font 
injure  à  la  majesté  de  Dieu,  les  seconds  ou- 
tragent sa  sainteté.  TâVhons  rie  détruire  ces 
deux  passions  si  injurieuses  à  Dieu  et  à  l'E- 
glise. 

I.  Trois  choses,  selon  les  saints  Pères,  sont 
nécessaires  pour  rentrer  dans  les  dignités  de 
l'Eglise,  la  vocation  de  Dieu  ,  la  vertu  et  la 
science.  Mais  que  l'ail  l'ambition?  1°  elle  se 
sert  de  la  chair  et  du  sang  au  lieu  rie  la 
vocation  ;  2"  elle  met  de  fausses  vertus 
en  la  place  des  véritables  ;  8"  elle  donne 
aux  services  du  monde  ce  qui  n'est  dû  qu'à 
la  science.  Ainsi  un  ambitieux  prétend  avoir 
par  ries  considérations  rie  la  nature  ce  que 
l'on  ne  doit  a\  oir  que  par  là  grâce.  Il  veut 
avoir  par  hypocrisie  ce  que  Ton  ne  doit 
avoir  que  par  la  \erlu.  Enfin,  il  veut  avoir 
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par  des  services  mondains  ce  qu'on  ne  doit 
obtenir   que  par  la  science  et  par  le  mérite. 

Il  n'y  a  point  de  condition  qui  ne  demande 
une,  vocation  de  Dieu;  il  a  attaché  à  tous  les 
étals  certaines  grâces  particulières,  et  si  on 
les  manque  on  est  dans  un  danger  évident 
d'être  damné.  Dieu  vous  avait  destiné  des 
grâces  pour  le  célibat,  vous  vous  engagez 
dans  le  mariage,  vous  vous  perdrez.  Dieu 
vous  avait  préparé  des  grâces  pour  vous 
sauver  dans  le  commerce  et  dans  le  négoce, 
vous  vous  engagez  dans  des  charges  de  jus- 
tice, vous  risquez  votre  salut.  S'il  faut  une 
vocation  de  Dieu  pour  choisir  les  conditions, 
n'est-il  pas  visible  qu'il  y  a  une  vocation 
toute  particulière  pour  l'état  ecclésiastique, 
et  encore  plus  particulièrement  pour  ceux 
qui  ont  la  conduite  des  âmes?  Nul  ne  doit 
donc  entrer  dans  une  charge  sans  y  être  ap- 
pelé de  Dieu  :  Ncc  quisquam  sumit  sibi  hono- 
rent, sed  qui  vocatur  a  Ueo  (llebr.,  V).  C'est 
ce  que  nous  apprend  le  Fils  de  Dieu,  lorsqu'il 
avertisses  apôtres  que  c'est  lui  qui  les  a 
choisis  pour  ses  disciples  :  Ego  elegi  vos. 
(Joan.,  XX.)  Et  il  ne  voulut  pas  lui-même 
entrer  dans  ses  emplois  apostoliques,  sans  y 
être  appelé  de  son  Père.  L'ambition  n'attend 
pas  la  vocation  du  ciel,  elle  se  sert  des  con- 
sidéralions  de  la  nature,  et  elle  suit  les  vues 
de  la  chair,  au  lieu  des  lumières  de  la  grâce. 
Il  y  a  un  bénéfice  dans  cette  maison,  il  faut 
le  faire  tombera  quelqu'un  de  la  famille,  vo- 
cation ou  non,  il  y  va  de  l'intérêt  de  la  chair 
et  du  sang,  il  faut  que  la  grâce  cède  à  la  na- 
ture. Malheur,  dit  le  prophète,  à  ceux  qui 
s'élèvent  sur  de  pareils  édifices  :  Vœ  qui  œdifi- 
cat  civitatem  in  sanguinibus  (Habac,  II), de  là 
viennent  les  désordres  et  les  malheurs  qui 
accablent  à  la  fin  les  familles.  David  fait  une 
imprécation  bien  extraordinaire  contre  ceux 
qui  veulent  posséder  le  sanctuaire  par  une 
espècede  titred'héritage;  il  prie  leScigneur  de 
les  rendre  semblables  à  une  roue  :  Pone  illos 
ut  rotam,  qui  dixerunt,  hœreditate  possidea- 
mus  sanctuarium  Dei  (P.sal.  LXXXIÎ).  Le 
prophète  nous  veut  marquer  par  là  que 
comme  une  roue  tourne,  et  que  ce  qui  était 
en  haut  est  aussitôt  en  bas,  ainsi  ceux  que 
l'ambition  oblige  d'élever  leur  fortune  et  leur 
maison  avec  les  biens  du  sanctuaire,  c'est- 
à-dire  avec  les  biens  de  l'Eglise,  se  voient 
en  peu  de  temps  ruinés  et  renversés  par 
terre. 

Il  ne  faut  pas  seulement  être  appelé  de 
Dieu  pour  entrer  dans  les  charges  de  l'Eglise, 
il  faut  avoir  des  vertus  solides.  Mais  une  in- 
finité de  gens  ont  recours  à  l'hypocrisie  pour 
faire  paraître  de  fausses  vertus,  qui  leur 
tiennent  lieu  des  véritables;  ils  sont  humbles 
au  dehors,  parce  qu'ils  sont  superbes  au 
dedans  :  ils  paraissent  des  agneaux  pour  être 
en  effet  des  loups  ravissants.  Ils  font  les  dé- 
sintéressés pour  mieux  ménager  leurs  inté- 
rêts ;  enfin,  ils  ne  s'occupent  des  biens  du 
ciel  en  apparence  que  pour  posséder  les 
biens  de  la  terre  en  effet.  Ce  ne  fut  pas  sans 
mystère  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  dessein 
d'élever  saint  Pierre  à  la  première  dignité  de 
l'Eglise,  lui  demanda  par  trois  fois  s'il  l'ai- 


mait plus  que  les  autres  disciples  :  Diligis 
me  plus  fus  (Joan.,  XXI)?  C'était  pour 
nous  apprendre,  que  les  pasteurs  doivent 
non-seulement  avoir  une  grande  charité,, 
mais  qu'ils  en  doivent  avoir  plus  que  les  au- 
tres. Il  faut,  dit  saint  Paul,  qu'ils  soient  en 
quelque  manière  plus  qu'hommes,  étant  en- 
tièrement irrépréhensibles  :  Oportet  episco- 
pum  esse  irreprehensibilem  (I  Tim.,  III)  ;  mais 
on  se  soucie  peu  d'être  irrépréhensible  de- 
vant Dieu,  pourvu  qu'on  le  soit  devant  les 
hommes. 

L'ambition  ne  se  sert  pas  seulement  de 
l'hypocrisie  pour  obtenir  des  bénéfices,  elle 
se  sert  encore  des  services  mondains  quelle 
met  en  la  place  de  la  science  et  du  mérite.  Où 
est  cet  heureux  temps  auquel  on  ne  remplis- 
sait les  bénéfices  et  les  dignités  de  l'Eglise 
que  de  savants,  que  l'on  retirait  de  leurs 
doctes  solitudes  et  que  l'on  conjurait  de  vou- 
loir instruire  les  autres,  après  s'être  si  fort 
instruits  eux-mêmes.  Bien  loin  de  donner 
aujourd'hui  quelque  chose  à  la  science,  on 
n'attend  pas  même  que  l'on  ait  atteint  l'âge 
de  la  science  pour  distribuer  les  meilleurs 
bénéfices.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  est 
brigué  pour  des  enfants,  et  souvent  sans 
qu'ils  aient  aucune  disposition  à  la  science. 
C'est  assez  que  quelqu'un  de  leur  famille  ait 
quelque  emploi  éclatant  dans  le  monde, 
pour  leur  donner  lieu  d'espérer  et  de  deman- 
der hardiment  des  choses  que  l'on  ne  mé- 
rite qu'autant  que  l'on  s'en  croit  toujours 
indigne. 

11.  Voilà  les  dérèglements  de  ceux  que 
l'ambition  engage  dans  les  charges  de  l'E- 
glise. Voyons  les  désordres  que  fait  commettre 
l'avarice  à  ceux  qui  n'en  veulent  qu'aux 
biens  de  l'Eglise. 

Je  trouve  deux  sortes  d'avaricieux  à  cet 
égard  :  1"  ceux  qui  entrent  dans  les  béné- 
fices et  dans  les  charges  par  avarice;  2°  ceux 
qui  y  vivent  par  avarice.  Si  l'Eglise  était 
encore  pauvre  comme  elle  l'était  autrefois, 
nous  n'aurions  pas  sujet  de  nous  plaindre 
qu'il  y  a  trop  d'ecclésiastiques,  l'on  ne  ver- 
rait pas  ces  désordres  qui  ne  viennent  que  du 
trop  grand  nombre  de  gens  que  l'espérance 
de  s'enrichir  jette  aujourd'hui  téméraire- 
ment dans  l'Eglise.  S'il  fallait  suivre  Jésus- 
Christ  pauvre  et  tout  nu,  comme  il  était  sur 
la  croix,  nous  en  verrions  peu  qui  ne  fissent 
comme  ce  jeune  homme  qui  renonça  à  la 
suite  de  Jésus-Christ  dès  qu'il  comprit  qu'il 
fallait  quitter  tous  ses  biens.  L'on  recherche 
les  bénéfices,  non  pas  à  cause  de  leurs 
charges,  mais  à  cause  de  leurs  richesses  ; 
non  pas  pour  travailler  au  salut  des  âmes, 
mais  pour  s'enrichir  ;  non  pas  pour  se  sancti- 
fier, mais  pour  contenter  les  désirs  déréglés 
de  sa  cupidité;  non  pas  enfin  pour  suivre 
Jèsus-Christ,  mais  pour  se  suivre  soi-même, 
et  son  amour-propre. 

Lorsque  l'Eglise  donne  le  caractère  de 
prêtre  à  ses  enfants,  elle  leur  fait  dire  ces 
paroles  :  que  le  Seigneur  est  tout  leur  par- 
tage et  leur  héritage  :  Dominus  pars  hœredi- 
talis  meœ.  Dieu,  dit  saint  Jérôme,  ne  sera 
poiut  le  partage  de  ceux  qui  cherchent  l'or 


P21 


SERMON  XLI.  DE  LA  RECHERCHE  DES  DIGNITES  ECCLESIASTIQUES. 


922 


et  l'argenl  dans  son  Eglise  :  Qui  aurum  ha- 
bet  aut  argentum,  Dominus  dedignalur  fieri 
pars  illius  hœreditatis  (S.  Hier.).  Le  servi- 
teur du  prophète  ayant  pris  quelque  argent 
d'un  homme  que  son  maître  avait  guéri  de 
la  lèpre,  en  fut  frappé  lui-même  et  tous  ses 
descendants  après  lui,  pour  marquer  que  la 
moindre  vue  intéressée  dans  les  fonctions  de 
l'Eglise  est  un  crime  abominable  aux  yeux 
de  Dieu.  Il  y  en  a  d'autres  qui  conservent 
leur  avarice,  et  qui  l'augmentent,  en  possé- 
dant les  biens  de  l'Eglise.  L'avarice  est  un 
péché  dans  tous  les  hommes;  mais  dans  un 
ecclésiastique,  dans  un  prêtre,  c'est  un 
monstre,  c'est  une  abomination.  Saint  Am- 
broise  dit  que  les  richesses  de  l'Eglise  sont 
l'effet  des  vœux  des  fidèles,  le  prix  de  leurs 
péchés  et  le  patrimoine  des  pauvres  :  Vota 
fidelium,  pretia  peccatorum  et  palrimonia 
pauperum  (S.  Amb.).  Il  faut  donc  que  les  ec- 
clésiastiques qui  ont  de  grandes  richesses 
fassent  de  grandes  aumônes,  et  qu'après 
avoir  pris  ce  qui  leur  est  nécessaire,  ils  era- 
Dloienl  tout  le  reste  à  nourrir  les  pauvres  et 
a  soulager  les  malheureux;  s'ils  en  usent 
autrement,  dit  saint  Bernard,  c'est  non-seu- 
lement un  vol,  mais  un  sacrilège  :  lies  pau- 

SENTENCES  DE 

Amant  primos  recubitus  in  cœnis,  et  primas  cathedras  in 
synagogis  (S.  Mullh.,  XXIII). 

Noliquaerere  a  Domino  ducalum,  neque  a  rege  calhe- 
dram  honoris  (£cc/.,  VII). 

Scitis  quia  l'iiucipes  gentium  dominanlur  eorum,  et  qui 
majores  sunt  poteslatem  exercent  in  eos,  non  ita  eril  inler 
vos  :  sed  quicumqoe  voluerit  inler  vos  major  fieri,  sil  re- 
ster minister,  et  qui  voluerit  inter  vos  primus  esse,  erit 
vestei  serras  (I  Pelr.,  V). 

Pascite  qui  in  vobis  est  gregem  Dei,  providentes  non 
coacie,  sed  spontanée  secundum  Deum,  neque  lurpis  lucri 
gralia  (S.  Mallli.,  XX). 

Amen,  amen  dico  vobis  :  qui  non  inlrat  per  ostium  in 
ovile  ovium,  sed  ascendil  aliunde,  fur  est  et  latro;  merce- 
narius  et  qui  non  est  paslor,  enjus  non  sunt  oves  propris, 
videl  luputn  venientem,  et  dimiltil  oves,  et  fugil,  et  lupus 
rapit  et  dispergit  oves  :  mercenarius  aulem  l'ugil  quia 
mercenarius  est,  et  non  pertinel  ad  euni  de  ovibus 
(Joan.,  X). 

SENTENCES 

Quid  miscris  illis  dixeris  qui  se  conjiciunt  in  tantam  abys- 
suni  supplieiorum?  omnium  quos  régis,  inulierum  elviro- 
rum  el  pueroruro,  a  le  reddenda  esl  ratio,  lanlo  igni  capul 
tuum  subjicis  !  Miror  an  fieri  posait  ut  aliquis  ex  rectoribus 
sil  salvus,  cutn  videarn  post  minas,  el  prasentem  socor- 
diam  aliquot  adhuc  accurrentes,  et  se.  conjicientes  in  tail- 
lant molem  reclionis  el  adminislrationis.  TS ;mi  si  ii  qui  ne- 
cessilate  irahuniur,  non  habenl  quo  confugiant,  et  quo  se 
excusent,  si  maie  rem  administrent  et  sint  négligentes 

(nam  et  Aaron  Iraclus  esl  necessilaie,  et  venil  in  pericu- 
um  :  et  Moyses  rursus  veuit  in  periculum)  ;  quanlo  magis 
il  qui  in  lioc  studiuni  guum  ponunt,  el  in.id  irruerunt?  qui 
esl  aulem  tahs,  longe  magis  se  privabit  venia  :  timoré 
cnini  oportel  et  conlremiscere  et  propler  conscient ïam 
el  propter  molem  imperii  (S.  Chrysosl.  sup.  Ep.ad  Hebr 
Iwm.  34,  in  cap.  XIII). 


Cornélius  episeopatiirn  nec  postnlavit,  nec  voluit  ;  nec 
ut  céleri  quos  superbiœ  suxtumor  ihfl.it,  Invasil ,  sed  quie- 
tus  et  modesliis  et  quales  esse  consueverunl,  qui  ad  hune 
|o«uindi\iiiiiuseliguniur,  pro  pudore  Tirginalls  conacientia 


perum  pauperibus  non  dare  sacrilegium  est 
(S.  Bernard.). 

On  entend  quelquefois  les  pauvres  se 
plaindre  de  la  durelé  des  ecclésiastiques  qui 
sont  souvent  plus  impitoyables  que  les  gens 
du  monde  ;  leurs  plaintes  ne  sont  que  trop 
raisonnables.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  ceux 
qui  devraient  être  les  plus  charilables,  le 
sont  le  moins  très-souvent.  Se  servir  des 
biens  acquis  par  le  sang  de  Jésus-Christ 
pour  abandonner  Jésus-Christ  même,  n'est- 
ce  pas  la  plus  noire  de  toutes  les  ingrati- 
tudes? Seigneur,  si  vous  avez  pris  autrefois 
un  fouet  pour  chasser  ceux  qui  étaient  en- 
trés dans  le  temple  pour  en  profaner  la  sain- 
teté, que  ne  venez- vous  maintenant  armé  de 
colère  chasser  tous  ceux  qui  déshonorent 
votre  Eglise  par  leur  ambition  et  par  leur 
avarice  :  Auferteista  hinc  (Joan.,  VII),  qu'ils 
détruisent  ces  passions  indignes, ou  punissez 
leur  témérité  1  Je  ne  demande  pas  leur  mort, 
Seigneur,  je  vous  conjure  seulement  de  les 
punir  d'une  peine  qui  les  convertisse.  Faites- 
leur  connaître  la  sainteté  de  leur  état,  et  don- 
nez-leur, s'il  vous  plaît,  des  grâces  pour  en 
accomplir  les  devoirs  1 

l'écriture. 

Ils  aiment  les  premières  places  dans  les  festins,  elles 
premières  chaires  dans  les  synagogues. 

Ne  demandez  point  de  dignités  au  Seigneur,  ni  au  roi 
des  chaires  d'honneur. 

Vous  savez  que  ceux  qui  sont  princes  parmi  les  païens 
les  dominent,  et  que  les  grands  les  traitent  avec  empire; 
il  D'en  doit  pas  être  de  môme  parmi  vous  autres  :  mais  que 
celui  qui  voudra  être  grand  parmi  vous  soit  votre  servi- 
teur; elque  celui  qui  voudra  être  le  premier  parmi  vous 
soit  votre  esclave. 

Paissez  le  troupeau  de  Dieu  qui  vous  est  commis,  veil- 
lant sur  sa  conduite,  non  par  une  nécessité  forcée,  mais 
par  une  affection  toute  volontaire  qui  soit  selon  Dieu,  non 
par  un  honteux  désir  de  gain. 

Kn  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  celui  qui  n'entre  pas 
par  la  porte  dans  la  bergerie  des  brebis,  mais  qui  y  monte 
par  un  autre  endroit,  esl  un  voleur  et  un  larron.  Le  mer- 
cenaire, qui  n'est  point  pasteur,  a  qui  les  brebis  n'appar- 
tiennent pas,  voyant  venir  le  loup,  abandonne  ses  brebis, 
el  s'entait;  et  le  loup  ravit  les  unes,  et  disperse  les  autres. 
Or  le  mercenaire  s'enfuit,  parce  qu'il  est  mercenaire,  et 
qu'il  ne  se  met  point  en  peine  des  brebis. 

DES  PÈRES. 

Que  n'avez- vous  point  à  dire  à  ces  misérables  qui,  se 
chargeant  de  la  conduite  des  autres  se  précipitent  dans 
un  abîme  de  supplices?  Il  faut  qu'ils  rendent  compte  de 
tous  ceux  qui  leur  sont  soumis,  et  hommes,  et  femmes,  et 
enfants;  comment  veulent-ils  s'exposer  aux  feux  et  aux 
supplices  qui  les  menacent  ?  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment il  peut  y  avoir  un  seul  prélat  de  sauvé,  voyant  que 
nonobstant  dés  menaces  si  effroyables,  et  la  lâcheté  pré- 
sente des  chrétiens,  il  y  en  a  encore  qui  courent  après  ces 
emplois,  et  qui  se  chargent  si  inconsidérément  de  l'énorme 
fardeau  du  gouvernement  des  âmes.  El  certes,  si  ceux  qui 
y  ont  été  engagés  comme  par  une  espèce  de  nécessité,  ne 
savent  presque  où  avoir  recours,  ni  quelle  excuse  ils  pour- 
ront trouver  un  jour  s'ils  ne  s'acquittent  pas  bien  de  leur 
administration,  ainsi  que  nous  en  voyons  des  exemples 
dans  Aaron  el  dans  Moïse,  qui  coururent  de  si  grands  pé- 
rils ;  quel  sera  le  danger  de  ceux  qui  ont  employé  toute 
leur  industrie  pour  obtenir  ces  emplois,  et  qui  s'v  sont  m 
témérairement  précipités?  Car  ces  sortes  de  gens- h  se 
privent  eux-mêmes  d'excuse,  et  «le  tout  pardon,  et  ils  ont 
tous  les  sujets  du  monde  de  trembler  et  pour  leur  propre 
conscience,  et  pour  la  pesanteur  du  fardeau  dont  ilsont 
bien  voulu  se  charger. 

Le  pape  Corneille  n'a  ni  demandé,  ni  désiré,  ni  envahi 
l'épiscopat.  comme  beaucoup  d'autres  fonl  |  :ir  ambition  et 
par  orgueil;  mais  il  a  toujours  été  paisible,  modeste,  com- 
mo  le  soûl  ceux  qui  sont  appelés  et  clioisis  de  Dieu  |  our 
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ces  dignités  ;  et  il  a  eu  tant  de  retenue  et  d'humilité,  que 
bien  loin  d'exciter  aucune  violence  pour  être  évoque,  U 
l'a  plutôt  soufferte  pour  être  contraint  d'accepter  l'épisco- 
pat. 

Noire-Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  Si  la  lumière  qui  est 
en  vous  n'eut  que  tênèbes,  combien  seront  grandes  les  té- 
nèbres mimes  '!  Cela  marqué  l'horrible  danger  que  courent 
l<\s  |  asteurs  qui,  étant  les  yeux  de  l'Eglise,  s'èfflbarras- 
sem  dans  (es- affaires  du  monde,  dans  le  soin  d'amasser  du 
bipn,  et  dans  les  plaisirs  de  la  bonne  chère.  Kl  en  clIVi, 
si  ces  lumières  se  laissent  obscurcir  par  l'avarice  et  l'im- 
pureté, étant  ainsi  par  la  nature  de  ces  vires  devenues  té- 
nèbres à  l'égard  de  l'Eglise  qui  est  le.  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  quelles  ne  seront,  point  les  ténèbres  qu'elles  v  ré- 
pandront de  nouveau  par  le  pernicieux  exemple  de  leur 
lumière,  obscurcie? 

Quand  un  pasteur  se  réjouit  d'être  préposé  à  la  conduite  \ 
des  autres,  et  qu'il  y  recherche  l'honneur,  cl  qu'il  n'y  con- 
sidère que  ses  commodités  et  ses  avantages;  il  est  vrai  j 
de  dire  qu'il  se  pait  lui-même,  et  qu'il   ne   paît  nasses 
brebis. 

SERMON  XL1I. 

POUR  LE  MERCREDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

1"  Quelles  sont  les  causes  de  l'aveuglement  du 
cœur;  2"  quels  sont  ses  effets  ;  3°  quels  en 
sont  les  remèdes. 

Jésus  vidithomlnem  excum. 

Jésus  vil  un. homme  aveugle  dès  sa  naissance  (S.  Jean, 
chap.  IX). 

Quelque  cruel,  quelque  insupportable  que 
soit  l'aveuglement  des  yeux  du  corps,  il  n'est 
pas  comparable  à  l'aveuglement  de  l'âme  et 
du  cœur.  Les  yeux  du  corps  causent  souvent 
de  grands  malheurs,  dit  saint  Bernard  :  Scio 
multos  per  visum  essedeceplos  (S.  Bernard.). 
Saint  Grégoire  dit  que  les  yeux  sont  les  plus 
anciennes  armes  du  démon  :  Oculi  sunt  an- 
tiqua  arma  Satanœ  (S.  Greg.).  C'est  ce  qui  a 
obligé  le  prophète  de  dire  que  la  mort  entre 
par  les  yeux  comme  par  des  (enêlres  :  Ascen- 
dit  mors  per  fenestras(Jerem.,  VIII).  C'est  par 
les  yeux  que  la  superbe  se  rend  insolente  : 
Per  oculos  superbia  insolescit  ;  c'est  par  les 
yeux  que  l'impureté  s'entretient  :  Per  oculos 
luxuria  negoliatur.  C'est  pour  cela  que  quel- 
ques philosophes  se  sont  arrachés  les  yeux 
pour  s'ôter  la  cause  de  bien  des  maux.  Mais 
l'aveuglement  de  l'âme  ne  peut  produire  au- 
cun bon  effet,  et  il  est  suivi  d'un  malheur  ir- 
réparable et  éternel.  Plût  au  Seigneur  que 
cet  aveuglement  du  cœur  nous  fût  aussi  sen- 
sible que  celui  des  yeux!  l'horreur  qu'il  ren- 
ferme nous  le  ferait  assez  craindre.  Tâchons 
donc  de  le  bien  connaître.  Voyons,  1°  quelles 
sont  les  causes  de  l'aveuglement  du  cœur , 
2°  quels  sont  ses  effets ,  3°  quels  en  sont  les 
remèdes. 

I.  Il  y  a  trois  causes  principales  de  l'aveu- 
glement de  notre  cœur.  1°  Ordinairement  il 
vient  de  nous-mêmes  ;  2°  souvent  il  vient  du 
démon; 3°  quelquefois  il  vient  de  Dieu.  A  l'é- 
gard du  premier,  l'on  peut  remarquer  que 
les  mêmes  choses  qui  aveuglent  le  corps, 
aveuglent  aussi  le  cœur  par  proportion.  La 
première  chose  qui  aveugle  les  yeux  du 
corps, c'est  la  fumée,  elle  affaiblit  leur  vertu, 
elle  en  dessèche  l'humeur,  enfin  elle  ôte  la 
vue.  Il  y  a  une  espèce  de  fumée  capable  d'a- 
veugler les  yeux  du  cœur,  ce  sont  les  hon- 
neurs du  monde,  les  dignités,  les  grandeurs. 


suœ,  et  pro  huniilitate  ingenilae  sibi  et  cuslodita;  vereruu- 
dia;,  non  ni  quidam  vim  iaçi|  Ut    episCOUUS  fieiet,  sed  ipse 

virn  |,  issus  <  si,  ut  epîsçopatbm  coaclus  exclperct  (S.  €ijpr., 
ep.  ~rl,  ad  Atiliminuimi). 

Si  lumen  quoi  in  le  est  lenebrœ  sunt,  tenebrœ  ipsee  quan- 
ta: erunl?  Ex  quo  ingenii  periculp,  sacerdotes,  qui  Eccle- 
sia;  oculi  sunl  negotiis  sxculî,  curis  p.cu:ii;e,  et  convivio- 
riun  liixibusoi-rupanlur.  Si  lumen  ipsaill  avanlia?  et  lasci- 
via-nocie  tenebrescal,  cornori,  idest  Ecclesiae,  cui  per  na- 
turam  suaiii  tciiclira-  snnl  ;  quanta;  insuper  linebra:  de 
exempta  lènebrosi  lùniinis invebentur  [S.  Hilar.  inl'sal. 
CIÏXVIII). 


Quisfpiis  fia  praepositus  est,  ut  in  roquod  prn?posilus  sît, 
garnirai;  et  honorem  suum  quxrat  ;  et  commoda  sua  sola 
respiciai,  se  pascil,  non  oves  <S.  Auq.  serra,  past  mp. 
Ezecli.,  cap.]). 

Voilà  la  fumée  du  monde  qui  aveugle  le 
cœur;  et  les  hommes  s'ex posant  sans  cesse  à 
celte  fumée  se  procurent  un  aveuglement 
volontaire. 

La  seconde  chose  qui  aveugle  les  yeux 
corporels,  c'est  le  feu,  il  les  dessèche  encore 
plus  que  la  fumée;  le  feu  de  l'impureté  ôte 
aussi  la  vue  à  l'âme.  Une  personne  impudi- 
que ne  voit  rien,  elle  ne  connaît  plus  Dieu, 
et  elle  ne  se  connaît  plus  elle-même.  Ce  feu 
aveugla  Salomon,  quelque  éclairé  qu'il  fût, 
et  il  aveugle  ordinairement  les  sages,  les 
philosophes  et  les  plus  grands  politiques. 

La  troisième  chose  qui  aveugle  les  yeux 
du  corps,  c'est  la  poussière.  U  y  a  aussi  une 
espèce  de  poussière  qui  aveugle  l'esprit  et  le 
cœur,  et  celte  poussière  n'est  anlre  chose  que 
les  biens  de  la  terre,  et  les  richesses  de  ce 
monde.  Qu'y  a-t-il  de  plus  aveugle  qu'un 
avare?  ce  malheureux  aveuglement  vient  de 
nous,  puisque  nous  courons  après  les  hon- 
neurs, les  plaisirs  et  les  faux  biens  de  la 
terre.  Je  sais  que  cet  aveuglement  vient  sou- 
vent du  démon,  c'est  le  dieu  de  ce  monde 
qui  aveugle  les  hommes  :  Deus  hujus  sœculi 
excœcavil  mentes  infidelium  (II  Cor.,  IV).  Cet 
esprit  de  ténèbres  leur  communique,  pour 
dire  ainsi,  ses  ténèbres  ;  il  les  détourne  de 
la  lumière  du  ciel,  il  les  empêche  de  voir  ce 
qui  est,  et  il  leur  fait  voir  ce  qui  n'est  pas. 
Il  entre  dans  leurs  passions,  et  il  se  rend 
maître  de  leur  raison,  et  s'il  ne  peut  pas  la 
détruire  entièrement,  il  empêche  du  moins 
qu'elle  n'agisse. 

11  y  a  encore  une  autre  cause  de  l'aveu- 
glement du  cœur,  c'est  Dieu  même  :  Spargit 
pœnales  cœcitates  (S.  Aug.)  ;  ce  n'est  pas  qu'il 
aveugle  positivement  le  pécheur,  mais  c'est 
qu'il  ne  l'éclairé  pas  :  Auferetur  ab  impiis 
lux  sua  (  Job,  XXXVHI).  Hélas  1  que  peut 
voir  l'homme  sans  la  lumière  du  ciell  quel- 
que effort  que  fasse  sa  faible  raison,  il  ne 
connaît  rien  si  la  lumière  de  la  grâce  ne  l'é- 
claire,  mais  assez  souvent  son  ingratitude 
ayant  lassé  la  miséricorde  de  Dieu,  il  l'a- 
bandonne à  ses  caprices  et  à  ses  propres  té- 
nèbres, et  il  l'aveugle  dès  lors  qu'il  ne  l'é- 
clairé pas.  Effroyable  punition  I  Ah  1  mon 
Dieu  vous  avez  des  trésors  de  vengeance 
aussi  bien  que  de  grâce,  choisissez  quel  sup- 
plice il  vous  plaira  pour  me  punir,  mais  ne 
m'ôtez  pas  vos  lumières. 
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H.  Voila  les  causes"  de  l'aveuglement  du 
cœur,  voyons-en  les  effets;  SainlChrysoslonic 
compare  cet  aveuglement  de  l'âme  aux  té- 
nèbres qui  furent  autrefois  répandues  dans 
l'Egypte.  Ces  peuples  malheureux,  au  mi- 
lieudes  plus  épaisses  ténèbres,  se  voyaient 
attachés  à  une  place,  et  ils  n'en  pouvaient 
sortir.  Je  vois  quelque  chose  de  semblable 
dans  l'aveuglement  des  pécheurs,  ils  sont 
comme  enchaînés  dans  l'habitude  do  leurs 
péchés,  de  telle  sorte  qu'on  ne  les  en  peut 
pas  délivrer.  Ni  la  raison,  ni  la  foi,  ni  les 
prédicateurs,  ni  les  confesseurs,  rien  enfin 
ne  peut  dissiper  ces  funestes  ténèbres. 

Je  remarque  trois  effets  de  cet  aveugle- 
ment intérieur.  Le  premier  est  un  égarement 
continuel;  le  second  des  chutes  fréquentes; 
le  troisième  une  entière  impuissance  d'agir. 
Rien  n'est  plus  pitoyable  que  les  égarements 
du  pécheur  aveuglé,  il  ne  sait  où  il  va,  ni 
même  où  il  veut  aller;  il  se  lasse,  il  se  fa- 
tigue, il  prend  des  chemins  difficiles,  il  suit 
des  routes  embarrassées  qui  n'aboutissent 
qu'à  des  précipices  et  qui  le  laissent  dans 
une  mortelle  inquiétude  :  Lassati  .stimu.s  in 
via  iniquitatis  et  perditionis,  el  arhbulavimùs 
vias  difficiles  (Sap.,  V).  Mais  combien  de 
chutes  fait  un  malheureux  dans  cet  étal?  Il 
trouve  des  abîmes  partout,  et  sans  aucun 
guide,  et  sans  lumière,  le  moyen  de  n'y  pas 
tomber  ?  Fiat  via  illorum  tenebrœ  et  lubri- 
cum,  et  angélus  Domini  perser/uens  eos  (Ps<d. 
XXXIV).  Figurez-vous  un  homme,  dit  le 
prophète,  sur  le  haut  d'un  précipice  glis- 
sant, chargé  d'un  pesant  fardeau  au  milieu 
des  ténèbres,  et  poussé  rudement  par  un 
cruel  ennemi  qui  le  veut  faire  périr.  Voilà 


l'état  du  pécheur  lorsqu'il  est  tombé  dans 
l'aveuglement  ;  enfin  ce  misérable  ne  saurait 
plus  agir,  il  est  lié  par  sa  passion,  sa  liberté 
est  affaiblie,  et  la  grâce  l'abandonne  ;  que 
peut-il  faire  en  ce  pitoyable  état? 

111.  Examinons  maintenant  la  conduite  de 
l'aveugle  de  notre  évangile,  et  nous  ap- 
prendrons de  quelle  manière  nous  devons 
nous  comporter  pour  recouvrer  la  vue  de 
notre  âme.  1°  Cet  aveugle  se  mit  dans  le 
chemin  par  lequel  Jésus-Christ  devait  pas- 
ser: il  faut  que  le  pécheur  ne  s'écarte  point 
du  chemin  du  Sauveur,  c'est-à-dire  qu'il 
demeure  toujours  constant  dans  sa  foi  et 
dans  sa  religion,  s'il  sort  de  cette  voie  il  ne 
peut  rien  espérer;  2°  il  crie,  il  demande  mi- 
séricorde au  Sauveur  à  haute  voix,  pour 
nous  marquer  que  ce  pécheur  doit  avoir  re- 
cours à  la  prière;  3°  le  Sauveur  prit  de  la 
boue  pour  lui  mettre  sur  les  yeux  :  pour 
nous  faire  entendre  que  le  souvenir  de  notre 
origine,  qui  n'est  que  terre  et  poussière,  doit 
dégager  notre  cœur  de  toutes  les  vanités  qui 
l'ébloùissent  et  qui  l'aveuglent;  k°  le  Fils  de 
Dieu  lui  commande  d'aller  se  laver  dans  les 
eaux  de  la  fontaine,  pour  nous  témoigner 
que  le  pécheur  doit  recourir  à  la  pénitence 
sacramentelle,  qui  est  la  source  de  toutes  les 
grâces  et  de  toutes  les  lumières  ;  Domine,  ut 
viaeum  (Marc-, Xj. Ali!  mon  Dieu,  faites-moi 
connaître  ma  misère;  faites  briller  votre  lu- 
mière aux  yeux  de  mon  âme,  afin  de  dissi- 
per ses  ténèbres.  Que  je  vous  connaisse, 
mon  Dieu,  que  je  me  connaisse  moi-même, 
et  que  je  connaisse  mon  péché  pour  le  dé- 
lester à  jamais. 


SENTENCES   DE  L  ECHITUIIE. 


Evanucrunt  in  cogilationibu»  suis,  etobscuratuin  est  in- 
sipiens  cor  eorum  (Rom.,  II. 

Palpahunt  quasi  in  tenebris,  et  non  in  luee,  el  errare 
eos  faciet  quasi  ebrios  (Job,  XII). 

Ignoraverunt  lurem  ;  si  subiio  appartient  aurora  ,  arbi- 
Iratilur  umbram  inortls  ;  et  sic  in  lenehris  quasi  in  luce 
amlmlahaut  (Idem,  XXIV). 

Oiniiis  qui  in  po  manet,  non  peccal  :  el  omnis  qui  pec- 
cat,  non  vidit  eum,  nec  cognovit  eum  (I  Joan.,  III). 

Ksi  via  que  viiletur  homini  justa;  novissima  autem  (jus 
deducunt  ad  mortem  (Prov.,  XIV). 


Ils  se  sont  égarés  dans  leurs  vains  raisonnements  ,  et 
leur  cœur  destitué  d'intelligence,  a  été  rempli  de  ténè- 
bres. 

Ils  marcheront  au  milieu  des  ténèbres,  et  il  les  fera 
trébucher  comme  des  gens  ivres. 

Ils  n'oni  pascdnnû  la  lumière' ,  el  si  ("Ile  paraît,  ils  fer- 
ment les  yeux,  ils  la  lui  m  comme  l'ombre  de  la  morlj  et 
ils  marchent  dans  1rs  ténèbres  connue  dans  la   lumière. 

Quiconque  demeure  en  Dieu  ne  pèche  point  ;  el  qui- 
conque |  èehe  est  un  aveugle  (pli  ne  l'a  point  vu,  et  qui  ne 
l'a  point  connu. 

Il  y  a  une  voie  qui  parait  droite  à  l'homme  aveugle,  dont 
la  lin  néanmoins  conduit  a  la  mort. 


SENTENCES    DES    PEHES. 


Quirl  isLi  ca'cilate  tenehrosius,  ad  oblinendam  iuanissi- 
mam  gloriam  errorem  homines  aucubari,  el  Deura  teslem 
m  rnrde  eonlemnere  (SAug.,  sup.  Ep.  ad  Galal.  Expomt., 
cup.  C>)i 

In  reluis  hnmanis  lanla  cnpiflilale  excœcanlur  homines, 
m  RdO  viderai  (Idem  ,  Sun.  P«.  (.XXIII). 

Nemo  polcsl  eorum  qui  delectsntnr  praesentibus  el  ca- 
ducis,  corlestia  ac  spirilu'alia  cohluen.  Qui  vefo  isia  coh- 
tempscril  et  vrini  ombrant  ac  putveretn  hase  dtixcrll ,  ve- 
loeiuaad  iila  pertetriet  Namel  spud  Domines  hir  mos  est, 
m  l'un  ineMuros sur» recondilo*  palefacianl  filiis  suis,  roui 
eo  i  ira  adultos  vidcrinl.el  puerilis  lasciviae  vilia  respui 
lia  el  .'Miima  nisl  prlus  didiceril  contemnere  terrena  ,  fcœ- 

i  uurriri  non  p.  |rril  ;  e(  (  COhtrj    donec  lerrena  niira- 

"'r.  'niesiu  spemit  |  s.  (  hry$.,  lib    Il  de 

Cumpuncl.  cord.,  cap.  2). 


Quant»  misrria!  qui  privMns  est  intorno  lamine,  in  Inr 
in  mi  II  perpeti  uecilatem  su.un   (.S.  Gréa    Maa  .  lib. 
U  Moral.,  cap     i 

«  raundus  caecus  est,  omnes  excos  nasci  feell ,  qui 


Peut-on  voir  un  aveuglement  plus  déplorable  que  de 
chercher  avec  uni  d'empressemenl  la  vaine  famée  de 
l'estime  des  llomrties,  et  de  mépriser  l'esiime  de  Dieu  qui 

est  piéseni  dans  iltHre  eieur  ? 

Les  hommes  sont  si  fbrl  aveuglés  de  leur  CU]  idilé  dans 
les  choses  temporelles,  qu'ils  ne  voie  ni  plus  autre  chose. 

Quiconque  se  pi. ni  dans  lesenoses  présentes  el  périssa- 
bles, esi  Incapable  de  c'ohtempte'r  les  spiritnelleS  ci  les  i  é 

lestes.  Mais  relui  qui  ne    regardera    lis    biens    temporels 

qu'avec  mépris  .  el  comme  des  Ombres,  et  de  la  poussièi  e, 
s'élèvi  i  a  i.ieili  ineiii  à  la  contemplation  des  bii  ns  éternels 

El  en  rllel  nous  VOyOriS  que  les  |  ères  n'o   |  pas  ai ■eouliuué 

de  donner  connaissance  de  leltrs  biens  à  leurs  Pillants  ,  el 
île  leur  ouvrir  IftBrt  trésors,  qu'ils  ne    les  voient    dans   un 

mûr,  el  bien  revenus  des  dérèglements  de  la  ie sse. 

Ai  l'âme  esi  incapable  d'être  loucliée  de  la  Peinte  des 
hienS  du  ciel ,  Jusqu'à  ce  qu'elle  ail  apprHsï  mépriser  rem 
de  i.i  terre  :  comme  an  rcmtraire  latil  qu'elle  mimera  cens 
de  la  terre,  elle  n'aura  que  du  mépris  pour  eeui  du  ciel. 
Quelle  esl  la  misère  de  l'homme!  il  est  prive  de  la  lu- 
mièi  e,  1 1  d  n'aime  i  ii  i.  tant  que  sou  avcuglcmei  i 

Toot  le  monde  est  aveugle  :  (6  tnème  démon  qui  avait 
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aveuglé  le  premier  homme,  aveugle  ions  les  autres;  rn'iis 
Jc'sns  Christ  répare  par  ses  lumières  le  mal  que  le  diable 
f  i i L  [iar  ses  ténèbres. 

SERMON  XLIII. 

POUR    LE   VENDREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Dieu  fait  consister  toute  sa  gloire  A  foi 
bien  à  l'homme  ;  mais  l'homme  ingrat  met 
au  contraire,  toute  sa  gloire  à  offenser  Dici 
jusqu'à  se  servir  de  ses  propres  biens  pour 
lui  faire  du  mal. 

Infirmitas  haec  non  est  ad  mortam,  sed  pro  gloria  Dei  : 
ut  glorificetur  Filins  Dei  per  eam. 

Cette  maladie  ne  va  point  à  la  mort,  niais  elle  n'est  que 
pour  la  gloile  de.  Dieu,  et  afin  que  par  là  le  Fils  de  Dieu 
soit  glorifié  (S.  Jean,  ch.  XI). 

Jésus  était  sorti  de  la  ville  de  Jérusalem 
pour  éviter  la  fureur  des  Juifs,  et  il  s'était 
relire  au  de  là  du  Jourdain,  où  Marthe  et 
Marie  lui  envoyèrent  dire  que  celui  qu'il 
aimait  était  malade  :  Ecce  quem  amas  infir- 
tnàtur.  Elles  ne  le  prient  point  de  rendre  la 
santé  à  leur  frère,  elles  ne  lui  demandent 
aucune  grâce  ;  par  la  raison,  dit  le  grand 
Augustin,  que  c'est  assez  d'être  aimé  de 
Dieu  pour  n'en  être  jamais  abandonné,  et 
pour  en  être  immanquablement  secouru.  Le 
Sauveur  aimait  beaucoup  cette  maison,  où  il 
logeait  souvent  ;  et  l'hospitalité  que  Marthe 
et  M;irie  avaient  exercée  en  sa  personne 
fut  récompensée  parla  résurrection  de  leur 
frère.  Cette  maladie,  dit-il,  ne  va  point  à  la 
mort  -.Infirmitas  hœc  non  est  ad  mortem.  C'est- 
à-dire  que  cette  maladie  n'était  point  or- 
donnée de  Dieu  pour  terminer  la  vie  de 
Lazare,  comme  sont  les  maladies  dont  on 
meurt.  On  peut  dire  aussi  qu'une  mort  de 
quelques  jours ,  et  qui  est  suivie  d'une 
prompte  et  d'une  glorieuse  résurrection  , 
n'est  pas  ce  qu'on  appelle  ordinairement  du 
mot  de  mort.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
dit  que  Lazare  n'était  pas  mort,  mais  qu'il 
est  seulement  endormi,  et  qu'il  va  l'éveiller: 
Lazarus  amicus  noster  dormit,  sed  vado  ut  a 
somno  excitem  eum. 

Tout  est  admirable  dans  cet  évangile  , 
tout  y  parle,  tout  y  est  inslruction  pour  nous. 
Mais  ce  qui  m'arrête  davantage,  est  que  le 
Sauveur  dit  qu'il  rendra  la  vie  à  Lazare,  afin 
que  Dieu  son  Père  et  lui  soient  glorifiés  : 
Pro  gloria  Dei  :  ut  glorificetur  Filius  Dei. 
S'il  eût  dit  qu'il  ressusciterait  cet  homme 
pour  consoler  ses  sœurs  affligées,  et  pour  ré- 
compenser leur  charité,  je  n'en  serais  pas 
surpris  ;  mais  qu'il  dise  qu'il  ne  prend  tant 
de  peine  que  pour  sa  propre  gloire,  c'est  un 
mystère  que  saint  Chrysostome  nous  expli- 
que, en  nous  apprenant  que  Dieu  met  toute 
sa  gloire  à  faire  du  bien  aux  hommes,  ce  qui 
a  fait  dire  cette  belle  parole  à  saint  Irénée  : 
Gloria  Dei  homo  vivens  (  5.  lren.  martyr., 
lib.  IV  adv.  hœrescs  ).  Un  homme  content  et 
satisfait  est  la  gloire  de  Dieu;  mais  l'homme, 
au  contraire,  par  une  noire  ingratitude,  met 
souvent  toute  sa  gloire  à  offenser  Dieu,  et 
à  lui  faire  du  mal. 

Dieu  fait  consister  toute  sa  gloire  à  faire 


primum  hominem  decepil  :  ideo  venit  Christus  illmmnaior, 
quia  diabolus  tuerai  excaecalor  [S.  Aug.,  hom.  13). 

du  bien  à  l'homme  ;  mais  l'homme  ingrat 
met,  au  contraire,  toute  sa  gloire  à  offenser 
Dieu,  jusqu'à  se  servir  de  ses  propres  biens 
pour  lui  faire  du  mal.  Deux  vérités, dont  l'une 
est  aussi  terrible   que  l'autre  est  consolante. 

I.  Moïse  conjura  un  jour  le  Seigneur  de 
"<iire  voir  en  quoi  c  notait  sa  gloire  et  sa 
'!<''ir  :  Oslende  mild  gloriam  luam  (Exod. 
[j.  Dieu  lui  répondit  qu'il  lui  nioii- 
igloire  en  lui  faisant  connaître  tout 
le  bfèfHï^i'il  lui  avait  fait  :  Ego  ostendam 
omne  bonum  tibi  (Ibid.).  Je  fais  consister 
toute  ma  gloire  à  faire  miséricorde  aux  hom- 
mes :  Misericors,  et  clemens ,  et  paliens,  et 
mullœ  miserationis  (Exod.  XXXIV).  Le  pro- 
phète-roi nous  apprend  que  les  cieux  racon- 
tent la  gloire  du  Seigneur  :  Cœli  enarrant 
gloriam  Dei  (Psal.  XVIII).  Comment  est-ce 
qu'ils  annoncent  la  gloire  de  Dieu?  C'est  parce 
qu'il  s'en  sert  pour  faire  du  bien  aux  hom- 
mes par  leurs  influences  qui  répandcnlla  fé- 
condité par  toute  la  terre  :  Cœli  enarrant 
gloriam  Dei.  Le  savant  abbé  Rupert  fait  une 
belle  réflexion  sur  le  miracle  que  fit  le  Fils 
de  Dieu  lorsqu'il  changea  l'eau  en  vin.  Pour- 
quoi, dit-il,  le  Sauveur  changea-t-il  si  volon- 
tiers l'eau  en  vin, et  pourquoi,  au  contraire, 
refusa-t-il  de  changer  les  pierres  en  pain 
dans  le  désert?  Sa  gloire  aurait  bien  plus 
éclaté  en  confondant  l'esprit  tentateur , 
et  en  faisant  un  miracle  en  sa  présence 
qu'elle  ne  parut  aux  noces  de  Cana.  Ne  vous 
étonne2  pas  de  cette  conduite  du  Fils  de 
Dieu,  répond  ce  Père,  c'est  que  Dieu  ne  ma- 
nifeste sa  gloire  que  lorsqu'il  fait  du  bien  ; 
s'il  eût  changé  les  pierres  en  pain,  ce  mira- 
cle eût  été  tout  à  fait  infructueux,  et  n'eût 
procuré  aucun  bien;  mais  lorsqu'il  change 
l'eau  en  vin,  il  trouve  sa  gloire  à  faire  du 
bien  :  Forte  enim  putas,  quia  gloriam  suam 
manifestavisset  ,  si  ad  ejus  dictum  lapides 
facti  fuissent  panes,  sicut  in  eo  poslmodum 
gloriam  suam  manifestavit,  quod  ad  ejus  nu~ 
tum  aqua  invinum  conversa  est?  sed  non  ita. 
Vbi  enim  hoc  inilium  fecit  signorum,  et  ma- 
nifestavit gloriam  suam,  non  gloria  fuit  ina- 
nis,  sed  gloria  eum  fructu,  quem  videlicet 
fruclum  prœsentat,  dicens  :  et  credithrunt 
discipnli  ejus.Nwnquid  crederet  in  eum  ten- 
tator  insidiosus  (Rupert,  lib  III,  Ht  Matth., 
cap.  III)?  C'est  sans  doute  dans  cet  esprit  que 
la  sainte  Eglise  nous  fait  rendre  grâces  au 
Seigneur  à  cause  de  sa  gloire  :  gratins  agi- 
mus  tibi  propler  magnam  gloriam  luam.  C'est 
comme  si  nous  disions,  Nous  vous  rendons 
grâces,  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  voulez  bien 
mettre  votre  gloire  à  nous  combler  de  bien- 
faits. 

Le  disciple  bien  aimé  dit  que  le  Saint-Es- 
prit n'avait  pas  encore  été  donné  aux  hom- 
mes, parce  que  Jésus  njjavait  pas  encore  été 
glorifié  :  Nondum  fueral  Spiritus  datas,  quia 
nondxim  Jésus  fuerat  gloripcalus  (Joan.). 
Cette  gloire  dont  parle  l'apôlre  saint  Jean, 
dit  saint  Jérôme,  était  la  mort  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix;  il  y  a  en  effet  trouvé  sa 
gloire,  parce  qu'en  cet  "état  il  a  procuré  aux 
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SERMON  XLIII.  SUR  L'INGRATITUDE  DE  L'HOMME  ENVERS  DIEU. 


m 


hommes  la  source  des  plus  grands  biens  : 
Gloriâcalio  Christi  estpatibulum  triumphan- 
tis(S.  Jer.,ep.ad  Hedib.).  C'est  dans  cette 
même  pensée  que  l'apôtre  saint  Paul  dit 
que  tous  les  hommes  ont  péché,  et  qu'ils  ont 
besoin  de  la  gloire  de  Dieu  :  Omnes  peccave- 
rurit,  et  eqent  gloria  Dei  (Rom.,  VI).  L'Apô- 
tre n'eûl-il  pas  parlé  plus  juste,  s'il  eût  dit 
nue  tous  les  hommes  ont  péché,  et  qu'ils  ont 
besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu?  Il  parle  de 
la  sorte,  dit  saint  Thomas,  parce  que  Dieu 
se  l'ait  une  gloire  particulière  de  faire,  misé- 
ricorde aux  hommes  :  Egent  gloriatJk-i.  id 
est  ju.slificatione,  quœ  ingloriatn  D-eiMdit.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  les  hommes  dont  nous  re- 
cherchons si  fort  l'amitié,  en  usent  avec 
nous;  ils  ne  nous  font  aucun  bien  pour  l'a- 
mour de  nous-mêmes,  et  si  leur  intérêt  ne 
s'y  rencontrai! ,  ils  se  feraient  une  honte  de 
nous  servir,  bien  loinde  s'enfaire  unegloire. 
Et  cependant  avons -nous  pour  Dieu  les 
mêmes  attaches  que  nous  avons  pour  les 
créatures?  Avons-nous  autant  de  soin  de 
plaire  à  Dieu,  que  nous  en  avons  de  plaire 
au\  hommes  ?0  monstre  d'ingratitude  !  Dieu 
met  toute  sa  gloire  à  nous  faire  du  bien, 
et  nous  mettons  toute  notre  gloire  à  l'of- 
fenser. 

IL  Le  grand  Augustin  reproche  aux  Athé- 
niens, en  leur  faisant  voir  la  fausseté  de  leur 
vision,  que,  pour  complaire  aux  femmes,  ils 
avaient  eu  l'ingratitude  de  préférer  Minerve 
à  Neptune,  duquel  ils  confessaient  qu'ils 
avaient  reçu  les  plus  grands  bienfaits.  Grâce 
à  Jésus-Christ,  les  noms  de  Minerve  et 
de  Neptune  sont  entièrement  abolis;  mais 
les  noms  de  fortune,  d'intérêt  et  d'amour 
profane  ont  pris  leur  place.  Nous  sommes 
obligés  d'avouer  que  nous  avons  reçu  des 
biens  infinis  du  Dieu  que  nous  adorons  , 
et  cependant  par  la  plus  lâche  ingratitude, 
nous  lui  préferons  un  léger  intérêt,  une  vile 
créature.  Ce  qui  parait  le  plus  monstrueux  , 
à  cet  égard  ,  est  que  nous  nous  servons  des 
biens  mêmes  que  Dieu  nous  donne  pour  lui 
faire  du  mal  et  pour  l'offenser.  Si  je  regarde 
les  biens  intérieurs,  je  trouve  qu'on  en  fait 
des  armes  pour  attaquer  le  divin  bienfaiteur. 
On  se  sert  de  la  raison  pour  se  révolter 
contre  la  loi  de  Dieu,  et  pour  trouver  les 
move ns  de  l'offenser  impunément. On  se  sert  de 
sa  liberté, qui  est  le  principe  de  tous  les  biens, 
pour  préférer  la  créature  au  Créateur.  On  se 
sert  de  son  cœur  pour  aimer  toute  autre 
chose  quo  celui  qui  mérite  seul  d'être  aimé  ; 
on  se  sert  enfin  de  sa  mémoire  pour  la  rem- 
plir de  toutes  sortes  d'objets  ,  excepté  de 
celui-là  seul  qui  devrait  l'occuper  entière- 
ment. Si  je  considère  les  biens  extérieurs,  je 
remarque  quu  ce  SOOl  autant  de  sujets  de  pè- 
che à  l'homme  qui  semble  vouloir  se  venger 
de  celui  qui  lui  fait  du  bien.  C'est  ainsi  , 
femme  mondaine  ,  que  vous  vous  BOIT  es  de 
voire  beauté  ,  qui  esl  un  présent  de  Dieu, 
pour  l'outrager  par  \  os  commerces  criminels, 
et  pour  lui  enlever  des  cœurs  qu'il  n'avait 
creés  que  pour  lui  :  Quia  perfecta  nos  in 
décore  mes,  quemposueram  super  te,  fornica- 
ta  es  in  nomine  luo,  et  e.rposuisti  fomicalio- 


nem  tuam  omni  Iranseunti ,  ut  fwes  ejus 
(Ezech.  XVI).  C'est  ainsi ,  riches  du  monde  , 
que  vous  vous  servez  de  l'argent  que  Dieu 
vous  a  donné  en  abondance  pour  vous  en- 
graisser dans  l'oisiveté,  dans  la  mollesse  et 
dans  la  bonne  chère.,  et  que  vous  employez 
à  vos  brutalités  ce  que  Dieu  ne  vous  avait 
donné  que  pour  assister  vos  frères:  Jnduxi 
vos  in  terrain  Carmeli  ut  comederetis  fruc- 
.  tum  ejus  ,  et  optima  illius  ,  et  ingressi  con- 
taminastis  terrum  meam,  et  hœreditalem  meam 
posuislis  in  abominalionem  (Jerem.  II).  C'est 
ainsi,  ingrats  que  vous  êtes,  que  vous  faites 
combattre  Dieu  contre  Dieu  même  en  vous 
servant  de  sa  miséricorde  et  de  sa  boulé 
pour  irriter  sa  justice  et  sa  colère.  Ecoulez 
les  justes  plaintes  qu'il  fait  de  votre  ingrati- 
tude parle  prophète:  Les  bêtes  sauvages  et  les 
dragons  me  glorifieront,  parce  que  je  leur  ai 
fait  naître  des  eaux  dans  le  désert  :  Glorifi- 
cabit  me  bestia  agri,  dracones  et  struthiones  ; 
quia  dedi  in  deserto  aquas ,  flumina  in  invio 
(Isai.,  XLIII).  Et  vous,  ô  mon  peuple,  qui  me 
deviez  une  reconnaissance  infiniment  plus 
grande,  vous,  que  votre  raison  avertit  à  tout 
moment  de  la  multitude  de  mes  bienfaits  , 
qu'avez-vous  fait  pour  reconnaître  faut  de 
grâces  ?  Non  me  invocasli,  Jncob,nec  laboras- 
ti  in  me,  Israël  (Ib.). Vous  n'avez  pas  invoqué 
mon  saint  nom  ;  »  ous  n'avez  pas  fait  sur  vous 
le  moindre  effort  pour  me  rendre  l'hommage 
que  vous  me  devez  :  Non  obtulisli  mihi  arie- 
tem  holocausti  tui,  et  victimis  luis  non  glori- 
ficasti  me  (Ibidem).  De  tant  de  troupeaux 
que  je  vous  ai  donnés  ,  vous  n'avez  pas  pris 
un  bélier  pour  me  le  sacrifier;  vous  ne  m'a- 
vez pas  même  offert  une  victime  ,  par  la- 
quelle vous  m'ayez  témoigné  que  vous  éliez 
reconnaissant  de  mes  bienfaits;  bien  loin  de 
cela,  Servire  me  fccisli  in  peccatis  vestris  , 
prœbuisti  tnihi  laboremin  iniquitatibus  vestris 
(Ibidem);  bien  loin  de  cela,  dis-je,  vous  m'a- 
vez rendu  l'instrument  de  vos  péchés  ,  et 
l'esclave  de  vos  passions.  Craignons  de  tom- 
ber dans  une  ingratitude  si  énorme,  et  lâ- 
chons d'accomplir  tous  les  devoirs  auxquels 
notre  reconnaissance  envers  Dieu  nous 
oblige.  Si  nous  voulons  que  Dieu  verse  sur 
nousses  bénédictionset  sesgrâces, employons 
à  son  service  ses  premiers  bienfaits;  sans 
cela  il  est  à  craindre  qu'il  ne  les  relire  tout 
à  fait,  par  la  raison  ,  dit  saint  Bernard  ,  que 
voyant  qu'il  a  perdu  tout  ce  qu'il  a  donné  à 
un  ingrat,  il  prévoit  que  plus  il  lui  ferait 
de  bien,  plus  il  en  perdrail,  en  s'exposant  a 
de  nouveaux  oulragcs  :  Quodammodo  perdi- 
tion rrputans  qui  dédit  quod  ingratus  accepit, 
covel  sibi  de  cœtero  ,  ne  tanlo  plus  amiltat , 
quanta  plus  confort  ingrato  (S.  Bernard. , 
serm.  H,  in  Psal.  XC). 

Les  âmes  véritablement  chrétiennes  sont 
dans  une  perpétuelle  reconnaissance  de  l'in- 
finie bonté  de  Dieu  envers  elles:  ce  qui  cause 
entre  Dieu  et  elles  un  continuel  combat  d'ef- 
fusion de  grâces  et  de  remerctments  ;  au 
contraire  ,  la  source  de  la  grâce  et  de  la  mi- 
séricorde semble  comme  tarie  pour  la  plu- 
part des  chrétiens  ,  parce  qu'ils  vivent  dans 
un  perpétuel  oubli  des  bienfaits  de  Dieu,  c( 


*M  ORATEURS  SACRES.  RRETTEVILLL. 

ne  !e  payent  que  d'ingratitude.  C'est  l'avis 
que  saint  Bernard  donnait  autrefois  à  ses  re- 
ligieux, qu'ils  prissent  garde  que  leur  négli- 
gence, leur  tiédeur  et  leur  relâchement  ne 
vinssent  du  peu  de  reconnaissance  qu'ils 
avaient  des  grâces  qu'ils  avaient  reçues. 
Voici,  dit-il,  mes  frères  ,  ce  qui  m'étonne  et 
me  remplit  di  frayeur.  D'où  vienl  que  la  di- 
vine bonté  semble  être  aujourd'hui  moins 
libérale  envers  nous  ?  Que  veut  dire,  qu'au 
lieu  qu'auparavant  Dieu  nous  faisait  tant  de 
grâces  ,  jusque-là  même  qu'il  prévenait  nos 
prières    et   nos  désirs,    nous    en    recevons 

maintenant  beaucoup  moins ,  nonobstant  nos 

instantes  prières  et   nos  oraisons   plus   fré- 
quentes :  Sed  jam  omnino  movet ,  quid  sibi 

velit  quod  minus  erga  nos  liberalis  nunc  di- 

vina  clemenlia  videutur  :  quid  sibi  vult  quod 

incessanler  orantes ,  obsecrantes  ,  postulantes 

non  exaudit,  quibus  tanlam  et  tain  graluitam 

miser  icordiam     prœrogavit    (  Bern.  ,     serm. 

■Il  ,  de  diversis  ).  La  main   de  Dieu  est-elle 

raccourcie  ,  et  ses  trésors  sont-ils  épuisés  ? 
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Sa  clémence  est-elle  changée  ,  ou 


sa  puis- 


sance diminuée?  Nullement,  et  nous  ne  de- 
vons croire  ni  l'un  ni  l'autre  de  celle  im- 
muable et  toute  -  puissante  majesté.  D'où 
vient  donc  que  nous,  que  Dieu  a  singulière- 
ment regardés  comme  les  objets  de  son 
amour  et  les  sujets  de  sa  grande  miséri- 
corde, lorsqu'il  nous  a  attirés  à  son  service  ; 

SENTENCES    DE    L'ÉCRITURE 

Quoi  que  vous  fassiez  pour  glorifier  le  Seigneur  et  pour 
e  remercier,  sa  borné  el  sa  magnificence  'l'emporteront 
toujours.  Plus  vous  bénirez  son  sa, m  nom,  plus  il  sera  au- 
dessus  de  vos  louange*  et  de  vos  remeççliuerils 

ils  ont  immolé  à  Baal,  ils  ont  sacrifié  aux  idoles;  ie  me 
suis  rendu  comme  le  père  nourricier  rPEphraîm  ie  les 
poru.isentre  mesbras,  et  ils  n'ont  point  compris  que  c'était 
moi  qui  avais  soin  d'eux.  v      H 

Je  vous  ai  aimés  d'un  amour  |  articuliez  dit  le  Seigneur 
de  c'e'uunour?    "'  °  ""rquesnous  avez-vous  données 

feu  Œ^&'i  Pl',sdebien  V'*  loules  les  aul,'es  nations 
'atene,  du  le  Seigneur,  c'est  pourquoi  je  vous  puni- 
rai de  toutes  vos  iniquités.  F 


nous,  dis-je,  le  prions  maintenant,  sans 
esse  avec  des  gémissements  ineffables  et 
avec  des  larmes  et  des  paroles  si  ardentes 
et  néanmoins  nous  ne  sommes  pas  exaucés  ? 
iiuasl  cest  que  nous  n'avons  point  de  re- 
connaissance  pour   les   bienfaits   que   nous 

qiu7nousVfi;  e|n0tre  '»*™«W»»é5 
qu  i  nous  refuse  désormais  toutes  choses  • 
et  c  est  peut-être  un  effet  de  sa  miséricorde 
de  ne  pas  accorder  à  des  ingrats  ce  au'  U 
demandent,  de  peurqu'après  lantde  bien  us 
multiplies,  nous  ne  méritions  un  plus  riéôu- 
>eux  jugement  pour  noire  peu  de  ressenti- 
ment. Ams.,  en  cette  rencontre,  c'est  un  effet 
de  imser.corde  que  de  ne  nous  point  faire 
miséricorde  :  Ergo  misericordiœres  est  in 
/lac  parte  subtrahere  miscricordiam  (Ibidem) 

«SSïï1!  Sa"S  d°Ute  fUt  Ce  Samf»'lain  qui 
retourna   sur  ses  pas  pour  rendre  grâces  au 
SeigMtr  qui  l'avait  guéri  (luc.XVII)   Heu- 
reux auss,  celui  qui  ,  à  chaque  bienfait  nu  ,1 
rççoi      se  tourne  vers  celui  qui  a  en  so  la 
Plénitude  de  toutes  les  grâces.  Heureux  tel  S 
qui  ,  se  considérant  indigne  de  toutes  sorte 
de  grâces   se  tient  sans  cesse  obligé  à  ce  uï 
vin    bienfaiteur  pour  tes  moindrls  faveurs 
qu  .1  en  reçoit.  C'est  le  moyen  d'obtenir  con- 
tinuellement de  Dieu  des  grâces  nouvelle- 
et  d  éprouver  entin  sa  libéralité  infinie  dans 
1  éternité  bienheureuse. 


Glorificantes  Dominnm  quantumeumque  poluerilis    su 
I  ei  valebit  adliuc,  et  admirabilis  niagnifieenth éins  lù£t 
dioeotea  Dominum  exaliaie  illuill  q5ÏÏÏÏÏÏS£.^ 
jorenun  est  ouini  lande  (Eccl.,  XL1II)  lJOiesl,s-  '"-'- 

J«aahni  immolal.ani,  et  simulacres  sacrificabmt  et  «m 
quasi  nnlricnis  Èphraïm,  poriabam  eos  i  .Trac  is  LT 
et  nescierunt  quod  curarem  eos  (Osée,  ifj.  ' "*  ' 

nofS;i;  if1  D°minuS'  etdixistis>  »  c.uo  dilexisti 


Nous  devrions  avoir  boute  de  répondre  si  mal  à  V 
mense  boute  que  Dieu  nous  témoigne  :  il  n'a  pas  épargne 
sou  F  ils  unique  pour  l'amour  de  nous,  et  dans  nos'aumô! 
nés  nous  faisons   une  épargne  de  notre  argent,  qu     ie 
tourne  qu'a  noire  ruine.  b      '  4        e 

Ne  soyons  pas  négligents  à  rendre  h  Dieu  la  reconnais- 
sance que  nous  lin  devons,  mais  que  chacun  examine  à 
toute  heure  avec  grand  soin  ,  non-seulemeut  les  bienfaits 
de  Dieu  qu,  lu,  sont  communs  avec  les  autres,  mais  encore 
ceux  qui  lui  sont  propres;  non-seulement  ces  grâce"  ex! 
teneures  qui  sont  ex,  osées  aux   yeux  du  monde    mafc 
aussi  ces  dons  secrets  qui  nous  sont  particuliers  et  que 
peu  de  gens  connaissent    car  mie  |)eil^(,  musto«ffl 
a  en  rendre  à  Dieu  de  communes  'actions  de  grâces Et 
ç  est  la  un  grand  sacrifice  que  nous  lui  pouvons  offrir   e 
le  sujet  de  notre  .lus  grande  confiance  eu  lu  ■  c     c.'-lu 
qui  s  occupe  sans  cesse  l'esprit  de  ces  pensées    mi  reron 
naît  son  indignité,  qui  médite  quelle 'es   if  % , d IHe 
la  miséricorde  divine,  et  qui  considère  eue  d,i  ™ 

du.le  don.  la  Providence  nous  gouverne  'la     ns  S'égara 

r-eSrii  imn  hï ÏV  ' C1'"  S"'a  •''",|'li  de  c,s  V°*<»  aura 
espm  humble,  le  cœur  contrit,  et  l'àme  dèuôuilléé  dp 

toute  arrogance  ;   1  a,,pren,lra  à  se  conduire  aie  modéra! 

t.on  dans  ses  actions,   à  n'avoir  „„,  du  ,,,;;!: 

gloire  du  monde,  à  se'moqner  de  louteT  I  ose'    '"s  ! 

blés,  a  ne  penser  qu'aux  biens  à  venir,  et  à  celte  vie  ce 

teste  qui  n'aura  jamais  de  fin.  c  l0~ 

U  Seigneur  est  si  libéral  envers  nous,  que  lorsau'il 

voit  que  nous  usons  bien  et  avec  gratitude  des  biensqu'îl 


SENTENCES  OES   PERES 


MÊÊsmm 


.',.  — ,"   "   '   i  '  ",c,J"t:   queue  es     a   L'ranneur  dp       .;.,„„„„,       ,  —.».-«■  ^«ran,  iiii.uem   as  uni  p|  ai-tv-ni 
i.sericorde  d.vine,  et  qui  considère  que  < I ,    là  con-         in     f  t'S  ''  d'S,m  ,notk'slp  ag^>  coniemnere  pri  c"i    "s 
i  don   la  Providence  nous  gouverne,  il  a  p  is  n'érara       v    »„e  °      "'  ""T  visil,ilia  (m™,  cogitare  fui  ra  b    ,a 


tum  Brautuvlinc  uti  lus  quaj  jam  nobis  coucessit! 


SERMON  XLIV.  SUR  NOS  OBLIGATIONS  COMME  CHRETIENS. 
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ultra  nos  potioribus  muneribus  impleat  (Idem,  hom.  V6 

SUNihil"uHii  gratum  Dec  ut  anima  grata  et  gratias  agens. 
Nam  cum  iiinumèrls  beneficiis  quotid.ie  omnes  nos  prose- 
qualur,  sive  velimus,  sive  n-.li.nus,  sive  ea  scamus .  sive 
ca  igi.or.-mus,  ailiil  tamen  ilio4  a  nobisexigil  quam  ha- 
fier!  gratiam  pro  his  quae  lacta  suut,  ut  pro  îfla  ipsa  gra- 
tiarum  aclione  ad  amplion  danda  provocetur  (Idem,  hom. 
52  siip.  Gènes.,  in  cap.  XXM). 


Hic  est  affeclus  servi  Gdeiis.  ut  bénéficia  Domini  sui  quœ 
cominuniter  data  sunt omnibus,  quasi  sibi  soli  prœstita re- 
DUtet,  et  quasi  ipse  sit  ommum  ifebitùr,  et.  pro  omnibus 
ipso  soius  obuoxius  uabealur.  Hoc  fecit  et  Paulus  qui 
mortem  Domini  et  Salvaloris  nostri  qu'à  pro  omyerso  ex- 
pensa  est  mmido,  sibi  soli  pr.TslRâm  dicit  :  quasi  emm  de 
se  sclo  loquens,  ila  scribil  :  Quoi!  enim  nunc  vivo  in  came, 
in  fide  vivo  Filii  Dei,  qui  iradidil  semetipswn  pro  me..  Haec 
dicebat  non  coangustare  volens  ampb'ssiuia  et  per  orbcm 
IBrrœ  diffusa  Clirislî  niu'nérà  ;  sud  quasi,- qui  ut  dru, nus, 
pro  omnibus  se  soto m  jndicaret  obuoxium  ;  et  umcoique 
persuade.re  vellet,  ul  non  aliter  auVcJus  esset.  Nam  si  vel 
unius  Loraiuis  causa  venissel  Chrisius,  non  solnm  inli il  bac 
ratione  beneiieiuiii  iinnfuiuèretur ,  scd  etiam  majus  appa- 
rereC.  U»id  ità?  Pfeinpfe  quôd  lanlunï  exliibuisse  sludium 
videretur,  quantum  is  qui  uuain  ovem  q'uœsivit  (Idem, 
lib.  11  de  Comp.  cordis,  c.  G). 


SERMON  XLIV. 

POUR    LE    DIMANCHE    DE    LA    PASSION. 

La  sainteté  du  christianisme  nous  oblige:  i"  à 
nous  séparer  du  monde;  2°  à  nous  consacrer 
à  Dieu. 

Diccbat  .icsus  turbis  Judncorum,  et  principibus  sacer- 
ilotum  :  Quis  ex  \ obis  arguet  me  depeccalo? 

Jésus  disait  au  peuple  juif,  cl  aux  princes  des  prêtres  : 
Qui  de  vous  me  peut  convaincre  d'aucun  péclié  (S.  Jean, 
cliap.  VIII). 

Plût  au  ciel  que  nous  pussions  parler  de 
la  sorte,  et  que  nous  n'eussions  aucun  sujet 
de  craindre  qu'on  nous  accusât  de  péché!  Il 
est  vrai  que  le  christianisme  nous  engage  à 
être  saints;  et  si  nous  suivions  les  maximes 
de  Jésus-Christ,  nous  pourrions  dire  comme 
lui  :  Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato  ?  Qui 
de  vous  me  peut  convaincre  de  péché?  Fasse 
le  Seigneur  que  je  puisse  aujourd'hui  vous 
inspirer  celle  sainteté  première  qui  était  le 
véritable  caractère  des  chrétiens  de  l'Eglise 
naissante,  que  ses  ennemis  mêmes,  selon  le 
témoignage  de  TerluUieo,  ne  pouvaient  ac- 
cuser d'aucun  péché  !  On  ne  peut  considérer 
l,i  s, uni. 'te  qu'en  deux  manières  :  1  comme 
un  élit  de  réparation;  2°  comme  un  état  de 
consécration.  EUe  saint,  c'e^t  être  sépara 
du  monde  cl  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
ou  qui  nous  éloigne  de  Dieu  :  élre  saint, 
c  agi  être  consacré  <  t  uni  a  Dieu  ;  c'est  l'idée 
que  Jésus-Christ  nous  donne  de  lui-même 
dans  l'Evangile.  Je  ne  suis  point  du  monde, 
dit-il  :  Begnum  meum  non  est  de  hoc  mimfo 
[Joan.,  Ij,  et  je  ne  m'arrête  qu'à  D .en  mon 
l'ère  :  HonorifiCQ  jKitrcm  meum  (Idem  ,  VIII). 

Je  me  sépare  «lu  monde,  voilà  la  première 
marque  ib'  h  sainteté.   J'honore  mon  Père* 

cl  je  suis  .ili.n  he.  a  lui ,  voila  la  seconde.  Ce 
sonldonc  la  les  deux  i lôlef  de  notre  sain- 
teté, et  les  deux  obligations  que  la  qualité 
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nous  a  déjà  faits,  il  nous  en  communique  encore  de  plus 
grands,  et  en  plus  grande  abondance. 

lïuii  n'est  si  agréable  a  Dieu  qu'une  âme  qui  est  pleine 
de  reconnaissance  pour  ses  bienfaits  et,  qui  a  soin  de  lui 
en  bien  rendre  grâces;  car  encore  qu'il  répande  tous  les 
jours  une  infinité  de  biens  sur  nous,  soit  que  nous  le  vou- 
lions ou  que  nous  ne  le  voulions  pas,  sqil  que  nous  les 
connaissions  ou  que  nous  ne  les  connaissions  pas,  il  ne  de- 
mande toutefois  de  nous  autre  chose  ,  sinon  que  nous  en 
soyons  touchés  de  gratitude  ,  et  que  nous  l'invitions  par 
de  continuelles  actions  de  grâces  à  nous  communiquer  de 
plus  grands  dons. 

C'est  le  sentiment  d'un  vrai  et  fidèle  serviteur  de  Jé- 
sus-Chrisi,  que  dé  considérer  les  bienfaits  donnés  à  tous 
comme  s'ils  n'éiaient  que  pour  lui  ,  et  de  s'en  répuler  lui 
seul  redevable  comme  s'il  devait  répondre  pour  tous.  C'est 
ainsi  que  saint  Paul  en  a  usé  en  regardant  la  mort  de  .lé- 
sus-Chrisl  <  1 1 1  i  s'est  offert  pour  tout  le  "monde  comme  s'il 
ne  s'élaii  offert  que  pour  lui  seul;*car  voici  comme  il  en 
parle  en  singulier  :  Si  je  vis  maintenant  dans  cecorps  mor- 
tel, j'y  vis  en  la  foi  dii  Fils  de  Dieu  (jid  m'a  aime  cl  i\ui 
s'csl  livré  lui  même  à  la  mort  pour  moi.  Ce  n'est  pas  qu'il 
veuille  resserrer  la  profusion  des  bienfaits  du  Sauveur, 
qui  ont  inondé  toute  la  terre,  mais  c'est  qu'il  se  considé- 
rait, ainsi  que  j'ai  dit ,  comme  chargé  lui  seul  des  obliga- 
tions communes,  cl  qu'il  s'efforçait  d'inspirer  à  chacun  des 
hommes  des  sentiments  semblables  aux  siens.  Kl  en  effet, 
si  Jésus-Christ  ne  lût  venu  au  monde  que  pour  un  seul 
homme,  nuii-seulement  la  grâce  qu'il  lui  aurait  faite  n'en 
serait  pas  moindre, mais  elle  paraîtrait  encore  plussignalée. 
Et  pourquoi  cela?  parce  que  Jésus-Christ  aurait  témoigné 
avoir  pour  lui  seul  un  aussi  grand  amour  et  un  aussi  grand 
soin  que  le  bon  Pasteur  en  lit  paraître  pour  cette  brebis 
unique  qu'il  avait  perdue. 

de  chrétien  nous  impose.  Car  qu'est-ce  qu'un 
véritable  chrétien?  dit,  l'Apôtre.  C'est  un 
saint  :  Omnibus  qui  sunt  Romœ  dileclis  Dei, 
rocalis  sanclis  (Rom.,  I).  Et  qu'est-ce  qu'un 
saint?  C'est  un  homme  qui  ,  par  sa  profes- 
sion et  par  son  état  est  séparé  du  monde; 
c'est  un  homme  qui ,  par  sa  condition  est  at- 
taché et  consacré  à  Dieu.  C'est  sur  ces  deux 
principes  que  j'établis  ce  discours  ,  et  que  je 
prétends  vous  montrer  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  soit  obligé  de  faire  tout  son  pos- 
sible pour  dire  avec  Jésus-Christ  :  Quis  ex 
vobis  arguet  me  de  peccato?  Qui  de  vous  peut 
me  convaincre  d'aucun  péclié?  Or  il  ne  le 
peul  dire  véritablement  s'il  n'a  celte  sé- 
paration et  cette  consécration.  Voyons  donc 
dans  la  première  partie  de  ce  discours,  de 
quelle  manière  le  chrétien,  pour  êlre  saint, 
doit  êlre  séparé  du  monde;  et  dans  la  se- 
conde, voyons  comment  il  doit  êlre  con- 
sacré à  Dieu.  Deux  points  d'une  grande 
moralité. 

I.  J'établis  ma  première  proposition  sur 
les  principes  les  plus  solides  de  la  théologie! 
1"  Je  trouve  deux  choses  qui  obligent  le  chré- 
tien à  se  séparer  du  monde  pour  être  saint. 
La  première  est  la  grâce  de  la  vocation,  du 
côté  de  Dit  u  ;  la  seconde  est  la  correspon- 
dance à  cette  grâce,  de  son  propre  colé. 
Qu'est-ce  que  la  grâce  de  la  vocation  au 
christianisme?  C'est,  dit  saint  Augustin, 
une  grâce  de  discernement  et  de  séparation  : 
Qui  autan  segrrgnnl nr,  sunt  Vacati  elecli  Dei, 
et  indicio  graliœ  pnvdrstiiunilis  discreti  (S. 
Aug.).  Voulez-vous  savoir,  dit  ce  docteur, 
qui  sont  les  élus?  Ce  sont  ceux  que  Dieu  a 
lires  et  séparés  du  monde.  C'est  donc  dans 
<  cite  séparation  que  consiste  le  caractère  de 
cette  grâce.  Cesl  pourquoi,  quand  saint  l'a  (il 
parlait  de  la  grâce  de  sa  vocation  à  la  foi, 
il  ne  se  servait  point  d'autres  termes  que  de 
celui-ci  :  Qui  me  segregavit  ex  utero  maint 
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meœ,  et  vocavit  per  gratiam  suam  (Galat.,1). 
Quand  le  Saint-Esprit  répandit  sur  les  pre- 
miers disciples  la  grâce  de  l'apostolat  qui 
était  comme  la  suite  de  leur  vocation  au 
christianisme,  il  le  fit  en  les  séparant  du 
monde  :  Segregatc  mihi  Saulum  et  liarna- 
bam  (Act.,  XI11),  comme  si  cette  séparation 
eût  été  un  sacrement  qui  les  eût  constitués 
apôtres.  Mais,  sans  chercher  des  preuves 
plus  loin,  ne  voyons-nous  pas  que  lorsque 
le  Sauveur  a  appelé  les  hommes  à  la  pro- 
fession évangéîiquc,  il  dit  qu'il  est  venu  sé- 
parer le  fils  de  son  père  et  la  fille  de  sa  mère? 
Veni  separare  hominem  adversus  patrem 
suum,  et  filiam  adversus  matremsuam(Matlh., 
X)  ;    pour  marquer  qu'il   fait    consister   la 

frâce  de  la  vocation  dans  cette  séparation, 
'ose  même  dire  que  la  grâce  éminente  de 
Jésus-Christ  n'a  consisté  qu'en  cela,  puisque 
saint  Paul  ne  l'exprime  que  par  ce  seul  mot: 
Se.gr egatus  a  peccatoribus(Hebr.  ,V1I).  D'où  je 
conclus  que  la  sainteté  de  Jésus-Christ  étant 
le  modèle  de  la  nôtre,  sa  séparation  en  est 
aussi  l'exemplaire,  et  que  le  propre  effet  de 
la  grâce  de  la  vocation  au  christianisme  ne 
se  trouve  que  dans  cet  éloignement. 

Si  la  grâce  du  christianisme  est  nécessai- 
rement une  grâce  de  séparation  du  côté  de 
Dieu,  il  s'ensuit,  conséquemment,  que  la 
correspondance  à  celle  grâce  du  côté  de 
l'homme  doit  être  aussi  une  grande  sépa- 
ration ;  par  la  raison  que  la  correspon- 
dance à  la  grâce  doit  être  proportionnée  à  la 
grâce  même.  Si  donc  la  grâce  du  christia- 
nisme est  une  grâce  de  séparation,  il  est  im- 
possible d'y  correspondre  sans  se  séparer  du 
monde  et  des  créatures  :  je  tire  de  ces  prin- 
cipes deux  ou  trois  conséquences,  que  cha- 
cun doit  s'attribuer  en  particulier.  La  pre- 
mière est  qu'il  suffit  d'être  chrétien  pour 
être  obligé,  par  profession  et  par  état,  de 
vivre  dans  une  séparation  générale  du 
luxe,  des  intrigues,  des  spectacles,  et  de 
tous  les  autres  vains  divertissements  du 
monde,  parce  que  la  grâce  du  christianisme 
consiste  à  s'en  séparer,  à  moins  qu'il  ne 
renonce  à  tout  ce  que  l'Eglise  a  fait  en  son 
nom,  et  qu'il  a  ratifié  mille  fois  après  son 
baptême.  Quand  les  Pères  voulaient  détour- 
ner les  premiers  chrétiens  des  spectacles  et 
des  comédies,  ils  ne  leur  apportaient  point 
d'autres  raisons,  sinon  qu'ils  étaient  chré- 
tiens; quand  ils  voulaient  recommander  la 
modestie  des  habits  aux  dames,  ils  se  con- 
tentaient de  leur  dire  qu'elles  étaient  chré- 
tiennes :  et  ce  nom  seul  les  retenait  dans  leur 
devoir.  La  seconde  conséquence  que  je  tire, 
est  que,  dans  le  monde,  plus  un  homme 
s'applique  à  se  séparer  du  monde,  plus  il  est 
chrétien  ;  et  qu'au  contraire,  plus  il  cher- 
che de  commerce,  d'intrigue  et  d'habitude 
dans  le  monde,  moins  il  est  chrétien.  C'est 
pourquoi  Salvien  parlant  des  divertissements 
de  son  siècle,  qui  ne  sont  que  trop  ordinai- 
res dans  le  nôtre,  ne  faisait  pas  difficulté 
de  dire  qu'il  y  avait  en  eux  une  certaine 
espèce  d'apostasie  de  la  foi  :  In  speclaculis 
quœdam  apostatatio  fidei  est  ;  parce  que  la 
foi  étant  une  séparation  habituelle  de  tous 


ces  divertissements,  c'était  dans  son  senti- 
ment une  espèce  d'apostasie  d'y  être  atta- 
ché. De  là  je  conclus,  par  une  troisième  con- 
séquence, qu'il  est  impossible  à  une  âme 
chrétienne  de  se  convertir,  et  de  faire  un 
véritable  retour  vers  Dieu,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  résolue  de  faire  un  divorce  avec  le 
monde;  et  qu'il  y  a  de  la  contradiction  à 
vouloir  être  autant  au  monde  qu'aupara- 
vant, et  vouloir  cependant  être  converti. 
Quand  le  christianisme  vous  a  revêtus  de 
l'esprit  de  Dieu,  il  vous  a  dépouillés  de  celui 
du  monde;  il  faut  que  vous  vous  attachiez 
à  l'essence  du  christianisme,  ou  que  vous 
l'abandonniez.  Et  c'est  ici  où  je  ne  puis 
m'erapêcher  de  déplorer  le  malheur  de  ces 
âmes  dont  le  monde  est  plein,  qui  proposent 
tous  les  jours  de  se  convertir,  et  qui  ne  se 
convertissent  jamais.  Dieu  les  presse,  la 
grâce  paraît  agir  en  elles,  et  vous  diriez 
qu'elles  sont  toutes  changées  ;  mais  quand 
on  vient  à  les  obliger  à  se  séparer  du  monde, 
cette  séparation  leur  paraît  pire  que  la 
mort.  Voilà  pourquoi  elles  sont  ingénieuses 
à  opposer  les  engagements  qu'elles  ont  au 
monde,  voilà  pourquoi  elles  sont  éloquentes 
à  en  faire  l'apologie.  Eh  quoi  !  disent-elles, 
n'y  a-t-il  pas  moyen  de  se  sauver  dans  le 
monde  comme  dans  la  religion  ?  Mais  quand 
on  leur  dit  qu'il  n'est  pas  question  du  monde 
en  général,  mais  du  monde  en  particulier 
où  elles  sont  engagées,  de  ce  monde  qui  les 
pervertit,  et  qui  les  pervertira,  elles  trou- 
vent toujours  quelque  excuse  et  quelque 
prétexte  pour  y  demeurer. 

Mais  quel  moyen,  dira-t-on,  de  pouvoir 
vivre  sans  voir  le  monde?  Que  dira-l-on  de 
moi  si  je  renonce  aux  compagnies,  et  si  je 
ne  fais  pas  comme  les  autres  ?  Et  moi  je 
vous  dis  que  si  vous  aviez  un  peu  de  foi, 
vous  rougiriez  de  faire  de  semblables  objec- 
tions. Non,  non,  mon  Dieu,  je  n'écoute  plus 
la  passion  qui  me  trompe  et  qui  m'aveugle; 
je  sais  que  c'est  de  ma  séparation  avec  le 
monde  que  dépendentma conversion  et  mon 
salut;  que  cette  séparation  me  soit  difficile, 
ou  qu'elle  ne  le  soit  pas,  qu'elle  me  cause  du 
chagrin,  ou  qu'elle  ne  m'en  cause  pas;  que 
le  monde  me  méprise,  ou  non,  cela  ne  me 
touche  plus,  je  veux  me  sauver,  tout  le 
reste  m'est  indifférent. 

Il  y  a  deux  sortes  de  séparation  du  mon- 
de; l'une  extérieure  et  corporelle,  l'autre 
intérieure  et  spirituelle;  pour  être  un  véri- 
table chrétien,  il  faut  joindre  ces  deux  sé- 
parations. La  séparation  du  corps  n'est 
qu'un  fantôme,  si  celle  de  l'esprit  ne  la  suit  ; 
et  la  séparation  de  l'esprit  ne  peut  se  sou- 
tenir, si  elle  n'est  conservée  par  celle  du 
corps.  Vous  pouvez  avoir  cette  séparation 
du  cœur  et  de  l'esprit  au  milieu  des  plus 
grands  embarras  du  siècle,  aussi  bien  qu'au 
milieu  des  cloîtres;  parce  que  cette  sépara- 
tion dépend  de  vous,  vous  pouvez  mettre 
la  solitude  dans  votre  cœur,  quand  il  vous 
plaira,  et  quelque  environné  que  vous  soyez 
du  plus  grand  momie,  vous  pouvez  être  seul 
quand  vous  le  voudrez.  Saint  Louis,  au  mi- 
lieu de  sa  cour,  n'a-t-il  pas  été  plus  déta~ 
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ché  du  monde  que  les  religieux  les-  plus 
solitaires?  Vous  le  pouvez  être  aussi  bien 
que  lui  ;  et  dès  lors  que  vous  le  pouvez, 
je  dis  que  vous  le  devez,  parce  que  votre 
engagement  de  chrétien  vous  y  oblige 
aussi  bien  que  lui.  Outre  celle  séparation 
d'espril,  il  faut  avoir  celle  du  corps;  parce 
que  telle  est  la  fatalité  de  l'amour-propre 
et  de  la  faiblesse  humaine,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  tomber  dans  les  défauts,  et 
dans  les  vices  des  mondains,  si  l'on  n'a  soin 
d'éviter  leur  société.  Prenez  donc  un  certain 
temps  pour  vous  retirer  du  monde,  pour 
pleurer  le  passé,  pour  prévenir  le  futur,  et 
pour  mettre  ordre  au  présent  :  alors,  éloi- 
gnés de  tous  les  divertissements  du  siècle,  de 
tout  ce  qui  trompe  et  qui  aveugle,  de  tout 
ce  qui  empêche  de  juger  sainement;  alors, 
dis-je,  vous  comprendrez  quelle  est  l'hor- 
reur du  péché,  quelle  est  la  vanité  et  l'inu- 
tilité de  toutes  les  choses  créées,  et  vous 
avouerez  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  mérite 
d'élre  servi  et  d'être  aimé.  Ce  qui  est 
étrange,  c'est  qu'on  ne  voit  dans  la  retraite 
que  ceux  qui  en  ont  le  moins  de  besoin.  On 
y  voit  des  religieux  et  des  prêtres,  mais  elle 
n'est  pas  proprement  pour  eux  ,  puisqu'ils 
sont  toujours  occupés  des  saints  mystères. 
La  retraite  est  pour  cet  homme  d'affaires, 
qui  sans  cela  ne  débarrassera  jamais  sa  con- 
science; elle  est  pour  cet  homme  de  cour  et 
de  palais  ;  elle  est  pour  celte  dame  abîmée 
dans  le  désordre,  qui,  sans  cela,  ne  s'en  re- 
tirera jamais.  Aux  uns  la  retraite  n'est  que 
de  conseil,  mais  aux  aulres  elle  peut  être  de 
précepte,  parce  que  dans  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence, la  retraite  seule  peut  les  conduire  à 
leur  salut. 

II.  Quoique  tous  les  hommes  qui  sont 
dans  le  monde  soient  essentiellement  du  do- 
maine de  Dieu,  cependant  ils  ne  sont  pas 
tous  consacrés  à  son  culte;  et  cette  consé- 
cration est  un  effet  de  la  grâce  du  baptême. 
Nous  recevons  quatre  sortes  de  consécrations 
par  le  baptême,  dit  saint  Cypricn  ;  le  bap- 
tême nous  consacre  comme  des  rois,  comme 
des  prêtres,  comme  les  temples  de  Dieu  et 
comme  ses  enfants.  Je  dis  premièrement  que 
le  baptême  nous  consacre  à  Dieu  en  qualité 
de  rois  et  de  prêtres;  c'est  pour  cela  que 
l'apôtre  saint  Pierre,  dans  sa  première 
Epltre  canonique  ,  parlant  aux  chrétiens, 
leur  donne  tout  à  la  fois  ces  deux  belles 
qualités  :  Jinjalc  Sacerdofium  (I  Pet.,  II). 
C'est  pour  celle  raison  que  saint  Jean  dans 
ion  Apocalypse  remercie  Jésus-Christ  de 
noui  avoir  faits  des  rois  et  des  prêlrcs  à  son 
Père  :  h'rrisli  nos  Deo  noslro  regnnm  et  Sa- 
cerdoles  (Apoc,  II).  Et  quand  il  parle  en  ces 
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termes,  il  est  certain  qu'il  parle  au  nom  de 
tous  les  fidèles  ;  car  il  est  constant  que  par 
le  baptême  nous  sommes  sacrés  rois.  Pour- 
quoi cela?  Parce  que  nous  ne  sommes  bap- 
tisés que  pour  prendre  possession  du  royau- 
me du  ciel,  nous  recevons  dès  lors  une  cou- 
ronne de  justice,  de  sainteté  et  d'innocence; 
et  en  ce  même  temps  que  la  grâce  baptis- 
male est  donnée  à  une  âme,  Dieu  lui  prépare 
un  royaume  :  Ego  dispono  vobis  sicut  dis- 
posuii  mihi  Pater  meus  regnum  {Luc,  XXII). 
Le  baptême  nous  fait  aussi  des  prêlres,  non- 
seulement  parce  qu'il  nous  engage  à  offrir  à 
Dieu  un  sacrifice  intérieur  de  notre  esprit 
par  la  foi,  de  notre  cœur  par  la  charilé,  et 
de  notre  corps  par  la  pénitence,  mais  parce 
qu'en  qualité  de  chréliens  nous  avons  droit 
sur  le  grand  sacrifice  de  la  religion,  c'est- 
à-dire,  que  nous  avons  droit  d'offrir  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  avec  le  prêtre.  J'a- 
joute que  par  le  baptême  nous  sommes  con- 
sacrés en  qualité  de  temples  de  Dieu.  C'est  la 
doctrine  de  saint  Paul.  Non  ,  mes  frères,  dit 
cet  apôtre,  vous  n'êtes  pas  des  temples  ma- 
tériels bâtis  par  les  mains  des  hommes,  mais 
vous  êtes  les  temples  du  Dieu  vivant  formés 
par  ses  propres  mains  ;  et  il  veut  demeurer 
au  milieu  de  vous  comme  sur  un  aulel  qui 
lui  est  consacré  :  Vos  estis  Templum  Dei  vivi, 
sicut  dicil  Deus  :  quoniam  inhabitabo  in  illis, 
et  inambulabo  inter  eos,  et  ero  illorum  Deus 
(II  Cor.,  VI).  Mais  tout  cela  n'est  rien  en 
comparaison  du  titre  glorieux  d'enfants  de 
Dieu  et  démembres  de  Jésus-Christ,  que 
nous  recevons  dans  le  baptême,  el  qui  nous 
engage  à  élre  saints  comme  notre  Père  cé- 
leste :  Eslote  ergo  vos  perfecti.  sicut  et  Pater 
vester  cœlestis  perfectxis  est  (Matth.,  V). 

Apprenez  de  là  quelle  doit  être  votre  sain- 
teté, après  que  vous  avez  été  consacrés  à 
Dieu  par  le  baptême.  C'est  de  ce  principe 
que  Tertullicn  conclut  que  les  péchés  des 
hommes  sont  devenus  bien  plus  énormes 
depuis  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  el  qu'ils 
sont  même  de  grands  sacrilèges,  par  la  rai- 
son qu'ayant  été  faits  les  membres  de  Jésus- 
Christ,  ils  se  servent  d'une  chair  à  laquelle 
Dieu  s'est  uni,  et  qu'il  a  consacrée,  pour 
l'outrager  et  pourl'offenscr.  Pénétrons  bien 
ces  grands  sentiments  ;  puisque  nous  som- 
mes les  membres  de  Jésus-Christ  et  des  tem- 
ples consacrés  à  Dieu,  ne  nous  oublions  ja-s 
mais  de  nous-mêmes  ;  et  si  nous  n'avon- 
poinl  de  respect  pour  nous, du  moins  ayons- 
en  pour  Jésus-Christ  qui  nous  est  uni,  afin 
qu'ayant  élé  unis  avec  lui  par  la  grâce,  non  ; 
soyons  aussi  éternellement  unis  avec  lui  par 
la  gloire. 


de  l'écriture 


Vi  li  Iniquilatem  et  ronlradirtinnem  in  civiUte  ,  die  ac. 
n  de    uiMim'hbil  eam  snprr  mUTOS    ejui   iniquiias  :   et 
i         m  medio  i  jus,  et  Injastilia.  et  non  defecil  de  |>lateis 
«■jus  usura,  el  dotas  (Fttwn.  LlV). 

m.  9  «jus,  quŒ  m  niuiido  est,  concupiscentia?  cor- 
rupiio  .nu  (  Il  Pelr.,  I). 

Viim  miliians  Deo,  impllcal  se  negoltU  HecalaribM,  ut 
n  |  lu  e:  i  i  ii    >  probarll   II  Tnn  ,  II). 

Ego  rogabo  Palrcm,  et  alium  Paraclclum  dabit  \<\>\-,  al 
Orateurs  lACBif.  XII. 


L'ini- 


Je  n'ai  vu  dans  la  ville  qu'injustice  et  dissensions 
quilé  environna  Ma  murailles  jour  et  nuit,  et  au  dedans 
elle  est  pleine  d'injustice  et  de  violence  :  l'usure  et  la 
tromperie  ne  s'éloignent  jamais  de  ses  places 

lui  /  '.i  oorrui  lion  de  la  concupiscence  qui  re^ne  dans 
le  siècle,  pai  le  déréglemenl  des  passions. 

In   rentable  soldai  de  Jésus-Christ  ne   s'embarrasso 
poini  dans  les  emj  lois  i 
qu'a  i  n «faire  celui  <i*'i  l'a  enrôlé 

Je  prierai  mon  Pcrc,  et  il  v <■■ 
[Trente.) 


le  >a  «te  civile  ,  pour  ne  s'occuper 

is  donnera  un  autre  COB 
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solateur  afin  qu'il  demeure  éternellement  avec  vous,  sa- 
voir l'esprit  de  vérité,  que  le  monde  ne  peut  recevoir, 
parce  au'il  ne  le  voit  point  et  qu'il  ne  le  connaît  point. 
Mais  pour  vous,  vous  le  connaîtrez,  parce  qu'il  demeurera 
avec  vous  ,  et  qu'il  sera  dans  vous. 

Nous  savons  que  nous  sommes  de  Dieu,  et  que  tout  le 
monde  est  plongé  dans  le  mal. 

Ne  vous  conformez  point  au  siècle  présent;  mais  qu'il  se 
fasse  en  vous  une  transformation  par  le  renouvellement  de 
Votre  esprit,  afin  que  vous  reconnaissiez  quelle  est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  agréable  à  ses 
yeux,  et  ce  qui  est  parfait. 


maneat  vobiscum  in  œternum  :  spintnm  veritatis,  quem 
mundus  non  potest  acclpere,  quia  Don  videl  eum,  nec  scit 
eum,  vos  autein  cognoscetij  eurn  :  quia  ipud  vos  manebit, 
et  iu  vobis  eril  (Joûn.,  XIV), 

Scimus  quoniam  ex  Deo  sumus  :  et  mundus    lotus  in 
maligno  posilus  est  '  I  Joun.,  IV). 

Nolite  coulbruiari  huic  sœculo,  sed  reformamini  in  novi- 
tale  sensus  vestri  :  ut  probetis  quœ  sit  vnluntas  Dei  boua 
et  bene  placens,  et  perfecta  [Rom.,  XII) 


SENTENCES   DES   PÈRES. 


Ceux  qui  ont  sincèrement  embrassé  la  foi,  qui  ont  rom- 
pu tous  les  méchants  commerces  qu'ils  avaient  auparavant, 
et  qui  ont  brisé  les  liens  de  toutes  leurs  mauvaises  habitu- 
des, ne  pensent  plus  a  ce  qu'ils  ont  abandonné,  mais  seu- 
lement à  ce  qu'ils  prétendent  ;  ne  regardent  plus  les  agré- 
ments du  monde  qu'ils  ont  laissé  derrière  eux,  mais  ten- 
dent uniquement  au  bien  qu'ils  se  sont  proposé  d'acqué- 
rir, et  ne  s'affligent  plus  d'aucune  perte  temporelle,  maisi 
se  réjouissent  dans  l'espérance  des  biens  du  ciel.  C'est) 
pourquoi  ils  endurent  volontairement  tous  les  supplices 
qu'on  leur  fait  souffrir ,  les  considérant,  comme  des  secours 
et  des  moyens  propres  à  leur  procurer  les  joies  qu'ils  es- 

Îierent.  Ils  regardent  le  feu  comme  une  matière  propre  à 
es  purifier,  l'épée  comme  un  instrument  de  séparation 
pour  détacher  l'âme  de  l'étroite  liaison  qu'elle  a  avec  les 
choses  charnelles  ;  et  enfin  ils  considèrent  les  travaux  et 
toutes  les  douleurs  imaginables,  comme  des  remèdes  sou- 
verains contre  les  poisons  des  voluptés  ;  parce  que  le  pé- 
ché étant  entré  dans  le  monde  par  la  volupté  ,  n'en  peut 
être  chassé  que  par  son  contraire,  qui  est  la  douleur. 

Comme  nous  devons  tous  finir,  il  y  a  deux  termes  qui 
nous  attendent,  savoir  :  la  mort  et  la  vie ,  et  chacun  des 
hommes  arrivera  à  celui  qui  lui  sera  propre.  Et  l'on  peut 
dire  que  comme  il  y  a  deux  espèces  de  monnaie,  l'une  de 
Dieu  et  l'aatre  du  monde  ,  de  même  chacune  a  la  marque 
qui  lui  est  propre.  Les  infidèles  portent  le  caractère  du 
monde  ;  et  les  fidèles  portent,  par  In  ebarité  ,  le  caractère 
de  Dieu  le  Père  en  Jesus-Christ,  duquel  la  vie  n'est  point 
en  nous,  si  nous  n'avons  par  lui  la  volonté  de  mourir  pour 
lui,  ainsi  qu'il  est  mort  pour  nous. 

Dépouillez-vous  du  soin  inquiet  des  affaires  de  ce  monde, 
et  vous  serez  comme  un  athlète  prêt  à  combattre  pour  Jé- 
sus-Christ. Revètez-vous  des  armes  spirituelles  que  vous 
Ê  résente  l'Apôtre ,  et  vous  deviendrez  un  soldat  chrétien, 
•élivrez-vous  de  la  sollicitude  des  choses  de  cette  vie,  car 
c'est  ici  le  temps  de  combattre.  Prenez  les  armes  de  l'es- 
prit, car  c'est  contre  les  démons  que  vous  avez  à  soutenir 
une  très-cruelle  guerre.  Ainsi  ne  nous  chargeons  pas  de 
vêtements  pour  ne  donner  aucune  prise  sur  nous  à  ce  dan- 
gereux lutteur,  qui  s'efforce  de  nous  renverser  ;  mais  au 
contraire,  armons-nous  de  toutes  pièces  pour  ne  lui  lais 
ser  aucun  endroit  par  où  il  puisse  nous  blesser. 

Comme  l'amour  des  beautés  corporelles  ne  s'attache 
qu'à  une  chose  passagère,  il  s'écoule  de  même  et  passe 
aussi  vile  que  les  fleurs  du  printemps;  mais  l'amour  qui 
est  selon  Dieu  ne  s'attache  qu'à  une  chose  stable  et  per- 
manente, est  d'une  bien  plus  longue  durée  ,  et  plus  la 
beauté  de  son  objet  est  excellente,  plus  il  s'attache  et 
s'unit  non-seulement  à  cet  objet  saint ,  mais  encore  à  tous 
les  autres  amateurs  de  ce  même  objet. 

L'âme  devient  comme  adultère  lorsqu'elle  se  sépare  de 
vous,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  son  unique  époux,  et  que  s'a- 
bandonnanl  aux  créatures  elle  s'efforce  de  trouver  hors 
de  vous  les  biens  qu'elle  ne  peut  posséder  tout  '  purs  et 
sans  mélange  que  lorsqu'elle  retourne  à  vous. 


Qui  vere  fidem  susceperit ,  et  dissecuerit  ea  quœ  maie 
coaluerint,  consuetudiuis  vincula  rurapens,  non  spécial  ea 
qua:  reliquit,  sed  qua?  petit  :  neque  oculum  convertit 
ad  id  quod  a  tergo  iueuudum  est,  sed  ad  proposituui  bo- 
lium  contendit  :  neque  damno  rerum  humanaïuiu  conlri- 
siatur,  sed  lucro  cœlestium  lalatur  ;  proplerea  omne  sup- 
oliciorum  genus  tanquara  subsidium  et  auxiliora  pro|  osili 
gaudii  haud  cunctanter  excipil ,  ignem  tauquam  maleriae 
burilicatorem  ,  gl  .dium  tanquam  direplorem  conjunctionis 
jua  mens  eum  earnalibus  coaluit  :  atque  in  summa  dolor^s 
H  labore?  quicumque  excogitari  possunt,  lanquam  medi- 
'iamentum  noxio  voluptalis  veneno  adversans.  Nam  quo- 
fiiam  per  voluptatem  intravit  peccatum  ,  per  conirarium 
ùvorsus  expelletur  (S.  Greg.  Nyss.  oral.  8). 


Quia  res  finem  habent,  incumbunt  duo  simul  mors  et 
vita,  et  unusquisque  in  proprium  locum  iturus  est.  Quem- 
admodum  enirn  sunt  numismata  duo,  alterum  equidem  Dei, 
alterum  autem  mundi,  unumquodque  etiam  ipsorum  charac- 
terem  proprium  habet  impositum  :  infidèles,  mundi  hujus; 
fidèles  autem  in  charitate  characterem  Dei  Patris  per  Je- 
sum  Chrislum;  per  quem  nisi  propensa  nobis  est  volunlas 
mori  in  ipsius  passionem,  nec  vita  ipsius  in  nobis  est  (S. 
Ignat.  martyr,  Ep.  ad  Magnes.). 

Exue  vilœ  negolia  ,  et  athleta  factus  es  ;  indue  arma 
spiritualia,  et  factus  es  miles.  Te  ipsum  vita;  curiî  dénuda, 
luctœ  enirn  lempus  est  :  arma  spirilus  indue,  bellum  enim 
nobis  contra  dœmones  conflatum  est  grave.  Propterea  et 
nudum  esse  oportet,  ut  nullam  diabolo  nobiscum  luctanti 
ansam  prœbeamus  :  et  undique  armati ,  ut  nusquam  letha- 
lem  plagam  accipiamus  (S.  Clvys.,  hom.  3,  ad  pop.  An- 
lioch.). 


Corporum  amores  quia  rerum  fluxarum  sunt ,  effluunt 
quoque  ipsi  non  secus  ac  veris  flores ,  at  amores  secun- 
dum  Deum,  quando  quidem  rei  stabilis  sunt,  sunt  etiam 
diulurniores  :  quantoque  major  pulchriludinis  species  ob- 
jicitur,  tanto  etiam  arclius  et  secum  et  inter  se ,  rerum 
earumdem  amatores  devinciunt  (S.  Greg.  Naz.,  oral.  20). 

Fornicatur  anima,  eum  avertitur  abs  te,  et  quœrit  extra 
te  eat  quœ  pura  et  liquida  non  invenit,  nisi  eum  redit  ad  te 
{S.  Aug.  Confess.,  lib.  II ,  cap.  1). 


SERMON  XLV. 

POUR  LE  MARDI   DE    LA    SEMAINE    DE    LA    PAS- 
SION. 

Un  chrétien  doit  avoir  les  sentiments  d'un 
voyageur  ;  1°  un  grand  détachement  pour 
tous  les  lieux  par  où  il  passe;  2°  un  grand 
désir  du  terme  où  il  veut  arriver. 

Erat  in  proximo  dies  festus  Judœorum  Scenopegia. 
La  fêle  des  Juifs,  appelée  des  Tabernacles,  élail  proche 
{S.  Jean,  ch.  VIII. 

La  fêle  des  tabernacjes  était  une  des  prin- 
cipales fêtes  des  Juifs,*  on  la  célébrait  le 


quinzième  jour  du  septième  mois  ,  et  elle 
durait  sept  jours  entiers ,  pendant  lesquels 
tout  le  peuple  était  obligé  d'habiter  sous  des 
tentes  faites  avec  des  branches  d'arbres , 
pour  se  souvenir  des  tentes  sous  lesquelles 
ils  avaient  autrefois  habité  dans  le  désert,  et 
pour  remercier  Dieu  de  l'avoir  établi  dans 
un  pays  fertile  et  commode  :  et  c'était  pour 
cela  qu'on  l'appeltail  la  fête  des  tabernacles, 
c'est-à-dire  la  fête  des  tentes. 

Le  Fils  de  Dieu  se  trouva  à  cette  féU.o  dans 
un  aulre  esprit  et  dans  une  autre  vue  que  les 
Juifs  j  c'était  sans  doute  pour  apprendre  à 
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tous  les  chrétiens,  qu'ils  doivent  se  regarder 
sur  la  terre  comme  des  voyageurs,  qui  n'ont 
ni  maison,  ni  patrie,  selon  cet  oracle  de  l'A- 
pôtre :  Non  habemus  hic  manentem  civilatem 
(Hebr.,  XIII). Nous  n'avons  point  de  demeure 
stable  en  ce  monde.  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Chrysostome  que  la  première  vertu, et  même 
que  toute  la  vertu  du  chrétien,  consiste  à  se 
considérer  sur  la  terre  comme  un  voyageur 
et  comme  un  étranger:  Prima  virtus  est,  imo 
tota  virtus,  pereyrinum  esse  et  hospilem  super 
terrain  (S.  Chrysost.,  hom.  sup.  Matlh.). 

Je  remarque  deux  choses  dans  le  cœur  d'un 
voyageur,  pendant  qu'il  est  en  chemin:!0 un 
grand  détachement  pour  tous  les  lieux  paroù 
il  passe, 2°  un  grand  désir  du  terme  où i  1  veut 
arriver.  Ces  deux  mêmes  choses  doivent  se 
rencontrer  dans  lecœur  d'un  chrétien,  durant 
tout  le  temps  qu'il  est  voyageur  sur  la  terre. 
Premièrement,  il  doit  avoir  un  grand,  mépris 
et  un  grand  détachement  pour  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  ce  monde;  en  second  lieu,  il  doit 
avoir  un  ardent  désir  pour  la  patrie  céleste, 
qui  est  le  terme  de  son  voyage.  Tels  étaient 
les  sentiments  du  roi-prophète,  lorsqu'il  di- 
sait :  Seigneur,  je  n'ai  rien  souhaité  sur  la 
terre,  et  le  ciel  a  toujours  élé  l'objet  de  mes 
désirs  :  Quid  mihi  est  in  cœln  ?  aut  a  te  quid 
volui  super  lerram  (Psal.  LXXII)?  Tels  sont 
aussi  les  sentiments  d'un  véritable  chrétien  , 
qui  se  considère  comme  un  voyageur:  1°  un 
mépris  de  toutes  les  choses  de  la  terre  :  A  te 
quid  volui  super  lerram  ?  2°  un  désir  ardent 
de  posséder  Dieu  dans  le  ciel  :  Quid  mihi  est 
in  cœlo  ? 

I.  Les  vrais  serviteurs  de  Dieu  se  sont  con- 
sidérés de  tout  temps  comme  des  étrangers 
et  des  voyageurs  sur  la  terre.  Tous  les  saints, 
dit  saint  Paul,  sont  morts  dans  la  foi ,  espé- 
rant sans  cesse  les  biens  que  Dieu  leur  avait 
promis,  et  confessant  qu'ils  étaient  des  étran- 
gers et  des  voyageurs  en  ce  monde  :  Juxta 
fidem  defuncti  sunt  omnes  isti,  non  acceptis 
repromissionibus ,  seda  longe  eas  aspicientes, 
et  salutantes,  et  confilentes,  quia  percyrini  et 
hospites  sunt  super  terrain  (Hebr.,  II).  Le  pa- 
triarche Jacob  ne  parlait  de  sa  vie  que 
comme  d'un  pèlerinage  :  Dies  pereyrinatio- 
nis  vitœ  meœ  cenlum  triqinta  annorum  sunt , 
parviet  mali  (Gen.,  XLVH).Je  suis  un  étran- 
ger aussi  bien  que  tous  mes  pères,  disait  le 
roi-prophète  :  Advenu  eyo  sum  et  pereyri- 
nws,  sicut  omnes  patres  mei  (Psal.  XXXVIII). 
Salomon  parlait  de  la  même  sorte:  Transilus 
est  tempus  nostrum  (Sap.,  II).  Saint  Pierre 
exhortait  souvent  ses  disciples  de  se  consi- 
dérer au  milieu  des  choses  de  ce  monde, 
comme  des  personnes  qui  ne  font  que  pas- 
ser :  Obsecro  vos  tanquam  advenus  et  pcrci/ri- 
nos  ,  nhstinere  vos  a  carnalibus  desideriis 
(I  /Wr.,  II).  Souvenez  vous  ,  mes  frères, 
dit  saint  Paul,  qui!  pendant  que  nous  som- 
mes dans  re  corps  mortel  .  ROUI  sommes 
comme  des  pèlerins  :  Dum  sumus  in  corpore, 
ptregrinamur  a  Domino,  <jni  autem  efflcil  rot 
in  hoc  iptum,  Deui  (II  Cor.  ,  V).  Voilà,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand,  les  sentiments  ordi- 
nairei  de  ions  les  justes,  ils  sont  dam  les 
biens  de  ce  monde,  comme  un  voyageur  est 


dans  un  lit,  qu'il  a  impatience  de  quitter 
pour  se  remettre  en  chemin  :  s'il  s'arrête,  ce 
n'est  que  pour  mieux  avancer  ;  si  son  corps 
se  repose,  son  esprit  avance  toujours  vers 
son  terme;  il  ne  cherche  point  de  plaisirs, 
afin  que  rien  ne  puisse  l'arrêter  ;  il  ne  s'atta- 
che à  rien,  afin  que  rien  ne  puisse  le  retar- 
der. C'est  ainsi  qu'en  doit  user  un  chrétien 
pendant  cette  vie  ,  qui  n'est  qu'un  voyage 
pour  arriver  au  ciel  :  Justi  sic  temporal  i  re~ 
foventur  subsidio  ,  sicut  viator  in  hospitio 
utitur  leclo  :  puusat  et  recedere  festmal  ; 
quiescit  corpore,  sed  ad  aliud  tendit  mente; 
nonnunquam  vero ,  et  adversa  perpeti  appe- 
tunt,  in  transitoriis  prosperari  refugiunt ,  ne 
deleclatione  itineris  a  patriœ  pervenlione  se- 
queslrcntur  ;  ne  yressus  cordis  in  via  pereyri- 
nationis  fiyant,  et  quandoque  ad  conspectum 
cœlestis  patriœ  sine  mora  perveniant  (S.  Gréa 
May.,  lib.  VIII  Moral.).  y 

Nous  avons  trois  sortes  de  maisons  en  ce 
monde,  qui  marquent  bien  que  nous  n'y 
sommes  que  des  étrangers  :  1°  ce  grand 
monde  qui  nous  environne,  2°  nos  maisons 
particulières  ,  3°  notre  corps,  qu'on  peut  ap- 
peler la  maison  de  notre  âme.  Le  monde,  qui 
est  le  théâtre  des  changements  et  des  renver- 
sements, nous  apprend  assez  que  nous  n'y 
devons  pas  demeurer  :  l'Ecriture  nous  as- 
sure qu'il  doit  périr  un  jour;  et  par  consé- 
quent ,  puisque  notre  âme  ne  peut  jamais 
périr,  il  lui  faut  une  aulre  demeure  :  Non 
habemus  hic  manentem  civilatem,  sed  futuram 
inquirimus  (Hebr.,  XIII).  Quanl  aux  maisons 
que  nous  habitons,  nous  sommes  obligés 
malgré  nos  attaches,  dit  saint  Augustin  ,  de 
nous  y  considérer  comme  des  hôîes  qui  pas- 
sent :  Unusquisque  in  domo  sua  hospes  est 
(S.  Auyust  ).  Chacun  est  étranger  dans  sa 
maison;  s'il  n'était  pas  étranger,  il  y  devrait 
demeurer  toujours  :  si  donc  il  ne  peut  pas  y 
demeurer  toujours,  il  ne  fait  que  passer  :  Si 
non  est  hospes,  non  inde  Iranseat  ;  si  transi- 
lurusest,  hospes  est  (Idem). 

Tous  les  prédestinés  doivent  se  considérer 
comme  le  patriarche  Abraham,  qui  est  le 
père  de  tous  les  fidèles  ,  dont  l'Apôtre  a  dit 
qu'il  demeura  dans  la  terre  qui  lui  avait 
été  promise,  comme  dans  une  ferre  étran- 
gère, habitant  sous  des  tentes  avec  Isaac  et 
Jacob,  qui  devaient  être  héritiers  avec  lui 
de  cette  promesse  :  Demoratus  est  in  terra 
repromissionis,  tanquam  in  aliéna  ;  in  casulis 
habittmdo  ,  cum  Isaac  et  Jacob  cohœredibus 
repromissionis  ejusdem  (Ilebr.,  II).  Pourquoi 
Abraham  ne  (rouvail-il  rien  sur  la  terre  qui 
l'arrêtât?  C'est  ,  dit  l'Apôtre,  qu'il  attendait 
une  maison  qui  eût  des  fondements  :  Expcc- 
tabat  enim  fundamenta  habenlem  civitalem 
(Ibid.).  C'est-à-dire  qu'il  attendait  le  ciel, 
dont  les  fondements  sont  éternels.  Il  est  donc 
vrai  que  le  monde  n'a  point  de  fondement 
solide,  sur  lequel  nous  puissions  établir  no- 
ire bonheur,  il  n'a  rien  qui  puisse  nous 
soutenir  et  nous  appuyer:  il  n'y  a  que  le  ciel 
où  nous  puissions  nous  promettre  une  de- 
meure qui  ail  un  fondement  stable  :  Fundo- 
ni'uta  habentem civitatem  (".«M  pou r cela q*oe 
Dieu  a  déclaré  que  long  ceux  qi  -    r- 
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dont  comme  les  habitants  ('u  monde,  seront 
malheureux  :  Vœ,  vœ ,  vœ  habilanlibus  in 
terra  (Apoc,  VIII).  Vœ  qui  dormilis  in  lectis 
tburneis  et  lascivilis  in  stratis  vestris,  qui 
comedilis  ngnum  de  grege,  et  vitulos  de  medio 
armenti,  qui  canitis  ad  vocem  psalterii  :  slan- 
tia  putaverunt,  et  non  quasi  fugientia  (Amos, 
VI).  Malheur  à  vous  qui  dormez  dans  vos 
Jits,  comme  dans  un  lieu  d'un  repos  éternel 
pour  vous;  qui  vous  divertissez  et  qui  faites 
bonne  chère  dans  ce  monde,  sans  faire  ré- 
flexion qu'il  passe,  et  que  vous  passez  avec 
lui.  Le  mal  dos  gens  du  monde,  dit  saint 
Chrysostome,  n'est  pas  précisément  de  pren- 
dre quelques  plaisirs  sur  la  terre,  mais  c'est 
de  les  prendre  comme  s'ils  devaient  durer 
éternellement,  et  d'en  faire  toute  leur  féli- 
cité :  Stantia  putaverunt,  et  non  quasi  fu- 
gientia [Secundum  litt.  Septuag.).  0  monde  , 
s'écrie  le  grand  Augustin,  que  tu  es  perfide  1 
tu  promets  des  biens,  et  tu  ne  donnes  que  des 
maux;  tu  promets  la  vie,  et  tu  donnes  la 
mort;  tu  promets  du  repos,  cl  tu  n'apportes 
que  du  trouble  cl  de  l'embarras  ;  tu  promets 
des  fleurs,  et  tu  ne  présentes  que  des  épines  : 
O  munde  proditor!  cuncta  bonapromittis,sed 
cuncta  mala  profers.  Promitlis  vitam ,  sed 
donas  mortem;  promiltis  gaudium,  sed  largi- 
ris  mœrorern;  promit tis  quietem,  sedecce  tur- 
batio  ;  promittis  florem  ,  sed  cito  vanescit  ; 
promiltis  stare,  sed  cito  recedis  (S.  August., 
Serm.  31,  ad  frat.). 

Notre  corps,  qui  est  la  demeure  de  notre 
âme,  l'avertit  assez,  par  ses  propres  misères, 
qu'elle  n'y  restera  pas  longtemps.  C'est  une 
maison  de  boue  :  Qui  habitant  domos  luteas 
(Job,  IV);  c'est  une  maison  si  ruineuse, 
qu'elle  commence  à  tomber  aussitôt  qu'on  la 
bâtit.  Scimus  quoniam  si  terreslris  domus 
nostra  hujus  habitationis  dissolvatur,  quod 
œdificationem  ex  Deo  habemus ,  domum  non 
manufactam  ,  œternam  in  cœlis  (II  Cor.,  V). 
D'où  nous  devons  inférer  que  Dieu  prépare 
à  notre  âme  quelque  autre  demeure  qui  soit 
proportionnée  à  sa  noblesse  et  à  sa  durée, 
c'est-à-dire  qui  soit  éternelle.  Or,  les  choses 
éternelles  ne  se  trouvent  que  dans  le  ciel; 
c'est  donc  le  ciel  qui  est  le  terme  de  notre 
voyage.  Concluons,  avec  saint  Augustin, 
que  l'homme,  par  les  principes  de  notre 
naissance  corporelle ,  est  essentiellement 
voyageur,  puisqu'il  est  mis  dans  un  lieu  et 
dans  un  état  dont  la  mort  le  contraint  de 
sortir.  Omnis  homo  peregrinus  fit  nascendo, 
quia  compellilur  migrare  moriendo  (S.  Aug.). 
Ce  corps  corruptible  n'est  pas  proprement  la 
maison  de  notre  âme,  mais  son  tabernacle, 
semblable  à  ces  lentes  et  à  ces  pavillons  qui 
servent  de  demeure  à  ceux  qui  voyagent  dans 
les  déserts;  c'est  pourquoi  nos  âmes  gémis- 
sent et  elles  soupirent  incessamment  après 
cette  demeure  céleste  et  éternelle  :  Qui  sumus 
in  hoc  tabernaculo,  ingemiscimus  gravali, 
habilationem  noslram  quœ  de  cœlo  est,  su- 
perindui  cupienles  (II  Cor.,  V).  Heureux 
donc  le  chrétien  qui  n'attend  .meun  bonheur 
sur  la  terre,  qui  regarde  le  monde  comme 
une  vaste  hôtellerie,  où  il  ne  fait  que  loger 


en  passant,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  bien- 
heureuse éternité. 

II.  Ce  n'est  pas  assez  de  mépriser  le  monde 
comme  un  lieu  de  passage,  il  faut  encore 
continuellement  désirer  le  ciel,  qui  est  le  lieu 
de  notre  repos  éternel.  Ce  désir  a  deux  effets 
dans  l'âme  d'un  véritable  chrétien  :  le  pre- 
mier est  une  espèce  de  sainte  langueur  qui 
fait  que  l'âme  est  insensible  à  toutes  les 
choses  créées,  et  qu'elle  est  dans  une  afflic- 
tion continuelle,  jusqu'à  ce  qu'elle  possède 
Dieu.  Pourquoi  es-tu  triste,  ô  mon  âme,  et 
pourquoi  me  troubles-tu?  disait  le  saint  roi- 
prophète.  Quarelristises,  anima  mea,  et  quare 
conturbas  me  (Psal.  XLl)?  Le  grand  saint 
Augustin  fait  ainsi  répondre  son  âme.  Je  te 
trouble,  parce  que  je  ne  suis  pas  encore  dans 
le  lieu  où  je  dois  trouver  le  seul  objet  de  mes 
désirs;  comment  peux-tu  t'étonner  de  ce  que 


F 


te   trouble, 


étrangère  comme 


je  suis,  et 


éloignée  de  la  maison  de  mon  Dieu?  Quare 
conturbo  te,  nisi  quia  nondum  sum  ibi ,  ubi 
est  dulce  illud,  quo  sic  rapta  sum,  quasi  per 
transitum  ?  Non  vis  ut  conturbem  te  posita  in 
sœculo  et  peregrina  adhuc  a  domo  Dei  mei 
(S.  Aug.  ,  in  Psal.  XLI).  Le  saint  homme 
Job,  parlant  du  temps  auquel  il  était  heu- 
reux ,  dit  qu'il  passait  sa  vie  dans  la  tris- 
tesse :  Mœrens  incedebam  (Job,  XXX  ).  Quel 
est  l'homme  du  monde,  dit  saint  Grégoire, 
qui  n'eût  cru  que  ce  prince  jouissait  d'un 
parfait  bonheur,  puisqu'il  possédait  tout  ce 
qu'il  pouvait  souhaiter  sur  la  terre?  Mais  la 
tristesse  dont  il  est  accablé  nous  apprend 
que  quand  on  a  Dieu  en  vue,  et  que  l'on 
considère  qu'on  en  est  éloigné,  on  n'est  sen- 
sible à  rien,  et  on  n'est  capable  d'aucune 
consolation.  Quis  terrena  sapiens ,  bealum 
Job,  inler  tôt  prospéra,  lœlum  non  crederet, 
cum  ei  suppeteret  salus  corporis ,  vita  filio- 
yum  ,  incotumitas  familiœ  ,  integritas  gregis? 
Sed  quia  in  his  omnibus  non  gaudebat ,  ipse 
sibi  testis  est  qui  ait,  mœrens  incedebam  : 
sancto  enim  viro,  adhuc  in  hac  peregrinatione 
posito,  quod  sine  visione  Dei  abundat,  inopia 
est  :  quia  cum  sibi  omnia  adesse  elecli  vident, 
gemunt ,  quod  omnium  auctorem  non  vident 
(S.  Greg. ,  lib.  XIV  Moral.  )  Disons  donc 
continuellement  avec  David  :  Hélas!  que  mon 
exil  est  long!  Je  vis  ici  parmi  les  habitants 
de  ce  monde  ténébreux,  et  il  n'y  a  que  trop 
longtemps  que  mon  âme  est  étrangère  :  Heu 
mihi  quia  incolatus  meus  prolongatus  est  i 
habitant  cum  habitantibus  Cedar;  multum  in- 
cola fuit  anima  mea  (Psal.  CXIX). 

Le  second  dessein  que  produit  le  désir  du 
ciel  dans  un  chrétien,  est  de  l'engager  à  tra- 
vailler sans  cesse  à  le  mériter  et  a  l'obtenir. 
Hélas  !  on  fait  pour  le  monde  ce  qu'on  de- 
vrait faire  pour  le  ciel  :  on  ne  désire  que  le 
monde,  on  n'a  de  l'affliction  qu'à  l'occasion 
du  monde,  on  ne  travaille  que  pour  le  monde. 
Avec  quel  front  pourrais-tu  retourner  à  cette 
patrie  céleste,  toi  qui  ne  l'as  jamais  souhaitée? 
Qua  fronle  ad  patriam  venit  qui  non  absens 
suspvavit  (S.  Aug.)1  Dn  chrétien  éclairé  des 
lumières  de  la  foi,  qui  n'a  point  soupiré  ici- 
bas  après  le  ciel,  qui  esl  son  pays  ,  osera-t-il, 
après  sa  mort ,  se  présenter  pour  y  être  reçu? 
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Ii  faut  l'avoir  désiré  pour  y  avoir  entrée  ;  il 
faut  avoir  pleuré,  gémi  et  soupiré  pendant  le 
cours  de  cette  vie  mortelle;  il  faut  avoir  tra- 
vaillé sans  cesse,  autrement  l'on  perd  tout 

SENTENCES   DE   L'ÉCRITURE 


le  droit  qu'on  y  avait.  Ahl  n'est-ce  pas  assez 
d'être  banni  du  paradis  pendant  cette  vie? 
Faut-il  en  être  privé  pendant  toute  l'éternité? 


Ne  sileas  quoniam  ego  sum  advena  apud  te,  et  peregri- 
nus  sicut  omnes  patres  raei  (Ps.  XXXVIII) 

Nescitis  quia  amicitia  hujus  mundi  inimica  est  Dei? 
tjuicumque  ergo  voluerit  esse  amicus  hujus  sseculi,  inimi- 
■cus  Dei  couslituitur  (Jacob.,  IV). 

Filii  nomuium  usquequo  gravi  corde?  ut  quid  diligilis 
vanilalem  ei  qu;eritis  mendacium  (Psal.  IV)? 

Dédit  semelipsum  pro  peccatis  nostris,  ut  eriperet  nos 
■de  pra'senti  sa3culo  nequam  (G, dut.  I). 

Si  oblilis  fuero  lui ,  Jérusalem  ,  ohlivioni  detur  dextera 
mea  adhxreat  lingua  mea  faucibusmeis,si  non  meminero 
lui  :  si  non  nroposuero  Jérusalem  in  priucipio  laetilite  meœ 
(Psal.  CXXXVI). 

In  terra  déserta,  et  invia,  et  inaquosa,  sic  in  sancio  ap- 

Earui  tilji,  ut  videreui  virtutem  tuam  et  gloriara  tuam  (Ps. 
XII). 

SENTENCES 

Dulcis  est  una  patria,  et  vera  una  palria  ,  sola  pairia  : 
prxler  iilam  quidquid  nobis  est,  peregrinatio  est  (S.  Aug. 
sup.  Psal.  l.XI). 

Angilur  cor  Christian),  quia  perrgrinatur  ,  et  desiderat 
patriam  ;  etiamsi  felix  secundum  sseculum  sit,  gémit  et  an- 
gilur cor  ejus,  quia  in  peregrinalione  se  conslilulum  videt 
(Idem,  sup.  Ps.  CXXII). 

Quamdulce  est  peregrinis  [ost  muliam  Iongi  ilineris  fa- 
tigaiiouem,  post  plurima  terra?  marisquo  pericula  ,  ibi  tan- 
dem quiescere  ubi  et  agnoscitur  suum  Dominum  quievisse 
(S,  Bernard.,  Serin,  ad  milites  lempli  cap.  11). 

Peregrinatio  est  vita  prœsens,  et  qui  suspirat  ad  pa- 
triam, ei  lormentum  est  peregrinatioais  locus,  eliamsi 
blandus  esse  videatur  (  S.  Greg.  Mag.,  in  Regislro  lib.  IX  , 
cap.  70). 

Ecce  in  liac  vita  posill  peregrinos  nos  esse  cognoscimus, 
et  lamen  finiri  rioslram  peregrinatiouein  non  oramus  :  sed 
patriœ  oœleaUs  oulili  peregrinationis  carcerem  diligimus 
(Joan.  Trith.,  de  mut  et  miser,  hum.  vihv,  c.  5). 

Saucius  amore  divino,  et  qui  fuiurorum  desiderio  lene- 
tur,  aliisonilis  videt  praesentem  siatum,  et  videt quod  om- 
nis  |  raeseua  vita  figura  est  et  deceplio,  et  a  somuiis  nihil 
diflert.  Prœlerit  eienini  figura  hujus  mundi.  An  non  igitur 

iiucrilis  est  animi  ambras  obstupescere,  de  somuiis  super- 
lire,  et  iis  quœ  paulo  post  prateribunl ,  adhsrere  (  S. 
Clirgsost.,  Hom.  2."5  sup.  Gènes.). 


Non  est  possibile  ut  qui  praesentibus  est  mancipatus,  incl- 
fabiliuin  bononim  desiderium  concipiat  unquam  :  contra 
non  est  pomibile  ut  qui  solda  et  immobilia  illa  bona  amant, 
iimmcuiauca  ista  et  qua)  antequam  appareant  marcescunt, 
concupiscaiil  (Ihd). 

SERMON  XLVI. 

POUR   LB  MEBCBBDI  DB  LA  SEMAINE  DE  L* 

PASSION. 

Premier  dessein.  —  1°  L'indépendance  du 
cœur  de  i'homme;  2°  l'inconstance  du  cœur 
do  l'homme  :  deux  principes  de  sa  répro- 
bation. 

n  eredilU,  quia  non  eslis  ex  ovibns  meis.  Ovcs 
lin  un  .mi  audiual  ;  et  ego  cognn.-,co  cas,  et  sc- 
quunxur  ne;  et  ego  viiam  slernamdo 

Vont,  ne  croyez  pas,  parce  que  vou»  n'êtes  pat  de  met  bre- 
bi<>  ;  mes  brebis  entendent  ma  voix  ;  je  les  mimais  ;  <  lia  me 
matent,  ei  je  leur  donne  ta  rie  éternelle  (S.  Jean,  ch.  X). 

Lorsque  Jésus-Christ  dit  qu'il  connaît  1rs 
bons,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  connais^-  ni^si 
les  méchants,  mais  cest  qu/il  connaît  les 


Soutenez-moi ,  Seigneur ,  et  ne  demeurez  pas  dans  le 
silence  ,  parce  que-  je  suis  voyageur  et  étranger  devant 
vous,  comme  l'ont  été  tous  mes  pères. 

Ne  savez-vous  pas  que  l'amonr  de  ce  monde  est  une  ini- 
mitié contre  Dieu?  et,  par  conséquent,  que  quiconque 
voudra  être  ami  de  ce  monde  se  rend  ennemi  de  Dieu? 

Enfants  des  hommes,  jusqu'à  quand  aurez-vous  le  cœur 
pesant  ?  pourquoi  aimez-vous  la  vanité  et  cherchez-vous  le 
mensonge? 

Jésus-Christ  s'est  livré  lui-même  pour  nos  péchés  et 
pour  nous  retirer  de  la  corruption  du  siècle  présent. 

Si  je  l'oublie  jamais,  ô  Jérusalem  ,  que  ma  main  droite  sè- 
che et  soit  en  oubli;  que  ma  langue  demeure  attachée  à  mon 
palais,  si  je  ne  me  souviens  toujours  de  toi,  si  je  ne 
me  propose  Jérusalem  comme  le  premier  objet  de  ma 
joie. 

Je  me  regarde  ici-bas  comme  dans  un  lieu  d'exil  et 
dans  une  terre  déserte ,  et  je  serais  sans  consolation  si  je 
n'avais  toujours  en  vue  votre  lieu  saint  pour  y  admirer  sans 
cesse  votre  gloire  et  votre  puissance. 

DES  PÈRES. 

Il  n'y  a  qu'une  sou  c  patrie  où  nous  puissions  trouver  de 
la  douceur  et  du  repos.  Hors  d'elle  tout  est  pour  nous  un 
lieu  de  passage. 

Le  cœur  d'un  véritable  chrétien  est  toujours  dans  une 
sainte  langueur  durant  son  pèlerinage  de  celte  vie;  et, 
quoiqu'il  soit  heureux  selon  le  monde,  il  n'a  point  de 
vraie  consolation  que  dans  l'espérance  qu'il  a  d'arriver  en- 
fin à  son  bienheureux  terme. 

Que  c'est  une  chose  consolante  pour  un  voyageur  d'ar- 
river au  terme  qu'il  a  passionnément  souhaité  après  avoir 
couru  plusieurs  périls,  ei  de  se  reposer  enfin  dans  le  lieu 
de  son  repos  éternel,  où  il  doit  s'unir  à  celui  oui  seul  est 
capable  de  taire  son  bonheur. 

Celle  vie  n'est  autre  chose  qu'un  pèlerinage,  et,  quand 
ouest  bien  péuétré  de  celle  pensée ,  tout  afflige  sur  la 
terre,  quelque  consolation  qu'on  y  ait  d'ailleurs. 

Nous  savons  que  nous  avons  été  mis  sur  la  terre  comme 
des  voyageurs,  et  cependant  nous  ne  désirons  pas  de  finir 
notre  voyage  ;  nous  oublions  le  lieu  où  nous  devons  arriver, 
et  nous  aimons  notre  prison. 

Celui  qui  a  le  cœur  blessé  des  traits  du  divin  amour  et 
pénétré  du  désir  des  biens  éternels  regarde  avec  d'autres 
yeux  l'état  des  choses  présentes  ,  et  voit  toute  cette  vie 
comme  une  illusion  et  une  figure  qui  diffère  très-peu 
des  songes.  Car  la  figure  de  ce  monde  pusse,  ainsi  que  le 
dil  L'Apôtre.  N'y  a— t-il  donc  pas  de  la  puérilité  d'avoir  peur 
des  ombres  ,  de  se  glorifier  d'un  honneur  en  songe  et  de 
s'attacher  a  des  choses  qui  s'évanouissent  dans  un  mo- 
ment ? 

Il  est  impossible  que  celui  qui  est  attaché  aux  choses 
présentes  puisse,  jamais  élever  ses  désirs  aux  biens  éter- 
nels, comme  au  contraire  ceux  qui  sont  possédés  de  l'a- 
mour des  biens  solides  et  immuables  ne  peuvent  pies  ro* 
garder  les  biens  passagers  qui  se  flétrissent  aussitôt  qu'ils 
paraissent. 

bons  pour  ses  brebis,  il  les  aime,  il  les  dé- 
fend, il  les  conserve;  et  il  connaît  les  mé- 
chants pour  les  punir»  Le  Sauveur  explique 
lui-même  ce  que  c'est  qu'être  de  ses  brebis, 
en  disant  que  c'est  écouler  sa  voix  et  le  sui- 
vre, c'est-à-dire  se  laisser  conduire  par  lui 
en  obéissant  à  ses  divins  préceptes'.  Il  fait 
voir  l'avantage  qu'il  y  a  d'être  de  ses  brebis  , 
en  nous  assurant  qu'il  leur  donne  la  vie 
éternelle  et  qu'elles  ne  périront  jamais.  D'où 
il  faut  conclure,  dit  le  grand  Augustin,  que 
ceux  qui  no  sont  pas  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ  cl  qui  ne  le  stiivcnl  pas  ne  peuvent  es- 
pérer la  vie  éternelle.  Malheur  donc  à  ceux 
c] ii i  n'écoutent  pas  la  voix  de  ce  divin  pas- 
teur et  qui  s'éloignent  de  lai  dans  le  temps 
même  qu'il  les  appelle.  Kntcndre  la  voix  de 
Dieu,  c'est  répondre  fidèlement  à  sa  vocation  ; 
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et  je  puis  dire  que  ce  qui  fait  qu'il  y  a  si  peu 
de  brebis  dans  le  christianisme  et  tant  de 
boucs,  est  qu'il  y  a  très-peu  de  gens  qui  écou- 
tent la  voix  de  Dieu  et  qui  suivent  leur  vo- 
cation. La  vocation  de  Dieu  demande  princi- 
palement deux  choses  de  notre  part  :  1°  une 
grande  dépendance,  2°  une  grande  constance. 
L'homme  ne  veut  dépendre  que  de  lui-même, 
et  il  se  plaît  à  changer  à  tout  moment  ;  voilà 
ce  qui  l'cmpéchc  d'écouter  la  voix  de  Dieu  et 
de  le  suivre  lorsqu'il  l'appelle.  L'indépen- 
dance du  cœur  de  l'homme  el  l'inconstance 
du  cœur  de  l'homme,  ce  sont  les  deux  prin- 
cipes de  sa  réprobation,  que  nous  lâcherons 
de  détruire  dans  ce  discours. 

I.  II  y  a  quatre  choses,  dit  l'apôtre  saint 
Paul,  qui  composent  cette  chaîne  mystérieuse 
qui  nous  attire  à  la  bienheureuse  éternité  : 
la  prédestination,  la  vocation,  la  justifica- 
tion et  la  glorification  :  Quos  prœdestinavit, 
hos  et  vocavit  ;  et  quos  vocavit,  hos  et  justifi- 
cavit;  quos  autemjustificavit,  hos  el  glorifica- 
vit  (Rom.,  VIII  ).  La  prédestination  est  de 
toute  éternité ,  la  glorification  est  à  toute 
éternité,  la  vocation  et  justification  s'accom- 
plissent dans  le  temps.  La  première  et  la 
quatrième  se  font  dans  le  ciel;  les  deux 
autres  se  font  sur  la  terre.  Dieu  seul  fait  la 
première  et  la  quatrième  ;  quant  aux  deux 
autres,  Dieu  les  fait  avec  nous  :  Gratia  Dei 
mecum  (I  Cor.,  XV).  De  ces  quatre  bienfaits 
de  Dieu,  celui  qui  demande  le  plus  de  coopé- 
ration de  notre  part,  c'est  la  vocation,  puis- 
que c'est  de  notre  coopération  que  dépend  la 
justification  finale,  à  laquelle  la  gloire  éter- 
nelle est  attachée. 

S'il  y  a  une  infinité  d'arts,  de  professions 
et  d'états  de  vie  ,  selon  les  différentes  incli- 
nations des  hommes,  il  est  certain  qu'il  n'y 
en  a  aucun  dans  lequel  on  ne  puisse  servir 
Dieu,  et  qui  n'ait  des  grâces  el  des  bénédic- 
tions singulières  que  Dieu  y  répand  :  Vnicui- 
gue  nostrum  data  est  gratia  secundum  mensu- 
ram  donationis  Chrisli  (Eph.,  IV).  De  sorte 
que  si  nous  savons  entrer  dans  un  de  ces 
états,  selon  les  desseins  de  la  Providence  et 
selon  la  vocation  divine,  nous  ne  pouvons 
douter  que  nous  ne  menions  une  vie  heu- 
reuse. Or,  pour  suivre  sans  s'écarter  la  route 
de  sa  vocation,  il  faut  une  grande  dépen- 
dance de  Dieu  et  une  parfaite  soumission  à 
sa  volonté;  et,  pour  avoir  cette  dépendance, 
il  ne  faut  écouter  et  ne  consulter  que  Dieu 
seul  dans  le  genre  de  vie  que  l'on  doit  em- 
brasser, à  l'exemple  du  saint  homme  Job  : 
Yocabis  me ,  et  ego  respondebo  tibi  :  Vous 
m'appellerez,  Seigneur,  et  je  répondrai  à 
i  ous  seul  et  à  ceux  qui  me  parleront  de  votre 

I  part. 

À  Que  le  cœur  de  l'homme  est  bizarre!  Il 
veut  être  indépendant,  et  cependant  il  dé- 
pend de  tout,  hors  de  Dieu;  ce  qui  fait  que 
presque  tout  le  monde  s'égare  dans  le  che- 
min du  salut  et  dans  la  vocation  du  Seigneur, 
c'est  que  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  un  genre 
de  vie,  personne  ne  veut  dépendre  de  Dieu, 
personne  ne  le  consulte ,  personne  ne  l'é- 
coute; on  écoute  son  caprice  et  son  humeur, 
on  écoute  son  intérêt,  on  écoute  ses  parents, 


Dieu  est  le  seul  qui  n'est  ni  écoute  ni  con- 
sulté. La  plupart  dos  chrétiens  ressemblent 
à  ceux  qui  sont  sur  l'eau,  ils  ne  vont  pas, 
mais  ils  sont  portés;  ils  s'attachent  par  ca- 
price ou  par  occasion  au  premier  état  qui 
flatte  leurs  passions.  Dieu  aurait  sans  doute 
sujet  de  leur  faire  ce  reproche  :  Gens  absque 
consilio  est,  ulinam  sapèrent,  et  intelligerent, 
et  novissima  providercnl  (  Deut.,  XXXIII)  : 
Voici  une  nation  qui  n'a  ni  conseil  ni  pru- 
dence ;  il  serait  à  souhaiter  qu'ils  fussent  sa- 
ges et  intelligents,  et  qu'ils  prévissent  les 
derniers  malhears  qui  leur  doivent  arriver. 
Si  vous  voulez  savoir  d'où  procèdent  tant 
d'amertumes  et  tant  de  déplaisirs  dont  cette 
vie  est  mêlée,  si  vous  voulez  savoir  d'où 
vient  que  tant  de  personnes  sont  rongées  de 
chagrin  dans  des  conditions  qui  devraient  les 
rendre  heureuses  selon  le  monde,  c'est  sans 
doute  que,  quand  il  s'agit  de  choisir  un  état 
de  vie,  on  ne  suit  que  son  humeur ,  sans 
écouler  la  voix  du  Seigneur.  Les  uns,  em- 
portés par  les  bouillons  d'une  jeunesse  in- 
sensée, s'engagent  ou  plutôt  se  précipitent 
dans  le  mariage  ;  les  autres  se  jettent  témé- 
rairement dans  le  monde,  en  résistant  aveu- 
glément à  la  voix  qui  les  appelait  à  la  reli- 
gion; d'autres  se  font  religieux  par  humeur 
et  par  dépit,  lequel  est  bientôt  suivi  d'un 
autre  dépit  plus  criminel  qui  les  engage  dans 
toutes  sortes  de  vices.  Enfin,  il  n'y  a  presque 
personne  qui, dans  son  emploi,  ait  Dieu  pour 
objet  et  son  salut  en  vue.  Lorsqu'il  est  ques- 
tion d'entrer  dans  quelque  établissement,  on 
n'a  pour  guide  que  son  caprice  et  son  hu- 
meur. 

Mais  dans  quel  désordre  précipites-tu  une 
infinité  de  chrétiens,  malheureux  et  détesta- 
ble intérêt!  en  quel  danger  d'une  éternelle 
damnation  ne  les  mets-lu  pas,  lorsque  Iules 
fais  entrer  dans  l'état  ecclésiastique  sans  vo- 
cation aussi  bien  que  sans  vertu  !  Saint  Gré- 
goire le  Grand  compare  ceux  que  l'intérêt  et 
l'avarice  introduisent  dans  l'Eglise  à  ce  peu- 
ple grossier  et  charnel  que  Jésus-Christ  avait 
rassasié  en  multipliant  miraculeusementcinq 
pains  et  deux  poissons,  et  auquel  il  repro- 
chait qu'il  le  cherchait,  non  à  cause  de  ses 
miracles,  mais  parce  qu'il  les  avait  rassa- 
siés :  Quœrilis  me,  non  quia  vidistis  signa, 
sed  quia  manducastis  ex  panibus,  et  saturait 
estis  (Joan.,  VI).  Le  Sauveur ,  dit  ce  Père, 
par  le  reproche  qu'il  fait  à  ce  peuple  con- 
damne ceux  qui  s'engagent  dans  l'Eglise,  et 
qui,  au  lieu  de  se  rendre  dignes  de  cet  état 
par  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  cherchent 
seulement  la  subsistance  de  la  vie  tempo- 
relle; ils  ne  le  suivent  pas  pour  imiter  la 
sainteté  de  sa  vie,  mais  pour  une  utilité 
toute  charnelle.  Car,  en  vérité,  ce  n'est  pas 
chercher  Jésus-Christ  pour  ses  miracles,  mais 
pour  un  vil  intérêt,  que  d'entrer  dans  l'ordre 
sacré  de  l'Eglise  par  le  désir  et  par  la  seule 
espérance  d'avoir  de  quoi  vivre  et  non  pour 
acquérir  les  vertus  x  Per  eorum  personam 
Dominus  illos  intra  sanctam  Ecclesiam  dete- 
statur,  qui  per  sanctos  ordines  ad  Domiiu 
propinquantes ,  non  eisdem  ordinibus  vt'rfu- 
tum  mérita,  sed  subsidia  vilce  prqsentis  ex- 
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guirunt ,  nec  cogitant  quid  vivendo  imitari 
debeant,  sed  qaomodo  percipiendo  salientur 
(S.  Greg.  Mag.,  lib.  XXIII  Moral.,  cap.  17). 
Quiconque,  dit  saint  Augustin  ,  prêche  l'E- 
vangile pour  avoir  de  quoi  manger  et  de 
quoi  se  vêtir  sert  en  même  temps  Dieu  et 
Mammon  ;  il  sert  Dieu,  parce  qu'il  annonce 
l'Evangile;  il  sert  Mammon  ,  parce  qu'il  le 
fait  pour  avoir  le  nécessaire,  ce  que  le  Sei- 
gneur blâme  et  condamne;  et  ainsi,  celui  qui 
annonce  l'Evangile  pour  ces  choses  basses 
est  convaincu  de  ne  pas  servir  Dieu,  mais 
Mammon,  quoique  Dieu  se  serve  de  son  mi- 
nistère pour  l'avancement  des  autres,  sans 
qu'il  le  sache  :  Qui  propter  hoc  Evangelium 
prœdicat,  ut  habeal  unde  manducet  et  unde 
vestiatur,  simul  se  putet  et  Deo  servire  et 
Mammonœ  :  Deo,  quia  Evangelium  prœdicat; 
Mammonœ ,  quia  propter  ista  necessaria prœ- 
dicat, quod  Dominus  dicit  fieri  non  posse;  ac 
per  hoc  ille  qui  propter  isla  Evangelium  prœ- 
dicat, non  Deo,  sed  Mammonœ  servire  con- 
vincitur,  elsi  Deus  illo  ad  aliorum  profeclum, 
quomodo  ipse  nescit.  utatur  (S.  August.,  de 
opère  Monach.,  cap.  26).  Quel  opprobre  pour 
Jésus-Christ  et  pour  la  religion,  de  voir  une 
troupe  de  prêtres  vagabonds ,  courant  d'é- 
glise en  église,  cherchant  à  dire  la  messe, 
sans  autre  préparation  qu'un  ardent  désir 
de  remporter  quelque  argent,  se  servant  des 
plus  augustes  et  des  plus  terribles  mystères 
comme  d'un  métier,  et  ne  cherchant  à  l'au- 
tel que  ce  que  les  artisans  cherchent  dans 
leur  travail.  Misérables  1  si  vous  aviez  été 
faits  préires  par  la  vocation  du  Seigneur,  si 
Dieu  vous  avait  appelés  à  ce  saint  ministère, 
vous  ne  vivriez  pas  de  la  sorte. 

La  vocation  du  Seigneur  est  encore  trou- 
blée par  les  pères  et  les  mères  qui  contrai- 
gnent souvent  leurs  enfants  d'entrer  dans 
des  conditions  où  le  ciel  ne  les  appelle  pas. 
Ils  obligent  une  fille  à  être  du  monde  et  à  se 
marier,  dont  Jésus-Christ  voulait  faire  sa 
chaste  épouse  dans  un  cloître  sacré;  et,  au 
contraire,  ils  forcent  celte  autre  de  s'enfer- 
mer <lans  un  monastère  qu'elle  regarde 
comme  son  enfer,  et  où  clic  pleure  tout  le 
reste  de  ses  jours,  comme  un  autre  Jephté, 
le  sacrifice  que  ses  parents  ont  fait  d'elle  par 
une  piété  barbare. 

Vous,ô  mon  Dieu,  qui  avez  dit  que  vous 
connaissez  vos  brebis  et  qu'elles  entendent 
votre  voix  ,  meltcz-nous  au  nombre  de  ces 
brebis  bienheureuses,  ne  permettez  pas  que 
nous  entendions  d'autres  voix  que  la  vôtre; 
étouffez  la  voix  de  nos  passions  et  celles  de 
tous  ceux  qui  nous  pourraient  empêcher  de 
VOUS  écouler.  Nous  ne  voulons  dépendre  que 
île  vous  m  ni,  mettez-nous  dans  quel  état  il 
Vous  plaira,  et.  après  nous  y  avoir  mis,  don- 
iH'j-nous  encore  une  ferme  constance  pour 
vous  y  servir  avec  une  parfaite  fidélité. 

11.  Lorsqu'une  fois  l'on  a  reconnu  la  vo- 
lonté de  Dieu,  il  faut  demeurer  ferme  et  con- 
stant dam  letat  qu'on  a  embrassé  :Unti$- 
guiigue  in  gua  voentione  voeatui  est  in  en 
permanent  (  Il  (Dr.,  VU).  Y  a-t-il  une  con- 
dition plus  baste,  plat  rue,  plus  méprisable, 
plut  Contraire   BU    naturel  do  l'homme   que 


celle  d'esclave?  Et  néanmoins  l'Apôtre  con- 
seille aux  esclaves  d'êlre  constants  dans  leur 
état,  s'ils  ont  connu  que  c'est  la  volonté  de 
Dieu  :  Servus  vocatus  es!  non  sit  tibi  cura; 
qui  enim  in  Domino  vocatus  est  servus,  liber- 
tus  est  Christi  (Ibid.).  Dans  quelque  lieu  que 
vous  soyez,  dit  saint  Bernard,  si  vous  y  de- 
meurez selon  la  volonté  de  Dieu,  il  devien- 
dra un  paradis  pour  vous  ;  mais,  si  vous  vous 
abandonnez  à  votre  inconstance ,  ce  sera 
pour  vous  un  enfer  :  Claustrum  si  illud  di- 
ligis,  est  tibi  paradisus;  si  non  diligis,  est  in- 
fernus  (S.  Bernard.).  C'est  le  malheur  de 
tous  les  hommes  de  vouloir  changer  d'état  et 
de  ne  se  pas  contenter  de  la  condition  en  la- 
quelle le  Seigneur  les  a  mis  ;  ils  disent  tous 
comme  cet  ange  malcontent  :  Ascendam 
(Isai.,  XIV).  Mon  état  me  déplaît,  et  je  veux 
m'élever  plus  haut.  C'est,  dis-je,  le  malheur 
de  tous  les  hommes,  mais  c'est  un  très-grand 
péché  dans  un  chrétien  ,  qui  a  Jésus-Christ 
pour  modèle  ,  lequel  a  toujours  béni  Dieu 
son  père,  dans  quelques  rudes  états  qu'il  se 
soit  trouvé,  n'ayant  jamais  cherché  qu'à  se 
soumettre  à  sa  divine  volonté. 

Il  y  en  a  plusieurs  parmi  les  chrétiens  qui 
sont  d'abord  des  brebis  soumises,  qui  écou- 
tent la  voix  du  divin  pasteur  et  qui  entrent 
dans  l'établissement  que  la  Providence  leur 
a  marqué;  mais  ils  ne  laissent  pas  de  se  dam- 
ner, parce  qu'ils  manquent  de  constance  et 
de  fidélité.  C'est  ce  qui  arriva  à  Saiil,  lequel, 
ayant  été  appelé  de  Dieu  à  la  royauté,  fut 
ensuite  réprouvé  pour  n'avoir  pas  fidèlement 
et  constamment  obéi  aux  ordres  de  Dieu,  qui 
lui  étaient  déclarés  par  le  prophète  Samuel; 
et  c'est  ce  qui  arrive  encore  à  tous  ceux  qui 
vivent  selon  leur  propre  esprit  et  qui  suivent 
leurs  propres  inclinations.  C'est  pourquoi 
nous  devons  beaucoup  veiller  sur  nous-mê- 
mes et  opérer,  comme  dit  l'Apôtre,  notre  sa- 
lut avec  crainte  et  tremblement,  de  peur 
qu'après  avoir  été  appelés  de  Dieu  à  l'état  où 
nous  sommes,  nous  ne  soyons  ensuite  ré- 
prouvés à  cause  de  notre  inconstance  et  do 
notre  infidélité.  Cet  exemple  doit  faire  trem- 
bler ceux  que  Dieu  a  appelés  dans  l'état  ec- 
clésiastique ou  dans  la  religion,  car  une  seule 
désobéissance  est  capable  de  les  perdre  et  de 
les  damner.  Ils  doivent  être  fidèles  à  Dieu 
jusqu'aux  moindres  choses,  parce  qu'il  se 
peut  faire  qu'il  ait  attaché  leur  prédestina- 
tion à  une  seule  action,  laquelle,  étant  bien 
faite,  tire  après  soi  une  suite  continuelle  do 
grâces  qui  se  multiplient  jusqu'à  la  fin  de 
leur  vie;  au  contraire,  s'ils  se  relâchent  en 
quelque  chose,  ils  ont  tout  sujet  de  craindre 
que  Dieu,  justement  irrité  de  leur  inconstan- 
ce, ne  se  relire  d'eux  et  ne  les  abandonne 
entièrement. 

La  constance  est  la  plus  éminente  qualité 
des  bienheureux  dans  le  ciel,  c'est  ce  qui  as- 
sure leur  bonheur  éternel;  et  c'est  aussi  ce 
qui  fait  le  bonheur  des  chrétiens  sur  la  terre, 
c'est  pour  eux  un  gage  et  une  marque  de 
celto  constance  éternelle  qui  fera  un  jour 
leur  félicité.  Donnez-nous-la,  Seigneur,  cette 
constance,  elle  dépend  de  votre  grâce;  dé- 
truisez ce  malheureux   penchant  do  notre 
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cœur  qui  nous  rend  chagrins  et  incouslanls 
dans  la  pratique  de  la  vertu  ;  fixez  nos  désirs 
ou  plutôt  délivrez-nous  de  ces  désirs  errants 
et  vagabonds  qui  nous  emportent;  rendez- 

SENTENCES    DE  L  ECRITURE 


nous  constants  dans  votre  amour,  afin  que 
nous  soyons  un  jour  constants  dans  votre 
gloire. 


Je  vous  conjure,  moi  qui  suis  dans  les  chaînes  pour  le 
Seigneur,  Ue  vous  conduire  d'une  manière  qui  soit  digne 
de  l'ét  t  auquel  vous  avez  été  appelés  :  pratiquant  en  tou- 
tes choses  l'humilité,  la  douceur  cl  la  patience,  vous  sup- 
portant les  uns  les  autres  avec  charité. 

Comment  a-t-il  été  possible  que  des  personnes  qui  bril- 
laient comme  l'or,  se  soient  changées  et  se  soient  obs- 
curcies? comment  est-ce  que  ceux  qui  avaient  été  choisis 
povir  être  les  pierres  du  Sanctuaire  se  soient  dispersés? 
comment  est-ce  qu'ils  ont  perdu  leur  premier  éclat;  et 
comment  sont-ils  devenus  des  vaisseaux  de  boue? 

Souvenez-vous  du  lieu  dont  vous  êtes  sortis.  Jetez  les 
jeux  sur  Abraham  votre  père  et  sur  Sara  qui  vous  a 
en'iinlés,  et  considérez  que  l'ayant  appelé,  je  l'ai  béni  et 
je  l'ai  multiplié. 

Je  serai  bientôt  à  la  porte  et  je  frapperai  :  si  quelqu'un 
entena  ma  voix  et  m'ouvre  la  porte,  j'entrerai  chez  lui, 
et  je  souperai  avec  lui  ;  et  lui  avec  moi. 

Je  me  suis  purifié  en  me  dépouillant  de  lout  ce  qui  était 
corrompu;  je  me  suis  lavé  ;  je  n'ai  garde  de  me  souiller 
nne  autre  fois 


Obsecro  vos  ego  vinctus  in  Domino,  ut  digne  ambulelis 
vocalione,  qua  vocati  estis,  cum  omni  buniililatc  et  man- 
snettidine,  cum  patieulia  supportantes  invicem  in  charilate 
(£,;/*.,  IV). 

Quomodo  obscuratum  est  aurum,  mutatus  est  color  op- 
timus,  dispersi  suut  lapides  sancluarii  in  capile  omnium 
platearum  ?  Filii  Siou  inclyti  et  amicli  auro  primo,  quo- 
modo reputali  sunl  in  vasa  teslea  opus  manuum  liguli 
(Tliren.,  IV). 

Attendile  ad  petram  unde  excisi  estis,  et  ad  cavernam 
laci,  de  qua  excisi  estis.  Attendile  ad  Abraham  patiem 
veslrum,  et  ad  Sarani,  quœ  pepent  vosrqnia  uimm  vocavi 
eum,  et  benedixi  ei,  et  mulliplicavi  euni  (Isai-,  LI). 

Ecce  slo  ad  oslium.  et  ptilso  :  si  quis  audierit  vocera 
meam,  et  aperueril  mihi  januain,  intraboad  illurr  et  cce- 
nabo  cum  illo,  et  ipse  mecum  (Apoc,  III). 

Kxpoliavi  me  tunica  mea,  quomodo  induar  îlla?  lavi 
pedes  meos  ;  quomodo  inquiuabo  illos    (Canl-,  V)  ? 


SENTENCES    DES   PÈRES. 


Si  vous  méprisez  la  volonté  de  Dieu  qui  vous  invite 
Tous  sentirez  la  volonté  de  Dieu  lorsqu'il  se  vengera. 

Disons  à  Dieu  :  vous  nous  appelez,  Seigneur,  et  nous 
-vous  invoquons  !  nous  écoulons  voire  voix,  écoutez  aussi 
la  nôtre. 

Si  vous  craignez  l'enfer,  ô  homme  !  et  si  vous  voulez 
vous  sauver,  gardez-vous  bien  de  mépriser  la  voix  qui 
vous  appelle. 

Vous  êtes  appelé  pour  irafiquer  et  pour  faire  profiter 
un  trésor,  prenez  garde  que  l'ennemi  ne  vous  l'enlève: 
prenez  garde  que  le  vaisseau,  dans  lequel  est  ce  trésor, 
ne.  fasse  naufrage,  et  que  vous  ne  tombiez  dans  la  dernière 
misère. 

Jésus-Christ,  qui  est  l'ange  du  grand  conseil,  vous  ap- 
pelle; pourquoi  en  écoutez-vous  d'autres  que  lui  ?  y  a-t-il 
quelqu'un  plus  fidèle  et  plus  sage  que  lui  ? 

Quoique  Dieu  nous  appelle,  il  ne  laisse  pas  d'attendre 
que  nous  nous  approchions  volontairement  de  lui;  et  c'est 
alors  que  voyant  notre  fidélité  il  nous  assiste  de  son  se- 
cours. 

Si  Dieu  ne  vous  appelle,  ne  vous  instruit  et  ne  vous 
sauve  lui-même ,  vous  ne  serez,  ni  appelé,  ni  instruit,  ni 
sauvé. 

Dieu  par  sa  sainte  grâce  nous  appelle  à  la  vertu,  et  nous 
nous  attachons  nous-mêmes  au  vice  :  il  nous  appelle  à  la 
pénitence,  et  nous  nous  jetons  dans  le  désordre  ;  il  nous 
appelle  à  une  grande  pureté  de  vie  et  de  mœurs,  et  nous 
nous  plongeons  dans  toutes  sortes  d'impureîés. 

SERMON  XLVI1 

POUR  LE  MERCREDI  DE  LA  SEMAINE   DE  LA  PAS- 
SION. 

Second  dessein. — 1°  Riende  plus  juste,  2°  rien 
de  plus  nécessaire,  3°  rien  de  plus  glorieux 
que  d'obéir  et  de  se  soumettre  à  l'Eglise. 

Vos  non  creditis,  quia  non  estis  ex  ovibus  meis  ;  oves 
meae  vocem  meam  audiunt. 

Pour  vous,  vous  ne  croyez  pas.  parce  que  vous  n'êles  pas 
de  mes  brebis;  mes  brebis  entendent  ma  voix  (S.  Jean,  X). 

Voici  l'explication  du  plus  impénétrable  de 
lotis  les  mystères  de  notre  religion,  je  veux; 
dire  de  celui  de  la  prédestination  et  de  la  ré- 
probation des  hommes.  Le  Sauveur  se  pro- 
posant lui-même  sous  la  parabole  d'un  bon 
pasleur,  il  y  en  a,  dit-il,  qui  croient  à  mes 
paroles  et  qui  obéissent  à  ma  voix,  et  ceux- 
là  sont  mes  ouailles,  ce  sont  les  véritables 
prédestinés;  il  y  en  a  d'autres  qui  se  sépa- 
rent de  moi  et  qui  ne  veulent  pas  m'obéir  ni 


Qui  spreverunt  voluntatem  Dei  invitantem,  voluntatem 
Dei  semienl  vindicantem  (S.  August.,  ad  artic.  sibi  falso 
jmpositos  resp.  16). 

DiealurDeo:  Vocastinos,  invocamuste  :  ecce  audivimus 
vocantem,  audi  te  invocanles  (Idem,  iracl.  40  sup.  Joan.). 

Homo,  si  genennanimptuis,  si  i-eguum  affectas,  no  vo- 
cationem  sperne  (S.  Basil.  Mag.,  Hom.  13,  de  bapt.) 

Ad  negotiandum  vocalus  es;  ne  deperdas  margaritam, 
ne  thesaurum  tuum  deprœdetur  intmicus,  ne  navisdemer- 
gatur  una  cum  onere,  et  vacuus  revertaris  ad  propria 
S.  Ephrem,  in  illud  :  Attende  tibi,  cap.  8). 

Vocal  te  magni  consilii  Angélus;  quid  aliéna  consilia 
praesiolaris?  quis  enim  fidelior,  quisve  sapienlior  illo  (S. 
Bernard,  in  de  clamai.). 

Tamelsi  Deus  nos  vocet,  expecial  tamen  ut  sponte  ac- 
cedamus  ;  ac  tumnobis  suum  exhibeal  auxilium.  (S.  Cliry- 
sost.,  serin.  1  de  verb.  Aposloli) 

Nisi  ipso  vocante,  docente,  salvante  ;  nemo  venit,  ne- 
mo  erudilur,  nemo  salvalur  (S.  Prosper,  Ep.  ad  Jlufin., 
cap.  4). 

Ille  nos  beneficiis  vorat  ad  probitalem,  nos  ruimus  in 
improbitalem  :  ille  beneficiis  suis  provocal  ad  compunctio- 
nem,  nos  ruimus  in  dissolutionem  ;  vocal  ille  ad  castilatem, 
nos  ruimus  in  impurilatem  (Salvian.,  lib.  VI  de  Gabem. 
Dei). 

me  suivre,  je  vous  déclare  que  ceux-là  ne 
sont  poinl  mes  ouailles  et  que  je  ne  les  con- 
nais point.  Ce  divin  pasteur  a  laissé  le  soin 
et  la  conduite  de  son  troupeau  au  chef  visi- 
ble de  son  Eglise;  si  par  une  docilité  respec- 
tueuse vous  écoulez  ses  paroles  et  accom- 
plissez les  préceptes  de  cette  Eglise,  vous  avez 
tout  sujet  de  croire  que  vous  êtes  prédesti- 
nés :  Oves  meœ  vocem  meam  audiunt;  si  ce 
respect  et  celle  docilité  vous  manquent,  crai- 
gnez tout  pour  votre  salut. 

Afin  d'imprimer  dans  votre  esprit  et  dans 
votre  cœur  celte  soumission,  ce  respect  et 
celle  obéissance  que  vous  devez  à  l'Eglise, 
je  m'arrête  à  ces  trois  propositions  :  1°  rien 
de  plus  juste,  2°  rien  de  plus  nécessaire, 
3°  rien  de  plus  glorieux  que  d'obéir  et  se  sou- 
mellre  à  l'Eglise. 

I.  Dieu  est  un  esprit,  comme  dit  Jésus- 
Christ  à  celle  femme  de  Samarie  :  Spiritus  est 
Deus  (Joan.,  IV) ,  mais  c'est  un  esprit  qui  est 
supérieur  à  tous  les  autres  esprits.  11  est  leur 
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supérieur  par  origine,  par  domaine,  par  ex- 
cellence. 1°  Il  l'est  par  origine;  c'est  pour- 
quoi saint  Paul  l'appelle  Patron  spiriluum 
{Hebr.,  XII),  parce  que  lous  les  esprits  sont 
produits  par  l'esprit  de  Dieu.  Je  suis  redeva- 
ble de  mon  corps  non-seulement  à  Dieu  qui 
l'a  créé,  mais  encore  à  mes  parents  qui  me 
l'ont  formé  et  aux  éléments  qui  le  compo- 
sent; mais  à  l'égard  de  mon  esprit,  je  n'en 
suis  redevable  qu'à  Dieu,  c'est  l'unique  père 
de  mon  esprit,  Patrem  spirituum;  il  l'a  fait 
à  son  image,  intelligent  et  immortel  com- 
me lui. 

Dieu  est  aussi  au-dessus  de  tous  les  esprits 
à  litre  de  domaine,  puisqu'il  est  le  maître  de 
toutes  choses  et  que  les  esprits  ne  sont  pas 
moins  ses  esclaves  que  les  corps.  Il  l'est  en- 
core par  excellence,  puisqu'il  surpasse  infi- 
niment tous  les  autres  esprits  par  son  indé- 
pendance, par  sa  puissance,  par  sa  sagesse 
et  par  son  immensité.  N'est-il  donc  pas  juste 
qu'étant  le  père,  le  créateur  et  le  maître  de 
tous  les  esprits,  tous  les  esprits  lui  obéissent 
et  lui  soient  entièrement  soumis?  Le  docte 
Origène  nous  apprend  en  ceci  notre  devoir 
par  la  figure  qu'il  propose  du  char  mysté- 
rieux du  prophète  Ezéchiel,  sur  lequel  il 
était  assis  comme  sur  un  trône.  Ce  char  était 
tiré  par  quatre  animaux  différents:  le  pre- 
mier faisait  paraître  une  tête  d'aigle,  le  se- 
cond une  tête  d'homme,  le  troisième  une  tête 
de  lion,  le  quatrième  une  tête  de  taureau  : 
Similitudo  vultus  eorum,  faciès  hominis  et  fa- 
des leonis  a  dextris  ipsorum  quatuor,  faciès 
autem  bovis  a  sinistris  ipsorum  quatuor,  et  fa- 
ciès aquilœ  desuper  ipsorum  quatuor  (Ezech., 
I).  La  meilleure  explication  que  l'on  puisse 
donner  de  celle  figure,  c'est  qu'elle  nous  re- 
présente les  quatre  facultés  qui  sont  en  nous 
et  qui  doivent  loutes  contribuer  à  marquer 
le  respect  et  la  soumission  que  nous  devons 
à  Dieu.  L'aigle  représente  notre  esprit  qui 
s'élève  si  haut  par  la  sublimité  de  ses  pen- 
sées, l'homme  représente  notre  volonté  qui 
est  libre,  le  lion  marque  l'appétit  irascible,  et 
le  taureau  l'appétit  concupiscible. 

Il  est  trop  juste  que  ces  quatre  facultés 
qui  sont  en  nous  conspirent  à  la  gloire  de 
Dieu  :  l'entendement  par  la  foi,  la  volonté 
par  l'amour,  l'appétit  irascible  par  le  cou- 
rage  i  surmonter  tous  les  obstacles,  et  l'ap- 
pétit concupiscible  par  la  modération  des 
plaisirs.  Toutes  ces  quatre  facultés  sont  com- 
me quatre  esclaves  attachés  au  trône  du  Sei- 
gneur, il  faut  les  abattre  et  les  soumettre,  et 
comme  l'Eglise  ne  peut  avoir  d'autre  esprit 
que  l'esprit  de  Dieu,  il  est  aussi  juste  de  nous 
soumettre  à  elle  qu'à  Dieu  même.  Ce  qui  me 
paraît  monstrueux,  c'est  qu'il  y  a  des  gens 
,  qui  soumettent  aisément  leur  esprit  à  l'égard 
des  choses  humaines,  et  qui  se  font  une 
gloire  de  no  pas  le  soumettre,  en  matière  de 
religion;  ce  n'est  pas  une  f.iiblessc  à  leur 
égard  de  croire  un  honnête  homme  sur  sa 
parole,  et  c'en  est  une  de  croire  l'Egliie;  ce 
serait  une  folie  de  ne  pas  ajouter  loi  à  une 
histoire  reçue,  et  ce  sera  une  Bagesac  de  se 
révolter  contre  une  décision  de  l'Eglise. 

II.  11  est  encore  extrêmement  nécessaire 


de  se  soumettre  à  l'Eglise  et  à  la  foi,  sans 
cela  il  est  impossible  de  se  conduire  sûre- 
ment dans  la  voie  du  salut.  Sans  le  flambeau 
de  la  loi  et  de  l'Eglise,  ce  ne  seront  qu  éga- 
rements dans  l'esprit,  ce  ne  sera  que  trouble 
dans  le  cœur  et  que  désordre  dans  les  actions. 

II  n'y  a  rien  de  plus  aveugle  que  l'esprit 
de  l'homme,  rien  de  plus  inconstant  que  son 
cœur,  rien  de  plus  déréglé  que  ses  actions; 
il  faut  que  les  lumières  de  l'Eglise  l'éclai- 
rent,  que  la  fermeté  et  la  solidité  de  l'Eglise 
le  fixent  et  le  déterminent  et  que  les  maximes 
de  cette  même  Eglise  le  règlent  et  le  condui- 
sent. Il  est  impossible  que  l'homme  s'éclaire 
soi-même;  Dieu  lui  présente  ses  lois  divines 
comme  un  flambeau.  N'est-ce  pas  ce  que  Da- 
vid voulait  dire  :  Lucerna  pedibus  meis  ver- 
bum  tuum  (Psal.  CXVIII)?  Vos  commande- 
ments et  vos  lois,  mon  Dieu,  m'ont  éclairé.  Il 
est  encore  impossible  que  l'homme  puisse 
fixer  son  propre  cœur;  c'est  Dieu  qui  l'a  for- 
mé, c'est  à  Dieu  à  le  rendre  constant,  ce  qu'il 
ne  peut  faire,  s'il  ne  se  soumet  à  ses  ordres 
qui  lui  sont  marqués  par  l'Eglise.  Enfin,  il 
n'est  pas  possible  que  l'homme  fasse  de  bon- 
nes actions,  s'il  n'a  pour  règle  la  loi  qui  lui 
est  donnée  par  l'Eglise,  puisque  cette  loi  di- 
vine est  la  seule  règle  de  tout  ce  qui  peut 
être  bon  et  bien  fait.  Tout  obéit  nécessaire- 
ment à  Dieu  ;  le  soleil  ne  forme  nos  jours 
que  par  ses  ordres  :  Ordinatione  tua  persé- 
vérât dies  (Ibid.).  La  mer,  tout  impétueuse 
qu'elle  est;  le  feu,  tout  ardent  qu'il  est,  et 
les  plus  violentes  tempêtes  obéissent  à  sa 
voix  :  Ignis,  grando,  nix,  glacies  et  spiritus 
procellarum,  quœ  faciunt  verbum  cjus  {Psal. 
CXLVI1I).  L'homme  sera-t  il  le  seul  de  tou- 
tes les  créatures  qui  ne  lui  obéira  pas?  la 
raison  ne  servira-t  elle  à  l'homme  que  pour 
le  soustraire  à  une  obéissance  cl  à  une  sou- 
mission si  raisonnable? 

III  Rien  n'est  plus  glorieux  à  l'homme  que 
celle  soumission  et  cette  obéissance  à  la  pa- 
role et  à  la  révélation  divine.  1°  La  foi  élève 
nos  esprits  jusqu'à  la  connaissance  des  cho- 
ses divines,  et  ce  que  les  sages  ont  ignoré,  ce 
que  les  philosophes  n'ont  pu  pénétrer,  la  foi 
le  découvre  en  un  moment.  L'esprit  de  l'hom- 
me est  très-faible  de  lui-même,  mais  avec  la 
foi  il  devient  participant  de  la  force,  de  la 
puissance  et  de  l'esprit  de  Dieu  :  Magnum  est 
habere  firmitatem  Dci  cum  infmnilatc  hominis 
(S.  Greg.).  2*  La  foi  met  un  calme  dans  nos 
cœurs,  qui  est  un  avant-goûl  de  celte  paix 
éternelle  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  ciel  : 
elle  fait  en  quelque  façon  ce  que  fait  la  vue 
de  Dieu,  elle  rend  un  cœur  intrépide,  ferme, 
constant  et  toujours  tranquille  et  content 
dans  tous  les  accidents  de  cette  vie.  Qui  croit 
bien  ne  craint  rien,  et  qui  ne  craint  rien  en 
ce  inonde  y  est  heureux.  3°  La  foi  nous  fait 
mériter  une  éternité  de  biens;  la  moindre  ac- 
tion, qui  en  soi  ne  serait  comptée  pour  rien, 
est  élevée  par  la  foi  en  un  ordre  et  en  un 
rang  qui  la  rendent  digne  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  [lus  grand  dans  le  ciel.  Donner  un  verre- 
d'eau  avec  la  foi  mérite  une  éternité  de  plai- 
sirs et  de  délices. 

Ah  !  mon  Dieu,  détruisez  en  nous  cet  ci- 
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prit  d'orgueil  et  cet  amour-propre  qui  nous 
empêchent  de  nous  soumettre.  Commandez, 
Seigneur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  don- 
nez-nous en  même  temps  le  moyen  de  l'exé- 
cuter. Hélas  1  tôt  ou  tard  il  faudra  se  sou- 
mettre à  la  loi  de  Dieu  ;  si  l'on  ne  s'y  soumet 

SENTENCES  DE   L'ÉCRITURE 


pas  sur  la  terre,  il  faudra  s'y  soumettre  dan* 
l'enfer.  Obéissons  maintenant,  soyons  des 
esclaves  sur  la  terre,  pour  commander  après 
et  pour  régner  avec  Jésus-Christ  dans  le 
ciel. 


L'âme  du  juste  médite  l'obéissance  ;  la  Douche  des  im- 
pies se  répand  en  toutes  sortes  de  maux. 

Pour  nous ,  nous  ne  pouvons  pas  ne  point  parler  des 
choses  que  nous  avons  vues  et  que  nous  avons  ouies. 

Quiconque  entend  de  moi  ces  instructions  et  les  prali' 
que  ,  est  semblable  à  un  homme  sage ,  qui  a  bàli  sa  mai- 
son sur  la  pierre.  La  pluie  est  tombée,  les  fleuves  se  sont 
débordés  ,  les  vents  ont  soufflé  et  sont  venus  fondre  sur 
celte  maison  ,  et  elle  n'est  point  tombée  ,  parce  qu'elle 
ilail  fondée  sur  la  pierre. 

Le  Fils  de  Dieu  nous  apprend  l'obéissance  par  tout  ce 
qu'il  a  souffert. 

Il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  de  craindre  Dieu  ;  rien  de 
plus  doux  que  d'obéir  à  ses  préceptes,  et  rien  de  plus  glo- 
rieux que  de  le  suivre. 


Mens  justi  medilabitur  obedientiam  :  os  impiorum  re- 
dundat  malis  {Prov.,  XV). 

Non  enim  possumus  q.uœ  vidimus  ,  et  audivimus  ,  non 
loqui  (Ad.,  IV). 

Omnis  qui  audit  verba  mea  haec,  et  f3cit  ea,  assimilabi- 
lur  viro  sapienti ,  qui  aedifleavit  domum  suam  supra  pe- 
tram,  et  descendit  pluvia  ,  et  venerunt  flumina  ,  et  flave- 
runt  venli ,  et  irruerunt  in  domum  iilam  ,  et  non  cecidit , 
fundata  enim  erat  super  pelram  (Matlli.,  VII). 

Filius  Dei  didicit  ex  iis  quae  passus  est,  obedientiam 
(Hebr.,  V). 

Nihil  melius  est  quam  timor  Dei ,  et  nihil  dulcius  quam 
respicere  in  mandatis  Domini.  Gloria  magna  est  sequi  Do- 
minum  (F.ccli.,  XXIII). 


L'Eglise  catholique  est  la  seule  véritable  religion;  c'est 
la  source  de  toute  vérité  ;  c'est  la  maison,  c'est  le  temple 
de  Dieu;  quiconque  n'y  entrera  pas,  ou  quiconque  en  sor- 
tira périra  éternellement. 

Il  n'est  pas  possible  d'avoir  Dieu  pour  père,  si  l'on  n'a  pas 
l'Eglise  pour  mère. 

Le  salut  est  renfermé  dans  l'Eglise  ;  ceux  qui  ne  lui 
obéiront  pas  seront  privés  de  la  vie  éternelle. 

L'esprit  de  Dieu  est  où  est  l'Eglise  ;  et  l'Eglise  est  où 
l'esprit  de  Dieu  se  rencontre. 

Il  n'est  pas  de  plus  grande  gloire  pour  nous  que  d'obéir 
à  notre  mère,  qui  n'est  autre  que  l'Eglise. 

SERMON  XLV1II. 

POUR    LE  VENDREDI  DE   LA  SEMAINE  DE   LA 

PASSION. 

Rien  de  plus  utile  que  d'éviter  la  compagnie 
des  hommes  en  général  ;  et  rien  de  plus  né- 
cessaire que  d'éviter  la  compagnie  des  mé- 
chants. 

Collegerunt  pontiflees  et  pharis&i  concilium  adversus 
Jesum. 

Les  pontifes  et  les  pharisiens  tinrent  conseil  ensemble 
contre  Jésus  {S.  Jean,  cit.  XI). 

Je  ne  m'étonne  pas  si  dans  cette  assem- 
blée de  pharisiens,  la  mort  de  Jésus-Christ 
fut  résolue;  il  n'y  a  rien  dont  on  ne  soit  ca- 
pable dans  la  compagnie  des  méchants,  et 
l'on  y  apprend  à  ne  pas  faire  le  moindre  scru- 
pule des  plus  grands  crimes.  Ces  princes  des 
prêtres  dont  parle  notre  Evangile,  lesquels 
se  faisaient  une  gloire  particulière  d'être  les 
interprèles  des  saintes  Ecritures,  auront  dû 
faire  réflexion  à  ces  belles  paroles  du  pro- 
phète roi  :  Bealus  vir  qui  non  abiit  in  conci- 
lia impiorum,  et  in  via  peccalorum  non  stetit 
(  Psal.l  ).  Heureux  est  l'homme  qui  ne  se 
trouve  point  dans  l'assemblée  des  méchants, 
et  qui  ne  s'arrête  point  dans  la  voie  des  pé- 
cheurs. Ils  ne  se  seraient  sans  doute  pas  ren- 
contrés dans  celte  troupe  de  pharisiens  dont 
l'envie  et  la  haine  ne  cherchaient  qu'à  se 
rassasier  du  sang  innocent  de  Jésus-Christ. 
La  grande  instruction  que  nous  devons  tirer 
de  notre  évangile  est  d'apprendre  combien 
nous  devons  fuir  la  compagnie  des  méchants 
et  des  pécheurs;  mais  pour  éviler  sûrement 
la  compagnie  des  méchants,  il  est  très-bon 
de  fuir  la  compagnie  de  tous  les  hommes, 


SENTENCES   DES   PÈRES. 


Sola  calholica  Ecclesia ,  vera  religio  est  :  hic  est  fons 
veritatis  ,  hoc  est  domicilium  Dei ,  hoc  lemplumDei  ;  quo 
si  quis  non  intraverit,  vel  a  quo  si  quis  exiverit,  a  spe  vitaa 
ac  salutis  œiernœ  alienus  est  (Lacl.  Firm.,  lib.  IV  de  di- 
vina  Institut.,  cap.  30). 

Haberejam  non  potestDeum  patrem  ,  quiEcclesiamnon 
habet  matrem  (S.  Cijpri.,  de  unit.  Eccles.). 

Salus  per  Ecclesiam  provenu,  qui  vero  sunt  extra  illam, 
non  fruentur  ri  la  œtern'a  (S.  Theodorcl.,  quœst.  1). 

Ubi  Ecclesia,  ibi  spiritus  ;  et  ubi  spirilus  Dei ,  illic  Ec- 
clesia (S.  Iren.,  lib.  III  adv.  Hœres.,  cap.  40). 

Auctoritati  Matris  Ecclesise  non  reluctari,  summus  honor 
est  et  gloria  (S.  Bernard.,  Ep.  183,  ad  Eusloch.). 

parmi  lesquels  il  y  a  une  corruption  presque 
universelle.  Apprenons  donc  ici  ,  1°  com- 
bien il  est  utile  d'éviter  la  compagnie  des 
hommes  en  général,  2°  combien  il  est  néces- 
saire de  fuir  la  compagnie  des  méchants. 

I.  Je  ne  vois  rien   de  plus  remarquable 
dans  Dieu  que  l'union  qui  se  trouve  entre 
son  immensité  et  sa  sainteté.  Son  immensité 
le  répand  corme  hors   de  lui-même  dans 
tous  les  lieux  de  l'univers;  et  sa  sainteté,  au 
contraire  le  renfermant  tout  en  lui,  le  déta- 
che, le  sépare  de  toutes  choses  ;  son  immen- 
sité le  rend  présent  à  toutes  ses  créatures,  et 
sa  sainteté  l'en  éloigne  :  Nihil  est  Deo  prœ- 
sentius,   nihil   exterius;  interior  est  omni  re 
quia  in  ipso  sunt  omnia,  exterior  est  omni  re, 
quia  ipse  est  super  omnia  (S.  Aug.,  lib.   de 
Spirit.  et  anima,  cap.  14  ).  Dieu  est  saint  en 
quelque  endroit  qu'il  se  trouve:  Sanclus  in 
omnibus  operibus  suis,  parce  qu'en  quelque 
lieu  qu'il  soit,  et  quoi  qu'il  fasse,  il  habite 
toujours  en  sa  sainteté  divine  :  Tu  autem  in 
sancto  habitas,  laus  Israël  (  Psal.  II).  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'homme,  il  ne  se  répand  ja- 
mais hors  de  lui,   sans  qu'il  perde  quelque 
chose  de  sa  vertu;  l'extérieur  lui  ôte  son  in- 
térieur, et  il  ne  fréquente  presque  jamais  les 
hommes  qu'il  n'en  devienne  moins  homme, 
selon  l'expression  d'un  sage  païen  :  Quotics 
inlcr  homines  fui,  minor  homo  redii  (Seneca). 
Nous  sommes  obligés  par  notre  vocation  au 
christianisme   et  par  les  engagements  de  no- 
tre baplème  d'être  des  saints.  L'Apôtre  saint 
Paul  nous  en  avertit  dans  toutes  ses  Epîlres: 
Vocatis  sanctis.  Elegit  nos  in  ipso  ante  mundi 
conslitutionem  ut  essemus  sancti  et  immacu- 
lati,  perficientes   sancti ficationem  in   timoré 
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Dei.  Hœc  est  voluntas  Dei  sanclificatio  vestra 
(  Rom.  I;  Eph.  I  ;  II  Cor.  VII;  I  Thessal.  IV). 
A  vous  tous,  mes  frères,  qui  êtes  saints  par 
votre  vocation  ;  le  Seigneur  nous  a  élus  en 
lui  avant  la  création  du  monde,  afin  que  nous 
soyons  saints  et  irrépréhensibles  devant  ses 
yeux.  Purifions-nous  de  lout  ce  qui  corrompt 
le  corps  et  l'esprit,  achevant  l'œuvre  de  no- 
tre sanctification.  La  volonté  de  Dieu  est  que 
vous  soyez  saints.  Or,  il  n'est  pas  moins 
constant,  par  les  mêmes  Ecritures  saintes, 
que  la  compagnie  des  hommes  est  lout  à  fait 
contraire  à  la  sainteté.  Il  faut  donc  la  fuir, 
celle  société  du  monde,  si  nous  voulons  êlre 
sainls  selon  notre  vocation. 

La  sainteté  se  perd  en  deux  manières  : 
1°  En  ne  faisant  pas  de  bien;  2°  en  faisant 
du  mal.  C'est  ainsi  que  l'innocence  et  la  sain- 
teté se  perdent  dans  les  compagnies  du 
monde  ;  on  n'y  fait  presque  jamais  de  bien, 
et  on  y  fait  presque  toujours  du  mal.  Quand 
on  n'y  ferait  autre  chose  que  parler,  le  Sage 
nous  avertit  qu'on  n'y  éviterait  pas  le  péché  : 
In  multiloquio  non  deerit  peccatum  (Prov., 
X  ).  Mais  que  de  paroles  de  vanité,  de  jalou- 
sie, d'envie,  et  principalement  combien  de 
péchés  de  médisance,  soit  qu'on  médise  soi- 
même,  soit  qu'on  écoute  les  autres  qui  mé- 
disent. 

Tandis  qu'Adam  fut  seul  dans  le  paradis 
terrestre,  il  conserva  l'innocence  et  la  justice 
originelle;  mais  dès  lors  qu'il  fut  en  compa- 
gnie, il  perdit  la  crainte  de  Dieu  et  sa  grâce. 
C'est  pour  cela  que  le  prophète  Jérémie  con- 
seille à  tous  ceux  qui  se  veulent  donner  à 
Dieu  de  bonne  heure,  cl  se  conserver  jus- 
qu'à la  fin  dans  sa  sainte  grâce,  de  chercher 
la  solitude  et  le  silence  :  Bonumest  viro  cum 
porlaverit  jugum  ob  adolcscenlia  sua,  sede- 
bit  solitnrius,  et  lacebit  (Thren.  XXXII  ). 
Ne  me  diles  point  que  votre  profession  vous 
engage  à  vivre  au  milieu  du  monde  ,  cl  que 
la  compagnie  des  hommes  vous  c.-t  inévita- 
ble, car  je  vous  répondrai  avec  saint  Chry- 
soslomc  qu'au  milieu  de  la  vie  civile,  l'on 
peut  imiter  la  séparation  et  la  rclraile  des 
solitaires  ;  et  que  vous  pouvez  vous  faire 
une  solitude  de  cœur  et  d'esprit  au  milieu 
des  compagnies  ;  Potest  enim  et  urbem  habi- 
tons mvnachorum  $apientiam  imitari  (  5. 
Chrysost.  ,  H  omit.  50  in  Mat  th.  ).  Quand 
vous  roua  trouveriez)  comme  Job,  au  milieu 
des  idolâtres,  ou  pour  me  servir  de  ses  pro- 
pres termes,  quand  vous  seriez  frère  des  dra- 
gons et  compagnon  des  autruches  :  Frater 
fui  drncoinim  cl  socius  strulhionnm  (Job, 
XXX),  ri.n  ne  vous  empêcherait  de  vous 
retirer  comme  lui  dans  le  secret  de  voire 
cœur,  pour  adorer  le  Seigneur  pendant  que 
tous  les  autres  sacrifient  au  démon.  En  quel- 
que société  que  vous  vous  rencontriez,  vous 
pouvez  toujours  imiter  le  jeune  Tobic,  lequel 
dans  son  pays  ci  daui  sa  rapliviU'  n'eut  ja- 
mais de  part  à  la  corruption  de  ceux  avec 
qui  il  ci  ili  obligé  de  vivre.  S'il  était  dans  son 
pays  lorsque  Ions  les  autres  allaient  adorer 
les  veaux  d'or,  il  fuvait  leur  cumpaguie,  cl 
N  relirait  dans  le  temple  <lu  wai  Dieu,  pour 
lui  offrir  ses  vœux  et  ses  sacrifices  :  Solus 


fugiebat  consorlia  omnium,  sed  pergebat  in 
Jérusalem  ad  lemplum  Domini  (  Tob.,  XII  ). 
Et  s'il  fut  à  Ninive  esclave  d'un  vainqueur 
infidèle,  lorsque  toute  sa  tribu  mangeait  des 
viandes  profanes  des  gentils,  il  conserva  l'in- 
nocence de  son  âme,  et  ne  se  souilla  jamais 
de  leurs  nourritures  et  moins  encore  de  leurs 
Yices  :  Cum  omnes  ederent  ex  cibis  Gentilium, 
iste  custodivit  animam  suum ,  et  nunquam 
contaminalus  est  in  escis  eorum  (Jbid.).  Si 
vous  ne  pouvez  donc  éviter  corporellement 
la  compagnie  des  hommes,  vous  le  pouvez 
spirituellement;  si  vous  ne  pouvez  éloigner 
le  monde  de  vos  yeux,  éloignez-le  de  voire 
cœur;  enûn,  si  votre  état  vous  met  dans 
l'impossibilité  de  vous  retirer  dans  la  soli- 
tude, faites-vous  un  désert  intérieur  de  votre 
âme  ;  ce  désert  vous  garantira  peul-êlre 
plus  des  hommes  que  les  forêts  les  plus 
épaisses. 

II.  L'on  se  damne  communément  dans  la 
compagnie  des  méchants.  J'en  remarque 
deux  causes  principales  :  la  première  est  la 
complaisance  qu'on  affecte  dans  la  vie  civile 
et  dans  la  société;  la  seconde  est  un  faux 
sentiment  d'honneur  qui  fait  qu'on  s'imagine 
qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  ne  pas  faire 
comme  les  autres. 

La  complaisance  du  monde  est  un  mal  hé- 
réditaire que  tous  les  enfants  d'Adam  tiennent 
de  leurs  premiers  parents.  Ce  ne  fut  point , 
dit  saint  Augustin,  par  un  appétit  déréglé  de 
la  nature  qu'Adam  goûta  du  fruit  défendu  ; 
mais  ce  fut  une  malheureuse   complaisance 
qu'il  eut  pour  une  personne  qu'il  aimait   et 
qu'il  appréhendait  de  chagriner.  De  là   sont 
venues  toutes  ces  funestes  complaisances  , 
qui  font  que,  pour  ne  pas  déplaire  à  ceux 
avec   qui  nous  vivons,  nous  approuvons   et 
nous  faisons  ce  qu'ils  font.  Le  grand  Augustin 
déplore   celte   fatale   complaisance    qui   lui 
avait  fait  faire  une  infinité  de  péchés.  0  ami- 
tié trop  ennemie  ,  s'écrie— t— il  1  ô  tromperie 
inconcevable  de  l'âme;  par  complaisance  et 
par  divertissement,  sans  désir  de  profiler  ni 
de  nuire,  sans  passion  et  sans  intérêt,  on  fait 
un  mal  que  l'on  n'aime  pas,  et  cela,   parce 
que  plusieurs    que  l'on   aime   le    font.    Dès 
qu'on  entend  seulement  dire  :  Allons,  faisons, 
on  a  honte  de  n'êlrc  pas  impudent  :  Cum  di- 
citur  eamus,  faciamus,  pudet  non  esse  ifnpu- 
dentem  (S.  Aug.,  Confes.  lib.  Il,  cap.  9).  Si  ce 
vice  commença  dès  la  naissance  du  monde  , 
il  commence  aussi  dès  l'enfance  de  tous  les 
hommes.  De  combien  de  relâchements  et  de 
désordres  sont  cause,  dans  loutes  sortes  d'é- 
tals, le  désir  de  plaire  à  lout  le  monde  et   la 
peur  d'offenser   personne  ?  Combien  de  fois  , 
selon  les  lois  de  cette  fausse  complaisance, 
est-on  contraint  de  faire  violence  à  son  es- 
prit et  à  son  cœur  pour  faire  ce  que  font  les 
autres,  et  pour  no  pas  choquer   la  compa- 
gnie? Pudet  non  rssr  impudentem.  Fut-il  ja- 
mais une  tille  là(  belé  contre  Dieu ,  ou  pluie» 
contre  soi-même  ,  que  de  tyranniser  son  pro- 
pre naturel  pour  agréer  aux  autres? 

Le  savant  Origène  a  eu  raison  dédire  que 
la  complaisance  qu'on  a  dans  la  compa- 
gnie des  pécheurs  est  ce  marteau  dans  la 
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main  du  diable,  dont  parle  Jérémie  ,  qui  lui 
sert  pour  Ion  ter  l'homme  par  l'homme  même; 
car  il  n 'y  a  que  la  complaisance  qui  soit  cause 
que  les  méchants  nous  corrompent.  De  là 
vient  que  les  âmes  se  précipitent  dans  l'en- 
fer par  troupes  ,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans 
l'Evangile  ,  et  que  l'ivraie  est  jetée  dans  le 
feu  par  faisceaux  :  Alligale  ea  in  fascicidos, 
ad  comburendum  (Matth.,  XIII).  Et  l'on 
peut  dire  que  si  l'on  voit  une  si  grande  foule 
do  chrétiens  qui  se  perdent  dans  la  voie  large 
et  spacieuse  qui  conduit  à  la  mort ,  ce  qui  les 
assemble  est  cette  complaisance  mondaine  ; 
de  sorte  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  dam- 
nent tombent  dans  l'enfer,  comme  ceux  qui 
périssent  ensemble  dans  un  naufrage  :  plus 
ils  s'embrassent  et  s'attachent  les  uns  aux 
autres,  plus  ils  contribuent  à  leur  mort. 

Celte  complaisance  va  jusqu'à  nous  per- 
suader qu'il  y  va  de  notre  honneur  de  faire 
comme  les  autres  dans  une  compagnie.  On 
s'imagine  que  c'est  une  honte  de  pratiquer 
la  vertu  lorsqu'on  la  pratique  tout  seul.  Les 
personnes  mêmes  de  piété  ne  sont  pas  exemp- 
tes de  ce  faux  honneur.  Elisabeth,  mère  de 
saint  Jean,  quelque  sainte  qu'elle  fût,  se  ca- 
cha après  qu'elle  eut  conçu  par  un  miracle, 
de  peur  d'être  exposée  à  la  raillerie  des  au- 
tres femmes:  Cum  autem  accepisset  Elisabeth, 
abscondebat  se  mensibus  quinque  (Luc,  I  ). 
Si  ce  vice  est  à  craindre  aux  plus  saintes 
âmes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  est  si  com- 
mun parmi  les  hommes.  Combien  en  voyons- 
nous  qui  ne  sont  pas  méchants  et  qui  font 
semblant  de  l'être ,  afin  de  n'être  pas  pris 
pour  singuliers?  Ils  seraient  bons  s'ils  pou- 
vaient l'être  sans  s'exposer  à  la  haine  et  à 
la  raillerie  de  leurs  compagnons  ;  mais  il 
faut  qu'ils  trahissent  leur  bon  naturel,  et 
qu'ils  forcent  l'inclination  qu'ils  ont  à  la 
vertu,  pour  contrefaire  le  vice  et  pour  avoir 
part  à  la  fausse  gloire  de  commettre  hardi- 
ment le  péché.  N'est-ce  pas  ce  qui  engage  les 
hommes  à  se  glorifier  même  des  péchés  dont 
ils  ne  sont  pas  coupables  ?  Rien  n'est  plus 
touchant  que  la  manière  dont  saint  Augustin 

SENTENCES  DE 

Je  n'aurai  pofnt  de  comaïunication  avec  les  méchants  ; 
et  je  n'aurai  point  de  part  avoc  leurs  élus. 

Nous  vous  ordonnons,  mes  frères,  au  nom  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-  Christ ,  de  vous  retirer  de  tous  ceux  d'entre 
vos  frères  qui  se  conduisent  d'une  manière  déréglée  ,  et 
non  selon  la  tradition  et  la  forme  de  vie  qu'ils  ont  reçue 
de  vous  :  que  si  quelqu'un  n'obéit  pas  à  ce  que  nous  ordon- 
nerons par  notre  lettre  ,  marquez  -le  entre  les  autres  ,  et 
n'ayez  point  de  commerce  avec  lui ,  afin  qu'il  en  ait  de  la 
confusion  et  de  la  honte. 

Sortez  de  Babylone  ,  mon  peuple,  de  peur  que  vous 
n'ayez  part  à  ses  péchés,  et  que  vous  ne  soyez  enveloppé 
dans  ses  plaies. 

Mon  fils  ,  gardez- vous  d'avoir  aucune  société  ni  aucune 
union  avec  ces  âmes  impies  :  éloignez-vous  toujours  de 
leurs  voies. 

Retirez-vous,  retirez-vous,  sortez  de  Babylone,  ne  tou- 
chez rien  d'impur,  sortez  du  milieu  d'elle. 
;  Je  vous  ai  écrit  dans  ma  lettre  que  vous  n'eussiez  point 
de  commerce  avec  les  fornicateurs  :  ce  que  je  n'entends  pas 
des  fornicateurs  de  ce  monde ,  non  plus  que  des  avares, 
des  ravisseurs  du  bien  d'aulrui  ou  des  idolâtres  :  autre- 
ment il  faudrait  que  vous  sortissiez  du  monde  :  mais  quand 
je  vous  ai  écrit  que  vous  n'eussiez  point  de  commerce 
avec  ces  sortes  de  personnes,  j'ai  entendu  que  si  celui  qui 
est  du  nombre  de  vos  frères  est  fornicateur ,  ou  avare,  ou 
idolâtre  ,  ou  médisant ,  ou  ivrogne ,  ou  ravisseur  du  bien 
d'aulrui.  vous  11e  mangiez  pas  môme  avec  lui. 


pleure  ce  malheur  où  il  était  tombé  dans  sa 
jeunesse.  Je  me  précipitais  avec  un  tel  aveu- 
glement, dit-il,  que  parmi  ceux  de  mon  âge 
j'avais  honte  de  n'avoir  pas  tant  de  choses 
honteuses  à  dire  que  les  autres.  J'entendais 
qu'ils  se  vantaient  de  leurs  crimes  et  qu'ils 
en  faisaient  d'autant  plus  de  gloire  qu'ils 
étaient  plus  infâmes.  J'avais  alors  envie,  non 
d'avoir  le  plaisir  de  commettre  des  péchés  , 
mais  d'être  loué  de  les  avoir  commis.  Qu'y 
a-t-il  qui  mérite  d'être  blâmé  que  le  vice  ?  Et 
cependant  je  me  rendais  plus  vicieux  de  peur 
qu'on  ne  me  blâmât;  et  quand  je  n'avais  pas 
de  quoi  m'éj,raler  aux  plus  grands  pécheurs  , 
je  feignais  d'avoir  fait  ce  que  je  n'avais  point 
fait,  pour  ne  paraître  pas  d'autant  plus  dés- 
honoré que  j'étais  plus  innocent,  et  pour  ne 
pas  me  rendre  plus  méprisable  parce  que 
j'étais  plus  chaste.  Voilà  en  quelle  compa- 
gnie je  marchais  dans  les  places  de  Babylone, 
où  je  me  plongeais  dans  ces  ordures  comme 
dans  des  parfums  précieux  :  Ecce  cum  qui— 
bus  comilibus  iter  agebam  platearum  Babylo- 
niœ,  et  volutabar  in  cœno  ejus  tanquam  in  cyn- 
namomis,  et  unguentis  pretiosis  (S.  August., 
lib.  Il  Confess.,  cap.  3).  Est-il  possible  que  le 
démon  puisse  obliger  des  chrétiens,  non-seu- 
lement à  résistera  la  grâce,  mais  à  contrain- 
dre leur  naturel  et  à  violenter  leur  tempé- 
rament pour  se  damner  malgré  eux  mêmes  ? 
Etrange  illusion  de  cet  ennemi  du  genre  hu- 
main :  lorsqu'il  voit  que  l'homme  ne  trouve 
plus  de  plaisir  au  péché,  il  lui  fait  trouver  de 
l'honneur  ! 

Vous  qui  avez  été  la  victime  d'une  assem- 
blée de  scélérats ,  défendez-nous,  6  mon  Sau- 
veur, de  la  compagnie  des  pécheurs  ;  faites, 
par  la  douceur  et  l'efficacité  de  votre  grâce  , 
que  toute  autre  compagnie  que  la  vôtre  nous 
devienne  insupportable ,  et  que  'nous  ne 
trouvions  de  goût  qu'en  vous  et  avec  vous. 
Ah  1  puisque  nous  ne  devons  point  avoir 
d'autre  compagnie  que  vous  dans  l'éternité, 
pouvor.j-nous  en  souhaiter  d'autre  sur  la 
terre  1 


l'kcritore. 

Cum  hominibus  operantibus  iniquitatem  ,  et  non  com- 
municabo  cum  eleclis  eorum  (Psalm.  CXL). 

Denunliamus  vobis,  fratres ,  in  nomine  Domini  nostri 
Jesu  Christi ,  ut  subtrahatis  vos  ab  omni  fratre  ambulante 
inordinate ,  et  non  secundum  traditionem  quam  acceperunt 
a  vobis.  Quod  si  quis  non  obedit  verbo  nostro  per  episto- 
lam,  hune  notate,  et  ne  commisceamini  cura  illo ,  ut  con- 
fundatur  (II  Tliess.,  III). 


Exite  de  illa  ,  populus  meus  ,  ut  ne  participes  sitis  de- 
lictorum  ejus,  et  de  plagis  ejus  non  accipiatis  (Âpoc, 
XVIII). 

Fili  mi,  ne  ambules  cum  eis,  prohibe  pedem  tuum  a  se- 
mitis  eorum  (Prov.,  I). 

Recedite,  recedite.  exite  inde ,  pollutum  nolite  taugere, 
exite  de  medio  ejus  (isai.,  LU). 

Scripsi  vobis  in  epistola ,  ne  commisceamini  fornicariis, 
non  utique  fornicariis  hujus  mundi,  aut  avaris,  aut  rapaci- 
bus  ,  aut  idolis  servientibus  :  alioquin  debueratis  de  hqo 
mundo  exiisse  :  nunc  autem  scripsi  vobis  non  commisceri; 
si  is  qui  frater  nominatur  ,  est  fornicator  ,  aut  avarus ,  aul 
idolis  serviens  ,  aut  maledicus ,  aut  ebriosus ,  aut  rapax  : 
cum  ejusmodi  nec  cibum  sumere  (I  Cor.,  V). 
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Humana  societas  quoi  et  q"aB«^ *™da/î,™alif j,  ?iv 
enarrare  valeat,  quis  sestimare  sufficiat  (S.  Aug.,  no.  \i\ 

^SaîusnulteMt,  nisi  in  socielateDei  (Idem,  tract,  isup. 

Ev.  Joan.).  t.    „ 

Si  propter  Deum  vilaris  societatem  virorum  ,  per  Deum 

habebis  societatem  Angelorum  (S.  Bernard.,  serin.   58, 

ad  sororem).  ,  .   ,.     ,Tj^. 

Si  vis  bene  vivere ,  malorum  societatem  déclina  (Idem, 
serm.  60,  ad  sororem). 

Melius  est  habere  malorum  odium  quam  consortium 
(Ibidem).  .  ,  , 

InGrmi  societatem  debent  fugere  malorum ,  ne  mata 
quœ  fréquenter  asjiiciunt,  et  corrigere  non  valent ,  delec- 
tenlur  imiiari  (S.  Greg.  Mag.,  hom.  19  sup.  Ezecli.). 

Iterum  nalura  sic  se  liabet,  ut  quolies  bonus  malo  con- 
jungitur,  non  ex  bono  malus  melioretur ,  sed  ex  malo  bo- 
nus contaminetur  (  S.  Chrijsost.,  hom.  11  ex  diversis,  m 
Matt'i.).  „,.., 

Si  oonus  malo  conneclitur,  pares  reddunlur  (Ibid.). 

Nibil  pretiosius  amico  timente  Deum;  et  nibil  perni- 
clcsius  socioqui  pravœ  volunlatis  est  [Joan.  Trilti.,  lib.  I, 
hom.  11,  ad  Monachos). 

SERMON  XLIX. 

POUR  LE   MARDI  DE  LA  SEMAINE  SAINTE. 

JVt  la  multitude  ni  la  qualité  des  pécheurs  ne 
peuvent  autoriser  la  coutume  du  péché. 

Pœnkentiam  agite,  appropinquavit  enim  regnum  cœlo- 
rum. 

\   Faites  pénitence,  car  le  royaume  du  ciel  est  proche  (Saint 
Mallh.,ch.Ul). 

Quoique  le  péché  ne  puisse  jamais  avoir 
aucune  raison  de  son  côté  ,  personne  néan- 
moins ne  pèche  sans  quelque  raison  appa- 
rente et  sans  quelque  spécieux  prétexte  , 
soit  pourélouffer  les  remords  au  dedans,  soit 
pour  éviter  le  blâme  au  dehors;  c'est-à-dire, 
ou  pour  se  tromper  soi-même  ou  pour  trom- 
per les  autres.  La  plupart  des  pécheurs  font 
ce  que  firent  les  soldats  de  Pilate,  qui,  après 
avoir  mis  Jésus-Christ  en  croix,  gardèrent  sa 
robe.  Chacun  se  réserve  le  nom  et  l'ombre 
d'une  vertu  ,  dont  il  tâche  de  voiler  et  de  ca- 
cher ses  crimes.  L'excuse  la  plus  universelle 
dont  on  se  sert  pour  mener  toujours  une  vie 
déréglée  et  pour  ne  pas  changer  de  mœurs 
est  de  dire  qu'il  est  impossible  de  vivre  dans 
le  monde  sans  vivre  comme  le  monde  même, 
et  qu'il  semble  que  ce  n'est  pas  un  fort  grand 
mal  de  faire  ce  que  tout  le  monde  fait.  J'a- 
voue que  presque  tous  les  hommes  donnent 
dans  ce  prétexte  :  les  uns  par  faiblesse,  les 
autres  par  complaisance  ,  et  les  autres  par 
orgueil.  Les  faibles  suivent  toujours  le  tor- 
rent de  la  coutume  ;  ce  sont  des  enfants  qui 
contrefont  tout  ce  qu'ils  voient  faire.  Les 
complaisants  n'ont  point  d'autre  but  que  de 
se  rendre  agréables  aux  gens  avec  qui  ils 
virent  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  se  font  une 
nécessité  d'entrer  dans  les  mœurs  et  de  les 
imiter,  selon  cette  grande  loi  du  monde, c'est 
la  coutume.  Les  orgueilleux  craignent  trop 
la  raillerie  et  le  mépris  de  leurs  semblables 
pour  M  pas  faire  hardiment  tout  le  mal  qu'il* 
\  oient  faire  aux  autres. 

Pour  détruire  ce  prétexte  si  pernicieux,  je 
me  sera  de  ce)  ors  le  de  Terlollien  :  Won 
|  tcvaleant  Evangclio,  neque  priviltgium  vn- 
tionum,  nequt  palrocinia  personarum  (  ln- 


II  est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  la  compagnie 
des  hommes  est  dangereuse. 

Il  n'y  a  de  salut  que  dans  la  compagnie  de  Dieu  seul. 

Si  vous  vous  privez  de  la  compagnie  des  hommes  pour 
l'amour  de  Dieu,  il  vous  fera  eutrer  dans  la  compagnie  des 
Anges. 

Si  vous  voulez  bien  vivre,  fuyez  la  société  des  mé- 
chants. 

Il  est  bien  plus  avantageux  d'avoir  la  haine  des  pécheurs, 
quod'êlre  en  leur  compagnie. 

L'on  doit  fuir  la  compagnie  des  pécheurs  ,  parce  qu'il 
est  fort  à  craindre  qu'on  ne  se  lasse  un  plaisir  d'imiter  ce 
qu'on  leur  voit  faire  avec  joie  et  ce  que  personne  ne 
corrige. 

Telle  est  la  nature  et  la  corruption  du  cœur  de  Fliomme, 
que  les  méchants  ne  deviennent  pas  meilleurs  avec  les 
bons  ;  et  que  les  bons  se  pervertissent  toujours  avec  les 
méchants. 

Si  vous  entrez  en  société  avec  un  pécheur,  vous  lui  de- 
viendrez bientôt  semblable. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  précieux  qu'un  ami  vertueux  et  qui 
craint  Dieu  ;  mais  rien  n'est  plus  pernicieux  qu'un  ami  de 
mauvaise  vie. 

tul.).  Ni  la  multitude  ni  la  qualité  des  per- 
sonnes ne  doivent  jamais  l'emporter  sur 
l'Evangile.  Ne  me  dites  point  que  tout  le 
monde  fait  ce  que  vous  faites,  la  multitude 
n'excuse  pasdevantDieu.Nc  médites  pas  quo 
les  gens  de  qualité  en  usent  ainsi ,  il  n'y  a 
personne,  de  quelque  qualité  qu'il  soit 
qui  puisse  autoriser  le  mal.  Ni  la  multitude' 
ni  la  qualité  des  pécheurs  ,  ne  peut  ex- 
cuser le  péché.  Voilà  le  sujet  d'une  grande 
morale. 

I.  Je  n'ai  garde  d'exagérer  ici  les  choses, 
car  je  sais  que  c'est  un  des  caprices  dé 
notre  siècle  ,  quand  on  parle  des  mœurs 
d'outrer  si  fort  tout  ce  que  l'on  dit  ,  que 
l'on  s'ôîc  créance,  et  même  lorsqu'on  dit 
la  vérité.  Voyons  donc  en  quoi  l'on  peut 
et  l'on  doit  suivre  la  coutume,  et  en  quoi 
c'est  un  péché  de  la  suivre.  Je  me  servirai 
de  trois  admirables  règles  que  nous  donne 
le  grand  saint  Augustin  dans  celte  matière.  La 
première  est  que  dans  les  affaires  humaines, 
où  la  raison  ,  la  prudence  .  l'équité  et  la' 
bonne  foi  doivent  présider,  pour  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  sans  intérêt  et  sans 
passion,  le  bon  sens  et  la  vertu  demandent 
qu'on  s'en  rapporte  au  sentiment  de  plu- 
sieurs Pour  cela,  on  doit  respecter  la  mul- 
titude des  sages  et  des  savants  ;  pour  cela, 
les  juges  défèrent  à  la  déposition  de  plu- 
sieurs témoins;  pour  cela  ,  ceux  qui  ont  des 
différends  s'en  rapportent  volontiers  à  la  dé- 
cision de  plusieurs  arbitres  ou  de  plusieurs 
juges;  pour  cela,  les  meilleures  délibérations 
se  terminent  d'ordinaire  par  un  plus  grand 
nombre  de  personnes.  Enfin,  c'est  pour  cela 
que   les  politiques   disent    qu'on   doit    faire 


plus  d'état  du  jugement  de  plusieurs  que 
d'un  seul  :  Pluribus  quod  placct  ,  hoc  sla- 
tuatur. 

La  seconde  règle  de  saint  Auguslin  est, 
qu'en  matière  de  foi  cl  de  créance,  le  consen- 
tement général  est  souvent  une  solide  preu- 
ve «le  la  véri'é  :  l'er  plurrs  Veritas  magi»  in- 
venitur  (S.  Aug.).  Les  saint.  Pères  se  sont 
servis  du  suffrage  commun  des  hommes, 
comme  de  la  \oi\  publique  de  la  nature  con- 
tre les  infidèles  et  les  idolâtres.  C'est  ainsi 
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que  Terlullien  convainquait  les  païens  par 
le  témoignage  de  leur  âme,  sans  livre,  sans 
doctrine,  sans  dispute  ,  il  prend  à  témoin  les 
consciences  ,  qui,  dans  les  plus  simples  et 
dans  les  plus  ignorants,  avaient  retenu  cer- 


taines traces  secrètes  de  la  vraie  religion  : 
Teslimonium  animœ  nalur aliter  Chrislianœ 
(Tertull.).  C'est  en  cela  que  la  multitude  doit 
être  consultée  comme  digne  de  foi ,  d'autant 
que  ce  qui  a  été  cru  en  tout  temps,  et  parmi 
toutes  les  nations,  ne  peut  être  que  certain 
et  indubitable  ;  ou  du  moins  si  l'on  se  trom- 
pe, dit  saint  Augustin, on  se  trompe  avec  tout 
le  genre  humain  :  Ut  cum  ipso  génère  homi- 
num  errare  videamur  (  5.  Aug.,  I.  de  Utilit. 
credendi  ). 

La  troisième  règle  est  que  ,  comme  pour 
l'ordinaire  il   n'y  a  point  de  plus  sûre  mé- 
thode pour  ce  que  l'on  doit  croire  ,  il  n'y  a 
point  au  contraire  de  plus  dangereuse  con- 
duite ,  pour  ce  que  l'on  doit  faire  ,  que  de 
suivre  le  plus  grand  nombre.  Nous  pouvons 
dire  ,  en  nos  malheureux  jours  ,  ce  que  dit 
l'Ecriture  du  temps  de  Jahel  :/n  àiebus  Jahel 
quieverunt  semilœ,  et  qui  ingrediebantur  per 
eas  ,    ambulaverunt   per   calles  démos   (Ju- 
dic,  V).  Il  n'y  a  point  de  sûreté  dans  les 
grands  chemins;  et  pour  se  sauver,  on  est 
contraint  de   marcher  par  des   routes   fort 
étroites.  Tous  les  Pères  de  l'Eglise  tombent 
d'accord,  qu'il  n'y  a  point  de  marque  de  ré- 
probation plus  constante  et  plus  visible,  que 
de  former  sa  conduite  et  de  régler  ses  mœurs 
sur  la  manière  de  vivre  de  la  multitude. Celle 
vérité  est  fondée  sur  deux  grands  oracles  de 
Jésus-Christ  ;    le  premier  est  lorsqu'il  nous 
dit  que    plusieurs  sont  appelés  de  Dieu  et 
qu'il  y  en  a  très-peu  de  choisis  :  Mulli  vocati, 
pauci  vero  electi  (Matth.,  XXII).  Il  est  donc 
évident  que   pour  être  .choisi ,  c'est-à-dire 
pour  être  sauvé,  il  faut  imiter  le  petit  nom- 
bre, et  que  ceux  qui   imitent  la  multitude 
demeurent  dans  la  masse  corrompue  de  ceux 
qui  sont  appelés  et  qui  se  damnent.   Le  se- 
cond oracle  du  Fils  de  Dieu,  est  qu'on  n'en- 
tre  dans    le  ciel   que  par  une  porte    fort 
étroite,  et  qu'il  y  en  a  fort  peu  qui  y  entrent  : 
Angusta  porta,  et  arda  via  est ,  quœ ducit  ad 
vitam  ,    et   pauci   sunt   qui  inveniunt   eam 
(Matth.,  Vil);  et  qu'au  contraire,  le  chemin 
qui   conduit  en  enfer  est  extrêmement  spa- 
cieux et  rempli  d'une  infinité  de  personnes  : 
Lala  et  spaliosa  via  est ,  quœ  ducit  ad  perdi- 
tionetn ,  et  multi  sunt  qui  intrant  per  eam. 
Il  est  donc  constant  qu'il  faut  être  du  petit 
nombre  pour  pouvoir  entrer  par  cette  porte 
bienheureuse  qui  conduit  à  la  vie  ,  et  que 
si  l'on  marche  avec  la    multitude  ,  on  est 
dans   le  chemin  qui  conduit  à  la  perdition 
éternelle. 

En  effet,  si  nous  voulons  entrer  dans  le 
détail ,  de  quelle  manière  vit  le  plus  grand 
nombre  des  chrétiens?  S'acquitter  des  devoirs 
de  la  religion  par  coutume  ou  par  hypocrisie, 
aimer  et  haïr  ce  qui  plaît,  s'agrandir  et 
s'enrichir  aux  dépens  de  qui  que  ce  soit, 
laisser  aller  ses  passions  au  gré  du  penchant 
qui  les  entraîne  ,  donner  à  ses  sens  tout  ce 
qu'ils  demandent ,  ne  pas  considérer  si  les 
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choses  sont  défendues  ou  permises  devant 
Dieu  ,  mais  regarder  uniquement  si  elles  sont 
agréables  à  son  inclination  ou  utiles  à  ses  af- 
faires ;  connaître  le  mal  et  le  commettra 
malgré  son  horreur,  ou  le  désirer  si  on  ne 
peut  le  commettre  :  voilà  le  portrait  de  la  vie 
du  plus  grand  nombre  des  chrétiens  ;  voilà 
les  mœurs  de  celte  malheureuse  mullilude 
qui  court  dan:;  le  chemin  de  perdition.  Si 
cette  conduite  est  à  imiter  ,  ô  vous  qui  faites 
profession  de  suivre  Jésus-Christ,  chrétiens  , 
je  vous  en  fais  les  juges  :  quand  vous  pa- 
raîtrez un  jour  au  tribunal  du  Dieu  vivant, 
lui  direz-vous  :  Seigneur,  j'ai  blasphémé 
parce  que  c'était  la  coutume  ;  je  n'ai  point 
eu  de  respect  dans  les  lieux  saints,  parce  que 
c'était  la  coutume  ;  je  n'ai  point  fait  scru- 
pule de  garder  le  bien  d'autrui  ,  parce  que 
c'était  la  coutume;  j'ai  cherché  les  plaisirs, 
j'ai  fui  la  pénitence  ,  je  n'ai  point  fait  de  ca- 
rême, je  me  suis  vengé  de  mes  ennemis, 
parce  que  les  gens  de  ma  condition  en  usaient 
de  la  sorte  ,  et  que  c'était  la  coutume  du 
monde.  Misérable  que  lu  es  1  tu  l'accuses  et 
tu ,  t'excuses  en  même  temps  devant  Dieu. 
Ah!  dit  saint  Chrysoslome,  Jésus-Christ  ne 
t'avait-il  pas  dit  que  le  monde  était  ton  en- 
nemi? N'avais-lu  pas  juré,  en  recevant  le 
baptême  ,  que  tu  renoncerais  aux  manières 
et  aux  coutumes  du  monde?  Tu  prononces 
toi-même  l'arrêt  de  ta  condamnation,  en 
disant  que  tu  as  vécu  comme  le  monde 
vivait  1 

II.  La  qualité  des  personnes  qui  suivent 
la  coutume  est  une  aussi  faible  excuse.  Je 
remarque  trois  sortes  de  personnes  qui  sont 
capables  d'autoriser  une  coutume  :  les  grands 
du  monde,  les  gens  d'esprit  et  ceux  qui  font 
profession  de  piélé.  Les  grands  sont  en  droit 
de  se  faire  suivre  des  autres  ;  les  gens  d'es- 
prit et  les  savants  doivent  naturellement 
conduire  et  régler  les  ignorants  ;  et  il  n'est 
pas  probable  que  des  personnes  de  piété 
voulussent  faire  des  choses  contre  la  piété 
même  et  contre  le  devoir.  Mais  apprenez 
que  ni  l'autorité,  ni  la  science,  ni  la  profes- 
sion de  piété  de  ceux  qui  suivent  la  coutume, 
ne  vous  excuseront  devant  Dieu,  si  vous 
faites  mal. 

A  l'égard  des  personnes  d'autorité  ,  voici 
la  plus  grande  règle  que  nous  donne  Jésus- 
Christ  :  Faites  ce  qu'ils  disent,  mais  ne  faites 
pas  ce  qu'ils  font  :  Omnia  ergo  quœcumque 
dixerini  vobis ,  servate  et  facite  :  secundum 
operavero  eorum  nolite [acere(Matt.,  XXIII). 
Cette  règle  contient  deux  parties.  La  pre- 
mière est  un  commandement  et  l'autre  est 
une  défense.  Faites  ce  qu'ils  disent ,  voilà 
le  commandement  ;  ne  faites  pas  ce  qu'ils 
font,  voilà  la  défense  :  Dicunt  et  non  faciunt 
{lbid.)  :  Ils  disent  bien,  et  ils  font  mal.  S'ils 
disent  bien,  il  faut  les  écouter  et  leur  obéir; 
s'ils  font  mal,  il  ne  faut  pas  les  imiter.  Une 
personne  constituée  en  dignité  ,  et  qui  est 
dans  le  désordre  ,  est  un  sujet  de  compas- 
sion et  non  pas  d'imitation  ;  ou,  comme  parle 
saint  Eucher ,  c'est  un  sujet  de  honte  et 
d'opprobre  ,  et  non  pas  d'exemple  :  Semper 
ut  oyprobriwn  nmquam  ut  exemplum  CS.jEu» 
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cher.).  Un  tel  seigneur  a  un  tel  commerce  ; 
un  autre  en  use  ainsi ,  un  autre  se  comporte 
de  la  sorte  :  Semper  ut  opprobrium ,  nun- 
quam  in  exemplum  :  Gardez  -  vous  bien  de 
les  imiter,  mais  rougissez  pour  eux  et  priez 
le  Seigneur  pour  leur  conversion. 

J'avoue  que  la  mauvaise  coutume  est  bien 
dangereuse  ,  lorsqu'elle  est  soutenue  par  des 
gens  savants  et  par  des  personnes  qui  por- 
tent l'habit  ecclésiastique  ou  religieux  ,  et 
dont  l'état  est  d'enseigner  et  de  pratiquer  la 
vertu.  C'est  pourquoi  il  y  a  un  très-grand 
danger  pour  eux  de  faire  paraître  le  moin- 
dre défaut  devant  les  gens  du  monde,  qui 
sont  ravis  de  pouvoir  justifier  leurs  dérègle- 
ments par  l'exemple  d'un  ecclésiastique  ou 
d'un  religieux.  Mais  enfin  ,  en  quelque  lieu 
et  sous  quelque  habit  que  se  trouve  le  péché, 
vous  devez  le  fuir  et  en  avoir  de  l'horreur. 
Profitez  des  bons  avis  des  savants  ,  et  ne  re- 
gardez pas  leurs  mauvaises  actions.  Suivez 
la  grande  maxime  de  saint  Grégoire  pape  : 
Prenez  pour  vous,  mes  frères  ,  tout  ce  que 
ces  docteurs-là  ont  de  bon,  et  laissez  tout  le 
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mal  pour  eux.  Dieu  leur  a  donné  de  l'esprit 
et  des  lumières,  servez-vous-en,  c'est  ce  qui 
vous  appartient  :  pour  le  mauvais  exemple 
et  les  mauvaises  actions,  c'est  le  démon  qui 
les  leur  a  données  ,  laissez  cela  pour  eux  : 
Quotl  utile  est  pro  vobis,  capite  hoc  ab  eis,  id 
enim  habent  a  Deo;quodaulem  habenta  diabo- 
lo, dimiltite,  quia  non  salvat,  sed  damnât  ve- 
stram  conscientiam  (S.  Greg.  Magn.). 

Le  Fils  de  Dieu  prévoyait  le  penchant 
qu'ont  les  hommes  à  imiter  et  à  pratiquer 
ce  qu'ils  voient  faire,  c'est  pourquoi  il  s'est 
donné  lui-même  pour  exemple.  Ah  !  s'il  faut 
imiter  quelqu'un  ,  n'est-il  pas  plus  glorieux 
et  plus  avantageux  aux  hommes  d'imiter  un 
Dieu  que  d'imiter  des  scélérats  ?  Non  ,  mon 
Dieu  ,  les  exemples  du  monde  n'auront  plus 
de  pouvoir  sur  nous  ;  puisque  vous  avez 
bien  voulu  nous  donner  vous-même  l'exem- 
ple de  notre  conduite,  nous  ne  voulons  imi- 
ter que  vous  seul ,  afin  qu'après  avoir  parti- 
cipé à  votre  sainteté  sur  la  terre,  nous  parti- 
cipions à  votre  gloire  dans  le  ciel. 


Nolite  conformari  huic  sacculo,  sed  refonnamini  in  novi- 
tate  sensus  veslri  :  ul  probelis  quae  sil  voluulas  Dei  bona, 
et  beneplàcens,  et  perfecta  (Rom.,  XII). 


Omnes  decliiiavertint  simul,  inutiles  facli  sunt;  non  est 
qui  t'aciat  bonum,  non  est  usque  adunum  (PôciL  LU). 

Vidi  iniquitalem  et  toiitradiclionein  in  civilate  :  die  ac 
nocle  circumdabit  eam  super  muros  ejiis  iniquilas  :  et  la- 
bor  in  medio  ejus,  et  injustilia,  et  non  defecit  de  plaieis 
ejus  usura,  etdolus  (l'sal.  LIV). 

Fugienies  ejus,  quae  in  uiundo  est,  concupisccnlise  cor- 
ruplionem  (H  Petr.,  I). 

Rogo  vos,  fraires,  ntobservetis  eos  qui  dissensiones  et 
oOendicula  prêter  doctrinam  quam  vos  didicistis,  faciunl, 
et  declinate  ab  illis  (Rom.,  XVI). 

Cave  ne  unquam  eam  lial)iiatorîlms  terrae  illius  jungas 
amicilias,  quae  siut  tibi  in  ruinani  (Exod.,  XXXIV). 


Ne  vous  conformez  point  aux  gens  du  monde;  mais  qu'il 
se  fasse  en  vous  une  transformation  parle  renouvellement 
de  votre  esprit,  afin  que  vous  reconnaissiez  quelle  est  la 
volonté  de  Dieu  ;  ce  qui  est  bon ,  ce  qui  est  agréable  a  ses 
yeux  et  ce  qui  est  parlait. 

Tous  se  sont  détournés  du  droit  chemin;  ils  sont  tous 
devenus  inutiles;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  pratique  le  bien. 

Je  n'ai  vu  dans  la  ville  qu'injustices  et  dissensions  .  l'ini- 
quité environne  ses  murailles  jour  et  nuit ,  et  3U  dedans 
elle  est  pleine  d'injustice  et  de  violence.  L'usure  et  la 
tromperie  ne  s'éloigne  jamais  de  ses  places. 

Fuyez  la  corruption  de  la  concupiscence  qui  règne  dans 
le  siècle,  par  le  dérèglement  des  passions. 

Je  vous  exhorte,  mes  hères  ,  de  vous  délier  de  ceux  qui 
causent  parmi  vous  des  divisions  et  des  scandales  contre 
la  doctrine  que  vous  avez  apprise  ,  et  d'éviter  leur  compa- 
gnie. 

Gardez-vous  bien  de  lier  aucun  commerce  avec  les  habi- 
tants de  celle  terre  maudite  ,  vous  les  imiteriez,  et  ils  se- 
raient cause  de  votre  perle. 

SENTENCES  DES    PERES. 


Si  bonum  et  utile  fuerit  consilium,  etiamsi  non  sit  con- 
suetudo,  liât  :  sin  damnosuin  id  quod  a  vobis  eflicilur, 
eliamsi  consueiudo  sil,  rejiciaiur.  Sam  si  uni  consueludinj 
deferamus,  et  fur,  et  adulter,  el  quaulumvis  malus  alius 
ad  consueludinem  provocarel.  Al  nulla  hinc  illis  renia,  sed 
major  accasaiio,  quod  malam  consueludinem  superare  non 
vahieiiiu.  Si  enim  voluerimua  prudentes  esse  ,  ei  bahere 
connu  iiustrœ  salutis,  possumus  el  a  inala  consuetudine  de- 
sistere  el  in  bonam  consueludinem  nos  reducere  :  et  sic 
posleris  nosliis  non  parvam  dabimus  occasionem  eam  imi- 
tandi,  et  accipiemus  eliam  nos  mercedem  eorum  quae  ab 
bisagunlur.  Namqui  inilium  bons  vite  prsbuerlt,  hic  auc- 
lor  es)  eorum  quse  et  ab  aliis  recte  iîuni,  et  duplicem  re- 
in, tam  pro  lus  qua3  recte  facit ,  quam  qui- 
l.ns  alios  m  optimam  ilfam  indaeit  philosophiain  IS.  Clivy- 
aoil-,  Uom.tiïsup.  Gènes.,  in  cap.  XXYI1  ). 


Qui  non  ex  ipsis  rébus  discernii  id  quod  nonum  est,  al) 

eoqaod  estmaram  ;  sed  sequens  resiigia  eorum  qui  prx- 

roBt,  prsel  ritam  viUe  consueludinem  aseiscil  sdii  pro 

iiiniir  lempore  insu  judicii,  impradeoi 

h. dins  pro  ove  weelut  [s.  Greg.  Nya.,  Jlom.  2  in  Cuni. 

Canlic.'. 

I.i  res,  inqiiis.  i^i  usurpai»  consuetudfne,  propterea  est 
dm  xi  me  lugendum,  quod  rem  ceasneludine  coaclMeril 
diabolus  (8.  Chrysosl.,  Uom.  \2  sup.  lad  Ce 

i  i  nciiio  pnew  rlbere  poleat,  non  sjMllum  tempo- 
rein  minm  peraonaram,  dot  privilegiwn  regio- 

ninn.  Sx  li  ii  ''hiiii  li  i  e  1 1  ii  -in  Indu  in  il  mm  an  îliqaa  igno- 

rjhii4  \d  su4i>ùeiUtu  i*iiiuâ  ui  uoum  per  iiur  fission  rcn 


Si  l'on  vous  donne  un  conseil  bon  et  utile  ,  quand  même 
il  serait  contraire  a  la  coutume  ,  il  le  faut  suivre  ;  el  quand 
au  contraire  le  mal  «pie  vous  pratiquez  sérail  autorise  par 
la  coutume  ,  il  faut  sans  doute  le  rejeter.  Car  si  l'on  vou- 
lait s'attacher  uniquement  a  la  coutume ,  il  n'v  a  ni  voleur 
ni  adultère,  m  quelque  scélérat,  que  ce  soil,  qui  ne  s'auto- 
risât de  ce  prétexte.  Mais  c'est  plutôt  un  nouveau  sujet  do 
condamnation  qu'une  bonne  excuse,  de  n'avoir  pu  sur- 
monter la  force  d'une  coutume  abusive.  En  effet,  si  nous 
sommes  sages  et  soigneux  de  notre  salut,  nousnous  défe- 
rons île  tontes  ces  m  uvaisea  coutumes,  ei  nous  en  pren- 
drons de  bonnes;  ainsi  nous  do irons  occasion  a  ceux  qui 

vieilliront  après  nous  de  nous  imiter  :  et  nous  aurons  pari 
aux  récompenses  de  la  venu  que  nos  bons  exemples  leur 
a  i  mil  faii  pratiquer.  Car  il  est  certain  que  relui  qui  com- 
mence quelque  bonne  œuvre  et  qui  en  ouvre  la  voie  aux 
autres,  esl  CO e  l'auteur  de  tout  le  bien  qui  se  f,,jt  en- 
suite, et  mériie  d'être  récompensé  de  Dieu,  non-seule 
mont  pour  le  bien  qu'il  aura  l'ail,  mais  encore  pour  celui 
auquel  sou  exemple  aura  porté  les  aulres. 

Quiconque  ne  prend  pas  soin  de  discerner  parle  mérilo 

même  'les  i  lu  ses  ,  ce  qui  es|  Imhi  il'avcc  ce   qui    esl    DMO- 

v:us,  mais  qui  suivant  aveuglément  le  pas  de  ceux  qui  l'ont 
précédé,  prend  la  eoutumt  pour  la  seule  maîtresse  de  sa 

vie  ,  se  trompe  souvent  el  se  trouvera  au  jour  du  juge- 
ment du  nombre  des  boucs  imprudents,  au  lieu  d'être  une 
dis  brebis  du  Iroupeau  de  Jésus-Christ. 

(Test  une  chose,  dites-vous,  qui  a  passé  en  coutume. 
U  ce  qui  est  déplorable,  que  lu  dl  iule  ail  eu  assez 

de  pouvoir  pour  autoriser  le  mal  par  la  coutume. 

Rien  na  peut  preacrire  contre  la  vérité;  ni  1 1  I" 
du  temps,  m  l'autorité  d<  i  personnes,  ni  le  s  pwvi  i  .   •  el 
1rs  usages  des  j.  >     Et  en  (  ll'ei.  les  coutumes  onl  presque 
loujvwis  lire  leur  "oi igiue  ou  de  uuelque  'fWMM .  ou  de 
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quelque  grossière  simplicité;  puis  s'étant  affermies  par  an 
loriS  usage  dans  la  suite  de  plusieurs  siècles ,  elles  l'ont 
enfin  emporté  par-dessus  la  vérité;  mais  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  s'est  lui-môme  appelé  vérité ,  et  non  pas  cou- 
tume. 

y  La  mauvaise  coutume  qui  s'était  glissée  parmi  quelques- 
uns  ne  doit  point  prévaloir  contre  la  vérité;  car  une  cou- 
tume qui  n'a  pas  pour  fondement  la  vérité  n'est  qu'une 
vieille  erreur.  Laissons  donc  l'erreur,  et  suivons  la  vérité, 
comme  sachant  qu'elle  est  toujours  victorieuse  ,  ainsi  que 
le  marquent  ces  paroles  de  l'Écriture  :  ta  vérité  demeure 
toujours  ferme  et  prend  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 
Vous  faites  C6  que  vous  voyez  que  les  autres  font ,  et 
non  ce  que  vous  êtes  persuadés  que  l'on  doit  faire,  parce 
que  la  seule  coutume  destituée  de  raison  est  plus  forte 
parmi  vous  que  le  mérite  des  choses,  lorsqu'on  les  con- 
sidère par  un  sérieux  examen  de  la  vérité. 
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SERMON  L. 

[POUR   LE    SAMEDI   DE   LA    SEMAINE  SAINTE.     ' 

Ce  que  doit  faire  un  véritable  directeur  à  l'é- 
gard de  ses  pénitents.  Ce  que  doit  faire  un 
véritable  pénitent  à  regard  de  son  directeur. 

Angélus  Domim  descendit  de  cce.o,  et  accedens  revolvit 
lapidem,  et  sedebat  super  eum. 

L'ange  du  Seigneur  descendit  du  ciel ,  et  vint  renverser 
la  pierre  du  sépulcre,  et  s'assit  dessus  (S.  Mailti.,  XXVIII). 

Quelque  saint  que  fût  le  zèle  qui  animait 
ces  pieuses  filles  qui  cherchaient  le  Sauveur, 
dans  la  ferme  espérance  qu'elles  avaient  qu'il 
ressusciterait,  selon  qu'il  en  avait  assuré 
tous  ses   disciples;  quelque   sainte,   dis-je, 
que  fût  l'ardeur  qui  les  animait,  Dieu  vou- 
lut qu'elles  eussent  un  ange  pour  les  con- 
duire et  pour   leur   apprendre   ce   qu'elles 
devaient  faire.  Angchis  Domini  descendit  de 
vœlo  fMatth.,  XXVIJI).  Ceci  est  d'une  ad- 
mirable instruction   pour  tous  les  pénitents 
do  Pâques.  Ce  n'est  pas  assez  qu'ils  aient 
un   bon  désir  de  se  convertir,  ce  n'est  pas 
assez  qu'ils  soient  résolus  de  quitter  le  pé- 
ché et  de  faire  une  sincère  pénitence,  il  faut 
qu'ils  aient  un  ange  pour  les  conduire,  c'est- 
à-dire  qu'ils   cherchent   un   sage   directeur 
qui  dirige  leurs  pas  dans  un  chemin  aussi 
difficile  qu'est  celui  par  lequel  on   retourne 
à  Dieu  après  avoir  longtemps  erré  dans  ces 
roules  écartées  qui  mènent  aux  créatures 
Ne  sortons  point  de  notre  Evangile,  et  nous 
y  trouverons  les  qualités  que  doit  avoir  un 
bon  directeur,  et  celles  que  doit  avoir  un 
parfait  pénitent.  Ce  que  doit   faire  un  véri- 
table directeur  à  l'égard  de  ses  pénitents  , 
ce  que  doit  faire  un  véritable  pénitent  à  l'é- 
gard de  son  directeur,  c'est  ce  que  nous  ap- 
prend parfaitement  l'évangile  de  ce  jour. 

I.    Je  remarque   d'abord    que   celui    que 
Dieu  donna  à  ces  pieuses    femmes   pour  Jes 
conduire  et  pour  les  instruire,  fut  un  ange  .-cela 
nous  apprend  qu'un  directeur  chrétien  doit 
être  un  ange,  1°  par  la  pureté  de  ses  mœurs, 
2°  par  les  lumières  de  sa  doctrine.  L'Apôtre 
nous  avertit  que  le  premier  prêtre  et  le  pre- 
mier directeur  du  christianisme  était  saint 
sans  tache,  séparé  de  tous  les  pécheurs  et 
menant  une  vie  toute  céleste  :  Talis  decebat 
ut  nobxs  esset  pontifew,  sanctus ,  innocens 
vnpollutus,  sei/regatus  a  peccaloribus    et  ex- 
celsior   cœlis   factu?  (F/eluu,  VII).  Voilà  le 
grand  modèle  de  tous  Jeixûafcssxurs  et  de 
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corroboratur,  et  ita  adversus  veritatem  vindicatur.  Sed  I)o- 
minus  nosler  Cliristus  veritatem  se,  non  consueludine  .ico- 
gnominavit  [Terlul.,  lib.  de  Virg.  veland.,  cap.  1). 

Çonsuetudo  quae  apud  quosdam  obrepsit,  non  imnedire 
débet  quominus  veritas  pra-valeal  etvincal.  Nam  consnr- 
udo  sine  venute,  vetustas  erroris  est  :  propler  quod  re- 
Jiclo  errore  sequamur  veritaiem  ,  scientes  quia  et  amid 
L.sdram  veritas  vieil,  sicut scripium  est,  Veritas manet et  in- 
valescu  m  œlernum  (S.  Cypr.,  Ep.  74,  ad  Pomp.) 

Facitis  quod  fieri  cernitis,  non  quod  ûeri  oportere  conli- 
ditis;  nimirum  quia  apud  vos  plus  valet  nullam  habens 
çonsuetudo  rationem,  quam  rerum  inspecta  natura  verila- 
tis  examinatioue  ponderata  (Amob.,  lib.  VII  adv.  gent). 

tous  les  directeurs.  Si  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ne  vous  a  rendu  saint;  si  vous  vous 
sentez  encore  engagé    dans   les    habitudes 
vicieuses;  si  vous  n'avez  rompu  tout  com- 
i    merce  avec  les   mondains  et  les  pécheurs 
gardez-vous  bien  de  vous   ingérer  dans  le 
ministère    redoutable    de   la  direction   des 
âmes.  Nous  préserve  le  ciel  de  croire   qu'il 
y  ait  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  des    di- 
recteurs engagés  dans  celte  impureté  gros- 
sière qui  est  une  espèce  de  monstre  auquel 
selon  l'Apôtre,  il  n'est  pas  mêmejpermis  de 
penser;  mais  il  n'est  peut-être  que  trop  vrai 
qu'il  y  en  a  qui  ne  se  défendent  pas  de  cer- 
taines impuretés  délicates  qui  sont  presque 
aussi  dangereuses.  J'appelle  impuretés  dé- 
licates ces  attaches  demi-spirituelles  et  demi- 
charnelles  qui  détournent  beaucoup  de  Dieu, 
dans  le  même  temps  qu'il  semble  qu'on  n'ait 
point  d'autre  but  que  d'y  arriver.  J'appelle 
impuretés    délicates  ces  visites  et  ces   con- 
versations   trop    fréquentes ,   surtout    avec 
certaines  personnes  dont  l'âge,  l'extérieur 
et  les  manières  amollissent  insensiblement 
le  cœur;  de  sorte  qu'on  se  trouve  soi  même 
en  s  imaginant  chercher  Dieu.  J'appelle  im- 
puretés délicates,  certaines  confidences,  cer- 
taines tendresses  naturelles  où  souvent  l'a- 
mour-propre achève  ce  que  l'amour  de  Dieu 
avait  commencé.  J'appelle   enfin  impuretés 
délicates  la  vie  de  certains  directeurs  dont 
parle  saint  Jérôme,  lesquels,  avec  un  habit 
et  un  visage  négligé,  ne  peuvent  se  séparer 
des  femmes,  et  qui,  au  mariage  près,ont  toute 
la  tendresse  et  toute  la  complaisance  d'un 
mari  : }  ideasnonnullos  accinclisrenibus,pulla 
tunica,  barba  prolixa,  a  mulieribus  non  posse 
discedere,  sub  eodem  manere  lecto,  sitmil  inire 
convma,  ancillas  juvenes  habere    in  minis- 
teno,  et  prœler  vocabulum  nuptiarum  omnia 
esse  malnmonii  (S.  Hieron.,Epist.  ad  Rusl.). 
Uuand  je  dis  qu'un  directeur  doit  avoir  la 
pureté  d'un  ange,  cela  ne  doit  pas  s'entendre 
seulement  à  l'égard   du  vice   de  la   chair, 
mais  encore  à  l'égard  de  toutes  les  autres 
passions.  De  sorte  que  ni  l'ambition,  ni  l'a- 
vance, ni  l'intérêt  ne  le  puissent  corrompre; 
si  une  seule  vertu  manque  à  un  directeur 
c  est  un  homme  dangereux ,  c'est  un  homme 
a  éviter,  tardez-vous  sur  toutes  choses  de 
ces  directeurs  possédés  par  l'esprit  d'intérêt, 
qui  ne  conduisent  les  âmes  que  par  des  vues 
humaines,  et  qui  ne  se  servent  de  Dieu  que 
pour  parvenir  à  leurs  fins  et  pour  faire  réus- 
sir leurs   desseins  :  ce   sont   ces   directeurs 
que  saint  Basile  appelle  des  meurtriers  et 


969  SERMON  L.  DEVOIRS  RECIPROQUES 

des  homicides,  non  des  corps,  mais  des  âmes, 
qui,  par  des  fourberies  et  de  frauduleuses 
impostures,  ôtent  la  vie  aux  âmes  simples 
en  s'armant,  comme  ils  feraient  d'une  épée, 
de  discours  accommodés  et  ajustés  selon  la 
sagesse  du  siècle  ;  qui  ont  à  la  vérité  une  ap- 
parence de  probabilité  et  de  vraisemblance, 
mais  qui  fo;it  dans  les  âmes  des  plaies  pro- 
fondes et  mortelles. 

Un  véritable  directeur  ne  doit  pas  seule- 
ment être  un  ange  par  sa  pureté,  mais  en- 
core par  ses  lumières  et  par  sa  doctrine  ; 
c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  pas  entrer  dans  le 
grand  ministère  de  la  conduite  des  âmes, 
qu'après  avoir  puisé  longtemps  la  science 
des  saints  dans  les  saintes  lettres  et  dans  les 
Pères  de  l'Eglise.  Hélas  1  combien  de  prêtres 
et  de  directeurs  s'engagent  témérairement  à 
diriger  les  âmes,  qui  à  peine  savent  se  con- 
duire eux-mêmes  ,  n'ayant  aucune  lecture 
des  Ecritures  et  des  saints  Pères  ,  ni  aucune 
connaissance  des  canons  et  de  la  discipline 
de  l'Eglise,  et  qui  ne  s'appliquent  à  celte 
fonction  sainte  et  divine  que  par  un  vil  in- 
térêt! C'est  ce  qui  fait  qu'ils  allèrent  et  qu'ils 
falsifient  les  enseignements  des  prophètes  et 
des  Ecritures,  et  qu'ils  détruisent  l'Evangile 
de  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  fait  que  par  de 
lâcbes  complaisances, par  des  flatteries  basses, 
par  des  douceurs  affectées,  ils  entretiennent 
les  vices  et  les  passions  dans  l'âme  des  pé- 
cheurs, qui  se  servent  de  l'ignorance  de  leurs 
directeurs  pour  justifier  leurs  vices,  et  pour 
s'entretenir  dans  leurs  méchantes  habitudes. 

L'ange  du  Seigneur  veut  bien  s'abaisser 
jusqu'à  instruire  ces  pieuses  filles,  et  il  entre 
dans  le  détail  de  tout  ce  qu'elles  doivent 
faire.  C'est  ainsi  qu'en  doivent  user  tous  les 
directeurs  :  quelque  peine  qu'il  y  ail  à  in- 
struire des  pénitentes  faibles  et  ignorantes  , 
quelques  chagrins  qu'il  y  ait  à  essuyer,  ils 
ne  doivent  jamais  se  rebuter,  leur  zèle  et 
leur  charité  leur  doit  faire  tout  souffrir  : 
Char  i  tas  omniu  snffcrt;  et  ils  doivent  se  faire 
une  gloire  de  s'abaisser  en  1  s  instruisant 
des  moindres  choses  qui  sont  nécessaires  à 
leur  salut.  Loin  du  troupeau  de  Jésus-Christ, 
ces  directeurs  honoraires  qui  se  plaisent  à 
être  respectés  d'une  troupe  de  pénitentes  qui 
font  les  savantes,  mais  qui  croiraient  que 
ce  serait  une  honte  pour  eux  s'ils  s'abais- 
saient pour  instruire  les  faibles  et  les  igno- 
rants. 

L'ange  de  Dieu  prend  lui-même  la  peine 
de  lever  et  de  renverser  la  pierre  du  sépul- 
cre :  Et  acctdent  revolvit  lapident  (Mai th., 
\WI1I).  Admirable  leçon  pour  vous,  mi- 
ni, ii c.  de  Jésus-Christ,  qui  vous  apprend 
que  vous  devez  partager  la  peine  de  fa  pé- 
nitence avec  ceux  qui  se  convertissent,  que 
vous  devez  re  sentir  leurs  péchés  comme 
voua  étant  propre-,  et  eu  cela  vous  ne  ferez 
que   ce   que    Jésus-Christ  >  fait    le  premier; 

c.ir  en  acceptant  l'office  de  grand •  prêtre, 
il  l'est  ch  irgé  de  toutes  nos  iniquités,  et  il 
l'es!  obligé  d'en  porter  la  peine  et  de  satis- 
faire pour  nous,'»  la  justice  divine.  Compre- 
henderunt  mr  iniquitatetmeaiPtal.  \\\l\  . 
Mes  iniquités  m'ont  are.ible.  Il  appelle 
Oiu  ri  \  e.s  |  unis.   XII, 
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propres  iniquités  les  péchés  commis  durant 
tous  les  siècles,  parce  qu'il  les  a  pris  sur  lui 
et  qu'il  a  voulu  souffrir  en  sa  propre  per- 
sonne la  juste  punition  que  nous  avions  mé- 
ritée. Lette  charité  de  Jésus-Christ,  qui  ap- 
pelle ses  propres  péchés  les  péchés  de  tout 
le  monde,  était  entrée  bien  avant  dans  le 
cœur  de  saint  Paul,  lorsqu'elle  lui  faisait 
dire  :  Qui  est  faible  et  affligé  que  je  ne  sois 
affaibli  et  affligé  avec  lui?  Qui  est  scandalisé 
que  je  no,  souffre?  Quis  infirmatur,  et  ego 
non  infirmor?  Quis  scandalizatur,  et  ego  non 
uror[ II  Cor.,  XI)?  C'était  encore  celle  même 
charité  qui  faisait  déplorer  à  saint  Cypi  ien 
le  malheur  de  ceux  qui  s'étaient  laissés  aller 
au  culte  des  idoles,  et  qui  lui  faisait  dire  : 
Je  sens,  mes  frères,  une  douleur  extrême,  et 
rien  ne  peut  me  consoler...  Je  partage  avec 
vous  le  poids  de  vos  péchés  et  de  votre  perte  ; 
je  gémis  avec  ceux  qui  gémissent,  je  pleuré 
avec  ceux  qui  pleurent.  Les  flèches  de  l'en- 
nemi ont  percé  mon  cœur  avec  le  vôtre,  et 
les  épées  qui  vous  ont  blessés  ont  passé'au 
travers  de  mes  entrailles.  Mon  amour  enfin 
m'a  abattu  dans  l'abattement  de  mes  frères  : 
Doleo  fratres!  doleo,  nec  mihi  ad  leniendo's 
dolores  integrilas  propria  et  sanitas  privata 
blanditur,  quando  plus  pastor  in  gregis  sui 
vulnere  vulneratur.Cum  plangenlibus  plango, 
cum  deflentibus  defleo,  cum  jacentibus  jacere 
me  credo.  Jaculis  grassanlis  inimici  mca  mem- 
bra  simul  percussa  sunt;  sœvientes  gladii  per 
mea  viscera  transicrunt  in  proslralis  fratri- 
bus;  et  me  prostravil  affectus  (  S.  Cypr.,  Ub. 
de  lapsis). 

IL  Nous  avons  dans  les  deux  Maries,  un 
parfait  modèle  de  la  manière  avec  laquelle 
les  pénitents  se  doivent  conduire  à  l'égard  de 
leurs  directeurs.  1°  Elles  tremblent  au  seul 
aspect  de  l'Ange  :  Dixit  mulieribus  :  Nolite 
timere  (Malth.,  XXVIII);  2"  elles  exécutent 
avec  une  parfaite  obéissance  ce  qu'il  leur 
ordonne:  Et  cito  cunles ,  dicite  discipulis 
cjus,  quia  surrexit  (Ibid.).  Voilà  les  deux 
grands  devoirs  des  pénitenls  et  des  péni- 
tentes. 1"  Un  grand  respect  pour  leur  direc- 
teur ;  2"  une  grande  obéissance  et  une  sou- 
mission aveugle  à  tout  ce  qu'il  ordonne  de  la 
part  de  Dieu.  Ces  deux  devoirs  sont  fondés  sur 
cegrand  prineipeque  c'est  Dieu  qui  vous  parle 
cl  qui  vous  instruit  par  la  bouche  de  voire 
directeur;  c'est  une  vérité  répandue  dans 
les  divines  Ecritures,  et  dont  vous  devez 
faire  un  point  de  foi.  Vous  êtes  obligé  d'a- 
voir pour  votre  directeur  un  très-profond 
respect  et  une  très-grande  obéissance. 

Malheur  donc  à  ces  pénitentes  qui  pren- 
nent avec  leurs  directeurs  un  certain  air 
de.  familiarité  qui  leur  fait  perdre  ce  respect 
intérieur  et  extérieur  dans  lequel  elles  doi- 
vent toujours  être,  et  qui  est  souvent  cause 
de  leur  perle  éternelle!  Noire  évangile  nous 
dit  que  l'ange  qui  parla  à  ces  femmes  dé- 
votes, était  comme  environné  d'éclairs  qui 
paraissaient  sortir  de  son  visage  :  Erul 
tupectui  ejus  iicut  fàlgur  {Jbid.).  Teldoil  être 
a  \os  yeux  votre  directeur  :  il  doit  toujours 
vous  paraître  environné  d'éclairs  et  de  ma- 
jesté pour  vous  tenir  dans  une  rraiulc  rtS- 
[/'/ ente  et  une.) 
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pcctucuse.  Malheur  à  ces  pénitents  cl  à  ces 
pénitentes  qui,  bien  loin  d'obéir  à  leurs  di- 
recteurs, leur  commandent,  ou  du  moins  les 
contraignent  de  ne  leur  ordonner  que  ce  qui 
leur  plaît,  qui  ne  veulent  pas  soumettre  leurs 
passions  et  leurs  vices  à  leurs  confesseurs, 
mais  qui  veulent  assujettir  leurs  confesseurs 
à  leurs  passions  mêmes;  en  un  mol,  qui 
n'obéissent  que   quand  ils   suivent  le  pen- 


chant de  leur  cupidité  déréglée  1  0  vous  qui 
êtes  le  souverain  directeur  des  âmes  !  con- 
duisez-nous vous-même,  grand  Dieu  !  met- 
tez-nous (nlre  les  mains  de  ceux  que  vous 
savez  qui  nous  mèneront  à  vous.  Faites  que 
nous  vous  trouwons  en  eux,  et  qu'en  sui- 
vant le  chemin  qu'ils  nous  montreront  de 
votre  part,  nous  arrivions  enfin  dans  le  sein 
de  votre  gloire. 


SENTENCES    LE   L  ECRITURE. 


Labia  sacerdotis  euslodient  sciealiam,  etlegem  requi- 
rent ex  ore  ejus;  quia  angélus  Doniini  excrciluum  esl(,l/«- 
lac.,  II). 

Dabo  vobis  paslores  juxta  cor  meum,  et  pascent  vos 
scientia  et  dociriiia  [Hier.  III). 

Speculatores  ejus  cœci  omnes,  nescierunl  universi  ; 
canes  muli  non  valantes  latrare,  videntes  vana,  dormien- 
tes  et  amantes  soinnia  .  et  canes  impi'udenlissiini  noscie- 
runt  saluriiatem;  ipsi  paslores  ignoraverunt  iutelligcn- 
tiam  :  omnes  in  viani  suam  deçtinaverunt,  unusquisque  ad 
avaritiam  suam  a  summo  usque  ad  novissimum  [Isai., 
LVIJ. 

Tastores,  audite  verbum  Domini  :  vivo  ego,  dicit  Domi- 
nus  Deus  ,  quia  pro  eo  quod  facti  sunl  grèges  mei  in  rapî- 
nam,  et  oves  me:e  in  devorationem  omnium  bestiarum 
agri ,  eo  quod  non  esset  paslor;  ueque  enim  qmesieruut 
paslores  mei  gregem  meum,  sed  pascebant  pastores  se- 
melipsos,  et  gregem  meum  non  pascebant:  propterea,  pas- 
tores,  :iudite  verbum  Domini.  Hsec  dicit  DominusDeus: 
Ecce'ego  ipse  super  pastores  requiram  gregem  meum  de 
manu  eorum,  et  cessare  faciem  eos,  ut  ultra  non  pascanl 
gregem,  me  pascant  amplius  pastores  semelipsos,  et  libe- 
rabo  gregem  meum  de  ore  eorum,  et  non  eril  ullra  eis  in 
escam  (Èzccli.,  XXXIV). 


Les  lèvres  du  prêtre  seront  les  dépositaires  de  la  scien- 
ce, et  c'est  île  sa  bouche  que  l'on  recherchera  la  connais- 
sance de  la  loi,  parce  qu'il  est  l'ange  du  Seigneur  d  s  ar- 
mées. 

Je  vous  donnerai  des  pasteurs  selon  mon  cœur,  qui 
vous  repakronl  de  science  et  de  doctrine. 

Ceux  qui  veillent  à  la  garde  d'Israël  sont  tous  aveugles, 
ils  sont  ions  dans  l'ignorance.  Ce  sent  des  chiens  muets 
qui  ne  sauraient  aboyer  ,  qui  ne  voient  que  de  vains  fan- 
tômes ,  qui  dorment  et  qui  se  plaisent  dans  leurs  rêve- 
ries. Ce  sont  des  chiens  qui  ont  perdu  toute,  houle  et  qui 
ne  se,  rassasient  j  <mais.  Les  pasteurs  mêmes  n'ont  aucune 
intelligence  ;  chacun  se  détourne  dans  sa  voie,  chacun 
suit  ses  inlérêls,  depuis  le  plu-s  grand  jusqu'au  plus  petit 

Pasteurs  des  âmes,  directeurs,  écoutez  la  voix  du  Sei- 
gneur :  Mon  troupeau  le  plus  cher,  dit  Dieu,  est  en  proie 
aux  bêtes  féroces ,  parce  qu'il  ne  se  trouve  plus  de  bons 
pasteurs.  Ils  ne  pensent  qu'à  s'engraisser  eux-mêmes, 
sans  songer  a  nourrir  leurs  brebis.  C'est  pourquoi  je  jure 
dans  ma  juste  colère  que  j'en  prendrai  vengeance  ;  ces 
méchants  pasteurs  me  répondront  de  mon  troupeau,  je  les 
détruirai  et  les  auéai.tirai,  et  je  délivrerai  mes  ouailles  de 
leurs  mains. 


SENTENCES    DES    PERES. 


Boni  sollieitique  paslores  impinguare  pecus  non  cessant 
bonis  laetisque  exempbs,  et  suis  magisquam  alienis  :  nanti 
si  alienis  et  non  suis,  ignominia  est  illis  ,  et  pecus  ita  non 
proticil  (S.  Bernard.  Serm.  76  sup.  Canl.\. 

Cum  pastor  per  abrupta  graditur,  necesse  est  ut  in  prœ- 
cipilium  grex  sequatur  [S.  Bonuvenl.  sup.  Sap.  VI). 

Boni  pasloris  est,  non  solum  oves  congregare,  sed 
etiara  a  lupis  defendere  (Idem,  sup.  Luc.,  VI). 

Vix  invenitur  unus  paslor  inier  multos  mercenarios 
(S.  Auçf.  sup  verba  Dom.  Serm.   il,  c.  9). 

Ab  éo  qui  hanc  curam  suscepil,  non  hoc  solum  requiri- 
lur  ut  malus  non  sit,  sed  eliam  nt  virlute  praestet.  lia  ut 
inagis  virlute  antecellai,  quam  honore  et  dignitale  su- 
peret,  nec  modum  sibi  ullum  honesie  vivendi,  atquc  ad 
altiorem  virlutis  gradum  ascèndendi  constituât;  nec  lucri 
polius  id  quod  arripuit,  quam  damno  id  quod  efiugit,  de- 
putel.  Nec  virlute  vulgus  anteire,  magnopere  amplum  al- 
que  illustre  judicet;  verum  deirimento  ducat,  si  a  sus- 
cej  limuneris  dignitate  absit  (S.  Greij.  Naz.  Orut.  1). 


Huic  spirituali  arti  scopus  est ,  anima;  pennas  addere,  ac 
mundo  eam  eripere,  Deoque  dare,  divinamque  imagineni 
aut  manentem  conservare,  aut  pericliuntem  fulcire,  aut 
riilapsam  in  pristinum  statum  evocare,  Christumque  per 
Spiritum  saucluni  in  peeloris  domieilium  admiltere,  atque, 
ut  summalim  dicam,  ejus  qui  superni  agminis  sit,  Deiim 
efficere,  ac  supernam  beatiludinem  ipsi  comparare  [Ibid.). 


Quemadmodum  in  sublimi  et  pendulo  fune  gradienti- 
l)us.  in  hanc  vel  illam  partem  defl'ectere  minime  lulum  est, 
neceiiam  parva  iiiclinaiio  parvum  perirulum  efficil  ;  verum 
eorum  salus  in  œquihbrio  posita  est  :  ad  eumdem  quoque 
modùm  utramvis  in  partem,  quispiam  sive  ob  vitae  im- 
probitalem,  sive  obimperitiam  propenderit,  haud  levé  pe- 
ricujum,  tum  ipsi  tune  eis  quibus  praeest,  imminel  ne  in 
pc  caluna  prolabanlur  (Ibid.). 


Nocsludium  bonae  actionis,  nec  oiium  sancUe  coniem- 


Les  bons  pasteurs  et  directeurs  ont  soin  de  nourrir  leur 
troupeau  par  de  bons  préceptes,  et  principalement  parles 
bons  exemples  qu'ils  leur  donnent.  Les  bons  exemples 
d'autrui  qu'on  rapporte  n'ont  pas  un  fort  bon  e f le I  ,  mais 
les  bons  exemples  que  l'on  donne  soi-même  sont  pour  te 
troupeau  une  nourriture  admirable. 

Si  le  directeur  s'égare,  le  troupeau  tombera  dans  le 
précipice. 

Un  bon  pasteur  n'assemble  pas  seulement  ses  brebis, 
son  principal  soin  est  de  les  défendre  des  loups. 

A  peine  se  trouve-l-il  un  vrai  pasteur  entre  plusieurs 
mercenaires. 

Il  ne  suffit  pas  que  celui  qui  se  charge  de  la  conduite 
des  autres  ne  soit  pas  de  mauvaise  vie,  mais  il  faut  qu'il 
soit  émanent  en  vertu,  et  même  que  son  mérite  soit  au- 
dessus  de  sa  dignité;  qu'il  ne  fixe  aucunes  bornes  au  dé- 
sir qu'il  doit  avoir  de  s'élever  sans  cesse  à  un  plus  haut 
degré  de  nenfection;  qu'il  ne  regarde  pas  lant  comme  un 
avantage  le  progrès  qu'il  a  l'ail  dans  la  piété  que  comme 
une  perle  celui  qu'il  a  négligé  d'y  faire  ,  et  qu'il  ne  se 
persuade  pas  que  ce  soit  a  lui  un  grand  honneur  de  sur- 
passer en  mérile  le  commun  du  peuple;  mais  plutôt  qu'il 
considère  comme  une  chose  honteuse  de  n'être  pas  digne 
du  ministère  dont  il  est  chargé. 

L'art  de  la  conduite  spirituelle  doit  avoir  pour  but  de 
donner  aux  hommes,  pour  le  dire  ainsi,  de  nouvelles  ailes 
pour  les  enlever  du  monde  et  les  porter  jusqu'à  Dieu;  si 
l'image  divine  qu'il  a  gravée  y  demeure  encore  ,  de  l'y 
conserver;  si  elle  y  est  en  péril,  de  l'y  maintenir,  et  si 
elle  en  est  effacée  ,  de  l'y  retracer,  et  introduire  par  la 
venu  de  l'Esprit-Saint  Jésus-Christ  dans  leurs  cœurs 
comme  dans  son  habitation  légitime;  et  enfin,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  rendre  ces  âmes  qui  sont  d'un  ordre  si  re- 
levé, toutes  divines,  et  leur  procurer  un  bonheur  céleste 
et  éternel. 

Comme  il  est  extrêmement  périlleux  à  ceux  qui  dansent 
sur  la  corde  de  se  pencher  d'un  côté  ou  de  l'autre  ,  que  la 
moindre  fausse  démarche  les  met  en  danger,  et  qu'il  n'y  a 
de  salut  pour  eux  que  dans  un  continuel  équilibre,  il  en 
est  de  même  dans  l'art  de  conduire  les  antres;  car  si  l'on 
penche  tant  soit  peu  plus  d'un  côlé  que  de  l'antre,  soit  par 
malice  ou  par  ignorance,  il  y  a  beaucoup  à  craindre,  lant 
pour  celui  qui  conduit  que  pour  ceux  qui  sont  soumis  à  >a 
conduite,  qu'ils  ne  tombent  tous  deux  dans  le  précipice  du 
péché. 

La  pratique  des  bonnes  œuvres,  les  plus  saintes  cou- 
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teniplations  el  les  plus  sévères  pénitences  ne  peuvent 
être  agréables  au  Seigneur  si  elles  ne  sont  jointes  à  l'o- 
béissance. 

SERMON  LI. 

POUR    LE    MARDI    DE    PAQUES. 

Premier  dessein.  —  Dieu  fuit  part  de  sa  joie 
aux  âmes  véritablement  converties.  C'est  une 
joie  pure.  C'est  une  joie  éternelle. 
Adhuc  illis  non  creclenlibus,  el  miranlibus  pree  gaudio. 
A  peine  croyaient-ils,  tant  ils  étaient  transportés  d'eton- 

nemenl  el  de  joie  [S.  Luc,  cil.  XXIV). 

J!  me  semble  que  je  vois  dans  les  disciples 
que  nous  représente  notre  évangile  le  véri- 
table portrait  des  pénitents  de  Pâques,  qui 
sont  sincèrement  ressuscites  ,  il  leur  reste 
une  sainte  frayeur  à  la  vue  de  leurs  désordres 
passés,  qui  lait  qu'ils  ont  peine  à  croire 
qu'ils  aient  pu  vivre  dans  un  si  pitoyable 
état,  el  qu'ils  aient  pu  en  sortir;  ils  ne  sau- 
raient presque  se  persuader  que  Jésus-Christ 
soit  ressuscité  dans lenr âme;  maislcuréton- 
ncment  est  suivi  d'une  joie  intérieure,  qui 
leur  donne  plus  de  consolation  que  n'ont  ja- 
mais fait  tous  les  plaisirs  du  inonde  :  Adhuc 
illis  non  credentibus,  et  mirantibus  prœ  gau- 
dio. 

La  joie  du  péché  est  une  joie  vide  et  sèche, 
qui  n'est  que  dans  les  sens,  el  qui  afflige 
l'âmeau  dedans  d'elle-même,  en  lui  donnant 
au  dehors  une  ombre  d'une  fausse  joie.  Mais 
la  joie  que  donne  une  conversion  sincère  est 
une  joie  universelle,  une  joie  solide,  une 
joie  enfin  que  l'Ecriture  appelle  la  joie  du 
cœur  :  Gaudiutn  cordis  (Thrcn.,  V). 

Le  Fils  de  Dieu  ayanl  purifié  le  cœur  de 
ses  disciples,  cl  sachant  qu'ils  étaient  sans 
péché:  Juin  vos  mundieslis  (Joan.  XV) ,  leur 
promet  de  leur  faire  part  de  la  joie  donl  il 
jouissait  lui-même  :  Ut  gaudium  meuut  in  vo- 
bis  sil  (Ibid.).  C'est  ainsi  que  Dieu  en  use  a 
l'égard  de  ceux  qui  ont  quitté  le  péché,  (  i 
qui  sont  véritablement  convertis  :  Il  leur 
donne  sa  propre  joie,  cl  il  leur  fait  part  de 
son  bonheur. 

La  joie  de  Dieu  a  deux  grandes  qualités  : 
1°  elle  esl  pure,  sans  aucun  mélange  de  dou- 
leur; 2°  elle  est  éternelle.  Telle  est  la  joie 
dis  pécheurs  convertis.  Elle  est  pure,  elle  est 
éternelle.  Heureux  ceux  qui  ressentent  celle 
joie  divine  :  il  gaudium  meum  in  vobis  sii. 

I.  La  joie  de  <eux  qui  sont  véritablement 
convertis  est  une  joie  toute  pure,  qui  n'est 
mêlée  ni  d'aucune  douleur,  ni  d'aucun  cha- 
grin, l'on  ne  peut  souffrir  que  du  côté  de 
Dieu,  ou  du  côlé  de  soi-même,  ou  du  rôle. 
des  hommes.  Or,  il  e»l  tout  visible  qu'un 
chrétien  qui  vit  de  la  vie  nom  elle  de  .lesus- 
Cbrisl,  ne  peut  rien  souffrir  ni  de  Dieu,  ni 
de  sa  conscience,  ni  des  homme».  Il  ne  souf- 
fre i  m  n  du  côté  'le  Dieu,  puisqu'il  est  dans  s,i 
sainlc    grâce,    el    qu'il    n'en    reçoit    que    'les 

consolations.  Il  ne  souffre  rien  de  sa  con- 
science, puisqu'elle  ne  lui  reproche  plus 
rien,  cl  qu'elle  le  fait  jouir  d'un  câline  cl 
dune  tranquillité,  qui  esl  la  sonne  dune 
paix  éternelle.  Enfin,  il  ne  souffre  rien  des 
nommes,  puisque  la   «liante    doul  il  esl    ; 
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plalionis,  nec  lacryma  prenitenlis  extra  obedienliam  esse 
polerunt  (S.  Bernard,  ad  milites  teinpli,  c.  XIII). 

nétré  lui  attire  l'amitié  el  l'estime  de  ses 
frères.  Et  si  la  divine  Providence  permet 
quelquefois  que  les  justes  souffrent,  ce  n'est 
que  pour  les  remplir  d'une  joie  intérieure, 
qui  les  rend  les  plus  heureux  des  hommes  au 
milieu  des  souffrances. 

Ce  qui  fait  le  comble  de  la  joie  d'un  véri- 
table pénitent,  est  qu'il  ne  fait  rien  qui  ne 
soit  agréable  à  Dieu,  et  que  ses  moindres 
actions  méritent  le  ciel.  O  quel  sujet  de  joie 
pour  une  âme,  de  savoir  que  rien  de  ce 
qu'elle  fait  pour  Dieu  ne  péril!  que  la  grâce 
fait  revivre  ses  premières  bonnes  œuvres; 
que  toutes  ses  actions  seront  récompensées; 
et  que  tout  lui  sera  compté,  jusqu'à  un  verre 
d'eau  donné  à  un  pauvre,  jusqu'à  un  petit  sou- 
pir poussé  vers  le  ciel.  Dicilc  justo,  quoniam 
bene  (Isai.,  III).  Dites  à  l'âme  juste  que  tout 
va  bien  pour  elle,  qu'elle  recueillera  le  fruit 
de  ses  travaux  :  Fructum  adinventionum  sua- 
rum  comedet  (Ibid.)  ;  cl  que  rien  ne  sera 
perdu  de  tout  ce  qu'elle  aura  fait  en  état  de 
grâce. 

La  joie  du  monde  cl  du  i  éché  n'a  rien  de, 
semblable;  si  elle  a  des  douceurs,  elles  sont 
détrempées  d'amertumes;  si  ce  sont  des 
roses,  elles  sont  environnées  d'épines;  si 
c'est  du  miel,  il  est  mêlé  de  fiel  el  d'absinthe. 
Quelque  joie  qu'ait  le  pécheur,  elle  est  tou- 
jours troublée,  ou  du  côlé  de  Dieu,  ou  du 
côlé  de  soi-même,  ou  du  côlé  des  créatures. 
Du  côté  de  Dieu,  qui  lui  fait  naître  mille  su- 
jets de  chagrin  et  de  douleur,  soit  par  justice 
pour  le  punir,  soit  par  miséricorde  pour  le 
sevrer  des  vains  plaisirs  du  siècle  qui  l'em- 
pêchent de  faire  son  salut.  Le  Seigneur  s'en 
est  déclaré  par  son  prophète  :  Sepiam  viam 
tuam  spinis  (Osée,  II).  J'environnerai  vos 
chemins  de  ronces  et  d'épines;  c'<  sl-à-dire, 
que  si  vous  vous  attache!  aux  plaisirs  du 
inonde,  je  ferai  en  sorte  que  vous  n'y  trou- 
verez que  des  chagrins  et  des  afflictions.  Le 
prophète  Isaïc  assure  que  Dieu  donnera  Ba- 
bylonc  tn  proie  aux  serpents  et  aux  dragons  : 
Reyuicscent  ibi  besliœ,  cl  replebuntur  domus 
eorum  draconibus  (Isai.,  XIII).  Celte  Baby- 
lone  n'est  autre  que  l'âme  du  pécheur,  cl  ces 
serpents  représentent  les  chagrins  qui  la  dé- 
vorent. 

La  conscience  est  une  autre  source  de 
peines  qui  diminuent,  ou  plutôt  qui  empê- 
chent entièrement  les  plaisirs  des  pécheurs. 
Comme  le  vice  est  extrêmement  oppose  à  la 
raison,  rien  n'est  plus  contraire  à  la  nature 
de  l'homme,  dont  l'essence  est  d'être  raison- 
nable ;  et  conseqiicmmenl  toutes  les  fois  qui 
commet  le  péché,  il  est  dans  un  étal  violent, 
et  il  agit  contre  le  penchant  de  sa  propre  rai- 
son. De  là  vient  que  le  pécheur  ne  peut  jouir 
d'une  joie  j  ure  cl  parfaite  ;  parce  que  si  80  i 
corps  est  dan-   le  plaisir,  son  esprit  esl  dans 

la  gène  et  dans  la  contrainte.  C'est  ce  qui 

I   ii   que   sa  joie   même  lui  donne  de  la  dou- 
leur,   parce  qu'il   ne   peut   y  foire    relit  \mn, 

qu'il  ne  sente  que  celle  joie  lui  produira  une 

tristesse  éternelle. 
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Le  pécheur  ne  saurait  jouir  d'aucun  plai- 
sir que  dcpcndamrïicnl  des  créatures  ;  et  c'est 
Une  troisième  source  de  chagrin  pour  lui; 
car  il  arrive  souvent  qu'elles  le  rebutent,  ou 
par  mépris,  ou  par  envie,  OiJ  par  caprice  ;  et 
la  privation  d'un  petit  plaisir  q'ui  lui  manque, 
la  mortiOcation  d'un  seul  de  ses  désirs  qui 
n'est  pas  accompli,  l'afflige  beaucoup  plus 
que  la  possession  de  tous  les  autres  plaisirs 
ne  lui  a  causé  de  joie.  Ajoutez  à  cela,  que 
tout  ce  que  le  pécheur  fait  de  bien  ne  lui 
peut  donner  aucun  contentement  intérieur, 
parce  que  toutes  ses  actions,  quelque  ver- 
tueuses qu'elles  paraissent,  nesont  pas  agréa- 
bles au  Seigneur,  et  ne  méritent  aucune  ré- 
compense. Mais  quand  il  serait  vrai  que  les 
joies  du  monde  seraient  solides  et  parfaites, 
elles  ne  seraient  pas  comparables  aux  plai- 
sirs de  la  grâce,  puisqu'elles  sont  de  Irès- 
peu  de  durée. 

II.  Le  Fils  de  Dieu  assura  tous  ses  disci- 
ples que  leur  joie  serait  éternelle,  et  que  per- 
sonne ne  la  leur  pourrait  jamais  ôter  :  Gau- 
dium  vestrum  nemo  tolleta  vobis  (Joan.XVl). 
La  joie  de  l'homme  juste,  dit  le  Saint-Esprit, 
par  la  bouche  du  Sage,  est  un  festin  éter- 
nel: Secura  mens  justi  juge  convivium  (Prov., 
XV),  c'est-à-dire,  que  ses  plaisirs  ne  finis- 
sent jamais.  L'Epouse  sacrée  nous  apprend 
cette  vérité  par  une  belle  expression  :  Me- 
liora  sunl  ubera  tua  vino  (  Cant.,  I  ).  Vos 
mamelles  sont  meilleures  que  le  vin,  Le 
sein  de  la  mère  qui  donne  du  lait,  dit  saint 
Bernard,  représente  les  douceurs  dont  la 
grâce  remplit  une  âme  ;  et  le  vin  est  le  sym- 
bole des  plaisirs  du  monde.  Or,  remarque/, 
dit  ce  Père,  que  le  sein  de  la  mère  est  une 
fontaine  perpétuelle  qui  ne  tarit  point  ;  au 
lieu  que  le  raisin  ne  donne  qu'une  fois  le  vin 
qu'il  renferme.  Figure  admirable  !  qui  nous 
apprend  que  les  plaisirs  du  péché  passent 
bien  vite,  et  que  ceux  de  la  grâce  durent 
toujours  :  Meliora  sunl  ubera  tua  vino.  Quia 
una  semel  expressa  non  hubes  quod  denuo 
fundat  ;  verum  ubera  non  sic,  hœc  enim  cum 
exhausta  fuerint,  rursum  de  fonte  materni 
pecloris  sutnunt  quod  propinent  sugentibus. 
(S.  Bernard.)  Vous  n'avez  pas  besoin  d'au- 


tres preuves  de  celle  vérité  que  <!c  votre  pro- 
pre expérience  ;  croyez-en  vos  yeux,  vos 
oreilles  et  votre  propre  sentiment.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  n'est  rien  de  plus  content  et 
de  plus  constamment  satisfait  que  les  âmes 
qui  se  sont  converties  à  Dieu,  et  qui  se  sont 
données  à  lui  sincèrement?  Vous  vous  trou- 
vez quelquefois  avec  des  religieux  d'une  vie 
austère;  entre  ces  personnes  religieuses,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  ont  goûté  les  mêmes  plai- 
sirs sensuels  que  vous  goûtez  maintenant  , 
il  y  en  a  même  qui  ont  mené  unevie,  dans  le 
monde,  beaucoup  plus  agréable  que  celle 
que  vous  menez  :  demandez  leur  quels  sont 
leurs  sentiments  ;  il  n'y  en  aura  aucune  , 
pourvu  qu'elle  ait  l'esprit  d'une  véritable  vo- 
cation, qui  ne  vous  réponde  qu'elle  sent  une 
joie  solideet  permanente  au  service  de  Dieu, 
parmi  les  jeûnes,  les  cilices  et  les  plus  gran- 
des austérités,  qu'elle  n'a  jamais  sentie  au 
milieu  de  tous  les  divertissements  mondains. 
Mais  n'en  croyezque  votre  propre  sentiment  : 
ne  jouissez-vous  pas,  depuis  que  vous  avez 
fait  une  bonne  confession,  et  que  vous  avez 
renoncé  à  tous  vos  péchés,  ne  jouissez-vous 
pas  d'une  joie  que  rien  au  monde  n'est  capa- 
ble de  vousôler:  Gaudium  vestrum  nemo 
tolleta  vobis.  Ah,  Seigneur!  s'écriait  saint 
Augustin,  après  son  retour  à  Dieu,  je  ne 
m'aperçois  que  trop  que  je  ne  puis  jouir 
d'aucun  bien  sans  vous;  rendez-vous  à  moi, 
ô  mon  Dieu  1  et  faites  que  je  me  rende  à  vous 
par  un  sincère  amour.  Car  enfin  mon  cœur, 
rebuté  des  charmes  du  vice,  ne  trouve  plus 
de  plaisir  solide  qu'en  vous  seul.  Da  mihi 
le,  Domine  Deus  :  redde  mihi  te,  en  amo  te  :  et 
si  parum  est,  amem  validius.  Hoc  certe  scio 
quod  non  est  mihi  bene  sine  te,  et  omnis  copia. 
quœ  Deus  meus  non  est,  egestas  est  (S.  Aug.). 
Entrons  dans  les  sentiments  de  ce  gran  l 
saint;  et  si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
cire  rentrés  dans  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
gardons-nons  bien  de  la  perdre,  afin  qu'a- 
près avoir  joui  des  douceurs  de  cette  grâce 
divine  sur  la  terre,  nous  jouissions  des  plai- 
sirs éternels  qu'elle  nous  procurera  dans  le 
ciel. 


SENTENCES    DE    L  ECRITURE. 


Omms  qui  bibit  ex  aqna  liac,  silit  ilerum  :  qui  aulem 
foiberit  ex  aqua  quam  ego  dabo  ei  ,  non  siliet  in  sternum. 
■ÂJoan.W.) 

Ecce  servi  mei  cemedenl,  et  vos  esurietis,  ecce  servi 
mei  bibent,  et  vos  sitietis  (Isai.,  LXV). 

Risns  dolore  misr.ebilur,  el  extrema  gaudii  luctus  occu- 
pât (Prov.,  XIV). 


Replevit  me  amaritudiuibus,  inebriavit  me  absynlhio. 
(Tliren.,  lit.) 

Panis  ejus  in  utero  illiusverletur  in  fel  aspidum  intrin- 
seens  (Job.j  XX). 

Spes  impii  tanquam  lanugo  est,  quœ  a  venlo  lollilur,  et 
tanquam  spuma  gracilis  quae  a  procella  dispergiltir,  el  tan- 
quam fumus  qui  a  vento  diffusus  est  :  et  tanquam  memo- 
ria  liospitis  unius  diei  prœtereunlis  (Sap.,  V1. 

SENTENCES 

Delicatns  es,  Christiane,  si  et  in  soeculo  volupt;item  cou- 
cupiscis;  imo  nimium  slullussi  hoc  existimas  voluptatem  : 
dicas  veliin  :  non  possunvis  vivere  sine  voluptaie,  qui 
Biori  cum  vohii  taie  debemus?  nasa  quod  est  aliud  voiuni 


Quiconque  boil  de  cette  eau  aura  encore  soif  :  au  Mou 
que  celui  qui  boira  de  l'eau  que  je  lui  donnerai  n'aura  ja- 
mais soif. 

Mes  serviteurs  mangeront  et  vous  serez  dans  la  faim; 
mes  serviteurs  boiront  et  vous  serez  dans  la  soif. 

C'est  en  vain  qu'on  espère  goûter  de  véritables  plaisirs 
en  celle  vie  :  les  plus  grandes  douceurs  y  sont  mêlées  d'a- 
mertumes, les  ris  finissent  ordinairement  par  les  larmes  et 
les  grandes  joies  par  les  plus  grandes  douleurs. 

J'ai  été  tout  rempli  d'amertume,  et  je  me  suis  trouvé 
comme  loui  enivré  d'absinthe. 

Tout  ce  qui  sert  à  lui  donner  de  la  joie  extérieurement 
se  changera  intérieurement  en  fiel  et  en  absinthe. 

L'espérance  des  méchants  est  comme  ces  petites  paille? 
que  le  vent  emporte,  ou  comme  l'écume  légère  qui  esi 
dispersée  par  la  tempête ,  ou  comme  la  fumée  que  le  vent 
dissipe,  ou  comme  le  souvenir  d'un  uôle  qui  passe  el  qui 
n'est  qu'un  jour  dans  un  même  lieu. 

DES  PÈRES. 

Vous  êtes  bien  délicat  el  sensuel ,  ô  chrétien!  de  vou- 
loir chercher  en  ce  monde  vos  plaisirs,  ou  plutôt  vous  êtes 
insensé,  si  vous  vous  imaginez  qu'il  y  ait  de  vrais  plaisirs. 
Ce  n'esl  pas  que  les  chrétiens  mêmes  puissent  vivre  sans 
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|ilaisir*s,  puisqvi'ilS  en  doivent  avoir  à  mourir  ;  car  notre 
plus  grand  désir  doit  être  ,  à  l'imitai  ion  de  l'A]  ôtre  ,  de 
sortir  de  celte  vie  et  d'être  réunis  à  Dieu.  El  c'est  dans  ce 
bonheur  que  nous  souhaitons  que  nous  devons  inellre  tout 
notre  plaisir. 

Un  sentier  doit  être  plus  court  qu'un  grand  chemin: 
Dieu  n'a  pas  ordonné  que  vous  allif  z  au  royaume  des  deux 
par  le  chemin  des  plaisirs  ,  des  richesses  ,  de  la  magnili- 
cence,  déshonneurs  et  de  la  noblesse,  parce  que  tous  ces 
avantages  du  monde,  qui  ne  sont  donnes  que  |  our  en  bien 
user,  deviennent,  pour  ceux  qui  en  usent  mal ,  cette  voie 
large  el  spacieuse  que  l'Evangile  condamne. 

Les  jeux  et  les  divertissements  ne  viennent  pas  de  Dieu, 
mais  du  diable  ;  n'attendez  donc  pas  de  Dieu  ce  qu'il  n'y 
a  que  cet  ennemi  qui  donne  aux  hommes.  Le  don  que 
Dieu  nous  fait  est  un  cœur  contrit  et  humilié,  un  cœur  vi- 
gilant, chaste,  pénitent,  touché  de  crainte  et  pénétré  de 
componction  :  ce  sont  lii  les  présents  que  Dieu  nous  l'ail, 
comme  étant  ceux  qui  nous  sont  le  plus  utiles. 

Lorsqu'un  homme ,  élanl  affligé  de  quelque  fâcheuse 
maladie,  ne  laisse  pas  de  s'abandonner  aux  voluptés  et  aux 
débauches,  vous  ne  l'estimez  pas  heureux  pour  le  plaisir 
dont  il  jouit,  mais  vous  le  regardez  plutôt  comme  miséra- 
ble, a  cause  du  mal  qu'il  soutire  toujours  et  qu'il  aigrit  en- 
core par  ses  exrès  :  laites  le  même  jugement  de  son  aine, 
el  déplorez  amèrement  sa  misère  quand  vous  lui  verrez 
accroître  sans  cesse  son  mal  par  les  délice  s  et  les  dis- 
solutions dont  il  l'envenime,  au  lieu  de  travailler  à  la 
guérir. 

Ne  mêlions  point  noire  espérance  en  des  choses  qui  pas- 
sent avec  lanl.de  rapidité  avec  le  temps,  et  qui  n'onld'autre 
consistance  que  d'avoir  été  ou  de  devoir  être. 

Vous  êtes,  ô  chrétien,  un  voyageur  et  un  étranger  en 
ce  monde,  et  n'êtes  citoyen  que  de  la  céleste  Jérusalem. 
Vous  ne  devez  donc  prendre  aHcune  part  aux  joies  du  siè- 
cle, m  os  plutôt  aux  afflictions  qui  sont  opposées  à  ces  plai- 
sirs ,  selon  ces  paroles  de  Noire-Seigneur  :  Le  monde  sera 
dan»  lu  joie  cl  vous  dans  les  larmes.  Aussi  appelle-l-il  heu- 
reux ceux  qui  pleurent  ;  car  tout  est  imaginaire  en  ce 
monde,  el  il  n'y  a  rien  de  vrai  ni  de  réel. 

SERMON  LII. 

POUR    LE    MARDI    DE    PAQUES. 

Second  dessein.  —  Les  plaies  de  Jésus-Christ 
sont  pour  nous  une  source  de  paix  en  ce 
monde.  Elles  sont  une  source  de  confiance 
et  d'assurance  pour  Vautre. 

Stelit  Jésus  in  mcdiodiscipulorum  suorum,  etdixit  eis: 
l'ax  vobis  ;  ego  sum,  nolite  limere. 

Jésus  se  présenta  au  milieu  de  ses  disciples,  el  leur  du  : 
La  paix  soit  avec  vous,  c'est  moi,  ne  craianez  point  IS.  Luc, 
ch.  XXIV).  -pi 

L'amour  ne  va  jamais  sans  dons  et  sans 
présents,  dit  saint  Augustin  :  Numquam  amor 
sine  dono.  Et  c'est  pour  celle  raison  que  l'E- 
glise, qui  donne  au  S;iint-Espril  la  qualité 
d'amour,  lui  donne  aussi  celle  de  donateur. 
SI  l'amour  est  libéral  cl  fait  des  présents, 
c'c>l  particulièrement  dans  la  séparation  , 
parce  qu'il  esl  le  nœud  el  le  lien  des  person- 
nes éloignées.  Saint  Thomas  nous  fail  trou- 
ver en  Dieu  un  exemple  de  cette  vérité  :  il  dit 
que  Dieu  a  toujours  aimé  ses  créatures,  mais 
qu'il  ne  leur  a  pas  toujours  fait  des  présents. 
De  toute  éternité  elles  viraient  en  Dieu,  elles 
vivaient  de  Dieu  et  elles  étaient  renfermées 
en  lui.  Alors  son  amour  ne  leur  taisait  point 
île  présents.  Mais  quand  Dieu  cul  fait  dessein 
de  les  tirer  de  son  sein,  de  les  faire  sortir  du 
fond  de  sa  loule-puissancc  et  de  se  séparer 
d'elles,  pour  parier  ainsi,  alors  son  an. oui 
devint  libéral  et  il  fil  des  |  résenls  à  toutes 
ses  créatures,  pour  leur  donner  «les  caractè- 
res différents.  Jésus-Christ,  qui  avait  tant 
aimé  ses  apôtres,  élanl  surir  point  de  sa  sé- 
paration,  se  sentit  obligé  de  leur   faire  des 


nostrum,  quam  quod  et  A|  ostoli,  exire  de  sœculo,  et  recipi 
apud  Dominum.  Htc  volnplasubi  est  volum  (Tertull.,  lit', 
de  Speclac,  cap.  28). 


Omnis  semita  brevis  el  compendiosa  ;  Deus  non  per 
delicias  niundi,  per  opulentiam  auri ,  lapidibus  etiam  ve- 
s  ibusque  pretiosis  conspicuum,  honore  omni,  nobilitalo 
praedilum,  le  ordinavit  ire  ad  regnum  calorum  :  quia  hsc 
omnia  ,  quibns  maie  utunlur  ,  quibus  bene  uli  dalur ,  efli- 
ciuniur  eis  via  lata  el  spaliosa  (S.  Aug.,  Serm.  9,  ex  Qua- 
drag.). 

Non  Deus  dat  iudere,  sed  diabolus.  Noli  igitur  h;ec  a  Deo 
poscere,  quoe  accipis  a  diabolo  :  Dei  siqnidem  esl  huinilia- 
tam  dare  animant,  trementeni,  pressant,  pudicam,  pœni- 
lentem,  atque  compunctam.  llapc  Dei  mimera  sont,  quia  et 
nos  talibus  polissimum  indjgemus  (S.  Clirijsosl.  in  cap.  2, 
liom.  G,  sup.  Maltli.) 

Quemadmodum  si  quem  tabe  quapiant  marcescentom, 
deliciis  videas  indulgent  iae  et  lemulenii;c  ,  non  beaium  ju- 
dicasob  delicias,  sed  ob  hoc  ipsum  maxime  miserum;  si- 
mililer  et  de  anima  cogilaio;  cumque  ob  idipsum  magis 
déplora  qui  cum  gravissimo  morbo  sit  obnoxius,  morbum 
deliciis,  vitaqnedissoluta  exaspcral(  Jdem,  Serm  de  diver- 
sis;  Conc.  3  de  Lai.}. 


Non  speremus  in  lus  rébus  quaî  temporis  volubilitate 
pranerfiuunl;  nilnl  habentes,  nisi  eril,  aut  fuit  (S.  Aug. , 
Serm.  sup.  Psal.  IX). 

Tu  peregrinus  es  nuindi  hujus,  civis  supernae  Hierusa- 
lem...  Nihil  tibi  cum  gaudiis  s.Truli,  imo  contrarium  habes. 
Sa'culum  euim  gaudebit,  vos  veto  lugebilis.  Et  fehees  ait 
huit  nies...  Omnia  imaginaria  in  sarculô,  el  nihil  veri  (Ter- 
tull., lib.  de  Corona  mililis  cap.  13). 


présents;  et  comme  son  amour  était  exces- 
sif, il  voulut  leur  en  faire  avec  profusion  , 
afin  qu'ils  fussent  les  nœuds  et  les  liens  in- 
dissolubles d'une  inviolable  amitié.  Mais  sa- 
vcz-vous  quels  présents  il  leur  fil?  Il  leur 
donna  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  et  de  plus 
précieux;  il  leur  laissa  trois  choses  avant 
que  de  se  séparer  d'eux,  comme  de  magnifi- 
ques témoignages  de  son  amour.  Illeur  donna 
ses  plaies,  il  leur  donna  sa  paix  et  il  leur 
donna  son  Espril.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ 
a  de  plus  précieux  et  de  plus  cher  :  soit  qu'on 
le  considère  en  tant  que  Dieu,  soit  qu'on  le 
considère  en  lant  qu'homme,  soit  enfin  qu'on 
le  considère  en  tant  qu'Homme-Dieu.  En  qua- 
lité d'homme,  il  laisse  à  ses  apôtres  ce  qu'il 
a  de  plus  précieux,  ce  sont  ses  plaies  :  Os- 
tendit  eis  manus  et  pedes.  En  qualité  d'Homme- 
Dieu,  il  est  le  réconciliateur  des  hommes  et 
il  leur  présenle  sa  paix  :  Pas  vobis.  El  enfin 
en  lant  que  Dieu,  il  leur  donne  le  Saint-Es- 
prit :  Insufflarit  cl  dijrit  eis,  Acripilr  Spiri- 
lum  sanctum  (Joan.  c.  XX).  Voilà  les  trois 
présents  que  fait  le  Fils  de  Dieu  à  ses  apô- 
tres et  à  lous  les  fidèles;  le  présent  de  ses 
plaies,  le  présent  de  sa  paix  el  enfin  le  pré- 
sent de  son  divin  Esprit.  Ces  trois  présents 
du  Fils  de  Dieu  pourraient  faire  le  sujet  d'un 
juslc  discours;  mais  je  m'attache  principale 
ment  au  présent  de  ses  plaies,  qui  me  parais- 
sent d'une  plus  grande  ((insolation.  C'esl  en 
montrant  ses  plaies  à  ses  disciples,  que  Jé- 
sus-Cbrisl  leur  donne  sa  paix  el  qu'il  dissipe 
toute  leur  crainte  :  Par  vobis,  nolite  limere. 
Cela  nous  marque  que  ses  plaies  sacrer-. 
sont  pour  nous  une  source  de  paix  cl  de  con- 
fiance. Elles  sont  une  source  de  paix  :  l'a  > 
vobis  :  elles  sont  une  source  de  confiance  : 
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Nohte  ttmere.  Ce  sont  ces  plaies  qui  nous 
donnent  une  véritable  paix  ;  ce  sont  ces  plaies 
qui  nous  assurent  notre  confiance;  c'est  le 
sujet  de  ce  discours. 

I.  Avant  la  morl  de  Jésus-Christ,  la  paix 
était  entièrement  bannie  du  niond  \  Dieu  fai- 
sait la  guerre  aux  hommes  comme  à  des  re- 
belles; le  démon  les  tourmentait  comme  des 
esclaves  :  leurs  propres  passions  étaient  au- 
tant d'ennemis  cruels  qui  ne  leur  donnaient 
point  de  repos;  et  un  malheureux  esprit  de 
division  les  rendait  ennemis  les  uns  des  au- 
tres; et  ainsi  de  quelque  côté  qu'ils  se  tour- 
nassent, ils  vivaient  dans  le  sein  de  la  guerre. 
Mais  le  Fils  de  Dieu  en  montrant  ses  plaies 
fait  cesser  celte  guerre  cruelle  et  rend  à  tous 
les  hommes  une  éternelle  paix  :  Pax  vobis. 
Il  les  montre,  ces  plaies  sacrées,  à  Dieu  son 
Père;  et  désarmant  parcelle  vue  sa  justice 
irritée,  il  réconcilie  les  hommes  avec  lui.  Il 
les  monlre  au  démon;  et  il  met  en  fuile  cet 
esprit  imposteur,  qui  n'oserait  plus  nous  at- 
taquer. Il  les  montre  aux  hommes,  leurs  pas- 
sions se  calment  et  il  les  réunit  tous  les  uns 
avec  les  autres  :  Pax  vobis. 

Le  Sauveur  monlre  ses  plaies  à  son  Père, 
dit  saint  Ambroise,  comme  des  avocats  qui 
parlent  en  faveur  des  pécheurs  :  Vulncra 
suscepta  pro  nobis  in  cœlum  inferre  maluit, 
abolere  noluit,  ut  Deo  Palri  nostrœ  pretia  li- 
bertatis  ostenderet  (S.  Ambras.,  lib.  I  in  Luc. 
cap.  14).  Ces  plaies  sont  aulanl  de  bouches, 
dit  saint  Chrysoslomc,  qui  demandent  grâce 
pour  nous  :  Tôt  ora  quot  vulncra  (S.  Chrysost. 
Serm.  12).  Ces  bouches  mystérieuses  disent 
trois  choses  :  1"  elles  représentent  au  Père 
éternel  ce  que  son  Fils  a  enduré  sur  la  croix  ; 
2°  elles  expriment  l'amour  qu'il  a  pour  les 
hommes  el  l'ardent  désir  qu'il  a  de  leur  ré- 
conciliation ;  3"  elles  demandent  la  récom- 
pense de  son  sang,  qui  n'esl  autre  que  notre 
paix,  el  noire  salut  :  Reservalœ  in  corpore 
plagœ  saluiis  humanœ  exigunt  pretium  (S.  Cy- 
pri.  de  Bapt.  Christ.)  Mon  Pèrel  dit  ce  divin 
Sauveur,  en  lui  montrant  son  côté  percé, 
apaisez  votre  colère  contre  les  hommes  ;  voyez 
votre  Fils  blessé  pour  satisfaire  à  votre 
justice  :  Respice  in  faciem  Christi  lui  (  Ps. 
LXXXIU).  Ah!  qui  peul  douter  que  la  voix 
de  ces  plaies  ne  soit  infiniment  efficace  pour 
obtenir  notre  paix  et  notre  réconciliation? 

Nous  préserve  le  Ciel  d'abuser  de  cette  pro- 
tection que  nous  avons  auprès  de  notre  juge, 
pour  l'offenser  avec  plus  de  liberté!  mais  s'il 
arrive  par  malheur  ou  par  faiblesse  que  nous 
devenions  coupables,  gardons-nous  bien  (Je 
désespérer,  puisque  nous  avons  une  puis- 
sante intercession  dans  les  plaies  de  notre 
Sauveur  :  Advocatum  habelis  apud  Patrem 
(I  Joan.  II). 

Le  Fils  de  Dieu  montre  encore  ses  plaies  à 
toutes  les  puissances  de  l'enfer,  dit  saint 
Léon  pape,  afin  de  les  faire  fuir  el  de  leur 
empêcher  de  nous  nuire  :  Omnes  principalus, 
udversasque  virtutes,  per  objectionem  passi- 
bilis  carnis  elisit  (S.  Léo,  Serm.  10  de  Pass.). 
C'est  par  cette  vue  qu'il  arrache  au  démon 
cette-  cédule  fatale  et  ce  pacte  malheureux  de 
notre  perle  ;  Uctcns  guod  adversus  nos  erut 


cfiirographum  decreti.  quod  erat  contrarium 
nobis  :  et  expolians  principatus  et  potestates, 
traduxil  confident cr,)udam  triumphans  illos. 
(Coloss.  II.)  Les  mêmes  clous  qui  onl  percé 
les  mains  adorables  <iu  Sauveur,  ont  passé, 
pour  le  dire  ainsi,  dahs  les  mains  du  démon, 
pour  l'attacher  dans  lu  fond  de  l'abîme,  d'où 
il  ne  peut  sortir  pour  nous  nuire  :  Clavi  ilti 
qui  manus  pedesque  Domini  transfoderant, 
perpetuis  diabolum  fixete  vulneribus  (S.  Léo 
Serm.iO  de  Pass.).  Gardons-nous,  encore  une 
fois,  d'abuser  de  la  victoire  que  Jésus-Christ 
a  remportée  sur  les  damons  :  et  malheur  à 
nous,  si  notre  ingratitude  l'oblige  de  nous  li- 
vrer à  ces  puissances  infernales,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  nous  remettre  dans  les  premiers 
fers  qui  ont  été  brisés  ot  dans  le  premier  es- 
clavage dont  nous  sommes  sortis. 

Enfin,  Jésus-Christ  montre  ses  plaies  à  tous 
les  hommes  pour  les  réconcilier  avec  eux- 
mêmes  et  pour  leur  procurer  une  paix  mu- 
tuelle. Il  les  réconcilie  avec  eux-mêmes,  en 
arrêtant  par  la  vue  de  ses  plaies  la  fougue 
impétueuse  de  leurs  passions  :  et  il  les  ré- 
concilie tous  les  uns  avec  les  autres,  en  se 
servant  de  son  propre  sang  pour  cimenter 
l'union  qu'il  rétablit  entre  eux.  C'est  ainsi 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  rend  la  paix  par  le 
moyen  de  ses  plaies  sacrées  :  Pax  vobis  :  mais 
ces  mêmes  plaies  nous  donnent  encore  une 
parfaite  confiance  :  Nolite  limere. 

II.  Deux  choses  sont  capables  de  Iroubler 
la  paix  d'un  chrétien  et  de  le  remplir  de 
crainte  el  de  terreur  :  1°  l'énormité  et  la 
multitude  de  ses  péchés  ;  2°  l'incertitude  de 
son  salut  et  de  sa  prédestination.  La  seule 
vue  des  plaies  de  Jésus-Chrisl  dissipe  celle 
crainte,  elle  rassure  les  plus  grands  pécheurs 
et  elle  détruit  celte  affreuse  incertitude  qu'ils 
pourraient  avoir  de  leur  salut.  Je  sais  que 
l'énormité  de  nos  péchés  ne  saurait  trop 
nous  faire  trembler.  Hélas  !  disait  le  roi  pro- 
phète, où  pourrai-je  me  retirer  pour  éviter 
votre  colère,  grand  Dieu  !  Quo  ibo  a  spiritu 
tuo  elquo  a  fade  tua  fugiam  (Psal.  CXXWIU) . 
Si  je  regarde  vers  le  ciel,  je  vous  y  vois  comme 
un  juste  vengeur,  dont  le  bras  est  armé  con- 
tre moi  :  Si  ascendero  in  cœlum,  tu  illic  es. 
(Ibid.)  Si  je  descends  au  fond  des  enfers,  j'y 
rencontre  votre  justice  irritée,  qui  me  fait 
frémir -.Sidescendero  in  infcrnum,ades(Ibid.). 
Enfin,  en  quelque  lieu  que  je  fuie  vos  ven- 
geances, je  les  trouve:  Illuc  manus  tua  de- 
ducet  me  et  lenebit.  me  dextera  tua  (lbid.).  Ah  ! 
voulez-vous  savoir,  dit  saint  Bernard,  où 
vous  vous  retirerez,  pour  ne  pas  tomber  en- 
tre les  mains  d'un  Dieu  vengeur?  C'est  dans 
les  plaies  du  Sauveur  que  vous  pourrez  vous 
cacher  :  c'est  là  que  vous  obtiendrez  miséri- 
corde ;  c'est  là  que  vous  serez  dans  une  par- 
faite sûreté  :  Ubi  est  tuta  firmaque  securilas. 
nisi  in  vulneribus  Salvatorls  (  5.  Bernard. 
Serm.  01  in  Cant.)1  Ces  divines  plaies  sont 
infinies  en  leur  vertu  et  conséquemment  elles 
sont  capables  de  nous  obtenir  miséricorde 
pour  tous  les  péchés  que  nous  avons  commis, 
quelque  infinis  qu'ils  puissent  tkre,  ou  dans 
leur  grandeur,  ou  dans  leur  multitude.  Elles 
sont  encore  infinies  dans  leur  application, 
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c'est-à-dire  qu'elles  onl  été  souffertes  pour 
tout  le  monde  en  général  et  en  particulier; 
et  conséquemmcnl  il  n'y  a  aucun  pécheur, 
quelque  abominable  qu'il  soit,  qui  ne  doive 
espérer  le  pardon  de  ses  crimes.  Entrons 
donc  avec  confiance  dans  les  sentiments  du 
grand  Augustin  :  Malli  et  magni  sunt  reatus 
mei,  mut  la  el  magna  ruinera;  sed  inspice  vul- 
nera lua  (S.  Aug.).  Je  sais,  grand  Dieu  !  que 
mes  péchés  sont  énormes  et  en  grand  nom- 
bre; mais  regardez  vos  plaies  en  considérant 
les  miennes, et  ce  sang  qui  coule  de  votre  sa- 
cré corps  m'assure  que  vous  êtes  tout  prêt 
à  me  pardonner.  Heureux  asile  pour  tous 
les  pécheurs,  s'ils  savent  bien  s'en  servir! 

J'avoue  que  l'incertitude  de  notre  salut 
est  pour  nous  un  sujet  de  crainte  et  de  trem- 
blement. Le  mystère  de  la  prédestination  est 
enveloppé  d'obscurités  et  de  ténèbres,  dont 

SENTENCES    DE   L'ÉCRITURE 


la  seule  pensée  est  capable  de  jeter  la  ter- 
reur dans  nos  âmes.  Mais  les  plaies  de  Jésus- 
Christ  rassurent  celle  incertitude,  dissipent 
ces  ténèbres  cl  calment  notre  crainte.  Je  sais 
que  mon  Sauveur  a  reçu  ces  plaies  pour  moi, 
je  sais  qu'il  n'a  versé  son  sang  que  pour  me 
sauver  :  cela  étant  il  ne  souhaite  que  mon 
salut  et  je  suis  persuadé  qu'il  ne  tient  qu'à 
moi  d'être  du  nombre  des  prédestinés. 

Ces  sacrées  plaies,  qui  sont  une  source  de 
paix  et  de  confiance,  deviendront  pour  nous 
une  source  de  guerre  et  de  terreur,  si  nous 
abusons  des  grâces  et  de  la  miséricorde  qu'elles 
nous  ont  méritées.  Ali!  mon  Sauveur,  je 
sais  que  mon  salut  est  dans  vos  mains,  qui 
ont  été  percées  pour  moi  :  In  manibus  luis 
sortes  meœ  (Psal.  XXXj.  Ne  permettez  pas 
que  je  me  perde,  puisque  vous  êtes  mort  pour 
me  sauver. 


Haurietis  aquas  in  gaudio  de  fonlibus  Salvaioris  Usai., 
XII). 

Qnid  sunt  plagx  islœ  in  medio  manuum  tuarum?  et  di- 
cel;  hisplagalus  suui  in  domo  connu  qui  diligebanl  me 
(Zacli.,  XIII). 

Vnlneratus  est  propter  iniquilales  noslras  [Isai.,  LUI). 

Rrati  qui  lavant  stolas  suas  in  sanguine  Agui  (Apoc., 
XXII). 
Sligmala  Domini  Jesu  in  corpore  nieo  porto  (Galat-,  VI). 


Vous  puiserez  des  grâces  dans  les  plaies  du  Seigneur 
qui  sont  comme  des  sources  de  bénédiction. 

D\.ù  viennent  ces  plaies  que  vous  avez  au  milieu  des 
mains?  lit  il  répondra  :  j'ai  élé  percé  de  ces  plaies  dans 
la  maison  de  ceux  qui  m'aimaient. 

Il  a  été  percé  de  plaies  pour  les  iniquités  de  tous  les 
hommes. 

Heureux  ceux  qui  lavent  leurs  vêtements  dans  le  sang 
de  l'Agneau. 

Je  porte  imprimées  sur  mon  corps  les  marques  du  Sei- 
gneur Jésus. 

SENTENCES  DES    PERES. 


Sciebal  Christus  quare  cicatrices  in  corpore  suo  serra- 
pet,  ut  vulnera  dubilationis  in  rordibus  discipulorurn  sana- 
ret  (S. Aug.,  lib.  II,  de  Sytnboh,  cap.  8). 

Securus  illic  habito,  paient  tiiihi  viscera  prr  vulnera  : 
quidquid  ex  me  mihi  deest,  usurpo  mihi  ex  visceribus  Do- 
mini moi  [Idem  in  Miinuali,  cap.  21). 

Clamât  clavus,  clamât  vulnus,  quod  misericordiœ  non 
est  numerus  [S.  Bonavent-,  serin,  de  Exaltai,  sanciœ  Cru- 
cis). 

In  omnibus  adversilatibus  non  inveui  tam  eflicax  reme- 
dium,  quant  vulnera  (lirisli  :  in  illis  dormio  securus,  et  re- 
qniesco  intr»pidus  (S.  Aug.  in  Manuali,  cap.  221). 

Palet  amor  cordis  per  vulnera  corporis  (S.  Bonavent. 
senn.  de  Exultai.  Crucis). 

0  cor  pessimum,  imo  diabolicum  !  quare  magis  délec- 
tai is  in  vulneribus  pcccali,  quani  in  vulneribus  Jesu  Chris- 
UÎS.  Bonavent.,  paît.  I,  in  Slimulo  anu/ris,  cap.  2). 

Gum  me  puisai  aliqua  lurpis  cogitatio ,  recurro  ad  vul- 
nera Cbrisli  :  cum  me  premil  caro  mea  ,  recordalione  vul- 
nerum  Domini  mei  resurgo  :  cum  diabolus  mihi  parât  in- 
sidias,  fdgio  ad  viscera  misericordis  Domini  mei,  ei  ri  ce- 
dit  a  me  ;  si  ardor  libidiois  moveat  membra  mea,  recorda- 
tione  vulnerum  Domini  mei  extinguilur  (S.  Aug.  in  Ma- 
nuali. cap.  22). 

Vulueti  sane  lam  putrido,  et  antiquarum  cicalricum  fœ- 
tori  non  inveniebatur  medicamentum  conveniens,  nisi  un- 
gnenlo  nnguinis  Christi  plaga  velus  linirelur  [S.  Cypri- 
ote Putsion,  Christi). 

SERMON  LUI. 

POLK   LE    DIMANCHE    DE  Qt  ASIMODO. 

L'incrédulité  (le  saint  Thomas  sert  à  nous  ren- 
dre firmes  et  inébranlables  dans  noire  foi. 
La  foi  d  smnl  Thomas  est  un  puissant  re- 
mède pour  nous  guérir  de  notre  incrédu- 
lité. 

Dicit  Thomae  :  Infer  digiluni  luum  bue,  el  ride  mm  s 
affer  manom  luam  ,  el  mille  lu  latua  menai ,  <  i 
noll  eue  Incredulus,  k'  d  0d<  H». 

Jéma  dit  à  Thomas  :  Voilez  ici  votre  doigt,  et  \ 
mains  ;  .  /  porte»  U  i  votre  main,  el  mêliez  la  dans  mon  calé, 
et  ne  soyez  pas  incrédule,  mai»  futile  (V  Jeun,  ch   \  \ 

1  u  des  plus  beaux  éloges  que  lo    roi  pro- 


Jésus-Christ garda  ses  plaies  sur  son  corps  ,  pour  guéril- 
la plaie  de  l'infidélité  qui  était  dans  le  cœur  de  sesde- 
ciples. 

Je  me  crois  en  sûreté  lorsque  je  me  regarde  dans  les 
plaies  de  Jésus-Christ  :  c'est  là  que  je  trouve  toutes  les 
choses  dont  j'ai  besoin. 

Les  mains  de  Jésus-Christ  que  vous  voyez  percées  de 
clous  ,  el  la  plaie  de  son  sacre  côlé ,  vous  crient  que  ses 
miséricordes  sont  infinies. 

Dans  mus  les  accidents  qui  peuvent  nous  arriver,  je  ne 
connais  point  de  remède  plus  elliiace  que  les  plaies  de 
Jésus  Christ  ;  c'est  où  je  trouve  une  paix  el  une  tranquillité 
parfaite. 

L'amour  du  cœur  du  Sauveur  paraît  au  travers  des  plaies 
de  son  corps. 

0  cœur  diabolique  du  pécheur  !  comment  peux-tu  trou- 
ver plus  de  consolation  et  plus  de  plaisir  dans  les  plaies 
du  péché  que  dans  les  plaies  du  Sauveur? 

Lorsque  je  suis  pressé  jar  quelque  tentation  ,  lorsque 
la  chair,  le  monde  el  le  démon  m'attaquent,  je  luis  dans 
les  plaies  de  Jésus-Christ,  el  alors  je  ne  crains  ni  les  ten- 
tations' de  la  chair,  ni  les  attaques  du  monde  el  du  dé- 
mou. 


Il  n'y  avait  que  les  plaies  de  Jésus-Christ  qm  pouvaient 
guérir  la  vieille  plaie  que  le  péché  avait  faite  dans  le  cœur 
de  l'homme. 


phète  donne  à  Dieu  ,  est  que  les  ténèbres 
qui  l'environnent  ne  sont  pas  moins  admi- 
rables que  ses  lumières,  cl  que  ce  que  l'on 
découvre  dans  ce  premier  Etre  n'est  ni  plus 
glorieux  pour  lui,  ni  plus  vénérable  pour 
nous,  que  ce  qui  nous  paraît  renfermé  dans 
les  abîmes  de  cette  obscurité  mystérieuse 
qui  nous  le  cube  :  Sirul  lencbrw  ejus,  ita  il 
lumen  ej us  (l's.  CXXXVIII).  Nous  pouvons 
appliquer  ces  paroles  d  saint  Thomas,  dont 
l'exemple  doit  faire  aujourd'hui  le  sujet  do 
notre  instruction.  L'Krangile  nous  repré- 
sente ce  disciple  du  Sauveur  dani  deux  étals 
bien  différent!  :    1    dans   les  ténèbres  de  s"ti 

incrédulité  ;  9  dam  les  ta tnièret  d'une  rire 
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et  d'une  ardonle  foi,  lorsqu'il  reconnaît  Jé- 
sus-Christ pour  son  Seigneur  et  pour  son 
Dieu.  Or,  je  dis  que  dans  ces  deux  états  saint 
Thomas  participe  en  quelque  façon  à  ces 
d'ux  divines  perfections  dont  je  viens  de  par- 
ler et  que  l'on  peut  dire  de  lui  :  Sicut  lenebrœ 
ejus,  ila  et  lumen  ejus  :  parce  que  les  ténè- 
bres de  son  incrédulité,  et  les  lumières  de  sa 
foi  sont  également  mystérieuses  pour  lui  et 
utiles  pour  nous.  Je  dis  que  les  ténèbres  de 
son  infidélité  nous  sont  utiles,  parce  qu'elles 
nous  servent  à  nous  faire  connaître  les  dés- 
ordres de  la  nôtre  et  à  en  concevoir  de  l'hor- 
reur. Je  dis  que  les  lumières  de  sa  foi  nous 
sont  utiles,  parce  qu'elles  ont  une  vertu  par- 
ticulière pour  assurer  la  nôtre,  et  pour  lui 
servir  d'un  fondement  ferme  et  solide. 

C'est  une  question  que  la  plupart  des  Pè- 
res ont  traitée,  savoir  lequel  des  deux  a  été 
plus  avantageux  à  l'Eglise,  ou  que  saint 
Thomas  ait  élé  incrédule,  ou  qu'il  ait  été  fi- 
dèle ;  et  ils  sont  tous  convenu  que  la  foi  de 
cet  apôtre  sans  son  incrédulité  ne  nous  eût 
pas  suffi,  et  que  son  incrédulité  sans  sa  foi 
nous  aurait  élé  pernicieuse; mais  que  sa  foi 
précédée  de  son  incrédulité,  et  que  son  in- 
crédulité suivie  de  sa  foi ,  nous  ont  produit 
une  infinité  de  biens. 

L'incrédulité  de  saint  Thomas  sert  à  nous 
rendre  fermes  et  inébranlables  dans  notre 
loi  :  voilà  les  avantages  de  ses  ténèbres.  La 
loi  de  saint  Thomas  est  un  puissant  remède 
à  notre  incrédulité  :  voilà  les  avantages  de 
.ses  lumières  :  Sicut  tenebrœ  ejus,  ita  et  lumen 
ejus.  Un  apôtre  incrédule  qui,  par  son  incré- 
dulité, nousapprend  à  être  fidèles  ;  un  apôtre 
fidèle,  qui,  par  les  circonstances  de  sa  foi, 
nous  met  dans  une  heureuse  impossibilité 
d'être  incrédules,  c'est  tout  le  sujet  de  cet  en- 
tretien. 

I.  Entreprendre  d'établir  la  foi  par  l'infi- 
délité même,  c'est  une  pensée  qui  semble  d'a- 
bord aller  au  delàdu  paradoxe  ;  mais  quelque 
surprenante  qu'elle  vous  paraisse,  elle  no 
laisse  pas  d'être  solide  dans  le  sentiment  de 
saint  Augustin,  qui  la  propose  comme  une 
des  voies  les  plus  courtes  pour  parvenir  à  la 
vérité  et  pour  établir  les  principaux  points 
«le  notre  créance.  Ne  parlons  donc  pas  au- 
jourd'hui des  autres  preuves  qui  établissent 
notre  foi  et  qui  servent  de  fondement  à  notre 
religion  ;  arrêtons-nous  seulement  à  recon- 
naître les  qualités  du  péché  d'infidélité,  com- 
parées aux  qualités  de  la  foi,  et  cette  opposi- 
tion seule,  dit  saint  Augustin,  examinée  par 
un  esprit  raisonnable,  nous  oblige  à  con- 
clure en  faveur  de  la  foi,  et  suffit  pour  lui 
donner  tout  l'avantage  qu'elle  doit  avoir.  Ne 
perdez  rien  de  ce  raisonnement.  Voici  ce  que 
j'ai  remarqué  dans  l'infidélité,  particulière- 
ment dans  celle  de  saint  Thomas  ;  j'y  ai  dé- 
couvert quatre  caractères  qui  en  expriment 
l'idée  et  qui  font  toute  la  substance  de  mon 
Evangile.  Un  esprit  de  singularité,  c'est  le 
premier  de  ces  caractères;  une  préoccupa- 
tion de  jugement,  c'est  le  second;  une  atta- 
che à  ses  opinions  et  à  ses  premières  résolu- 
tions, c'est  le  troisième  ;  enfin,  la  petitesse 
u'uq  esprit  borné,  qui  veut  mesurer  par  ses 


sens  les  choses  de  Dieu  ,  voilà  tout  ce  qui  a 
fait  le  désordre  de  cet  apôtre.  Je  vois  dans  sa 
conduite  un  esprit  de  singularité,  en  ce  qu'il 
se  trouva  séparé  des  autres  apôtres,  quand  le 
Fils  de  Dieu  leur  apparut  :  Thomas  unus  de 
duodecim  non  erat  cum  eis  quando  venil  Jé- 
sus ;  une  préoccupation  de  jugement,  en  ce 
qu'avant  que  de  s'éclaire  ir  et  de  s'informer 
des  choses  ,  il  proleste  qu'il  ne  croira  pas: 
Non  credam;  un  attachement  opiniâtre  à  ses 
premières  résolutions,  en  ce  qu'il  persiste  à 
ne  pas  croire,  se  fortifiant  contre  le  témoi- 
gnage de  tous  les  apôlres  qui  disaient  :  Vidi- 
mus Dominum;  enfin,  la  petitesse  d'un  esprit 
qui  veut  mesurer  les  choses  de  Dieu  par  ses 
sens,  en  ce  qu'il  ne  veut  juger  de  la  résur- 
rection de  son  maître  que  par  la  vue  de  ses 
plaies,  c'est-à-dire  par  le  discernement  de 
ses  sens  :  Nisi  videro  in  manibus  ejus  fixu- 
ram  clavorum  et  miltam  manum  meam  in  latus 
ejus,  non  credam.  Caraclères  qui  ne  convien- 
nent pas  seulement  à  la  personne  de  cet  apô- 
tre, mais  qui  se  remarquent  dans  tout  ce 
qu'il  y  a  d'incrédules  et  d'apostats  de  la  foi. 
Or,  que  fait  la  foi?  Elle  a,  dit  saint  Augustin, 
et  après  lui  saint  Thomas,  des  caractères  di- 
rectement opposés  ;  car  elle  fait  gloire  de 
s'atlacher  au  sentiment  du  plus  grand  nom- 
bre, elle  fait  profession  d'agir  par  les  mou\  e- 
menls  d'un  esprit  raisonnable,  elle  est  éle- 
vée au-dessus  des  sens  et  ne  se  règle  que  par 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Encore  une  fois, 
quand  il  n'y  aurait  point  d'autre  raison  que 
cette  opposition,  ne  faudrait-il  pas  avouer 
que  les  dérèglements  de  l'infidélité  sont  seuls 
capables  d'inspirer  la  foi  et  de  la  confirmer 
dans  une  âme  ? 

L'esprit  de  singularité  a  toujours  été  la 
cause  des  désordres  et  des  hérésies  qui  ont 
affligé  l'Eglise.  On  s'imagine  qu'il  suffit  d'être 
singulier  pour  avoir  plus  d'esprit  et  plus  de 
mérite  que  les  autres  ;  on  croit  qu'on  sera 
plus  estimé  de  dire  ce  que  personne  ne  dit, 
et  de  ne  rien  dire  de  ce  que  les  autres  disent: 
voilà  à  quoi  se  réduit  l'esprit  et  la  science 
des  hérétiques.  Ce  sont  des  hommes,  dit  l'a- 
pôtre saint  Jude,  qui  se  font  un  devoir  capi- 
tal de  se  séparer  des  autres  :  Hi  sunt ,  qui 
segregant semetipsos  (Jud.),  c'est-à-dire  que, 
au  lieu  de  penser  et  d'écrire  comme  les  au- 
tres, ils  se  font  une  gloire  de  s'en  distin- 
guer. C'est  pour  cela  qu'ils  se  sont  toujours 
l'ait  appeler  d'un  nom  distingué;  par  exem- 
ple ariens,  nestoriens,  pélagiens,  calvinistes, 
luthériens;  au  lieu  que  les  véritables  ûdèles 
conservent  inviolablemcnt  le  nom  commun 
de  catholiques,  c'est-à-dire  de  membres 
d'une  Eglise  universelle,  qui  est  générale- 
ment répandue  dans  tout  le  monde.  Voilà  ce 
qui  doit  nous  consoler  dans  la  foi  que  nous 
avons  embrassée,  de  pouvoir  dire  avec  sin- 
cérité :  Je  ne  reconnais  ni  celui-ci,  ni  celui- 
là,  pour  la  règle  de  ma  créance;  je  ne  m'at- 
tache qu'à  cette  Eglise  et  à  celle  foi  approuvée 
de  tout  le  monde,  siguée  du  sang  de  tant  de 
martyrs,  confirmée  et  autorisée  par  tant  de 
miracles.  Ce  qui  fait  le  repos  de  ma  con- 
science, esl  que  je  suis  la  roule  de  lous  les 
sages  ;  si  je  faisais  gloire  de  me  distinguer 


SERMON  LUI.  SUR  L'INCREDULITE  DE  SAINT  THOMAS. 


des  autres,  ma  perte  serait  infaillible  ;  mais, 
me  tenant  au  sentiment  universel  de  L'Eglise, 
je  suis  dans  un  vaisseau  sûr ,  où  il  est  im- 
possible que  je  fasse  naufrage. 

La  préoccupation  de  saint  Thomas,  lequel 
s'écrie  contre  une  vérilé  dont  il  ne  veut 
pas  même  s  eclaircir,  est  le  second  carac- 
tère de  l'infidélité,  et  c'est  le  grand  dérég'e- 
ment  de  la  plupart  des  chrétiens.  L'on  se  fait 
gloire,  à  l'égard  des  choses  du  monde,  de 
n'être  préoccupé  d'aucune  opinion  ;  mais, 
pour  les  choses  de  Dieu,  on  se  fait  un  point 
de  sagesse  de  les  combattre  ,  sans  vouloir 
s'éclaircir  ni  s'instruire,  et  l'on  cherche 
même  des  raisons  pour  ne  les  pas  croire  : 
Non  credam.  Il  semble  que  l'on  appréhende 
d'avoir  trop  de  disposition  à  croire  à  l'Egli- 
se; l'on  se  défend  delà  simplicité  chrétienne 
comme  d'une  faiblesse  d'esprit  ;  au  lieu  de 
se  défendre  de  l'orgueil,  qui  est  la  plus 
grande  de  toutes  les  faiblesses.  Saint  Tho- 
mas s'opiniâlre  d'une  manière  étrange  dans 
sa  préoccupation.  Ni  le  témoignage  de  Ma- 
dVleine  et  des  autres  femmes,  ni  le  rapport 
de  tous  les  apôtres  ,  ni  le  tombeau  dans  le- 
quel le  corps  de  Jésus-Christ  ne  se  trouvait 
plus,  enfin  ,  rien  ne  le  peut  faire  revenir  de 
son  attache  à  son  sens  ,  et  il  persiste  à  dire 
qu'il  ne  croira  pas  :  Non  credam.  Véritable 
caractère  de  l'infidélité,  qui,  par  une  opi- 
niâtreté également  aveugle  et  insurmonta- 
ble, s'endurcit  contre  tous  les  témoignages 
de  la  religion,  contre  l'expérience  de  tant  de 
siècles,  contre  le  rapport  de  tant  de  gens 
d'une  probité  connue,  et  contre  la  parole  de 
Dieu  même.  On  se  fait  dans  le  monde  une 
force  d'esprit  de  persister  dans  ses  premiers 
sentiments,  on  combat  pour  cela  les  raisons 
les  plus  claires,  on  s'inscrit  en  faux,  contre 
les  traditions  les  plus  véritables;  et,  pourvu 
qu'on  puisse  soutenir  ce  qu'on  a  avancé,  on 
se  soucie  peu  de  fouler  aux  pieds  l'Ecriture, 
de  mépriser  tous  les  Pères,  et  de  tourner  en 
ridicule  les  sentiments  des  plus  sages  de 
tous  les  hommes. 

Enfin  saint  Thomas  ,  par  une  petitesse 
d'esprit  inconcevable  ,  veut  que  ses  sens 
soient  les  juges  de  la  vérité  de  la  résurrec- 
tion de  son  maître,  protestant  qu'il  ne  la 
croira  pas  si  ses  mains  ne  touchent  ses 
plaies.  Voilà,  sans  doute,  le  plus  faible  cl  le 
plus  ridicule  caractère  de  l'incrédulité,  de  ne 
vouloir  croire  que  ce  que  l'on  voit,  et  de  ré- 
gler sa  foi  et  sa  créance  sur  le  rapport  de 
ses  sens.  Que  dirait-on  d'un  homme,  dans  le 
inonde,  qui  ne  croirait  que  ce  qu'il  verrait 
cl  ce  qu'il  toucherait?  Ne  passerait-il  pas  pour 
un  homme  qui  au  rail  tout  à  fait  perdu  le  sens 
et  la  raison  T  11  est  donc  Mai  que  l'incrédu- 
lité se  détruit  d'elle-même,  et  que  c'est  quel- 
que chose  de  si  opposé  au  bon  sens  et  à  la 
droiture  de  la  raison,  qu'il  n'y  a  qu'à  consi- 
dérer ses  démarches  pour  la  condamner  et 
pour  devenir  Adèle. 

II.  Les  deux  principaux  caractères  de  l'in- 
crédulité sonl  le  doute  et  l'ignorance.  La  foi 

rie  saint  Thomas  les  détruïl  parfaitement. 

1  II  dissipe  noire  doute  en  nous  réduisant  a 
la    nées  ssité  de   croire  ;  2"   il   corrige  notre 
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ignorance  en  nous  apprenant  ce  qu'il  faut 
faire.  Saint  Thomas  a  cru,  donc  nous  devons 
croire.  C'est  la  conséquence  que  tous  les 
Pères  ont  tirée.  Voici  leur  raisonnement, que 
je  vous  prie  de  bien  remarquer.  Saint  Tho- 
mas a  cru  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
ou  par  miracle,  ou  après  une  démonstration 
évidente,  ou  par  surprise  et  par  faiblesse. 
S'il  a  cru  par  miracle,  il  n'c.i  faut  pas  da- 
vantage pour  guérir  notre  doute  ,  et  pour 
nous  assurer  de  la  vérité  de  ce  grand  mystè- 
re ,  puisqu'il  est  tout  évident  que  Dieu  n'a 
pu  faire  un  miracle  pour  autoriser  cl  pour 
faire  croire  une  fausseté  ;  car  il  serait  hors 
de  raison  de  dire  que  le  démon  eût  opéré  ce 
changement  en  cet  apôtre  par  quelque  illu- 
sion, puisque,  étant  l'ennemi  de  Jésus-Christ, 
il  n'aurait  eu  garde  de  contribuer  à  l'établis- 
sement d'une  créance  qui  devait  ruiner  en- 
tièrement son  empire.  Si  cet  apolre  a  cru 
après  une  démonstration  évidente,  ce  serait 
une  foiie  de  ne  pas  croire  avec  lui.  Pourra- 
l-on  dire  qu'il  a  cru  par  surprise  et  par  fai- 
blesse, lui  qui  s'était  fortement  précautionné 
contre  cette  créance,  qui  s'était  fait  une  gloire 
de  ne  rien  croire,  jusqu'à  s'opiniâlrer  contre 
le  témoignage  de  tous  les  autres,  lui  qui  pro- 
lestait qu'il  ne  croirait  rien  qu'il  n'eût  tou- 
ché le  propre  corps  de  cet  homme  ressuscité, 
qu'il  ne  l'eût  entendu  parler,  et  qu'il  n'eût 
mis  le  doigt  dans  ces  mêmes  plaies  qu'il  avait 
reçues  en  mourant?  Quelle  apparence  y  a-l- 
il  qu'un  homme,  prévenu  et  précaulionné  de 
la  sorte  ait  cru  par  légèreté  et  par  faiblesse 
une  chose  qu'il  s'était  fait  une  gloire  de  ne 
croire  qu'après  des  preuves  sensibles  et  in- 
contestables? Jugeons -en  par  un  exemple 
qui  nous  convaincra.  Je  suppose  qu'il  se  soit 
fait  un  miracle  en  quelque  lieu,  et  que,  mal- 
gré le  témoignage  d'une  infinité  de  person- 
nes, il  se  trouve  un  incrédule  ,  un  esprit  fort 
qui  se  moque  de  la  crédulité  du  peuple  ,  qui 
se  raille  du  miracle  prétendu,  et  qui  proteste 
qu'il  n'en  croira  jamais  rien.  Cependant  on 
conjure  cet  esprit  fort  de  voir  lui-même  ce 
qui  en  est  ;  il  va  dans  le  lieu  où  s'est  fait  le 
miracle,  dans  le  dessein  de  n'en  rien  croire 
cl  de  le  rendre  ridicule;  il  voit,  il  examine, 
il  louche,  il  rappelle  loute  sa  force  d'esprit 
pour  ne  point  être  surpris  ;  il  passe  et  re- 
passe sur  toutes  les  circonstances  du  mira' 
de  ;  ses  sens  et  sa  raison  le  convainquent 
de  la  vérité  de  ce  miracle;  et ,  d'incrédule 
qu'il  était,  il  est  le  premier  à  le  publier  hau- 
tement. Ne  serait-ce  pas  la  dernière  folie  de 
ne  pas  croire  ce  que  cet  esprit  fort  aurait  été 
contraint  de  croire?  Voilà  ce  qui  est  arrivé 
à  saint  Thomas  ,  à  l'égard  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  Malheur  donc  à  celui  qui 
s'aveugle  jusqu'à  ce  point  que  de  ne  la  pas 
croire! 

La  foi  de  saint  Thomas  ne  nous  oblige  pas 
seulement  à  croire  ,  c'est  encore  une  leçon 
qui  nous  instruit,  et  qui  nous  apprend  ce 
Ôue  nous  devons  faire.  Dominas  metu  ,  ri 
Ihus  meus  l  0  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  I 
Ces  paroles  de  saint  Thomas  marquent  une 
grande  confusion  de  son  infidélité  .  al  une 
grande  confiance  eu  la  miséricorde  du  San- 
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veur.  Voilà  les  deux,  sentiments-  que  nous 
devons  avoir  à  la  vue  de  nos  infidélités  et  de 
nos  péchés,  une  grande  honte  de  nous-mê- 
mes, une  grande  horreur  de  l'état  auquel 
nous  avons  été  ,  et  une  grande  confiance  en 
la  honlé  de  Jésus-Christ  ,  qui  est  toujours 
tout  prêt  à  nous  recevoir  dans  le  sein  de  sa 
miséricorde. 

Que  je  sciais  heureux  si  je  voyais  tous  ceux 
qui  se  font  gloire  d'être  incrédules  imiter 
saint  Thomas,  et  renoncer  à  leur  opiniâtreté  ! 
Mais  s'ils  persistent  dans  leur  irréligion,  je 
proleste  avec  l'Apôtre  que  je  ne  suis  point 


coupable  de  leur  malheur  éternel  :  Mundus 
sum  a  sanguine  omnium  (Act.x  XX).  Je  vous 
ai  prêché  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  dans  la 
vérité  et  dans  la  seule  vue  de  vous  sauver. 
Si  quelqu'un  de  vous  se  damne,  il  ne  pourra 
pas  dire  que  ce  soit  manque  d'instructions  et 
de  lumières  :  Non  subterfugi  quominus  an- 
nunliarem  omne  consilium  Dei  vohis  (Ibid.). 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  après  vous  avoir 
annoncé  les  vérités  chrétiennes,  est  de  con- 
jurer le  Seigneur  qu'il  vous  donne  ses  saintes 
grâces  pour  les  pratiquer  et  pour  mériter  la 
récompense  éternelle. 


SENTENCES   DE  L ECRITURE. 


Nolite  zelare  morlem  in  errore  vitse  vestrœ,  neque  ac- 
quirutis  perditionem  in  operibus  inanuum  vestrarum 
Sup.,  I). 

Nescierunt  sacramenta  Dei,  neque  mercedem  sperave- 
runi  justiti;e,  nec  judicaverunt  honorem  animaruin  saticia- 
lura  [Sap.,  II). 

Ahscondi  a  te  faciem  meam,  et  indignatus  sum,  et  abiil 
vagusinvia  cordis  sui.  Vias  ejus  vidi,  et  sanavi  eum,  et 
reduxi  eum,  et  reddidi  consulationes  ipsi  {Is.,  LVII). 

Hœreticum  Iiominem  post  unam  et  secundam  correptio- 
ncmdevita;  sciens  quia  subversus  est,  qui  ejusmodi  est 
[TH.,  III.) 

Vos  cusiodile ,  ne  iusipientium  errore  traducti  excidalis 
a  propria  finnilate.  Crescite  vero  in  gralia.el  iucoguiUone 
Doraini  nostri  (II  Pelr.,  V). 


Cessez  de  chercher  la  mort  avec  tant  d'ardeur  dans  les 
égarements  de  votre  vie,  et  n'employez  pas  votre  travail  à 
acquérir  ce  qui  vous  doit  perdre. 

Ils  ont  ignoré  les  secrets  de  Dieu,  ils  n'ont  poinl  cru 
qu'il  y  eût  de  récompense  à  espérer  pour  les  justes,  cl  ils 
n'ont  lait  nul  état  de  la  gloire  qui  est  réservée  aux  âmes 
saintes. 

Je  me  suis  caché  de  lui  dans  ma  colère,  et  il  s'en  est 
allé  comme  un  vagabond  en  suivant  les  égarements  de  son 
cœur.  Mais  ensuite  j'ai  jeté  les  yeux  sur  ses  voies  eije 
l'ai  guéri,  je  l'ai  ramené,  et  l'ai  consolé. 

Evitez  celui  qui  est  hérétique,  après  l'avoir  averti  uue 
ou  deux  fois,  sachant  que  quiconque  est  en  cet  élat,  est 
perverti. 

Prenez  garde  de  ne  pas  tomber  de  l'étal  ferme  et  solide 
où  vous  êtes  établis,  en  vous  laissant  ena|  orier  aux  égare- 
ments des  hommes  insensés,  mais  croissez  de  plus  eu 
plus  dans  la  loi,  et  dans  la  connaissance  <J£ :  Noire-Sei- 
gneur. 


SENTENCES   DES   PÈRES. 


Talisest  condilioerroris:eliamsibi  nullo  obsislente  con- 
senescit  ac  defluit.  Talisaulem  e  diverse  verilalis  slatu, 
etiam  mollis  impugnatilibus  suscitatur  elcrescil(S.  Clirys. 
Servi.  42,  de  laud.  sancil  Pauli). 

Hi  qui  novitatibus  sludent,  nusquam  erroris  (inem  inve- 
nient,  sed  nova  semper  commenta  et  corruptum  dogma 
profèrent  :  ea  enim  est  erroris  vis,  ut  sisti  non  queal  (Id. 
Iiom.  8,  sup.  II  ad  Timolli.). 

Non  nos  moveat  aut  turbet  mullorum  nimia  et  abrupla 
perfidia,  sed  polius  lidem  uoslram  prsenuniiaute  rei  veri- 
tate  corroborel  :  Vos  autem  cuvete,  dicente  Domino,  ecce 
prœdixi  vobis  omnia  (S.  Cypr.  de  veritale  Ecclesiiv  callio- 
licœ). 

Nihil  esse  deleriuspolest,  quam  vclle  divinasreshuma- 
na  ratione  disceruere,  alque  meliri.  Ita  enim  ex  fidei  lun- 
damenlo  decidit,  longo  errore  jaclaïur,  vagus,  et  a  luce 
rieseriiur  (S.  Chrysosl.  Itom.  2,  sup.  Ep.  ad  Timotli., 
cap.  I). 

Etiamsi  Hœrelici  essent  in  Ecclesia,  nihilominus  erra- 
rent  :  cum  autem  loris  sunt  plurimum  prosunt,  non  verum 
docendo,  quod  nesciunt,  sed  ad  verum  quœrendum  carna- 
les,  et  ad  verum  aperiendum  spirituales  catholicos  exci- 
lando  [S.  Aug.,  de  vera  Relig.,  cap.  8). 


Ecclesia?  mulliludinem  tanquam  exanime  quoddam  cor- 
pus, humi  prosiratum  nunc  cerno.  Et  quemadmodum  in 
corpore  recens  vila  functo,  oculos  quidem,  et  manus,  et 
pedes,  et  collum,  et  caput  inlueri  licet,  sic  lamen  ut  nul- 
lum  membrum  nuinere  suo  fungaïur  ;  eodem  modo  hic 
quoque  omnes  qui  adsunl,  fide  quidem  praedili  sunt  ;  at  Odes 
acluosa  non  est,  fervorem  enim  exlinximus;  Chrisli  cor- 
pus morluum  reddidimus  (S.  Chrmosl.  Iiom.  12,  svp.  II 
ad  Cor.). 


C'est  le  propre  de  l'erreur  de  se  délruire,  et  de  lomber 
d'elle-même  avec  le  temps,  sans  que  nul  se  metle  en 
peine  de  la  ruiner  :  comme  au  contraire  le  propre  de  la 
vérité  est  de  se  fortilier  et  de  s'accroître  en  dépit  de  tou- 
tes les  contradictions  qui  la  combattent. 

Ceux  qui  aiment  les  nouveautés  s'engageront  conti- 
nuellement en  de  nouvelles  erreurs,  ils  produiront  tous 
les  jours  de  nouvelles  opinions,  et  forgeront  à  loule  heure 
de  nouveaux  dogmes ,  car  c'est  le  propre  de  la  malignité 
de  l'erreur,  de  ne  se  contenter  dans  aucunes  bornes. 

Que  la  multitude  de  ceux  qui  se  laissent  emporter  à 
l'esprit  de,  division  et  d'erreur,  ne  nous  trouble  point,  mais 
plutôt  que  ces  perfidies  servent  à  continuer  notre  foi, 
puisque  c'est  l'accomplissement  des  prophéties  ;  selon  ces 
paroles  de  la  Vérité  :  Prenez  garde  à  vous,  car  vous  voyez 
que  je  vous  ai  prédit  toutes  choses. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  déjuger  des  choses 
de  Dieu  par  les  raisonnements  humains.  Car  dès  lors  que 
nous  ne  sommes  plus  appuyés  sur  ce  fondement  de  la  foi, 
nous  tombons  dans  l'égarement  et  l'instabililé  de  l'erreur  ; 
et  nous  sommes  abandonnés  de  la  vraie  lumière. 

Les  hérétiques  sont  des  personnes  qui  ne  laisseraient 
pas  d'être  pleins  d'erreurs,  quand  même  ils  seraient  de- 
meurés dans  l'union  de  l'Eglise  :  mais  lorsqu'ils  en  sont 
dehors,  ils  servent  beaucoup,  non  pas  en  enseignant  la  vé- 
rité, puisqu'ils  l'ignorent,  mais  en  donnant  sujet  aux  catho- 
liques qui  sont  charnels,  de  la  rechercher;  et  aux  spiri- 
tuels de  la  découvrir. 

Je  regarde  maintenant  toute  cette  grande  multitude  de 
chrétiens  qui  compose  l'Eglise,  comme  un  corps  sans  âme, 
couché  par  terre  ;  car  comme  dans  un  corps  qui  ne  vient 
que  de  mourir,  l'on  y  voit  distinctement  les  yeux,  les 
mains  et  la  tête,  mais  en  tel  étal  que  nul  de  ces  membres 
ne  fait  plus  aucune  de  ses  fonctions  :  de  même  tous  les 
fidèles  qui  m'écoutent  ici  ont  bien  encore  la  foi,  niais  c'est 
une  foi  morte  et  qui  n'a  plus  d'action;  car  ils  en  ont 
éteint  loule  la  ferveur,  ils  ont  fait  mourir  le  corps  de  Je 
sus-Christ. 
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NOTICE  SLR  LE  BOUX. 


LE  BOUX  (  Guillaume  )  naquit  dans  la 
paroisse  de  Souzé  en  Anjou,  près  Saumur, 
le  30  juin  1621.  Sa  famille  était  obscure  et 
pauvre,  de  sorte  qu'il  ne  dut  qu'à  lui-même 
sou  éclat  et  son  élévation.  Ses  talents  pour 
l'étude  et  surtout  pour  l'éloquence  engagè- 
rent ses  régents  à  lui  conseiller  d'entrer  dans 
l'Oratoire,  dont  la  renommée  remplissait  tout 
le  royaume. 

Le  jeune  Le  Boux  fut  docile  aux  avis  de 
ses  maîtres,  et  il  n'avait  que  vingt-deux  ans 
lorsque,  professant  la  rhétorique  à  Riom  en 
Auvergne,  il  fil  l'oraison    funèbre  de  Louis 

XIII,  qui  eut  le  plus  grand  succès.  Etant  en- 
suite devenu  curé  de  Souzé,  sa  patrie,  avec 
l'agrément  de  son  général,  il  remplissait  les 
fonctions  de  son  ministère  avec  un  zèle  apo- 
stolique, lorsque  ses  supérieurs  l'appelèrent 
pour  prêcher  à  Paris.  Il  quitta  son  bénéfice, 
il  s'y  rendit,  et  il  fut  si  goûté  que  M.  de  Har- 
lay,  alors  archevêque  de  Rouen,  l'engagea  à 
prêcher  un  avent  et  un  carême  dans  sa  ca- 
thédrale. Ce  fut  une  telle  affluence  de  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tout  état  que  l'église, 
toute  vaste  qu'elle  esl,  n'en  pouvait  contenir 
qu'une  partie. 

Le  carême  suivant,  il  prêcha  devant  Louis 

XIV,  et  il  fut  universellement  applaudi.  Il 
revint  ensuite  à  Saumur,  où  il  prononça  un 
sermon  sur  h  s  indulgences  du  jubilé  avec 
(anl  d'onction  et  de  solidité  qu'un  ministre 
protestant,  qui  avait  été  envoyé  pour  l'en- 
tendre, s'en  retourna  convaincu  que  les  in- 
dulgences étaient  fondées  sur  l'Ecriture. 

Il   était   à  Paris   lorsque  les  malheureux 


troubles  de  la  Fronde  excitèrent  un  orage 
presque  universel,  et  il  en  prit  occasion  de 
prêcher  avec  un  zèle  incroyable  sur  l'obéis- 
sance qu'on  doit  au  roi,  et  l'on  peut  dire 
que  ses  discours  à  ce  sujet  ne  furent  pas 
inutiles. 

Ce  fut  en  1G58  que  Sa  Majesté,  pour  ré- 
compenser ses  travaux  et  ses  services,  le 
nomma  évéque  d'Acqs,  et  dix  ans  après  évê- 
que  de  Périgueux. 

Sa  vie  fut  celle  d'un  saint  prélat.  Il  suf- 
fisait de  savoir  ce  qu'il  devait  faire  pour 
savoir  ce  qu'il  ferait.  Les  curés  devinrent 
son  conseil  et  les  pauvres  ses  amis.  Il  vé- 
cut comme  frère  avec  les  premiers  et 
comme  père  avec  les  seconds.  Il  transféra 
dans  sa  ville  la  cathédrale  qui  était  aupara- 
vant dans  la  Cité,  et  il  y  unit  la  collégiale  de 
saint  Fronc.  Il  fonda  des  places  gratuites 
dans  son  séminaire  pour  des  ecclésiastiques 
indigents,  etdans  le  couvent  Notre-Dame  pour 
de  pauvres  filles. 

La  prière,  la  prédication,  les  visites  de  son 
diocèse  partagèrent  son  temps.  Il  établit  des 
conférences  dont  on  a  recueilli  les  résultats 
en  trois  volumes  in-12.  Il  mourut  le  6  août 
1693,  universellement  regretté,  après  37  ans 
d'épiscopat,  et  après  avoir  changé  la  face  de 
son  diocèse, que  ses  exemples  et  ses  instruc- 
tions rendirent  un  modèle  de  régularité,  et 
qui  a  le  bonheur  d'être  encore  aujourd'hui 
gouverné  par  un  prélat  (M.  de  Prémaux)  se- 
lon le  cœur  de  Dieu. 

(Extrait  de  la  préface  de  l'édition  de  1766.) 


SERMONS. 


SERMON  PREMIER. 

POUR  LE  MKRCREDI  DES  CENDRES 

Sur  la  mort. 

Mt:incnio,  homo.quiai  ulviscs,el  in  [wlverera  reverlcris. 

Souviens- toi,  homme,  que  tu  n'es  que  poussière  ,  et  que  tu 
retourneras  en  poussière  (Gen.,  ch.  III). 

Sire,  quelle  terrible  sentence  que  cet  arrêt 
foudroyant  sorti  de  la  bouche  de  bien  même! 
Il  est  donc  vrai  que  de  toute  celte  gloire  qui 

environne  Votre  Majesté,  de  tonlca  ces  vertus 

qui  la  rendenl  si  chère  a  tous  ses  sujets,  de 
tonte  celte  puissance  qui  l'élève  an-dessus  de 
tous  les  monarques,  il  n'en  restera  qu'un 
simple  SOUTenir,  et  que  la  terre  elle-même. 
qui  se  tait  aujourd'hui  dans  votre  présence, 
retombera  dans  son  premier  chaos. 

Tout  nous  annonce  celte  effroyable  morl 
qui,  ministre  des  vengeances  de  l'Eternel, 


vient  détruire  insensiblement  les  hommes  et 
leurs  ouvrages.  Je  succède  à  une  multitude 
de  prédicateurs  qui  ont  rempli  celle  chaire 
avec  éclat  et  qui  sont  en  poudre,  je  parle 
dans  un  temple  bâti  par  des  architectes  dont 
les  ossements  et  la  poussière  même  ne  sub- 
sistent plus,  dans  un  lieu  où  des  tombeaux 
renferment  les  tristes  dépouilles  de  nos  amis 
et  de  nos  pères,  dans  un  siècle  où  la  disso- 
lution consume  les  jeunes  g'  ns  et  les  préci- 
pité en  foule  dans  ces  abîmes  qui  engloutis- 
sent notre  humanité  :  Mémento,  homo,  quia 
pulvii  es  il  in  pulverem  reverteris  (Gen.,  III 

Descendons  en  esprit  dans  ces  sépulcres 
qui  nous  attendent,  ouvrons  nous-mêmes 
notre  propre1  fusse  avant  que  la  mort  nous  y 
ait  placés  ;  celle  opération  n'exige  ni  des  pro- 
diges ni  des  efforts.  Continuellement  minés 
par  un  principe  de  destruction  qui  roule  avec 
notre   propre   sang,   nous  vivons  eu   SOcii 
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avec  1.1  pourriture  et  les  vers,  et  nos  paroles 
qui  s'envolent,  et  nos  pensées  qui  se  dissi- 
pent, et  nos  passions  qui  s'usent  ne  cessent 
de  nous  redire  ce  que  je  vous  répète  aujour- 
d'hui :  Mémento,  homo,  quia  pulvis  es  el  in 
palverem  reverleris. 

Si  vous  vous  faites  à  vous-mêmes  le  ta- 
bleau fidèle  de  votre  propre  mort,  si  vous 
vous  la  représentez  dans  toute  sa  difformité 
et  avec  toutes  les  suites  terribles  qu'elle  en- 
traîne, grand  Dieu!  vous  ne  vivrez  qu'en 
tremblant  et  vous  ne  vous  occuperez  que  de 
ce  dernier  instant  où  le  seul  chrétien  espère 
et  se  rassure. 

Mais  n'allons  pas  plus  loin  chercher  la  ma- 
tière qui  doit  faire  le  sujet  de  ce  discours,  et, 
sans  recourir  à  des  régies  de  l'art  que  l'effroi 
dont  nous  sommes  justement  pénétrés  ne 
nous  permet  pas  d'employer,  contentons- 
nous  de  vous  faire  voir,  mes  frères,  les  ra- 
vages de  la  mort  sur  tous  les  objets,  comme 
îe  moyen  le  plus  propre  à  nous  détacher  de 
la  vie,  el  les  triomphes  du  chrétien  sur  tou- 
tes les  séparations  causées  par  la  mort  com- 
me le  spectacle  le  plus  capable  de  nous  atta- 
cher à  Dieu. 

En  deux  mots,  l'empire  universel  de  la 
mort,  le  motif  le  plus  puissant  de  nous  déta- 
cher des  créatures;  l'empire  universel  du 
chrétien  sur  la  mort,  la  raison  la  plus  forte 
de  nous  attacher  au  Créateur. 

Grand  Dieu!  vous  qui  vous  faites  entendre 
à  la  poussière  même  et  qui  ne  voyez  dans 
cet  auditoire,  tout  respectable  qu'il  est,  qu'un 
limon  que  vous  avez  formé,  donnez-lui  ce 
cœur  et  ces  oreilles  propres  à  goûter  votre 
sainte  loi,  donnez  au  faible  ministre  qui  l'an- 
nonce celte  onction  et  cette  force  dont  vous 
remplissez  vos  prophètes.  Je  ne  suis  qu'une 
cymbale  retentissante  si  vous  ne  m'embrasez 
de  cet  amour  sans  lequel  tous  les  dons,  jus- 
qu'à la  foi  qui  transporte  les  montagnes,  ne 
sont  d'aucune  utilité. 

Indigne  d'être  associé  à  cette  multitude 
d'ouvriers  évangéliques  qui,  depuis  dix-sept 
siècles,  ne  cessent  d'annoncer  votre  divine 
parole  aux  peuples  el  aux  rois,  j'espère  de 
vos  miséricordes  que  vous  purifierez  mon 
âme  et  mes  lèvres;  que  le  commencement 
de  cette  sainte  carrière  sera  pour  nous  le 
commencement  d'une  vraie  pénitence,  el  que 
la  cendre  que  l'Eglise  met  aujourd'hui  sur 
nos  têtes  deviendra  une  leçon  de  mort  qui 
nous  instruira  fortement  de  notre  mortalité. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  dépérissement  continuel  des  créatures 
est  le  sermon  le  plus  éloquent  sur  la  mort. 
Jl  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  nous 
roulons  dans  un  monde  où  chaque  objet 
porte  l'empreinte  de  sa  caducité,  dans  un 
monde  où  les  jours  el  les  nuils  disparaissent 
à  l'alternative  pour  ne  jamais  revenir,  où  les 
saisons  ne  se  survivent  que  pour  nous  con- 
duire dans  cette  habitation  où  il  n'y  aura  ni 
lune  ni  soleil  ;  dans  un  monde  qui  lui-même 
vieillit  et  dont  l'éternité  sera  le  lombeau, 
quand  le  moment  du  Seigneur  arrivera  :  Cœ- 
lum  et  terra  transibunt  (Luc,  XXI). 


Parcourons  la  (erre,  mes  frères,  et  nous 
ne  trouverons  que  des  restiges  de  cette  mort 
qui  nous  menace  dès  l'instant  que  nous  com- 
mençons à  naître,  el  qui,  plus  vile  que  l'oi- 
seau qui  fend  la  nue,  plus  rapide  que  le  trait 
décoché  dans  les  airs,  s'avance  et  va  tout  à 
l'heure  nous  atteindre.  Quel  coup  d'œil!  ici 
les  arbres  se  dépouillent  de  leurs  feuilles  et 
de  leurs  écorces,  et  retombent  dans  leur  pre- 
mier néant;  là  les  fleurs  disparaissent  avec 
leurs  tiges  et  leurs  ratines,  et  ne  laissent  pas 
la  moindre  Irace  de  leur  existence;  ici  des- 
marbres sont  dévorés  par  le  temps;  là  des 
îles  entières  englouties  par  des  volcans  ;  des 
millions  d'insectes  expirent  à  toute  heure,  et 
la  nature  entière  ne  subsiste  et  n'agit  que 
pour  dépouiller  des  créatures  qu'elle  vient 
d'enfanter,  que  pour  apprendre  à  l'univers 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  ne  vieillit  ni  ne 
finit  :  Et  anni  tui  non  déficient  (Psal.  CI). 

Quel  est  le  peintre  qui  tracerait  aussi  bien 
que  l'hiver  l'image  de  cette  mort  dont  nous 
sommes  continuellement  environnés?  Alors, 
dans  celte  saison  triste  el  lugubre,  on  n'a- 
perçoit plus  ces  coub  urs  qui  éblouissent, 
celte  verdure  qui  ravissait;  alors  on  n'en- 
tend plus  celte  harmonie  qui  remplissait  les 
forêts,  on  ne  sent  plus  l'activité  de  ce  soleil 
qui  venait  tout  ranimer;  alors  l'obscurité  des 
jours,  comme  un  crêpe  répandu  de  toutes 
parts,  se  dislingue  à  peine  des  ténèbres  du 
soir;  alors,  concentrés  dans  nos  maisons, 
nous  retrouvons  le  tableau  de  cette  morl  et 
dans  l'évaporation  de  ce  bois  qui  se  consume 
dans  nos  foyers,  et  dans  l'écoulement  de  ces 
lumières  qui  ne  nous  éclairent  qu'en  dépé- 
rissant. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  sont  continuel- 
lement avertis  de  leur  dernière  fin.  Dieu  a 
voulu  que  le  soleil  eût  ses  éclipses,  la  terre 
ses  révolutions,  de  crainte  que  nous  ne  re- 
gardassions ces  objets  comme  la  source  et  le 
terme  de  noire  félicité.  Toutes  les  créatures 
changent  et  vieillissent  comme  un  vêlement 
et  ne  peuvent  par  conséquent  remplir  nos 
âmes,  dont  l'immortalité  même  est  la  durée  : 
Sicut  vestimentum  veterascent  (]bid.). 

Ouvrons  maintenant  les  histoires.  Que  de 
cités  qui  s'écroulent!  que  de  peuples  qui  s'a- 
néantissent! que  de  monarchies  qui  finissent  ! 
Les  Grecs  passèrent  pour  les  plus  sages  de 
la  terre,  et  il  y  a  des  siècles  qu'ils  ne  sont 
plus;  les  Romains  furent  les  hommes  les  plus 
politiques,  les  plus  magnanimes,  les  plus  élo- 
quents, et  dans  l'univers  entier  il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  un  seul  de  leurs  descendants.  La 
guerre,  d'âge  en  âge,  a  ravagé  les  nations, 
détruit  leurs  ouvrages  et  n'a  laissé  aux  yeux 
du  voyageur  que  des  masures  et  des  ruines. 
Nos  annales  ne  sonl  qu'un  amas  confus  dé 
vénements  tragiques,  qu'un  entassement  de 
révolutions  plus  cruelles  les  unes  que  les  au- 
tres et  qui  toutes  enfin  aboutissent  à  la  mort. 
C'est  là  que  les  empereurs  les  plus  puissants 
viennent  se  briser,  que  les  pius  fiers  conqué- 
rants trouvent  l'écucil  de  leur  gloire,  que  les 
riches  du  siècle  viennent  perdre  leurs  tré- 
sors et  leur  grandeur  :  Yixistis  sicut  dii,  et 
sicut  liomines  moriemini  (Psal.  LXXXl). 


993 

L'histoire  elle-même  n'existe  que  dans  des 
livres  et  sur  des  monuments  qui  disparais- 
sent et  périssent.  11  ne  nous  reste  plus  que 
les  noms  de  mille  différents  peuples  qui  ont 
liabilé  la  terre,  et  encore  ces  noms  s'effacent- 
ils  insensiblement  de  notre  souvenir.  Il  sem- 
ble que  la  mort  en  nous  et  hors  de  nous  soit 
toujours  commandée  par  la  puissance  divine, 
pour  tout  détruire  cl  pour  tout  ensevelir  dans 
l'oubli.  Les  générations  ,  presque  aussilôt 
après  qu'elles  se  sont  écoulées,  ressemblent 
à  ces  morts  dont  parle  le  prophète,  qui  dor- 
ment dans  la  poussière  et  dont  on  n'a  plus 
d'idée  :  Sicut  vulnerati  dormicnies  in  se- 
puleris ,  quorum  non  est  memor  amplius 
(Psal.  LXXXV1I). 

Mais  qu'avons-nous  besoin  d'aller  chercher 
des  exemples  éloignés  qui  nous  convain- 
quent du  néant  des  choses  d'ici-bas?  Hélas I 
ne  sommes-nous  pas  nous-mêmes  le  lableau 
de  la  mort  le  plus  fidèle?  Nés  pour  mourir, 
nous  sortons  du  sein  obscur  de  nos  mères 
pour  passer,  après  quelques  années,  dans 
celui  du  tombeau  ;  nous  ouvrons  à  la  lumière 
des  yeux  que  nous  devons  bientôt  fermer,  et 
nous  nous  annonçons  par  des  cris  qui  an- 
noncent notre  faiblesse  et  notre  caducité.  Si 
notre  corps  se  fortifie,  ce  n'est  qu'à  travers 
des  maladies  et  des  infirmités  toujours  prêtes 
à  le  détruire  ;  si  nos  pieds  s'affermissent  et 
nous  rendent  capables  de  marcher,  ce  n'est 
qu'en  courant  une  carrière  d'accidents  dont 
la  nature  et  rémunération  font  trembler;  si 
nous  prenons  des  aliments,  ce  n'est  qu'en 
risquant  de  périr  ou  par  leur  qualité  ou  par 
leur  quantité;  enfin,  si  nous  sommes  en  santé, 
nous  pouvons  la  perdre  à  chaque  instant,  el 
si  nous  sommes  malades,  la  plus  légère  in- 
disposition peut  nous  causer  la  mort. 

Le  temps,  ce  destructeur  universel  de  tout 
ce  qui  végète  et  respire;  le  temps,  qu'il  est 
impossible  de  saisir  et  de  définir,  puisque  le 
moment  où  nous  parlons  est  déjà  loin  de 
nous;  le  temps  se  grave  sur  nos  fronts,  cl, 
après  avoir  ridé  nos  visages,  blanchi  nos 
cheveux,  éteint  nos  yeux,  il  nous  rend  un 
spectacle  hideux  à  nous-mêmes  et  à  tous 
ceux  qui  nous  observent.  On  voit  d'un  jour  à 
l'autre  des  symptômes  de  décrépitude  cl  de 
dépérissement  cbez  les  personnes  qui  ont  at- 
teint I  âge  de  quarante  ans;  el  que  sont  ces 
quarante  années ,  si  l'on  en  retranche  le 
temps  de  la  déraison,  des  passions,  du  som- 
meil? La  jeunesse  n'esl-elle  pas  le  tombeau 
de  l'enfance,  la  vieillesse  celui  de  l'âge  viril? 
Ah!  les  saisons  de  la  vie  sont  un  jour  qui  en 
chasse  un  autre,  jusqu'à  ce  que  la  nuil,  où 
l'on  ne  peut  travailler,  arrive  et  nous  dé- 
pouille de  tous  les  objets  corporels,  sans  en 
excepter  notre  propre  corps. 

0  mort  1  s'écrie  saint  Bernard,  funesle 
mort!  terreur  des  enfants  d'Adam,  tu  en- 
gloutis dans  ton  sein  toutes  les  générations  , 
et  nous  sommes  ta  proie  dés  le  premier  in- 
stant do  noire  conception.  En  effet,  la  mort 
ne  cesse  jamais  d'agir  en  nous  de  la  maniè- 
re la  plus  lui  ic  ci  l.i  plus  terrible.  Bile  fouille 
dans  nos  entrailles  toutes  les  fois  que  nous 
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loules  les  fois  que  noire  sang  s'allume  ou 
qu'il  s'engourdit  ;  elle  nous  mine  ,  toutes  les 
fois  que  notre  estomac  ne  fait  pas  bienses  fonc- 
tions; et,  comme  si  elle  voulait  se  venger  de 
n'avoir  point  de  prise  sur  noire  âme,  elle  em- 
brouille notre  mémoire  ,  elle  assoupit  notre 
imagination ,  elle  trouble  notre  cœur  ,  elle 
abat  notre  esprit.  Autanl  de  maux  que  nous 
ressentons,  autant  d'avant-coureurs  de  celte 
mort ,  dont  nous  sommes  les  tributaires  et 
les  esclaves  ,  autant  de  réponses  du  coup 
qu'elle  médite  et  qu'elle  veut  nous  porter. 
Ainsi  nous  périssons  chaque  jour  en  détail 
avant  de  mourir  en  entier.  Nous  sommes  un 
monceau  de  sable,  dont  le  vent  disperse  les 
grains  les  uns  après  les  autres  ,  un  assem- 
blage d'éléments  que  !e  temps  ne  cesse  de 
dissoudre  ,  un  tourbillon  de  fumée  qui  ne 
grossit  et  ne  s'élève  que  pour  se  dissiper, 
une  ombre  qui  rétrograde  à  mesure  que  la 
lumière  de  l'éternité  s'avance,  un  fantôme 
qui  s'évanouit  à  mesure  qu'on  le  considère. 

Ah!  mes  frères,  avez- vous  jamais  bien  ré- 
fléchi sur  ces  terribles  vérités?  Avez -vous 
pensé  que  nous  n'étions  que  des  squelettes 
vivants,  et  que  nous  serions  bientôt,  vous  et 
moi,  un  lugubre  amas  d'ossements  el  de  pous- 
sière ;  que  tous  ces  carêmes  que  nous  avons 
vus  disparaître,  et  dont  nous  avons  si  peu 
profité,  étaient  autant  de  diminutions  de 
nous-mêmes:  que  chaque  goutte  de  sang 
qui  circule  dans  nos  veines  est  un  averlisse- 
sement  qui  nous  annonce  que  la  mort  s'a- 
vance? Eh  1  comment  s'avance  -l-elle,  si 
ce  n'est  avec  la  rapidité  de  l'éclair?  Dans 
un  clin  d'œil  nos  sens  s'affaibliront  ,  s'éva- 
nouiront,  se  détruiront;  dans  un  clin  d'œil 
nous  perdrons  la  vue  de  celte  terre  qui  nous 
amuse,  de  ces  plaisirs  qui  nous  séduisent,  de 
ces  honneurs  qui  nous  éblouissent  :  In  ictn 
oculi  (I  Cor.,  XV). 

Dans  un  clin  d'œil  nous  serons  arrachés 
à  nos  domestiques  ,  à  nos  amis  ,  à  nos  pa- 
rents, à  noire  propre  maison.  Nous  descen- 
drons dans  ces  demeures  ténébreuses,  sans 
autre  compagnie  que  des  vers  et  des  cada- 
vres, dont  la  seule  idée  nous  fait  tant  d'hor- 
reur, et  que  nous  nous  représentons  souvent 
avec  effroi ,  comme  des  spectres  terribles  et 
hideux  :  In  ictu  oculi. 

Dans  un  clin  d'œil  on  roulera  sur  nous 
une  pierre,  qui  dérobera  aux  yeux  de  l'uni- 
vers entier  et  noire  figure  et  le  souvenir 
qu'on  en  pourrait  avoir;  qui  absorbera  el  la 
considération  dont  nous  avons  joui  dans  le 
monde,  et  le  bruit  que  nous  y  avons  fait  : 
Posuerunl  super  me  lapidetn  (  Tlircn.,  III  ). 
On  aura  beau  y  graver  nos  titres  ,  nos  élo- 
ges ,  y  marquer  la  date  de  notre  mort  el  de 
notre  sépulture,  le  temps  viendra  ronger  ces 
inscriptions,  les  effacer,  et  faire  mourir  nos 
noms  ,  comme  il  aura  fait  mourir J10S  per- 
sonnes :  Ponurunt  super  me  lapident.  Enfin, 
dans  un  clin  d'œil  nous  pourrirons,  nous  de- 
viendrons quelques  tristes  grains  de  pous- 
sière ,  et  nous  perdrons  ,  selon  l'expression 
de  Tertullien  ,  jusqu'à  la  dénomination  do 
cadavre;  nos  palais,  nos  meubles, nos  habits, 
seront  la  proie  d'un  héritier  avare  ou  di  li 
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pâleur,  qui  se  félicitera  de  nous  avoir  sur- 
vécu ,  qui  savourera  nos  biens  et  qui  s'en 
abreuvera,  peut-être  môme  en  insultant  à 
notre  mémoire  :  In  ictu  oculi. 

Vous  plaindrez  -  vous  ici,  mes  frères,  de 
ce  que  je  ne  ménage  point  assez  votre  déli  - 
catesse,  de  ce  que  j'entre  dans  des  détails  qui 
font  frémir  l'humanité?  Mais,  pour  flatter 
votre  criminelle  mollesse  ,  faudra-t-il  donc 
vous  peindre  la  mort  d'une  manière  agréa- 
ble? et  quand  même  je  pourrais  réussirdans 
une  entreprise  aussi  chimérique,  le  moment 
ne  viendra-t-il  pas  où  vous  apercevrez  celle 
mort  dans  toute  sa  laideur  ,  où  vous  la  ver- 
rez se  promener  sur  vos  visages  éteints,  sur 
vos  membres  décharnés  ,  où  vous  la  verrez 
au  milieu  du  plus  lugubre  appareil,  lorsque 
le  ministre  du  Seigneur,  armé  du  signe  de 
notre  rédemption  ,  fera  couler  sur  vous  une 
huile  de  salut  et  de  bénédiction  ;  où  vous  l'en- 
tendrez exciter  les  cris  de  toute  une  famille 
en  pleurs  ;  où  vous  la  sentirez  enfin  vous 
remplir  de  regrets,  ou  sur  les  biens  que  vous 
allez  perdre,  ou  sur  les  égarements  de  votre 
vie  passée? 

Eh  !  pourquoi  ne  vouloir  pas  s'occupera 
présent  de  ce  qu'on  ne  peut  éviter,  de  ce  qui, 
selon  l'expression  de  Jonathas,  est  toujours 
près  d'arriver?  Uno  tanlum  graduego  mors- 
que  dividimur  (I  Reg.,  XX  ).  Oui ,  il  n'y  a, 
comme  le  disait  ce  prince  malheureux  ,  que 
le  plus  petit  intervalle  entre  nous  et  la  mort; 
et  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  boire,  en  ex- 
piation de  nos  péchés  ,  son  calice  jusqu'à  la 
fin,  et  d'avoir  une  agonie  qui  nous  lai.-se, 
et  l'usage  de  la  raison  ,  et  le  bonheur  de 
prendre  part  aux  prières  que  l'Eglise  fera 
pour  lors. 

Qui  sait ,  mes  frères  ,  hélas  1  qui  sait  si  le 
genre  de  mort  que  nous  subirons  n'aura  pas 
les  symptômes  les  plus  effrayants?  Peut  être 
lutterons-nous  longlemps  au  milieu  des  eaux 
pour  défendre  inutilement  notre  propre  vie, 
peut-être  serons-nous  ensevelis  dans  le  sein 
d'un  incendie  ,  après  en  avoir  aperçu  toutes 
les  horreurs  ;  peut-être  éprouverons-noi;s 
quelque  cruelle  maladie,  qui  fera  tomber  no- 
ire corps  par  lambeaux  et  qui  le  pourrira 
avant  que  notre  âme  en  soit  séparée  ;  et  vous 
voudriez  après  cela  que  je  vinsse  vous  dimi- 
nuer ces  horreurs  :  mais  n'etes-vous  pas  des 
chrétiens  dont  la  vie  doit  être  une  conti- 
nuelle mort?  n'êles-vous  pas  les  disciples  de 
Jésus,  c'est-à-dire  de  cet  Homme-Dieu,  qui 
frémit  à  l'aspect  du  tombeau  du  Lazare  et 
qui  se  troubla;  de  cet  Homme-Dieu  qui  na- 
quit dans  le  sein  de  l'indigence,  qui  vécut 
au  milieu  des  souffrances  et  des  contradic- 
tions, qui  subit  le  supplice  le  plus  affreux  et 
le  plus  cruel  ,  qui  porta  sur  ses  propres 
épaules  l'instrument  de  sa  passion,  et  qui  eu 
vit  tous  les  terribles  préparatifs  ? 

Les  justes  de  tous  les  temps  ne  cessèrent 
de  méditer  sur  la  mort.  Les  uns  couchèrent 
dans  leurs  bières,  les  autres  creusèrent  cha- 
que jour  leur  propre  tombeau.  Ceux  -  ri 
croyaient  toujours  entendre  la  trompette  du 
dernier  jour,  ceux-là  n'avaient  pour  perspec- 
tive et  pour  miroir  qu'un  crâne  décharné. 


C'est  ainsi  qu'on  peint  encore  à  vos  veux  , 
les  Madeleine,  les  Jérôme ,  les  Benoît,  les 
Bruno;  et  c'est  ainsi  qu'on  obéit  au  pré- 
cepte de  l'Esprit-Sainl,  qui  nous  ordonne  de 
penser  toujours  à  la  mort  pour  ne  jamais 
pécher  :  Memorare  novissima  tua  et  in  œter- 
num  non  peccabis  (Eccli.,  VII). 

Il  résulîe,  mes  frères,  de  toutes  ces  révo- 
lutions, de  toutes  ces  ruines,  de  tous  ces  dé- 
bris, que  tout  ce  monde  n'est  qu'un  catafal- 
que pompeusement  décoré ,  et  qu'il  ne  ren- 
ferme intérieurement  que  de  la  pourriture 
et  de  la  corruption;  il  résulte  qu'il  n'y  a  que 
le  Créateur,  au  milieu  de  tant  de  créatures  si 
fragiles  et  si  passagères  ,  digne  de  notre  at- 
tachement et  de  nos  regards,  et  que  la  pen- 
sée de  la  mort  nous  détache  de  tous  les  objets 
corporels. 

Je  ne  veux  en  effet  qu'un  cercueil  au  mi- 
lieu du  barreau  ,  et  je  suis  sûr  que  ce  spec- 
tacle fera  frisonner  celui  qui  serait  tenté  de 
ne  pas  remplir  toute  justice  ;  je  ne  veux 
qu'un  cercueil  au  milieu  de  vos  bals,  de  vos 
spectacles,  de  vos  assemblées  profanes,  el  je 
suis  convaincu  que  ces  criminelles  folies  se 
dissiperont  tout  à  coup  ;  je  ne  veux  qu'un 
cercueil  au  milieu  de  ces  rendez-vous  où  l'on 
court  perdre  son  innocence  ,  et  je  ne  doute 
pas  que  ce  coup  d'œil  ne  glace  les  ardeurs 
de  la  passion  la  plus  violente;  je  neveux 
qu'un  cercueil  au  milieu  de  ces  appartements 
superbes  ,  où  le  luxe  et  la  mollesse  ont  éta- 
bli leur  empire,  el  aussitôt  des  réflexions  sé- 
rieuses et  mornes  dissiperont  ces  airs  fri- 
voles et  mondains;  je  ne  veux  qu'un  cer- 
cueil au  milieu  de  ces  cours,  où  le  mensonge 
et  la  vanité  percent  de  loutes  parts,  où  l'on 
ne  se  connaît  que  pour  se  décrier,  où  l'on  ne 
s'embrasse  que  pour  se  perdre,  où  l'on 
n'existe  que  pour  respirer  l'orgueil  et  la  vo- 
lupté, et  j'ose  assurer  que  l'amour  des  plai- 
sirs et  des  honneurs  se  métamorphosera 
dans  celui  de  la  pénitence  ,  que  la  joie  pro- 
fane se  changera  dans  une  tristesse  salu- 
taire. L'Esprit  -  Saint  l'a  dit ,  toutes  ses  pa- 
roles sont  des  oracles  ,  et  tous  ses  orael  s 
sonl  la  vérité  même  :  Pensiz  à  votre  fin  der- 
nière, et  jamais  vous  ne  pécherez  :  Memorare 
novissima  tua,  et  in  œlernnm  non  peccabis. 

La  mort,  en  couvrant  la  terre  de  tom- 
beaux; la  mort,  en  faisant  successivement 
disparaître  les  siècles  et  les  générations  ;  la 
mort,  en  dépouillant  les  objets  de  leurs  beau- 
tés, et  en  nous  dépouillant  nous-mêmes  de 
nos  forces  et  de  notre  embonpoint,  nous  fait 
connaître  notre  propre  néant,  et  celui  de  tout 
ce  qui  frappe  nos  sens  et  les  enchante.  Com- 
ment doit  -  on  ,  à  l'aspect  d'un  jour  qui  s'é- 
coule ,  d'une  fête  qui  fin:',  d'un  prolecteur 
qui  expire,  se  confier  à  des  biens  aussi  fu- 
tiles? 

Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ait  jamais 
assisté  à  un  enterrement ,  sans  en  revenir 
convaincu  de  la  caducité  des  choses  d'ici- 
bas?  On  sent  alors  un  certain  vide  qu'on  ne 
peut  définir;  et,  soit  le  son  lugubre  des  clo- 
ches qui  excite  ce  sentiment  sourd  et  confus, 
soit  le  chant  larmoyant  des  ministres  del!  - 
glise,  soit  enfin  l'appareil  de  ces  autels  refé. 
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tus  de  noir,  de  ces  torches  funèbres,  de  ce 
cadavre  hideux,  de  celle  fosse  ouverte,  on  ne 
goûte  plus  les  charmes  de  la  vie,  et  il  semble 
qu'on  ne  fasse  qu'une  seule  et  même  per- 
sonne avec  celle  qu'on  est  sur  le  point  d'in- 
humer. 

La  figure  de  ce  monde  passe  ,  dit  l'A- 
pôtre ,  et  nous  devons  posséder  nos  biens 
comme  ne  les  possédant  pas  ,  user  de  celte 
terre  comme  n'en  usant  pas  ;  et  re  fut  la 
conduite  des  vrais  chrétiens  qui  ,  étrangers 
à  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,  ne  s'attachè- 
rent ni  aux  charmes  de  la  vie,  ni  à  Ja  vie 
même. 

Ah  !  quand  on  pense  que  tout  ce  qui  est 
ici-bas  doit  finir,  qu'il  n'y  a  ni  fortune,  ni 
rang,  ni  crédit  à  l'abri  des  ravages  du  temps 
et  de  la  mort  ;  que  cent  années  suffisent 
pour  renouveler  entièrement  la  face  du 
inonde  ,  et  pour  ensevelir  tous  les  hommes 
actuellement  vivants;  que  la  moindre  étin- 
celle peut  réduire  en  cendres  les  plus  super- 
bes cilés  ;  que  la  plus  pelite  pierre,  détachée 
d'une  montagne  ,  suffit  pour  renverser  un 
colosse  ;  qu'une  simple  goutte  de  sang  ex- 
travaée  détruit,  dans  un  intervalle  plus  ra- 
pide qu'une  seconde  ,  le  conquérant  le  plus 
redoutable  et  le  plus  fier;  qu'enfin  tout, 
excepté  notre  âme  ,  n'est  que  poudre  et  doit 
retourner  en  poudre  ;  on  languit  dans  la  pri- 
son du  corps,  et  l'on  désire  ardemment,  avec 
saint  Pau!,  d'en  être  délivré. 

Ce  jeune  homme  passionné  n'idolâtre  l'ob- 
jet de  son  amour  que  parce  qu'il  ne  pense 
pas  que  ce  visage  qu'il  adore  n'est  qu'un  vil 
amas  de  poussière,  toujours  prêta  s'évapo- 
rer. Cet  ambitieux  ne  recherche  les  dignités 
avec  fureur  que  parce  qu'il  ne  réfléchit  pas 
sur  leur  néant.  Cet  avare  n'est  esclave  de 
son  argent  que  parce  qu'il  ne  fait  pas  at- 
tention que  les  richesses  sont  des  biens  qui 
se  convertissent  presque  en  amertumes,  ou 
par  les  inquiétudes  qu'elles  causent,  ou  par 
les  dangers  auxquels  elles  exposent. 

Si  ces  pensées  n'étaient  pas  capables  de 
vous  détacher  des  objets  séducteurs  qui  vous 
environnent,  allez  visiter  ces  tombeaux  que 
la  vanité  érigea  en  l'honneur  des  grands. 
Quelle  solitude  !  quel  silence  !  Tout  ce  fracas 
qu'ils  avaiant  fait  dans  l'univers,  toute  celle 
gloire  dont  ils  remplissaient  nos  \  illes  et  nos 
esprits  ,  tout  ce  faste  qui  les  annonçait  par- 
tout où  ils  paraissaient  .  tout  cela  ne  fut 
qu'un  beau  rêve,  tout  cela  s'est  anéanti  avec 
eux  :  Périt/  tnemeria  cun  sonilu   (  P».  IX  ). 

Il  n'y  a  point  d'épilaphe  qui  ne  commence 
par  ces  terribles  parnli  s  :  (i-ijil,  paroles  qui 
nous  annoncent  qu'une  fosse  est  un  gouffre 
où  tout  se  perd  et  d'où  rien  ne  sort  ;  paro- 
les, nui  nous  apprennent  que  c'est  être  in- 
sensé de  l'appuyer  sur  un  bras  de  chair, 
il  espérer  dans  les  princes  de  la  terre,  de 
fonder  sa  felinlé  sur  un  monde  qui  ne  se  re- 
nouvelle' qu'en  dépérissant, el  qui  n'a  l'éclat 
du  verre  que  pareil  qu'il  en  a  la  fragilité  : 
paroles  qui    nous    font  sentir    que    la  tombe 

est  toujours  ouverte,  el   qu'elle  est  sella 

borne,  |  ■■  é«  par  le  Tout-Puissant,  pour  ar- 


rêter l'impétuosité  de  nos   désirs  et  de  nos 
passions. 

Le  même  Dieu,  qui  donna  autrefois  des 
limites  à  la  mer,  a  donné  pour  terme  six 
pieds  de  terre  à  l'ambition  des  plus  fameux 
héros,  et  il  a  voulu  que  toutes  les  généra- 
tions vinssent  se  briser  contre  la  pierre  d'un 
sépulcre  :  Hue  usque  venies  et  ibi  confringes 
fluctus  tuos  tumcnles  (Job,  XXXVIII). 

Oui,  créature  insolente,  loi  qui  l'enor- 
gueillis de  ton  esprit,  de  ta  noblesse  et  de 
tes  biens,  tu  viendras  mellrc  la  bouche  dans 
la  poussière  el  l'incorporer  avec  elle  :  Et  ibi 
confringes  fluctus  tuos  tumcnles. 

Oui,  morlel  téméraire,  toi  qui  ne  trouvais 
pas  l'univers  assez  grand  pour  étendre  tes 
conquêtes,  tu  viendras  l'ensevelir  dans  un 
tombeau  qui  ne  paraîtra  qu'un  point  :  Et 
ibi  confringes  fluctus  tuos  tumentes. 

Oui,  philosophe  audacieux,  loi  qui  por- 
tais la  lêle  dans  les  nues,  qui  prétendais  in- 
terroger la  Divinité  sur  ses  voies  et  soumet- 
tre la  foi  à  la  raison,  tu  descendras  dans 
le  centre  de  la  pourriture  et  de  l'humilia- 
tion :  Et  ibi  confringes  fluctus  tuos  tu- 
mentes. 

Oui,  riche  impitoyable,  toi  qui  dévorais  la 
substance  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  qui 
ne  daignais  pas  abaisser  les  regards  sur  tes 
frères,  parce  qu'ils  étaient  indigents,  tu 
n'auras  pour  partage  que  la  plus  affreuse 
nudité  el  lu  seras  dévoré  par  les  vers,  Et  ibi 
confringes  fluctus  tuos  tumcnles. 

Où  trouver  une  leçon  de  philosophie  aussi 
capable  que  ces  exemples  de  nous  détacher 
du  monde  el  de  ses  maximes  ?  Hélas  1  nous 
aimons  la  terre,  el  c'est  celte  terre  elle- 
même  qui  nous  consumera  :  nous  recher- 
chons les  plaisirs,  et  ce  sont  ces  plaisirs 
qui  nous  allèrent  et  qui  nous  épuisent  :  nous 
désirons  passer  d'une  saison  à  l'autre,  et 
c'esl  ce  flux  et  reflux  de  jours  et  de  saisons 
(jui  nous  conduit  à  la  mort. 

Le  prophète  méditait  sans  cesse  les  années 
éternelles,  et  il  n'apercevait  sous  le  soleil 
que  des  objets  indignes  de  ses  regards. 
Méditons,  à  son  exemple,  et  la  méditation 
de  la  mort,  sur  toutes  les  créatures,  devien- 
dra pour  nous  l'occasion  d'une  nouvelle  vie. 
Mais  après  avoir  fait  voir  son  empire  uni- 
versel sur  tous  les  êlrcs  corporels,  comme 
le  moyen  le  plus  propre  à  nous  en  détacher  ; 
prouvons  que  les  triomphes  du  chrétien  sur 
la  mort  sont  la  raison  la  plus  forte  de  nous 
allai  lier  au  Créateur.  C'est  le  sujet  de  ma 
seconde  partie. 

SECONnrc  parité. 

Lorsqu'on  aime  Dieu,  mes  frères,  lors- 
qu'on le  connaît,  on  s'élève  au-dessus  di  s 
horreurs  de  la  mort,  on  la  regarde  comme 
son  heurcus-  délivrance,  on  répète  chaque 
jour  avec  ferveur  celle  prière  de  l'oraison 
dominicale  ;  que  le  rè^ne  du  Seigneur  arrive: 
Advchiiit  rei/num  tuum.  On  regarde  toutes 
les  maladies  comme  des  réponses  de  l'hcu- 
reusc  immortalité  qu'on  attend,  cl  l'on  ne 
vit  que  dans  l'espérance  du  vrai  Dieu  :  Ad~ 
vniui  regnum  tuum. 

Les   victoires    que  la    mort   remporte  de 
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lotîtes  parts  ne  sauraient  donc  triompher 
du  chrétien.  Aussi  le  grand  Apôtre  déliait- 
il  toutes  les  puissances  de  l'univers,  tous 
les  accidents,  enfin  la  mort  même,  de  pou- 
voir le  séparer  de  Jésus-Christ  :  Quis  me  se- 
parabit  n  charitate  Christi...  ncque  mors  , 
neque  vita  (liom,  VIII). 

Le  cœur  du  chrétien  est  dans  le  ciel,  et  la 
mort  n'a  point  d'empire  sur  le  ciel;  l'esprit 
du  chrétien  est  en  Dieu,  et  la  mort  n'a 
point  d'empire  sur  Dieu.  Le  chrétien  sait 
que  par  son  baptême  il  renonce  au  monde 
et  à  ses  maximes,  et  que  la  mort  qui  l'enlè- 
vera au  monde  ne  peut  lui  être  funeste  ;  i! 
sait  que  par  son  baptême  il  abjure  Satan, 
ses  pompes,  ses  œuvres,  et  que  conséquem- 
ment  la  mort,  qui  le  mettra  dans  le  cas  de 
ne  plus  voir  ces  horribles  objets,  ne  peut 
que  lui  rendre  un  service  inestimable. 

Mais  entrons  en  détail,  et  suivez-moi,  je 
vous  prie.  Les  biens  apparents,  dont  la 
mort  vient  nous  dépouiller,  renferment  les 
honneurs,  les  richesses,  les  plaisirs,  la  so- 
ciété de  nos  parents,  de  nos  amis,  enfin  le 
spectacle  de  cet  univers  exposé  sous  nos 
yeux. 

Nous  comprenons  par  les  honneurs  ces 
dignités  qui  nous  donnent  du  rang  ou  de 
l'autorité,  ces  titres  qui  nous  attirent  la  con- 
sidération des  uns  et  des  autres,  ces  noms 
qui  nous  rendent  des  personnages  impor- 
tants, et  qui  nous  séparent  en  quelque  sorte 
de  la  masse  commune  des  mortels. 

Nous  comprenons  sous  le  nom  de  riches- 
ses ces  possessions,  ces  rentes  qui  nous 
procurent  des  palais  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne, qui  nous  placent  dans  le  centre  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  qui  meu- 
blent nos  maisons  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
magnifique  et  de  plus  précieux,  qui  couvrent 
nos  tables  des  mets  les  plus  exquis,  nos  per- 
sonnes des  habits  les  plus  rares  et  les  plus 
superbes,  qui  nous  donnent  une  suite  de 
domestiques  et  de  flatteurs,  dont  nous  som- 
mes continuellement  la  dupe  et  le  jouet. 

Nous  comprenons  par  les  plaisirs  ces 
raffinements  de  volupté  qu'on  emploie  pour 
enivrer  les  sens  de  toutes  les  délices  de  la 
terre  ;  cet  amour  désordonné  pour  les  créa- 
tures ou  pour  les  sciences,  qui  nous  fait 
oublier  le  souverain  bien,  et  qui  nous  repaît 
de  crimes  et  de  chimères;  ce  goût  pour  la 
mollesse,  qui  nous  plonge  dans  l'oubli  de 
nous-mêmes,  et  de  nos  devoirs,  qui  nous 
rend  esclaves  des  bals,  des  festins,  des  spec- 
tacles, et  qui  nous  fait  regarder  comme  un 
être  inutile  et  misérable  quiconque  nejouit 
pas  de  ces  précieux  avantages. 

Nous  entendons  par  la  société  ce  com- 
merce de  parents,  d'amis  et  de  personnes 
indifférentes,  qui  par  leurs  manières,  leurs 
discours  et  leur  esprit,  concourent  à  former 
ces  cercles  que  vous  connaissez  si  bien  ,  et 
où  vous  avez  peut-être  tant  de  fois  déshono- 
ré votre  âme  et  offensé  votre  Dieu,  soit  par 
ces  calomnies  raffinées,  soit  par  ces  paroles 
équivoques  où  obscènes,  dont  on  se  fait  un 
amusement  ;  ces  cercles  qui  absorbent  la 
meilleure  partie  du  temps,  et  qui  sont  sou- 
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vent  cause  qu  on  néglige  ses  propres  affai- 
res, et  qu'on  perd  de  vue  son  salut  ;  ces  cer- 
cles dont  les  saillies  sont  l'assaisonnement 
et  ou  l'on  n'affecte  de  montrer  de  l'esprit  qu,' 
parce  qu'on  est  rempli  d'orgueil. 

Nous  entendons  par  les  jeux  ces  parlics 
ou  l'on  se  propose  de  gagner  de  l'argent  et 
de  perdre  le  temps,  où  l'on  hasarde  souvent 
sa  fortune  entière,  et  où  l'on  dissipe  presque 
toujours  la  substance  qui  appartiendrait 
aux  pauvres  ;  ces  parties  que  toutes  les  pas- 
sions animent  et  soutiennent,  qui  ruinèrent 
tant  de  familles  et  qui  occasionnèrent  tant 
de  filouteries. 

;  Enfin,  nous  entendons  parle  spectacle  de 
l'univers  ces  objets  si  admirablement  va- 
riés, et  qui  par  leurs  couleurs  et  leurs  goûts, 
leurs  passions  et  leur  harmonie,  enchan- 
tent nos  sens,  ravissent  nos  esprits,  nous 
attachent  à  celte  terre  comme  au  bien  le 
plus  précieux,  et  nous  font  sentir  à  loule 
heure  le  plaisir  d'exister. 

Tel  est,  mes  frères,  ce  qui  occupe,  ou  ce 
qui  amuse  presque  tous  les  mortels;  tel  est 
l'objet  de  leurs  penchants,  de  leurs  désirs; 
tel  est  l'abrégé  de  tout  ce  qui  excile  leurs 
projets,  de  tout  ce  qui  cause  leurs  sueurs, 
de  ce  qui  les  engage  à  courir  la  terre  et  les 
mers  ;  et  telle  est  cette  concupiscence  de  la 
chair  et  des  yeux  ;  tel  est  cet  orgueil  de  la 
vie,  dont  parle  saint  Jean  :  Concupiscenlia 
oculorum,  sitperbia  vilœ  (IJcan.,  II). 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  Dieu  dans 
toutes  ces  descriptions,  et  parce  que  mal- 
heureusement il  n'entre  ni  dans  les  plaisirs, 
ni  dans  les  occupations  de  la  plupart  des' 
hommes,  et  parce  qu'il  n'est  pas  un  objet 
dont  la  mort  nous  dépouillera,  puisque 'co 
moment  nous  le  connaîtrons  intimement,  ou 
comme  Père,  ou  comme  juge.  Dieu  a  forme 
l'univers,  il  n'y  a  pas  un  grain  de  sable  qui 
ne  soit  son  ouvrage,  nous  avons  tous  en  lui 
l'être,  le  mouvement  et  la  vie,  et  il  n'y  a 
presque  pas  une  personne  qui  s'en  occupe  ! 
O  houle  !  ô  indignité  ! 

Mais  je  reprends  mon  sujet,  et  je  dis,  après 
l'énumération  que  je  viens  de  faire  des 
joies  et  des  trésors  que  la  mort  nous  enlè- 
ve, que  le  chrétien  est  le  seul  qui  ne  peut 
sentir  celte  privation.  En  effet,  accoutumé 
des  sa  tendre  jeunesse  à  porter  le  joug  du 
Seigneur,  à  faire  ses  délices  de  la  retraite 
et  de  la  pénitence,  à  mortifier  ses  sens,  à 
mépriser  la  figure  de  ce  monde,  à  vivre 
d'un  pain  de  larmes,  à  n'aimer  que  son 
Dieu,  à  n'estimer  que  sa  loi,  il  dit  à  la  mort, 
lorsqu'elle  se  présente  :  Où  est  ta  victoire  : 
Ubi,  mors,  eslvictoriatua(l  Cor.,  XV)? Quels 
biens  peux-tu  m'enlever  dont  je  ne  sois  pas 
volonlairementprivé?  Quels  plaisirs  peux-tu 
me  ravir,  que  je  n'aie  pas  méprisés  ?  Ubi, 
mors,  est  Victoria  tua  ? 

Tu  vas  dérober  à  mes  yeux  le  spectacle 
de  la  terre  et  du  firmament,  mais  je  ne  les 
;.i  jamais  envisagés  que  comme  une  image 
des  beautés  que  je  vais  trouver;  tu  vas 
m'arracher  de  ce  monde  brillant  par  ses  dé- 
(•oralions,  sa  pompe  et  ses  théâtres  ,  mais 
jamais  ni   mon  cœur,  ni   mes  yeux  se  sont 
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fixés  sur  ces  criminels  objets  ;  tu  vas  me 
priver  du  commerce  des  créatures  :  mais  je 
les  ai  évitées  autant  qu'il  m'a  été  possible, 
pour  converser  avec  leur  auteur  ;  tu  vas  m'ô- 
ter  l'usage  de  mes  sens,  me  mettre  dans  le 
cas  de  ne  plus  boire  ni  manger  :  mais  j'ai 
toujours  regardé  cet  assujettissement  comme 
la  plus  cruelle  tyrannie,  comme  le  joug  le 
plus  terrible  à  porter;  tu  vas  précipiter  mon 
corps  dans  le  centre  de  la  terre,  le  réduire 
à  la  plus  affreuse  corruption  :  mais  je  l'ai 
toujours  considéré  comme  un  sac  de  pous- 
sière, et  j'ai  vécu  au  milieu  de  l'univers  com- 
me dans  un  tombeau.  Encore  une  fois,  ô 
mort  1  où  est  ta  victoire  :  Ubi  mors  est  Vic- 
toria tua  ? 

Quel  est  le  bien  en  effet  dont  la  mort  peut 
dépouiller  le  juste,  dit  saint  Chrysostome  ? 
quelle  est  la  privation  qu'elle  puisse  lui 
causer?  Serait-ce  le  jour  corporel  qui  luit  à 
ses  yeux?  11  ne  connaît  de  temps  que  l'éter- 
nité. Serait-ce  le  pays  qu'il  habite  ?  Il  ne 
connaît  de  lieux  que  l'immensité.  Serait-ce 
l'entretien  avec  les  hommes  ?  Sa  conversation 
est  dans  les  cieux. 

Le  chrétien  n'estime  que  son  âme  ici-bas, 
et  cette  âme  gagne  tout  à  la  mort  ;  elle  ga- 
gne la  possession  du  ciel,  c'est-à-dire  celle 
de  Dieu  même,  principe  de  tout  bien,  source 
de  toute  beauté;  c'est-à-dire  la  jouissance 
pleine  et  entière  d'une  éternité  de  bonheur; 
c'est-à-dire  la  société  de  ces  saints  qu'il  a 
si  souvent  invoqués,  qu'il  a  parfaitement 
imités,  la  société  de  ces  morts  avec  lesquels 
il  a  tant  de  fois  conversé;  c'est-à-dire,  le 
lieu  de  la  lumière  et  du  repos,  où  il  n'y 
a  ni  nuage,  ni  éclipse,  ni  crainte,  ni  dou- 
leur, où  tout  est  ancien  et  toujours  nou- 
veau; c'est-à-dire  le  trône  de  la  miséricor- 
de, où  Jésus-Christ  notre  chef  et  notre  ré- 
dempteur se  communique  intimement  à  ses 
élus,  et  les  remplit  de  toute  la  connaissance 
de  ses  mystères,  de  toute  la  plénitude  de  ses 
grâces. 

L'homme  du  monde  qui  n'emploie  sa  vie 
qu'à  se  faire  des  liens  que  la  mort  doit  cou- 
per, qu'à  élever  des  édifices  qu'elle  doit 
saper,  qu'à  se  bâtir  une  fortune  qu'elle 
doit  ravir,  ne  tombe  qu'en  frissonnant  dans 
les  profondeurs  de  cette  solitude  souterraine 
qui  nous  attend  tous.  En  perdant  son  corps 
qu'il  a  tant  idolâtré,  il  croit  perdre  la  meil- 
leure partie  de  son  être;  et  incertain,  agité 
sur  le  sort  de  son  âme,  il  est  le  jouet  de  ses 
incertitudes,  de  ses  agitations,  de  ses  ter- 
reurs. Tantôt  il  se  figure  cet  avenir  dont  on 
parle  si  souvent,  et  d'où  l'on  ne  revient 
point,  comme  le  séjour  des  tourments  et  de 
l'horreur  ;  et  tantôt  comme  un  anéantisse- 
ment qui  est  le  terme  de  toutes  les  sensations 
et  de  tous  les  plaisirs,  de  toutes  les  actions 
et  de  tous  les  désirs. 

Le  chrétien,  au  contraire,  triomphe  des 
horreurs  même  de  la  mort.  Il  frémit  d'abord, 
il  est  vrai,  pour  payer  le  tribut  à  l'huma- 
nité; mais,  reprenant  aussitôt  ses  espéran- 
ces, son  courage  et  sa  sérénité,  il  se  ranime 
au  moment  même  où  il  va  expirer,  et  il 
meurt  en  saint  qui  ne  doute  point,  mais  qui 
Orateurs  sacrés.  XII. 


sait  que  la  mort  n'est  que  le  passage  du 
temps  à  l'éternité,  qu'on  n'est  jamais  plus 
vivant  que  lorsqu'on  cesse  de  vivre,  jamais 
plus  éclairé  que  lorsqu'on  perd  la  suite  des 
jours,  jamais  plus  riche  que  lorsqu'on  n'a 
qu'un  suaire  pour  habit ,  qu'un  cercueil 
pour  maison. 

Il  y  a  un  combat  entre  le  chrétien  et  la 
mort,  dit  saint  Augustin,  mais  c'est  toujours 
à  l'avantage  du  chrétien.  Insensible  aux 
charmes  de  ce  monde,  à  ses  Tètes,  à  ses 
plaisirs,  il  se  sépare  de  tous  les  objets  ter- 
restres, pour  s'unir  à  lui-même  et  à  Dieu.  Il 
prévient  la  mort  dans  tout  ce  qu'elle  doit 
faire  à  son  égard,  et  de  tels  sacrifices  lui 
méritent  le  bienfait  inestimable  de  mourir 
sans  trouble  et  sans  frayeur.  Réjouissons- 
nous, dit-il  avec  le  prophète,  nous  irons  dans 
la  maison  du  Seigneur  :  Lœtatus  sum  in  his 
quœ  dicta  sunt  mihi,  in  domum  Domini  ibi- 
tnus  [Psal.  CXXI). 

Qu'il  est  bon  de  vivre  au  milieu  de  cet 
univers,  et  de  régner  par  la  foi  sur  toutes 
les  parties  qui  le  composent;  de  n'être 
ébloui  ni  de  sa  pompe,  ni  de  ses  couleurs  ; 
de  n'être  attaché  ni  à  ses  fêtes,  ni  à  ses  plai- 
sirs ;  de  ne  connaître  ni  ses  usages,  ni  ses 
modes  ;  de  n'aimer  ni  ses  spectacles,  ni  ses 
jeux;  de  ne  craindre  ni  les  accidents  de  la 
vie,  ni  ses  révolutions;  qu'il  est  bon  d'envi- 
sager une  fosse  comme  un  lieu  fortuné,  où 
l'on  vient  recouvrer  la  liberté  des  enfants 
d'Adam,  et  d'où  l'on  passe  dans  le  sein 
d'Abraham  ! 

Toutes  les  maladies  que  le  chrétien  res- 
sent, toutes  les  persécutions  qu'il  éprouve, 
toutes  les  disgrâces  qu'il  essuie;  autant  de 
victoires  qu'il  remporte.  Il  faut  mourir  aux 
hommes,  lorsqu'on  veut  vivre  pour  Dieu; 
mourir  au  siècle,  quand  on  ne  veut  agir 
qu'en  vue  de  l'éternité. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  chrétien,  s'écrie 
saint  Basile,  si  ce  n'est  un  homme  que  la 
chute  de  l'univers  ne  pourrait  ébranler;  un 
homme  méprisable  aux  yeux  de  la  chair, 
mais  presque  divin  à  ceux  de  la  foi  ;  un 
voyageur  qui  passe  rapidement  au  milieu 
de  ce  monde,  et  qui  n'y  donne  qu'un  simple 
coup  d'oeil;  un  homme  enfin  qui  respire  la 
mort  par  tous  ses  sens,  qui  s'en  nourril, 
qui  s'en  abreuve,  si  l'on  peut  parler  de  la 
sorte,  et  qui  fait  en  conséquence  à  Dieu  un 
holocauste  de  son  propre  corps,  un  sacri- 
fice perpétuel  de  sa  vie. 

C'est  ainsi  que  vécurent  les  Pères  des  dé- 
serts, c'est  ainsi  qu'agirent  les  premiers 
cénobites.  Paul,  le  chef  des  solitaires,  so 
refuse  au  bout  de  trois  jours  déjeune,  un 
simple  fruit  qu'on  lui  envoie  ;  Antoine  ne 
se  nourrit,  pour  ainsi  dire,  que  des  paroles 
de  vie  ;  Benoît  fait  ouvrir  son  sépulcre  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  et  il  l'envisage 
avec  plus  de  satisfaction  que  l'héritier 
d'une  grande  couronne  ne  considère  uu 
trône. 

Hélas  I  nous  nous  étonnons  de  ces  traits, 

tandis  que    nous    devons    bien    plutôt  nous 

étonner  de  nous-mêmes.  Qu'y  a-t-il  en  effet 

de  plus  surprenant,  de  voir  des  mortels  em- 
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ployer  quelques  minutes  à  mériter  une  éter- 
nité de  bonheur,  ou  de  voir  des  pécheurs 
que  la  mort  peut  saisir  à  toute  heure  s'en- 
dormir avec  sécurité  dans  le  sein  des  plai- 
sirs criminels,  dans  le  scinde  la  dissipation 
cl  de  la  frivolité?  On  dirait  que  les  hommes 
ont'  parole  de  revenir  sur  celte  terre,  et 
qu'ils  peuvent  risquer  celle  vie  comme  n'é- 
tant qu'un  essai. 

Cependant,  mes  frères,  ce  pas  mal  fait, 
tout  est  perdu.  Plus  de  retour  pour  celui  qui 
meurt,  plus  de  ressource  s'il  est  une  fois 
condamné  ;  plus  d'espérance ,  sitôt  qu^  le 
souverain  juge  a  prononcé.  En  vain  notre 
imagination  crée  des  spectres  et  des  fantô- 
mes, se  persuade  que  les  morts  reviennent  , 
qu'ils  apparaissent,  envisage  avec  frayeur 
les  églises  et  les  cimetières,  comme  des  sou- 
terrains lugubres,  d'où  les  cadavres  peuvent 
sortir.  Des  âmes  remplies  de  toute  la  justice 
de  Dieu,  ou  de  toutes  ses  miséricordes,  n'ont 
plus  rien  à  démêler  avec  le  monde,  et  quand 
même  elles  reviendraient  ici-bas,  elles  ne 
peuvent  plus  mériter ,  et  conséquemment 
leur  sort  ne  serait  pas  moins  fixé. 

Qu'as-tu  à  craindre,  ô  mon  âme,  disait  au- 
trefois saint  Hilarion  ,  prêt  à  quitter  cette 
terre?  Il  y  a  cinquante  ans  que  tu  sers  Dieu 
avec  fidélité.  Ainsi  tout  véritable  chrétien 
peut  tenir  ce  langage.  11  sait,  que  Dieu  ne 
manque  point  à  ses  paroles,  qu'il  a  promis  le 
ciel  à  ceux  qui  accomplissent  sa  loi,  et  il  ne 
craint  ni  les  approches  de  la  mort,  ni  la  mort 
même.  Il  n'a  point  de  présomption,  mais  une 
forte  espérance,  et  il  dit  comme  l'Apôtre,  Je 
cours  et  ne  cours  point  en  vain  :  Non  quasi 
in  incertum;  j'attends  la  couronne  de  justice 
que  le  juste  juge  doit  me  donner,  Quant  re- 
ponet  mihi  juslus  judex  (II  Tim.  IV). 

Ah  !  que  ne  puis-je,  mes  frères,  vous  ou- 
vrir le  cœur  du  vrai  chrétien,  ce  cœur  d'où 
s'exhalent  continuellement  les  flammes  de  la 
plus  pure  charité,  ce  cœur  dont  l'activité 
consume  et  dévore  tout  ce  qui  n'est  que  ter- 
restre, ce  cœur  insensible  à  tout  ce  qui  n'est 
point  immortel. Vous  verriez  un  temple  qu'ha- 
bitent toutes  les  vertus,  un  sanctuaire  où 
Dieu  même  réside,  un  tabernacle  où  Jésus- 
Christ  repose.  Vous  verriez  celte  toison  de 
Gédéon  imbibée  d'une  rosée  céleste,  au  mi- 
lieu d'une  campagne  desséchée,  ce  buisson 
ardent  qui  brûle  sans  se  consumer,  cette  ar- 
che sainte  qui  ne  peut  se  trouver  avec  l'idole 
deDagon.  Vous  verriez  un  fruit  toujours  mûr 
pour  l'éternité  et  qui  n'a  été  gâlé  ni  par  l'ar- 
deur brûlante  des  passions ,  ni  par  la  mor- 
sure du  serpent,  ni  par  la  contagion  du  siècle. 
Ehl  comment  en  serait-il  autrement?  L'âme 
du  chrétien  est  toujours  entre  ses  mains  et, 
par  sa  continuelle  vigilance,  il  l'empêche  de 
s'allier  avec  les  objets  que  la  mort  doit  lui 
ravir,  de  s'incorporer  avec  les  choses  qui 
doivent  finir  :  Anima  mea  in  manibus  meis 
semper  (Psal.  CXV1II). 

Et  c'est  par  celte  raison  que  l'âme  vit  chez 
le  juste  comme  si  elle  était  déjà  séparée  de 
son  corps.  Aussi  ne  craignez  pas  que  le  chré- 
tien confonde  jamais  la  matière  avec  l'esprit; 
ne  craignez  pas  qu'il  tombe  dans  l'horrible 


aveuglement  de  ces  misérables  qui  se  com- 
parent aux  brutes.  L'âme  n'est  pour  les  im- 
pies qu'un  jeu  mécanique  qui  donne  le  mou- 
vement à  tous  les  membres,  pour  les  philo- 
sophes qu'un  cinquième  élément  plus  subtil 
et  plus  délié,  pour  le  commun  des  hommes 
qu'un  objet  indifférent  dont  on  ne  s'occupe 
point  ;  mais  elle  esl  pour  le  chrétien  un  rayon 
tout  célesle  qui  l'éclairé  sur  ses  devoirs  et 
qui  lui  fait  connaître  le  vide  et  le  néant  des 
choses  d'ici-bas 

Que  conclure  de  toutes  ces  réflexions,  mes 
frères  ?que  la  mort  vous  tyrannisera,  si  vous 
ne  prenez  sur  elle  un  empire;  et  comment  le 
prendre,  si  ce  n'est  en  embrassant  les  maxi- 
mes du  christianisme  avec  la  plus  vive  ar- 
deur? Alors  en  voyant  disparaître  vos  amis 
et  vos  proches,  vous  n'envisagerez  cet  évé- 
nement que  comme  un  molif  de  vous  atta- 
cher plus  fortement  à  Dieu;  alors  vous  vous 
ouvrirez  chaque  jour  à  vous-mêmes  la  car- 
rière de  l'éternité,  et  vous  mépriserez  la  route 
qui  conduit  aux  honneurs  et  que  les  insensés 
prennent  pour  le  sentier  du  bonheur;  alors 
vous  regarderez  le  sommeil  comme  l'avant- 
coureur  de  votre  fin  et  vous  ne  vous  y  livre- 
rez qu'après  y  avoir  mûrement  pensé  ;  alors 
vous  vous  considérerez  dans  cet  univers 
comme  dans  un  vaste  cimetière,  où  les  exha- 
laisons de  la  mort  se  font  sentir  de  toutes 
parts;  alors  vous  ne  prendrez  vos  repas  que 
comme  des  remèdes  qui  vous  avertiront  de 
votre  caducité,  vous  ne  soignerez  vos  corps 
que  comme  une  chair  qui  va  tout  à  l'heure 
pourrir;  alorsvous  serez  insensiblesaux  élo- 
ges, aux  calomnies,  à  la  perte  de  vos  biens 
et  vous  direz  avec  le  saint  homme  Job  :  Le 
nom  du  Seigneur  soit  bénil 

La  mort  est  un  orage  qui  nous  menace 
conlinuellemenl  ;  si  elle  ne  tombe  pas  sur  nos 
têtes  comme  la  foudre,  elle  ouvre  des  vol- 
cans soUs  nos  pieds;  si  elle  ne  nous  atteint 
pas  danii  notre  printemps,  elle  nous  saisit 
dans  notre  automne.  On  la  voit  roder  autour 
de  tous  les  hommes  comme  ce  lion  rugissant 
dont  parle  la  sainte  Ecriture,  cherchant  de 
toutes  parts  à  saisir  sa  proie.  Elle  passe  de 
la  cabane  du  berger  dans  le  palais  des  rois, 
où  toute  leur  sentinelle  ne  saurait  l'empêcher 
de  pénétrer;  et  tel  que  l'ange  exterminateur, 
elle  marque  de  sang  toutes  les  portes  où  elle 
s'arrête. 

Nous  préviendrons  ses  coups ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  si  nous  faisons  nous-mêmes  tout 
ce  qu'elle  doit  faire,  si  nous  nous  éloignons 
de  tous  les  objels  dont  elle  doit  nous  séparer. 
Il  y  a  tant  d'années  que  vous  êtes  esclaves 
de  ce  monde,  que  vous  en  faites  l'idole  de 
votre  cœur,  qu'il  est  bien  temps  d'y  renon- 
cer. Vous  vous  en  détacherez  maintenant 
avec  avantage  pour  votre  salut,  au  lieu  qu'à 
la  mort  ce  détachement  vous  sera  inutile  et 
vous  causera  les  plus  vifs  regrets. 

Ah  1  mou  frère,  qu'attendez-vous?  Voulez- 
vous  que  les  tombeaux  s'ouvrent  tout  a 
l'heure  à  vos  yeux  pour  vous  engager  à  fuir 
ces  occasions  qui  vous  ont  élé  si  funestes? 
Mais  pouvez-vous  ignorer  qu'ils  sont  tou- 
jours ouverts,  qu'il  n'y  a  poipt  d'instant  où 
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quoique  personne  ne  paie  tribut  à  la  mort, 
et  qu'actuellement  que  je  vous  parle  on  ré- 
cite en  mille  endroits  les  prières  des  agoni- 
sants, on  enterre  en  mille  endroils  des  hom- 
mes qui  se  flattaient  comme  vous  de  vivre 
au  delà  même  de  cent  ans,  on  pleure  en  mille 
endroils  la  perle  de  gens  aimables  qui  vien- 
nent de  unir? 

Combien  de  parents,  combien  d'amis  n'a- 
vez-vous  pas  vus  vous-mêmes  disparaître  à 
vos  propres  yeux?  On  formerait  un  monde  de 
tous  ceux  que  vous  ave/  connus  et  qui  sont 
maintenant  en  poudre.  Leurs  cendres  volti- 
gent aulour  de  vous  et  l'air  et  la  terre  sont 
remplis  de  leurs  tristes  dépouilles.  Spectacle 
sans  doute  d'humiliation  et  d'effroi;  mais 
spectacle  de  triomphe  et  de  joie,  si  nous  vi- 
vons à  l'exemple  des  premiers  chrétiens  et  si 
nous  pensons,  comme  eux,  que  le  jour  de  no- 
tre mort  est  véritablement  celui  de  notre  vie. 

Grand  Dieu  !  vous,  devant  qui  tous  les  hom- 
mes sont  toujours  vivants,  vous  qui  êtes  l'an- 
cien des  jours,  qui  étiez  hier  et  qui  serez 
dans  tous  les  siècles  :  ileri  nunc  et  in  sœcula, 
soumettez  la  mort  aux  désirs  de  vous  voir 
et  que  cette  sainte  et  vive  ardeur  nous  fasse 
oublier  les  horreurs  du  tombeau. 

Nous  consentons  volontiers,  ô  mon  Dieu, 
à  être  dévorés  par  la  pourriture  et  les  vers, 
à  être  ensevelis  pendant  des  siècles  entiers 
dans  les  entrailles  de  la  lerre,  à  être  foulés 
sous  les  pieds  de  tous  les  passants  en  expia- 
tion de  notre  orgueil.  Vous  êtes  l'ancien  des 
jours  et  nous  ne  sommes  qu'une  ombre  ;  mais 
si  vous  voulez,  mon  Dieu,  celle  ombre  se 
changera  dans  une  vraie  lumière  et  nous 
brillerons,  selon  votre  parole,  éternellement 
avec  vous. 

Que  noire  vie,  Seigneur,  ne  soit  que  l'ap- 
prentissage de  notre  mort  ;  que  tout  ce  qui 
nous  environne  nous  rappelle  sans  cesse  no- 
tre dernière  Gn;  que  ces  heures  qui  sonnent 
pour  ne  plus  revenir  nous  avertissent  que 
toul  passe,  qu'il  n'y  a  que  le  ciel  digne  de 
notre  attachement  et  de  nos  regards;  et  que 
le  temps  ne  nous  est  accordé  que  pour  mé- 
riter la  bienheureuse  éternité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 

HOMÉLIE  POUR    LE  PULMIEU    DIMANCHE  DE 
CARÊME. 

Sur  la  tentation  de  Jésus-Christ  dans  le  désert. 

Jésus  daclus  est  ni  deserlum  a  Spirilu  ut  tenlarclur  a 
diabolo. 

-Christ  fui  chihIiiii  dont  le  désert  par  l'esprit,  pour 
y  être  tenlé  dudiable  (S.  Muitli.,  ch.  IV). 

Ksl-il  donc  possible,  ô  mon  Sauveur,  que 
vou>,  saint  des  saints,  arbitre  des  hommes  et 
de  l'univers,  juge  souverain  des  vivants  et 
des  morts,  matin-  des  anges  et  des  cieux,  roi 
de  gloire  el  de  lajgMSè,  (erreur  des  enfers  et 
des  démons,  Fils  de  Dieu  et  Dieu  vous-mê- 
me, vous  paraissiez  aujourd'hui  soumis  à 
l'empire  de  celte  infâme  eréature  précipitée 
dans  les  noirs  abîmes,  condamnée  à  ramper 
sur  la  poussière,  destinée  i  être  maudite 
elenu-lli  ment  .'  Oui.  mes  fines,  ce  phéno- 
mènequi  vous  saisit  d  étonnement  et  d'effroi 
est  possible,  et  c'est  pour  Vom-n  émea  ou  il 


est  arrivé.  Jésus-Christ,  chargé  de  nos  péchés, 
de  nos  humiliations  et  de  nos  misères ,  ne 
s'est  fait  homme  que  pour  nous  racheter  et 
pour  nous  instruire  ,  et  conséquemmeut  la 
tentation  qu'il  veut  bien  éprouver  n'a  point 
d'autre  but  que  di-  nous  apprendre  la  ma- 
nière de  résister  au  démon  et  de  proflter  des 
combats  qu'il  nous  livre.  Mais  afin  de  nous 
en  convaincre ,  paraphrasons  l'évangile  de 
ce  jour.  Il  n'y  a  pas  une  parole  qui  ne  mérite 
toute  voire  attention.  Ave,  Maria 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Tune  Jcsus  du  cl  us  est  in  desertum  a  spi- 
rilu [S.  Matlh.\  IV]  :  Alors  Jésus-Christ  fut 
conduit  par  L'esprit  dans  le  désert  ;  alors, 
c'esl-à-dire  dans  ces  jours  de  salut  et  de  bé- 
nédiction, où  le  ciel  s'ouvrait  à  toute  heure 
pour  répandre  les  grâces  les  plus  abondan- 
tes elles  bienfaits  les  plus  signalés;  dans  ce 
temps  de  prodiges  et  de  miracles ,  où  les' 
muets  parlaient,  les  sourds  entendaient,  les 
boiteux  marchaient,  les  aveugles  voyaient, 
les  morts  ressuscitaient;  Jésus,  c'est-à-dire, 
celui  qui  opérait  loules  ces  merveilles,  celui 
qui  est  le  caractère  et  la  substance  de  Dieu, 
qui  fait  tout  par  sa  parole,  qui  est  assis  au 
plus  haut  des  cieux;  celui  que  les  patriar- 
ches et  les  prophètes  avaient  tant  désiré  voir 
et  connaître,  que  tout  l'Ancien  Testament 
avait  figuré;  celui  dont  le  sang  devait  récon- 
cilier la  créature  avec  le  Créateur,  ouvrir  les 
portes  de  l'éternité,  donner  un  prix  infini  d 
nos  âmes  et  à  nos  actions  ;  celui-là  même, 
mes  frères,  est  aujourd'hui  conduit  par  l'es- 
prit dans  le  désert. 

Eh  I  que  veut  dire  par  Vcsprit  ?  si  ce  n'est 
pour  nous  faire  entendre  que  Jésus-Christ, 
bien  différent  des  hommes  ordinaires,  n'agit 
point  au  hasard,  que  toutes  ses  actions  sont 
merveilleuses  et  réfléchies,  que  toutes  ses 
démarches  sont  essentielles  et  instructives, 
que  tous  ses  pas  sont  les  vestiges  de  la  sa- 
gesse éternelle  dont  la  fonction  est  de  nous 
conduire  et  de  nous  éclairer. 

Quelle  différence,  mes  frères,  entre  cett 
conduite  et  la  vôtre?  Presque  toujours  hors 
de  vous-mêmes,  presque  toujours  dans  l'en- 
droit où  vous  ne  devez  pas  être,  presque 
toujours  sans  application,  ou  appliqués  à  des 
travaux  superflus,  vous  ne  connaissezqu'une 
vie.  de  caprice  et  de  fantaisie,  vous  ne  faites 
que  des  actions  à  contre-temps,  vous  n'avez 
ni  règles,  ni  principes;  cependant  les  jours 
ne  vous  sont  accordés  que  pour  les  remplir 
avec  exactitude  ;  cependant  vous  êtes  les  en- 
fants d'un  père  malheureux,  condamné  avec 
toute  sa  race  à  manger  votre  pain  à  la  sueur 
de  voire  front  ;  cependant  le  royaume  des 
cieux  souffre  violence,  cl  il  n'y  a  que  ceux 
qui  le  ravissent  par  leurs  œuvres  el  par  leurs 
larmes  qui  puissent  l'obtenir;  cependant  Jé- 
sus-Christ fut  dans  les  travaux  dés  sa  plus 
tendre  jeunesse,  el  il  doit  êlre  noire  modèle, 
si  nous  voulons  nous  sauver  :  In  laboribus 
ajuvciilufc  mca. 

lu  desertum  :  Dans  le  désert.  Compren- 
drez-VOUS  (elle  parole,  vous  qui,  au  milieu 
du  tourbillon  de  ce  monde  et  de  ses  folies,  no 
trouvâtes  jamais  un  instant  pour  goûter  les 
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douceurs  de  la  retraite,  pour  y  méditer  les 
années  éternelles?  Le  prophète  David,  tout 
roi  qu'il  était,  nous  apprend  qu'il  vivait  so- 
litairecomme  le  passereau  sur  son  toit  :  Sic- 
ut  passer  solitarius  in  tecto  (Psal.  CI).  Jean- 
Baptiste,  tout  saint  qu'il  était,  habitait  les 
déserls,  n'avait  nul  commerce  avec  les  hu- 
mains, jusqu'au  moment  qu'il  dut  faire  la 
glorieuse  fonction  de  précurseur  :  Fuit  Juan- 
nes  in  deserto.  Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu'il 
était,  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  l'obscurité,  ne  sortant  de  sa  retraite 
qu'au  moment  marqué  par  les  décrets  éter- 
nels, et  ne  manquant  point,  pendant  les  jours 
mêmes  de  son  ministère  public,  de  s'enfuir 
sur  les  montagnes  de  temps  en  temps,  soit 
pour  nous  instruire,  soit  pour  prier  :  Duclus 
est  in  desertum. 

Ce  serait  ici  le  lieu,  mes  frères,  de  mettre 
sous  vos  yeux,  comme  un  tableau,  les  dé- 
serts de  l'Egypte,  ces  lieux  sanctifiés  par  la 
présence  de  tant  de  solitaires  qui,  comme 
vous,  avaient  une  âme  à  sauver  ;  mais  qui, 
bien  différents  de  vous,  s'interdirent  le  com- 
merce même  de  la  société,  le  plus  innocent 
et  le  plus  permis.  Les  uns  se  creusent  des 
rochers  et  y  passent  des  cinquante  et  soixante 
années,  sans  autre  compagnie  que  des  ani- 
maux et  des  arbres;  les  autres  se  retirent 
dans  le  sein  des  cavernes  les  plus  profondes 
et  perdent  la  suite  des  jours  et  des  saisons, 
uniquement  occupés  du  ciel  et  de  l'éternité. 

Tous  les  chrétiens,  sans  doute,  ne  peuvent 
pas  suivre  de  tels  exemples,  ni  s'ensevelir 
tout  vivants  dans  des  tombeaux;  mais  tous 
les  chrétiens  doivent  au  moins  se  ménager 
des  intervalles  pour  s'arracher  à  la  dissipa- 
tion du  siècle,  et  repasser  dans  l'amertume 
de  leur  âme  leurs  égarements  et  leurs  fau- 
tes ;  mais  tous  les  chrétiens  doivent  se  faire, 
en  tout  temps ,  en  tout  lieu,  une  solitude 
dans  leur  propre  cœur,  où  conversant  avec 
eux-mêmes  et  avec  Dieu,  ils  méditent  la  loi 
sainte  et  prennent  les  plus  fortes  résolutions 
de  la  pratiquer.  C'est  là  ce  désert  où  l'on 
trouve  Jésus-Christ  et  où  l'on  triomphe  des 
tentations,  si  l'ange  des  ténèbres  s'en  appro- 
che :  In  desertum. 

Tout  homme  qui  vit  hors  de  lui,  qui  s'a- 
bandonne aux  caprices  de  ses  amis  ou  de  ses 
voisins  pour  passer  son  temps  ,  qui  ne  con- 
naît ni  des  heures  de  silence,  ni  des  heures 
de  recueillement ,  est  comme  ce  grain  de 
semence  exposé  sur  un  grand  chemin  et  que 
les  oiseaux  du  ciel  mangent  :  Et  volucres 
cœli  comederunt  illud  [Luc,  VIII)  ;  comme 
ces  astres  errants  qui  semblent  n'avoir  au- 
cun point  fixe  :  Sidéra  errantia.  Comme  ces 
feuilles  que  le  vent  emporte  :  Sicut  folium 
quod  vento  rapitur  (Job,  XIII). 

De  même  qu'il  est  nécessaire  de  renfermer 
dans  le  sein  de  la  terre  le  germe  de  toutes  les 
plantes,  pour  qu'elles  puissent  produire  des 
fleurs  et  des  fruits,  il  faut  conserver  en  soi- 
même  les  précieuses  semences  de  la  divine  pa- 
role et  les  faire  fructifier  par  le  saint  usage 
de  la  méditation  C'est  ainsi  que  la  Reine  des 
vierges  repassait  dans  son  cœur  les  grandes 
merveilles  dont  elle  fut  témoin  et  auxquelles 


elle  eut  tant  de  part  :  Maria  aulem  conserva-* 
bat  omnia  verba  fiœc ,  conferens  in  corde  suo 
(Luc,  II).  lit  c'est  ainsi  que  nous  accompli- 
rons le  précepte  de  Jésus-Christ  qui  nous  or- 
donne de  toujours  veiller,  et  qui  n'est  au- 
jourd'hui tenté  du  diable  que  pour  nous  ap- 
prendre à  tirer  profit  de  la  tentation  :  Ut  ten- 
taretur  a  diabolo  (Matth.,  IV). 

Qui  d'entre  nous  se  serait  figuré  une  si 
étonnante  épreuve,  si  l'Evangile  ne  nous  en 
eût  assuré,  et  si  nous  ne  connaissions  tout 
l'amour  de  Jésus  -  Christ  pour  nous  ;  cet 
amour  qui  lui  a  fait  prendre  la  forme  d'es- 
clave :  Formant  servi;  qui  l'a  conduit  jus- 
qu'à une  espèce  d'anéantissement  :  Semetip- 
surn  exinanivit;  qui  l'a  chargé  de  toutes  nos 
humiliations  et  de  nos  misères,  jusqu'à  l'ex- 
poser aux  tentations  de  Satan  :  Ut  tenlaretur 
a  diabolo  (Philip.,  II). 

11  serait  inutile  de  vous  dire  ici,  mes  frè- 
res, quel  est  ce  Satan  qui  porte  aujourd'hui 
son  audace  sacrilège  jusque  sur  la  personne 
de  Jésus-Christ  même.  Instruits  des  vérités 
saintes,  vous  savez  que  c'est  cet  ange  su- 
perbe qui  osa  se  comparer  à  Dieu,  qui  fut 
précipité  dans  les  abîmes  éternels,  et  qui, 
depuis  cette  funeste  époque,  rôde  sans  cesse 
autour  de  nous,  comme  un  lion  rugissant 
pour  nous  dévorer.  Ennemi  de  tout  bien, 
employant  jusqu'à  nos  vertus  mêmes  pour 
nous  séduire  et  pour  nous  perdre,  tantôt  il 
se  transforme  en  ange  de  lumière,  et  nous 
écoutons  sa  voix  comme  le  langage  même 
de  la  vérité  ;  tantôt  il  nous  fait  aimer  le  vice 
dans  toute  sa  laideur,  et  il  souille  notre  es- 
prit et  notre  cœur  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  horrible  et  de  plus  honteux. 

Mais  qu'est-il  nécessaire  d'entrer  dans  ces 
détails?  Hélas  1  vous  n'avez  que  trop  souvent 
éprouvé  la  malice  de  cet  esprit  artificieux, 
qui  vous  tient  peut-être  encore  dans  ses  fi- 
lets. La  plupart  des  chrétiens  mêmes  se  li- 
vrent à  la  discrétion  de  ce  père  du  mensonge , 
de  cet  accusateur  perpétuel  de  ses  frères,  ainsi 
qu'ilestappelé  dans  1 l'Ecriture,  et  préfèrent  en 
cela  le  règne  de  Bélialà celui  de  Jésus-Christs 
Ce  fut  après  avoir  jeûné  quarante  jours  et 
quarante  nuits,  que  ce  divin  Sauveur  voulut 
bien  souffrir  dans  sa  propre  personne  les 
épreuves  de  la  tentation  :  Et  cum  jejunasset 
quadraginta  diebus ,  et  quadraginta  noclibus 
(Matth.,  IV). 

Jeûne  mystérieux, jeûne  vraiment  admira- 
ble, jeûne  qui  a  servi  de  modèle  à  l'Eglise, 
lorsqu'elle  a  saintement  établi  la  loi  du  ca- 
rême; mais  jeûne,  le  dirai-je ,  qui  ne  sert 
aujourd'hui  qu'à  condamner  notre  mollesse 
et  notre  horrible  lâcheté.  On  ne  retrouve 
plus  de  vestiges  de  celte  ancienne  pénitence 
qui  obligeait  les  premiers  fidèles,  pendant 
celte  sainte  quarantaine,  à  ne  manger  que 
les  mets  les  plus  communs,  et  à  passer  vingt- 
quatre  heures  sans  prendre  ni  boisson,  ni 
aliments.  Il  n'y  a  pas  plus  de  cinq  siècles 
qu'on  attendait  encore  jusqu'à  trois  heures 
du  soir  pour  prendre  le  repas  du  malin. 
Sommes-nous  les  successeurs  des  chrétiens 
qui  vivaient  alors?  et  que  diraient-ils,  en 
voyant  nos  tables  chargées  de  tout  ce  que  la 
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délicatesse  a  de  plus  exquis,  en  voyant,  sous 
prétexte  d'un  simple  rafraîchissement,  un 
second  repas  souvent  aussi  copieux  que  le 
premier;  en  voyant  enOn,  ce  qu'à  l'exemple 
du  grand  Apétre  je  ne  puis  dire  qu'en  pleu- 
rant :  Flens  dico  (Philip,,  III),  des  ennemis 
de  Jésus-Christ  dans  le  sein  même  de  sa 
propre  famille,  qui  n'ont  point  d'autre  Dieu 
que  leur  ventre  :  Quorum  Deus  venter  est 
(Ibid.j,  et  qui  se  font  gloire  de  manger  jus- 
qu'aux viaudes  défendues? 

Paraissez  ici,  main  terrible,  main  miracu- 
leuse, qui  traçâtes  autrefois  sur  la  muraille 
la  condamnation  de  l'impie  Balthasar,  et  ve- 
nez écrire  en  lettres  de  feu  sur  toutes  les 
maisons  de  ces  hommes  sacrilèges  ,  l'arrêt 
de  mort  que  le  Dieu  vivant  a  prononcé  con- 
tre eux.  Hélas  !  peut-être  à  cet  horrible  as- 
pect, ces  insensés  reconnaîtront-ils  que  qui- 
conque méprise  l'Eglise,  méprise  Dieu  même, 
et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  espérance  pour 
les  profanateurs  des  lois  saintes  que  des  sup- 
plices éternels.  C'est  là  qu'on  refuse  une 
goutte  d'eau  au  mauvnis  riche  qui  veut  étan- 
cher  sa  soif  dévorante,  et  qui  ne  commit 
d'autre  crime  que  d'avoir  refusé  l'aumône  à 
Lazare  et  d'avoir  vécu  dans  les  festins  :  Epu- 
labnlur  splendide  (Luc,  XVI). 

Eh!  comment,  mes  frères,  Jésus-Christ, 
l'innocence  et  la  sainteté  même,  se  dévoue  à 
un  jeûne  de  quarante  jours,  et  nous  couverts 
de  crimes  que  nous  n'avons  point  expiés,  et 
nous  sousle  joug  d'une  chair  rebelle  que  nous 
devons  dompter,  et  noas  sans  autre  ressource 
pour  nous  sauver  que  la  pénitence  qui  nous 
est  absolument  ordonnée,  et  nous  au  milieu 
de  nos  frères  à  qui  nous  devons  le  bon 
exemple,  et  nous  enfants  d'une  Eglise  qui 
est  maintenant  dans  le  deuil  et  dans  l'amer- 
tume, nous  refuserons  de  nous  soumettre 
à  la  loi    du   carême? 

Ne  savez-vous  pas  que  Jésus-Christ  en- 
dura la  faim  et  que  vous  devez  pareillement 
la  souffrir  :  Et  poslea  esuriil.  Toutes  ces  in- 
firmités que  vous  prétextez  pour  rompre 
l'abstinence  de  ce  saint  temps,  pour  ne  point 
jeûner,  ne  vous  empêchent  ni  de  courir,  ni 
de  jouer,  ni  de  veiller.  Cependant  si  réelle- 
ment vous  étiez  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
supporter  les  aliments  du  carême,  c'est  alors 
que  vous  devriez  récompenser  par  le  silence, 
par  la  retrait*'  et  par  la  prière,  la  bonne 
œuvre  à  laquelle  \<>us  manquez;  c'est  alors 
que  vous  devriez  gémir  dans  le  secret  de  vos 
maisons,  vous  regarder  en  quelque  sorte 
comme  des  profanes,  el  vous  priver  au  moins 
de  tous  les  mets  qui  pourraient  vous  flatter; 
c'est  alors  que  vous  devriez  nous  faire  une  loi 
.!<•  ne  prendre  aucune  nourriture  hors  de  chez 
vous,  cl  pour  ne  scandaliser  personne  et  pour 
honorer  le  précepte  de  l'Eglise  et  le  jeûne  de 
Jesus-Cbrist,  qui  daigna  même  endurer  la 
faim  :  Et  post,  n  i  ><//  ni . 

Ce  fut  après  cejeûne  miraculeuxque  le  ten- 
tateur s'approebeda  Fils  de  Dieu  :  nil  accedtfU 
tentator dixil  eiA  m  aperçoit  dans  celle  démar- 
che audacieuse  de  Satan   la  témérité  de  ces 

âmes  captives  du  démon  qui  Meul  venir  à 
la  table  sacrée  et  convcr&cr  familièrement 


avec  le  Seigneur.  Fasse  le  Ciel,  mes  frères, 
que  ceci  ne  vous  regarde  pas  I  mais  qu'il  est 
à  craindre  que  dans  cet  auditoire  il  n'y  ait  des 
personnes  coupables  de  ces  horribles  excès. 

Le  diable  ne  se  contente  pas  de  s'approcher 
du  Sauveur  des  hommes,  il  ose  l'interroger 
et  lui  demander  s'il  est  le  Fils  de  Dieu  :  Et 
dixit  ei  :  Si  Filius  Dei  es.  Satan ,  à  la  vue  des 
miracles  et  des  humiliations  de  Jésus-Christ 
hésitait  sur  la  qualité  du  Messie.  Tantôt, 
étonné  avec  toute  la  Judée  des  prodiges  in- 
concevables qu'il  opérait  à  tout  moment  et 
sans  aucun  effort,  il  le  regardait  comme 
l'envoyé  du  Très-Haut,  et  tantôt,  se  scan- 
dalisant de  ses  faiblesses  apparentes  et  de  ses 
langueurs  ,  il  ne  le  considérait  que  comme 
un  homme  extraordinaire,  en  cela,  quoique 
coupable  à  la  vérité,  bien  moins  criminel 
que  ces  impies  qui  osent  contester  à  Jésus- 
Christ  sa  divinité. 

Mais  les  lépreux  qu'il  guérit,  les  morts 
qu'il  ressuscite,  mais  la  doctrine  mer- 
veilleuse qu'il  enseigne,  mais  les  prophé- 
ties qui  ne  cessèrent  de  l'annoncer,  ne  sont- 
ils  pas  les  témoignages  les  plus  incontesta- 
bles et  les  plus  évidents  ?  Et  si  l'ange  des  té- 
nèbres est  frappé  des  miracles  du  Christ , 
n'est-ce  pas  une  preuve  indubitable  que  ces 
prodiges  n'ont  pas  le  démon  pour  auteur? 
Cependant  Satan,  au  lieu  d'en  tirer  cette  con- 
séquence et  de  reconnaître  dans  de  telles 
œuvres  le  sceau  de  la  divinité,  continue  ses 
sacrilèges  interrogations  :  Si  Filius  Dei  es, 
die  ut  lapides  isti  panes  fiant.  Si  vous  êtes  le 
Fils  de  Dieu  ,  ordonnez  que  ces  pierres  se 
changent  en  pains. 

Il  s'aperçoit  que  Jésus-Christ  est  tourmenté 
par  la  faim,  et  il  en  prend  occasion  de  lui  de- 
mander un  prodige  qu'il  puisse  voir  de  ses 
propres  yeux.  Satan  ,  toujours  le  même  ,  em- 
ploie tous  les  jours  ce  même  langage  à  notre 
égard,  il  s  insinue  dans  la  cellule  de  ce  soli- 
taire qui ,  saintement  appliqué  à  méditer  les 
années  éternelles,  passe  ses  jours  dans  le 
sein  de  la  retraite  et  de  la  pénitence,  el  il  lui 
dit  :  Insensé  que  vous  êtes,  quittez  cette 
vie  follement  austère,  la  religion  n'exige  pas 
qu'on  se  détruise;  familiarisez-vous  avec  les 
usages  du  monde  et  goûtez  ses  douceurs  : 
Die  ut  lapides  isli  panes  l'unit. 

Il  souille  aux  oreilles  de  celle  femme  ver- 
tueuse qui  a  fait  un  saint  monastère  de  sa 
maison  et  qui  élève  ses  filles  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  loin  des  joies  profanes  et  des 
spectacles  des  mondains,  que  la  vertu  ne 
doit  point  être  aussi  farouche,  qu'on  peut 
allier  l'Evangile  avec  les  coutumes  du  monde, 
et  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  des  sens 
pour  n'en  pas  faire  usage  :  Die  ut  lapides  isti 
panes  fut)} t. 

Il  pénètre  jusque  dans  le  sanctuaire  même, 
et  il  dit  aux  prêtres  vénérables  qui  s'y  trou- 
vent   encore  et    qui    l'ont  de  leur  corps  cl  de 

leur  vie  un  holocauste  continuel  à  Dieu:Re- 

lournez  dans  la  maison  de  VOS   parents  cl 

vos  amis,  buvei ,  manges  comme  eux  ,  et  ne 

laisse/  plus  couler  ees  larmes  qui  vous  d 

lèchent   et   (îui   \oiis  consument:  Die  ut  ' 
pides  isti  panes  fiant. 
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II  se  présente  sous  un  air  séduisant  à  ce 
jeune  hpmmc  donl  l'éducation  fut  toute  chré- 
tienne, etil  vient  à  bout  de  lui  persuader  que 
la  jeunesse  est  l'âge  des  plaisirs  ,  qu'il  doit 
les  goûter  et  oublier  les  sentiments  de  piété 
qu'on  lui  a  inspirés ,  comme  des  impressions 
tristes  et  nuisibles.  Die  ut  lapides  isti  panes 
fiant  :  Dites  que  ces  pierres  se  changent  en 
pain. 

C'est  par  cet  artifice,  mes  frères,  que  le 
démon  triomphe  tous  les  jours  de  votre  fai- 
blesse et  qu'il  vous  arrache  à  Jésus-Christ, 
pour  faire  de  vous  son  horrible  conquête  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  c'est  que  vous 
vivez  tranquillement  sous  cet  esclavage,  c'est 
que  vous  êtes  les  serviteurs  du  démon  en 
croyant  être  vos  maîtres,  c'est  que  vous  mar- 
chez dans  les  ténèbres  en  croyant  jouir  de 
toute  la  lumière.  Cependant  le  souverain  lé- 
gislateur vous  apprend  aujourd'hui  à  résis- 
ter aux  sollicitations  de  Satan.  L'homme, 
lui  dit-il,  ne  vit  pas  seulement  de  pain  :  Qui 
respondens  dixit  :  Scriplum  est,  Non  in  solo 
pane  vivit  homo. 

Si  cette  sentence  était  imprimée  dans  nos 
cœurs ,  serions-nous  aussi  inquiets  sur  les 
besoins  de  la  vie?  Ferions-nous  des  projets 
continuels  sur  les  moyens  de  nous  procurer 
une  fortune  passagère?  Fatiguerions-nous  le 
ciel  ou  nos  protecteurs  par  dès  prières  qui 
n'ont  pour  objet  que  des  biens  purement 
temporels?  Jésus-Christ  a  beau  nous  dire 
qu'à  chaque  jour  suffit  sa  peine,  que  les  oi- 
seaux du  ciel  n'amassent  ni  ne  travaillent  et 
qu'il  les  nourrit,  que  les  lis  des  champs  ne 
filent  point,  et  qu'il  les  pare  d'un  éclat  plus 
beau  que  celui  de  Salomon,  que  l'homme  en- 
fin ne  vit  pas  seulement  de  pain  :  Non  in  solo 
pane  vivit  homo;  malgré  cela  on  s'agite,  on 
s'inquiète  et  l'on  meurt  plein  de  désirs  et  de 
projets.  Nous  sommes  si  matériels,  si  atta- 
chés aux  choses  sensibles,  que  nous  ne  sau- 
rions présumer  qu'on  puisse  vivre  sans  pain. 
Encore  si  l'on  n'entendait  par  ce  pain  que 
cette  nourriture  nécessaire  à  la  vie;  mais  on 
comprend  sous  cette  expression,  et  les  su- 
perfluités  que  le  luxe  a  rendues  nécessaires, 
et  les  frivolités  que  le  siècle  a  voulu  imagi- 
ner, et  tous  les  raffinements  d'une  meurtrière 
volupté.  Accoutumez-vous,  mes  frères,  à 
vous  servir  du  pain  matériel,  c'est-à-dire 
des  biens  charnels  et  à  ne  plus  goûter  que  les 
dons  de  la  grâce  qui  sont  au-dessus  de  toute 
substance  :  Panem  supersubstanlialem.  Si 
vous  cherchez  sincèrement  le  royaume  des 
cieux,  tous  les  secours  nécessaires  vous  se- 
ront donnés  par  surcroît  :  Hœc  omnia  adji- 
eientur  vobis,  et  vous  vous  nourrirez  par  pré- 
férence de  la  parole  de  Dieu  :  Omni  verbo 
quod  procedit  de  ore  Dei  (Matth.,lV). 

Jésus-Christ  veut  confondre  Satan  et  il  lui 
oppose  sa  divine  parole,  comme  un  bouclier 
dont  il  fut  autrefois  terrassé  ;  cette  parole  qui 
tire  les  êtres  du  néant ,  qui  brise  les  rois 
comme  un  arc  et  qui  les  fait  rentrer  dans  la 
poussière;  qui  appelle  les  choses  qui  ne  sont 
point ,  comme  si  elles  étaient;  qui  commande 
à  la  mort  et  qui  la  rend  obéissante;  qui  fond 
les  rochers  dans  des  sources  d'eaux  vives  ; 


qui  fera  disparaître  au  dernier  jour  les  astres 
et  les  cieux;  qui  écrasera  les  méchants,  qui 
consolera  les  bons  et  qui  serait  le  sujet  con- 
tinuel de  vos  entretiens  et  de  vos  méditations, 
si  vous  en  connaissiez  toute  l'excellence  et 
toute  la  vertu. 

C'est  de  cette  divine  parole  dont  se  nourri- 
rent tous  les  saints;  eux  qui,  saintement 
affamés  des  vérités  éternelles ,  spiritualisè- 
rent  en  quelque  sorte  leur  corps  et  ne  con- 
nurent de  vie  que  celle  de  leur  âme  ;  c'est  de 
celte  divine  parole  dont  le  prophète-roi  fai- 
sait ses  délices  et  qu'il  préférait,  comme  il 
le  dit  lui-même,  à  tout  l'or  et  à  toutes  les 
pierres  précieuses  :  Ideo  dilexi  mandata  tua 
super  aurum  et  topazium  (Psal.  CXVIII); 
c'est  de  celte  divine  parole  dont  se  servaient 
les  prophètes  pour  faire  descendre  la  rosée 
du  ciel  ,  pour  arrêter  l'activité  des  flammes 
et  des  fournaises ,  pour  faire  rétrograder 
l'ombre  et  le  soleil,  pour  enchaîner  les  élé- 
ments; et  c'est  de  celte  divine  parole,  mes 
frères,  dont  vous  vous  occupez  si  peu,  que 
yous  ne  lisez  peut-être  jamais  et  que  vous 
n'entendrez  peut-être  qu'avec  ennui. 

Hélas  !  si  les  étonnantes  vérités  que  nous 
vous  annonçons,  étaient  préchées  parmi  les 
idolâtres  ,  combien  d'entre  eux  feraient  péni- 
tence sous  le  sac  et  la  cendre?  Elles  alarmè- 
rent autrefois  Félix,  tout  incrédule  qu'il 
était ,  et  elles  ne  font  pas  la  moindre  impres- 
sion sur  vos  cœurs  et  sur  vos  esprits.  Cepen- 
dant les  paroles  de  Dieu  sont  des  paroles  qui 
opèrent  la  mort  ou  la  vie  et  qui,  sorties  de  la 
bouche  de  l'Eternel,  ne  retournent  point  inu- 
tilement à  leur  source. 

Que  de  vérités  renfermées  dans  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  sur  les  tentations  ,  sur  la 
retraite ,  sur  le  jeûne ,  sur  la  parole  de  Dieu? 
Je  les  ai  toutes  tirées  de  l'évangile  de  ce  jour, 
et  je  prie  le  Seigneur  qu'elles  fructifient  dans 
vos  âmes  ,  ainsi  que  celles  dont  je  vais  encore 
vous  entretenir,  et  qui  feront  le  su'et  de  ma 
seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Le  démon,  infatigable  dans  ses  poursuites  , 
inépuisable  dans  ses  desseins,  ne  se  retire 
jamais  qu'il  n'ait  employé  tous  ses  efforts. 
Vous  savez  ,  mes  frères,  tous  les  stratagèmes 
dont  il  usa  pour  faire  tomber  le  saint  homme 
Job  dans  ses  filets ,  stratagèmes  qu'on  ne 
pourrait  croire  ,  si  l'Ecriture  ne  nous  en 
avait  confirmé  la  réalité  ,  et  vous  voyez  au- 
jourd'hui tout  ce  qu'il  met  en  œuvre  afin 
d'éprouver  le  Fils  de  Dieu. 

Après  avoir  inutilement  essayé  de  le  ten- 
ter par  l'appât  d'une  nourriture  toute  ter- 
restre, il  le  transporte  dans  la  ville  sainte, 
sur  le  pinacle  du  temple,  et  Jésus- Christ 
permet  cette  étonnante  circonstance  ,  pour 
nous  apprendre  que  le  démon  nous  tente 
jusque  dans  les  lieux  les  plus  saints,  et  que 
nous  ne  devons  pas  nous  en  alarmer.  As- 
sumpsit  eum  diabolus  in  sanctam  civita- 
tem,  et  statuit  eum  super  pinnaculum  templi 
(  Malth. ,  IV). 

Ne  soyez  donc  plus  découragés ,  lorsqua 
Satan ,  toujours  occupé  de  la  perte  de  nos 
âmes,  saisit  le  moment  où  vous  épanchez 
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plit alors  l'esprit  de  ses  illusions  ;  tous  ces 
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doutes  qui  s'élèvent  en  vous,  comme  malgré 
vous,  soit  sur  la  présence  de  Jésus-Christ, 
soit  sur  la  vérité  des  autres  mystères  qu'on 
doit  croire  pour  être  sauvé,  sont  l'effet  de 
ses  ruses  et  de  sa  malice.  S'il  ne  triomphe 
pas  en  employant  ces  moyens,  ou  il  trouble 
l'imagination  par  des  images  impures  ,  ou  il 
suscite  des  distractions  qui  font  oublier  Dieu, 
dans  le  temps  même  qu'on  le  prie.  Vous  ne 
pouvez  être  coupables ,  dans  ces  circon- 
stances, qu'autant  que  vous  vous  arrêteriez 
volontairement  à  ces  tentations,  ou  que  vous 
y  auriez  donné  lieu  par  une  vie  criminelle  ou 
dissipée,  dont  vous  ne  vous  seriez  point  re- 
pentis  sincèrement. 

Et  dixit  ei  :  Si  Filins  Dei  esf  mitte  te  deor- 
sum.  El  il  lui  dit  :  Si  vous  êtes  le  Fils  de 
Dieu,  laissez-vous  tomber.  On  voit  ici  que  la 
qualité  du  Christ  est  uniquement  ce  qui  em- 
barrasse le  démon.  Il  ne  pi-ut  concilier  la 
bassesse  et  la  grandeur,  qui  doivent  néces- 
sairement se  rencontrer  dans  un  Homme- 
Dieu  ,  et  il  parle  aujourd'hui  comme  il  fera 
parler  dans  la  suite  les  hérétiques  et  les  im- 
pies ,  qui  se  scandalisèrent  des  souffrances 
du  Sauveur.  Si  Filius  Dei  es  :  Si  vous  êtes  le 
Fils  de  Dieu.  Ce  même  langage  est  encore 
celui  que  vous  entendez  tous  les  jours.  Les 
incrédules,  dans  leurs  conversations  et  leurs 
livres  ,  ne  cessent  de  redire  ,  lorsqu'il  s'agit 
du  Messie  :  S'il  est  te  Fils  de  Dieu;  comme 
si  celle  importante  question  n'était  pas  dé- 
cidée par  les  progrès  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  n'eut  pour  apôtres  que  douze 
pauvres  pêcheurs  ;  par  l'accomplissement 
de  toutes  les  prophéties  qui  se  réalisèrent 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  par  l'évé- 
nement de  ses  prédictions  ,  que  la  ruine  de 
Jérusalem  ,  que  la  dispersion  des  Juifs  véri- 
fient à  nos  yeux  ;  par  l'excellence  et  la  su- 
blimité de  la  doctrine  évangélique,  que  toute 
la  philosophie  païenne  n'avait  pu  trouver; 
bar  la  perpétuité  de  1  Eglise,  qui  ,  toujours 
visible  et  toujours  la  même,  triomphe  sans 
armes  et  sans  artifices  de  toutes  les  sectes 
qui  la  combattent  ;  par  la  confusion  qui  règne 
parmi  les  esprits  forts,  dont  les  systèmes 
varient  comme  leurs  télés  ,  et  n'ont  ni  prin- 
cipes ,  ni  liaison. 

Ces  paroles  de  Satan  :  Mitte  te  deorsum , 
s'adressent  encore  tous  les  jours  aux  per- 
sonnes qui  pratiquent  avec  exactitude  la  loi 
du  Seigneur.  Lancez-vous,  leur  dit  le  démon, 
dans  ces  occasions  que  vous  craignez  ;  s'il 
est  \r.ii  que  w>us  soyez  aussi  parfaits  que 
utus  le  paraissez,  il  y  a  de  la  pusillanimité, 
qui  ne  s'allie  point  avec  la  grandeur  du 
chrétien,  d'appréhender  de  succomber.  Mitte 
tr  drotsum. 

lei  /  \<ms  pas  affronter  les  périls, 
.  insi  qu'onl  failles  martyrs,  montrera  toute 
la  terre  ,  et  dans  toutes  les  circonstance*, 
que  vous  ne  rougissez  point  de  l'Evangile, 
que  votre  cœur  est  invulnérable  aux  traits 
de  la  concupiscence  et  du  monde.'  Mille  (p. 
um. 

D'ailleurs  Dieu  n'est-il  pas  engagé  à  sou- 


tenir ceux  qui  observent  ses  préceptes,  à  les 
défendre  contre  tous  les  dangers,  à  les  pré- 
server de  tout  malheur?  Angelis  suis  manda- 
vit  de  te ,  et  in  manibus  tollent  te  ne  forte  of- 
fendas  ad  lapidem  pedem  tuum. 

Tel  est,  mes  frères,  le  langage  du  diable, 
lorsqu'il  veut  séduire  une  âme  pieuse,  et 
l'exposer  à  ces  tentations  où  l'on  perd  son 
innocence.  Il  se  transforme  en  ange  de  lu- 
mière, comme  vous  venez  de  le  voir,  en  em- 
ployant jusqu'au  texte  sacré,  pour  précipiter 
ceux  dont  il  médite  la  ruine.  Et  c'est  ainsi 
qu'il  en  use  à  l'égard  même  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  à  l'égard  de  celui  qui  l'extermi- 
nerait du  souffle  de  sa  bouche,  s'il  ne  voulait 
pas  nous  tracer  la  conduite  que  nous  devons 
tenir  lorsque  nous  sommes  tentés. 

Les  anges  sont  les  ministres  du  Dieu  vi- 
vant, et  Satan  lui-même,  qui  ose  aujourd'hui 
les  citer,  connaît  mieux  que  personne  leurs 
augustes  fonctions.  Associé  comme  eux  au 
bonheur  éternel ,  il  jouissait  de  leur  lumière 
et  de  leurs  prérogatives,  lorsqu'il  descendit 
du  ciel  au  fond  des  enfers.  Il  chantait  ces 
saints  cantiques  qui  font  les  délices  des  es- 
prits célestes,  et  il  resplendissait  d'un  éclat 
que  l'œil  n'a  jamais  vu  ;  car  ces  substances 
purement  spirituelles  ,  que  nous  nommons 
les  anges ,  participent  d'une  manière  inef- 
fable à  la  gloire  de  Dieu  même ,  et  puisent 
dans  son  sein  des  splendeurs  et  des  beautés 
dont  toute  la  magnificence  du  firmament  no 
peut  donner  la  moindre  idée.  Aussi  l'Ecriture 
appelle-t-elle  les  anges  un  feu  brûlant,  iijnem 
urentem.  Dieu  veut ,  et  ils  partent  plus  ra- 
pides que  l'éclair,  pour  porter  ses  foudres  ou 
pour  annoncer  ses  volontés.  Ainsi  les  anges 
envoyés  à  Sodome  furent  les  précurseurs  des 
flammes  dévorantes  qui  consumèrent  celte 
ville  infâme  ;  ainsi  Raphaël  vint  instruire  le 
vertueux  Tobiej  ainsi  Gabriel  vint  déclarer 
à  Marie  qu'elle  était  la  mère  du  Très-Haut. 

Ajoutez  à  ces  fonctions  celles  d'environner 
Jésus-Christ  comme  leur  chef,  de  l'accompa- 
gner comme  leur  maître,  de  l'adorer  comme 
leur  Dieu ,  et  adorent  eum  omnes  ungeli  ;  ce 
qui  fait  dire  à  Salan  :  Il  a  élé  ordonné  à  vos 
anges  de  vous  garder  dans  toutes  vos  voies. 
Angelis  suis  mandavit  de  te  ut  custodiant  te 
in  omnibus  viis  Uiis. 

Si  nos  yeux ,  que  la  foi  couvre,  venaient  à 
s'ouvrir  toul  à  coup,  quel  magnifique  spec- 
tacle I  Nous  verrions,  soit  au  moment  du 
sacrifice  de  nos  autels  ,  soit  pendant  l'admi- 
nistration des  sacrements  ,  une  multitude 
innombrable  d'esprits  célestes,  qui  nous  re- 
traceraient l'échelle  mystérieuse  de  Jacob. 
Nous  verrions  ces  différents  chœurs  ,  que 
l'Ecriture  partage  en  séraphins  et  en  chéru- 
bins, former  des  nuages  de  gloire  autour 
du  Saint  dis  saints,  et  confondre,  par  leurs 
adorations  tremblante*}  notre  audacieuse  et 
sacrilège  intrépidité'  Nous  verrions  que  cha- 
cun de  nous  a  pour  défenseur  un  de  ces  es- 
prits bienheureux,  et  que  c'est  négliger  son 
salut,  que  de  négliger  leur  protection,  une 
de  ne  pas  réclamer  leur  intercession.  L'Bgll 
les  Invoque,  el  nous  dei  oni  lei  prier  ootni 
des  êtres  bienfaisant»,  qui  peuvent,  par  leur 
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crédit  auprès  du  Dieu  rivant,  nous  préserver 
des  périls. 

Ait  illi  Jésus  :  Rursum  scriptum  est  :  Non 
tentabis  Dominum  Deumtuum.  Jésus-Christ  lui 
répliqua  :  Il  est  écrit  que  tu  ne  tenteras  point 
le  Seigneur  ton  Dieu.  Il  n'y  a  point  de  créa- 
ture qui  ne  doive  un  hommage  à  son  créa- 
tour.  Chacun  paie  ce  tribut  selon  ses  facul- 
tés, sa  nature,  et  l'ordre  où  le  Seigneur  l'a 
placé,  et  chacun  est  obligé  de  ne  jamais  ten- 
fer  Dieu. 

Qu'est-ce  que  tenter  Dieu ,  me  direz-vous? 
Ecoutez,  et  sachez  que  toutes  les  fois  que 
vous  demandez  au  Ciel  un  bien  qui  vous  se- 
rait nuisible  ,  ou  que  la  circonstance  des 
choses  rend  impossible  ,  alors  vous  tentez 
Dieu.  Les  Juifs  le  tentèrent  dans  le  désert 
par  leurs  murmures  contre  sa  loi ,  par  leurs 
imprécations  contre  Moïse  ;  les  pharisiens  le 
tentèrent  par  leurs  interrogations  sacrilèges, 
par  l'audace  avec  laquelle  ils  lui  deman- 
dèrent des  prodiges.  Les  incrédules  le  tentent 
par  l'envie  qu'ils  auraient  de  voir  des  mi- 
racles, pour  se  déterminer  à  croire  :  comme 
si  ces  astres  qui  brillent  sur  leurs  têtes  ,  ce 
soleil  qui  n'interrompt  jamais  sa  course , 
cette  mer  impétueuse,  qui  ,  malgré  la  vio- 
lence de  ses  flots,  vient  expirer  contre  un 
grain  de  sable,  cette  terre  qui  se  pare  tour 
à  tour  de  fleurs  et  de  fruits,  ce  sang  qui 
circule  dans  nos  artères  avec  une  mécanique 
admirable,  n'é'.aient  pas  des  raisons  plus  que 
suffisantes  pour  les  convaincre  des  mer- 
veilles du  Tout-Puissant,  pour  les  engager 
à  reconnaître  la  vérité  des  mystères.  Enfin 
vous  teniez  Dieu  vous-mêmes ,  mes  frères, 
lorsque,  vous  défiant  de  sa  providence,  ou 
présumant  trop  de  ses  bontés,  vous  vivez 
sans  foi  ou  dans  une  trop  grande  sécurité  sur 
les  désordres  de  votre  vie. 

Cependant  c'est  un  crime  énorme  de  tenter 
Dieu.  Combien  d'Israélites  ne  furent-ils  pas 
exterminés  pour  avoir  osé  commettre  ce  sa- 
crilège? On  fait  le  personnage  du  diable  lui- 
même  lorsqu'on  a  l'audacieuse  témérité  d'en 
venir  à  cet  horrible  excès  :  Scriptum  est  :  Non 
tentabis  Dominum  Deum  tuum. 

Mais  avançons  dans  l'explication  de  notre 
évangile  et  voyons  les  derniers  efforts  du 
démon  pour  éprouver  le  Fils  de  Dieu.  Qui 
croirait  que  cet  ange  de  ténèbres  transporta 
J'auteur  de  toute  lumière  et  de  toute  sainteté 
si  nous  nesavionspasque  Jésus-Christ,  en  se 
revétantdenotre  propre  chair, envoulut  porter 
toutes  les  humiliations,  si  nous  ne  savions 
pas  que  l'Homme-Dieu  se  soumit  à  toute  la 
rage  des  bourreaux  et  expira  sur  une  croix? 
La  vie  de  notre  divin  Sauveur  n'est  qu'une 
continuité  d'épreuves  et  de  prodiges  dont  la 
foi  seule  peut  nous  rendre  raison. 

Iterum  assumpsit  eum  diabolus  in  montem 
exctlsum  valde.  Le  diable  ,  en  transportant 
Notre-Seigneur  sur  une  montagne  très-éle- 
vée,  nous  découvre  que  c'est  par  les  idées  de 
grandeur  et  d'ambition  qu'il  séduit  presque 
tous  les  mortels.  Notre  malheureux  cœur,  ou- 
vert à  toute  la  vanité  du  monde,  se  repaît 
volontiers  des  brillantes  chimères  qui  ont 
pris  la  place  de  nos  saintes  vérités.  Hélas  ! 


l'homme  le  plus  pauvre  et  le  plus  abject  s'é- 
lève au-dessus  des  autres,  et,  bouffi  d'un  or- 
gueil qui  le  rend  doublement  criminel ,  il 
convoite,  du  fond  de  sa  cabane,  la  gloire  qui 
éclate  dans  les  palais  et  il  dévore  en  secret 
tous  ceux  qui  jouissent  des  honneurs.  Il  n'y 
a  presque  personne  qui  ne  veuille  sortir  de 
sa  sphère  et  s'élancer  dans  ces  tourbillons 
de  fortune  où  l'on  oublie  le  reste  des  hommes 
et  l'humanité  :  In  montem  excelsum  valde. 

Mais  qu'aperçois-je  sur  celte  montagne 
qui  paraît  être  le  trône  du  démon?  La, 
comme  dans  un  prisme  ,  viennent  se  rassem- 
bler toute  la  pompe  et  tout  l'éclat  des  beautés 
séduisantes  qui  éblouissent  les  hommes.  Je 
ne  vois  que  de  l'or,  que  des  pierreries,  que 
de  la  pourpre;  déjà  l'image  de  tous  les  plai- 
sirs ,  le  spectacle  de  toutes  les  fêtes  ,  l'har- 
monie de  tous  les  concerts  ont  frappé  tous 
mes  seus;  déjà  les  sceptres  et  les  couronnes 
ont  offusqué  mes  yeux,  et  un  torrent  de  vo- 
luptés ,  plus  enchanteresses  les  unes  que  les 
autres,  coule  au  travers  du  monde  ,  qui  no 
semble  plus  qu'une  magnifique  prairie  émail- 
lée  des  plus  brillantes  fleurs  :  Et  ostendit  ei 
omnia  régna  mundi  et  gloriam  eorum.  C'est 
le  tableau,  mes  frères,  que  le  démon  place 
avec  adresse  sous  les  yeux  du  Sauveur.  Il 
lui  fait  voir  dans  un  clin  d'œil ,  et  ces  cours 
étincelantes  où  l'on  trouve  des  hommes  vêtus 
mollement,  et  ces  villes  fameuses  par  leur 
luxe  où  les  habitants  nagent  dans  le  sein  de 
la  magnificence  et  des  plaisirs  ,  et  ces  palais 
somptueux  où  la  richesse  et  l'art  déploient 
tout  ce  qui  peut  charmer  ,  et  ces  jardins  em- 
bellis par  des  décorations  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer,  et  ces  théâtres  enluminés  par  la 
vivacité  des  plus  brillantes  couleurs  :  Et  os- 
tendit ei  omnia  régna  mundi,  et  gloriam 
eorum. 

Mais  que  fais-tu,  Satan?  Tu  montres  des 
phosphores  à  celui  qui  crée  les  étoiles  et  le 
soleil ,  un  futile  clinquant  à  celui  qui  azura 
les  cieux,  qui  forma  les  couleurs,  qui  émaille 
la  terre,  qui  argenté  les  mers,  qui  donne  la 
laine  et  la  soie  comme  la  neige  ,  l'or  comme 
les  pierres,  les  diamants  comme  le  sable,  qui 
métamorphose  des  grains  pourris  en  des 
arbres  dont  la  cime  s'étend  jusqu'aux  nues, 
qui  fait  sortir  du  sein  du  limon  ces  ondes 
transparentes  dont  nos  fleuves  sont  formés  , 
qui  pare  le  plus  petit  insecte  des  plus  beaux 
ornements,  qui  donne  au  lis  des  champs  plus 
d'éclat  que  n'en  eut  Salomon  ,  qui  fonde  en- 
fin les  trônes,  qui  les  affermit  et  qui  les  dis- 
tribue selon  son  plaisir. 

N'importe,  Satan  aveuglé  sur  les  merveilles 
qui  devaient  lui  faire  connaître  Jésus-Christ, 
ne  se  rebute  point  et  lui  lient  ce  langage  sa- 
crilège :  Je  vous  donnerai  toutes  ces  choses  , 
si  en  vous  prosternant  vous  m'adorez.  Quelle 
méprise  !  Jésus-Christ  a  tout  fait,  et  le  dé- 
mon veut  tout  lui  donner;  Jésus-Christ  est 
le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses ,  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  divinité  sont 
renfermés  en  lui ,  et  le  démon  veut  lui  don- 
ner des  biens  entièrement  périssables;  Jé- 
sus-Christ est  la  vie,  la  voie  ,  la  vérité,  il  a 
crée  les  bons  et  les  mauvais  anges ,  et  le  dé- 
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mon  veut  lui 

omnia  tibidabo,  si  cadens  adoraveris  me. 

Le  diable  vous  dit  tous  les  jours  la  même 
chose,  mes  frères,  et  tous  les  jours  vous 
vous  laissez  séduire  par  ces  trompeuses  pa- 
roles. Accoutumés  à  regarder  cet  univers 
comme  votre  dernière  un,  les  honneurs  et 
les  richesses  comme  la  suprême  félicité , 
vous  vous  livrez  au  démon ,  c'est-à-dire  à 
toutes  les  horreurs  qu'il  vous  inspire  ,  lors- 
qu'il s'agit  d'usurper  la  place  d'un  concur- 
rent, de  précipiter  un  rival ,  de  calomnier  un 
galant  homme  que  vous  croyez  pouvoir  nuire 
à  votre  fortune,  de  piller  les  trésors  de  voire 
maître  ou  de  votre  souverain;  vous  faites 
plus,  vous  vou-  prosternez  devant  des  pro- 
stituées qui  ont  du  crédit  et  qui  tiennent  la 
place  du  démon,  afin  d'obtenir  des  largesses 
cl  des  dignités  ;  vous  louez  des  infâmes  dé- 
bauchés ,  des  impies,  sitôt  qu'ils  sont  en 
place,  pour  parvenir  à  un  poste  qui  flattera 
votre  criminelle  vanité.  Vous  encensez  les 
Jésabel  et  les  Achab,  ne  craignant  point  de 
participer  à  leurs  abominations  et  à  leurs 
cruautés,  pourvu  que  vous  vous  tiriez  de 
cet  état  de  médiocrité  où  vous  êtes  né  ,  mais 
où  vous  ne  voilez  pas  rester. 

Le  démon  ne  vient  plus  en  personne  nous 
tenter  ;  mais  il  habite  dans  ces  âmes  vicieu- 
ses que  vous  fréquentez  ,  que  vous  exaltez  , 
que  vous  chérissez  ;  et  c'est  à  lui-même  que 
vous  sacrifiez  toutes  les  fois  que  vous  excu- 
sez ou  que  vous  approuvez  les  scandales  et 
les  sacrilèges  des  impies  :  Hœc  omnia  tibi  cla- 
bo,  si  cadens  adoraveris  me. 

Quel  est  l'homme  aujourd'hui  qui  n'adore 
pas  l'idole  de  la  fortune,  qui  ne  la  couronne 
pas  de  ses  propres  mains  pour  qu'elle  lecou- 
ronne  a  son  tour,  qui  ne  préfère  d'être  avec 
le  démon  au  milieu  des  prostitutions  de  Ba- 
hylone  ,  à  toutes  les  humiliations  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'aime  mieux  la  cour  d'Hérode  , 
que  l'élable  de  Bethléem,  et  qui  ne  soit  prêt 
&  vendre  sa  conscience  et  son  honneur  pour 
acquérir  une  gloire  momentanée  ? 

Hélas  1  mes  frères,  hélas!  on  cherche  à 
tout  prix  l'honneur  de  dominer,  le  plaisir 
d'être  en  ostentation  au  milieu  de  son  propre 
pays  ,  c'est-à-dire  qu'on  fait  tout  ce  qu'on 
peut  pour  ne  pas  suivre  Jésus-ChrUl,  quoi- 
qu'on fisse  une  profession  publique  d'être 
chrétien.  Venez,  dit  Satan  à  presque  tous 
les  habitants  de  la  terre,  venez  me  recon- 
naître pour  votre  chef  et  pour  votre  maître 
et  je  vous  comblerai  de  richesses  et  d'hon- 
neurs :  Hœc  omnia  tibi  dabo,  si  cadens  adora- 
veris mr.  A  ces  mots  l'univers  ,  excepté  le 
petit  nombre  des  élus,  s'incline,  se  pro- 
sterne et  le  démon,  pour  me  servir  du  lan- 
gage de  l'Ecriture ,  entraîne  avec  sa  queue 
la  troisième  partie  des  étoiles  du  ciel. 

Cependant  Jésus-Christ  nous  donne  au- 
jourd'hui les  moyens  les  plus  admirables  de 
résister  à  cette  tentation  :  et  quels  sont  ces 
moyens,  mes  Frères,  si  ce  n'esl  ceux-là 
mêmes  qu'on  lit  dans  notre  évangile  et  que 
le  Fils  de  Dieu  met  en  otage?  Ivelire-loi, 
dil-il  à  Satan,  car  il  est  écrit  que  lu  adore- 
ras le  Seigneur  ton  Dieu  et  que  tu  ne  servi- 


ras que  lui  seul  :  Scriptum  est  enim  :  Domi- 
nion Deum  tuum  adorabis  et  illi  servies. 

Il  est  à  remarquer  que  Jésus-Christ  ré- 
pète jusqu'à  trois  fois,  il  est  écrit  :  Scriptum 
est,  parce  que  la  sainte  Ecriture  est  un  rem- 
part contre  les  attaques  du  malin  esprit, 
parce  que  c'est  là  qu'on  puise  cette  force 
toute  sainte  ,  celte  grâce  toute  céleste  ,  pro- 
pres à  terrasser  les  démons.  Ainsi ,  mes 
frères,  nourrissez  -  vous  souvent  du  saint 
Evangile ,  il  est  notre  règle  ,  il  est  notre  loi, 
il  esl  ce  livre  en  un  mot  sur  lequel  nous  se- 
rons jugés,  vous  et  moi.  Si  vous  l'aviez  dans 
vos  maisons  et  dans  vos  mains,  en  place  de 
ces  ouvrages  abominables  qui  corrompent 
vos  mœurs  et  qui  obscurcissent  voire  foi, 
vous  triompheriez  des  assauts  du  démon. 
Chaque  parole  qu'on  extrait  de  l'Ecriture 
sainte  est  un  arrêt  qui  lie  Satan  et  qui  le 
jette  dans  le  trouble  et  dans  la  consternation. 
Dites-lui  donc,  toutes  les  fois  qu'il  vous  at- 
taquera, 11  est  écrit  que  tu  ramperas  dans 
la  poussière  :  Scriptum  est  ;  il  est  écrit  que  les 
enfers  et  les  démons  fléchissent  le  genou  au 
au  nom  de  Jésus-Christ  :  Scriptum  est  ;  il 
est  écrit  que  le  prince  des  ténèbres  adorera 
son  Dieu  :  Scriptum  est  :  JJominum  Deum  tuum 
adorabis. 

Toutes  les  créatures  adorent  Dieu,  et  il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  serpents  que  le  prophète 
n'invite  à  bénir  le  Seigneur,  parce  que  l'uni- 
vers esl  son  ouvrage  et  son  temple.  Mais 
peut-être  au  milieu  de  tant  d'êtres  différents 
qui  louent  leur  auteur  et  qui  tous  ,  sans  en 
excepter  les  montagnes  et  les  fleuves,  ren- 
dent hommage  à  sa  toute-puissance,  vous 
êtes  les  seuls  qui  vous  taisez,  les  seuls  qui 
méconnaissez  les  bienfaits  du  Créateur.  Ah  1 
si  cela  esl,  quel  nom  vous  donner?  puisque 
les  monstres  eux-mêmes  bénissent  Dieu; 
ahlsi  cela  est,  disparaissez,  rentrez  dans 
le  néant  ;  et  vous ,  tempêtes  ,  abîmes,  grêle, 
neiges,  frimais,  prenez  la  place  de  ces  im- 
pies, de  ces  ingrats,  et  venez  avec  nous 
louer  votre  auteur  :  Laudale  Dominum,  dra- 
cones  etomnes  abgssi,  ignis,  grando,  nix,  gla- 
cies  ,  spirilus  proccllarum  (Psal.  CXLVIII). 
L'adoration  est  le  premier  devoir  qu'on 
doit  à  Dieu,  et  ce  devoir  renferme  lous  les 
lieux,  lous  les  temps  ;  et  ce  devoir  ne  peut 
jamais  avoir  d'exception.  Toujours  le  coeur 
de  l'homme  doil  s'élancer  vers  Dieu ,  son 
élément  ctsa  vie;  toujours lecœur de  l'homme 
doit  brûler  d'amour  pour  son  Créateur. 
Point  de  partage  cnlre  le  monde  et  Dieu.  Il 
est  impossible  de  servir  deux  maîtres;  aussi 
Salan  ne  se  relirc-t-il  qui;  lorsqu'il  entend 
ces  paroles  :  Tu  adoreras  ton  Dieu.  Il  sentit 
alors  toute  l'étendue  de  ses  obligations  ,  dit 
saint  Chrysoslome  ;  et  comme  il  est  impos- 
sible de  les  contester  lorsqu'on  y  fait  atten- 
tion., le  démon  n'eut  plus  rien  à  opposer. 
Ce  fui  un  coup  de  foudre  qui  lui  imposa  si- 
lence et  qui  l'atterra  ;  un  i  oup  de  foudre  qui 
lui  appril  que  celui  donl  il  se  jouait  avec 
tant  d'insolence  et  de  fierté  était  son  Seigneur 
et  son  Dieu,  ce  qui  esl  parfaitement  exprimé 
par  ces  paroles  :  Dominum  Deum  tuum  ado- 
rabis. 
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Adorons  nuit  et  jour  le  Seigneur,  mes 
frères,  et  employons  le  même  langage  ,  lors- 
que le  démon  viendra  nous  tenter;  alors  il 
s'enfuira  et  les  bons  anges,  destinés  de  la 
part  de  Dieu  à  nous  protéger  ,  s'approche- 
ront et  viendront  nous  servir  :  Tune  reliquit 
eum  diabolus  ,  et  ecce  angeli  accesserunt ,  et 
ministrabant  ei  (Matth.,  IV). 

Seigneur,  vous  qui  êtes  le  Dieu  fort  et  qui 
voyez  notre  faiblesse;  vous  qui  êtes  le  Dieu 
Vivant  et  qui  voyez  la  mort  de  noire  âme  , 
levez-vous  et  venez  à  notre  aide  :  Exurge, 
adjuva  nos.  Nous  sommes  environnés  de 
toutes  parts  d'ennemis  qui  ne  cherchent  qu'à 
nous  perdre;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  terri- 
ble ,  c'est  que  nous  devons  nous  défier  de 
nous-mêmes  autant  que  du  monde  et  du  dé- 
mon. Ne  permettez  pas  ,  ô  grand  Dieu,  qu'au 
milieu  de  tant  de  maux  nous  succombions  à 
ja  tentation  :  Ne  nos  indtitcas  in  lentationem. 
Dites  une  seule  parole,  et  le  feu  de  nos  pas- 
sions s'éteindra  et  les  illusions  de  Satan  se 
dissiperont,  et  l'enchantement.de  ce  siècle 
qui  nous  éblouit  finira.  Envoyez  votre  ange 
pour  nous  conduire  et  pour  nous  protéger, 
et  nous  parviendrons,  à  l'ombre  de  ses  ailes, 
sans  craindre  les  pièges  du  démon  ,  jusqu'à 
ce  repos  éternel  qui  n'est  autre  que  vous- 
même.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  III 

Sur  la  foi. 

O  mulier,  magna  est  fides  tua;  fiât  tibi  sicut  vis 
0  femme  ,  voire  foi  esi  grande  ;  qu'il  soit  fait  ainsi  que 
vous  le  dérirez  [Matlli.,  cli.  XV,  v.  28). 

Sire, 

Quelle  est  donc  cette  loi  que  Dieu  lui- 
même  admire,  et  qu'il  comble  des  plus  grands 
éloges;  cette  foi  qui  mérite  à  une  femme 
étrangère  de  la  terre  deChanaan  la  guérison 
de  sa  fille;  cette  foi  que  l'Evangile  a  con- 
signée dans  ses  fastes,  pour  servir  d'exemple 
à  toutes  les  générations?  Celte  foi,  n'en  dou- 
tez pas,  est  un  don  du  ciel  des  plus  excel- 
lents, un  don  sans  lequel  il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu,  un  don  qui  nous  communique 
les  plus  vives  et  les  plus  pures  lumières,  qui 
nous  fait  envisager  celte  terre  comme  un 
atome,  notre  âme  comme  le  plus  précieux 
trésor,  qui  nous  obtient  enfin  les  grâces  que 
nous  implorons  :  O  mulier,  magna  est  fides 
tua,  fiât  tibi  sicut  vis  (Matth.,  XV). 

Que  ne  puis-je  exciter  dans  vos  cœurs 
celte  étincelle  de  foi,  qui  suffirait,  au  rapport 
de  la  sagesse  éternelle,  pour  transporter  les 
montagnes,  et  dont  les  premiers  chrétiens 
étaient  animés!  mais  si  nous  ne  sommes  pas 
dignes  d'opérer  ces  prodiges,  et  si  notre 
malheureux  siècle  ne  mérite  pas  la  gloire  de 
les  voir,  tâchons  au  moins  d'obtenir  cette 
foi  qui  sauve,  et  dont  les  deux  principaux 
caractères  sont  d'éclairer  et  de  vivifier.  Sans 
la  foi  nous  ne  sommes  que  ténèbres,  sans  la 
foi  nous  demeurons  dans  la  mort.  Tel  est  le 
sujet  que  je  vais  traiter.  Ainsi  vous  verrez, 
dans  la  première  partie  de  ce  discours,  là 
foi  comme  source  de  toute  lumière,  et,  dans 
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la  seconde,  la  foi  comme  principe  de  toute 
justification  :  Aie,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Cette  lumière  corporelle,  mes  frères,  qui 
n'interrompt  jamais  sa  course,  qui,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  l'Ecriture,  sort  do 
sa  sphère  comme  l'époux  de  son  lit  nuptial, 
qui  parcourt  à  pas  de  géant  son  immense  et 
magnifique  carrière,  qui  donne  aux  planètes 
leur  éclat,  à  l'arc-en-ciel  ses  couleurs,  à  la 
mer  son  azur,  à  la  terre  son  émail,  n'est 
qu'une  faible  image  des  lumières  de  la  foi. 
Par  elle  l'âme,  cette  substance  immortelle, 
se  connaît  et  connaît  Dieu  ;  par  elle  l'esprit 
se  nourrit  des  vérités  les  plus  sublimes  et 
les  plus  consolantes  ;  par  elle  les  sens  ne  sont 
plus  le  jouet  d'un  monde  qui  nous  éblouit  et 
qui  nous  trompe;  et  d'où  viennent  ces  mer- 
veilles, mes  frères,  si  ce  n'est  parce  que  la 
foi  nous  éclaire  sur  les  attributs  et  les  opé- 
rations de  Dieu,  et  sur  nos  propres  devoirs? 
Double  avantage  qui  la  rend  la  source  de 
toute  lumière,  et  que  je  vais  développer. 

Je  dis  d'abord  que  la  foi  nous  éclaire  sur 
les  attributs  et  les  opérations  de  Dieu,  et  quoi 
de  plus  propre  à  nous  en  convaincre  que  les 
ténèbres  qui  accompagnent  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  le  bonheur  de  croire,  et  qui,  sur 
l'essence  même  de  la  Divinité,  sur  la  création 
du  monde,  sur  la  destinée  de  cet  univers,  ne 
s'en  rapportent  qu'à  des  systèmes  bizarres, 
fruit  de  l'imagination  et  de  l'orgueil? 

Rassemblons  ici  tous  les  livres  des  philo- 
sophes qui  ne  connurent  point  l'inestimable 
prix  de  la  foi,  et  qui  n'eurent  pour  règle  de 
leurs  opinions  que  leur  propre  esprit.  Quel 
chaos  ténébreux  de  doutes  et  d'incertitudes  l 
quel  amas  de  contradictions  et  d'erreurs  1  Je 
ne  vois  que  des  présomptueux  qui  s'égarent 
dans  leurs  propres  pensées,  qui  confondent 
la  créature  avec  le  Créateur,  qui  supposent 
une  ridicule  fatalité,  ou  un  simple  hasard, 
père  de  tout  ce  qui  végète  et  respire,  qui 
élèvent  les  atomes  jusqu'à  la  gloire  d'être  les 
architectes  du  monde  entier,  le  monde  lui- 
même  jusqu'à  l'excellence  d'être  Dieu,  et 
qui  attribuent  en  conséquence  à  cet  univers 
périssableet  bornél'immensité,  la  puissance, 
l'éternité. 

Je  ne  vois  que  des  aveugles  qui  définissent 
l'âme  une  portion  de  matière,  la  pensée  une 
opération  des  muscles  et  des  nerfs  ;  qui  s'i- 
dentifient avec  les  animaux,  et  qui  espèrent 
finir  comme  eux  ;  qui  ne  connaissent  d'em- 
pire que  leur  vouloir,  d'infaillibilité  que 
leur  opinion,  de  sciences  que  leurs  préjugés, 
de  bonheur  que  leurs  sensations,  de  lois  que 
leurs  désirs,  de  sagesse  que  leurs  passions. 

Je  ne  vois  que  des  insensés  qui  se  refusent 
à  l'évidence  des  livres  sacrés,  pour  leur  pré- 
férer des  romans  et  des  fables;  qui,  parmi 
tous  les  différents  cultes,  saisissent  le  plus 
mauvais,  ou  n'en  choisissent  aucun  ;  qui  s'a- 
breuvent de  mensonges  à  la  source  de  la 
vérité;  qui  marchent  à  tâtons  dans  le  sein 
de  la  lumière  ;  qui  méconnaissent  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  son  Eglise  et  de  son 
peuple  ;  qui  regardent  comme  des  supersti- 
tions   la  seule  religion    qui   les    proscrit. 
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comme  des  puérilités  ce  que  l'Evangile  en- 
seigne de  pins  sublime  et  de  plus  saint. 

Ah  !  l'univers  sans  la  foi  n'est  qu'une 
énigme  inexplicable,  et  le  géomètre  a  beau 
tirer  des  lignes  à  l'infini,  le  physicien  inter- 
roger la  terre  et  les  astres,  le  politique  rai- 
sonner selon  toutes  ses  connaissances  et 
toutes  ses  conjectures,  il  reste  toujours  une 
profonde  obscurité  qu'on  ne  peut  ni  compren- 
dre, ni  dissiper. 

En  effet,  que  nous  ont  appris  tous  ces  pré- 
tendus savants  qui  ont  rempli  le  monde  de 
(eiirs  écrits,  et  notre  mémoire  de  la  gran- 
deur de  leur  nom  ?  Ils  ont  paru  comme  ces 
comètes  dont  on  s'occupe  pendant  quelque 
temps,  dont  on  voit  briller  la  lumière,  et  qui 
s'évanouissent  tout  à  coup,  sans  laisser  au- 
cune trace  de  leur  apparition,  comme  ces 
feux  d'artifice  qui,  après  avoir  étonné  par 
leur  bruit  et  par  leur  clarté,  n'offrent  aux 
yeux  des  spectateurs  que  des  nuages  de  fu- 
mée ;  comme  ces  chars  étincelants  et  rapides 
qui  frappent,  qui  éblouissent,  et  que  des 
tourbillons  de  poussière  dérobent  aussitôt  à 
la  vue. 

Une  seule  page  des  livres  de  Moïse  est  plus 
instructive  et  plus  lumineuse  que  to'  s  les 
ouvrages  des  Spinosa, des Epicure,  des Marc- 
Aurèle  et  des  Platon.  La  Genèse,  que  la  foi 
nous  fait  envisager  comme  un  livre  divin, 
nous  dit,  en  deux  mots,  que  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre,  la  lumière  et  les  eaux,  les 
bétes  et  les  plantes,  qu'enfin  il  forma  l'homme 
à  son  image,  qu'ensuite  il  se  reposa  ;  et  par 
là  nous  apprenons  tout  à  coup,  ce  qui  n'a 
cessé  d'embrouiller  tous  les  philosophes,  ce 
qui  fut  à  leurs  yeux  un  labyrinthe  où  leur 
faible  raison  s'égara,  ce  qui  renverse  l'esprit 
de  nos  incrédules,  et  leur  fait  dire  mille  ab- 
surdités ;  par  là  nous  apprenons  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  d'éternel,  que  le  monde  est  son  ou- 
vrage, et  qu'il  a  commencé  dans  le  temps, 
quoiqu'il  fût  avant  tous  les  temps  dans  les 
impénétrables  desseins  du  Créateur  ;  par  là, 
nous  apprenons  que  tout  a  été  créé  pour 
l'usage  de  l'homme,  et  que  ce  même  homme 
étant  fait  à  l'image  de  Dieu,  ne  doit  vivre  que 
pour  Dieu,  que  le  souffle  dont  il  est  animé, 
est  un  esprit  de  vie  qui  ne  peut  ni  se  diviser, 
ni  périr;  que  la  terre  n'est  qu'une  habitation 
momentanée,  et  que  le  ciel  nous  est  réservé; 
par  là  nous  apprenons  que  tous  ces  systèmes 
sur  l'âme,  qui  la  matérialisent  ou  qui  la 
supposent  une  portion  de  la  divinité,  ne  sont 
qne  des  chimères  et  des  rêves,  que  le  délire 
de  l 'imagina lion  engendre,  que  l'orgueil  ac- 
crédile,  qne  le  fanatisme  adopte. 

La  Rible,  qne  la  foi  nous  fait  envisager 
comme  un  livre  inspire,  nous  dit  qu"  Dieu, 
pour  purger  la  terre  souillée  d'abominations 
et  d'Impiétés,  noya  Ions  le-  hommes  dans  les 
eaux  d'un  déluge  universel,  rteepté  Noé  el 
ii  i  miiiie  de  ce  saint  patriarche,  el  cette 
histoire,  passée  de  bouche  en  boni  ii<'  [usqu'â 
nous,  comme  11  tradition  de  tons  les  peuples 

i  I    <le  Ions    les    pays,  se    lil  encore    sur    nos 

montagnes  dans  des    phénomènes   que  la 
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aux  yeux  de  la  raison  que  la  terre  fut  au- 
trefois entièrement  inondée. 

La  Bible,  que  la  foi  nous  fait  envisager 
comme  un  livre  divin,  nous  dit  que  Dieu  fit 
une  alliance  éternelle  avec  Abraham,  Isaac 
et  Jacob;  qu'ensuite  il  donna  une  loi  écrite  à 
Moïse,  qui  devint  la  religion  des  Juifs,  qui 
fut  la  source  des  miracles  les  plus  signalés, 
et  par  ce  récit  aussi  fidèle  que  merveilleux, 
toutes  les  difficultés,  sur  l'origine  de  l'homme 
el  sur  sa  destinée,  sont  aplanies,  tous  les 
doutes  sur  la  révélation  ne  subsistent  plus, 
et  le  culte  des  Juifs  s'annonce  avec  tous 
les  caractères  de  la  vérité,  comme  un  culte 
qui  se  rapporta  directement  au  vrai  Dieu, 
et  qui  n'eut  ni  l'horrible  tache  de  la  supersti- 
tion, ni  celle  de  l'idolâtrie. 

Enfin  l'Evangile,  quelafoi,  secondée  de  la 
raison,  nous  présente  comme  la  parole  de 
vie,  nous  dit  que  Jésus-Christ,  après  avoir 
été  annoncé  el  figuré  dans  la  religion  ju- 
daïque pendant  quatre  mille  ans,  daigna 
s'incarner  pour  notre  salut,  c'est-à-dire  ac- 
complir l'ineffable  mystère  de  la  rédemption 
des  hommes  ;  et  que  cet  admirable  Sauveur, 
par  des  mœurs  toutes  saintes,  par  une  doc- 
trine toute  céleste,  par  des  miracles  tout  di- 
vins, força  l'envie  même  de  ses  plus  cruels 
ennemis  à  l'admirer,  à  le  respecter;  et  ces 
témoignages  qu'on  ne  peut  contredire,  à 
moins  qu'on  ne  nie  tous  les  faits,  et  ces  té- 
moignages, que  l'étendue  du  christianisme 
et  sa  perpétuité  confirment  de  la  manière  la 
plus  authentique  et  la  plus  solennelle,  ter- 
minent toutes  les  objections  sur  la  diffé- 
rence des  cultes,  et  prouvent  que  nous 
sommes  le  seul  peuple  en  possession  des  vé- 
rités saintes,  le  seul  peuple  qui  croit  avec 
certitude  et  qui  espère  avec  fondement. 

Quelle  lumière,  en  comparaison  de  ces 
lueurs  philosophiques,  qui  ne  séduisent  que 
narce  qu'elles  éblouissent,  el  qui,  semblables 
a  ces  feux  errants  qu'on  aperçoit  pendant  la 
nuit,  n'ont  pour  origine  que  des  exhalaisons 
el  des  vapeurs!  La  foi,  rayon  céleste,  nous 
fait  entrevoir  le  soleil  de  "justice  dont  elle 
émane,  et  nous  découvre  des  vérités  que 
toute  la- science  humaine  ne  peut  trouver. 

L'homme  le  plus  rustique  el  le  plus  simple 
connaît,  dès  qu'il  est  chrétien,  sans  avoir 
besoitt  de  recourir  à  des  éludes  dont  tout  lo 
inonde  n'est  pas  capable,  sans  être  obligé  de 
^  consulter  des  livres  que  tout  le  monde  ne 
peut  se  procurer,  que  notre  âme  est  un  bien 
plus  précieux  que  l'univers  entier,  que  son 
excellence  a  sa  source  en  Dieu,  que  Dieu  lui- 
même  est  un  pur  esprit,  immense  sans  éten- 
due, éternel  sans  succession  de  jours  et 
d'années,  changeant  ses  ouvrages,  sans  ja- 
mais changer,  punissant  sans  cesser  d'être 
miséricordieux,  miséricordieux  sans  man- 
quer à  sa  justice.  Le  chrétien  connaît  qu'il 
h  v  a  qu'un  seul  culte  qui  puisse  honorer  la 
difinilé,  cl  que  celui  qu'il  professe  (>s(  ce 
culte  unique,  raisonnable  et  sublime  ;  Il  con- 
naît que  Dieu  nous  est  intimemcnl  présent, 
et  que  uns  jeûnes  et  nos  prières  ne  peuvent 
•voir  de  mérite  que  par  la  médiation  inef- 
fable de  léi  us-Chrlsl 
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Ah  I  par  la  foi  on  n'est  plus  indécis  sur  les 
grandes  vérités  qui  doivent  occuper  les  mor- 
tels ;  on  n'a  plus  une  doctrine  incertaine  et 
flollante,  selon  l'expression  de  saint  Paul  ; 
on  ouvre  les  cieux  et  on  y  découvre  les  biens 
immenses  qui  nous  attendent  ;  on  ouvre  les 
entrailles  de  la  terre  et  l'on  y  aperçoit  un 
germe  de  résurrection  qui  ranimera  tous  les 
corps;  on  envisage  l'univers  comme  un  bâ- 
timent qui  écroulera  et  qui  ne  peut  être  no- 
tre félicité  ;  on  se  figure  ce  jour  où  les  mon- 
tagnes se  dissiperont  en  fumée,  ou  le  ciel  se 
roulera  comme  un  livre,  où  le  soleil  se  reti- 
rera pour  faire  place  à  Jésus-Christ,  la  lu- 
mière universelle  des  âmes  ;  Jésus-Christ,  qui 
viendra,  dans  tout  l'appareil  de  sa  gloire, 
porter  jusqu'au  fond  de  vos  consciences  le 
flambeau  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Ah  !  par  la  foi  on  reconnaît  que  Jésus- 
Christ  ayant  formé  une  Eglise  infaillible,  le 
catholique  ne  peut  être  trompé  ;  on  entre- 
voit ces  grâces  qui  ne  cessent  de  couler  par 
les  admirables  canaux  des  sacrements  et 
l'on  travaille  à  s'en  rendre  digne  autant  que 
la  créature  peut  mériter  les  bienfaits  du  Créa- 
teur ;  on  aperçoit  Jésus-Christ  lui-même 
dans  le  ministre  qui  baptise  et  qui  absout  ; 
on  regarde  la  divine  euchaiistie  comme   la 

rarticipation  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
Homme-Dieu  ,  on  découvre  ces  anges  invi- 
sibles à  nos  sens  et  qui  sont  destinés  pour 
nous  protéger  et  pour  nous  conduire. 

C'est  ainsi  que  la  foi  nous  élève  au-des- 
sus de  nous-mêmes  et  nous  fait  voir  dans 
ce  monde  matériel  un  univers  tout  spirituel, 
dans  cette  vie  loute  temporelle  une  vie 
toute  céleste,  dans  ce  court  espace  de  temps 
une  véritable  éternité.  Les  vues  de  l'homme 
animé  par  la  foi  ne  sont  ni  charnelles,  ni 
bornées.  Interrogez  cet  artisan  élevé  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  et  qui  vous  paraît  un  idiot, 
sur  les  opérations  de  la  Divinité,  sur  le  culte 
qu'on  lui  doit,  et  il  vous  donnera  des  répon- 
ses que  toute  la  philosophie  païenne  n'était 
pas  capable  de  trouver.  Interrogez  celte 
femme  que  vous  voyez  prosternée  devant  les 
reliques  des  saints,  sur  le  motif  qui  la  fait 
agir,  et  elle  vous  dira  qu'elle  porte  ses  re- 
gards jusque  dans  le  ciel,  qu'elle  y  voit  les 
âmes  de  ceux  que  la  grâce  a  sanctifiés,  et 
qu'elle  révère  leurs  corps,  parce  que  Dieu 
doit  un  jour  les  ranimer  et  les  glorifier.  In- 
terrogez cet  enfant  formé  à  l'école  du  chris- 
tianisme, sur  les  vérités  les  plus  relevées,  et 
vous  verrez  qu'il  parle  mieux  sur  cet  arti- 
cle que  tous  nos  prétendus  beaux  esprits  ; 
qu'il  en  sait  plus  que  tous  ces  discoureurs 
qui  affectent  de  ne  rien  croire  et  de  tout 
nier. 

On  ne  connaît  que  des  écorces  et  des  sur- 
faces, on  ne  roule  que  d'hypothèses  en  hy- 
pothèses, on  ne  marche  que  sur  un  terrain 
chancelant,  lorsqu'on  n'a  point  la  foi  ;  en 
vain  on  réclame  la  nature  et  ses  opérations  ; 
en  vain  on  appelle  à  son  secours  la  physique 
et  la  géométrie,  la  nature  séparée  de  Dieu 
n'est  qu'un  mol,  et  les  géomèlres  et  les  phy- 
siciens n'ont  que  des  connaissances  aussi  fi- 
nies que  le  monde  qu'Us  analysent.  Nous 


savons,  et  qu'est-ce  qui  ne  le  sait  pas?  que, 
malgré  leurs  prétendues  découvertes  et  leurs 
démonstrations,  ils  ont  moins  observé  que 
conjecturé,  et  quelcurs  progrès  dans  l'élude 
de  la  terre  et  des  cieux  se  réduisent  souvent 
à  des  riens  ;  mais  ce  sont  des  riens  qu'où 
exagère,  qu'on  embellit  ;  tandis  que  la  foi, qui 
s'élance  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  même, 
la  foi,  qui  rapproche  les  choses  passées  et  fu- 
tures comme  si  elles  étaient  présentes,  passe 
aux  yeux  des  impies  pour  simplicité. 

Eh  !  que  faut-il  donc,  mes  frères,  pour  être 
sublime  et  lumineux,  si  la  foi  n'a  pas  cette 
double  prérogative  ?  Faul-il,  à  l'exemple  de 
ces  mêmes  impies,  ne  reconnaître  de  divi- 
nité que  la  passion  qui  nous  domine  ,  mar- 
cher au  hasard  au  milieu  de  ce  monde,  sans 
savoir  d'où  l'on  part  et  où  l'on  arrivera  ;  re- 
garder les  phénomènes  de  la  nature,  enfin 
sa  propre  existence  ,  comme  l'effet  d'une 
cause  aveugle,  comme  le  concours  fortuit 
des  atomes  et  des  circonstances  ?  Faut-il 
croire  qu'une  philosophie  qui  ne  sait  que 
bégayer  sur  les  attributs  et  sur  l'essence  de 
Dieu,  doit  êire  préférée  à  la  foi  qui  prononce 
sans  hésiter,  parce  qu'elle  a  tous  les  motifs 
de  crédibilité,  que  cet  Etre  tout- puissant, 
dont  nous  sommes  l'ouvrage,  existe  en  trois 
personnes  et  ne  peut  exister  autrement  ; 
qu'en  lui  nous  avons  tous  le  mouvement  et 
la  vie  ;  et  que  par  lui  les  saisonsse renouvel- 
lent, les  plantes  végètent,  les  animaux  res- 
pirent, les  fleuves  circulent,  les  vents  souf- 
flent, les  éclairs  brillent,  les  tonnerres  gron- 
dent, les  rois  régnent,  les  empires  subsistent. 
Oui,  la  foi  nous  découvre  ces  merveilles, 
comme  les  opérations  d'un  Dieu  toujours 
tranquille  et  toujours  agissant  ;  et  non-seu- 
lement elle  nous  éclaire  sur  ces  objets,  mais 
encore  sur  nos  propres  devoirs. 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  la  foi  nous 
éclaire  sur  nos  devoirs.  Hélas  !  qu'est-ce 
que  l'homme,  ce  vase  d'argile,  s'il  n'a  pour 
règles  que  les  penchants  de  son  cœur?  bien- 
tôt vous  le  verrez  tyrannisé  par  ses  passions 
abruti  par  ses  sens,  devenir  la  proie  de  tou- 
tes les  erreurs  et  de  tons  les  vices;  bien- 
tôt vous  le  verrez,  ébloui  par  le  faux  clin- 
quant de  tous  les  objets  qui  l'environnent, 
offrir  son  encens  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et 
de  plus  abject  ;  bientôt  vous  le  verrez  se  con- 
fondre avec  les  bêles  qui  broutent  ou  qui 
rampent,  et  ne  connaître  de  loi  que  ses  ca- 
prices et  son  humeur.  Vous  en  douteriez 
peut-êlre,  si  ce  tableau  n'était  celui  de  tous 
les  peuples  que  la  religion  n'a  point  éclairés. 

Oui,  mes  frères,  les  nations  privées  des  lu- 
mières de  la  foi  croupissent  dans  des  ténè- 
bres et  des  horreurs  qui  font  trembler.  A 
peine  retrouve-t-on  dans  leurs  mœurs  des 
vestiges  de  celteloi  naturelle  que  le  Seigneur 
imprime  dans  nos  âmes  dès  le  moment  que 
nous  naissons,  des  lueurs  de  ces  vérités  qui 
nous  font  connaître  notre  excellence  et  les 
grandeurs  de  Dieu  ,  une  ombre  du  culte 
sublime  et  raisonnable  que  nous  professons. 

Si  les  Grecs  et  les  Romains  paraissent  s'é- 
lever au-dessus  des  autres  peuples  et  par 
leur  goût  pour  la  science  et  par  leur  estime 
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pour  la  vertu,  ils  n'en  sont  pas  moins  idolâ- 
tres. L'ouvrage  de  leurs  propres  mains  de- 
vient leur  Dieu  et  on  les  voit  se  prosterner 
devant  une  statue  de  pierre,  ou  de  marbre, 
qu'ils  viennent  de  fabriquer.  En  vain  Solon 
se  signale  par  des  lois  dont  on  révère  la  sa- 
gesse, en  vain  Cicéron  enrichit  son  siècle  et 
sa  pairie  d'un  excellent  traité  surles  offices, 
il  manquera  toujours  à  ces  préceptes  ce  qui 
fait  l'âme  et  l'essence  des  véritables  devoirs, 
je  veux  dire  ce  renoncement  à  soi-même, 
cette  attention  à  se  préserver  des  mauvais 
désirs,  en  un  mot  celte  exactitude  et  celle 
perfection  que  Jésus-Christ  seul  pouvait  en- 
seigner. 

Aussi  lous  les  livres  moraux,  de  quelque 
secte  qu'ils  émanent,  par  quelque  philosophe 
qu'ils  aient  été  composés,  ne  sonl-ils  que 
des  ombres  en  comparaison  de  la  lumière 
de  l'Evangile.  Ceux  qui  les  réduisent  en 
pratique  ne  deviennent  que  des  sépulcres 
blanchis,  au  lieu  qu'on  ne  peut  observer  la 
loi  de  Jésus-Christ  sans  être  inlérieuroment 
tel  qu'on  se  fait  voir  au  dehors.  Paraissez 
ici ,  chrétiens  de  toutes  les  conditions  et  de 
lous  les  temps,  venez  nous  manifester  vos 
consciences  et  nous  développer  vos  cœurs  : 
ah  !  si  vous  fûtes  réellement  les  disciples  de 
l'Evangile,  si  vous  suivîtes  scrupuleusement 
ses  maximes,  vous  ne  présenterez  à  nos  re- 
gards que  des  perfections  cl  des  vertus. C'est 
là  que  nous  verrons  des  vengeances  éteintes, 
des  haines  étouffées,  des  amours  déracinés, 
des  sensualités  combattues;  c'est  laque  nous 
verrons  un  détachement  universel,  une  ab- 
négation entière  ,  une  humilité  profonde, 
une  charité  vive,  un  élancement  continuel 
vers  le  ciel, une  obéissance  à  la  loi  qui  coule 
de  source  et  dont  Dieu  lui-même  est  le  prin- 
cipe et  la  fin. 

Qui  apprit  aux  hommes  à  pardonner  à 
leurs  ennemis,  à  mortifier  leurs  sens,  à  vi- 
vre au  milieu  de  ce  monde  comme  n'y  vi- 
vant pas  ,  à  n'envisager  que  le  Créateur  en 
considérant  les  créatures,  à  être  agissant  et 
méditatif,  sociable  et  solitaire,  humble  et  su- 
blime, ferme  et  compatissant,  si  ce  n'est  le 
souverain  législateur?  De  quelque  pays  que 
nous  soyons,  quelque  profession  que  nous 
exercions,  nous  ne  pouvons  apprendre  l'é- 
tendue de  nos  devoirs  que  dans  l'Evangile, 
et  c'est  là  qu'ils  sont  tous  renfermes.  Ainsi 
la  foi,  qui  nous  fait  connaître  toute  l'excel- 
lence et  tout  le  prix  de  ce  livre  divin  ,  nous 
éclaire  sur  nos  obligations  de  la  manière  la 
plus  évidente  et  la  plus  merveilleuse.  Plus 
de  doutes  sur  ce  que  Dieu  nous  commande  , 
tout  est  expliqué  ;  plus  de  difficultés  sur  ce 
que  nous  devons  au  prochain,  sur  ce  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes  ,  tout  est 
éclairci  ;  plus  d'inquiétudes  sur  les  fonctions 
|  de  nos  sens,  sur  l'usage  de  nos  pensées,  sur 
le  sort  de  noire  âme,  tout  est  développé. 

Je  sais  ,  en  croyant  ce  que  la  foi  m'oblige 
de  croire,  tout  ce  qui  peut  constituer  mon 
bonheur  daoi  ce  monde  el  dans  l'autre  ;  je 

sais  rendre  ,i  Dieu  ce  qui  appartient  a  Dieu  , 
a  César  ce  qui  appartient  a  César  ;  je  sais 
diriger  mon  esprit    et  mon   corps  d'une  ma- 


nière conforme  a  ma  destinée;  je  sais  quelle 
est  l'autorité  de  l'Eglise,  et  quelles  sont  ses 
lois  ,  que  j'obéis  à  Jésus-Christ  en  obéissant 
à  ses  ministres,  qu'ils  sont  mes  guides  dans 
les  voies  du  salut,  et  les  dispensateurs  des 
saints  mystères  ;  je  sais  que  je  sers  un  Dieu 
qui  n'a  point  acception  de  personnes,  qui  pu- 
nira éternellement  les  méchants,  et  récom- 
pensera éternellement  les  bons  ;  qu'il  ne  m'a 
créé  que  pour  l'adorer,  el  que  mon  adora- 
tion n'a  de  mérite  que  par  la  médiation  de 
mon  Rédempteur;  je  sais,  en  un  mot,  tout  ce 
que  les  philosophes,  malgré  leurs  lumières, 
n'ont  point  su,  et  tout  ce  qu'on  ne  peut  ap- 
prendre qu'à  l'école  de  Jésus-Chrisl ,  parce 
qu'il  est  la  voie,  la  vie,  la  vérité. 

Voilà  ce  que  la  foi  m'enseigne,  mes  frères, 
et  voilà  ce  que  nous  devons  pratiquer,  vous 
et  moi  ;  voilà  ce  qu'on  ignore  lorsqu'on  a  le 
malheur  de  n'écouter  que  ses  passions  et  son 
orgueil;  el  voilà  comme  le  grand  nombre 
des  hommes  se  damne  sans  être  éclairé  sur 
ses  devoirs,  parce  qu'il  ne  veut  pas  l'être. 
Grand  Dieu,  jetez  un  coup  d'œil  sur  ces  mal- 
heureux, qui,  par  ignorance  ou  par  mau- 
vaise volonté,  méconnaissent  votre  loi  sain- 
te; faites  luire  dans  leurs  âmes  un  rayon  de 
celte  foi  sans  laquelle  on  esl  assis  à  l'om- 
bre de  la  mort,  et  l'on  ne  vil  que  pour  se 
perdre. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  que  l'Eglise  révère 
comme  un  de  ses  plus  grands  docteurs,  se 
félicitait  d'avoir  puisé  toute  sa  science  au 
pied  de  la  croix.  Il  savait  que  cet  arbre 
mystérieux,  trône  des  miséricordes  du  Sau- 
veur, renfermait  les  paroles  de  vie,  et  qu'on 
ne  pouvait  s'en  rapprocher  sans  être  éclairé 
d'une  lumière  toute  céleste.  C'est  de  là  que 
Jésus-Christ  nous  dit  de  l'aimer  comme  il 
nous  a  aimés,  de  souffrir  comme  il  a  souffert, 
d'oublier  les  mauvais  traitements  comme  il 
les  a  oubliés,  de  prier  pour  nos  persécuteurs 
comme  il  a  prié  pour  les  siens  ;  c'est  de  là 
que  partent  ces  rayons  qui  éclairent  et  qui 
vivifient. 

Si  les  impies  se  moquent  de  ces  devoirs  , 
c'est  qu'ils  sont  déjà  jugés  ,  eux  qui  vou- 
draient être  nos  maîtres,  et  qui  ne  sont  que 
lesdisciples  du  mensonge;  eux  qui  voudraient 
nous  conduire,  et  qui  vonl  tout  à  l'heure 
tomber  dans  l'abîme;  eux  qui  voudraient 
nous  donner  des  règles,  el  qui  n'en  suivent 
point  d'aulres  que  l'impéluosiléde  leurs  pas- 
sions. 

Quand  on  n'a  point  de  foi,  on  n'a  poinl  de 
loi  ;  et  c'est  ce  que  nous  voyons  chez  lous 
ces  hommes  qui  se  vaillent  de  ne  rien  croire 
cl  de  ne  rien  espérer.  Ils  ne  connaissent  ni 
la  tempérance,  ni  la  chaslclé,  el  leur  vie  se 
passe  à  se  moquer  des  lois  de  l'Eglise,  à  les 
enfreindre,  à  engager  les  autres  dans  leurs 
prévarications,  el  à  faire  trophée  de  ces  hor- 
reurs el  de  ces  impiétés.  Grand  Dieu!  qui 
croirait  qu'on  Irouve  les  abominations  de 
Babylonc  au  milieu  de  Jérusalem,  et  que  les 
successeurs  de  ces  vénérables  chrétiens  qui 

moururent  plutôt  que  de  manger  des  \  i. unies 

défendues,  se  glorifieraient  de  manquer  a  uno 

loi  si  juste  et  si   sainte?  Ils  ne  pèchent,  ces 
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insensés,  que  parce  qu'ils  sont  dans  les  té- 
nèbres,  et  ils  ne  sont  dans  les  ténèbres 
que  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  foi,  cette  foi 
source  de  toutes  lumières  ;  c'est  ce  que  je 
viens  de  vous  prouver;  voyons  maintenant 
comment  elle  est  le  principe  de  toute  justifi- 
cation. 

SECONDE    PARTIE. 

On  entend  par  la  justification  chrétienne 
cette  opération  intérieure  et  toute  divine 
qui,  sans  gêner  notre  liberté,  nous  fait  haïr 
le  mal  que  nous  aimions,  et  rechercher  le 
souverain  bien  dont  nous  nous  éloignions; 
cette  opération,  par  laquelle  Dieu  nous  pé- 
nètre de  l'onction  de  sa  grâce  toute-puis- 
sante, et  par  laquelle  nous  coopérons  à  son 
accroissement  et  à  sa  conservation.  Or  la 
foi,  mes  frères,  est  le  commencement  et  le 
principe  de  cet  état  heureux  ,  où,  sortis  des 
horreurs  du  péché,  nous  faisons  l'essai  d'une 
vie  toute  nouvelle.  Eh  !  comment  en  est-elle 
le  principe,  si  ce  n'est  parce  qu'elle  nous  lait 
croire  en  Jésus-Christ,  et  qu'elle  nous  dis- 
pose à  l'aimer?  Deux  vérités  qui  exigent  un 
renouvellement  d'attention. 

Premièrement,  la  foi  nous  fait  croire  en 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  en  celui  dont  le  seul 
nom  peut  nous  sauver,  en  celui  qui  serait 
mort  en  vain  ,  si  l'on  pouvait  entrer  au  ciel 
sans  le  secours  de  sa  médiation,  en  celui 
qui  est,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
la  vie  ,  la  voie  ,  la  vérité ,  la  lumière  du 
monde  ,  le  bon  pasteur ,  le  médecin  de  nos 
âmes  ,  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses. 

Qui  pourra  nous  raconter  sa  génération 
éternelle  ?  Generationem  ejus  quis  enarrabit 
(Isai.,  LUI)?  Qui  pourra  nous  apprendre 
comment  il  est  aussi  ancien,  aussi  immense 
que  son  Père?  Qui  pourra  nous  faire  con- 
naître ses  attributs  divins ,  ses  opérations 
ineffables  ,  ses  grandeurs  ,  ses  mystères  ,  ses 
desseins  ?  Tout  en  lui-même  et  tout  en  nous, 
il  ne  cesse  d'agir  et  d'être  tranquille,  de  ré- 
compenser et  de  punir.  Sa  vie  divine  dans 
les  cieux ,  sa  vie  humaine  sur  la  terre, 
autant  de  merveilles  qui  surpassent  toutes 
les  intelligences,  autant  de  prodiges  qui 
feront  à  jamais  l'admiration  des  saints,  l'é- 
tonnement  des  démons ,  le  désespoir  des 
impies. 

C'est  le  souffle  de  Jésus-Christ  qui  dissipe 
Satan  au  moment  de  notre  baptême,  c'est  sa 
parole  qui  nous  absout  dans  le  sacrement 
île  pénitence,  c'est  son  sang  et  son  corps 
adorable  qui  nous  nourrissent  dans  la  divine 
eucharistie.  Nos  prières  n'ont  d'accès  au- 
près du  trône  de  Dieu  que  par  lui  ,  nos  bon- 
nes œuvres  ne  tirent  leurs  mérites  que  de 
lui,  notre  existence  n'est  entière  et  parfaite 
qu'en  lui.  Oui,  mes  frères,  nous  ne  vivons 
qu'à  demi  ;  que  dis-je?  nous  sommes  éteints, 
nous  sommes  morts,  si  nous  ne  communi- 
quons avec  Jésus-Christ.  Sentez-vous  bien 
toute  la  force  de  ces  paroles?  en  comprenez- 
vous  bien  toute  l'étendue?  Elles  sont  terri- 
bles, elles  sont  un  anathème  contre  le  plus 
grand  nombre  des  hommes,  une  occasion  de 
scandale  pour  les  impies  mais  elles  n'en 
sont  .pas  moins  vraies 


Ainsi  ces  contrées  où  l'on  ne  connaît  ni 
Jésus-Christ  ni  son  nom,  où  l'on  n'a  en- 
tendu parler  ni  de  sa  grâce,  ni  de  ses  mys- 
tères, ne  paraissent  aux  yeux  de  la  foi  que 
des  terres  arides  ,  ténébreuses  et  maudites  ; 
ainsi  ces  peuples  qui  rejeltent  l'Evangile,  ou 
qui  l'ignorent,  ne  sont  que  des  arbres  morts 
sans  feuillage,  sans  sève  et  sans  vie;  ainsi 
ces  philosophes  qui  confondent  le  Messie 
avec  les  hommes  ordinaires,  qui  se  conten- 
tent d'adorer  Dieu,  sans  vouloir  honorer  son 
Fils,  ne  sont,  malgré  leurs  talents,  malgré 
l'élévation  de  leur  génie,  que  des  êtres  pires 
que  les  animaux  mêmes,  dont  la  damnation 
éternelle  sera  la  fin  :  Quorum  finis  interitus 
{Philip.,  111). 

Ainsi  la  plus  grande  partie  de  l'univers, 
où  dominent  toutes  les  différentes  religions, 
excepté  la  véritable,  où  tout  est  adoré  ex- 
cepté Jésus  -  Christ ,  ressemble  à  ce  vaste 
champ  qu'aperçut  Ezéchiel,  ce  champ  cou- 
vert d'ossements  arides  et  poudreux,  dont 
l'aspect  excitait  l'horreur  et  l'effroi. 

Ainsi  nous  ne  sommes  nous-mêmes  que 
des  cadavres  hideux,  si  nous  n'avons  le  bon- 
heur de  croire  en  Jésus-Christ  et  d'espérer 
en  lui;  un  simple  verre  d'eau  froide  donné 
en  son  nom  aura  sa  récompense,  et  tous  les 
trésors  distribués  aux  pauvres,  sans  rapport 
à  ce  divin  médiateur,  sont  des  œuvres  mor- 
tes, des  œuvres  absolument  inutiles  pour  le 
salut. 

La  foi  qui  nous  fait  croire  en  Jésus-Christ 
est  donc  un  principe  de  justification,  puis- 
qu'on ne  peut  être  justifié  que  par  les  mé- 
rites de  l'Homme-Dieu.  11  fallait  nécessaire- 
ment ,  entre  le  Créateur  et  nous  ,  un  être 
infini,  qui  vînt  réparer  l'offense  infinie  d'A- 
dam prévaricateur;  il  fallait  que  nous  de- 
vinssions les  membres  de  Jésus-Christ,  et 
qu'il  fût  notre  chef,  pour  nous  ouvrir  les 
portes  éternelles  et  nous  rendre  participants 
de  la  gloire  dont  il  jouit  ;  il  fallait  qu'il  en- 
trât dans  la  carrière  douloureuse  de  sa  pas- 
sion, et  qu'il  consommât  son  sacrifice  en 
donnant  sa  propre  vie,  et  c'est  cet  auguste 
sacrifice  qui,  renouvelé  tous  les  jours  sur 
nos  autels,  nous  obtient  toutes  les  grâces 
que  nous  recevons.  Trésors  merveilleux, 
trésors  inestimables  que  la  foi  nous  pro- 
cure, en  nous  tenant  attachés  à  une  Eglise 
où  le  sang  de  l'Agneau  ne  cesse  de  couler. 

Ministres  du  Dieu  vivant,  faites  connaître 
à  toute  la  terre  cet  immense  bienfait,  appre- 
nez à  toutes  les  nations  ce  miracle  toujours 
ineffable  et  toujours  renaissant.  Et  vous , 
fidèles,  qui  êtes  continuellement  témoins  de 
ces  merveilles,  et  qui  savez  qu'elles  ne  s'o- 
pèrent que  pour  vous,  épanchez  vos  âmes  en 
actions  de  grâces,  et  publiez  de  toutes  parts 
les  miséricordes  de  Jésus-Christ  :  Magnificate 
Dominum  mecum  (Psal.  XXXUI). 

En  vain  le  judaïsme  voudrait  nous  oppo- 
ser ses  patriarches  et  ses  saints  comme  les 
enfants  de  Moïse  ;  tous  les  justes  de  l'Ancien 
Testament,  et  Moïse  lui-même,  n'ont  pu  se 
sauver  que  par  Jésus-Christ.  Leur  espérance 
dans  ce  divin  libérateur ,  qu'ils  attendaient 
comme  leur  Messie,  comme  leur  Sauveur  * 
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leur  mérita  la  gloire  de  se  sancliGer  ;  aussi 
voyez-vous  que  Moïse  paraît  sur  le  Thabor 
le  jour  de  la  transfiguration,  pour  rendre  té- 
moignage au  prophète  par  excellence  qui 
nous  a  tous  rachetés. 

C'est  par  la  foi,  dit  saint  Paul  dans  sa  ma- 
gnifique Epîlre  aux  Hébreux,  qu'Abcl  offrit 
des  présents  agréables  à  Dieu,  et  qu'il  nous 
parle  encore,  tout  mort  qu'il  est,  par  la 
sainteté  de  sa  vie  :  Defunctus  adhuc  loquitur. 
(Hebr.,  XI.) 

C'est  par  la  foi  qu'Hénoc  fut  enlevé  au 
ciel,  que  Noé  fit  construire  une  arche,  et  mé- 
rita d'être  conservé  au  milieu  du  fléluge 
universel,  et  qu'il  devint  héritier  de  la  jus- 
tice :  Hœres  est  institutus  (Ilebr.,  XI). 

C'est  par  la  foi  qu'Abraham,  pour  obéir  à 
Dieu,  se  rendit  dans  le  lieu  que  la  Providence 
lui  avait  marqué,  qu'il  demeura  dans  la 
terre  de  promission,  comme  dans  une  terre 
étrangère,  habitant  des  cabanes  ,  et  atten- 
dant la  construction  de  cette  merveilleuse 
cité,  dont  Dieu  lui-même  est  le  fondateur  et 
l'architecte  :  Cujus  artifex  et  conditor  Deus. 
[Ibid.) 

C'est  par  la  foi  que  Jacob  en  mourant  bé- 
nit tous  les  enfants  de  Joseph,  et  qu'il  adora 
celui  qui.  devait  naître  un  jour  de  sa  race  ; 
que  Moïse  préféra  d'être  affligé  avec  le  peu- 
ple de  Dieu  ,  aux  délices  de  la  cour  de  Pha- 
raon ,  regardant  les  opprobres  de  Jésus- 
Christ  comme  des  richesses  bien  plus  excel- 
lentes que  tous  les  trésors  des  Egyptiens  : 
Majores  divilias  œstimans  thesauro  Mgxjptio- 
rum  improperium  Christi  (Ibid.). 

C'est  par  la  foi  que  les  Gédéon,  les  Barac, 
les  Samson,  les  Jcphté,  les  David,  les  Sa- 
muel, en  un  mot  les  prophètes,  ont  triomphé 
de  ce  monde,  ont  rempli  la  justice,  ont  brisé 
la  gueule  des  lions,  ont  éteint  l'activité  du 
feu,  ont  évité  le  glaive,  ont  servi  de  jouet 
aux  méchants,  ont  souffert  les  chaînes,  les 
prisons,  ont  été  lapidés,  mutilés,  égorgés; 
qu'ils  ont  vécu  sans  autre  vêlement  que 
des  peaux  de  bêtes,  manquant  de  tout,  ex- 
posés à  tout,  n'ayant  pour  habitation  que 
des  montagnes ,  des  grottes  et  des  cavernes, 
eux  dont  le  monde  n'était  pas  digue  :  Quibus 
dignité  non  erai  mandas  (Ibid.). 

QueJf  tr;iits  pourrai-jc  ajouter,  mes  frè- 
res, à  ce  magnifique  taMeau,  sinon  des  om- 
bres capables  de  le  défigurer?  Ah  1  qui  a  lu 
saint  Paul  connaît  toute  l'excellence  de  la 
foi  et  tout  le  besoin  que  nous  avons  de  Jé- 
sus-Christ. Nos  âmes  sans  sa  grâce  ne  sont 
qu'une  terre  aride  et  brûlante  ,  nos  esprits 
sans  sa  lumière  ne  sont  que  des  ténèbres 
plus  épaisses  que   la  nuit  la  plus  profonde. 

Précieuse  loi,  qui  me  faites  croire  en  Jésus- 
Clirist,  combien  ne  devez -vous  donc  pas 
m  ehe  (hère,  et  combien  ne  dois-je  pas  faire 
d'efforts  pow  ne  vous  pas  perdre  et  pour 
vous  ranimer,  lorsque  vous  commencez  à 
a  ous  aff  liblir  ?  Je  reconnais  que  sans  vous  je 
is  étranger  à  toutes  les  merveilles  que 
I  SeigneOT  opéri  pur  moi,  que  sans  vous 
je  me  scandaliserais  de  M  qui  doit  m'edifi  r, 

ie  m'affligerait  de  ce  qui  doit  me  coiiso- 
er ,  je   murmurerais   de   ce  qui   doit  exci- 


ter toutes  mes  louanges  et  tous  mes  trans- 
ports. 

Il  ne  sert  de  rien  à  l'homme  de  gagner 
l'univers  entier,  si  l'on  vient  à  perdre  son 
âme,  et  on  la  perd  infailliblement,  si  l'on  ne 
croit  pas  en  Jésus-Christ;  autrement  il  fau- 
drait dire  que  le  mystère  de  la  rédemption 
fut  une  œuvre  de  subrogation .  et  que  les 
hommes  pouvaient  se  sauver  indépendam- 
ment de  la  médiation  du  Christ  ;  mais  qui 
osera  je  dire  et  le  penser,  si  ce  n'est  l'impie, 
dont  le  langage  est  un  blasphème  continuel, 
l'impie,  qui  se  couvre  de  malédiction  comme 
d'un  vêtement?  Induit  malcdiciionem  sicut 
veslimcnlum  (Psahn.  CVIII). 
;  Le  déiste  vante  inutilement  sa  probité, 
comme  la  religion  qui  doit  suffire  au  galant 
homme;  le  derviche  son  zèle;  le  bonze  ses 
austérités  ;  tous  ceux  qui  n'invoquent  point 
le  Seigneur  Jésus  sont  analhématisés  et 
proscrits,  et  c'est  l'Evangile  qui  nous  le  dit, 
et  c'est  l'Eglise  qui  nous  en  assure. 

Que  ne  puis-je  évoquer  ici  celle  multitude 
innombrable  de  morts,  qui  ont  rejeté,  ou  qui 
n'ont  point  connu  le  prix  inestimable  de  la 
médiation  de  notre  divin  Sauveur.  Hélas  I  du 
sein  des  flammes  qui  les  dévorent,  ils  vous 
disent  que  Jésus -Christ  est  véritablement 
mort  pour  tous  les  hommes,  mais  qu'il  n'y 
a  d'élus  que  ceux  qui  l'adorent,  et  qui  prati- 
quent sa  sainte  loi  ;  ils  yous  disent  que  sans 
la  loi  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu,  et 
qu'on  ne  plaît  à  Dieu  qu'en  se  lavant  dans 
le  sang  de  son  Fils. 

Eh  !  pourquoi  ces  grandes  vérités  qui  ont 
peuplé  les  déserts,  qui  ont  arrosé  la  terre  du 
sang  d'une  multitude  de  martyrs,  ne  font- 
elles  aucune  impression  sur  nous  ?  Ah  !  c'est 
que  nous  n'avons  que  le  nom  de  chrétiens  : 
Nomenhabes quod  vivas,  etmortuus  es(Apoc.f 
III).  La  chair  appesantit  l'esprit,  les  passions 
offusquent  l'âme,  et  la  foi  qui  devrait  nous 
vivifier,  n'est  qu'une  foi  semblable  à  celle 
des  démons,  qui  croient,  mais  qui  n'aiment 
pas.  Cependant  la  foi,  comme  principe  de 
justification,  ne  nous  fait  pas  seulement  croire 
à  Jésus-Christ,  mais  encore  elle  nous  dis- 
pose à  l'aimer. 

Quiconque  n'aime  pas  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, dit  l'Apôtre,  qu'il  soit  analhôme. 
Eh  1  qu'est-ce  qu'aimer  Jésus-Christ  ?  Hélas  ! 
devrions-nous  vous  l'apprendre,  mes  frères, 
cl  ne  dev  riez-vous  pas  vous-mêmes  nous  en 
donner  les  marques  les  plus  tendres  et  les 
moins  équivoques  ?  Aimer  Jésus-Christ,  c'est 
l'adorer  en  esprit  et  en  vérité  comme  notre 
rédempteur,  notre  juge,  notre  Dieu;  c'est 
vivre  de  sa  grâce,  se  remplir  de  sa  parole,  se 
nourrir  de  son  corps,  étudier  ses  mystères  , 
chérir  son  Eglise  ,  suivre  ses  décisions  ;  c'est 
porter  sa  croix,  pratiquer  les  vertus,  souf- 
frir les  contradictions  ,  mourir  au  monde  , 
mourir  à  soi-même  ;  c'est  s'abaisser  au-des- 
sous de  ses  frères,  s'élever  au-dessus  de  la 
nature,  soupirer  après  les  vrais  biens,  n  es- 
timer que  ce  qui  Mt  éternel  f  c'est  loulage* 
les  misérables,  supporter  les  fâcheux,  se 
faire  tout  à  tous;  être  sensible  eux  blasphè— 
I  des   impies  plus   qu'à  la  perle  de  sou 
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honneur,  de  ses  biens,  de  sa  santé;  prier 
nuit  et  jour,  pardonner  à  ses  ennemis,  re- 
douter le  péché  comme  le  plus  grand  des 
malheurs  ;  c'est  annoncer  l'Evangile  par  ses 
discours,  par  ses  exemples,  par  ses  mœurs  ; 
c'est  faire  enfin  tout  ce  que  vous  ne  faites 
point,  et  tout  ce  qui  sera  compté  parmi  ces 
péchés  d'omission  qui  damnent. 

Or,  la  foi  nous  disposée  la  pratique  de  ces 
vertus  ,  qui  sont  l'âme  et  l'essence  du  chris- 
tianisme. Quand  on  croit  fermement,  on  est 
pénétrédes  vérités  saintes,  on  espère;  et  après 
avoir  commencé  par  espérer,  on  finit  par 
aimer.  La  piété  a  ses  gradations;  et  dans  ce 
qui  concerne  la  grâce,  il  y  a  la  même  marche 
que  dans  ce  qui  concerne  la  nature.  Dieu, 
quoiqu'il  soit  tout-puissant  sur  le  cœur  de 
l'homme  et  qu'il  l'incline  comme  il  veut, 
sans  nuire  à  notre  liberté,  n'opère  que  très- 
raremenlces  prodiges  de  conversion,  qui,  tels 
qu'un  coup  de  foudre,  lerrassère  ni  Paul  , 
changèrent  Augustin. 

De  même  que  la  crainte  du  Seigneur  est 
le  commencement  de  la  sagesse,  la  foi,  selon 
l'expression  du  concile  de  Trente,  est  la  ra- 
cine et  le  fondement  de  la  justification  ;  aussi 
Jésus-Christ  prêt  à  ressusciter  Lazare,  de- 
mande-t-il  à  Marthe  sa  sœur,  Croyez-vous? 
Credis  hoc  (Joun.,  XI)? 

Ne  puis-je  pas,  mon  cher  auditeur,  vous 
adresser  ici  les  mêmes  paroles  et  vous  de- 
mander, en  voyant  votre  indifférence  pour 
les  précieuses  vérités  qui  sont  l'objet  de 
notre  foi,  votre  facilité  à  écouter  les  railleries 
des  impies,  votre  amour  pour  les  biens  char- 
nels et  périssables  :  Croyez-vous  :  Credis  hoc  ? 
Croyez-vous  réellement  que  Jésus-Christ 
vous  jugera  au  premier  moment  sur  toutes 
vos  actions  et  sur  toutes  vos  pensées;  qu'il 
n'y  a  que  sa  médiation  qui  puisse  vous  sau- 
ver ;  que  si  vous  ne  vivez  en  lui,  pour  lui  et 
par  lui,  vous  périrez  infailliblement  :  Credis 
hoc? 

Croyez-vous  que  son  amour  pour  vous 
exige  de  vous  un  pareil  retour;  que  vous 
devez  participer  à  sa  croix,  si  vous  voulez 
jouir  de  sa  gloire;  que  vous  n'êtes  son  dis- 
ciple qu'aux  conditions  de  le  suivre  et  de  l'é- 
couter :  Credis  hoc? 

Croyez-vous  que  votre  âme  n'est  estima- 
ble que  parce  qu'elle  a  été  purifiée  par  son 
sang;  que  la  qualité  de  chrétien  est  préfé- 
rable à  tous  les  titres  de  la  terre;  qu'il  vaut 
mieux  être  le  dernier  à  la  suite  de.  Jésus- 
Christ  que  le  premier  dans  les  palais  des 
rois  :  Credis  hoc? 

Croyez-vous  que  les  cieux  et  la  terre  pas- 
seront, mais  que  les  paroles  de  Jésus-Christ 
demeureront  éternellement;  qu'elles  opèrent 
le  grand  mystère  de  la  transsubstantiation, 
toutes  les  fois  que  le  prêtre  les  prononce; 
qu'elles  ranimeront  la  poudre  au  dernier 
jour,  et  qu'elles  rendront  à  cette  multitude 
innombrable  de  morts  enterrés,  pourris,  des- 
séchés leur  véritable  essence  et  leur  première 
forme  :  Credis  hoc? 

Croyez-vous  enfin  qu'incorporés  avec  Jé- 
sus-Christ par  le  baptême,  par  l'eucharistie, 
par  tous  les  sacrements  que  vous  avez  reçus, 
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vous  êtes  les  os  de  ses  os,  la  chair  de  sa 
chair  et  qu'il  n'y  a  que  sa  grâce  toute-puis- 
sante qui  puisse  vous  vivifier  -.Credis  hoc? 

Ah!  mes  frères,  si  vous  le  croyez,  ce  n'est 
que  d'une  foi  morte,  qui  n'est  pas  même 
capable  de  vous  disposer  à  aimer  notre  divin 
Sauveur;  et  s'il  en  est  ainsi,  quel  contraste 
entre  vous  et  les  premiers  chrétiens  ,  dont 
toute  la  vie  fut  un  martyre  continuel  ,  dont 
tous  les  jours  ne  se  renouvelèrent  que  pour 
voir  renouveler  leur  amour. 

Nous  comptons  dix-sept  siècles  depuis 
Jésus-Christ  jusqu'à  nous ,  qui  sont  autant 
de  degrés  parlesquelsnoussommesdescendus 
de  la  vertu  de  nos  pères,  notre  christianisme 
n'est  qu'une  ombre  de  l'Evangile,  qu'un  fan- 
tôme de  piété.  La  vraie  foi  est  devenue  si 
rare  qu'on  se  contente  de  croire  simplement 
à  Jésus-Christ;  et  encore,  je  le  dis  avec  hor- 
reur, le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  pas- 
sent pour  chrétiens,  n'esl-il  pas  persuadé  de 
la  nécessité  de  sa  médiation  et  de  sa  divinité. 
C'est  ici  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint,  abomination  qui  deman- 
derait tout  le  zèle  de  Phinées ,  toutes  les 
larmes  de  Jérémie  ,  et  que  nous  regardons 
indifféremment  ,  parce  que  nous  sommes 
moins  touchés  des  intérêts  de  la  vérité  que 
les  païens  ne  le  sont  de  leurs  fables  et  de 
leurs  superstitions. 

La  foi  est  ce  grain  de  sénevé  que  nous  de- 
vons conserver  avec  tout  le  soin  imaginable, 
que  nous  devons  faire  fructifier,  et  nous 
l'exposons  au  pillage.  De  là  cet  affreux  re- 
froidissement pour  Jésus-Christ;  de  là  cet 
éloignement  des  sacrements  qui  nous  échauf- 
feraient,  qui  nous  embraseraient  et  dont 
nous  ne  nous  approchons  plus  que  par  rou- 
tine, bienséance  ou  politique;  de  là....  mais 
ici  je  m'arrête ,  dans  la  crainte  d'entrer  dans 
des  délailsqui  feraient  horreur,  et  je  vous 
renvoie  à  vous-mêmes,  ponr  vous  accuser 
et  pour  vous  juger. 

Vous  commencerez  à  croire  et  à  aimer, 
si  vous  prononcez  avec  sévérité  contre  votre 
indolence  dans  les  voies  du  salut,  contre 
votre  attachement  immodéré  aux  faux  biens 
de  ce  monde,  contre  la  profanation  que  vous 
faites  des  grâces  et  du  sang  même  de  Jésus- 
Christ.  Ah!  si  vous  étiez  bien  convaincus 
mes  frères  ,  qu'il  n'y  a  de  repos  que  dans  la' 
paix  qu'il  nous  procure,  de  félicité  que  dans 
les  consolations  qu'il  nous  donne,  de  gloire 
que  dans  les  humiliations  qu'il  nous  envoie 
de  science  que  dans  les  lumières  qu'il  nous 
communique,  de  richesse  que  dans  les  dons 
qu  il  nous  distribue  ,  celte  heureuse  convic- 
tion passerait  de  votre  esprit  dans  votre 
cœur,  et  vous  deviendriez  fidèles  disciples  de 
notre  divin  Sauveur.  Il  me  semble  qu'il  est 
impossible  de  croire  fermement  que  Jésus- 
Christ  est  le  centre  et  la  circonférence  de 
tous  les  biens,  de  toutes  les  beautés,  de 
toutes  les  vertus,  la  source  inépuisable  de 
tous  les  trésors,  le  fondement  de  toute  piété, 
et  de  n'y  pas  recourir  et  de  ne  pas  l'aimer. 

N'accusons  donc  que  la  tiédeur  de  notre 
foi ,  si  nous  ne  brûlons  pas  d'amour  pour 
celui  qui  est  tout  amour  :  Deus  charitas  est 
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(I/oan.,IV),  si  nous  ne  vivons  pas  pour 
celui  qui  est  notre  salut  et  notre  vie  :  Salus 
et  vita  nostra;  si  nous  ne  nous  reposons  pas 
dans  celui  qui  est  notre  paix  :  lpse  est  pax 
nostra  (Ephcs.,  II).  Nous  ne  devrions  agir  et 
respirer  qu'en  Jésus-Christ  ,  puisqu'il  est 
pour  l'âme  ce  que  l'air  est  pour  le  corps  ;  et 
nous  le  perdons  de  vue  et  nous   l'oublions  1 

Quelles  seraient  les  paroles  de  saint  Paul, 
à  l'occasion  de  ces  excès,  s'il  nous  eût  adressé 
des  épîtres  comme  aux  Romains,  aux  Corin- 
thiens, aux  Hébreux  et  à  tant  de  peuples 
différents  qu'il  instruisit?  Hélas  !  peut-être 
ne  nous  eût-il  parlé  que  comme  saint  Pierre 
à  Saphire  et  à  Ananie,  et  n'aurions-nous 
répondu  qu'en  expirant  à  ses  pieds.  Il  n'y  a 
point  de  malheurs  que  ne  mérite  tout  homme 
qui  n'aime  pas  Jésus-Christ,  tout  homme 
insensible  au  bienfait  inestimable  de  la  mé- 
diation; et  qui  sait,  mes  frères,  si  ces  fléaux 
qui  désolent  si  souvent  nos  campagnes  et  nos 
villes,  si  ces  guerres,  si  ces  tremblements  de 
terre,  si  ces  incendies  ne  sont  pas  une  juste 
punition  et  de  notre  incrédulité  et  de  notre 
indifférence  envers  Jésus-Christ? 

Si  nous  avions  de  la  foi,  nous  verrions  que 
tous  les  événements  de  la  vie  présente  en- 
trent dans  le  plan  de  Jésus-Christ ,  ce  plan 
qui  n'a  pour  objet  que  de  former  des  élus  et 
de  les  purifier;  que  tout  se  rapporte  à  la  re- 
ligion dont  ce  divin  Sauveur  est  le  chef;  que 
les  méchants  n'existent  que  pour  exercer  les 
bons;  que  les  bons  Demeurent  que  pour 
aller  jouir  de  leurs  récompenses;  qu'enfin, 
selon  l'expression  de  Jésus-Christ  même,  il 
ne  tombe  pas  un  moineau  sur  terre,  un 
cheveu  de  notre  têle,  sans  sa  permission. 

Ne  nous  demandez  donc  plus,  mes  frères, 
pourquoi  les  maux  subsistent  dans  le  monde, 
pourquoi  le  coupable  vit,  tandis  que  le  jusle 
expire,  pourquoi  l'homme  qui  foule  inutile- 
ment la  terre  abonde  de  biens,  pendant  que 
ce  père  de  famille  n'a  pas  où  reposer  sa  tête. 
Bientôt  le  chaos  se  débrouillera,  la  vérité  se 
manifestera,  la  lumière  paraîtra  et  Jésus- 
Christ  lui-même  nous  convaincra  que  toutes 
les  choses  visibles  et  invisibles  sont  renfer- 
mées dans  les  trésors  de  sa  puissance,  et  qu'il 
est  cette  éternelle  sagesse  qui  dispose  tout 
avec  force  et  suavité  :  Fortiter  suaviterque 
diiponens  omnia  (Sap.,  VIII). 

Je  sais  qu'il  faut  lutlerconlre  notie  propre 
siècle,  peat-étre  même  exciter  son  indigna- 
tion ,  lorsqu'on  veut  conserver  sa  foi  ;  mais 
pour  plaire  à  un  monde  pervers  ,  abandon- 
nerons-nous ce  que  les  apôtres  nous  ont 
transmis  aux  dépens  de  leur  propre  vie  :  ce 
qui  Bail  fleurir  le  juste  comme  le  palmier;  ce 
()ui,  source  de  lumières,  nous  éclaire  sur  les 
attributs  et  les  opérations  de  Dieu,  et  sur  nos 
propre*  devoirs  ;  ce  qui,  principe  de  justifica- 
tion, nous  f.iil  croire  en  Jésus-Christ  et  nous 
dispose  ii  l'aimer  ? 

Ah!  mes  frères,  si  vous  étiez  assez  mal- 
heureux pour  renoncer  a  cette  foi  que  vous 
reçûtes  dam  le  sacrement  de  baptême,  dans 
celui  de  confirmation,  et  que  les  instrnetioni 
domeatiqurs  et  publiques  ont  fait  germer 
dans  vos  cœurs,  \  os  pères,  qui  reposent  sous 

OllATKUlS    S.W.IU.S.    XII. 


ces  tombes  lugubres  que  vous  foulez  aux 
pieds,  s'élèveraient  contre  vous  au  dernier 
jour  et  solliciteraient  auprès  du  Dieu  des 
vengeances  l'arrêt  de  votre  condamnation. 
Fasse  le  ciel  que  vous  n'éprouviez  pas  ce 
terrible  malheur,  et  que  votre  foi  devenant 
agissante  à  mesure  que  vous  avancez  en  âge, 
vous  conGrme  dans  la  charité,  sans  laquelle 
la  foi  même  ne  peut  vous  servir,  et  avec  la- 
quelle vous  parviendrez  sûrement  à  la  bien- 
heureuse éternité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 

POUR   LE    SECOND    DIMANCHE    DE    CARÊME. 

Sur  l'Eglise. 

—  Et  ducit  illos  in  montum  exeelsum  scorsum ,  et  Iransfi- 
guratus  est  ante  eos. 

El  il  tes  conduisit  sur  une  montagne  à  l'écart ,  et  il  se 
transfigura  en  leur  présence  (S.  Mullli.,  cli.  XVII). 

Sire,  ne  nous  imaginons  pas  que  Jésus- 
Christ  ne  se  manifeste  en  ce  jour  que  pour 
donner  à  ses  disciples  bien-aimés  un  spec- 
tacle de  magnificence  et  d'ostentation.  Cher- 
chons des  vues  plus  relevées  dans  celui  qui 
est  le  principe  et  la  source  de  toute  éléva- 
tion, et  des  moyens  de  nous  instruire  dans 
un  mystère  qui  ne  s'accomplit  que  pour  notre 
instruction. 

Jésus-Christ,  toujours  occupé  de  son  Eglise 
comme  l'objet  et  la  fin  de  son  avènement, 
veut  nous  la  représenter  par  tout  ce  qui  s'o- 
père aujourd'hui  sur  le  Thabor  :  image  frap- 
pante, image  merveilleuse  et  dont  on  aperçoit 
toute  la  ressemblance,  lorsqu'on  considère 
toutes  les  prérogatives  de  l'Eglise  et  toutes 
les  circonstances  de  la  Transfiguration. 

En  effet,  ici  Jésus-Christ  discerne  Pierre 
des  autres  apôtres  pour  le  rendre  témoin  de 
sa  gloire  et  de  son  éclat,  et  là  il  le  choisit 
pour  régir  son  corps  mystique  cl  pour  en 
être  le  chef  visible  ;  ici  Jésus-Christ  se  retire 
à  l'écart  dans  un  endroit  éminent,  qui  domine 
sur  tous  les  environs  de  Jérusalem;  là  il 
édifie,  loin  du  tumulte  du  monde  et  de  ses 
passions,  une  Eglise  dont  la  visibilité  ne 
peut  être  méconnue  et  qui  s'élève  au-dessus 
tic  toutes  les  religions  et  de  loules  les  socié- 
tés; ici  Jésus-Christ  paraît  environné  d'une 
lumière  qui  rend  ses  vêlements  comme  la 
neige,  son  visage  comme  le  soleil;  là  par  la 
sublimité  de  la  doctrine,  la  sainteté  des 
mœurs,  l'efficace  des  sacrements,  il  répand 
des  rayons  vraiment  miraculeux  :  ici  Jésus- 
Christ  reçoit  le  témoignage  de  Moïse  et  d'Elie 
qui  viennent  le  reconnaître  pour  le  Législa- 
teur suprême;  là  il  est  déclaré  par  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  Docieurdes  nations, 
Rédempteur  de  l'univers,  Juge  souverain  des 
vivanls  et  des  morts,  enfin  une  voix  céleste 
le  fait  connaître  pour  le  Fils  bien-aimé  ;  et  là 
une  prédication  non  interrompue  apprend  à 
tous  les  hommes  qu'il  est  le  Verbe  de  Dieu, 
Dieu  lui-même,  et  que  son  règne  n'aura  ja- 
mais de  fin. 

Jugez  d'après  ce  parallèle,  mes  frères,  si 
ce  ne  serait  pas  vous  faire  un  larcin,  que  de 
vous  priver  d'une   instruction  sur  i'Bglfge, 

(Trente-tri^  ] 
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lorsque  tout  vous  rappelle  ce  grand  et  ma- 
gnifique objet  -,  instruction  d'autant  plus  né- 
cessaire, qu'on  vit  communément  dans  son 
sein  sans  l'aimer  et  sans  la  connaître;  ins- 
truction que  je  réduis  à  deux  propositions 
qui  vont  faire  tonte  l'économie  de  ce  dis- 
cours, et  qui  vous  prouveront  :  première- 
ment, que  l'Eglise,  figurée  par  le  Thabor,  est 
une  montagne  sainte  dont  les  fondements 
sont  inébranlables;  secondement,  que  l'E- 
glise, représentée  par  le  mystère  de  la  Trans- 
figuration ,  répand  une  clarté  toute  céleste. 
En  deux  mots,  l'Eglise  supérieure  à  tous  les 
établissements  par  sa  solidité,  l'Eglise  supé- 
rieure à  toutes  les  sociétés  par  sa  lumière. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  nos  his- 
toires ,  on  ne  voit  que  des  empires  qui  se 
succèdent  avec  une  rapidité  surprenante,  et 
qui  finissent  tour  à  tour  comme  ils  avaient 
commencé.  Ici  ce  sont  des  républiques,  qui 
après  avoir  ébloui  le  monde  entier  par  l'éclat 
de  leur  science  et  de  leurs  armes,  ne  laissent 
que  la  place  où  elles  avaient  existé  ;  là  ce 
sont  des  monarchies  dont  la  grandeur  enva- 
hissait en  quelque  sorte  l'univers  ,  et  qui 
après  avoir  fait  plier  sous  leur  tyrannie  les 
hommes  et  les  lois,  s'ensevelissent  dans  leurs 
propres  ruines,  et  nous  apprennent  que  tout 
passe  et  que  tout  finit.  Nous  n'avons  pas 
même  la  date  précise  de  certaines  chutes 
éclatantes  qui  précipitèrent  tout  à  coup  des 
nations  entières  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Les  époques  se  confondent  dans  ces  annales 
qui  nous  instruisent  de  l'antiquité,  el  il  ré- 
sulte de  toutes  les  catastrophes  et  de  toutes 
les  révolutions  qu'on  y  lit,  qu'il  n'y  a  rien 
d'éternel  que  Dieu,  et  rien  de  solide  ici-bas 
que  son  Eglise. 

En  effet,  rassemblez  les  hommes  les  plus 
puissants  de  l'univers,  entassez  leur  argent, 
leurs  forces,  leur  ambition,  leur  crédit,  pour 
fonder  un  établissement  de  quelque  nature 
qu'il  puisse  être.  Hélas  1  quelques  siècles  de 
plus  ou  de  moins  renverseront  ce  superbe 
édiGce,  et  les  neveux  de  ces  fiers  architectes 
marcheront  sur  les  débris  de  cet  ouvrage, 
qui  semblait  devoir  toujours  durer. 

L'esprit  de  Dieu  ne  fait  que  souffler,  et 
Pharaon  avec  toute  son  armée  périt  au  mi- 
lieu des  eaux.  En  vain  on  bâtit  une  maison, 
si  le  Seigneur  lui-même  n'en  jette  les  fonde- 
ments; mais  lorsqu'une  fois  sa  main  toute- 
puissante  les  a  posés  ,  alors  il  n'y  a  ni  chocs 
ni  tempêtes  à  redouter. 

Et  voilà  d'où  vient,  mes  frères,  quela  terre 
persévère  dans  sa  stabilité  que  les  mers  de- 
meurent irrévocablement  d'Ins  leurs  lits,  que 
le  soleil  n'interrompt  jamais  sa  course,  que 
ce  merveilleux  assemblage  de  corps  célestes, 
qui  tous  se  meuvent  sans  confusion,  subsiste 
dans  la  plus  parfaite  harmonie  ;  qu'enfin 
l'Eglise,  dont  nous  avons  le  bonheur  d'ère 
membres  ,  triomphe  de  tous  les  efforts  du 
monde  et  de  toute  la  rage  du  démon.  Mais 
entrons  en  détail,  et  nous  verrons  que  celte 
divine  Eglise  jouit  de  ce  glorieux  avantage, 
et  parce  que  Jésus-Christ  lui-même  l'a  éta- 


blie, et  parce  qu'il  doit  être  avec  elle  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  :  Ecce  vobiscum  sum 
omnibus  diebus  vitœ  usque  ad  consummatio- 
nem  sœculi  [Malt.,  XXVIII). 

Ce  n'est  point  avec  l'or,  ni  avec  les  pierres 
précieuses  que  vous  avez  été  rachetés,  dit  le 
grand  Apôtre,  mais  avec  le  sang  même  de 
l'Homme-Dieu.  Il  est  donc  vrai  que  Jésus, 
après  avoir  pris  la  forme  d'esclave,  et  s'être 
anéanti  jusqu'à  se  rendre  l'opprobre  et  la 
fable  des  Juifs,  permet  à  son  sang  découler, 
afin  de  cimenter  par  celte  merveilleuse  effu- 
sion l'Eglise  qui  devient  sa  conquête  :  Quam 
sanguine  suo  acquidvit  (Act.,  XX). 

Il  y  avait  quatre  mille  ans  que  les  prophètes, 
sans  presque  discontinuer,  annonçaient  à  la 
terrela  venuedu  Messie, et  la  formation  d'une 
société  toute  sainted'unpeuple  parfait  etnou- 
veau,  dont  il  devait  être  le  père,  le  chef  et  le 
pasteur;ily  avait  quatre  mille  ans  que  la  loi  na- 
turelle et  la  loi  écrite  figuraient  cette  auguste 
merveille,  et  que  tous  les  justes  de  l'Ancien 
Testament  soupiraient  après  le  règne  du 
nouveau.  Noé  ne  construit  une  arche  qui  le 
sauve  du  déluge,  que  pour  nous  donner  une 
image  de  ce  corps  mystique,  hors  lequel  il 
n'y  a  point  de  salut.  Salomon  ne  bâtit  un 
temple  que  pour  nous  tracer  cet  édifice  tout 
spirituel  que  Jésus-Christ  devait  former  et 
perfectionner  ;  le  sang  des  boucs  el  des  tau- 
reaux ne  coule  sur  les  autels,  que  pour  nous 
représenter  celui  qui  doit  opérer  un  jour  la 
rédemption  du  genre  humain. 

Enfin  ce  jour  arrive,  et  de  même  que  le 
rayon  sort  du  centre  du  soleil  pour  pénétrer 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  le 
Verbe  de  Dieu  s'élance  du  sein  des  grandeurs, 
et  vient  comme  un  de  nous  vivre  au  milieu 
de  nos  misères  et  de  nos  humiliations.  Adam 
nous  avait  perdus  en  voulant  devenir  sembla- 
ble à  Dieu,  Jésus-Christ  nous  sauva  en  deve- 
nant semblable  à  l'homme.  Alors  les  prodiges 
se  multiplient,  la  nature  cède  à  la  voix  d'un 
Dieu  qui  la  maîtrise,  la  mort  n'a  plus  d'em- 
pire, et  les  tombeaux  mêmes  deviennent  la 
source  d'une  nouvelle  vie.  Jérusalem  s'é- 
veille, l'héritier  de  Jacob  interroge  les  pro- 
phètes, et  reconnaît  enfin  que  le  siècle  où  il 
vit  est  celui  des  plus  grands  miracles,  et  que 
le  Messie  vient  de  naître  en  ces  temps  for- 
tunés. 

Ses  actions,  ses  paroles,  ses  exemples  tou- 
chent, pénètrent,  ravissent.  Il  n'oppose  à  la 
colère  que  delà  douceur,  aux  mauvais  trai- 
tements que  de  la  patience,  et  lorsque  le  mo- 
ment arrive  ,  il  arrache  Pierre  à  ses  filets, 
Matthieu  à  sa  banque,  et  de  douze  hommes 
charnels  et  grossiers,  il  en  fait  douze  apôtres 
qui  doivent  être  les  colonnes  de  son  Eglise, 
les  lumières  du  monde,  le  sel  de  l'univers. 
Il  vit  avec  eux  en  frère  qui  les  aime,  en 
maître  qui  les  corrige,  en  docteur  qui  les 
instruit. 

Que  ne  puis-je  vous  représenter  ici  cette 
société  naissante  figurée  par  les  douze  tri- 
bus d'Israël ,  et  qui  doit  se  répandre  un  jour 
par  toute  la  terre  ;  cette  société  qui ,  témoin 
des  miracles  du  Christ  et  de  ses  oiuvres  les 
plus  secrètes,  le  suit  partout,  et  partout  le 
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contemple  et  l'admire  ;  cette  société  dont  les 
membres  retracent  le  nombre  des  étoiles,  et 
qui  réunit  en  elle  seule  toutes  les  lumières 
et  toutes  les  vertus. 

En  vain  on  voudrait  méconnaître  le  com- 
mencement de  celte  Eglise  que  Jésus-Christ 
vient  établir.  Il  ne  choisit  ses  disciples 
qu'à  ce  dessein,  il  ne  les  entretient  que  d'un 
royaume  spirituel  dont  sa  mission  est  l'objet. 
Tantôt  il  leur  déclare  qu'il  les  envoie  comme 
des  brebis  au  milieu  des  loups,  qu'ils  vain- 
cront lemonde,  comme  il  l'a  vaincu;  tantôt  il 
emploie  des  paraboles  et  des  similitudes  qui 
désignent  le  corps  mystique  qu'il  doit  for- 
mer. Telle  est  la  conduite  de  notre  divin  Sau- 
veur, tels  sont  ses  discours,  jusqu'au  mo- 
ment qu'il  scelle  de  son  propre  sang  l'al- 
liance qu'il  fait  avec  nous.  AlorsJésus  est  en 
croix,  Jésus  expire,  et  l'Eglise  entière,  re- 
présentée par  saint  Jean,  succède  à  la  syna- 
gogue ,  et  prend  naissance  dans  l'endroit 
même  où  l'Homme-Dieu  meurt. 

Chrétiens  ,  soyez  attentifs  à  cette  époque  , 
elle  vous  est  trop  précieuse  pour  jamais 
l'oublier;  et  vous, Eglise  de  mon  Dieu,  tres- 
saillez d'allégresse,  et  faites  retentir  vos  can- 
tiques de  toutes  parts.  Quelle  gloire  n'allez- 
vous  pas  acquérir  lorsque  Jésus  -  Christ , 
sortant  victorieux  du  tombeau,  va  vous  revê- 
tir à  la  face  des  nations  de  toute  sa  gloire  et 
de  toute  son  autorité  1 

Déjà  il  se  fait  voir  à  Pierre,  et  il  lui  recom- 
mande de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi  ; 
déjà  il  se  trouve  au  milieu  de  ses  disciples,  et 
il  leur  donne  celte  paix  que  le  monde  ne 
peut  donner;  déjà  il  souffle  sur  eux,  et  ce 
souffle  divin  devient  un  germe  de  salut  et  de 
bénédiction  ;  déjà  il  leur  ordonne  de  baptiser 
les  nations,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  et  les  peuples  viennent  en  foule 
recevoir  celte  eau  salutaire  qui  lave  les  pé- 
chés. 

Mais  qu'aperçois-je?  les  cicux  s'ouvrent, 
le  Fils  de  Dieu  retourne  à  son  Père,  et  de  là, 
comme  de  la  source  de  toutes  les  lumières 
et  de  toutes  les  grâces,  l'Espril-Sainl  descend 
sur  les  apôtres,  les  embrase  intérieurement 
d'un  feu  miraculeux  dont  on  aperçoit  exté- 
rieurement les  symboles,  leur  communique 
une  force  qui  triomphe  de  toutes  les  puissan- 
ces, une  science  qui  détruit  toutes  les  er- 
reurs, une  charité  qui  forme  une  multitude 
de  saints,  une  humilité  qui  les  élève  au-des- 
sus de  tous  les  mortels. 

Quel  éionnant  spectacle,  mes  frères,  une 
nouvelle  Eglise  sortant  du  cénacle,  ornée  de 
toutes  les  vertus, entre  dans  un  monde  souillé 
par  la  plus  affreuse  idolâtrie  et  par  les  cri- 
mes \c<  |ilus  honteux  ,  s'offre  à  la  vue  des 
tvrans,  n'ayant  d'autres  armes  que  la  parole 
d'un  Dieu,  d'autre  crédit  qu'une  entière  con- 
fiance dans  son  pouvoir,  d'autre  langage  que 
l'Evangile  (Ton  homme  crucifié. 

Ici  la  politique  se  déconcerte,  la  nature 

tremble,  l'humanité  (remit,  dépendant  l'ou- 
vrage de  la  religion  s'avance.  Les  apôtres, 
plus  bruyants  que  la  foudre,  plus  rapides  que 
l'éclair,  traversent  les  mers,  volent  au\  <  \- 
irémité»  du  monde,  et  vont  arborer  J>  <  rois 


dans  des  climats  où  le  soleil  porte  à  peine 
sa  lumière.  Leur  apparente  rusticité  confond 
les  sages  du  siècle,  el  triomphe  de  tous  les 
sophismes  ;  leur  courage  lasse  les  bourreaux, 
les  idoles  tombent,  l'idolâtrie  disparaît,  les 
peuples  écoutent  et  s'en  retournent  conver- 
tis. 

N'en  soyez  pas  surpris;  Dieu  a  parlé,  et 
de  même  qu'à  sa  voix  toute-puissante  l'uni- 
vers sortit  autrefois  du  néant,  l'Eglise  se  fait 
voir  au  milieu  des  nations,  comme  un  monde 
tout  nouveau  ;  Dieu  a  parlé,  et  de  même  qu'à 
sa  voix  toute-puissante  les  fondements  de  la 
terre  furent  affermis  ,  l'Eglise  devient  iné- 
branlable^ s'applaudit  de  son  indefectibilité; 
Dieu  a  parlé,  et  de  même  qu'à  sa  voix  toute- 
puissante  le  soleil  éclaire  un  autre  hémi- 
sphère, après  avoir  illuminé  celui-ci,  l'Eglise 
doit  passer  au  ciel  après  avoir  répandu  sa 
lumière  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers  ; 
enfin  Dieu  a  parlé,  et  sa  parole  immuable 
comme  lui,  et  son  Eglise  immortelle  comme 
sa  parole  subsisteront  éternellement  :  Yerba 
autemmea  non  prœteribunt  (Matth.,  XXIV). 

L'Eglise  est  donc  une  société  toute  sainte 
et  toute  privilégiée,  une  société  fondée  par 
le  Seigneur  lui-même  :  Fundavil  eam  Altissi- 
mus  (Psal.  LXXXVI).  Elle  est  une  magni- 
fique cité  appuyée  sur  les  montagnes  sain- 
tes :  Fundamenta  ejus  in  monlibus  sanctis 
(Ibicl.).  Elle  est  la  chaste  Sion  que  Dieu  lui- 
même  a  choisie  pour  son  habitation  :  Elegit 
eam  in  habilalionem  sibi  (Psal.  CXXX1).  Elle 
est  cette  nouvelle  Jérusalem  qui  descend  du 
ciel  :  Vidi  novam  Jérusalem  descendenlem  e 
cœlo  (Apoc,  XXI). 

Peuples  de  la  terre,  accourez  et  voyez. 
Voyez  si  vous  trouverez  dans  l'histoire  du 
monde  quelque  ouvrage  aussi  solidement 
établi  que  ce  corps  mystique  dont  nous  fai- 
sons partie  :  Venile  cl  videle.  Voyez  si  parmi 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  nature  el  de 
l'art,  si  parmi  tous  les  monuments  qui  exis- 
tent et  qui  ont  existé,  si  parmi  tous  les  éta- 
blissements que  l'orgueil  et  la  force  ont 
fondés  ,  il  en  est  un  seul  qui  puisse  se  com- 
parer à  l'Eglise  :  Venile  et  videle.  De  combien 
de  merveilles,  de  combien  de  prodiges  n'a- 
t-elle  pas  été  la  source  et  l'occasion?  Venile 
et  videle  prodigia  Domini,  quœ  posuit  super 
terrain  (Psal.  XLV). 

Voici  enfin  quels  sont  ses  titres,  ses  privi- 
lèges. Ecrits  avec  le  sang  même  d'un  Dieu, 
promulgués  à  la  face  de  l'univers,  ils  n'ont 
ni  cette  incertitude,  ni  e<  lie  obscurité  de  la 
plupart  de  nos  histoires.  L  établissement  de 
['Eglise  est  l'événement  le  plus  authentique 
et  le  plus  solennel  ;  et  si  vous  en  doutiez, 
mes  frères,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux;  cHf, 
non-seulement  Dieu  lui-même  en  est  le  fon- 
dateur, mais  encore  le  conservateur.  Second 

caractère  qui  distingue  l'Eglise  de  tontes  les 

antres  sociétés,  et  qui  la  lait  triompher  te 
toutes  les  erreurs. 

Il  était   naturel  que  l'ouvrage   d'un    i> 
bien  différent  de  ceux  des  hommes,  fût  in- 
detlructible  ;  sans  eeia  Jésui'CbrisI  mourail 

en  vain,  le  fruit  de  sa  rédemption  m  se  bor- 
nait qu'à  ses  apôtres,  el  les  hérétiques  se- 
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raient  en  droit  d'accuser  les  catholiques 
d'erreur  et  d'innovation  ,  et  les  incrédules 
auraient  raison  de  rejeter  l'aulorité  de  notre 
sainte  religion;  mais  à  peine  l'Eglise  a-t-cllc 
perdu  la  présence  visible  de  son  Epoux  , 
qu'une  lumière  intérieure  la  dirige ,  que  l'Es- 
prit-Saint  influe  sur  ses  décisions,  et  qu'elle 
défie  tous  ses  adversaires  de  la  convaincre 
d'erreur.  Jésus-Christ  l'avait  dit,  et  ses  pa- 
roles, plus  durables  que  la  terre  et  les  cieux, 
ne  passeront  jamais.  Il  avait  dit  qu'il  établis- 
sait une  Eglise  contre  laquelle  les  portes  de 
l'enfer  ne  pouvaient  prévaloir,  que  Pierre 
son  apôtre  en  serait  le  fondement  et  le  chef 
visible,  que  quiconque  mépriserait  ses  disci- 
ples le  mépriserait,  que  quiconque  les  écou- 
terait l'écouterait,  et  qu'il  demeurerait  avec 
eux  tous  les  jours  de  leur  vie,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

Il  n'y  a  pas  ici  un  seul  mot  qui  ne  soit 
énergique  et  qui  n'atterre  ces  hommes  auda- 
cieux qui  osent  contester  à  l'Eglise  le  privi- 
lège de  l'infaillibilité.  C'est  un  Dieu  qui  parle 
avec  toute  la  plénitude  de  la  puissaneequi  lui 
est  propre,  avec  tout  l'amour  dont  il  a  donné 
des  preuves  parl'effusion  de  son  sang,  et  qui 
déclare  à  la  face  de  l'univers  qu'il  est  conti- 
nuellement avec  ses  apôtres  :  ainsi  point 
d'interruption  dans  le  sacré  ministère  que 
les  prêtres  et  les  évéques  exercent  au  nom 
de  Jésus-Christ;  qu'il  y  est  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  :  ainsi  point  de  dépérissement  qui 
puisse  menacer  l'Eglise  et  nous  faire  crain- 
dre sa  destruction. 

Aussi  voyons-nous  que  les  apôtres,  au 
premier  concile  de  Jérusalem,  disent  avec 
une  ferme  conviction  :  II  a  plu  au  Saint-Es- 
prit et  à  nous.  Ils  avaient  entendu  dire  de  la 
bouche  même  de  Jésus-Christ  que  l'Eglise 
était  son  épouse  bien-aimée,  qu'il  faisait  une 
alliance  éternelle  avec  elle:  et  d'ailleurs  ils 
sentaient,  par  les  inspirations  de  l'Esprit- 
Saint  qui  ne  cessait  d'agir  en  eux,  combien 
le  Seigneur  veillait  sur  Israël. 

Le  nuage  de  lumière  qui  couvrait  autrefois 
le  tabernacle  n'était  qu'une  figure  de  celle 
impression  toute  céleste  qui  pénètre  les  pon- 
tifes, toutes  les  fois  qu'ils  prononcent  sur  les 
articles  de  notre  foi.  C'est  alors  que  dans  une 
sainlc  harmonie,  que  ni  la  cabale,  ni  l'inté- 
rêt ne  peuvent  troubler,  la  vérité  brille  et 
réunit  tous  les  esprits.  Les  sophismes  dispa- 
raissent, les  passions  se  taisent,  et  ce  qu'on 
n'envisageait  que  comme  une  assemblée 
toute  humaine,  devient  une  société  toute  di- 
vine dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  et  que 
l'Esprit-Saint  anime  et  conduit. 

Ne  vous  étonnez  pas,  mes  frères,  si  des 
moyens  ordinaires  semblent  quelquefois  pré- 
parer les  conciles  ,  et  faire  agir  ceux  qui  les 
composent;  de  même  que  Jésus-Christ  fit 
son  œuvre  sous  un  extérieur  faible  et  char- 
nel, lorsqu'il  vint  sur  la  terre,  il  n'opère  au 
milieu  de  son  Eglise  que  d'une  manière  pro- 
pre à  exercer  notre  foi.  Eh!  qu'importe, 
comme  dit  l'Apôtre,  qu'il  y  ait  des  partages 
et  des  divisions,  pourvu  que  Jésus  Christ  soit 
prêché  ;  et  qu'importe  ,  devons-nous  dire  , 
qu'il  y  ait  des  factions,  pourvu  que  les  dé- 


cisions d'un  concile  n'expliquent  que  la  saine 
doctrine  et  la  fassent  connaître?  Jésus-Christ 
n'a-t-il  pas  prédit  des  schismes,  des  scanda- 
les et  des  hérésies  comme  un  malheur  vrai- 
ment inévitable  ?  n'a-t-il  pas  annoncé  que  la 
foi  se  refroidirait,  que  la  charité  s'étein- 
drait? 

On  ne  peut  avoir  une  juste  idée  de  l'Eglise, 
qu'en  conciliant  les  menaces  avec  les  pro- 
messes, autrement  il  n'y  aurait  nulle  diffé- 
rence entre  la  terre  et  le  ciel,  et  la  société 
qui  milite  serait  aussi  heureuse  et  aussi  par- 
faite que  celle  qui  triomphe.  Les  nuages  ne 
servent  qu'à  relever  l'éclat  du  soleil,  et  les 
vices  et  les  divisions  qu'à  donner  plus  de 
lustre  à  l'Eglise. 

Combien  de  fois  n'eût-elle  pas  succombé 
sous  les  efforts  de  Satan,  si  l'assistance  de 
l'Esprit-Saint  ne  l'eût  pas  préservée  de  ces 
terribles  écueils  ?  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  pé- 
rils que  saint  Paul  essuya  ,  qu'elle  n'ait 
éprouvé;  périls  sur  terre,  périls  sur  mer, 
périls  en  tout  genre,  périls  de  la  part  des 
ennemis,  périls  de  la  part  des  faux  frères; 
exposée  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  nudité,  elle 
paraît  n'exister  que  pour  nous  apprendre  à 
prier,  à  souffrir,  à  gémir. 

A  peine  les  apôtres  annoncent-ils  l'Evan- 
gile éternel,  que  l'univers  conjuré  se  ligue 
contre  leur  doctrine  et  propose  d'extermi- 
ner leurs  personnes  et  leur  nom.  On  n'aper- 
çoit de  toutes  parts  que  des  édils  fulminants 
qui  condamnent  les  chrétiens  à  mort, que  des 
bourreaux  qui  les  font  mourir  de  la  manière 
la  plus  outrageante  et  la  plus  barbare.  Ceux- 
ci  sont  en  spectacle  à  l'univers  au  milieu  des 
amphithéâtres  et  des  cirques,  où  des  bêtes 
enragées  les  déchirent  et  les  dévorent  ;  ceux- 
là  couverts  de  bitume  et  de  poix  servent  de 
torches  pendant  la  nuit  et  réjouissent  la  vue 
des   tyrans. 

Néron,  altéré  du  sang  des  saints,  n'a  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  couler  à 
grands  flots  et  que  d'en  arroser  toute  l'éten- 
due de  son  empire;  il  compte  ses  jours  par 
les  supplices  qu'il  invente  contre  les  chré- 
tiens, et  la  plupart  de  ses  successeurs,  hé- 
ritiers de  sa  rage  et  de  ses  cruautés,  font  tous 
leurs  efforts  pour  étouffer  l'Eglise  dès  son 
berceau. 

Mais  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  se  rit  de 
leurs  desseins  et  de  leurs  complots  ;  il  a 
fondé  son  Eglise  et  il  la  soutiendra.  Je  vois 
les  disciples  du  Christ,  entre  le  fer  et  le  feu, 
triompher  des  armes  et  des  flammes  ;  je  les 
vois  changer  leurs  cachots  en  des  temples, 
où  des  hymnes  et  des  cantiques  manifestent 
leur  foi ,  leurs  échafauds  en  des  chaires, 
où  la  vérité  se  fait  entendre  et  respecter. 
Etienne  prie  pour  ses  persécuteurs,  Ignace 
se  félicite  d'être  un  froment  moulu  pour  Jé- 
sus-Christ ;  Laurent,  étendu  sur  les  char- 
bons, offre  aux  tyrans  son  corps  à  demi  rôti 
comme  un  mets  propre  à  rassasier  leur  fu- 
reur. Plus  on  immole  de  chrétiens  et  plus  ils 
se  multiplient.  Il  semble  que  leur  sang  ail  la 
vertu  de  convertir  les  Juifs  et  les  païens. 
Les  empereurs  mêmes  qui  persécutent  les 
fidèles  deviennent  leurs  protecteurs,  et  l'on 
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voit  Constantin  sortir  du  sein  même  de  l'i- 
dolâtrie, venir  tondre  une  main  secourable 
aux  chrétiens,  les  tirer  des  souterrains,  où 
ils  demeuraient  ensevelis,  et  rendre  l'Eglise 
le  plus  magnifique  empire  de  l'univers. 

Beaux  siècles  du  christianisme,  que  je  ne 
me  rappelle  qu'avec  des  larmes  de  tristesse 
et  de  joie,  étiez-vous  donc  l'aurore  de  ces 
temps  malheureux,  où  l'on  rougit  de  paraître 
chrétien,  où  l'on  se  fait  gloire  d'abjurer  pu- 
bliquement son  baptême  et  sa  foi  !  Qui  croi- 
rait, grand  Dieu!  que  nous  sommes  les  en- 
fants de  ces  généreux  martyrs  dont  les  osse- 
ments prophétisent  encore  parmi  nous?  Mais 
épargnons-nous  la  douleur  d'examiner  un 
contraste  si  effrayant,  et  voyons  maintenant 
l'Eglise  aussi  victorieuse  des  hérétiques, 
qu'elle  le  fut  des  tyrans. 

L'histoire  ecclésiastique,  mes  frères,  n'est 
qu'un   récit  continuel  des  combats    et    des 
triomphes  de    notre    sainte  religion.    Tou- 
jours   contredite  ,    toujours  attaquée  ,  elle 
n'échappe  à  ses  ennemis  que  pour  rencon- 
trer de   faux  frères  ;  et  quels  faux  frères? 
Des  Arius  qui,   soutenus   de  toute   la  puis- 
sance des  empereurs,  du  crédit  d'une  multi- 
tude d'évêques,  nient  la  consubstanlialité  du 
Verbe,  font  recevoir  cette  horrible   doctrine 
dans  des  assemblées  qu'on  décore  du  titre  de 
conciles  et  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  faire 
regarder  Jésus-Christ  comme  un  pur  homme, 
et  son  Eglise   comme  un  ouvrage  tout  hu- 
main; des  Juliens  qui,  après  avoir  scandaleu- 
sement apostasie,  ferment  les  écoles  publi- 
ques pour  introduire  l'ignorance  de  toutes 
parts,  et  saper,  s'il  était  possible,  la  religion 
même  jusquedans  ses  fondements;  des  Pelages 
qui,  en  attaquant  la  grâce  de  Jésus-Christ 
et  en  détruisant  le  fruit  de  sa  rédemption, 
s'efforcent  de  rendre  la  religion  un  squelette 
sans  âme  et  sans  vie  ;  des  Photius  qui,   par 
leur  langue  et  leur  plume   artificieuse,  sé- 
duisent une  partie  de  l'Univers   et  font  tous 
leurs  efforts  pour  entraîner  dans  leur  schisme 
les  légitimes  pasteurs;  des  Luther,  des  Cal- 
vin  qui    emploient   jusqu'à   l'enthousiasme 
pour  abolir  les  sacrements,  les  indulgences, 
le  culte  des  saints,  et  qui,  comme  des  force- 
nés, pénètrent  jusque;  dans  les  temples,  trou- 
blent le  sacrifice  et   les  sacrificateurs,  pro- 
fanent les  labernacles  et  les  hosties,  traitent 
l'Eglise  de  Babylone ,  son  chef  d'anteehrist, 
Séparent  des  royaumes  entiers  de  la  commu- 
nion des  fidèles  et  finissent  par  oser  donner 
le  nom  d'évangélique  à  leur  socle  impie. 

Si  nous  jetons  maintenant  les  yeux  sur  ces 
Incrédules  et  sur  ces  hommes  corrompus 
dans  leurs  mœurs,  <ini  percent  le  sein  de  l'E- 
glise qui  les  a  régénérés  ;  quelle  nouvelle  li- 
gne contre  la  religion!  Quel  nouvel  assaut 
contre  sel  maximes  et  ses  dogmes I  Ici  les 
(rimes,  comme  «les  torrents  d'iniquités,  se 
i'  j  ind<  ni  de  toutes  parts,  et  semblent  devoir 
submerger  la  nacelle  de  Jésus  <Cbrist  ;  là  une 
audacieuse  Frénésie  enfante  des  blasphèmes 
qui  paraissent  detoir  étouffer  loul  germe  de 
foi,  toute  semence  <!<•  rertu.   les  scandale! 

se  multiplient,  les  ennemis  de  Dieu  el  de  son 
C.lirist  triomphent,    les  prêtres  «émissent,  el 


Sion  est  dans  l'opprobre  et  dans  l'affliction. 

Qui  ne  tremblera  pas  ici  pour  l'Eglise,  si 
elle  n'est  pas  une  œuvre  toute  divine  !  qui  ne 
craindra  pas  de  la  voir  disparaître  comme 
l'empire  des  Grecs  et  des  Romains,  si  elle  n'a 
pour  appui  que  des  secours  temporels!  Mais 
rassurez-vous ,  Dieu  veille  et  la  nouvelle  Jé- 
rusalem est  indestructible.  Il  n'a  fait  que 
souffler  et  toutes  les  sectes  ont  disparu. 
Rome,  oui  Rome,  qui  persécutait  l'Eglise,  en 
est  maintenant  le  siège.  Le  trône  des  empe- 
reurs, d'où  partaient  les  foudres  contre  les 
catholiques,  est  devenu  le  centre  de  la  catho- 
licité ;  le  temple  des  faux  dieux  porte  le  nom 
de  tous  les  saints. 

Toutes  les  hérésies  n'ont  duré  qu'un  temps, 
et  comme  on  sait  l'époque  de  leur  naissance, 
on  sait  celle  de  leur  destruction.  11  n'y  a  plus 
de  Nestoriens,  d'Eutychiens,  de  Carpocra- 
fiens,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  vérité  du  Sei- 
gneur qui  demeure  éternellement:  Veritas 
Domini  manet  in  œlernum  (Psalm.  CXVI). 

Qui  pourra  se  vanter,  parmi  les  sectaires 
qui  ont  attaqué  l'Eglise,  d'avoir  corrompu 
sa  foi  ?  Qui  pourra  se  vanter  de  lui  avoir  fait 
condamner  quelque  vérité,  de  l'avoir  mise 
en  contradiction  avec  elle-même  et  de  lui 
avoir  lendudes  pièges  qu'elle  n'aurait  paspré- 
vus  ?  Toujours  fidèle  à  n'enseignerque  ce  que 
Jésus-Christ  lui  a  révélé,  que  ce  que  les  apô- 
tres ont  prêché,  elle  trouve  dans  la  tradition 
et  dans  les  livres  saints,  les  fondements  de 
sa  croyance  el  toutes  les  preuves  de  son  au- 
torité ;  elle  retranche  de  son  tronc  toutes  les 
branches. 

Mais  quelle  nouvelle  preuve  de  l'assistance 
de  Jésus-Christ,  que  celte  grâce  vivifiante 
el  continuelle  qui  coule  dans  les  cœurs  des 
fidèles  par  mille  différents  canaux  ;  que  cette 
quotidienne  reproduction  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  qui,  sans  se  diviser  et  sans  cesser  d'ê- 
tre le  même,  se  multiplie  en  autant  d'en- 
droits qu'il  y  a  de  consécrateurs  ;  que  cette 
multitude  de  saints  qui,  quoique  inconnus, 
n'en  sont  pas  moins  des  preuves  convain- 
cantes, et  que  l'Eglise  est  supérieure  à  tous 
les  établissements  par  sa  solidité,  ce  que  je 
viens  de  démontrer,  et  qu'elle  est  au-dessus 
de  toutes  les  sociétés  par  sa  lumière,  ce  que 
je  vais  vous  faire  voir. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  n'y  a  que  la  connaissance  de  nos  de- 
voirs à  l'égard  de  Dieu  et  du  prochain,  qu'on 
puisse  exactement  appeler  vérité,  comme  il 
n'y  a  que  l'Eglise,  disent  tous  les  anciens 
Pères,  où  l'on  puisse  réellement  la  trouver. 
En  vain  les  différentes  sectes  philosophiques 
se  vantèrent  d'avoir  découvert  ce  qui  devait 
faire  la  matière  de  nos  recherches  et  l'objet 
de  notre  félicité.  11  n'appartient  qu'à  l'E- 
pouse de  Jésus-Christ,  d'instruire  l'homme 
sur  ses  obligations  et  sur  sa  destinée  ;  in- 
spirée par  l'Esprit-Saint,  éclairée  d'une  lu- 
mière toute  Céleste,  embrasée  d'un  amour 
tout  divin,    elle  est   le  centre  de  toute  vente. 

el  par  rapport  à  la  doctrine  qu'elle  enseigne 
ei  par  rapport  aux  docteurs  qu'elle  produit. 

Personne  n'ignore  que  l.i  science  dont  l'E- 
glise (ait  profession!  ayant  son    principe  vn 
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Dieu  même,  ne  soit  au-dessus  de  tous  les 
objets  qui  excitent  notre  curiosité,  qui  nour- 
rissent notre  esprit,  qui  flattent  noire  or- 
gueil. II  n'est  plus  nécessaire  d'interroger 
les  philosophes  et  leurs  systèmes,  pour  ap- 
prendre quel  est  le  Dieu  que  nous  adorons 
et  comment  nous  devons  l'adorer. 

L'Eglise,  écho  de  Jésus-Christ,  son  oracle 
et  son  chef,  nous  enseigne  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité,  et  par  cet  admirable  enseigne- 
ment nous  savons  que  la  Divinité  existe  en 
trois  personnes,  aussi  anciennes,  aussi  puis- 
santes l'une  que  l'autre;  que  le  Père  a  créé 
le  monde,  que  le  Fils  l'a  renouvelé,  que  le 
Saint- Esprit  l'a  sanctifié.  L'Eglise  nous  en- 
seigne que  le  péché  d'Adam,  passant  de  race 
en  race,  nous  rend  tous  prévaricateurs,  et 
que  le  mal  introduit  dans  l'univers  n'est  que 
la  suite  de  ce  malheureux  péché.  L'Eglise 
nous  enseigne  le  mystère  ineffable  de  la  Ré- 
demption, et  par  ce  merveilleux  enseigne- 
ment nous  savons  que  nous  avons  élé  rache- 
tés du  sang  d'un  Homme-Dieu,  que  nous 
sommes  ses  membres,  que  nous  participons 
à  ses  mérites,  que  nous  vivons  de  sa  grâce 
et  que  noire  âme  immortelle  jouira  du  bon- 
heur de  le  posséder  pendant  toute  une  éter- 
nité. 

L'Eglise  nous  enseigne  qu'elle  est  elle- 
même  la  source  des  dons  célesies,  quelles 
sont  ses  prérogatives  et  quels  sont  ses  titres  ; 
et  par  cet  enseignement  nous  connaissons  le 
nombre  et  l'efficace  des  sacrements,  la  né- 
cessité d'un  baptême,  la  communion  des 
saints,  la  résurrection  des  morts,  la  vie  du 
siècle  à  venir. 

L'Eglise  nous  enseigne  comment  nous  de- 
vons prier,  ce  que  nous  devons  pratiquer;  et 
par  cet  enseignement  nous  savons  que  nos 
prières  ne  peuvent  avoir  de  mérites  que  par 
Jésus-Christ;  que  nous  ne  pouvons  rien  sans 
sa  grâce;  qu'étant  obligés  d'écouter  les  apô- 
tres et  leurs  successeurs  comme  Dieu  lui- 
même,  nous  sommes  astreints  à  accomplir 
des  œuvres  de  pénitence;  que  c'est  le  plus 
grand  des  malheurs  de  commettre  un  pé- 
ché mortel;  mais  qu'on  peut  s'en  relever 
par  le  moyen  de  la  confession,  si  l'on  est  sin- 
cèrement repentant;  que  nous  avons  dans  les 
saints  des  intercesseurs  puissants  auprès  de 
Dieu;  qu'il  est  louable  etutile  de  les  invoquer. 

L'Eglise  nous  enseigne  quelle  sera  notre 
destinée  ;  que  la  mort  est  le  principe  de  no- 
tre vie;  qu'il  vaudrait  mieux  perdre  l'univers 
entier  que  de  perdre  notre  âme;  qu'un  feu 
éternel  brûlera  éternellement  ceux  qui  se- 
ront morts  dans  leur  péché;  qu'enfin  le  ciel 
sera  le  partage  des  élus. 

Est  ce  là  ,  h  es  frères  ,  une  doctrine  sem- 
blable à  celle  des  Athéniens,  qui  érigeaient 
des  autels  au  dieu  inconnu  ;  à  celle  des 
Egyptiens  ,  qui  adoraient  autant  de  dieux 
qu'il  y  avait  de  plantes  et  d'animaux  ;  à  celle 
des  Epicuriens  ,  qui  faisaient  consister  la  fé- 
licité dans  les  plaisirs  du  corps  ;  à  celle  des 
Spinosisles,  qui  prétendaient  que  la  matière 
était  Dieu;  à  celle  des  impies  ,  qui  confon- 
dent l'homme  avec  la  béte,  et  qui  ne  recon- 
naissent ni  précepte,  ni  loi. 


Ahl  sans  les  lumières  de  i  Eglise,  mes  frè- 
res, nous  adopterions  ces  fables  ,  nous  croi- 
rions ces  rêveries  ;  notre  culte  ne  serait  qu'un 
amas  de  superstitions,  notre  science  qu'un 
assemblage  de  mensonges  et  d'erreurs  ;  et 
l'on  verrait  encore  parmi  nous  le  bronze,  le 
marbre  et  le  bois  révérés  comme  les  maîtres 
du  monde  et  comme  ses  protecteurs  :  on  ver- 
rait des  tyrans  déifiés,  des  passions  divini- 
sées. 

L'Eglise  a  purgé  l'univers  de  ces  abomina- 
bles pratiques,  de  ces  systèmes  impies  ,  qui 
formaient  presque  autant  de  sectes  que  de 
personnes.  On  a  vu  disparaître  et  cet  Averne, 
et  ces  champs  Elysées  qui  remplissaient  l'es- 
prit des  poêles,  et  nourrissaient  la  crédulité 
des  peuples  ;  et  celte  même  Egli>e  nous  a  tous 
réunis  dans  la  profession  d'un  même  baptême 
et  d'une  même  foi  :  Una  fides,  unum  baplisma  ; 
profession  qui,  jointe  à  la  pratique,  forme 
des  saints,  et  les  incorpore  avec  Jésus-Christ 
même;  profession  qui  s'étend  depuis  l'Orient 
jusqu'à  l'Occident,  et  qui  nous  vient  directe- 
ment des  Apôtres,  parce  que  l'Eglise  est  une, 
sainte,  catholique  et  apostolique,  ainsi  que 
nous  le  confessons  tous  les  jours  dans  le  sym- 
bole :  Et  unam  sunctam  catholicam  et  aposlo- 
licam  Ecclesiam. 

Quel  admirable  spectacle  que  cette  sainte 
harmonie  qui  réunit  l'Arabe  et  le  Juif,  l'Eu- 
ropéen et  l'Américain,  qui  refond,  pour  ainsi 
dire,  les  hommes  et  les  lois,  et  qui  en  fait 
des  créatures  toutes  nouvelles,  dont  les  pen- 
sées, les  désirs,  les  actions  n'ont  que  le  ciel 
pour  objet ,  et  dont  la  doctrine  est  toute  cé- 
leste 1 

Mais,  pour  bien  connaître  celte  doctrine, 
il  faut  parcourir  le*  conciles,  ces  vénérables 
assemblées,  où  les  successeurs  des  Apôtres, 
réunis  au  nom  de  Jésus-Christ ,  et  sous  les 
ailes  de  l'Esprit-Saint,  prononcent  sans  sub- 
tiliser ,  parce  que  la  religion  est  faite  pour 
tous  ;  sans  hésiter,  parée  qu'ils  sont  inspirés , 
sans  équivoquer,  parce  que  la  doctrine  évan- 
gélique  n'est  point  ambiguë  ;  prononcent, 
dis-je,  les  oracles  les  plus  clairs  et  les  plus 
précis. 

Ah  1  que  ne  puis-je  ici  ,  mes  frères,  vous 
rappeler  toutes  les  décisions  qui,  depuis  le 
concile  de  Jérusalem,  jusqu'à  celui  de  Trente, 
foudroyèrent  les  hérétiques  et  les  hérésies  ; 
que  ne  puis-je  ici  reproduire  à  vos  yeux 
cette  multitude  innombrable  d'évéques  qui 
vinrent  des  quatre  coins  de  la  terre  assister 
à  ces  assemblées!  Vous  verriez  des  hommes 
dont  le  monde  n'était  pas  digne,  des  hommes 
éminents  en  lumière  et  en  sainteté;  et,  à 
l'exemple  du  grand  Constantin,  vous  iriez 
baiser  ces  fronts  vénérables  où  brillèrent  la 
candeur  et  l'austérité  ,  ces  yeux  qui,  par  leur 
vigilance,  furent  les  lampes  du  sanctuaire  , 
ces  mains  précieuses  qui  souscrivirent  des 
actes  qu'on  peut  appeler  le  recueil  des  plus 
sublimes  et  des  plus  saintes  vérités.  Ces  mé- 
morables pasteurs  ne  sont  plus;  mais  d'au- 
tres leur  ont  succédé  et  leur  succéderont 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles;  mais 
leurs  personnes  et  leurs  noms  >ivenl  devant 
l'Eternel,  dont  ils  plaidèrent  si  dignement  la 


lOio 


SERMON  IV.  SUR  L'EGLISE. 


i04C 


cause,  et  dont  ils  défendirent  si  généreuse- 
ment les  droits. 

Que  ne  dirions-nous  point  ici  des  saints 
canons,  ces  lois  ecclésiastiques  qui  ont  main- 
tenu la  discipline  au  milieu  des  siècles  les 
plus  relâchés  ,  et  qui  nous  ont  appris  que 
l'esprit  de  l'Eglise  ne  changeait  jamais,  et 
qu'elle  n'avait  en  vue  que  la  sanctification 
de  ses  ministres  et  de  ses  enfants? 

Opposera-t-on  à  nos  conciles  ces  écoles 
autrefois  connues  sous  le  nom  d'académies  ; 
à  l'Eglise  cet  aréopage,  qui  fut  le  gymnase 
des  philosophes  et  des  orateurs  grecs?  Grand 
Dieu!  quel  parallèle,  ou  plutôt  quel  contraste! 
Les  écoles  des  païens  ne  formèrent  que  des 
orgueilleux,  n'apprirent  qu'à  douter,  n'en- 
seignèrent qu'une  morale  décharnée,  moins 
propre  à  déraciner  les  passions  qu'à  les  dé- 
guiser, ne  produisirent  que  des  systèmes  où 
la  raison  s'égare,  et  où  le  peuple  ne  comprend 
rien. 

L'Eglise,  au  contraire  ,  rassemble  dans  un 
seul  point  de  vue  toutes  les  vérités  néces- 
saires pour  ce  monde  et  pour  l'autre  ;  elle  en 
fait  un  corps  lumineux  qui,  toujours  visible, 
toujours  le  môme,  nous  sert  de  flambeau  au 
milieu  des  ombres  et  des  préjugés.  C'est  à 
l'aide  de  cette  divine  clarté  que  nous  voyons 
décroître  ces  colosses  de  grandeur  que  la 
fortune  engendre,  et  que  notre  imagination 
grossit;  que  nous  apercevons  tous  les  siècles 
comme  une  simple  minute,  toutes  les  riches- 
ses comme  un  grain  de  sable,  tous  les  hon- 
neurs comme  un  phosphore,  le  monde  entier 
comme  un  atome;  que  nous  découvrons  Dieu 
agissant  en  tout  et  partout,  et  Jésus-Christ  , 
son  Verbe,  devenu  semblable  à  nous  pour 
nous  instruire,  pour  nous  vivifier,  pour  nous 
sauver;  qu'enfin,  nous  nous  considérons 
nous-mêmes  comme  des  êtres  destinés  à  ne 
faire  qu'un  avec  celui  qui  nous  a  crées,  comme 
des  créatures  dont  les  âmes  doivent  toujours 
vivre,  dont  les  corps  doivent  ressusciter. 

Que  de  vérités  renfermées  dans  ces  paro- 
les !  vérités  qui  éclairent  l'esprit ,  qui  élèvent 
l'âme,  qui  remplissent  le  cœur;  vérités  qui 
nous  apprennent  à  renoncer  à  nous-mêmes 
pour  n'exister  qu'en  Dieu  ;  à  pardonner  à 
nos  ennemis  pour  que  le  souverain  Juge 
nous  pardonne  ;  à  oublier  nos  bonnes  œuvres 
pour  que  l'Eternel  s'en  souvienne;  à  faire 
tout  en  esprit  de  charité  ,  pour  que  Jésus- 
Christ ,  qui  est  la  charité  même,  nous  ap- 
prouve et  nous  récompense  ;  à  nous  humilier, 
pour  que  le  Très-liant  nous  élève  ;  enfin  ,  à 
nous  exiler  de  la  société  des  pécheurs,  pour 
que  le  Saint  des  saints  nous  associe  aux  bien- 
heureux ;  vérités  qui  nous  consolent  dans  les 
disgrâct  s,  qui  nous  sanctifient  dans  les  pro- 
spérités, qui  nous  fonl  envisager  la  mort 
comme  un  gain  ;  \eriies  propres  à  tous  les 
lieux  ,  à  toutes  les  conditions  ,  à  tous  les 
temps  ;  dont  les  mon  irques  tirent  leur  in- 
struction ainsi  que  leurs  sujets  ;  vérités  qui 

nous  rnridamnenl  VOUS  et  moi  ,  mes  frères  , 
si  elles  ne  liassent  pas  de  nuire  esprit  dans 
no're  co'nr,  pour  y  germer,  pour  y  fleurir, 
pour  \  fructifier. 

LT.ylise  esi  donc  celle  chaire   i,u  I  mi  en- 


seigne toute  vérité.  En  effet  ,  s'agit-il  du 
culte?  elle  nous  fait  connaître  son  origine  , 
son  essence,  son  objet  :  s'agit-il  de  la  vie  fu- 
ture? elle  nous  dévoile  trois  endroits  dési- 
gnés par  le  paradis,  le  purgatoire  et  l'enfer: 
s'agit-il  de  nous-mêmes?  elle  nous  éclaire  sur 
la  nature  de  nos  esprits,  sur  leurs  qualités, 
sur  leurs  destinées. 

C'est  dans  son  sein  que  le  ciel  s'ouvre  à 
toute  heure,  que  les  grâces  et  les  bénédic- 
tions coulent  avec  abondance,  qu'on  raconte 
les  justices  de  l'Eternel,  qu'on  célèbre  ses 
louanges  ,  qu'on  analhématise  les  vices  , 
qu'on  canonise  les  vertus,  qu'il  part  des 
éclairs  pour  illuminer  les  incrédules,  des 
tonnerres  pour  réveiller  les  pécheurs.  Les 
prières  de  l'Eglise,  ses  prédications,  ses  fêtes, 
ses  cérémonies,  autant  de  lumières  qui  nous 
font  connaître  la  vérité.  Elle  envoie  des  mis- 
sionnaires jusqu'aux  extrémités  du  monde  , 
et  l'Evangile  est  annoncé  de  toutes  parts  ; 
elle  nous  revendique,  sitôt  que  nous  nais- 
sons, comme  son  héritage  et  comme  sa  con- 
quête, et  par  la  vertu  de  ses  exorcismes  et 
de  son  onction  l'esprit  de  mensonge  disparaît, 
et  nous  devenons  les  temples  de  l'Esprit- 
Saint  ;  elle  s'élève  avec  un  courage  aposto- 
lique contre  ces  productions  impies  et  téné- 
breuses, où  l'on  ose  disputer  à  Jésus-Christ 
même  sa  qualité  de  Sauveur  et  de  Dieu,  et 
l'idole  de  Dagon  tombe  et  se  réduit  en  pou- 
dre; elle  communique  avec  l'Eglisesouffrante 
et  triomphante,  et  ce  saint  concert,  qui  unit 
la  terre  au  ciel,  les  morts  avec  les  vivants  , 
est  un  hommage  continuel  rendu  au  Dieu  de 
toute  vérité. 

Ouvrons  les  temples,  ouvrons  les  taberna- 
cles ,  que  de  miracles  sous  des  apparences 
toutes  terrestres  !  que  de  mystères  renfermés 
sous  des  dehors  matériels  1  Ici  le  vin  se 
change  dans  le  sang  même  de  Jésus-Christ , 
là  l'huile  acquiert  une  vertu  propre  à  con- 
sacrer les  prêtres  et  les  rois,  et  l'eau  celle  de 
chasser  les  démons. 

Parlerai-je  ici  de  ces  livres  édifiants  que 
l'Eglise  met  entre  les  mains  des  fidèles  et 
qui  répandent  les  lumières  les  plus  vives  et 
les  plus  pures;  de  ces  livres  qui  sont  en  quel- 
que sorte  des  prédicateurs  domestiques,  et 
qui  vous  instruisent  dans  le  sein  de  vos  mai- 
sons de  ce  que  vous  devez  croire  et  pratiquer? 
Il  n'y  a  que  la  véritable  Eglise  qui  puisse  se 
vanter  d'avoir  des  ouvrages  en  aussi  grand 
nombre,  et  aussi  instructifs,  et  aussi  exacts, 
fruit  du  travail  de  ces  Pères  et  de  ces  Doc- 
leurs  que  nous  révérons  :  ils  nous  éclairent 
et  ils  nous  édifient. 

N'est-il  pas  étonnant,  mes  frères,  que  le 
inonde,  au  milieu  de  tant  de  lumières,  per- 
sévère encore  dans  sa  corruption  ,  que  les 
hérétiques  persistent  dans  buis  erreurs,  que 
les  incrédules  ne  se  rendent  pas  à  l'évidence, 
et  que  nous-mêmes,  nous  ne  soyons  pas  plus 
touchés,  ni  plus  pénétres?  Hélas  !  I,i  vérité 
luit  dans  les  ténèbres,  et  les  lenebies  ne  la 
Comprennent  point.  On  préfère  la  lecture  des 
romans  à  celle  des  livres  saints,  <>n  admel 
des  systèmes  qui  ne  sont  que  des  écarta  d'i- 
magination, cl  l'on  rejette  les  dogmes  les  pluj 
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certains  et  les  plus  sacrés  ,  on  regarde 
comme  des  rjhimères  et  des  fables  des  vérités 
qui  firent  trembler  nos  pères  et  qui  peuplè- 
rent les  déserts. 

Mais  quelle  plus  grande  certitude  vou- 
driez-vous,  pour  suivre  la  voix  de  l'Eglise  , 
et  pour  pratiquer  ce  qu'elle  vous  dit?  Atten- 
dez-vous que  des  prophètes  parlent?  Les 
Daniel,  les  Isaïe,  les  Ezéchiel,  les  David  , 
n'onl-ils  pas  prophétisé  de  la  manière  la  plus 
admirable  et  la  plus  claire  ?  Attendez-vous 
que  les  anges  descendent  du  ciel?  mais  les 
Raphaël,  les  Gabriel  n'ont-ils  pas  paru  parmi 
les  hommes,  et  ne  sont-ils  pas  venus  les  in- 
struire des  plus  grands  mystères?  Attendez- 
vous  que  le  ciel  s'explique  ?  mais  le  ciel  par 
ses  éclairs,  ses  tonnerres,  ses  éclipses,  n'a-t- 
il  pas  rendu  témoignage  à  Moïse,  à  Josué,  à 
Jésus-Christ?  Attendez-vous  que  Dieu  vienne 
lui-même  vous  instruire  et  vous  apprendre 
la  loi  ?  n'est-il  pas  venu,  et  la  terre  n'est-elle 
pas  remplie  du  bruit  de  ses  merveilles  et  de 
la  gloire  de  son  nom?  Attendez-vous  enfin 
que  les  morts  ressuscitent  ?  Les  Lazare  n'é- 
taient-ils pas  enterrés,  pourris,  et  ne  sont-ils 
pas  sortis  de  leurs  tombeaux  ? 

Il  ne  vous  reste  donc  plus,  mes  frères,  que 
l'instant  de  la  mort  pour  vous  décider;  mais 
ce  terrible  moment  n'est  pas  celui  où  l'on 
prend  un  parti,  mais  où  l'on  est  jugé  sur  ce 
que  l'on  a  pratiqué.  Dieu  ne  vient  point  alors 
éclaircir  des  doutes,  mais  nousapprendreque 
nous  ne  devions  pas  douter,  et  que  son 
Eglise  est  le  centre  de  toute  vérité,  et  par  la 
doctrine  qu'elle  enseigne,  et  par  les  docteurs 
qu'elle  produit. 

L'Apôtre,  en  parlant  autrefois  de  tous  ceux 
qui  avaient  rendu  témoignage  à  la  religion, 
les  appelle  une  nuée  de  témoins  :  Tantam  ha- 
Lentes  impositamnubem  testium  (Hebr.,  XII). 
Il  est  vrai  que  lorsqu'on  en  considère  le  nom- 
bre et  le  poids,  on  est  saisi  d'étonnement  et 
d'admiration,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  l'Eglise  de  Jésus-Christ  pour 
le  trône  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Cette  divine  Eglise,  en  embrassant  tous 
les  lieux  et  tous  les  temps,  et  ayant  eu  le 
paradis  terrestre  pour  berceau,  les  patriar- 
ches et  les  prophètes  se  joignent  aux  saints  de 
la  nouvelle  loi,  etformenteette  mulliludedont 
il  est  parlé  dans  l'Apocalypse  :  Vidi  turbam 
magnam  quam  nemo  dinumerare  poterat  ex 
omni  gente  (  Apoc,  VII  ). 

Ainsi  Adam  lui-même,  et  tous  les  justes 
qui  l'ont  suivi  jusqu'à  la  naissance  du  Mes- 
sie, doivent  être  comptés  parmi  les  lumières 
qui  ont  éclairé  l'Eglise.  Jésus-Christ  est  le 
soleil,  et  ils  furent  l'aurore  qui  l'annonça. 
Que  j'aime  à  me  représenter  Abel,  figurant 
par  sa  mort  l'Eglise  arrosée  du  sang  du  Sau- 
veur et  de  celui  des  martyrs;  Isaac  expri- 
mant par  son  sacrifice  celui  de  nos  autels  ; 
Job  marquant  par  sa  patience  celle  des 
chrétiens  au  milieu  des  persécutions  ;  Joseph 
taisant  voir  dans  sa  personne  l'Epouse  de 
Jésus-Christ  déchirée  par  de  faux  frères  ,  et 
triomphante  de  leurs  trahisons  ;  Moïse  tra- 
çant, par  ses  dangers  au  sein  des  eaux,  la 
barque  de  saint  Pierre  loajours  agitée.  Ces 
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images  sont  si  naturelles  et  si  vives, 
les  confondrait  avec  la  réalité. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  de  ces  pro- 
phètes vénérables  qui  paraissent  tour  à  tour 
au  milieu  d'Israël,   et  qui   semblent  moins 
raconter  que  prédire,  lorsqu'ils  parlent  de 
Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  On  dirait  qu'I- 
saïe  a   vu  naître  et  mourir  le  Messie,  que 
David  a  été  témoin  de  toutes  les  circons- 
tances   de    son    crucifiement.   Avec    quelle 
clarté   ne   s'exprime-t-il  pas  sur  la  sociclé 
sainte  que  le  Fils  de  Dieu  doit  élever,  comme 
un  rempart  contre  les   vices  et  les  erreurs, 
comme  l'arche  véritable  hors  laquelle  il  n'y 
a  point  de  salut?  Ses  prières  à  ce  sujet,  se. 
ravissements,  ses  désirs,   donnent  la  plu; 
haute  idée  de  cette  Eglise  que  nous  voyons. 
Si  nous  considérons  maintenant  les  véri- 
tés qu'ils  enseignent,  et  la  manière  dont  ils 
s'expriment,  quelles  lumières I  quelles  beau- 
tés I  Moïse  transporte  l'âme  lorsqu'il  nous 
peint  la  création.  Il  semble  qu'on   assiste 
à  ce    magnifique  spectacle,    et  qu'on    voit 
ce  merveilleux  événement  s'accomplir  sous 
nos   yeux  :  il  n'est    pas   moins   admirable , 
quand   il  s'écrie  dans  ce  sublime  cantique 
que  tous  nos  poètes  n'osent  avec  raison  tra- 
duire, crainte  d'en  affaiblir  les  images  et  les 
idées  :  Cieux,  écoutez   ce  que  je  vais  dire  : 
Audite  cœli  quœ  loquor  (  Deut.,  XXXII  ). 
Salomon  humilie  notre  esprit  par  la  force  de 
son  génie,  par  la  richesse  de  ses  expressions, 
quand  il  nous  trace  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  son  Eglise,  quand  il  nous  donne  des 
leçons  pour  vivre  avec  sagesse,  qu'il  nous  la 
représente  comme  ayant  exécuté  les  ordres  de 
l'Eternel,  comme  ayant  participé  à  l'accom- 
plissement de  ses    œuvres  :    Eram  cum  eo 
cuncta  componens  (Prov.,  VIII).  Le  prophète 
roi  cause  les  plus  saints  l'avissemenls,  toutes 
les  fois  que  s'abandonnant  à  son  enthousias- 
me divin,  il  chante  les  merveilles  du  Très- 
Haut,  la  magnificence  de  cet    univers,   les 
délices    de  la   céleste    Jérusalem  dans  des 
psaumes  dont  l'Eglise  a  composé  ses  offices, 
et  qui  sont  le  langage  même  de  Dieu. 

Si  nous  passons  à  la  loi  de  grâce,  des  doc- 
teurs aussi  multipliés  que  les  étoiles  rayon- 
nent de  toutes  parts;  Jean  ,  figuré  sous  le 
symbole  de  l'aigle,  s'élance  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu,  et  puise  à  la  source  des  gran- 
deurs et  des  mystères  une  théologie  que  tout 
l'esprit  humain  ne  peut  atteindre;  Paul  éclairé 
d'une  manière  toute  céleste,  Paul  ravi  jus- 
qu'au troisième  ciel,  Paul  l'apôtre  des  na- 
tions, le  docteur  des  gentils  ,  se  dépouille  de 
tout  lui-même,  pour  n'être  que  l'écho  de  Jé- 
sus-Christ,  et  par  ses  paroles,  ses  actions, 
ses  écrits,  il  enflamme  la  terre  et  la  remplit 
d'adorateurs  en  esprit  et  en  vérité. 

ïerlullien  ,  par  la  véhémence  de  son  style 
et  la  force  de  son  raisonnement,  brise,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  les  mâchoires  des 
ennemis  de  Dieu  et  de  son  Christ,  et  fait  triom- 
pher la  religion  des  combats  qu'on  lui  livre. 
Cyprien  tonne  contre  le  relâchement  de  la 
morale  et  de  la  discipline  ,  et  ce  tonnerre  fait 
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Alhanase,  toujours  en  guerre  et  toujours 
en  paix,  Athanase,  l'oracle  de  son  siècle  et 
de  l'Eglise  entière,  poursuit  l'arianisme  jus- 
que dans  ses  derniers  retranchements  ,  dé- 
masque ses  sectaires,  débrouille  leurs  sophis- 
mes  tortueux,  se  rend  analhème  pour  le  salut 
de  ses  frères ,  et  mérite  la  gloire  d'être  dou- 
blement enfantde  Dieu,  comme  ayant  défendu 
la  divinité  de  son  Fils. 

Basile  ,  après  avoir  édifié  ses  contempo- 
rains par  un  zèle  qui  enfante  une  multitude 
de  moines  et  de  monastères,  se  reproduit 
dans  les  ouvrages  les  plus  solides  et  les  plus 
lumineux. 

Jérôme,  plein  d'un  feu  qui  étincelle  et  qui 
dévore,  consume  les  sophismes  et  les  para- 
doxes de  son  temps.  Chargé  des  dépouilles 
des  Grecs  et  des  Romains,  dont  il  avait  pris 
l'expression  et  le  génie  ,  il  christianise  l'élo- 
quence profane,  et  s'en  fait  un  rempart  con- 
tre les  vices  et  les  erreurs. 

Ambroise,  dépositaire  de  toutes  les  vertus 
et  de  toutes  les  vérités,  devient  une  source 
féconde  où  l'on  vient  puiser  cette  eau  mysté- 
rieuse qui  rejaillit  pour  la  vie  éternelle;  du 
haut  de  sa  chaire  il  interroge  les  rois,  et  ils 
se  soumettent  aux  lois  que  son  zèle  leur 
prescrit. 

Augustin  ,  arraché  au  mensonge  et  à  la 
corruption  par  la  puissance  de  la  grâce  ,  en 
célèbre  le  triomphe  dans  des  confessions  que 
s  s  larmes  arrosent  et  que  l'amour  divin  lui 
dicte.  Universel  par  sa  science,  unique  par 
sa  charité,  rare  par  son  zèle,  il  défait  les 
pélagicns.il  atterre  les  donalistes,  il  terrasse 
les  manichéens,  el  sa  plume  victorieuse  de- 
vient un  bouclier  que  l'Eglise  conserve  avec 
respect,  el  qu'elle  emploie  toujours  avec  suc- 
cès; il  parle,  et  toutes  les  sectes  rentrent  dans 
la  poudre  ;  il  écrit,  et  toutes  les  lumières  des 
philosophes  ne  sont  que  des  ombres  en  com- 
paraison des  clartés  qu'il  répand;  il  agit,  et 
il  devient  le  modèle  des  évéques  et  des  ordres 
religieux. 

Chrysostome,  par  la  fluidité  de  la  plus  riche 
éloquence,  arrache  des  pleurs  et  des  applau- 
dissements de  tous  ceux  qui  ['écoutent ,  et 
s'immortalise  par  des  homélies  que  tous  nos 
orateurs  ne  pourraient  imiter,  ctque  l'Eglise 
met  au  nombre  de  ses  ornements  et  de  ses 
trophées. 

Léon  marque  sa  route  par  des  sillons  de 
lumière  qui  brillent  encore  à  nos  yeux,  cl 
n'est  le  successeur  de  Pierre,  que  pour  retra- 
cer son  zèle  et  ses  vertus. 

Grégoire  le  Grand  donne  à  l'univers  des 
leçons  de  morale  qui  illuminent  l'esprit, 
qui  embrasent  le  cœur,  et  qu'on  cite  dans 
les  Listes  de  la  religion  comme  un  monument 
digne  de  l'admiration  de  tous  les  âges. 

Que  ne  dirais-je  point  ici  des  Cyrille  ,  des 
Fiilgenee  ,  des  Prosper  ,  el  de  tant  d'autres 
dont  les  seuls  noms  formeraient  des  volumes, 
et  dont  les  cendres  vivent  sur  nos  autels? 
Dieu  ,  toujours  attentif  aux  lierons  de  son 
Eglise,  n'a  jamais  manqué  de  susciter  des 
hommes  lumim  as  el  réhements,  lorsque  les 
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mœurs  se  sont  dépravées.  Les  uns  se  sont 
servis  du  glaive  delà  parole  avec  le  plus  grand 
succès,  et  les  autres  ont  employé  leur  plume 
à  venger  la  cause  de  Dieu  même. 

Je  laisse  plusieurs  siècles  en  arrière,  pour 
arrivera  celui  de  saint  Bernard:  cet  homme 
si  fort  au-dessus  de  l'humanité,  que  ses  ver- 
tus paraissent  angéliques,  ses  lumières  cé- 
lestes,  sa  conversation  divine;  cet  homme 
qui  ne  parla  que  pour  édifier ,  qui  n'écrivit 
que  pour  pénétrer  les  cœurs  de  celte  onction 
miraculeuse  dont  il  était  rempli,  que  pour  ré- 
pandre cette  éloquente  suavité  dont  il  laissa 
partout  des  traits;  cet  homme  enfin  qui  ne 
vécut  que  pour  mourir. 

Pourrais-je  passer  sous  silence  Thomas 
d'Aquin,  qui,  s'élevant  au-dessus  de  son  siè- 
cle, au-dessus  de  lui-même,  par  le  plus  no- 
ble essor,  semble  déchirer  le  voile  de  la  foi, 
observer  sans  nuage  les  mystères  ,  lire  en 
Dieu  même  tout  ce  que  sa  plume  immortelle 
nous  trace. 

Omettrais -je  Bonavenlure  ,  le  fléau  des 
Grecs  schismatiques,  qui  mourut  au  concile 
de  Lyon  ,  après  y  avoir  répandu  tout  l'éclat 
de  son  zèle  et  de  ses  lumières  ;  Antoine  de 
Padoue,  que  toute  l'Espagne  et  toute  l'Italie 
révèrent,  comme  cet  ange  dont  il  est  parlé 
dans  l'Apocalypse,  et  qui  volait  au  milieu  des 
airs  tenant  dans  ses  mains  l'Evangile  éternel; 
Vincent  Ferrier,  que  la  Bretagne  honore 
comme  un  de  ses  apôtres,  et  qu'elle  vit  bril- 
ler comme  l'astre  du  matin  ;  Charles  Borro- 
mée,  dont  le  zèle  répondit  au  savoir,  et  qui, 
pour  prouver  la  nécessité  de  la  pénitence  , 
mourut  consumé  d'austérités;  François  de 
Sales,  qui  fut  un  exemple  de  la  plus  ardente 
charité,  dans  un  temps  où  elle  était  déjà  si 
refroidie. 

Ici  ,  les  merveilleux  écrits  de  Thérèse  se 
présentent  à  mon  esprit,  et  m'obligent  à  com- 
prendre cette  sainte,  qu'on  croirait  inspirée, 
dans  la  classe  des  docteurs  que  je  viens  de 
parcourir  ;  là,  les  œuvres  de  Thomas  à  Kem- 
pis  viennent  se  placer  d'elles-mêmes  à  la  suite 
des  ouvrages  dont  les  Pères  nous  ont  enrichis, 
et  je  vois  l'Imitation  de  Jésus-Christ  comme 
un  des  plus  précieux  monuments  de  la  doc- 
trine évangélique. 

Ajouterai— je  à  ces  traits  les  fondateurs 
d'ordres,  les  Benoît,  les  Bruno,  les  Domini- 
que, les  François  d'Assise,  les  François  de 
Paule,  qui,  par  des  règles  toutes  saintes  en- 
gendrèrent une  multitude  d'hommes  puissants 
en  œuvres  et  en  paroles,  et  trouvèrent  le 
moyen  de  répandre  et  de  perpétuer  la  lumière 
jusqu'à  nous. 

Telle  est  l'Eglise  ,  mes  frères  ,  telle  est  la 
milice  qui  la  compose;  mais  après  avoir  vu 
combien  elle  est  inébranlable  dans  ses  fonde* 
ments,  sublime  dans  sa  doctrine,  lumineuse 
dans  ses  docteurs,  serez-vous  aussi  insensi- 
bles qu'auparavant  sur  des  objets  si  dignes 
de  notre  amour  el  de  notre  admiration?  Con- 
tinuerez-vons  à  vivre  dans  le  sein  de  celle 
même  Eglise  ,  comme  des  étrangers  qui  ne 
prennent  part,  ni  à  ses  victoires,  ni  à 
combats  ;  cl  pendant   que    David  en  a  fait    le 
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ranliqucs,  Paul  celui  de  ses  Epîtres,  Jean  ce- 
lui de  son  Apocalypse,  affeclerez-vous  de  la 
méconnaître  ? 

Grand  Dieu  !  quelles  actions  de  grâces  ne 
devons-nous  pas  vous  rendre,  pour  nous 
avoir  fait  naître  au  milieu  de  celte  Eglise  qui 
conserve  votre  esprit  et  vos  lois?  Nous  som- 
mes sûrs  de  marcher  sans  écueils  à  la  lueur 
de  son  flambeau,  tandis  que  les  sociélés  qui 
ne  reçoivent  point  sa  lumière,  n'ont  en  par- 
tage que  l'ombre  de  la  mort. 

Faites,  ô  mon  Dieu!  qu'après  avoir  milité 
ici-bas  avec  cette  même  Eglise,  qui  travaille, 
qui  souffre,  et  qui  combat,  nous  nous  unis- 
sions à  celle  qui  triomphe  dans  les  cieux,  et 
qui  doit  durer  autant  que  l'éternité.  Ainsi 
suit-  il. 

SERMON  V. 

POUR    LE    JEUDI    DE    LA    PREMIERE    SEMAINE    DE 
CARÊME. 

Sur  le  luxe. 

Homo  quidam  erat  clives  qui  inducbalur  purpura,  et 
bysso,  ei  epulabalur  quotidie  splendide. 

Il  y  avait  un  homme  riche  qui  était  vêtu  de  pourpre  et  de 
lin,  et  qui  se  nourrissait  splendidement  [Mallh.,  ch.  XVI). 

Qu'il  est  triste,  mes  frères,  de  trouver 
dans  la  plupart  des  chrétiens  de  nos  jours  ce 
faste  et  celte  sensualité  qui  furent  cause  de 
la  réprobation  du  riche  de  notre  Evangile. 
Nous  renonçâmes  dès  notre  baptême  aux 
pompes  du  monde  et  à  ses  maximes,  nous 
professons  une  religion  qui  condamne  la 
mollesse  et  le  luxe,  nous  nous  déclarons  les 
disciples  d'un  Dieu  crucifié  ,  et  il  n'y  en  a 
pas  un  d'entre  nous  ,  excepté  les  pauvres 
qui  semblent  le  rebut  de  la  nature  et  de 
l'univers  ,  dont  on  ne  puisse  dire  :  Il  était 
vêtu  de  pourpre  et  de  lin  ,  et  il  se  nourris- 
sait splendidement  :  Induebalur  purpura,  et 
bysso,  et  epulabatur  quotidie  splmdidelMatlh., 
XVI). 

Saintes  rigueurs  de  la  pénitence  ,  qui  fîtes 
les  délices  des  premiers  chrétiens,  qui  déco- 
lorâtes leurs  visages.qui  macérâtes  leur  chair, 
qui  les  rendîtes  plutôt  des  squelettes  que  des 
hommes  vivants,  qui  changeâtes  leurs  ha- 
bits en  cilices ,  leurs  mets  en  cendres  ,  leurs 
maisons  <  n  déserts,  n'êles-vous  donc  plus  le 
partage  des  fidèles,  et  les  jours  de  votre  règne 
sont-ils  donc  passés  pour  ne  jamais  re- 
venir? 

A  Dieu  ne  plaise!  mes  frères  :  toujours  il 
y  aura  des  enfants  de  la  croix  ,  et  toujours 
la  croix  fera  la  gloire  du  christianisme;  tou- 
jours des  larmes  salutaires  couleront  en 
abondance  pour  purifier  les  pécheurs  ,  et 
pour  sanctifier  les  élus;  mais,  hélas!  ce 
n'est  plus  qu'un  petit  nombre  de  personnes 
choisies  qui  châtient  leur  corps  et  qui  le  ré- 
duisent en  servitude  ,  tandis  que  le  monde  , 
figuré  par  Bahylone,  s'enivre  de  crimes  et 
de  plaisirs.  Ce  ne  sont  de  toutes  parts 
que  des  jeux ,  des  festins ,  des  specta- 
cles ;  et  si  la  pénitence  subsiste  au  fond  des 
cloîtres,  ce  n'est  que  pour  servir  de  dérision 
à  ces  hommes  de  chair  et  de  sang  ,  dont  nus 
villes  sont  malheureusement  peuplées ,  et 


qui ,  comme  le  mauvais  riche,  ne  pensent 
qu'à  s'habiller  et  se  nourrir  splendidement  : 
Induebalur  purpura  et  bysso,  et  epulabatur 
quotidie  splendide. 

Il  n'est  pas  difficile  de  remontera  la  source 
de  ces  maux  ,  mais  il  est  presque  impossible 
d'en  arrêter  le  malheureux  cours.  Un  luxe 
immodéré  a  introduit  parmi  nous  une  li- 
cence qjii  aurait  f;iit  rougir  les  païens;  et, 
sous  prétexte  de  vivre  plus  à  l'aise  ,  on  vit 
comme  s'il  n'y  avait  point  d'avenir.  Funeste 
luxe  !  il  détruit  la  religion,  il  dégrade  l'hu 
manilé.  Etendons  ces  deux  vérités,  et  saluon  ; 
la  Reine  des  Vierges  avec  un  cœur  contrit  et 
humilié  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  semble, dit  saint  Augustin,  que  le  monda 
ait  pris  plaisir  à  contredire  la  loi  de  Dieu 
dans  tout  ce  qu'elle  nous  enseigne.  En  effet, 
le  monde  nous  invite  à  nous  réjouir,  l'Evan- 
gile nous  ordonne  de  pleurer  :  Beali  qui  lu- 
gent  (Mallh.,  V)  Le  monde  canonise  ceux 
qui  sont  rassasiés  de  richesses  et  d'hon- 
neurs, l'Evangile  proscrit  quiconque  met  sa 
confiance  dans  les  biens  de  la  terre  :  Vœ  di~ 
vilibus.  Le  monde  exalte  les  personnes  qui 
peuvent  se  vêtir  et  se  nourrir  magnifique- 
ment ,  l'Evangile  condamne  le  mauvais  riche 
pour  avoir  vécu  dans  le  faste  et  dans  l'opu- 
lence :  Epulabalur  quotidie  splendide.  Le 
monde  regarde  les  pauvres  avec  horreur  , 
l'Evangile  les  déclare  les  amis  de  Dieu  ,  les 
habitants  du  ciel.  Le  monde  redoute  les  dis- 
grâces ,  les  calomnies  comme  le  comble  des 
malheurs,  l'Evangile,  au  contraire,  veut 
que  nous  nous  réjouissions  lorsqu'on  nous 
déchire  et  lorsqu'on  nous  persécute  :  Gaudele 
et  exullate  (Mallh.,  V). 

C'est  par  celle  raison  que  Jésus-Christ  n'a 
cessé  de  lonner  contre  le  monde  ,  et  que  dans 
sa  prière  qui  précède  l'instant  de  sa  passion, 
il  déclare  à  son  Père  qu'il  ne  prie  point  pour 
le  monde  :  Non  rogo  pro  mundo  (Joati., 
XVII).  C'est  par  celle  raison  qu'on  ne  peut 
entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  sans  dire  anathè- 
meau  monde,  et  sans  renoncer  solennellement 
à  ses  maximes  :  que  nos  chaires  retentissent 
atout  moment  de  saintes  imprécations  contre 
le  monde  ,  appelé  par  saint  Jean  la  concu- 
piscence de  la  chair  et  des  yeux  ,  l'orgueil 
de  la  vie  ;  qu'enfin  une  multitude  de  soli- 
taires de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
moins  effrayés  de  la  férocité  des  animaux 
que  des  passions  des  humains  ,  s'exilent  de 
la  société  et  s'ensevelissent  dans  des  ca- 
vernes. 

Le  luxe  est  l'apanage  du  monde,  et  il  n'y 
a  rien  de  plus  opposé  à  l'Evangile  que  ce 
malheureux  luxe  ;  premièrement,  parce  qu'il 
corrompt  les  mœurs,  secondement,  parce 
qu'il  éteint  la  foi  :  deux  propositions  que  je 
tâcherai  de  développer  avec  la  précision 
qu'elles  exigent. 

Qui  est-ce  qui  peut  ignorer  que  notre 
amour  désordonné  pour  le  faste  et  pour  la 
parure  ne  soit  la  source  empoisonnée  des  vi- 
ces qui  nous  souillent  et  qui  nous  déshono- 
rent? Nos  sens,  qui,  comme  autant  de  portes 
ouvertes,  reçoivent  la  maligne  influence  du 
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péché  ,  servent  d'introduction  à  la  mollesse 
et  à  la  volupté.  Notre  esprit  s'offusque,  notre 
cœur  se  corrompt ,  notre  âme  s'engourdit, 
tout  noire  être  devient  l'esclave  des  modes, 
des  plaisirs,  des  frivolités.  On  savoure  le 
vice  en  savourant  des  vins  exquis,  on  res- 
pire le  crime  en  respirant  des  odeurs  recher- 
chées ,  cl  l'on  est  tout  étonné  de  voir  qu'un 
spectacle,  par  exemple,  qui  n'avait  paru  pro- 
pre qu'à  repaître  simplement  des  oreilles  et 
des  jeux  devient  un  germe  de  corruption  qui 
croit,  qui  fructifie,  et  qu'on  ne  peut  plus 
étouffer. 

Ah!  Jésus-Christ  nous  avait  ordonné  de 
faire  un  divorce  éternel  avec  nos  sens,  s'ils 
venaient  à  nous  scandaliser;  il  nous  avait 
recommandé  de  prier  sans  cesse,  de  jeûner, 
de  renoncer  à  nous-mêmes,  de  porter  notre 
croix,  de  regarder  l'univers  entier  comme 
une  chimère  en  comparaison  de  noire  âme; 
est-ce  là,  mes  frères,  le  langage  que  le  luxe 
nous  tient?  est-ce  là  ce  qu'il  nous  persuade, 
lui  qui,  étalé  sur  nos  murailles  avec  magni- 
ficence, sur  nos  tables  avec  profusion,  sur 
nos  habits  avec  vanité,  est  une  voix  conti- 
nuelle qui  nous  persuade  l'amour  du  monde, 
un  enchantement  perpétuel  qui  nous  fait  en- 
visager cette  terre  comme  notre  ciel?  Il  nous 
incorpore  avec  lui-même,  et  nous  devenons 
une  complication  de  vices  et  de  frivolités. 

Quel  est  l'homme.  (|ui  n'ait  des  passions,  et 
quelles  sont  les  passions  qui  ne  trouvent  leur 
aliment  dans  un  luxe  qui  perce  de  toutes 
parts?  Il  n'y  a  ni  fermeté,  ni  règles,  ni  de- 
voirs chez  toute  nation  que  le  faste  éblouit. 
Jetons  un  regard  sur  nos  villes,  sur  notre 
siècle,  en  un  mot  sur  nous-mêmes;  que  d'i- 
mages capables  de  nous  étonner  1  que  de 
peintures  propres  à  nous  alarmer!  Ici  des 
spectacles  efféminés  remplissent  l'âme  de 
mille  objets  impurs  et  l'assujettissent  à  l'em- 
pire des  sens  ;  là,  des  repas  exquis  et  som- 
ptueux enivrent  la  raison  et  rapprochent 
l'homme  des  animaux  les  plus  immondes; 
ici  les  vains  agréments  d'une  folle  parure 
font  oublier  les  obligations  les  plus  sacrées 
et  prennent  loul  le  temps  qu'on  doit  à  soi- 
même  el  à  son  Dieu;  là  les  modes  et  les  fu- 
tilités engendrent  l'indécence  et  ramènent  le 
libertinage  et  la  dissipation.  Aillant  de  traits 
qui  firent  tomber  Home  d'une  chute  dont  clic 
ne  put  jamais  se  relever,  et  qui  seront  tou- 
jours le  prélude  et  le  signal  de  la  décadence 
des  empires. 

Oui,  nus  frères,  Rome,  la  maîtresse  du 
monde,  Rome,  la  mère  des  sciences  el  des 
arls.  Rome,  la  patrie  des  héros,  introduisit 
le  luxe  dans  ses  murs,  et  bientôt  les  mœurs 
•'énervèrent,  les  errurs  s'amollirent,  les 
.'unes  devinrent  vulgaires  cl  (out  plia  sous 
le  règne  du  vice  et  de  la  corruption.  La 
magnanimité  ne  fut  plus  qu'un  vain  or- 
gueil, la  gloire  qu'un  10  dide  intérêt,  le  cou- 
rage qu  une  ai  eugle  fureur,  le  plaisir  qu'usa 
débauche  effrénée.  Mais  où  m'entraîne  eetta 
digression .'  Laissons  l'empire  du  démon 
pour  parler  de  celui  tir  JésUf-Chrflt.  C'est 
là,  (|ua  la  houle  des  clireiiens,  le  faite  el 
l'opulence  ont  pris  la  place  do  la  pénitente 


et  de  la  simplicité.  Hélas  1  nous  voyons  avec 
la  plus  profonde  douleur,  que  des  pays,  au- 
trefois arrosés  des  sueurs  et  du  sang  d'une 
multitude  de  saints,  sont  devenus  le  séjour 
de  la  mollesse  et  de  la  volupté.  Qui  est-ce  qui 
ne  connaît  pas  aujourd'hui  le  luxe  et  tous 
ses  raffinements?  Ljui  est-ce  qui  ne  travaille 
pas  à  se  procurer  des  maisons  riantes ,  des 
appartements  agréables,  des  meubles  magni- 
fiques? Il  semble  qu'on  n'existe  que  pour 
jouir  des  délices  de  la  terre,  et  qu'on  n'en 
jouit  que  lorsqu'on  enivre  ses  sens  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  voluptueux  el  de  plus  dé- 
licat. 

Ah!  si  je  ne  craignais  de  déshonorer  la 
sainteté  du  lieu,  j'entrerais  dans  des  détails 
qui  vous  prouveraient  que  le  luxe  est  main- 
tenant l'idole  du  monde,  que  les  filles  savent 
à  peine  parler  qu'elles  connaissent  la  pa- 
rure et  qu'elles  la  recherchent  avec  avidité, 
que  les  pères  mêmes  l'inspirent  à  leurs  en- 
fants par  la  manière  donl  ils  s'habillent,  dont 
ils  se  parfument,  et  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
états  les  plus  abjects  qui  ne  sortent  de  leur 
obscurité  pour  paraître  et  pour  briller. 

Les  mers  ne  sont  plus  chargées  que  de 
vaisseaux  qui  nous  apportent  de  toutes  parts 
des  marchandises  propres  à  nourrir  notre 
goût  pour  la  frivolité.  Les  villes  n'offrent 
aux  yeux  du  voyageur  que  des  théâtres  con- 
sacrés à  l'illusion  et  à  la  voluplé,  que  des 
objets  qui  séduisent,  qui  enchantent  et  qui 
nous  attachent  presque  nécessairement  à  la 
terre. 

Ainsi  le  luxe ,  comme  ces  fleuves  grossis 
par  les  orages,  se  fait  jour  par  mille  différen- 
tes issues,  et  malgré  la  décence,  malgré  la 
religion,  il  pénètre  dans  tous  les  endroits  et 
il  s'élève  avec  arrogance  sur  les  débris  de  la 
pudeur  el  de  la  simplicité.  Luxe  dans  les 
maisons,  qui  paraissent  moins  des  logements 
que  des  Louvres;  luxe  dans  les  bibliothè- 
ques, où  l'art  s'épuise  en  ornements  super- 
flus ;  luxe  dans  les  jardins,  où  les  arbres  mê- 
mes sont  obligés  de  s'assujettir  au  goût  du 
siècle  et  à  ses  bizarreries;  luxe  dans  les  re- 
pas, où  la  dépense  d'un  seul  mets  suffirait 
pour  nourrir  plusieurs  familles  ;  luxe  sur  les 
habits,  dont  la  richesse  cl  la  variété  coûtent 
des  sommes  immenses;  luxe  dans  les  domes- 
tiques, (|ui  par  leur  nombre  formeraient  des 
armées,  et  qui  par  leur  élégance  semblent 
bien  moins  des  serviteurs  que  des  maîtres; 
luxe,  en  un  mot,  jusque  dans  le  sanctuaire  ; 
mais  ici  je  m'arrête,  parce  que  ce  sérail  un 
scandale  d'en  parler. 

Ah!  si,  comme  le  dit  un  ancien,  les  hom- 
mes sont  tels  que  leurs  babils  el  leurs  dis- 
cours, que  penser  de  ces  gens  de  fortune  qui 
affichent  de  toutes  parts  l'amour  de  la  pa- 
rure et  des  modes  ?  Ne  craignons  donc  point 
de  juger,  d'après  ce  coup  d'œil,  que  le  luxe 
n'(  si  que  l'emblème  de  leurs  vices,  et  que 
c'est  à  lui  seul  qu'on  doit  attribuer  celle  ar- 
rogance qui  caractérise  aujourd'hui  la  plu- 
part des  hommes,  qui  éloigne  un  entant  riche 
d'un  père,  indigent,  qui  h'adjtlgi  de  mérité 
qu'à  ceux  qui  brilli  ni  ptr  le:irs  équipages  el 

par  leurs   habits |  celle  mollesse  efféminée 


1053  ORATEURS  SACRES.  LE  BOUX 

qui  engourdit  Pâme,  qui  suspend  les  ré- 
flexions et  qui  ne  laisse  de  sentiments  et  d'i- 
dées que  pour  la  volupté;  cette  ardeur  im- 
pétueuse à  ne  rechercher  que  le  plaisir  et  à 
s'en  rassasier,  à  imaginer  des  modes  et  à 
s  en  parer. 

Quel  contraste  entre  notre  vie  et  celle  de 
nos  aïeux!  que  diraient-ils,  s'ils  revenaient 
maintenant  au  milieu  de  nous?  Hélas  1  ils  ne 
se  reconnaîtraient  ni  dans  le  sein  de  nos 
villes,  ni  dans  celui  de  leurs  familles;  ils 
verraient  avec  la  plus  profonde  douleur  que 
leur  candeur  sert  de  dérision  à  leurs  descen- 
dants, que  leur  simplicité  est  taxée  d'igno- 
rance, leur  foi  de  superstition,  que  leur  goût 
pour  la  retraite  et  pour  la  pénitence  est  re- 
garde comme  une  vraie  folie,  qu'un  amour 
extravagant  pour  les  modes  et  pour  les  plai- 
sirs nous  rend  la  nation  la  plus  capricieuse 
et  la  plus  légère,  et  que  nous  ne  sommes  pas 
même  une  ombre  de  ce  qu'ils  étaient. 

Grand  Dieu  !  étions-nous  donc  destinés  à 
n'offrir  aux  yeux  de  l'univers  que  des  ridi- 
cules et  des  vices?  étions-nous  donc  destinés 
à  succéder  à  ces  chrétiens  dont  la  vie  fut  une 
vie  de  mortification  et  de  larmes?  On  crai- 
gnait autrefois  de  passer  pour  débauché  • 
mais  le  luxe,  en  introduisant  la  délicatesse! 
en  raffinant  les  plaisirs,  a,  pour  ainsi  dire, dé- 
crassé les  plus  honteuses  passions  et  donné 
aux  crimes  mêmes  un  coloris  qui  en  cache 
la  difformité.  On  étudie  maintenant  la  vo- 
lupté comme  on  étudiait  autrefois  la  philo- 
sophie ,  et  l'homme,  selon  l'opinion  com- 
mune, le  plus  merveilleux  et  le  plus  fortuné 
est  celui  qui  sait  le  mieux  jouir  de  tout  ce 
que  l'Evangile  condamne  et  proscrit. 

De  là  celle  aveugle  fureur  pour  des  actri- 
ces qui  font  un  commerce  de  prostitution; 
de  là  celte  infâme  coutume  d'entretenir  des 
malheureuses  et  de  vivre  avec  elles  comme 
avec  des  épouses  légitimes  ;  de  là  ces  soupers 
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scandaleux  dont  les  équivoques,  les  chan- 
sons lascives  font  le  funeste  assaisonne- 
ment; de  là  cette  abondance  de  différents 
vins,  don!  la  quantité  provoque  à  la  luxure, 
ces  jeux  ruineux  qui  déshonorent  les  pères 
et  qui  réduisent  les  enfants  à  la  mendicité, 
ce  faste  universel  qui  confond  l'artisan  avec 
le  bourgeois,  le  roturier  avec  le  noble,  le 
gentilhomme  avec  le  prince;  de  là  ces  dettes 
énormes  qui  écrasent  les  meilleures  mai- 
sons, ces  banqueroutes  frauduleuses  qui  dé- 
truisent le  commerce.  Chacun  veut  sortir  de 
sa  sphère,  et  chacun  n'ayant  pas  de  quoi 
fournir  à  des  dépenses  folles  obère  les  au- 
tres, dévore  la  substance  de  ses  propres  en- 
fants et  devient  un  être  tout  animal,  aban- 
donnné  aux  sensations  les  plus  charnelles 
et  aux  excès  les  plus  pernicieux. 

Ne  nous  étonnons  plus  si  le  luxe,  après 
avoir  ainsi  corrompu  les  mœurs,  éteint  la 
foi  ;  c'est  une  conséquence  presque  néces- 
saire. 

En  quoi  consiste  la  foi,  dit  saint  Ambroise, 
si  ce  n'est  à  s'occuper  entièrement  des  choses 
invisibles  au  milieu  des  objets  visibles,  à  en- 
visager la  présence  et  l'aclion  de  Dieu  dans 
tout  ce  qui  affecte  nos  sens  ?  Or,  je  vous  le 


demande,  mes  frères,  croyez-vous  qu'un 
nomme  enivré  des  voluptés  de  ce  bas  monde, 
qu  un  homme  offusqué  de  l'éclat  des  ri- 
chesses, qu'un  homme  livré  à  toute  l'illusion 
des  théâtres,  à  tout  l'éblouissement  du  siècle, 
soit  bien  propre  à  s'élever  au-dessus  des 
créatures  périssables  et  à  contempler  le  Créa- 
teur ?  Mais  si  l'on  ne  peut  servir  deux  maî- 
tres, si  l'on  ne  doit  point  s'attacher  à  la  figure 
de  ce  monde  qui  passe,  si  l'on  doit  user  des 
biens  de  celte  vie  comme  n'en  usant  pas,  si 
1  on  doit  préférer  son  âme  à  toute  la  gloire, 
sa  conscience  à  tous  les  trésors,  quelle  sera 
la  religion  de  celui  qui  ne  cherche  qu'à  sa- 
tiSiaire  ses  sens,  et  qui  passe  ses  jours  dans 
le  sein  de  la  mollesse  et  du  luxe  ? 

Ouvronsl'Evangile,el  chaque  page  nousap- 
prendra  qu'on  n'est  chrétien  qu'autant  qu'on 
se  mortifie,  heureux  qu'autant  qu'on  pleure 
qu  on  ne  croit  réellement  en  Dieu  qu'autant 
quon  pratique  sa  loi  ;  et  chaque  page  nous 
apprendra  qu'il  faut  porter  sa  croix,  si  l'on 
veut  être  disciple  du  Christ,  renoncer  à  soi- 
même,  si  l'on  veut  trouver  le  Seigneur,  mé- 
priser la  terre,  si  l'on  désire  arriver  au  ciel  ; 
et  chaque  page  nous  apprendra  que  Jésus- 
Lhnst,  notre  législateur  et  notre  maître,  na- 
quit dans  une  élable,  vécut  pauvre,  et  mou- 
rut abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  totalement 
abandonné  des  siens  et  livré  à  toute  la  rage 
des  Juifs. 

Opposons  maintenant  ce  livre  tout  divin 
aux  maximes  de  ces  hommes  qui  ne  con- 
naissent d'existence  que  celle  de  nager  dans 
le  sein  des  richesses  et  des  plaisirs,  et  nous 
serons  tellement  frappés  de  celle  opposition, 
que  nous  jugerons  la  foi  vraiment  incompa- 
tible avec,  une  vie  si  profane  et  si  criminelle. 
En  efiet,  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  et  i'amour 
du  luxe  est  l'œuvre  du  démon  ;  la  foi  nous 
détache  de  tous  les  biens  créés  ,  et  l'amour 
du  luxe  nous  le  fait  envisager  comme  notre 
félicite;  la  foi   nous  rend   la  pénitence  ai- 


mable, le  joug  de  la  religion  doux  et  LB 
l'amour  du  luxe  nous  en  fait  un  portrait  hi- 
deux ;  la  foi  dissipe  les  ténèbres  de  notre 
ame,  l'amour  du  luxe  les  augmente;  la  foi 
nous  engage  à  mépriser  notre  corps,  l'a- 
mour du  luxe  en  fait  son   idole  et  son  Dieu. 

L  Evangile  ne  tonne  conlre  la  mollesse  et 
1  orgueil,  que  parce  que  ces  deux  vices,  qui 
naissent  ordinairement  du  luxe,  nous  en- 
traînent dans  l'oubli  de  nos  devoirs.  Le  cœur, 
au  milieu  des  délices  d'un  monde  séducteur, 
commence  par  se  corrompre,  et  du  fond  de 
celte  corruplion  il  s'exhale  un  tourbillon  de 
vapeurs  qui  offusquent  l'âme  et  qui  aveuglent 
l'esprit. 

Demandez  à  tous  ces  hommes  qui  prêchent 
le  matérialisme  à  pleine  voix,  comment  ils 
en  vinrent  jusqu'au  point  de  s'identifier  a 
les  animaux,  et  de  croire  que  tout  finit  avec 
nous,  et  s'ils  sont  sincères,  ils  vous  diront 
qu'à  force  de  ne  savourer  que  des  mets  dé- 
licieux, de  ne  respirer  que  des  parfums,  de 
ne  voir  que  de  l'or  et  des  pierreries  ,  de 
n'entendre  que  des  concerts  efféminés,  on  se 
persuade  qu'il  n'y  a  d'êtres  réels  que  ceux  qui 
tombent  sous  les   sens,   et  qu'on  s'attacho 
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enfin  à  ce  monde  comme  au  souverain  bon- 
heur. 

II  est  certain  que  tous  ces  hommes,  qu'on 
appelle  les  heureux  du  siècle,  s'incorporent 
avec  leurs  richesses  et  leurs  honneurs,  de 
sorte  qu'ils  n'agissent  plus,  ils  ne  pensent 
plus  que  par  leur  moyen.  L'or  devient  la 
règle  de  tous  les  jugements,  le  plaisir  le 
mobile  de  toutes  les  actions  ,  la  vanité  le 
>rincipe  de  toutes  les  démarches,  l'ambition 
'objet  de  tous  les  désirs.  Aussi  Jésus-Christ 
prononce-t-il  les  plus  grands  anathèmes 
contre  les  riches  ,  aussi  déclare-t-il  qu'il 
leur  est  presque  impossible  de  se  sauver. 

Mais  pour  nous  en  convaincre,  pénétrons 
dans  un  de  ces  palais  où  la  magnificence 
éblouit  les  yeux.  Qu'est-ce  qui  s'offre  à  notre 
vue  ?  L'ordre  des  temps  renversé,  les  pas- 
sions érigées  en  divinités,  le  vrai  Dieu  ou- 
blié et  peut-être  outragé,  la  fortune  encensée, 
les  plaisirs  adorés,  le  crime  affiché,  les  bons 
livres  proscrits,  les  romans  préconisés,  la 
piété  méprisée,  l'irréligion  honorée  ;  tout 
n'y  respire  que  la  mollesse,  le  faste  et  l'or- 
gueil ;  tout  n'y  annonce  que  le  désordre  et 
la  confusion  ;  désordre  parmi  les  maîtres 
qui  ne  vivent  que  pour  avaler  l'iniquité 
comme  l'eau  ;  désordre  parmi  les  enfants  qui 
ne  cherchent  qu'à  suivre  les  mauvais  exem- 
ples de  leurs  pères;  désordre  parmi  les  do- 
mestiques dont  le  libertinage  et  l'insolence 
sont  portés  aux  derniers  excès. 

Dieu,  pour  punir  les  riches,  n'en  doutons 
pas,  les  livre  à  tous  les  mauvais  désirs  de 
leur  cœur  :  et  qu'arrive-t-il  ?  engraissés  des 
biens  de  cette  terre  qui,  selon  l'expression 
de  l'Apôtre,  ne  sont  qu'un  misérable  fu- 
mier, ils  oublient  la  Jérusalem  céleste,  et 
n'ont  plus  de  désirs  et  de  goût  que  pour  les 
œuvres  charnelles,  que  pour  ce  monde  qui 
les  trompe  et  qui  les  joue.  Un  diamant  leur 
paraît  préférable  à  toutes  les  vertus,  le  corps 
à  l'âme,  le  jour  qui  coule  à  l'éternité,  le  pa- 
lais qu'ils  habitent  à  l'immensité  de  Dieu  : 
Qui  nnlriebantur  in  croceis  amplcxali  sunt 
stercora  (  Thren.,  IV  ). 

S'il  est  vrai,  comme  le  dit  le  prophète, 
qu'un  abîme  entraîne  un  autre  abîme,  dans 
quels  précipices  le  luxe  ne  doit-il  pas  nous 
entraîner  I  II  est  un  étendard  de  révolte  con- 
tre l'Evangile  même,  qui  ne  prêche  que  la 
mortification  et  l'humilité,  il  est  l'autel  de 
Reliai  élevé  contre  celui  de  Jésus-Christ, 
l'idole  de  Dagon  qui  insulte  à  l'arche  sainte. 
le  lais,  mes  frères,  et  vous  le  savez  avec  moi, 
qu'il  y  a  des  distinctions  qui  autorisent  la 
parure  et  la  magnificence.  Salomon  n'a  point 
été  repris  pour  avoir  eu  des  meubles  cl  des 
palais  somptueux,  et  nous  lisons  que  l'Esprit- 
Sainl  n'a  point  dédaigné  d'approuver  les  ajus- 
tements <le  Judith  ctd'Eslher;  mais  cela  n'em- 
pécbe  pas  que  le  luxe  en  général  ne  soit  la 
destruction  des  mœurs  et  de  la  foi.  D'abord 
il  ne  s'annonce  que  comme  une  bienséance 
qu'on  se  doit  à  soi-même  et  à  son  siècle,  que 
comme  un  air  de  propreté  que  le  monde  a 
droit  d'exiger,  que  comme  un  usage  auquel 
il  faut  se  conformer;  maitbienldl  il  lait  des 
besoius  de  nos  superfluités,  bientôt  il  rend 


insupportable  à  nos  yeux  tout  ce  qui  paraît 
simple  et  sans  éclat,  bientôt  il  enfle  notre 
cœur,  et  nous  ne  voyons  plus  que  des  per- 
sonnages lugubres  dans  ces  vénérables  chré- 
tiens qui  méprisent  Je  faste  et  les  orne- 
ments, et  nous  regardons  comme  malheureux 
ceux  qui  vivent  dans  la  retraite  et  dans  l'ob- 
scurité. 

Combien  d'hommes  qui  n'ont  commencé 
que  par  se  procurer  des  meubles  et  des  ha- 
bits précieux,  et  qui  en  sont  venus  par  gra- 
dation jusqu'à  ne  pouvoir  plus  souffrir  tout 
ce  qui  n'a  pas  les  grâces  et  l'élégance  de  la 
nouveauté,  tout  ce  qui  n'enchante  pas  les 
sens,  tout  ce  qui  n'inspire  pas  le  goût  des 
plaisirs  les  plus  efféminés.  Alors  les  sensa- 
tions prennent  la  place  des  idées,  les  plaisirs 
celle  des  vertus,  l'âme  ne  paraît  plus  qu'une 
chimère,  et  la  religion  devient  l'objet  de  la 
raillerie  et  du  mépris. 

On  aime  bien  mieux  dire  qu'il  n'y  a  ni  ciel 
ni  enfer,  que  de  renoncer  à  des  dignités  qui 
éblouissent,  à  des  voluptés  qui  flattent,  à  une 
magnificence  qui  séduit.  On  aime  bien  mieux 
dire  que  tout  meurt  avec  nous,  que  de  mou- 
rir soi-même  à  des  objets  qu'on  idolâtre.  Les 
charmes  du  monde,  ses  plaisirs,  ses  beautés, 
sont  des  choses  purement  sensibles  ,  et  le 
bonheur  que  Dieu  nous  promet  est  tout-à- 
fait  invisible,  tout-à-fait  spirituel.  De  là  ces 
doutes  si  généralement  répandus  sur  la  cer- 
titude d'une  autre  vie;  de  là  cette  impiété  qui 
sape  la  religion  et  ses  autels,  et  qui  publie  de 
toutes  parts  que  le  culte  qu'on  rend  à  Dieu 
n'est  qu'une  affaire  de  pure  politique  ;  de  là 
celte  pépinière  de  vices  et  d'erreurs  qui  pren- 
nent racine  dans  le  champ  même  de  l'Eglise, 
qui  y  croissent  et  qui  souvent  étouffent  le  bon 
grain. 

Donnez-moi  un  chrétien  sobre,  chaste  et 
tempérant  qui  nie  sa  religion,  dit  saint  Chry- 
sostome,  et  vous  me  ferez  voir  le  plus  sin- 
gulier de  tous  les  phénomènes  ;  d'où  vous 
devez  conclure  que  le  luxe  qui  est  ordinai- 
rement l'écueil  de  la  chasteté,  de  la  sobriété, 
doit  nécessairement  conduire  à  l'incrédulité. 
Eh!  qu'en  coûte-t-il,  s'écrie  saint  Rernard, 
de  pratiquer  l'Evangile,  lorsqu'on  est  dans 
l'indigence  et  dans  l'humiliation,  c'est-à-dire 
lorsqu'on  se  trouve  dans  celte  situation  où 
tout  chrétien  doit  toujours  être,  au  moins  de 
cœur  et  d'esprit  ?  Mais  au  contraire  quels  sa- 
crifices à  faire  de  la  part  de  celui  qui  vit  dans 
le  sein  des  richesses  et  qui  veut  se  sauver  I 
Hélas  !  il  faut  qu'il  ait  des  yeux  et  qu'il  ne 
voie  point,  des  oreilles  et  qu'il  n'entende  pas, 
un  cœur  et  qu'il  n'aime  pas,  selon  ces  pa- 
roles de  l'apôtre  :  Usez  des  biens  de  ce  monde, 
comme  n'en  usant   pas. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de  la  foi,  que 
tout  ce  qui  est  corruptible  et  terrestre,  et  il 
n'y  a  rien  qui  nous  attache  plus  à  la  terre 
que  ce  misérable  luxe  dont  nous  sommes 
continuellement  éblouis  :  en  effet,  q  n'offre - 
t-il  à  nos  yeux,  si  ce  n'est  des  pierreries  que 
la  terre  engendre,  des  marbres  qu'elle  ren- 
ferme dans  son  sein,  des  métaux  qu'elle  l'ail 
végéter?  Autan)  de  décorations  qui  nous  font 
oublier  les  beautés  du  ciel,  et  qui  ne  sont  uuc 
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des  particules  de  Icrre  différemment  confi- 
gurées. 

Si  le  Sage  nous  déclare  que  tout  ce  qui 
existe  sous  le  soleil  n'est  que  mensonge  et 
vanité,  si  là  où  se  trouve  notre  trésor,  se 
trouve  aussi  notre  cœur,  que  penser  d'une 
âme  qui  s'attache  aux  objets  créés  ?  Elle  de- 
vient terrestre,  n'en  douions  pas,  comme  la 
terre  même  qu'elle  idolâtre,  et  sa  religion 
n'est  plus  qu'une  routine  ou  qu'un  fantôme 
qui  ne  conserve  d'apparence  que  pour  en 
imposer.  Mais  après  avoir  vu  combien  le  luxe 
est  dangereux  pour  les  mœurs  et  pour  la  foi, 
voyons  maintenant  combien  il  dégrade  l'hu- 
manité. 

SECONDE  PARTIE. 

Le  plus  beau  litre  de  l'homme  est  celui 
d'être  homme,  et  loutes  les  distinctions  et  tous 
les  rangs  ne  peuvent  rien  ajouter  à  la  gran- 
deur de  notre  âme  et  à  son  immortalité.  Ras- 
semblez toutes  les  dignités,  vous  n'en  trou- 
verez aucune  qui  puisse  égaler  l'excellence 
d'un  être  émané  de  Dieu,  vivant  en  Dieu,  re- 
tournant à  Dieu.  C'est  là  le  chef-d'œuvre  des 
merveilles  du  Tout-Puissant,  un  spectacle 
infiniment  supérieur  à  celui  du  ciel  et  des 
mers. 

Si  sur  ce  fond  de  richesses  et  de  beautés, 
vous  placez  le  christianisme,  alors  l'ouvrage 
est  parfait,  et  l'homme  paraît  en  quelque 
sorte  plus  relevé  qui;  l'ange  même,  qui  n'a 
point  eu  le  bonheur  de  voir  sa  nature  unie 
à  celle  d'un  Dieu.  Aussi  Tertullien  dit-il, 
en  parlant  aux  fidèles  :  0  chrétien  !  recon- 
nais ta  dignité  :  Agnosce,  o  chrisliane,  digni- 
tatem  tuam. 

Parlons  de  là,  mes  frères,  c'est-à-dire  de  ce 
prodigieux  assemblage  de  merveilles  et  de 
vertus  qui  constituent  l'homme  et  le  chrétien, 
pour  sentir  quelle  duit  être  notre  humilia- 
tion, lorsque  nous  nous  glorifions  de  toutes 
ces  prétendues  beautés  que  le  luxe  étale  cha- 
que jour  à  nos  yeux;  mais  afin  de  rendre  la 
chose  plus  intéressante  et  plus  sensible,  je 
vais  m'attacher  à  vous  prouver  que  le  luxe 
dégrade  réellement  l'humanité,  et  parce  qu'il 
nous  avilit  nous-mêmes,  et  parce  qu'il  nous 
porte  à  avilir  les  autres  :  deux  réflexions 
que  je  vous  prie  de  saisir  avec  toute  l'at- 
tention. 

Ce  n'est  ni  dans  nos  oreilles  ni  dans  nos 
yeux  que  consiste  notre  grandeur.  Quelque 
admirable  que  soit  la  tissure  et  la  forme  de 
notre  corps,  chair  comme  celle  des  bêtes, 
poussière  comme  la  terre  qu'on  foule  aux 
pieds,  il  dépérit  par  la  maladie,  il  s'altère  par 
la  vieillesse,  il  se  corrompt  par  la  mort,  et  il 
ne  reste  de  toute  cette  masse  d'ossements,  de 
muscles  et  de  nerfs,  dont  nous  faisons  l'objet 
de  nos  soins  et  de  notre  amour,  que  de  la 
pourriture  et  des  vers  :  Putredini  dixi  :  mater 
mea  es,  et  soror  mea  vermibus  (Job,  XVII). 

11  n'y  a  que  notre  âme  qui,  comme  l'image 
et  le  sceau  de  la  Divinité  même,  puisse  nous 
distinguer  du  reste  des  créatures  éparscs 
dans  cet  univers,  et  nous  élever  au-dessus 
de  tout  ce  qui  ne  fait  que  végéter  ou  respi- 
rer; de  sorte  que  nous  devons  dire  avec  le 
prophète,  que  toute  la  gloire  de  l'homme  est 


une  gloire  toute  intérieure  et  toute  spiri- 
tuelle :  Omnisgloriaejus  ab  intus  (Ps.  XL1V). 

Que  fait  le  luxe?  il  renverse  toutes  ces  . 
idées,  et  il  nous  applique  tellement  à  flallei 
notre  corps  et  nos  sens,  qu'oubliant  insensi- 
blement notre  âme,  son  origine  et  sa  desti- 
née, nous  ne  connaissons  plus  de  grandeur, 
que  celle  que  nous  empruntons  d'un  objet 
aussi  méprisable  qu'un  habit.  Nous  croyons 
qu'à  l'aide  de  quelques  couleurs,  qui  sont 
même  inférieures  à  l'éclat  du  plus  vil  insecte 
et  de  la  moindre  fleur,  que  par  le  moyen  de 
quelques  étoffes  qui  ne  sont  que  l'ouvrage 
des  vers,  nous  sommes  plus  excellents  que 
lorsque  ces  dehors  nous  manquaient  ,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  à  la  gloire 
d'avoir  un  brillant  équipage  et  un  magnifique 
palais. 

Si  nous  pouvions  sonder  les  cœurs  et  les 
reins  de  tous  ces  hommes  de  fortune,  que  le 
monde  encense  comme  son  idole,  que  le  siè- 
cle cite  comme  ses  héros,  nous  verrions,  n'en 
doutez  pas,  qu'ils  estiment  infiniment  moins 
leur  âme  que  leurs  jardins,  que  leurs  palais, 
que  leurs  bijoux  ;  que  l'or  et  l'argent  tiennent 
la  première  place  dans  leur  cœur,  qu'ils  con- 
sentiraient à  perdre  la  faculté  même  de  rai- 
sonner, pourvu  qu'ils  conservassent  celle  de 
voir  et  de  sentir,  à  ne  jamais  aller  au  ciel, 
pourvu  qu'on  leur  promît  toute  la  graisse  de 
la  terre  et  toute  sa  rosée. 

J'ai  examiné  les  hommes  charnels,  disait 
autrefois  saint  Bernard,  ces  hommes  qui  n'ai- 
ment que  la  bonne  chère  et  la  parure,  et  j'ai 
reconnu  qu'ils  sacrifiaient  une  éternité  de 
bonheur  au  plaisir  d'un  instant  ;  qu'ils 
échangeraient  toutes  les  richesses  du  ciel, 
pour  les  plus  infâmes  voluptés,  et  que  la  vue 
d'un  ameublement  qui  les  flattait,  que  le  goût 
d'un  mets  qui  leur  plaisait,  leur  paraissaient 
plus  chers  et  plus  précieux  que  le  bienfait 
inestimable  de  leur  rédemption. 

L'homme  amateur  du  luxe  met  sa  gloire 
dans  son  ignominie.  Il  s'imagine  qne  plus  il 
a  de  serviteurs  et  plus  il  est  grand,  et  ce  cor- 
tège de  domestiques  ne  sert  qu'à  l'aire  voir  sa 
dépendance  et  sa  faiblesse  :  il  s'imagine  que 
son  être  s'agrandit,  à  mesure  qu'il  augmente 
son  faste  et  sa  magnificence,  et  tout  cet  éta- 
lage ne  prouve  qu'une  malheureuse  vanité  ; 
il  s'imagine  que  de  vastes  palais  élargissent 
son  individu,  et  tout  cela  ne  sert  qu'à  le  faire 
paraître  plus  petit  et  plus  limité;  il  s'imagine 
enfin  que  ses  dépenses  le  rendent  supérieur 
au  reste  des  hommes,  et  elles  n'annoncent 
qu'un  infortuné  plein  de  besoins,  qu'un  es- 
clave assujetti  à  tous  les  caprices  du  monde 
et  à  tous  ses  préjugés. 

Hélas  !  ne  savons-nous  pas  que  nos  vête- 
ments sont  la  marque  du  péché,  qu'ils  furent 
substitués  à  ces  feuilles  de  figuier  qui  ca- 
chèrent la  honte  et  la  nudité  de  notre  pre- 
mier père,  que  nos  repas  sont  des  remèdes 
contre  la  mort,  et  nos  lits  la  représentation 
de  notre  cercueil  ?  Quand  je  demande  un 
homme,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  je 
demande  un  homme  en  entier ,  un  homme 
qui  ne  dépende  ni  des  temps,  ni  des  événe- 
ments, ni  des  richesses,  ni  de  la  pauvreté. 
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Mais  pour  mieux  connaîlre  combien  nous 
nous  dégradons,  lorsque  nous  nous  livrons  à 
toutes  les  bizarreries  du  siècle,  et  lorsque 
l'amour  du  luxe  remplit  noire  esprit  et  notre 
cœur,  analysons  ce  que  nous  sommes  et  dé- 
composons ces  biens  chimériques  qui  nous 
éblouissent  et  qui  nourrissent  notre  or- 
gueil. 

Hélas  !  j'ai  beau  donner  tout  l'essor  à  mon 
-imagination,  je  n'aperçois,  dans  l'éclat  de 
tous  ces  objets  qui  embellissent  nos  maisons, 
qui  azurent  nos  lambris,  qui  parent  nos  jar- 
dins, qui  décorent  nos  habits,  qu'un  l'utile 
clinquant  dont  nos  yeux  ne  sont  affectés  que 
parce  qu'ils  ne  vont  pas  au  delà  des  superfi- 
cies ,  qu'un  faste  dont  le  peuple  n'est  étonné 
que  parce  qu'il  n'est  pas  philosophe  ;  qu'une 
ombre  des  beautés  que  le  moindre  nuage 
nous  fait  entrevoir;  qu'une  faible  image  de 
cet  éclat,  dont  les  plus  polîtes  gouttes  de  ro- 
sée remplissent  nos  prairies,  lorsqu'elles  en 
émaillenl  le  tapis. 

Voilà  cependant  les  riens  que  le  monde 
nous  offre  comme  des  objets  capables  de 
fixer  nos  regards  et  nos  désirs  :  mais  le  monde 
ignore-t-il  donc  que  nous  sommes  les  en- 
fants de  Dieu,  les  membres  de  Jésus-Christ, 
les  temples  de  l'Espril-Saint  ;  que  la  grâce 
est  notre  plus  riche  trésor,  que  le  ciel  est 
notre  demeure,  que  le  soleil  lui-même,  tout 
radieux  qu'il  paraît,  ne  vaut  pas  la  moindre 
de  nos  pensées,  et  que  notre  vraie  grandeur 
consiste  à  regarder  comme  petit  tout  ce  qui 
n'est  point  immortel? 

Grand  Dieu,  quelle  humiliation  !  quel  mal- 
heur, si,  avec  les  idées  que  vous  nous  avez 
données  de  vous-même,  si,  avec  les  désirs 
continuels  que  nous  avons  de  vous  possé- 
der, nous  ne  devions  employer  notre  âme 
qu'à  ramasser  du  sable  et  des  pierres,  qu'à 
réunir  quelques  misérables  paillettes  d'un 
futile  métal  I  Mais  si  le  philosophe  lui-même, 
par  les  seules  lumières  de  sa  raison  juge  in- 
sensé celui  qui  se  rend  l'esclave  des  modes 
et  qui  ne  connaît  d'existence  que  le  ridicule 
honneur  de  se  signaler  par  des  dames,  des 
festins,  des  jeux,  qu'en  pensera  l'homme  qui 
n'agit  que  par  la  foi  ? 

Rien  de  plus  méprisable  aux  yeux  du 
chrétien,  que  cet  amas  de  boue  que  les  mon- 
dains nomment  plaisir,  gloire,  grandeur  : 
peut-on  s'avilir  davantage  ,  que  d'oublier 
tons  les  litres  dont  la  religion  nous  décore, 
toutes  les  lumières  qu'elle  nous  communi- 
que, toutes  les  grâces  dont  elle  nous  enri- 
chit, pour  courir  après  quelques  phosphores 
qui,  formés  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject, 
s'éclipsent  aussitôt  qu'ils  commencent  à 
briller? 

Ile  ilirez-vous,  mes  frères,  que  tout  est 
relatif  ici-bas.  et  qu'on  ne  ju^e  des  choses 
que  par  goût  ou  par  préjuger  Mus  serait-il 
possible  que  l'homme,  né  pour  jouir  du  ciel, 
que  l'homme,  né  pour  régner  avec  Dieu,  ne 
s  avilit  point  en  concentrant  sou  être  dans 
la  sphère  des  modes  et  des  frivolités?  Serait-il 
possible  qu'une  âme  immortelle  ne  se  dégra- 
dai point  en  niellant  si  gloire  dans  un  équi- 
page, un  palais,  un  ameublement? 


L'homme  descend  du  faîte  de  l'élévation 
dans  les  entrailles  de  la  terre  toutes  les  fois 
qu'il  fait  des  objets  visibles  le  sujet  de  ses 
espérances  et  de  ses  craintes,  le  principal 
motif  de  ses  efforts  et  de  ses  desseins;  c'est 
une  mer  qui  écume,  qui  s'enfle,  qui  élève  ses 
vagues  pour  engloutir  un  moucheron. 

La  mort  ne  nous  apprend-elle  pas  à  tonte 
heure  que  les  honneurs  ne  sont  qu'un  nuage 
d'encens  qui  s'élève  et  qui  disparaît;  que 
les  richesses  ne  sont  qu'une  étincelle  qui 
brille  et  qui  s'éteint  ;  et  que  tout  l'or  entassé 
ou  déployé  sur  des  ameublements  et  sur  des 
habits  n'est  que  l'affiche  des  misères  humai- 
nes, que  la  marque  d'un  orgueil  indigent? 
Tous  les  plaisirs,  tous  les  travaux,  tous  les 
objets  des  mondains  n'ont  pas  plus  de  gran- 
deur et  de  solidité  que  les  jeux  des  enfants. 
Le  temps  fuit,  la  conscience  crie,  la  mort  me- 
nace, le  ciel  sollicite,  l'enfer  gronde,  et  le 
riche  dort.  Quel  effroyable  aveuglement  1 

Tels  sont  les  effets  du  luxe;  il  engourdit 
l'âme,  ne  laisse  agir  que  les  sens,  et  l'homme, 
n'existant  plus  que  par  le  moyen  des  sensa- 
tions qui  le  confondent  avec  la  bête,  tombe 
dans  la  plus  affreuse  humiliation;  et,  après 
s'être  ainsi  avili  lui-même,  il  avilit  enfin  les 
autres  ;  second  caractère  qui  doit  nous  faire 
redouter  le  luxe  comme  un  des  plus  grands 
maux. 

L'exemple  du  mauvais  riche  nous  confirme 
cette  vérité.  Cet  infortuné  commence  par  se 
vêtir  de  pourpre  et  de  lin,  par  se  nourrir 
splendidement,  et  ensuite  il  regarde  Lazare 
comme  un  objet  de  rebut,  comme  un  objet 
qui  ne  mérite  ni  les  miettes  de  sa  table,  ni  sa 
compassion. 

Ainsi  l'on  finit  lorsqu'on  débute  par  le  faste 
cl  par  l'opulence.  Dès  qu'on  s'accoutume  à 
ne  voir  que  des  traces  de  magnificence  et  di  s 
signes  de  grandeur,  à  ne  respirer  par  les 
sens  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  et  de 
plus  exquis,  on  se  croit  d'une  nalure  diffé- 
rente du  resle  des  hommes,  et  l'on  méprise 
en  conséquence  quiconque  n'est  pas  velu  de 
pourpre  et  de  lin,  quiconque  n'a  pas  des  ti- 
tres et  des  armoiries  à  produire,  quiconque, 
en  un  mot,  n'a  que  sa  propre  vertu  pour 
s'envelopper  et  pour  se  faire  valoir. 

De  là,  ces  airs  dédaigneux  que  presque 
tous  les  riches  et  les  grands  prennent  à 
l'aspect  des  hommes  sans  fortune;  de  là,  ce 
mur  de  séparation  qu'ils  élèvent  entre  eux 
et  le  peuple,  avec  une  hauteur  qui  les  rend 
insupportables  ;  de  là,  cette  dureté  qui  glace 
leur  err-ur,  qui  engourdit  leurs  mains  sitôt 
qu'il  s'agil  d'obliger;  de  là  cet  empire  ty- 
ranniquo  sur  leurs  gens  et  sur  leurs  vassaux, 
ces  lenteurs  qu'ils  exigent  de  ceux  qui  veu- 
lent leur  parler,  ainsi  que  cette  ridicule  affec- 
tation d'être  presque  toujours  invisibles. 

Le  mérite  sans  argent  parait  une  ombre 
lugubre,  une  ombre  importune  aux  yeux  de 
l'homme  opulent  et  fastueux.  Il  ne  reçoit 
qu'avec  mépris  les  suppliques  qu'on  lui 
■dresse,  il  ne  répond  qu'avec  emportement 
aux  demandes  qu'on   lui    fait,  il   De  regarde 

qu'avec  frémissement  le  pauvre  qui  le  saluo 
d'un  air  timide  cl  rampant. cl  <  est  môme  un 
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attentat  d'implorer  son    secours   dans  des 
besoins. 

Quel  champ  n'aurais-je  point  à  parcourir, 
si  j'entreprenais  de  détailler  toutes  les  ra- 
pines, toutes  les  injustices  dont  le  luxe  est 
l'occasion?  C'est  à  lui  seul  que  des  familles 
en  pleurs  doivent  la  perle  de  leurs  biens  ; 
comme  il  n'a  point  de  bornes,  il  n'a  point  de 
ménagements  ;  et  si,  pour  former  un  spec- 
tacle, pour  donner  une  fête,  il  faut  contrac- 
ter des  dettes  qui  ne  seront  jamais  payées, 
il  ose  tout,  et  tout  lui  paraît  juste  et  permis. 

Qui  aurait  cru  qu'un  homme  aurait  honte 
de  voir  un  autre  homme;  que  toutes  les 
îmes,  quoique  immortelles,  quoique  ayant 
.outes  la  même  origine  et  la  même  destinée, 
il  y  en  aurait  qui  mépriseraient  les  autres, 
et  que  quelques  grains  d'or  de  plus  ou  de 
moins  seraient  cause  de  cette  étrange  folie  ? 
Cependant  celte  scène  se  passe  sous  nos 
yeux,  et,  comme  dit  saint  Augustin,  nous 
voyons  les  enfants  d'un  même  père  s'outra- 
ger et  se  déchirer  parce  que  l'un  est  plus 
pauvre,  et  l'autre  plus  opulent. 

Mais  je  voudrais  bien  savoir  si  quelques 
distinctions  extérieures  changent  la  nature, 
et  si  l'homme  qui  habite  une  cabane  ou  un 
palais  n'est  pas  le  même  individu?  Il  faut 
sans  doute  des  titres  et  des  rangs  parmi  les 
mortels  ;  Dieu  lui-même  nous  a  donné  des 
maîtres,  et  nous  leur  devons  le  respect  le 
plus  tendre  et  la  plus  entière  soumission  ; 
mais  il  n'y  a  que  le  luxe  qui  puisse  autoriser 
l'homme  à  mépriser  son  égal,  il  n'y  a  que  le 
luxe  qui  puisse  faire  envisager  des  domesti- 
ques et  des  laboureurs  comme  des  êtres  nés 
pour  devenir  nos  esclaves  et  nos  victimes. 

Qu'aperçois-je  à  ce  sujet  dans  la  plupart 
de  ces  maisons  où  le  faste  étale  insolemment 
ses  trophées?  des  esclaves  qui  étudient  dans 
les  yeux  d'une  maîtresse  arrogante  et  capri- 
cieuse les  moyens  d'éviter  les  reproches  les 
plus  amers  et  les  plus  sanglants,  des  escla- 
ves qui  n'ont  ni  le  temps  de  manger,  ni  celui 
de  dormir,  qui  ne  savent  jamais  ce  qu'ils 
doivent  faire  parce  qu'une  heure  ne  ressem- 
ble jamais  à  une  autre,  parce  que  la  bizar- 
rerie est  la  seule  règle  qu'on  leur  donne  pour 
guide  et  pour  loi  ;  des  esclaves  qu'on  expose, 
par  plaisir  ou  par  humeur,  à  toute  l'intem- 
périe des  saisons  et  des  nuits. 

On  s'imagine  qu'en  payant  un  homme  on 
a  droit  de  le  traiter  aussi  impitoyablement 
qu'un  animal  ;  mais  n'est-ce  pas  déshonorer 
l'humanité ,  que  d'avoir  d'aussi  funestes 
idées?  N'est-ce  pas  manquer  à  Jésus-Christ 
même,  outrager  ses  membres,  mépriser  enfin 
le  christianisme,  que  de  maltraiter  le  dernier 
des  humains?  Ah  !  mes  frères,  si  nous  avions 
de  la  foi,  si  nous  connaissions  bien  toute 
l'excellence  de  notre  être,  nous  n'envisage- 
rions jamais  le  plus  petit  de  nos  frères  sans 
considérer  en  lui  tous  les  avantages  que  la  re- 
ligion y  a  mis,  sans  le  regarder  comme  un 
objet  digne  des  complaisances  de  l'Eternel, 
et  qui  n'a  été  formé  que  pour  habiter  avec 
lui. 

Eh  quoi  1  nous  aurons  été  baptisés  aux 
mêmes  fonts  que  les  pauvres,  nous  commu- 


nierons à  la  même  table,  nous  participerons 
aux  mêmes  sacrements,  nous  espérerons  le 
même  ciel,  et  nous  les  mépriserons,  et  nous 
les  rebuterons!  Grand  Dieul  quelle  horreur 
ne  devons-nous  pas  avoir  des  richesses,  si 
elles  nous  conduisent  à  de  tels  excès!  Ah! 
réduisez-nous  plutôt  ,  ô  mon  Dieu  ,  à  la  plus 
extrême  misère ,  que  de  n'avoir  pas  des  en- 
trailles de  miséricorde  pour  les  malheureux. 
Tout  homme  est  notre  frère  ,  et  tout  homme 
a  des  droits  sur  notre  cœur;  mais  il  y  a  dans 
la  possession  des  biens  de  ce  monde  une 
certaine  enflure,  qui  ne  nous  permet  pas  de 
regarder  comme  notre  prochain  ,  celui  qui 
n'a  que  de  la  vertu  pour  partage,  tandis  qu'il 
est  du  bel  air  de  donner  toute  sa  confiance 
et  toute  son  estime  à  des  artistes  frivoles,  à 
des  acteurs  pernicieux,  à  des  auteurs  impies. 

Nous  voyons  avec  la  plus  profonde  dou- 
leur que  ce  sont  aujourd'hui  les  hommes  de 
celle  espèce  qui  dominent  chez  les  grands, 
qu'on  les  y  flatte  et  qu'on  les  y  fêle,  comme 
s'ils  étaient  la  merveille  du  siècle  et  la  gloire 
de  l'univers. 

Je  vous  demande  à  vous  ,  riches  qui  m'é- 
coutez,  si  ce  portrait  n'est  pas  celui  de  vos 
mœurs,  et  si  ce  malheureux  faste  que  vous 
traînez  jusqu'au  pied  des  aulels  n'est  pas 
la  source  de  tous  ces  maux  que  nous  déplo- 
rons? Ignorez-vous  que  vos  biens  ne  vous 
ont  été  accordés ,  que  pour  passer  dans  le 
sein  du  pauvre,  et  que  le  mauvais  riche  n'a 
été  condamné  que  pour  n'avoir  pas  assisté 
Lazare?  Comme  lui  vous  aimez  la  bonne 
chère  et  la  parure,  comme  lui  vous  êtes  durs 
envers  les  misérables  qui  assiègent  vos  mai- 
sons, et  comme  lui  vous  descendrez  dans  les 
abîmes  de  l'enfer.  Et  sepultus  est  in  inferno 
(Luc,  XVI).  Que  signifient  ces  vêlements  si 
recherchés,  ces  repas  si  somptueux  ?  Sonl-ce 
là  les  livrées  du  chrétien  ,  c'est-à-dire,  d'un 
homme  qui  doit  couler  ses  jours  dans  les 
larmes,  qui  ne  doit  point  avoir  de  cité  per- 
manente, et  dont  la  vie  doit  être  crucifiée 
avec  celle  de  Jésus-Christ? 

Est-ce  là  l'exemple  que  notre  divin  Sau- 
veur nous  a  donné,  lui  dont  le  ciel  est  le 
trône,  la  terre  le  marchepied,  et  qui  n'eut 
point  ici-bas  où  reposer  sa  tête?  Est-ce  là  le 
sentier  que  vous  ont  tracé  ces  apôlres  et  ces 
martyrs  qui  passèrent  des  prisons  sur  les 
échafauds,  et  qui  souffrirent  plus  dans  une 
seule  minute,  que  vous  n'avez  souffert  depuis 
tant  d'années  que  vous  vivez  ?  Est-ce  là  ce 
que  vous  ont  prêché  ces  merveilleux  anacho- 
rètes, qui  n'eurent  pour  habitation  que  le 
creux  d'un  rocher,  pour  lit  qu'une  pierre 
arrosée  de  leurs  pleurs,  pour  nourriture  que 
quelques  racines  telles  que  la  terre  les  pro- 
duit, pour  compagnie  que  les  animaux  ? 

Comment,  sensuels  et  voluptueux  comme 
vous  l'êtes,  avez-vous  la  témérité  de  vous 
dire  les  successeurs  de  ces  hommes  si  péni- 
tents et  si  mortifiés?  Comment  ne  tremblez- 
vous  pas  toutes  les  fois  que  vous  entendez 
l'Evangile ,  ce  livre  éternel  dont  les  arrêts 
sont  irrévocables  et  foudroyants?  Hélas! 
pendant  que  vous  épuisez  les  forêts  et  les 
rivières  pour  couvrir  vos  tables ,  pjendant 
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que  vous  faites  venir  à  grands  frais  dos  ex- 
trémités du  monde ,  des  ornements  pour  vos 
personnes  et  pour  vos  maisons,  des  millions 
d'âmes  gémissent  au  sein  de  la  plus  horrible 
indigence,  et  le  Seigneur  recueille  leurs  gé- 
missements comme  autant  de  sentences  qu'il 
prononcera  contre  vous,  lorsqu'il  viendra 
vous  reprocher  de  ne  l'avoir  ni  nourri,  ni 
vêtu,  ni  visité. 

Peut-être  avcz-vous  cru,  mes  frères,  que 
ce  discours  ne  regardait  que  les  riches  ;  mais 
malheureusement  il  y  a  un  luxe  relatif  à  tous 
les  états,  un  luxe  qui,  par  la  dépravation  du 
siècle,  est  devenu  un  vice  universel.  Quel  est 
l'artisan  qui  ne  force  pas  son  travail,  quel 
est  le  marchand  qui  ne  renchérisse  pas  sa 
marchandise,  pour  se  procurer  des  super- 
fluités  qu'on  ne  connaissait  point  jusqu'alors? 
Il  n'y  a  pas  encore  cinquante  ans  que  les  per- 
sonnes de  distinction  étaient  beaucoup  plus 
mal  vêtues  que  ne  sont  aujourd'hui  les  ou- 
vriers mêmes. 

On  ne  sent  pas  encore  ces  maux,  tels  qu'on 
devrait  les  sentir  ;  mais  on  sera  contraint  de 
donner  des  entraves  à  ce  faste  qui  ne  con- 
naît plus  de  bornes  ,  et  qu'on  laisse  croître 
et  se  fortifier.  L'Evangile  vient  toujours  à 
l'appui  de  la  politique,  lorsque  la  politique 
est  sagesse  et  non  déguisement  :  ce  que  tout 
chrétien  doit  avoir  en  horreur. 

Nous  rougissons,  ô  mon  Dieu,  de  cette 
malheureuse  mondanité,  qui  entretient  noire 
orgueil,  et  nous  vous  demandons  à  rester 
ignorés,  pour  pouvoir  être  un  jour  bien  con- 
nus de  vous  seul.  Dissipez  cet  esprit  de  ver- 
tige qui  gagne  tous  les  états,  et  qui  rend  des 
âmes  immortelles  esclaves  de  toutes  sortes 
de  frivolités.  Faites  mieux,  ô  mon  Dieu,  ar- 
rachez-nous de  ce  monde  plongé  dans  la 
dissolution  cl  dans  la  frivolité,  et,  au  lieu  de 
ce  faux  clinquant  qui  nous  éblouit,  faites 
luire  à  nos  yeux  le  séjour  de  gloire  uue  vous 
habitez.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VI. 

Sur  le  mariage. 

Omne  regiram  la  se  ipsum  divisum  desolabitur,  et  donnis 
supra  doiiiuin  cadet. 

Tout  royaume  divité  sera  détruit,  et  tout?,  maison  divisée 
contre  elle-même  tombera  en  ruine  (S.  Luc,  cit.  XI). 

Ne  vous  scmble-t-il  pas,  mes  frères,  qu'on 
lit  dans  ces  paroles  l'histoire  funeste  de  celle 
multitude  d'époux  que  des  intérêts,  des  hai- 
nes, des  jalousies,  divisent  de  la  manière  la 
plus  scandaleuse  et  la  plus  cruelle?  Quoique 
le  mariage  soit  un  sacrement  institué  par 
Jésus-Christ  même,  quoiqu'il  soit  une  figure 
expresse  de  son  intime  union  avec  l'Eglise, 
quoiqu'il  doive,  être  formé  par  les  liens  d'une 
vraie  charité,  il  esl  presque  toujours  la  source 
des  dissensions  et  des  regrets.  On  se  prend 
-ans  se  connaître,  on  vit  ensemble  sans  s'.ii- 
mer,  et  deux  êtres  qui  n'en  devraienl  faire 
qu'un  seul  deviennent  plus  opposés  que  les 

ténèbres  et  la  lumière. 

A  Dieu  ne  plaise  que  Je  vienne  ici  vous 
dégoûter  d'un  état  qu'on  [.eut  appeler  la  w>- 
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cation  générale  des  hommes,  éteindre  dans 
vos  cœurs  un  amour  pur  et  légitime  que  la 
nature  y  aurait  allumé,  et  vous  engager  à 
embrasser  le  célibat,  en  faisant  retomber  sur 
le  mariage  des  vices  qui  le  déshonorent.  Je 
sais  que  celle  profession  esl  toute  sainte, 
qu'elle  est  la  voie  que  la  Providence  a  choi- 
sie pour  perpétuer  le  monde  et  pour  enfanter 
les  élus  ,  et  qu'on  n'y  trouve  d  ecueils  que 
lorsqu'on  s'y  engage  sans  vocation,  ou  lors- 
qu'on en  abuse.  C'est  alors  que  la  discorde 
s'empare  des  esprits,  que  le  repentir  pénètre 
jusqu'au  fond  des  cœurs,  et  que  la  ruine  des 
mœurs  ou  des  biens  succède  à  ces  maux  : 
Omne  regnum  in  se  ipsum  divisum  desolabi- 
tur, et  domus  supra  domum  cadet  (Luc,  XI). 
Allons  à  la  source  de  ces  malheurs,  qu'on 
peut  appeler  un  scandale  presque  général, 
el  nous  verrons  qu'ils  naissent  de  deux  cau- 
ses aussi  dangereuses  l'une  que  l'autre;  pre- 
mièrement, d'une  profonde  ignorance  sur 
les  devoirs  du  mariage;  secondement,  d'un 
esprit  d'indépendance  contraire  à  toute  loi. 
Fasse  le  ciel  que,  dans  une  matière  aussi 
délicate,  je  ne  profère  que  des  paroles  qui 
puissent  édifier,  ci  que  ce  discours  d'autant 
plus  intéressant  qu'il  roule  sur  un  sujet  qu'on 
n'a  pas  coutume  de  traiter,  serve  d'instruc- 
tion et  à  ceux  qui  aspirent  au  mariage,  et 
à  ceux  qui  en  ont  formé  les  nœuds  :  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  un  fait  incontestable  que  les  héréti- 
ques ont  beaucoup  plus  d'ardeur  que  nous  à 
étudier  l'Evangile  et  à  s'instruire  de  leurs 
devoirs.  On  dirait  que  les  disciples  de  l'erreur 
ont  plus  de  zèle  que  ceux  de  la  vérité.  L'E- 
glise gémit  de  ne  voir  parmi  ses  enfants  qu'un 
très-petit  nombre  de  vrais  adorateurs  qui 
soient  en  étal  de  rendre  raison  de  leur  foi, 
et  qui  s'appliquent  à  connaître  leurs  préro- 
gatives el  leurs  obligations.  Le  sacerdoce 
n'est  profané  que  parce  qu'on  ignore  l'ex- 
cellence et  la  .sublimité  de  cet  étal  ;  le  ma- 
riage n'est  déshonoré  que  parce  qu'on  s'y 
engage  sans  savoir  tout  ce  qu'il  esl  et  tout  ce 
qu'il  exige. 

Qui  ne  frémirait  pas,  mes  frères,  en  réflé- 
chissant sur  celle  précipitation  avec  laquelle 
on  choisit  un  état  d'où  dépend  infailliblement 
le  bonheur  ou  le  malheur  éternel?  Celui-ci 
se  jette  dans  un  cloître  sans  connaître  la 
règle  qu'il  embrasse,  et  sans  en  avoir  fait 
l'essai  ;  celui-là  s'associe  à  une  épouse  par 
un  lien  indissoluble  cl  sacré  qu'il  prend  doui- 
le  symbole  de  la  libellé.  C'esl  ainsi,  ô  grand 
Dieu,  que  les  homn  es,  semblables  à  ces  ger- 
mes que  le  vent  disperse  çà  et  là,  prennent 
racine  dans  des  terres  qui  n'ont  aucune  ana- 
logie avec  leur  nature  et  avec  leurs  qualités. 

On  veut  s'instruire  des  mœurs,  «les  usages, 
des  lois  qui  caractérisent  les  nations  les  plus 
éloignées,  faire  des  découvertes  dans  la  par- 
tie des  sciences  cl  des  arts,  apprendre  l'his- 
toire des  temps  les  plus  reculés,  et  l'on  ne 
prend  aucun  soin  de  s'étudier  soi-même,  ni 
d'étudier  les  devoirs  de  son  étal.  Où  sont  les 
gens  mariés  qui  connaissent  les  obligations 
du  mariage?  Les  uns,  emportés  par  1  ardeur 
(Trentc-t/uatre.) 
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d'une  bouillante  jeunesse,  n'ont  cherché  qu'à 
s'affranchir  du  joug  paternel  sans  savoir 
qu'une  alliance  aussi  durable  que  la  vie  était 
le  plus  terrible  joug  à  supporter;  les  autres, 
conduits  par  une  affreuse  brutalité,  n'ont 
cherché  qu'à  assouvir  leur  passion,  sans 
considérer  qu'on  se  dégoûte  bientôt  d'un  ob- 
jet qu'on  aime  avec  fureur.  Ceux-ci,  guidés 
par  le  plus  sordide  intérêt,  n'ont  cherché, 
dans  une  épouse,  qu'une  fortune  considé- 
rable, sans  faire  attention  qu'une  chaîne,  de 
quelque  prix  qu'elle  puisse  être,  nous  tient 
en  captivité;  ceux-là,  jaloux  d'acquérir  une 
famille,  des  prolecteurs,  du  crédit,  n'ont  cher- 
ché qu'à  flatter  leur  folle  ambition,  sans  ob- 
server que  les  protecteurs  meurent  ou  se  re- 
froidissent, que  le  crédit  n'est  que  momen- 
tané, que  les  parents  se  retirent  et  que  la 
femme  reste. 

De  là  l'époux  vit  avec  son  ennemie,  et  l'é- 
pouse avec  son  ennemi,  et  le  mariage  qu'on 
peut  appeler  l'union  la  plus  sainte,  est  le 
centre  de  la  discorde,  une  occasion  perpé- 
tuelle de  querelles  et  de  reproches,  une  source 
de  haines  et  d'antipathies.  Mais  avez-vous 
donc  ignoré,  mes  frères,  que  ce  même  ma- 
riage qui  cause  aujourd'hui  vos  malheurs 
est  un  des  plus  grands  sacrements,  selon  l'ex- 
pression de  l'Apôtre  :  Hoc  sacramentum  ma- 
gnum est  in  Ecclesia  (Eplies.,  V);  qu'il  nous 
retrace  tout  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  son 
Eglise,  qu'il  n'a  été  institué  que  pour  nous 
rendre  saints  et  pour  engendrer  des  saints , 
que  la  nature  et  la  grâce  concourent  à  son 
affermissement,  et  que  toute  personne  qui  se 
marie  est  comptable  de  cette  démarche  à  la 
religion  et  à  la  sociélé? 

Le  mariage,  en  effet,  dans  l'ordre  ecclé- 
siastique et  civil ,  est  le  plus  sacré  de  tous  les 
contrats,  et  afin  de  vous  en  convaincre,  voyez 
les  précautions  qu'on  prend  pour  en  assurer 
l'authenticité,  voyez  l'appareil  avec  lequel 
on  traite  sa  célébration.  Des  hommes  recon- 
nus par  l'Etat  pour  les  plus  intègres,  des 
hommes  autorisés  par  les  lois  et  qui  en  sont 
les  plus  fidèles  observateurs,  écrivent  les  dis- 
positions des  contractants,  et  cet  écrit  de- 
vient un  litre  qu'on  garde  soigneusement 
dans  des  archives,  un  titre  qu'on  reproduit 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  doutes  et  des 
contestations. 

La  célébration  du  mariage  est  un  acte  en- 
core bien  plus  solennel  que  toutes  les  dispo- 
sitions qui  le  précèdent.  C'est  l'Eglise  entière 
qui,  par  le  ministère  d'un  de  ses  lévites, 
scelle  d'une  manière  irrévocable  les  promes- 
ses qu'on  fait,  et  c'est  aux  pieds  des  autels, 
arrosés  du  sang  même  de  Jésus-Christ, qu'on 
prononce  l'engagement  qui  doit  unir  invio- 
lablement  les  époux  ;  c'est  en  présence  de  la 
très-sainte  Trinité,  en  présence  de  tous  les 
anges, en  présence  de  tous  les  saints,  qu'on 
cimente  une  alliance  dont  la  terre  elles  cieux 
garantissent  l'authenticité,  une  alliance  dont 
la  religion  lient  registre, et  que  toutes  les  lois 
ecclésiastiques  et  civiles  ne  peuvent  plus  dis- 
soudre. 

Quoique  ce  sacrement  n'imprime  point  un 
caractère   indélébile  ,  il  devient   cependant 


ineffaçable,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne 
dégager  l'épouse  ou  l'époux,  et  la  grâce  qu'il 
communique  est  une  grâce  qui  suppose  la 
justification  ;  d'où  vous  devez  augurer,  mes 
frères,  que  le  mariage  est  quelque  chose  de 
bien  saint,  puisqu'on  ne  peut  le  recevoir, 
selon  les  règles  de  1  Eglise,  sans  être  purifié 
par  le  sacrement  de  pénitence. 

Si  nous  remontons  à  son  origine,  nous 
trouverons  qu'il  fut  institué  dans  le  paradis 
terrestre,  et  que  Dieu  lui-même  en  fit  la  cé- 
rémonie, et  le  consacra  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  lorsque  présentant  la  première 
femme  au  premier  homme,  il  lui  dit  :  voici 
l'os  de  vos  os,  la  chair  de  votre  chair  :  Os  ex 
ossibus,  caro  ex  carne  (Gcn.,  IIj. 

Si  nous  parcourons  ensuite  l'ancienne  loi, 
nous  verrons  que  les  patriarches  regardaient 
le  mariage  comme  le  lien  le  plus  sacré,  qu'ils 
ne  le  contractaient  qu'avec  une  religieuse 
frayeur,  dans  la  crainte  de  n'en  pas  remplir 
toutes  les  obligations  ,  et  qu'ils  prenaient 
toutes  les  mesures  possibles  pour  ne  pas  pro- 
faner une  alliance  si  sainte,  par  des  vues 
charnelles  ou  par  des  associations   illicites. 

L'histoire  du  jeune  Tobie  nous  prouve 
d'une  manière  indubitable  combien  le  Sei- 
gneur s'intéresse  aux  mariages  de  ceux  qui 
révèrent  son  saint  nom.  Il  envoie  son  ange 
qui,  conduisant  Tobie  par  la  main,  l'intro- 
duit chez  Raguel,  lui  donne  la  fille  de  ce 
juste  pour  épouse,  et  remplit  son  âme  des 
plus  sages  conseils. 

Si  Dieu  n'emploie  plus  ces  moyens  visi- 
bles, il  n'en  est  pas  moins  le  père  et  le  pro- 
tecteur de  toutes  les  personnes  qui  ne  re- 
cherchent que  sa  gloire  dans  les  alliances 
qu'elles  contractent.  Il  les  inspire  sur  le 
choix,  il  leur  prépare  les  secours  nécessaires 
pour  arriver  à  leurs  fins,  il  leur  fait  goûter 
dans  une  aimable  et  sainte  harmonie  des 
consolations  toutes  célestes,  et  il  les  comble, 
ainsi  que  leur  postérité,  des  plus  abondantes 
bénédictions. 

Qu'est-ce  donc  que  le  mariage  aux  yeux 
de  la  foi,  sinon  une  communauté  de  biens 
spirituels,  où  l'époux  fidèle  sanctifie  l'épouse 
infidèle;  où  deux  âmes  se  confondent  de  ma- 
nière à  ne  laisser  entrevoir  qu'une  seule 
et  même  idée,  qu'un  seul  et  même  vouloir; 
où  deux  cœurs  s'excit;nt  mutuellement  à 
bénir  le  Seigneur,  à  mériter  le  ciel;  où  un 
amour  légitime  et  pur  donne  des  citoyens  au 
monde  ,  des  membres  à  l'Eglise  ,  des  enfants 
à  Dieu  ;  où  l'on  participe  à  celle  divine  pa- 
ternité ,  la  source  et  le  principe  de  tous  les 
dons  et  de  toute  supériorité? 

Oui,  mes  frères,  le  mariage  réunit  tous  ces 
avantages,  sans  compter  qu'il  est  la  repré- 
sentation continuelle  de  cette  opération  toute 
mystérieuse  par  laquelle  Dieu  tira  Eve  du 
côté  d'Adam  ;  l'image  de  cet  amour  immenso 
de  Jésus-Christ  pour  son  Eglise;  la  figure  de 
son  association  avec  les  élus  ;  enfin  la  copio 
de  ce  merveilleux  enchaînement  qui  tient  l'u- 
nivers dans  l'ordre,  et  qui  le  rend  un  spec- 
tacle admirable  à  nos  yeux. 

C'est  dans  le  mariage  qu'on  trouve  le  pre- 
mier vœu  que  la  créature  fit  à  son  Créateur. 
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vœu  d'aulant  plus  sacré,  qu'il  est  l'ouvragede 
la  nature  et  de  la  grâce;  c'est  par  le  mariage 
que  chaque  maison  nous  retrace  la  société 
dont  nous  sommes  membres,  et  que  ce  corps 
immense,  composé  de  tant  d'esprits  et  de  tant 
de  caraclères  différents,  se  renouvellera  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Abolissez  le  mariage, 
et  bientôt  le  monde  Gnira,ou  il  ne  se  repro- 
duira que  par  une  continuelle  reproduction 
de  crimes  de  toute  espèce.  Le  mariage  est 
établi  pour  arrêter  le  cours  de  coite  malheu- 
reuse concupiscence  qui  désole  les  enfants 
d'Adam;  pour  entretenir  celte  succession 
d'hommes  qui  forment  les  générations;  pour 
nous  Oser  dans  un  état  qui  nous  représente 
l'immulabililéd'un  Dieu  qui  ne  change  jamais; 
pour  nous  apprendre  à  connaîlre  nos  pères 
et  nos  mères,  à  les  honorer,  à  les  servir; 
pour  assurer  notre  condition  cl  notre  sort; 
pour  épurer  nos  cœurs  et  nous  distinguer  de  la 
bête  qui  ne  suit  dans  ses  goûls  et  dans  ses 
amoursqu'un  brutal  instinct;  pour  nous  enga- 
ger à  vivre  sous  la  loi  ;  pour  nous  lier  par  les 
nœuds  d'une  amitié  toute  chaste,  et  nous  met- 
tre dans  une  situation  propre  à  donner  des 
avis  et  à  en  recevoir  ;  enfin,  pour  faire  fleurir 
la  charité  à  laquelle  tout  se  termine  ,  et  qui 
est  l'unique  trésor  du  chrétien. 

Voilà  le  mariage ,  mes  frères  ;  et  si  vous 
ne  l'avez  pas  envisagé  sous  ces  différents 
points  de  vue,  c'est  que  vous  n'en  connaissez 
ni  la  nature  ni  les  règles.  Il  s'agit  mainte- 
nant d'examiner  ce  qu'il  exige,  et  de  renou- 
veler s'il  vous  plaît  toute  votre  attention. 

Ici,  une  multitude  de  devoirs  se  présente 
à  mon  esprit, et  dans  une  telle  confusion, que 
je  ne  sais,  je  vous  l'avoue,  comment  pouvoir 
vous  les  détailler  et  vous  les  expliquer.  Dieu, 
en  unissant  l'homme  à  la  femme,  n'a  voulu 
que  se  donner  des  adorateurs  qui  admiras- 
sent ses  ouvrages  ,  et  qui  ne  cessassent  de 
bénir  son  nom,  et  pour  cet  effet,  il  a  établi 
que  la  propagation  serait  le  premier  but  du 
mariage,  et  que  quiconque  en  frauderait  les 
droils,  soit  pour  n'avoir  pas  l'embarras  d'é- 
lever une  famille,  soit  pour  vivre  plus  com- 
modément, ou  pour  faire  un  riche  héritier, 
sciait  coupable  de  mort  à  ses  yeux. 

Il  a  établi  que  l'homme  abandonnerait  son 
père  et  sa  mère  pour  s'altaeher  à  sa  femme, 
et  que  parmi  deux  époux,  il  n'y  aurait  plus 
qu'une  même  volonté,  qu'un  même  esprit, 
qu'une  même  chair,  cl  crnnt  duo  incarne 
una  (Gen.,  Il  )  ;  cl  que  la  femme  obéirai!  à 
l'homme,  comme  l'Eglise  à  Jésus-Christ,  et 
que  l'époux  aimerait  son  épouse,  de  même 
que  Jésus-Christ  aime  son  Eglise  ;  et  que  par 
conséquent  celle  obéissance  d'une  part,  et 
cet  amour  de  l'autre,  subsisteraient  sans  in- 
terruption, qu'il  ne  serait  jamais  permis  d'y 
renoncer,  et  que  la  coutume  aurait  beau 
changer,  les  siècles  se  pervertir,  cille  loi 
ansei  sacrée  que  le  mariage  même  s'exécu- 
terait à  perpétuité,  faille  de  quoi  la  punition 
éternelle  suivrait  infailliblement  la  Iransgi  et- 
tien.  Sicui  E celui*  tubjecta  est  Christo,  ita 
et  mulierei  tririt  mis  in  omnibus.  Viri.  diligite 
uxorrs  vestrat  $ieui  et  Cliristus  dilexil  Kcclc- 
iiatn  IColoss.,  III). 


Il  a  établi  que  le  mariage  serait  un  acte 
irrévocable,  excepté  dans  ces  cas  qui  le  ren- 
dent nul  de  sa  nature  et  dont  les  lois  nous 
sont  caution  ;  el  il  a  voulu  que  ce  ne  fût  ni 
l'intérêt,  ni  la  crainle,  ni  le  respect  humain, 
ni  la  fureur  de  la  passion,  qui  nous  guidas- 
sent dans  un  choix  aussi  important  ;  et  que. 
supposé  qu'on  eût  agi  par  ces  motifs,  on  n'en 
fût  pas  moins  obligé  à  entretenir  la  concorde 
et  l'amitié  nécessaires  parmi  des  époux,  el  à 
se  rendre  réciproquement  ce  que  le  devoir 
exige  et  ce  que  la  religion  prescrit. 

Mais  pour  bien  connaîlre  tous  ces  devoirs, 
il  faut  lire  le  septième  chapitre  de  la  première 
Epître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  et  le 
cinquième  de  l'Epître  aux  Ephésiens  :  c'est 
là  que  ce  grand  apôlrc,  fidèle  interprète  de 
Jésus -Christ  et  de  son  Eglise,  nous  trace  de 
la  manière  la  plus  exacte  et  la  plus  précise, 
les  obligations  du  mariage;  obligations  qui 
consistent,  mes  frères,  à  regarder  nos  corps 
comme  les  lemples  de  l'Esprit-Saint,  et  à  ne 
jamais  les  profaner  par  des  actes  contraires 
à  la  décence  et  à  la  pudeur  ;  obligations  qui 
engagent  les  époux  à  se  rendre  mutuelle- 
ment les  devoirs  que  leur  étal  leur  prescrit, 
à  n'habiter  ensemble  el  à  ne  s'en  séparer 
que  d'un  consentement  réciproque,  à  ne  se 
permettre  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  se 
reproduire  et  donner  des  enfants  à  Dieu,  que 
ce  qui  peut  éteindre  la  concupiscence,  au  lieu 
de  l'enflammer,  à  n'user  du  mariage  que 
comme  n'en  usant  pas,  qui  hrtbrnt  uxores, 
lanquam  non  habentes  sint  (I  Cor.,  VII)  ;  à 
ne  pas  se  reposer  dans  des  œuvres  de  chair, 
mais  à  n'agir  que  par  l'Esprit  de  Dieu,  mais 
à  ne  se  proposer  que  sa  gloire  pour  fin. 

Ce  joug  vous  paraît  peut-être  difficile  à 
porter,  et  cependant  ce  n'est  encore  qu'une 
esquisse  des  devoirs  du  mariage.  Oui,  mes 
frères,  les  règles  qu'il  vous  impose  sont 
bien  d'une  autre  étendue  ;  mais  entrons  en 
détail. 

Toute  personne  qui  se  marie  n'est  plus  maî- 
tresse ni  de  son  corps,  ni  de  son  cœur,  ni  de  sa 
liberté:  elle  adûscsacrifier  elle-mèmesans  re- 
striction, sans  réserve, à  l'objet  dont  elle  a  fait 
choix,  n'aimer  que  lui,  n'habiter  qu'avec  lui, 
ne  vivre  qu'en  lui.  Lorsque  vous  avez  juré 
(tremblez  ici.  mon  frère,  tremblez),  lorsque 
vousavezjuréde  prendre  une  telle  pour  votre 
épouse,  vous  vous  êtes  engagé  sous  les  yeux 
de  Dieu,  sous  l'autorité  de  l'Eglise,  à  ne  f-'-irc 
avec  elle  qu'une  seule  et  même  âme,  à  ne 
former  avec  elle  qu'un  seul  et  même  corp?, 
à  n'avoir  pour  elle  que  de  la  tendresse  et  des 
égards,  à  ne  lui  parler  qu'avec  douceur,  à 
ne  lui  donner  que  de  bons  conseils,  à  ne  lui 
témoigner  jamais  le  moindre  dégoût, à  ne  lui 
causer  jamais  le  moindre  chagrin,  à  trouver 
enfin  votre  bonheur  dans  le  sien,  et  cela,  soit 
qu'elle  vieillisse,  soit  qu'elle  tombe  malade, 
soit  qu'elle  devienne  difficile,  soit  qu'elle 
perde  ses   agréments  el  sa  beauté. 

\  i  us  ne  devez  pas  moins  trembler,  vous 
qui  jurâtes  solennellement  que  vous  preniez 
un  tel  pour  voire  maii,  car  alors  vous  con- 
tractâtes la  nécessité  d'oublier  tout  le  reste 
des  hommes,  pour  M  plaire  qu'à  votrcépou:; 
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de  lui  obéir  sans  chagrin,  sans  réserve, sans 
délai;  de  supporter  ses  défauts  et  de  les  ca- 
cher, de  captiver  son  amour  par  une  égalité 
d'humeur,  pardes  attentions  et  par  des  soins, 
de  ne  vouloir  que  ce  qu'il  veut,  de  l'édifier 
par  un e  conduite  pieuse  et  raisonnable,  de 
lui  faire  aimer  la  verlu,  et  de  lui  en  donner 
des  marques  dans  l'éducation  des  enfants, 
dans  une  louable  assiduité  aux  offices  de  l'é- 
glise, et  aux  devoirs  du  ménage  ;  de  ne  point 
se  ralentir  à  son  égard,  de  prévenir  ses  be- 
soins, de  l'estimer,  et  cela,  soit  qu'il  tombe 
dans  la  décrépitude,  ou  dans  la  maladie,  ou 
dans  l'adversité. 

Allons  plus  loin,  et  nous  verrons  que  le 
mariage  exige  de  vous,  maris,  que  vous  de- 
veniez les  anges  lulélaires  de  vos  maisons, 
que  vous  éleviez  vos  enfants  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  que  vous  leurdonniez  une  édu- 
cation proportionnée  à  leur  état,  que  vous 
ménagiez  vos  biens  comme  un  héritage  qui 
leur  appartient,  que  vous  les  laissiez  maîtres 
de  choisir  la  profession  qu'ils  voudront  em- 
brasser, que  vous  les  édifiiez  par  vos  exem- 
ples et  par  vos  discours,  que  vous  les  corri- 
giez sans  colère,  mais  avec  fermeté,  que 
vous  inspiriez  à  vos  domestiques  l'amour  de 
la  sagesse  et  de  la  piété,  que  vous  les  regar- 
diez comme  une  partie  de  votre  famille,  que 
vous  les  traitiez  avec  bonté. 

Et  vous,  femmes,  apprenez  que  le  mariage 
exige  de  vous  que  vous  ne  soyez  ni  vaines, 
ni  présomptueuses;  que  vous  préfériez  vos 
devoirs  à  tout  l'éclat  de  la  parure  et  de  la 
mondanité;  que  renfermées  dans  les  murs 
de  vos  maisons  sans  égard  pour  la  délica- 
tesse et  le  raffinement  du  siècle,  vous  vous 
occupiez  des  soins  du  ménage,  que  vous  al- 
laitiez vous-mêmes  vos  propres  enfants, 
puisque,  selon  saint  Ambroise,on  n'est  mère 
qu'à  demi,  lorsqu'on  ne  s'acquitte  pas  de  ce 
devoir  ;  que  vous  soyez  unexempledc  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  que  vous  sachiez  par 
une  patience  à  toute  épreuve  et  par  une  com- 
plaisance infinie  gagner  le  cœur  d'un  mari, 
vous  faire  aimerde  toute  volrefamille,  plaire 
dans  la  société  ;  que  vous  ne  fassiez  aucune 
dépense  superflue  ;  que  vous  ne  perdiez  au 
jeu,  ni  votre  argent,  ni  vos  jours  ;  que  vous 
ne  conduisiez  jamais  vos  filles,  ni  aux  spec- 
tacles, ni  aux  bals  ;  que  vous  leur  inspiriez 
une  sainte  horreur  pour  ces  divertissements 
criminels,  et  que  toute  votre  vie  retrace  celle 
de  la  femme  forte,  dont  l'Espril-Saint  lui- 
même  nous  a  donné  le  portrait. 

Enfin,  le  mariage  exige  des  femmes  et  des 
maris  qu'ils  nes'aiment  que  pour  Dieu,  qu'ils 
ne  vivent  ensemble  que  pour  se  sanclifier, 
qu'ils  n'agissent  que  pour  perpétuer  dans  le 
monde  le  christianisme  et  des  chrétiens  ; 
qu'ils  s'abstiennent  de  se  voir,  mais  d'un 
consentement  mutuel,  lorsqu'ils  doivent  se 
nourrir  de  la  divine  Eucharistie;  qu'ils  ob- 
servent les  préceptes  de  l'Eglise  dans  toute 
la  rigueur;  qu'ils  respectent  ses  conseils  en 
désirant  les  pratiquer,  qu'ils  répandent  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  parmi  leurs  pa- 
rents, leurs  amis,  leurs  voisins  ;  qu'ils  as- 
sistent les  pauvres  de  leur  superflu  et  même 


de  leur  nécessaire,  lorsque  les  besoins  sont 
urgents;  qu'ils  ne  soient  ni  fiers,  ni  durs,  ni 
processifs;  qu'ils  rendent  à  César  ce  qui  ap- 
partient a  César,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ; 
qu'ils  aiment  l'Eglise,  qu'ils  honorent  ses 
ministres,  qu'ils  bannissent  de  leurs  maisons 
toute  personne  médisante,  scandaleuse,  im- 
pie ;  qu'à  l'exemple  de  la  reine  Blanche, 
mère  de  saint  Louis,  ils  aiment  mieux  voir 
expirer  leurs  enfants, quede  les  voir  offenser 
Dieu  ;  qu'à  l'exemple  de  Tobie,  ils  se  sou- 
viennent qu'ils  sont  les  enfants  des  saints,  et 
qu'ils  doivent  vivre  comme  ils  ont  vécu  ; 
qu'enfin  ils  s'interdisent  pour  jamais  toute 
lecture  dangereuse,  toute  démarche  équivo- 
que, toute  conversation  indécente. 

Je  vous  demande  maintenant,  mes  frères, 
si  vous  avez  réfléchi  sur  tous  ces  engagements 
lorsque  le  mariage  a  fixé  votre  sort,  et  si  ces 
vœux  religieux  que  vous  regardez  avec  ef- 
froi, comme  l'esclavage  le  plus  affreux,  ne 
sont  pas  un  joug  facile  à  porter,  en  compa- 
raison de  celui  que  la  religion  impose  à  l'é- 
pouse et  à  l'époux  ?  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
frémît  au  moment  où  les  nœuds  du  mariage 
se  serrent  pour  toujours,  si  l'on  pensait  à 
toutes  les  obligations  que  l'on  contracte  :  mais 
on  est  ordinairement  conduite  l'autel  comme 
une  malheureuse  victime,  ou  par  l'ordie 
rigoureux  d'un  père  qui  commande,  ou  par 
la  fureur  d'une  passion  qui  aveugle,  ou  par 
la  force  d'une  cupidité  qui  entraîne  ;et  après 
avoir  été  ainsi  immolé,  on  immole  à  son  tour 
l'objet  auquel  on  s'unit,  et  ce  qui  devail  être 
une  alliance,  devient  une  vraie  division. 

Grand  Dieu  I  c'est  donc  ainsi  qu'on  fait 
servir  vos  sacrements  à  des  mystères  d'ini- 
quité, qu'on  se  joue  des  cérémonies  de  la 
religion,  et  qu'on  se  compo.le  en  païens, 
dans  le  sein  même  du  christianisme?  La  plu- 
part des  personnes  se  marient  dans  un  âge 
où  l'on  sait  à  peine  son  catéchisme,  s'unis- 
sent sans  se  connaître  et  sans  savoir  par  con- 
séquent si  leurs  caractères  sympathiseront, 
si  leurs  esprits  s'accorderont. 

Il  n'y  a  point  de  précautions  qu'on  ne 
prenne  pour  s'assurer  de  la  fidélité  d'un  do- 
meslique,  point  de  moyens  qu'on  n'emploie 
pour  contenter  sa  curiosité  sur  le  compte 
d'un  étranger;  et  lorsqu'il  s'agit  d'un  ma- 
riage, on  ne  s'informe  que  de  la  figure,  de  la 
richesse  ou  du  crédit,  comme  s'il  n'était  p;.s 
absolument  essentiel  de  savoir  quels  sont  les 
défauts  et  les  vertus,  quel  est  le  naturel  et 
quelle  est  l'humeur  d'une  personne  avec  qui 
l'on  doit  habiter  jusqu'à  la  mort. 

Avouez,  mes  fières,  avouez  que  ce  n'est 
que  votre  ignorance  sur  les  devoirs  du  ma- 
riage qui  vous  a  engagés  si  légèrement  dans 
cet  état,  ou  qui  vous  l'a  fait  regarder  jus- 
qu'ici comme  une  profession  libre  et  agréa- 
ble ;  avouez  que  le  religieux  qui  ne  vit  pas 
toujours  avec  le  même  supérieur,  qui  change 
de  monastère  quand  il  veut,  qui  n'a  que  soi- 
même  à  conduire,  est  infiniment  moins  dé- 
pendant que  l'époux  qui  veut  remplir  ses 
devoirs.  Vous  jouissez  d'une  bonne  santé; 
mais  si  vou  ées  marié,  si  votre  épouse  est 
malade,  ses  maux  deviennent  les  vôtres,  et 
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tous  voilà  dans  le  cas  de  vous  priver  de  la 
nociélé,  dans  le  cas  de  soupirer  et  de  languir. 
Vous  n'avez  aucune  occasion  de  chagrin  ; 
mais  si  votre  épouse  a  reçu  quelque  nouvelle 
accablante,  vous  devez  pleurer  avec  elle  et 
participer  à  sa  douleur.  Vous  me  direz  que  si 
l'on  partage  les  peines,  on  partage  aussi  les 
plaisirs  d'une  tendresse  réciproque,  les  avan- 
tages d'une  mutuelle  société  ;  mais  qu'est-ce 
qui  ne  conviendra  pas  que  la  somme  des 
maux  excédant  celle  des  biens,  on  trouve 
beaucoup  plus  de  calamités  que  de  satisfac- 
tions dans  toutes  les  alliances  que  l'on  con- 
tracte ?  Ce  n'est  pas  ce  qui  doit  dégoûter  les 
chrétiens  du  mariage,  parce  que  les  chrétiens 
sont  nés  pour  mériter  et  pour  souffrir  ;  mais 
au  lieu  de  s'occuper  de  ces  grandes  vérités, 
on  vit  dans  un  esprit  d'indépendance  con- 
traire à  toute  loi,  et  qui  est  une  seconde 
cause  des  mauvais  mariages,  ainsi  que  vous 
allez  le  voir. 

SECONDE  PARTIE. 

Qui  croirait,  mes  frères,  que  l'homme  si 
faible  par  lui-même  cl  si  souvent  le  jouet  de 
sa  faiblesse  ;  que  l'homme  né  sous  l'empire 
d'une  concupiscence  qui  le  tyrannise,  d'un 
temps  qui  le  mine,  d'une  mort  qui  le  menace, 
que  l'homme  tourmenté  par  des  besoins,  af- 
fligé par  des  maladies,  esclave  de  ses  sens 
et  de  ses  passions,  que  l'homme  enfin  sous 
le  joug  d'une  loi  qui  le  maîtrise,  sous  la 
main  d'un  Dieu  qui  le  fait  vivre,  penser  et 
mouvoir,  oserait  se  croire  indépendant  ?  No- 
tre siècle  néanmoins  n'est  que  l'histoire  de 
ces  malheurs  ;  cl  soil  que  le  monde  se  cor- 
rompe à  mesure  qu'il  avance  en  âge,  soit 
que  le  luxe  bouleverse  toutes  les  conditions 
et  rende  le  citoyen  obscur  égal  au  plus  grand 
seigneur,  un  esprit  d'indépendance  s'empare 
de  toutes  les  âmes  et  se  joint  à  l'ignorance 
de  nos  devoirs,  pour  travestir  les  mariages 
et  n'en  faire  qu'un  assemblage  monstrueux 
de  haines,  d'antipathies,  de  divisions  ;  esprit 
d'indépendance  qui  se  soustrait  à  toutes  les 
lois,  esprit  d'indépendance  qui  se  livre  à  tou- 
tes les  passions. 

Je  dis  d'abord,  mes  frères,  qu'on  manque 
aux  obligations  du  mariage,  parce  qu'on  se 
soustrail  à  toutes  les  lois,  et  qu'est-ce  qui 
pourrait  douter  que  celle  révolte  est  presque 
générale,  pour  peu  qu'il  jette  un  coup  d'œil 
sur  le  désordre  qui  règne  aujourd'hui  dans 
l'univers?  La  société  n'csl  plus  qu'un  corps 
sans  harmonie,  dont  les  membres  se  soulè- 
vent les  uns  contre  les  autres,  qu'un  tout 
dont  les  parties  confuses  forment  le  plus  hor- 
rible chaos;  qu'une  multitude  de  passions 
qui  se  heurtent,  qui  s'enflamment  et  qui  ne 
laissent  de  loules  paris  que  des  ravages  cl  des 
incendies. 

Hélas  1  nous  ne  vivons  plus  dans  ces  heu- 
reux temps,  où  les  lois  étaient  révérées 
comme  des  oracles  éternels,  où  chacun  >i- 
vail  sans  murmure  dans  l'état  que  la  Provi- 
dence lui  avait  marqué,  où  tout  était  soumis, 
parce  que  tout  était  chrétien,  lue  fausse  phi- 
losophie a  pris  la  place  «le  l'Evangile,  un 
espril  d'orgueil  et  de  curiosité  s'esl  élevé  au- 
dessus  de  la  foi,  cl  la  Divinité  même  n'a  pas 


été  une  barrière  capable  d'arrêter  les  faibles 
mortels.  Semblables  aux  téméraires  descen- 
dants de  Noé,  ils  ont  voulu  atteindre  jus- 
qu'au sommet  des  deux,  et  la  confusion  a  élé 
la  suite  et  le  châtiment  d'une  tentative  aussi 
impie  ;  confusion  dans  les  mœurs  qui  n'ont 
plus  de  simplicité,  confusion  dans  les  dis-r 
cours  qui  n'ont  plus  de  vérité,  confusion 
dans  les  étals  qu'on  ne  dislingue  plus,  con- 
fusion dans  les  familles  qu'on  ne  reconnaît 
plus.  Chrysostome,  vous  l'oracle  de  l'Eglise, 
vous  dont  la  bouche  d'or  se  plaignait  si  amè- 
rement autrefois  de  l'indocilité  de  quelques 
chrétiens  qui  osaient  secouer  le  joug  de  la 
discipline  et  des  lois,  que  diriez-vous  main- 
tenant de  cet  esprit  de  révolte  qui  soulève 
le  fils  contre  le  père,  le  domestique  contre  le 
maître,  l'épouse  contre  l'époux,  qui  fait  du 
monde  entier  une  espèce  d'anarchie,  où  cha- 
cun ne  suit  que  son  caprice  et  son  hu«neur, 
où  chacun  ne  se  croit  redevable  qu'à  lui- 
même  el  n'exécute  que  ce  qui  lui  plaît  ?  Ah  ! 
sans  doute,  armé  du  glaive  de  la  parole  que 
vous  employâtes  avec  tant  de  succès,  en- 
flammé de  ce  zèle  qui  vous  dévora  pendant 
les  jours  de  votre  vie  mortelle,  vous  confon- 
driez les  rebelles  et  la  rébellion  et  vous  fe- 
riez retentir  de  toutes  paris  cette  voix  fou- 
droyante el  victorieuse  qui  étonnait  l'uni- 
vers cl  qui  atterrait  l'orgueil. 

Il  esl  vrai  que  le  mal  s'est  tellement  accru, 
que  les  chrétiens,  en  s'éloignanldes  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  sont  devenus  si  indociles 
et  si  réfractaires,  qu'on  ne  vit  jamais  des 
temps  aussi  mauvais  :  Vies  malisunt.  Il  sem- 
ble que  les  règles  de  l'Evangile  ne  nous  re- 
gardent pas,  et  qu'il  suffit  de  savoir  tout  au 
plus  qu'elles  exislent,  pour  avoir  accompli 
la  loi. 

Je  frémis  ,  mes  frères  ,  je  vous  l'avoue  , 
quand  je  pénètre  en  espril  dans  vos  maisons, 
quand  je  considère  comment  vos  familles 
sont  gouvernées,  comment  vous  vous  gou- 
vernez vous-mêmes  ;  c'est  là  que  la  plus  af- 
freuse discorde  paraît  avoir  fixé  son  empire, 
c'est  là  qu'elle  s'exhale  en  reproches,  en  in- 
jures, en  imprécations  ;  qu'elle  transforme 
les  maris  en  tyrans,  les  femmes  en  furies, 
les  enfants  en  démons  et  que  tout  un  ménage 
n'est  plus  qu'un  véritable  enfer  où  règne 
une  éternelle  horreur.  Tristes  maisons  !  dé- 
plorables familles  1 

C'csl  là  qu'on  ne  connaît  ni  Dieu,  ni  son 
culle,  qu'on  ne  cilc  son  nom  que  pour  le 
blasphémer  ,  qu'on  ne  parle  de  la  religion 
que  pour  s'en  moquer,  de  ses  ministres  que 
pour  les  railler  ;  qu'on  se  couche  et  qu'on  se 
lève  comme  des  bêles,  sans  adorer  celui  qui 
fait  luire  le  soleil  sur  nos  lèlcs,  qui  affermit 
la  lerre  sous  nos  pieds,  qui  nous  sustente  et 
qui  nous  conserve  ;  qu'on  se  nourrit  de  lec- 
tures infâmes,  qu'on  ne  connaît  de  loi  que 
ccllede  n'en  point  observer.  Tristes  maisons! 
déplorables  familles  ! 

C'est  là  que,  n'ayant  pour  législateurs  que 
les  sens  et  la  sensualité,  on  vit  dans  la  plus 
affreuse  mollesse,  on  nage  dans  la  joie  et 
dans  les  plaisirs,  on  se  fait  un  dieu  de  son 
ventre,  une  idole  de  sa  prospérité  ;  on  nepra- 
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tique  ni  jeûne,  ni  abstinence  ;  on  ne  retient 
de  tous  les  préceptes  delà  religion  que  ce- 
lui d'assister  les  dimanches  à  une  simple 
messe  qu'on  trouve  toujours  trop  longue  et 
pendant  laquelle  on  promène  son  imagina- 
tion et  ses  yeux  de  toutes  parts  ;  on  ne 
donne  à  ses  enfants  que  des  instructions  re- 
latives aux  usages  du  monde,  aux  mœurs  du 
temps,  aGn  de  les  rendre  aussi  frivoles  et 
aussi  voluptueux  qu'on  l'est  soi-même.  Tris- 
tes maisons!  déplorables  familles  ! 

C'est  là  qu'un  jeu  désordonné  absorbe 
tous  les  revenus  des  familles  et  tout  leur 
temps,  engendre  la  colère  et  la  rage,  occa- 
sionne des  pertes  immenses  et  des  filouteries, 
entrelient  un  désordre  continuel  parmi  les 
domestiques  et  parmi  les  enfants,  ne  laisse 
ni  le  loisir  de  vaquer  aux  affaires,  ni  celui 
de  penser  à  son  salul,  remplit  enfin  tou'e 
une  maison  d'une  multitude  d'aventuriers, 
gens  pour  l'ordinaire  sans  mœurs  et  sans 
probité,  et  fait  naître  à  tout  propos  les  ser- 
ments les  plus  exécrables  et  les  mots  les 
plus  licencieux.  Tristes  maisons  !  déplora- 
bles familles  1 

C'est  là  que  par  des  intrigues  sourdes, 
confiées  à  des  domestiques  qu'on  suborne, 
on  vient  à  bout  de  violer  cette  fidélité  sacrée 
qu'on  voua  pour  toujours  à  un  mari,  qu'on 
lui  prodigue  des  caresses  dans  le  temps 
qu'on  n'a  plus  pour  lui  que  du  dégoût  ;  qu'on 
lui  jure  une  amitié  inviolable,  lorsqu'on  en 
«lime  un  autre;  qu'on  traite  son  peu  de  dé- 
fiance de  bonhomie,  qu'on  se  fait  une  étude 
de  le  tromper.  Tristes  maisons  !  déplorables 
familles  1 

C'est  là  qu'une  femme  acariâtre  rend 
toute  une  famille  victime  de  son  humeur; 
qu'elle  se  tourmente  elle-même  pour  savou- 
rer le  funeste  plaisir  de  tourmenter  les  au- 
tres ;  qu'elle  devient  le  fléau  de  ses  domesti- 
ques, de  ses  enfants,  de  son  époux;  qu'elle 
moralise  par  esprit  de  contradiction,  qu'elle 
prêche  pour  empêcher  qu'on  ne  converse, 
qu'elle  feint  la  malade  pour  empêcher  qu'on 
ne  s'amuse,  qu'elle  se  fâche  également  des 
«(tentions  qu'on  a  pourellcetde  celles  qu'on 
n'a  pas,  et  que  de  dépitc  de  n'être  plus  ni 
jeune,  ni  jolie, elle  se  formalise  des  moindres 
riens  et  fait  de  son  ménage  une  montagne 
dont  on  n'ose  approcher.  Tristes  maisons  ! 
déplorables  familles  ! 

C'est  là  que  deux  époux  livrés  au  plus 
cruel  repentir  ne  s'envisagent  qu'en  frémis- 
sant, ne  se  parlent  qu'en  juranl,  ne  se  sou- 
haitent que  des  malheurs,  n'ont  d'autre  oc- 
cupation que  de  ruiner  leurs  affaires,  d'autre 
plaisir  que  de  maudire  leurs  enfants,  d'autre 
fin  que  de  se  perséculer  jusqu'à  la  mort  et  de 
rendre  leur  funeste  postérité  aussi  malheu- 
reuse qu'ils  le  sont  eux-mêmes.  Tristes  mai- 
sons 1  déplorables  familles  ! 

C'est  là  qu'un  tyran,  pour  satisfaire  à  ses 
dépenses  et  contenter  sa  haine,  force  un  en- 
fant qui  lui  déplaît  à  s'exiler  du  monde,  à 
s'enfuir  dans  un  cloître  pour  s'y  désespérer, 
ou  pour  y  périr,  et  devient  ainsi  le  bourreau 
de  celui  dont  il  était  le  père. Tristes  maisons  ! 
déplorables  familles 


C'est  là  qu'une  avarice  sordide,  au  milieu 
de  l'abondance,  oblige  des  époux  à  se  refu- 
ser le  plus  simple  nécessaire  et  à  le  refuser  à 
leurs  enfants,  les  réduit  à  changer  de  domes- 
tiques tous  les  mois,  à  se  défier  de  tout  le 
inonde  et  à  ne  vivre  que  dans  une  crainte 
continuelle  de  mourir  de  faim.  Tristes  mai- 
sons !  déplorables  familles  1 

C'est  là  qu'un  mari,  perpétuellement  offus- 
qué des  vapeurs  d'un  vin  qui  le  rend  fréné- 
tique, s'abandonne  à  toute  sa  fureur,  frappe 
son  épouse,  veut  égorger  ses  enfants,  insulte 
ses  amis,  menace  ses  voisins,  devient  la  ter- 
reur de  son  quartier,  et  boit  la  substance  de 
ceux  à  qui  il  a  donné  le  jour.  Tristes  maisons  1 
déplorables  familles  1 

C'est  là  qu'un  mari  jaloux  se  fait  des  fan- 
tômes, voit  tout  ce  qu'il  croit,  réalise  tout  ce 
qu'il  voit  et  n'existe  que  pour  être  le  geôlier 
d'une  femme  aimable  et  vertueuse,  que  pour 
l'accuser  de  crimes  qu'elle  n'a  point  commis, 
que  pour  la  soupçonner  coupable  de  fautes 
dont  elle  n'eut  pas  la  moindre  idée,  que  pour 
lui  reprocher  ses  enfants  comme  un  scandale 
auquel  il  n'eut  pointde  part,  que  pour  l'en- 
vironner de  domestiques  qui  deviennent  des 
espions,  des  délateurs  et  qui,  par  de  faux 
rapports,  sont  l'occasion  des  scènes  les  plus 
humiliantes  et  les  plus  tragiques.  Tristes  mai- 
sons 1  déplorables  familles  1 

C'est  là  que  des  fils  dénaturés  atlendent 
avec  la  plus  grande  impatience  la  mort  de 
ceux  qui  leur  donnèrent  la  vie,  se  font  un 
plaisir  de  les  conlrister  par  des  forfaits  de 
toute  espèce,  regardent  comme  imbécile  qui- 
conque respecte  père  et  mère,  affichent  la 
plus  horrible  impiélé  et  mettent  leur  honneur 
à  n'en  point  avoir.  C'est  là  que  des  domes- 
tiques liberluis  et  querelleurs,  sans  égards 
pour  leurs  maîtres,  sans  respect  pour  la  foi, 
tiennent  des  propos  dont  le  paganisme  au- 
rait rougi;  c'est  là  enfin  que  se  cachent  des 
intérêts  sordides,  des  fraudes  artificieuses, 
des  vanités  mensongères,  des  fornications, 
des  adultères,  des  vengeances,  des  ressenti- 
ments, des  animosités,  des  calomnies,  des 
scélératesses,  en  un  mot  des  impiétés.  Tristes 
maisons  1  déplorables  familles  1 

Mais  où  ce  triste  exposé  de  vos  misères, 
ce  trop  fidèle  récit  de  vos  crimes  ne  me 
conduirait-il  pas?  Croyez-vous  que  j'exagère? 
Hélas  1  mes  frères,  hélas  1  plût  à  Dieu  que 
mon  imagination  allât  plus  loin  que  vos  dés- 
ordres, et  que  les  iniquités  que  je  vous  re- 
proche ne  subsistassent  que  dans  mon  idée. 
11  n'est  que  trop  notoire  que  des  vices  de 
toute  espèce  souillent  la  sainteté  de  vos  ma- 
riages, cl  que  cet  auguste  sacrement,  qui 
devrait  être  un  commerce  de  verlus,  un  enga- 
gement de  part  et  d'autre  à  se  sanctifier,  est 
continuellement  profané;  qu'on  trouve  à 
peine  dans  chaque  ville  deux  ou  trois  ména- 
ges qu'on  puisse  citer  comme  modèles,  elc'cst 
là  ce  qui  malheureusement  nous  prouve  que 
l'esprit  d'indépendance,  qui  vous  soustrait  à 
toutes  les  lois,  vous  livre  encore  à  toutes  les 
passions. 

Mais  comment  peindre  ici  ces  cruelles  pas- 
sions qui  vous  déchirent  et  qui  vous  rendent 
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les  plus  tristes  esclaves,  dans  le  lemps  même 
que  vous  vous  croyez  exempts  de  toute  ser- 
vitude ?  Nos  cités  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  des  théâtres  érigés  en  l'honneur  de  la 
colère,  de  l'impureté,  de  l'ambition;  nos 
maisons,  des  temples  où  l'on  sacrifie  journel- 
lement au  démon.  Le  luxe,  en  décorant  nos 
murailles,  en  ornant  nos  appartements,  a 
tellement  défiguré  nos  âmes,  a  tellement  gâté 
nos  mœurs,  que  nous  ne  sommes  plus  nous- 
mêmes  ,  mais  un  mélange  de  tout  ce  que  les 
vices  ont  de  plus  horrible  et  de  pi  us  dangereux. 

De  là  ces  pères  qui  n'agissent  que  par  pas- 
sion a  l'égard  de  leurs  enfants,  de  là  ces  en- 
fants qui  sont  indociles,  vindicatifs,  pres- 
qu'aussilôt  qu'ils  commencent  à  raisonner;  de 
là  ces  femmes  qui  n'ont  que  le  langage  et  le 
jeu  des  passions,  qui  porlent  tout  à  l'extrême 
et  qui  font  servir  la  dévotion  même  à  leurs 
iniquités  ;  de  là  ces  maris  continuellement 
emportés  dans  un  tourbillon  d'affaires  et  de 
plaisirs,  qui  ne  leur  permet  ni  de  considérer 
leurs  enfants,  ni  de  se  considérer  eux-mê- 
mes. 

Quelles  monstruosités  n'aperçoit-on  pas 
en  ce  genre  chez  la  plupart  des  grands!  L'é- 
poux connaît  à  peine  son  épouse,  et  s'ils  se 
rencontrent,  ce  n'est  qu'en  cérémonie.  Cha- 
cun vil  à  part,  chacun  a  ses  parties  de  plai- 
sir, ses  sociétés,  ses  amis;  et  deux  personnes 
qui  étaient  destinées  pour  vivre  ensemble 
jusqu'à  la  mort,  se  séparent  comme  si  elles 
n'avaient  aucune  relation  et  ne  parlent 
souvent  l'une  de  l'autre  que  pour  en  dire 
du  mal,  que  pour  s'en  moquer.  S'il  existe 
un  enfant,  car  on  se  borne  ordinairement  à 
ce  nombre,  on  le  confie  à  des  gens  qu'on 
connaît  à  peine,  on  ne  s'en  informe  que 
comme  d'un  étranger,  et  on  ne  veut  avoir 
ni  l'embarras  de  le  voir,  ni  celui  de  l'élever. 

Ne  nous  étonnons  plus  si  les  scandales  se 
perpétuent,  si  les  siècles  ne  se  renouvellent 
que  pour  renouveler  des  crimes  et  des  er- 
reurs, si  les  générations  se  pervertissent  de 
plus  en  plus,  si  les  enfants  sont  plus  savants 
en  malice  que  n'étaient  autrefois  les  vieil- 
lards,si  enfin  il  n'y  a  plus  de  mœurs,  plus  de 
foi,  et  si  Jésus-Christ  est  ignoré,  méprisé, 
outragé  au  milieu  même  de  son  peuple. 

Est-ce  donc  là  le  fruit,  ô  mon  Dieu,  du 
mystère  ineffable  de  notre  rédemption  ?  Est- 
ce  donc  là  celte  nation  que  les  prophètes 
avaient  en  vue,  lorsqu'ils  annonçaient  le  rè- 
gne des  chrétiens?  Toute  chair  a  corrompu 
sa  voie,  le  vice  a  perdu  sa  difformité,  cl 
il  n'y  a  plus  de  honte  que  d'être  vertueux. 

Est-il  possible  que  le  prince  des  ténèbres 
ait  fait  parmi  les  hommes  une  aussi  grande 
conquête?  Il  nous  fait  manger  les  raisins 
amers  d'une  vigoe  de  Gomorrbe,  nous  fait 
boire  le  fiel  des  dragons  et  le  venin  mortel  des 
aspics  ;  et  comment  réparer  ces  maux,  puis- 
que le  mariage  qui  reproduit  les  hommes,  au 
lieu  d'être  une  source  de  salut  et  de  bénédic- 
tion, est  une  semence  de  vices  et  d'iniquités  ? 

Il  y  eut  sans  doute  toujours  des  passions 
qui  causèrent  des  ravages,  qui  furent  l'ali- 
ment des  libertins  et  des  impi<  s  ,  qui  firent 
Rémir  les  ^ens  do  bien,  qui  réveillèrent  l'al- 
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nt'on  des  législateu  rs  et  qui,  par  leur  im- 
pétuosité, forcèrent  les  lois  à  les  contenir  ; 
mais  il  était  réservé  à  ces  temps  pervers  et 
licencieux,  de  voir  des  débordements  de  cri- 
mes et  d'horreurs  qui  demanderaient  toutes 
les  larmes  de  Jérémie,  et  qu'on  ne  j  eut  en- 
visager qu'avec  le  plus  grand  effroi.  Les  en- 
fants avaient  du  moins  autrefois  les  exem- 
ples et  les  instructions  de  leurs  pères,  comme 
un  frein  qui  les  arrêtait,  mais  aujourd'hui  ce 
sont  les  pères  eux-mêmes  qui  inspirent  à 
leurs  fils  les  maximes  du  démon,  qui  allu- 
ment dans  leurs  tendres  cœurs  les  étincelles 
de  l'irréligion  et  de  l'impureté,  qui  les  con- 
duisent à  ces  spectacles  d'où  l'on  ne  revient 
qu'avec  une  ardeur  incroyable  pour  les 
pompes  de  Satan  et  pour  les  plaisirs  du 
siècle. 

Quelle  est  aujourd'hui  la  mère  qui  n'ap- 
prenne pas  à  sa  fille  à  se  parer,  à  se  farder? 
Et  supposé  qu'elle  ne  lui  en  parle  point,  son  vi- 
sage cou  vert  de  blanc  et  de  rouge,  sa  tête  ornée 
de  tout  l'étalage  de  la  mondanité,  son  corps 
chargé  des  livrées  du  faste,  de  l'orgueil  et  de 
l'immodestie,  ne  sont-ils  pas  des  exemples 
qui  séduisent  et  qui  corrompent?  La  plupart 
des  filles  ne  deviennent  esclaves  de  la  chair 
et  du  démon  que  parce  qu'elles  trouvent 
dans  la  maison  maternelle  des  occasions  de 
perdre  leur  innocence  et  leur  simplicité.  El- 
les aperçoivent  jusque  dans  les  domestiques 
des  regards,  un  maintien,  qui  leur  transmet- 
tent le  goût  du  crime.  A  peine  savent-elles 
parler,  qu'elles  se  choisissent  des  maris  et 
qu'on  les  entretient  de  ces  idées  qui,  quoi- 
qu'elles ne  soient  en  apparence  que  des  jeux, 
nourrissent  leur  concupiscence  et  leur  font 
naître  par  la  suite  des  désirs  aussi  dange- 
reux que  violents.  A  peine  savent-elles  par- 
ler, qu'elles  connaissent  tous  les  ajustements 
trivoles,  et  qu'elles  se  font  une  continuelle 
élude  de  plaire  et  d'étaler  des  charmes  qui 
leur  seront  peut-être  un  jour  bien  funes- 
tes. 

Qu'est  devenue  celte  modestie  qui  était  au- 
trefois l'apanage  du  sexe  et  de  la  jeunesse, 
cette  modestie  qui  voilait  les  femmes  et  les 
filles,  cette  modestie  que  saint  Jérôme  louait 
dans  les  Mélanic  et  dans  les  Pauline]?  On  ne 
rougit  pas  d'étaler  aujourd'hui  jusqu'au 
pied  des  autels  la  plus  affreuse  nudité,  et  de 
paraître  sous  un  extérieur  qui  annonce  une 
chasteté  mourante  ,  selon  l'expression  du 
même  docteur  que  je  viens  de  citer. 

Ministres  du  Dieu  vivant,  qui  êtes  les  sen- 
tinelles cl  les  lampes  de  son  sanctuaire,  e'esl 
ici  que  vous  devez,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  votre  divin  Maître, chasser  ces  objets 
vraiment  scandaleux,  qui  causent  la  morl 
de  (ant  d'âmes  et  que  les  anges  voient  avec 
une  sainte  indignation. 

Si  les  mariages  reprenaient  leur  ancien 
lustre,  on  ne  verrait  pas  ces  désordres;  la 
femme  obéirait  à  son  mari,  et  le  mari  lui  or- 
donnerai! de  ne  paraître  à  l'Eglise  et  ailleurs 
qu'avec  décence  cl  modestie;  les  enfants  écou- 
leraient leurs  pères,  cl  les  pères  leur  recom- 
manderaient la  pudeur;  mais  tandis  qu'on 
regardera  le  mariage  comme  une  simple  ce- 
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rémonic,  qu'on  ne  voudra  s'astreindre  ni  aux 
lois  qu'il  prescrit,  ni  à  la  retenue  qu'il  exige, 
on  ne  verra  dans  les  familles  que  des  trou- 
bles et  des  scandales,  et  le  monde,  loin  de  se 
réformer,  deviendra  de  jour  en  jour  plus  in- 
docile et  plus  mauvais,  les  passions  s'enchaî- 
neront les  unes  dans  les  autres  et  formeront 
une  suite  de  crimes  qu'on  ne  pourra  plus 
réprimer. 

Vous  aimez  a  vous  persuader,  mes  frères, 
que  les  monastères  sont  des  habitations  rem- 
plies de  mécontents, cl  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
religieux  qui  aime  son  état  et  qui  ne  l'aban- 
donnât pour  vivre  comme  vous  vivez;  mais 
croyez-vous  que  si  quelqu'un  allait  de  mai- 
son en  maison  interroger  les  époux  sur 
leur  sort,  il  en  rapportai  des  réponses  bien 
satisfaisantes?  Hélas!  il  n'apprendrait  que 
des  choses  qui  lui  feraient  horreur,  et  il  se 
confirmerait  dans  l'opinion  que  le  mariage, 
au  lieu  d'être  un  doux  lien,  n'est  qu'une 
chaîne  qui  accable  ceux  qui  l'ont  em  - 
brassé. 

N'allez  pas  conclure  de  tout  ceci ,  mes 
frères,  que  j'aie  prétendu  vous  dégoûter  du 
mariage  et  vous  le  peindre  sous  des  traits 
odieux  pour  vous  en  éloigner.  Ce  que  j'ai 
dit  n'est  que  trop  vrai,  mais  je  ne  l'ai  dit 
qu'à  dessein  de  vous  faire  rentrer  en  vous- 
mêmes,  et  de  vous  montrer  que  c'est  être  en 
enfer  que  de  ne  pas  remplir  ses  devoirs  lors- 
qu'on est  marié,  que  de  haïr  une  épouse  lors- 
qu'on est  obligé  de  vivre  perpétuellement 
avec  elle,  et  qu'on  ne  peut  trop  réfléchir  sur 
le  choix  qu'on  doit  faire,  quand  on  n'est 
point  encore  décidé. 

II  vous  est  permis  de  résister  à  vos  parents, 
mais  sans  jamais  vous  écarter  du  respect 
que  vous  leur  devez,  s'ils  voulaient,  forcer 
vos  inclinations  et  vous  associer  avec  une- 
personne  dont  le  caractère  vous  déplût.  11  ne 
faut  pas  aussi  vous  laisser  surprendre  par 
les  appas  frivoles  d'une  figure  séduisante;  il 
arrive  tous  les  jours  que  ceux  qui  avaient 
préféré  cet  avanlage  à  la  vertu,  en  paient  la 
peine  ;  ou  leur  épouse  perd  tout  à  coup  sa 
beauté  par  quelque  accident  inopiné,  ou  elle 
s'en  prévaut  pour  se  dégoûter  d'un  mari  et 
pour  se  faire  des  cercles  d'adorateurs;  et 
Dieu  le  permet  à  dessein  de  punir  ceux  qui 
profanent  la  sainteté  du  mariage  par  des 
motifs  purement  charnels. 

Epoux  qui  m'écoutez,  si  par  hasard  les  re- 
grets vous  dévorent,  et  si  vous  gémissez  de 
votre  état,  pensez  qu'il  n'est  plus  temps  de 
vous  repentir  d'une  démarche  que  l'on  ne 
peut  rétracter,  et  que  c'est  vous  rendre  mal- 
heureux dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  de 
vous  livrer  au  désespoir,  au  lieu  de  remplir 
vos  obligations.  Adoucissez  vos  peines  par 
la  patience  et  par  la  douceur;  considérez 
que  celte  vie  n'est  qu'un  songe  et  qu'il  n'y 
a  point  de  situation  qui  n'ait  ses  disgrâces 
et  ses  dégoûts.  Faites-vous  un  devoir  de  con- 
server la  poix,  et  de  regarder  vos  enfants 
comme  de  jeunes  plantes  que  vous  devez  cul- 
tiver, afin  qu'elles  portent  des  fruits  de  sa- 
gesse et  de  piété. 

Et  vous,  qui  n'êtes  point  encore  engages 


sous  les  lois  du  mariage,  réfléchissez  sérieu- 
sement sur  l'importance  de  ce  choix.  Inter- 
rogez-vous vous-mêmes  pour  connaître  si 
réellement  Dieu  vous  appelle  à  cet  état.  Il 
vous  parait  présentement  semé  de  lys  et  de 
roses,  mais  on  n'y  trouve  souvent  que  des 
ronces  et  des  épines.  Les  meilleurs  ménages 
sont  remplis  d'amertumes.  Tantôt  c'est  un 
mari  qui,  par  des  revers  qu'on  n'a  pu  pré- 
voir, perd  sa  fortune  et  ses  protections;  tan- 
tôt c'est  une  femme  que  les  maladies  viennent 
assaillir  et  qui  n'a  plus  d'autre  espérance 
qu'un  lit  de  douleur;  tantôt  c'est  une  Ole 
qu'on  aimait  tendrement  et  que  la  mort  en- 
lève au  moment  qu'on  allait  l'établir;  tantôt 
c'est  un  fils  qui  avait  reçu  l'éducation  la  plus 
chrétienne  et  qui,  pour  avoir  fréquenté  des 
libertins,  devient  le  fléau  de  sa  famille  et  fi- 
nit par  la  déshonorer.  11  n'y  a,  dit  le  Sage, 
qu'affliction  sous  le  soleil;  tel  qui  n'a  point 
de  chagrin  est  à  la  veille  d'en  avoir;  mais  ce 
qui  doit  nous  consoler,  c'est  que  tous  les 
revers  sont  une  occasion  de  mériter,  c'est 
que,  lorsque  nous  sommes  dans  l'étal  oùDieu 
nous  veut,  il  nous  soutient  et  il  ne  permet 
pas  que  les  croix  qu'il  nous  envoie,  soient 
au-dessus  de  nos  forces. 

Grand  Dieu  !  daignez  jeter  un  œil  de  com- 
passion sur  tant  d'infortunés  qui  sont  eux- 
mêmes  les  artisans  de  leursmalheurs. Rétablis- 
sez dans  les  mariages  celte  paix,  celle  union, 
celte  sainteté,  qui  en  doivent  faire  l'âme  et  le 
bonheur.  Nous  ne  voyons  tant  de  mauvais 
chrétiens  ,  tant  d'impies,  que  parce  que  la 
source  des  instructions  domestiques  est  em- 
poisonnée; que  parce  qu'on  est  plus  occupéde 
sa  parure, de  sa  forlunc,de  son  plaisir, de  son 
jeu,  que  de  l'éducation  de  ses  enfants;  que 
parce  qu'on  ne  leur  parle  de  la  religion  et 
de  ses  ministres  qu'avec  une  espèce  de 
mépris. 

Vous  pouvez,  ô  mon  Dieu,  créer  un  monde 
tout  nouveau,  et  nous  vous  demandons  celle 
grâce  avec  toute  l'ardeur  dont  nous  sommes 
capables.  Notre  génération  déshonore  votre 
sainle  loi;  le  christianisme  ne  fut  jamais 
souillé  par  tant  de  crimes  et  d'horreurs.  Di- 
tes une  seule  parole,  et  les  mariages  devien- 
dront, comme  ils  étaient  autrefois,  une  source 
de  bénédictions,  une  pépinière  de  vertus  ;  les 
femmes  et  les  maris  n'auront  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  :  Cor  unum  et  anima  una  (Act., 
IV);  ils  se  sanctifieront,  en  sanctifiant  leurs 
enfants,  et  eux  et  leur  postérité  parvien- 
dront à  ce  séjour  d'union  et  de  paix  où  nous 
aspirons  tous,  et  que  je  vous  souhaite  au  nom 
du  Père,  etc. 

SERMON  VII. 

FOUR    LE   JEUDI    DE    LA    TROISIÈME    SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Sur  le  monde. 

Facla  aulem  die  egressus  ibat  io  duscrlum  Incuni. 
Dès  qu'il  fut  jour,  Jésus  sortit  rie  lu  ville  et  se  relira 
(Luis  un  lieu  désert  (S-  Miilth.,  cli.  IV). 

Sire,  si  le  monde  était  aussi  p.ur  que  nous 
tâchons  de  nous  le  persuader,  Jésus-Christ 
ne  se  retirerait  pas  si  souvent  dans  les  dé- 
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serls;  mais  il  veut  par  son  propre  exemple 
nous  obliger  à  reconnaître  que  la  vie  chré- 
tienne ne  peut  s'allier  avec  le  tumulte  et  la 
corruption  des  mondains  ,  que  l'austérité  de 
l'Evangile  est  absolument  incompatible  avec 
la  mollesse  qu'on  respire  au  milieu  des  villes 
et  des  cours,  et  qu'il  n'y  a  de  salut  que  pour 
ceux  qui  abjurent  les  pompes  et  les  maximes 
du  siècle  :  Ègressus  (bat  in  desertum  locum 
(Mallli.,  IV). 

En  vain  on  veut  se  dissimuler  à  soi-même 
tous  les  ravages  que  l'amour  du  monde  fait 
dans  un  cœur  né  pour  la  vertu.  Si  l'on  n'est 
point  alarmé  de  la  malice  et  de  la  déprava- 
lion  qui  régnent  parmi  les  hommes,  c'est  parce 
qu'on  est  soi-même  malicieux  et  dépravé. 
Jésus-Christ  nous  l'a  dit,  les  apôtres  nous 
l'ont  enseigné,  l'expérience  nous  l'apprend  : 
il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  ne  soit  con- 
cupiscence de  la  chair,  concupiscence  des 
yeux,  orgueil  de  la  vie. 

Mais  je  n'en  veux  appeler  qu'à  votre  pro- 
pre témoignage,  mes  frères,  pour  peindre  ce 
monde  tel  qu'il  est.  Combien  de  fois  ne  vous 
enêtes-vouspas  plaints  à  nous-mêmes?  Com- 
bien de  fois  ne  l'avez-vous  pas  nommé  une 
B.ihylone  où  l'on  ne  trouvait  que  des  désor- 
dres et  des  scandales  ,  une  mer  orageuse  où 
l'on  n'apercevait  ni  calme  ,  ni  port  ,  un  as- 
semblage de  crimes  et  d'erreurs,  où  la  plus 
parfaite  innocence  n'était  pas  à  l'abri  de  la 
calomnie? 

Ah  !  si  l'on  rassemblait  ici  tout  ce  que  les 
mondains  eux-mêmes  disent  contre  le  monde, 
dans  ces  inslanls  où  la  conscience  rend  hom- 
mage à  la  vérité,  que  d'aveux  humiliants 
pour  le  siècle  et  pour  ses  usages  1  que  de 
regrets  sur  les  jours  qu'il  fait  perdre  !  que  de 
réflexions  sur  l'ennui  qu'il  cause  1 

Les  philosophes,  les  poêles  mêmes  ,  n'ont 
affecté  de  nous  représenter  la  vie  champêtre 
comme  le  séjour  de  la  candeur  et  de  la  paix, 
que  parce  qu'elle  nous  éloigne  du  commerce 
du  monde,  et  qu'elle  nous  arrache  à  ses  in- 
quiétudes et  à  ses  embarras.  Ils  connaissaient 
par  les  seules  lumières  de  la  raison,  que 
notre  âme  n'a  point  été  formée  pour  être  la 
proie  du  tumulte  et  des  passions,  et  qu'il  n'y 
a  rien  qui  nous  rapproche  plus  de  nous-mê- 
mes que  la  retraite  et  le  silence. 

Mais  comme  le  meilleur  préservatif  contre 
le  monde  est  le  tableau  du  monde  même, 
je  veux  vous  le  représenter  sous  deux  points 
de  vue,  qui  vous  en  feront  connaître  tous  les 
dangers  et  toute  l'horreur.  Le  monde  ennemi 
de  la  paix  ;  le  monde  ennemi  de  la  vertu.  Tel 
est  le  plan  de  ce  discours  cl  le  sujet  de  vos 
attentions: A vc,  Marin. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  monde,  mes  frères  ,  est  tenemeni  en- 
nemi de  la  paix,  que  la  tranquillité  même 
qu'il  procure,  entraîne  avec  soi  des  inquié- 
tudes et  des  soucis.  Ainsi  la  mer  est  souvent 
agitée  au  fond  de  ses  eaux  par  l'éruption  de 
quelques  volcans  souterrains,  tandis  que  sa 
surface  annonce  un  calme  profond. 

Mais  comment  pouvoir  vous  tracer  les  agi- 
tations de  ce  monde  plongé  dans  le  (rouble 
et  dans  la  confusion  ?  C'est  une  complication 


de  tant  de  désirs  et  de  projets,  un  assemblage 
de  tant  de  différentes  passions,  un  amas  de 
tant  de  crimes  et  d'erreurs  ,  une  telle  alter- 
native de  biens  et  de  maux,  d'humiliations 
et  d'honneurs  ,  de  chagrins  et  de  plaisirs,  de 
craintes  et  d'espérances  ,  qu'il  échappe  sous 
les  traits  du  pinceau,  et  qu'il  prend  une 
forme  nouvelle,  lorsqu'on  croit  avoir  achevé 
son  portrait.  C'est  un  vif-argent  qu'on  ne 
peut  lixer,  un  torrent  qu'on  ne  peut  arrêter, 
un  caméléon  qui  prend  toutes  sortes  de  cou- 
leurs, un  verre  à  facettes, qui  représente  mille 
objets,  un  théâtre  dont  les  scènes  et  les  dé- 
corations varient  à  chaque  instant,  un  tour- 
billon de  poussière  et  de  fumée,  qui  tantôt 
plus  opaque  ,  et  tantôt  moins  épais,  se  res- 
serre ou  s'étend,  selon  que  le  vent  le  pousse 
et  l'agite  ;  un  orage  enlremêlé  d'obscurités 
et  d'éclairs,  une  mer  battue  de  la  tempête  et 
couverte  de  Ilots  :  mais  parlons  sans  figures, 
et  nous  verrons  que  le  monde  est  ennemi  de 
la  paix, et  parles  chagrins  qu'il  cause,  et  par 
les  plaisirs  mêmes  qu'il  procure. 

Si  la  vie  de  l'homme  n'est  qu'un  combat 
continuel,  selon  l'expression  de  Job,  si  tous 
les  enfants  d'Adam  sont  accablés  d'un  joug 
pesant,  comme  le  dit  Salomon,  si  toute  créa- 
ture gémit  et  se  trouve  dans  une  espèce  d'en- 
fantement jusqu'à  ce  que  le  jour  du  Seigneur 
arrive,  ainsi  que  nous  l'apprend  saint  Paul; 
où  ces  vérités  se  réalisent-elles  mieux  qu'au 
milieu  de  ce  monde,  dont  les  aflaires,  les  in- 
trigues, les  projets  ne  sont  qu'une  succession 
de  chagrins  et  d'embarras? 

C'est  là  qu'on  se  déchire  et  qu'on  se  dévore 
par  les  calomnies  les  plus  atroces,  et  par  les 
injustices  les  plus  criantes,  qu'on  ne  cherche 
qu'à  se  supplanter  réciproquement  par  la 
trahison  et  par  l'artifice,  qu'on  emploie  tout, 
jusqu'à  la  dévotion  même,  pour  perdre  un 
rival  qu'on  déteste,  qu'on  s'enflamme  de 
haine  et  de  colère  contre,  une  multitude  de 
faux  amis,  dont  la  langue  est  emmiellée  et  le 
cœur  empoisonné. 

Qui  pourrait  récapituler  les  jalousies,  les 
dissensions,  les  cruautés  que  les  différents 
siècles  virent  naître ,  et  qui  sous  prétexte  de 
revendiquer  son  bien  et  de  soutenir  ses 
droits,  remplirent  la  terre  de  carnage,  entas- 
sèrent des  monceaux  de  cadavres,  et  firent 
des  cimetières  de  tous  les  endroits  où  leur 
rage  se  porta? 

Je  vois  le  sang  humain  couler  comme  l'eau 
des  fleuves,  des  nations  entières  ensevelies 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  ,  les  empires 
les  plus  solides,  les  cités  les  plus  superbes, 
les  monuments  les  plus  précieux  annoncera 
l'univers,  par  leur  embrasement  et  par  leur 
chute,  que  la  fureur  même  des  tigres  et  des 
lions  est  moins  à  redouter  que  celle  des  hu- 
mains. 

Combien  de  meurtres  causés  par  le  fer  et 
par  le  poison?  Combien  de  rapines  et  de 
concussions?  Combien  de  crimes  en  tout 
genre  qui  ont  répandu  la  désolation  de  tou- 
tes parts,  et  qui  font  frémir  la  raison  et  l'hu- 
manité? Il  semble  que  les  hommes  ne  quit- 
tèrent les  campagnes,  leur  première  habita- 
tion, que  pour  venir  rassembler  des  vices  cl 
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dc3  passions,  que  pour  se  nuire  mutuel- 
lement ,  et  se  causer  des  chagrins  en  tout 
genre. 

Les  familles  mêmes,  sans  respect  pour  les 
liens  tle  la  chair  et  du  sang,  sans  égards  pour 
leur  nom,  ne  vivent  ordinairement  sous  le 
même  toit  que  pour  se  dévorer.  Ici  c'est 
l'envie  qui  brouille  les  frères  avec  les  frères, 
et  qui  remplit  leurs  cœurs  de  haine  etd'amer- 
tume;là  c'est  l'intérêt  qui  soulève  l'enfant 
contre  le  père  ,  et  qui  l'engage  à  désirer 
continuellement  la  mort  de  celui  qui  lui 
donna  la  vie  :  ici  c'est  une  humeur  acariâtre 
qui  transforme  une  femme  en  furie,  et  qui 
la  r  nd  le  fléau  de  ses  filles  et  de  ses  gens  ; 
là  c'est  un  proies  qui  dévore  en  secret  tout 
un  ménage,  et  qui  le  rend  la  proie  de  ces 
malheureux  qui  s'engraissent  aux  dépens 
du  public. 

Que  ne  dirais-je  point  à  ce  sujet,  de  toutes 
ces  procédures  qu'on  emploie  contre  ses  plus 
proches  parents  avec  la  plus  cruelle  animo- 
sité;  de  ccsFactums  où  l'on  remue  jusqu'aux 
cendres  des  morts ,  pour  couvrir  d'opprobre 
un  adversaire  qu'on  poursuità  feu  et  à  sang? 
Le  barreau  ne  retentit  chaque  jour  que  de 
plaintes,  d'accusations  et  de  reproches,  qui 
doivent  nous  donner  la  plus  grande  horreur 
du  monde,  si  l'humanité  subsiste  encore  au 
fond  de  nos  cœurs. 

Quel  incendie  de  la  part  de  ces  passions 
qui  se  heurtent,  qui  s'enflamment,  qui  nous 
hrûlent  et  qui  nous  consumcnll  l'amour  lui 
seul,  ce  tyran  cruel  de  nos  âmes,  qui  pour 
paraître  aimable  a  besoin  de  toute  l'illusion 
des  théâtres  et  de  la  poésie,  remplit  toutes  nos 
histoires  de  ses  ravages  et  de  ses  malheurs. 
Que  de  villes  qu'il  réduisit  en  cendres!  que 
de  trônes  qu'il  ensanglantai  que  de  temples 
qu'il  profana  1  que  de  personnes  qu'il  mois- 
sonna 1  rôdant  sans  cesse  autour  de  nous, 
pour  s'emparer  de  nos  cœurs  ,  après  avoir 
séduit  nos  sens,  il  porte  dans  presque  toutes 
les  maisons  le  trouble  et  la  désolation.  Il 
s'annonce  sous  des  dehors  trompeurs;  mais 
bientôt  dégénérant  en  haine  et  en  jalousie, 
en  transports  et  en  désespoir,  il  finit  par 
donner  les  scènes  les  plus  lugubres  et  les 
plus  tragiques,  ou  par  dévorer  intérieure- 
ment ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  lui 
résister. 

Vous  frémissez,  mes  frères,  à  l'aspect  de 
ces  cloîtres,  où  la  piété  retient  une  multitude 
d'âmes  fidèles,  qui  n'ont  d'autre  consolation 
que  la  pratique  de  leur  règle,  d'autre  espé- 
rance que  le  ciel  ;  vous  ne  pouvez  compren- 
dre, nous  dites-vous,  comment  on  peut  avoir 
le  courage  de  passer  des  jours  aussi  triste- 
ment :  mais  connaissez-vous  bien  votre  étal? 
avez-vous  bien  calculé  ces  chagrins  domes- 
tiques qui  vous  déchirent,  ces  troubles  du 
dehors  qui  viennent  si  souvent  vous  assail- 
lir et  qui  vous  laissent  à  peine  le  temps  de 
respirer  ;  ces  intrigues  sourdes  etbasses  qu'il 
vous  faut  employer  pour  arriver  à  des  fins 
illicites;  ces  projets  continuels  qui  vous  tour- 
mentent nuit  et  jour  et  qui  finissent  par  ne 
point  se  réaliser;  ces  usages  du  monde  qui 
vous  assujettissent  à  toute  heure  et  qui  vous 


rendent  victimes  de  ses  caprices  et  de  ses 
goûts  ;  ces  embarras  et  ces  soucis  que  vous 
cause  nécessairement  l'éducation  de  votre 
famille,  les  soins  de  votre  ménage,  la  ges- 
tion de  vos  biens  ;  ces  passions  que  vous 
voudriez  peut-être  étouffer  et  que  le  com- 
merce d'un  siècle  corrupteur  réveille  conti- 
nuellement; ces  remords  que  voire  vie  liber- 
tine ou  tout  au  moins  dissipée  doit  néces- 
sairement engendrer,  et  qui,  comme  un  ver 
rongeur,  vous  piquent  et  vous  tourmentent 
malgré  vous  ;  ces  contradictions  de  la  part 
de  vos  parents,  de  vos  amis,  de  vos  voisins, 
et  qui  empoisonnent  la  douceur  de  vos  jours? 
Est-ce  donc  à  vous  que  les  passions  en- 
chaînent, à  vous  que  des  affaires  de  toute 
espèce  accablent,  à  vous  qui  vivez  dans  le 
centre  de  la  discorde  et  des  haines,  est-ce 
donc  à  vous,  dis-je,  qu'il  appartient  de  plain- 
dre les  religieux,  comme  des  captifs  et  des 
infortunés?  L'expérience  n'a-l-elle  pas  dû 
vous  apprendre  que  la  terre  où  vous  demeu- 
rez dévore  ses  habitants,  qu'elle  est  le  séjour 
de  la  confusion  et  de  l'horreur,  cl  que  le 
monde  est  cet  endroit  où  la  colombe  ne  trouve 
point  à  reposer  son  pied,  parce  qu'un  dé- 
luge de  crimes  a  couvert  sa  surface? 

Combien  de  fois  ce  monde  lyrannique  et 
bizarre  ne  vous  a-t-il  pas  l'ait  sentir  le  poids 
de  ses  injustices  et  de  ses  vexations?  Auriez- 
vous  oublié  ces  cruelles  circonstances  où 
vous  fûtes  victime  de  votre  probité,  où  l'on 
noircit  votre  réputation,  pour  innocenter  un 
coupable,  parce  qu'il  était  riche  et  distingué; 
ces  circonstances,  où,  après  avoir  vivement 
soutenu  vos  intérêts,  on  vous  abandonna 
tout  à  coup,  parce  qu'au  contraire  vous  étiez 
faible  et  n'ayant  d'appui  que  votre  propre 
vertu;  ces  circonstances  où  l'on  donna  les 
plus  affreuses  couleurs  à  la  plus  belle  action, 
où  l'on  eut  recours  à  des  intentions  qu'on 
ne  voit  point,  pour  décrier  une  bonne  œuvre 
qui  frappait  les  yeux  ;  ces  circonstances  où 
l'envie  distilla  son  poison  et  vint  vous  déchi- 
rer par  les  libelles  les  plus  atroces  et  les 
plus  mordants  ;  où  la  tyrannie  d'une  per- 
sonne puissante  et  vindicative  vous  dépouilla 
de  votre  légitime  bien  et  ne  vous  laissa  pour 
partage  que  des  larmes  et  des  regrets? 

Telle  est  la  conduite  journalière  du  monde, 
telles  sont  les  récompenses  qu'il  prépare  aux 
âmes  nobles  et  vertueuses.  Les  impies  n'y 
ont  point  de  paix,  parce  qu'il  n'y  en  a  point 
pour  eux, et  les  gens  de  bien  qui  s'y  trou- 
vent, éprouvent  des  chagrins  en  tout  genre. 
Quel  est  l'homme  qui  consentît  à  vivre  s'il 
voyait  en  entrant  dans  le  monde,  tous  les 
pièges  qu'on  lui  prépare,  toutes  les  cabales 
qu'on  formera  contre  lui,  toutes  les  tenta- 
tions auxquelles  il  succombera,  toutes  les  ré- 
volutions qu'il  éprouvera,  soit  par  la  perte 
de  ses  biens,  soit  par  celle  de  ses  amis?  L'u- 
nivers entier  n'est  qu'un  hôpital  où  languis- 
sent des  malades  de  toute  espèce,  qu'une 
prison,  où  une  multitude  de  coupables  con- 
damnés à  la  mort  attend  l'heure  de  son  sup- 
plice. Les  larmes  y  coulent  comme  des  tor- 
rents, les  plaintes  et  les  soupirs  y  sont  le 
langage  le  plus  ordinaire, et  celte  aveugle 


«685 


SERMON  VII.  SIR  LE  MONDE. 


1035 


fortune  dont  chacun  veut  approcher  et  que 
presque  personne  n'atteint,  devient  un  tour- 
ment universel.  Que  de  regrets  sur  les  occa- 
sions qu'on  a  manquées,  sur  les  protections 
qu'on  a  perdues,  sur  les  dépenses  qu'on  a 
faites  inutilement! 

Voyez  les  hommes,  entrez  dans  leur  con- 
fiance, et  vous  n'entendrez  que  des  reproches, 
des  imprécations,  des  gémissements  qui  dé- 
cèlent des  cœurs  ulcérés;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible  et  de  plus  cruel,  c'est  que  le 
mondain  souffre  sans  patience,  sans  résigna- 
lion,  sans  espoir.  Comme  il  concentre  ici-bas 
sa  félicité,  il  n'a  ni  les  espérances  du  juste, 
ni  ses  consolations,  lorsqu'il  est  attaqué  de 
quelque  mal, et  son  chagrin, au  lieu  de  dimi- 
nuer, ne  se  fait  sentir  que  par  des  accès  de 
rage  et  par  des  redoublements.  En  vain  le 
monde  offre  à  ses  partisans  des  divertisse- 
ments et  des  fêtes,  en  vain  il  s'efforce  par 
toutes  sortes  de  moyens  d'endormir  leur  dou- 
leur ;  autant  ennemi  de  la  paix  par  les  plai- 
sirs qu'il  procure,  que  par  les  chagrins  qu'il 
cause,  il  accable  tous  ceux  qui  vivent  sous 
ses  lois. 

J'avoue,  mes  frères,  qu'à  ne  considérer  le 
monde  que  par  sa  surface,  on  est  ébloui  de 
sa  pompe  et  de  sa  magnificence.  Ce  ne  sont 
de  toutes  parts  que  des  décorations  qui  en- 
chantent, que  des  concerts  qui  ravissent,  que 
des  plaisirs  qui  séduisent;  mais  pour  peu 
qu'on  lève  celte  écorce,  quel  changement  et 
quelle  métamorphose!  On  ne  trouve  plus  ce 
qui  charmait  les  sens  et  le  monde  ;  semblable 
à  des  feux  d'artifice,  il  ne  jette  qu'un  éclat 
momentané  et  n'offre  ensuite  qu'obscurcis- 
sement et  confusion. 

Mais  entrons  en  détail  et  commençons  par 
ces  spectacles  qu'on  affiche  comme  le  signal 
du  plaisir  et  que  l'on  regarde  ordinairement 
comme  les  délices  de  l'esprit  et  du  cœur.  Il 
faut  d'abord  observer  que  nous  tirons  du  sein 
même  de  la  mort  les  personnages  que  nous 
mettons  sur  la  scène  pour  nous  intéresser  cl 
pour  nous  toucher,  et  que  ce  sont  des  héros 
qui,  ayant  cessé  d'exister  depuis  nombre  de 
siècles,  sont  plus  propres  à  nous  jeter  dans 
un  dégoût  de  la  vie,  qu'à  nous  la  rendre 
chère  cl  précieuse.  En  effet,  que  dit  à  ma  rai- 
son César  représenté  sur  un  théâlra,  sinon 
que  tout  passe,  que  tout  finit  et  qu'il  ne  reste 
qu'un  vain  nom  de  toutes  les  grandeurs  et 
de  tous  les  grands. 

D'ailleurs  n'est- on  pas  obligé  de  se  prê- 
ter à  l'illusion,  pour  prendre  plaisir  à  telle 
tragédie  que  ce  puisse  être?  Et  je  vous  le  de- 
mande, mes  frères,  peut-on  appeler  un  plai- 
sir réel,  un  plaisir  qui  n'existe  qu'en  fiction, 
un  plaisir  qu'on  ne  goûte  qu'en  se  faisant 
une  continuelle!  violence  pour  se  persuader 
que  des  acteurs  qui  rient  intérieurement, 
sont  véritablement  pénétrés  et  pour  se  trans- 
porter dans  rcs  temps  où  l'histoire  était  vraie, 
et  pour  se  substituer  à  la  place  de  ces  Ro- 
mains que  la  mort  a  réduilsen  poudre  depuis 
plus  de  deux  ou  trois  mille  ans? 

Mais  je  suppose  que  par  la  force  de  l'ima- 
gination, vous  veniez  à  bout  de  réaliser 
vous-mêmes  ce  qui  n'est  qu'une  pure  fiction  ; 


bientôt  votre  attention  épuisée  ne  vous  ren- 
dra-t-elle  pas  insipides  les  plus  beaux  en- 
droits, de  sorte  que  vous  serez  obligés  de  vous 
distraire  de  celte  pièce  qui  vous  paraît  si 
charmante,  pour  pouvoir  en  supporter  toute 
la  longueur? 

Allons  plus  loin  et  nous  verrons  que  la 
plupart  des  spectacles,  ne  roulant  que  sur 
l'amour,  deviennent  une  source  d'inquiétu- 
des et  de  chagrins,  par  le  feu  tout  profane 
qu'ils  allument  dans  les  cœurs  :  combien  de 
personnes  qui  ont  perdu  la  liberté,  en  en- 
tendant le  récit  romanesque  de  certains  héros 
passionnés,  et  qui  ne  sont  sorties  du  théâtre 
que  remplies  d'images  impures,  qui  les  agi- 
taient et  les  troublaient?  On  ne  peut  qu'être 
malheureux,  lorsqu'on  est  tyrannisé  par  l'a- 
mour. Plus  il  est  violent,  plus  il  nous  dé- 
pouille de  celle  félicité  qu'on  ne  goûte  qu'au 
sein  de  la  paix,  et  s'il  vient  à  se  ralentir,  il 
ne  nous  laisse  que  de  la  honte  ou  des  re- 
grets. 

Me  citerez-vous  ces  bals  où  l'on  se  ras- 
semble avec  fureur,  pour  se  distraire  de  soi- 
même  et  pour  trouver  une  situation  qui 
puisse  mettre  le  cœur  à  l'aise  et  lecontenter? 
Mais  qu'est-ce  qui  n'avouera  pas,  s'il  veut 
être  sincère,  qu'il  ne  résulte  de  tous  ces  di- 
vertissements qu'un  grand  vide,  qu'une  cer- 
taine satiété  qui  jette  dans  l'abattement  et 
dans  l'ennui?  On  cherche  le  plaisir,  on  ne  le 
rencontre  point,  parce  qu'il  est  incontesta- 
ble qu'il  n'y  a  quj  Dieu  qui  soit  capable  de 
faire  notre  bonheur,  selon  ces  admirables 
paroles  de  saint  Augustin  :  vous  nous  avez 
créés  pour  vous,  ô  mon  Dieu  et  notre  cœur 
est  dans  le  plus  grand  trouble  et  dans  la  plus 
grande  agitation,  jusqu'à  ce  qu'il  se  repose 
en  vous  :  Fecisti  nos  ad  te.  Domine,  et  irre- 
quietum  est  cor  nostrum  donec  requiescat  in 
te  (S.  Aug.,  Confess.). 

Je  ne  parle  point  ici  de  ces  veilles,  qu'on 
ne  peut  remplacer  qu'en  dormant  une  partie 
du  jour  et  qu'en  altérant  sa  santé;  de  ces  hu- 
miliations réelles  ou  imaginaires  qui  vien- 
nent presque  toujours  troubler  les  plaisirs 
des  mondains;  de  telle  jalousie  qui  les  tour- 
mente cl  les  dévore  en  secret,  sitôt  que  quel- 
qu'un paraît  sur  la  scène  el  se  fail  admirer 
par  ses  talents  ou  par  son  esprit;  de  celte 
servitude  qui  les  rend  esclaves  de  l'usage  et 
des  modes,  qui  les  assujettit  à  parler  sans 
rien  dire,  à  décider  de  tout  sans  rien  savoir, 
à  craindre  les  ridicules  plus  que  les  vices,  à 
contrefaire  son  visage  el  son  caractère.  Tout 
ce  que  je  sais  sur  ce  sujet,  c'est  que  si  l'E- 
vangile obligeait  aux  mêmes  assujettisse- 
ments que  le  monde  exige,  chacun  le  regar- 
derait comme  la  loi  la  plus  dure  et  la  plus 
lyrannique.  Aussi  voyons-nous  que  les  pé- 
cheurs reconnaîtront  au  dernier  jour,  qu'ils 
se  sont  lassés  dans  les  voies  de  l'iniquité; 
c'est  l'expression  de  l'Esprit-Sainl  :  Lassuli 
sumus  in  via  iniquitalis  (Sap.  V). 

Ah  !  diront-ils  dans  le  serrement  de  leur 
cœur,  nous  avons  marché  dans  des  chemins 
âpres,  el  tous  nos  plaisirs  ont  passé  comme 
l'ombre,  comme  un  vaisseau  qui  fend  les 
flots  et    dont  on   n'aperçoit  point  la   trace, 
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parce  que  i  espérance  des  méchants  est  sem- 
blable à  ces  pailles  légères  que  le  vent  em- 
porte, à  cette  écume  que  la  tempête  disperse, 
à  cette  fumée  que  le  moindre  zépliyre  dissipe. 
Lassali  sumus  in  via  iniquilalis. 

Le  monde,  en  cherchant  sans  cesse  de  nou- 
veaux plaisirs,  en  imaginant  mille  moyens 
de  les  varier,  apprend  à  tous  les  hommes 
qu'il  n'y  a  rien  dans  toute  l'étendue  de  cet 
univers  qui  puisse  remplir  une  âme  immor- 
telle, et  que  l'ennui  est  réellement  le  partage 
de  tout  homme  qui  s'éloigne  de  Dieu  pour 
courir  après  les  joies  du  siècle. 

Je  sens  qu'il  faudrait  ici  entrer  dans  les 
détails  de  tous  vos  plaisirs,  les  analyser,  les 
décomposer,  pour  vous  en  faire  connaître 
tout  le  vide  et  tout  le  néant;  mais  que  vous 
dirais-jede  plus,  mes  frères,  que  ce  que  vo- 
tre cœur  vous  a  dit  mille  et  mille  fois?  Les 
projets  de  vos  divertissements  sont  merveil- 
leux, ils  promettent  une  vraie  félicité,  et  dès 
l'instant  qu'on  les  réalise,  il  n'y  a  que  mé- 
contentement et  dégoût.  En  vain  on  fait  ses 
efforts  pour  se  réjouir,  la  fête  est  presque 
toujours  troublée  ou  par  quelque  incident,  ou 
quelque  accès  de  mélancolie  qui  s'empare  des 
esprits,  et  c'est  ici  l'effet  de  la  Providence, 
qui ,  pour  nous  détacher  des  plaisirs  des 
sens ,  les  traverse  et  les  affadit.  On  croyait 
devoir  passer  les  moments  les  plus  heureux, 
et  l'on  revient  chez  soi  dégoûté  du  monde  et 
de  soi-même. 

Cela  est  si  vrai  que,  si  ce  monde  n'était  pas 
un  tourbillon  qui  revient  à  tout  instant  nous 
entraîner  et  nous  éblouir,  nous  l'abandon- 
nerions presque  aussitôt  que  nous  commen- 
çons aie  connaître.  Hélas  I  dirions-nous, 
qu'est-ce  donc  qu'un  jeu  où  il  faut  se  capti- 
ver pour  gagner  quelques  misérables  pièces 
d'argent,  et  plus  souvent  pour  les  perdre; 
qu'un  festin  où  l'on  se  rend  indubitablement 
malade  si  l'on  goûte  à  tous  les  mets,  et  où  l'on 
ne  sent  que  le  continuel  déplaisir  de  la  pri- 
vation ,  si  l'on  s'en  abstient;  qu'une  danse 
où  pour  plaire  à  une  multitude  d'insensés  on 
doit  se  rendre  esclave  de  ses  moindres  pas, 
et  prendre  un  divertissement  aussi  frivole  à 
la  sueur  de  son  front  et  au  détriment  de  sa 
sanlé?Il  n'est  pas  concevable  combien  l'en- 
chaînement des  mondains  est  accablant. 

Oui ,  mes  frères ,  nous  pouvons  dire  à  ce 
sujet  avec  saint  Bernard,  qu'il  en  coûte  plus 
aux  gens  du  monde  pour  se  damner,  qu'aux 
élus  mêmes  pour  se  sauver.  Repassez  en  vous- 
mêmes  toutes  les  angoisses,  toutes  les  fati- 
gues, toutes  les  perplexités  que  vos  différents 
plaisirs  vous  ont  causées  ;  combien  d'amertu- 
mes qu'il  a  fallu  savourer  1  combien  d'inquié- 
tudes qu'il  a  fallu  éprouver  1  combien  de  pé- 
rils qu'il  a  fallu  essuyer!  Il  n'y  a  point 
d'homme  voluptueux  dont  la  vie  ne  formât 
un  roman  ,  par  la  complication  des  divers 
accidents  dont  elle  a  été  remplie. 

Le  juste  a  sans  doute  ses  syndérèses  et  ses 
chagrins.  La  douleur  est  le  partage  de  tous 
les  enfants  d'Adam,  et  il  n'appartient  qu'au 
ciel  d'affranchir  l'homme  des  misères  insépa- 
rables,  ici-bas,  de  l'humanité;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  consolations  du 


chrétien,  au  milieu  de  ses  plus  grands  dé- 
goûts ,  valent  infiniment  mieux  que  toute  la 
joie  des  mondains  qui,  toujours  empoison- 
née par  des  remords  ,  ne  laisse  à  l'âme  ni 
contentement  ni  paix.  Le  joug  du  Seigneur 
est  le  joug  le  plus  doux  cl  le  plus  léger;  qui- 
conque le  porte  avec  ferveur  est  inondé  d'un 
torrent  de  délices  qu'on  ne  peut  concevoir 
que  lorsqu'on  en  est  rempli. 

Aussi  voyez-vous  que  le  Prophète,  dans 
les  transports  les  plus  ardents  ,  s'élance  con- 
tinuellement vers  le  Seigneur  comme  à  la 
source  des  plus  grandes  consolations.  Ah! 
mon  Dieu,  s'écrie-l-il ,  de  même  que  le  cerf 
altéré  cherche  une  eau  vive  et  pure,  mon 
âme  vous  désire  avec  ardeur.  Les  oiseaux 
ont  leurs  nids;  mais  vos  tabernacles,  ô  mon 
Dieu  ,  sont  l'unique  et  continuel  objet  de  mes 
désirs. 

Qui  connut  mieux  le  monde  que  Salomon? 
Qui  en  savoura  tous  les  plaisirs  avec  plus 
de  volupté,  et  qui  en  montra  mieux  que  lui 
toute  la  vanité?  Ses  livres  ne  sont  écrits  que 
pour  en  faire  voir  toute  l'illusion,  que  pour 
nous  convaincre  du  néant  des  richesses  et 
des  honneurs  ,  que  pour  nous  apprendre  que 
ce  monde  est,  non-seulement  ennemi  de  la 
paix  ,  mais  encore  de  la  vertu. 

SECONDE    PARTIE. 

Qu'est-ce  que  la  vertu,  mes  frères?  Selon 
le  rapport  de  saint  Augustin  ,  l'harmonie  de 
l'esprit  et  du  cœur,  le  règlement  de  l'âme  et 
des  sens ,  la  haine  du  mal,  l'amour  du  bien  , 
le  mépris  des  choses  terrestres,  le  désir  des 
célestes,  en  un  mot  la  représentation  même 
des  perfections  de  Dieu.  Lorsqu'on  possède 
la  vertu,  continue  ce  saint  docteur,  on  de- 
vient supérieur  à  l'humanité,  et  l'on  n'est 
homme  que  pour  mériler,  tandis  qu'on  se 
dégrade  de  la  manière  la  plus  humiliante  et 
la  plus  étrange,  lorsqu'on  ne  connaît  la  vertu 
que  de  nom. 

En  faut-il  davantage,  mes  frères,  pour 
vous  faire  sentir  que  le  monde,  où  il  n'y  a  ni 
ordre,  ni  repos,  ni  tempérance,  ni  élévation, 
est  doublement  ennemi  de  la  vertu,  et  par 
la  corruption  qu'il  répand  dans  l'âme  ,  et  par 
l'avilissement  qu'il  lui  cause? 

Il  n'est  pas  concevable ,  au  rapport  de  saint 
Chrysoslome,  jusqu'à  quel  point  les  passions 
qui  semblent  tyranniser  la  terre,  dérangent 
l'ordre  et  la  symétrie  que  l'Etre  suprême  éta- 
blit entre  nos  mouvements  et  nos  pensées. 
L'homme  abandon  né  au  monde  n'est  plusqu'un 
roseau  continuellement  batlude  la  tempête,  et 
son  cœur  n'est  plus  que  le  jouet  d'une  perpé- 
tuelle agitation.  Il  erre  çà  et  là,  il  inquiète  les 
autres,  il  s'inquiète  lui-même  et  il  ne  paraît 
exister  que  pour  faire  voir,  par  son  propre 
exemple,  qu'on  ne  peut  réellement  trouver 
la  paix  qu'en  fuyant  le  monde,  ou,  loutau 
moins  en  le  méprisant  :  Fugiendo  aut  saliem 
contemnendo. 

Mais  voyons  ce  que  dit  Job  ,  cet  auteur  si 
éloquent  sur  les  misères  humaines ,  et  qui 
n'en  parla  qu'après  en  avoir  fait  la  plus  ter- 
rible expérience. 

Pourquoi,  s'ccrie-t-il ,  le.  Tout-Puissant 
ayant  révélé  la   différence  des  temps,  des 
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hommes  qui  le  connaissent  no  savent-ils  pas 
discerner  ses  jours  de  patience  et  de  justice? 
Plusieurs  moissonnent  le  champ  qui  n'est 
pointa  eux,  vendangent  la  vigne  de  celui 
qu'ils  ont  opprimé,  ôtent  les  épis  à  ceux,  qui 
ont  faim,  sont  rebelles  à  la  lumière,  ne  con- 
naissent point  les  voies  qu'elle  leur  montre, 
et  ne  reviennent  point  par  ses  sentiers.  Dès 
le  malin,  le  meurtrier  se  lève  pour  tuer  le 
faible  et  le  pauvre  et  il  dérobe  en  secret  pen- 
dant la  nuit.  L'œil  de  l'adultère  épie  l'obscu- 
rité des  ténèbres,  il  dit  :  Personne  ne  me 
verra,  et  il  se  couvre  le  visage,  il  perce  les 
maisons  dans  la  nuit ,  comme  il  en  était  con- 
venu pendant  le  jour  avec  celle  qu'il  séduit. 
L'aurore  est  pour  eux  une  ombre  demort,  et 
si  elle  les  surprend,  ils  sont  dans  de  mortel- 
les frayeurs.  Un  autre  court  les  mers  pour 
pirater.  Mais  comme  la  sécheresse  et  la  cha- 
leur consument  les  fontes  de  neige,  ainsi 
l'enfer  engloutit,  à  la  fin  ,  tous  les  pécheurs. 

Figurez-vous  une  âme  au  milieu  d'un  tel 
monde,  c'est-à-dire,  d'un  monde  rempli  de 
crimes  et  d'injustices  ;  ne  faut-il  pas  qu'elle 
soit  entraînée  avec  cette  multitude  de  pas- 
sions dont  l'empire  est  la  tyrannie  même  , 
qu'elle  perde  enfin  le  calme  qui  devait  être 
son  partage?  Ezcchiel  eut  autrefois  une  vi- 
sion toute  sainte  et  toute  mystérieuse,  par 
laquelle  il  aperçut  lesdésordresqui régnaient 
dans  le  temple  et  des  scandales  jusque  dans 
le  sanctuaire  même.  Image  funeste,  mes  frè- 
res ,  des  crimes  qui  remplissent  l'âme  de  ce- 
lui qui  aime  le  monde  et  qui  en  suit  les  maxi- 
mes. Percez  le  mur,  à  l'exemple  du  prophète, 
Fade  parietem  (Ezech.,  VIII);  c'est-à-dire, 
pénétrez  dans  l'intérieur  de  cette  personne 
qui  pratique  les  lois  du  siècle  et  vous  verrez 
qu'à  la  place  de  Dieu  même,  qui  devait  oc- 
cuper son  cœur,  se  trouvent  des  vices  dont  le 
seul  aspect  fait  frémir;  et  qu'au  lieu  de  ces 
désirs  chastes  et  purs,  de  ces  saintes  appari- 
tions qui  doivent  élre  le  partage  des  chré- 
tiens, elle  est  subjuguée  par  des  passions  si 
honteuses,  qu'on  n'ose  les  nommer,  et  qu'en- 
fin celte  âme  infortunée  n'a  ni  refuge  ni  ap- 
pui. 

Ces  brouillards  qui  quelquefois  offusquent 
nos  plus  belles  journées,  ces  nuages  téné- 
breux qui  nous  retracent  les  horreurs  de  la 
nuit,  ces  vents  impétueux  qui  déracinent  les 
arbres  et  qui  renversent  les  maisons,  ces  ton- 
nerres qui  ébranlent  les  voûtes  les  plus  soli- 
des et  qui  portent  l'effroi  jusqu'au  fond  des 
cœurs,  ne  sont,  hélas  1  qu'une  faible  idée  des 
ravages  que  le  monde  excile  dans  un  cœur 
Comme  il  est  tout  dans  le  désordre  et  dans 
la  malice,  il  n'enseigne  que  des  maximes, 
et  il  ne  donne  que  des  exemples  capables  de 
détruire  l'ordre  que  le  Seigneur  lui-même  a 
établi.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ses  caresses  qui  ne 
tendent  à  remplir  l'imagination  de  tableaux 
impurs  qui  causent  les  plus  grands  ravages 

et  qui,  jusque  dans  le  temps  de  la  prière  et 
même  du  sommeil,  détournent  l'âme  de  son 
objet  et  de  sa  fin,  meublent  la  mémoire  de 
faits  propres  à  l'embrouiller,  jettent  dans  le 
cœur  des  sentiments  de  révolte,  et  causent 
un  tel  obscurcissement,  qu'il  est  impossible 


d'apercevoir  la  moindre  étincelle  de  raison 
et  de  foi. 

C'est  un  flux  et  reflux  continuel  quelecœur 
d'un  homme  esclave  du  monde  et  de  ses  plai- 
sirs ,  s'accrochant  à  tous  les  objets  qu'il  ren- 
contre et  n'en  trouvant  aucun  qui  puisse  le 
satisfaire;  il  gémit  de  ce  que  la  terre  n'a  pas 
encore  plus  de  crimes  pour  assouvir  ses  dé- 
sirs criminels  et  vagabonds  ,  et  souventj  il 
voudrait  élre  partout  où  il  n'est  pas,  et  per- 
dre toute  idée  de  raison,  pour  n'avoir  en  par- 
lage  que  la  jouissance  des  sensations;  mais 
quelle  guerre  ces  malheureuses  sensations 
ne  lui  livrent-elles  pas  1  elles  l'entraînent 
dans  le  plus  profond  abîme,  lorsqu'elles  pa- 
raissent le  flatter  ;  elles  le  dépouillent  de  sa 
qualilé  d'homme  et  de  chrétien,  lorsqu'el- 
les semblent  étendre  son  être  et  l'éle- 
ver; et,  après  l'avoir  honteusement  obsédé 
elles  le  remplissent  enfin  de  maladies  ou  de 
regrets  qui  deviennent  de  nouveaux  enne- 
mis de  son  repos  et  de  sa  félicité. 

Ah  1  quelle  différence  entre  cet  état  et  celu 
de  l'homme  vertueux  ;  cet  homme  qui ,  maî- 
tre de  ses  désirs  et  de  ses  sens,  de  ses  démar- 
ches et  de  ses  mouvements,  vil  dans  une  es- 
pèce d'immortalité  qui  nous  représente  celle 
de  Dieu,  ne  connaît  les  lieux  et  les  temps  que 
pour  penser  à  l'éternité ,  le  monde  que  pour 
éviter  ses  écueils,  la  terre  que  pour  la  fou- 
ler. 

Je  sais,  mes  frères,  qu'il  est  de  l'essence  de 
celle  vie  passagère  d'éprouver  des  vicissitu- 
des et  desrévolulions  et  que  la  plus  jusle  n'est 
pas  toujours  au  même  degré  de  perfection  et 
de  tranquillité  ;  mais  je  sais  aussi ,  et  vous  le 
savez  avec  moi,  que  le  monde  ne  se  contente 
pas  d'agiter  l'esprit  et  le  cœur  par  des  alar- 
mes et  par  des  plaisirs  turbulents,  mais  qu'il 
atlaque  continuellement  la  vertu  ,  comme  un 
objet  qui  l'incommode  et  qui  l'importune. 
Tantôt  déployant  ses  artifices  et  tantôt  ses 
forces,  il  emploie  toutes  sortes  de  moyens 
pour  ébranler  l'âme  et  pour  la  souiller.  Ici, 
il  répand  des  doutes  sur  la  vérité  des  mystè- 
res de  notre  sainte  religion,  et  l'incrédulité 
trouve  une  multitude  de  partisans;  là,  il  fait 
des  peintures  si  séduisantes  de  la  volupté,  que 
les  mœurs  se  corrompent  et  l'austère  sagesse 
disparaît. 

Grand  Dieu  !  auriez-vous  inspiré  à  tant  de 
vénérables  chrétiens  le  dessein  d'al!er  vivre 
dans  les  déserts,  auriez-vous  conduit  par  la 
main  les  Antoine,  les  Pacôme,  les  Benoît,  les 
Bruno  dans  des  solitudes  et  dans  des  cavernes 
dont  l'aspect  excitait  une  sainlc  horreur,  si 
le  monde  n'était  pas  l'ennemi  de  la  vertu  î 
Vous  avez  voulu  nous  apprendre,  par  celte 
conduite  toute  merveilleuse,  que  l'âme  au 
milieu  du  monde  est  comme  un  navire  au 
milieu  des  mers,  qui  a  tous  les  éléments  à 
redouter. 

On  ne  peut  soutenir  le  caractère  de  chré- 
tien dans  l'enceinte  de  nos  villes,  toutes  li- 
vrées an  luxe  el  à  la  voluplé,  si  l'on  ne  ferme 
toutes  les  avenues  de  son  cœur,  si  l'on  ne 
lutte  sans  relâche  contre  les  coutumes,  con- 
tre les  préjugés.  Les  conversations  se  joi- 
gnent aux  exemples,  les  jeux  aux  spectacles 
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pour  introduire  des  maximes  qui  décompo- 
sent l'homme,  et  qui  ne  tendent  à  rien  moins 
qu'à  le  mettre  mal  avec  lui-même  et  avec 
son  Dieu  pour  toute  une  éternité.  Eh  1  qu'est- 
ce  qu'une  âme,  mes  frères,  ennemie  de  son 
Créateur,  sinon  un  spectacle  d'humiliation  et 
d'effroi,  sinon  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint  ?  Car  l'âme  étant  formée 
pour  être  un  sanctuaire,  on  se  rend  coupable 
d'une  espèce  de  sacrilège  ,  toutes  les  fois 
qu'on  le  profane  par  des  voluptés  criminelles, 
par  une  conduite  opposée  à  l'Evangile  et 
conséquemment  à  la  vérité  cl  à  la  vertu. 

Ah  1  si  nous  ouvrions  ici  les  âmes  de  tous 
ces  mondains  qui  nous  paraissent  exté- 
rieurement tranquilles  et  réglés,  juste  ciel  I 
quel  chaos  à  débrouiller  I  quel  labyrinthe  à 
parcourir  !  quel  séjour  de  trouble  et  de  con- 
fusion !  Il  faut  nécessairement  que  les  vertus 
se  retirent  d'un  cœur  possédé  par  le  monde  ; 
car  le  monde  n'étant  que  l'agent  du  démon, 
corrompt  tout  ce  qu'il  asservit  sous  ses 
lois. 

Ainsi  mes  frères,  toutes  les  fois  que  vous 
vous  abandonnez  aux  folies  du  siècle,  toutes 
les  fois  que  vous  respirez  par  vos  sens  la 
mollesse  et  la  vanité,  toutes  les  fois  que  vous 
prêtez  l'oreille  aux  discours  du  libertin  et 
de  l'impie,  vous  communiquez  avec  le  dé- 
mon ;  c'est-à-dire,  que  vous  devenez  sa  proie, 
et  que,  selon  l'expression  de  saint  Augustin, 
vous  êtes  sous  l'empire  de  celui  qui  est  le 
marteau  de  l'univers  :  M  ail  eus  universi. 

Le  monde  suit  le  démon  pas  à  pas,  comme 
nous  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  et  par  la 
même  raison  les  mondains  sont  les  disciples 
du  démon  :  Vosautem  ex  diabolo  estis.  Mais 
après  avoir  vu  la  corruption  que  le  monde 
répand  dans  l'âme,  voyons  maintenant  l'avi- 
lissement qu'il  lui  cause. 

Il  est  incontestable,  selon  la  doctrine  de 
tous  les  Pères,  que  l'âme  déchoit  de  son  état 
primitif,  et  perd  ses  titres  les  plus  distingués 
et  les  plus  précieux,  quand  elle  est  assez 
malheureuse  pour  se  livrer  au  monde.  Outre 
qu'elle  ne  le  peut  faire  sans  commettre  le 
plus  horrible  des  parjures,  ayant  solennelle- 
ment renoncé  dans  son  baptême  à  la  société 
de  ce  monde  séducteur  et  pervers,  elle  s'ex- 
pose à  des  chutes  continuelles  qui  l'avilis- 
sent et  qui  la  dénaturent. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vertu  ;  plus  l'âme 
l'embrasse,  plus  elle  s'élève  et  plus  elle  s'a- 
grandit :  et  pourquoi,  si  ce  n'est  parce  que 
la  vertu  est  l'ouvrage  de  Dieu  même,  et  le 
monde,  au  contraire,  relui  du  Démon  ?  Il  ne 
s'agit,  pour  vous  en  convaincre,  que  d'exa- 
miner les  différentes  fonctions  de  l'un  et  de 
l'autre,  puisque,  selon  l'Evangile,  on  connaît 
l'arbre  par  son  fruit. 

La  vertu  déracine  les  passions,  le  monde 
les  fait  naître;  la  vertu  rend  le  cœur  chaste 
et  lucide,  le  monde  le  souille  et  le  profane  ; 
la  vertu  répand  sur  toutes  les  actions  de  la 
vie  une  impression  de  justice  et  de  vérité,  le 
monde  corrompt  jusqu'aux  intentions;  la 
vertu  dégage  l'âme  de  toute  affection  char- 
nelle, et  l'unit  au  ciel  comme  à  son  élément, 
le  monde  la  courbe  vers  la  terre,  et  ne  l'ap- 


plique qu'à  des  objets  frivoles  et  périssables. 

Ya-t-il,  en  efiel,  rien  de  plus  éloigné  de 
Dieu  qu'une  âme  que  le  monde  domine?  Si 
elle  entend  quelquefois  parler  de  ce  Dieu 
dont  elle  devrait  s'occuper,  ce  n'est  que  pour 
ouïr  des  impiétés  et  des  railleries  sur  les 
choses  les  plus  saintes.  La  religion  dans  le 
momie  n'est  qu'une  affaire  de  routine.  Ou 
se  rend  à  l'église  comme  au  théâtre,  on  as- 
siste au  sermon  comme  à  la  comédie,  on  se 
trouve  à  la  messe  comme  à  la  promenade, 
et  l'on  ne  paraît  chrétien  que  parce  que  l'u- 
sage du  pays  veut  qu'on  le  paraisse  ;  si  l'on 
prie,  ce  n'est  que  du  bout  des  lèvres,  si  l'on 
jeûne,  ce  n'est  qu'avec  des  adoucissements 
qui  détruisent  l'esprit  de  pénitence. 

Voilà  l'usage  du  monde,  mes  frères,  et 
voilà  comment  ce  monde,  l'ennemi  de  la 
vertu,  fait  disparaître  la  religion,  pour  lui 
substituer  un  simulacre  pharisaïque  que  le 
siècle  prend  pour  de  la  piété. 

Alors  l'âme,  s'oubliant  elle-même,  oublie 
son  Seigneur  et  son  Dieu;  l'esprit  s'offusque, 
le  cœur  se  corrompt,  le  chrétien  disparaît, 
les  idées  de  l'éternité  s'effacent,  les  désirs  du 
ciel  s'évaporent,  la  conscience  s'endort,  et 
l'homme  vit  comme  s'il  n'avait  plus  que  l'a- 
néantissement à  espérer. 

Oui,  mes  frères,  rien  ne  dégrade  l'âme 
comme  le  commerce  du  monde.  N'est- 
ce  pas  là,  dites-le  nous  de  bonne  foi,  n'est- 
ce  pas  là  qu'on  n'existe  que  pour  boire 
et  manger  ;  qu'on  se  fait  le  devoir  le  plus 
essentiel  de  fréquenter  les  spectacles  et  les 
jeux  ;  qu'on  parle  du  ciel  comme  d'une  su- 
blime chimère  qui  ne  doit  jamais  se  réaliser  ; 
qu'on  sacrifie  tout  à  la  mollesse,  à  l'ambi- 
tion, à  l'orgueil  ;  qu'on  entend  des  éloges 
éternels  du  vice  et  les  critiques  les  plus  amè- 
res  de  la  vertu  ;  qu'on  est  dévore  par  un 
ennui  qui,  en  nous  rendant  à  charge  aux 
autres  et  à  nous-mêmes  ,  nous  déshonore 
et  nous  avilit? 

On  dira  peut-être  que  le  monde  est  rempli 
d'honneurs  et  de  dignités,  et  que  ces  litres 
sont  autant  de  marques  dislinctives  qui  re- 
lèvent l'homme  et  lui  méritent  des  hommages 
et  de  la  considération  ;  mais  qu'est-ce  qui  ne 
sent  pas  qu'il  n'y  a  nulle  parité  entre  une 
gloire  de  quelques  instants  et  une  gloire 
éternelle,  entre  la  félicité  promise  aux  élus 
et  les  joies  d'ici-bas  ? 

Si  l'âme  n'est  créée  que  pour  le  ciel,  comme 
on  n'en  peut  douter,  toutes  les  fois  qu'elle 
perd  de  vue  ce  grand  et  magnifique  objet, 
elle  se  dénature  et  elle  tombe  dans  le  plus 
affreux  avilissement.  Quelle  tâche  le  monde 
ne  lui  fait-il  pas,  lui  qui,  plongé  dans  la 
dissolution  des  sans,  ne  connaît  de  vie  que 
la  sensualité  ;  lui  qui,  tout  terrestre  et  tout 
charnel,  ne  vante  et  ne  goûte  que  les  plai- 
sirs de  la  chair  ;  lui  qui,  continuellement 
ébloui  par  des  illusions,  ne  parle  que  baga- 
telle et  vanité  ;  lui  qui,  ne  se  repaissant  que 
la  de  fables  et  de  mensonges,  abhorre  et  con- 
damne la  vérité  ;  lui  qui,  se  roulant  dans  les 
voluptés  les  plus  criminelles,  fait  son  Dieu 
de  tout  ce  que  Dieu  défend  ;  lui  que  le  Sei- 
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gneur  a   maudit    comme   l'ennemi    de   son 
culte  et  de  sa  loi. 

Ah  1  si  les  saints  menèrent  une  vie  toute 
céleste  et  tout  angélique,  si  leur  âme  s'éleva 
jusqu'au  trône  même  de  l'Eternel,  et  parut 
"plus  lumineuse  que  l'astre  du  matin;  c'est, 
n'en  doutez  pas,  parce  qu'ils  firent  divorce 
avec  le  monde  ,  parce  qu'ils  renoncèrent  à 
ses  fêles,  à  ses  plaisirs,  comme  à  des  diver- 
tissements qui  dégradent  la  raison  et  qui 
éteignent   la  foi. 

Quoi  de  plus  humiliant,  en  effet,  que  d'être 
perpétuellement  entraîné  dans  un  tourbillon 
qui  ne  laisse  à  l'homme  que  des  actions  pu- 
rement mécaniques, qui  lui  dérobe  la  vue  de 
l'éternité,  cette  admirable  perspective  que 
nous  devons  sans  cesse  regarder.  Combien 
d'habitants  de  ce  bas  monde  qui  se  lèvent  et 
se  couchent  à  la  manière  des  bêles,  sans  un 
retour  vers  le  Créateur  qui  les  a  formés,  et 
dont  les  jours  se  passent  à  dormir  et  à  jouer. 

Grand  Dieu  !  est-ce  donc  là  l'estime  qu'on 
doit  faire  de  ce  temps  précieux  que  vous  nous 
avez  accordé  pour  |mériter  le  bonheur  im- 
mense de  vous  voir  et  de  vous  posséder? 
Est-ce  donc  là  l'usage  que  nous  devons  faire 
de  ces  années  qui,  retranchées  tout  à  l'heure, 
vont  nous  offrir  la  carrière  d'une  éternité  de 
bonheur  ou  de  malheur  ? 

Je  frémis,  je  vous  l'avoue,  mes  frères,  et 
qu'est-ce  qui  ne  frémirait  pas  à  la  vue  de 
celte  foule  d'insensés  qui  composent  le 
monde  et  qui  courent  à  leur  perte  d'un  air 
joyeux  et  triomphant?  Cette  conduite,  je 
vous  le  demande,  n'esl-elle  pas  plus  extra- 
vagante et  plus  inconcevable  que  la  manie 
de  ces  épouses  tendrement  barbares  qui  se 
précipitent  dans  un  bûcher  et  qui  se  rédui- 
sent en  cendres  pour  témoigner  leur  amour 
conjugal  ?  Nous  gémissons  sans  doute  sur 
des  coutumes  aussi  contraires  à  la  nature  et 
à  la  raison  ;  mais  gémissez  plutôt  sur  vous- 
mêmes  ,  sur  vous  que  le  monde  fascine  de- 
puis tant  d'années  ,  qu'il  dégrade  et  qu'il 
immole  à  son  aveuglement;  sur  vous  qu'il 
arrache  à  Jésus-Christ  pour  être  la  proie  et 
la  conquête  du  démon. 

Tous  les  jours  que  vous  consacrez  aux 
folies  du  monde  sont  autant  de  degrés  par 
lesquels  vous  descendez  de  cet  élat  sublime 
dans  lequel  Dieu  vous  a  créés  pour  tomber 
dans  un  abîme  de  misères  et  d'humiliations. 
Vous  croyez  que  plus  vous  êtes  en  spectacle 
aux  yeux  du  monde  et  plus  vous  êtes  grands, 
que  plus  vous  brillez  par  des  logements  ma- 
gnifiques et  plus  vous  êtes  dignes  d'admira- 
lion  ;  mais  c'est  là  précisément  ce  qui  vous 
rabaisse,  puisque  vous  vous  rendez  esclaves 
de  ces  futilités  :  il  n'y  a  que  celui  qui  est  im- 
mortel qui  puisse  réellement  relever  une 
âme  immortelle. 

Nous  ne  lisons  qu'avec  indignation  cet  en- 
droit de  la  sainte  Ecriture  qui  nous  apprend 
qu'hsaii  rendit  son  droit  d'aînesse  pour 
quelques  misérables  lentilles  ,  et  nous  ne 
sommes  pas  indignés  contre  nous-mêmes 
qui  vendons  à  chaque  instant  la  part  que 
nous  avons  au  ciel  ,  à  titre  d'âmes  rache- 
tées du  sang  de  Jésus-Christ. 


D'où  vient  un  tel  contraste,  si  ce  n'est  du 
peu  de  soin  que  nous  avons  de  nous  étudier 
et  de  nous  connaître  ?  Notre  âme  est  à  nos 
yeux  la  moindre  parlie  de  nous-mêmes,  et 
elle  a  beau  nous  avertir  par  des  remords  que 
nous  nommons  conscience,  nous  étouffons 
cette  voix  comme  un  langage  qui  nous  im- 
portune. 

La  verlu  se  présente  quelquefois  à  nous 
sous  ces  dehors  simples  et  chastes  qui  l'an- 
noncent et  qui  la  caractérisent  ;  mais  bientôt 
le  monde  vient  troubler  cette  vue  en  nous 
montrant  toutes  les  vanités  qu'il  traîne  à  sa 
suite,  et  nous  la  suivons.  Nous  ne  pensons 
pas  que  ce  malheureux  monde  est  le  plus 
cruel  ennemi  de  la  tempérance  ,  de  la  jus- 
tice, de  la  vérité  ,  de  la  candeur,  de  l'humi- 
lité, c'est-à-dire  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes pour  lesquelles  nous  sommes  nés  ; 
ou  si  nous  y  pensons  ce  n'est  que  d'une  ma- 
nière si  superficielle  et  si  volage,  que  nous 
n'en  embrassons  pas  avec  moins  d'ardeur 
les  maximes  et  les  œuvres  du  démon. 

Si  tous  me  dites  qu'il  y  a  parmi  les  gens 
du  monde  des  vertus,  je  vous  demanderai 
quelles  vertus  ;  et  après  en  avoir  fait  l'ana- 
lyse, je  vous  forcerai  à  conclure  avec  tous 
les  Pères  et  principalement  avec  saint  Au- 
gustin et  saint  Prosper,  que  ce  ne  sont  que 
df»s  vertus  stériles  qui,  n'étant  point  ani- 
mées par  la  charité,  ne  peuvent  avoir  Dieu 
pour  récompense  ;  que  des  vertus  de  montre 
et  de  parade  qui,  n'étant  point  fondées  en 
Jésus-Christ,  ne  sont  que  des  ombres  et  des 
simulacres  de  sagesse  et  de  piété. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  sublime  que  la  gloire 
du  martyre?  el  cependant  l'Apôtre  nous  as- 
sure qu'en  vain  nous  livrerions  notre  corps 
aux  flammes,  si  nous  n'avions  l'amour  de 
Dieu,  et  si  ce  sacrifice  n'était  rapporté  à  lui. 
11  n'y  a  que  la  foi  et  la  charité  qui  nous  sau- 
vent,  et  le  monde,  c'est-à-dire  celle  multi- 
tude qui  suit  les  maximes  condamnées  par 
l'Evangile,  n'a  ni  foi  ni  charité;  s'il  croit,  ce 
n'est  qu'à  la  manière  des  démons  qui  trem- 
blent et  qui  adorent ,  mais  qui  ne  méritent 
point. 

Aimerez-vous  encore  ce  monde,  mes  frè- 
res, après  le  portrait  que  nous  avons  fait,  et 
ne  verrez-vous  pas  enfin  qu'il  ne  vous  flalle 
que  pour  vous  perdre,  el  que  ses  plaisirs,  ses 
actions,  ses  projets  ,  son  langage  ne  tendent 
qu'à  détruire  le  règne  de  la  verlu  ?  Il  ne  se 
plaît  que  dans  le  trouble  et  dans  la  commo- 
tion, et  la  verlu  est  silencieuse  et  tranquille  ; 
il  ne  prêche  que  la  dissipation  et  le  relâche- 
ment,  et  la  vertu  est  rigide  et  solitaire;  il 
n'estime  que  le  faste,  l'opulence  elle  fracas, 
et  la  vertu  fait  ses  délices  de  l'indigence  et 
de  la  simplicité;  il  ne  recherche  que  les  hon- 
neurs cl  tout  ce  qui  peul  nourrir  l'orgueil,  et 
la  vertu  ne  redoute  que  l'ostentation  et  l'é- 
clat; il  ne  connaît  de  grandeur  que  celle 
d'avoir  un  cortège  et  d'éblouir  par  une  ma- 
gnificence toute  profane  ,  et  la  verlu  no 
trouve  de  vraie  élévation  qu'en  Dieu,  se  platt 
à  verser  des  larmes  et  à  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence  qui  puissent  lui  mériter 
le  ciel. 
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choisir  le  parti  que  vous  devez  prendre  en- 
tre ces  deux  étals  si  entièrement  opposés,  et 
n'aimerez-vous  pas  mieux  ressentir  les  af- 
flictions du  peuple  de  Dieu,  selon  l'expres- 
sion de  l'Apôtre,  que  de  goûter  les  consola- 
tions passagères  de  l'Egypte?  Les  unes  con- 
duisent indubitablement  à  la  mort  et  les 
autres  à  la  vie  éternelle  que  je  vous  sou- 
haite. Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  VIII. 

POUR   LE    QUATRIÈME    DIMANCHE   DE    CARÊME. 

Sur  les  miracles. 

Accepit  Jésus  panes  ,  et  cum  gralias  egisset,  distribua 
discurnbenlibus  similiier  ex  piscibus  quantum  volebant. 

JésitsC-hrisl  ayant  pris  les  cinq  pains,  rendit  qrâces,  les 
distribua  ainsi  que  les  poissons,  cl  toutes  les  personnes  fuient 
rassasiées  [S.  Jean,  en.  VI). 

Sire,  on  est  sans  doute  surpris  du  grand 
miracle  qui  s'opère  en  ce  jour,  et  en  se 
mettant  à  la  place  de  celte  multitude  que  le 
Seigneur  nourrit  avec  cinq  pains  et  deux 
poissons,  on  s'écrie  :  Quel  prodige  vient  rem- 
plir l'univers  d'étonnement  et  d'admiration! 
Tout  miracle,  il  est  vrai,  porte  avec  soi  un 
tel  caractère  de  puissance  et  de  majesté,  que 
ceux  mêmes  qui  sont  des  marques  de  bien- 
faisance et  d'amour  impriment  une  sainte 
frayeur  dans  les  esprits.  On  commence  par 
être  épouvanté  avant  d'être  reconnaissant, 
et  l'on  ne  revient  de  sa  surprise  qu'en  réflé- 
chissant sur  la  grandeur  d'un  Dieu  à  qui 
rien  ne  coûte  et  qui  commande  même  au 
néant. 

C'est  de  cette  puissance  infinie,  mes  frè- 
res, dont  j'ai  dessein  de  vous  entretenir  au- 
jourd'hui en  m'étendant  sur  les  merveilles 
qu'elle  opéra  dans  tous  les  temps.  Qu'il  est 
consolant  pour  l'homme  de  se  voir  sous  la 
main  d'un  Créateur  qui  multiplie  les  mira- 
cles comme  les  grains  de  sable,  qui  se  rend 
continuellement  visible  par  des  bienfaits 
qu'on  ne  peut  méconnaître,  et  qui  nous  force 
à  l'aimer  par  le  nombre  et  par  le  prix  inesti- 
mable de  ses  donsl 

Nous  n'avons  heureusement  besoin  de  re- 
courir ni  à  des  fables,  ni  à  des  pays  éloignés 
pour  apercevoir  le  doigt  de  Dieu.  Il  écrit  à 
chaque  instant  sur  la  poussière  et  dans  les 
cieux  les  marques  de  sa  puissance  et  de  sa 
grandeur,  et  nos  âmes,  comme  la  réfraction 
de  sa  lumière,  nous  annoncent  tout  ce  qu'il 
fait  et  tout  ce  qu'il  est. 

Déchirons  le  malheureux  voile  dont  les 
passions  nous  couvrent,  et  loin  de  douter  des 
miracles  ou  d'en  demander,  comme  font  les 
incrédules,  nous  verrons  qu'il  n'y  a  rien  en 
nous  comme  autour  de  nous  qui  ne  soit  un 
prodige,  et  que  ces  paroles  mêmes  que  je 
vous  adresse  maintenant  et  qui  viennent 
frapper  vos  oreilles  et  réveiller  votre  atten- 
tion ,  ont  tous  les  caractères  du  plus  grand 
des  miracles. 

Plus  je  considère  les  hommes,  et  plus  ils 
jne  paraissent  ce  peuple  dont  parle  l'Ecri- 
ture, qui  a  des  yeux  et  qui  ne  voit  point,  des 


mains  et  qui  ne  touche  point.  Ils  vivent,  en 
effet,  au  milieu  d'un  univers  où  les  merveil- 
les du  Très-Haut  se  renouvellent  à  chaque 
instant,  et  ils  n'en  aperçoivent  ni. la  chaîne, 
ni  l'excellence  ;  ils  pensent  par  le  moyen 
d'une  âme  dont  la  nature  cl  les  opérations 
sont  le  chef-d'œuvre  le  plus  sublime  et  le  plus 
accompli,  et  ils  s'endorment  dans  son  sein 
sans  y  faire  la  moindre  attention;  ils  respi- 
rent dans  un  corps  que  sa  structure  et  sa 
réparation  rendent  un  prodige  toujours  sub- 
sistant, et  ils  ne  l'admirent  que  pour  le  pro- 
faner. 

Priez  le  Seigneur  qu'il  me  donne  la  lumière 
propre  à  dissiper  cet  aveuglement  presque 
général,  et  que  je  puisse  enfin  convaincre 
tous  ceux  qui  m'écoutenl  : 

Premièrement,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  or- 
dinaire que  les  miracles; 

Secondement ,  qu'il  n'y  a  rien  dont  on 
doute  plus  légèrement  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Vous  devez  savoir,  disait  autrefois  saint 
Augustin  à  son  peuple,  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  miracles  dignes  de  toute  notre  attention  : 
les  uns  qui  renferment  les  merveilles  de  no- 
tre existence  et  de  celle  de  cet  univers,  les 
autres  qui  comprennent  les  mystères  de  notre 
sainte  religion. 

Parcourons  ces  deux  différentes  classes  de 
prodiges  cl,  suivant  le  même  plan,  commen- 
çons par  nous-mêmes,  c'est-à-dire  par  ce 
qui  doit  nous  affecter  davantage  et  nous 
toucher  plus  intimement. 

Tout  est  miracle  en  nous,  depuis  le  som- 
met de  nos  têtes  jusqu'à  l'extrémité  de  nos 
pieds,  depuis  la  plus  petite  fibre  qui  entre 
dans  la  tissure  de  notre  corps  jusqu'aux 
principaux  ossements  qui  en  soutiennent  l'é- 
difice; et  soit  que  nous  veillions ,  soit  que 
nous  dormions,  des  merveilles  ineifables  s'o- 
pèrent en  nous  ,  comme  dans  un  lieu  que  le 
Seigneur  a  choisi  par  préférence  pour  signa- 
ler ses  miséricordes  et  sa  grandeur. 

Quel  prodige  comparable  à  cet  assemblage 
de  muscles  et  de  nerfs,  qui  par  leurs  ressorts 
et  leur  jeu  nous  maintiennent  dans  la  plus 
parfaite  harmonie;  à  celte  multitude  de  vei- 
nes et  d'arlères  qui,  comme  autant  de  tuyaux, 
distribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps 
une  liqueur  propre  à  les  vivifier  et  à  les 
conserver  1  Quelle  mécanique  dans  tous  ces 
mouvements  que  nous  faisons  sans  réflexion, 
quel  ordre  dans   toutes  c<  s  pulsations   qui 
nous  retracent  le  mouvement  des  horloges, 
quelle  élasticité  dans  tous  ces  gesles  qui  nous 
rendent  propres  à  mille  différents   travaux! 
Parler, li-je  maintenant  de  la  digestion  et 
du  sommeil ,  ces  deux  admirables  véhicules 
qui  entretiennent  notre  chair  si  délicate  et  si 
fragile  pendant  une  longe  suite  d'années,  qui 
dissipent  nos  lassiludes  et  nos  défaillances, 
et  qui  nous  font  chaque  jour  reparaître  avec 
un  corps  qui   semble   tout   nouveau?  Ma>s 
quittons  cet  objet,  qui  n'est  que  la  moindre 
partie  de  nous-mêmes,  pour  entrevoir  nolfe 
âme  et  pour  l'admirer. 

Ici  je  vous  appelle,  philosophes  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  lemps,  et  je  vous 
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invite  à  ce  spectacle  comme  à  un  phénomène 
toujours  renaissant  et  que  vous  ne  pouvez 
manquer  de  juger  digne  de  toute  voire  atten- 
tion. Plus  on  a  de  génie,  et  plus  on  est  étonné 
des  opérations  de  cette  âme  qui,  tout  indi- 
visible qu'elle  est,  paraît  se  diviser  en  idées, 
en  désirs,  en  pensées;  de  celle  âme  qui, 
tout  immortelle  qu'elle  est,  paraît  se  perfec- 
tionner avec  le  corps  et  dépérir  avec  lui  ;  de 
t  celle  âme  enfin  qui,  toute  spirituelle  qu'elle 
est,  semble  n'agir  que  par  le  moyen  de  la 
malière  et  des  sens. 

Vous  voulez  des  miracles,  mes  frères,  et 
pouvez-vous  voir  quelque  chose  de  plus 
merveilleux  que  celle  mémoire,  cette  imagi- 
nation, celle  volonté  qui  agissent  continuel- 
lement en  vous  et  qui  vous  transportent  sans 
cesse  hors  de  vous?  Ces  facultés  paraissent 
renfermées  dans  la  simple  capacité  de  noire 
crâne,  el  l'on  s'égare  au  milieu  des  réflexions 
qu'elles  engendrent,  des  tableaux  qu'elles 
présentent,  des  combinaisons  qu'elles  pro- 
duisent. 

Tous  ces  livres  que  vous  parcourez,  toutes 
ces  villes  que  vous  admirez  ,  lous  ces  chefs- 
d'œuvre  de  la  patience  et  de  l'art  que  vous 
contemplez,  n'eurent  point  d'autre  principe 
que  celle  âme  que  nous  concentrons,  pour 
ainsi  dire,  en  nous-mêmes,  et  dont  nous  ne 
nous  occupons  presque  jamais.  C'est  elle  qui 
imagine  les  plans,  qui  les  exécute,  el  qui 
sans  aulre  secours  que  ces  facultés  s'élève 
jusqu'au  sein  des  astres,  en  détermine  la 
distance  et  la  grandeur,  en  prédit  les  révo- 
lutions, couvre  les  mers  de  navires  qu'elle 
construit,  et  pénètre  au  plus  intime  de  la 
terre,  pour  en  tirer  des  trésors  et  pour  en 
faire  les  richesses  du  inonde  entier. 

Nous  sommes  donc  un  abîme  de  merveilles, 
et  il  n'y  a  point  d'idée  en  nous,  point  de 
pensée  qui  ne  doivent  exciler  notre  admira- 
lion  et  qui  ne  méritent  en  quelque  sorte  nos 
hommages  comme  une  réverbération  de  l'Etre 
incréé  dont  nous  sommes  le  portrait.  Dieu 
répand  ses  rayons  sur  nous  d'une  manière 
vraiment  incompréhensible,  et  après  nous 
avoir  ainsi  éclairés  ,  nous  nous  éclairons 
mutuellement  les  uns  les  autres,  et  celte 
communication  de  lumières  engendre  les  mo- 
narchies, les  républiques,  les  sociélés,  les 
sciences  el  les  arts,  et  devient  la  source  de 
tous  les  biens  dont  nous  jouissons. 

Qu'il  est  beau  de  conserver  en  soi-même 
tous  les  événements  passés,  toutes  les  dates 
de  ces  révolutions  qui  agitèrent  l'univers,  de 
les  appeler  par  ordre  et  de  les  trouver,  pour 
ainsi  dire,  sous  sa  main,  lorsqu'on  en  a  be- 
soin 1  Qu'il  est  beau  de  pouvoir  se  figurer  des 
mondes  plus  vastes  que  celui  que  nous  ha- 
bitons, de  pouvoir  s'étendre  jusqu'à  des  es- 
paces immenses,  jusqu'à  des  jours  éternels, 
et  de  trouver  Dieu  lui-même  dans  son  propre 
cœur!  qu'il  est  beau  de  décomposer  les  élé- 
ments, d'analyser  les  sons,  la  lumière,  les 
couleurs,  cl  d  apprécier  lous  les  objets  dont 
nous  sommes  i  nvironnés. 

Ce  sont  ces  objets  qui  constituent  l'univers, 
et  qui,  plus  ou  moins  éclatants,  nous  annon- 
cent la  magnificence  du  Créateur  cl  nous 
Oratelrs  sacrés.  XII, 


excitent  à  l'admiration.  Je  me  perds,  je  l'a- 
voue, lorsque,  promenant  mes  regards  sur  la 
surface  de  la  terre  et  des  cieux,  j'aperçois  des 
corps  de  toute  espèce  qu'un  fluide  entraîne 
avec  un  ordre  invariable.  Quel  est  donc  ce- 
lui, dis  je  en  moi-même,  qui  fit  éclore  tous 
ces  mondes,  et  qui  les  conduit  depuis  tant  de 
siècles,  comme  un  berger  conduit  un  trou- 
peau; celui  qui  se  fait  entendre  de  la  pous- 
sière, et  qui  la  transforme  en  fleurs  et  en 
fruits  ;  celui  qui  couvre  les  prairies  d'une  ro- 
sée plus  éclatante  que  le  saphir  et  le  rubis? 

Où  étions-nous,  mes  frères,  lorsqu'il  jetait 
les  fondements  de  l'univers  ,  lorsque  les 
astres  du  malin  le  louaient  d'un  commun 
accord,  lorsqu'il  enfantait  la  mer,  lorsqu'il 
lui  intimait  ses  ordres,  et  qu'il  lui  opposait 
pour  digue  son  pouvoir  et  sa  volonté? 

Avez-vous  jamais  bien  considéré  ce  soleil 
qui  reparaît  chaque  jour  aussi  fidèlement  que 
si  vous  l'aviez  appelé  ;  ces  ténèbres  qui  ne 
manquent  point  chaque  soir  de  venir  vous 
inviter  au  sommeil;  ces  étoiles  que  la  sa- 
gesse éternelle  tient  sous  un  sceau,  et  qu'elle 
déploie  à  sa  volonté,  pour  orner  le  firma- 
ment et  pour  embellir  les  nuits  ;  ces  planètes 
dont  les  révolutions  marquent  les  saisons  et 
les  années  ;  ces  nuages  qui  s'abaissent,  qui 
s'élèvent  et  qui  fondent  en  pluie,  en  grêle, 
en  frimas;  cet  arc-en-ciel  qui,  s'étendant 
d'un  horizon  jusqu'à  l'autre,  réunit  les  plus 
brillantes  cou  eurs  ;  ce  firmament  qui  tantôt 
rougeâtre,  et  tantôt  azuré,  nous  annonce 
toute  la  gloire  de  celui  qui  l'a  fait?Cœ/t  mar- 
rant gloriam  Dei,  et  opéra  ejus  annuntiat  fir- 
mamentum  (Psalm.  XVIII). 

Ecoutez  avec  attention,  dit  le  saint  homme 
Job,  le  son  terrible  de  la  voix  de  l'Eternel, 
le  rugissement  qui  sorl  de  sa  bouche;  il  fait 
entendre  le  tonnerre  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  il  ordonne  à  la  neige  de  couvrir 
les  plaines  et  les  montagnes,  il  forme  lui- 
même  les  tempêtes  que  nous  croyons  l'effet 
du  hasard,  il  suspend  les  nues  el  les  promène 
à  sa  volonté,  il  fait  sortir  la  lumière  de  la 
malière  la  plus  épaisse,  il  tire  des  trésors  de 
sa  puissance  les  éclairs  et  les  vents,  et  il  les 
envoie  par  tout  l'univers  comme  les  messa- 
gers de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur. 

La  mer  obéit  à  sa  voix,  el  de  l'abîme  de 
ses  profondeurs,  elle  s'élève,  elle  écume,  elle 
mugit,  et  lorsque  ses  (lots  paraissent  devoir 
engloutir  l'univers,  elle  se  roule  sur  elle- 
même  avec  fureur,  et  dans  les  limites  qui  lui 
sont  marquées,  elle  rend  hommage  à  la  main 
qui  l'arrête  et  qui  lui  trace  sa  roule  au  mi- 
lieu des  gouffres  et  des  rochers. 

Qui  pourra  voir  ce  terrible  élément  sans 
être  saisi  d'effroi,  cet  élément  qui,  tantôt 
comme  une  glace  unie,  et  tantôt  comme  un 
assemblage  de  monticules  et  de  cavernes, 
renferme  des  monstres  de  toute  espèce  dans 
son  sein,  et  forme  un  spectacle  toujours 
nouveau  ? 

L'élément  du  feu  cst-il  moins  surprenant? 
Merveilleux  dans  sa  nature  ,  merveilleux 
dans  ses  effets,  de  combien  de  prodiges  n'esl- 
il  pas  l'occasion  ?  Soil  qu'il  forme  au  milieu 
des  cicux  ces  effrayants  météores  dont  l'as-^ 
(Trente-cinq.) 
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Ironomic  ne  peut  rendre  raison,  soit  qu'il 
lasse  sortir  des  entrailles  de  la  terre  ces 
volcans  qui  engloutissent  des  îles  cl  des  cités, 
il  paraît  le  ministre  d'un  souverain  que  toute 
la  nature  adore  et  reconnaît  pour  son  maître. 

Ici  la  terre  pourrait-elle  échapper  à  nos 
observations;  cette  terre  qui  nous  soutient, 
qui  nous  nourrit  et  qui  nous  dévorera  ;  celle 
terre  assez  ferme  pour  pouvoir  nous  porter  , 
et  assez, molle  pour  être  labourée?  Que  de 
beautés  répandue^  sur  sa  surface  !  que  d'in- 
sccles  et  de  trésors  renfermés  dans  son  sHn  ! 
Ici  nous  sommes  ombragés  par  des  arbres  , 
dont  le  feuillage  sert  d'asile  aux  oiseaux  et 
forme  les  plus  superbes  pavillons  ;  là  nous 
sommes  éblouis  par  une  multitude  de  fleurs 
aussi  variées  qu'odoriférantes,  et  dont  l'éclat 
efface  toute  la  magnificence  des  rois. 

Chaque  saison,  chaque  mois,  chaque  jour, 
voit  éclore  des  germes  de  plantes  et  d'ani- 
maux, qui  ,  fécondés  par  la  chaleur,  devien- 
nent l'origine  des  phénomènes  les  plus  cu- 
rieux. Quelle  vertu  dans  l'herbe  qu'on  foule 
aux  pieds  ,  soit  pour  nourrir  nos  corps ,  *oit 
pour  les  guérir  1  Quelle  industrie  dans  l'a- 
beille 1  quelle  activité  dans  la  fourmi  !  quelles 
transmutations  dans  le  vers  à  soiel  L'œil  le 
plus  pénétrant  se  lasse  à  considérer  tant  de 
miracles  toujours  renaissants  ;  la  mémoire 
la  plus  vaste  ne  peut  suffire  à  se  rappeler 
les  noms  des  êtres  qui  végètent  ou  qui  re- 
spirent. 

Grand  Dieu  !  vous  créez  à  chaque  instant 
des  mondes  au  milieu  de  celui  que  nous  ha- 
bitons ;  vous  faites  croître  l'hysope  comme 
le  cèdre  du  Liban  ;  vous  ouvrez  la  main,  et 
vous  remplissez  tout  animal  de  bénédiction; 
vous  voulez  que  les  étoiles  existent,  et  sur- 
le-champ  elles  vous  répondent:  Nous  voici; 
vous  ordonnez  aux  vents  de  ne  plus  souf- 
fler, et  la  terre  et  les  mers  sont  dans  le  calme 
le  plus  profond.  Votre  puissance  n'est-elle 
donc  pas  assez  manifestée  par  ces  œuvres , 
et  devons-nous  attendre  quelque  chose  de 
plus? 

Oui ,  mes  frères ,  Dieu  n'a  encore  fait 
qu'ébaucher  ses  merveilles  en  créant  la  terre 
el  les  cieux  ,  et  sa  religion  toute  miraculeuse 
et  toute  sainte  vient  embellir  l'ouvrage  et  le 
compléter. 

Mais,  à  ce  mot  de  religion ,  que  de  pro- 
diges se  représentent  à  mon  esprit  1  La  na- 
ture entière  ,  silencieuse,  attentive,  paraît 
en  sentinelle  pour  exécuter  les  ordres  de  ce- 
lui qui  va  parler  aux  hommes  et  leur  intimer 
sa  loi.  Déjà  les  tonnerres  retentissent  de 
toules  paris  ,  les  éclairs  embrasent  le  mont 
Sinaï  ,  et  Moïse  ,  au  milieu  de  ces  feux, 
rayonne  de  gloire  et  de  majesté.  Il  s'avance, 
et  les  miracles  le  suivent  et  le  précèdent 
comme  l'envoyé  de  l'Eternel  ;  ses  pas  tra- 
cent un  sillon  de  lumière  qui  se  manifeste  par 
mille  prodiges  différents. 

Ici  les  rochers  se  fondent  dans  des  sources 
d'eaux  vives;  là  une  manne  délicieuse  des- 
cend comme  la  rosée  du  ciel,  et  sert  de  nour- 
riture au  peuple  hébreu  ;  ici  une  colonne  de 
feu  brille  dans  les  airs,  ei  lient  iieu  de  flam- 
beau pendant  les  horreurs  de  la  nuii  ;  là  les 


eaux  se  divisent,  se  tiennent  suspendues , 
laissent  un  libre  passage  aux  Israélites,  et 
ne  se  rejoignent  que  pour  engloutir  limpie 
Pharaon.  Il  n'y  a  pas  un  jour  qui  ne  soit 
marqué  par  quelque  signe  éclatant.  Tantôt 
c'est  le  soleil  qui  s'arrête  à  la  voix  de  Jo- 
sué  ,  tantôt  c'est  la  superbe  ville  de  Jéricho 
qui  tombe  au  son  des  trompettes  ,  et  qui 
n'offre  plus  aux  yeux  étonnés  qu'un  amas 
de  pierres  et  de  poussière. 

Que  ne  puis-je  vous  représenter  ici ,  avec 
celte  éloquence  mâle  et  victorieuse  qu'exi- 
gent la  grandeur  du  sujet ,  la  terre  entr'ou- 
verle  pour  dévorer  les  Coré,  les  Dalhan,  les 
Abiron  ;  la  mort  moissonnant  les  rois  enne- 
mis de  Dieu,  comme  le  feu  consume  la  paille  ; 
des  armées  entières  exterminées  par  l'ange 
du  Seigneur  ,  des  prophètes  armés  du  glaive 
d'une  parole  plus  tranchante  que  les  épées 
et  Ijes  dards  ;  enfin  cette  succession  de  mira- 
cles qui ,  pendant  des  siècles  entiers,  et  à  la 
vue  d'une  multitude  innombrable  de  per- 
sonnes de  tout  sexe,  de  tout  âge  ,  de  toute 
condition  ,  répand  alternativement  la  con- 
solation et  l'effroi ,  excile  la  reconnaissance 
et  la  terreur  ,  et  dépose  à  jamais  à  la  gloire 
des  miséricordes  et  des  justices  de  notre 
Dieu. 

Qui  ne  croirait  pas  ici ,  mes  frères  ,  que 
tous  les  prodiges  sont  enfin  épuisés  ,  et  ce- 
pendant ils  ne  sont  encore  que  l'aurore  du 
grand  jour  que  le  Seigneur  va  faire  pa- 
raître. Peuples,  ouvrez  les  yeux,  el  voyez 
les  merveilles  qui  s'accomplissent  pour  votre 
salut.  Les  cieux  s'ouvrent,  Dieu  lui-même 
descend  au  milieu  de  nous  pour  y  vivre 
comme  un  d'entre  nous  ;  des  nuées  d'anges 
brillent  au  sein  des  airs,  et,  dans  un  can- 
tique inspiré  par  l'Esprit-Saint,  annoncent  à 
tout  l'univers  l'œuvre  ineffable  de  notre  Ré- 
demption. La  terre  reçoit  le  plus  excellent 
des  dons,  les  nations  viennent  en  foule  re- 
connaître leur  maître  et  l'adorer  ;  la  Judée 
tremble,  la  Synagogue  s'alarme  et  Jésus- 
Christ  triomphe. 

Quel  pinceau  pourrait  crayonner  tant 
d'événements  extraordinaires  qui  forment 
l'histoire  du  Messie!  Si  naissance,  sa  vie , 
sa  mort,  aulant  de  prodiges  qui  surpassent 
toute  idée,  toute  expression.  On  aperçoit  un 
tel  rapport  entre  ses  œuvres  et  les  prophé- 
ties ,  que  l'incrédulité  la  plus  obstinée  ne 
peut  rien  opposer  de  raisonnable  et  de  con- 
séquent. 

On  découvre  en  sa  personne  des  vertus  si 
supérieures  à  celles  des  mortels,  que  la  rage 
même  des  Juifs  les  plus  acharnés  est  sou- 
vent obligée  de  se  taire  et  d'admirer.  Les 
places  de  Jérusalem,  les  bords  du  lac  de  Ti- 
bériade  ,  les  chemins  de  la  Palestine,  reten- 
tissent du  bruit  de  ses  merveilles.  Ici  il  rend 
la  vue  aux  aveugles  ,  là  il  fait  marcher  les 
boiteux;  ici  il  multiplie  cinq  pains  et  nour- 
rit cinq  mille  hommes,  là, d'une  seule  parole, 
il  renverse  ses  ennemis,  et  les  morts  enterrés 
el  presque  pourris  sortent  de  leurs  sépul- 
cres et  viennent  rendre  hommage  à  sa  di- 
vinité. 

Son  pouvoir  s'étend  sur  tout  ce  qui  exislee| 
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sur  tout  ce  qui  respire  ;  les  éléments  lui  obéis- 
sent ,  les  démons  tremblent  à  son  aspect , 
toute  la  nature  le  reconnaît  pour  son  maître, 
cl  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ses  vêtements  dont  le 
seul  attouchement  guérit  les  maladies  les 
plus  invétérées. 

S'il  parle  ,  il  porte  la  paix  jusqu'au  fond 
des  cœurs,  la  lumière  dans  tous  les  esprits. 
La  plénitude  de  la  grâce  est  entre  ses  mains, 
etil  ladistribueselonsa  volonté;  les  pécheurs 
sont  convertis,  les  pharisiens  confondus,  les 
saducéens  condamnés.  Mais  qui  me  donnera 
des  paroles  capables  de  vous  décrire  les  pro- 
diges qui  s'opèrent  à  la  mort  du  Sauveur? 
Comment  pouvoir  recueillir  dans  un  dis- 
cours des  événements  qui  ont  fait  la  ma- 
tière d'une  multitude  innombrable  de  vo- 
lumes ? 

Je  vois  la  vérité  condamnée ,  attachée 
ignominieusement  à  une  croix  ;  mais  je  vois 
en  même  temps  les  tombeaux  qui  s'ouvrent, 
la  terre  qui  s'ébranle,  le  soleil  qui  s'éclipse, 
enfin  l'univers  consterné.  Et  à  peine  les  mi- 
racles commencent-ils  à  cesser,  que  le  Sei- 
gneur renverse  la  pierre  de  son  sépulcre, 
épouvante  les  gardes  qui  l'environnent ,  et 
sort  victorieux  du  sein  même  de  la  mort. 
Ses  disciples  le  voient,  le  touchent,  mangent 
avec  lui ,  et  sa  parole  ,  qui  embrase  leurs 
cœurs ,  les  transporte  aux  extrémités  du 
inonde,  et  les  rend  supérieurs  à  toute  la  rage 
des  tyrans.  Les  idoles  se  brisent,  l'idolâtrie 
disparaît,  les  loups  se  changent  en  agneaux, 
une  génération  toute  sainte  germe  et  fleurit, 
et  au  milieu  d'une  Eglise  qui  ne  craint  ni  les 
révolutions,  ni  les  tempêtes, coule  une  source 
de  bénédictions  qui  ne  doit  jamais  tarir.  Des 
sacrements  communiquent  une  grâce  qui 
ferme  les  enfers  et  qui  ouvre  les  cieux  ,  et, 
par  un  prodige  ineffable ,  Jésus-Christ  se 
reproduit  journellement  sur  nos  autels,  et, 
se  donne  pour  nourriture  à  l'homme  même 
qui  a  le  pouvoir  de  le  faire  descendre  à  sa 
voix. 

11  est  donc  vrai  que  douze  hommes  sans 
lettres,  sans  argent,  sans  crédit,  triomphent 
du  monde  entier;  que  des  idiots  confondent 
la  sagesse  de  tous  les  philosophes;  que  leurs 
noms  effacent  ceux  des  plus  grands  conqué- 
rants ,  et  que  tous  les  siècles  oublieront  les 
héros  qui  remplirent  l'unit  ers  du  bruit  de 
leurs  exploits,  pour  se  souvenir  de  Pierre  et 
de  Paul.  Il  est  donc  vrai  que  de  leur  sang 
même  renaîtront  de  nouveaux  chrétiens, 
et  que  de  race  en  race  le  christianisme  se 
perpétuera  ,  malgré  toutes  les  cabales  et 
toutes  les  factions  formées  pour  l'étouffer. 

Quelle  multitude  de  saints  depuis  les  apô- 
tres jusqu'à  nous!  Chaque  âge, chaque  pays 
ontététémoinsdes  prodiges  qu'ils  ont  opérés. 
Les  uns  descendent  dans  des  fournaises  ,  en 
divisent  les  flammes  et  y  trouvent  une  source 
de  rafraîchissement  ;  les  autres  étendent 
leur  manteau  et  s'en  font  une  barque  pro- 
pre à  passer  les  meçs  ;  ceux-ci  traver- 
sent les  villes  ,  et  leur  ombre  guérit  les 
malades  ;  ceux-là  transportent  des  mon- 
tagnes ,  et  la  parole  de  l'Evangile  est  accom- 
plie. 
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Et  ne  vous  imaginez  pas ,  mes  frères,  que 
ces  miracles  ne  se  renouvellent  plus,  quoi- 
qu'ils aient  été  beaucoup  plus  fréquents  lors- 
que l'Eglise  commençait  à  se  former,  parce 
qu'alors  elle  en  avait  besoin  :leur  cours  n'est 
point  interrompu.  Dieu  suscite  de  siècle  en 
Siècle  des  hommes  puissants  en  œuvres  et  en 
paroles,  qu'il  remplit  de  l'esprit  d'Elie  ,  cl. 
qui  ont  la  vertu  d'opérer  des  guérisons  cl 
des  choses  extraordinaires.  Ce  n'est  qu'en 
conséquence  de  ces  miracles  que  Rome, 
mère  de  toutes  les  Eglises,  déclare  saints  ceux 
dont  elle  a  scrupuleusement  examiné  les  ac- 
tions et  les  prodiges. 

Toujours  il  y  aura  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion des  élus,  parce  que  la  religion  ne  peut 
subsister  sans  élus;  toujours  il  y  aura  des 
miracles  au  milieu  des  chrétiens,  parce  que 
le  christianisme  e-.t  la  source  des  miracles. 
Ayez  celte  foi  vive  et  généreuse  qui  fomu:  'es 
vrais  fidèles,  et  vous  verrez  des  prodiges  en 
tout  genre  attestés  par  desmilliersde  témoins 
qui  rendent  hommage  aux  merveilles  que  le 
Seigneuropère  journellement  dans  ses  saints, 
mirabilis  in  sanctis  ejus(Psal.  LXVII);  et  vous 
verrez  que  Rome  ne  canonise  qu'après  s'être 
assurée,  par  les  voies  les  plus  sûres,  de  la 
réalité  de  quelques  miracles  et  de  leur  qu 
lité,  qu'après  en  avoir  fait  une  matière 
controverse  pendant  plusieurs  années. 

Que  d'actes  juridiques  en  ce  genre  déposés 
dans  les  archives  du  saint-siége,  où  tout  a 
été  discuté,  approfondi  et  pesé  ;  mais  atten- 
dez, et  vous  verrez  un  jour  bien  d'autres 
prodiges.  Vous  verrez  le  soleil  s'obscurcir, 
les  cieux  se  rouler  comme  un  livre,  les  élé- 
ments se  confondre,  la  poussière  se  ranimer, 
les  morts  reprendre  leur  première  forme, 
toutes  les  âmes  se  réunir  à  leurs  propres 
corps.  Vous  verrez  Jésus-Christ  lui-même, 
dans  lequel  vous  espérez  comme  dans  l'au- 
teur de  votre  salut,  paraître  sur  un  nuage  de 
gloire  au  milieu  du  firmament,  prononcer 
des  arrêts  de  vie  ou  de  mort,  qui  décideront 
pour  jamais  du  sort  de  tous  les  humains; 
vous  verrez  les  apôtres  assis  sur  des  trônes 
juger  avec  le  Seigneur  toutes  les  nations  ; 
vous  verrez  les  impies  qui  insultent  à  notre 
foi,  pâles,  tremblants,  désespérés,  n'ouvrir 
la  bouche  que  pour  crier  aux  montagnes  do 
tomber  sur  eux,  de  les  écraser  et  de  les  dé- 
rober aux  vengeances  du  Seigneur  ;  vous 
verrez  ces  idiots  que  vous  méprisez,  ces  pau- 
vres que  vous  regardez  comme  le  rebut  de  la 
nature  entière,  transformés,  transfigurés  en 
Jésus-Christ,  et  plus  brillants  que  ces  étoiles 
qui  élincellent  au  sein  des  ténèbres. 

Ne  nous  dites  donc  plus,  mes  frères,  que 
les  miracles  sont  des  événements  trop  rares 
pour  pouvoir  vous  affecter  ;  dites  plutôt  que 
Dieu  vous  force  continuellement,  par  une 
multitude  de  prodiges,  à  le  reconnaître  cl  à 
l'aimer;  dites  plutôt  que  l'homme,  et  sur- 
tout le  chré  ien,  \it  dans  le  centre  des  mer- 
veilles, ,.|  (,ll(.  i,|  gi-âce  s'unil  sans  cesse  à  la 
nature  pour  faire  éclater  la  puissance  cl  la 
gloire  du  Très-Hauf. 

Si  vous  n'aviez  jamais  vu  le  spectacle  ad- 
mirable de  la  terre  et  des  cieux,  et  que  quel- 
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qu'un  vous  en  eût  simplement  l'ait  la  pein- 
ture et  le  récit,  ah  !  je  vous  le  demande, 
n'auriez-vous  pas  regardé  celle  histoire  comme 
un  he.iu  roman  ?  Cependant  votre  œil  vous 
a  dit  que  le  tout  était  vrai,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  le  moindre  insecte,  le  moindre  grain  de 
sable,  la  moindre  étincelle,  la  moindre*  goutte 
d'eau,  qui  ne  méritassent  toule  voire  admi- 
ration, et  qui  ne  fussent  la  source  d'une  mul- 
titude de  réflexions  :  croyez  donc  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  ordinaire  que  les  miracles,  et 
gémissez  en  même  temps  de  ce  qu'il  n'y  a 
rien  dont  on  doute  plus  facilement ,  c'est  ce 
qu'il  me  reste  à  vous  faire  voir. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  l'on  ne  doulait  des  miracles  que  la  re- 
nommée publie  de  temps  en  temps  que  pour 
suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'on  les 
eût  approfondis,  que  pour  écarter  la  super- 
stition, qui  souvent  emprunte  le  langage 
même  de  la  religion ,  ce  doute  alors,  loin  d'ê- 
tre injurieux  à  la  foi  ,  serait  une  sage  pru- 
dence, et  nous  l'admirerions  ;  mais,  hélas  î 
on  ne  s'élève  avec  force  contre  les  miracles 
qu'on  nous  annonce  que  parce  que  la  reli- 
gion est  l'objet  qui  nous  touche  le  moins, 
que  parce  que  la  foi  s'éteint  de  plus  en  plus. 
Deux  vérités  qui  exigent  un  renouvellement 
d'attention. 

Commençons  par  notre  jeunesse,  mes  frè- 
res, car  pour  notre  enfance,  hélas  1  c'est  un 
temps  de  délire  et  de  sommeil.  Que  nous  rap- 
pelle-t-elle,  cette  jeunesse  imprudente,  volage 
et  dissipée  ,  si  ce  n'est  des  plaisirs  qui  pri- 
rent la  place  que  la  religion  devait  tenir  dans 
notre  cœur;  si  ce  n'est  des  amusements  qui 
Crent  le  premier  objet  de  nos  éludes  et  de 
nos  soins  ;  si  ce  n'est  un  goût  décidé  pour 
tout  ce  qui  s'appelle  excès  ;  si  ce  n'est  un 
amour  de  l'indépendance  et  un  éloigne- 
ment  affreux  pour  tous  les  exercices  de  piété  ? 

Que  fait  on  lorsqu'on  est  jeune,  dit  saint 
Bernard  ,  de  quoi  s'occupe-t-on  ?  hélas  ! 
l'expérience  ne  nous  l'a  que  trop  appris.  On 
prie  le  Seigneur  à  la  hâte,  sans  entendre  soi- 
même  ce  qu'on  récite;  on  apprend  machina- 
lement et  avec  répugnance  quelques  lignes 
d'un  catéchisme  qu'on  ne  lit  qu'avec  aver- 
sion ;  on  assiste  aux  offices  de  l'Eglise  avec 
indécence  et  avec  ennui  ;  on  se  borne  enfin  à 
cette  misérable  routine,  et  l'on  devient  chré- 
tien sans  réflexion,  comme  on  serait  Turc  ou 
païen. 

De  là  cette  indifférence  pour  les  devoirs 
les  plus  sacrés,  celte  profonde  ignorance  sur 
les  dogmes  et  sur  la  morale  de  Jésus-Christ, 
cet  empressement  impétueux  à  s'abandonner 
sans  scrupule  à  tout  ce  que  l'Evangile  pro- 
scrit,ce  malheureux  goût  pour  les  spectacles, 
les  bals,  les  modes,  les  jeux,  les  festins, 
c'est-à-dire  pour  les  objets  auxquels  on  a 
solennellement  renoncé ,  lorsqu'on  eut  le 
bonheur  d'être  admis  au  nombre  des  chré- 
tiens. 

Où  sont  les  pères  et  mères  qui  conduisent 
leurs  enfants  sitôt  qu'ils  ont  l'usage  de  rai- 
son, aux  fonts  où  ils  furent  régénérés,  et  qui 
ies  engagent  à  renouveler  les  vœux  de  bap- 
iîme  que  les  parrains  firent  en  leur  nom  ? 


hélas  1  les  parents  eux-mêmes  ne  donnent  à 
leurs  fils  que  des  exemples  de  vanité,  ne  leur 
parlent  que  le  langage  de  la  (erre,  ne  les  ac- 
coutument qu'à  des  exercices  qui  nourris- 
sent l'orgueil,  qui  excitent  l'ambition,  et  qui 
leur  inspirent  la  plus  haute  idée  du  monde 
et  de  ses  folies. 

Faut-il  embrasser  un  état?  les  passions  en 
décident,  et  soit  qu'on  devienne  la  victime  do 
sa  propre  imprudence,  soit  qu'on  défère  à 
l'ambilion  d'un  pèretj  rannique,on  entre  dans 
le  sanctuaire  de  la  religion  ou  dans  celui  de 
la  justice,  on  se  jette  au  milieu  des  armes  ou 
au  delà  des  mers,  sans  connaître  les  engage- 
ments qu'on  contracte,  sans  s'éprouver  pour 
savoir  si  l'on  a  les  dispositions  que  ces  diffé- 
rentes conditions  peuvent  exiger.  On  ne 
cherche  qu'à  vivre,  parce  qu'on  n'est  occupé 
que  de  celle  vie  ;  et  voilà  comment  se  com- 
portent presque  tous  les  hommes,  et  voilà 
comment  le  tourbillon  du  monde  les  entraine 
et  leur  fait  perdre  la  vue  du  ciel. 

A-t-on  fixé  son  sort  ?  les  affaires  et  les 
plaisirs  viennent  partager  tout  le  temps.  Une 
confession  faite  précipitamment  à  la  pâque  , 
une  simple  messe  entendue  tous  les  huitjours 
acquitle  de  toutes  les  obligations  à  l'égard  de 
Dieu,  et  encore  ce  sont  ici  les  plus  sages  que 
je  viens  de  désigner.  La  plupart  deschréliens 
croupissent  des  années  dans  l'habitude  des 
crimes  les  plus  honteux  ,  sans  donner  le 
moindre  signe  ni  le  moindre  désir  de  correc- 
tion; que  dis-je?  ils  s'applaudissent  de  leurs 
excès,  et  ils  aiment  mieux  nier  les  vérités  de 
la  religion  que  de  se  soumettre  à  ce  qu'elles 
commandent.  Les  villes,  les  campagnes  mê- 
mes ne  renferment  que  des  hommes  de  chair 
et  de  sang,  qui  ne  travaillent  qu'à  acquérir 
des  biens  périssables,  et  qui  ne  pensent  à 
l'éternité  que  lorsqu'il  faut  absolument  y  ar- 
river. 

Celui-ci,  selon  la  parabole  de  l'Evangile, 
a  épousé  une  femme;  celui-là  a  acheté  une 
terre,  et  tous  s'excusent  de  la  sorte,  dès  qu'il 
s'agit  du  royaume  des  cieux.  On  se  fait  une 
étude  de  tout  ce  qui  est  contraire  à  son  de- 
voir. Il  suffit  qu'une  chose  soit  défendue  par 
la  religion  pour  être  exactement  recherchée. 

Le  christianime  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint,  et  le  plus  grand  nombre  des  chrétiens 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrestre  et  de 
plus  profane.  Uniquement  occupés  de  leurs 
richesses,  de  leurs  plaisirs,  de  leurs  hon- 
neurs, ils  passent  leur  vie  à  bâtir  sur  le  sa- 
ble, à  s'arranger  sur  cette  terre  comme  s'ils 
étaient  éternels. 

Le  mot  de  Dieu,  ce  mot  si  terrible  et  si 
saint ,  est  souvent  sur  leurs  lèvres,  il  frappe 
souvent  leurs  oreilles,  mais  jamais  il  n'entre 
dans  leur  cœur  ;  cl  leur  âme  dont  ils  emprun- 
tent continuellement  des  lumières,  soit  pour 
imaginer  des  ressources  dans  leurs  affaires  , 
soit  pour  trouver  des  conseils  dans  leurs  per- 
plexités, est  l'objet  qu'ils  méprisent  le  plus  et 
qu'ils  connaissent  le  moins. 

Grand  Dieu  !  quel  spectacle  aux  yeux  de  la 
raison  et  de  la  foi,  que  celte  multitude  de 
personnes  qui  se  disent  et  qui  se  croient 
chrétiens,  et  qui  du  malin  au  soir  transgres- 
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sent  votre  sainte  loi!  On  les  voit  dès  le  pre- 
mier instant  de  leur  réveil  s'inquiéter,  s'agi- 
ter pour  les  misérables  besoins  de  cette  vie, 
et  vous  oublier,  vous,  mon  Dieu,  qui  les  fai- 
tes vivre  et  qui  ne  les  avez  mis  dans  ce  monde 
que  pour  vous  adorer  et  pour  vous  louer.  Les 
repas,  les  jeux,  les  intrigues,  les  voyages  ab- 
sorbent tout  leur  temps,  et  ce  temps  passe 
comme  l'éclair. 

Faites  abstraction  de  tout  ce  que  vous  êtes  , 
mes  frères,  de  la  manière  dont  vous  vous 
comportez,  etsupposez  pour  un  moment  que 
quelques  voyageurs,  arrivés  des  extrémités 
du  monde,  viennent  vous  rapporter  qu'ils  ont 
vu  un  peuple  qui  croyait  après  celte  vie  une 
éternité  de  bonheur  ou  de  malheur,  pour 
ceux  qui  auraient  bien  ou  mal  fait,  et  qui  ne 
s'occupait  qu'à  manger,  à  jouer,  à  dormir., 
qu'à  faire  en  un  mot  le  contraire  de  ce  qu'il 
fallait  pour  mériter  cette  éternelle  félicité  : 
ne  regarderiez-vous  pas  cette  nation  comme 
la  plus  extravagante,  ou  plutôt  n'auriez-vous 
pas  toute  la  peine  à  croire  ce  récit?  Cepen- 
dant vous  êtes  vous-mêmes  ce  peuple,  el  vous 
réalisez  la  supposition.  Oui,  mes  frères,  vous 
formez  par  vos  bizarreries,  par  vos  mœurs, 
cet  assemblage  d'insensés,  et  c'est  sur  vous 
que  doit  rouler  votre  élonnement. 

Devons-nous  être  maintenant  surpris  ,  si 
les  miracles  paraissent  une  chimère  à  la  plu- 
part des  chrétiens?  Eh  !  comment  les  prodiges 
du  Tout-Puissant  afiecleraient-ils  des  hom- 
mes pour  qui  Dieu  lui-même  est  l'objet  le 
plus  indifférent?  Comment  pourraient-ils  être 
crus  par  des  personnes  qui  n'estiment  ni  ne 
connaissent  le  prix  inestimable  de  la  foi;  par 
des  personnes  qui  ne  feraient  pas  un  seul 
pas  pour  s'assurer  d'un  fait  à  la  gloire  de  la 
religion  ,  et  qui  traverseraient  les  mers,  s'il 
s'agissait  de  quelque  intérêt  temporel;  par 
des  personnes  qui  vont  peut-être  jusqu'à 
douter  de  leur  immortalité  ? 

On  ne  nie  les  miracles  que  parce  qu'il  est 
bien  plus  conforme  à  la  paresse  et  à  l'indiffé- 
rence qu'on  a  pour  la  religion  ,  de  les  nier  , 
que  de  les  examiner;  que  parce  qu'on  n'aime 
pas  à  entendre  parler  de  tout  ce  qui  pourrait 
alarmer  nos  consciences,  el  nous  rappeler  à 
la  suprême  vérité;  que  paire  que  les  plaisirs 
et  les  affaires  du  monde  étouffent  la  foi  ;  que 
parce  qu'accoutumés  à  ne  considérer  que  des 
choses  tout  humaines,  nous  nous  persua- 
dons insensiblement  qu'il  n'y  a  rien  de  sur- 
naturel et  de  divin. 

Notre  Ame,ditsainlChrysostome,  s'épaissit, 
pour  ainsi  dire  ,  dans  la  possession  des  biens 
charnels,  clnousne  sommes  plus  qu'une  om- 
bre de  nous-mêmes  ,  litôt  que  nous  nous  li- 
vrons au  tourbillon  du  monde.  Que  d'ombres 
en  conséquence  répandues  sur  la  surface  de 
la  terre!  Tous  ces  hommes  qui  nous  parais- 
sent vivants  sont  presque  tous  morts  :  or, 
quelle  sensibilité  peut-on  attendre  d'un  mort? 
Il  est  naturel,  tant  qu'ils  seront  dans  cet  état, 
qu'ils  ne  soient  nullement  affectés  des  mira- 
cles qui  arrivent  sous  leurs  yeux  :  Nomen 
hnbes  quod  viras,  el  morfHus   rs  (Apoc,  III). 

Eh  1  si  les  passions  n'avaient  pas  pris  la 
place  de  notre  âme,  nous  trouverions,  sans 


sortir  de  nous-mêmes,  une  multitude  de  pro- 
diges qui  nous  raviraient  et  qui  serviraient 
à  nous  convaincre  de  ceux  que  nous  reje- 
tons si  légèrement.  Je  sais  que  le  démon  se 
transforme  souvent  en  ange  de  lumières, qu'il 
faut  examiner  en  silence  et  avec  attention  les 
œuvres  qu'on  dit  être  extraordinaires,  et 
crainte  de  prendre  des  illusions  pour  des  vé- 
rités, et  crainte  d'exposer  la  religion  aux  rail- 
leries des  incrédules  et  des  libertins;  mais 
le  premier  cri  d'un  vrai  chrétien,  lorsqu'on 
lui  parle  d'un  miracle,  doit-il  être  un  cri  de 
doute  et  d'improbalion?  Ne  sommes  nous  pas 
les  enfants  d'un  Dieu  dont  toutes  les  œuvres 
sont  des  prodiges  :  Mirabilia  opéra  tua  (Psal. 
CXXXVIII);  les  membres  d'un  Sauveur  qui  ne 
parut  parmi  les  hommes  que  pour  signaler 
ses  miséricordes  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante, que  pour  fonder  une  Eglise  où  tout  est 
merveille  et  tout  est  vérité? 

Suspendons  au  moins  notre  jugement,  lors 
qu'on  vient  nous  rapporter  quelque  miracle, 
et  pour  ne  pas  croire  aveuglément  tout  ce 
qu'on  nous  dit,  et  pour  ne  pas  nous  exposer 
à  contredire  les  œuvres  du  Très-Haut.  C'est 
faire  injure  à  la  Divinité  même, que  de  ne  pas 
vouloir  examiner  les  effets  de  sa  puissance 
quand  ils  arrivent,  parla  raison  que  les  mi- 
racles ne  sont  plus  nécessaires.  Tout  ce  que 
le  Seigneur  opère  ne  mérite-t-il  pas  notre 
attention?  et  qui  êles-vous  ,  faible  el  vile 
créature  ,  pour  oser  interroger  Dieu  sur  ses 
voies,  pour  oser  décider  de  ce  qu'il  doit  faire, 
et  deviner  les  impénétrables  secrets  qui  le 
font  agir  :  O  homo ,  tu  quis  es  qui  respundeas 
Deo  [Rom.,  IX). 

Avecquels transports  n'apprendrions-nous 
pas  le  récit  d'un  miracle,  avec  quelle  ardeur 
ne  désirerions-nous  pas  qu'il  lût  vrai,  si  nous 
étions  réellement  sensibles  aux  intérêts  de 
la  religion?  Mais  on  aime  bien  mieux  être 
instruit  du  gain  de  quelques  procès  ou  de 
quelque  avancement,  que.de  recevoir  quel- 
que réponse  du  ciel.  Cet  objet  nous  impor- 
tune au  lieu  de  nous  consoler,  el  nous  ne 
rejetons  que  trop  souvent  comme  des  super- 
stitions et  des  fables  ce  qui  mérite  d'être 
cru  el  d'être  révéré. 

Heureux  ceux  dont  une  piété  éclairée  rè^le 
le  cœur.  Ils  entrevoient  Dieu  dans  tous  les 
événements,  ils  trouvent  dans  sa  toute-puis- 
sance la  raison  des  miracles,  dont  le  pyrrho- 
nisme  ose  douter,  ils  soumettent  leur  raison 
à  l'autorité  de  l'Eglise ,  et  ils  croient  ferme- 
ment les  faits  dont  elle  atteste  la  vérité. 

Ceux  au  contraire  qui  n'ont  pour  guides 
que  leurs  propres  passions ,  croient  a  tout 
vent  de  doctrine,  selon  l'expression  de  l'A- 
pôtre ,  et  n'ont  jamais  un  point  d'appui  qui 
les  détermine  dans  leur  croyance  et  qui  les 
fixe  dans  leurs  jugements.  Ils  contestent  et 
nient  les  choses  les  plus  évidentes,  selon  que 
leur  raison,  troublée  par  des  affections  loulcs 
charnelles,  les  décide  elles  conduit;  et  c'est 
ainsi  qu'on  s'élève  contre  les  miracles  autant 
par  indifférence  pour  la  religion  que  par 
une  défection  presque  universelle  dans  la 
loi. 

Il  est  donc  venu.ee  temps  malheureux  que 
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Jésus-Christ  nous  a  prédit  comme.des  jours 
do  ténèbres  et  de  séduction  ,  ce  temps  où  les 
élus  mêmes,  s'il  était  possible,  seraient  en- 
traînés dans  l'erreur.  Qui  peut  jeter  un  coup 
d'oeil   sur  la   surface  de  l'univers  couverte 
d'impiété  ,  sans  être  saisi  d'horreur  et  d'ef- 
froi 1  ce  ne  sont  plus  des  doules  qui  s'élè- 
vent dans  l'homme  malgré  lui,  et  qui  ne  ser- 
vent qu'à  exercer  sa   loi  et  qu'à  augmenter 
ses  mérites;  mais  ce  sont  des  systèmes .  d'in- 
crédulité qu'on  dresse  avec  art,  qu'on  répand 
avec  soin,  dont  on  empoisonne  presque  tous 
les  livres  et  toutes  les  sociétés.  Il  semble,  mes 
frères  ,   et  je  le  dis  en  frémissant,  il  semble 
que  nous  n'ayons  pour  garants  de  notre  foi 
qu'une  foule  d'imposteurs,  et  que  les  vérités 
que  nous  professons  ne  soient  qu'une  suc- 
cession de  mensonges  et  d'erreurs  ,  qu'un 
amas  de  fables  et  de  superstitions;  il  semble 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honteux    que  de  sou- 
mettre sa  raison  à  une  autorité  telle  que  celle 
de  l'Eglise  ,  que  de  croire  nos  âmes  immor- 
telles, que  d'espérer  une  éternité  de  bonheur, 
et  que  toute  la  gloire  consiste  à  se  déclarer 
ouvertement  de  même  nature  que  les  bêtes,  à 
adopter  leurs   penchants,  à  suivre  aveuglé- 
ment leur  brutalité. 

Eh  quoi  1  mes  frères,  l'Evangile  que  tous 
les  siècles  admirèrent  comme  l'ouvrage  de  la 
Divinité,  où  toutes  les  nations  puisèrent  les 
plus  saintes  maximes  et  la  règle  de  leurs 
mœurs,  ne  serait  donc  plus  qu'une  invention 
tout  humaine,  et  nous  ne  monterions  dans 
ces  chaires  que  pour  être  les  apôtres  du 
mensonge  et  de  l'idolâtrie.  Le  paganisme 
n'aurait  disparu  que  pour  être  remplacé  par 
une  religion  qui  ne  serait  pas  moins  absurde, 
et  la  sainteté  de  Jésus-Christ  qui  retentit  de 
toutes  parts,  et  que  les  mahométans  mêmes 
révèrent  comme  un  prophète,  ne  serait  qu'une 
pure  illusion. 

Telle  est  l'affreuse  doctrine  qu'on  s'efforce 
de  faire  prévaloir  sur  les  précieuses  vérités 
que  nous  professons;  doctrine  qui  éteint  la 
foi  dans  presque  tous  les  cœurs,  et  qui,  con- 
testant à  l'Eglise  ses  privilèges  et  son  infail- 
libilité ,  nie  avec  une  sacrilège  audace  tous 
les  miracles  qui  s'opèrent  dans  son  sein,  les 
confond  avec  les  fables  des  païens,  et  ne 
donne  point  d'autre  principe  au  christianisme 
que  nous  prêchons  qu'une  stupide  crédu- 
lité. 

Jugez,  d'après  ces  observations,  si  1  on  peut 
parler  d'un  miracle  ,  d'un  événement  même 
possible,  sans  être  traité  d'imbécile  ou  d'i- 
diot. Hélas  1  combien  de  langues  retenues 
par  un  respect  tout  humain  1  combien  de 
chrétiens  lâches  et  timides  qui  étouffent  en 
eux-mêmes  les  merveilles  du  Seigneur,  qui 
n'osent  les  publier  dans  la  crainte  de  perdre 
leur  réputation,  comme  si  la  véritable  philo- 
sophie pouvait  être  incompatible  avec  une 
religion  qui  répand  les  plus  vives  lumières 
sur  les  objets  les  plus  importants  et  les  plus 
relevés  ,  avec  une  religion  appuyée  sur  les 
faits  les  plus  évidents  et  les  plus  connus. 

On  ne  peut  que  douter  des  miracles  et 
même  les  nier,  lorsqu'on  conteste  à  l'Evan- 
gile son  authenticité; et  le  monde, dites-moi, 


je  vous  prie,  n'est-il  pas  rempli  de  personna- 
gesde toute  espèce,  qui  affichent  cette  étrange 
manière  de  penser?  Que  voit-on  dans  vos 
cercles,  sinon  de  petits  hommes  vains  et  pré- 
somptueux, qui  tous,  fidèles  échos  d'un  cœur 
corrompu  ,  ne  s'étudient  qu'à  jeter  des  ridi- 
cules sur  ce  que  nos  mystères  ont  de  plus 
redoutable  et  de  plus  sacré,  et  se  font  un  jeu 
de  nier  les  événements  les  plus  mémorables 
et  les  mieux  constatés  ,  sans  autre  certitude 
que  l'égarement  de  leurs  désirs  et  de  leurs 
pensées? 

On  prétend,  parce  qu'il  y  a  des  supersti- 
tions dans  le  monde  ,  que  tout  est  supersti- 
tieux; que  parée  que  les  sectes  ne  sont  fon- 
dées que  sur  des  fables,  notre  religion  doit 
avoir  le  même  sort;  que  parce  que  Mahomet 
a  trompé  les  hommes  ,  Moïse  a  dû  pareille- 
ment les  tromper;  que  parce  que  nous  som- 
mes tous  amisdu  merveilleux,  toutesles  mer- 
veilles sont  des  illusions  et  des  chimères  : 
voilà  comme  on  raisonne,  et  voilà  la  source 
de  celte  frénésie  avec  laquelle  on  s'élève  con- 
tre tout  ce  qui  porte  le  nom  de  miracle ,  la 
source  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les 
inepties  avancées  en  différents  temps  contre 
les  merveilles  du  Tout-Puissant. 

Les  uns  ont  enseigné  qu'on  ne  pouvait 
croire  un  miracle  que  lorsqu'on  l'avait  vu, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  trompeur  que 
les  yeux  ;  les  autres  en  sont  venus  au  point 
d'avancer  que  Dieu  ne  pouvait  faire  un  mi- 
racle, parce  qu'il  renverserait  les  lois  que  sa 
sagesse  a  établies,  et  qu'en  cela  il  serait  con- 
traire à  lui-même;  mais  qui  aurait  cru  que 
ces  opinions  insensées  trouveraient  des  par- 
tisans? Cependant  elles  sont  devenues  la  base 
d'une  multitude  de  systèmes  contre  des  pro- 
diges dont  la  terre  entière  a  été  témoin.  On 
a  mieux  aimé  se  roidir  contre  ces  autorités 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps,  infir- 
mer les  témoignages  les  plus  solennels  et  les 
plus  sacrés  ,  que  de  se  rendre  à  l'évidence  , 
et  de  convenir  des  faits  ;  tant  il  est  vrai  que 
lorsque  la  prévention  s'empare  des  esprits, 
on  ne  voit  rien  et  l'on  ne  peut  juger  de 
rien. 

Donnez-moi  un  peuple  raisonnable,  disait 
autrefois  saint  Basile,  un  peuple  qui  ne  soit 
aveuglé  ni  par  les  préjugés,  ni  souillé  par  l'i- 
gnominie des  passions,  et  sitôt  qu'il  entendra 
parler  de  quelque  miracle,  il  ira  s'en  éclair- 
cir,  il  écoutera  le  pour  et  le  cintre,  il  recueil- 
lera les  preuves  ,  et  si  elles  sont  d'un  genre 
propre  à  convaincre  tout  homme  qui  cherche 
sincèrement  la  vérité,  ne  doutez  pas  qu'il  n'y 
adhère  de  cœur  et  d'esprit,  car  le  miracle  est 
un  fait. 

Ainsi  vous  devez  agir  ,  mes  frères  ,  autre- 
ment votre  foi  n'est  qu'une  foi  morte  ou 
tout  au  moins  chancelante.  Si  vous  ne  doutez 
pas  vous-mêmes  des  miracles  qucle  Seigneur 
peut  opérer  ,  il  est  néanmoins  à  propos  de 
s'en  assurer,  lorsquel'occasion  s'en  présente, 
et  pour  se  confirmer  davantage  dans  la  reli- 
gion, et  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  se 
font  un  honneur  de  ne  rien  croire  et  de  toot 
nier. 
Mais  combien  l'incrédule  n'est-il  pas  dé- 
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raisonnable,  lorsqu'il  conteste  la  vérité  des 
miracles,  et  lorsqu'il  n'en  veut  point  recon- 
naître? Eh  quoi  1  celui  qui'  aura  fait  le  plus, 
ne  pourra  faire  le  moins?  Et  si  nous  voyons 
chaque  année  toutes  les  plantes  germer,  re- 
naître et  fleurir,  comment  ne  croirons-nous 
pas  la  simple  résurrection  d'un  rnorl?  Si  nous 
voyons  la  nalure  entière  ne  se  soutenir  que 
par  une  marche  et  par  une  harmonie  dont 
tous  les  mouvements  sont  miraculeux  ,  et 
toutes  les  impressions  merveilleuses,  com- 
ment hésilerons-nous  à  reconnaître  le  pou- 
voir d'un  Dieu  dans  une  simple  guérison  ? 
Est-il  donc  plus  difficile  d'arrêter  le  soleil  , 
que  de  le  créer;  de  faire  sortir  de  l'eau  d'un 
rocher  ,  que  de  former  l'eau  ;  de  ranimer 
un  corps  ,  que  de  le  produire  ;  de  suspen- 
dre la  foudre  ,  que  de  l'engendrer;  de  chan- 
ger la  face  de  l'univers  ,  que  de  le  tirer  du 
néant  ? 

L'idée  de  la  toute-puissance  d'un  Dieu  en- 
traîne nécessairement  avec  elle  l'idée  des  mi- 
racles ;  de  sorte  qu'il  faut  dépouiller  l'Etre 
suprême  de  son  pouvoir ,  réduire  enfin  le 
Créateur  à  la  faiblesse  de  la  créature  ,  pour 
douter  des  prodiges  qu'il  peut  opérer.  Eh  ! 
qu'est-ce  qui  ignore,  pour  peu  qu'on  fasse 
usage  de  sa  raison  ,  que  rien  n'est  capable 
d'arrêter  le  bras  de  l'Eternel  ;  qu'il  travaille 
sur  le  néant,  comme  l'architecte  sur  les  plus 
solides  fondements;  qu'il  parle,  et  que  par  sa 
parole,  il  fait  rentrer  dans  la  poudre  les  em- 
pereurs et  les  empires; qu'il  veut,  et  que  son 
vouloir  devient  le  père  d'une  multitude  in- 
nombrable d'êtres  qui  rendent  hommage  à  sa 
grandeur  ? 

Mais,  pour  parler  le  langage  des  prophè- 
tes ,  notre  Dieu  n'est-il  pas  celui  qui  a  me- 
suré toutes  les  eaux  dans  le  creux  de  sa  main; 
qui  soutient  d'un  doigt  toute  la  masse  de  lu 
terre;  qui  pèse  les  montagnes  et  les  collines, 
qui  regarde  l'univers  entier  comme  un  grain 
qui  fait  à  peine  inclinerune  balance;  qui  ne 
trouve  point  assez  de  bois  dans  toutes  les 
forêts  qui  couvrent  la  surface  du  monde, 
pour  allumer  un  sacrifice  digne  de  lui  ;  qui 
suspend  les  cieux  comme  une  toile,  et  qui 
les  étend  comme  un  pavillon;  qui  souffle  et 
qui  tarit  le  gouffre  immense  des  mers  ;  qui 
fait  disparaître  les  villes  et  les  générations  , 
comme  si  elles  n'avaient  jamais  été  ? 

Or  ,  je  vous  le  demande ,  n'est-ce  pas  le 
comble  de  la  folie  de  douter  ,  à  la  vue  d'un 
Dieu  si  formidable  et  si  saint,  des  miracles 
qu'il  a  le  pouvoir  d'opérer  ?  Dircz-vous  que 
l'impossibilité  des  prodiges  ne  vieil!  pas  de 
sa  faiblesse,  mais  de  son  indifférence  pour  ce 
bas  monde  qu'il  abandonne  à  sa  destinée  ? 
Mais  qu'est-ce  qui  ne  voit  pas  que  les  rieux 
dans  un  mouvemenl  Continuel  ont  Dieu  lui- 
même  pour  conducteur;  que  la  (erre,  toute 
féconde  qu'elle  est,  ne  germerait  point;  que 
nos  êlres,  tout  animer  qu'ils  sont  ,  ne  respi- 
reraient point,  et  que  même  ils  s'anéanti- 
raient, s'il  n'y  avait  un  souffledivin  qui  anime 
tout  et  qui  Vivifie  tout  ?  Nous  avons  l'être,  le 
mouvement  et  la  vie  dans  <  e  Dieu  que  vous 
croyez  loin  de  nous;  et  toutes  les  fois  que 
nous  pensons,  que  nous  agissons,  il  seconde 


nos  opérations,  et  il  est  présent  à  toutes  nos 
actions. 

Oui,  mon  Dieu,  vous  faites  tout  en  moi , 
selon  l'expression  du  grand  Apôtre,  sans  ja- 
mais contraindre  ma  liberté;  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  mes  songes  mêmes  qui  ne  doivent 
me  rappeler  à  vous  comme  à  mon  père  et  à 
mon  soutien.  Si  je  repasse  en  votre  présence 
tous  ces  jours  que  vous  m'avez  accordés  ,  je 
les  vois  tous  marqués  par  quelque  bienfait, 
dont  votre  miséricorde  a  été  la  seule  et  uni- 
que cause;  et  je  serais  aussiingratqu'insensé, 
si  je  doutais  des  miracles  que  vous  opérez. 
Toute  la  terre  est  remplie  de  vos  merveilles  : 
Misrricordia  Domini  plena  est  terra  (Psalm. 
XXXII  )  ,  et  mon  cœur  lui  même  est  le  cen- 
tre de  vos  prodiges.  Combien  de  fois  m'avez- 
vous  touché  d'une  grâce  qui  ne  pouvait  être 
que  votre  ouvrage  !  combien  de  fois  m'avez- 
vous  préservé  de  dangers  ,  où  sans  votre  as- 
sistance j'aurais  infailliblement  péri  1 

Si  vous  dites  donc  que  le  Seigneur  ne  dé- 
ploie plus  la  grandeur  de  son  bras,  que  le 
Seigneur  nous  a  oubliés,  c'est  parce  que  la 
religion  ne  vous  touche  point  assez,  parce 
que  la  foi  s'éteint  de  plus  en  plus.  L'éduca- 
tion de  cette  famille  que  vous  croyez  ne  pou- 
voir élever  à  raison  de  la  modicité  de  vos  re- 
venus, ce  secours  inopiné  qui  vint  si  à  propos 
rétablir  votre  crédit,  la  guérison  de  ce  fils 
dont  vous  désespériez,  le  succès  de  cette  af- 
faire que  vous  n'osiez  vous  promettre  sont 
autant  de  miracles  qui  devaient  vous  éclairer, 
vous  Coucher,  mais  vous  attribuez  au  hasard 
ce  que  la  Providence  fait  uniquement  pour 
vous. 

Souvenez-vous  que  les  chrétiens  sont  des 
croyants,  et  qu'heureuxsont  ceux  qui  auront 
cru  sans  avoir  vu;  souvenez-vous  qu'il  ne 
tombe  pas  un  seul  moineau  sur  cette  terre, 
un  seul  cheveu  de  votre  tête  sans  l'ordre  ex- 
près de  Dieu,  et  l'univers  ne  subsiste,  ainsi 
que  nous,  que  par  une  succession  de  mira- 
cles qui  ne  s'interrompent  jamais.  Les  mira- 
cles sont  l'organe  de  la  Divinité,  la  voix  qui 
annonce  sa  puissance,  sa  grandeur  et  ses  vo- 
lontés. Ils  introduisirent  Moïse  à  la  cour  de 
Pharaon,  et  ils  furent  le  caractère  distinctif 
du  Messie  lorsque  Jean-Baptiste  étonnait  les 
hommes  par  sa  pénitence  et  par  sa  sainteté. 
Sans  celte  distinction,  on  eût  confondu  le 
préeuiNcur  avec  Jésus-Christ,  et  il  fallait  que 
l'Homme-Dieu  fût  adoré  et  connu  parla  gué- 
rison des  malades,  par  la  délivrance  des  pos- 
sédés, par  la  résurrection  des  morls. 

C'est  ce  même  Messie  qui  nous  annonce 
dans  l'Evangile  que  les  apôlrcs  opéreront  des 
guérisons,  qu'ils  ne  craindront  ni  la  morsure 
du  serpent  ni  l'effet  du  poison,  et  qu'enfin  ils 
feront  de  plus  grands  miracles  que  lui,  et 
cette  prédiction  n'est  limitée  ni  par  les  lieux 
ni  par  les  temps. 

Soyez  donc  assurés  que  le  don  des  mira- 
cles est  un  don  réel,  et  qu'il  y  aura  d'âge  en 
âge  des  hommes  que  le  Seigneur  remplira  de 
son  esprit  et  qui  feront  des  choses  extraor- 
dinaires. Le  démon  lui-même  n'a-t-il  pas  fait 
voir  mille  et  mille  fois  que  tout  ce  qui  arrive 
n'est  pas  toujours  naturel?  On  ne  peut  être 
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chrétien  sans  croire  qu'il  changea  la  verge 
de  Moïse  en  serpent-,  et  qu'avant  le  dernier 
jour  il  se  servira  du  ministère  de  l'Antéchrist 
pour  faire  descendre  le  feu  du  ciel  et  pour 
opérer  des  prodiges  aussi  dangereux  que  sur- 
prenants. 

Mais  il  est  un  miracle,  ô  grand  Dieu!  que 
nous  vous  supplions  de  joindre  à  tous  ceux 
que  vous  ferez  et  que  vous  avez  faits,  celui 
de  notre  conversion.  Tous  vos  prodiges,  quel- 
que merveilleux  qu'ils  soienl,  ne  sauraient 
nous  intéresser  autant  que  tel  ouvrage  que 
vous  seul  pouvez  commencer  et  achever.  Il 
sera  le  triomphe  de  votre  grâce,  ainsi  que  la 
cause  de  notre  éternelle  félicité.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  IX. 

POUR    LE    QUATRIÈME  JEUDI    DE   CAREME,    JOUR 
DE  L'ANNONCIATION. 

Sur  les  grandeurs  de  la  sainte  Vierge. 

Benedicta  tu  in  mulieribus. 

Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  (S.  Luc,  ch.  I). 

Esprit-Saint,  qui  remplîtes  Marie  de  vos 
lumières  et  de  vos  dons  dès  le  premier  in- 
stant de  sa  conception,  qui  la  mîtes  sous 
l'ombre  de  vos  ailes  pendant  les  jours  de  sa 
vie  mortelle,  qui  opérâtes  en  elle-même  le 
grand  œuvre  de  notre  salut,  daignez  m'in- 
spirer  dans  l'éloge  que  j'ose  entreprendre  en 
son  honneur.  Je  sens  que,  sans  votre  secours' 
tout-puissant  et  tout  divin,  l'éloquence  sur 
un  pareil  sujet  n'est  qu'un  nuage  plus  capa- 
ble d'obscurcir  le  portrait  que  de  l'embellir. 

On  ne  peut  louer  dignement  la  reine  des 
vierges  qu'en  participant  à  la  grâce  qui  la 
sanctifia,  et  l'on  ne  peut  participer  à  cet  ines- 
timable bienfait  qu'on  ne  soit  embrasé  de  la 
charité.  L'éloquence  des  hommes  n'est  pro- 
pre qu'à  relever  des  actions  humaines,  et 
Marie  est  une  personne  toute  céleste,  dont 
toute  la  vie  fut  miraculeuse  et  surnaturelle, 
une  personne  qui  ne  reconnaît  au-dessus 
d'elle  que  Dieu  seul,  et  qui  mérite  en  ce  jour 
d'être  qualifiée,  par  un  archange  même,  de  bé- 
nie entre  toutes  les  femmes  :  Benedicta  tu  in 
mulieribus  (Luc,  1). 

Saint  Bernard  sentait  cette  difficulté  lors- 
que, dans  les  transports  de  son  zèle  et  de  son 
amour,  il  s'écriait  :  Je  ne  sais,  ô  Vierge  in- 
comparable, de  quelles  louanges  je  pourrai 
me  servir  pour  exalter  vos  triomphes  et  vos 
vertus  :  Quibus  te  laudibus  efferam  nescio.  Il 
est  vrai,  mes  frères,  que  cette  entreprise  est 
des  plus  difficiles  et  des  plus  hardies,  mais  si 
le  Seigneur  lui-même  veut  bien  avoir  égard 
à  notre  propre  faiblesse,  s'il  veut  bien  ne  pas 
rejeter  les  hymnes  et  les  cantiques  que  nous 
lui  adressons,  soyons  assurés  que  Marie,  qui 
fut  toujours  un  modèle  d'humilité,  sera  sen- 
sible à  nos  désirs  et  à  nos  vœux,  et  qu'elle 
permettra  que  nous  joignions  notre  voix  à 
celle  de  tous  les  peuples,  pour  l'appeler  bé- 
nie entre  toutes  les  femmes  :  Benedicta  luin 
mulieribus. 

C'est  dans  cette  unique  confiance,  mère  de 
grâce  et  de  miséricorde,  que  je  viens  exciter 
tous  les  fidèles  à  vous  louer  et  à  vous  bénir, 


et  que,  pour  y  mieux  réussir,  j'ose  vous  pré- 
senter a  leurs  hommages  sous  deux  points 
de  vue  différents  :  et  comme  mère  du  Sau- 
veur dans  l'Incarnation,  et  comme  mère  de 
tous  les  chrétiens  par  l'effet  de  ce  divin  mys- 
tère. Tels  sont  vos  plus  beaux  titres,  telles 
sont  les  qualités  qui  vous  élèvent  au-dessus 
de  tous  les  esprits  célestes  et  qui  vous  ont 
rendue  digne  de  cette  merveilleuse  saluta- 
tion que  nous  vous  adressons  avec  toute  l'E- 
glise et  qui  renferme  en  peu  de  paroles  tou- 
tes vos  prérogatives  et  toutes  vos  grandeurs: 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Tous  les  saints  que  l'Eglise  honore  et  dont 
nous  admirons  les  sublimes  vertus  ne  ser- 
vent qu'à  nous  faire  connaître  l'excellence  et 
la  grandeur  de  Marie.  Si  Dieu  les  éleva  à  un 
tel  degré  de  gloire,  qu'aux  uns  il  communi- 
qua le  don  des  prophéties,  aux  autres  des 
qualités  qui  leur  attirèrent  les  hommages  des 
peuples  et  des  rois,  de  combien  de  grâces  et 
de  lumières  n'a-t-il  pas  dû  remplir  l'esprit 
et  le  cœur  de  la  très-sainte  Vierge  ? 

Il  suffit  de  vous  rappeler,  pour  vous  en 
convaincre,  que  Jérémie  est  purifié  dès  le 
sein  de  sa  mère,  parce  qu'il  doit  être  le  pro- 
phète du  Seigneur;  que  Jean-Baptiste  est 
sanctifié,  parce  qu'il  doit  annoncer  le  Messie. 
Prérogatives  merveilleuses,  mais  qui  ne  sont 
que  des  ombres  en  comparaison  des  riches- 
ses dont  Dieu  enrichit  sa  servante.  Destinée 
à  être  la  mère  de  Dieu  même  et  à  fournir  de 
sa  propre  substance  la  chair  qui  doit  former 
le  corps  de  Jésus-Christ,  selon  l'expression 
de  saint  Augustin  :  Caro  Christi  caro  Mariœ. 
elle  est  conçue  d'une  manière  toute  miracu- 
leuse, et  elle  naît  comme  une  fleurtoute  mys- 
térieuse, dont  chacun  admire  la  candeur  et 
la  beauté  :  Siciit  lilium  inler  spinas,  sic  arnica 
mea  inter  filias  (Cantic,  II). 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  cette  admi- 
rable naissance,  et  nous  verrons  que  Dieu 
veut  que  sa  mère  soit  aussi  grande  dans  l'or- 
dre de  la  nature  que  dans  celui  de  la  grâce. 
Descendant  de  la  maison  de  David ,  elle 
compte  quatorze  rois  parmi  ses  ancêtres,  et 
sa  généalogie  est  composée  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  illustre  dans  Israël.  On  aperçoit  ici  que 
Marie  est  une  créature  toute  privilégiée,  sur 
laquelle  les  cieux  sont  ouverts  dès  le  com- 
mencement du  monde  :  Ab  initio  et  ante  sœ- 
cula  creata  sum  [Eccli.,  XXIV). 

A  peine  a-l-elle  atteint  cet  âge  où  les  en- 
fants ne  peuvent  encore  se  connaître  et  ne 
donnent  que  des  signes  équivoques  de  rai- 
son, qu'elle  se  transporte  dans  le  temple  pour 
s'y  consacrer  à  Dieu  comme  une  hostie  de 
pénitence  et  pour  y  faire  le  vœu  d'une  per- 
pétuelle virginité.  Il  convenait  sans  doute 
qu'un  cœur  qui  devait  être  le  sanctuaire  mê- 
me de  l'Eternel  ne  formât  de  désirs  que  pour 
le  ciel,  et  que  toutes  les  affections  de  Marie 
n'eussent  pour  objet  que  celui  dont  elle  de- 
vait être  la  mère. 

Si  le  sujet  de  cet  éloge  n'était  point  aussi 
étendu,  je  vous  parlerais  ici  et  d'Anne  et  de 
Joachim,  ces  deux  personnages  célèbres  qui 
donnèrent  la  naissance  à  Marie,  et  qui  par 
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leurs  héroïques  vertus  méritèrent  d'être  au 
nombre  des  saints;  mais  leur  auguste  fille 
renferme  en  elie-même  tant  de  lumières  et 
de  grâces,  que  son  nom  seul  fait  oublier  tous 
les  autres. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  persua- 
der que  tous  ses  jours  furent  des  jours  de 
retraite,  de  sacrifice  et  d'oraison.  Jamais  l'u- 
nivers n'avait  vu  une  créature  aussi  excel- 
lente et  aussi  parfaite  ;  toute  en  Dieu,  toute 
pour  Dieu,  elle  n'avait  de  conversation  que 
les  esprits  bienheureux,  et  son  âme,  embra- 
sée de  la  plus  ardente  charité,  spiritualisait 
en  quelque  sorte  son  corps. 

Mais  hâtons-nous  d'arriver  à  cet  heureux 
instant  qui  fut  le  germe  de  noire  salut  et  de 
notre  rédemption,  instant  qui  assura  pour 
jamais  à  Marie  la  prééminence  sur  tous  les 
mortels.  Déjà  les  doux  s'ouvrent,  la  terre 
contemple,  et  Gabriel,  cet  archange  qui  se 
tient  aujourd'hui  en  présence  du  Dieu  vivant, 
vient  annoncer  à  la  sainte  Vierge  que  le  Sei- 
gneur est  avec  elle  :  Dominas  tecum;  qu'elle 
est  bénie  entre  toutes  les  femmes  :  Benedicta 
tu  in  mulieribus;  que  le  Saint-Esprit  la  cou- 
vrira de  ses  ailes  :  Virlus  Spiritus  sancti 
obumbrabit  libi  ;  qu'elle  concevra  par  son 
opération  :  Concipies  et  paries  filium;  qu'en- 
fin, ô  prodige  ineffable,  digne  de  toute  notre 
reconnaissance  et  de  toute  notre  admiration, 
elle  enfantera  le  Fils  de  Dieu  :  Quod  nascetur 
ex  te  sanctum  vocabitur  Filius  Uei. 

A  ces  mots  ,  l'obéissance  et  l'humilité  de 
Marie  éclatent  dans  leur  plus  beau  jour.  Loin 
de  chercher  dans  des  discours  étudiés  des 
excuses  et  des  prétextes  qui,  sous  le  voile  de 
la  modestie,  ne  sont  souvent  qu'un  raffine- 
ment d'orgueil,  elle  répond  à  l'ange  avec  celte 
candeur  et  celte  soumission  qui  forment  son 
caractère  :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur, 
qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole  :  Jicce 
ancilla  Domini,  fiât  mihi  secundum  ve.rbum 
tuum. 

Si  Marie  interroge  Gabriel  sur  la  manière 
dont  ce  mystère  doit  s'accomplir,  ce  n'est  que 
pour  s'assurer  de  la  conservation  de  sa  vir- 
ginité, trésor  qui  lui  paraît  préférable  à  tous 
les  trésors,  à  loutes  les  grandeurs,  à  toute 
l'élévation;  et,  lorsqu'elle  est  instruite  de 
l'opération  de  l'Espril-Saint,  elle  accepte  et 
elle  s'humilie. 

C'est  alors  que  Marie  put  bien  s'écrier  : 
Les  richesses,  la  gloire  et  la  justice  sont  avec 
moi  :  Mecum  sunt  divitiœ  et  gloria,  opes  su- 
perbœ  et  justitia  {Prov.,  VIII).  C'est  al  )ts  que 
son  esprit  et  son  cœur  furent  remplis  d'une 
nouvelle  lumière  plus  éclatante  que  jamais, 
et  que  son  corps  devint  le  tabernacle  du 
Tout-Puissant,  dont  l'arche  sainte  n'avait  élé 
que  la  figure.  Quelle  est  celte  créature,  dira- 
t-on  maintenant  à  son  aspect,  qui  brille  com- 
me l'aurore,  qui  a  l'éclat  du  soleil  et  la  ma- 
jesté d'une  armée  rangée  en  bataille?  Quw  est 
isla  quœ  progreditur  quasi  auront  cotïtW- 
gens,  electa  ut  sol,  terribilis  ut  castrorum 
acirs  ordinata  (('an  tir.,  VI). 

Marie  ne  sera  plus  une  créature  ignorée, 
qui  concentre  en  elle-même  les  merveilles 
du  Dieu  qu'elle  possède;  Joseph  apprendra, 


par  le  ministère  d'un  ange  et  dans  un  songe 
miraculeux  ,  qu'elle  aura  le  bonheur  d'en- 
fanter le  Messie;  Elisabeth  s'écriera  en  l'a- 
percevant: D'où  me  vient  ce  bonheur,  que  la 
mère  de  mon  Dieu  vienneme  visiter?  Jean  , 
au  seul  son  de  sa  voix, tressaillera  d'allé- 
gresse dans  le  sein  de  sa  mère,  et  Marie  elle- 
même  prononcera  un  canlique  inspiré  par 
l'Espril-Saint,  et  que  l'Eglise  récitera  chaque 
jour  comme  une  excellente  et  sublime  prière  : 
Magnificat  anima  mea  Dominum  (Luc  ,  I). 

Ce  ne  seront  que  miracles  qui  se  succéde- 
ront sans  interruption,  jusqu'à  ce  que  les 
neuf  mois  soienl  accomplis;  et  lorsque  ce 
précieux  instant  arrivera,  Marie  toujours 
vierge  enfantera  l'Homme-Dieu  au  milieu 
des  anges  qui  annonceront  sa  naissance  à 
l'univers,  des  bergers  qui  viendront  adorer 
l'enfant  nouveau-né,  et  des  temps  marqués 
dans  les  décrets  éternels  :  Inmedio  annorum, 
enfin  au  milieu  de  la  terre  qui  recevra  ce 
don  ineffable  comme  son  bonheur  et  sa  ré- 
demption :  In  medio  lerrœ  operuil  cœlos  gloria 
ejus. 

N'allez  pas  vous  imaginer,  mes  frères,  que 
la  très-sainte  Vierge  se  prévale  de  son  ines- 
timable qualité ,  pour  se  vanter  des  grâces 
dont  elle  est  enrichie  ;  ah  I  c'est  parce  qu'elle 
est  mère  de  Dieu  qu'elle  sera  la  plus  silen- 
cieuse, la  plus  obéissante  et  la  plus  humble 
des  créatures;  qu'elle  conservera  dans  son 
cœur  toutes  les  merveilles  dont  elle  est  té- 
moin :  Maria  autem  conservabut  omnia  verba 
hœc  conferens  in  corde  suo  (Luc,  II).  Jésus- 
Christ  qu'elle  a  porté  dans  son  sein  ne  naît 
que  pour  mener  une  vie  de  souffrances, 
d'opprobres  et  d'assujettissement;  que  pour 
mourir  de  la  manière  la  plus  ignominieuse 
et  la  plus  cruelle,  et  sa  mère  en  conséquence 
se  soumettra  à  la  loi  de  la  purification  et  à 
toutes  les  rigueurs  apparentes  qui  lui  sont 
réservées. 

La  nature  paraît  se  révolter ,  lorsqu'on 
entend  Jésus-Christ  lanlôt  dire  à  sa  mère 
qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  elle  et  lui , 
lanlôl  la  confondre  avec  tous  ceux  qui  écou- 
tent sa  parole  et  qui  observent  sa  loi,  tantôt 
lui  faire  une  espèce  de  reproche  de,  son  em- 
pressement à  le  chercher;  mais  Marie,  sainte- 
ment éclairée  dans  les  voies  du  salut,  sait 
qu'elle  a  trop  de  part  au  mystère  de  l'Incar- 
nation, pour  ne  pas  porter  une  portion  de  la 
croix  (lu  Sauveur,  qu'elle  ne  peul  arriver  à 
la  gloire  que  par  le  chemin  des  souffrances, 
et  qu'enfin  elle  doit  donner  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  à  lotis  les  justes  qui  vien- 
dront après  elle  et  qui  s'empresseront  de 
l'imiter. 

Quel  est  le  vrai  chrétien  qui  ne  contemple 
pas  la  mère  de  Dieu  comme  9on  modèle, 
qui  ne  s'efforce  pas  de  participera  son  obéis- 
sance et  à  son  humilité  ,  qui  ne  se  fait  pas 
gloire  de  lire  son  éloge  et  de  voir  dans  I  E- 
vangile  comme  elle  fut  toujours  le  miroir  de 
toules  les  perfections?  On  n'aperçoit  depuis 
son  berceau  jusqu'à  son  tombeau  que  des 
fruits  de  pénitence  et  de  satisfaction,  tout  est 
miraculeux  dans  sa  vie  ,  parce  qu'elle  fut 
elle-même  le  plus  grand  miracle  do  l'univers. 
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Mais  qu'esl-il  nécessaire  d'employer  tant 
de  paroles?  Ces  seuls  mots,  Marie  dont  Jésus 
est  né  :  De  qua  natus  est  Jésus,  nous  donnent 
la  plus  haute  idée  de  tout  ce  qu'elle  a  été , 
nous  la  représentent,  et  comme  la  reine  des 
vierges,  et  comme  la  reine  des  martyrs.  C'est 
à  ce  litre  de  mère  de  Dieu  que  l'Eglise  a 
conservé  les  hommages  qu'elle  rend  à  Marie, 
et  que  celle  Vierge  incomparable  esl  de- 
venue l'objet  d'un  culte  répandu  de  toutes 
parts,  conformément  à  ce  qu'elle  avait  elle- 
même  prophétisé,  lorsqu'inspirée  par  l'Es- 
prit-Saint,  elle  annonça  que  toutes  les  géné- 
rations l'appelleraient  bienheureuse:  Beatam 
me  dicent  omnes  generationes  (Luc,  I). 

Quel  bonheur  plus  grand  ,  en  effet,  que 
celui  d'une  créature  élevée  à  la  dignité  de 
mère  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  mère  d'un 
homme  en  qui  toute  la  Divinité  réside  essen- 
tiellement :  In  quo  inhabitat  omnis  plenitudo 
Divinitatis  corporaliter  (Coloss.,  II)  ;  d'un 
homme,  le  salut  et  la  rédemption  de  tous  les 
hommes, et  dont  le  nom  fait  fléchir  les  genoux 
au  ciel ,  en  terre  et  dans  les  enfers  :  In  no- 
mine  Jesu  omne  genu  flectatur  (Philip.,  II). 

Qui  pourra  lire,  sans  concevoir  la  plus 
grande  vénération  pour  la  très-sainte  Vierge, 
ces  paroles  de  l'Evangile,  qui  nous  appren- 
nent que  l'Homme-Dieu  lui  fut  soumis,  ainsi 
qu'à  saint  Joseph  :  Et  erat  subditus  Mis. 
(Luc,  II.)  Elle  vil  donc  sous  ses  ordres  celui 
qui  commande  à  l'univers,  celui  par  qui  le 
soleil  fournit  chaque  jour  sa  carrière,  par 
qui  les  astres  brillent,  les  mers  s'agitent,  la 
terre  produit;  celui  par  qui  nous  respirons, 
et  en  qui  sont  renfermés  lous  les  trésors  de 
la  science  et  de  la  sagesse,  que  les  anges 
n'osent  regarder  qu'en  tremblant,  et  dont  les 
éclairs  et  les  tonnerres  sont  les  ambassa- 
deurs et  les  interprètes. 

Que  de  merveilles  dans  cette  sainte  maison 
où  vécurent  Jésus  Christ ,  Marie  et  Joseph! 
Notre  imagination,  quelqu'élevée  et  quelque 
féconde  qu'elle  puisse  être,  ne  peut  se  repré- 
senter tout  ce  qui  se  passa  dans  ce  nouveau 
ciel,  où  les  grâces  ,  les  miracles  ,  les  vertus 
formèrent  le  plus  saint  et  le  plus  admirable 
concert,  où  les  décrets  éternels  se  manifestè- 
rent, et  où  Marie  vit  toutes  les  profondeurs 
de  la  sagesse  de  Dieu,  toute  l'immensité  de 
ses  voies,  toute  la  succession  des  événements 
qui  formeraient  l'histoire  de  l'Eglise. 

Ne  nous  étonnons  plus  si  saint  Jean  Chry- 
sostome  s'écrie,  dans  un  enthousiasme  plein 
de  raison  et  de  foi:Qu'y  a-t-il  de  plus  admi- 
rable et  de  plus  excellent  que  la  Irès-sainle 
Vierge?Ellesurpasse  elle  seule, par  ses  gran- 
deurs, la  terre  et  les  cicux  :  llœc  sola  cœlum 
et  terram  amplitudine  superavit.  Elle  esl  tout 
à  la  fois  la  servante  de  Dieu  et  sa  mère  : 
Eadem  ancilla  Dei  est  et  mater. 

Ne  nous  étonnons  plus  si  saint  Cyrille  l'ap- 
pelle lampe  inextinguible,  un  temple  indis- 
soluble qui  a  renfrmé  celui  que  l'univers 
entier  ne  peut  contenir,  un  trésor  de  grâces 
Ici  de  lumières  par  qui  la  sainte  Trinité  est 
'adorée,  la  croix  de  Jésus-Christ  révérée,  les 
•anges  sont  consolés,  les  démons  précipités, 


les  hommes  rachetés  :  Et  per  ipsam  homo 
ipse  ad  cœlum  revocatur. 

Ne  nous  étonnons  plus  si  tous  les  Pères  de 
l'Eglise,  sans  en  excepter  un  seul,  donnent 
les  plus  grands  éloges  à  Marie  ;  si  les  uns  la 
qualifient  de  notre  espérance,  de  notre  vie  : 
Vita,  dulcedo,  spes  nuslra;  si  les  autres  la 
nomment  l'arched'alliance,  l'étoile  du  malin  : 
Fœderis  arca,  slella  matutina  ;  si  le  saint 
concile  d'Ephèse,  et  si  tous  les  conciles  qui 
l'ont  suivi  recommandent  à  lous  les  ûdèles 
de  l'invoquer  et  de  lui  adresser  de  toutes 
parts  des  hommages  et  des  vœux. 

Ne  pleurez  plus,  enfants  d'Adam,  Marie 
vient  essuyer  les  larmes  qu'Eve  avait  fait 
couler;  que  dis-je  ?  elle  vient  échanger  ces 
plr-urs  dans  des  torrents  de  grâce  et  de  béné- 
diction, et  nous  forcer,  pour  ainsi  dire,  se- 
lon l'expression  de  saint  Augustin,  à  appeler 
la  faute  d'Adam  une  heureuse  faute  :  O  fe- 
lix  culpa  quee  talem  ac  tantum  meruit  habere 
redemplorem. 

Mais  suivons  Marie  jusqu'à  sa  mort ,  et 
voyons  comment  son  courage  la  transporte 
au  pied  même  de  la  croix  où  son  Fils  est 
immolé.  C'est  ici ,  mes  frères  ,  où  toutes  les 
vertus  de  la  très-sainte  Vierge  paraissent 
dans  tout  leur  éclat.  Non  contente  d'avoir  vu 
Jésus-Christ,  pendant  le  cours  de  sa  vie  mor- 
telle, l'objet  des  insultes  et  des  railleries  de 
tout  un  peuple  qu'il  bénissait,  qu'il  éclairait, 
qu'il  guérissait,  puisque  toutes  ses  actions 
ne  furent  que  des  bienfaits  :  Transiit  benefa- 
ciendo  (Act.,  X)  ;  non  contente  d'avoir  mille 
fois  partagé  avec  cet  auguste  Fils  les  afflic- 
tions dont  il  fut  abreuvé,  elle  se  détermine  à 
voir  de  ses  propres  yeux  toutes  les  horreurs 
de  sa  passion.  Quel  spectacle!  ni  l'histoire 
profane,  ni  l'histoire  sacrée  ne  nous  offrent 
point  d'exemples  d'un  courage  aussi  géné- 
reux et  aussi  magnanime.  On  vit  bien  des 
mères  exhorter  leurs  enfants  à  se  précipiter 
dans  les  flammes,  à  monter  sur  les  échafauds, 
plutôt  que  de  sacrifier  aux  idoles  ;  mais  on 
n'en  vit  point  savourer,  pour  ainsi  dire, 
comme  Marie,  un  calice  aussi  amer  que  ce- 
lui des  souffrances  de  Jésus-Christ,  ni  repaî- 
tre leur  âme  de  l'affreux  spectacle  d'un  Fils 
innocent,  qu'une  rage  effrénée  couvre  de 
sang  et  de  plaies,  accable  d'anathèmes  et  de 
malédictions,  el  fait  mourir  au  milieu  des 
plus  cruels  tourments. 

Ne  soyez  plus  surpris,  dit  saint  Bernard, 
si  Marie  esl  réputée  pour  la  reine  des  mar- 
tyrs. Les  clous  qui  percent  les  pieds  et  les 
mains  du  Sauveur  pénètrent  jusqu'au  fond 
de  son  âme,  et  la  même  lance  qui  ouvre  le 
côté  de  Jésus-Christ,  ouvre  le  cœur  de  la 
très-sainte  Vierge  :  Non  miremini ,  fratres , 
quod  Maria  regina  martyrum  in  anima  fuisse 
dicalur. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  ,  c'est 
que  la  foi  de  la  très-sainte  Vierge  est  si  vive, 
qu'elle  triomphe  même  de  sa  douleur,  qu'elle 
ne  permet  pas  à  ses  larmes  de  couler,  et  que 
malgré  toutes  les  peines  qui  la  déchirent, 
elle  n'aperçoit  dans  le  supplice  de  son  Fils 
que  le  salut  du  inonde  qui  doit  en  résulter. 
O  patience  !  ô  courage ,  ô  charité  I  s'écriu 
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saint  Augustin ,  vous  remplissez  tellement 
Marie,  qu'elle  forme  un  spectacle  digne  de 
l'admiration  même  du  Fils  de  Dieu. 

En  effet,  Jésus-Christ  oublie  ses  douleurs, 
pour  ne  penser  qu'à  celles  de  sa  mère  ;  et 
afin  de  la  consoler  par  un  témoignage  de  son 
amour,  toujours  présent,  il  recommande  à 
Jean,  son  disciple  bien-aimé,  de  lui  tenir 
lieu  de  fils  :  Kcce  filius  tuus ,  ecce  mater 
tua  (Joan.,  XIX).  Précieuses  paroles  que 
Marie  méditera  pendant  qu'elle  vivra,  mais 
qu'elle  méditera  dans  une  retraite  ignorée 
des  mortels  et  connue  de  Dieu  seul. 

On  ne  la  verra  point  aller  de  ville  en  ville 
recueillir  les  acclamations  des  peuples,  ni  les 
éloges  que  lui  méritent  ses  vertus  et  sa  di- 
gnité ;  on  ne  la  verra  point  se  mêler  avec  les 
apôtres  pour  instruire  et  dogmatiser,  elle 
sait  que  les  femmes  doivent  se  taire  d.ins  l'E- 
glise, et  elle  ne  paraîtra  avec  les  disciples  de 
Jésus-Christ  que  pour  recevoir  une  sura- 
bondance des  dons  de  l'Esprit-Sainl.  Tou- 
jours humble  ,  toujours  silencieuse  ,  tou- 
jours modeste,  elle  ne  s'entretiendra  qu'avec 
son  Dieu,  des  grâces  inestimables  qu'il  lui 
communique,  des  vérités  qu'il  lui  découvre. 
Sa  conversation  sera  dans  les  cieux,  jusqu'à 
ce  qu'elle  aille  se  réunir  à  celui  qui  en  est 
le  maître  et  le  roi. 

Hâtons  ce  moment,  mes  frères,  comme 
Marie  elle-même  le  hâta  par  ses  saints  dé- 
sirs, et  figurons-nous  toutes  les  vertus  dont 
la  sainte  Vierge  fut  toujours  remplie,  se  ra- 
nimer au  moment  même  de  sa  mort,  et  lui 
procurer  le  plus  glorieux  triomphe  qu'il  y  eut 
jamais.  Déjà  la  terre  s'enfuit,  la  figure  de  ce 
monde  disparaît,  les  cieux  s'enlr'ouvrent, 
et  la  mère  de  Dieu,  après  avoir  payé  le  tri-  Dieu 
but  qu'elle  doilà  la  nature,  dans  un  sillon  de 
lumière  que  lui  tracent  les  anges  qui  la  pré- 
cèdent, s'élève  sur  un  char  mille  fois  plus 
radieux  que  celui  du  prophète  Klie.  Elle  ne 
laisse  pas  même  à  la  terre  les  dépouilles  de 
son  corps,  parce  que  son  corps  est  déjà  glo- 
rifié, comme  ayant  été  le  temple  et  le  sanc- 
tuaire de  l'Eternel.  Aussi,  voyons-nous  que 
parmi  celle  multitude  de  chrétiens  jaloux 
d'honorer  les  reliques  de  Marie,  aucun  ne 
s'est  vanté  d'avoir  de  ses  ossemenls.  Elle  est 
pour  qui  elle   vécut 


1118 

et  in  capite  ejus  corona  stellarum  duodecim 
(Apoc,  XII).  Elle  est  ce  lis  qui  croît  au  mi- 
lieu des  épines,  ce  pommier  qui  orne  les  fo- 
rêts, cette  fontaine  dont  les  eaux  coulent  du 
Liban  ,  et  rejaillissent  pour  la  vie  éternelle  ; 
en  un  mot,  elle  est  un  tabernacle ,  un  ciel 
digne  de  tous  nos  hommages  et  de  toute  notre 
admiration. 

Qui  me  donnera  de  voir  la  gloire  dont  la 
mère  de  mon  Dieu  est  environnée,  de  la  con- 
templer sur  ce  trône  étincelant  que  son  fils 
lui  prépara  de  toute  éternité,  d'entendre  les 
saints  concerts  que  les  anges  chantent  en 
son  honneur,  et  d'ouïr  les  admirables  canti- 
ques qu'elle  prononce  elle-même  au  milieu 
des  plus  saints  ravissements  1 

Si  les  apôtres  qui  suivirent  Jésus-Chrisl 
seront  assis  sur  des  trônes  ,  jugeant  avec 
ce  divin  Sauveur  les  douze  tribus  d'Israël  , 
quelle  doit  être  la  gloire  de  celle  qui  le  porta 
dans  ses  chastes  entrailles,  qui  le  nourrit  de 
son  propre  lait,  et  qui  vécut  avec  lui  dans  la 
plus  parfaite  union? 

Cependanl,  mes  frères,  quelque  élevée  que 
soit  Marie,  elle  ne  peut  entrer  en  comparai- 
son avec  Dieu,  qui,  son  créateur,  son  pro- 
tecteur, son  conservateur,  la  fit  tout  ce  qu'elle 
est  et  tout  ce  qu'elle  sera  dans  l'éternité. 
C'est  à  une  miséricorde  purement  gratuite 
de  la  part  du  Tout-Puissant  qu'elle  doit  ses 
prérogatives  et  l'éminence  de  son  rang.  Le 
Seigneur,  comme  elle  le  dit  elle-même,  a  re- 
gardé la  bassesse  de  sa  servante,  et  il  l'a 
exaltée  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui  :  Rcspexit  humililatem  ancillœ  suœ  [Luc, 
I)  ;  de  sorte  que  nous  serions  des  idolâtres, si 
nous  lui  rendions  les  mêmes  honneurs  qu'à 


tout  entière  avec  celui 

tout  entière,  et  sa  mort  en  conséquence  est 

qualifiée  du  glorieux  nom  d'assomplion. 

Il  était  juste  que  celle  que  Dieu  choisit  pour 
son  habitation ,  habitât  éternellement  avec 
lui,  et  que  la  plus  sainte  des  créatures  fût 
élevée  au-dessus  des  trônes  et  des  domina- 
tions ;  il  était  juste  que  celle  qui  ne  pécha 
jamais,  pas  même  véniellemcnt ,  fût  cou- 
ronnée dans  le  séjour  même  de  la   sainteté. 

(lieux,  applaudissez  -  vous  de  renfermer 
dans  votre  sein  la  mère  de  toute  grâce  et  de 
tonte  pureté;  terre,  réjouissez-vous  d'avoir 
pour  avocate  et  pour  patronne  cellequi  eslle 
refuge  des  pécheurs  et  la  consolatrice  des 
affligés.  Marie  est  cette  Femme  mystérieuse 
dont  parle  l'Apocalypse,  revêtue  de  loulc  la 
Splendeur  du  soleil  :  Mulier  amuhi  soir,  dont 
la  tête  est  couronnée  d'étoiles,  et  à  qui  la  lune 
sert  de  marchepied  :  Lima  sub  pedibus  cjus, 


L'Eternel  est  le  seul  Etre  qui  soit  saint  par 
lui-même  :  Tu  soins  sanctus  ;  le  seul  Etre 
qui  soit  souverain  :  Tu  solus  Do  minus;  et  si 
nous  vénérons  Marie,  c'est  parce  qu'elle  par- 
ticipa d'une  manière  toute  particulière  à  sa 
sainteté,  et  par  les  trésors  dont  elle  fut  en- 
richie,et  par  le  Verbe  de  Dieu  qu'elleenfanta. 
Ayons  pour  la  très-sainte  Vierge  tout  le  res- 
pect que  l'Eglise  nous  ordonne  d'avoir,  et 
nous  n'excéderons  jamais  sur  le  culte  qui 
lui  est  dû.  Celle  Eglise,  toujours  inspirée  de 
l'Es  prit-Saint,  dit  à  Jésus-Christ,  dans  une  de 
ses  hymnes,  qu'il  n'a  point  eu  horreur  du 
sein  d'une  Vierge,  pour  nousapprendre  quelle 
est  l'étonnante  disproportion  entre  la  créa- 
ture et  le  créateur.  Mais  si  nous  devons 
craindre  d'égaler  Marie  à  Dieu,  nous  devons 
pareillement  craindre  de  ne  pas  lui  rendre 
tout  l'hommage  qui  lui  appartient,  soit  en 
n'imitant  point  ses  vertus,  soit  en  n'implo- 
rant point  assez  sa  protection;  car  Marie  est 
non-seulement  la  mère  de  Dieu,  ainsi  que 
vous  l'avez  vu,  mais  encore  la  mère  de  tous 
les  chrétiens.  C'est  le  sujet  de  ma  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Quelque  respect  et  quelque  amour  que 
nous  devions  à  celles  qui  nous  ont  donné 
l'être,  créatures  faillies  et  impuissantes  com- 
me nous,  elles  ne  peuvent  nous  procurer  que 
des  secours  terrestres  et  momentanés;  mais 
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il  n'en  est  pas  ainsi  do  la  très-sainte  Vierge, 
cette  mère  tendre  et  puissante,  qui,  dispen- 
satrice en  quelque  sorte  des  grâces  de  Dieu 
même,  nous  protège  et  nous  ouvre  des  tré- 
sors qui  nous  enrichissent  pour  l'élernité. 
De  combien  de  périls  son  intercession  ne 
\  nous  a-t-eMe  pas  préservés?  de  combien  de 
s  richesses  sa  commisération  ne  nous  a-t-elle 
pas  gratifiés? 

Si  tout  ce  qui  a  rapport  au  mystère  ineffa- 
ble de  l'Incarnation,  mystère  où  Jésus-Christ 
en  qualité  de  sacrifice  et  de  victime  s'est  im- 
molé pour  les  pécheurs,  fléchit  la  colère  de 
Dieu  et  nous  en  obtient  des  grâces,  que  ne 
devons-nous  pas  attendre  de  Marie,  elle  par 
qui  nous  avons  reçu  notre  salul  et  notre  ré- 
demption? En  devenant  mère  de  Dieu,  elle 
devient  la  nôlre,  et  parce  que  Jésus-Christ 
lui  même  ne  dédaigne  pas  de  nous  appeler 
ses  frères,  et  parce  qu'elle  nous  aime  et  nous 
protège  comme  des  enfants  qui  lui  sont 
chers. 

En  effet,  ne  voyant  en  nous  que  l'image  de 
Jésus-Christ  qui  nous  a  rachetés,  que  les 
marques  de  son  sang  qui  nous  a  lavés,  elle 
nous  regarde  comme  ne  faisant  qu'un  avec 
cet  auguste  fils  qu'elle  eut  le  bonheur  de 
porter  dans  son  sein  ,  et  qu'elle  a  la  gloire 
de  contempler  à  jamais  comme  l'objet  de  son 
adoration  et  de  son  amour. 

Ses  desseins  parcelle  raison, quoique  tou- 
jours subordonnés  à  la  volonté  de  D'eu,  son 
créateur  et  son  maître,  se  rapportent  à  notre 
salut  qu'elle  souhaite  avec  ardeur,  de  sorte 
qu'elle  ne  cesse  de  solliciter,  au  sein  du  bon- 
heur immense  dont  elle  jouit,  et  la  persévé- 
rance des  justes  dans  la  piété,  et  le  retour 
des  pécheurs  à  la  justice. 

Vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,  que  le 
monde  est  ici-bas  partagé  entre  les  amis  de 
Dieu  et  ses  ennemis;  que  ceux  qui  parta- 
gent sa  sainte  loi,  et  qui  malheureusement 
formant  le  plus  petit  nombre,  sont  ceux  qui 
vivent  dans  son  amour;  et  que  ceux,  au 
contraire,  qui  suivent  le  torrent  de  leurs 
passions,  préfèrent  la  créature  au  Créateur. 
Deux  états  qui,  quoique  bien  différents,  ont 
besoin  des  secours  de  Marie,  l'un  pour  se 
soutenir  dans  les  sentiers  de  l'équité,  l'autre 
pour  pouvoir  y  entrer.  Il  n'y  a  que  le  ciel 
où  la  justice  sera  tellement  inamissible,  qu'on 
n'y  aura  plus  besoin  ni  d'intercession  ni  d'in- 
tercesseurs ;  mais  l'Eglise  jusqu'à  ce  temps 
doit  militer,  et  ses  combats,  pour  devenir 
victorieux,  ont  besoin  de  l'assistance  des 
saints  et  de  leur  crédit. 

Vous  savez  ce  que  la  foi  nous  apprend  de 
la  médiation  des  serviteurs  de  Dieu,  et  com- 
bien leurs  secours  nous  sont  utiles  dans 
colle  vallée  de  larmes,  où  des  maux  de  toute 
espèce  nous  investissent  de  toutes  paris. 
Puisant  à  la  source  de  la  gloire  et  du  bon- 
heur des  grâces  que  leur  intercession  nous 
procure,  ils  détournent  de  dessus  nos  têtes 
les  foudres  que  la  justice  de  Dieu  était  prêle 
à  lancer. 

Mais  au  milieu  de  cette  multitude  innom- 
brable d'esprits  bienheureux  qui  environnent 
le  trône  de  l'Agneau,  la  foi  nous  fait  aperce- 


voir la  très-sainte  Vierge  comme  y  tenant  le 
rang  le  plus  éminent,  et  comme  participant 
d'une  manière  plus  inlime  à  l'autorité  que 
Dieu  communique  à  ses  saints.  Le  pouvoir 
de  Marie  ne  peut  donc  s'affaiblir ,  et  parce 
qu'elle  jouit  du  caractère  ineffaçable  de  la 
mère  du  Sauveur,  et  parce  qu'elle  ne  sollicite 
auprès  de  son  fils  que  ce  qu'exigent  la  jus- 
tice et  la  piété. 

Figurez-vous  donc  ici,  mes  frères,  la  plus 
sninle  et  la  plus  pure  des  Vierges,  voyant  au- 
dessous  d'elle  tous  les  esprits  célestes  que 
nous  révérons,  et  n'apercevant  au-dessus 
d'elle  que  Dieu  seul  que  nous  adorons,  fai- 
sant la  fonction  de  médiatrice  et  d'avocate 
pour  ces  mêmes  hommes  que  son  Fils  a  ra- 
chetés ,  et  sollicitant,  au  nom  de  cet  amour 
qui  la  rendit  une  victime  de  pénitence,  une 
miséricorde  que  nos  faibles  larmes  ne  pour- 
raient obtenir.  Quel  beau  spectacle  aux  yeux 
de  la  foi,  et  quel  puissant  motif  d'espérer,  si 
nous  n'abusons  pas  de  cette  espérance  pour 
croupir  dans  la  malheureuse  habitude  du 
péché! 

Il  est  donc  vrai  que  Marie  ,  actuellement 
et  toujours  au  sein  de  celle  gloire  que  tous 
nos  sens  ne  peuvent  se  représenter  ,  et  que 
toute  notre  imagination  ne  peut  concevoir  , 
Marie  ,  abîmée  dans  la  contemplation  éter- 
nelle de  son  Dieu,  remplie  de  toutes  les  lu- 
mières et  de  tous  les  dons  qu'une  créature 
est  capable  de  posséder,  sollicite  pour  la 
terre  les  miséricordes  du  ciel,  et  Tait  conti- 
nuellement pleuvoir  sur  nous  des  torrents  de 
grâces  et  de  bénédictions  .  qui  tantôt  nous 
causent  des  remords  sur  les  désordres  de  no- 
tre vie  passée,  et  tanlôt  nous  dégagent  des 
biens  terrestres  qui  nous  tiennent  captifs. 

Heui'euse  la  religion,  mes  frères,  qui  pro- 
cure aux  hommes  tant  de  secours,  et  qui 
unissant  la  terre  au  ciel  par  une  communi- 
cation réciproque  de  prières  et  de  grâces  , 
nous  ouvre  à  toute  heure  le  sanctuaire  de 
l'Eternel ,  et  nou«  fait  trouver  un  continuel 
accès  auprès  de  Jésus-Christ,  notre  Père  et 
notre  juge.  Mais  par  qui  pouvons-nous  avoir 
plus  facilement  cel  accès  que  par  la  médiation 
de  Marie,  cette  reine  des  anges  et  des  cieux  , 
que  le  Seigneur  regarde  d'un  œil  de  complai- 
sance, selon  l'expression  de  saint  Bernard  , 
comme  le  chef-d'œuvre  de  sa  grâce  et  la  mer- 
veille de  sa  toute-puissance  ? 

Si  Dieu  promet  au  mo  ndre  des  justes 
d'examiner  ses  demandes  et  d'écouter  ses 
cris,  que  n'accordera-t-il  pas  aux  sollicita- 
tions d'une  vierge  dont  la  mort  et  la  vie  fu- 
rent des  modèles  de  sainteté,  d'une  vierge 
que  sa  qualité  de  mère  du  Sauveur  rend  la 
patronne  et  la  protectrice  du  genre  humain, 
d'une  vierge  donf  l'humilité  mérite  la  plus 
grande  élévation  ? 

Il  n'est  point  de  chrétien  qui  n'ait  éprouvé 
les  puissants  effets  de  son  amour  envers  les 
enfants  d'Eve.  Tant  de  secours  inopinés,  que 
nous  avons  souvent  regardés  comme  le  fruit 
de  notre  industrie  ou  comme  la  suite  du 
crédit  et  de  la  protection  des  grands  ,  n'ont 
eu  d'autre  principe  que  l'intercession  de 
Marie.  Elle  soutient  les  faibles,  ainsi  que  l'E- 
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glise  le  chante  dans  ses  antiennes  ,  elle  con- 
sole les  affligés  ,  elle  prie  pour  toutes  les 
personnes,  pour  toutes  les  conditions,  et  il 
n'est  point  de  mère  aussi  bienfaisante,  aussi 
tendre  que  cette  mère  toujours  attentive  à 
nos  besoins. 

On  a  vu  les  uns  arrachés  par  sa  puissance 
à  la  fureur  des  flammes  et  des  flots,  les  au- 
tres délivrés  de  l'empire  du  démon  qui  les 
tenait  captifs  ;  ceux-ci  guéris  des  plus  affreu- 
ses maladies,  ceux-là  secourus  dans  des  cir- 
constances où  ils  n'avaient  ni  ressource  ni 
appui.  De  là  ces  lemples  érigés  de  toutes 
parts  en  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu;  de  là 
ces  pèlerinages,  fameux  dans  tous  les  siècles, 
pour  célébrer  sa  mémoire  et  pour  implorer 
son  secours  ;  de  là  ces  confréries  érigées 
dans  la  plupart  des  villes  ,  comme  autant  de 
moyens  d'obtenir  des  grâces  par  sa  média- 
tion ;  de  là  ces  offrandes  et  ces  vœux  dont  on 
charge  ses  oratoires  et  ses  autels.  Les  pilotes 
réclament  son  assistance  au  milieu  des  mers, 
les  soldats  dans  l'horreur  des  combats,  tous 
les  agonisants  l'invoquent  au  sein  même  de 
la  mort,  et  il  n'y  a  point  d'écueil,  point  de 
péril  où  Marie  ne  soit  nommée  comme  le 
refuge  des  pécheurs  et  le  secours  des  chré- 
tiens. 

■  Si  la  famine-  désole  nos  campagnes  et  nos 
cités,  si  la  peste  entre  dans  nos  maisons  ,  si 
la  guerre  remplit  l'univers  de  ses  malheurs, 
si  la  foudre  menace  nos  têtes ,  les  riches 
comme  les  pauvres,  les  enfants  comme  les 
vieillards,  tous  assiègent  en  foule  les  lieux 
où  Marie  est  spécialement  honorée,  tous  con- 
fessent la  grandeur  et  la  plénitude  de  son 
pouvoir. 

Le  moment  des  tempêtes  et  des  disgrâces 
est  ordinairement  celui  de  la  vérité.  Alors  la 
religion,  qui  paraissait  oubliée  et  même  mé- 
prisée, reprend  ses  droits,  et  l'homme  le  plus 
indévot  considère  le  ciel  et  s'humilie.  Com- 
bien de  chrétiens  qui  négligent  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge,  et  qui  ,  lorsque  l'adver- 
sité les  accable,  réclament  son  secours  et  re- 
connaissent son  pouvoir? 

Mais  attendrons-nous,  mes  frères,  qucqucl- 
que  triste  événement  nous  porte  à  implorer 
sa  médiation?  Marie,  toujours  puissante, 
toujours  remplie  de  commisération,  ne  doit- 
elle  pas  sans  cesse  être  invoquée?  Elle  n'est 
notre  mère  que  parce  qu'elle  s'intéresse  vi- 
vement à  notre  salut,  que  parce  qu'elle  sol- 
licite auprès  de  son  fils  ,  qui  ne  peut  rien  lui 
refuser,    les  grâces  dont  nous  avons  besoin. 

Elevons  nos  âmes  jusqu'au  trône  de  Dieu, 
et  là  nous  verrons  tout  ce  que  peut  la  très- 
sainle  Vierge  i  l  tout  ce  qu'elle  opère  ici-has. 
Son  pouvoir,  à  la  vérité,  n'e^t  que  la  volonté 
de  Dieu  ;  mais  Dieu  veut  ce  que  Marie  lui 
demande,  parce  qu'elle  ne  sollicite  rien  que 
de  juste  ,  et  c'est  par  cette  raison  que,  loin 
de  s'intéresser  pour  ces  pécheurs  qui  l'invo- 
quent sans  vouloir  renoncer  à  leurs  péchés  , 
elle  les  abandonne  à  leur  malheureux  sort  ; 
c'est  par  celle  raison  qu'elle  ne  reconnaît 
point  pour  ses  enfants  tous  ces  faux  dévots 
qui  lui  adressent  continuellement  des  vœux, 
et  dont  le  ta-ur  est  corrompu. 


Anathème  à  quiconque  soutiendrait  qu'on 
ne  périra  point  en  réclamant  l'assistance  de 
Marie,  quelques  crimes  qu'on  puisse  com- 
mettre; anathème  à  quiconque  persévérerait 
dans  le  péché,  sous  prétexte  d'une  vaine  con- 
fiance dans  le  pouvoir  de  la  sainte  Vierge. 
S'il  ne  suffit  pas  d'invoquer  le  Seigneur  pour 
être  sauvé,  mais  s'il  faut  faire  sa  volonté  , 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  l'E- 
vangile ,  comment  ose-t-on  se  persuader 
qu'on  arrivera  sûrement  au  ciel ,  pourvu 
qu'on  observe  certaines  pratiques  de  dévo- 
tion envers  sa  mère?  Marie  serait-elle  donc 
plus  que  Dieu,  et  autoriserait-elle  les  hom- 
mes dans  leurs  désordres?  Mais  qui  osera 
le  dire  et  même  le  penser? 

Le  rosaire,  le  scapulaire  n'ont  rien  que 
de  très-édifiant  en  eux-mêmes  :  l'un  consiste 
dans  la  prière  dominicale  et  la  salutation 
angélique,  c'est-à-dire  dans  les  prières  les 
plus  saintes  et  les  plus  excellentes;  l'autre 
estun  signe  d'attachement  au  culte  de  Marie, 
ce  culte  si  sage,  si  recommandé  par  l'Eglise  ; 
maison  court  à  sa  perte,  si  on  s'imagine 
qu'à  l'abri  de  ces  symboles  extérieurs  on 
sera  infailliblement  sauvé.  Dieu  rejette  un 
peuple  qui  ne  l'honore  que  du  bout  des  lè- 
vres, et  la  sainte  Vierge  n'écoute  point  ceux 
dont  la  vie  est  criminelle  et  profane.  Elle 
n'est  le  refuge  que  des  pécheurs  qui  .désirent 
se  convertir,  et  qui,  en  implorant  sa  puis- 
sante protection  pour  sortir  de  l'abîme  du 
péché,  fuient  toutes  les  occasions  qui  pour- 
raient y  conduire.  Prier  Marie  sans  l'imiter, 
prier  Marie  et  l'égaler  à  Dieu  ,  ce  n'est  pas 
une  dévotion,  mais  la  plus  affreuse  super- 
stition. 

Vos  sacrifices  me  sont  abominables,  disait 
autrefois  le  Seigneur,  par  la  bouche  d'un  de 
ses  prophètes,  à  tout  le  peuple  juif.  Marie 
tient  le  même  langage  à  tons  ces  faux  chré- 
tiens qui  viennent  charger  ses  autels  de  ri- 
chesses et  d'oblations. 

N'accusez  donc  que  vous  -  mêmes  ,  si  les 
prières  que  vous  lui  adressez  ne  sont  point 
exaucées.  Vous  êtes  remplis  d'orgueil ,  tl 
vous  venez  invoquer  celle  qui  fut  le  modèle 
de  la  plus  profonde  humilité;  vous  vivez 
dans  les  horreurs  de  Timpudicité,  et  vous 
venez  implorer  celle  qui  fut  la  fleur  et 
l'exemple  de  toutes  les  vierges  ;  vous  vous 
abandonnez  à  la  mollesse  et  à  la  volupté,  et 
vous  réclamez  le  secours  de  la  reine  des 
martyrs.  Que  votre  vie  soit  conforme  à  la 
sienne,  et  vous  aurez  une  puissante  protec- 
tion dans  son  intercession. 

Avec  quelle  abondance  les  Bernard,  les 
Dominique,  les  Bonavenlure  ,  les  Thomas 
d'Aquin,  les  Vincent  Ferrier,  ne  reçurent-ils 
pas  des  grâces  par  ce  précieux  canal  ?  Leur 
zèle  pour  Marie  ne  fut  si  ardent  que  parce 
qu'ils  imitèrent  ses  vertus,  que  parce  qu'ils 
en  reçurent  continuellement  des  secours. 
Lisez  leurs  écrits,  et  tout  y  respire  la  piété 
la  plus  tendre  envers  la  sainte  Vierge.  Que 
ne  puis-jc  ici  les  produire  tous  à  vos  yeux  ; 
mais  nous  y  pouvons  suppléer  par  l'effusion 
d'un  cœur  pénétré  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour, 
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La  qualité  de  mère  doit  assurer  pour  ja- 
mais à  la  très-sainte  Vierge  les  vœux  de 
lous  les  chrétiens  ;  elle  doit  les  engager  à 
sanctifier  les  fêles  que  l'église  célèbre  en  son 
honneur  ,  avec  une  dévotion  tendre  et  sin- 
cère, à  réclamer  malin  et  soir  sa  médiation. 
Vous  voyez,  mes  frères,  que  nous  ne  man- 
quons point  de  l'implorer  dans  nos  sermons, 
pour  vous  apprendre  à  suivre  un  si  bel 
exemple  ,  et  que  le  son  de  la  cloche  vous 
avertit  matin  et  soir  d'élever  vos  cœurs  jus- 
qu'au trône  de  celte  sainte  et  puissante  Créa- 
ture que  Jésus -Christ  se  choisit  pour  sa  de- 
meure :  Eleyit  eam  in  habitutionem  sibi 
(  Psahn.  CXXXI).  Elle  n'a  écrasé  la  télé  du 
serpent  que  pour  nous  préserver  de  la  mor- 
sure de  ce  monstre  internai  qui  allait  nous 
dévorer,  et  elle  n'est  assise  au  plus  haut 
des  cieux  que  pour  faire  couler  dans  nos 
âmes  cetle  grâce  qui  vivifie  :  Astitil  Regina 
a  dextris  tuis,  Dcus  (Psalm.  XL1V). 

Les  hérétiques  qui  attaqué:  eut  le  culte  de 
Marie  ne  travaillèrent  qu'à  le  relever  :  plus 
ils  se  déchaînèrent  contre  une  dévotion  aussi 
louable  et  aussi  utile,  et  plus  l'Eglise  signa- 
la son  zèle  envers  la  mère  de  Dieu.  Avec 
quelle  solennité  le  saint  concile  d'Ephèse 
n'cncouragea-t-il  pas  la  piété  des  fidèles  sur 
cet  objel  ;  objet  qui  ravit  tellement  les  peu- 
ples, qu'ils  baisaient  les  mains  des  Pères  du 
concile,  pour  avoir  ratifié  ce  qui  se  trouvait 
écrit  dans  tous  les  cœurs? 

Feriez-vous  aujourd'hui  la  même  chose? 
vous  qui,  vivant  dans  la  plus  grande  indif- 
férence pour  votre  salut ,  n'invoquez  la 
sainte  Vierge  que  par  routine  et  sans  au- 
cune attention  ;  vous  qui  rougiriez  de  vous 
confondre  avec  la  foule,  lorsqu'il  s'agit  d'al- 
ler l'honorer  dans  les  endroits  qui  lui  sont 
spécialement  consacrés,  et  qui  n'avez  pas 
honte  de  courir  avec  le  peuple  au  théâtre  el 
dans  d'autres  lieux  défendus;  vous  enfin, 
qui  par  une  fausse  délicatesse  ,  pur  effet 
de  l'ignorance  et  de  l'orgueil ,  affectez  d'a- 
voir un  culte  différent  que  le  commun  des 
fidèles  ? 

Ah!  mes  frères,  la  vraie  dévotion  fut 
celle  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ces 
beaux  jours  que  nous  ne  cesserons  de  re- 
gretter. Avec  quelle  vénération,  avec  quelle 
ardeur  n'invoquait  -  on  pas  la  très  -  sainte 
Vierge?  On  connaissait  alors  toute  la  gran- 
deur et  toute  l'élendue  de  ses  prérogatives, 
et  l'on  savait  qu'elle  était  plus  véritable- 
ment noire  mère  que  celles  qui  nous  donnè- 
rent la  vie. 

Adressons  -  nous  donc  à  elle  ,  comme  des 
exilés  qui  ont  besoin  de  son  assistance  pour 
arriver  à  notre  patrie  :  Exules  filii  Êvœ  ; 
comme  des  pécheurs  qui,  sans  sa  prolection, 
sont  toujours  prêts  à  succomber  :  Pro  nobis 
peccatoribus  ;  c'est  surtout  à  l'heure  de  notre 
mort,  ce  terrible  moment,  où  le  démon  s'ar- 
mera contre  nous  pour  nous  tourmenter  et 
nous  vaincre,  que  la  médiation  de  Marie  nous 
sera  d'un  grand  secours  :  Nunc  et  in  hora 
mortis  nostrœ. 

Vierge  sainte,  vous  que  l'Eglise  des  quatre 
coins  du  monde  invoque  et  révère  comme  la 


mère  de  l'Homme-Dicu,  comme  la  leine  des 
anges  et  des  cieux  ,  faites-nous  voir  de  plus 
en  pins  que  vous  éles  aussi  notre  mère  : 
Monstra  te  esse  malrem.  Soyez  noire  pilote 
au  milieu  de  cette  mer  orageuse,  où  l'on  ne 
Irouve  de  toutes  parts  que  des  tempêtes  et 
des  écueils.  Nos  Pères  voux  ont  invoquée,  et 
ils  sont  lous  morls  en  prononçant  votre  saint 
nom  ;  nous  vous  invoquons  de  même,  et 
nous  vous  demandons  que  ce  sacré  nom  soit 
dans  notre  cœur  comme  sur  nos  lèvres  ,  que 
ce  sacré  nom  devienne  dans  notre  bouche 
la  terreur  des  démons  et  notre  consola- 
tion. 

Nous  espérons  vous  voir,  ô  Vierge  sainte, 
dans  ce  séjour  de  gloire  que  vous  habitez  ; 
mais  faites  par  votre  intercession  que  notre 
espérance  ne  soit  pas  confondue.  Nous  irons 
désormais  implorer  votre  secours  dans  ces 
lieux  que  vos  miracles  ont  rendus  célèbres, 
et  nous  vous  dirons,  avec  saint  Bernard  : 
Souvenez-vous,  ô  mère  de  Dieu,  qu'il  ne  fut 
jamais  dit  que  vous  ayez  abandonné  ceux 
qui,  dans  leurs  afflictions  ajant  un  cœur 
vraiment  contrit,  ont  réclamé  votre  auguslc 
protection  :  nous  la  réclamons,  et  nous  vous 
supplions  de  toute  l'ardeur  de  notre  âme 
qu'elle  nous  serve  ici-bas  de  bouclier  contre 
les  attaques  du  monde,  contre  celles  du  ma- 
lin esprit,  et  d'introduclion  dans  celte  cour 
céleste  oùJésus-Christ  lui-même  vous  aplacéc 
comme  sa  mère  et  comme  la  nôtre.  Ainsi 
soit-il. 

SI-RMON  X. 

POUR   LE    DIMANCHE    DE    LA    PASSION. 

Sur  le  jugement  dernier. 

Esi  paLer  meus  qui  glorificat  nie. 

C'est  mon  Père  qui  me  glorifie  (S.  Jean,  ch.  VIII). 

Sire  , 

Le  temps  viendra  où  Jésus-Christ,  revêtu 
de  tout  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  sa  majesté, 
sera  véritablement  glorifié  par  son  Père.  Sa 
résurrection  ,  son  ascension  furent  sans 
doule  des  jours  de  triomphe;  mais  son  avè- 
nement dernier,  qui  le  fera  reconnaître  de 
toutes  les  générations  pour  ce  qu'il  est,  de- 
viendra d'une  manière  bien  plus  authentique 
et  plus  solennelle  le  jour  de  sa  manifestation  : 
Est  Pater  meus  qui  glorificat  me. 

Nous  le  verrons,  vous  et  moi,  ce  Dieu 
saint  et  terrible,  lorsque  la  terre,  frappée 
des  rayons  de  sa  majesté,  paraîtra  s'enfuir 
en  sa  présence  comme  une  île  entraînée  par 
la  mer,  lorsque  les  étoiles  se  détacheront  du 
firmament  pour  rendre  hommage  à  leur 
Créateur,  lorsque  les  gouffres  et  les  abîmes 
retentiront  du  son  de  sa  voix,  lorsqu'enfin 
le  Fils  sera  solennellement  glorifié  par  le 
Père  :  Est  Pater  meus  qui  glorificat  me  (Joan., 
VIII). 

Peuples  morls, enterrés  et  pourris, peuples 
vivants  qui  habitez  le  centre  et  les  extrémi- 
tés du  monde,  vous  serez  témoins  de  ce  spec- 
tacle effrayant,  et  vos  œuvres,  comme  les 
précurseurs  de  vos  personnes,  renaîtront  et 
viendront  à  jamais  fixer  vos  destinées.  Mo- 


1125 


SERMON  X.  SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 


1126 


narques,  qui  parûtes  gouverner  l'univers  à 
voire  gré,  qui  vécûtes  parmi  les  hommes 
comme  des  dieux ,  vous  viendrez  rendre 
compte  à  celui  dont  vous  empruntâtes  votre 
éclat,  et  l'histoire  de  votre  vie  deviendra 
celle  de  votre  bonheur  ou  de  votre  malheur 
éternel.  Vous  viendrez  reconnaître  la  justice 
du  Père  et  la  gloire  du  Fils  :  Est  Pater  meus 
qui  glo/ificat  me. 

Prêtres  et  pontifes,  qui  fûtes  les  ministres 
et  les  interprètes  du  Très-Haut,  qui  nous 
dispensâtes  ses  redoutables  mystères,  vous 
viendrez  rendre  hommage  à  celui  qui  vous 
revêtit  de  son  sacerdoce,  prouver  à  toute  la 
terre  si  vos  mœurs  furent  aussi  saintes  que 
votre  état,  et  confesser  que  rien  n'est  com- 
parable à  la  gloire  du  Seigneur  :  Est  Pater 
meus  qui  glorifient  me. 

El  vous,  nations  infortunées,  qui  n'eûtes 
pour  prophètes  et  pour  apôtres  que  des  im- 
posteurs, qui  vous  scandalisâtes  des  faiblesses 
apparentes  de  Jésus-Christ,  qui  ne  l'adorâtes 
ni  comme  votre  Dieu,  ni  comme  votre  Sau- 
veur, vous  viendrez  humilier  vos  têtes  sous 
le  poids  de  sa  gloire  et  de  sa  majesté,  et  an- 
noncer, par  votre  étonnement  et  par  votre 
désespoir,  que  Jésus-Christ  est  le  vrai  Messie, 
et  que  sa  gloire  est  véritablement  celle  de 
son  Père,  parce  qu'il  est  Dieu  comme  lui  : 
Est  Pater  meus  qui  glorifient  me. 

Quelle  confusion  alors  !  quelle  consterna- 
lion  1  il  arrivera  une  révolution  telle  qu'on 
n'en  vit  jamais,  ni  dans  celte  suite  d'événe- 
ments qui  élevèrent  les  empires  et  qui  les 
renversèrent  ,  ni  dans  ces  tremblements  de 
terre  dont  l'histoire  fait  mention  : 

Révolution  dans  tout  l'univers; 

Révolution  dans  tous  les  esprits; 

Deux  vérités  que  je  me  propose  de  vous 
démontrer  lorsque  nous  aurons  iuvoqué 
Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Ne  vous  attendez  pas  ici,  mes  frères,  à 
trouver  cet  ordre  qu'on  remarque  communé- 
ment dans  la  plupart  des  discours.  Le  sujet 
que  je  traite  est  par  lui-même  si  terrible,  que 
je  ne  puis  donner  carrière  qu'à  une  imagina- 
tion justement  effrayée  ;  et  d'ailleurs,  com- 
ment conserver  toute  la  méthode  et  toute  la 
précision  au  milieu  de  ce  trouble  et  de  celte 
confusion,  dont  je  veux  vous  donner  une 
idée. 

Je  frissonne,  je  vous  l'avoue,  et  qui  est-ce 
qui  n'en  serait  pas  consterné  ,  lorsque  je  me 
représente  ce  désastreux  chaos,  ou  la  na- 
ture entière,  mise  en  désordre  par  son  au- 
teur, n'offrira  aux  regards  étonnés  que  des 
chutes,  des  ruines  et  des  débris?  Ce  ne  seront 
poinl  de  simples  éclipses  qui  déroberont 
pour  quelque  temps  à  l'univers  le  jour  dont 
il  a  coutume  de  jouir  ;  mais  ce  sera  la  source 
même  de  la  lumière  épuisée  ,  tout  le  feu  des 
astres  éteint,  et  la  seule  gloire  de  Jésus- 
Christ  qui  éclairera  le  monde  entier  ,  et  qui 
brillera  jusqu'au  sein  des  antres  les  plus 
profonds.  Ce  ne  seront  point  de  simples 
tempêtes  qui  soulèveront  des  \  agues  et  des 
flots  ,  mais  ce  sera  toute  la  imr  elle-  même, 
entassant  des  montagnes  ,  ouvrant  des  abî- 


mes ,  qui  se  troublera ,  qui  mugira,  qui  dé- 
bordera. Ses  sifflements ,  entendus  de  toutes 
parts ,  seront  comme  les  précurseurs  de  la 
désolation  et  de  l'effroi  qui  saisiront  tous  les 
mortels  :  Et  in  terris  pressura  gentium  prœ 
confusione  sonitus  maris  et  fluciuum  (Luc, 
cap.  XXI). 

11  semblera  que  le  soleil,  par  sa  défection, 
que  la  mer,  par  son  trouble  et  par  son  bou- 
leversement ,  viendront  reprocher  au  pé- 
cheur l'abus  qu'il  aura  fait  de  leurs  dons,  ou 
plutôt  que  ces  éléments  seront  eux  -  mêmes 
punis  de  la  part  du  Créateur,  pour  avoirservi 
à  l'iniquité  de  la  créature. 

Que  sera  -  ce  qu'un  univers,  mes  frères, 
où  les  horreurs  de  la  nuit  la  plus  épaisse 
étendront  leur  ténébreux  empire  ,  qu'un 
univers  ,  où  les  eaux  feront  un  bruit  sem- 
blable à  celui  des  tonnerres  ,  et  menace- 
ront toute  la  terre  de  leur  affreux  débor- 
dement. 

Mais  ce  n'est  encore  ici  que  le  prélude  des 
grandes  révolutions  qui  doivent  arriver,  que 
le  commencement  de  la  puissance  et  de  la 
colère  que  le  Seigneur  va  faire  éclater.  Peu- 
ples, écoutez  el  tremblez,  s'il  vous  reste  en- 
core assez  de  force  et  de  courage  pour  respi- 
rer. C'est  Dieu  lui-même  qui  parle  par  la 
bouche  du  prophète  Isaïe,  et  qui  nous  in- 
struit des  malheurs  qu'il  répandra  sur  les 
hommes  au  dernier  jour. 

J'ébranlerai  le  ciel  même,  et  la  terre  sor- 
tira de  sa  place,  à  cause  de  l'indignation  du 
Seigneur  des  armées  et  du  jour  de  sa  fureur. 
Celle  Rabylone,  si  distinguée  entre  les  royau- 
mes du  inonde,  dont  l'éclat  inspirait  tant 
d'orgueil  ,  sera  détruite  comme  Sodome  et 
Gomorrhe,  que  j'ai  réduites  en  cendres  ;  elle 
ne  sera  plus  habitée,  elle  ne  se  rebâtira  plus 
dans  la  suite  de  tous  les  siècles.  Les  nations 
frémiront  comme  des  eaux  impétueuses  ;  je 
m'élèverai  contre  elles  ,  et  elles  seront  dissi- 
pées comme  une  poussière  emportée  par  la 
tempête;  mon  jour  sera  un  jour  de  carnage, 
un  jour  de  cris  lamentables.  L'univers  se 
fondra,  il  tombera  dans  la  défaillance,  il  de- 
viendra la  pâture  du  feu.  Il  n'y  aura  que  dé- 
solation dans  les  maisons,  cl  les  hommes  de- 
viendront semblables  à  de  la  chaux  brûlée, 
à  un  faisceau  d'épines  qu'on  met  dans  les 
flammes.  Les  pécheurs  seront  livrés  à  toute 
la  malédiction  et  à  tous  les  analhèmes,  les 
cieux  se  plieront  et  se  rouleront  comme  un 
livre  ,  les  torrents  d'Edom  se  changeront  en 
poix,  la  poussière  en  soufre.  Alors  je  sorti- 
rai comme  un  guerrier  invincible.  Je  me  suis 
lu  jusqu'à  ce  moment;  mais  alors  je  détrui- 
rai tout,  j'abîmerai  tout.  Je  rendrai  désertes 
les  montagnes  el  les  collines  ;  j'en  ferai  sé- 
cher toutes  les  herbes,  je  tarirai  les  fleuves 
et  j'épuiserai  lous  les  étangs. 

A  \  "/-vous  entendu  ces  paroles,  mes  frères, 
et  ne  glacent-elles  pas  vos  sens  d'effroi?  Qui 
pourra  se  dérober  aux  vengeances  du  Dieu 
vivant,  de  ce  Dieu  qui  habile  dans  les  cieux 
el  dans  les  enfers,  de  ce  Dieu  dont  l'œil  for- 
midable aperçoit  des  taches  jusque  chez  les 
plus  justes,  cl  pénètre  jusqu'au  fond  des 
cœurs  les  plus  cachés  ?  Les  plaies  dont  il 
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couvrit  autrefois  l'Egypte  pour  punir  l'impie 
Pharaon,  ne  sont  qu'une  faible  idée  des  cala- 
mites  qui  fondront  sur  les  pécheurs  au 
dernier  jour  ;  jour  de  misère  et  d'horreur, 
jour  d'amertume  et  de  désespoir  ,  ainsi 
que  l'appelle  un  prophète  :  Dies  calami- 
tatis  et  miseriœ,  dies  magna  et  amara  valde 
(Snph.,  I.) 

Mais  voulez-vous  voir  une  image  de  l'éton- 
nante révolution  qui  bouleversera  l'univers, 
quand  le  Tout-Puissant  s'élancera  comme 
l'éclair  pour  venir  juger  la  terre,  et  la  punir 
de  ses  souillures  et  de  ses  abominations? 
lisez  l'Apocalypse,  ce  livre  mystérieux  et  di- 
vin, dont  on  ne  peut  retrancher  un  seul  iota 
sans  être  retranché  soi-même  du  livre  de  vie. 

Ici  ce  sont  des  anges  qui  versent  des  cou- 
pes de  colère  et  de  fureur,  et  des  éclairs,  des- 
tonnerres, des  tremblements,  tels  qu'on  n'en 
vit  et  qu'on  n'en  entendit  jamais  :  Et  facla 
sunl  fulgura,  et  tonilrua,  et  terrœ  motus  fac- 
tus  est  magnas,  qualis  nunquum  fuit  ex  quo 
hommes  fuerunl  super  terrain  (Apoc,  XVI). 
Là  ce  sont  des  animaux  qui  paraissent  sous 
les  formes  les  plus  extraordinaires  et  les  plus 
épouvantables,  et  l'enfer  même  qui  déclare 
la  guerre  aux  saints  :  Et  dation  est  illi  bellum 
facere  cum  sanctis  (Ibid.  XIII). 

La  seule  description  de  ces  étranges  sau- 
terelles, dont  saint  Jean  lui-même  nous  a 
tracé  l'image,  et  qui  sortirent  du  puits  de 
l'abîme  pour  venir  ravager  la  terre,  nous 
saisit  d'horreur,  ainsi  que  le  bruit  de  ces 
trompettes  qui  viendront  réveiller  toute  la 
nature  et  l'instruire  du  terrible  avènement 
de  son  auteur. 

Je  conviens  qu'on  ne  peut  expliquer  les 
mystères  de  l'Apocalypse,  quelques  efforts 
qu'on  fasse  pour  les  pénétrer,  et  que  cette 
étonnante  prophétie  est  un  livre  fermé  dont 
on  n'aura  la  clef  qu'à  la  fin  du  monde  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  nous  parle 
assez  clairement,  pour  nous  tenir  dans  l'at- 
tente des  plus  grands  événements  ,  et  que 
toutes  les  fuis  qu'on  le  lit,  on  éprouve  en  soi- 
même  je  ne  sais  quel  mélange  d'admiration 
et  d'effroi.  Les  images  en  sont  si  vives,  les 
choses  si  frappantes,  les  faits  si  étonnants 
et  si  variés,  qu'on  n'envisage  plus  l'avenir 
qu'avec  tremblement,  et  qu'on  ne  se  re- 
présente plus  Dieu  qu'avec  une  religieuse 
frayeur. 

Ici  l'Antéchrist,  cet  homme  de  péché  qui 
séduira  la  plus  grande  partie  de  l'univers, 
vient  s'offrir  à  ma  vue  interdite  et  troublée, 
et  j'aperçois  Jésus-Christ  même  qui  le  tue  du 
souffle  de  sa  bouche  :  Et  interficiet  eum  spi- 
ritu  oris  sui  (11  Thess.,  11).  Là  Elie,  Enoc,  ces 
deux  prophètes  qui  viendront  rendre  témoi- 
gnage à  Jésus-Christ  au  milieu  de  la  ville 
sainte,  mourir  pour  la  gloire  de  son  nom,  et 
ressusciter  trois  jours  après  à  la  face  de  tous 
les  Juifs  convertis,  m'annoncent  une  multi- 
tude de  prodiges  :  El  post  dies  très  et  dimi- 
dium  spiritus  vitœ  intravit  in  eos,  et  steterunt 
super  pedes  suos  (Apoc,  XI). 

Quels  troubles  1  quelles  guerres  1  quels 
schismes  1  lorsque  l'étonnante  séduction  pré- 
dite dans  l'Evangile  enveloppera  de  ses  ténè- 


bres presque  tous  les  mortels;  lorsque  les 
uns  diront,  le  Christ  est  ici,  et  les  autres,  il 
est  là  ;  lorsque  les  prophètes  du  démon  fe- 
ront descendre  le  feu  du  ciel  et  déclareront 
la  guerre  aux  élus;  lorsque  l'univers  se  dé- 
pouillera de  ses  ornements  et  de  ses  beautés, 
et  lorsqu'il  n'y  aura  plus  que  le  Fils  de 
l'homme  qui  remplira  tout  de  sa  gloire  et  de 
sa  majesté. 

Déjà  la  suite  des  saisons  s'interrompt,  les 
nuits,  les  jours  et  les  éléments  se  confondent  ; 
déjà  la  trompette  fatale  se  fait  entendre  delà 
poussière  même,  et  vient  arra<  lier  du  sein 
des  sépulcres  des  ossements  décharnés.  La 
vision  d'Ezéchielse  réalise,  la  terre  ainsi  que 
la  mer  vomissent  du  fond  de  leurs  gouffres 
tous  les  mortels  qu'elles  ont  engloutis;  les 
membres  épars  se  rapprochent,  les  cadavres 
se  raniment,  et  toutes  les  générations,  depuis 
le  premier  homme  jusqu'au  dernier,  se  trou- 
vent avec  leur  véritable  forme  en  présence 
du  Seigneur  :  Videbit  omnis  caro  Salutare  Dei. 
(lue,  III.) 

Job  avait  parlé  de  ce  grand  événement 
comme  s'il  l'avait  vu,  David  l'avait  annoncé 
comme  le  plus  grand  des  miracles,  et  toute 
l'Eglise  était  dans  l'attente  de  celle  merveil- 
leuse résurrection  :  Et  expeclo  resurrectionem 
morluorum. 

Mais  où  sont  ces  trônes  qui  nous  éblouis- 
saient ?  Que  sont  devenues  ces  villes  dont 
l'opulence  et  le  plaisir  avaient  enchanté  nos 
sens,  ces  Ihéâtres  qui  avaient  corrompu  nos 
cœurs,  ces  édifices  qui  avaient  excité  toute 
notre  admiration?  Tout  a  disparu,  les  vani- 
tés, les  erreurs  n'existent  plus.  Les  impiétés 
ne  sont  plus  connues  que  par  les  regrets 
qu'elles  causent.  Il  n'y  a  plus  qu'un  temple, 
qu'un  trône,  qu'un  univers  qui  est  Dieu  : 
Dominus  enim  Deus  omnipotens  templum  il- 
lius Agnus  est  (Apoc,  XXI). 

Levez  vos  têtes  :  Levale  capitavestra  (Luc, 
XXI),  et  vous  le  verrez,  ce  Dieu,  à  la  place 
même  du  soleil,  environné  de  toule  sa  gloire 
et  citant  à  son  tribunal  toutes  les  générations. 
Ses  yeux  paraissent  comme  la  flamme  la  plus 
étincelante,  ses  pieds  sont  semblables  à  l'ai- 
rain fin  pénétré  de  feu  dans  une  fournaise, 
son  visage  plus  brillant  que  toute  !a  lumière 
de  l'univers  dans  sa  plus  grande  force,  sa 
voix  surpasse  le  bruit  des  tonnerres  et  des 
grandes  eaux,  parce  que  c'est  lui  qui  esl  vi- 
vant dans  tous  les  siècles,  qui  tient  les  clefs 
de  la  mort  et  de  l'enfer,  et  qui  est  le  commen- 
cement et  la  fin  de  toutes  choses  :  Habeo  cla- 
ves  morlis,  et  inferni,  et  ego  sum  primus,  et 
novissimus  (Apoc,  1). 

Vous  qui  voulez  des  spectacles,  et  qui  les 
aimez;  vous  qui  désirâles  tant  de  fois  de  voir 
des  miracles,  voyez  et  considérez.  Tout  ce 
que  la  puissance  d'un  Dieu  est  capable  d'o- 
pérer, tout  ce  que  sa  justice  exige  de  sa  sain- 
teté, se  présente  à  vos  yeux.  Le  ciel  pour  pu- 
nir des  forfaits  s'arme  de  foudres  et  d'éclairs, 
un  déluge  brûlant  sort  du  sein  des  abîmes, 
les  anges  sonnent  de  la  trompette  aux  quatre 
coins  du  monde,  le  souverain  juge  paraît  sur 
un  trône  de  feu  au  milieu  des  airs,  la  na- 
ture et  la  mort  même,  pour  lue  servir  d'une 
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expression  consacrée  par  l'Eglise,  sont  dans 
le  plus  grand  effroi  :  Mors  stupebit ,  et  na- 
turel. 

Vous  étes-vous  jamais  représenté  celte 
multitude  de  morts  sortant  en  foule  de  l'hor- 
reur des  tombeaux,  et  venant  avec  le  plus 
terrible  saisissement  dans  le  cœur,  la  plus 
effrayante  consternation  sur  le  visage,  écou- 
ter l'arrêt  irrévocable  de  leur  sort?  Les  uns 
cherchent  des  cavernes  qui  puissent  les  dé- 
rober à  la  vengeance  du  Dieu  qui  tonne  et 
qui  fulmine  de  toutes  parts  ;  les  autres  in- 
voquent inutilement  les  montagnes,  et  pous- 
sent les  cris  les  plus  aigus,  pour  qu'elles 
viennent  les  écraser  et  les  anéantir  :  Montes, 
cadite  super  nos  (Luc,  XXIII).  Ceux-ci,  dans 
les  hurlements  les  p'us  affreux,  maudissent 
le  jour  qui  les  vit  naître  ;  ceux-là  s'éga- 
rent dans  leur  désespoir,  et  ne  savent  si 
cet  effrayant  spectacle  est  un  songe  ou  une 
réalité. 

En  vain  on  s'efforce  de  se  cacher,  de  s'en- 
fuir. La  présence  de  Jésus-Christ  remplit 
tout,  pénètre  tout.  Les  vivants  meurent  pour 
ressusciter  sur-le-champ,  les  morts  se  réveil- 
lent pour  entendre  leur  jugement,  et  au  mi- 
lieu de  cette  effroyable  confusion,  chacun  se 
rappelle  tout  ce  qu'il  a  dit,  tout  ce  qu'il  a 
fait,  et  est  jugé  avec  autant  d'ordre  que  s'il 
était  seul. 

Le  déluge  ensevelit  autrefois  les  hommes, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  voir  la  nature 
entière  alors  tremblante  et  désolée;  mais  ici 
l'homme  savoure  sa  propre  frayeur,  et  il  n'y 
aura  rien  de  toutes  les  calamités  répandues 
dans  l'univers,  qui  puisse  lui  échapper.  Il 
verra  les  étoiles  tomber,  les  arbres  se  déra- 
ciner, les  cités  se  renverser,  les  montagnes 
crouler  ;  il  verra  le  feu  qui,  comme  le  minis- 
tre des  vengeances  du  Tout-Puissant,  vien- 
dra purger  les  éléments,  consumer  les  ani- 
maux, renouveler  la  terre  et  dévorer  les  ou- 
vrages de  tous  les  mortels  ;  c'est-à-dire  tous 
ces  superbes  monuments  que  nous  admirons 
comme  les  chefs-d'œuvre  de  la  patience  et 
de  l'art  ,  toutes  ces  magnifiques  bibliothè- 
ques qui  nourrissent  notre  vanité,  tous  ces 
meubles,  tous  ces  vêtements  dont  nous  re- 
paissons continuellement  notre  orgueil  et  nos 
yeux. 

L'univers  entier  deviendra  comme  Jérusa- 
lem, dont  toutes  les  pierres  furent  arrachées 
de  leurs  fondements  et  dispersées.  Aussi 
voyons-nous  que  Jésus-Christ  nous  parle  en 
même  temps,  et  de  la  destruction  de  Jérusa- 
lem, et  de  la  fin  du  monde. 

Quelle  différence  entre  le  premier  avène- 
ment du  Messie  et  celui-ci.  L'un  n'apporlo 
aux  hommes  que  des  nouvelles  de  paix  :  Pax 
hominibu»  bonœ  voluntatis  (Luc,  II),  ne  s'an- 
nonce que  par  les  hymnes  d'une  milice  toute 
céleste  ;  l'autre,  au  contraire,  aura  tous  les 
caractères  de  la  guerre  et  de  la  désolation.  Il 
n'y  aura  que  ce  petit  nombre  d'élus  qu'on 
méprise  ici  bas,  qu'où  outrage,  qu'on  insulte, 
qui  verront  d'un  (r.il  plein  de  satisfaction  et 
de  joie  leur  Dieu  venir  en  personne  les  ré- 
compenser et  proclamer  leur  gloire  à  la  face 
Orateurs  sacrés.  XII. 
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de  toutes  les  nations  :  Tune  stabunt  saneti 
cum  magna  constantia  (Sap.,  V). 

Ce  signe  de  la  croix,  qui  s'annoncera  com- 
me le  triomphe  de  l'Homme-Dieu,  comme  la 
marque  de  sa  victoire  remporlée  sur  le  monde 
et  sur  le  démon,  ce  signe  l'instrument  de  no- 
tre salut  et  l'objet  éternel  de  notre  vénéra- 
tion, fera  les  délices  du  vrai  chrétien  ;  tandis 
que  sa  vue  désespérera  le  pécheur  et  l'impie. 
C'est  de  ce  signe  dont  on  pourra  dire,  qu'il 
sera  posé  pour  la  ruine  et  pour  la  rédemption 
de  plusieurs  :  Hic  positus  est  in  ruinam,  et  in, 
redemptionem  multorum  (Luc,  II). 

Quel  effet  fera-t-il  sur  nous,  mes  frères? 
serons-nous  du  nombre  de  ceux  qu'il  acca- 
blera du  poids  de  sa  gloire,  ou  de  ceux  qu'il 
consolera,  qu'il  vivifiera?  Point  de  milieu  en- 
tre deux  situations  si  différentes.  Ah  !  si  vous 
ne  frémissez  à  cette  pensée,  c'est  que  la  reli- 
gion est  vraiment  éteinte  dans  vos  cœurs, 
c'est  que  les  vanités  du  monde  vous  touchent 
infiniment  plus  que  les  vérités  de  l'Evangile. 
Cependant  ces  vérités  auront  leur  accomplis- 
sement. Le  ciel  et  la  terre  passeront  dans  ce 
grand  jour  qui  s'approche  à  chaque  instant, 
et  les  paroles  du  Seigneur  demeureront  éter- 
nellement :  Verba  autem  mea  non  prœteribunt 
(31  al  th.,  XXIV). 

Hélas  !  nous  sommes  consternés  du  moin- 
dre orage  qui  vient  ravager  nos  maisons, 
nous  frémissons  au  récit  de  ces  tempêtes  et 
de  ces  volcans  qui,  de  temps  en  temps,  dé- 
vastent nos  contrées  ;  et  le  récit  du  jugement 
dernier,  c'est-à-dire  de  tout  ce  que  la  na- 
ture aura  de  plus  terrible  et  de  plus  ef- 
frayant ne  nous  affecte  point.  Le  dirai-je? 
Nous  lisons  les  sentences  de  Jésus-Christ 
même,  et  l'histoire  qu'il  nous  fait  de  sou 
dernier  avènement,  ou  comme  un  roman,  ou 
comme  un  objet  qui  ne  nous  regarde  pas. 
Ah  I  mes  frères,  il  n'y  a  cependant  pas  une 
parole  de  Notre-Seigneur,  à  ce  sujet,  qui  ne 
dût  pénétrer  jusqu'au  plus  intime  de  notre 
âme,  qui  ne  dût  glacer  tous  nos  sens,  ébran- 
ler tous  nos  os. 

Eh  quoi  I  vous  et  moi  serons  les  specta- 
teurs de  tois  les  effets  de  la  vengeance  de 
Dieu,  vous  et  moi  entendrons  prononcer  no- 
tre sentence  éternelle  ,  au  milieu  de  ces  fou- 
dres et  de  ces  feux  qui  rempliront  l'univers, 
et  nous  sommes  insensibles  à  cette  étonnante' 
révolution  I 

Que  dirait  saint  Jérôme  ,  cet  illustre  péni- 
tent, qui  crut  toujours  entendre  la  trompette 
du  dernier  jour  ?  Que  diraient  tous  ces  saints 
dont  les  uns  souffrirent  le  plus  cruel  mar- 
tyre, les  autres  s'ensevelirent  tout  vivants 
dans  des  grottes  profondes,  pour  prévenir 
les  malheurs  du  jugement  dernier  ?  C'est  la 
seule  idée  de  ce  terrible  jugement  qui  fonda 
tant  de  monastères,  qui  peupla  tant  de  dé- 
serts ;  idée  si  redoutable  et  si  effrayante, 
que  nous  ne  pouvons  voir  qu'avec  horreur 
une  peinture  qui  nous  retrace  ce  désespérant 
objet. 

Les  prophètes  ne  cessent  d'annoncer  au* 

hommes  la  manière  dont  Dieu  viendra  jugée 

la  terre,  afin  de  les  tenir  dans  la  crainte  cf 

dans  le  tremblement.    Ils    représentent   co 

(Trenle-wix.) 
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grand  événement  d'une  manière  si  forte  , 
que  l'âme,  à  cette  lecture,  se  trouble  et  s'a- 
larme. Tous  les  princes  descendront  de  leurs 
trônes,  dit  Ezéchiel,  ils  quitteront  toutes  les 
marques  de  grandeur,  ils  se  revêtiront  de 
sacs  et  de  cilices,  et  ils  seront  frappés  d'une 
terreur  soudaine.  Le  Seigneur  enverra  la 
désolation  dans  Sidon,  il  fera  couler  le  sang 
dans  ses  rues,  il  exterminera  les  statues,  il 
anéantira  les  idoles  de  Memphis,  et  tout  le 
mande  reconnaîtra  qu'il  est  le  Dieu  des  ven- 
geances, et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
lui  seul. 

Le  temps  vient,  dit  Jérémie,  où  le  Seigneur 
"visitera  dans  sa  colère  les  circoncis  et  les  in- 
circoncis, où  il  fera  fondre  sur  les  pécheurs 
un  déluge  de  maux,  qu'ils  ne  pourront  évi- 
ter, où  il  n'écoutera  ni  leurs  larmes,  ni  leurs 
clameurs. 

Faites  retentir  la  trompette  en  Sion  ,  dit 
Joël,  jetez  des  cris  sur  la  montagne  sainte, 
et  que  tous  les  habitants  de  la  terre  soient 
dans  la  consternation  ,  car  le  jour  du  Sei- 
gneur arrive,  jour  précédé  d'un  l'eu  dévorant 
et  suivi  d'une  flamme  qui  brûle  tout.  On  ne 
verra  partout  que  des  visages  plombés,  et  la 
terre  frémira  jusque  dans  ses  fondements. 
Que  les  peuples  se  réveillent,  dit  Dieu  par  la 
bouche  du  même  prophète,  qu'ils  montent 
sur  les  lieux  les  plus  élevés,  je  les  attends 
dans  la  vallée  de  Josaphat,  j'y  serai  assis 
pour  y  juger  toutes  les  nations  qui  y  vien- 
dront de  toutes  parts. 

Sa  colère,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  le  pro- 
phète Amos,  poussée  du  poids  de  nos  cri- 
mes, nous  écrasera  comme  les  roues  d'un 
chariot  écrasent  celui  sur  lequel  elles  pas- 
sent. L'homme  qui  courra  le  mieux  ne  pourra 
prendre  la  fuite,  le  plus  vaillant-  bera 
dans  le  découragement. 

Nations  ,  écoutez,  et  toi,  terre,  sois  atten- 
tive, s'écrie  Michée,  et  que  le  Seigneur  noire 
Dieu,  qui  voit  tout  de  son  saint  temple,  soit 
lui-même  témoin  contre  vous  ;  car  le  Sei- 
gneur va  sortir  du  lieu  saint  où  il  réside, 
il  descendra  et  foulera  aux  pieds  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  sur  la  terre.  Sous  lui 
les  montagnes  se  fondront,  les  vallées  s'en- 
tr'ouvriront,  elles  seront  comme  la  cire  de- 
vant le  feu,  comme  des  eaux  qui  se  précipi- 
tent dans  un  abîme. 

Le  Seigneur  viendra  de  Theman,  dit  Ha- 
bacuc,  le  Saint  viendra  de  la  montagne  de 
Pharan.  La  mort  marchera  devant  lui ,  le 
diable  précédera  ses  pas,  il  sera  armé  d'une 
lame  foudroyante  dont  l'éclat  éblouira  les 
yeux  :  In  splendore  fulgurantis  hastœ  tuœ 
(Habac,  III).  Il  jettera  un  regard,  et  il 
mesurera  la  terre  :  Stelit,  et  mensus  est  ter- 
rain (Ibid.). 

Ce  jour  sera  unique,  selon  Zacharie  ,  et 
alors  il  n'y  aura  de  roi  que  le  Seigneur,  dont 
le  nom  seul  sera  révéré. 

Il  viendra  un  jour  de  feu,  dit  Malachie, 
semblable  à  une  fournaise  ardente,  qui  em- 
brasera les  superbes  et  les  impies,  sans  leur 
laisser  ni  germe,  ni  racine. 

Qu'ajouterais-je  à  ces  expressions,  qui  ne 
fût  infiniment  au-dessous  de  leur  force  el  de 
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leur  énergie?  Tous  les  prophètes  s'accor- 
dent à  peindre  le  jugement  dernier  d'une 
manière  terrible;  tous  répèlent  le  même  lan- 
gage, pour  nous  apprendre  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  douter  de  ces  effrayantes  vérités. 
Révolution  dans  tout  l'univers,  vous  venez 
de  le  voir. 

Révolution  dans  tous  les  esprits,  c'est  ce 
qui  me  reste  à  vous  prouver. 

SECOND    POINT. 

L'horrible  spectacle  du  désordre  universel 
qui  bouleversera  la  terre  et  les  cieux  au 
grand  jour  du  Seigneur,  n'e4  qu'une  image 
du  trouble  dont  tous  les  esprits  seront  alors 
remplis.  Il  n'y  aura  point  d'âme  qui  ne 
soit  violemment  ébranlée.  Celle  des  mé- 
chants frémira  à  la  vue  des  abîmes  ouverts 
pour  l'engloutir  ;  celle  des  justes  tressail- 
lera à  l'aspect  de  la  gloire  que  Dieu  lui 
montrera. 

Nous  avons  tous  ici-bas  des  idées  assorties 
à  la  terre  que  nous  habitons,  c'est-à-dire 
terrestres  et  limitées.  Notre  corps  est  un 
voile  opaque,  qui  dérobe  aux  âmes  les  plus 
saintes  l'éclat  de  la  majesté  du  Dieu  que 
nous  adorons  ;  mais  ,  à  la  résurrection ,  la 
gloire  du  Seigneur  se  manifestera  sans  nua- 
ge, et  cette  manifestation  remplira  tout  no- 
tre être  de  rayons  qui  l'éclaireront  jusque 
dans  les  replis  les  plus  secrets. 

Quelle  étrange  révolution  pour  l'homme 
accoutumé  à  se  déguisera  soi-même  les  vi- 
ces qui  le  tourmentent  et  qui  le  déshonorent  ; 
pour  l'homme  qui  ne  connaît  ni  les  abîmes 
de  sa  conscience,  ni  le  mobile  de  ses  pas- 
sions, ni  la  nature  de  ses  penchants;  pour 
l'homme  qui  redoute  les  jugements  du  pu- 
blic plus  que  toutes  les  infortunes,  et  qui  ne 
cherche  qu'à  se  faire  une  réputation  aux  dé- 
pens de  la  justice  et  de  la  vérité  I 

Ah!  ce  même  homme  se  verra  dans  un 
jour  qui  fera  tomber  le  masque  de  l'hypo- 
crisie et  le  vernis  de  l'orgueil  ;  dans  un  jour 
qui  éclipsera  tout  à  coup ,  et  ces  fausses 
idées  dont  on  se  pare,  et  ces  œuvres  mortes 
qui  passaient  pour  des  œuvres  vivantes  ; 
dans  un  jour  enûn  qui  manifestera  ces  ac- 
tions ténébreuses  dont  le  seul  souvenir  fait 
horreur. 

C'est  donc  en  vain,  mes  frères,  que  vous 
vous  enveloppez  d'un  secret  impénétrable 
pour  satisfaire  vos  plus  honteuses  passions, 
que  vous  fermez  vos  portes  et  vos  fenêtres 
pour  commettre  des  iniquités  que  vous  avez 
intérêt  de  cacher.  Ah  1  s'il  y  a  des  voiles  et 
des  murs  contre  le  jour  qui  nous  éclaire,  il 
n'en  est  point  contre  le  soleil  de  justice  dont 
la  lumière  pénètre  de  toutes  parts.  Tout  est 
découvert  aux  yeux  de  Dieu,  dit  le  grand 
Apôtre  :  Omnia  nuda  sunt  et  aperta  oculis  ejus 
(Hebr.,  IV). 

Je  viendrai,  dit  le  Seigneur  par  la  bouche 
d'un  de  ses  prophètes,  oui,  je  viendrai  moi- 
même  la  lampe  à  la  main,  je  sonderai  vos 
cœurs  et  vos  reins,  je  visiterai  vos  con- 
sciences, je  produirai  au  plus  grand  jour 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caché,  et  je  rendrai 
l'univers  témoin  de  votre  malice  et  de  vos 
désordres. 
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Mais  quel  nouveau  sujet  de  terreur  et' 
d'effroi!  à  cet  œil  de  Dieu  qui  verra  tout,  se 
joindra  l'accusation  des  créatures  même  in- 
animées contre  l'impie  et  contre  le  pécheur. 
Etoiles,  fleuves,  plantes,  rochers,  vous  dépo- 
serez contre  lui,  vous  le  dénoncerez  au  sou- 
verain juge  des  vivants  et  des  morts,  comme 
un  monstre  qui  troubla  l'harmonie  de  l'uni- 
vers, comme  un  fléau  qui  infesta  la  terre  de 
ses  ravages  et  de  ses  souillures. 

Les  pierres  parleront  ,  et  jusqu'au  bois 
qui  entre  dans  la  structure  de  vos  lits,  se- 
lon l'expression  d'un  prophète,  tout  se  dé- 
clarera l'ennemi  des  transgresseurs  de  la 
loi  sainte  :  Lapis  de  pariete  clamabit  (Habac, 
II).  Grand  Dieu!  comment  pouvoir  suppor- 
ter le  spectacle  de  toutes  les  créatures  ar- 
mées contre  soi  ?  Où  fuir  pour  éviter  leurs 
reproches  et  leurs  accusations,  si  tout,  jus- 
qu'aux cavernes  mêmes  ,  se  soulève  contre 
l'homme  prévaricateur?  Lapis  de  pariete  cla- 
mabit. 

Vous  qui  péchez  avec  tant  de  sécurité, 
qui  croyez  que  Dieu  même  ne  se  souviendra 
plus  de  vos  iniquités;  le  moment  est  venu 
où  la  terre  entière  va  connaître  vos  vices  et 
vos  scandales, où  vous  allez  expier,  à  la  face 
de  l'univers,  cet  orgueil  qui  vous  fit  usur- 
per une  réputation  dont  vous  étiez  véritable- 
ment indignes  ;  le  moment  est  venu  où  pres- 
que tous  les  jugements  prononeès  sur  la  terre 
vont  être  déclarés  téméraires  et  faux  ,  où 
presque  toutes  les  opinions  et  tous  les  systè- 
mes vont  perdre  leur  mérite,  leur  crédit,  leur 
valeur. 

Vous  jugiez  sur  la  terre  que  ces  incrédu- 
les, qui  vous  ont  séduit  par  une  fausse  phi- 
losophie, étaient  des  oracles  qu'il  fallait  écou- 
ler, que  leurs  blasphèmes  étaient  des  raisons 
puissantes  contre  la  religion,  que  leurs  rail- 
leries contribuaient  à  éclairer  leur  siècle  et 
à  dissiper  la  superstition  ;  et  le  Dieu  de  toute 
vérité  prononce  que  tous  ces  prétendus  beaux 
génies,  ainsi  que  le  déclare  Osée,  n'avaient 
pour  partage  que  la  folie. 

Vous  jugiez  sur  la  terre  que  tous  ces  ou- 
vrages où  l'on  s'efforçait  d'anéantir  l'âme 
et  de  saper  les  autels,  devaient  être  consi- 
dérés comme  des  chefs-d'œuvre  d'esprit  et 
de  raison  ;  et  le  Seigneur  vient  vous  décla- 
rer que  ces  abominables  productions  ne  fu- 
rent que  le  fruit  de  la  débauche  et  du  délire, 
et  que  ceux  qui  les  ont  composés,  ainsi  que 
ceux  qui  en  prirent  le  poison,  vont  être  je- 
tés sans  miséricorde  dans  des  étangs  de  sou- 
fre et  de  feu. 

Vous  jugiez  sur  la  terre  que  l'homme  qui 
s'engraissait  de  richesses,  et  qui  se  rassa- 
siait d'honneurs,  était  une  divinité  dont  on 
ne  pouvait  trop  amhitionner  la  fortune  et 
l'éclat  ;  et  le  Roi  des  rois  vient  réduire  en 
poudre  tous  les  biens  terrestres,  et  montre- 
à  l'univers  qu'il  n'y  a  de  grand,  de  digne  de 
notre  ambition,  que  le  ciel,  où  se  trouve  la 
souveraine  félicité. 

Vous  jugiez  sur  la  terre  que  des  habits 
précieux  ,  des  ameublements  magnifiques , 
des  palais  soniplueux,  des  repas  exquis 
élaiont  d'inestimables  trésors  ;  cl  Dieu  vient 
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aujourd'hui  confondre  les  riches  et  les  vo- 
luptueux, les  livrer  à  une  soif  dévorante,  à 
une  affreuse  nudité  ;  et  Dieu  vient  vous  faire 
connaître  que  toutes  ces  fortunes  disparais- 
sent comme  l'éclair,  que  dans  l'instant  même 
où  l'on  ne  fait  que  passer,  on  ne  retrouve  ni 
l'impie,  ni  la  place  qu'il  occupait:  Transivi, 
et  ecce  non  erat  ;  quœsivi  eum,  et  non  est  in- 
ventus  locus  cjus  (Psalm.  XXXVI). 

Vous  jugiez  sur  la  terre  que  la  pénitence 
était  un  objet  hideux,  qu'il  n'y  avait  que  les 
imbéciles  qui  la  pratiquaient,  que  ces  hom- 
mes ,  qu'on  nomme  religieux,  dévols,  n'é- 
taient dignes  que  de  mépris  et  de  railleries; 
et  Dieu  lui-même  vient  les  élever  au  rang 
des  saints  et  vous  forcer  à  prononcer  cette 
cruelle  sentence  contre  vous  :  Insensés  que 
nous  étions,  nous  regardions  comme  l'op- 
probre du  monde  ces  personnes  couvertes  de 
cendre  et  de  cilices,  et  les  voici  au  nombre 
des  élus,  tandis  que  nous  n'avons  en  par- 
tage que  les  enfers  et  le  pius  terrible  déses- 
poir. 

Vous  jugiez  sur  la  terre  qu'on  ne  pouvait 
être  plus  malheureux  que  lorsqu'on  était 
calomnié,  que  lorsqu'on  n'avait  ni  nais- 
sance, ni  savoir,  ni  biens,  ni  renommée; 
et  Jésus-Christ  vient  couronner  ceux  qui 
furent  persécutés,  ceux  qui  furent  pauvres, 
ceux  qui  vécurent  dans  la  retraite  ,  dans 
l'humiliation  ,  dans  les  larmes  :  Beati  qui 
lugent.  Beati  qui  paliuntur  propter  iustitiam 
(Matth.,  V). 

Vous  jugiez  sur  la  terre  que  cet  avenir, 
dont  les  livres  saints  vous  parlèrent  si  sou- 
vent et  d'une  manière  si  terrible,  était  au 
moins  douteux,  qu'il  n'était  pas  vraisembla- 
ble de  croire  que  la  plupart  des  hommes 
pussent  être  éternellement  malheureux  ;  et 
Jésus-Christ  vient  lancer  ses  foudres  et  ses 
carreaux  contre  celle  multitude  innombra- 
ble d'hommes  qui  ne  l'ont  pas  servi,  et  qui 
n'ont  pas  voulu  le  reconnaître. 

Vous  jugiez  enûn  sur  la  terre  que  ces  pau- 
vres qui  vous  environnent  étaient  des  per- 
sonnages lugubres,  qui  ne  méritaient  pas  le 
moindre  de  vos  regards;  et  Jésus -Christ 
vient,  dans  le  jour  de  son  triomphe,  les  ap- 
peler ses  frères  et  ses  membres,  leur  don- 
ner son  royaume,  et  déclarer  à  toute  la  terre 
que  toutes  les  fois  qu'on  les  a  nourris,  vêtus, 
visités,  c'est  comme  si  l'on  avait  rendu  ces 
services  à  lui-même;  et  Jésus-Chrisl  vient 
vous  offrir  le  spectacle  du  mauvais  riche, 
hurlant  au  milieu  des  flammes  pour  n'avoir 
pas  assisté  le  malheureux  Lazare. 

Ah  l  comme  dit  l'excellent  auteur  de  l'Imi- 
tation, lorsque  le  grand  jour  du  Seigneur 
aura  paru,  alors  on  reconnaîtra  que  le  véri- 
table sage  est  celui  qui  paraît  insensé  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  qu'une  simple  ca- 
I  ane  vaut  mieux  qu'un  palais,  qu'une  bonne 
(onscienec  l'emporte  sur  toute  la  philoso- 
phie, que  le  mépris  des  richesses  est  préfé- 
rable à  tous  les  trésors,  que  la  vie  la  plus 
sainte  est  la  plus  sublime  et  la  plus  heu- 
reuse ,  que  la  pénitence  vaut  infiniment 
mieux  que  tous  les  plaisirs,  que  la  simpli- 
cité d'un  paysan  qui  croit,  surpasse  toute 
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'a  science  des 
foi. 

Il  est  donc  vrai  que  toute  créature  gémit, 
que  toute  créature  est  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement ,  jusqu'à  l'avènement  de  Jé- 
sus-Chris l;  que  nous  faisons  violence  à  no- 
tre âme  par  la  manière  dont  nous  jugeons 
ici-bas  de  tout  ce  qui  nous  affecte  ;  que 
nous  faisons  outrage  à  la  Divinité  même 
par  des  jugements  aussi  bizarres  et  aussi 
criminels. 

Nous  croyons  maintenant  que  les  paroles 
mensongères,  équivoques,  sont  des  riens, 
et  nous  verrons  au  dernier  jour  qu'il  fau- 
dra rendre  compte  même  des  paroles  inu- 
tiles ;  nous  vantons  maintenant  les  specta- 
cles et  les  bals  comme  des  divertissements 
innocents,  que  le  christianisme  n'a  pas  rai- 
son de  défendre,  et  nous  reconnaîtrons  alors 
que  ces  récréations  sont  la  mort  de  l'âme, 
qu'elles  ont  le  démon  pour  auteur,  et  que 
c'est  renoncer  à  son  baptême  que  de  s'y 
livrer. 

Dans  quel  étonnement  les  différentes  reli- 
gions qui  partagent  la  croyance  des  hu- 
mains ,  ne  se  trouveront-elles  pas  ,  lors- 
qu'elles comparaîtront  au  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ? Les  Mahométans,  après  avoir 
inutilement  cherché  leur  prophète  à  la  droite 
du  Très-Haut ,  les  idolâtres,  après  avoir  ré- 
clamé en  vain  le  secours  de  leurs  faux 
dieux,  les  hérétiques,  après  avoir  tenté  de 
faire  valoir  leur  schisme  et  leur  séparation  , 
reconnaîtront  enfin  qu'ils  se  sont  trompés  et 
que  hors  la  véritable  Eglise  il  n'y  a  point 
de  salut. 

Les  Juifs,  dit  l'Ecriture,  verront  celui  qu'ils 
ont  percé,  et  les  yeux  de  leur  âme  s'ouvri- 
ront pour  adorer  Jésus-Christ  comme  le  seul 
et  véritable  Messie.  Les  impics  seront  con- 
fondus ,  et  toutes  leurs  objections,  qu'ils 
croyaient  insolubles,  ne  serviront  qu'à  les 
condamner;  enfin  toutes  les  générations  con- 
naîtront que  le  plus  grand  des  malheurs  fut 
le  péché,  et  la  grâce  le  plus  excellent  des 
trésors. 

L'esprit,  ce  don  inestimable  du  Créateur, 
qui  ne  nous  a  été  accordé  que  pour  le  con- 
naître et  le  servir,  s'accusera  lui-même  d'a- 
voir lu  tant  d'ouvrages  irréligieux  et  per- 
vers; il  s'accusera  d'avoir  prêté  l'oreille  aux 
discours  des  libertins  et  des  impies,  et  il  se 
soulèvera  contre  le  cœur  qui  l'entraîna  dans 
l'abîme  du  crime  et  de  l'incrédulité,  de  sorte 
qu'il  y  aura  dans  l'homme  même  le  plus  ter- 
rible combat.  Son  imagination,  sa  mémoire, 
sa  volonté,  s'armeront  les  unes  contre  les 
autres,  et  se  reprocheront  leurs  désordres 
et  leurs  égarements. 

Qui  pourra  soutenir  ces  déchirements  in- 
térieurs, cette  guerre  intestine  et  secrète  qui 
nous  dévorera ,  si  nous  avons  le  malheur 
d'être  au  nombre  des  réprouvés?  Mais  ce 
sera  bien  un  autre  sujet  d'alarmes  et  d'effroi, 
quand  on  verra  d'un  côté  le  ciel  ouvert  pour 
recevoir  les  bons,  l'enfer  de  l'autre  pour  en- 
gloutir les  méchants  ;  ici  Dieu,  pour  remplir 
de  lui-même  ceux  qui  l'auront  aimé,  là  le 
démon,  pour  s'incorporer  avec  ceux  qui  au- 
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ront  préféré  son  empire  au  règne  de  Jésus- 
Christ.  Cruelle  et  terrible  alternalivel  et  qui 
ne  se  décidera  que  par  un  arrêt  sorti  de  la 
bouche  d'un  Dieu,  dont  la  parole  opère  né- 
cessairement ou  la  mort  ou  la  vie. 

C'est  donc  avec  tout  le  fondement  possiDIo 
que  l'Evangile  nous  assure  que  les  hommes 
sécheront  de  frayeur,  au  moment  que  le  Sei- 
gneur viendra  juger  la  terre  ,  dans  tout  l'ap- 
pareil de  sa  majesté.  Arcscentibus  prœ  timoré 
(  Luc,  XXI  ).  Effrayés  à  l'aspect  du  sépulcre 
dont  ils  sortiront,  au  redoutable  son  de  la 
trompette  qu'ils  entendront,  à  la  vue  d'une 
mer  en  courroux  ,  d'une  terre  embrasée  , 
d'un  ciel  où  la  sentence  du  juste  et  de  l'in- 
juste sera  écrite  en  caractères  de  feu ,  où 
toute  la  puissance  de  Dieu  éclatera,  où  toute 
sa  colère  fulminera,  ils  seront  dans  l'acca- 
blement et  dans  la  consternation  ;  leur  lan- 
gue ,  attachée  à  leur  palais ,  se  séchera 
comme  une  plante  brûlée  par  les  ardeurs  du 
soleil ,  leur  cœur  se  fondra  comme  la  cire , 
leur  sang  se  glacera  comme  ces  eaux  que  le 
froid  pétrifie.  Arescentibus  prœ  timoré. 

Alors  nouvelle  manière  de  voir,  nouvelle 
manière  de  sentir,  nouvelle  manière  de  pen- 
ser. Les  plaisirs  qu'on  avait  tant  aimés  seront 
regardés  comme  des  poisons  qui  donnèrent 
la  mort,  et  ces  héros  qu'on  avait  tant  admirés, 
ces  héros  qui  avaient  rempli  la  terre  du  bruit 
de  leurs  armes  et  de  la  gloire  de  leur  nom  , 
envieront  le  sort  de  l'artisan  et  du  laboureur 
qui  servirent  leur  Dieu  avec  exactitude  et 
simplicité. 

Et  vous,  femmes  mondaines,  qui  ne  fûtes 
occupées  que  de  vaines  parures,  de  modes, 
de  jeux,  que  de  criminelles  amours  ,  que 
pensez -vous  à  l'aspect  de  l'Evangile  sur 
lequel  on  vous  jugera;  de  cet  Evangile  qui 
vous  condamnait  à  plutôt  arracher  votre  œil 
que  de  jeter  des  regards  lascifs,  qui  vous  or- 
donnait de  prier  sans  cesse,  de  pleurer,  de 
jeûner?  Il  n'y  a  plus  ici  moyen  de  rechercher 
des  confesseurs  relâchés  ,  plus  moyen  d'élu- 
der la  loi.  Le  livre  éternel  vous  est  présenté 
de  la  part  du  souverain  juge;  il  va  devenir 
la  règle  de  votre  jugement  et  du  mien  :  Liber 
scriplus  proferetur. 

Peut-être  n'avez-vous  jamais  lu  ce  livre 
qui  contenait  toutes  vos  obligations  ,  ce  livre 
qui  fut  le  fruit  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
ce  livre  arrosé  de  son  précieux  sang.  Ah  I 
c'est  ici  le  moment  de  la  rage  et  du  déses- 
poir ;  mais  rage  inutile,  désespoir  superflu. 
L'heure  des  miséricordes  est  passée  ,  la  Yoix 
de  l'Homme-Dieu,  qui  sollicitait  continuelle- 
ment la  conversion  du  pécheur,  ne  se  fait 
plus  entendre  que  pour  le  condamner  sans 
ressource  et  sans  compassion.  Allez  ,  mau- 
dits, au  feu  éternel  :  Ite,  maledicti ,  in  ignetn 
œternum  (Matlh. ,  XXV). 

Ici ,  je  vous  l'avoue,  mes  frères,  toute  ma 
raison  se  confond  et  s'égare  ,  toute  mon  âme 
se  concentre  en  elle-même  ,  et  n'a  pas  la 
force  de  penser.  Ce  feu  éternel  vous  semblait 
une  chimère,  lorsqu'il  était  éloigné,  et  déjà 
les  flammes  noires  et  dévorantes  s'exhalent 
du  fond  des  abîmes  ,  pour  venir  venger  la 
cause  du  Dieu  vivant.  Le  puits  de  l'abîme 
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fut  ouvert,  nous  dit  saint  Jean,  dans  son 
Apocalypse  ,  et  il  s'éleva  de  ce  puils  une 
fumée  semblable  à  celle  d'une  immense  four- 
naise, de  sorte  que  l'air  en  fut  tout  obscurci  : 
Et  ascendit  fumus  putei  sicut  fumus  fornacis 
magnœ ,  et  obscuratus  est  aer  (Apoc. ,  IX). 

Le  feu  dont  il  est  ici  question,  mes  frères, 
n'est  ni  un  feu  métaphorique,  comme  le  pré- 
tendent les  libertins  et  les  impies  ,  intéressés 
à  en  nier  l'existence,  ni  un  feu  qui  puisse  se 
ralentir  ;  mais  c'est  un  feu  réel ,  un  feu  con- 
tinuel, dont  le  mont  Vésuve  et  le  mont  Etna, 
ces  volcans  qui  sont  enflammés  depuis  des 
milliers  d'années  ,  nous  donnent  la  plus  vive 
image.  Il  semble  que  Dieu ,  en  plaçant  ces 
fournaises  au  milieu  des  vivants  ,  ait  voulu  ( 
leur  faire  entrevoir  celles  qu'il  destine  à  dé- 
vorer éternellement  les  pécheurs  :  Ite  male- 
dicti  in  ignem  œternum.  Quel  séjour  que  le 
centre  d'un  feu  dont  rien  ne  pourra  dimi- 
nuer l'activité  !  Quelle  société  que  celle  des 
démons ,  dont  les  reproches  et  les  blas- 
phèmes seront  plus  amers  que  l'absynlhe  et 
le  fiel  1  In  ignem  œternum  paralum  diabolo; 
et  angelis  ejus  (Mut th.  ,  XXV). 

Quant  aux  élus  ,  que  le  Seigneur  couron- 
nera dans  sa  gloire,  quelle  heureuse  révo- 
lution dans  leurs  esprits,  lorsqu'ils  verront 
les  maux  terribles  qu'ils  ont  évités ,  lors- 
qu'ils verront  qu'un  verre  d'eau  froide,  donné 
au  nom  de  Jésus-Christ,  a  sa  récompense  , 
et  que  Dieu  lui-même  daigne  se  souvenir 
des  moindres  mortifications  qu'ils  ont  prati- 
quées ,  et  les  changer  dans  des  torrents  de 
délices  et  de  consolations  1 

Réjouissez-vous  ,  âmes  fidèles  ,  s'écrie  le 
prophète  Sophronie,  le  Seigneur,  le  roi  d  Is- 
raël est  pour  toujours  au  milieu  de  vous. 
Vous  ne  craindrez  plus  à  l'avenir  aucun 
mal ,  et  Dieu  lui-même  se  plaira  à  entendre 
vos  cantiques  d'actions  de  grâces,  et  il  vous 
établira  en  honneur  et  en  gloire  devant  tous 
les  peuples  de  la  terre. 

Quel  admirable  changement  1  Selon  l'ex- 
pression de  saint  Augustin ,  le  pauvre  qui 
aura  été  fidèle  à  remplir  ses  devoirs,  passera 
du  fond  de  sa  chaumière  ,  où  il  manquait  de 
tout,  dans  le  ciel  même,  où  il  possédera 
tout;  il  se  dépouillera  des  plus  vils  haillons, 
pour  se  revêtir  de  la  gloire  de  Dieu  même  ; 
il  quittera  cet  air  lngubre  dont  il  était  en- 
vironné, et  qui  le  rendait  un  objet  de  mépris 
et  de  rebut ,  pour  jouir,  dans  le  sein  d'Abra- 
ham ,  du  plus  beau  jour  qu'il  y  eut  jamais  ; 
il  quittera  celte  terre  qu'il  paraissait  sur- 
charger, pour  être  assis  sur  un  trône,  et  tenir 
l'univers  sous  ses  pieds. 

Telle  est,  et  bien  plus  terrible  encore,  l'é- 
tonnante révolution  qui  arrivera  dans  l'uni- 
vers, quand  Dieu,  au  moment  marqué  dans 
les  décrets  éternels  ,  moment  que  nul  mortel 
ne  peut  savoir,  ouvrira  les  barrières  de  l'é- 
ternité ,  et  viendra  nous  juger. 

Ah  1  mes  frères  ,  disait  autrefois  saint  Ber- 
nard ,  que  ce  jour  ne  s'efface  jamais  de  votre 
souvenir,  qu'il  règle  toutes  vos  démarebes  , 
qu'il  dirige  toutes  vos  actions.  Quelque,  éloi- 
gné qu'il  vous  paraisse,  il  l'approche  à  tout 
instant,  et   d'ailleurs   le  moment  de   rotre 


mort ,  où  vous  irez  comparaître  devant  la 
tribunal  de  Jésus-Christ,  ne  fixera-t-il  pas 
votre  sort ,  avant  que  le  jugement  général 
ait  lieu? 

Considérez  souvent  le  firmament  comme 
l'endroit  qui  servira  de  trône  à  la  majesté  du 
Tout-Puissant  ,  lorsqu'il  paraîtra  dans  sa 
gloire  ,  assis  sur  les  nues.  Tune  videbunt 
Filium  Hominis  sedentem  (Matth.,  XXVI; 
Marc,  XIV;  Luc. ,  XXII  ).  Que  ne  puis-je 
enraciner  dans  vos  cœurs  cette  crainte  sa- 
lutaire que  David  demandait  au  Seigneur 
avec  tant  d'instance  ,  et  qui  lui  faisait  dire  : 
Transpercez  mes  chairs  de  votre  crainte,  ô 
mon  Dieu.  Conpge  timoré  tuo  carnes  meas 
Psalm.  CXVIII  ). 

Rappelez-vous  toutes  les  macérations  que 
les  saints  de  tous  les  temps  exercèrent  contre 
eux-mêmes,  et  vous  apprendrez  à  redouter 
les  jugements  du  Seigneur.  Ce  ne  fut  que 
pour  en  adoucir  la  rigueur,  que  tous  ces 
hommes,  dont  le  monde  n'était  pas  digne,  se 
consumèrent  d'austérités.  Ils  savaient ,  avec 
le  grand  Apôtre,  que  les  bonnes  œuvres  sont 
le  germe  de  l'immortalité,  et  que  le  corps 
qu'on  jette  en  terre,  comme  un  objet  de  cor- 
ruption ,  ressuscitera  incorruptible  et  spiri- 
tuel. Seminatur  corruptibile ,  surget  incor- 
ruptibile;  seminatur  animale,  surget  spiri- 
tale  (I  Cor.,  XV). 

Grand  Dieu  ,  prosternés  devant  vous  , 
comme  des  créatures  faibles  et  tremblantes 
peuvent  l'être  devant  leur  Créateur  et  leur 
juge,  nous  vous  demandons  ,  avec  un  cœur 
contrit  comme  la  cendre,  que  vous  ayez  pitié 
de  nous,  au  grand  jour  de  votre  avènement. 
Gère  curam  rnei  finis. 

Que  ferons-nous,  ô  mon  Sauveur?  Quel 
patron  invoquerons-nous  dans  ce  redoutable 
instant,  si  le  juste  sera  à  peine  sauvé?  Mais 
daignez  vous  souvenir  que  vous  vous  êtes 
incarné  pour  nous  racheter,  et  faites,  ô  mon. 
Dieu,  qu'un  ouvrage  d'un  si  grand  prix  ne  soit 
pas  inutile.  C'est  pour  nous,  ô  divin  Rédemp- 
teur, que  vous  avez  souffert  tant  de  fatigues, 
entrepris  tant  de  voyages ,  enduré  tant  de 
maux  ;  encore  une  fois,  Seigneur,  qu'un  si 
grand  ouvrage  ne  soit  pas  inutile  :  Tantus 
labor  non  sit  cassus. 

Quand  nous  considérons  les  grands  pé- 
cheurs que.  votre  grâce  a  convertis,  nous  es- 
pérons de  l'abondance  de  vos  miséricordes, 
que  vous  nous  regarderez  enfin  d'un  œil  de 
commisération.  Nous  sommes  chargés  de 
crimes,  il  est  vrai;  mais  si  vous  lancez  vos 
foudres  contre  nous,  quelle  sera  la  partie 
de  nous-mêmes  qui  ne  soit  pas  couverte  de 
votre  propre  sang?  C'est  ce  sang  précieux 
que  nous  osons  réclamer  comme  le  fonde- 
ment de  nos  espérances,  comme  le  seul  mé- 
rite qui  peut  nous  réconcilier  avec  vous,  et 
nous  ouvir  la  bienheureuse  éternité.  * 
soit-il. 


Ainsi 
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SERMON  XI. 

POUR   LE  DIMANCHE   DES  RAMEAUX, 

Sur  l'obéissance  qu'on  doit  au  roi 
Dicite  Filiœ  Sion  :  Ecce  rex  tuus  venit  mansuetus. 


Dites  à  la  Fille  de  Sion  que  son  roi  vient  plein  de  douceur 
(S.  Maltli.,  cit.  XXI). 

Jésus-Christ,  mes  frères,  nous  fait  voir  ici 
dans  sa  personne,  qu'un  roi  est  un  ange  de 
paix,  que  les  peuples  doivent  s'empresser  de 
recevoir  avec  les  plus  vifs  transports  d'allé- 
gresse et  d'amour;  que  l'Eglise,  figurée  par 
la  fille  de  Sion,  s'applaudit  du  règne  des 
monarques,  et  que  leur  présence  est  pour 
elle  un  signe  de  joie  :  Dicite  filiœ  Sion  ' 
Ecce  rex  tuus  venit  tibi  mansuetus  [Matth., 
XXI). 

Les  prophètes  ne  donnent  le  nom  de  roi 
à  Jésus-Christ,  et  il  ne  prend  lui-même  ce 
titre,  que  parce  que  cette  dignité  est  vrai- 
ment auguste  et  sacrée;  que  parce  qu'elle 
exprime  une  puissance  émanée  de  Dieu 
même,  et  ne  dépendant  que  de  lui  seul  ;  que 
parcequ'ellecstinstiluée  pour  le  bonheurdes 
empires  et  pour  leur  soutien;  que  parce 
qu'elle  renferme  essentiellement  la  qualité  de 
maître  et  de  père  :  Ecce  rex  tuus  venit  tibi 
mansuetus. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  des  rois  de  la  terre,  si, 
comme  dit  l'Apôtre,  ils  sont  les  ministres  du 
Dieu  vivant,  les  vengeurs  de  ses  droits, 
quelle  doit  être  envers  eux  notre  obéissance, 
et  notre  vénération  1  Ahl  quiconque  n'est 
pas  prêt  à  signer  à  toute  heure,  même  de  son 
propre  sang,  le  serment  de  fidélité  que  nous 
leur  devons,  n'est  pas  digne  de  vivre  dans 
leur  empire. 

Chrétiens,  publiez  de  toutes  parts  ces  im- 
portantes vérités,  comme  membres  d'une  re- 
ligion qui  les  croit  et  qui  les  professe;  écri- 
vez-les sur  les  murailles  et  sur  les  portes  de 
vos  maisons,  après  les  avoir  gravées  dans  vos 
cœurs,  et  que  les  premiers  mots  que  vos  en- 
fants commenceront  à  bégayer,  soient  les 
noms  du  Dieu  immortel  qu'on  ne  peut  assez 
révérer,  et  du  roi  son  image  qu'on  ne  peut 
trop  aimer. 

Qu'il  est  doux  de  trouver  son  plaisir  dans 
son  devoir,  de  sentir  la  nature  d'accord 
avec  la  loi  dans  les  hommages  que  nous  ren- 
dons à  nos  souverains,  et  de  pouvoir  se  dire 
chacun  à  soi-même  :  Le  prince  qui  me  gou- 
verne veille  à  la  sûreté  de  mes  biens  et  de 
ma  vie,  il  est  mon  refuge,  mon  père,  mon 
consolateur  :  Ecce  rex  tuus  venit  tibi  man- 
suetus. 

Si  je  parlais  à  d'autres  hommes  qu'à  des 
i  Français,  je  serais  peut-être  obligé  de  leur 
prouver  que  je  n'expose  ici  les  droits  des 
monarques,  ni  par  enthousiasme,  ni  par  adu- 
lation; mais  heureusement  attachés  de  cœur 
et  d'esprit  à  la  personne  sacrée  des  rois , 
heureusement  instruits  des  prérogatives  de 
la  royauté,  vous  trouvez  en  vous-mêmes  les 
vérités  qui  vont  faire  la  matière  de  ce  dis- 
cours. Je  ne  dirai  rien  que  d'après  les  senti- 
ments qui  vous  animent,  rien  que  la  nation 
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n'avoue  comme  un  oogme  quelle  se  glorifie 
de  professer. 

Nous  ne  naissons  sujets  que  pour  soute- 
nir, au  prix  même  de  notre  vie,  les  droits 
des  souverains  ,  que  pour  reconnaître  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu,  que  nous  devons 
au  roi  : 

Le  respect  le  plus  profond  parce  qu'il  est 
l'oint  du  Seigneur; 

L'obéissance  la  plus  entière  parce  qu'il  est 
notre  maître; 

Le  respect  le  plus  tendre  parce  qu'il  est 
notre  pècc.Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Quand  il  s'agit  de  l'origine  des  familles,  et 
de  la  fondation  des  empires,  les  dates  se  con- 
fondent, les  auteurs  varient,  et  les  histoires 
ne  nous  offrent  le  plus  souvent  que  des  chi- 
mères ou  des  conjectures;  mais  lorsqu'il  est 
question  du  temps  où  les  rois  paraissent  sur 
la  terre,  il  n'y  a  ni  incertitudes,  ni  doutes 
sur  cet  objet.  Dieu  a  voulu  que  cette  im- 
portante et  glorieuse  époque  passât  jusqu'à 
la  dernière  postérité,  que  le  texte  sacré 
lui-même  nous  instruisît  de  la  création 
des  monarques ,  et  que  parmi  les  saintes 
Ecritures  on  trouvât  les  livres  des  Rois  , 
comme  un  monument  qui  nous  apprît  à  les 
respecter ,  et  à  les  discerner  du  reste  des 
mortels. 

Quelles  prérogatives!  quels  titres  1  le  règne 
des  Saiil,  des  David,  des  Salomon,  fait  par- 
tie de  l'histoire  sacrée,  et  leurs  noms  sont 
inscrits  avec  celui  de  l'Eternel,  dans  les  an- 
nales que  l'Esprit-Saint  a  dictées.  C'est  là 
qu'on  apprend  comment  Dieu  lui-même  fut 
le  consécrateurde  Saiil,  comment  il  ordonna 
à  Samuel  son  prophète,  de  le  choisir  entre 
toutes  les  tribus  ,  de  répandre  sur  sa  tête 
une  huile  de  salut  et  de  bénédiction  en  pré- 
sence de  tous  les  enfants  d'Israël,  et  lui  faire 
rendre,  comme  à  l'oint  du  Seigneur,  les  hom- 
mages les  plus  sincères  et  les  plus  respec- 
tueux; c'est  là  qu'on  voit  comment,  par  une 
permission  toute  divine  ,  Saùl  parut  plus 
grand  de  la  tête  que  tout  ceux  qui  l'environ- 
naient, comment  il  fut  saisi  de  l'Esprit-Saint, 
et  comment  il  prophétisa  ;  comment  le  Sei- 
gneur est  jaloux  de  faire  honorer  les  chefs 
de  son  peuple,  et  comment  il  se  les  associe  en 
quelque  sorte  pour  faire  régner  ici  bas  la  jus- 
tice et  la  paix. 

Plus  on  avance  dans  la  lecture  de  la  Ri- 
ble ,  plus  on  découvre  des  grandeurs  atta- 
chées à  la  royauté.  Son  onction  toute  sainte 
qui  la  rend  une  espèce  "de  sacerdoce,  son  ca- 
ractère ineffaçable  qui  l'élève  au-dessus  de 
l'inconstance  des  choses  humaines  et  de 
leurs  révolutions  ,  son  autorité  qui  repré- 
sente celle  de  Dieu  même,  et  qui  ne  relève 
que  de  lui  seul,  lui  donnent  un  éclat  que 
rien  ne  peut  altérer.  Le  roi  participe  à  la  di- 
vinité ,  il  devient  un  autre  homme  sitôt 
qu'il  est  revêtu  de  celte  dignité  auguste,  et 
le  nom  même  de  Christ ,  nom  consacré 
pour  désigner  le  Fils  du  Très-Haut,  lui  ap- 
partient. Aussi  voyons-nous  que  Samuel,  en 
montrant  Saiil  aux  Israélites  réunis  dans  Mas- 
pha,  leur  déclare  qu'il  n'y  a  personne  dans 
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tout  le  peuple  qui  puisse  ressembler  à  ce  nou- 
veau roi. 

Aussi  voyons-nous  que  David,  quoique  le 
dernier  de  ses  frères,  quoique  petit  à  l'exté- 
rieur, quoique  berger,  est  rempli  de  l'esprit 
du  Seigneur,  dès  le  moment  que  le  prophète 
l'a  sacré.  Vous  n'aurez  égard,  dit  Dieu,  ni  à 
sa  mine,  ni  à  sa  taille,  parce  que  je  ne  juge 
pas  des  choses  comme  les  hommes,  qui  ne 
voient  que  le  dehors. 

De  là  ces  profonds  respects  rendus  aux 
rois  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps, 
de  là  cette  religieuse  timidité  avec  laquelleon 
les  a  toujours  abordés, de  là  cette  soumission 
avec  laquelle  on  leur  a  toujours  parlé.  Com- 
ment David  ne  répond-il  pas  à  Abisaï  qui 
vouIaitassassinerSaùlpendanlqu'il  dormait: 
Ahl  Dieu  me  garde,  dit-il,  de  jamais  porter  la 
main  sur  Voint  du  Seigneur.  Il  aime  mieux 
s'enfuir  ,  être  continuellement  exposé  aux 
poursuites  de  son  ennemi,  risquer  à  toute 
heure  sa  propre  vie ,  que  de  consentir  à  voir 
périr  un  roi. 

Quelle  douleur  ne  témoigne-t-il  pas  lors- 
qu'il apprend  la  mort  de  ce  même  Saiil ?  II 
déchire  ses  vêtements,  il  s'abandonne  aux 
larmes,  il  jeûne  jusqu'au  soir,  il  fait  périr 
sur  l'heure  celui  qui  lui  apporte  celte  nou- 
velle, parce  qu'il  se  vante  d'avoir  été  l'as- 
sassin de  ce  prince  infortuné,  et  dans  l'ac- 
cablement de  sa  tristesse, 11  s'écrie  :  Monta- 
gnes de  Gelboé,  que  la  rosée  et  ba  pluie  ne  tom- 
bent jamais  sur  vous,  parce  que  c'est  là  qu'a 
été  jeté  le  bouclier  de  Saiil,  comme  s'il  n'eût 
point  été  sacré  de  l'huile  sainte. 

Lisez  l'histoire  de  David,  mes  frères,  et 
vous  verrez  que  ce  saint  roi  se  revêtait  d'un 
éphod  à  l'exemple  du  grand  prêtre,  qu'il  bé- 
nissail  les  peuples  au  nom  du  Soigneur  des 
armées,  qu'il  envoyait  chercher  les  lévites,  et 
qu'ils  se  faisaient  un  devoir  de  se  rendre  aus- 
sitôt à  ses  ordres. 

Lisez  la  cérémonie  qui  s'observe  au  sacre 
de  nos  rois,  et  vous  jugerez,  par  l'appareil 
auguste  avec  lequel  on  les  bénit,  par  les 
prières  qui  précèdent  et  qui  suivent  leur  onc- 
tion, combien  nous  devons  honorer  leur  ma- 
jesté, combien  leurs  personnes  sont  précieuses 
aux  yeux  do  L'Eternel.  Le  ciel  s'ouvre  alors, 
et  le  Seigneur  lui-même  ratifie  la  consécra- 
tion qui  se  fait  en  son  nom. 

Ne  nous  étonnons  plus  si  les  souverains 
sont  considérés  pai "l'Eglise  commodes  anges 
tulélaires,  si  ses  prières  ont  continuellement 
pour  objet  leur  conservation  et  leur  prospé- 
rité, si  dans  le  canon  même  de  la  messe, 
c'est-à-dire,  dans  le  plus  vénérable  et  le  plus 
saint  moment  du  sacrifice,  on  les  nomme  et 
on  les  recommande  intimement  à  Dieu , 
si  enfin  dans  les  acclamations  dos  conciles, 
on  les  préconise  et  on  leur  souhaite  au 
nom  do  tous  les  évoques  cl  de  Ions  les  fidè- 
les, les  jours  les  plus  sereins  et  les  plus  heu- 
reux. 

L'Eglise  sait  que  leur  trône  est  affermi  par 
les  mains  mémos  de  l'Eternel,  que  leur  pou- 
voir dérive  dire  clément  de  Dieu,  qu'ils  lien- 
neiM  s;i  place  SOr  terre,  qu'on  ne  peut  hono- 
rer le  Seigneur  sans  les  respecter,  qu'il  n'y 


a  rien  de  plus  saint  et  de  plus  fort,  que  le  ser- 
ment qui  nous  lie  à  leurs  personnes  sacrées 
et  qu'aucune  puissance,  aucune  circonstance 
ne  peuvent  nous  en  dégager. 

Ne  nous  étonnons  plus  si  les  premiers  chré- 
tiens se  laissent  égorger,  plutôt  que  de  se 
soulever  contre  les  empereurs;  s'ils  res- 
pectent dans  Néron  même,  quoique  avide  de 
leur  sang ,  quoique  couvert  de  tous  les  cri- 
mes et  de  toutes  les  horreurs,  un  pouvoir 
dont  il  abuse,  mais  que  Dieu  lui  a  confié 
et  que  personne  n'a  droit  de  lui  ravir;  s'ils 
prient  enGn  au  milieu  des  flammes  pour 
les  tyrans  qui  allument  leurs  bûchers,  et 
si  de  la  même  bouche  dont  ils  anathéma- 
tisent  les  idoles,  ils  bénissent  les  princes  ido- 
lâtres. 

Que  j'aime  à  me  représenter  cette  légion 
thébéenne, qui,  voulant  obéir  à  sonDieuet  ne 
pas  manquera  son  roi,  rend  les  armes,  in- 
cline la  tête,  et  reçoit  le  coup  de  la  mort  avec 
la  plus  grande  soumission.  Son  nom  et  celui 
de  Maurice  son  chef,  attesteront  à  jamais  que 
les  rois  n'ont  pas  de  plus  fidèles  sujets  que 
les  chrétiens. 

Mais  si  le  christianisme  eut  un  tel  respect 
pour  les  empereurs  païens,  quel  hommage 
ne  devons-nous  pas  à  nos  rois  qui,  fils  aînés 
de  l'Eglise,  sont  doublement  les  oints  du  Sei- 
gneur, à  nos  rois  qui  combattirent  si  géné- 
reusement les  infidèles,  qui  affermirent  si  so- 
lidement le  saint-siége,  et  qui  laissèrent  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers,  des  vestiges  de 
leur  rare  piété? 

Je  ne  prétends  point  parler  ici,  mes  frè- 
res, d'un  hommage  purement  extérieur.  La 
royauté  rapproche  tellement  de  Dieu  ce- 
lui qui  la  possède,  que  les  respects  qu'on 
rend  aux  souverains ,  ne  sont  légitimes 
qu'autant  que  le  cœur  les  avoue  ,  qu'au- 
tant qu'ils  ont  pour  principe  la  justice  et  la 
vérité. 

S'il  y  a  un  culte  pour  les  saints,  je  ne 
crains  point  de  dire  qu'il  y  en  a  un  aussi  pour 
les  rois.  Les  uns  sont  les  amis  de  Dieu,  les 
autres  ses  images,  et  nous  leur  devons  une 
vénération  proportionnée  à  l'érainence  de 
leur  rang.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  lui-même 
nous  apprend,  lorsqu'il  nous  ordonne  de  ren- 
dre à  César  ce  qui  appartient  à  César:  Rcddi- 
tr  ergo  Crrsnri,quœ  sunt Cœsari (Matth.XXM; 
Marc,  XII;  Luc.  ,  XX).  C'est  ce  que  le 
grand  Apôtre  nous  confirme,  lorsqu'il  nous 
recommande  d'honorer  Dieu  et  de  craindre 
le  roi  :  Jlonorificate  Deum,  timete  rencm  (I 
Petr.U).  J       K 

Ce  n'est  ici  ni  le  langage  de  la  flatterie,  ni 
celui  de  la  superstition.  Le  christianisme  ré- 
prouve également,  et  l'idolâtrie  qui  déifiait 
les  souverains,  et  l'impiété  qui  oserait  les 
confondre  avec  le  reste  des  mortels.  Nous  ne 
connaissons  heureusement  qu'un  seul  et  vé- 
ritable Dieu,  disaient  autrefois  les  martyrs, 
et  nous  avons  horreur  de  ces  apothéoses  qui 
métamorphosaient  les  empereurs  en  autant 
de  divinités;  mais  nous  regardons  tout  crime 
de    lèse-majesté,   comme   le    plus   exécrable 

des  attentats,  comme  an  sacrilège  digne  de 
tous  les  anathèmes  et  de  lous  les  supplices: 
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parce  que  tout  monarque  est  l'oint  du  Soi- 
gneur, le  ministre  du  Dieu  vivant;  et  voilà 
pourquoi,  mes  frères,  il  n'y  a  point  de  tour- 
ment assez  cruel ,  pour  punir  l'énormilé 
de  quiconque  ose  outrager  son  prince,  soit 
dans  sa  personne  ,  soit  dans  celle  de  ses 
proches. 

Les  rois,  dit  saint  Ambroise,  ne  sont  assis 
sur  des  trônes  qui  les  élèvent  au-dessus  de 
nous  que  pour  nous  apprendre  quelle  est  la 
sainteté  de  leur  ministère  et  de  leur  condi- 
tion. La  foi  nous  découvre,  sous  celte  pompe 
extérieure  qui  les  accompagne,  à  traversées 
gardes  qui  les  environnent,  une  puissance 
toute  divine  dont  ils  sont  les  déposilaires,  et 
que  nous  ne  pouvons  trop  respecter. 

Avec  quelles  précautions  Nathan,  quoique 
prophète,  quoique  envoyé  de  Dieu,  ne  vient-il 
point  annoncer  à  David  les  fléaux  dont  ce 
prince  prévaricateur  est  menacé?  Il  emploie 
une  similitude,  et,  après  en  avoir  développé 
Je  sens,  il  le  force  à  conclure  qu'il  a  fait  le 
mal  devant  le  Seigneur,  et  qu'il  doit  s'atten- 
dre à  toutes  les  rigueurs  de  sa  justice. 

Mais  ne  serait-ce  pas  vous  faire  injure 
que  de  recourir  à  d'aulres  exemples,  pour 
prouver  toute  la  vénération  qu'on  doit  aux 
souverains  ?  Disciples  d'une  religion  qui  con- 
sacre elle-même  les  rois,  et  qui  les  regarde 
comme  les  protecteurs  de  ses  maximes  et  de 
ses  dogmes  ,  vous  n'avez  besoin  que  de  vous 
rappeler  ce  que  vous  êtes,  pour  leur  rendre 
des  hommages  aussi  étendus  que  sincères; 
des  hommages  qui  consistent  :  premièrement, 
à  respecter  le  monarque  comme  l'oint  du 
Seigneur;  secondement,  à  lui  obéir  comme 
à  un  maître.  Renouvelez,  je  vous  prie,  votre 
attention. 

SECOND    POINT. 

Dieu  gouverne  le  monde  d'une  manière 
invisible;  mais  il  veut  que  les  rois  le  repré- 
sentent et  fassent  administrer  la  justice  en 
son  nom,  de  manière  que  c'est  manquer  à 
lui-même  que  de  ne  pas  exécuter  leurs  ordres, 
ou  de  mépriser  leurs  volontés-  Quiconque 
résiste  aux  puissances,  dit  saint  Paul,  résiste 
à  Dieu.  Qui  resistit  potestati,  Dei  ordiiialiuni 
résistif  (Rom.,  XIII). 

En  vain  une  fausse  philosophie,  née  d'une 
criminelle  indépendance,  voudrait  nous  per- 
suader qu'il  n'y  a  que  la  tyrannie  qui  nous 
a  donné  des  maîtres,  et  que  nous  étions  tous 
originairement  aussi  grands  et  aussi  puis- 
sants les  uns  que  les  autres.  La  paternité 
d'Adam  fut  le  premier  litre  de  souveraineté 
dans  l'univers,  et  cette  paternité,  qui  le  ren- 
dait sans  doute  supérieur  à  ses  fils  ,  n'était 
qu'une  image  de  l'autorité  toute  sainte  qui 
devait  un  jour  résider  dans  des  juges  et  dans 
des  rois.  C'est  ainsi  que  la  souveraineté  ,  par 
une  succession  qui  ne  fut  jamais  interrom- 
pue, s'est  perpétuée  sur  la  terre. 

Les  enfants  de  Noé  se  partagèrent,  plu- 
sieurs peuples  naquirent  d'une  seule  et  même 
famille,  et  chaque  peuple  eut  ses  rois  et  ses 
maîtres.  Abraham  régna  dans  le  pays  de 
Chanaan,  Pharaon  dans  l'Egypte.  L'égalité 
des  conditions  ne  subsista  que  chez  les  bons 
prinees,  qui,  par  leur  clémence  et  par  leur 


affabilité,  se  rendirent  en  quelque  sorte  sem- 
blables à  leurs  sujets. 

Quelle  confusion  dans  cet  univers  ,  où  les 
passions  sont  capables  de  tout  oser  et  de  tout 
bouleverser,  s'il  n'y  avait  aucun  chef  qui  pût 
leur  mettre  un  frein?  Les  lois,  toutes  respec- 
tables qu'elles  sont,  s'effacent  du  fond  des 
cœurs,  et  ne  paraissent  que  des  lettres  mor- 
tes, de  sorte  qu'il  faut  une  autorité  vivante 
qui  les  fasse  observer;  autrement  les  vices 
confondus  avec  les  vertus,  les  enfants  avec  les 
pères  n'offriraient  qu'un  spectacle  d'horreur 
et  d'effroi,  et  le  monde  entier  deviendrait  un 
affreux  chaos. 

Dieu  vit  ces  malheurs  qui  ne  pouvaient 
échapper  à  l'immensité  de  ses  regards  ,  et  il 
se  hâta  d'établir  des  hommes  qui,  remplis  de 
son  esprit  et  de  son  autorité,  devinrent  des 
législateurs  et  des  monarques.  La  religion 
eut  des  pontifes,  le  monde  des  rois ,  et  l'on 
vit  le  sacerdoce  et  l'empire  se  réunir  dans 
un  saint  et  merveilleux  concert,  pour  faire 
fleurir  de  toutes  parts  la  justice  et  la  vérité. 

L'égalité  des  conditions  n'est  donc  qu'une 
belle  chimère,  comme  elle  serait  le  plus  ter- 
rible fardeau  pour  l'humanité.  S'il  n'y  avait, 
en  effet,  ni  grands,  ni  peuple,  vous  seriez 
tous  obligés  de  vous  loger  vous-mêmes,  de 
vous  vêtir  vous-mêmes,  et  de  cultiver  de  vos 
propres  mains  le  coin  de  terre  qui  devrait 
vous  nourrir,  et  encore  le  plus  fort  viendrait- 
il  bientôt  vous  expulser  de  l'endroit  que  vous 
auriez  choisi  pour  vous  servir  d'asile  et  pour 
vous  sustenter;  chacun  s'établirait  un  centre, 
et  les  hommes  les  plus  faibles  gémiraient 
sous  l'esclavage  de  mille  tyrans,  au  lieu  de 
servir  un  seul  maître. 

Ce  serait  donc  le  plus  grand  malheur  qui 
pût  nous  arriver,  si,  rendus  à  nous-mêmes, 
et  à  l'impétuosité  de  nos  désirs  que  nous 
colorons  du  nom  de  liberté,  nous  vivions 
sans  protecteurs  et  sans  chefs  ;  mais  par  une 
providence  admirable,  un  seul  homme  com- 
mande, et  tout  un  royaume  obéit,  et  trouve 
dans  son  obéissance  sa  paix  et  sa  félicité. 

Quel  beau  spectacle  que  celui  d'un  empire, 
où  tant  de  génies  et  de  caractères  différents 
semblent  n'avoir  qu'une  même  action,  qu'une 
même  volonté;  où  le  noble  s'unit  à  l'artisan, 
le  philosophe  à  l'ignorant,  le  prêtre  au  sécu- 
lier, pour  se  soumettre  et  pour  obéir  ;  où 
toutes  les  lois  semblent  se  réduire  à  une 
seule  ;  où  la  sûreté  est  aussi  grande  au  milieu 
des  chemins  publics,  qu'au  milieu  des  villes, 
au  sein  de  la  nuit,  comme  en  plein  jour  ;  où 
le  sang  ne  circule  dans  les  veines  que  pour 
se  répandre  au  service  de  la  patrie;  où  les 
talents,  les  arts,  les  travaux,  les  vertus  con- 
courent à  la  même  fin. 

11  n'y  a  donc  point  de  circonstance,  si  nous 
voulons  réfléchir,  où  nous  ne  sentions  l'avan- 
tage inestimable  d'avoir  des  maîtres,  comme 
il  n'y  a  point  de  temps  et  de  lieu  où  nous 
puissions  nous  dispenser  de  les  reconnaître 
et  de  leur  obéir.  Je  sais  qu'ils  sont  eux-mêmes 
soumis  aux  lois,  qu'ils  en  dépendent  ainsi 
que  leurs  sujets  ;  mais  je  sais  en  même  temps, 
que  s'ils  venaient  à  les  transgresser,  ils  n'en 
seraient  comptables  qu'à  Dieu  seul ,  et  que 
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nous  n'en  serions  pas  moins  obligés  de  leur 
rendre  tout  l'honneur  qui  leur  appartient. 

Périssent  à  jamais  les  ouvrages  et  les  au- 
teurs qui  enseignèrent  des  maximes  con- 
traires à  cette  vérité,  puisque,  selon  la  morale 
puisée  dans  nos  cœurs,  puisée  dans  la  nature, 
puisée  dans  les  livres  saints,  nous  devons 
plutôt  nous  laisser  ravir  nos  biens  et  notre 
vie,  que  de  nous  élever  contre  nos  souve- 
rains, quand  même  ils  seraient  tyrans.  Des 
sujets  n'ont  que  la  voie  des  larmes  et  des 
remontrances,  et  si  elles  ne  sont  point  écou- 
tées, il  ne  leur  reste  pour  partage  que  le 
silence  et  la  soumission.  Nous  ne  cessons 
d'offrir  des  vœux,  dit  ïertullien,  pour  les 
empereurs  qui  nous  persécutent  et  qui  nous 
égorgent ,  parce  qu'ils  sont  nos  maîtres , 
préposés  de  Dieu  même  pour  nous  com- 
mander. 

L'Eglise  n'a  jamais  tenu  d'autre  langage, 
et  elle  a  toujours  désavoué  ces  forcenés  qui 
osèrent  employer  son  nom  pour  répandre 
l'esprit  de  fanatisme  et  de  révolte.  Le  grand 
Apôtre  nous  ordonne  d'être  soumis  à  nos 
souverains,  pour  satisfaire  aux  devoirs  de 
notre  conscience ,  propter  conscienliam,  cl  de 
leur  payer  le  tribut  qui  leur  appartient:  Cui 
tributum,  tributum  (Rom.,  XIII). 

Et  qu'enlend-il  par  ce  tribut,  mes  frères? 
Si  ce  n'est  que  nous  paierons  sans  murmure 
toutes  les  taxes  que  le  roi  voudra  lever,  que 
nous  ne  frauderons  jamais  ses  droits,  soit  en 
trafiquant  des  marchandises  prohibées,  soit 
en  les  achetant  ;  que  nous  ne  nous  plaindrons 
ni  des  édils  qui  ordonnent  des  impositions, 
ni  de  ceux  qui  les  perçoivent,  que  nous 
honorerons  ses  vertus,  que  nous  prierons 
pour  sa  personne,  qu'enfin  nous  respecte- 
rons son  autorité  dans  les  ministres  et  les 
magistrats  qui  en  sont  les  dépositaires  et  les 
interprètes.  Cui  timorem,  timerem  (Ibid.). 

El  il  entend  qu'inviolablcment  soumis  à 
notre  roi,  nous  neluisupposerons  jamaisque 
des  intentions  pures  toutes  les  fois  qu'il 
agira  ;  que  dans  une  guerre  même  douteuse, 
nous  jugerons  en  sa  faveur  ;  que  nous  au- 
rons une  véritable  horreur  de  toute  lecture, 
de  tout  propos  qui  respirerait  l'indépen- 
dance ;  que  nous  serons  prêts  au  moindre 
signal  de  sa  volonté  d'exécuter  ses  ordres, 
quelque  rigoureux  qu'ils  puissent  être  ; 
qu'en  un  mot  nous  n'aurons  de  vie  ,  que 
pour  conserver  la  sienne,  et  que  tout  ce  qui 
émanera  du  trône  captivera  nos  cœurs  et 
nos  esprits  :  Cui  honorcm ,  honorem. 

El  il  entend  que  quelque  procès  que  nous 
ayons  nous  ne  nous  ferons  poinl  justice  à 
nous-mêmes  ni  par  des  menaces  ni  par  des 
voies  de  fait,  mais  que  nous  l'attendrons  pa- 
tiemment de  ceux  que  le  souverain  a  choisis 
pour  ministres  cl  pour  juges  :  Cui  honorem, 
honorem. 

Jean-Baptiste  consulté  par  les  soldats  sur 
la  manière  dont  ils  devaient  se  conduire  dans 
le  poste  qu'ils  occupaient,  leur  recommande 
de  se  contenter  de  leur  paie  :  Contenti  rs- 
to(r  ttipi mdiit  veêtrië  (Luc.  III)  ;  ci  j'ose 
vous  dire  pareillement,  d'après  ce  saint  pré- 
curseur :  Soyez  contents  de  votre  élat  et  au 


lieu  d'accuser  le  prince  des  maux  que  vous 
souffrez,  n'en  accusez  que  la  rigueur  des 
temps  et  bénissez  le  ciel  de  ce  qu'il  vous  fit 
naître  sous  l'empire  du  meilleur  des  rois,  de 
ce  qu'il  vous  a  placés  dans  le  sein  d'une  mo- 
narchie où  l'on  n'éprouve  ni  les  troubles  dea 
républiques  ni  la  tyrannie  des  despotes  : 
Contenti  estote. 

Il  n'y  a  qu'une  obéissance  pleine  et  en- 
tière envers  le  maître  qui  nous  gouverne  qui 
puisse  entretenir  cette  heureuse  et  douce 
harmonie  dont  nous  goûtons  les  avantages, 
il  n'y  a  qu'elle  qui  nous  préserve  de  ces  ca- 
bales, de  ces  factions  qui  font  gémir  tant  de 
peuples  différents  et  qui  sont  un  des  plus  ter- 
ribles fléaux  dont  Dieu  puisse  punir  une  na- 
tion. Combien  de  carnages  ,  combien  d'hor- 
reurs ,  dans  ces  contrées  où  les  sujets  vivent 
en  esclaves  1  Je  vois  la  Perse  teinte  du  sang 
d'une  multitude  de  citoyens  que  l'ambition 
égorge;  je  vois  la  Turquie  souvent  désho- 
norée par  des  supplices  et  des  massacres  que 
le  despotisme,  emploie  pour  assouvir  ses 
cruautés.  Je  vois  presque  toute  la  terre,  ex- 
cepté une  partie  de  l'Europe,  en  proie  cà  la 
fureur  d'un  nombre  de  tyrans  qui  semblent 
se  plaire  à  régner  sur  des  morts  et  qui  ne 
connaissent  de  lois  que  leur  humeur  et  leur 
barbarie. 

Pour  nous  ,  si  nous  avons  des  maîtres,  ce 
n'est  que  pour  être  protégés  contre  la  rage 
des  traîtres,  des  usurpateurs,  des  brigands;  ce 
n'est  que  pour  jouir  tranquillement  au  sein 
de  nos  familles  de  notre  ^patrimoine  ou  du 
fruit  de  notre  industrie  ,•  de  sorte  que  l'obéis- 
sance que  nous  rendons  à  notre  roi  est 
moins  un  acte  de  soumission  qu'un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  el  d'amour. 

Le  monde  moral  est  une  copie  de  ce  monde 
physique  exposé  sous  nos  yeux  ;  et  de  même 
que  le  soleil  préside  aux  saisons  et  aux  jours, 
la  tète  à  toutes  les  opérations  du  corps,  lo 
monarque  est  un  premier  astre,  un  chef  qui 
donne  à  tout  un  royaume  le  ressort,  le  mou- 
vement el  la  vie.  Il  veut,  et  sa  volonté  en- 
chaînant aussitôt  toutes  celles  de  ses  sujets, 
on  n'aperçoit  qu'une  seule  el  même  âme 
dont  tous  les  sentiments  el  toutes  les  idées  se 
réduisent  à  l'unité,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
insectes  qui  nous  retracent  une  vive  image 
de  cette  parfaite  union.  Personne  n'ignore 
l'admirable  concert  qui  règne  parmi  les 
abeilles,  et  comment  elles  vivent  sous  la  dé- 
pendance d'une  d'entre  elles  qui  semble,  se- 
lon tous  les  naturalistes,  avoir  plus  de  puis- 
sance et  plus  de  majesté. 

Ce  serait  donc  renverser  l'ordre  de  la  na- 
ture comme  celui  de  la  religion,  si  l'on  vou- 
lait faire  partie  d'un  corps  acéphale  et  vivre 
au  sein  de  l'anarchie.  Je  dis  la  religion 
comme  étant  le  tribunal  qui  nous  recom- 
mande avec  plus  d'instances  la  soumission 
aux  rois  et  qui  nous  en  donna  dans  tous  les 
temps  les  plus  grands  exemples.  Avec  quelle 
résignation  les  Basile,  les  Athanasc,  les 
Chrysoslome  ne  parlirenl-ils  pa«  pour  le  lieu 
de  leur  exil,  lorsqu'il  plut  aux  empereurs  do 
les  reléguer  dans  des  terres  étrangères?  Avec 
quelle  patience  ne  supportèrent-ils  pas  ces 
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tribulations  ?  Ces  grands  hommes  savaient 
que  le  monde  ne  peut  subsister  sans  maîtres, 
et  que  les  monarques  étaient  précisément 
ceux  que  Dieu  nous  avait  donnés,  ceux  qu'il 
avait  revêtus  de  son  autorité,  ceux  qu'on  ne 
pouvait  méconnaître  sans  être  comptable  à 
sa  justice  et  aux  lois  d'une  si  horrible  pré- 
varication. 

Ils  savaient  que  la  puissance  des  rois  est 
absolument  indépendante  de  la  puissance 
ecclésiastique,  qu'elle  reçoit  les  serments 
des  évéques  comme  une  preuve  incontesta- 
ble de  l'obéissance  qui  lui  est  due  et  dont  ils 
ne  peuvent  jamais  être  dispensés. 

Ils  savaient  que  Jésus-Christ,  en  déclarant 
à  ses  apôlres  que  son  royaume  n'était  pas 
de  ce  monde,  et  qu'il  n'en  serait  pas  d'eux 
comme  des  princes  des  nations  ,  ne  leur 
donne  qu'une  autorité  purement  spirituelle 
et  qu'on  ne  peut  leur  attribuer  aucun  droit 
sur  le  temporel  des  rois,  sans  détruire  l'E- 
vangile et  sans  aller  contre  tous  les  princi- 
pes de  la  raison  et  de  la  foi. 

Ils  savaient  que  tonte  couronne  est  placée 
sur  la  têle  des  souverains  de  la  main  de  Dieu 
même  et  que  nul  mortel  ne  peut  y  loucher 
sans  se  rendre  coupable  d'un  énorme  sacri- 
lège. 

Ils  savaient  enfin  que  si  l'on  doit  une  obéis- 
sance entière  à  son  roi  comme  à  son  maître, 
on  lui  doit  aussi  l'amour  le  plus  tendre 
comme  à  son  père.  C'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  faire  voir. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Toute  paternité  vient  de  Dieu,  dit  le  grand 
Apôtre ,  et  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui 
soit  aussi  père  que  Dieu,  selon  l'expression 
de  Terlullien  :  Nemo  tam  pater  quam  Deus;  et 
parce  que  tous  ceux  que  nous  regardons 
comme  nos  pères  tiennent  sa  place  envers 
nous  et  n'ont  d'autorité  que  celle  qu'il  leur 
communique  :  Unus  Deus ,  et  pater  omnium 
qui  est  super  omnes ,  et  per  omnia,  et  in  om- 
nibus nobis  (Tertull.). 

Je  dis  tous  ceux  que  nous  regardons 
comme  nos  pères ,  car  la  paternité  ne  se 
borne  pas  seulement  aux  personnes  qui  nous 
donnèrent  le  jour,  mais  elle  s'étend  encore 
jusque  sur  les  souverains  qui  nous  protè- 
gent et  qui  nous  gouvernent  ;  et  pour  nous 
en  convaincre,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  à 
à  quels  titres  le  nom  de  père  doit  être  ac- 
cordé 

Il  a  toujours  sembié  à  toutes  les  nations 
que  quiconque  prenait  un  orphelin  sous  sa 
protection  et  le  défendait  contre  les  attaques 
du  ravisseur  et  de  l'ennemi,  était  véritable- 
ment un  père  :  or,  je  vous  demande,  mes  frè- 
res ,  si  notre  auguste  monarque  ne  remplit 
pas  ces  fonctions  à  notre  égard  ;  sa  les  veil- 
les auxquelles  il  se  livre  ,  si  les  affaires  dont 
il  s'occupe,  si  les  remontrances  qu'il  écoule, 
si  les  conseils  auxquels  il  préside,  sî  les  ju- 
gements qu'il  prononce ,  si  les  emplois  qu'il 
donne  n'ont  pas  notre  conservation  et  notre 
tranquillité  pour  objet? 

Peut-être  n'avez-vous  jamais  jugé  de  la 
royauté,  que  par  cette  magnificence  extérieure 
qui  l'environne  et  avez-vous  prononcé  sur  ces 
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dehors  éblouissants,  qu'un  roi  n'a  d'embar- 
ras que  le  choix  des  plaisirs  ;  si  cela  est, 
vous  ne  connaissez  ni  les  cours  ni  tout  ce 
qui  s'y  passe.  Ah  !  n'est-ce  pas  là  que  les  cha- 
grins viennent  en  foule  assiéger  les  princes 
et  les  courtisans,  que  l'ennui  dévore  en  se- 
cret ceux  qui  paraissent  les  êtres  les  plus  for- 
tunés, que  toutes  les  affaires  du  royaume  et 
des  pays  étrangers  aboutissent  comme  à  leur 
centre,  et  forment  ces  agitations  qui  laissent 
à  peine  quelque  intervalle  de  repos  à  leurs 
souverains  et  à  leurs  ministres?  N'est-ce 
pas  là  qu'on  travaille  sans  relâche  à  trouver 
des  moyens  propres  à  soulager  les  malheu- 
reux, à  payer  les  charges  de  l'Etat,  à  sou- 
tenir des  guerres  ou  à  les  faire  échouer,  à 
faire  observer  les  lois  sans  en  faire  sentir  le 
joug  ,  à  maintenir  l'obéissance  sans  détruire 
la  liberté,  à  concilier  les  intérêts  des  cou- 
ronnes sans  nuire  aux  siens  propres,  à  main- 
tenir un  équilibre  entre  des  rivaux  et  des 
voisins,  à  écouter  des  remontrances,  à  étouf- 
fer des  divisions,  à  réparer  des  torts,  à  rece- 
voir des  placets,  à  se  faire  rendre  compte  des 
sujets  qu'on  doit  avancer  etdcceux  qu'ondoit 
oublier,  à  dresser  des  ordonnances,  à  for- 
mer des  édits ,  satisfaire  enfin  aux  devoirs 
que  l'humanité  recommande,  que  le  chris- 
tianisme exige,  que  la  royauté  prescrit? 

Tous  les  sujets  d'un  empire  sont  autant 
d'orphelins,  qui  ont  besoin  de  toute  la  pro- 
tection de  leur  roi.  Ici  il  doit  conserver  les 
privilèges  du  clergé,  soutenir  les  intérêts  des 
magistrats;  là  protéger  l'orphelin  et  punir  le 
ravisseur. 

Grand  Dieul  quelle  ingratitude  de  votre 
part,  si  vous  étiez  insensibles  à  tant  de  soins, 
à  tant  de  travaux.  Vous  vivez  tranquille- 
ment au  sein  de  vos  familles;  vous  voyez 
paisiblement  sous  vos  yeux  germer  vos  blés, 
jaunir  vos  moissons  ;  et  c'est  votre  roi  qui, 
comme  un  père  attentif  et  vigilant,  vous  pro- 
cure ces  biens.  Il  veille  pendant  que  vous 
dormez,  il  travaille  pendant  que  vous  vous 
délassez,  il  rend  justice  à  tout  le  monde 
pendant  que  vous  la  refusez  peut-être  à 
votre  voisin. 

S'il  faut  lever  des  impôts  qui  vous  sem- 
blent onéreux,  ou  c'est  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  ou  pour  en  réparer  les 
malheurs  ;  s'il  refuse  des  grâces,  c'est  qu'il 
y  a  plus  de  solliciteurs  que  d'emplois. 

Soyons  équitables,  et  nous  conviendrons 
que  les  pères  ne  font  point  ordinairement 
pour  leurs  fils,  tout  ce  que  les  rois  font  pour 
leurs  sujets  ;  que  la  souveraineté  est  un  état 
de  peine  et  d'assujettissement,  et  que  les  rois 
par  succession  doivent  davantage  exciter 
notre  amour  que  les  rois  par  élection.  . 

En  effet,  n'est-ce  pas  un  spectacle  atten- 
drissant, de  voir  dans  le  prince  qui  nous  gou- 
verne l'enfant  de  tant  de  rois  qui  soutinrent 
et  qui  agrandirent  si  glorieusement  celte 
monarchie  ;  de  retrouver  en  lui  le  christia- 
nisme de  Louis  IX,  l'élévation  de  Charlema- 
gne,  la  bienfaisance  d'Henri  IV,  la  douceur 
de  Louis  XIII  ;  de  le  considérer  ensuite 
comme  le  père  de  cette  multitude  de  monar- 
ques qui  doivent  régner  après  nous,  et  qui 
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feront  sans  doute  les  délices  de  nos  descen- 
dants, comme  il  fait  maintenant  les  nôtres  ? 

Ah  !  s'il  était  possible  de  parcourir  ici  les 
annales  delà  nation,  de  vous  présenter  le 
tableau  de  ces  souverains  qui  se  sacrifièrent 
pour  leurs  sujets  ;  vous  verriez  l'un  couvert 
de  blessures,  en  disputant  au  prix  de  son  sang 
les  droits  de  sa  couronne  et  de  son  peuple  ; 
l'autre  expirant  au  sein  du  carnage  plutôt  que 
délaisser  entamer  Phérilagedes  Français; 
celui-ci  braver  la  rigueur  des  pays  et  des  sai- 
sons, et  forcer  l'ennemi  à  quitter  ses  contrées, 
celui-là  courir  de  province  en  province  pour 
connaître  la  misère  des  particuliers,  et  pour  la 
soulager;  vous  verriez  enfin  que  presque 
tous  nos  rois,  moins  maîtres  que  pères,  se 
distinguèrent  par  les  plus  beaux  traits  d'hu- 
manité, que  leur  histoire  n'est  que  le  récit 
de  leurs  bienfaits,  et  qu'ils  méritèrent  toute 
la  tendresse  et  tout  l'amour  de  leurs  sujets. 

Que  sont  ces  universités,  ces  collèges,  ces 
académies,  ces  hôpitaux,  sinon  des  monu- 
ments éternels  de  leur  zèle  et  de  leur  bonté? 
Que  sont  ces  forteresses,  ces  arsenaux,  ces 
manufactures,  ces  chemins  publics,  ces  ports 
de  mer,  ces  vaisseaux,  sinon  les  preuves  les 
plus  éclatantes  de  leur  empressement  à 
assurer  notre  bonheur  et  noire  tranquillité? 
Ah  !  sans  leurs  soins,  sans  leur  protection  , 
nous  serions  chaque  jour  la  proie  d'une  mul- 
titude d'ennemis  dangereux,  nous  gémirions 
encore  au  sein  de  la  barbarie,  et  nos  villes 
n'offriraient  aux  yeux  du  voyageur  alarmé, 
que  des  ruines  et  des  débris.  C'est  la  vigi- 
lance de  nos  monarques  qui  a  tout  fait,  qui 
a  tout  réparé;  c'est  elle  qui  nous  conserve, 
et  qui  nous  tranquillise. 

De  là  cet  attachement  inviolable  des  Fran- 
çais pour  leur  souverain,  qu'ils  regardent 
avec  raison,  comme  ne  faisant  qu'un  avec  la 
patrie,  et  comme  étant  en  quelque  sorte  leur 
frère,  quoique  leur  maître  et  leur  chef  ;  de 
là  ce  zèle  ardent  pour  sa  personne,  pour  sa 
gloire,  pour  ses  intérêts,  zèle  qui  fait  envier 
a  tous  les  souverains  le  bonheur  de  notre 
auguste  monarque  ;  de  là  ce  concours  de 
tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions,  qui 
viennent  en  foule  assiéger  nos  temples,  sitôt 
que  nos  princes  sont  menacés  de  quelque 
danger.  Vous  avez  plus  d'une  fois,  mes  frè- 
res, ressenti  ces  épreuves  si  tristes  et  si 
cruelles,  et  vos  cœurs  frémissent  encore  à  ce 
terrible  souvenir. 

Vous  parlerai-je  maintenant  de  cet  amour 
pour  nos  rois,  consacré  par  les  exploits  de 
toutes  nos  anciennes  maisons  ?  Elles  doi- 
venlleur  origine  et  leur  splendeur  à  quelques 
traits  d'héroïsme  qui  caractérisèrent  leur  at- 
tachement envers  nos  monarques  ;  et  si  je 
ne  vous  on  nomme  aucune,  c'est  qu'il  fau- 
drait les  citer  tontes  sa88  distinction.  Que  de 
noms  précieux  s'offrent  ici  à  ma  mémoire  l 
Mais  qui  est-ce  qui  ne  sait  pas,  que  la  noblesse 
française  n'a  d'âme  et  de  valeur  que  pour  son 
prince  ol  pour  sa  patrie  ;  que  jusque  chez 
le  dernier  soldai  il  y  a  des  sentiments  d'une 
vraie  magnanimité,  dès  qu'il  s'agit  du  service 
du  souverain  ;  et  que  m  dans  la  longue  »ulle 
de»  siècles  qui  s'écoulèrent  depuis  la  fonda- 


tion delà  monarchie  jusqu'à  nous,  on  a  vu 
quelque  régicide  ou  quelque  traître,  c'est  un 
de  ces  phénomènes  qui  n'a  servi  qu'à  faire 
éclater  davantage  l'amour  de  la  nation  ? 

Mais  que  fais-je  ?  Viendrais-je  vous  rap- 
peler, mes  frères,  ces  jours  de  ténèbres  et 
d'horreur  qui  glacent  encore  le  sang  dans  nos 
veines?  A  Dieu  ne  plaise:  que  ces  jours  mal- 
heureux, selon  l'expression  de  Job,  ne  soient 
comptés  ni  dans  le  cours  des  mois  ni  dans  le 
cours  des  années  ;  que  l'univers  entier  les 
maudisse  et  les  déteste,  que  les  seuls  mots 
de  ligue  et  de  ligueurs,  excitent  dans  tous 
les  esprits  le  frémissement  et  l'effroi  ;  et  que 
plutôt  les  astres  s'obscurcissent,  les  éléments 
se  confondent,  la  terre  soit  engloutie,  que  de 
voir  reparaître  des  temps  aussi  barbares  et 
aussi  affreux. 

Si  les  rois  sont  véritablement  nos  pères  , 
comme  vous  l'avez  vu,  chargés  de  la  part  de 
Dieu  même  de  veiller  à  la  conservation  de 
nos  biens  et  de  nos  vies,  sans  doute  nous 
leur  devons  toute  la  tendresse  et  tout  l'amour 
qui  désignent  des  enfants  soumis  et  recon- 
naissants. Qu'au  seul  nom  de  roi,  qu'au  seul 
nom  de  patrie,  toute  votre  âme  s'éveille 
donc  avec  joie,  et  ressente  les  plus  vifs 
transports.  Que  l'air  que  vous  respirez,  que 
la  lumière  dont  vous  jouissez,  que  le  sang 
français  qui  circule  dans  vos  artères,  et  dont 
vous  vous  glorifiez,  ne  vous  paraissent  des 
avantages,  qu'autant  que  vous  êtes  disposés 
à  les  sacrifier  pour  le  service  de  notre  auguste 
monarque.  Ehl  plût  à  Dieu,  mes  frères  ,  oui, 
plût  à  Dieu,  que  dans  ce  moment  même  no- 
tre propre  vie  devînt  le  gage  de  notre  amour 
envers  lui.  C'est  mourir  pour  la  religion,  que 
de  mourir  pour  son  roi,  et  c'est  un  saint  dé- 
sir que  de  souhaiter  de  donner  ses  jours  pour 
sauver  les  siens.  Toutes  les  nations  quali- 
fient du  nom  de  héros  tous  ceux  qui  péri- 
rent en  soutenant  les  intérêts  de  leur  prince 
et  de  leur  patrie  ;  la  (erre  est  couverte  de 
mausolées  érigés  en  l'honneur  de  ceux  qui 
moururent  pour  une  si  belle  cause. 

Il  ne  suffit  pas,  mes  frères,  de  vous  atten- 
drir au  récit  de  ces  combats,  où  tant  de  géné- 
reux guerriers  expirèrent  pour  le  salut  de 
leur  roi,  il  ne  suffit  pas  même  d'éprouver 
alors  ces  sentiments  qu'inspire  leur  ma- 
gnanimité ;  il  faut  être  prêt  à  les  imiter.  En- 
couragez donc  vos  enfants  à  chérir  les  occa- 
sions qui  pourraient  leur  mériter  la  gloire 
de  répandre  leur  sang  pour  celui  qui,  étant 
tout  à  la  fois  l'oint  du  Seigneur,  le  maître  et 
le  père  du  p°uple,  a  les  droits  les  plus  sacrés 
sur  notre  respect,  sur  notre  obéissance,  sur 
notre  amour. 

Grand  Dieu  !  nous  regardons  le  trône  que 
vous  avez  établi  au  milieu  de  nous,  et  le 
prince  que  vous  y  avez  placé,  comme  le  plus 
précieux  monument  de  vos  bienfaits.  Nous 
sentons  à  chaque  instant  l'avantage  inesti- 
mable de  vivre  sous  les  lois  d'une  monarchie 
qui  est  elle-même  votre  ouvrage.  Conserrea 
notre  auguste  monarque  comme  le  fils  aîné 
de  votre  Eglise,  comme  le  chef  d'un  peuple 
qui  connaît  et  professe  la  véritable  religion, 

comme  le  père  d'une  multitude   de   citoyens 
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qui  ne  trouvent  leur  bonheur  que  dans  le 
sien,  et  qui  se  croiraient  nés  pour  le  plus 
grand  et  le  plus  heureux  événement,  si  par 
le  sacrifice  de  leur  vie,  ils  pouvaient  prolon- 
ger ses  jours. 

Accordez-lui,  Seigneur,  les  années  des 
patriarches,  il  a  leur  zèle  et  leur  foi  ;  con- 
servez ses  augustes  enfants  comme  la  pru- 
nelle de  l'œil,  il  ne  les  tait  élever  que  pour 
vous  servir.  Frappez  de  mort,  ô  grand  Dieu, 
quiconque  refuserait  de  vous  adresser  cette 
prière  du  fond  du  cœur,  comme  un  monstre 
indigne  de  respirer,  et  faites  par  votre  grâce 
toute-puissante,  que  la  couronne  de  notre 
roi  se  change  un  jour  en  une  couronne 
immortelle;  ce  sont  les  vœux  d'un  citoyen 
élevé  dans  une  congrégation  qui  fait  une 
profession  particulière  d'aimer  et  d'honorer 
son  roi,  comme  son  maître,  comme  son  père, 
comme  l'oint  du  Seigneur,  et  qui  ne  cesse 
de  prier  pour  qu'il  soit  heureux  dans  cette 
vie  et  dans  l'éternité.  Ainsi  soit -il. 

SERMON  XII. 

POUR    LE    VENDREDI   SAINT. 

Sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 

Expedit  unum  hominem  mori  pro  populo. 
Il  esl  nécessaire  qu'un  homme  meure  pour  le  peuple. 
(S.  Jeun,  chap.XVl.) 

Sire  ,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a 
toujours  regardé  comme  l'écueil  de  la  chai- 
re, le  sermon  qui  a  pour  objet  les  souffran- 
ces et  la  mort  de  Jésus-Christ.  La  matière 
est  si  vaste  par  elle-même,  le  sujet  si  éton- 
nant, que  les  plus  fortes  expressions  ne 
peuvent  aller  aussi  loin  que  les  pensées 
qui  naissent  à  cette  occasion.  Il  semble  que 
l'éloquence  de  ce  jour  devrait  être  fou- 
droyante, exciter  dans  les  âmes  la  même  ré- 
volution qui  arriva  dans  l'univers,  lorsque 
les  sépulcres  s'ouvrirent,  les  rochers  se  bri- 
sèrent, la  terre  trembla.  On  voudrait  que 
tout  un  auditoire  fût  consterné,  et  que  les 
sanglots  interrompissent  à  tout  instant  les 
réflexions  du  prédicateur. 

Mais  n'est-ce  pas  plutôt  votre  faute,  que 
celle  du  ministre  évangélique,  si  vos  cœurs 
ne  se  fendent  pas  au  récit  qu'il  vous  fait  des 
circonstances  de  la  passion  du  Sauveur  ?  Eh  ! 
si  vous  ne  réserviez  pas  toutes  vos  larmes 
pour  ces  fictions  tragiques  dont  vous  repais- 
sez sans  cesse  votre  imagination,  si  vous 
n'épuisiez  pas  votre  douleur  sur  des  objets 
périssables  et  frivoles,  vous  seriez  touchés 
des  moin'dres  paroles  qui  rappelleraient  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  ce  grand  objet  ne 
s'effacerait  jamais,  ni  de  votre  mémoire,  ni 
de  votre  cœur. 

Le  vrai  chrétien  n'a  besoin,  ni  d'éloquen- 
ce, ni  d'art  pour  sentir  son  âme  ébranlée  sur 
un  sujet  aussi  accablant,  que  celui  de  la 
passion.  Le  seul  récit  qu'il  en  lit  dans  l'E- 
vangile, remplit  toute  son  âme  d'étonnement 
et  de  douleur,  et  le  fait  frémir  sur  les  hor- 
reurs du  péché  qui  attachèrent  Jésus-Cbrist 
à  la  croix.  Péché  redoutable  !  péché  qui 
n'exigeait  pas  moins  que  la  mort  d'un  Hom- 


me-Dieu pour  pouvoir  être  effacé,  et  pour 
faire  rentrer  les  créatures  en  grâce  aveclear 
créateur  :  Expedit  unum  hominem  mori  pr» 
oopulo  [Joan.,  XVI). 

Dieu  permet  que  la  vérité  sorte  souvent 
de  la  bouche  de  ses  plus  grands  ennemis, 
lors  même  qu'ils  n'ont  pas  le  dessein  de 
l'annoncer.  Balaam,  chargé  de  maudire  le 
peuple  du  Seigneur,  par  le  plus  surprenant 
prodige,  le  bénit  ;  Caïphc  ne  prétend  qu'ex- 
citer les  Juifs  à  faire  mourir  le  Christ,  et  il 
prédit,  sans  le  savoir,  que  sa  mort  est  né- 
cessaire pour  sauver  le  genre  humain  :  Ex- 
pedit unum  hominem  mori  pro  populo. 

Oui,  mes  frères,  il  était  absolument  né- 
cessaire que  notre  divin  législateur  consom- 
mât son  sacrifice  sur  la  croix,  et  que  l'évé- 
nement, dont  le  dépouillement  de  ces  autels 
vous  rappelle  la  mémoire,  eût  son  accom- 
plissement.  Il  fallait  que  le   Christ  mourût , 

Premièrement,  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu; 

Secondement,  pour  purifier  l'homme  ; 

Troisièmement,  pour  lui  ouvrir  le  ciel. 

Trois  réflexions  qui,  sans  aucun  orne- 
ment, vont  composer  tout  ce  discours,  et 
qui  seront  d'autant  plus  abrégées,  que  la 
longueur  des  offices  nous  engage  à  nous 
restreindre,  et  que  la  grandeur  de  ce  jour 
nous  oblige  moins  à  parler  qu'à  méditer.  La 
croix  est  une  source  inépuisable  de  grâces, 
et  c'est  pour  les  obtenir  que  nous  chantons 
avec  l'Eglise  :  O  crux,  ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  n  y  avait  que  la  mort  de  l'Homme-Dieu, 
dit  saint  Augustin,  qui  pût  nous  donner  une 
juste  idée  de  l'énormité  du  péché  d'Adam,  et 
de  la  grandeur  de  cet  Etre  souverain  dont 
nous  sommes  l'ouvrage.  Nous  apprenons, 
parcelle  mort,  qu'il  vaudrait  mieux  livrer 
son  corps  aux  flammes,  perdre  l'univers  en- 
tier, que  de  commettre  la  moindre  faute 
contre  la  majesté  infinie  du  Créateur;  et 
que  toutes  les  satisfactions  des  hommes  ne 
sont  pas  capables,  par  elles-mêmes,  d'a- 
paiser sa  justice  lorsqu'elle  est  outragée. 

En  effet,  qu'est-ce  que  le  fini  en  compa- 
raison de  l'infini?  Le  mortel  à  l'égard  de 
l'éternel?  L'imagination  ne  peut  rapprocher 
deux  objets  si  disproportionnés ,  sans  se 
confondre  et  sans  s'égarer,  et  il  en  résulte 
que  c'est  le  tout  d'un  côté  et  le  néant  de 
l'autre. 

Il  n'y  avait  donc  point  de  créature,  de 
quelque  rang  et  de  quelque  perfection  qu'on 
la  suppose,  qui  pût  expier  d'une  manière 
agréable  à  Dieu  ce  malheureux  péché,  qui, 
passant  de  race  en  race,  nous  a  tous  ren- 
dus criminels.  Le  Créateur  ne  considérait 
plus  la  terre  que  comme  un  lieu  d'abomina- 
tion digne  de  tous  les  anathèmes,  et  Adam 
comme  un  objet  de  haine  qui  méritait  d'ê- 
tre exterminé. 

Quel  crime  de  la  part  de  cet  infortuné  1  A 
peine  est-il  créé,  qu'oubliant  les  trésors 
inestimables  dont  le  Seigneur  vient  de  l'en- 
richir, il  tente  de  s'égaler  à  lui,  et  pour  sa- 
tisfaire à  ce  désir  insensé.,  il  ose  consommer 
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son  iniquité  en  mangeant  le  fruit  qui  lui 
est  défendu.  Terre,  ouvrez-vous,  engloutis- 
sez ce  père  .prévaricateur  qui  nous  perd  en 
se  perdant  lui-même,  et  qui  par  cette  sacri- 
lège révolte  élève  un  mur  entre  le  ciel  et 
nous.  Déjà  j'entends  l'Elernel  qui  tonne,  et 
qui  du  haut  de  son  trône  appelle  Adam  saisi 
de  crainte  et  d'effroi. 

La  nature  se  trouble,  la  lerre  gémit,  l'u- 
nivers existe,  comme  s'il  n'élait  plus.  Les 
astres  semblent  avoir  perdu  leur  lumière,  les 
fleurs  leurs  ornements,  les  animaux  leur 
instinct.  Tout  tremble,  tout  annonce  la  fou- 
dre qui  se  prépare,  ainsi  qu'on  voit  des 
nuages  épais  se  former,  grossir  et  se  rassem- 
bler, lorsque  quelque  orage  est  sur  le  point 
d'éclater. 

Mais,  quel  prodige  de  bonté  1  la  sentence, 
quelque  rigoureuse  qu'elle  paraisse,  prouve 
encore  plus  la  miséricorde  du  Seigneur,  que 
sa  justice.  Il  devait  exterminer  l'homme,  et 
il  le  conserve,  il  devait  anéantir  l'univers, 
et  il  lui  promet  le  plus  excellent  des  dons, 
son  propre  fils  qui  viendra  renouveler  la 
face  du  monde,  et  réconcilier  la  créature 
avec  le  Créateur. 

Oui,  Dieu  verra  son  Verbe  entre  nous  et 
lui,  comme  une  hostie  toujours  vivante, 
comme  un  médiateur,  qui  réparera  l'outrage 
fait  à  la  majesté  divine,  et  qui  se  chargera 
d'expier  les  iniquités  d'Adam.  11  se  revêtira 
de  notre  propre  chair,  pourpouvoir  souffrir, 
et  il  sera  égal  au  Très-Haut  pour  pouvoir 
satisfaire  d'une  manière  infinie. 

Tel  est  Jésus-Christ,  mes  frères,  qui,  Dieu 
et  homme  tout  ensemble,  a  pacifié  par  son 
sang  la  terre  et  les  cieux,  selon  l'expres- 
sion du  grand  Apôtre  :  Pacificans  per  san- 
guinem  ejus,  sive  quœ  in  cœlis,  sive  quœ  in 
terris  sunt  (Coloss.,  I)  ;  Jésus-Christ,  dont  le 
sacrifice  a  effacé  la  cédule  de  mort  qui  nous 
rendait  affreux  aux  yeux  de  Dieu  ;  Jésus- 
Christ,  victime  et  pontite,  dont  l'oblalion 
volontaire  a  fléchi  la  justice  éternelle, 
et  rétabli  l'homme  dans  une  partie  de  ses 
droits;  Jésus-Christ,  en  un  mot,  par  qui 
seul  on  peut  être  sauvé,  et  en  qui  résident 
essentiellement  la   voie,  la  vie  et  la  vérité. 

Qui  pouvait  espérer  et  prévoir  que  le  Fils 
même  de  Dieu  descendrait  du  trône  de  ses 
grandeurs,  pour  rendre  à  la  terre  maudite 
une  partie  de  son  premier  lustre,  pour  nous 
arrachera  l'empire  du  démon,  et  pour  s'as- 
socier à  nous  comme  un  de  nos  égaux  et  de 
nos  frères? 

Cependant  ce  miracle  inconcevable  est 
arrive;  et  si  la  miséricorde  du  Seigneur  n'en 
eût  pas  ainsi  décidé,  le  démon  devenait  le 
prince  du  monde,  tous  les  hommes  étaient 
sa  conquête,  et  nous  n'avions  que  les  flam- 
mes éternelles  pour  partage,  parce  qu'il  n'y 
avait  que  l'incarnation  qui  pût  nous  sauver. 

Ce  mystère  accompli  après  quatre  mille 
ans  de  soupirs,  de  l.irmes,  et  de  gémisse- 
ments, fut  le  premier  objet  de  l'ancienne  loi. 
Elle  n'avait  en  vue,  dans  ses  sacrifices  et 
dans  ses  cérémonies,  que  l'avencmcnt  de 
Jésus-Christ.  Le  sang  des  bouts  et  des  tau- 
reaux, ne  coulait  sur  les  autels,  que  pour 


figurer  ce  sang  inestimaDie   qui  devait  un 
jour  nous  racheter. 

Tout  ce  qui  arriva  au  peuple  de  Dieu,  dit 
l'Apôtre,  ne  lui  arrivait  qu'en  figure  :  Omnia 
in  figuris  contingebant  Mis  (1  Cor.,X).  Isaac 
n'est  étendu  sur  un  bûcher"  par  son  propre 
père,  Joseph  n'est  vendu  par  ses  frères,  Da- 
vid n'est  poursuivi  par  ses  ennemis,  que 
parce  qu'ils  sont  l'image  expresse  de  Jésus- 
Christ,  que  parce  que  l'Ancien  Testament 
n'était  institué  que  pour  représenter  le  Nou- 
veau. 

Il  fallait,  dit  saint  Augustin,  queVincar- 
nalion  du  Verbe,  ainsi  que  sa  passion,  fus- 
sent solennellement  prédites  et  figurées,  aGn 
d'apprendre  à  tous  les  hommes  qu'ils  n'a- 
vaient point  d'autre  ressource  que  le  Messie, 
afin  de  les  exciter  à  désirer  continuellement 
sa  venue  comme  l'œuvre  qui  devait  tout  ré- 
parer. 

Il  n'y  a  ici  ni  enthousiasme  ni  hyperbole. 
Dieu  permit  que  le  besoin  que  nous  avions 
de  Jésus-Christ  se  fît  sentir  à  tout  instant. 
En  effet  ,  jetez  un  coup  d'œil  sur  la  lerre 
avant  l'incarnation  du  Sauveur,  et  vous  ver- 
rez l'univers  entier  devenu  un  temple  d'ido- 
les, des  meurtres  et  des  carnages  de  toutes 
parts,  le  frère  qui  égorge  son  frère,  les  es- 
claves qui  se  révoltent  contre  leurs  maîtres, 
des  téméraires  qui  s'efloreent  d'escalader  les 
cieux,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  livrés 
aux  plus  abominables  impudicités.  Toute 
chair  corrompit  sa  voie,  selon  le  langage  de 
l'Ecriture,  Et  Dieu  lui-même  se  repentit  d'a- 
voir fait  l'homme,  et  se  vil  en  quelque  sorte 
obligé  à  dévorer  des  villes  coupables  par 
des  flammes  de  soufre  et  de  feu,  à  noyer 
tous  les  hommes,  excepté  la  famille  de  Noé, 
dans  un  déluge  universel. 

Terrible  époque  qui  devait  à  jamais  lais- 
ser une  impression  de  terreur,  mais  qui 
s'efface  avec  le  temps  I  Noé  trouve  parmi 
ses  enfants  un  fils  prévaricateur  qu'il  est 
obligé  de  maudire.  Bientôt  les  passions  mu- 
gissent, les  désordres  renaissent,  et  malgré 
l'alliance  que  le  Seigneur  fait  par  la  suite 
avec  Moïse  cl  avec  le  peuple  juif ,  malgré 
les  miracles  qu'il  multiplie  sans  réserve, 
malgré  les  hommes  puissants  en  œuvres  et 
en  paroles  qu'il  suscite,  on  ne  voit  que  des 
transgresseurs,  que  des  murmurateurs.  On 
adore  des  veaux  d'or,  on  massacre  des  pro- 
phètes, et  les  jusles  deviennent  aussi  rares 
que  les  grappes  de  raisin  échappées  à  l'œil 
du  vendangeur,  que  les  épis  qu'on  trouve 
après  la  moisson. 

Quel  spectacle  aux  yeux  de  la  foil  figurez- 
vous  toute  la  terre  couverte  des  ténèbres  de 
l'idolâtrie,  n'ayant  que  le  seul  peuple  juif, 
c'est-à-dire,  un  petit  nombre  d'hommes  qui 
tantôt  honorent  le  vrai  Dieu,  et  qui  tantôt  le 
déshonorent  par  de  sacrilèges  profanations. 
Ah  1  c'est  ici,  mes  frères  ,  que  les  foudres  du 
ciel  auraient  sans  rémission  exterminé  pour 
jamais  tous  les  vivants,  si  le  Seigneur  juste- 
ment irrité,  n'eût  jeté  ses  rcg.mls  surJé- 
sus-Christ;  mais  il  contemple  ce  Fils  l'objet 
étemel  de  ses  complaisances  et  de  son  amour, 
il  le  voit  environné  de  toutes  les  horreurs 
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de  la  mort,  et  celte  vue  arrête  sa  justice,  et 
hâte  l'heureux  moment  de  l'Incarnation. 
Alors  les  cieux  se  fondent  en  rosée,  le  Messie 
paraît,  et  toutes  les  iniquités  du  monde,  dont 
il  se  charge,  deviennent  la  cause  de  ses 
tourments,  et  le  salut  de  l'univers.  Il  paie 
par  lui-même  une  rançon  que  nous  ne  pou- 
vions jamais  acquitter  ,  et  comment  la  paie- 
t-il?  en  se  laissant  prendre  et  lier  comme 
un  criminel;  en  comparaissant  devant  des 
juges  iniques  comme  le  plus  scélérat  des  hu- 
mains ,  en  souffrant  toutes  sortes  de  déri- 
sions et  d'ignominies  ,  en  ne  répondant  que 
par  des  paroles  de  douceur  aux  outrages  les 
plus  cruels,  en  se  faisant  voir  à  toute  la  Ju- 
dée comme  la  fable  et  l'opprobre  du  monde 
entier  :  Factus  sum  opprobrium  hominum 
{Ps.  XXX  et  CVIII). 

Ce  serait  sans  doute  ici  le  lieu,  mes  frères, 
de  suivre  Jésus-Christ  dans  toutes  les  dou- 
loureuses circonstances  de  sa  Passion,  pour 
vous  faire  connaître  tous  les  moyens  qu'il 
emploie  à  dessein  d'apaiser  son  Père  juste- 
ment irrité;  mais  qui  vous  rapportera  mieux 
ces  circonstances  que  les  évangélistes  eux- 
mêmes  qui  ont  été  témoins.  11  n'y  a  rien  de 
plus  touchant,  dit  saint  Bernard,  que  la  Pas- 
sion simple  et  nue,  telle  que  les  apôtres  l'ont 
racontée  :  Quam  Passio  Domini  simplex  et 
nuda  (Bern.)  ;  et  l'on  ne  peut  rien  y  ajouter, 
continue  le  même  Père,  quelque  éloquence 
qu'on  emploie,  qui  n'en  aftaiblisse  la  narra- 
tion. 

Que  signifient,  en  effet,  tous  ces  discours 
pompeux,  qui,  faisant  plus  paraître  l'orateur 
que  Jésus-Christ  lui-même,  n'offrent  à  l'es- 
prit que  des  phrases  et  des  expressions  ? 
Malheur  au  prédicateur  qui  ne  prêche  que 
pour  s'attirer  des  applaudissemenlsl  malheur 
aux  chrétiens  qui  ne  viennent  entendre  les 
sermons  que  pour  serepaîlre d'une  éloquence 
tout  humaine  I  Si  Jésus-Christ  flagellé,  si 
Jésus-Christ  couronné  d'épines;  si  Jésus- 
Christ  en  croix  n'arrache  pas  des  larmes  de 
vos  yeux,  des  soupirs  du  fond  de  vos  cœurs, 
n'attendez  rien  de  toutes  les  paroles  que  le 
plus  brillant  esprit  est  capable  d'arranger.  Il 
y  a  des  vérités  qu'on  affaiblit,  lorsqu'on  veut 
les  orner.  Le  mystère  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  est  par  lui-même  si  surprenant,  si 
supérieur  à  nos  faibles  idées,  qu'il  n'a  besoin 
que  d'être  contemplé. 

Elevez  donc  simplement  les  yeux,  et  re- 
gardez le  corps  adorable  de  Jésus  couvert  de 
sueur  et  de  sang  pour  expier  nos  forfaits. 
C'est  pour  vous,  mon  frère,  et  c'est  pour  moi 
qu'il  devient  un  homme  de  douleurs,  qu'il 
parait  depuis  la  tête  jusqu'à  la  plante  des 
pieds,  selon  l'expression  d'isaïe,  comme  un 
lépreux  que  Dieu  lui-même  a  frappé  et  hu- 
milié :  Tanquam  leprosum,  percussum  a  Deo, 
et  humilialum  (Isai.,  LUI). 

Le  péché  est  donc  quelque  chose  de  bien 
terrible ,  ô  mon  Dieu  ,  et  nous  étions  donc 
étrangement  coupables  à  vos  yeux,  puisque 
votre  propre  Fils  est  si  cruellement  outragé  1 
Vous  l'abandonnez  à  toute  la  rage  d'un 
peuple  frénétique,  pour  nous  faire  connaître 
combien  il. est  terrible  d'offenser  votre  wa- 
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jesté,  combien  votre  justice  exige  du  pé- 
cheur ,  et  combien  les  supplices  dont  vous 
punirez  les  méchants  au  jour  de  vos  ven- 
geances seront  affreux. 

Mais  ne  parlons  pas  des  justices  de  Dieu, 
dans  un  jour  destiné  à  publier  ses  miséri- 
cordes. C'est  aujourd'hui  que  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, comme  le  sacrifice  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  saint,  monte  en  odeur  de 
suavité  jusqu'au  trône  même  de  Dieu,  pour 
désarmer  sa  colère.  Les  anges  voient  ce  spec- 
tacle, et  sont  remplis  d'admiration,  et  les 
cieux  s'applaudissent  de  ce  qu'ils  vont  être 
peuplés  ;  tandis  que  les  démons  exhalent  leur 
rage ,  et  se  désespèrent  de  voir  leur  règne 
presque  passé. 

Il  sera  donc  vrai  de  dire  dans  tous  les  siè- 
cles, et  dans  toute  l'éternité  ,  que  l'homme  a 
été  racheté  par  le  sang  même  d'un  Dieu,  et 
que  cet  être  immense,  incompréhensible,  in- 
fini, a  daigné  s'humilier  jusqu'à  prendre  la 
forme  d'esclave,  jusqu'à  subir  le  supplice 
infâme  de  la  croix,  et  que  cette  œuvre  qui 
paraît  une  folie  aux  yeux  des  hommes  char- 
nels, est  le  comble  de  la  sagesse  ,  et  la  mer- 
veille la  plus  éclatante  du  Tout-Puissant.  O 
chrétien,  s'écriait  autrefois  Terlullicn,  re- 
connaissez votre  dignité  :  O  cltrisliane , 
agnosce  dignilatem  tuam. 

Jésus-Christ  devient  notre  frère,  pour  pou- 
voir être  notre  médiateur;  et  par  la  vertu  de 


son  sang  qui  nous  ouvre  les  cieux,  nous  de- 
venons ses  cohéritiers.  Sa  mort  brise  lea 
portes  de  l'enfer  et  nous  en  arrache,  et  sa 
croix,  comme  le  trône  des  miséricordes,  est 
le  seul  port  qui  nous  sauve.  Le  serpent  d'ai- 
rain avait  autrefois  figuré  cet  arbre  mysté- 
rieux, arbre  unique,  tel  qu'il  n'en  croît  point 
dans  les  forêts  :  Nulla  silva  talem  profert 
fronde,  flore,  germine,  arbre  efûrace,  qui  sert 
de  jonction  entre  la  terre  et  les  cieux  ;  arbre 
plein  de  force,  qui  attire toutà  lui,  et  qui  doit 
être  à  jamais  l'objet  de  notre  admiration  et 
de  notre  amour;  arbre  qui  devient  l'instru- 
ment de  notre  réconciliation  avec  Dieu,  et 
qui  sert  à  nous  purifier  de  nos  souillures  et 
de  nos  superstitions;  c'est  ce  que  je  vais  vous 
prouver 

SECONDE   PARTIE. 

L'homme  est  né  pour  rendre  un  culte  à 
Dieu,  dit  saint  Léon,  et  il  ne  peut  y  avoir  de 
culte  agréable  à  Dieu,  que  celui  qu'il  a  lui- 
même  établi.  En  vain  les  hommes  passeraient 
les  jours  et  les  nuits  à  prier  et  àmédiler,  en  vain 
ils  se  consumeraient  de  jeûnes  et  d'austérités, 
leurs  pénitences  et  leurs  oraisons  ne  seraient 
que  des  œuvres  mortes,  si  Jésus-Christ  n'en 
était  l'âme  et  le  principe.  Aussi  voyons-nous 
que  Dieu  fait  une  alliance  avec  Abraham 
qui  doit  être  le  caractère  dislinctif  du  vrai 
fidèle,  qu'il  donne  une  loi  à  Moïse  comme  !a 
seule  et  unique  religion  qu'on  doit  observer, 
qu'enfin  il  envoie  son  propre  Fils  pour  être 
lui-même  visiblement  législateur  de  l'uni- 
vers, et  pour  le  racheter  de  l'esclavage  où  il 
était. 

Les  différents  cultes  répandus  sur  la  terre, 
excepté  celui  des  Juifs,  n'étaient  qu'un  amas 
de  superstitions  et  d'erreurs,  elles  hommes  , 
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presque  tous  idolâtres,  sous  prétexte  d'ho- 
norer des  dieux  qu'ils  imaginaient,  faisaient 
entrer  dans  leur  religion  jusqu'aux  vices 
mêmes  les  plus  honteux.  De  là  ces  fables  in- 
sensées qui  remplirent  l'univers  et  qui  le 
peuplèrent  de  fausses  divinités  ;  de  là  cette 
idolâtrie  générale  qui  déifie  jusqu'aux  ani- 
maux les  plus  immondes,  jusqu'aux  plantes 
qui  croissent  dans  nos  jardins  et  qui  rendit 
le  marbre,  la  pierre  et  le  bois,  tout  insensi- 
bles qu'ils  sont,  autant  d'objets  de  crainte  et 
d'adoration.  Les  dieux  devinrent  aussi  com- 
muns que  les  hommes  et  il  n'y  eut  que  le  vé- 
ritable qui  fut  entièrement  oublié?  On  ne  vit 
de  toutes  parts  que  meurlres  et  fictions, 
qu'infamies  et  brutalités.  On  consulta  les  dé- 
mons et  ils  rendirent  des  oracles;  et  une  mul- 
titude d'augures,  tantôt  trompeurs  et  tantôt 
trompés,  abusa  de  la  crédulité  des  peuples 
et  les  rendit  presque  tous  fanatiques  et  su- 
perstitieux. 

Il  n'y  eut  que  le  culte  des  Juifs,  au  milieu 
de  ces  abominations  dont  la  terre  était  cou- 
verte, qui  fût  digne  de  préparer  les  voies  à 
la  religion  que  Jésusdirist  devait  établir; 
il  n'y  eut  que  les  cérémonies  de  Moïse  qui 
fussent  mystérieuses  etfiguralives,et  qui  mé- 
ritassent d'être  respectées  comme  l'ouvrage 
de  Dieu  même;  mais  il  n'appartenait  qu'au 
Messie  de  perfectionner  la  religion  et  de  lui 
imprimer  ce  caractère  de  justice  et  de  sain- 
teté qui  nous  rend  capables  de  mériter.  Il 
fallait  qu'il  nous  montrât  lui-même  la  roule 
que  nous  devions  tenir  et  qu'il  pratiquât  les 
verlus  qu'il  venait  nous  enseigner;  il  fallait 
qu'en  jeûnant,  qu'en  priant,  qu'en  souffrant, 
il  sanctifiât  les  lois  que  nous  devions  obser- 
ver et  que  nous  pussions  trouver  dans  sa 
personne  un  modèle  qui  nous  soutînt  et  qui 
nous  encourageât. 

Or,  je  vous  le  demande,  mes  frères,  qui 
nous  donna  mieux  l'exemple  que  Jésus- 
Christ,  lui,  dont  la  vie  fut  l'exercice  des  plus 
sublimes  vertus,  lui  qu'on  ne  put  convaincre 
du  moindre  péché,  lui  que  ses  accusateurs 
et  ses  ennemis  mêmes  étaient  forcés  d'admi- 
rer, lui  que  l'on  conduisit  au  supplice,  selon 
l'expression  d'Isaïe,  comme  un  agneau  qu'on 
mène  à  la  boucherie. 

Quel  spectacle  sa  passion  et  sa  mort  n'of- 
frent-elles pas  aujourd'hui  à  l'univers?  S'il 
fait  la  cène  avec  ses  disciples,  c'est  pour 
leur  donner  le  gage  le  plus  précieux  de  son 
amour  et  la  plus  grande  preuve  de  son  hu- 
milité; si  son  âme,  est  accablée  de  tristesse 
sur  la  montagne  des  Oliviers,  et  si  tous  ses 
membres  rép. indent  une  sueur  de  sang,  il  se 
soumet  à  cette  épreuve  avec  la  plus  entière 
résignation;  s'il  est  assailli  comme  un  voleur 
par  une  troupe  de  soldats  armés,  s'il  reçoit 
un  baiser  du  perfide  Judas  au  moment  même 
que  cet  horrible  apostat  doit  le  trahir,  il  ne 
répond  à  ces  traitements  qu'avec  la  plus  par- 
faite douceur  :  Mon  ami,  lui  dit-il,  que  me 
voulez-vous?  Ainicc.dil  r/uid  venisti  (Slalth., 
XXVI)?  S'il  est  abandonné  de  tous  ses  di  ici- 
plos,  si  son  premier  apôtre  le  renie,  il  n'en 
lait  aucun  reproche  el  il  se  tail  ;  s'il  est  traité 
de  blasphémateur  devant  Pilatc  et  les  juges 


les  plus  iniques  de  l'univers,  si  un  soldat  ef- 
fréné ose  lui  donner  un  soufflet,  il  n'oppose 
à  ces  indignes  traitements  qu'une  patience 
sans  exemple;  s'il  est  revêtu  d'un  manteau 
d'écarlate,  couronné  d'épines,  enfin  joué, 
raillé,  insulté  par  toute  une  populace  impie, 
il  paraît  étranger  à  toutes  ces  malédictions  et 
à  tous  ces  outrages. 

Mais  c'est  au  moment  de  la  mort  de  ce  di- 
vin Sauveur,  qu'il  faut  voir  les  leçons  de  pa- 
tience ,  de  résignation  et  d'humilité  qu'il 
donne  à  tous  les  hommes.  Venez  tous  à  celte 
école,  chrétiens  qui  m'écoutez,  et  considérez 
s'il  est  une  douleur  semblable  à  celle  de  Jé- 
sus-Christ :  Videte  si  est  dolor ,  sicut  dolor 
meus  (Thren.,  I).  En  vain  l'incrédulité  ose 
opposer  la  mort  de  Socrale  à  celle  du  Sau- 
veur. Socrate  meurt,  il  est  vrai,  en  homme 
ferme  et  courageux,  mais  Jésus-Christ  meurt 
en  héros  supérieur  à  l'humanité.  N'affectant 
ni  ce  vain  stoïcisme  qui  n'est  que  le  fruit  de 
l'orgueil,  ni  celle  philosophie  qui  n'est  que 
grimace  et  feinte,  il  se  voit  dépouiller  par  des 
bourreaux  effrénés,  attaché  à  une  croix  avec 
des  clous  dont  l'enfoncement  cause  les  plus 
terribles  douleurs,  élevé  au  milieu  de  tout 
un  peuple  pour  être  l'objet  de  ses  railleries 
et  de  ses  blasphèmes,  placé  entre  deux  scé- 
lérats, afin  de  n'avoir  pas  même  la  consola- 
tion d'être  réputé  innocent.  Il  voit  tout  cet 
affreux  appareil;  et  ses  membres  qui  se  dislo- 
quent dans  la  secousse  épouvantable  qu'é- 
prouve tout  son  corps,  et  son  sang  qui  coule 
de  toutes  parts  en  abondance,  et  son  âme  qui 
frémit  en  elle-même  à  la  vue  des  péchés  des 
hommes,  ne  peuvent  lui  arracher  la  moindre 
plainte.  Que  dis-je?  Il  prie  pour  ceux  qui  le 
crucifient,  au  moment  même  qu'il  ressent 
toutes  les  douleurs  et  toute  l'ignominie  de 
son  crucifiement,  et  sa  bouche  mourante  ne 
s'ouvre  que  pour  s'abreuver  de  fiel  et  de  vi- 
naigre et  pour  savourer  en  quelque  sorte  les 
horreurs  mêmes  de  sa  mort,  selon  le  langage 
de  saint  Bernard  :  Ut  suœ  mortis  saturaret 
honorera. 

Enfin  l'instant  de  celte  mort  arrive,  et  il 
expire  comme  il  a  vécu,  plein  de  soumission 
et  de  courage.  Les  cienx  sont  indignés,  la 
terre  frémit  et  semble  vouloir  se  venger  de 
l'attentat  fait  à  son  maître;  les  rochers  en  se 
fendant,  viennent  reproeber  au  juif  et  au 
pécheur  leur  affreuse  insensibilité;  le  soleil 
se  cache  pour  ne  pas  prêter  sa  lumière  au 
plus  horrible  des  forfaits;  les  morts  troublés, 
étonnés,  ressuscitent  et  viennent  accuser  les 
vivants  du  crime  énorme  qu'ils  commettent  ; 
cl  Jésus-Christ,  lui  seul  tranquille  au  milieu 
de  ce,  bouleversement  universel,  baisse  hum- 
blement la  tête  sur  son  sein  et  fait  le  sa- 
crifice de  tout  lui-même  à  son  Père  qu'il 
apaise. 

Tout  est  consommé  :  Consummntum  est 
(JorjH.,XIX);  c'est-à-dire,  la  (erre  est  récon- 
ciliée avec  le  ciel,  le  culte  le  plus  raisonna- 
ble et  le  plus  saint  va  désormais  B 'établir 
dans  le  monde  et  le  nom  de  Jésus-Chrisl  lera 
disparaître  tous  les  dieux  étrangers.  Il  n'y 
aura  par  la  suite  qu'une  mémo  bergerie  et 
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qu'un  seul  pasteur  s  Fiet  unus  Pastor,  fiet 
unum  ovile(Joan.,  X). 

Eu  effet,  à  peine  le  Messie  a-t-il  satisfait  a 
ce  que  la  justice  de  Dieu  exigeait,  que  Jo- 
seph d'Arimalhie  s'annonce  comme  le  pre- 
mier disciple  qui  va  prêcher  le  culte  qu'on 
doit  à  Jésus-Christ.  11  demande  hardiment 
son  corps  à  Pilatc  et  par  cette  généreuse  dé- 
marche il  apprend  à  toute  la  terre  à  adorer 
notre  divin  Sauveur. 

Si  les  apôtres  deviennent  courageux ,  se 
rassemblent  ensuite  et  se  dispersent  pour 
annonceras  vérités  évangéliques  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  ce  miracle  est  le  fruit 
de  la  mort  du  Sauveur.  Son  sang  était  trop 
précieux  ,  pour  être  inutilement  répandu. 
Dieu  en  recueille  toutes  les  gouttes,  les  appli- 
que à  ses  élus,  en  forme  les  sacrements  de 
son  Eglise  et  elles  deviennent  le  germe  de 
notre  justification. 

C'est  donc  à  la  passion  de  Jcsus-Chnst, 
mes  frères,  à  sa  mort,  à  son  sang,  que  nous 
sommes  redevables  vous  et  moi  delà  religion 
que  nous  avons  le  bonheur  de  professer  et 
de  connaître.  Si  Jésus-Christ  ne  fût  pas  mort 
et  s'il  ne  fût  pas  ressuscité,  notre  foi  serait 
vaine  et  nous  serions  encore  sous  le  joug  du 
mensonge  et  de  l'erreur  ;  mais  la  mort  du 
Seigneur  a  vérifié  les  prophéties,  constaté 
l'avènement  du  Messie  et  donné  au  christia- 
nisme toute  sa  vertu  et  toute  son  authen- 
ticité. 

Nous  avons  vu  depuis  celle  heureuse  épo- 
que, des  hommes  intrépides  suivre  l'exem- 
ple de  leur  divin  maître  et  expirer  pour  la 
gloire  de  son  nom  au  milieu  des  bûchers  et 
sur  les  échafauds.  Nous  avons  vu  les  plus 
grands  modèles  de  pénitence,  même  parmi 
les  personnes  du  sexe,  se  consumer  d'austé- 
rités au  milieu  du  monde  et  des  déserts  et 
offrir  à  toute  la  terre  le  spectacle  ravissant 
de  la  plus  éminente  piété.  Nous  avons  vu  la 
croix  adorée  comme  un  objet  précieux  qui 
nousrappelle  Jésus-Christ,  et  la  charité,  l'ab- 
négation, l'humilité  comme  des  vertus  abso- 
lument nécessaires  pour  être  sauvés. 

Nous  avons  vu  toutes  les  superstitions  du 
paganisme  s'ensevelir  dans  les  ténèbres  qui 
devaient  être  leur  partage  ,  tous  les  livres 
profanes  disparaître  et  l'Evangile  briller  sur 
les  débris  de  tous  les  paradoxes  et  de  tous  les 
sophismesde  i  antiquité;  nous  avons  vu  la 
terre  couverte  de  temples  et  d'autels  en  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ  et  nous  sommes  deve- 
nus membres  de  son  Eglise,  c'est-à-dire,  ca- 
pables de  recevoir  cette  grâce  qui  sanclifie, 
et  de  participer  à  tous  les  mérites  du  Sau- 
veur. 


La  religion  chrétienne  est  donc  absolument 
fondée  sur  la  mort  de  Jésus-Christ.  C'est  dans 
le  tombeau  même  de  cet  adorable  Rédemp- 
teur qu'elle  a  pris  racine  et  qu'elle  en  est 
sortie  triomphante  le  jour  de  la  résurrection, 
pour  se  répandre  avec  magnificence  dans 
toute  l'étendue  de  l'univers  et  pour  régéné- 
rer tous  les  enfants  d'Adam.  Religion  glo- 
rieuse ,  qui  ne  doit  finir  sur  la  terre  que  pour 
régner  dans  le  ciel.  Religion  sainte,  aussi 
pure  dans  sa  morale  que  dans  ses  dogmes. 


Religion  miraculeuse,  qui  a  vaincu  toute  la 
puissance  du  monde  et  du  démon,  qui  a  tou- 
jours renfermé  dans  son  sein  des  hommes 
célèbres  par  les  prodiges  qu'ils  ont  opérés. 

O  précieuse  croix  de  mon  Sauveur,  je  vous 
adore  comme  ayant  servi  de  trône  au  culte 
que  je  professe,  comme  ayant  été  l'école  de 
toutes  les  vertus  que  je  dois  pratiquer,  comme 
ayant  été  la  source  de  toutes  les  grâces  dont 
j'ai  besoin  pour  purifier  les  souillures  de 
mon  âme.  C'est  sur  votre  bois  sacré  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  donné  l'exemple  de  la  plus 
haute  sagesse,  qu'il  a  tracé  ces  lois  qui  nous 
apprennent  à  être  doux  et  humbles  de  cœur, 
à  aimer  sincèrement  notre  prochain,  à  prier 
pour  nos  ennemis,  à  souffrir  patiemment 
toutes  les  adversités. 

Ahl  mes  frères,  avez-vous  bien  compris 
ces  importantes  vérités  ?  avez-vous  jamais 
pensé  que  cette  religion,  que  vous  regardez 
avec  tant  d'indifférence,  était  le  fruit  de  la 
mort  de  l'Homme-Dieu  ?  Cependant  tout  vous 
l'annonce.  Le  sacrifice  de  la  messe  est  la 
remémoration  de  celle  précieuse  mort,  les 
sacrements  nous  apliquent  le  sang  même  que 
Jésus-Christ  a  répandu,  et  il  n'y  a  pas  une 
seule  fête  dans  l'Eglise,  une  seule  cérémo- 
nie qui  ne  nous  rappelle  la  passion  du  Sei- 
gneur :  Omnia  et  in  omnibus  Christus  (  Co- 
loss.  III). 

L'Apôtre  disait  aux  fidèles  de  son  temps , 
qu'il  ne  prêchait  que  Jésus-Christ  crucifié  : 
Nihil  aliud  vobis  prœdicamus  quam  Jesum 
Christum  et  hune  crucifixum  (I  Cor.  I  et  11). 
C'est  en  effet  ce  mystère  ineffable  qui  fait 
l'âme  et  l'excellence  de  la  religion  et  qui 
donne  tout  le  mérite  et  tout  le  prix  aux  de- 
voirs que  nous  pratiquons.  Détachez  ce  grand 
objet  de  notre  culte,  et  toutes  nos  prières, 
toutes  nos  génuflexions,  tous  nos  jeûnes, 
toutes  nos  solennités,  ne  sont  que  des  pra- 
tiques qui  ne  servent  à  rien  et  qui  ne  signi- 
fient rien.  Il  n'y  a  que  la  charité,  c'est-à-dire, 
l'amour  de  Jésus-Christ  crucifié ,  qui  soit 
agréable  à  Dieu  :  Nonculitur  Deus  nisi  amando . 
On  n'honore  Dieu  qu'en  l'aimant,  dit  saint 
Augustin. 

Tâchons  d'exciler  dans  nos  cœurs  ce  saint 
et  divin  amour,  en  nous  attachant  de  la  ma- 
nière la  plus  forte  à  celle  croix  que  l'Eglise 
offre  aujourd'hui  à  notre  adoration.  Quel  lé- 
gislateur, avant  Jésus-Christ,  avait  donné  vo- 
lontairement sa  propre  vie,  pour  cimenter 
ses  lois  et  pour  les  rendre  plus  authentiques 
et  plus  efficaces?  Il  n'y  avait  qu'un  amour 
infini  qui  pût  l'engager  à  se  livrer  lui-même 
pour  nous  mettre  dans  le  chemin  de  la  vé- 
rité. Chacun  admire  l'Evangile  comme  ub  li- 
vre incomparable,  mais  peu  de  personnes  le 
considèrent  comme  testament  arrosé  du  sang 
même  de  l'Homme-Dieu. 

Ahl  disons-nous  souvent  à  nous-mêmes, 
lorsque  nous  pratiquerons  quelque  exercice 
de  notresainte  religion,  celle  prière,  ce  jeûne, 
celte  messe,  ont  Jésus-Christ  crucifié  pour 
auteur.  Les  hommes  n'ont  ici  rien  inventé; 
le  christianisme  ne  nous  recommande  que  ce 
que  le  Sauveur  lui-même  a  pratiqué.  Eh  I 
comment  pourrions-nous  l'oublier,  nous  qui 
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matin  et  soir,  nous  qui  au  commencement  de 
chaque  oraison,  nous  qui  dans  l'instant  des 
tentations  et  des  dangers,  exprimons  sur  nous 
le  signe  de  la  croix,  de  sorte  que  l'intention 
de  l'Eglise,  est  que  la  mort  du  Seigneur  ne 
s'efface  jamais  de  notre  esprit  et  de  notre 
cœur,  comme  ayant  été  le  moyen  qui  apaise 
la  colère  de  Dieu,  qui  purifie  l'homme  et  qui 
enfin  lui  ouvre  les  cieux.  C'est  le  sujet  de 
mon  troisième  point. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Quelques  efforts  qu'on  fasse  pourétoufferles 
désirs  de  l'âme  et  pour  l'allacher  à  des  objets 
terrestres,  immortelle  par  sa  nature,  elle  sou- 
haite les  biens  éternels.  Ce  dégoût  de  la  vie 
qui  s'empare  si  souvent  des  hommes  les  plus 
riches  et  les  plus  voluptueux,  cette  satiété 
qui  les  accable,  cet  ennui  qui  les  dévore,  sont 
autant  de  témoignages  que  nous  n'avons  été 
créés  que  pour  le  ciel,  et  qu'il  n'y  a  rien  ici- 
has  capable  de  remplir  et  de  fixer  notre  cœur. 
En  douleriez-vous,  mes  frères,  vous  qui  de- 
puis tant  d'années  voltigez  d'objets  en  objets, 
de  plaisirs  en  plaisirs,  sans  avoir  pu  trouver 
ce  bonheur  imaginaire  que  vous  cherchez. 

Dieu  seul  est  notre  fin  et  notre  félicité,  et 
il  n'y  avait  que  la  mort  de  Jésus-Christ  qui 
pût  nous  y  conduire.  C'est  par  celte  mort  que 
1  homme  a  mérité  d'être  élevé  jusqu'à  la 
gloire  éternelle,  et  c'est  depuis  celte  mort 
que  notre  divin  Sauveur  descend  aux  enfers 
pour  en  arracher  les  âmes  de  tous  les  justes 
morts  avant  son  Incarnation  ,  et  pour  les 
mener  en  triompbe  comme  sa  conquête  jus- 
qu'au séjour  qu'il  habite.  Descendit  ad  in- 
feros. 

Ni  les  Abel,  ni  les  Abraham,  ni  les  Isaac, 
ni  les  Moïse,  ni  les  Josué,  quoique  justes  par 
excellence,  quoique  modèles  de  la  plus  par- 
faite sainteté,  quoique  remplis  de  foi,  ne  pu- 
rent entrer  au  ciel  que  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Elle  seule  fut  l'introduction  au  vrai 
honheur,  le  principe  et  la  source  de  celte  vie 
qui  ne  doit  jamais  finir.  Sans  celte  miséri- 
corde infinie  de  Dieu  pour  l'homme,  nous 
n'avions  que  les  enfers  pour  partage  cl  la 
compagnie  des  démons  pour  société. 

Mais  qu'est-ce  qui  pourrait  résister  à  la 
voix  du  sang  de  Jésus-Christ,  ce  sang  qui 
crie  d'une  manière  si  efficace  en  faveur  de 
tous  les  enfants  d'Adam,  ce  sang  dont  l'as- 
persion lave  toutes  les  souillures,  et  donne 
à  la  créature,  toute  faible  et  toute  rampante 
qu'elle  est ,  le  droit  de  devenir  l'héritière 
même  du  royaume  des  cieux  ,  et  de  vivre  à 
jamais  avec  Dieu? 

Faut-il  que  nous  soyons  tellement  appe- 
santis vers  la  terre,  tellement  dominés  par 
les  sens,  que  nous  ne  puissions  nous  faire 
une  juste  idée  de  cette  gloire  dont  la  mort 
du  Sauteur  doit  nous  mettre  en  possession? 
Combien  la  croix  nous  paraîtrait-elle  chère 
et  précieuse,  s'il  nous  était  donné  d'entrevoir 
celle  félicité  qu'elle  nous  procure?  Vous  se- 
rez avec  moi  dans  le  paradis,  dil  Jésus-Christ 
au  bon  larron  cl  à  tous  les  hommes  dans  sa 
personne,  s'ils  savent  profiler  du  bienfait 
inestimable  de  s;i  passion  et  de  sa  mort;  et 
quel  est  ce  paradis,  sinon   l'essence  de  Dieu 
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même  qui  s'unira  tellement  à  ses  élus,  qu'ils 
ne  feront  qu'une  seule  et  même  chose  avec 
lui;  sinon  l'effusion  la  plus  abondante  de 
toutes  les  consolations  et  de  toutes  les  joies 
qu'une  âme  immortelle  est  capable  d'éprou- 
ver; sinon  un  torrent  de  délices,  un  assem- 
bl  ge  de  beautés  toujours  anciennes  et  tou- 
jours nouvelles,  enfin  le  plus  sublime  degré 
de  gloire  auquel  on  puisse  aspirer? 

Ah  !  mes  frères,  quelle  misère  que  toute  la 
félicité  de  ce  monde,  en  comparaison  de  la 
vie  future  !  Plus  il  en  a  coulé  à  Jésus-Christ 
pour  nous  la  procurer,  et  plus  nous  devons 
croire  qu'elle  surpasse  toutes  nos  idées.  Que 
de  tourments,  en  effet,  n'endure-t-il  pas  en 
ce  jour  pour  nous  ouvrir  ces  cieux  dont  nous 
devons  être  continuellement  occupés?  Le 
jardin  des  Olives  imbibé  de  ses  sueurs,  les 
rues  de  Jérusalem  arrosées  de  son  sang,  le 
Calvaire,  théâtre  de  son  supplice  et  de  ses 
ignominies,  voilà  le  chemin  qu'il  lient,  voici 
la  voie  par  laquelle  il  nous  conduit  au  repos 
et  à  la  gloire.  Quiconque,  dit  saint  Augus- 
tin, n'aura  pas  ici-bas  pleuré  comme  étran- 
ger, ne  se  rejouira  point  dans  le  ciel  comme 
citoyen. 

En  douleriez-vous,  après  tout  ce  que  souf- 
fre Jésus-Christ  avant  d'entrer  dans  la  gloire? 
Souffrances  sans  consolation,  puisque  ceux 
mêmes  qui  pourraient  lui  en  procurer  le 
trahissent,  l'abandonnent  et  le  renient  ;  souf- 
frances sans  adoucissement,  puisque  ses  dou- 
leurs augmentent  à  mesure  qu'il  avance  dans 
son  martyre;  souffrances  sans  fruit  pour  la 
plupart  des  hommes,  puisque  le  grand  nom- 
bre est  assez  malheureux  pour  n'en  pas  pro- 
filer. 

Nous  savons  que  le  royaume  des  cieux 
souffre  violence,  et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
souffrent  el  qui  combattent  qui  puissent  le 
ravir:  Et  violenli  rapiunt  illud  (Malth.,Xl). 
Nous  savons  que  l'Apôtre,  malgré  ses  solli- 
citudes et  ses  travaux,  châtiait  son  corps  et 
le  réduisait  en  servitude,  dans  la  crainte  de 
perdre  la  récompense  que  Dieu  promet  à  ses 
saints;  qu'enfin  toute  l'Eglise  ne  cesse  de 
recommander  aux  fidèles  l'amour  de  la  jus- 
tice et  de  la  pénitence. 

Qui  osera  espérer  le  ciel  en  voyant  Jésus- 
Christ  chargé  de  sa  croix,  et,  comme  Isaac, 
portant  lui-même  sur  ses  épaules  le  bois  de 
son  sacrifice;  en  voyant  le  maître  des  anges 
et  des  hommes  proscrit,  maudit,  couvert  de 
plaies,  qui  le  rendent  un  objet  de  mépris  et 
d'horreur?  Il  est  vrai  que  ce  speclacle  doit 
confondre  tous  les  chrétiens  lâches  el  vo- 
luptueux. 

On  présente  Jésus-Christ  aux  Juifs  à  litre 
d'homme  qui  doit  exciter  leur  dérision,  ecce 
Homo  (Joan.,  XIX),  et  c'est  ce  même  homme 
sans  lequel  il  n'y  a  ni  vie  ni  salut;  ce  même 
homme  dont  la  mort  va  délivrer  les  âmes  des 
saints  de  leur  captivité,  rompre  le  mur  de 
séparation  que  les  crimes  avaient  élevé 
entre  la  terre  et  le  ciel.  On  arme  sa  main 
d'un  roseau  pour  insulter  à  sa  royauté,  et 
c'est  celle  méuie  main  qui  soutient  l'univers, 
qui  lance  les  foudres,  et  qui  verse  à  son  grd 
des  coupes  de  bénédiction  ou  de  fureur.  Ou 
(Trcntc-srpt.) 
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couronne  sa  tête  d'épines  pour  défigurer  loule 
sa  personne,  cl  c'esl  celle  même  tête  en  qui 
fous  les  trésors  de  la  sagesse  sonl  renfermés, 
en  qui  réside  essentiellement  et  corporelle- 
nient  la  plénitude  de  la  divinité  :  In  ipso  in- 
habitat omnis  plcnitudo  divinitalis  corpora- 
liler  (Coloss.,  II). 

Anges,  qui  voyez  ce  spéciale,  si  vous  ne 
descendez  pas  par  légions  pour  arracher  des 
mains  des  bourreaux  votre  Créateur  et  votre 
roi,  ahl  c'esl  parce  que  vous  envisagez  les 
biens  qui  vont  naître  de  sa  passion  et  de  sa 
mort ,  c'est  parte  que  vous  voyez  que  ce 
merveilleux  événement  ouvre  le  ciel  et  le 
peuple  d'une  multitude  de  saints  qui  vont 
s'unir  à  vous  pour  célébrer  la  gloire  du  Sei- 
gneur pendant  loule  l'éternité.  Il  n'apparte- 
nait qu'à  Jésus-Christ  expirant  sur  la  croix 
de  forcer,  pour  ainsi  dire,  les  barrières  de  l'é- 
ternité, el  de  détruire  cet  énorme  chaos  qui 
ne  permettait  pas  à  l'homme  de  voir  son 
Dieu. 

Le  soleil  s'est  obscurci ,  la  terre  a  tremblé, 
les  sépulcres  se  sont  ouverts  ,  le  voile  du 
temple  s'est  déchiré,  et  le  ciel  a  reçu  les  élus 
de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions  et 
de  toutes  les  tribus  :  Vidi  turbam  magnmn 
ex  omnibus  gentibus  et  tribubus  (Apoc.,Yl\). 
Quel  heureux  et  magnifique  aspect  pour  celte 
terre  désolée  qui  avait  vu  pendant  quatre 
mille  ans  le  ciel  fermé  et  scellé  comme  un 
séjour  inaccessihle  aux  faibles  mortels,  pour 
celle  terre  où  tous  les  justes  ensemble  ne 
pouvaient  faire  par  eux-mêmes  une  seule 
action  qui  les  conduisît  jusqu'au  trône  de 
l'Eternel. 

Mais  si  la  réconciliation  de  la  créature 
avec  le  Créateur,  si  le  culte  établi  parmi 
nous,  si  l'entrée  dans  le  royaume  des  cieux 
sont  réellement  les  fruits  de  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, avec  quelle  effusion  de  recon- 
naissance el  d'amour  ne  devons-nous  pas 
célébrer  l'anniversaire  de  celle  mort,  c'est- 
à-dire,  ce  jour  que  l'Eglise  propose  à  notre 
foi ,  comme  l'occasion  de  nous  renouveler 
dans  la  justice,  ou  de  la  recouvrer?  Je  sais 
avec  toute  l'Eglise,  mes  frères,  que  cette  se- 
maine est  un  temps  de  deuil  et  d'affliction  , 
et  que  la  douleur  de  voir  Jésus-Christ  à  la 
place  que  nous  méritons  ,  doit  nous  pénétrer 
et  nous  accabler;  mais  ce  jour  était  celui 
de  notre  délivrance  et  de  notre  rémission  ,  je 
n'oserais  vous  dire  de  vous  affliger,  sans 
vous  exhorter  en  même  temps  à  bénir  Dieu 
des  moyens  qu'il  lui  a  plu  de  choisir  pour 
vous  sanctifier.  Ces  moyens,  il  est  vrai,  sonl 
choisis  dans  le  sein  même  de  l'ignominie  et 
de  la  douleur;  mais  les  avantages  qu'ils  nous 
procurent  sont  si  inestimables,  si  merveil- 
leux ,  que  les  consolations  l'emportent  sur 
l'affliction. 

Aussi  voyons-nous  que  les  apôtres,  loin 
de  se  livrer  aux  imprécations  qu'ils  étaient 
en  droit  de  faire  contre  Judas  qui  trahit  leur 
divin  maître,  contre  Pilate  qui  le  condamne, 
contre  toute  la  nation  juive  qui  l'attache  à 
la  croix,  se  contentent  de  rapporter  simple- 
ment les  événements  de  la  Passion.  Ils  ne 
pouvaient  douter  que  la  mort  du  Sauveur 


était  absolument  nécessaire  pour  que  Dieu 
lût  glorifié,  et  pour  que  nous  pussions  être 
sauvés  :  Expedit  unum  hominem  mori  pro 
populo. 

Regardons  donc  la  mort  de  Jésus-Christ 
comme  le  comble  de  notre  bonheur  et,  loin 
de  nous  répandre  en  des  larmes  stériles  sur 
les  outrages  qu'il  reçoit  aujourd'hui,  pleu- 
rons sur  nous-mêmes' à  la  vue  de  nos  péchés. 
C'est  le  conseil  qu'il  donne  aux  saintes  fem- 
mes qui  le  suivirent  jusqu'au  Calvaire,  et 
qui  plaignaient  amèrement  son  sort. 

Le  mystère  de  la  Rédemption  doit  être  la 
principale  élude  du  chrétien;  toute  l'écono- 
mie de  la  religion,  cette  longueur,  celle  lar- 
geur, cette  profondeur,  celte  suréminence 
dont  parle  saint  Paul, se  trouvent  renfermét  s 
dans  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  celle  morl 
est  la  solution  de  toutes  les  objections  que 
l'incrédulité  peut  proposer.  Plus  de  difficul- 
tés sur  l'éternité  des  peines,  sur  le  péché 
originel,  loul  est  expliqué  par  la  passion  du 
Sauveur. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  présenter  à  votre 
adoration  l'image  de  cette  précieuse  croix 
où  l'Homme-Dieu  voulut  bien  expirer  pour 
nous  ;  mais  que  servirait  celte  figure  inani- 
mée, si  la  passion  de  Jésus-Christ  n'e-t  pas 
réellement  gravée  dans  vos  cœurs,  et  si  votre 
vie  dément  votre  foi?  D'ailleurs,  mes  frères, 
êtes-vous  dignes  de  considérer  cet  objet,  et 
pourriez- vous  le  fixer  sans  ressentir  les 
plus  cruels  remords?  Qu'il  est  à  craindre  que 
la  croix,  l'espérance  des  vrais  fidèles,  ne  soit 
pour  vous  une  occasion  de  scandale  et  un 
sujet  d'accusation  contre  vous. 

Vous  voyez  depuis  votre  première  enfance 
des  croix  que  la  piété  de  nos  pères  érigea 
de  toutes  parts.  Nos  temples,  nos  places  pu- 
bliques, nos  chemins  en  sont  remplis. Quelle 
impression  ,  je  vous  le  demande  ,  cet  aspect 
fait-il  dans  vos  cœurs?  Hélas  !  ce  qui  devrait 
exciter  toute  votre  componction,  ce  qui  de- 
vrait vous  armer  contre  vous-mêmes  et  ré- 
former vos  mauvais  penchants,  n'est  pour 
vous  qu'un  objet  d'indifférence. 

Que  dirait  le  grand  Apôtre,  lui  qui  se  glo- 
rifiait d'accomplir  dans  sa  chair,  c'est-à-dire, 
par  ses  souffrances,  ce  qui  manquait  à  la 
passion  de  Jésus-Christ,  ainsi  qu'il  s'est  lui- 
même  exprimé?  Adimpleo  in  carne  meaquœ 
desunt  Christi  passionibus  (Coloss. ,1).  Ce  qui 
veut  dire  que  tous  les  saints  ne  faisant  qu'un 
corps  mystique  avec  Jésus-Christ,  leurs  souf- 
frances sont  en  quelque  sorte  nécessaires 
pour  donner  le  dernier  prix  au  grand  mys- 
tère de  la  passion  du  Sauveur. 

Quel  sujet  de  désolation,  quand  on  consi- 
dère le  petit  nombre  de  personnes  qui  profi- 
teront de  la  morl  de  Jésus-Christ.  C'est  ce 
qui  consterne  aujourd'hui  ce  divin  Sauveur. 
Il  voit  les  schismes,  les  hérésies,  les  sacrilè- 
ges ,  les  scandales  qui  doivent  inonder  la 
terre ,  et  voilà  ce  qui  rend  son  âme  triste 
jusqu'à  la  mort  :  Tristis  est  anima  mea  usque 
admortem(S.Matth.,XX\l  ;  5. Marc, XIV). 
11  semble,  mes  frères,  que  j'entends  ce 
Dieu,  rempli  de  miséricorde  et  de  bonté, 
adresser  ces  paroles  du  haut  de  sa  croix,  à 
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nous  lâches  ,  a  nous  ingrats,  à  nous  profa- 
nateurs de  ses  grâces  et  de  son  sang.  Ah  ! 
mon  peuple,  que  vous  ai-je  fuit,  et  en  quoi 
vous  ai-je  contrislé?  Pépuiemeus,  quid  feci 
tibi,  aut  in  quo  contrislavi  te?  Parce  que  je 
vous  ai  retiré  des  ombres  de  la  mort  dont 
vous  étiez  environne,  en  vous  discernant  du 
reste  des  hommes  ,  en  vous  rendant  chré- 
tiens ,  vous  me  crucifiez  dans  votre  propre 
cœur  :  Papule  meus,  quid  feci  tibi? 

Parce  que  je  vous  ai  souvent  nourri  de 
mon  propre  corps,  vous  m'avez  outragé, 
déshonoré,  et  traité  mes  sacrements  et  mon 
nom  avec  dérision  et  mépris  ;  parce  que  je 
vous  ai  défendu  contre  les  attaques  du  monde 
et  du  démon,  parce  que  je  vous  ai  préservé 
de  mille  dangers  et  de  l'enfer  même  que  vous 
avez  si  souvent  mérité  ,  vous  vous  éles  ré- 
voltés contre  mes  minisires,  contre  ma  loi, 
et  vos  jours  se  sont  passes  à  faire  tout  le 
contraire  de  ce  que  mou  Evangile  vous  avait 
recommandé  :  Pupule  meus,  quid  feci  tibi? 

Parce  que  depuis  tant  d'années  je  vous 
cherche  comme  une  brebis  égarée,  et  que 
j'excite  des  remords  dans  votre  âme  sur  les 
désordres  de  votre  vie,  vous  rejetez  mes  mi- 
séricordes, et  je  suis  pour  vous  un  objet  plus 
indiffèrent  que  le  dernier  des  hommes  qui 
vous  aurait  obligé  :  Quid  feci  tibi? 

Parce  que  je  fais  continuellement  retentir 
à  vos  oreilles  des  paroles  de  salut  et  de  vie , 
parce  que  je  m  immole  chaque  jour  sur  les 
autels  comme  une  victime  en  expiation  de 
vos  péchés,  parce  que  je  vous  reliens  dans 
le  sein  de  mou  Eglise  où  tout  vous  inspire 
l'humilité,  la  patience,  la  charité,  vous  abu- 
sez de  ces  grâces  ;  et  au  lieu  de  vous  anéan- 
tir à  la  vue  de  ces  inestimables  bienfaits, 
vous  êtes  moins  occupés  de  nia  religion  que 
des  folies  d'un  monde  qui  vous  abuse  et  qui 
sera  la  cause  de  votre  perte.  Encore  une  fois, 
que  vous  ai-je  fait?  In  quo  contrislavi  le? 

Combien  uc  peuples  barbares  qui  se  cou- 
vriraient actuellement  de  cendres  et  de  cili- 
ées, si,  comme  vous  ,  ils  avaient  sous  leurs 
jeux  l'image  de  nos  souffrances  et  de  ma 
croix?  N'ai-je  donc  pas  assez  souffert  pour 
exciter  toute  votre  compassion?  Cependant 
les  prophètes  l'avaient  prédit,  et  l'événement 
a  vérifié  les  prophéties  ,  je  ne  suis  qu'un 
homme  de  douleurs.  Mes  ennemis  ont  percé 
mes  mains  et  mes  pieds,  il  ont  compte  mes 
os,  tiré  ma  robe  au  sort,  il  m'ont  abreuvé  de 
liel  et  de  vinaigre,  ouvert  mon  côté,  et  mes 
tourments  ont  été  si  longs  et  si  cruels,  que 
la  nature  entièie  a  pris  paît  à  ma  douleur. 

Mi  !  Seigneur,  il  est  temps  que  votre  mort 
devienne  le  principe  de  noire  vie,  que  votre 
grâce  toute  puissante  triomphe  de  notre  mal- 
heureuse i  èsislance  et  que  la  mémoire  de  vo- 
tre I'  188 ion  nous  cause  une.  impression  de 
crainte  et  d'amour.  Nous  voulons  désormais, 
<i  -  Miveur  de  nos  âmes  ,  ne  vivre  que  pour 
vous  <t  passer  tous  nos  instants  à  l'ombre 
de  votre  croix,  laites  ,  ô  mon  Dieu  ,  que  cet 
instrument  de  votre  supplice  et  le  signe  de 
noire  rédemption  ,  se  troui e  entre  nos  m  lins 
lorsque  nous  expirerons,  et  que  notre  coeur 
ainsi  que  notre  bouche  soient,  jusi|u  a  noire 


dernier  soupir,  remplis  de  votre  saint  nom 
Depouillez-nous,  dès  cet  instant,  de  nos  in- 
clinations perverses,  de  nos  goûts  sensuels 
enfin,  de  nous-mêmes,  pour  participer  à  vo- 
tre douloureuse  Passion.  Souvenez-vous  que 
vous  êtes  mort  pour  chacun  de  nous,  et 
quen  vertu  de  ce  sang  précieux  que  vous 
avez  répandu,  nous  avons  droit  à  la  bien- 
heureuse éternité.  Ainsi  soil-il. 

SERMON   XIII. 

POUR  LE    JOUR    DE    PAQUES 

H*c  dies  quam  fuit  Doininus,  exultemus,  cl  lœtemur 
m  tu. 

C'est  te  jour  que  le  Seigneur  a  fuit,  réjouissons  nous,  et 
soyons ruvis  cle  juie  [l's.  CX\ II).  ' 

Sire,  il  n'y  a  point  de  jour  que  Dieu  n'ait 
créé.  Le  temps  est  son  ouvrage,  ainsi  que  la 
lumière,  et  nous  ne  voyons  couler  sous  nos 
yeux  des  mois  ,  des  saisons ,  des  années,  que 
parce  que  le  Seigneur  a  marqué  des  espaces 
et  des  distances  qui  forment  des  époques  et 
des  révolutions;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  dans  ce  nombre  immense  et  suc- 
cessif de  jours  dont  le  cercle  roule  continuel- 
lement, il  n'y  ait  des  dates  plus  mémorables 
et  plus  solennelles.  Ainsi ,  le  temps  où  Jésus- 
Christ  naquit,  le  temps  où  il  mourut,  sont 
consignés  dans  les  lasles  de  toutes  les  histoi- 
res, écrits  sur  tous  les  monuments  ,  comme 
l'exaltation  des  hommes,  comme  l'humilia- 
tion de  Dieu  ;  ainsi  le  moment  où  le  Seigneur 
ressuscita  est  devenu  le  fondement  du  chri- 
stianisme et  le  fondement  des  chrétiens  :  Hœc 
dies  quam  fecil  Dominus ,  exultemur,  et  Icete- 
mur  in  ea  (Psal.  CXV11  ). 

Le  monde,  depuis  sa  naissance,  avait  vu 
des  jours  qui  lui  retraçaient  annuellement 
les  merveilles  et  les  bienfaits  du  Tout-Puis- 
sant. On  célébrait,  chaque  année,  parmi  h  s 
Juifs,  des  fêles  qui  n'étaient  que  le  souve- 
nir des  prodiges  dont  le  Seigneur  les  avait 
favorisés.  Tantôt  c'était  la  mémoire  du  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  tantôt  celle  des  Tables 
de  la  Loi  donnée  par  le  ministère  d'uu  ange; 
mais  il  n'appartenait  qu'au  jour  de  Pâques  , 
jour  de  la  résurrection  du  Sauveur,  d'être 
qualifié  de  jour  du  Seigneur  :  Ilœc  dies  quam 
fecit  Dominas;  jour  que  l'Eglise  appelle  saint, 
jour  que  les  Pères  nomment  la  solennité  des 
solennités  :  Solemnilas  solcmnitaliun;  jour 
qui  ,  dépouillant  les  enfers,  enrichit  le  ciel, 
ouvre  Us  portes  de  l'éternité,  nous  assure 
la  résurrection  et  la  vie  au  nom  de  celui  qui 
est  l'un  et  l'autre  ensemble  :  Ego  sum  resur- 
rcclio  et  xila  (Joan.,  XI)  ;  jour  qui ,  pompeu- 
sement célébré  dans  les  quatre  coins  du 
monde,  nous  uuil  de  prières  avec  l'Arabe  et 
le  Grec,  le  Maronite  et  l'Indien  :  Jlac  dies 
quam  fecit  Vvminus. 

Celle  carrière  de  pénitence  que  vous  venez 
de  finir,  a  dû  vous  apprendre  combien  ce 
jour  que  nous  célébrons  exigeait  de  pr<  para- 
lions,  combien  il  estaugusie,  combien  il  c^t 
solennel.  Ces  ebauls  lugubres,  ces  autels  re- 
v  élus  de  deuil,  n'ont  attristé  votre  âme  et  \  os 
sens  que  pour  vous  faire  goûter  daTantage  celle 
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sainte  allégresse  dont  nos  temples  rclenlissenl 
de  toutes  parts,  et  parce  que  ce  jour  est  celui 
du  Seigneur. Vous  le  verrez  dans  mon  premier 
point:  II œc  dies  quam  fecit  Dominus. 

Et  parce  qu'il  est  le  plus  grand  sujet  de 
joie  pour  tous  les  chrétiens,  vous  le  verrez 
dans  le  second  :  Exultemus ,  et  lœtemur  in 
ea. 

Serions-nous  insensibles,  ô  mère  de  Dieu, 
au  triomphe  qui  pénètre  aujourd'hui  toute 
votre  âme  de  reconnaissance  et  d'amour  !  Ah  ! 
plutôt  que  notre  langue  s'attache  à  notre  pa- 
lais ,  que  de  ne  pas  participer  à  cette  sainte 
joie  qui  vous  anime  ;  que  nos  cœurs  en  soient 
remplis  et  que  notre  bouche  en  soit  l'inter- 
prète, lorsqu'elle  vous  dit  avec  toute  l'Eglise  : 
Regina  cœli ,  lœtare. 

PREMIER    POINT. 

L'instant  où  Dieu,  par  sa  volonté  tou- 
te-puissante, fit  sortir  du  sein  du  néant 
la  terre  et  les  cieux  et  forma  cet  univers  orné 
de  toutes  les  lumières,  de  toutes  les  couleurs, 
de  toutes  les  beautés  dont  nous  sommes  con- 
tinuellement éblouis,  fut  sans  doute  l'époque 
la  plus  frappante  et  la  plus  merveilleuse  ; 
mais  comme  il  ne  nous  aurait  servi  de  rien  d'ê- 
tre nés,  si  nous  n'avions  élé  rachetés,  selon  la 
remarque  de  saint  Augustin,  comme  le  spec- 
tacle du  monde  n'eût  été  qu'une  chimère  à 
nos  yeux  ,  si  nous  n'avions  eu  l'inestimable 
avantage  de  pouvoir  nous  sauver;  la  solen- 
nité de  Pâques  qui  nous  régénère  ,  qui  nous 
donne  un  Sauveur,  est  un  événement  que  nous 
devons  infiniment  plus  estimer  que  la  créa- 
lion  :  Nihil  enirn  nobis  nasci  profuit ,  nisi  re- 
dimi  profuisset,  est,  en  un  mot,  le  jour  du 
Seigneur,  et  parce  que  Jésus-Christ  crée  en 
ce  jour,  un  monde  nouveau  et  parce  que  Jé- 
sus-Christ constate  en  ce  jour  sa  divinité. 
Deux  réflexions  qui  exigent  toute  votre  at- 
tention. 

Les  traits  de  ressemblance  entre  la  créa- 
tion des  hommes  et  leur  régénération  sont  si 
frappants,  qu'il  suffit  de  rapporler  le  texte 
de  la  Genèse  pour  en  apercevoir  toutes  les 
relations.  En  effet,  au  commencement,  dit 
l'Ecriture,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  Ne 
vous  semblc-t-il  pas  voir  ici  Jésus-Christ  qui, 
dans  le  moment  de  sa  résurrection  ,  ébauche 
!e  grand  ouvrage  de  notre  salut  en  fondant 
une  religion  qui,  par  ses  ombres  et  par  ses 
lumières,  nous  retrace  la  terre  et  le  ciel?  In 
principio  Deus  creavit  cœlum  et  terrain 
(Gen.,1). 

Les  ténèbres  ,  continue  Moïse,  étaient  ré- 
pandues sur  la  face  de  l'abîme  et  l'esprit  de 
Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  Quelle  plus 
vive  image  de  l'idolâtrie  qui  couvrait  presque 
le  monde  entier,  lorsque  Jésus-Christ,  com- 
mandant à  la  morl ,  sortit  victorieusement 
du  tombeau?  L'univers,  hélas  1  n'était  qu'un 
séjour  de  confusion  et  d'horreur,  qu'un  théâ- 
tre lugubre  de  crimes  et  de  passions  et  la 
sainteté  de  notre  divin  Sauveur  s'élevait  au- 
dessus  de  ces  nuages  épais  ,  au-de«sus  de 
ces  eaux  bourbeuses  dont  les  nations  s'abreu- 
vaient :  Spirilus  Dotnini  ferebalur  super 
aquas  (  Ibid.). 

Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lu- 


mière fut  faite,  et  il  la  divisa  des  ténèbres, 
et  il  appela  la  lumière  du  nom  de  jour  et  le« 
ténèbres  du  nom  de  nuit.  Jésus-Christ  en  se 
faisant  voira  Pierre,  en  lui  recommandant 
ses  frères,  fait  de  ses  apôtres  des  lumières 
vives  et  pures  qui ,  plus  éclatantes  que  le 
soleil  ,  dissiperont  la  nuit  des  vices  et  des  er- 
reurs. Déjà  ils  se  répandent  de  toutes  parts, 
et  les  rayons  de  grâce  et  de  gloire  dont  ils 
sont  environnés,  forment  le  plus  magnifique 
horizon.  Déjà  le  monde  est  renouvelé  ,  est 
embelli  :  Et  facta  est  lux  [Ibid.). 

Ce  n'était  pas  encore  assez,  il  fallait  que 
Jésus-Christ  les  rendît  aussi  saints  qu'ils 
étaient  savants  ;  aussi  les  séparc-t-il  de  la 
masse  de  corruption  et  imprime-t-il  dans  leurs 
cœurs  un  amour  de  la  justice  et  de  la  vérité, 
qui  les  distingue  du  reste  des  mortels  :  Et  di- 
visit  lucem  a  tenebris ,  et  ces  nouveaux  chré- 
tiens sont  des  hommes  tout  célestes;  tandis 
que  les  peuples  qui  ne  veulent  ni  suivre  la 
doctrine,  ni  exprimer  leurs  mœurs,  ne  sont 
considérés  que  comme  des  êtres  ténébreux, 
qui  n'ont  de  partage  qu'avec  les  esprits  de 
mensonge  et  d'erreur  :  Appellavitque  lucem 
diem,  et  tenebras  noctem  (Ibid  ). 

Dieu  dit  :  Que  le  firmament  soit  fait  au  mi- 
lieu des  eaux,  et  il  fut  fait;  Jésus-Christ  dit 
à  ses  disciples  :  Allez  baptiser  les  nations  au 
nom  du  Père  ,  du  Fils  ,  et  du  Saint-Esprit,  et 
l'Eglise  se  forme,  et  l'Eglise  existe,  et  ses 
apôtres  et  ses  docteurs  ,  tels  que  des  étoiles, 
sont  attachés  à  ce  nouveau  firmament ,  d'où 
la  lumière  se  répand  dans  toutes  les  contrées  : 
Et  Deus  fecit  firmamentum  (  Ibid.). 

Dieu  dit  :  Que  la  terre  produise  toutes  sor- 
tes de  plantes  et  toutes  sorles  de  fruits,  et  la 
terre  en  produisit  sur-le-champ;  Jésus-Christ 
dit  :  Toute  puissance  m'est  donnée  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  et  aussitôt  l'univers  sen- 
tant la  force  de  ce  pouvoir,  enfante  des  jus- 
tes et  des  vertus ,  offre  à  tous  les  yeux  des 
prodiges  de  grâce  et  de  sainteté,  se  couvre 
de  temples  et  d'autels,  où  le  Seigneur  est 
adoré  en  esprit  et  en  vérité,  produit  enfin 
des  martyrs,  des  pontifes,  des  vierges,  des 
docteurs  :  Et  protulit  terra  herbam  virentem, 
et  facientem  semenjuxta  genus  snum  (Gen.,  I). 
Et  Dieu  fit  deux  grands  astres,  l'un  plus 
grand,  pour  présider  au  jour,  l'autre  plus 
petit ,  pour  présider  à  la  nuit  ;  et  Jésus-Christ 
forma  deux  ordres  différents  dans  son  Eglise, 
dont  nous  devons  recevoir  les  instructions  et 
les  sacrements,  le  corps  des  évoques  et  celui 
des  prêtres  :  Fecitque  luminare  majus  utprœes- 
set  diei,  luminare  minus  ut  prœesset  nocli 
(Ibid.). 

Et  Dieu  dit  à  tous  les  animaux  :  Croissez 
et  multipliez  ;  et  Jésus-Christ  lient  le  même 
langage  à  ses  disciples  lorsqu'il  les  envoie 
au  milieu  des  nations.  Allez,  leur  ordonne- 
t-il,  croissant  toujours  en  grâces  et  en  ver- 
tus, augmentant  toujours  et  en  courage  et 
en  charité;  allez  multiplier  le  nombre  des 
fidèles  ,  polir  des  matériaux  qui  puissent  en- 
trer dans  la  structure  de  mon  Eglise  ,  arra- 
cher à  l'erreur  et  à  l'iniquité  des  victimes  du 
démon  pour  en  faire  mes  membres  et  pour 
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régner  éternellement  avec   moi  :  Crescile  et 
multiplicamini  (Gen.,  1). 

Dieu  crée  l'homme  à  son  image  et  ressem- 
blance, et  il  le  bénit.  Tableau  fidèle  de  ce 
que  fait  Jésus-Christ  lorsque,  soufflant  sur 
ses  apôtres,  il  les  anime  d'une  grâce  toute 
vivifiante,  de  même  que  l'Eternel  avait  animé 
le  faible  limon  dont  nous  sommes  formés. 
Parla  création  nous  devînmes  des  créatures 
raisonnables  ;  par  la  rédemption ,  nous 
sommes  des  êtres  tout  spirituels  ,  des  êtres 
rachetés  du  sang  d'un  Dieu,  des  élres  incor- 
porés avec  Jésus-Christ  même  ,  qui  nous 
remplit  de  bénédictions  et  qui  nous  comble 
sans  cesse  de  bienfaits  :  Et  benedixit  eis. 

Enfin  Dieu  achève  son  ouvrage  au  septième 
jour,  et  il  se  repose.  C'est  ici ,  n'en  douiez 
pas,  l'histoire  même  de  la  résurrection  du 
Sauveur  qui  ,  après  avoir  travaillé  pendant 
les  jours  de  sa  vie  mortelle,  après  avoir  souf- 
fert tout  ce  que  la  rage  des  Juifs  put  imagi- 
ner, après  avoir  accompli  les  prophéties 
dans  toutes  leurs  circonstances  ,  après  avoir 
terminé  sa  douloureuse  carrière,  par  la  mort 
la  plus  ignominieuse  et  la  plus  cruelle,  en- 
tre dans  sa  gloire  et  jouit  d'un  repos  éternel: 
Complevitque  Deus  die  septimo  opus  suum 
quod  fecerat  (Gen.,  II). 

Et  n'allez  pas  vous  imaginer,  mes  frères , 
que  ce  parallèle,  que  je  pourrais  encore 
pousser  plus  loin,  ne  soit  qu'un  effort  d'i- 
magination. L'Eglise ,  en  nous  faisant  lire 
dans  l'office  d'hier  l'histoire  delà  création  du 
monde  pour  nous  préparer  à  la  solennité  de 
Pâques,  emploie  ces  paroles  dans  une  de  ses 
collectes  :  Seigneur,  qui  avez  admirablement 
créé  l'homme,  mais  qui  l'avez  racheté  d'une 
manière  encore  plus  admirable  :  Deus  qui 
tnirabiliter  creasli  hominem  et  mirabilius  re- 
demisli. 

D'ailleurs  cette  même  Eglise  n'a-t-elle  pas 
substitué  le  dimanche  au  sabbaten  mémoire 
de  la  résurrection ,  et  cela  pour  nous  ap- 
prendre que  la  formation  du  monde  terres- 
tre, ne  fut  qu'une  image  delà  résurrection? 
Aussi  Terlullien  dit-il  admirablement  que 
Dieu  ,  en  créant  le  monde,  ébauchait  déjà  la 
religion  chrétienne,  et  que  les  traits  d'Adam 
n'étaient  en  quelque  sorte  que  les  linéaments 
de  Jésus-Christ. 

Le  jour  de  Pâques  est  donc  par  excellence 
le  jour  du  Seigneur,  comme  le  jour  où  il  a 
formé  un  monde  tout  nouveau  cl  comme  le 
jour  où  il  a  constaté  sa  divinité.  Renouvelez, 
je  vous  prie,  votre  attention. 

Si  Jésus-Christ  ne  fût  pas  ressuscité  ,  dit 
le  grand  Apôtre,  notre  foi  serait  vaine  :  Si 
Christus  non  resurrexit ,  inanis  est  fidesnos- 
tra  (I  Cor.,  XV).  Nous  n'admirerions,  en  effet, 
qu'un  homme  qui  nous  aurait  séduits;  mais 
il  n'y  a  plus  moyen  de  nier,  plus  moyen  de 
douter.  La  résurrection  met  le  sceau  à  tout 
ce  que  le  Messie  a  opéré,  nous  le  fait  voir 
comme  celui  qui  était  allendu  depuis  quatre 
mille  ans  ,  comme  celui  que  toute  l'ancienne 
loi  figurait ,  comme  celui,  en  un  mol ,  qui 
est  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même  ,  parce 
qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût  se  ressus- 
citer. 


REJOUISSANCES  DE  PAQUES.  U7Q 

Toutes  les  résurrections  qu'on  lit  dans 
l'Ecriture  sont  bien  différentes  de  celle  de 
Jésus-Christ.  Ici  c'est  le  maître  de  la  vie  et 
delà  mort,  qui  n'a  besoin  que  de  lui-même 
pour  se  réveiller  quand  il  veut,  un  législa- 
teur qui  sort  du  tombeau  pour  prouver  sa 
législation,  et  avec  quel  appareil  en  sort-il  ? 
La  terre  tremble,  la  pierre  du  sépulcre,  quoi- 
que d'un  poids  énorme,  se  lève,  des  anges 
radieux  comme  le  soleil  apparaissent ,  et  des 
gardes  épouvantés  sont  témoins  du  phéno- 
mène et  le  racontent,  des  justes  ressuscitent, 
et  Jérusalem  les  entend  et  les  voit  :  Et  exeun- 
tes  de  sepulcris  apparuerunt  multis  (Matlh., 
XXVII). 

Jésus-Christ  n'est  plus  cet  homme  de  dou- 
leurs, couverts  d'opprobres  et  d'ignominie; 
il  n'est  plus  cet  homme  mis  en  croix  ,  cet 
homme  confondu  avec  les  scélérats;  c'est  un 
prophète,  et  plus  qu'un  prophète,  qui  rem- 
porte la  victoire  la  plus  éclatante  sur  la 
mort,  qui  converse  avec  ses  disciples ,  qui 
entre  dans  le  cénacle  les  portes  étant  fer- 
mées, et  qui  parle  en  maître  à  qui  toute  la 
nature  obéit  :  Data  est  mihiomnis  polestas  in 
terra  et  in  cœlo  [Matlh.,  XXVIII). 

Je  croirais  sans  doute,  mes  frères  ,  faire 
injure  à  voire  foi  ,  si  j'entreprenais  de  vous 
prouver  ici  la  résurrection  du  Sauveur  et  do 
vous  montrer  que  les  preuves  en  sont  hors 
de  tout  soupçon.  Je  sais  que  je  parle  à  des 
chrétiens  éclairés  et  qu'il  s'agit  moins  de 
vous  instruire  que  de  vous  édifier  ;  mais  la 
divinité  de  Jésus-Christ  se  manifeste  aujour- 
d'hui d'une  manière  si  admirable  et  si  frap- 
pante ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  fixer 
vos  regards  sur  ce  grand  objet.  11  se  ressus- 
cite au  moment  qu'il  le  prédit;  il  apparaît  en 
différents  lieux  et  en  divers  temps  ;  il  montre 
à  Thomas  ses  plaies  ,  et  Thomas  les  consi 
dère  et  les  touche  de  ses  mains;  il  boit  et 
mange  avec  ses  disciples  et  leur  donne  toutes 
les  démonstrations  qu'un  être  fantastique 
ne  peut  absolument  donner. 

Les  prophètes  avaient  annoncé  que  son 
sépulcre  serait  glorieux,  qu'il  n'éprouverait 
jamais  la  corruption,  qu'il  changerait  en 
joie  et  en  triomphe  les  humiliations  qu'il 
avait  essuyées,  et  ces  prodiges  s'accomplis- 
sent à  la  face  de  l'univers.  Son  tombeau, 
bien  différent  des  mausolées  des  princes  et 
des  conquérants  ,  qui  ne  renferment  que  les 
tristes  débris  de  leur  humanité,  ne  subsiste 
que  pour  nous  apprendre  sa  victoire.  Pré- 
cieux tombeau  ,  qui  devient  le  berceau  de  la 
religion  chrétienne  ;  c'est  de  là  que  partent 
ces  rayons  miraculeux  qui  éclairent  toute  la 
terre  et  qui  font  apercevoir  Jésus-Christ 
comme  le  saint  d'Israël ,  comme  le  Rédemp- 
teur de  l'univers  ,  comme  le  Dieu  de  toutes 
les  nations.  Allez  à  ce  tombeau  ,  fidèles  ,  in- 
crédules, idolâtres,  il  est  l'école  de  la  science 
et  de  la  vérilé 

A  peine  Jésus-Chrisl  est-il  ressuscité  , qu'il 
embrase  le  cœur  de  ses  disciples  :  Nonnt 
cor  nostrum  ardeus  crat  (Luc,  XXIV).  Ceux 
qui  ont  le  bonheurde  le  voir  et  de  l'entendre 
ne  peuvent  plus  douter  de  sa  divinité,  cl  re- 
connaissent qu'il  fallait  que  le  Christ,  chargé 
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de  nos  crimes,  souffrit  et  qu'il  mourûl  pour 
entrer  dans  sa  gloire,  comme  il  l'avait  dit 
lui-môme. 

Quel  magnifique  spectacle  ,  mes  frères  1 
un  homme  qui  venait  d'être  crucifié,  un 
homme  que  le  Sanhédrin  avait  nommé  blas- 
phémateur, un  homme  qui  avait  servi  d'op- 
probre et  de  risée  aux  saducéons  et  aux 
pharisiens,  est  annoncé  comme  Dieu  ,  adoré 
comme  Dieu,  et  l'instrument  de  son  supplice 
devient  la  consolation  des  hommes,  le  triom- 
phe des  villes  et  des  empires.  L'impie  le  voit 
et  il  en  frémit  :  Fremet  et  tabescet  (Psalm. 
CXI1).  On  fait  marcher  les  boiteux  au  nom 
de  Jésus-Christ ,  on  ressuscite  les  morts  par 
sa  vertu,  et  les  miracles  se  multiplient  de  sorte 
que  les  apôtres  .  qui  n'ont  pas  un  pouce  de 
terre  en  propriété,  semblent  être  les  maîtres 
de  la  nature  et  du  monde. 

Si  vous  ne  reconnaissez  pas  la  divinité  à 
ces  traits,  que  voulez-vous  de  plus  pour  en 
être  assurés?  Tout  concourt  à  nous  prouver 
ici  que  Jésus-Christ  est  véritablement  Dieu. 
Son  sépulcre  s'ouvre  à  sa  volonté,  son  corps 
se  ranime  selon  ses  désirs,  ses  anges  vien- 
nent iui  rendre  témoignage  et  le  glorifier,  ses 
ennemis  attestent  sa  résurrection  en  voulant 
la  nier,  ses  apparitions  ,  pendant  quarante 
jours,  la  constatent  d'une  manière  indubi- 
table, ses  disciples.au  nombre  de  cinq  cents, 
donnent  leur  vie  pour  preuve  qu'ils  l'ont  vu; 
la  terre  change  de  face,  le  monde  se  renou- 
velle ,  l'idolâtrie  disparaît,  Jérusalem  est  dé- 
truite, les  Romains  finissent,  les  empereurs 
croient  en  Jésus-Christ ,  arborent  sa  croix, 
des  temples  s'élèvent  de  toutes  parts,  et  l'uni- 
vers devient  chrétien. 

Eh!  comment  tous  ces  miracles  s'opèrenl- 
ils  ?  Par  le  ministère  de  douze  pauvres  pê- 
cheurs ,  qui  ont  à  lutter  contre  toutes  les 
puissances  de  la  terre  ,  contre  les  erreurs, 
contre  les  crimes,  contre  les  impiétés,  contre 
les  usages,  contre  les  préjugés, 'contre  les 
penchants.  Leur  voix  fait  taire  les  oracles 
des  faux  dieux  ,  leur  abjection  triomphe  de 
la  grandeur  et  de  la  magnificence  romaines, 
leur  simplicité  ferme  la  bouche  à  tous  les 
philosophes  et  renverse  cette  science  orgueil- 
leuse qui  en  imposait  à  l'univers  ,  et  qu'on 
révérait  comme  la  suprême  sagesse.  On  ne 
prêche  que  Jésus-Christ  ;  et  l'Eglise  qui,  de- 
puis les  apôtres  jusqu'à  nous,  subsiste  sans 
interruption,  et  subsistera  jusqu'à  la  fin  des 
temps,  rend  un  témoignage  constant  et  so- 
lennel à  la  divinité  de  notre  divin  Sauveur. 

Je  la  vois,  celte  sainte  Eglise,  renfermée 
arec  Jésus-Christ  dans  le  tombeau  ,  en  sor- 
tant (aujourd'hui  comme  un  éclair  qui  doit 
se  changer  dans  une  lumière  universelle  , 
et  que  ni  les  vents  ,  ni  les  tempêtes  ne  pour- 
ront éteindre.  Quelle  splendeur  1  quel  éclat  1 
des  martyrs  de  tous  les  âges  éclairés  à  la 
lueur  de  ce  merveilleux  flambeau  produi- 
sent des  actes  tracés  avec  leur  propre  sang  ; 
des   docteurs   de   toutes  les    nations   enfan- 
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lent  des  ouvrages  écrits  en  caractères  de 
feu,  où  la  divinité  de  Jésus-Christ  rayonne 
île  toutes  parts.  Ces  livres  subsistent ,  mes 
!rèr>s,  cl  ni  la  rage  des  ennemis  du  christia- 


nisme, ni  les  efforts  de  l'incrédulité  n'ont  pu 
détruire  ces  témoignages,  ni  les  infirmer.  Ils 
ont  passé  à  travers  les  révolutions  des  em- 
pires, les  ruines,  les  ravages,  les  incendies  , 
et  ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous  par  un  mi- 
racle qui  est  encore  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Tels  sont  les  effets  du  saint  jour  de  la  ré- 
surrection, jour  à  jamais  mémorable  et  si 
précieux  à  tous  les  chrétiens  ,  que  vous  n'i- 
gnorez pas,  mes  frères,  combien  l'Eglise 
entière  fut  occupée  de  la  fixation  de  la  Pâ- 
que.  S'il  y  eut  tant  de  contestations  à  ce  su- 
jet ,  comme  l'histoire  ecclésiastique  en  fait 
foi,  si  l'on  assembla  différents  conciles  pour 
terminer  celte  question  ,  si  tous  les  évêques 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  prirent  parti  dans 
celte  affaire,  c'est  qu'on  savait  que  ce  jour, 
le  plus  solennel  de  l'année,  était  précisément 
celui  du  Seigneur  :  Quam  fecit  Dominus 
(Psalm.  CXV11) ,  celui  où  le  christianisme 
avait  commencé,  celui  qui  scellait  toutes  les 
œuvres  du  Messie  et  qui  le  caractérisait 
comme  Dieu,  celui  par  conséquent  où  il 
fallait  s'unir  tous  ensemble  pour  en  célébrer 
l'anniversaire  et  pour  rendre  des  actions  de 
grâces  à  Jésus-Christ. 

Avec  quel  éclat,  avec  quelle  sainlelé,  les 
premiers  chrétiens  ne  solennisaient-ils  pas 
cette  fête?  Après  avoir  macéré  leur  corps 
par  un  jeûne  de  quarante  jours  des  plus  aus- 
tères et  des  plus  rigoureux,  après  avoir  pu- 
rifié leur  esprit  par  les  méditations  les  plus 
profondes  et  les  plus  assidues  ,  après  avoir 
épanché  leur  âme  en  oraisons  et  en  soupirs, 
ils  passaient  toute  la  nuit  qui  précédait  ce 
grand  jour  à  chanter  des  psaumes  et  des 
cantiques,  et  l'aurore  ne  paraissait  que  pour 
renouveler  leur  joie,  que  pour  ranimer  leurs 
cœurs  et  leurs  voix,  que  pour  faire  retentir 
les  voûtes  sacrées  des  signes  de  leur  recon- 
naissance et  de  leur  amour.  Les  lampes  dont 
ils  étaient  environnés  ,  l'encens  dont  les 
nuages  s'exhalaient  avec  suavité,  n'étaient 
que  i'imnge  de  leur  ferveur  et  de  leur  cha- 
rité. C'eût  été  un  crime  alors  de  ne  pas  se 
trouver  au  milieu  d'une  assemblée  si  au- 
guste et  si  sainte.  On  y  lisait  l'Evangile  avec 
une  religieuse  frayeur,  on  y  entendait  l'ho- 
mélie que  l'évêque  prononçait  de  manière  à 
pénétrer  tous  les  assistants,  et  l'on  y  partici- 
pait réellement  au  corps  et  au  sang  du  Sei- 
gneur, pour  exprimer  en  soi-même  le  mys- 
tère ineffable  de  la  résurrection  du  Sauveur. 

Les  fidèles  et  les  pasteurs  revenaient  sou- 
vent des  endroits  les  plus  éloignés  pour  cé- 
lébrer la  Pâque  avec  leurs  frères;  et  nous 
lisons  dans  la  vie  des  Pères  des  déserts  que 
le  grand  saint  Antoine  suspendait  en  ce  jour 
sa  pénitence  quotidienne,  qu'il  mangeait  un 
peu  d'huile  et  qu'il  se  revêtait  alors  de  la 
tunique  du  vénérable  ermite  Paul,  afin  de 
témoigner  par  ces  signes  extérieurs  combien 
on  doit  honorer  cette  grande  solennité. 

Il  n'y  a  pas  encore  trente  ans,  mes  frères, 
que  celte  augusle  fête  en  imposait  aux  chré- 
tiens ,  qu'on  les  voyait  alors  plus  modestes 
dans  leurs  habits  ,  plus  graves  dans  leur 
maintien  ,  et  que  nos  villes  annonçaient  au 
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moins  par  leur  silence  la  grandeur  du  jour 
qu'on  célébrait;  mais,  le  dirai-je?  On  en  in- 
terrompt sans  scrupule  la  solennité  par  des 
promenades,  par  des  festins  ,  par  des  jeux  ; 
et  tandis  que  l'Eglise  ,  depuis  une  extrémité 
du  monde  jusqu'à  l'autre,  est  saintement 
appliquée  à  célébrer  la  mémoire  de  la  résur- 
rection, on  regarde  cet  objet  comme  indiffé- 
rent et  l'on  ne  pense  qu'à  se  réjouir. 

Mais  quand  vous  recueillerez-vous  donc, 
mes  frères  ,  si  le  jour  même  de  Pâque  n'est 
pas  capable  de  vous  arracher  à  la  dissipa- 
tion? Quand  penserez-vous  au  Seigneur,  si 
vous  ne  vous  en  occupez  pas  dans  le  jour 
où  il  a  signalé  pour  vous  toute  sa  puissance 
et  tout  son  amour,  dans  le  jour  qui  lui  est 
spécialement  consacré?  Quand  le  servirez- 
vous  ,  si  vous  lui  refusez  un  hommage  de 
quelques  instants?  Les  païens  célèbrent  leurs 
fêtes  avec  la  plus  grande  attention,  les  Juifs 
observent  leur  sabbat  dans  toute  la  rigueur, 
les  protestants  assistent  à  tous  leurs  offices 
sans  jamais  y  manquer;  et  nous  ,  membres 
d'une  Eglise  qui  ne  cesse  par  toutes  sortes 
de  moyens  de  nous  exciter  à  la  sanctification 
des  fêles,  nous  choisissons  précisément  les 
plus  grandes  solennités,  pour  fa  ire  des  voyages 
et  des  parties  de  divertissement. 

Cependant  ce  sont  des  jours  de  salut  et  de 
bénédiction  :  Dies  salulis ,  où  l'on  ne  doit 
sortir  des  temples,  dit  saint  Chrysostome, 
que  pour  retourner  dans  ses  maisons  y  édi- 
fier sa  famille  et  s'y  édifier  soi-même  par 
des  lectures  saintes  ,  par  des  conversations 
chrétiennes,  par  le  chant  des  hymnes  et  des 
psaumes  ,  conformément  au  conseil  de  l'A- 
pôtre :  In  hynmis  et  canlicis. 

Vous  savez  ,  mes  frères,  comment  les  Is- 
raélites célébraient  la  Pâque  qui  n'était  que  la 
figure  de  celle-ci.  Moïse,  pour  leur  en  donner 
la  plus  grande  idée  ,  leur  avait  dit  :  Ce  mois 
sera  le  commencement  de  vos  mois  :  Mensis 
iste  vobis  principium  mensinm ,  pritnus  crit 
in  mensibus  anni  (Exod.,  XII). 

Je  vous  adresse  aujourd'hui  les  mêmes 
paroles  et  je  vous  invite  à  regarder  celte 
solennité  comme  une  époque  que  vous  ne 
devez  jamais  oublier:  Mensis  iste  vobis  prin- 
cipium mensium;  comme  le  temps  où  Jésus- 
Christ  le  véritable  agneau  ,  où  Jésus-Christ, 
notre  pâque,  s'est  immolé  :  Pocha  nostrum 
immolatus  est  Christus  (I  Cor.,  V);  comme 
le  jour  que  le  Seigneur  a  choisi  pour  le  sien  : 
IIwc  (lies  f/unm  fecit  Dominus,  vous  venez  de 
le  voir;  enfin  comme  un  jour  de  triomphe 
pour  tous  hs  chrétiens  :  Exultemus,  et  lœte~ 
mur  in  en,  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous 
prouver. 

SECOND  POINT. 

Quelle  différence  entre  les  solennités  des 
chrétiens  et  les  fêtes  des  païens,  disait  au- 
trefois saint  Augustin  ?  Celles-ci  ne  sont  que 
de  stériles  apothéoses,  que  de  vains  spec- 
tacles qui  ne  communiquent  ni  grâces  ,  ni 
\erlus;  celles-là,  au  contraire,  sont  des 
sources  de  bénédictions  qui  épurent  les  cœurs 
et  qui  les  sam  tilienl.  Oui,  mes  frères,  toutes 
les  fois  que  nous  célébrons  quelque  mystère, 
le  ciel  s'ouvre,  l'Eglise  reçoit  une  suiabon- 
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dance  de  grâces  et  de  lumières,  les  fidèles 
sentent  des  impressions  toutes  divines  ;  et 
c'est  par  cette  raison  que  le  jour  de  Pâques, 
comme  ayant  été  le  principe  de  la  résurrec- 
tion de  nos  âmes  et  de  celle  de  nos  corps, 
doit  exciter  toute  notre  joie  :  Exultemus,  et. 
lœtemur  in  ea. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  nous  a  mérité  la  grâce  de 
ressusciter  spirituellement,  et  qui  peut  mieux 
nous  en  convaincre  que  les  paroles  mêmes 
dont  l'Eglise  se  sert  aujourd'hui,  pour  ex- 
primer toute  son  allégresse,  toute  sa  recon- 
naissance et  son  amour  ,  paroles  que  vous 
avez  peut-être  entendues  sans  réflexion  et 
que  je  vous  prie  de  retenir  comme  l'abrégé 
des  merveilles  opérées  par  le  mystère  de  la 
résurrection?  Jésus-Christ  est  le  vrai  Agneau 
qui  a  effacé  les  péchés  du  monde,  qui  en 
mourant  a  détruit  notre  mort  et  en  ressusci- 
tant nous  a  fait  revivre:  Qui  mortem  nos- 
tram  moriendo  deslruxit,et  vitam  resurgendo 
reparavit. 

C'est  ce  qu'avait  dit  saint  Paul,  lorsque 
parlant  de  la  pâque  des  chrétiens,  il  l'an- 
nonce comme  étant  la  source  de  notre  justi- 
fication :  Resurrexit  propter  iustificationein 
{Rom.,  IV). 

Les  hommes  ne  pouvaient  être  délivrés  de 
la  mort  du  péché  que  par  le  mystère  ineffab'e 
de  la  Rédemption,  et  ce  mystère  ne  pouvait 
s'accomplir  que  parla  résurrection  du  Sau- 
veur, résurrection  que  tous  les  prophètes 
avaiententrevue,  etque  David  exprimait  par 
ces  mots  si  énergiques  et  si  clairs  :  Cum 
exsurgerct  in  judicium  Deus  ut  snlvos  faccret 
omnes  mansuetos  terrœ  (Psul.  LXXV).  Dieu 
s'est  levé  pour  sauver  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté. 

Hélas  !  le  genre  humain  avant  la  résur- 
rection languissait  dans  l'attente  de  ce 
grand  événement  ;  les  justes  détenus  dans  les 
enfers  soupiraient  après  leur  libérateur  ;  et 
lorsque  Jésus-Christ  ressuscita,  il  n'y  avait 
plus  qu'une  Synagogue  expirante,  dont  les 
chefs  hypocrites  et  menteurs  refusaient  d'ou- 
vrir les  yeux  à  la  lumière,  et  méconnais- 
saient celui-là  seul  qui  pouvait  les  justi- 
fier :  Et  lenebrce  eum  non  comprehenderunt 
(Joan.,  I). 

Il  fallait  que  le  sang  de  l'IIomme-Dieu  vînt 
marquer  toutes  les  maisons  des  gentils  ,  et 
que  le  Christ,  figuré  par  l'agneau  pascal, 
devînt  la  nourriture  d'un  peuple  nouveau. 
Alors,  les  prestiges  du  démon  se  dissipèrent, 
la  vérité  fut  connue,  la  vérité  triompha  ,  et 
les  cœurs  se  détachèrent  de  leur  culte  idolâ- 
trique,  de  leurs  inclinations  perverses,  pour 
embrasser  la  doctrine  de  l'Evangile. 

Nous  apprîmes  par  la  résurrection  que 
celle  vie  n'est  qu'un  passage,  qu'il  en  était 
une  autre  toute  spirituelle  et  toute  sainte  à 
laquelle  nous  (levions  continuellement  aspi- 
rer; nous  apprîmes  que  le  péché  nous  don- 
nait la  mort,  que  la  grâce  nous  ranimait,  et 
qu'il  fallait  la  demander  pour  l'obtenir  ;  que 
les  souffrances  conduisent  au  bonheur;  et 
que  Jésus-Christ,  notre  chef  cl  notre  maître, 
n'était  entré  dans  sa  gloire  qu'après  avoir 
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éprouvé  le  plus  long  martyre  et  les  plus 
cruels  tourments  ;  qu'on  ne  ressuscitait  inté- 
rieurement que  lorsqu'on  renonçait  ,  dans 
toute  la  sincérité  d'un  cœur  contrit  et  hutni  • 
lié,  à  la  corruption  du  siècle  et  à  son  propre 
orgueil. 

Je  ne  prétends  pas  vous  dire,  mes  frères  , 
que  toules  les  âmes,  en  verlu  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  ressuscitent  réellement. 
Hélas  1  le  plus  grand  nombre  est  malheureu- 
sement dans  un  état  de  mort  vraiment  hor- 
rible aux  yeux  de  la  foi ,  et  la  solennité  que 
nous  célébrons  n'est  que  Irop  souvent  pro- 
fanée par  une  multitude  d'indignes  commu- 
nions; mais  je  veux  seulement  vous  prouver 
que  la  résurrection  du  Sauveur,  en  devenant 
une  source  de  grâces  et  de  lumières  où  nous 
pouvons  tous  puiser,  nous  a  procuré  les 
moyens  de  revivre  et  de  sortir  des  sépulcres 
où  le  péché  nous  retenait  captifs.  En  effet , 
c'est  depuis  cet  heureux  temps  que  nos  au- 
tels sont  continuellement  arrosés  du  même 
sang  de  Jésus-Christ,  que  nous  nous  nour- 
rissons de  sa  propre  chair ,  et  que  nous 
faisons  passer  en  nous-mêmes  sa  propre 
substance;  que  les  sacrements,  comme  au- 
tant de  fontaines  de  celte  eau  qui  rejaillit 
pour  la  vie  éternelle ,  nous  lavent  et  nous 
purifient  ;  que  des  ministres  dispensateurs 
des  saints  mystères  nous  instruisent  et 
nous  procurent,  en  maladie  et  en  santé,  les 
remèdes  propres  à  notre  sanctification  ;  que 
l'Eglise,  par  une  succession  de  fêles  qui  tou- 
les excitent  à  la  piété,  relève  nos  espéran- 
ces, et  nous  fait  entrer  en  société  avec  les 
esprits  bienheureux;  qu'enfin  la  grâce,  sous 
mille  différentes  formes  ,  nous  éclaire  nous 
embrase,  nous  vivifie. 

Mais  la  connaissez-vous,  celle  grâce,  le 
fruit  de  la  mort  el  de  la  résurrection  de  noire 
divin  Sauveur;  celte  grâce  qui ,  selon  l'ex- 
pression de  l'Apôtre,  nous  donne  le  vouloir 
et  le  faire  sans  jamais  nuire  à  notre  liberté; 
cette  grâce  qui  nous  arrache  à  l'empire  du 
démon  ,  pour  nous  incorporer  avec  Jésus- 
Christ  ,  et  qui ,  l'avant-goût  de  la  Jérusalem 
céleste,  nous  rend  insipides  tous  les  biens 
créés  ? 

C'est  cet  excellent  don  que  l'immolation 
du  véritable  Agneau  nous  a  procuré  ,  et  qui 
se  trouve  si  bien  exprimé  par  ces  paroles 
qiîe  l'Eglise  nous  fit  lire  hier  dans  son  office. 
La  solennité  de  Pâques,  nous  dit-elle,  bannit 
le;;  crimes  :  fugat  seelera.  On  voit  réelle- 
ment que  les  pius  grands  pécheurs,  dans  ces 
jours  de  bénédiction,  suspendent  leurs  dés- 
ordres ,  et  que  le  monde,  tout  corrompu 
qu'il  est,  vient  rendre  hommage  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  et  réclamer  sa  médiation. 
Elle  lave  les  offenses  :  Culpas  lavai ,  en  ou- 
vrant ses  fonts  baptismaux  à  tous  les  caté- 
chumènes, ses  tribunaux  à  tous  les  pécheurs. 
On  se  jette  alors  dans  ces  piscines  salutaires, 
et  l'on  recouvre  cette  précieuse  innocence 
qu'on  avait  malheureusement  perdue  ,  et 
l'on  passe  de  cette  tristesse  qui  opère  la 
mort,  à  cette  joie  pure  qui  est  un  don  de 
î'Esprit-Saint  :  lieddit  innocentiam  lapsis,  et 
maftiis  lœtitiam, 


J'ajoute  que  la  pâque,  comme  le  sacre- 
ment de  réconciliation,  dissipe  les  haines,  ne 
fait  qu'une  seule  et  même  famille  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  ni  se  voir,  ni  se  souffrir  : 
Fugat  oclia,  concordiam  parât;  et  tout,  jus- 
qu'aux empires  autrefois  les  plus  despotes, 
prend  un  air  de  douceur,  et  même  d'hu- 
milité. Les  rois  se  prosternent  devant  la 
croix,  et  baissent  la  téle  sous  le  joug  de 
l'Evangile  ,  el  le  regardent  avec  raison 
comme  leur  plus  ferme  soutien  :  Curvat 
imper  ia. 

L'Eglise  ne  nous  fait  une  loi  de  commu- 
nier à  Pâques  que  parce  que  celte  fête  nous 
procure  tant  de  grâces  et  tant  d'avantages  , 
que  parce  qu'elle  est  véritablement  le  germe 
de  la  résurrection  de  nos  âmes  ainsi  que  de 
nos  corps,  et  conséquemment  le  sujet  d'une 
double  joie. 

Jésus-Christ,  noire  modèle  et  notre  chef, 
dit  saint  Basile,  veut  qu'en  qualité  de  ses 
membres,  nous  souffrions  comme  il  a  souffert, 
nous  mourions  comme  il  est  mort,  nous  res- 
suscitions comme  il  est  ressuscité.  Sa  croix 
fut  l'instrument  de  notre  rédemption,  son 
tombeau  la  source  de  notre  vie.  C'est  là, 
qu'ensevelis  avec  notre  divin  Sauveur,  nous 
avons  trouvé  ce  précieux  germe  d'immorta- 
lité qui  doit  un  jour  ranimer  nos  corps,  les 
rendre  incorruptibles  ,  et  les  spiritualiser  : 
Seminalur  animale,  surget  spirilale  (  l  Cor., 
XV). 

Il  est  donc  vrai  que  toutes  ces  générations 
qui  ont  disparu  tour  à  tour,  ne  sont  en  terre 
que  comme  un  dépôt  que  Dieu  lui  a  confié, 
et  qu'à  la  voix  toule-puissante  de  ce  même 
Dieu,  elle  les  rendra  sans  en  retenir  la 
moindre  parcelle,  ni  le  moindre  cheveu. 
11  est  donc  vrai  que  Jésus-Christ ,  en  sortant 
glorieusement  du  sépulcre ,  nous  a  tracé 
l'image  de  notre  résurrection,  et  n'a  fail  que 
nous  précéder. 

Transportons-nous  en  idée  dans  ce  moment 
où  le  son  de  la  trompette,  arrachant  du  fond 
des  tombeaux  un  monde  réduit  en  poudre,  le 
fera  reparaître  avec  sa  même  figure  et  sa 
même  chair;  dans  ce  moment  où  des  mem- 
bres pourris,  brûlés,  sortiront  en  quelque 
sorte  une  seconde  fois  du  néant  et  repren- 
dront leur  forme  et  leur  flexibilité;  dans  ce 
moment  où  les  corps  des  saints  iront  avec 
impétuosité  se  réunir  à  celui  de  Jésus-Christ, 
qui  leur  communiquera  sa  gloire  el  son  éclat  ; 
où,  au  contraire,  ceux  des  damnés  se  préci- 
piteront au  fond  des  abîmes,  pour  servir  de 
pâture  éternelle  à  des  feux  dévorants. 

Nous  assisterons  à  ce  spectacle,  mes  frè- 
res ,  nous  en  ferons  partie  et  nous  serons 
infailliblement  de  ceux  qui  ressusciteront 
pour  le  ciel  ou  pour  l'enfer.  Ici  mon  imagi- 
nation se  trouble,  mes  idées  se  confondent, 
et  la  crainte  de  n'être  pas  au  rang  des  bien- 
heureux me  jette  dans  la  consternation  et 
l'effroi.  Mais  que  fais-je  ?  Dois-je  exciter  de 
la  frayeur  dans  un  jour  consacré  à  la  joie, 
et  ne  serais-je  pas  coupable  si ,  au  lieu  de 
m'occuper  du  triomphe  de  Jésus-Christ  et  de 
celui  de  toute  l'Eglise,  je  renais  répandre 
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dans  vos  cœurs  des  sentiments  de  tristesse  et 
d'affliction?  à  Dieu  ne  plaise  1 

N'envisageons  donc  la  résurrection  de  nos 
corps  que  comme  une  imagede  celle  de  Jésus- 
Christ  ;  et,  au  lieu  de  nous  alarmer  sur  la 
manière  dont  nous  ressusciterons, repaissons 
nos  âmes  de  la  douce  espérance  qu'en  repre- 
nant notre  première  chair  nous  deviendrons 
transparents  et  lumineux. 

Les  mêmes  prodiges  qui  arrivèrent  à  la 
résurrection  du  Seigneur  se  renouvelleront 
à  la  nôtre.  Il  y  eut  un  tremblement  de  terre: 
Et  ecce  tcrrœ  motus  factus  est  magnus  (Apoc, 
VI)  ;  il  y  aura  au  jugement  dernier  une  éton- 
nante révolution  dans  tout  l'univers  :  les 
cieux  seront  ébranlés  et  le  monde  entier  sera 
dans  l'agitation.  L'ange  du  Seigneur  descen- 
dit au  jour  de  Pâques  et  vint  lever  la  pierre 
qui  couvrait  le  tombeau  ;  les  anges  viendront 
au  dernier  jour  et  feront  retentir  leur  voix 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  :  Et  mittet 
angelot  suos  cum  tuba,  et  voce  magna  (Malth., 
XXIV).  Les  gardes  furent  épouvantés  et 
tombèrent  comme  morts  quand  le  Maître  de 
la  nature  ressuscita  :  Exterriti  sunt  custodes, 
et  facti  sunt  velut  mortui  [Malth.,  XXVIII). 
Les  hommes  sécheront  de  frayeur,  quand  ils 
seront  témoins  de  la  résurrection  :  Arescen- 
tibus  prœ  timore(Lur.t  XXI).  Jésus-Christ  ne 
ressuscita  que  pour  précéder  ses  disciples 
dans  la  Galilée;  il  ne  paraîtra  au  milieu  des 
airs  que  pour  nous  conduire  en  triomphe 
dans  la  céleste  Jérusalem.  Enfin  Jésus-Christ 
reprend  eu  ce  jour  un  corps  glorieux,  qui 
pénètre  dans  le  cénacle,  les  portes  étant  fer- 
mées.: Januis  clausis  (Joan.,  XX).  La  chair 
decorruption,  qui  maintenant  appesantit  nos 
âmes,  sera  reformée  par  la  vertu  toute-puis- 
sante de  Dieu  et  deviendra  agile  comme  notre 
esprit  :  Reformabit  corpus  humilitatis  noslrœ 
[Phil.,  III). 

Telles  sont  les  merveilles  dont  la  solennité 
de  Pâques  est  le  germe  et  le  principe.  Si  Jé- 
sus-Christ ne  fût  pas  ressuscité  ,  nous  n'a- 
vions à  espérer  ni  résurrection,  ni  vie,  car 
nous  étions  tous  condamnés  par  un  arrêt 
irrévocable;  et  1  Ecriture  ne  donne  ni  le  nom 
dévie,  ni  celui  de  résurrection  à  ceux  qui 
meurent  sous  l'analhème,  comme  il  paraît 
par  ces  paroles  du  prophète,  où  il  est  dit  que 
les  impics  et  les  pécheurs  ne  ressusciteront 
point  a*u  dernier  jour  :  Idco  non  résurgent 
impii  in  judicio  neque  peccatores  in  concilio 
justorum  (  Psalm.  I). 

Reconnaissez  donc  dans  la  joie  de  vos 
cœurs,  s'écrie  saint  Augustin ,  combien  celle 
grande  solennité  doit  vous  êlre  précieuse, 
puisque  c'est  d'elle  que  vous  empruntez  la 
gloire  de  ressusciter,  puisqu'elle  vous  a  mé- 
rilé  la  vertu  de  triompher  de  la  pourriture 
même  et  de  la  corruption,  et  de  vous  élancer 
du  sein  de  la  terre  dans  celui  d'Abraham,  de 
même  que  la  lige  des  plantes  et  des  fleurs  se 
l'ail  jour  à  travers  les  épines  et  vient,  sous 
une  forme  verdoyante,  frapper  nos  yeux  et 
ravir  notre  admiration. 

Il  n'y  a  point  de  mystère  qui  n'ait  élé  ac- 
compli pour  nous  procurer  des  grâces  rela- 
tive! A  son  objet.  Par  la  naissance  de  Jésus- 
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Christ  nous  renaissons  spirituellement;  par 
sa  circoncision  nous  retranchons  de  nous- 
mêmes  tout  ce  qui  pourrait  souiller  nos  cœurs 
et  nos  esprits  ;  par  sa  présentation  au  temple 
nous  apprenons  à  nous  soumellré  à  la  loi; 
par  sa  mort  nous  mourons  au  monde  et  à 
nos  passions;  par  sa  résurrection  nous  ac- 
quérons le  droit  de  ressusciter  spirituelle- 
ment et  corporellement,  et  c'est  de  ce  grand 
objet  que  l'Eglise  veut  que  nous  nous  occu- 
pions aujourd'hui,  parce  que  loule  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  se  réduit  à  sanctifier  nos 
âmes  et  à  purifier  nos  corps. 

Avez- vous  compris  celte  vérité,  vous  qui 
dégénérant  de  votre  première  origine  ne  vous 
élevez  au-dessus  des  animaux  que  par  l'em- 
pire que  vous  exercez  sur  eux;  vous  qui 
vous  prostituant  dans  l'amour  des  créatures, 
reconnaissez  à  peine  un  Créateur;  vous  qui 
ne  voulant  point  mourir  avec  Jésus-Christ, 
ne  ressusciterez  point  avec  lui  ? 

En  vain  la  solennité  de  Pâques  revient  d'an- 
née en  année  comme  un  temps  favorable  au 
salut,  comme  un  temps  qui  vous  invite  à 
rentrer  en  vous-mêmes  et  à  rompre  les  liens 
du  péché  ;  celte  fête  s'écoule  et  vos  désordres 
subsistent  toujours  ;  ou  ils  ne  s'arrêtent  que 
comme  ces  eaux  du  Jourdain  qui  se  tinrent 
suspendues  pendant  que  l'Arche  passait ,  et 
qui  reprirent  ensuite  leur  cours  ordinaire. 
A  peine  a-t-on  satisfait  au  devoir  pascal, 
qu'on  rentre  dans  le  sépulcre  dont  on  avait 
paru  sortir,  qu'on  y  dort  au  milieu  des  om- 
bres de  la  mort. 

Aussi  pouvons-nous  dire  qu'il  n'y  a  pres- 
que aujourd'hui  que  des  fantômes  de  résur- 
rection, et  que  notre  joie,  qui  dans  ce  jour 
devrait  êlre  toute  spirituelle  et  toute  sainte, 
n'est  qu'une  joie  toute  profane.  Il  semble 
qu'on  doitseréjouirparcequele  jeûnecsl  fini, 
comme  si  la  vie  d'un  chrétien  n'était  pas  une 
pénitence  continuelle,  comme  si  le  temps  de 
Pâque  ne  devait  pas  êlre  plus  saint  que  celui 
de  carême,  comme  si  des  personnes  ressus- 
citées  pouvaient  cticore  donner  des  signes  de 
mort. 

Jésus-Christ,  sitôt  après  sa  résurrection,  se 
fait  voir  à  ses  frères,  il  leur  souhaite  la  paix, 
les  engage  à  publier  le  grand  miracle  dont  ils 
sont  témoins,  il  ne  prend  qu'un  rayon  de 
miel.  Image  naturelle,  mes  frères,  de  ce  que 
vousde\ez  faire,  si  vous  êtes  réellement  res- 
suscites. Ne  vous  montrez  donc  plus  aux 
hommes  que  pour  les  édifier,  ne  leur  parlez 
plus  que  pour  les  encourager  à  bénir  conti- 
nuellement le  Seigneur,  à  célébrer  les  mer- 
veilles de  sa  résurrection  ,  n'usez  plus  des 
créatures  que  comme  n'en  usant  pas,  et  que 
tout  le  monde  apprenne  par  vos  exemples 
qu'il  n'y  a  rien  de  digne  de  voire  attachement 
que  ce  qui  c^t  éternel. 

En  serait- il  encore  de  celte  solennité,  mes 
frères,  comme  de  toutes  celles  où  VOUS  pro- 
mîtes inutilement  à  Dieu  de  revenir  à  lui ,  et 
ne  vous  aurions  nous  vus  prosternés  aux 
pieds  des  ministres  du  Seigneur,  associés  au 
banquet  céleste,  que  pour  reprendre  le  cours 
de  vos  sacrilèges  et  de  vos  iniquité*!  Ahl 
que  plutôt  vos  yeux  se  ferment  à  la  lumière 
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pour  jamais,  que  plutôt  votre  langue  se  glace 
et  que  tous  vos  membres  vous  refusent  le 
service  que  vous  en  attendez  ! 

Grand  Dieu!  ne  permettez  p;is  que  le  péché, 
qui  nous  retient  dans  un  état  de  mort  depuis 
tant  d'années,  continue  encore  à  nous  asser- 
vir et  à  nous  tyranniser.  Vrous  ne  ressuscitez 
aujourd'hui  que  pour  nous  procurer  la  grâce 
du  salut,  et,  si  vous  le  voulez  ,  ô  mon  Dieu, 
nous  participerons  au  glorieux  mystère  de 
votre  sainte  résurrection  :  Miserere  mei,  et 
resuscita  me.  Nous  sommes  comme  ces  morts 
qui  répandent  l'infection  de  toutes  parts, 
pour  qui  l'on  ne  prie  plus,  parce  qu'ils  sont 
sans  espérance  ;  mais  si  vous  dites  un  parole, 
notre  corruption  se  changera  dans  un  prin- 
cipe de  vie,  et  l'horreur  qui  nous  couvre  ne 
servira  qu'à  faire  connaître  combien  vous 
êtes  bon  et  puissant  :  Miserere  mei,  et  resus- 
cita me. 

Je  ne  mérite  pas,  ô  mon  Dieu  ,  que  vous 
vous  intéressiez  pour  un  pécheur  qui  abusa 
taut  de  fois  de  vos  mystères  et  de  vos  grâces, 
pour  un  pécheur  qui  s'est  toujours  rendu 
coupable  en  ces  jours  de  salut  et  de  béné- 
diction, ou  en  n'approchant  pas  de  vos  sa- 
crements, ou  en  les  recevant  avec  un  cœur 
livré  à  la  corruption,  mais  souvenez-vous, 
Seigneur,  que  vous  n'êtes  venu  que  pour 
sauver  les  pécheurs,  et  que  tout  votre  sang 
répandu  pour  moi  sollicite  plus  fortement 
que  mes  cris  mon  pardon  et  ma  justification  : 
Miserere  mei,  et  resuscita  me. 

Elevez-moi,  ô  mon  Dieu,  du  sein  'de  mes 
misères  jusqu'au  trône  de  vos  grandeurs,  et 
je  deviendrai  un  objet  digne  de  vos  miséri- 
corde et  de  vos  regards  :  Miserere  mei,  et 
resuscita  me. 

Ce  jour-ci,  ô  grand  Dieu,  est  le  jour  que 
vous  avez  fait,  et  l'Eglise,  des  quatre  coins 
de  la  terre,  en  célèbre  la  dédicace  et  l'anni- 
versaire ;  qu'il  soit  pour  nous  l'époque  de 
notre  conversion,  et  tous  nos  os  tressaille- 
ront d'allégresse  :  Et  exultabunt  ossa  humi- 
liala.  Associez-nous,  Seigneur,  à  ces  saintes 
âmes  que  vous  connaissez,  que  vous  avez 
formées,  et  dont  les  prières  dans  celte  solen- 
nité s'exhalent  jusqu'à  vous  comme  le  plus 
agréable  parfum.  Elles  n'ont  de  mérites  que 
ceux  que  vous  leur  donnez,  et  nous  devien- 
drons aussi  innocents  qu'elles  à  vos  yeux,  si 
vous  dites  cette  parole  qui  vivifie  et  qui  ou- 
vre les  cieux.  Ainsi  soit-il. 
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POUR    LE    MARDI    DE     PAQUES. 

Sur  les  lectures. 

Neeesse  est  impleri  omnia  qure  scruta  suut  in  Lcge 
Moysi,  et  Prophélis,  et  l'sulmis  de  me. 

//  est  nécessaire  que  loui  ce  qui  a  été  écrit  de  moi  dans  la 
loi  de  Moïse,  dans  les  l'roplwics,  el  dans  les  Psaumes 
s  accomplisse  (S.  Luc,  cliap.  XXIV). 

SlBE  , 

Jésus-Christ,  en  citant  ici  l'autorité  des 
livres  saints,  ne  semble-t-il  pas  nous  en- 
gager à  ces  pieuses  lectures  qui  purifient  le 
cœur  el  qui   éclairent   l'esprit  ?  Il  n'est  pas 


possible  d'en  douter,  d'autant  mieux  que  ce 
n'est  pas  la  seule  fois  que  ce  divin  Sauveur 
nous  rappelle  au  témoignage  de  l'Ecriture, 
et  qu'il  fixe  sur  cet  objet  l'attention  de  ceux 
qui  l'écoulés!  ;  mais  jose  le  dire,  quoiqu'à 
noire  confusion,  ou  l'on  ne  lit  que  des  ou- 
vrages pervers  et  dangereux,  ou  l'on  passe 
les  jouis  entiers  sans  jeter  les  yeux  sur  les 
livres  les  plus  essentiels  et  les  plus  instruc- 
tifs. 

Cependant  tous  les  Pères  de  l'Eglise  et  tous 
les  saints  docteurs  s'accordent  uniquement  à 
recommander  la  lecture  de  l'Evangile  comme 
le  moyen  le  plus  propre  à  se  remplir  des 
vérités  saintes  et  à  les  réduire  en  pratique  ; 
l'étude  est  la  nourriture  de  l'âme,  et  si  die 
en  est  privée,  elle  se  dessèche  et  elle  languit; 
mais  quelle  élude  ?  La  question  n'est  pas 
difficile  à  résoudre,  pour  peu  qu'on  réflé- 
chisse sur  ce  que  l'âme  désire,  sur  ce  qu'elle 
est  et  sur  ce  qu'elle  doit  devenir.  En  vain  les 
passions  voudraient  nous  faire  prendre  le 
change,  nous  n'avons  besoin  que  de  nous 
interroger  nous-mêmes  pour  apprendre  que 
toute  lecture  qui  ne  tend  ni  à  la  découverte 
de  la  vérité,  ni  à  la  réformation  des  mœurs, 
n'a  rien  en  soi  que  de  repréhensible,  d'illu- 
soire et  même  de  pernicieux. 

Vous  vous  apercevez  sans  doule,  mes  frè- 
res, que  mon  but  est  de  vous  entretenir  au- 
jourd'hui sur  les  lectures  que  vous  devez 
faire  et  sur  celles  que  vous  devez  éviter. 
L'habitude  qu'on  a  contractée  dans  ce  siècle 
de  lire  toutes  sortes  d'ouvrages,  rend  ce  su- 
jet Irès-imporlanl,  et  cette  matière  mérite 
d'aulant  mieux  votre  attention,  qu'on  n'a 
pas  coutume  de  la  traiter. 

Mais,  sans  insister  davantage  sur  des  pré- 
liminaires qui  tiennent  vos  esprits  en  sus- 
pens, j'entre  en  détail,  et  je  dis  première- 
ment, qu'il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  que 
les  bons   livres  pour  entretenir  la  piété. 

Secondement,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dan- 
gereux que  les  mauvais  livres  pour  les 
mœurs  et  pour  la  foi.  Ave,  Maria. 

PKEMIERE    PARTIE. 

L'Eglise  se  fit  un  devoir  dans  lous  les 
temps  de  mettre  entre  les  mains  des  fidèles 
des  ouvrages  propres  à  inspirer  l'horreur  du 
mal  el  l'amour  du  bien.  Avec  quel  courage 
les  premiers  martyrs  ne  livrèrent-ils  pas 
leurs  corps  aux  flammes,  plutôt  que  de  re- 
mettre aux  païens  les  Livres  saints  ?  Avec 
quel  zèle  les  Pères  et  les  docteurs  n'écrivi- 
renl-ils  pas  sur  la  morale  et  sur  les  dogmes 
pour  enrichir  le  christianisme  du  fruit  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  sueurs  ?  Les  uns 
et  les  autres  savaient  que  de  pieuses  lectures 
étaient  l'âme  el  la  nourriture,  et  qu'un  cœur 
rempli  de  sentences  et  de  réflexions  qui  n'ex- 
priment que  la  vertu,  est  invulnérable  aux 
traits  du  monde  et  à  ceux  du  démon. 

Nous  vivons  au  milieu  d'une  Rabylone, 
où  les  mauvais  discours  d'un  côlé  et  les  mau- 
vais exemples  de  l'autre  sont  comme  deux 
torrents  toujours  prêts  à  nous  entraîner  dans 
l'abîme  de  la  corruption  et  de  l'incrédulité. 
Les  bonnes  lectures  sont  une  digue  qui  nous 
arrête  et  qui,  nous  conservant  dans   la  voie 
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Je  la  justice  et  de  la  vérité,  nous  rappellent 
à  nos  devoirs  et  nous  font  éviter  l'oisiveté. 

Je  dis  d'abord  que  les  bonnes  lectures 
nous  rappellent  à  nos  devoirs.  Les  pieux 
écrits,  au  rapport  de  saint  Bernard  ,  sont 
autant  de  tableaux  qui  nous  représentent  la 
vertu  au  naturel,  et  qui,  par  les  traits  dont 
ils  l'ornent,  nous  engagent  à  l'aimer.  Nous 
ne  pouvons  trop  lire  les  ouvrages  de  piété, 
selon  la  réflexion  de  saint  Bonavenlure, 
parce  qu'ils  gravent  dans  nos  âmes  ce  que 
le  son  des  paroles  n'a  fait  qu'effleurer.  Ap- 
pliquez-vous, dit  saint  Thomas,  à  méditer 
les  sentences  que  les  gens  de  bien  ont  eu 
soin  de  recueillir,  comme  des  vérités  qui 
vous  feront  connaître  l'étendue  de  vos  obli- 
gations, et  la  fln  pour  laquelle  vous  avez  été 
créés. 

Nous  portons  en  nous-mêmes  une  mal- 
heureuse concupiscence  qui  nous  rend  insen- 
siblement anlichrôlicns,  si  nous  n'avons  soin 
de  la  réprimer  par  des  exercices  de  piété. 
Or  vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,  que  tous 
les  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  ont 
toujours  regardé  la  lecture  comme  un  des 
moyens  le  plus  propre  à  étancher  la  soif  de 
la  cupidité,  et  à  nous  faire  marcher  glorieu- 
sement dans  la  carrière  du  salut. 

Quel  est  l'homme  tiède  qui  ne  se  sentira 
pas  embrasé,  en  lisant  dans  saint  Pierre  que 
le  juste  sera  à  peine  sauvé  ;  en  lisant  dans 
saint  Paul  que  cet  apôtre  châtiait  son  corps 
et  le  réduisait  en  servitude  dans  la  crainte 
d'être  lui-même  un  réprouvé  ;  en  voyant 
dans  l'Apocalypse  que  Jésus-Christ  vomira 
de  sa  bouche  les  tièiles  et  les  paresseux. 

Quel  est  le  voluptueux  qui  ne  tremblera 
pas  au  récit  du  mauvais  riche,  au  souvenir 
des  tourments  affreux  où  il  expie  sa  dureté 
pour  Lazare?  Quel  est  l'impudique  qui  ne 
frémira  pas  à  la  vue  de  cet  étang  do  feu  dont 
parle  saint  Jean,  et  où  les  personnes  qui  se 
prostituent  seront  précipitées  sans  miséri- 
corde et  sans  espoir  ? 

Quel  est  l'impie  qui  ne  se  troublera  point 
en  lisant  dans  les  livres  de  la  sagesse  que  la 
foudre  est  toujours  prèle  à  écraser  les  en- 
nemis de  Dieu,  et  que  l'abîme  est  ouvert  sous 
leurs  pieds?  Enfin  quelles  sont  les  personnes, 
de  quelque  vice  que  vous  les  supposiez  cou- 
pables, qui  ne  trouvent  d.ins  les  Livres  saints 
des  remèdes  contre  leurs  maladies  1  Le  cœur 
se  détache  delà  terre,  il  se  tourne  vers  le 
ciel  tout  s  les  fois  qu'il  se  remplit  de  ces 
p;euscs  lectures  dont  les  justes  firent  leurs 
délices  dans  tous  les   temps. 

La  parole  de  Dieu  est  ce  glaive  à  deux  Iran* 
chants  qui  sépare  en  quelque  sorte  l'homme 
de  lui-même  et  qui,  pénétrant  jusqu'au  plus 
intime  de  son  âme,  le  rend  tout  spirituel  et 
loul  céleste,  et  cette  divine  parole  forme  la 
substance  des  Livres  saints,  de  sorte  qu'en 
les  lisant  sans  relâche  et  avec  la  soumission 
qu'on  doit  à  l'Eglise,  qui  seule  en  est  l'in- 
terprète, on  conn.iil  tes  devoirs,  et  l'on  sent 
qu'il  n'y  a  d'heureux  dans  ce  monde  cl  dans 
l'autre,  que  ceux  qui  les  réduisent  en  pra- 
tiqoe. 

Aussi  voyons-nous  que  la  piété  l'affaiblit 


chez  tous  ces  hommes  qui  négligent  les  bonnes 
lectures,  et  que  leur  âme  devient  insensible- 
me.it  comme  une  terre  sans  eau  :  Animamea 
sicut  terra  sine  aqua  tibi. 

Quelle  consolation  de  retrouver  chez  soi, 
dans  la  méditation  des  bons  ouvrages,  les 
mêmes  vérités  nue  les  pasteurs  nous  annon- 
cent? Combien  de  personnes  prêtes  à  tomber 
ne  durent  leur  persévérance  dans  l'amour 
de  la  justice  qu'à  la  lecture  de  ces  livres 
avoués  par  l'Eglise,  et  dont  les  principes 
sont  le  fondement  du  christianisme  ?  Toute 
l'Ecriture,  dit  l'Apôtre,  est  utile  pour  in- 
truireet  pour  corriger.  Les  grands,  en  effet, 
aussi  bien  que  les  petits,  les  savants  ainsi 
que  les  ignorants,  y  puisent  des  maximes  re- 
latives à  leur  état  et  analogues  à  leurs  be- 
soins. 

Ah  !  si  nous  étions  jaloux  de  la  dignité  de 
chrétiens,  si  nous  en  connaissions  l'inesti- 
mable prix,  nous  regarderions  les  livres  que 
l'Eglise  nous  met  en  main  comme  les  litres 
de  notre  noblesse,  comme  les  lettres  que  Dieu 
lui-même  écrit  à  tous  les  hommes,  comme 
des  trésors  infiniment  plus  précieux  que  l'or 
et  la  topaze  :  Idro  ditexi  mandata  tua  super 
aurum  et   topazion  (  Psahn.  CXV1II  ). 

Si  vous  êtes  tristes,  les  livres  saints  vous 
consolent;  si  vous  êtes  dans  la  joie,  ils  exci- 
tent envers  Dieu  votre  reconnaissance  et 
votre  amour;  si  vous  êtes  dans  l'indigence, 
ils  vous  nourrissent  des  paroles  de  vie,  mille 
fois  plus  excellentes  que  le  pain  matériel  qui 
nous  sert  d'aliment  ;  si  vous  êtes  dans  l'a- 
bondance, ils  vous  apprennent  à  faire  un 
saint  usage  de  vos  biens. 

Quels  sont  les  chrétiens  qui  n'aient  pas  été 
édifiés,  consolés  à  la  lecture  de  l'Evangile, 
à  celle  des  Psaumes,  à  celle  de  l'Imitation? 
On  sent,  en  les  lisant,  que  l'âme  s'imbibe, 
pour  ainsi  dire,  d'une  onction  toute  sainte, 
cl  que  l'esprit  se  transfigure  comme  les  apô- 
tres sur  le  Thabor.  On  éprouve  un  dégoût 
de  la  vie  digne  d'un  être  immortel,  et  l'on 
n'aperçoit,  malgré  tout  l'éblouissemenl  des 
objets  qui  nous  environnent,  que  le  Créateur 
capable  de  fixer  nos  regards. 

Le  commerce  du  monde  est  si  contagieux 
que  si  nous  ne  lisons  fréquemment  les  ana- 
thèmes  que  Jésus-Christ  lance  contre  lui,  et 
les  malédictions  dont  tous  les  saints  l'ont 
chargé,  nous  sommes  toujours  prêts  à  ou- 
blier la  loi  de  Dieu,  pour  suivre  le  torrent 
du  siècle,  et  pour  embrasser  ses  maximes.  Il 
est  donc  essentiel  que  celle  divine  loi  nous 
soit  continuellement  représentée, et  que  nous 
l'ayons,  pour  ainsi  dire,  écrite  sur  nos  vêle- 
ments, sur  nos  portes  et  dans  nos  maisons. 
Or  les  bons  livres  suppléent  à  cet  usage,  et 
c'est  là  qu'à  tonte  heure  nous  voyons  que  I? 
gain  même  de  l'univers  ne  servirait  à  rien  si 
l'on  venait  à  perdre  son  âme,  qu'on  périra 
infailliblement  si  l'on  ne  fait  pénitence  ;  qu'il 
n'y  a  d'affaire  importante  et  nécessaire  que 
celle  du  salut  ;  qu'il  ne  suffi!  pas  d'invoquer 
le  Seigneur  pour  être  sauvé,  mais  qu'il  faut 
observer  ses  commandements  ;  que  l'humi- 
lité, le  renoncement  à  soi-même  sont  les 
seuls    moyens    qui    peuvent    nous   ouvrir  le 
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que  le  chemin  qui  conduit  à  la  vie.  est 
plroit  ;  que  peu  de  personnes  y  entrent; 
qu'enfin  il  n'y  a  que  ceux  qui  se  font  vio- 
lence qui  puissent  ravir  le  royaume  des 
cieux. 

C'est  là  qu'on  apprend  à  concevoir  toute 
l'horreur  du  péché  et  tout  le  prix  de  la  moin- 
dre grâce;  qu'on  entrevoit  un  honneur  éter- 
nel comme  la  récompense  de  tous  ceux  qui, 
dans  le  sein  de  la  véritahle  Eglise,  auront 
pratiqué  le  hien,et  un  déluge  de  maux  comme 
la  punit  ion  de  lous  ceux  qui  meurent  dans 
leur  péché. 

La  religion  ne  craint  que  d'être  ignorée. 
Plus  on  l'étudié,  plus  on  découvre  son  ex- 
cellence et  sa  grandeur  ;  plus  on  l'approfon- 
dit, et  plus  on  reconnaît  qu'il  faut  se  sou- 
mettre et  adorer  ;  que  les  mystères  ont  pour 
garant  la  parole  de  Dieu,  et  que  la  foi  est 
aussi  raisonnable  que  la  raison  même.  Ainsi 
toute  lecture  qui  tend  à  nous  instruire  de 
ces  grandes  vérités,  est  un  nouveau  jour  ré- 
pandu sur  le  christianisme,  et  cette  lumière 
reparaît  souvent  avec  éclat,  lorsque  les  ten- 
tations surviennent  et  sont  prêles  à  nous  en- 
velopper de  leurs  ténèbres. 

Je  sais,  mes  frères,  que  la  lettre  tue,  et  que 
l'esprit  vivifie,  mais  je  sais,  en  même  temps, 
que  Dieu,  par  l'économie  d'une  providence 
admirable,  attache  souvent  sa  grâce  aux 
plus  simples  moyens,  et  que  toutes  les  fois 
qu'on  lit  en  son  nom,  on  en  retire  un  très- 
grand  avantage,  soit  par  les  remords  qu'on 
excite  en  soi-même  sur  les  désordres  d'une 
vie  passée,  soit  par  les  résolutions  qu'on 
prend  de  tenir  une  conduite  plus  réglée  et 
plus  édifiante.  < 

Peut  être  la  grâce  n'eût-elle  point  triom- 
phé des  résistances  d'Augustin  pécheur,  s'il 
n'eût  parcouru  les  Epîtrcs  de  saint  Paul, 
lorsqu'elle  commençait  à  agirdans  son  cœur. 
Cette  lecture  devint  l'aurore  de  celle  écla- 
tante conversion  qui  réjouit  encore  l'Eglise, 
et  qui  lui  procure  un  de  ses  plus  grands 
docteurs.  L'hisloire ecclésiastique  est  remplie 
d"une  mullitude  de  faits  qui  nous  apprennent 
combien  les  bons  livres  arrachèrent  au  monde 
et  au  crime  de  personnes  de  tout  âge  et  de 
toute  condition. 

Si  vous  lisez  assidûment,  dit  saint  Chry- 
sostome,  les  ouvrages  qui  inspirent  la  vertu, 
vous  vous  fortifierez  dans  les  exercices  de 
piété,  et  voire  vie  deviendra  une  vie  chaste 
et  chrétienne,  digne  de  servir  de  spectacle 
aux  anges  mêmes. 

Que  j'aime  à  me  représenter  les  fidèles, 
s'écrie  saint  Léon  cherchant  dans  les  livres 
saints  les  moyens  de  se  sanctifier,  étudiant  la 
lettre  pour  arriver  à  l'esprit.  N'est-il  pas 
vrai,  mes  frères,  continue  le  même  docteur, 
que  toutes  les  fois  que  vous  avez  lu  avec  at- 
tention les  ouvrages  où  l'Eglise  expose  ses 
triomphes,  ses  espérances  et  sa  foi,  vous  êtes 
sortis  de  celle  leclure  et  plus  ennemis  du 
monde,  et  plus  amis  de  la  vérité,  et  plus  in- 
différents pour  le  plaisir,  et  plus  ardents 
pour  la  vertu? 

L'âme  double  en  quelque  sorte  son  exis- 
tence lorsque  se   répandant   sur  les  écrits 


que  la  religion  a  dictés,  elle  entre  en  con- 
v  crsalion  avec  Dieu  même,  elle  se  remplit  de 
l'amour  de  ses  devoirs,  et  elle  se  garantit  de 
l'oisiveté;  second  avantage  que  nous  pro- 
cure la  leclure,  et  que  nous  allons  déve- 
lopper. 

S'il  y  a  lanl  de  voluptueux  parmi  vous,  di- 
sait autrefois  saint  Chrysoslome,  tant  d'i- 
vrognes, tant  de  joueurs,  tant  de  jureurs, 
c'est  parce  que  vous  êtes  oisifs.  Aussi  les 
païens,  comme  les  chrétiens,  n'ont-ils  pas 
fait  difficulté  d'avancer  que  l'oisiveté  était 
la  mère  de  tout  vice,  et  de  répéter  si  souvent 
cet  axiome  qu'il  a  passé  en  proverbe  chez 
toutes  les  nations. 

Oui,  mes  frères,  ce  temps  que  vous  perdez 
sans  scrupule,  cet  ennui  auquel  vous  vous 
livrez  sans  réserve,  sont  la  source  de  la  plu- 
part des  désordres  dont  nous  gémissons. 
Rachetez  vos  jours,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre,  et  vous  vous  trouverez  dans  le  vé- 
ritable état  où  Dieu  veut  que  vous  soyez.  II 
ne  vous  a  créé  ni  pour  végéter  à  la  manière 
des  arbres,  ni  pour  manger  à  la  façon  des 
animaux,  ni  pour  traîner  votre  existence  de 
maison  en  maison  avec  dégoût  et  langueur  ; 
mais  pour  apprendre  à  connaître  ce  Dieu 
si  puissant  et  si  bon,  à  le  servir  et  à  l'aimer. 

C'est  l'oisiveté  qui  vous  lance  dans  ces 
compagnies  où  votre  langue  a  si  souvent 
distillé  son  venin  contre  les  ministres  de  la 
religion  et  contre  tous  vos  frères;  c'est  l'oi- 
siveté qui  vous  engage  dans  ces  parties  où 
votre  vertu  a  si  souvent  fait  naufrage,  et 
d'où  vous  ne  sortez  qu'avec  le  cœur  rempli 
des  flammes  de  l'impudicilé;  c'est  l'oisiveté 
qui  vous  fait  rechercher  ces  spectacles,  ces 
bals  et  cesjiux,  où  vous  allez  oublier  votre 
qualité  et  vos  devoirs  de  chrétien,  pour  sa- 
crifier au  monde  et  au  démon  ;  c'est  l'oisiveté 
qui  vous  rend  à  charge  à  vous-mêmes  et 
aux  autres,  et  qui  laisse  voire  âme  dans 
l'abattementet  dans  la  stérilité  ;  c'est  l'oisiveté 
qui  vous  provoque  à  ces  impatiences  et  à 
ces  colères  qui  désespèrent  vos  domestiques 
cl  vos  enfants,  et  qui  vous  rendent  le  fléau 
de  la  société  ;  c'est  l'oisiveté  qui  vous  con- 
duit à  ces  promenades  tumultueuses  où  vous 
prenez  le  goût  du  monde,  où  vous  respirez 
des  airs  efféminés,  où  vous  trouvez  des  oc- 
casions de  vous  corrompre  et  de  vous  per- 
dre; c'est  l'oisiveté  qui  vous  éloigne  des  sa- 
crements, la  source  de  la  grâce  et  de  la  vie, 
qui  prolonge  votre  sommeil  et  vos  repas  au 
delà  du  temps  destiné  à  ces  sortes  de  besoins, 
qui  fait  de  toute  votre  vie  un  cercle  de  mol- 
lesse et  d'inutilités,  et  qui  ne  vous  permet 
que  des  lectures  frivoles;  et  ce  sera  cette 
même  oisiveté  qui,  selon  la  remarque  de 
saint  Bernard  vous  damnera  infailliblement: 
Sola  inutilités  sufficit  ad  damnatiunem. 

Ah  !  mes  frères,  si  vous  aviez  bien  pesé  ces 
terribles  paroles,  vous  seriez  continuelle- 
ment occupés,  et  vous  ne  quitteriez  nos  tem- 
ples que  pour  retourner  dans  vos  maisons, 
entretenir  votre  piété  et  la  nourrir  par  des 
lectures  utiles  et  édifiants.  11  n'y  a  point  de 
moyen  plus  propre  à  nous  préserver  de 
l'oisiveté,  qu'un  commerce  assidu  avec  ces 
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vénérables  morts  qui  ont  enrichi  l'Eglise  de 
leurs  écrits,  et  qui  ont  trouvé  le  moyen  de 
se  reproduire  même  après  leur  vie,  pour 
corriger  leurs  descendants,  et  leur  persuader 
l'amour  de  la  verlu. 

Lorsqu'on  aime  la  lecture,  les  heures  s'é- 
coulent avec  une  rapidité  surprenante,  et 
l'on  croit  être  à  peine  à  la  moitié  du  jour 
qu'on  en  voit  arriver  la  fin.  On  goûte  le  plai- 
sir d'exister,  et  l'on  n'est  jamais  seul  quel- 
que isolé  qu'on  paraisse. 

Il  n'y  a  (ant  de  personnes  qui  s'ennuient 
que  parce  qu'elles  ignorent  les  ressources 
de  la  lecture,  ou  parce  qu'elles  ne  lisent  que 
des  livres  frivoles,  incapables  de  remplir  le 
vide  de  leur  cœur.  Ce  malheureux  ennui  qui 
rend  en  quelque  sorte  notre  existence  indé- 
cise, qui  nous  afflige  sans  nous  offrir  aucun 
sujet  d'affliction,  naît  de  l'oisiveté.  Si  vous 
vous  appliquez,  vous  serez  content  du  jour 
qui  s'écoule,  du  pays  que  vous  habitez,  et 
vous  ne  souhaiterez  point  passer  ni  dans 
une  terre  étrangère,  ni  d'une  saison  à  l'autre, 
comme  presque  tous  les  gens  du  monde,  qui 
ne  demandent  qu'à  changer  et  à  vieillir, 
parce  que  le  temps  présent  les  accable.  Ils 
ne  cessent  de  se  plaindre  de  la  brièveté  de  la 
vie,  et  chaque  heure  leur  paraît  d'une  lon- 
gueur extraordinaire. 

L'ennui  n'est  point  une  chose  indifférente; 
quoiqu'il  ne  semble  qu'un  engourdissement 
qui  n'a  rien  de  mauvais  par  soi-même,  il 
conduit  insensiblement  au  mal.  On  cherche 
à  le  dissiper,  et  pour  en  venir  à  bout  on 
recourt  à  mille  stratagèmes  futiles  ou  crimi- 
nels. Tous  ces  raffinements  de  plaisir  qui  ren- 
dent notre  siècle  l'âge  de  la  mollesse  et  de  la 
volupté,  ne  furent  imaginés  que  pour  re- 
pousser l'ennui  ;  comme  si  l'éternité  n'était 
pas  un  objet  assez  étendu  pour  remplir  les 
pensées  d'un  chrétien;  comme  si  les  per- 
fections de  Dieu  ainsi  que  ses  ouvrages,  ne 
nous  offraient  pas  à  tout  instant  les  plus 
beaux  sujets  de  réfléchir;  comme  si  nous  ne 
devions  exister  qu'au  hasard,  et  laisser  des 
âmes  aussi  sublimes  que  les  nôtres  errer  au 
gré  des  passions  et  du  temps. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  comportèrent  ces 
personnages  célèbres  que  nous  honorons. 
Saintement  appliqués  a  leurs  devoirs,  ils 
furent  tellement  avares  de  leur  temps  qu'ils 
n'en  laissèrent  écouler  aucune  minute  sans 
la  mettre  à  profit.  Ils  savaient  que  ce  temps, 
qu'on  profane  sans  scrupule,  et  qu'on  perd, 
est  le  fruit  même  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
que  ce  divin  Sauveur  nous  a  racheté  par  sa 
mort  ce  don  de  sa  miséricorde  auquel  nous 
n'avions  plus  droit  ;  que  le  bonheur  éternel 
dépend  de  l'usage  que  nous  en  faisons;  et 
que  l'avantage  de  savoir  lire  n'est  réellement 
précieux  que  parce  qu'il  nous  procure  les 
moyens  de  nous  instruire  et  de  nous  édifier. 

Je  sais,  mes  frères,  que  le  monde  n'eslime 
la  Iceltire  et  les  sciences  que  par  la  considé- 
ration qu'elles  procurent  ou  le  profit  qu'on 
en  relire,  mais  ce  but  n'est  digne  ni  du  chris- 
tianisme, ni  du  chrétien.  La  religion  nous 
inspire  des  vues  bien  plus  excellentes  cl 
bien  jilus    relevées.  Kilo   nous  montre,  au 


milieu  de  ces  ouvrages  dont  l'univers  est 
rempli,  ceux  qui  nous  rappellent  à  nous- 
mêmes  et  à  Dieu,  comme  les  seuls  qu'on  doit 
préférer,  et  elle  nous  appliquée  leur  lectmre 
comme  à  un  moyen  de  nous  occuper  sainte- 
ment. 

Avez-vous  compris  celte  vérilé,  vous  qui 
ne  savez  comment  employer  les  heures  que 
la  Providence  vous  accorde,  vous  qui  vous 
tourmentez  vous-même,  et  qui  tourmentez 
vos  voisins  par  un  ennui  qui  vous  dévore,  et 
que  vous  communiquez  ;  vous  qui  languis- 
sez dans  l'espérance  de  trouver  quelque 
jour  une  tranquillité  qui  n'arrive  jamais,  et 
qui  n'avez  pour  toute  religion  que  des  pro- 
jets de  piété  qui  ne  se  réaliseront  point  ;  vous 
dont  la  vie  entière  n'est  qu'une  succession 
de  frivolités,  et  qui  laissez  croupir  vos  en- 
fants dans  la  honteuse  paresse  ou  vous  crou- 
pissez vous-même? 

Grand  Dieu!  n'avons-nous  donc  pas  des 
jours  éternels  à  méditer,  des  années  passées 
dans  le  crime  à  expier,  et  la  Providence  ne 
nous  procure-t-elle  pas  à  tout  instant  des 
livres  propres  à  nous  instruire,  et  à  nous 
préserver  de  cette  funeste  oisiveté  d'autant 
plus  périlleuse  qu'on  n'en  a  pas  toute  l'hor- 
reur qu'on  doit  en  avoir  ? 

Interrogez  le  roi-prophète,  et  il  vous 
dira  qu'il  ne  commit  un  adultère  que 
parce  qu'il  était  oisif;  interrogez  presque 
tous  les  grands  hommes  qui  s'abandonnèrent 
à  quelque  excès,  et  leur  réponse  vous  con- 
vaincra qu'on  est  capable  de  toutes  sortes 
de  crimes  lorsqu'on  ne  sait  pas  s'occuper. 
Alors  le  cœur  s'ouvre  à  lous  les  objets  qui  se 
présentent,  et  le  démon,  toujours  attentif  à 
ce  qui  peut  séduire  les  hommes,  remue  les 
passions  et  entraîne  l'âme  dans  l'abîme  du 
péché. 

Si  les  bonnes  lectures  étaient  un  trésor 
difficile  à  acquérir,  je  me  plaindrais  avec 
vous  de  la  rigueur  du  sort  qui  nous  en  pri- 
verait ;  mais  c'est  un  bien  qu'on  trouve  à 
toute  heure  et  dans  lous  les  lieux,  un  bien 
qu'on  peut  se  procurer  par  le  moyen  de  ses 
amis,  lorsqu'on  ne  peut  pas  l'avoir  par  soi- 
même.  Hélas  1  vous  dépensez  en  tant  de  su- 
perfluités  ,  vous  vous  obérez  depuis  si  long- 
temps, ou  pour  entretenir  un  jeu  excessif, 
ou  pour  satisfaire  mille  fantaisies  aussi  rui- 
neuses que  ridicules,  el  vous  ne  trouvez  pas 
une  obole  dès  qu'il  s'agit  d'acheter  un  bon 
livre,  c'est-à-dire,  un  moyen  auquel  Dieu  a 
peut-être  attaché  votre  salut  et  celui  de  vos 
enfants. 

Ignorez-vous  donc  qu'un  ouvrage  de  piété 
est  la  substance  de  l'âme,  qui  ne  cherche 
qu'à  s'éclairer  et  à  se  vivifier  dans  l'amour 
des  choses  célesles;  que  la  verlu  ne  se  sou- 
tient pas  longtemps,  si  elle  n'a  la  prière  et 
la  méditation  pour  appui;  qu'il  n'y  a  rien  de 
comparable  aux  délices  qu'on  goûte  à  s'en- 
tretenir avec  son  Dieu,  qui  nous  pirle  lui- 
même  par  le  ministère  des  auteurs  chré- 
tiens? 

Ah!  si  vous  aviez  connu  le  don  de  Dieu: 
Si  scircs  donum  Dei  (Joan.,  IV)  ,  vous  trou- 
veriez une  joie  ineffable  à  vous  remplir  des 
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vérilés  saintes  que  la  religion  a  dictées,  vous 
liriez  avec  une  sainte  avidité  tous  les  ouvra- 
ges qui  inspirent  l'amour  des  vertus,  et  au 
lieu  de  passer  les  jours  à  apprendre  des  nou- 
velles et  à  les  répéter,  vous  ne  vous  occupe- 
riez que  de  ce  qui  peut  nourrir  notre  âme  et 
la  sanctifier. 

Tout  arbre  qui  ne  produit  pas  de  bon  fruit, 
sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Quelles  terribles 
paroles  contre  les  oisifs  1  nous  devons  donc 
travailler,  si  nous  ne  voulons  pas  être  con- 
damnés pour  jamais  aux.  flammes  éternelles, 
et  quel  peut  être  le  travail  de  ceux  à  qui  la 
Providence  a  donné  des  biens  et  procuré  une 
heureuse  éducation,  si  ce  n'est  une  applica- 
tion journalière  à  de  pieuses  lectures?  L'au- 
leur  de  l'Imitation  nous  apprend  la  manière 
de  les  faire,  en  nous  disant,  au  chapitre  qui 
traite  de  l'étude  des  saintes  Ecritures,  qu'on 
doit  lire  avec  humilité,  avec  simplicité,  avec 
fidélité:  Lege  liumililer,  simplieiter,  fideliter. 
Interrogez,  ajoute  le  même  auteur,  les  bons 
livres,  et  écoutez  en  silence  les  paroles  des 
saints,  en  pensant  que  les  sentences  des  an- 
ciens n'ont  pas  été  préférées  sans  raison  : 
Inlerroga  libenler,  et  audi  tacensverba  sanc- 
torum,  nec  displiceant  tibi  parabola  seniorum 
sina  causa  enim  non  proferuntur. 

Que  vos  jours  soient  donc  désormais  con- 
sacrés à  La  lecture  et  à  la  prière,  autant  que 
vos  affaires  et  vos  soins  domestiques  vous  en 
laisseront  le  loisir;  mais  s'il  n'y  a  rien  d'aussi 
excellent  que  les  bons  livres  pour  nourrir 
la  pieté,  comme  vous  venez  de  le  voir,  il  n'y 
a  rien  de  plus  pernicieux  que  les  mauvais 
ouvrages. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  serait  sans  doute  inutile,  mes  frères,  de 
faire  ici  une  longue  dissertation  pour  prou- 
ver le  danger  des  mauvais  livres.  C'est  d'eux 
dont  on  doit  dire  qu'ils  pénètrent  comme 
l'huile  ,  qu'ils  s'insinuent  comme  le  poison 
lancé  par  la  vipère  ou  par  le  scorpion  ;  mais 
sans  entrer  dans  des  détails  qui  nous  mène- 
raient trop  loin,  attachons-nous  à  vous  faire 
voir  que  les  mauvais  livres,  en  corrompant 
le  cœur  et  en  offusquant  l'esprit,  ont  tous 
les  degrés  de  malice  et  de  perversité. 

Le  cœur  n'était-il  donc  pas  assez  corrompu 
par  lui-même,  depuis  le  péché  de  notre  pre- 
mier père,  sans  lui  donner  encore  de  nou- 
veaux, moyens  de  se  pervertir?  Il  semble 
qu'on  prend  à  tâche  de  faire  régner  la  con- 
cupiscence sur  les  débris  de  l'innocence  et 
de  la  vertu,  et  qu'on  n'existe  que  pour  se 
fortifier  dans  le  désordre  et  dans  la  dissolu- 
tion. Combien  de  stratagèmes  imaginés  à 
dessein  d'éteindre  dans  les  âmes  toute  idée 
de  pudeur  et  de  religion,  à  dessein  de  déra- 
ciner les  sentiments  qu'une  éducation  chré- 
tienne avait  fait  germer  ?  Tan  lot  des  peintures 
lascives  et  tantôt  des  chants  efféminés  de- 
viennent des  occasions  de  prostitution  ;  ici 
les  mauvais  exemples  séduisent,  là  1rs  mau- 
vais livres  insinuent  le  venin  de  \n  corrup- 
tion et  de  l'impiété. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  représenter 
tout  le  ravage  qu'une  mauvaise  lecture  est 
canWble  de  taire  dans  un  cœur  ;  mais  qu'ai-je 


besoin  d'autres  images,  pour  vous  le  prou- 
ver, que  ce  qui  se  passe  en  vous-mêmes  de- 
puis que  vous  lisez  les  productions  des  liber- 
tins et  des  impies? 

N'esl-ee  pas  à  celle  source  empoisonnée, 
que  vous  avez  puisé  ce  goût  pour  tout  ce  que 
l'Evangile  condamne  et  maudit,  cet  amour 
pour  le  crime  et  celle  haine  pour  la  piété 
qui  vous  fait  répandre  uneodeurde  mort  par- 
tout où  vous  passez;  que  vous  avez  pris  cet 
air  et  ce  ton  efféminés  qui  \ous  rendent  les 
délices  des  méchants,  le  fléau  des  gens  de 
bien,  qui  vous  ferment  le  chemin  du  ciel, 
qui  vous  ouvrent  celui  de  l'enfer  ? 

Ah!  vous  n'êtes  plus  reconnaissable,  mon 
cher  auditeur,  depuis  que  les  ouvrages  à  la 
mode  ont  passé  entre  vos  mains.  Us  ont  fait 
disparaître  et  cette  ferveur  qui  vous  excitait 
à  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  cette 
crainte  des  jugements  de  Dieu  qui  vous  te- 
nait continuellement  dans  l'humiliation  et 
dans  l'effroi,  et  cette  pieuse  et  sainle  coutume 
qui  vous  conduisait  aux  pieds  des  aulels 
pour  vous  nourrir  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ  même  ;  ils  ont  étouffé  ces  remords 
qui  vous  alarmaient  sitôt  que  vous  aviez 
péché,  ils  ont  éteint  ces  étincelles  de  cha- 
rité qui  vous  faisaient  mépriser  les  cho- 
ses de  ce  monde  et  désirer  les  biens  immor- 
tels. 

Est-il  possible  que  des  chrétiens  se  plaisent 
à  lire  des  ouvrages  contre  le  christianisme, 
que  des  hommes  qui  se  glorifient  d'avoir  des 
mœurs  aiment  à  se  repaître  de  tout  ce  qui 
blesse  la  pureté;  que  des  sujets  qui  affichent 
la  soumission  et  la  docilité  chérissent  des 
principes  qui  ne  prêchent  que  l'indépendance 
et  la  révolte? 

Cependant  ces  contradictions  ne  sont  que 
trop  évidentes  et  trop  réelles.  Qu'aperçois-je 
dans  vos  maisons,  si  ce  n'est  des  livres  qui 
alarment  les  consciences  timorées  et  qui  ef- 
farouchent la  modestie;  des  livres  où  le  vice 
est  embcllï  sous  le  coloris  d'un  style  séduc- 
teur, où  notre  âme  est  confondue  avec  l'in- 
stinct des  animaux,  où  l'existence  de  Dieu 
lui-même  est  mise  en  problème,  et  où  son 
saint  nom  est  blasphémé?  Et,  le  dirai-je  ?des 
pères,  oui  des  pères,  non  contents  de  per- 
vertir leurs  enfants  par  de  mauvais  exem- 
ples, mettent  entre  leurs  mains  des  ouvra- 
ges dont  les  maximes  font  horreur. 

Non,  vous  n'auriez  jamais  trouvé  dans  les 
maisons  des  païens,  ce  qui  se  trouve  dans  les 
vôtres.  Quel  est  l'idolâtre  qui  se  fasse  gloire 
de  lire  un  ouvrage  contre  les  idoles  qu'il 
adore?  Quel  est  donc  le  Mahométan  qui  se 
vante  d'avoir  un  livre  contre  Mahomet?  Quel 
est  le  protestant  qui  se  nourrisse  de  principes 
opposés  au  protestantisme?  Ahl  il  n'y  a  que 
nous,  membres  de  Jésus-Christ,  enfants  du 
vrai  Dieu, disciples  d'une  morale  toulesainte, 
qui  prenons  plaisir  à  voir  notre  croyance 
attaquée,  à  lire  des  horreurs  et  des  blasphè- 
mes, à  souiller  notre  cœur  dans  des  lectures 
empoisonnées. 

Ne  savons-nous  pas  que  ce  malheureux 
cœur,  comme  l'organe  et  le  jouet  des  pas- 
sions, ne  cherche  qu'à  s'éloigner  de  Dieu  et 
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que  c'est  l'abandonner  à  toute  la  violence  de  Si    nous    élevions     continuellement    nos 

ses  mauvais  penchants,  que  de  lui  présenter  cœurs  vers  le  ciel,  ainsi  que  l'Eglise  nous 

le  vice  sous  de  brillantes  couleurs?   La  plu-  y  invile  au  milieu  du  saint  sacrifice,    nous 

part  des  livres  que  chaque  jour  voit  éclore  rejetterions  avec  la  plus  grande  horreur  les 

et  que  la  multitude  recherche  avec   avidité,  maximes  de  ces  livres  nouveaux,  qui  ne  ten- 

n'ont  pour  but  que  de  flatter  les  sens  et  d'é-  dent  à  rien  moins  qu'à  nous  perdre  sans  res- 

tourdir  l'homme    sur    ses    propres   devoirs.  source;   nous    saurions    que   nous  risquons 

C'est  parce  malheureux  canal  que  le  liber-  même  noire  salut   toutes  les  fois  que  nous 

tinage   gagne  de  ville  en    ville,  comme  un  ouvrons   un   livre   rempli  des    principes  de 

torrent  qu'on  ne  peut  plus  arréler.    A   peine  celte  affreuse  corruption  qui  gagne  aujour- 

un  jeune  homme  a-t-il  atteint  l'âge  de  quinze  d'hui    tous  les   Elats,    el   qu'il  n'y  a  d'autre 

ans,  qu'il  connaît  les  noms  et  les  productions  moyen    de  s'en  garantir  que  de  ne  donner 

de  ces  misérables  auteurs  qui  donnent  le  ton,  entrée   dans   ses  maisons   ni   aux  mauvais 

et  qu'il   se  fait  gloire  de  les  suivre  et  de  les  ouvrages,  ni  à  ceux  qui  en  sont  les  panégy- 

ciler.  ristes  el  les  admirateurs. 

Que  sont  devenus  ces  temps  où  l'on  eût  Souvent  on  a  scrupule  de  lire  un  mauvais 
regardé  comme  un  monstre  et  comme  un  livre,  mais  on  prend  plaisir  à  entendre  le  re- 
apostat quiconque  eût  osé  lire  le  moindre  cit  qu'on  en  fait,  comme  si  nos  oreilles  n  é- 
ouvrage  contre  la  religion  et  contre  l'Étal?  taient  pas,  aussi  bien  que  nos  yeux,  des  ca- 
Hélas!  on  ne  brille  aujourd'hui  dans  les  so-  naux  capables  de  faire  passer  jusqu'à  noire 
ciélés,  on  n'est  loué  et  recherché  qu'autant  cœur  les  semences  du  vice  cl  de  l'impiété, 
qu'on  a  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur  la  nio-  Défions-nous  de  nos  sens,  ne  leur  permet- 
raie  antichrélienne  el  corrompue  des  Epicu-  tons  ni  de  voir,  ni  d'entendre  ce  qui  peut 
res  modernes,  qu'autant  qu'on  se  distingue  blesser  les  mœurs  et  la  foi,  et  notre  cœur 
du  reste  des  hommes  par  une  profession  de  se  conservera  tel  qu'il  doit  être,  c'est-à-dire, 
ne  rien  croire  et  de  ne  rien  espérer.  attaché  à  son  Dieu  comme  au  centre  de  tout 
Grand  Dieu  ,  pouviez-vous  manifester  sur  bonheur  et  de  loute  vérité.  Si  jam  ;is  on  nous 
nous  votre  colère  d'une  manière  plus  terri-  offre  quelque  roman,  rejetons-le  avec  cette 
ble,  qu'en  permettant  les  excès  de  celle  mul-  sainte  indignation  que  le  christianisme  doit 
titude  d'auteurs  qui  ne  cherchent  qu'à  nous  nous  inspirer  dans  celle  circonstance.  Ce 
corrompre  et  qu'à  nous  aveugler  ?  11  esl  vrai  sont  ces  malheureuses  productions  qui  ont 
que  vous  nous  l'aviez  prédit,  mais  la  séduc-  perverti  tant  d'âmes  dont  l'égarement  nous 
lion  ne  pouvait  aller  plus  loin.  Il  n'y  a  point  fait  gémir.  Je  sais  qu'on  ne  s'engage  souvent 
de  titres  qu'on  n'imagine,  point  d'aventures  dans  ces  lectures  que  pour  se  désennuyer, 
qu'on  ne  suppose,  point  de  maximes  qu'on  et  sans  aucun  mauvais  dessein  ;  mais  ce  qui 
ne  hasarde,  pour  persuader  le  vice  et  l'irré-  semblait  ne  devoir  être  qu'un  simple  passe- 
ligion.  On  sail  que  les  passions  aiment  la  vie  temps  el  un  remède  contre  l'ennui,  devient 
sensuelle,  et  on  les  sert  selon  leur  gré;  on  un  levain  qui  fermente  et  qui  corrompt  le 
sail  que  la  crainte  empêche  le   plus  grand  cœur. 

nombre  des  hommes  de  s'abandonner  à  des  Les  livres,  mes  frères,  ne  sont  point  une 
excès  el  l'on  fait  tous  ses  efforts  pour  chasser  chose  indifférente  et  on  ne  doil  point  les  lire 
celte  crainte,  soit  en  attaquant  le  dogme  de  sans  discernement.  Il  y  a  des  personnes  qui 
l'enfer  comme  une  chimère  qui  n'a  ni  vrai-  abusent  des  meilleurs,  parce  qu'elles  pren- 
semblance  ni  vérité,  soit  en  couvrant  de  ridi-  nent  tout  à  contre-sens,  el  d'autres  qui  trou- 
culeceux  quela  vucdel'élcrniléfait  trembler.  vent  dans  ceux  qui  sonl  mauvais  des  pré- 
Qaiconque  aime  le  danger  y  périra,  nous  textes  de  persévérer  dans  leurs  égarements, 
dil  Jésus-Christ  :  Quicumque  amat  periculum  Tous  les  saints  pasteurs  furent  toujours 
in  ipso  peribit  [Eccles.,  III),  et  c'est  sans  attentifs  à  préserver  leur  bercail  des  inau- 
conlredil  aimer  le  plus  grand  des  périls  que  vaises  lectures,  comme  d'une  peste  dont  les 
de  lire  quelque  ouvrage  contre  la  religion  ravages  sonl  d'autant  plus  grands,  qu'ils 
ou  contre  les  mœurs.  Le  cœur,  toujours  avide  sont  plus  fréquents.  Plusieurs  même  d'en- 
à saisir  tout  ce  qui  peut  favoriser  ses  incli  -  tr'eux  mirent  au  nombre  des  cas  réservés 
nations,  se  remplit  avec  joie  des  maximes  la  témérité  de  ces  chrétiens  qui,  sans  res- 
corrompues,  cl  comme  sa  l'onction  esl  d'ai-  pect  pour  la  religion  el  pour  les  mœurs,  li- 
mer et  non  de  raisonner,  il  souscrit  sans  sent  sans  scrupule  des  ouvrages  dangereux. 
examen  à  loul  ce  qui  lui  paraît  agréable  el  Si  les  mauvais  discours  nous  corrompent, 
commo  le.  selon  L'expression  de  l'Espril-Saînl  :  Corrum- 
Dc  là  vient  que  les  raisonnements  les  plus  puni  mores  coltoquia  jirava  (I  Cor.,  XV); 
BOpbislîques  et  les  plus  absurdes  en  impo-  les  mauvaises  lectures  niellent  le  comble  à 
sent  à  la  multitude;  que  des  phrases  qui  ne  ce  malheur,  el  pane  qu'elles  gâtent  le  cœur 
rendent  quedes  mois  vides  de  justesse  el  de  et  parce  qu'elles  offusquent  l'esprit. 
sens,  loul  époque  dans  la  mémoire  d'une  Si  noire  esprit  est  uniquement  créé  pour 
fonte  de  lecteurs  ;  que  des  histoires  totale-  connaître  le  Dieu  qui  nous  a  formés  ;  si  tou- 
rnent défigurées  sont  citées  comme  les  seuls  tes  les  sciences,  quelque  sublimes  qu'elles 
faits  qu'on  doit  croire  et  soutenir!  el  que  tous  nous  paraissent,  ne  nous  éclairent  jamais 
les  paradoxes  possibles,  revêtus  de.  orne-  qu'en  partie,  lorsque  nous  les  apprenons  par 
ments  d'une  pompeuse  poésie,  servent  de  mo-  ostentation  ou  par  curiosité;  »  il  reste  tou 
raie  et  de  guide  a  tous  ceux  qui  se  vantent  jours  plus  de  ténèbres  que  de  lumières  chez 
d'avoir  l'esprit  fort.  le  savant  qui  n'étudie  qu.^  pour  se  faire  un 
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«ain  nom  ;  que  sera-ce  de  ces  mauvais  livres 
qui  exhalent  des  vapeurs  de  mort  et  de  cor- 
ruption? On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel 
point  les  sophismes  d'un  auteur  accrédité  ob- 
scurcissent la  raison.  Ils  lui  présentent  l'er- 
reur pour  la  vérité,  la  mauvaise  foi  pour  la 
probité,  le  vice  pour  la  vertu,  et  il  résulte 
d'une  aussi  horrible  confusion  un  parti  dé- 
cidé contre  la  révélation  même  ,  ou  un  pyr- 
rhonisme  qui  fait  trembler. 

Quiconque  commence  par  lire  un  mauvais 
ouvrage,  n'aperçoit  pas  jusqu'où  cette  sé- 
duction doit  l'entraîner.  Il  ne  veut  d'abord 
qu'admirer  le  style  ,  ou  se  mettre  en  état  de 
juger  d'une  production  qui  passe  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  et  dont  tout  le.  pu- 
blic parle  comme  de  la  nouvelle  du  jour  ; 
mais  bientôt  l'esprit  acquiesce  aux  paradoxes 
de  l'auteur,  secoue  le  joug  de  l'obéissance  et 
de  la  foi,  et  veut  s'élancer  au  delà  des  bornes 
mêmes  posées  par  le  Tout  Puissant. 

Plût  au  ciel  que  ce  ne  fussent  ici  que  de 
fausses  alarmes  ou  de  fausses  conjectures  1 
mais  vous  n'ignorez  pas  que  le  monde  est 
maintenant  rempli  d'esprits  indociles  et  ré- 
voltés, qui  refusent  de  baisser  leur  tête  al- 
tière  devant  Dieu  même,  et  qu'on  se  fait,  un 
honneur  d'imiter  la  folie  des  stupides  enfants 
de  Noé,  qui  prétendaient  escalader  les  cieux 
et  se  mettre  à  l'abri  des  vengeances  de  l'E- 
ternel. 

On  n'entend  de  toutes  parts  que  des  blas- 
phèmes qui  sont  le  malheureux  fruit  de  ces 
livres  enfantés  dans  le  sein  des  ténèbres,  et 
répandus  avec  affectation;  de  ces  livres  qu'on 
regarde  comme  d'agréables  plaisanteries,  et 
qui  sont  cause  de  la  ruine  de  la  plupart  des 
fidèles. 

Nous  avons  une  malheureuse  vanité  qui 
nous  fait  rechercher,  aux  dépens  de  noire 
conscience  et  de  notre  salut,  tout  ce  qui 
s'appelle  jeu  d'esprit,  et  nous  applaudissons 
en  conséquence  à  des  sacrilèges  même,  pour- 
vu qu'ils  soientépigrammatiques  elsaillanls. 
De  là  celle  ardeur  à  écrire  et  à  lire  ce  qui 
outrage  le  trône  et  l'autel  ;  cet  empressement 
à  acheter  et  à  répandre  tout  ce  qui  porte 
l'empreinte  de  la  révolte  et  de  l'irréligion  ; 
ce  dépérissement  dans  la  foi  qui  ne  laisse  que 
le  nom  de  chrétien,  et  qui  fait  qu'on  regarde 
aujourd'hui  comme  un  idiot  quiconque  croit 
à  l'Eglise  et  se  soumet  à  ses  lois;  enfin  ces 
discours  éternels  contre  la  religion  et  contre 
ses  ministres,  qu'on  ose  traiter  d'hypocrites 
et  d'imposteurs. 

Hélas!  nous  pouvons  dire  que  la  face  de 
l'univers  est  totalement  défigurée  ,  que  le 
christianisme  n'est  plus  reconnaissable,  de- 
puis que  le  torrent  des  mauvais  livres  a  inon- 
dé les  villes  et  les  cours.  Ceux  qui  ne  par- 
laient de  Dieu  qu'en  tremblant,  osent  main- 
tenant le  citer  à  leur  tribunal ,  l'interroger 
sur  ses  voies  ,  et  lui  contester  jusqu'à  l'es- 
sence même  de  ses  perfections,  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  jeunesse,  quoique  sans  science  et 
sans  principes,  qui  ne  s'abreuve  des  plus 
mauvaises  maximes,  parce  que  les  ouvrages 
v.  respirent  que  blasphème  et  révolte. 

Chacun  veut  lire,  et  chacun  ne  lit  que  des 


propos  séditieux  qui  arment  le  préjugé  con- 
tre la  raison,  et  qui,  sous  prétexte  de  nous 
dégager  de  la  superstition,  nous  jettent  dans 
l'abîme  de  l'incrédulité.  Qu'il  serait  humi- 
liant pour  l'humanité  de  rassembler  sous  un 
coup  d'oeil  tous  ces  sophismes  et  tous  ces 
écarts  déeorés  du  nom  de  philosophie,  et  que 
les  hommes  malheureusement  trop  fameux 
osèrent  avancer  et  soutenir  comme  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  et  la  découverte  de  la 
vérité. 

Ces  immenses  et  magnifiques  bibliothèques 
qui  parent  nos  villes  comme  autanl  de  tro- 
phées à  la  gloire  de  l'esprit  humain,  ne  con- 
tiennent en  partie  que  des  paradoxes  et  des 
erreurs.  L'Evangile  lui  seul  renferme  plus  de 
merveilles  et  de  vérités  que  tous  ces  volumes 
dont  le  nombre  et  la  grosseur  vous  étonne. 
Cependant  l'homme  aime  de  préférence  les 
lectures  contraires  à  ce  livre  miraculeux  et 
divin,  parce  l'homme  aime  le  mensonge  etla 
corruption.  11  semble  qu'il  ne  voit  rien  à  tra- 
vers de  la  foi,  et  que  rien  n'arrête  sa  vue, 
lorsqu'il  ose  nier  et  douter. 

Cependant,  mes  frères,  nos  idées  ne  s'of- 
fusquent que  lorsque  nous  allons  chercher 
des  objections  dans  les  livres  de  l'incrédule 
et  de  l'impie.  Ces  ouvrages  paraissent  ré- 
pandre quelques  lueurs;  mais  semblables  à 
ces  éclairs  qui  préludent  un  temps  ténébreux, 
bientôt  ils  amènent  des  nuages  qu'on  ne  peut 
plus  dissiper.  N'en  soyons  point  surpris  ;  la 
lecture  s'incorpore  pour  ainsi  dire  avec 
l'âme,  comme  la  nourriture  avec  le  corps,  et 
l'on  n'aperçoit  plus  dans  celui  qui  lit  de 
mauvais  livres  que  le  poison  qu'ils  contien- 
nent. 

Et  voilà  pourquoi  les  incrédules  semblent 
se  copier  les  uns  les  autres  ;  pourquoi  les 
plus  grands  efforts  ne  sont  pas  capables 
de  déraciner  le  germe  d'impiété  que  les  mau- 
vaises lectures  ont  semé,  pourquoi  les  pré- 
jugés qu'on  a  lus  se  fortifient  avec  l'âge  et 
vieillissent  avec  nous.  Les  paroles  n'ont 
souvent  l'effet  que  d'un  son  qui  frappe  l'o- 
reille et  qui  passe;  mais  les  lectures  s'insi- 
nuent en  nous,  selon  l'expression  de  saint 
Bernard  ,  et  font  insensiblement  partie  de 
nous-mêmes. 

Voyez  ces  impics  qui  s'élèvent,  avec  une 
audacieuse  et  sacrilège  témérité ,  contre  ce 
que  la  terre  et  les  cieux  ont  de  plus  vénéra- 
ble et  de  plus  sacré.  Vous  frémissez  à  leur 
aspect,  tandis  qu'ils  sont  dans  la  plus  grande 
sécurité,  parce  que  leur  raison,  entièrement 
obscurcie,  ne  leur  permet  plus  d'apercevoir 
l'abîme  ouvert  sous  leurs  pieds.  Ils  ont 
adopté  les  horribles  maximes  de  ces  préten- 
dus philosophes  dont  ils  ont  lu  les  écrits,  et 
ces  hommes  sont  devenus  leurs  oracles  et 
leurs  maîtres.  11  ne  jurent  que  par  eux,  ils  ne 
se  reposent  que  sur  eux,  au  point  qu'ils 
osent  dépouiller  l'Eglise  même  de  l'infaillibi- 
lité dont  Jésus-Christ  l'a  revêtue  pour  se 
l'approprier  et  pour  se  faire  écouter  au  pré- 
judice de  l'autorité  de  tous  les  conciles  et  de 
tous  les  saints. 

Ce  sont  ces  scandales  et  ces  malheurs  qui 
engagèrent  l'Apôtre  à  faire  brûler  une  mu!- 
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tiludc  de  livres  profanes,  au  milieu  de  tout 
un  peuple  témoin  de  ce  mémorable  événe- 
ment. On  regarda  toujours  comme  un  mal 
sans  remède  la  circulation  d'un  ouvrage  an- 
li-chrétien,  qui  passant  de  main  en  main 
avec  une  rapidité  surprenante,  répand  les 
ténèbres  partout  où  il  s'arrêle,  et  les  magis- 
trats de  tous  les  lieux  et  de  lous  les  pays, 
comme  dépositaires  des  lois  et  chargés  de 
maintenir  la  religion  et  le  bon  ordre,  furent 
toujours  attentifs  à  *>évir  contre  tout  écrit  qui 
attaque  !a  morale  et  les  dogmes. 

Les  plaies  de  l'Egypte,  dont  Pharaon  fut 
frappé  au  milieu  même  de  sa  cour,  ne  sont 
qu'une  faible  idée  des  châtiments  réservés 
aux  écrivains  impies  et  corrompus.  La  foi 
me  les  représente  ici,  mes  frères,  et  cette  foi 
n'est  point  un  effet  de  la  crainle  et  de  l'ima- 
gination: oui,  la  foi  me  les  représente  envi- 
ronnés d'un  feu  vengeur  qui  les  dévore  sans 
les  consumer,  et  qui  augmente  à  proportion 
qu'on  les  loue  ici-bas  et  qu'on  admire  leurs 
infâmes  productions. 

Le  Seigneur  ne  sera  point  semblable  à 
l'homme,  dit  le  prophète,  de  sorte  que  tous 
ces  applaudissements  prodigués  avec  indé- 
cence à  ces  auteurs  impies  dont  les  phra- 
ses vous  ont  séduit,  dont  la  réputation  vous 
a  ébloui,  seront  autant  de  pointes  de  fer  ar- 
mées contre  eux  au  jour  des  vengeances, 
autant  de  charbons  accumulés  sur  leurs 
têtes. 

L'esprit  de  révolte  est  si  naturel  à  l'homme 
depuis  son  péché,  que  s'il  n'a  soin  d'en  arrê- 
ter les  mouvements,  il  croit  voir  dans  un 
mauvais  livre  tout  ce  qui  n'y  est  point.  Son 
ivresse  l'aveugle  au  point  qu'il  regarde 
comme  solide  la  futilité  même,  et  que  les  pa- 
radoxes les  plus  absurdes  lui  paraissent  des 
arguments  insolubles  et  péremptoires. 

Ceci,  mes  frères,  est  peut-être  une  des  plus 
fortes  preuves  de  l'obscurcissement  que  les 
mauvais  livres  causent  à  l'esprit.  A  peine  les 
a-t-on  lus  que  le  cœur  se  corrompt,  et  que 
ce  cœur  nouvellement  corrompu  se  hâte 
d'embrouiller  l'esprit,  pour  pouvoir  agir  sans 
scrupule  et  sans  peine.  Les  passions  ont  une 
manière  de  raisonner;  et  comme  elles  sen- 
tent qu'elles  seront  contredites  et  gênées 
tant  que  l'esprit  conservera  les  lumières  de 
la  foi,  elles  se  servent  adroitement  de  l'écrit 
de  quelque  auteur  accrédité,  pour  étouffer 
toute  étincelle  de  croyance  et  de  religion. 

Le  cœur  ne  commettrait  le  crime  qu'avec 
réserve  et  qu'avec  effroi,  s'il  avait  l'esprit 
soulevé  contre  lui,  toutes  les  fois  qu'il  désire 
ou  qu'il  aime  les  choses  désordonnées;  mais 
que  fait-il?  il  pousse  du  sein  de  sa  corrup- 
tion tant  d'exhalaisons  et  de  vapeurs,  que  ce 
même  esprit  qui  devait  l'éclairer  est  enfin 
aveuglé,  et  alors  il  n'y  a  plus  que  confusion 
dans  les  idées,  désordre  dans  les  pensées, 
égarement  dans  la  raison. 

Je  frémis,  je  vous  l'avoue,  mes  frères, 
quand  je  pense  qu'âne  simple  saillie,  avan- 
cer par  on  auteur  à  la  mode ,  est  capable 
d'éteindre  la  foi.  Ce  ne  sont  pas  les  raisonne- 
ments qu'on  trouve  dansles  livres  des  esprits 
forls  qui  font  apostasicr  en  secret  tant  de 
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chrétiens,  mais  les  ridicules  qu'ils  jettent  sur 
nos  plus  saints  mystères.  Le  monde  est  si 
superficiel,  si  incapable,  à  raison  des  pas- 
sions et  des  sens  qui  le  dominent,  de  démê- 
ler la  vérité  de  l'erreur  et  de  se  tenir  forte- 
ment attaché  à  des  principes  solides  et  lumi- 
neux, qu'il  suit  le  torrent  des  opinions,  et 
que  l'écrivain  le  moins  profond  et  le  plus  in- 
conséquent lui  paraît  un  oracle.  Sans  cela  , 
mes  frères, oui,  sans  cela,  ces  auteurs  impies 
et  téméraires,  que  vous  regardez  peut-être 
comme  les  premiers  génies ,  n'auraient  sé- 
duit personne,  et  leurs  productions,  qui  n'ont 
pour  base  que  l'audace  et  le  blasphème,  se- 
raient restées  dans  les  ténèbres  d'un  éternel 
oubli. 

Il  résulte  de  ce  discours  que  le  cœur  est 
le  premier  coupable,  toutes  les  fois  que  l'es- 
prit se  révolte  contre  Dieu  et  contre  son 
Christ.  11  n'y  a  point  d'homme,  en  effet,  qui, 
dans  le  calme  des  passions,  osât  méconnaître 
les  témoignages  de  vérité  dont  la  religion  est 
étayée  ;  mais  une  malheureuse  envie  de  tout 
apprendre  et  de  tout  savoir  est  la  cause  do 
notre  perte.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  con- 
cupiscence des  yeux  est  un  des  plus  grands 
crimes  ;  que  le  péché  n'est  entré  dans  le 
monde  que  parce  que  la  malheureuse  Eve 
fut  curieuse  de  manger  un  fruit  défendu  ;  que 
la  femme  de  Loth  ne  fut  changée  en  statue 
de  sel,  que  pour  avoir  indiscrètement  porté 
sa  vue  dans  un  endroit  où  il  ne  lui  étailjms 
permis  de  regarder;  qu'enfin  on  ne  doit  pas 
commencer  par  s'empoisonner ,  lorsqu'on 
veut  se  préserver  du  poison. 

Vous  qui  ne  savez  pas  lire ,  écoutez  les 
instructions  de  vos  pasteurs  avec  docilité, 
écoutez  les  pieuses  conversations  des  gens 
de  bien  ,  et  bénissez  Dieu  de  votre  simpli- 
cité ,  et  surtout  dans  un  temps  où  le  désir 
de  savoir  expose  à  bien  des  dangers. 
L'ignorance  ne  fit  jamais  des  saints  ,  mais 
la  simplicité  est  le  caractère  du  véritable 
chrétien. 

Vous  qui  n'avez  lu  jusqu'ici  que  de  bons 
livres  ,  et  qui  n'avez  employé  vos  connais- 
sances qu'à  vous  fortifier  de  plus  en  plus 
dans  l'amour  de  notre  sainte  religion  ,  ren- 
dez grâces  à  Dieu  ,  et  continuez  à  tenir  une 
conduite  aussi  sage  et  aussi  digne  du  chris- 
tianisme que  vous  professez  ;  faites  en  sorte 
d'exprimer  par  vos  mœurs  ce  que  vous  avez 
lu  ,  et  d'unir  votre  cœur  à  votre  esprit ,  afin 
de  pratiquer  les  grandes  vérités  que  vous 
croyez. 

Quant  à  vous,  qui  avez  été  malheureuse- 
ment séduits  par  des  lectures  profanes  et 
criminelles  ,  ah  I  revenez  sur  vos  pas  ,  et 
faites  continuellement  des  actes  de  foi  qui 
puissent  anéantir  cet  esprit  de  révolte  ,  qui 
n'est  que  le  partage  des  enfants  du  démon. 
Humiliez  vos  téles  sous  l'autorité  d'un  Dieu 
qui  fait  tout  ce  qu'il  veut,  et  qui  le  fait  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  être  compris,  parce  qu'il 
est  essentiellement  incompréhensible  ainsi 
qu'infini. 

Il  ne  me  reste  plus ,  mes  frères  ,  qu'à  prier 
le  Dieu  de  toute  miséricorde  qu'il  arrose 
dans  vos  cœurs  sa  divine  parole  que  ic  viens 
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de  semer,  et  qu'il  répahde  ses  grâces  de  plus 
en  plus  sur  l'auguste  monarque  qui  nous 
gouverne  et  qui  par  ses  vertus  et  par  ses 
bontés  a  tellement  lié  notre  bonheur  au 
sien,  que  nous  ne  pouvons  être  heureux 
qu'autant  qu'il  l'est  lui-même.  Fasse  le  ciel 
qu'il  vive  jusque  dans  les  âges  les  plus  recu- 
lés ,  et  que  vous  ne  vous  éleviez  pas  un  jour 
contre  moi  ,  pour  n'avoir  pas  pratiqué  les 
vérités  que  je  vous  ai  annoncées  pendant 
celte  sainte  quarantaine.  Je  pars  édifié,  con- 
solé de  votre  assiduité  ,  dans  l'espérance 
qu'elle  vous  méritera  ces  grâces  qui  détachent 
de  la  terre  et  qui  conduisent  au  ciel.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  XV. 

POUR   LA   FÊTE   DU    SAINT  SACREMENT. 

Scielis  quod  Dominus  Deus  vivens  in  medio  vestri  est. 
vous  saurez  que  le  Seigneur  Dieu  vivant  est  au  milieu  de 
vous  (Josué,  ch.  111). 

Qui  pourrait  douter,  mes  frères, que  Noire- 
Seigneur  et  notre  Dieu  se  trouve  véritable- 
ment au  milieu  de  nous  ,  après  tous  les  té- 
moignages qu'il  nous  a  donnés  de  sa  pré- 
sence réelle  dans  l'auguste  sacrement  de  nos 
autels?  Qui  pourrait  douter  que  ,  par  l'inef- 
fable mystère  de  l'eucharistie,  nous  commu- 
niquons si  intimement  avec  Jésus-Christ , 
que  nous  ne  faisons  qu'un  avec  lui-même  , 
et  qu'il  vit  en  nous  comme  nous  vivons  en 
lui?  Scielis  quod  Dominus  vivens  in  medio 
vestri  est  (Josue,  III). 

En  vain  l'incrédulité  ose  s'élever  contre 
le  dogme  merveilleux  de  la  transsubstantia- 
tion; confondue  par  les  Pères,  confondue  par 
les  conciles,  confondue  par  les  apôtres,  con- 
fondue par  Jésus-Christ  même,  dont  les  pa- 
roles sont  les  plus  énergiques  et  les  plus 
claires  ,  elle  n'a  pour  ressource  que  l'ana- 
thème  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  vrais 
chrétiens  :  Scietis  quod  Dominus  vivens  in 
medio  vestri  est. 

Dieu  est  intimement  présent  à  tous  les  hom- 
mes ,  et  par  la  manière  dont  il  les  prémeut , 
et  par  les  bons  désirs  qu'il  excite  dans  leur 
volonté  ,  puisque  ,  selon  l'expression  du 
grand  Apôtre  ,  nous  avons  tous  en  lui  le 
mouvement,  l'être  et  la  vie;  mais  il  n'était 
réservé  qu'au  sacrement  de  l'eucharistie  de 
nous  incorporer  véritablement  avec  le  Sau- 
veur de  nos  âmes  ,  et  de  nous  rendre  en 
quelque  sorte  autant  de  Christs.  C'est  pour 
cette  participation  que  nous  devenons,  pour 
ainsi  dire  ,  lès  os  de  ses  os,  la  chair  de  sa 
chair,  et  que  les  catholiques  peuvent  se  glo- 
rifier d'être  le  seul  peuple  sur  la  terre  qui 
possède  aussi  réellement  le  Saint  des  saints, 
et  qui  lui  soit  aussi  fortement  uni  :  Scietis 
quod  Dominus  vivens  in  medio  vestri  est. 

Sion  ,  tressaillez  d'allégresse  ;  Jérusalem  , 
quittez  vos  habits  de  deuil  ;  et  vous  ,  nations 
répandues  dans  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers ,  venez  ici  reconnaître  votre  Dieu ,  ren- 
dre hommage  à  sa  puissance  et  à  sa  gloire  ; 
jonchez  les  places  publiques  de  vos  vête- 
ments et  de  toutes  les  fleurs  que  la  terre 
produit ,  puisque  le  Seigneur  a  choisi  ce  jour 
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pour  manifester  son  nom  ,  et  pour  vous  ap- 
prendre qu'il  est  réellement  au  milieu  de 
vous  :  Scietis  quod  Dominus  vivens  in  medio 
vestri  est. 

Que  nos  cœurs  et  nos  voix  forment  le  plus 
saint  concert  qu'il  y  eut  jamais,  que  toutes 
les  facultés  de  notre  âme  s'empressent  de 
bénir  celui  qui  vient  nous  consoler.  Ce  n'est 
plus  ce  Dieu  inaccessible  qui  ne  parle  aux 
hommes  que  par  l'organe  de  la  foudre  et  des 
tonnerres  ,  ce  Dieu  qui  fait  éclater  sa  ma- 
jesté sur  une  montagne  dont  on  n'ose  appro- 
cher, qui  regarde  et  qui  ébranle  la  terre 
jusque  dans  ses  fondements  ,  mais  un  Dieu 
qui  ,  tout  amour,  nous  appelle  ses  enfants  , 
et  fait  ses  délices  d'habiter  au  milieu  de 
nous  :  Scielis  quod  Dominus  vivens  in  medio 
vestri  est. 

Mais  comment  et  par  quel  prodige  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble ,  se 
donne-t-il  à  son  Eglise  pour  y  être  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  aussi  vérita- 
blement qu'il  fut  sur  la  terre  pendant  les 
jours  de  sa  vie  mortelle?  Ah!  c'est  ici,  mes 
frères,  le  chef-d'œuvre  de  la  puissance  et  de 
l'amour  d'un  Dieu  qui  opère  tout  ce  qui  lui 
plaît, et  qui  nous  a  chéris  avant  que  nous  fus- 
sions nés;  et  sans  vouloir  entreprendre  de 
sonder  les  abîmes  d'un  Etre  dont  on  ne  peut 
pénétrer  les  desseins  sans  être  opprimé  de 
sa  gloire  et  de  sa  majesté ,  il  sufGt  de  vous 
dire  : 

Premièrement,  que  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  est  fondée  sur 
sa  parole  même  ; 

Secondement,  que  la  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Christ dans  l'eucharistie  a  pour  garant 
toule  la  tradition. 

Seigneur,  qui  reposez  dans  ces  taberna- 
cles, et  qui,  par  la  précieuse  effusion  de  vo- 
tre sang  adorable,  arrosez  tous  les  jours  nos 
autels,  ranimez  dans  tous  les  cœurs  cette 
foi  qui  nous  apprend  que  vous,  mon  Dieu  , 
engendré  de  toute  éternité  dans  la  splendeur 
des  saints,  vous  que  les  cieux  et  la  terre  ne 
peuvent  contenir,  avez  bien  voulu  pour  l'a- 
mour de  nous  voiler  votre  majesté  sous  les 
symboles  d'un  sacrement.  Nous  vous  de- 
mandons celte  grâce  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

S'il  s'agissait  d'emprunter  ici  des  compa- 
raisons, pour  vous  convaincre  par  les  mer- 
veilles de  la  nature  de  la  réalité  de  la  trans- 
substantiation, je  vous  dirais, mes  frères,  que 
nous  avons  des  exemples  de  ce  prodige,  et 
dans  le  pain  que  nous  mangeons,  et  qui  se 
change  chaque  jour  dans  noire  propre  chair 
et  dans  notre  propre  sang,  et  dans  la  trans- 
mutation continuelle  de  je  ne  saiscombien  de 
corps  différents  qui  se  crystallisent  et  qui  se 
pétrifient, et  dans  la  reproduction  d'une  mul- 
titude d'insectes  qui,  tels  que  le  polype,  se 
retrouvent  en  entier  dans  autant  de  parties 
qu'on  les  coupe  et  qu'on  les  divise. 

Mais  toutes  ces  similitudes  n'étant  qu'une 
très-faible  image  du  miracle  étonnant  qui 
fait  l'objet  de  ce  discours,  il  vaut  bien  mieux 
recourir  à  Dieu  qui  nous  assure,  dans  les 
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termes  les  plus  clairs  et  les  plus  précis,  que 
toute  hostie  consacrée  est  véritablement  lui- 
même. 

Il  faut  d'abord  observer,  mes  frères,  que 
Jésus-Christ  avait  annoncé  à  ses  apôtres, 
quelque  temps  avant  l'institution  de  l'eucha- 
ristie, qu'il  ne  leur  parlerait  plus  en  parabo- 
les -.Jaminparabolis  non  vobis  loquar  (Joan.. 
XVI,  25);  qu'il  les  avait  préparés  à  ce  grand 
et  merveilleux  événement,  en  déclarant  de 
la  manière  la  plus  forle  et  la  plus  solennelle, 
que  si  l'on  ne  mangeait  la  chair  du  Fils  de 
l'homme,  et  si  l'on  ne  buvait  son  sang,  on 
n'aurait  point  la  vie  éternelle: Si  carnem  Filii 
hominis  non  manducaverilis  [Joan.,  VI,  54). 

Les  Capharnaïtes  ont  beau  se  scandaliser, 
ils  ont  beau  s'écrier  que  ce  discours  est  dur 
et  qu'on  ne  peut  le  supporter;  Vurus  est  hic 
sermo  (Ibid.,  61)  ;  Jésus-Christ,  loin  de  le  mo- 
difier ou  de  l'interpréter  dans  un  sens  mysti- 
que et  spirituel,  ajoute,  pour  confirmer  ce 
qu'il  leur  a  dit  :  Ce  sera  bien  autre  chose 
lorsque  vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  mon- 
ter au  ciel.  Paroles  vraiment  remarquables 
et  qui  signifient  qu'il  n'en  coûte  pas  plus  à 
un  Dieu  de  changer  le  pain  de  son  corps, 
que  de  s'élever  au  sein  des  cieux,  qu'il  n'y 
a  rien  qui  résiste  à  la  volonté  toute-puissante 
d'un  Etre  qui  peut  tout  et  qui  enfanta  par 
son  seul  vouloir  le  firmament,  la  terre  et  les 
mers. 

Mais,  dites-moi,  vous  qui  doutez  du  mys- 
tère ineffable  de  la  transsubstantiation,  dou- 
tez-vous de  la  réalité  de  cet  univers,  doutez- 
vous  de  voire  propre  existence?  Cependant 
les  merveilles  que  ce  double  objet  renferme 
ne  sont-elles  pas  de  nature  à  vous  convain- 
cre de  la  vérilé  du  dogme  eucharistique? 
Qu'est-ce  qu'un  monde  sorti  du  néant  aux 
yeux  de  notre  simple  raison  ?  Qu'est-ce  qu'une 
âme  qui  n'occupe  point  de  lieu,  et  qui  néan- 
moins renfermée  dans  un  corps  comme  le 
nôtre,  est  circonscrite  et  limitée?  Que  sont 
ces  désirs  et  ces  idées  qui  renaissent  à  tout 
instant,  sans  jamais  s'épuiser?  celle  imagi- 
nation qui  les  produit,  celle  mémoire  qui  les 
conserve,  cet  intellect  qui  les  analyse  et  qui 
les  évalue  selon  leur  prix?  Ah!  il  n'y  a  pas 
jusqu'au  moindre  jeu  de  nos  muscles  qui  ne 
soit  étonnant  et  digne  de  toute  l'admiration 
des  plus  grands  philosophes  :  mais  revenons 
à  notre  sujet. 

Les  apôtres,  familiarisés  pour  ainsi  dire 
avec  les  miracles,  selon  la  pensée  de  saint 
Augustin  ,  devaient  naturellement  s'altendre 
à  voir  le  plus  grand  s'accomplir  au  moment 
où  Jésus-Christ  allait  les  quitter;  à  voir  un 

Îirodigc  qui  surpassât  lous  les  autres  et  qui 
ût  le  chef-d'œuvre  de  la  puissance  et  de  l'a- 
mour de  leur  divin  maître. 

lui  effet,  ils  avaient  été  témoins  du  chan- 
gement de  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana, 
de  la  guérison  des  aveugles  et  des  muets,  de 
la  résurrection  du  Lazare  mort,  enterré  et 
presque,  pourri  ;  de  sorte  qu'il  ne  manquait 
plus  a  hors  désirs  que  le  spectacle  que  le 
Seigneur  leur  donne  au  moment  de  sa  pas- 
sion. 
Cieux,  suspendez  ici  le  mouvement  de  vos 
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astres  et  contemplez  ;  terre,  arrêtez  ici  vos 
opérations  et  admirez;  peuples  de  lous  les 
pays  et  de  tous  les  temps  ,  venez  et  voyez. 
Les  humiliations  de  ce  Messie  que  les  Juifs 
ont  si  horriblement  outragé,  et  qu'ils  vont 
condamner  au  supplice  le  plus  ignominieux,  f 
les  tourments  de  toule  espèce  qu'ils  ont  in- 
ventés contre  lui  ,  les  affreuses  malédictions  ' 
dont  ils  ont  chargé  sa  doctrine  et  sa  per- 
sonne, vont  aboutir  à  ce  que  l'œil  n'a  jamais 
vu,  l'oreille  entendu,  le  cœur  de  l'homme 
conçu. 

Le  Seigneur  Jésus  se  rassemble  avec  ses 
disciples,  se  met  à  table  avec  eux,  prend  du 
pain,  le  bénit,  et  ce  pain,  ô  merveille  incom- 
parable, se  change,  par  l'efficace  de  sa  pa- 
role, dans  son  propre  corps  :  Hoc  est  corpus 
meum  [Matth.,  XXVI).  11  prend  une  coupe,  et 
le  vin  qu'elle  renferme  devient  son  propre 
sang  :  Hic  est  calix  sanquinis  mei  {Luc, 
XXII).  V 

Ici  les  paroles  les  plus  riches,  l'éloquence 
la  plus  majestueuse  ne  peuvent  exprimer 
tout  ce  que  l'âme  ressent  et  tout  ce  qu'elle 
voudrait  dire.  Quel  est  l'homme  qui  eût  seu- 
lement été  capable  d'imaginer  un  prodige 
aussi  surprenant?  Et  Jésus-Christ  l'accom- 
plit comme  une  chose  ordinaire,  parce  qu'il 
est  un  Dieu  que  les  plus  grands  miracles  ne 
peuvent  étonner,  un  Dieu  pour  qui  les  plus 
grands  mystères  n'ont  rien  de  surprenant,  un 
Dieu  qui  renferme  en  lui-même  la  plénitude 
et  la  source  de  toutes  les  merveilles  et  do 
toutes  les  perfections. 

Admirables  paroles  que  celles  du  maître 
qui  change  aujourd'hui  le  pain  dans  sa  pro- 
pre chair;  mais  ce  n'est  encore  ici  que  le 
prélude  de  ce  que  Jésus-Christ  doit  opérer. 
Il  semble  que  tout  est  épuisé,  que  son  pou- 
voir ne  peut  aller  plus  loin,  et  voilà  des  mi- 
racles qui  s'annoncent  pour  lous  les  siècles 
futurs,  et  qui  dureront  autant  que  le  monde 
même,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  la 
terre  et  les  cieux  s'enfuiront,  pour  faire  place 
à  la  gloire  de  L'Eternel  qui  remplira  tout  de 
lui  seul,  parce  que  lui  seul  est  tout  et  ren- 
ferme tout,  selon  l'expression  de  l'Apôtre  : 
Oinnia  per  ipsum  et  in  ipso  constant  (Co- 
loss.,  I). 

Chrétiens  qui  m'écoutez,  transportez  voire 
âme  jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  faites  écla- 
ter de  toutes  paris  voire  reconnaissance  et 
votre  amour,  c'esl  [jour  vous-mêmes  qu'il 
donne  à  ses  apôtres  cl  à  leurs  successeurs  le 
droit  de  continuer  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  le  prodige  ineffable  qu'il  vient 
d'opérer.  Toutes  les  lois,  leur  dil-il,  que  vous 
ferez  la  même  chose  que  je  viens  de  taire, 
vous  le  ferez  en  mémoire  de  moi  :  Hœc  quo— 
tiescumque  feceritis  in  mei  memoriam  facie- 
tis. 

Par  celte  senlcncc  irrévocable  et  dont  la 
Divinité  même  nous  esl  garant,  puisque  c'est 
elle  qui  daigne  la  prononcer  en  présence  des 
plus  saints  témoins  qu'il  y  eut  jamais,  le  sa- 
cerdoce est  établi  de  la  manière  la  plus  au- 
guste et  la  plus  solennelle,  le  sacrifice  de  la 
messe  est  institué  dans  les  ternies  les  plus 
précis  cl   les   plus  formels,  et  l'eucharistie 
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devient  un  sacrement  par  lequel  Jésus-Christ 
s'incorpore  avec  nous,  vit  en  nous,  selon  la 
pensée  «le  saint  Chrysostome ,  comme  un  de 
nous  :  Nobiscum  vivil,  sicut  unus  ex  nobis. 

L'auriez-vous  imaginé,  mes  frères,  que  la 
nouvelle  loi  aurait  sur  l'ancienne  une  pré- 
rogative aussi  suréminente  et  aussi  merveil- 
leuse, qu'au  sang  des  boucs  et  des  taureaux, 
dont  le  temple  de  Salomon  fut  si  souvent 
arrosé,  succéderait  celui  d'un  Homme-Dieu, 
et  que,  toutes  les  fois  qu'un  prêtre,  quoique 
chargé  de  faiblesses  et  d'infirmités,  pronon- 
cerait les  redoutables  paroles  de  la  consé- 
cration, Jésus-Christ  lui-même  descendrait 
sur  l'autel  et  viendrait  anéantir  la  substance 
du  pain,  pour  lui  substituer  son  corps  ado- 
rable et  glorieux  et  pour  se  donner  en  ali- 
ment à  ceux  qui  voudraient  le  recevoir?  Ut 
fiât  corpus  et  sanguis  dilectissimi  Domini  no- 
slri  Jesu.  O  merveille,  ô  prodige,  s'écrie  saint 
Thomas  d'Aquin,  le  pauvre,  le  serviteur 
mange  son  Maître  et  son  Sauveur  :  O  res  mi- 
rabilis !  manducut  Dominum  pauper,  servus  et 
humilis. 

Lorsque  Josué  arrêta  le  soleil  à  la  face  de 
toute  une  armée,  Dieu,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture,  voulut  bien  obéir  à  la  voix  de 
l'homme  :  Obediente  Deo  voci  hominis  (Josue, 
X).  N'est-ce  pas  là,  mes  frères,  ce  qui  se 
passe  véritablement  tous  les  jours  à  nos 
yeux?  Un  homme  faible  en  apparence  répète 
les  mêmes  paroles  que  Jésus-Christ  prononça 
lorsqu'il  fit  la  cène  avec  ses  apôtres,  et  ces 
paroles  ont  l'effet  d'opérer  le  mystère  de  la 
transsubstantiation,  parce  que  la  vérité  du 
Seigneur  demeure  éternellement ,  parce  que 
tout  ce  qu'il  veut  réellement  ne  manque  ja- 
mais de  s'accomplir,  parce  qu'il  ne  cesse  de 
maintenir  les  lois  auxquelles  il  s'est  assujetti. 
Si  vous  ne  pouvez  comprendre  ces  mer- 
veilles, c'est  que  les  voies  de  Dieu  seront 
toujours  incompréhensibles,  c'est  qu'aucun 
mortel  n'est  entré  dans  ses  desseins  pour  sa- 
voir la  raison  de  ce  qu'il  fait,  c'est  qu'il  se 
plaît  à  exercer  notre  foi  par  les  effets  de  sa 
toute-puissance,  c'est  que  tout  est  abîme  et 
profondeur  en  lui,  c'est  qu'il  n'a  rien  qui  res- 
semble à  l'homme  lorsqu'il  agit,  c'est  qu'il 
est  celui  qui  est  sans  vicissitude,  sans  com- 
mencement, sans  fin,  et  que  nous  ne  sommes 
au  contraire  que  des  créatures  contingentes, 
qui  n'avons  pour  partage  que  la  faiblesse  et 
le  néant. 

C'est  pour  élever  ce  néant  jusqu'à  lui  que 
ce  Dieu  plein  de  miséricorde  se  donne  à  nous 
d'une  manière  si  réelle  et  si  intime.  Alors  de 
misérables  que  nous  sommes,  nous  devenons 
un  objet  de  complaisance  à  ses  yeux,  alors  il 
ne  voit  en  nous  que  lui-même,  et  cette  vue, 
la  seule  digne  de,  lui,  nous  élève  jusqu'à  lui. 
Il  n'y  a  que  l'hérésie  qui  puisse  en  douter, 
parce  que  l'hérétique,  en  se  détachant  de  la 
véritable  Eglise,  n'a  plus  pour  partage  que 
les  ténèbres  et  l'erreur,  ténèbres  qui  firent 
croire  à  Calvin  que  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  sur  l'eucharistie  n'étaient  qu'un  dis- 
cours parabolique  et  ne  renfermaient  qu'un 
sens  figuré  qu"on  ne  pouvait  absolument  ex- 
pliquer littéralement. 


Mais  qui  de  l'Eglise,  à  qui  Jésus-Christ  a 
promis  une  continuelle  assistance,  ou  de  Cal-i 
vin,  qui  n'a  que  ses  passions  pour  autorité, 
jugera  des  expressions  du  Sauveur?  Et  d'ail- 
leurs je  vous  le  demande,  mes  frères  (car  il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  théologien  pour  , 
entrevoir  ici  la  vérité),  je  vous  le  demande, 
croira-t-on  que  ces  paroles  si  claires  et  si 
précises  :  Ceci  est  mon  corps ,  veulent  dire 
simplement  :  Ceci  est  la  figure  de  mon  corps, 
et  surtout  après  que  Jésus-Christ  a  assuré 
ses  apôtres  qu'il  ne  leur  parlera  plusten  pa- 
raboles? Croira-t-on  qu'il  ait  voulu  tromper 
ses  disciples  par  des  expressions  à  double 
sens,  lui  qui  est  la  voie,  la  vie,  la  vérité? 
Croira-t-on  qu'il  ne  vient  établir  dans  son 
Eglise  qu'un  sacrifice  figuratif,  pour  prendre 
la  place  des  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  qui 
n'étaient  que  des  figures? 

Le  calvinisme  n'aperçoit  dans  ces  paroles  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  qu'un  souve- 
nir de  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  au  moment 
de  sa  passion,  que  parce  qu'il  donne  aux  pa- 
roles de  Jésus-Christ  une  autre  signification 
que  celle  qu'elles  présentent.  L'Homme-Dieu 
n'a  pas  dit  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  ce 
que  je  viens  de  faire,  mais  :  Faites  ce  que  je 
viens  de  faire  en  mémoire  de  moi  ;  expres- 
sions entièrement  différentes,  et  qui,  en  mê- 
me temps  qu  elles  justifient  la  foi  des  catholi- 
ques, doivent  couvrir  Calvin  et  ses  sectaires 
d'une  éternelle  confusion. 

Ajoutez  à  ces  preuves  que  toutes  les  véri- 
tés évangéliques  doivent  s'expliquer  les  unes 
par  les  autres,  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
clairement  énoncées  que  celles  qui  ont  rap- 
port à  l'eucharistie  et  qu'elles  doivent  consé- 
quemment  servir  d'explication  aux  paroles 
de  la  cène,  supposé  qu'il  y  eût  quelque  ob- 
scurité. 

L'Evangile  selon  saint  Jean,  c'est-à-dire 
selon  ce  disciple  chéri  qui  eut  la  gloire  et  le 
bonheur  d'avoir  la  plus  grande  part  à  la  con- 
fiance de  notre  divin  Sauveur,  et  qui  en  re- 
cueillit les  pensées  plus  fidèlement  que  per- 
sonne, cet  Evangile,  dis-je,  est  rempli  de 
passages  qui  annoncent  la  présence  réelle  de 
manière  à  n'en  pouvoir  douter. 

Ecoutez,  mes  frères,  l'énergie  et  la  clarté 
de  ces  paroles  que  Jésus-Christ  prononce  en 
public,  et  voyez  s'il  est  possible  de  les  enten- 
dre dans  un  autre  sens  que  celui  qu'elles  pré- 
sentent. Je  suis  le  pain  de  vie  qui  suis  des- 
cendu du  ciel;  si  quelqu'un  mange  de  ce  pain, 
il  vivra  éternellement,  et  ce  pain  est  ma  pro- 
pre chair  que  je  dois  donner  pour  la  vie  du 
monde.  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  fils  de 
l'homme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang,  je  le  ressusciterai 
au  dernier  jour,  et  il  demeure  en  moi,  et  je 
demeure  en  lui.  Il  n'en  est  pas  de  ce  pain 
comme  de  la  manne  que  vos  pères  ont  man- 
gée et  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  mourir; 
celui  qui  mange  de  ce  pain  vivra  éternelle- 
ment. 

Si  Jésus-Christ  ajoute  à  ces  expressions  si 
fortes  et  si  précises,  que  ses  paroles  sont  es- 
prit et  vie,  et  que  la  chair  ne  sert  de  rien 
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sans  l'esprit  qui  vivifie,  on  sent  que  cette  ad- 
dition, loin  de  détruire  ce  qu'il  a  dit,  comme 
les  hérétiques  osent  le  prétendre ,  signifie 
tout  simplement  que  la  participation  au  corps 
du  Seigneur  estinfructueuse  et  stérile,  si  l'on 
ne  reçoit  la  grâce  qui  doit  en  être  le  fruit  : 
Gara  non  prodest  quidquam  (Joan.,  VI);  et 
c'est  ce  que  l'Eglise  vous  dit  journellement, 
mes  frères,  pour  vous  engager  à  obtenir  les 
dispositions  qui  sont  nécessaires  lorsqu'on 
communie. 

En  vain  on  s'efforce,  par  des  subtilités  chi- 
mériques, d'éluder  les  paroles  de  Jésus-Christ 
ou  de  les  altérer;  il  sera  toujours  vrai  de 
dire  que  sa  chair  est  véritablement  nourri- 
ture, son  sang  véritablement  breuvage  :  Caro 
mea  vere  est  cibus  (Joan.,  VI),  comme  il  nous 
en  assure  lui-même.  Jésus-Christ  pouvait-il 
employer  un  mot  plus  expressif  que  celui  de 
véritablement  :  Vere,  mot  deux  fois  répété  et 
qui  est  entièrement  l'opposé  de  tout  ce  qui 
s'appelle  énigmatique  ou  figuratif?  Caro  mea 
vere  est  cibus,  sanguis  meus  vere  est  potus 
(Ibid.). 

Oui,  je  ne  veux  que  ce  seul  mot  pour  at- 
terrer tous  les  sectaires  qui  osent  nier  le 
mystère  ineffable  de  la  transsubstantiation; 
comme  s'il  était  plus  difficile  à  Dieu  de  se 
donner  réellement  en  nourriture  que  de  s'in- 
carner. 

Mais  s'il  est  permis  à  chaque  secle  d'inter- 
préter l'Ecriture  à  son  gré,  les  calvinistes, 
quoiqu'ils  soient  réellement  convaincus  de 
la  divinité  du  Messie,  ne  pourront  répondre 
aux  ariens,  qui  prétendent  trouver  le  con- 
traire dans  ces  paroles  :  Mon  Père  est  plus 
grand  que  moi.  C'est  ainsi  que  les  hérétiques 
se  confondent  les  uns  par  les  autres,  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'Eglise  qui  ait  reçu  de  l'Es- 
prit-Saint  le  droit  d'interpréter  le  texte  sacré. 
Ah  !  s'il  était  possible  qu'elle  se  trompât  sur 
un  article  aussi  essentiel,  l'assistance  que 
Jésus-Christ  a  promise  aux  apôtres  et  à  leurs 
successeurs  tous  les  jours  de  leur  vie,  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  serait  une  pro- 
messe manifestement  illusoire, et  Jésus-Christ 
serait  mort  en  vain. 

N'est-ce  pas  à  ses  disciples  qu'il  a  dit  :  Qui 
vous  écoute  m'écoule,  qui  vous  méprise  me 
méprise?  n'est-ce  pas  de  son  Eglise  qu'il  a 
dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient 
jamais  contre  elle,  et  que  si  on  refusait  de 
se  soumettre  à  ses  décisions,  on  lut  regardé 
comme  un  publicain  et  comme  un  païen  ?Si- 
cut  publicanns  cl  etlnricus  (Mollit.,  XVIII). 

Oui,  sans  doute;  puisque  tous  les  pasteurs 
nous  déclarent  au  nom  de  Jésus-Christ  que 
son  corps  adorable  est  réellement  sous  les 
espèces  du  pain  que  le  prêtre  a  consacré, 
nous  en  devons  conclure  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  incontestable  et  de  plus  vrai  que  ce  dog- 
mo  ineffable,  parce  que,  si  nous  écoulons  les 
apôtres  et  leurs  successeurs,  nous  écoutons 
Dieu  lui-même  :  Qui  vos  audit  me  audit,  qui 
vos  spernit  me  spervit  (Luc,  X). 

Il  n'y  a  pas  un  évangélisle,  mes  frères,  qui 
n'ait  parle  de  la  transsubstantiation,  de  sorte 
que  ce  prodige  nous  est  attesté  par  les  témoi- 
gnages les  plus  authentiques  et  les  plus  sa- 


crés. Les  disciples,  instruits  à  l'école  de  Jé- 
sus-Christ même,  ne  pouvaient  ignorer  que 
le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  notre  ado- 
rable Sauveur  devait  faire  la  base  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  et  que  celte  religion  n'a- 
vait d'avantages  sur  l'ancienne  loi  que  parce 
qu'elle  avait  la  réalité  des  ombres  et  des 
figures;  ils  ne  pouvaient  ignorer  le  sens  de 
ce  que  Jésus-Christ  leur  avait  dit;  de  sorte 
que  leurs  expressions  devaient  être  prises  à 
la  lettre,  toutes  les  fois  qu'ils  nous  parlent  de 
l'adorable  sacrement  de  nos  autels. 

Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  de  décla- 
rer à  ses  disciples  le  dogme  de  l'eucharistie, 
il  veut  encore,  pour  surcroît  de  preuves  et 
d'autorités,  le  révéler  lui-même  à  saint  Paul, 
ainsi  que  cet  apôtre  nous  l'assure  dans  les 
termes  les  plus  solennels,  en  nous  exposant 
ce  mystère  sans  la  moindre  ambiguïté  :  Fra- 
tres,  ego  accepi  a  Domino  quod  et  iradidi 
vobis  (I  Cor.,  XI). 

Parcourez  ce  chapitre  et  vous  n'hésiterez 
sûrement  pas  à  croire  que  Jésus-Christ  a  dé- 
claré, de  la  manière  la  plus  distincte  et  la 
plus  énergique,  que  son  corps,  son  sang,  son 
âme,  sa  divinité  sont  renfermés  dans  le  sa- 
crement de  nos  autels. 

«  Si  quelqu'un,  dit  l'Apôtre,  ne  s'éprouve 
pas  avant  de  recevoir  la  divine  eucharistie, 
il  sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur, il  boira  et  mangera  sa  propre  con- 
damnation, pour  n'avoir  pas  fait  le  discerne- 
ment qu'il  devait  de  la  chair  de  l'Homme- 
Dieu.  «Parlerait-il  ainsi,  s'il  ne  s'agissait  que 
de  la  figure? 

Eh  !  que  peut-on  craindre  ,  lorsqu'on  a  de 
tels  témoignages  pour  garants,  lorsque  toute 
l'Eglise  nous  en  confirme  la  vérité,  lorsque 
la  raison  même  nous  enseigne  que  tout  est 
possible  à  celui  qui  a  tout  fait  ? 

Reconnaissez  ici  toute  l'excellence  des  li- 
tres du  chrétien,  toute  la  grandeur  de  sa  di- 
gnité. Il  est  élevé  à  la  gloire  de  s'unir  si  inti- 
mement à  son  Dieu,  qu'il  ne  fait  pour  ainsi 
dire  qu'une  seule  et  même  chose  avec  lui. 
Aussi  devons-nous,  à  l'aspect  des  ses  mer- 
veilles, nous  écrier  dans  un  saint  transport  : 
Non,  il  n'y  a  point  de  nation  ,  quelque  grande 
qu'on  la  suppose,  qui  ait  des  dieux  aussi 
proches  que  le  vrai  Dieu  l'est  de  nous  :  Non 
est  alia  nalio  lam  grandis  quœ  habcat  deos 
appropinquantes  sibi  sicut  Dcus  noslcr  adest 
nobis  (I)cut.,  IV). 

Il  pénètre  jusque  dans  les  replis  les  plus 
secrets  de  notre  cœur,  il  s'incorpore  avec  no- 
tre substance,  et  nous  devenons  ses  mem- 
bres, ses  frères,  ses  cohéritiers  :  Non  est  alia 
nalio. 

Ah  1  mes  frères,  si  vous  aviez  la  foi  telle 
qu'un  homme  rempli  de  Jésus-Christ  doit 
l'avoir,  quelle  révolution  n'excilerait-elle 
pas  dans  votre  âme  et  dans  tous  vos  sens 
lorsque  vous  entendriez  prononcer  ces  éton- 
nantes paroles  :  Ceci  est  mon  corps  :  Hoc 
est  corpus  meum  (Mat th.,  XXVI);  lorsque 
vous  paraîtriez  en  présence  de  ce  pain  con- 
sacré, qui  n'est  autre  que  Dieu  même,  c'est- 
à-dire,  votre  Rédempteur,  votre  Père  et  vo- 
tre juge.  Alors  tout  votre  êlrc  interdit,  trem- 
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blant,  humilié,  n'oserait  lever  les  yeux,  ni 
avoir  d'autres  pensées,  que  des  sentiments 
de  reconnaissance  ,  d'adoration  et  d'effroi  ; 
alors,  loin  de  parler  avec  irrévérence  comme 
vous  osez  le  faire  à  la  face  du  Saint  des 
saints,  loin  d'avoir  des  airs  dissipés  ,  vous 
colleriez  votre  bouche  contre  la  poussière, et 
devenus  poussière  vous-mêmes  par  voire 
anéantissement,  vous  seriez  comme  si  vous 
n'étiez  pas  ;  alors  chacun  apprendrait  par 
votre  exemple  que  le  Seigneur  est  vraiment 
présent  et  lui  rendrait  les  hommages  qui  lui 
sont  dus. 

Le  Seigneur  laisse  maintenant  approcher 
de  son  sanctuaire  les  profanateurs  et  les 
impies  ;  mais  le  moment  viendra  où  ce  Dieu 
terrible,  sortant  de  son  silence  et  de  son  re- 
pos, fera  boire  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  sa 
fureur  à  ceux  qui  auront  osé  paraître  en  sa 
présence  le  cœur  et  les  yeux  remplis  d'ini- 
quités. 

S'il  n'y  avait  qu'un  temple  dans  l'univers, 
qu'un  prêtre,  qu'une  seule  messe,  dit  l'au- 
teur de  l'Imitation,  avec  quel  empressement 
ne  viendrait-on  pas  de  toutes  les  parties  du 
monde  pour  y  assister?  Et  parce  que  le  Sei- 
gneur multiplie  ses  miséricordes  au  point 
de  reproduire  son  même  corps  dans  tous  les 
lieux  où  son  vrai  culte  est  établi,  on  ose 
abuser  d'un  bienfait  aussi  merveilleux  et  aussi 
signalé! 

Eclairs,  tonnerres  ,  venez  ici  défendre  la 
cause  de  celui  qui  vous  a  formés,  et  réduisez 
en  poudre  ces  ingrats  et  ces  rebelles  qui  mé- 
connaissent les  bontés  de  leur  Dieu  ;  mais  , 
que  dis-je  ?  Convertissez  plutôt,  ô  Seigneur  , 
ces  malheureux  qui  vous  outragent,  ces 
malheureux  qui  sont  méchants,  parce  que 
vous  êtes  bon,  et  faites-leur  connaître,  en 
éclairant  leur  esprit,  que  vos  paroles  mêmes 
nous  garantissent  la  vérité  du  sacrement 
ineffable  que  nous  adorons. 

Vous  avez  vu,  mes  frères,  combien  elles 
sont  claires  et  précises,  combien  elles  expri- 
ment la  réalité  du  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation ;  voyons  maintenant  les  preuves  de  ce 
même  dogme  dans  la  croyance  de  l'Eglise  et 
de  sa  tradition  ;  c'est  le  sujet  de  ma  seconde 
partie. 

DECXIÈME   POINT. 

Il  est  incontestable,  mes  frères,  selon  la 
maxime  du  célèbre  Vincent  de.  Lérins,  que 
ce  qu'on  a  toujours  enseigné  dans  l'Eglise 
comme  un  dogme  de  foi,  doit  être  cru  comme 
tel  :  Quod  semper,  quod  ubique,  quod  ab  om- 
nibus. Or,  l'on  ne  peut  douter,  pour  peu  que 
l'on  connaisse  la  doctrine  des  Pères  et  les 
décisions  des  conciles,  que  l'eucharistie  n'ait 
toujours  été  regardée  comme  le  sacrement  qui 
contient  réellement  le  corps  de  Jésus-Christ, 
le  même  qui  naquit  de  la  Vierge  Marie  et  qui 
fut  attaché  sur  la  croix. 

Il  suffît  pour  vous  en  convaincre  de  par- 
courir, autant  qu'un  discours  peut  le  permet- 
tre, la  tradition  sur  cet  article  ,  tradition  qui 
n'a  jamais  été  interrompue  depuis  Jésus- 
Chri  >l  jusqu'à  nous  et  qui  se  conservera  sans 
altération  jusqu'à  la  Gn  des  temps,  parce  que 
l'Eglise, assistée  de  l'Esprit-Saint,  enseignera 
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toujours  toute  vérité  :  Docebit  vos  omnem  ve- 
ritaiem  (Joan.,  XVI). 

L'Eglise  romaine  soutient  que  les  premiers 
disciples  des  apôtres  reçurent  également  de 
leurs  maîtres, et  la  formule  eucharistique,  et 
le  sens  de  cette  formule,  et  que  de  génération 
en  génération  la  véritable  idée  de  l'eucharis- 
tie est  parvenue  jusqu'à  nous,  comme  le 
Symbole  apostolique,  de  sorte  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  savoir  ce  que  l'Eglise  a  pensé 
dans  tous  les  siècles  sur  la  consécration  du 
pain  et  du  vin. 

Commençons  par  saint  Ignace,  martyr, 
contemporain  de  l'apôtre  saint  Jean;  il  s'ex- 
prime ainsi  sur  les  hérétiques  de  son  temps, 
qui  soutenaient  que  le  Sauveur  des  hommes 
n'avait  souffert  qu'en  apparence.  Ils  s'abs- 
tiennent, dil-il,de  l'eucharistie,  et  ils  n'assis- 
tent pas  à  la  prière  qui  la  consacre,  parce 
qu'ils  ne  confessent  pas  que  l'eucharistie  est 
la  chair  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  qui  a 
souffert  pour  nos  péchés.  Observez  que  saint 
Ignace  ne  dit  pas,  comme  Calvin,  que  l'eu- 
charistie représente  simplement  la  chair  de 
Jésus-Christ,  mais  qu'il  déclare  clairement 
et  sans  amphibologie  qu'elle  est  réellement 
le  corps  du  Seigneur. 

Les  paroles  de  saint  Justin  ne  sont  pas 
moins  énergiques.  Il  dit  ,  en  exposant  le 
dogme  eucharistique  devant  un  empereur 
païen  :  Nous  avons  appris  que  le  pain  et  le 
vin  qui,  par  le  changement  qu'ils  reçoivent 
dans  notre  corps  ,  nourrissent  notre  chair  et 
notre  sang,  étant  devenus  eucharistie  par 
les  prières  et  les  paroles  dont  Dieu  lui-même 
est  l'auteur,  sont  la  chair  et  le  sang  de  Jésus 
incarné. 

Saint  Irénée,  adressant  la  parole  aux  Va- 
lentiniens,  leur  dit  :  Vous  ne  voulez  pas  que 
le  Verbe  se  soit  approprié  un  corps  comme 
le  nôtre,  parce  qu  il  est  créé,  comment  pen- 
sez-vous donc  qu'il  s'approprie  le  pain  et  le 
vin  dans  l'eucharistie  ?  Est-ce  que  ces  élé- 
ments ne  sont  pas  extraits  du  blé  et  du  rai- 
sin appartenant  à  la  création  ?  Il  est  en  effet 
constant  que  le  p:iin  sur  lequel  on  a  rendu 
grâces  est  le  corps  du  Seigneur,  et  que  le 
calice  contient  réellement  son  sang;  et  puis- 
que le  sang  ne  vient  que  des  veines,  des  chairs 
et  du  reste  de  la  substance  dont  l'homme  est 
formé,  il  faut  nécessairement  que  Dieu  se 
soit  fait  homme,  puisque  l'eucharistie  ren- 
ferme son  véritable  sang. 

On  lit  dans  Tertullien  que  Jésus-Christ, 
en  prenant  le  calice,  scella  par  son  propre 
sang  l'alliance  et  le  Testament  qu'il  établis- 
sait, le  sang  ne  pouvanlfairc  partie  que  d'une 
véritable  chair,  et  que  notre  chair,  après 
avoir  été  lavée  dans  le  baptême,  afin  que 
l'âme  soit  purifié,  est  nourrie  du  corps  et  du 
sang  même  de  Jésus-Christ,  pour  que  l'âme 
soit  remplie  et  engraissée  de  Dieu  même. 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  lieu  de  douter,  s'é- 
crie saint  Hilaire,  de  la  vérité  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur,  quand  nous  avons  mangé 
l'un  et  l'autre;  l'effet  de  ces  fonctions  saintes 
est  que  nous  soyons  en  Jésus-Christ  et  Jésus» 
Christ  en  nous. 

Saint  Ambroise,  en  nous  consignant  celle 
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mémo  vérité,  compare  les  effets  de  la  toute- 
puissance  dans  l'Incarnation,  avec  îa  con- 
fession do  l'eucharistie,  en  vertu  de  la  pa- 
role du  Seigneur.  Est-il  selon  l'ordre  naturel, 
dit  ce  Père,  que  Jésus-Christ  soit  né  de  Ma- 
rie ?  Il  est  évident  que  c'est  par  miracle 
qu'une  Vierge  a  engendré,  et  ce  que  nous  fai- 
sons en  célébrant  l'eucharistie  est  le  corps 
né  de  la  Vierge.  Pourquoi  cherchez-vous, 
ajoute-t-il,  l'ordre  de  la  nature  dans  cet  ado- 
rable corps  que  la  parole  du  prêtre  produit, 
puisque  c'est  un  effet  hors  des  lois  de  la  na- 
ture qu'une  Vierge  l'ait  enfanté?  Après  la 
consécration  on  appelle  le  sang  et  vous  dites 
amen,  c'est  la  vérité.  Que  l'esprit  confesse 
donc  intérieurement  ce  que  la  bouche  pro- 
nonce. Dans  les  changements  tels  que  la 
verge  d'Aaron,  poursuit-il,  nous  voyons  que 
la  grâce  surpasse  la  nature  en  vertu,  et  ce- 
pendant nous  ne  faisons  mention  ici  que  de 
ta  bénédiction  attachée  à  la  parole  du  pro- 
phète ;  mais  si  la  bénédiction  d'un  homme  a 
au  tant  de  force,  qu'elle  a  changé  la  nature, 
que  dirons-nous  de  la  consécration  divine  où 
les  paroles  de  Notre-Seigneur  même  opèrent? 
car  ce  sacrement  que  vous  recevez  est  opéré 
par  la  parole  du  Christ. 

Vous  avez  entendu  dire  de  toutes  les  œu- 
vres de  Dieu  :  Il  a  dit,  et  elles  ont  été  faites  ; 
la  parole  du  Christ  n'a-t-elle  donc  pu  faire 
de  rien  ce  qui  n'était  pas,  et  ne  pourra-t-elle 
changer  les  choses  qui  sont  en  celles  qui  ne 
sont  pas  ?  11  n'y  a  pas  moins  de  puissance 
de  donner  un  nouvel  être  à  ce  qui  n'était  pas 
que  de  changer  la  nature  de  ce  qui  était. 

Vous  cilerai-je  saint  Cyrille,  qui  nous  as- 
sure que  lorsque  nous  prenons  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  le  corps  de  Jésus-Christ 
et  le  nôtre  ne  font  qu'un  :  Corporeus  et  con- 
sanguis  ipsi  efficiaris  ;  qui  nous  assure  que 
nous  ne  devons  pas  juger  dans  la  commu- 
nion des  choses  par  le  goût,  mais  que  nous 
devons  être  certains  par  la  foi  et  sans  le 
moindre  doute,  que  nous  avons  été  honorés 
du  don  même  du  corps  et  du  sang  du  Sau- 
veur ? 

Saint  Grégoire  de  Nyssc  dit  formellement 
que  par  la  consécration  tout  le  pain  est 
aussitôt  changé  dans  le  corps  du  Seigneur, 
conformément  à  ces  paroles  :  Ceci  est  mon 
corps. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  charité,  dit 
saint  Chrysoslome,  mais  dans  la  réalité  que 
nous  faisons  un  même  corps  avec  Jésus- 
Christ,  puisque  notre  chair  dans  l'eucharis- 
tie est  mêlée  avec  la  sienne.  Tous  tant  que 
nous  sommes  qui  participons  à  son  corps  et 
qui  goûtons  son  sang,  pensons  que  nous 
goûtons  celui  qui  est  assis  au  plus  haut  des 
cicux  et  que  les  anges  adorent.  Les  mages, 
ajoule-l-il,  ont  révéré  ce  corps  gisant  dans 
une  crèche;  vous  le  voyez  sur  la  terre,  et 
non-seulement  vous  le  voyez,  mais  encore 
vous  le  louchez,  mais  encore  vous  le  man- 
gez. Ce  qui  est  dans  le  calice,  continue  le 
même  Père,  est  le  même  sang  qui  coula  du 
côté  de  Jésus-Christ  lorsqu'il' fut  ouvert,  et 
c'est  le  sang  même  dont  nous  sommes  rendus 

licipants.   Jésus-Christ  présent  continue 


de  faire  sur  la  table  de  nos  autels  ce  qu'il  fit 
sur  celle  de  la  première  cène  ;  car  ce  n'est 
pas  l'homme  qui  fait  que  le  pain  et  le  vin  de- 
viennent le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
mais  c'est  ce  Christ  même  qui  a  été  crucifié 
pour  nous. 

Passons  à  saint  Augustin,  et  pesons  ses  pa- 
roles qui  méritent  toute  votre  attention.  Jé- 
sus-Christ a  vécu  dans  sa  chair  parmi  les 
hommes,  et  il  nous  donne  cette  même  chair 
à  manger  pour  notre  salut.  Il  se  portait  dans 
ses  propres  mains,  lorsqu'il  dit  à  ses  disci- 
ples :  Ceci  est  mon  corps. 

Quel  nouveau  témoignage  que  celui  de 
Saint  Léon  1  ce  saint  docteur  nous  déclare 
que  le  corps  que  nous  recevons  est  le  même 
pour  tous  et  celui  qui  est  né  de  la  sainte 
Vierge,  d'où  il  conclut  qu'on  doit  commu- 
nier de  manière  que  la  foi  n'ait  nulle  ambi- 
guïté sur  la  vérité  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur. 

Interrogez  donc  toute  l'antiquité,  et  vous 
verrez,  mes  frères,  que  des  témoignages  de 
toutes  parts  viennent  confirmer  la  vérité  du 
dogme  ineffable  de  la  transsubstantiation,  tel 
que  nous  le  professons  et  nous  le  croyons, 
et  vous  verrez  que  si  cette  doctrine  n'avait 
point  été  uniforme  et  constante  dans  l'Eglise, 
on  saurait  la  date  et  le  jour  où  elle  aurait  été 
altérée. 

Par  quel  enchantement,  en  effet,  lescatho- 
liquesseseraient-ilsendormis'dans  la  persua- 
sion que  l'eucharistie  n'était  que  la  figure  du 
corps  de  Jésus-Christ  et  se  seraient-ils  tout 
à  coup  réveillés  convaincus  que  c'était  réel- 
lement sa  propre  chair  ?  Il  faut  être  insensé, 
comme  Calvin,  pour  croire  qu'un  fait  aussi 
étrange,  un  fait  tel  qu'on  n'en  vil  jamais, 
eût  pu  arriver  sans  soulèvement  et  sans  ré- 
clamation. L'univers  entier  serait  rempli 
d'écrits  qui  reprocheraient  aux  catholiques 
leur  innovation,  et  qui  en  marqueraient  pré- 
cisément l'époque.  Serait-il  possible,  je  vous 
le  demande,  qu'on  vînt  vous  annoncer  au- 
jourd'hui qu'il  y  a  huit  sacrements  et  que 
cette  erreur  se  répandît  dans  toute  l'Eglise, 
devînt  son  langage  et  sa  croyance?  A  peine 
l'inventeur  de  cette  nouvelle  doctrine  l'aurait- 
il  dévoilée,  qu'il  serait  cité,  condamné  comme 
un  hérésiarque,  comme  un  scandale  au  mi- 
lieu d'Israël. 

Béranger,  archidiacre  d'Angers,  ose,  au 
douzième  siècle,  attaquer  publiquement  le 
mystère  de  la  transsubstantiation  ;  mais  à 
peine  a-t-il  manifesté  sa  monstrueuse  héré- 
sie, que  les  évèques  tonnent  de  toutes  paris, 
que  deux  conciles  s'assemblent,  l'un  à  Rome, 
l'autre  à  Verc'eil,  et  que  Béranger  est  publi- 
quement anathémalisé  comme  l'organe  de 
Satan,  et  est  obligé  de  se  rétracter  à  la  face 
de  l'Eglise  entière,  en  demandant  pardon  de 
son  scandale  et  de  ses  erreurs. 

Je  crois  de  cœur,  et  je  confesse  de  bouche, 
dit-il  solennellement  dans  un  acte  dont  voici 
la  teneur,  que  le  pain  et  le  vin  qui  sont  mis 
sur  l'autel,  sont  changés  substantiellement 
pat  le  mystère  de  l'oraison  sacrée  et  les  pa- 
roles de  notre  Rédempteur,  en  la  vraie,  et 
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propre  et  vivifiante  chair,  et  au  sang  vérita- 
ble, et  propre  et  vivifiant  de  Notrc-Seigneur, 
et  qu'après  la  consécration ,  c'est  le  vrai 
corps  de  Jésus-Chrisl,  né  de  la  Vierge  Ma- 
rie, et  le  vrai  sang  qui  a  coulé  de  son  côté  , 
non-seulement  en  signe  et  par  la  vertu  du 
sacrement,  mais  par  la  propriété  et  la  vérité 
de  leur  substance. 

Paroles  remarquables,  mes  frères,  et  qui 
vous  prouvent  d'une  manière  triomphante 
que  la  doctrine  de  l'Eglise  universelle  fut 
toujours  celle  de  la  transsubslantiation  ;  que 
cette  doctrine  se  trouvait  sur  toutes  les  lè- 
vres, dans  tous  les  cœurs  et  dans  tous  les 
écrits,  et  qu'elle  n'a  pu  être  une  invention 
humaine,  comme  osèrent  le  prétendre  Lu- 
ther et  Calvin. 

Tous  les  siècles  ,  depuis  l'institution  de  la 
cène,  concourent  à  l'affermissement  de  cette 
vérité.  Je  les  vois  tous  illustrés  par  le  zèle 
et  par  les  ouvrages  d'une  multitude  de  sa- 
vants et  de  pasteurs,  qui  nous  ont  transmis 
le  dogme  de  la  transsubstantiation  comme  le 
plus  précieux  trésor  de  l'Eglise,  comme  l'ob- 
jet continuel  de  sa  foi. 

Il  n'y  a  dans  les  fastes  du  christianisme, 
ni  doute,  ni  équivoque  sur  la  réalité  du  sa- 
crement de  nos  autels.  C'est  une  telle  filia- 
tion de  doctrine  sur  cet  article,  une  telle  con- 
sanguinité, que  tous  les  hérétiques  n'ont  ja- 
mais pu  déterminer  le  moment  où  l'on  avait 
changé  de  croyance  à  ce  sujet.  En  vain  ils 
osèrent  débiter  que  l'Eglise  romaine  avait 
imaginé  ce  dogme,  ainsi  que  bien  d'autres  : 
les  Grecs  schismaliques ,  séparés  de  Rome 
depuis  si  longtemps,  les  Grecs,  pour  le  moins 
aussi  ennemis  du  pape  et  du  saint-siége  que 
les  protestants  eux-mêmes ,  déclarèrent  à  la 
face  de  l'univers,  et  nous  avons  cette  décla- 
ration, qu'ils  avaient  toujours  enseigné,  tou- 
jours cru  que  Jésus-Christ,  Fils  unique  de 
Dieu,  était  réellement  et  substantiellement 
dans  l'eucharistie,  tel  qu'il  fut  dans  le  sein 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

Mais  quelle  plus  forte  preuve  en  faveur 
de  la  transsubstantiation, que  l'office  du  saint 
sacrement  composé  par  saint  Thomas  d'A- 
quin.  C'est  là  que  ce  docteur  angélique  ex- 
pose dans  le  plus  beau  jour  le  dogme  de 
l'eucharistie,  et  apprend  à  toute  la  terre  que 
les  vérités  qu'il  célèbre  sont  celles  dont  l'E- 
glise était  en  possession.  Il  ne  pouvait  sans 
doute  que  recueillir  la  doctrine  répandue  de 
toules  parts,  autrement  il  eût  été  dénoncé 
comme  novateur,  et  mille  plumes  nous  au- 
raient appris  la  date  de  celle  étrange  inno- 
vation. 

Quelle  netteté  dans  les  hymnes  de  ce  saint 
docteur  1  quelle  beauté  !  Tantôt  il  invite  la 
langue  à  chanter  le  mystère  du  corps  glo- 
rieux de  Jésus-Christ  :  Pange,lingua,gloriosi 
corporis  mysterium.  Tantôt  il  nous  fait  voir 
le  Verbe  descendant  du  trône  de  ses  gran- 
deurs, et  venant  se  donner  en  nourriture  : 
Verbum  supernum  prodiens.  Tan  lot  il  ex- 
horte tous  les  hommes  à  louer  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharislie  autant  qu'ils  peuvent,  et 
parce  que  ce  sacrement  est  au-dessus  de  tous 
les  éloges,  et  parce  qu'on  ne  pourra  jamais 


assez  le  louer,  quelques  efforts  qu'on  fasse  : 
Tantum  potes  quantum  aude,quia  major  omni 
laude,  nec  laudare  sw//?cî's.*Tantôt  il  déclare 
que  le  pain  du  ciel  devient  celui  des  hom- 
mes :  Panis  angelicus  fit  partis  hominum. 

Tout  est  merveille  et  tout  est  vérité  dans  I 
les  pensées  de  saint  Thomas,  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  moindre  de  ces  expressions  sur 
l'eucharistie,  qui  ne  soit  pour  ainsi  dire  un 
dogme  de  foi ,  une  profession  de  ce  que  l'E- 
glise entière  a  toujours  cru. 

Vous  donnerai-je  ici  de  nouveaux  témoi- 
gnages extraits  des  actes  de  tant  de  conciles 
généraux  et  particuliers,  qui  se  sont  expli- 
qués sur  le  mystère  de  la  transsubstantiation? 
Mais  bornons  -  nous  à  rapporter  celui  de 
Trente,  comme  à  celui  qui  a  mis  le  dernier 
sceau  à  la  réalité.  Vous  n'ignorez  pas,  mes 
frères,  qui;  l'Eglise,  déchirée  par  une  multi- 
tude d'enfants  rebelles,  semblait  devoir  être 
la  proie  des  passions  et  de  l'incrédulité,  lors- 
que les  évêques  de  tout  le  monde  chrétien 
s'assemblèrent  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  séduction.  On  vit  alors  ce  que  la  religion 
avait  de  plus  savant  et  de  plus  saint  se  réu- 
nir dans  celle  mémorable  assemblée,  dont  le 
souvenir  durera  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et 
là  sous  les  yeux  de  l'Esprit-Saint  qui  les  ins- 
pirait, anathématiser  les  erreurs  de  Luther 
et  de  Calvin. 

Ce  serait  vous  faire  un  larcin,  mes  frères, 
que  de  dérober  à  votre  connaissance  les  pa- 
roles mêmes  que  leconcile  emploie  pour  raf- 
fermir la  foi  des  fidèles  sur  l'auguste  sacre- 
ment de  nos  autels.  La  terre  entière  était 
dans  le  silence  et  dans  l'attente,  lorsque  de 
ces  bouches  vénérables,  où  la  vérité  résidait 
comme  dans  sa  source,  sortirent  ces  oracles 
éternels. 

Jésus-Christ,  notre  Rédempteur,  ayant  dit 
que  ce  qu'il  offrait  sous  l'espèce  du  pain 
était  véritablement  son  corps,  l'Eglise  a  tou- 
jours été  convaincue  que,  par  la  consécra- 
tion du  pain  et  du  vin,  toute  la  substance  de 
l'un  et  de  l'autre  se  change  réellement  dans 
la  substance  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur, 
ce  que  nous  appelons  transsubstantiation  : 
Quœ  conversio  convenienter  et  proprie  a 
sancta  catholica  Ecclesia,  transsubstanliatio 
est  appellata. 

C'est  pourquoi,  continue  le  saint  concile, 
il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  tous  les  fi- 
dèles qui  croient  la  religion  catholique  selon 
l'usage  reçu  ,  n'aient  toujours  professé  ce 
dogme  en  rendant  à  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie le  culte  de  latrie  qui  lui  est  dû: 
Nullus  itaque  dubitandi  locus  relinquitur, 
quia  omnes  Christi  fidèles  pro  more  in  catho- 
lica Ecclesia  semper  recepto ,  latriœ  cultum 
qui  vero  Deo  debetur ,  huic  sanctissimo  sa- 
cramenlo  in  veneratione  exhibeant. 

Car  nous  croyons  que  le  même  Dieu  que 
le  Père  éternel  a  introduit  dans  l'univers,  en 
disant  que  tous  les  anges  l'adorent,  que  lé 
même  Dieu  que  les  Mages  visilèrenl  à  Beth- 
léem, et  que  les  apôtres  honorèrent  en  Cvis 
lilée,  est  réellement  présent  dans  le  s-aerc- 
ment  de  nos  autels. 
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Nam  illum  eumdem  Dcum  prœsenlcm  in  hoc 
sacramento  adesse  credimus. 

Les  anathèmes  que  le  concile  prononce 
ensuite  contre  ceux  qui  refusent  de  se  ren- 
dre à  l'évidence  et  de  croire  le  dogme  de  la 
transsubstantiation,  ne  sont  ni  moins  expres- 
sifs, ni  moins  énergiques. 

Si  quelqu'un  dit  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  véritablement  et  substantiel- 
lement renfermé  dans  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie, avec  son  âme,  son  sang,  sa  divi- 
nité, mais  qu'il  n'y  est  qu'en  figure  ou  par 
sa  vertu,  qu'il  soit  analhème  :  Si  quis  nega- 
verit  in  sanctissimo  eucharisliœ  sacramento 
contineri  verc,  realiter  et  substantialiter  cor- 
pus et  sanguinem  una  cum  anima  et  divini- 
tate  Domini  nostri  Jesu  Christi,  ac  proinde 
totum  Chrislum,  sed  dixerit  lanlummodo  esse 
in  eo,  aut  in  signo,  vel  figura,  aut  in  virtute, 
anathema  sit. 

Si  quelqu'un  dit  qu'il  ne  faut  pas  adorer 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  d'un  culte  ex- 
térieur, ni  le  porter  solennellement  dans  les 
processions  pour  y  être  adoré,  qu'il  soit  ana- 
thème. 

Si  quis  dixerit  in  sanclo  eucharistiœ  sa- 
cramento Christum  unigenilum  Dei  Filium 
non  esse  cultu  lalriœ  eliam  exlerno  adoran- 
dum,  neque  in  processionibus  secundum  lau- 
dabilem  et  universalem  Ecclesiœ  consuetu- 
dinem  solemniter  circumgestandum,  anathema 
sit. 

Si  quelqu'un  dit  que  Jésus -Christ  dans 
l'eucharistie  n'est  pas  mangé  réellement , 
mais  seulement  spirituellement,  qu'il  soit 
anathème. 

■'  Si  quis  dixerit  Christum  in  eucharistia  ex- 
hibitum  spiritualiter  tantum  manducari,  ana- 
thema sit. 

L'hérésie  frémit,  ses  auteurs  et  ses  sectai- 
res se  séparèrent  de  la  communion  romaine, 
entraînèrent  dans  leur  schisme  une  partie 
de  l'Europe,  et  l'Eglise  attachée  à  toute  vé- 
rité, l'Eglise  inspirée  par  l'Esprit-Saint,  gé- 
mit sur  ces  malheurs,  conserva  sa  foi  comme 
elle  a  toujours  fait  depuis  l'époque  de  sa 
fondation,  et  rendit  de  nouveaux  nommages 
à  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  qui  furent 
autant  de  triomphes  à  la  gloire  de  l'auguste 
sacrement  de  nos  autels. 

Bientôt  les  villes  se  disputèrent  à  l'envi 
l'honneur  de  solenniser  avec  pompe  l'octa- 
ve consacrée  au  mystère  de  la  transsub- 
stantiation, on  tapissa  les  places  publiques, 
on  les  joncha  de  fleurs,  et  l'on  retraça  aux 
yeux  des  fidèles  l'entrée  triomphante  de  Jé- 
sus-Christ dans  Jérusalem.  Chacun,  dans  des 
transports  d'admiration  et  d'amour,  s'écria, 
comme  autrefois  les  enfants  des  Hébreux: 
Gloire  au  Fils  de  David  ;  béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  :  Jiencdiclus  qui 
venit  in  nomine  Domini  {Mat  th.,  XXI  ;  Marc, 
XI). 

Et  c'est  là  celte  pompe,  mes  frères,  dont 
vous  êtes  aujourd'hui  les  témoins  ;  cette 
pompe  qui  vous  conduit  dans  tous  les  lieux 
où  Jésus-Christ  passe  pour  répandre  ses  bé- 
nédictions et  ses  grâces  ;  celte  pompe  qui  , 
unissant  \os  cœurs  cl  vos  voix  au  chant  de 


l'Eglise  et  au  son  des  instruments  ,  vous 
remplit  d'une  sainte  allégresse  ;  celte  pompe 
qui  couvre  de  confusion  l'hérétique  et  l'im- 
pie, dont  la  rage  est  exprimée  par  ces  paro- 
les du  Prophète  :  Peccator  videbit,  et  irasce- 
tur,  dentibus  suis  fremet  et  tabescet  {Psalm. 
CXI). 

Ajoutez  à  tant  de  témoignages  les  miracles 
qui  s'opérèrent  dans  tous  les  temps,  pour 
constater  la  réalité  de  la  transsubstantiation  ; 
miracles  qui  ne  furent  ni  l'effet  de  la  super- 
stition, ni  celui  de  la  cabale  ;  miracles  qui 
n'ont  été  consignés  dans  les  annales  de  l'E- 
glise, qu'après  avoir  subi  toutes  les  rigueurs 
des  examens  ;  miracles  enfin  qui  ont  donné 
lieu  à  je  ne  sais  combien  d'ordres  et  de  con- 
fréries, où  l'adoration  perpétuelle  est  éta- 
blie, comme  une  amende  honorable  pour 
toutes  les  profanations  qui  se  commirent  en- 
vers l'auguste  sacrement  de  nos  autels. 

Ce  n'est  donc  point  une  nouveauté  qu'on 
vous  propose,  mes  frères,  lorsqu'on  vous  an- 
nonce la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie.  Tous  nos  pères  ont  passé  du 
temps  à  l'éternité,  munis  de  ce  saint  viati- 
que, après  en  avoir  publiquement  professé 
la  vérité;  tous  les  saints  que  l'Eglise  révère 
ont  fait  éclater  à  ce  sujet  la  grandeur  de  leur 
foi,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Luther  lui-même 
qui,  frappé  des  paroles  de  Jésus-Christ,  n'a 
pu  se  résoudre  à  croire  avec  Calvin,  que  la 
participation  à  l'eucharistie  ne  fût  qu'une 
manducalion  spirituelle  et  figurative. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  convaincu  de 
la  réalité  de  l'auguste  sacrement  de  nos  au- 
tels, il  faut  accompagner  cette  croyance  des 
œuvres  les  plus  méritoires  et  les  plus  sain- 
tes; il  faut  que  toute  notre  vie  annonce  la 
mort  de  Jésus-Christ,  comme  saint  Paul  nous 
le  recommande  :  Mortem  Domini  donec  re- 
niât (I  Cor.,  XI);  il  faut  que  nous  soupi- 
rions sans  cesse  après  cette  manne  céleste , 
et  que  nous  la  prenions  souvent  avec  un 
cœur  purifié  ;  il  faut,  enfin  que  toutes  nos 
communions  servent  de  préparation  à  celle 
que  nous  ferons  presqu'au  moment  de  la 
séparation  de  notre  âme  et  de  notre  corps, 
et  qui  deviendra  le  germe  de  notre  résurrec- 
tion. 

Ah  !  faisons  souvent  pendant  cette  sainlo 
octave  des  actes  d'adoration  et  d'amour,  al- 
lons fréquemment  aux  pieds  du  trône  de  Jé- 
sus-Christ, recueillir  ses  miséricordes  cl  ses 
grâces  :  Adcamus  cum  fiducia  ad  thronum  gra- 
tiœ  ejus. 

Quand  même  on  ouvrirait  le  ciel,  dit  saint 
Ambroisc  ,  on  ne  trouverait  rien  de  plus 
saint  que  ce  qui  repose  sur  nos  autels  ;  c'est 
là  que  l'agneau  immolé  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  se  tient  dans  un  état  de  sa- 
crifice et  d'humiliation  ;  c'est  là  que  noire 
Père  et  noire  juge  souffre  patiemment  tous 
les  outrages  qu'on  lui  fait,  parce  que,  selon 
la  belle  remarque  de  saint  Augustin,  il  est 
éternel  :  Patiens  quia  œternus  ;  c'est  là  que 
par  son  silence  et  par  sa  qualité  de  victime, 
il  expie  nos  fautes,  il  sollicite  notre  pardon, 
cl  qu'il  nous  mérite  enfin  le  bonheur  de  par- 
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venir  un   jour  à  la 
Ainsi  soi  1— il. 

SERMON  XVI. 

POUR    LE    JOUR    DE    NOËL. 

Elatus  csl  vobis  hodie  Salvator. 

Il  vous  esl  né  aujourd'hui  un  Sauveur  (S.  Luc,  eh.  II). 

Sire,  quelle  époque  clans  l'histoire  !  quelle 
naissance  que  celte  qui ,  nous  donnant  un 
Rédempteur,  unit  pour  jamais  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ  celle  même  humanité  dont 
nous  sommes  revêtus  1  Les  cieux  contem- 
plent cet  ineffable  mystère,  et  remplissent  la 
terre  d'une  clarté  miraculeuse  ;  les  anges 
fbnt  éclater  leur  joie  par  des  hymnes  et  des 
cantiques,  et  s'empressent  d'apprendre  aux 
bergers  qu'un  Sauveur  nous  est  né:  Natus 
est  vobis  hodie  Salvator  (Luc,  II).  Que  tous 
nos  os  tressaillent  d'allégresse,  selon  l'ex- 
pression du  prophèle;  que  notre  âme  bé- 
nisse de  toutes  ses  forces  le  Seigneur  notre 
Dieu,  qui  vient  enfin  détruire  une  captivité 
qui  durait  depuis  quatre  mille  ans,  que  les 
montagnes  et  les  collines  bondissent  comme 
des  cerfs,  que  la  mer  et  les  fleuves  s'élèvent 
du  fond  de  leur  lit  et  fassent  entendre  de  toute 
part  le  bruit  impétueux  de  leurs  flots,  puis- 
qu'un Sauveur  nous  est  né  :  Natus  est  vobis 
hodie  Salvator. 

Filles  de  Sion,  accourez  au-devant  de  votre 
époux.  Semblable  au  soleil  lorsqu'il  parcourt 
sa  carrière,  il  sort  de  l'orient  et  vient  éclai- 
rer l'univers.  Héritiers  de  Jacob  ,  venez  re- 
connaître celui  qui  doit  être  votre  père  et 
votre  roi.  Jérusalem,  levez-vous,  et  voyez 
la  lumière  qui  vous  environne;  les  prophè- 
tes vous  l'avaient  annoncé,  le  Messie  at- 
tendu depuis  si  longtemps  paraît,  et  son  rè- 
gne n'aura  point  de  fin  :  Nalus  est  vobishodie 
Salvator. 

O  jour  précieux,  jour  à  jamais  fortuné, 
vous  serez,  dans  la  succession  des  siècles  , 
comme  vous  avez  été  jusqu'ici,  le  premier 
des  jours,  et  toutes  les  nations  s'empresse- 
ront à  vous  célébrer.  Les  pères  répéteront  à 
leurs  enfants  ce  qu'ils  ont  appris  de  leurs 
aïeux,  et  ils  leur  diront  que  sous  le  règne 
d'Auguste  ,  l'univers  étant  en  paix,  le  Verbe 
éternel  s'abaissa  jusqu'à  naître  au  milieu 
des  hommes,  revêtu  de  leur  propre  chair  et 
chargé  de  leurs  iniquités  :  Natus  est  vobis 
hodie  Salvator. 

Mais  quelles  doivent  être  nos  réflexions, 
à  la  vue  d'un  événement  si  merveilleux  et 
si  consolant?  Nous  contenterons-nous  de  con- 
templer cet  ineffable  mystère  sans  nous  en 
appliquer  le  fruit  par  un  retour  sur  nous- 
mêmes?  A  Dieu  ne  plaise.  Le  Seigneur  naît 
aujourd'hui  dans  une  étable,  afin  que  celle 
précieuse  naissance  devienne  le  germe  de 
notre  salut,  d'où  je  conclus  avec  saint  Au- 
gustin : 

Premièrement,  que  nous  devons  aimer  la 
pauvreté  ; 

Secondement,  que  nous  devons  pratiquer 
l'humilité. 

Deux  vérités  ,  Sire,  que  je  vais  tâcher  de 
mettre  dans  un  jour  qui,  en  nous  faisant  voir 


les  profonds  abaissements  du  Sauveur,  fera 
paraître  les  grands  exemples  de  vertu  que 
vous  ne  cessez  de  nous  donner  en  ce  genre. 
Implorons  le  secours  de  Marie,  cette  incom- 
parable créature  ,  qui  ,  vierge  et  mère  tout 
ensemble,  devient  aujourd'hui  l'objet  de  la 
vénération  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE.  _ 

Disparaissez,  hommes  charnels,  qui  ne 
voulez  reconnaître  de  Messie  qu'au  milieu 
de  la  pompe  et  des  grandeurs  du  monde  ,  et 
qui,  ne  concevant  d'élévation  que  cet  orgueil 
dont  vous  êtes  remplis,  ne  pouvez  compren- 
dre les  voies  de  l'Eternel.  Que  les  Grecs  et  les 
Romains  donnent  à  la  terre  le  spectacle  d'une 
gloire  toute  temporelle,  qu'ils  étonnent  l'u- 
nivers par  la  magnificence  de  leurs  décora- 
tions ,  l'étendue  de  leur  pouvoir,  le  bruit  de 
leurs  exploits  ;  mais  qu'un  Dieu  qui  ne  peut 
croître  en  s'élevant ,  qu'un  Dieu  devant 
qui  tous  les  hommes  sont  comme  s'ils  n'é- 
taient pas  ,  qu'un  Dieu  qui  n'aperçoit  dans 
toul  notre  faste  et  dans  toute  notre  grandeur 
que  des  atomes  indignes  de  ses  regards,  fût 
obligé  d'emprunter  sa  majesté  d  un  éclat 
vraiment  charnel,  c'est  ce  que  !a  raison  ne 
dira  jamais. 

Le  Seigneur  qui  naît  aujourd'hui  parmi 
nous  n'est-il  donc  pas  le  Père  de  ce  soleil  qui 
nous  éclaire  depuis  tant  de  siècles  ,  le  Créa- 
teur de  ces  étoiles  qui  brillent  avec  tant  de 
splendeur,  le  Maître  de  ces  mers  dont  le  seul 
aspect  nous  remplit  d'admiration  et  d'effroi, 
ainsi  que  de  cette  terre  dont  les  plantes  et 
les  fleurs  nous  offrent  chaque  jour  des  spec- 
tacles si  ravissants  et  si  variés?  Oui,  mes 
frères,  il  a  produit  toutes  ces  merveilles, 
afin  de  nous  élever  jusqu'à  lui;  mais  comme 
elles  n'ont  point  opéré  cet  effet,  il  descend 
lui-même  pour  se  communiquerjusqu'à  nous. 

Il  n'y  avait  que  la  venue  d'un  Dieu  voilé 
sous  l'extérieur  d'une  chair  faible  et  fragile, 
qui  pût  triompher  de  notre  orgueil  et  nous 
apprendre  à  pratiquer  les  vertus  nécessaires 
pour  être  sauvés.  Un  avènement  annoncé 
par  la  magnificence  et  par  la  grandeur  n'au- 
rait fait  qu'entretenir  et  même  augmenter 
noire  amour  pour  les  biens  charnels, et  nous 
devions  chérir  la  pauvreté  comme  le  vrai 
trésor  du  chrétien  ;  premièrement,  en  vivant 
dans  un  détachement  universel  au  milieu 
même  des  plus  grandes  richesses  ;  seconde- 
ment ,  en  nous  dépouillant  de  tout  superflu 
en  faveur  des  pauvres. 

Lorsque  Jésus-Christ  nous  déclare  dans 
l'Evangile  qu'heureux  sont  ceux  qui  sont 
pauvres  en  esprit ,  il  veut  simplement  nous 
faire  entendre  qu'on  doit  avoir  l'esprit  et  le 
cœur  détachés  de  tout  bien  terrestre,  et  que 
notre  cœur  étant  là  où  est  noire  trésor,  nous 
devons  avoir  tous  nos  désirs  dans  le  ciel,  sé- 
jour de  notre  gloire  et  de  notre  félicité.  C'est 
ce  que  nous  dit  l'Apôtre,  lorsqu'il  nous  re- 
commande d'user  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  pas  :  U tentes  tanquam  non  utentes  ;  de 
posséder  lout  comme  ne  possédant  rien  :  0»»- 
nia  possidentes  tanquam  nihil  possidenles 
(I  Cor.,  Vil)  ;  et  c'est  ce  que  nous  ont  ensei 
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gné  tous  les  saints,  les  uns  en  renonçant  vo- 
lontairement à  leurs  héritages  ,  les  autres 
en  les  conservant  à  titre  d'aumônes  et  ne  les 
employantqu'au  soulagement  de  leurs  frères. 
Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  nous  in- 
spirer ce  détachement  universel  que  le 
spectacle  du  Sauveur  qui  naît  aujourd'hui? 
La  terre  et  les  cieux  sont  à  lui,  et  il  n'a  pas 
où  reposer  sa  tête  ,  tandis  ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  que  les  renards  ont  des  tanières 
et  les  oiseaux  des  nids.  Il  naît  dans  une  telle 
indigence,  qu'une  étable  lui  sert  de  palais  et 
qu'il  n'a  qu'un  peu  de  paille  pour  trône  et 
pour  lit  :  Positum  in  prœsepio  (Luc,  II). 

Est-ce  donc  là  ce  Messie  que  les  prophètes 
et  les  rois  avaient  tant  désiré  de  voir;  ce 
Messie  dont  la  venue  était  annoncée  avec 
tant  de  magnificence  et  de  majesté  ;  ce  Mes- 
sie qui  doit  renouveler  la  face  du  monde , 
accomplir  les  promesses  faites  aux  Abraham 
cl  aux  Jacob;  ce  Messie  dont  l'Ancien  Tes- 
ment  n'était  que  la  figure  et  qu'il  faut  abso- 
lument adorer  pour  être  sauvé?  Oui,  mes 
frères;  et  pendant  que  des  hommes,  vers  de 
terre,  sont  vêtus  de  pourpre  et  de  lin  et  re- 
posent sous  des  lambris  dorés,  le  maître  de 
l'univers  manque  de  tout  et  paraît  être  le  re- 
but de  la  nature  entière.  Eh  !  pourquoi  cette 
étrange  différence  ,  si  ce  n'est  parce  que  les 
faibles  mortels  sont  le  jouet  des  passions  et 
de  la  vanilé,  et  que  le  Fils  de  Dieu  vient  pour 
les  confondre  et  pour  nous  apprendre  qu'il 
n'y  a  que  la  pénitence  qui  puisse  nous  con- 
duire au  ciel  ?  douteriez-vous  de  ce  qu'il 
vous  enseigne  ?  mais  il  est  la  vérité.  Suivriez- 
vous  une  autre  route  que  celle  qu'il  vous 
trace  ?  mais  il  est  la  voie,  et  sans  son  souille 
vous  êtes  morts  de  manière  à  ne  pouvoir 
jamais  revivre  :  Ego  sum  via,  veritas  et  vila 
(7o«n.,XIV). 

Quelle  sera  ma  place ,  ô  mon  Dieu  !  si 
vous  ,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ,  si 
vous ,  mon  Père,  mon  juge  et  mon  maître, 
gissez  dans  une  étable  comme  le  plus  vil  des 
animaux?  Ah!  Seigneur,  vous  avez  donc 
tellement  aimé  le  monde  que  pour  le  rache- 
ter vous  vous  êtes  anéanti  jusqu'à  prendre 
la  forme  d'esclave  ?  mais  si  vous  êtes  si  pe- 
tit aux  yeux  du  corps  que  vous  êtes  grand 
aux  yeux  de  la  foi  I  que  de  richesses  ,  que  de 
gloire  ,  que  de  puissance  renfermées  dans 
celle  crèche  où  tout  annonce  la  plus  affreuse 
pauvreté  1  C'est  là  que  vous  pleurez.il  est  vrai; 
mais  en  même  temps  vous  tonnez  dans  les 
cieux,  parce  que  \ous  ne  pouvez  cesser  d'ê- 
tre le  Dieu  fort,  le  Dieu  saint ,  le  Dieu  im- 
mortel. Celui  qui  est  enveloppé  de  langes, 
dit  saint  Cyrille,  couvre  de  nuages  le  firma- 
ment ;  celui  qui  n'a  point  de  commencement 
paraît  sortir  du  néant;  celui  qui  renferme 
toutes  les  perfections  prend  de  l'accroisse- 
ment, en  un  mot,  le  Verbe  est  dans  le  si- 
lence, et  le  soleil  sans  clarté. 

Auriez-vous  pu  le  croire,  mes  frères, 
qu'une  étable  fût  un  endroit  propre  à  ren- 
fermer la  majesté  d'un  Dieu?  Quel  change- 
ment dans  l'univers  ce  prodige  m  extraordi- 
naire, si  inconcevable,  ne  va-l-il  pas  opérer  1 
Oh  verra  désormais  dans  tous  les  âges,  dans 


toutes  les  conditions  ,  dans  tous  les  climats, 
des  hommes  qui  se  regarderont  comme 
étrangers  à  leurs  propres  biens,  etqui vivront 
au  sein  de  leurs  familles  et  de  leurs  riches- 
ses comme  s'ils  n'y  étaient  pas.  L'éternité  ab- 
sorbera leurs  désirs  terrestres,  le  ciel  leur 
ôtera  le  goût  de  la  terre,  et  le  spectacle  de 
Jésus-Christ  naissant  leur  fera  oublier  tous 
les  avantages  et  toutes  les  commodités  de 
celte  vie  passagère.  Ils  ne  verront  que  Dieu 
au  milieu  de  ce  monde,  et  leur  esprit  et  leur 
cœur  n'estimeront  que  la  grâce,  ce  don  sans 
lequel  tous  les  trésors  ne  sont  que  chimère 
et  vanité. 

La  crèche  devient  donc  l'école  de  la  science 
et  du  salul ,  l'école  où  les  plus  grands  de  la 
terre,  où  les  plus  célèbres  docteurs  doivent 
venir  s'ils  veulent  participer  à  l'enfance  de 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  cet  état  qui  nous 
apprend  à  nous  dépouiller  de  nous-mêmes  et 
de  toutes  nos  affections  qui  se  rapportent 
à  la  terre.  Crèche  précieuse,  qui  me  donnera 
de  passer  mes  jours  dans  votre  enceinte,  de 
ne  repaître  mes  yeux  que  de  cet  air  de  mi- 
sère et  d'indigence  que  vous  laissez  entrevoir 
de  toutes  parts?  C'est  dans  vos  masures  que 
je  trouverai  le  moyen  de  bâtir  cet  édifice  tout 
spirituel  qui  doit  s'élever  jusqu'au  ciel,  c'est 
sur  vos  ruines  que  je  lirai  les  devoirs  qui 
m'obligent  à  être  pauvre  de  cœur  et  d'esprit. 
Que  puis-je  ajouter,  mes  frères,  au  spec- 
tacle que  lo  Seigneur  vous  présente  aujour- 
d'hui lui-même,  en  se  montrant  aux  hommes 
dénué  de  tout,  en  empruntant  d'eux  de  quoi 
se  nourrir  et  se  vêtir  ?  Celui  qui  donne  les 
sceptres  et  les  empires  ne  peut  trouver  place 
dans  une  hôtellerie,  celui  qui  commande 
à  l'univers  prend  plaisir  à  se  confondre  avec 
le  dernier  des  malheureux.  O  amour  de  mon 
Dieu  I  s'écrie  saint  Augustin,  qui  pour  ra- 
cheter le  serviteura  sacrifié  son  propre  Fils  : 
Ut  servum  redimeres,  Filium  tradidisli. 

Quelle  sera  maintenant  votre  excuse  ,  mes 
frères,  si  vous  conservez  de  l'attachement 
pour  les  biens  de  celte  vie, et  s'ils  vous  font 
oublier  les  trésors  éternels  ?  Vous  voyez  Dieu 
lui-même  descendre  du  sein  de  ses  grandeurs 
pour  vous  donner  l'exemple  et  faire  ses  ri- 
chesses de  la  plus  affreuse  indigence.  Il  n'em- 
brasse pas  celte  pauvreté  pour  une  seule 
heure,  pour  un  seul  jour;  il  naît  dans  la 
misère,  dans  l'obscurité,  et  cet  état  le  suivra 
jusqu'à  la  mort.  Aussi,  nous  dit-il  par  la 
bouche  de  son  prophète  :  Je  suis  pauvre  et 
dans  les  travaux  dès  ma  plus  tendre  enfance: 
Paupcrsum  ego,  et  inlaboribus  ajuvenlutemea 
(Ps«/.LXXXVII). 

Quel  contraste  entre  ces  maisons  que  vous 
habitez  et  cctleétablc  où  Jésus-Christ  repose  I 
Dirail-on  que  c'est  vous  qui  êtes  les  esclaves 
et  que  c'est  lui  qui  est  le  maître  ?  Que  penser 
de  celte  délicatesse  et  de  cette  sensualité  qui 
vous  rendent  si  difficiles  et  qui  vous  font  regar- 
deravec  horreur  tout  ce  qui  annonce  et  res- 
pire la  pauvreté?  Ah!  ne  vous  y  trompez  pas, 
le  ciel  ne  s'ouvrira  qu'à  ceux  qui  auront  fait 
un  généreux  sacrifice  de  leurs  biens  ou  qui 
les  auront  souverainement  méprisés-  Si  des 
hommes ,  par  le  seul  secours  de  la  philoso- 
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phie  vinrent  à  bout  de  dédaigner  les  riches- 
ses et  les  honneurs,  que  ne  doit-on  pas  at- 
tendre du  chrétien  qui  se  glorifie  d'être 
membre  de  Jésus-Christ  né  dans  une  étable? 
In  prœsepio  (Luc,  II). 

Ces  philosophes,  n'en  dontez  pas,  s'élève- 
ront contre  vous  au  dernier  jour,  et  ils  vous 
reprocheront  votre  mollesse  avec  d'autant 
plus  de  fondement,  que  n'ayant  point  été 
éclairés  des  lumières  de  la  foi,  ils  surent  par 
le  seul  secours  de  la  raison  mépriser  les 
biens  que  vous  idolâtrez. 
!  Que  répondras-tu,  ville  superbe,  à  Jésus- 
Christ,  ton  maître,  lorsque  venant  dans  tout 
l'appareil  de  sa  gloire  et  de  sa  majesté,  il  te 
rappellera  ce  qu'il  a  souffert,  il  te  repro- 
chera ce  luxe  insensé  dont  tes  murailles  por- 
tent si  fastueusement  l'empreinte  et  dont  tu 
couvres  tes  habitants  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse  e{  la  plus  indécente  ?  Que 
deviendront  alors  tes  tables  somptueu- 
ses, tes  spectacles,  tes  concerts,  tes  ma- 
gnifiques équipages,  tes  superbes  doru- 
res ,  tes  précieux  tableaux  ?  Ah  !  la  crèche 
de  Jésus-Christ,  comme  l'arche  sainte,  paraî- 
tra au  milieu  d'Israël,  et  tout  ce  qui  désho- 
norera sa  simplicité  sera  dévoré  par  le  feu. 
Représentez-vous  souvent,  mes  frères,  ce  toit 
rustique  qui  paraît  élre  l'asile  des  bêtes  et 
que  le  Seigneur  entrant  dans  ce  monde  choi- 
sit pour  son  habitation  ;  représentez-vous  les 
bergers  que  ce  divin  Sauveur  appelle  avantles 
rois  et  les  grands  et  qui  viennent  lui  rendre 
le  premier  hommage,  et  vous  aurez  honte  de 
ce  faste  dans  lequel  vous  vivez.  Vous  com- 
prendrez qu'on  ne  peut  honorer  Jésus-Christ 
naissant  qu'en  se  détachant,  à  son  exemple, 
de  tout  ce  qui  nous  éblouit  ici-bas  et  qu'en 
donnant  aux  pauvres  tout  ce  qui  excède  nos 
besoins. 

L'aumône  ,  mes  frères  ,  est  un  devoir  si 
essentiel ,  que  Jésus-Christ ,  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  la  naissance,  n'a  cessé, 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  de  nous 
la  recommander  avec  instance.  Tantôt  il 
semble  réduire  aux  seules  œuvres  de  misé- 
ricorde le  ciel  qui  doit  être  notre  récom- 
pense, tantôt  il  se  sert  de  la  parabole  du  Sa- 
maritain pour  nous  apprendre  que  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain  sont  l'accomplisse- 
ment de  la  loi. 

Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de  nous 
exciter  à  nous  priver  de  notre  superflu  en  fa- 
veur des  pauvres  que  l'exemple  de  l'Homme- 
Dieu  qui  se  fait  voir  aujourd'hui  à  toute  la 
terre  dans  la  plus  affreuse  indigence  ?  Com- 
ment pourrions-nous  allier  avec  sa  conduite 
ce  désir  insatiable  des  richesses,  cet  amour 
excessif  pour  toutes  les  superfluités  qui  meu- 
blent nos  maisons  d'un  luxe  énorme  et  qui 
couvrent  nos  personnes  de  toute  la  vanité  du 
siècle  ? 

Grands  du  monde,  qui  envahissez  avec 
cruauté  la  portion  des  malheureux  et  sou- 
vent leurs  dépouilles  pour  en  faire  l'objet  de 
vos  dépenses  et  de  vos  folies,  venez  à  la  crè- 
che du  Sauveur,  et  là  vous  verrez  celui  qui 
émaille  la  lerre,  qui  azurc  les  cieux,  qui  dé- 
core le  plus  vil  insecte  et  la  plus  petite  fleur, 


environné  de  cet  air  horrible  et  lugubre  que 
traîne  avec  soi  la  pauvreté.  Riches  du  siècle, 
qui  ne  manquez  jamais  d'argent,  quand  il 
faut  rassasier  vos  caprices  et  vos  goûts ,  mais 
qui  n'avez  pas  même  une  obole  ,  dès  qu'il 
s'agit  de  vêtir  celui  qui  n'a  pas  d'habits,  de 
nourrir  celui  qui  n'a  pour  aliment  que  ses 
larmes  et  son  désespoir,  venez  à  la  crèche 
du  Sauveur.et  là  vous  verrez  le  maître  à  qui 
tout  l'univers  appartient,  privé  des  moindres 
secours  et  gisant  sur  la  paille  au  milieu  de  la 
plus  rude  saison. 

Voluptueux,  qui  ne  vivez  que  pour  vous 
procurer  à  tout  prix  des  plaisirs  dangereux 
et  criminels,  que  pour  oublier  voire  âme,  en 
accordant  tout  à  votre  corps,  venez  à  la  crè- 
che du  Sauveur,  et  là  vous  verrez  celui  qui 
créa  les  sensations  et  les  goûls,  ne  choisir 
pour  partage  que  les  douleurs  ,  et  en  faire 
l'essai  dès  le  premier  instant  qu'il  commence 
à  naître. 

Comment,  après  de  tels  exemples,  un  chré- 
tien peut-il  connaître  des  superfluités  ;  re- 
chercher cette  délicatesse  qui  perd  nos  âmes 
en  flattant  nos  corps ,  cette  profusion  de  biens, 
pendant  que  des  voisins,  des  amis,  des  pa- 
rents manquent  du  plus  simple  nécessaire  ? 

La  demeure  d'un  chrétien  doit  plutôt  être 
un  sépulcre  qu'une  maison  ;  sa  table,  plu- 
tôt un  spectacle  d'abstinence  que  de  bonne 
chère  ;  son  vêtement  ,  plutôt  un  habit  de 
deuil  que  de  parure.  Nous  sommes  tous  pé- 
cheurs ,  mes  frères  ,  et ,  par  celte  raison,  la 
pénilence  est  notre  apanage  ,  de  sorte  que 
toute  superfluité,  toute  mondanité  doit  nous 
être  interdite.  Quelle  différence  y  aura-t-il 
entre  les  maisons  des  chrétiens  et  celle  des 
païens ,  si  nous  imitons  le  faste  des  Grecs 
et  des  Romains,  si  nous  ne  nous  annonçons 
que  par  des  profusions  indécentes,  quand  il 
est  question  de  plaisirs? 

Il  semble  que  Jésus-Christ  ne  soil  né  dans 
une  étable,  qu'il  n'ait  été  crucifié  que  pour 
nous  donner  un  simple  spectacle  d'admira- 
tion ou  de  curiosité.  Ah  1  ne  vous  y  trompez 
pas,  mes  frères,  la  naissance,  la  vie,  la  mort 
de  noire  divin  Sauveur,  sont  de  vrais  exem- 
ples que  nous  devons  imiler.  Si  nous  n'avons 
pas  le  courage  de  suivre  Jésus-Christ  à  la 
crèche  et  sur  le  Calvaire,  point  de  salut,  point 
de  miséricorde  pour  nous.  Jésus-Christ  vous 
a  donné  l'exemple,  dit  l'Apôtre,  afin  que  vous 
suiviez  ses  traces.  Et  ne  serait-il  pas  hon- 
teux, dit  saint  Rernard,  de  voir  un  membre 
délicat  sous  un  chef  couronné  d'épines  ?  Or, 
nous  sommes  les  membres  du  Christ,  faisant 
partie  de  son  corps  mystique ,  et  destinés 
pour  vivre  éternellement  de  sa  vie  ,  et  pour 
jouir  de  sa  gloire  après  avoir  senti  les  effets 
de  sa  grâce  toute-puissante. 

Mais,  je  vous  le  demande  à  vous-mêmes  , 
pensez-vous  que  si  quelque  idolâtre  ou  quel- 
que infidèle  vînt  des  extrémités  du  monde 
parmi  nous  ,  qu'il  pût  jamais  présumer,  à 
voir  nos  usages  et  nos  mœurs,  notre  goût 
immodéré  pour  la  magnificence  et  pour  les 
plaisirs,  que  nous  adorons  un  Sauveur  né 
dans  une  étable  et  morUen  croix?  Ah!  n'en 
doutez  pas,  il  croirait,  avec  bien  plus  defon- 
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dément,  que  nous  sommes  les  disciples  de  ces 
divinités  fabuleuses  ,  que  l'amour  du  vice 
supposait  être  des  personnages  entièrement 
sensuels  et  voluptueux.  Notre  vien'est  qu'une 
contradiction  continuelleavec  notre  foi  :  nous 
nous  glorifions  d'être  les  enfants  d'un  Dieu  , 
dont  les  œuvres  nous  sont ,  pour  ainsi  dire, 
en  aversion  ;  nous  invoquons  des  saints,  que 
nous  aurions  honte  d'imiter;  nous  attendons 
une  récompense  que  nous  nous  efforçons  de 
perdre  à  tout  instant. 

Ah  1  si  le  mystère  de  ce  jour  était  fortement 
imprimé  dans  nos  cœurs,  nous  deviendrions 
pauvres  en  esprit,  et  nous  prendrions  même 
sur  notre  nécessaire  pour  assister  ces  mal- 
heureux, qui  ,  sous  les  formes  les  plus  hi- 
deuses, sous  l'aspect  le  plus  affligeant  pour 
l'humanité,  sollicitent  sans  cesse  notre  com- 
passion, et  recourent  souvent  à  mille  strata- 
gèmes à  dessein  de  fléchir  notre  dureté. 

Les  païens  soulagent  leurs  frères  par  le 
seul  mouvement  de  celte  commisération  na- 
turelle qu'inspire  la  vue  des  souffrances  et 
des  misères  humaines,  et  nous,  que  toute  la 
religion  chrétienne  poursuit,  pour  ainsi  dire, 
afin  que  nous  assistions  notre  prochain,  nous 
sommes  inflexibles  sur  cet  article.  Les  bar- 
bares vaudraient-ils  donc  mieux  que  les  chré- 
tiens ?Mais  ce  qui  doit  nous  couvrir  d'une 
éternelle  confusion,  c'est  que  nos  pauvres  , 
qui  comme  nous  vivent  dans  le  sein  de  la 
véritable  Eglise  ,  trouveraient  plus  d'aumô- 
nes s'ils  étaient  à  la  Chine  ou  en  Turquie  ; 
c'est  que  les  sauvages  mêmes  ont  plus  d'en- 
trailles de  miséricorde  que  nous;  c'est  que 
nous  savons  ne  rien  refuser  à  nos  plaisirs  , 
et  ne  rien  accorder  à  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin. 

Si  vous  ne  connaissiez  pas  la  misère  pu- 
blique, je  vous  ferais  le  tableau  de  celte  af- 
freuse indigence  qui  remplit  nos  campagnes 
et  nos  villes  de  cadavres  animés,  de  spectres 
errants  ;  mais  la  nécessité  qui  les  oblige  à 
sortir  chaque  jour  de  leurs  sépulcres,  où 
ils  n'ont  pas  même  un  pain  de  larmes  à  man- 
ger, met  à  toute  heure  sous  vos  yeux,  ces 
tristes  victimes  de  votre  inhumanité.  Ils  as- 
siègent vos  personnes,  ils  entourent  vos  mai- 
sons, et  cette  importunité,  qui  devrait  vous 
être  agréable  ,  puisqu'elle  vous  procure  les 
moyens  de  vous  sanctifier,  devient  un  crime 
à  vos  yeux;  vous  ne  voyez  qu'avec  frémis- 
sement les  membres  de  Jésus-Christ  que  vous 
devriez  embrasser  ;  vous  ne  parlez  qu'avec 
une  espèce  de  soulèvement  cl  d'indignation 
de  leurs  plaies  que  vous  devriez  panser. 
\  Etcs-vous  donc  les  enfants  de  ces  saints, 
qui  recherchaient  avec  ardeur  tous  les  indi- 
gents pour  leur  distribuer  une  nourriture 
spirituelle  et  corporelle;  de  ces  saints  qui 
remplissaient  leurs  maisons  de  tous  ces  hom- 
mes que  vous  regardez  comme  un  objet 
d'exécration,  et  dont  le  seul  aspect  vous  glace 
et  vous  effraie  ;  de  ces  saints  qui  versaient 
l'huile  et  le  vin  sur  ces  ulcères  que  vous  n'o- 
*ez  envisager,  et  qui  finissaient  par  se  rendre 
plus  pauvres  que.  les  oauvres  mêmes  qu'ils 
avaient  assistés  ?  , 
Il  n'y  a  ni  excuse,  ni  prétexte  qui  puisse 
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vous  justifier  de  votre  indifférence  à  l'égard 
des  malheureux.  Vous  ne  profiterez  de  la 
venue  de  Jésus-Christ ,  cet  avènement  de 
grâce  et  de  miséricorde  ,  qu'en  aimant  les 
pauvres  et  la  pauvreté,  ainsi  que  vous  ve- 
nez de  le  voir ,  et  qu'en  pratiquant  l'humi- 
lité. C'est  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECONDE   PARTIE. 

Pour  bien  concevoir  la  profondeur  de  cette 
humilité,  que  la  naissance  de  Jésus-Christ 
vient  nous  enseigner  ,  il  faut  se  rappeler  , 
mes  frères,  ce  que  c'est  que  Dieu,  ce  que 
c'est  que  l'homme,  et  réunir  ces  deux  objets 
si  dissemblables  et  si  éloignés.  Dieu,  par  la 
grandeur  de  ses  perfections,  par  l'immensité 
de  son  être  ,  étonne  et  confond  toute  notre 
raison  ;  l'homme,  au  contraire,  par  la  mul- 
tiplicité de  ses  misères,  par  la  faiblesse  de  son 
néant,  atterre  notre  orgueil.  Quel  contraste  1 
et  cependant  Jésus-Christ  vient  unir  l'un  à 
l'autre,  c'est-à-dire,  sa  divinité  à  notre  hu- 
manité, et  de  celte  ineffable  union  résulte 
l'auguste  mystère  que  nous  adorons. 

Quelle  humiliation  pour  un  Dieu,  humi- 
liation dont  l'Eglise  nous  donne  une  juste 
idée,  en  disant  que  Jésus-Christ  n'a  point  eu 
horreur  du  sein  d'une  Vierge  :  Nonhorruisti 
Virginis  uterum.  Marie,  en  effet,  toute  pure 
et  toute  sainte  qu'elle  est,  ne  pouvait  avoir 
aucune  proportion  avec  la  Divinité.  Ici  c'est 
le  fini,  et  là  l'infini;  ici  c'est  la  créature,  et 
là  le  Créateur ,  c'est-à-dire ,  deux  choses 
qu'il  est  impossible  de  faire  entrer  en  paral- 
lèle, même  par  comparaison. 

Souvenons-nous  donc  que  lorsque  nous 
prononçons  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  : 
Verbum  caro  factum  est  (Joan.,  I),  et  qu'il  a 
habité  parmi  nous,  c'est  comme  si  nous  di- 
sions que  celui  qui  atout  tiré  du  néant  s'est 
allié  avec  le  néant ,  que  celui  qui  peut  tout 
s'est  rendu  impuissant ,  que  celui  qui  com- 
mande à  l'univers  est  soumis  aux  hommes 
et  aux  éléments. 

Il  n'est  riende  plus  grand  que  Jésus-Christ; 
les  cieux,  la  terre  et  les  enfers  confessent  sa 
grandeur,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  abject  au 
moment  qu'il  naît.  C'est  un  enfant  qui  n'a 
pour  langage  que  des  cris,  un  enfant  qui  pa- 
raît redouter  la  fureur  d'un  tyran,  qui  erre 
de  ville  en  ville  et  qui  passe  pour  le  fils  d'un 
arlisan. 

Oùdescendrez-vous,  mes  frères,  en  voyant 
votre  Dieu  dans  les  abîmes  d'une  aussi  pro- 
fonde humiliation?  Terre,  ouvrez  vos  gouf- 
fres ,  et  engloutissez  ces  hommes  remplis 
d'orgueil  cl  d'ambition  ,  qui  ne  connaissent 
l'humiliation  que  par  celle  qu'ils  causent  à 
leurs  frères,  et  qui  vivent  comme  s'ils  étaient 
des  dieux  ,  tandis  que  le  seul  cl  unique  Dieu 
daigne  vivre  comme  les  hommes  et  se  re- 
vêtir de  leur  humanité.  Il  n'y  a  point  d'or- 
gueil que  la  naissance  du  Sauveur  ne  doive 
anéantir,  et  l'on  voit  des  chrétiens  traîner  le 
fasle  jusqu'aux  pieds  des  autels  ,  et  presque 
disputer  à  Jésus-Christ  même  la  place  qui 
lui  est  duc,  et  l'on  voit  des  chrétiens  s'e- 
levcr  sur  une  science  léméraire  et  présomp- 
tueuse, pour  sonder  les  mystères  de  l'Eter- 
nel, et  l'on  voit  des  chrétiens  oublier  le  ciel 
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pour  la  terre  et  ne  reconnaître  que  la  for- 
lune  pour  leur  divinité,  et  l'on  voit  des  chré- 
tiens s'enfler  des  talents  qu'ils  ont  reçus  , 
comme  s'ils  avaient  été  les  créateurs  de  l'es- 
prit qu'ils  possèdent,  et  l'on  voit  des  chrétiens 
refuser  de  se  soumettre  à  l'autorité  de  l'E- 
glise, par  une  damnablc  vanité,  et  l'on  voit 
enfin  jusqu'à  des  ecclésiastiques  mêmes  dis- 
puter entre  eux  la  prééminence  jusque  dans 
ces  temples  où  l'on  adore  un  Dieu  anéanti,  et 
entrer  en  procès  pour  des  rangs  et  pour  des 
honneurs. 

Cependant ,  mes  frères  ,  la  naissance  de 
Jésus-Christ  est  un  mystère  qui  s'accomplit 
pour  nous  apprendre  à  être  humbles  de 
cœur  et  d'esprit,  deux  caractères  auxquels 
on  doit  reconnaître  les  véritables  enfants  de 
Dieu. 

Vous  savez  que  par  le  cœur  on  entend  ces 
désirs  ,  ces  affections,  cette  volonté  qui  nous 
portent  tantôt  vers  les  créatures ,  et  tantôt 
vers  le  Créateur  ,  et  que  ces  sentiments  ne 
doivent  exister  en  nous  ,  que  pour  en  faire 
un  sacrifice  perpétuel  à  celui  qui  nous  a 
formés.  C'est  là  cette  humilité  de  cœur  si  re- 
commandée dans  les  livres  saints,  qui  nous 
élève  en  paraissant  nous  abaisser,  qui  nous  v 
rapproche  des  véritables  grandeurs  en  sem- 
blant nous  en  éloigner.  Lorsque  l'humilité 
n'est  qu'extérieure  ,  mes  frères,  elle  n'est 
qu'hypocrisie  et  qu'orgueil.  Telle  fut  cette 
fausse  humilité  qui  régnait  dans  le  monde, 
lorsque  Jésus-Christ  naquit. 

Les  philosophes  trompaient  le  vulgaire  par 
une  modestie  apparente  ,  ils  se  dédomma- 
geaient en  secret  de  la  contrainte  qui  les  re- 
tenait en  public,  et  leurs  passions  trahissaient 
ce  dehors  imposant  qui  excitait  l'étonnement 
et  l'admiration.  Tandis  qu'ils  affectaient  une 
espèce  d'insensibilité,  soit  pour  les  goûts  de 
la  vie  ,  soit  pour  les  richesses  et  les  hon- 
neurs, ils  nourrissaient  intérieurement  une 
vanité  qui  les  suffoquait,  et  ils  étaient  la 
proie  du  mensonge,  en  paraissant  être  la  con- 
quête et  le  triomphe  de  la  vérité. 

11  n'y  avait  que  le  Messie  qui  pût  couper 
la  racine  de  ces  maux,  et  d'autant  mieux 
que  les  Juifs,  quoique  le  peuple  chéri  de 
Dieu,  s'étaient  écartés  des  voies  de  la  justice, 
et  ne  travaillaient  qu'à  établir  leur  propre 
gloire.  Avec  quelle  arrogance  les  scribes  et 
les  pharisiens  n'affichaient-ils  pas  la  vanité? 
Leurs  grandes  robes,  leurs  jeûnes,  leurs  lon- 
gues prières  n'étaient  que  le  signal  de  l'or- 
gueil dont  ils  avaient  le  cœur  rempli. 

Jésus-Christ  paraît  et  démasque  ces  faux 
docteurs.  Il  les  traite  de  race  de  vipères  ,  de 
sépulcres  blanchis,  et  il  apprend  à  toutes  les 
nations  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu,  si  le 
dedans  de  la  coupe  n'est  net  comme  le  de- 
hors, et  qu'on  n'est  que  le  martyr  du  démon, 
lorsqu'on  châtie  son  corps  par  un  autre  mo- 
tif que  celui  de  la  charité,  qui  est  toujours 
compagne  de  cette  humilité  de  cœur  dont 
nous  voulons  parler. 

Marie,  au  moment  de  l'Incarnation,  donne 
aux  hommes  le  plus  bel  exemple  de  celte  rare 
et  précieuse  humilité.  Elle  ne  répond  à 
l'ange  ni  par  des  excuses  affectées,  ni  par  des 


discours  étudiés  ,  mais  elle  répond  (oui  sim- 
plement :  Voici  la  servante  du  Seigneur. 

Répondez-vous  de  même,  mes  frères,  lors- 
que le  Seigneur  exige  quelque  sacrifice  de 
votre  volonté,  lorsqu'il  vous  manifeste  ses 
intentions  par  l'organe  de  ses  ministres  ? 
Vous  avez  toujours  des  prétextes  qui  ne 
tendent  qu'à  entretenir  ce  goût  excessif  pour 
la  liberté,  cet  amour  immodéré  pour  l'indé- 
pendance qui  ne  peut  compatir  avec  l'hu- 
milité. 

Ahl  lorsqu'un  cœur  est  véritablement 
humble  ,  on  n'a  pas  une  plus  grande  satis- 
faction que  de  se  soumettre  à  ce  que  Dieu 
exige  de  nous.  On  embrasse  avec  joie  les 
peines  qu'il  envoie,  on  porte  avec  plaisir  les 
croix  qu'il  impose,  on  reçoit  avec  soumission 
les  pénitences  qu'un  confesseur  exige,  en 
un  mot  on  est  prompt  à  obéir,  à  se  taire  et 
à  souffrir. 

Quel  est  le  fondement  de  la  religion,  s'é- 
crie saint  Augustin?  l'humilité.  C  est  en  ef- 
fet la  base  de  tous  nos  mystères, et  Jésus-Christ 
nous  donne  en  ce  jour  un  si  bel  exemple  de 
cette  vertu,  que  saint  Paul  nous  déclare 
qu'il  s'est  anéanti.  Il  se  réduit  à  la  petitesse 
d'un  enfant ,  il  ne  prévient  point  le  temps 
pour  agir  et  pour  parler,  de  sorte  que  son 
extérieur  n'annonce  qu'un  pauvre  ,  qu'un 
malheureux  jeté  comme  par  hasard  dans  une 
crèche  que  les  animaux  ont  habitée;  il  semble 
naître  à  l'aventure,  tandis  que  les  anges  et 
les  cieux  prennent  toute  la  part  à  ce  prodi- 
gieux événement.  On  ne  voit  autour  de  lui 
que  des  marques  de  misère  et  d'indigence. 
Marie  paraît  une  femme  de  la  lie  du  peuple  , 
Joseph  n'a  rien  qui  le  distingue  du  simple 
artisan.  Il  n'est  question  ni  de  leurs  glorieux 
ancêtres,  ni  de  l'ancienneté  de  leur  généalo- 
gie. Personne  ne  se  souvient  qu'ils  sont  les 
descendants  de  David,  qu'ils  comptent  une 
succession  de  monarques  dans  leur  famille, 
et  personne  ne  voudrait  le  croire  en  voyant 
leur  extérieur.  Tout  annonce 
caractérise  l'humiliation. 

Est-ce  là  notre  conduite,  mes  frères,  nous 
qui  sommes  si  jaloux  de  faire  connaître  la 
moindre  alliance  qui  nous  relève,  le  moindre 
titre  qui  nous  honore?  Si  nous  n'avons  que 
des  parents  obscurs  ,  nous  parlons  avec  af- 
fectation des  personnes  dont  la  bienveillance 
nous  honore,  des  grands  avec  qui  nous  som- 
mes en  relation.  Nos  biens  ,  nos  avantages, 
voilà  ce  qui  nous  occupe  et  ce  que  nous 
voulons  rendre  le  sujet  de  l'occupation  des 
autres. 

Cependant ,  mes  frères  ,  ne  nous  abusons 
pas.  Si  nous  n'avons  cette  humilité  qui  con- 
siste dans  un  entier  renoncement  à  nous  mê- 
mes, qui  fait  chérir  la  pauvreté  plus  que  tous 
les  trésors,  qui  fuit  l'éclat,  qui  recherche 
l'obscurité,  qui  se  contente  d'une  honnête 
médiocrité ,  nous  n'arriverons  point  au 
royaume  des  cieux.  Jésus-Christ  le  dit,  et 
ses  paroles  sont  éternelles  comme  lui.  Il  faut 
devenir  comme  des  enfants  pour  pouvoir 
être  sauvé.  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  il 
les  a  terrassés  pour  élever  les  humbles  :  Et 
exaltavit  humiles  (Luc,  I). 


l'indigence  et 
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L'orgueil  a  perdu  le  premier  ange,  comme 
il  a  perdu  le  premier  homme,  et  il  sera 
la  cause  d'une  ruine  presqu'univcrselle. 
Cette  misérable  enflure  du  cœur,  qui  fait 
qu'on  se  préfère  à  tout  le  monde,  qu'on  rap- 
porte tout  à  soi,  comme  à  une  dernière  fin, 
qu'on  s'élève  enabaissant  les  autres,  est  abo- 
minable aux  yeux  du  Seigneur;  car  Jésus- 
Chrisl  est  venu  non-seulement  pour  nous  ap- 
prendre à  être  humbles  decœur,  mais  encore 
à  être  humbles  d'esprit. 

Qu'il  est  étonnant  de  voir  des  hommes  re- 
fuser à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  raison,  et 
s'ériger  en  arbitres  des  desseins  ,  des  con- 
seils, et  des  mystères  d'un  Etre  infini,  qui  ne 
peut  être  compris  que  par  lui  seul  !  Une  mal- 
heureuse passion  de  juger  de  tout  et  de  vou- 
loir tout  connaître  s'empare  de.  nos  âmes, 
presqu'aussitôt  que  nous  commençons  à 
raisonner  ,  et  nous  inspire  la  hardiesse  de 
prononcer  sur  ce  qui  surpasse  toutes  nos  in- 
telligences et  toutes  nos  idées.  L'incrédulité 
ne  fait  des  progrès  et  ne  gagne  les  villes  et 
les  cours,  que  parce  qu'on  ne  veut  pas  hu- 
milier son  esprit  sous  les  lois  de  la  suprême 
sagesse.  On  a  beau  sentir  à  chaque  instant 
que  ce  même  esprit  s'affaiblit  cl  s'égare,  on 
s'efforce  de  lui  donner  un  essor  dont  il  n'est 
pas  capable,  et  on  s'en  sert  pour  abuser 
contre  Dieu  même  des  talents  qu'il  lui  a  dé- 
partis. 

Je  rougis  pour  l'humanité,  je  vous  l'avoue, 
quand  je  considère  cet  esprit  de  hauteur  et 
de  révolte  qui  domine  la  plupart  des  mortels. 
Où  est  l'homme  qui  sache  cacher  son  savoir, 
et  faire  briller  celui  des  autres  ;  qui  n'affecte 
ni  des  airs  de  mépris ,  ni  des  tons  d'orgueil  ; 
qui  veuille  ramper  avec  les  pelits  et  se  met- 
tre à  la  portée  du  commun,  qui  s'estime 
moins  que  personne,  et  qui  soit  convaincu 
de  ses  misères  et  de  son  néant? 

Hélas  !  on  ne  trouve  que  des  chrétiens  qui, 
quoique  disciples  d'un  Dieu  né  dans  une 
établc  et  mort  sur  une  croix  ,  se  repaissent 
de  mensonge  et  de  vanité,  que  des  chrétiens 
qui,  aussi  fiers  et  aussi  arrogants  que  l'ange 
superbe  ,  se  mesureraient  avec  la  divinité 
même;  n'est-ce  pas  en  effet  le  personnage 
qu'ils  font,  lorsqu'ils  osent  interroger  Dieu 
lui-même,  et  lui  demander  raison  de  sa  con- 
duite et  de  ses  desseins? 

Quand  acquerre-ns-nous  cette  humilité  qui 
doit  être  l'apanagedu  christianisme?  Ce  jour, 
destiné  à  nous  inspirer,  se  passera- t-il,  comme 
tant  d'autres,  sans  en  tirer  aucun  profit? 
Dès  que  le  Père  éternel  a  résolu  de  sauver  le 
monde  parla  mort  de  son  Fils,  ce  Fils  s'hu- 
milie, ce  Fils  obéit, et  celte  obéissance  devient 
le  principe  de  noire  salut.  Factus  est  obediens 
tisr/uc  aa  mortem  crucis  (Philip.,  II). 

Vous  n'avez  pas  voulu  de  sacrifices  et 
d'oblalious,  dil  Jésus-Christ  à  son  Père;  mais 
vous  m'avez  donné  un  corps,  et  aussitôt  je 
suis  venu  pour  accomplir  votre  volonté.  Qu'y 
eut-il,  en  effet,  de  plus  humble  que  noire 
di\i;i  Sauveur?  il  se  soumel  à  loui  les  des- 
seins de  Dieu,  il  se  soumit  a  la  lainte  Vierge, 
à  saint  Joseph,  <l  crut  tubditui  Mi*  (Lue.,  Il); 
il  boil  le  calice  d'amertume  el  d'affliction,  et 


il  embrasse  la  croix,  quoique  l'instrument  de 
ses  humiliations  et  de  ses  douleurs,  parce  que 
son  Père  l'a  voulu.  Tune  dixi  :  Ecce  venio. 

Quel  exemple  pour  vous,  mes  frères,  qui 
ne  vous  croyez  grands  qu'autant  que  vous 
rejetez  les  occasions  de  vous  humilier,  qui 
ne  cherchez  qu'à  produire  le  peu  que  vous 
savez,  qui  n'avez  d'ambition  que  pour  des 
honneurs  périssables ,  que  pour  une  renom- 
mée d'un  instant,  qui  vous  faites  gloire  de 
paraître  dans  la  compagnie  des  hommes  les 
plus  libertins  et  les  plus  pervers,  parce  qu'ils 
ont  des  richesses  et  de  la  réputation,  et  qui 
rougiriez  d'aller  avec  un  homme  de  bien 
parce  qu'il  est  pauvre  ,  el  qu'il  n'a  ni  nom  , 
ni  éclat;  qui  ne  lisez,  qui  ne  conversez  qu'à 
dessein  de  vous  faire  admirer,  et  qui  mau- 
dissez en  secret  quiconque  ne  vous  loue  pas. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  ennemi  du  christia- 
nisme que  la  flatterie  el  les  honneurs  ,  et  il 
n'y  a  rien  que  les  chrétiens  recherchent  avec 
plus  d'avidité  que  l'adulation  et  les  dignités. 
On  veut  être  applaudi  des  fautes  mêmes 
qu'on  commet,  et  l'on  fait  tout  ce  qui  est  en 
soi  pour  éviter  l'humiliation  et  la  calomnie, 
c'esl-à-dire ,  ces  deux  épreuves  qui,  selon 
l'Evangile,  doivent  nous  réjouir.  Guudete  et 
exultale  (Mat th.,  V). 

Ah  I  suivez  Jésus-Christ,  mes  frères,  depuis 
son  berceau  jusqu'à  son  tombeau,  et  partout 
vous  verrez  une  humilité  de  cœur  et  d'esprit 
qui  vous  condamne  et  qui  vous  rend  les 
ennemis  de  la  religion,  qui  ne  prêche  que 
l'abaissement  et  l'abnégation.  Jésus-Christ, 
quoique  la  source  de  la  science  et  de  toutes 
les  perfections,  ne  manie  ni  la  sphère,  ni  la 
plume  ,  ni  le  compas  ;  il  ne  se  répand  ni  en 
discours  sur  ce  qui  peut  flatter  la  curiosité 
des  hommes  ,  ni  en  éloges  sur  les  ouvrages 
qu'on  admire  le  plus.  Le  silence  est  son  par- 
tage, et  s'il  ouvre  la  bouche,  ce  n'est  ni  pour 
capter  la  bienveillance,  ni  pour  exciter  l'ad- 
miration ,  mais  pour  instruire,  et  comment 
inslruit-il?  en  employant  les  paraboles  les 
plus  communes  pour  être  entendu,  c'esl-à- 
dire,  en  faisant  tout  le  contraire  de  ce  que 
vous  aimez,  vous  qui  ne  venez  dans  nos 
églises  que  pour  entendre  des  discours  qui 
flattent  les  oreilles  et  l'esprit ,  vous  qui  trou- 
vez l'Evangile  trop  simple  et  trop  uni,  quoi- 
qu'il renferme  l'abrégé  de  toutes  les  mer- 
veilles et  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de 
la  vérité. 

Jésus-Christ  dans  une  étable,  Jésus-Christ 
sous  le  glaive  de  la  circoncision,  Jésus-Chrisl 
présenté  au  temple,  Jésus-Christ  traité  d'ivro- 
gue,  de  samaritain,  de  possédé  du  démon  , 
Jésus-Christ  flagellé,  poursuivi,  crucifié; 
quel  modèle  I  mais  en  même  temps  quel 
contraste,  avec  notre  vie  qui  se  passe  dans  le 
sein  des  honneurs,  des  louanges  el  de  l'adu- 
lation. Notre  espril  n'a  été  créé  que  pour 
méditer  sur  les  humiliations  du  Sauveur,  cl 
notre  cœur  n'a  élé  formé  que  pour  se  les 
approprier;  mais,  par  le  plus  étrange  des 
QDUS,  nous  n'employons  l'un  et  l'autre  qu'à 
nous  donner  de  la  considération  et  du  relief, 
qu'à  nous  procurer  des  établissements  ,  des 
postes  qui  nous  mettent  eu  honneur,  qu'à 
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acquérir  des  connaissances  qui  nous  rendent 
célèbres  et  qui  nous  fassent  un  nom. 

Nous  ne  pensons  pas  que  les  hommes  les 
plus  grands  passent  avec  leurs  grandeurs, 
que  la  réputation  souvent  arbitraire  se  dis- 
sipe à  la  mort  comme  une  simple  vapeur,  et 
qu'alors  il  ne  reste  de  tout  ce  qui  nous  accom- 
pagne pendant  la  vie  que  la  vraie  humilité. 
C'est  elle  que  Dieu  récompense  d'abord  en 
secret,  et  qu'il  couronnera  ensuite  à  la  face 
de  toutes  les  nations. 

Jésus-Christ,  mes  frères, vouscrie  aujour- 
d'hui du  milieu  de  la  crèche  où  son  amour 
pour  nous  l'a  placé  :  Pécheurs  orgueilleux  , 
qu'exigez-vous  de  plus  de  mon  ministère, 
pour  vous  persuader  l'humilité?  Vous  me 
voyez  ,  moi  qui  suis  la  suprême  intelligence, 
dans  un  état  où  je  parais  privé  de  l'usage  de 
la  parole  et  de  la  raison;  vous  me  voyez, 
moi  qui  suis  la  puissance  et  la  sagesse  éter- 
nelle, dans  un  état  où  je  parais  commencer  à 
vivre,  comme  le  plus  faible  des  mortels,  et 
vous  me  verrez,  dans  la  suite  des  jours  que 
je  dois  passer  parmi  les  hommes,  chassé, 
poursuivi,  maudit  par  mon  propre  peuple, 
humilié  jusqu'aux  pieds  de  mes  disciples,  et 
servant  d'opprobre  et  de  jouet  à  des  rois  et 
à  des  soldats  effrénés. 

Il  est  vrai ,  mes  frères  ,  que  refuser  d'être 
humble  ,  après  de  tels  exemples,  c'est  imiter 
Torgueil  de  Lucifer  même,  cet  ange  de  ténè- 
bres qui  se  fait  gloire  de  s'opposer  au  règne 
de  Dieu.  L'esprit  comme  le  cœur  est  l'ouvrage 
de  l'Eternel,etconséquemment  l'un  et  l'autre 
doivent  être  soumis  sans  réserve  à  la  voix 
du  Tout-Puissant.  Tous  les  saints  nous  ont 
donné  l'exemple  de  cette  entière  soumission, 
eux  qui  ne  vécurent  pour  ainsi  dire  que 
d'opprobres,  eux  que  le  monde  railla,  mé- 
prisa comme  des  objets  destinés  à  le  réjouir 
pt  rï  l'firnuscr. 

Que  ce  ne  soient  donc  plus  les  richesses  et 
les  honneurs  qui  dominent  dans  notre  cœur, 
et  que  ce  ne  soit  plus  une  science  vaine  et 
orgueilleuse  qui  remplisse  notre  esprit.  Jésus- 
Christ  a  paru,  Jésus-Christ  a  parlé,  et  sa  con- 
duite et  son  langage  sont  le  panégyrique  de 
l'humilité.  Recueillons  avec  adoration  tout 
ce  qui  s'accomplit  dans  le  mystère  de  sa 
naissance  ineffable,  et  méditons  en  silence, 
à  l'exemple  de  Marie,  sur  les  humiliations 
de  l'Homme-Dieu  ,  qui  nous  confondront  à 
jamais,  si  nous  ne  nous  proposons  de  les 
«miter. 

Que  les  grands  du  monde  s'applaudissent 
de  leurs  grandeurs  et  de  leur  ambition  , 
qu'ils  mettent  tous  leurs  désirs  et  toute  leur 
espérance  dans  celte  terre  qui  doit  les  dé- 
vorer, qu'ils  n'estiment  que  la  pompe  et  les 
richesses  du  siècle  ;  pour  nous,  instruits  à  la 
crèche  de  Jésus-Christ,  nous  nous  glorifie- 
rons, à  l'exemple  de  l'Apôtre,  dans  nos  pro- 
pres infirmités,  aimant  mieux  être  affligés 
avec  le  peuple  de  Dieu  que  de  jouir  de  tous 
-es  honneurs  qui  passent  aussitôt  qu'on  les 
possède,  et  qui  ne  laissent  en  partage  que 
des  soupirs  et  des  regrets. 

Je  sais,   mes   frères,  que  les  dehors  de 
l'humilité  n'ont  rien  que  de  morne^et  de 


lugubre,  mais  qu'ils  sont  beaux  aux  yeux 
de  celui  qui  est  le  principe  de  toute  beauté  1 
Une  âme  qui  s'abaisse  devant  son  Créateur 
est  un  spectacle  digne  de  l'admiration  des 
anges  mêmes,  et  une  telle  âme  se  prépare 
une  gloire  infinie.  Plus  les  chrétiens  s'humi- 
lient en  ce  monde  ,  et  plus  le  Seigneur  aura 
soin  de  les  glorifier. 

Si  l'esprit  qui  se  confie  en  lui-même  et 
qui  s'élève  contre  l'autorité  de  l'Eglise,  pa- 
raît maintenant  triompher,  n'en  soyez  point 
éblouis,  mes  frères.  C'est  Hérode  qui  paraît 
sur  un  trône  étincelant  de  gloire  et  de  ma- 
jesté, et  qui  va  périr  consumé  d'infection  et 
de  vers,  c'est  un  colosse  qui  paraît  inébran- 
lable au  milieu  de  toutes  les  tempêtes,  et 
qu'une  petite  pierre  détachée  de  la  montagne 
va  renverser.  Encore  un  peu  de  temps  ,  et 
ces  impies,  qui  portaient  leur  tête  alliera 
jusque  dans  les  cieux,  vont  mordre  la  pous- 
sière et  s'incorporer  avec  elle.  Le  Seigneur 
sortira  de  son  secret, et  il  humiliera  le  calom- 
niateur, et  il  écrasera  le  superbe  qui  ose 
maintenant  provoquer  sa  colère  et  armer  sa 
fureur.  Mille  ans  devant  l'Eternel  sont  comme 
un  jour.  Je  n'ai  fait  que  passer,  dit  le  pro- 
phète, et  l'impie  qui  semblait  élevé  comme 
le  cèdre  du  Liban  n'était  plus  ,  et  je  n'ai  pu 
trouver  sa  place,  Et  non  est  inventus  locus 
ejus  {Psal.  XXXV). 

Mais  qu'est-il  nécessaire  d'insister  davan- 
tage sur  cet  objet?  Espérons  que  ce  grand 
jour,  où  le  Seigneur  répand  ses  grâces,  va 
changer  les  mœurs,  et  qu'au  lieu  de  ce  luxe 
insensé  qui  nous  domine,  de  cet  amour  pour 
la  vaine  gloire  qui  nous  possède,  nous  allons 
voir  le  règne  de  la  pauvreté  évangélique  et 
de  l'humilité.  Et  pourquoi  la  naissance  du 
Sauveur,  qui  donna  autrefois  une  autre  forme 
à  l'univers  ,  n'opérerait-elle  pas  le  même 
miracle?  Dieu  est  toujours  le  même,  et  la 
succession  des  siècles  ne  peut  affaiblir  fa 
puissance  de  son  bras  :  Fecit  potentîam-in 
brachio  suo. 

Représentons-nous  ici ,  mes  frères ,  les 
justes  de  tous  les  temps,  et  nous  aperce- 
vrons cette  humilité  d'esprit  et  de  cœur, 
comme  la  grâce  qui  les  a  sauvés.  Elle  les  fit 
marcher  à  travers  les  tribulations  du  monde, 
de  sorte  qu'étrangers  aux  affronts ,  aux  per- 
sécutions, enfin  à  eux-mêmes,  ils  ne  vécurent 
que  pour  le  ciel. 

C'est  là  que  doit  être  toute  la  gloire  du 
chrétien,  c'est  de  là  qu'il  doit  attendre  ses 
richesses  et  sa  glorification.  Quel  est  le  cœur, 
dit  saint  Augustin,  à  qui  le  ciel  ne  suffise 
pas  ?  Si  les  conquérants  s'égorgent  tous  les 
jours  pour  un  misérable  coin  de  terre  aussi 
limité  qu'une  province,  qu'une  ville  ou  qu'un 
champ,  quels  moyens  ne  doit-on  pas  em- 
ployer pour  posséder  le  royaume  éternel,  ce 
séjour  qui  n'a  ni  fin,  ni  limites,  et  qui  est 
aussi  immense  que  Dieu  lui-même? 

Ah  1  mes  frères,  c'est  parce  que  nous  per- 
dons de  vue  ce  grand  objet,  que  nous  chéris- 
sons les  honneurs  du  siècle  avec  tant  de 
fureur,  que  nous  sommes  si  passionnés  pour 
l'avancement  de  notre  famiile  et  pour  le 
nôtre.  Nous  agissons  toujours  comme  si  nous 
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étions  éternels  ici-bas  ,  et  ce -monde,  où  la 
Providence  nous  a  placés,  n'est*qu'une  hôtel- 
lerie d'où  l'on  sort  à  tout  instant.  De  là  ces 
jugements  si  faux  et  si  bizarres  sur  ces  gran- 
deurs qui  nous  éblouissent,  delà  cette  ardeur 
impétueuse  pour  acquérir  des  litres  et  des 
honneurs,  ardeur  si  ridicule  et  si  chimérique, 
que  nous  nous  repaissons  même  du  bruit  que 
nous  ferons  après  notre  trépas  ,  c'est-à-dire  , 
dans  ce  temps  où  enterrés ,  pourris  et  jugés  , 
nous  n'aurons  plus  de  relation  avec  cette 
terre,  plus  de  nouvelles  des  vivants. 

Grand  Dieu,  humiliez-nous,  si  nous  ne 
nous  humilions  pas  nous-mêmes,  pour  nous 
associer  au  mystère  de  votre  crèche  et  de 
votre  croix.  Nous  n'avons  rien  que  nous 
n'ayons  reçu,  et  nous  ne  sommes  que  fai- 
blesse et  néant,  de  sorte  que  notre  orgueil 
est  à  son  comble,  si  nous  osons  nous  attri- 
buer les  biens  dont  vous  nous  avez  pourvus. 
Cet  esprit  qui  nous  enfle  est  arrêté  par  le 
moindre  grain  de  sable  que  nous  foulons  aux 
pieds,  et  cette  science  qui  nous  enorgueillit 
vient  échouer  contre  l'instinct  du  moindre 
animal ,  qu'il  nous  est  impossible  de  définir. 

Nous  ne  sommes  grands ,  ô  mon  Dieu, 
qu'autant  que  nous  nous  unissons  à  vos 
grandeurs,  et  que  nous  possédons  les  riches- 
ses de  cette  grâce  qui  nous  est  donnée  par 
la  médiation  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  qu'en 
vous  qu'on  se  glorifie,  lorsqu'on  est  chrétien, 
et  rien  n'est  comparable  ici-Las  au  véritable 
chrétien. 

Ne  permettez  pas,  ô  Seigneur,  disait  autre- 
fois le  roi-prophète,  que  mes  yeux  se  fixent 
sur  la  vanité.  Averte  oculos  meos  ne  videant 
vanitatem  (Psalm.  CXVIIIj.  Nous  vous  adres- 
sons la  même  prière,  parce  que  nous  con- 
naissons notre  faiblesse,  et  les  dangers  du 
luxe  qui  fait  naître  l'orgueil  chez  la  plupart 
des  hommes,  et  qui  les  rend  inhumains  à 
l'égard  de  leurs  frères. 

Nous  vivons  environnés  d'objets  qui  ne. 
sont  propres  qu'à  nourrir  notre  ambition  ; 
mais  si  vous  voulez,  ô  mon  Dieu,  nous  n'en- 
visagerons que  vous   seul,  et   t  >ulc    notre 
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gloire  sera  d'espérer  en  vous,  de  parler  de 
vous, "et  de  mourir  pour  vous. 

Il  est  temps  de  commencer  l'ouvrage  de 
notre  salut  que  nous  avons  différé  jusqu'ici  ; 
mais  comment  l'entreprendrons-nous,  si  vous 
ne  faites  luire  à  nos  yeux  celte  étoile  miracu- 
leuse qui  conduisit  les  mages  jusqu'à  Be- 
thléem, si  vous  ne  nous  donnez  cette  grâce 
qui  appela  les  pasteurs  à  votre  crèche,  et 
qui  les  rendit  vos  premiers  adorateurs?  C'est 
là  que  nous  voulons,  ô  mon  divin  Sauveur, 
nous  anéantir,  pour  n'exister  que  pour  vous 
et  en  vous  ;  c'est  là  que,  perdant  de  vue  la 
scène  de  ce  malheureux  monde  qui  nous 
amuse  et  qui  nous  joue,  nous  n'ouvrirons 
les  yeux  que  pour  contempler  vos  humilia- 
tions. 

Que  votre  enfance,  ô  Sauveur  de  nos  âmes, 
devienne  l'objet  continuel  de  notre  adora- 
tion !  Vous  ne  naissez  aujourd'hui  que  pour 
nous  racheter,  que  pour  nous  apprendre  à 
aimer  la  pauvreté  et  à  pratiquer  1  b.umilHé. 
Ces  deux  vertus,  comme  deux  ailes  mysté- 
rieuses, élèvent  les  âmes  jusqu'au  séjour  que 
vous  habitez. 

S'il  est  nécessaire  pour  nous  sauver,  ô  mon 
Dieu,  que  vous  nous  réduisiez  au  même  état 
d'humiliation  et  de  pauvreté  que  vous  avez 
volontairement  embrassé,  ah!  dépouillez- 
nous  lout  à  l'heure,  et  de  nos  honneurs,  cl 
de  nos  biens,  et  de  la  considération  dont  nous 
jouissons.  Tout  nous  sera  précieux,  sitôt 
qu'il  viendra  de  votre  main,  et  nous  vous 
rendrons  grâces  avec  David,  de  ce  que  vous 
nous  aurez  humiliés.  Bonummiltiquia  hwni- 
liastime  (Psalm.  CXVI11). 

O  précieuses  humiliations,  quand  viendrez- 
vous  nous  arracher  du  monde  et  à  nous- 
mêmes,  quand  viendrez-vous  nous  unir  à 
Jésus-Christ  souffrant  et  naissant.  Nous  vous 
attendons  ,  nous  vous  demandons  comme 
l'introduction  au  véritable  bonheur,  comme 
le  moyen  d'entrer  un  jour  dans  ces  taberna- 
cles éternels,  où  Dieu  se  communiquera  sans 
réserve  aux  pauvres  d'esprit  et  aux  humbles 
de  cœur.  Ainsi  soit-il. 
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